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L’HÉRACLIUS 

ESPAGNOL, 

OU 

LA  COMÉDIE  FAMEUSE: 

»4m  «Tt«  T|«  Toirr  mt  TiniT^.  et  toit  «ssobce. 


Fél»  r»pi>«folrt-  dfvanl  IX.  MU.  . dans  le  salon  royal  du  palais  j 


rsn  Doa  rnaao  cstocaon  Dr.  la  isncs. 


PIUiFACE 

DU  Tft&DUCTEl’R. 

11  éleré  dfpais  loog-temps  une  éi»pu(e  askoz  ?ive 
pour  MToir  quel  l’origiiuitp  oo  VHcraelitts  de  Cor- 
oeUIe,  ou  oduide  Calderoo.  N*ayant  rien  rude  s.'ttisre&nni 
du»  lc«  nuaoiu  que  chaque  parti  alléguait , j'ai  fait  venir 
d*Etpagne  r//<^oc/iu»  de  Calderoo,  intitulé  : En  esta  vida 
Moefjxrdad^todomentirat  imprimé  séparément  in-4”  | 
arulque  le  recueU  de  Calderoo  parût  an  jour.  CTe.*^  un 
f veoipiaire  ex  trémeiDent  rare,  et  que  le  savant  don  Grcgoiio 
Kayant  y Siscar,  ancien  biblioUiécaire  du  roi  d’Espagne, 

» hkü  Toulti  n'envoyer.  J'ai  traduit  cet  ouvrage,  et  le 
ferleor  atlentir verra  aiiément  qt>dte  est  la  diftéienre  du 
pnre  employé  par  Comeilie,  et  de  celui  de  Caldemn;etH 
découvrira  au  prcnâer  coup  d'irit  quel  est  rorigiiwü. 

Le  lecteur  a lUt  la  comparaison  des  tbéJtres  fran- 
çais et  aurais,  en  lisant  la  conspiration  de  Drutus  et  de 
Casahis  après  avoir  lu  celle  de  Cinna.  Il  comparera  de 
même  le  théâtre  espagnol  avec  le  français.  Si , après  cela , 

U reste  des  disputes,  ce  ne  sera  pas  entre  les  personnes 
éclairées. 


PERSONNAGES, 


ruoc.vs. 

Rda  4CUÜS . fb  de  M«Rrtc«. 
i.fjnxine.nbdi^  phocm. 
tSUèi«IR. 

a-STOLTHE,  laostafnârd  de  Si- 
eUe . MitrefoU  *MbaMad(«r  de 
Msortcc  vern  PImwaii. 

Cixru , relae  de  SirUe. 


l.tSrWO . «JTrter. 

FaËI>Éfl  IC , prlnre  de  CaUbre. 
I.iatv , Aile  du  «oreW. 

LCi>TirT,  pajsui  frarte«\.  on 
boorreo. 

SABAaNION.  autre  bontfon,  ou 
frscleut. 

HuatcuMs  KT  soi.u^ra, 


, PREMIÈRE  JOURNÉE. 


Is  théâtre  représente  one  partie  du  mort  Etna  : d*nn 
•été,  oo  bat  le  tambour  et  on  sonne  de  la  trompette  ; de 


Tautre , on  joue  du  luUi  et  du  Uiéorbe  : <fe.<  soldais  s'avan 
eent  àdroiCe,  et  Pbocas  porall  le  dernier;  des  daines  s'a- 
vancent h gauche,  et  Cintia , reine  de  Sicile , parait  la  der- 
nière. Les  soMats  crient  : « Phocas  cive  ! ■ l’horas  répond  : 
* Vive,  Ctnfia.'allon.s,  soldau, dites  en  la  voyant,  Vive 
» Cintia!  » Alors  les  soldats  et  les  dames  crient  de  toute 
leur  force  : * Vive  Cintia  et  Phoenx!  » 

Quand  on  a iMen  crié,  Phora.s  ordonne  à ses  tambours 
et  à scs  trompettes  de  lettre  et  de  sonner  en  l’honneur  de 
Cintia.  Cintia  ordonne  à .ses  musidrns  de  chanter  en  l’hon* 
oeur  de  Phocas;  la  musique  diante  ce  couplet  : 

Sicile,  en  cet  heurenv  Jour  a, 

Vota  ce  héros  plein  de  gloire. 

Qui  règne  par  la  victoire , 

Mais  enoorplus  parranioor. 

Après  qu'on  a chanté  ces  beaux  vers , Cintia  rend  boin- 
mage  de  la  Sidie  à Phocas;  elle  se  félicite  d'étre  la  pre* 
miéreh  lui  baiser  la  main.  • Nous  sommes  tous  heureux, 
> lui  dit-elle , de  nous  mettre  aux  pieds  d’un  héros  si  glo- 
» ric4ix.  > Ensuite  cette  belle  reine  se  tournant  vers  les 
spectateurs,  leur  dit  : « C'est  la  crainte  qui  me  fait  parler 
M ainsi;  il  faut  bien  faire  des  compliments  à un  t>Tao.  » La 
musique  recommeoeo  alors,  et  on  répète  que  Phocas  est 
venu  en  Sicile  par  un  heureux  iiasard.  l/empercor  Phocas 
prend  alors  la  parole , et  fait  ce  récit , qui , comme  on  vmt, 
e<it  très  à propos. 

Il  est  bien  force  que  je  vienne  ici , belle  Cintia, 
dans  une  heure  fortunée;  car  j'y  trouve  des  applau- 
dissements, et  je  pouvais  y entendre  des  injures.  Je 
suis  né  en  Sicile,  comme  vous  savez;  et,  quoique 
couronné  detant  de  lauriers,  j’al  craint  qu'en  voulant 
revoir  les  montagnes  qui  ont  été  mon  berceau , je  ne 
trouvasse  ici  plus  d'opposition  que  de  fêtes , attendu 

a 11  y a dans  roriginal , mot  i mot  : 

Q<ie  ce  Mar*  JamiU  valaco . 

Qoe  ce  Ctetr  l»o)o«r«  veiiMiiMer, 

Vlrnoe  dea.*  one  birarc  fortaaée 
Aai  de  TrlMcrle. 

t. 
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qur  iH-rsoiine  n'csl  aus:ii  heureux  dans  sa  patrie  que 
riiez  les  étrangers,  surtout  quand  il  revient  dans 
son  pays  après  tant  d'années  d'absence. 

Mais,  voyant  que  vous  êtes  politique  et  avisée,  et 
que  vous  me  recevez  si  bien  dans  votre  royaume  de 
Sicile,  je  vous  donne  ici  ma  parole,  Cintia,  que  je 
vous  maintiendrai  en  paix  chez  vous,  et  que  je  n'é- 
tancherai ni  sur  vous  ni  sur  la  Sicile  la  soif  hydro- 
pique  de  sang  de  mon  superbe  héritage;  et  afln  que 
vous  sachiez  qu'il  n'y  a jamais  eu  de  si  grande  clé- 
mence, et  que  personne  jusqu'à  présent  n'a  joui 
d'un  tel  privilège,  écoutez  attentivement. 

J'ai  la  vanité  d'avouer  que  ces  montagnes  et  ces 
bruyères  m'ont  donné  la  naissance , et  que  je  ne  dois 
(ju'à  moi  seul , non  à un  sang  illustre,  les  grandeurs 
où  je  suis  monté.  Avorton  de  ces  montagnes , c'est 
gcàce  à ma  grandeur  que  j'y  suis  revenu.  Vous 
voyez  ces  sommets  du  mont  Etna  dont  le  feu  et  la 
neige  se  disputent  la  cime;  c'est  là  que  j'ai  été 
nourri,  comme  je  vous  l'ai  dit;  je  n'y  connus  point 
de  père,  je  ne  fus  entouré  que  de  serpents;  le 
lait  des  louves  fut  la  nourriture  de  mon  enfance;  et 
dans  ma  jeunesse,  je  ne  mangeai  que  des  herbes. 
Elevé  comme  une  brute,  la  nature  douta  long  temps 
si  j'étais  homme  ou  béte , et  résolut  enlin , en  voyant 
que  j'étais  l'un  et  l'autre,  de  me  faire  commander 
aux  hommes  et  aux  bétes.  .Mes  premiers  vassaux  fu- 
ient les  griffes  des  oiseaux,  et  les  armes  des  hommes 
contre  lesquels  je  combattis  : leurs  corps  me  servi- 
rent de  viande,  et  leurs  peaux , de  vêtements. 

t'aimme  je  menais  cette  belle  vie,  je  rencontrai 
une  troupe  de  bandits  qui , poursuivis  par  la  justice , 
se  retiraient  dans  les  épaisses  forêts  de  ces  monta- 
gnes , et  qui  y vivaient  de  rapine  et  de  carnage. 
Voyant  que  j'étais  une  brute  raisonnable,  ils  me 
choisirent  pour  leur  capitaine  : nous  mimes  à con- 
tribution le  plat  pays;  mais  bientêt,  nous  élevant  à 
de  plus  grandes  entreprises , nous  nous  emparâmes 
de  quelques  villes  bien  peuplées;  mais  ne  parlons 
|ias  des  violences  que  j'exerçai.  Votre  père  régnait 
alors  en  Sicile,  et  il  était  assez  puissant  pour  me 
résister;  parlons  de  l'empereur  Maurice  qui  régnait 
alors  à Constantinople.  Il  passa  en  Italie  |iour  se 
venger  de  ce  qu'un  lui  disputait  la  souveraineté  des 
liefs  du  saint  empire  romain.  Il  ravagea  toutes  les 
eauqiagnes,  et  il  n'y  eut  ni  hameau  ni  ville  qui  ne 
tremblilt  en  voyant  les  aigles  de  ses  étendards. 

Votre  père  le  roi  de  Sicile,  qui  voyait  l'orage  ap- 
procher de  ses  états,  nous  accorda  un  pardon  gé- 
néral à nos  voleurs  et  à moi  :(ô  sottes  raisons  d'état!) 
il  eut  recours  à mes  bandits  comme  à des  troupes 
auxiliaires , et  bientôt  mon  métier  infâme  devint  une 
uciiupatiuii  glorieuse.  Je  combattis  l'empereur  Mau- 
rice avec  tant  de  succès  qu'il  mourut  de  ma  main 
dans  une  bataille.  Toutes  ses  grandeurs,  tous  ses 
tnoiHpIics  s'évanouirent  ; son  armée  me  nomma  son 


capitaine  par  icrre  et  par  mer  : alors  je  les  menai  à 
Constantinople,  qui  se  mit  en  défense;  je  mis  le  siège 
devant  ses  murs  pendant  cinq  années,  sans  que  la 
chaleur  des  étés,  ni  le  froid  des  hivers,  ni  la  colère 
de  la  neige,  ni  la  violence  du  soleil , me  fissent  quit- 
ter mes  trancliécs  : enfin  les  habitants,  presque 
ensevelis  sous  leurs  ruines , et  demi-morts  de  làim , 
se  soumirent  à regret , et  me  nommèrent  César.  De- 
puis ma  première  entreprise  jusqu'à  la  dernière,  qui 
a été  la  réduction  de  l'Orient,  j'ai  combattu  pen- 
dant trente  années  : vous  pouvez  vous  en  aperce- 
voir à mes  cheveux  blancs , que  ma  main  ridée  et 
malpropre  peigne  assez  rarement. 

Me  voilà  à présent  revenu  en  Sicile;  et  quoiqu'on 
puisse  présumer  que  j'y  reviens  par  la  petite  vanité 
de  montrer  à mes  concitoyens  celui  qu'ils  ont  vu 
bandit , et  qui  est  à présent  empereur,  j'ai  pourtant 
encore  deux  autres  raisons  de  mon  retour  ; ces  deux 
raisons  sont  des  propositions  contraires  ; l'une  est  la 
rancune,  et  l'autre  l'amour. C'est  ici,  Cintia, qu'il 
faut  me  prêter  attention. 

Eudoxe,  qui  était  femme  et  amante  de  Maurice , 
et  qui  le  suivait  dans  toutes  ses  courses,  la  nuit 
comme  le  jour  (à  ce  que  m'ont  dit  plusieurs  de  ses 
sujets),  fut  surprise  des  douleurs  de  l'enfantement 
le  jour  que  j'avais  tué  son  mari  dans  la  bataille  ; elle 
accoucha  dans  les  bras  d'un  vieux  gentilhomme, 
nonuné  Astolphe,  qui  était  venu  en  ambassade  vers 
moi  de  la  part  de  l'empereur  Maurice , un  peu  avan  t 
la  bataille , je  ne  sais  pour  quelle  affaire.  Je  me  sou- 
viens très-bien  de  cet  .\stolphe  ; et  si  je  le  voyais , 
je  le  reconnaîtrais.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'impératrice 
Eudoxe  donna  le  jour  à un  petit  enfant,  si  pourtant 
on  peut  donner  le  jour  dans  les  ténèbres.  La  mère 
mourut  en  accouchant  de  lui.  Le  bonhomme  Astol- 
phe , se  voyant  maître  de  cet  enfant , craignit  qu'on 
ne  le  remit  entre  mes  mains  : on  prétend  qu'il  s'est 
enfermé  avec  lui  dans  les  cavernes  du  mont  Etna, 
et  on  ne  sait  aujourd'hui  s'il  est  mort  ou  vivant. 

Mais  laissons  cela,  et  passons  à une  autre  aven- 
ture : elle  n'est  pas  moins  étrange,  et  cependant  elle 
ne  paraîtra  pas  invraisemblable  ; car  deux  aventures 
pareilles  peuvent  fort  bien  arriver.  On  n'admire  les 
historiens,  et  on  ne  tire  du  profit  de  leur  lecture, 
que  quand  la  vérité  de  l'histoire  tient  du  prodige. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  y avait  une  jeune 
paysanne  nommée  Eryphile.  L'amour  aurait  juré 
qu'elle  était  reine , puisqu'on  effet  l'empire  est  dans 
la  beauté;  elle  fut  dame  de  mes  pensées  : il  n'y  a, 
comme  vous  savez , si  fière  beauté  qui  ne  se  rende  à 
l'anaour.  Or,  madame,  le  jour  qu’elle  me  donna 
rendez-vous  dans  son  village,  je  la  laissai  grosse.  Je 
mis  auprès  d'elle  un  confident  attentif. 

Quand  j'eus  vaincu  et  tué  l'empereur  .Maurice,  ce 
confident  m'apprit  qu'à  peine  la  nouvelle  en  était 
venue  aux  oreilles  d'Eryphile,  que,  ne  pouvant  sup- 
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porter  mon  absence , elle  résolut  de  venir  me  trou- 
ver relie  prit  le  chemin  des  montagnes;  les  douleurs 
de  Venfantement  la  surprirent  en  chemin  dans  un 
désert  : mon  confident,  qui  l’accompagnait,  alla  ' 
chercher  du  secours;  et  voyant  de  loin  une  petite 
lumière,  il  y courut.  Pendant  ce  temps-l.^  un  liabi-  , 
tant  de  ces  lieux  incultes  arriva  aux  cris  d’Kryphile;  | 
elle  lui  dit  qui  elle  était,  et  ne  lui  cacha  point  que  ' 
fêtais  le  père  de  l’enfant  : elle  crut  l’intéresser  da- 
vantage par  cette  confidence  ; et  craignant  de  mourir 
dans  les  douleurs  qu’elle  ressentait,  elle  remit  entre 
. les  mains  de  cet  inconnu  mon  chiffre  gravé  sur  une 
lame  d’or,  dont  je  lui  avais  fait  présent. 

Cependant  mon  confident  revenait. ivecdu  monde: 
l'inconnu  disparut  aussitdt,  emportant  avec  lui  mon 
fils , et  le  signe  avec  lequel  on  pouvait  le  reconnaître. 
La  belle  Éryphile  mourut,  sans  qu’il  nous  ait  été  j.a- 
mais  possible  de  retrouver  ni  le  voleur  ni  le  vol.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  la  guerre  et  mes  victoires  ne 
m'ont  pas  laissé  le  temps  de  faire  les  recherches 
nécessaires.  Aujourd’hui , comme  tout  l’Orient  est 
calme,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit , je  reviens  d.ins  mr. 
patrie,  rempli  des  deux  sentiments  de  tendresse  et 
de  haine,  pour  m’informer  de  deux  vies  qui  me 
tourmentent  : l’une  est  celle  du  fils  de  Maurice, 


Tautre  de  mon  propre  fils. 

Je  crains  qu’un  jour  le  fils  de  Maurice  n’hérite  de 
l'empire,  je  crains  que  le  mien  ne  périsse;  j’ignore 
même  encore  si  cet  enfant  est  un  fils  ou  une  fille.  Je 


veux  n’épargner  ni  soins  ni  peines;  je  chercherai 
par  toute  l’île , arbre  par  arbre , branche  par  bran- 
che, feuille  par  feuille,  pierre  par  pierre,  jusqu’à  ce 
que  je  trouve  ou  que  je  ne  trouve  pas , et  que  mes 
espérances  et  mes  craintes  finissent. 

CINTtA. 

Si  j’avaissu  votre  secret  plus  tôt,  j’auraisfait  toutes 
les  diligences  possibles;  mais  je  vais  vous  seconder. 

THOCAS. 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  et  qui  S(pu- 
liaile  ? Allons,  ne  différons  point. 

CINTIA,  à tes  femmes. 

Allons,  vous  autres,  pour  prémices  de  la  joie  pu- 
blique , recommencez  vos  chants. 

PHOCAS. 

Et  vous  autres,  battez  du  tambour,  et  sonnez  de 
la  trompette. 

CtKTIA. 

Faites  redire  aux  échos  : 

PROCAS. 

Faites  résonner  vos  différentes  voix. 

LE  CRtEUB. 

SkilE,  «n  crt  h«amix Jour. 

Vote  w héros  plrin  dr  i;lolrr, 
rrcnr  par  la  vldoirr, 

Uabcoootplas  par  l'amoitr* 


UNE  PABTIB  DÜ  CHGCrB. 

Que  Cintia  vive  ! vive  Cintia  ! ' 

l’autre  partie. 

Que  Phocas  vive!  vive  Phocas! 

On  entend  ici  une  voix  qui  crie  derrière  le  tiréàtre  : 
Meurs. 

PHOCAS. 

Écoutez , suspendez  vos  chants  : quelle  est  cel  te 
voix  qui  contredit  l'écho,  et  qui  fait  entcudre  tout 
le  contraire  de  ces  cris.  Vive  Phoc.is! 

Liai  A , derrière  le  thetUre. 

Meurs  de  ma  mallieureu.se  main. 

CINTIA. 

Quelle  est  cette  femme  qui  crie  } Nous  voiLà  tom- 
bés d’une  peine  dans  une  autre  : c’est  une  femmo 
qui  parait  telle  ; elle  est  toute  troublée  ; elle  descend 
de  la  montagne;  elle  court,  elle  est  prête  à tomber. 

PHOCAS. 

Secourons-la  ; j’arriverai  le  premier. 

LIBIA. 

Meurs  de  ma  main , malheureuse , et  non  pas  des 
mains  d'une  bête. 

PHOCAS , en  tendant  les  bras  à Libia  lorsqu’elle  ett 

prde  à tomber  du  penchant  de  la  montagne. 

Tu  ne  mourras  pas  ; je  te  soutiendrai , je  serai 
l’Atlas  du  ciel  de  ta  beauté  : tu  es  en  sûreté;  re- 
prenils  tes  esprits. 

CINTIA , à Libia. 

Dis-iious  qui  tu  es. 

LIBIA. 

Je  suis  f.ibia,  fille  du  magicien  Lisippo,  la  mer- 
veille de  la  Calabre.  Mon  père  a prédit  des  inulheurR 
nu  duc  de  Calabre  son.  maître  ; il  s'est  retiré  depuis 
en  .Sicile,  dans  une  cabane,  où  il  a pour  tout  meuble, 
son  almanach,  des  splières , des  astrolabes , et  des 
quarts-de-eercle.  Nous  partageons  entre  nous  deux 
le  ciel  et  la  terre  : il  fait  des  prédictions,  et  j’ai  soin 
du  ménage;  je  vais  à la  chasse  ; je  suivais  une  biche 
quej'avaisbiessée,  lorsquefai  entendu  des  tambours 
et  des  trompettes  d’un  côté , et  de  la  musique  de 
l’autre.  Étonnée  de  ce  bruit  de  guerre  et  de  paix.  J’ai 
voulu  m’approcher,  lorsqu’au  milieu  de  ces  préci- 
pices j’ai  vu  une  espèce  de  bête  en  forme  d’homme , 
ou  une  espèce  d’homme  en  forme  de  bête  ; c'est  un 
S(|uelette  tout  courbé,  une  anatomie  ambulante  ; sa 
barbe  et  ses  cheveux  sales  couvraient  en  partie  un 
visage  sillonnédc  ce.s  rides  que  le  Temps,  ce  maudit 
laboureur,  imprime  sur  les  sillons  de  notre  vie  pour 
n’y  plus  rien  semer.  Cet  homme  ressemblait  à ces 
vieux  élançons  de  bâtiments  ruinés , qui , étant  sans 
écorce  et  sans  racine,  sont  prêts  à tomber  au  moin- 
dre vent.  Cette  maigre  face , en  venant  à moi , m’.i 
toute  remplie  de  crainte. 

PHOCAS. 

Femme,  ne  crains  rien;  tie  poursuis  pas  : tu  ne 
sais  pas  quelles  idées  tu  rappelles  -lans  ma  mémoire 
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mais  où  nelrouvM-on  pas  d«?s  liomiiies  et  des  bcles? 
IJ  y a là  de  dans  quelque  chose  de  prodigieux. 

CINTIA. 

Vous  pourrez  trouver  aisément  cet  homme;  car, 
.•:i  les  tambours  et  la  musique  Tont  fait  sortir  de  sa 
caverne,  il  n*y  aqu'à  recommencer,  et  11  approchera. 

PHOCAt. 

Vous  dites  bien  ; fesons  entendre  encore  dos  in- 
struments. 

La  nuiâiquc  recommence,  et  on  cliante  encore  : 

Sicile , en  cet  hctirrux  jour, 

Vois  ce  héros  plein  de  {gloire,  etc. 

Après  cette  reprii!« , remporenr  Pboeas , U reine  Cintîa, 
et  la  lille  du  sorcier,  s'en  vont  à la  piste  de  cette  vieille 
figure  qui  donne  de  l'inquiétude  Jk  Pltocas,  sans  qu'on  sa* 
clic  trop  pourquoi  il  a cette  inquiélmle.  Ahirs  ce  vieillard , 
quiest  Asiolphe  lui*mémc,  vûmt  sur  le  théâtre  avec  Ilé> 
radius,  llis  de  Main  ire,  et  Léunide,  fiU  de  riiocas.  Us 
sont  tous  trois  vêtus  du  |>cauxde  bétes. 

ASIOLPHB. 

Fst-il  possible,  téméraires,  que  vous  soyez  sortis 
de  votre  caverne  sans  ma  permission,  et  que  vous 
hasardiez  ainsi  votre  vie  et  la  mienne? 

LÉOMDB. 

Que  voulez-vous?  celte  musique  m’a  charmé;  je 
ne  suis  pas  le  maître  de  mes  sens. 

On  entend  alors  lu  sou  des  tambours. 

IIEJIACLIUS. 

Ce  bruit  m’enflamme,  me  ravit  hors  de  moi  ; e'est 
un  volcan  qui  embrase  toutes  les  puissances  de  mon 
âme. 

LKO.MIVE. 

Quand,  dans  le  beau  printemps , les  doux  zéphyrs 
«t  le  bruit  des  ruisseaux  s’accordent  ensemble,  et 
que  les  gosiers  harmonieux  des  oiseaux  cliantent  la 
bienvenue  des  roses  et  des  oeillets,  leur  musique 
n’approche  pas  de  celle  que  je  viens  d'entendre. 

HÉBJVCLIUS. 

J’ai  entendu  souvent,  dans  llfiver,  les  gémisse- 
ments de  la  croupe  des  montagnes , sous  la  rage  des 
ouragans,  le  bruit  de  la  ebute  des  torrents,  celurde 
la  colère  des  nuées  : mais  rien  n’approche  de  ce  que 
je  viens  d’entendre;  c’est  un  tonnerreüans  un  temps 
serein;  il  flatte  mon  cœur  et  l’embrase. 

ASTOLPRB. 

Ah  ! je  crains  bien  que  ces  deux  échos , <h)nt  l'un 
est  si  doux  et  l'autre  si  terrible,  ne  soient  la  ruine  de 
tous  trois. 

iiÉnACLii's  BT  LÉONiDE,  ensemble. 

Commeiil  l’ftutondpz-vous  ? 

ASTOLPHK. 

C’est  qu’en  sortant  de  ma  caverne  pour  voir  où 
voufiéliez,  j’ai  rencontré  dans  cette  demeure  obscure 
•me  femme,  et  je  crains  bien  qu’elle  ne  dise  qu’elle 
m‘a  vu. 


HÉBACLIUS. 

Et  pourquoi , si  vous  avez  vu  une  femme,  ne  m'» 
vez-vous  |)os  appelé  pour  voir  comment  une  femme 
est  faite car,  scion  ce  que  vous  m’avez  dit,  de  toutes 
les  choses  du  monde  que  vous  m’avez  nommées, 
rien  n’approche  d'une  femme;  je  ne  sais  quoi  de 
doux  et  de  tendre  se  coule  dans  l’àine  à son  seul 
nom , sans  qu'on  puisse  dire  pourquoi* 

LEONIDB. 

Moi , je  vous  remercie  de  ne  m’avoir  pas  appelé 
pour  la  voir.  Une  femme  excite  en  moi  un  sentiment 
tout  contraire  ; car,  d’après  ce  que  vous  en  avez  dit, 
le  cceur  tremble  à sou  nom , comme  s'apercevant  de  * 
son  danger  ; ce  nom  seul  laisse  dans  l’âme  je  ne  sais 
quoi  qui  la  tourmente  sans  qu'elle  le  saclfe. 

ASTOLPUB. 

Ah!  lléraclius,  que  tu  juges  bieolab!  Lconide, 
que  tu  pense.s  à merveille  ! 

HÉBACUUS. 

>Iais  comment  se  (>eut-il  faire  qu’en  disant  des 
choses  contraires  nous  ayons  tous  deux  raison  ? 

ASTOLPHE. 

C’est  qu’une  feinmeest  un  tableau  à deux  visages. 
Regardez*la  d’un  sens,  rien  n’eslsi  agréable;  regar- 
dez-la  d’un  autre  sens,  rien  n’est  si  terrible  : c’est  1» 
meilleur  arni  de  notre  nature  : c’est  notre  phis  grand 
ennemi  ; la  moitié  de  la  vie  de  l'âme,  et  quehjuefois 
la  moitié  de  la  mort  ; |K)int  de  plaisir  sans  elle,  point 
de  douleur  sans  elle  aussi  : on  a raison  de  la  crain- 
dre, on  a raison  de  l’estimer.  Sage  est  qui  s’y  ûe , «t 
sage  qui  s’en  défie.  Elle  donne  la  paix  et  la  guerre, 
l’allégresse  et  la  tristesse  : elle  blesse  et  elle  guérit  r 
c'est  de  lu  thériaque  et  du  poison.  lùdin,  elle  est 
comme  la  langue  ; il  n'y  a rien  de  si  bon  quand  ello 
est  bonne , et  rien  de  si  mauvais  quand  elle  est  inau> 
vaise,  etc. 

LÉOMIDB. 

S’il  y a tant  de  bien  et  tant  de  mal  dans  la  femme, 
pourquoi  n’avez-vous  pas  pennis  que  nous  connus- 
sions ce  bien  par  expérience  [>our  eu  jouir,  et  ce  mai 
pour  nous  en  garantir? 

HKBACLIUS. 

Léonide  a très  bien  parié.  Jusqu’à  quand , notre 
père,  nous  refuserez-vous  notre  liberté; et  quand 
nous  instruirez- vous  qui  vous  êtes  et  qui  nous 
sommes  ? 

ASTOLPHE. 

Ah!  mes  enfants,  si  je  vous  réponds,  vous  avan- 
cez ma  mort.  Vous  demandez  qui  vous  êtes;  sachez 
qu’il  est  dangereux  pour  vous  de  sortir  d’iei.  La  rai- 
son qui  m’a  forcé  à vous  cacher  votre  sort,  c’est  l’em- 
pereur !Léraclius,cet  Atlas  chrétien. 

CfUe  conversation  est  interrompue  p«ir  un  bruit  de 
chasse.  Jlérariiuü  et  Léonide  s’échappent,  excités  par  la 
cui  iusité.  Les  deux  paysans  jïrarieiix , c’est-à-dire , les  deux 
I iKiiifîuiistlc  1.1  pièce,  liciment  parler  au  boiüiouinic 
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phe,  qui  cnint  louj<iars  <rctre  lUcauTCit.  Cintii  etHér>> 
diu  torlcot  d'uue  gnlte. 

nSHACLIliS. 

Qu'est-ce  que  je  vois? 

CIRTtA. 

Quel  est  cet  (Ajet  ? 

lUSACUtlS. 

Quel  bel  animal! 

UtlTlA. 

La  vilaine  b£te! 

HÉBACLIDS. 

Quel  divin  aspect  1 

CIBTIA. 

Quelle borrible  présence! 

HBBACLIIIS. 

Autant  j’avais  de  courage , autant  je  deviens  pol- 
IroB  près  d'elle. 

CINTIA. 

Je  suis  arrivée  ici  très  irrésolue , et  je  conunence 
à ne  plus  l'étre. 

HBBACLIVS. 

O vous!  poison  de  deux  de  mes  sens,  l'ouïe  et  la 
vue,  avant  de  vous  voir  de  mes  yeux , je  vous  avais 
admirée  de  mes  oreilles  : qui  êtes-vous? 

cinxiA. 

Je  suis  une  femme , et  rien  de  plus. 

HBBACLIDS. 

Et  qu'y  a-t-il  de  plus  qu'une  femme  ? et , si  toutes 
les  autres  sont  coaame  vous,  comment  reste-t-il  un 
homme  eu  vie? 

CIRTIA. 

Ainsi  donc  vous  n’en  avez  pas  vu  d'autres? 

HiBACUUS. 

Non  ; je  présume  pourtant  que  si  : j'ai  vu  le  ciel  ; 
et,  si  l'bomme  est  un  petit  monde , la  femme  est  le 
ciel  en  abrégé. 

CINTIA. 

Tu  as  paru  d’abord  bien  ignorant,  et  tu  parais 
Bien  savant-,  si  tu  as  eu  une  éducation  de  Imite,  ce 
n'est  point  en  brute  que  tu  parles.  Qui  es-tu  donc, 
toi  qui  as  franchi  te  pas  de  cette  montagne  avec 
tant  d'audaee? 

■BBACLIUS. 

Je  n'en  sais  rien. 

CINTIA. 

Quel  est  ce  vieillard  qui  écoutait , et  qui  a fait  tant 
de  peur  à une  femme  ? 

HÉBACXICS. 

Je  ne  lésais  pas. 

CINTTA. 

Tourquoi  vis-tu  de  cette  sorte  dans  les  montagnes? 

HBBACLIOS. 

Je  n’en  sais  rien. 

CINTIA. 

lu  ne  sais  rien? 
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nXBACLIUS. 

Ne  vous  indignez  pas  contre  moi  ; ce  n'est  pas  peu 
savoir  que  de  savoir  qu'on  ne  sait  rien  do  tout. 

CINTIA. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es,  ou  je  vais  te  percer 
de  mes  Qèclies. 

CinliA  est  année  d’on  arc,  et  parle  un  carquois  suc  l'é- 
paule ; elle  veut  prendre  ses  Dédies. 

nÉBACLIUS. 

Si  vous  voulez  m’dter  la  vie,  vous  aurez  peu  de 
chose  à faire. 

CINTIA , laiisant  tomber  ses  flèches  etsoncarqitois. 

La  crainte  me  fait  tomber  les  armes. 

HÉBACLIUS. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  plus  fortes. 

CINTIA. 

Pourquoi  ? 

nSBACLIIIS. 

Si  vous  vous  servez  de  vos  yeux  pour  faire  des 
blessures , tenez-vous-en  à leurs  rayons  ; quel  besoin 
avez-vous  de  vos  flèches  ? 

CINTIA. 

Pourquoi  y a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  style , 
lorsque  tant  de  férocité  est  sur  ton  visage?  Ou  ta 
voix  n’appartient  pas  à ta  peau , ou  ta  peau  n’appar- 
tient pas  à ta  voix.  J’étais  d’abord  en  colère,  et  je 
deviens  une  statue  de  neige. 

HÉBACLIUS. 

Et  moi  je  deviens  tout  de  feu. 

Au  milieu  de  celle  convenAtko  arrivent  Libia  et  Léu- 
nide,  qui  le  disent  à pen  prés  les  mêmes  eboaes  qne  Cintla 
et  Héraclius  se  sont  dites.  Tontes  ces  mtoes  sosit  pleinee 
de  jen  de  Uiéâtie.  Héraclius  et  Léonide  sortent  et  renlient. 
Pendant  qu'ils  sont  hors  de  la  scène , les  deux  femmes  tro- 
quent leurs  manteaux  ; les  deux  sauvages , en  revenant , 
s'y  méprennent,  et  concluent  qn’Aslolphe  avait  raison  da 
dire  que  la  femme  est  nn  lablean  à double  visage.  Cepen- 
dant on  cherche  de  tout  cété  le  vieillard  Asiolphe,  qui 
l'eal  retiré  dans  sa  grotte.  EnUn  Phocas  parait  avec  sa  salle, 
et  trouve  Cintia  et  Libia  avec  Héraclius  et  Léonide. 

CINTIA,  en  montrant  Héraclius  à Phocas. 

J’ai  rencontré  dans  les  forêts  cette  figure  épou- 
vantable. 

LIBIA. 

Et  moi,  j'ai  rencontré  cette  figure  horrible;  mai.s 
je  ne  trouve  point  cette  vieille  carcasse  qui  ni'a  fait 
tant  de  peur. 

PHOCAS,  aux  deux  sauvages. 

Vous  me  faites  souvenir  de  mon  premier  état  : qui 
éles-vous? 

HÉBACLIUS. 

Nous  ne  savons  rien  de  nous , sinon  que  ces  mon- 
, tagnes  ont  été  notre  berceau , et  que  leurs  plantes 
ont  été  notre  nourriture  : nous  tenons  notre  fcroe'Jé 
I tics  bêles  qui  rii.ibilent. 
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TnocÀS. 

Jusques  aujourd'hui  j’ai  su  quelque  chose  de  luoi- 
méme  ; et  tous  autres , pourrai-je  savoir  aussi  quel- 
que chose  de  vous , si  J'interroge  ce  vieillard  qui  en 
•ait  plus  que  vous  deux  ? 

LÉONIOl. 

Nous  n'en  savons  rien. 

HKB.VCLIIJ&. 

Tu  n'en  sauras  rien. 

PMoess. 

Comment I je  n'en  saurai  rien?  qu’on  examine 
toutes  les  grottes , tous  les  buissons , et  tous  les  pré- 
eipices.  Les  endroits  les  plus  impénétrables  sont  sans 
doute  sa  demeure  ; c’est  là  qu*il  faut  cherdier. 

UN  SOLDÂT. 

Je  vois  ici  l'entrée  d’une  caverne  toute  couverte  de 
branches. 

Liiiia. 

Oui , je  la  reconnais;  c’est  de  là  qu'est  sorti  ce 
spectre  qui  m’a  fait  tant  de  peur. 

FBOCAs,  à tibia. 

Eh  bien  I entrez-y  avec  des  soldats , et  regardez  au 
fond. 

iléracUui  et  Léunido  se  melleol  à l'entrée  de  la  cavetse. 

LÉONIDE. 

Que  personne  n’ose  en  approcher,  s’il  n’a  aupa- 
ravant envie  de  mourir. 

PHOCAS. 

Qui  nous  en  empêchera  ? 

LÉONIDE. 

Ma  valeur. 

HÉBACLIUS. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu'un  entre  dans 
cette  demeure  sombre , il  faudra  que  nous  mourions 
tous  deux. 

PHOCAS. 

Doubles  brutes  que  vous  êtes , ne  voyez-vous  pas 
que  votre  prétentiou  est  impossible? 

HÉBACLIUS  ET  LÉONIDE,  cntemble. 

Va,  va , arrive,  arrive,  tu  verras  si  cela  est  im- 
possible. 

PHOCAS. 

Voila  une  impertinence  trop  effrontée;  allons, 
i|u'ils  meurent. 

CINTIA. 

Qu’il  ne  reste  pas  dans  les  carquois  une  flèclie  qui 
ne  soit  lancée  dans  leur  poitrine  '. 

• Le  lecteur  peut  Ici  remirquer  que,  dans  cetaniAs  d’eilra- 
vat^ances,  ce  discours  de  Clnlla  est  peul-étre  ce  qui  révolle  le 
plus  : ou  ne  s'étonne  point  que , d.-uis  un  siècle  ou  l'on  était  al 

tain  dubongoOt,  un  auteur  se  soit  abaDdonnèSsongénle sau- 
vage pour  amuser  une  mulUlude  plus  Ignorante  que  lui.  Tout 
ce  que  nous  avons  vu  Jusqu'à  présent  n'est  que  contre  le  bon 
sens;  mais  que  Cintla,  qui  a paru  avoir  quelques  senlimeuts  I 
pour  Béraclius , et  qui  doit  l’épouser  à la  tin  de  la  pièce , or- 
donne qu’on  le  lue,  lui  et  Léouide,  cela  choque  si  étrangement 
tous  les  sentiments  naturels,  qu'on  ne  peut  comprendre  que  la 
Amédit  Jamcuu  de  don  Pedro  Calderoo  de  la  Barra  n'alt 
pas , e«  cet  endroit , excité  la  plus  grande  indignation. 


Comme  on  est  prêt  à tirer  sur  ces  deux  jeunes  geo», 
Asiolplie  sort  de  son  antre,  et  s’écrie  : 

Non  paz  à eux , mais  à moi  ; il  vaut  mieux  que  ce 
soit  moi  qui  meure;  tuez-moi , et  qu’ils  viveuL 

Tout  le  monde  reste  en  suspens , en  s’écriint  : 

Qu’est-ce  que  je  rois?  quel  étotmementlquel  pro- 
dige! quelle  chose  admirable! 

Les  deux  paysans  gracieux  prennent  ce  monieni  inté- 
ressanl  pour  venir  mêler  kurs  bounonneries  à celte  situa- 
tion , et  ils  croient  que  tout  cela  est  de  la  magie.  Pliocaa 
reste  tout  pensif. 

CINTIA. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  léthargie  pareille  à celle  dont 
le  discours  de  ce  bonhomme  vient  de  frapper  Phocas. 

PHOCAS,  à Astotphe. 

Cadavre  ambulant,  en  dépit  de  la  marche  rapide 
du  temps , de  tes  cheveux  blancs , et  de  ton  vieux 
visage  brâlé  par  le  soleil , je  garde  pourtant  dans  ma 
mémoire  les  traces  de  ta  personne;  je  t’ai  vu  am- 
bassadeur auprès  de  moi.  Comment  es-tu  ici?  je  ne 
cherche  point  à t’effrayer  par  des  rigueurs  : je  te 
promets  au  contraire  ma  faveur  et  mes  dons  : lève- 
toi,  et  dis-moi  si  l’un  de  ces  deux  jeunes  gens  n’est 
pas  le  fils  de  Maurice,  que  ta  fidélité  sauva  de  ma 
colère? 

ASTOLPHE. 

Oui , seigneur,  l’un  est  le  fils  de  mon  empereur, 
que  j’ai  élevé  dans  ces  montagnes,  sans  qu’il  sache 
qui  il  est  ni  qui  je  suis  : il  m’a  paru  plus  convenable 
de  le  cacher  ainsi,  que  de  le  voir  en  votre  pouvoir, 
ou  dans  celui  d'une  nation  qui  rendait  obéissance  à 
un  tyran. 

PHOCAS. 

Eh  bien  ! vois  comment  le  destin  commande  aux 
précautions  des  hommes.  Parle , qui  des  deux  est  le 
fils  de  Maurice? 

ASTOLPHE. 

Que  c’est  l’un  des  deux,  je  vous  l’avoue;  lequel 
c’est  des  deux,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

PHOCAS. 

Que  m’importe  que  tu  me  le  cèles?  eropécheras- 
tu  qu’il  ne  meure,  puisqu'en  les  tuant  tous  deux  je 
suissâr  de  me  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  trou- 
bler mon  empire? 

HÉBACLIUS. 

Tu  peux  te  défaire  de  la  crainte  à moins  de  frais. 

PHOCAS. 

Comment? 

LÉONIDE. 

En  assouvissant  ta  fureur  dans  mon  sang;  ce  sera 
pour  moi  le  comble  des  honneurs  de  mourir  fils  d’un 
empereur,  et  je  te  donnerai  volontiers  ma  vie. 

HÉBACLIUS. 

Seigneur,  c’est  l’ambition  qui  parle  en  lui , mais 
en  moi , c’est  la  vérité. 
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PBOCIS. 

Pourquoi  ? 

■KBACLtUS. 

Parce  que  e'eat  moi  qui  suii  Héraclius. 

PBOCAS. 

£n  oi-tu  sûr? 

HBBACLIUS. 

Oui. 

PBOCA8. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

BÉBACLIUS. 

Ma  valeur*. 

PBOCAS. 

Quoi!  voua  combattez  tous  deux  pour  l'honneur 
de  mourir  fils  de  Maurice  ? 

TOUS  DEUX,  memble. 

Oui. 

PHOCAS,  à Mstolphe. 

Dis  toi  qui  des  deux  l'est. 

BÉBACLIUS. 

Moi. 

LÉONIDB. 

Moi 

ASTOLPBE. 

Ma  voix  t'a  dit  que  c'est  l'un  des  deux  ; ma  ten- 
dresse taira  qui  c'est  des  deux. 

PBOCAS. 

Est-ce  donc  li  aimer  que  de  vouloir  que  deux  pé- 
rissent pour  en  sauver  un  ? Puisque  tous  deux  sont 
également  résolus  à mourir,  ce  n'est  point  moi  qui 
suis  tyran.  Soldats , qu'on  frappe  l'un  et  l'autre. 

ASTOLPBE. 

Tu  y penseras  mieux. 

PBOCAS. 

Que  veux-tu  dire? 

ASTOLPBE. 

si  la  vie  de  l'un  te  fait  omlsage , la  mort  de  l'au- 
tre te  causerait  bien  de  la  douleur. 

PBOCAS. 

Pourquoi  cela  ? 

ASTOLPBE. 

Cest  que  l'un  des  deux  est  ton  propre  fils  ; et , 
pour  t'en  convaincre,  regarde  cette  gravure  en  or 
que  me  donna  autrefois  cette  villageoise,  qui  m'avoua 
tout  dans  sa  douleur,  qui  me  donna  tout , et  qui  ne 
se  réserva  pas  même  son  fils.  A présent  que  tu  ed  sdr 
que  l'un  des  deux  est  né  de  toi , pourras-tu  les  faire 
périr  l'un  et  l'autre  ? 

PBOCAS. 

Qu'ai-je  entendu  ! qu'ai-je  vu  ! 

CINIIA. 

Quel  événement  étrange  ! 

> ODTotl  que.  dans  cet  aiaasd'aTenhirvs  et  d'idées  romuws- 
que< , il  r « de  ti-nipe  en  tempe  des  traite  admirablee.  St  tout 
ipvM-roLlatt  a ci-  morceau,  ta  pièce  aérait  au-deaaus  de  noa 
Kuillruica 


PBOCAS. 

O ciel  I où  suis-je?  quand  je  suis  près  de  me  ven- 
ger d'un  ennemi  qui  pourrait  me  succéder,  je  trouve 
mon  véritable  successeur  sans  le  connaître  ; et  le 
bouclier  de  l'amour  repousse  les  traits  de  la  haine. 
Ab!  tu  me  diras  quel  est  le  sang  de  Maurice,  quel 
est  le  mien. 

ASTOLPBB. 

C'est  ce  que  je  ne  te  dirai  pas.  C'est  à ton  fils  de 
se  rvir  de  sauvegarde  au  fils  de  mon  prince , de  mon 
seigneur. 

PBOCAS. 

Ton  silence  ne  te  servira  de  rien  ; la  nature , l'a- 
mour paternel , parleront  ; ils  me  diront  sans  toi 
quel  est  mon  sang;  et  celui  des  deux  en  faveur  de 
qui  la  nature  ne  parlera  pas  sera  conduit  au  sup- 
plice. 

ASTOLPBE. 

Ne  te  fie  pas  à cette  voix  trompeuse  de  la  nature , 
cet  amour  paternel  est  sans  force  et  sans  clialeur 
quand  un  père  n'a  jamais  vu  son  fils , et  qu'un  autre 
l'a  nourri.  Crains  que,  dans  ton  erreur,  tu  ne  don- 
nes la  mort  à ton  propre  sang. 

PBOCAS. 

Tu  me  mets  donc  dans  Pobligation  de  te  donner 
la  mort  à toi-inéme , si  tu  ne  me  déclares  qui  est  mon 
fils. 

ASTOLPBE. 

T.a  vérité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  sais  que 
les  morts  gardent  le  secret. 

PBOCAS. 

F.h  bien!  je  ne  te  donnerai  point  la  mort , vieil 
insensé , vieux  traitre  ; je  te  ferai  vivre  dans  la  plus 
horrible  prison  ; et  cette  langue  mort  t'arradiera  ton 
secret  pièce  à pièce. 

Phocas  renverse  le  vicO  Aslolplm  par  terre  ; les  deux 
jeunes  gens  le  relèveot. 

BÉBACLIUS  BT  LÉOIUDE. 

Non,  ta  fureur  ne  l'outragera  pas  ; que  gagnes-tu 
a le  maltraiter  ? 

PBOCAS. 

Osez-vous  le  protéger  contre  moi  ? 

LES  DEUX,  ensemble. 

S'il  a sauvé  notre  vie,  n'est-il  pas  juste  que  nous 
gardions  la  sienne? 

PBOCAS. 

Ainsi  donc  l'honneur  de  pouvoir  être  mon  fils  ne 
pourra  rien  changer  dans  vos  cceurs  ? 

BÉBACLIUS. 

Non  pas  dans  le  mien  ; il  y a plus  d'Iionncur  ù 
mourir  fils  légitime  de  l'empereur  Maurice,  qn'à  vi- 
vre bâtard  de  Phocas  et  d'une  paysanne. 

LÉoniDB. 

Et  moi , quand  je  regarderais  l'honneur  d'être  ton 
fils  eomme  un  suprême  avantage , qu'Uéraclius  n'ait 
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pas  la  présomption  de  vouloir  être  au-dessus  de 
moi. 

PROCAS. 

Quoi  ! l'empereur  Maurice  était-il  donc,  plus  que 
l'empereur  Phocas  ? 

LIS  DEUX. 

Oui. 

PHOCAS. 

F.t  qu'est  donc  Phocas  ? 

LES  DEUX. 

Rien. 

PHOCAS. 

O fortuné  Maurice  ! fi  malheureux  Phocas  ! je  ne 
l>eux  trouver  un  fils  pour  régner,  et  tu  en  trouves 
lieux  pour  mourir.  Ah!  puisque  ce  perfide  reste  le 
maître  de  ce  secret  impénétrable , qu'on  le  charge 
de  fers,  et  que  la  faim , la  soif,  la  nudité , les  tour- 
ments , le  fassent  parler. 

LES  DEUX,  ensemble. 

Tu  nous  verras  auparavant  morts  sur  la  place. 

PHOCAS. 

Ah!  c'est  là  aimer.  Hélas  ! je  cherchais  aussi  à ai- 
mer l'un  des  deux.  Que  mon  indignation  se  venge 
sur  l'un  et  sur  l'autre , et  qu’elle  s'en  prenne  à tous 
trois. 

Les  soldats  les  entonrenL 

HÉBACLIUS. 

Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

LÉONIDE. 

Je  vous  tuerai  tous. 

PHOCAS. 

Qu'on  citâtie  cette  démence;  qu'espèrent-ilsê 
qu'on  les  traîne  en  prison , on  qu'ils  meurent. 

ASTOLPHB. 

Mes  enfants , ma  vie  est  trop  peu  de  chose  ; ne  lui 
sacrifiez  pas  la  vfitre. 

LIBIA , à Phocas. 

Seigneur... 

PHOCAS. 

Ne  me  dites  rien  ; je  sens  un  volcan  dans  ma  poi- 
trine , et  un  Etna  dans  mon  coeur. 

Cette  scène  terrible,  si  éUncelanle  de  beautés  natu- 
relles, est  inlerromiiae  par  les  deux  paysans  gracieux. 
Pembol  ce  Icmps-IA , les  deux  sauvages  se  défendent  con- 
tre les  soldats  de  Plmcas.:  Cinüa  et  Libia  restent  présentes, 
sans  rien  dire.  Le  vins  sorcier  Lisippo,  père  de  Libia, 
arrive. 

LISIPPO. 

Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  sont  peu 
de  chose  ; je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Que  l'hor- 
reur des  ténèbres  enveloppe  l'Iiorreur  de  ce  com- 
b.rt;  que  la  nuit,  les  éclairs,  les  tonnerres,  les 
nuées,  le  ciel , la  lune,  et  le  soleil , obéissent  à ma 
voix. 

Aussitôt  la  tciic  tremble , le  théâtre  s'ubseureil,  on  voit 


lea  éclairs,  on  attend  la  foudre , et  tous  les  seteura  se  sau- 
vent en  tombant  les  uns  sur  les  sutres. 

C’est  ainsi  que  finit  la  première  journée  de  U pièce  de 
Calderon. 


I 

i SECONDE  JOURNÉE. 


I 11  y a des  beanUa  dans  la  seconde  journée  comme  il  y cji 
I a dans  la  première^  au  milieu  de  cecliaoa  de  foBes  mcon- 
t aéquentes.  Par  exemple,  Cintia,  en  parlant  à Libia  de  ce 
I sauvage  qu'ou  appelle  Héraclius,  lui  parle  am  : 

Nous  sommes  les  premières  qui  avons  vu  combien 
sa  rudesse  est  traitable....  Ten  ai  eu  compassion, 
j’en  ai  été  troublée;  je  l’ai  vu  d'abord  si  fier,  et 
ensuite  si  soumis  avec  moi  ! Il  s’animait  d’un  si  no- 
ble orgueil  en  se  croyant  le  Gis  d'un  empereur  ; il 
était  si  intrépide  avec  Phocsis;  il  aimait  mieux  mou- 
rir que  d’étre  le  fils  d’un  autre  que  de  Maurice  ; en- 
fin sa  piété  envers  ce  vénérable  vieillard!  Tout  doit 
te  plaire  comme  à moi. 

Cela  est  natiird  et  intéressant.  Mats  Toid  un  BMtrceau 
qui  parait  sublime  : c’est  celle  réponse  de  Phocas  an  sorcier 
Lisippo,  quand  celui>ci  lui  dit  que  ces  deux  jeunes  gens 
ont  fait  une  beOe  action , en  osant  se  défendre  seuls  contn 
tant  de  monde.  Phocas  répond  : 

C’est  ainsi  qu’en  juge  ma  valeur;  et,  en  voyant 
l’excès  de  leur  courage , je  les  ai  crus  tous  deux  mee 
fils. 

Phocas  dit  enfîo  au  boubomme  Asiolpite  qu’il  est  content 
de  lui  et  des  deux  enfants  qu’il  a élevés,  et  qu’il  les  veut 
adopter  l'on  et  l’autre  ; mais  il  s’agit  de  les  trovver  dans 
les  bois  et  dans  les  antres  où  ils  se  sont  e.nfuis.  On  proposa 
d’y  envoyer  de  U musique  au  lieu  de  gardes. 

Car  (dit  Astolphe),  puisque  le  son  des  instru- 
ments les  a fait  sortir  de  notre  caverne,  il  les  attirera 
une  seconde  fois. 

On  détacl»e  donc  des  musiciens  avec  les  deux  paysans 
gracieux. 

Cependant  le  sorcier  persuade  À Phocas  que  toute  cette 
I aventure  pourrait  bien  n’ètre  qu’ane  tllnsion,  qo’on  n'est 
I sth  de  rien  dans  ce  monde;  que  la  vérité  est  paiîoM  jointe 
; au  monsonge. 

I Pour  vous  en  convaincre,  dit-il,  vous  verrez  tout- 
à*rheiire  un  palais  superbe , élevé  au  milieu  de  c«*s 
! déserts  sauvages  : sur  quoi  est-il  fondé?  sur  le  veut; 

; c’est  un  portrait  de  la  vie  humaine. 

Rienlét  après,  Héraclius  et  Léonide  reviennent  au  son 
de  la  musique , et  Héraclius  fait  l'amour  à Cinlia  à peu  près 
couune  Arlequin  sauvage.  Il  lui  avoue  d’ailleurs  qu’il  se 
I sent  une  secrète  horreur  pour  Phocas.  I.es  paysans  gra- 
rifnix  apprennent  à Ilèradius  et  à Léonide  que  Pliocas 
est  à la  diâb  e au  tigre , cl  qti'ilc:,!  dauis  un  giaml  d.mgcc. 


Digitized  by  Google 


SECOiNDE 

s'Alteudrit  au  péril  do  Plti)oa3  : ain&i  la  nature 
aeapik|ue  «tan-**  LéonUIe  et  dam  lléradioa ; mais  elle  sc 
«1*  uient  bien  dans  le  reste  de  la  pièce.  On  les  fait  tous  deux 
eulrcr  dans  le  palais  magnifique  que  le  sorcier  fait  paraî- 
tre; ou  leur  donne  des  liubils  de  gala.  Cintia  leur  fait  en- 
core entendre  de  la  musique  : on  rëitond , en  chantant , À 
bnites  leurs  questions.  Onclianteà  deux  chn'urs,  le  premier 
clKTur  dit  : « On  ne  sait  si  leur  origine  royale  est  iiieii- 
a songe  ou  Tcrilé.  ■ Le  second  chœur  dit  : « Que  leur 
a bonheur  soit  vérité  et  mensonge.  » Ensuite  ou  leur  pré- 
sente à chacun  une  épée. 

Je  ceins  cette  épée  en  frissonnant  (dit  lléraclius)  : 
je  me  souviens  qu’Astolphe  me  disait  que  c’est  Hn* 
strument  de  la  gloire , le  trésor  de  la  renommée  ; que 
c'est  sur  le  crédit  de  son  épée  que  la  valeur  accepte 
toutes  les  ordonnances  du  trésor  royal  t plusieurs 
la  prennent  comme  un  ornement,  et  non  comme 
le  signe  de  leur  devoir.  Peu  de  gens  oseraient  aC' 
repter  cette  feuille  blanche  s'ils  savaient  ùquoi  elle 
oblige. 

Pour  Léoaide , quand  il  vmt  ce  beau  palais  et  ces  riches 
babils  dont  on  lui  fait  présent , « Tout  cela  est  beau , dit- 
» U ; a'peodant  je  n’en  suis  point  ébloui  ; je  sens  qu’U  faut 
» quitte  chose  de  plus  pour  mon  ambilion.  > I/auleur  a 
Voulu  ainsi  développer  dans  le  lils  de  Maurice  rin&Ünct  du 
courage , et  dan»  le  fils  de  PlK>cas , llnsUnct  de  l'ambilion. 
Ce  D'est  pas  sans  génie  et  sans  artifice,  et  il  faut  avouer 
(pour  parler  le  langage  de  Calderoo)  qu'il  y a des  traits 
àe  feu  qui  s'écliappent  au  milieu  de  ces  épaisses  fuméee. 

PiKxas  vient  voir  les  deux  sauvages  ainsi  équipés  ; ils  se 
prosteruenl  tous  deux  h ses  pieds  et  les  baisent.  l>hocae  les 
traite  to-is  deux  comme  ses  enfants,  lléraclius  se  jette  en* 
vore  une  lois  à scs  pieds , el  les  baise  encore  ; avilissement 
qui  n'était  pas  nécessaire.  Léonidc , au  contraire , ne  le 
remercie  seulement  pas  : Phocas  s’cii  étonne. 

De  quoi  aurais-je  b te  remercier  (lui  dit  Léo« 
Ride  )?  si  ta  me  donnes  des  honneurs , ils  sont  dus 
à ma  naissance,  quelle  qu’elle  soit;  si  tu  m’as  ac- 
cordé la  vie,  elle  m’est  odieuse  quand  je  'me  crois 
fils  de  Maurice.  Je  ne  hais  pas  cette  arrogance  (ré- 
pond Phocas  ). 

Les  i«ysaiu  gracieux  se  inélcDt  de  la  conversation.  La 
rduc  Cinlu  cl  Libia  arrivent;  elles  ne  donnent  aucun 
ei'iüirci'^ineiit  a Phocas,  qui  cherche  en  vain  à découvrir 
la  vérité. 

Au  milieu  de  Imites  ces  disputes  arrive  un  ambassadeur 
du  duc  de  CalalHe , et  cet  ambassadeur  est  le  duc  de  Cala- 
bte  lui-méine.  11  baise  aussi  les  pietU  de  Ptiocas,  |M>ur  lué- 
(UiT,  dit-il,  de  lui  baiser  la  main.  Pliocas  le  relève;  le 
p>  eWüdu  ambassadeur  parie  ainsi  : 

Le  grand-duc  Frédéric  sacliant,  ô empereur!  que 
vous  êtes  en  Sicile , m’envole  devers  vous  et  devers 
la  reine  Cintia  pour  vous  féliciter  tous  deux,  vous, 
de  voire  arrivée,  et  elle , de  l’honneur  qu’elle  a de 
posséder  un  tel  hôte;  U veut  mériter  de  baiser  sa 
main  blanche.  Mais,  pour  venir  à des  matières  plus 
importantes,  le  grand-duc  mon  maître  m'a  chargé 
de  vous  dire  qu’étant  fils  de  Cassanüre,  sccur  de 
IVinpcreur  Maurice , dout  le  munde  pleure  la  perte. 


JOURNÉE.  Il 

; il  ne  doit  point  vous  payer  les  tributs  qu’il  payait 
autrefois  à l'empire;  mais  que,  s'il  ne  se  trouve 
point  d'héritier  plus  proche  que  Maurice , c’est  à 
mon  maître  qu’appartient  le  bonnet  impérial  et  la 
couronne  de  laurier,  comme  un  droit  héréditaire. 
Il  vous  somme  de  les  restituer. 

PHOCAS. 

Ne  poursuis  point,  tais-toî  : tu  n’as  dit  que  des 
folies.  De  si  sottes  demandes  ne  méritent  point  de 
réponse;  c’est  assez  que  tu  les  aies  prononcées. 

LKO.MDB. 

Non , seigneur,  ce  n’est  point  assez  ; ce  palais 
n’a-t'il  pas  des  fenêtres  par  lesquelles  on  peut  faire 
sauter  au  pins  vite  monsieur  l’ambassadeur? 

HKBACLUIS. 

Lconide,  prends  garde;  il  vient  sous  le  nom  sa- 
cré d’ambassadeur  : n’aggravons  point  les  motifs  de 
mécontentement  que  peut  avoir  son  maître. 

PHOCAS,  à V ambassadeur. 

Pourquoi  restes-lu  ici?  n’os-tu  pas  entendu  ma 
réponse? 

PBBDBBIC. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  der- 
nière raison  des  princes  est  de  la  poudre , des  ca- 
nons , et  des  boulets  • . 

PHOCAS. 

Eh  bien  ! soit.  • Que  ferons-nous , Cintia  ? 

CINTIA. 

Pour  moi,  mon  avis  est  qu’ayant  l’honneur  de 
vous  avoir  pour  hôte,  je  continue  à vous  divertir 
par  des  festins,  des  bals,  de  la  musique,  et  des 
danses. 

PHOCAS. 

Vous  avez  raison  : entrons  dans  ce  jardin  et  db- 
vertissons-oous,  pendant  que  l'ambassadeur  a’en 
ira. 

Likmidc  et  lléracIkiA  restent  ensemble.  Le  vieux  boa- 
Immnie  Aslulphe  vient  aejeteràleurs  pieds.  Ce  vieillard, 
qui  n'a  pas  un  souflle  de  vie,  dit  qu’U  a rompu  les  portea 
(le  M prison,  «t  Qu'on  me  (k>une  mille  morts,  ajoute-t-il, 
« j’y  consens , puisque  j’ai  eu  le  bonheur  de  voua  voir  toua 
» deux  dans  une  ai  grande  splendeur  et  une  ai  grande 
» majesté  •. 

LÉONIDB. 

F^i  quelle  majesté  nous  vois-to  donc , puisque  tu 
nous  laisses  encore  dans  le  doute  où  nous  sommet , 
et  que  lu  ôtes  l’Iiéritage  h celui  qui  y doit  prétendre, 
pour  le  donner  sottement  h celui  qui  n’y  a point  de 
droit? 

nSBACLIUS. 

Léonidc,  tu  lui  paies  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 

LÉONIDB. 

Qu’cst-ce  donc  que  je  lui  dois?  il  a été  notre  ty- 

» Le  lecteur  rrawrque  Id  l’érudlUon  de  Calileroe . •! 
celle  «le»  spoclaleurs  h fpil  ilavall  i»  faire.  De  la  pnutln*i*l  deS 
ImuU-l»  au  chtqiilème  vicclc  *uul  tll;îues  de  la  cvtMhiile  de  «-IU 
pkxc. 
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ran  dans  un«  éducation  rustique;  il  a été  le  voleur 
de  ma  vie  au  milieu  des  précipices  et  des  cavernes. 
Ne  devait-il  pas , puisqu'il  savait  qui  nous  étions , 
BOUS  élever  dans  des  exercices  dignes  de  notre  nais- 
sance, noos  apprendre  à manier  les  armes.’ 
pnoc4S , gui  entre  doucement  sur  ta  pointe  du  pied 
pour  tes  écouter. 

En  vérité,  Léonide  parle  très  bien  et  avec  un  no- 
ble orgueil. 

HÉBACLIOS. 

Mais  il  est  clair  qu’il  a protégé  cdui  de  nous  deux 
qui  est  le  fils  de  Maurice,  qu'il  s'est  enfermé  dans 
une  caverne  avec  lui.  Y a-t-il  une  fidélité  compara- 
ble à cette  conduite  généreuse?  et  dis-moi , n’est-ce 
pas  aussi  une  piété  bien  signalée  d’avoir  aussi  con- 
servé le  fila  de  Phocas  qu'il  connaissait , et  qui  était 
en  son  pouvoir?  N'a-t-il  pas  également  pris  soin  de 
l'un  et  de  l'autre? 

PHOC4S,  derrière  eux. 

En  vérité,  Héraclius  parle  fort  sagement. 

LÉOaiDB. 

Quelle  est  donc  cette  fidélité  ? Il  a été  compatis- 
sant envers  l’un , tandis  qu'il  était  cruel  envers  l'au- 
tre. Il  edt  bien  mieux  fait  de  s’expliquer,  et  de  nous 
instruire  de  notre  destinée  ; mourrait  qui  mourrait, 
et  régnerait  qui  régnerait. 

HÉB4CLIUS. 

Il  aurait  fait  fort  mal. 

LÉONIDE. 

Tais-toi  ; puisque  tu  prends  son  parti,  tu  me  mets 
xi  fort  en  colère,  que  je  suis  prêt  de... 

ASTOLPHE. 

De  quoi  ? ingrat , parle. 

LÉONIDE. 

D’étre  ingrat , puisque  tu  m'appelles  ainsi,  vieux 
traître , vieux  tyran  I 

Léonide  lui  saute  i la  gorge  et  le  jclle  par  terre  ; Héra- 
clius le  relève. 

ASTOLPHE. 

Ab  ! je  suis  tout  brisé. 

HÉBACLIUS. 

Il  faut  que  ma  main , qui  t'a  secouru , punisse  ce 
brutal. 

Les  denx  princes  tirent  alors  Fépée  avec  de  grands  cris  ; 
les  deux  paysans  gracieux  s'en  vont  en  disant  chacun  leur 
ux>L 

ASTOLPHE. 

Mes  enfants,  mes  enfants,  arrêtez! 

Plwcas  parait  alors  ; Cinlia  et  le  sorcier  arrivent. 

PH0C.4S , à Héraclius. 

Ne  le  tue  pas. 

CINTI4. 

Ne  te  fais  point  une  mauvaise  affaire. 

HÉB  4CLIIS. 

Non , seigneur,  je  ne  le  tuerai  pas , puisque  vous 


FAMEUSE. 

le  défendez.  II  vivra , madame , puisque  vous  le 
voulez. 

Léonide . relevé , s’eiruse  devant  Phocas  et  Cintia  de  iS, 
chute  ; il  dit  qu'on  n'en  est  pas  moins  valeureux  pour  être 
maladroit,  et  veut  courir  après  Héraclius  pour  s’en  ven- 
ger : Phocas  Peu  empêche;  et,  doutant  toujours  lequel 
des  deux  est  son  lils,  il  dit  4 Cinlia  : 

Tai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gens,  et  je  n'ai 
rien  ru;  mais  dans  mes  incertitudes,  je  sens  que 
tous  deux  me  plaisent  également , et  qu'ils  sont  éga- 
lement dignes  de  moi , l'un  par  son  courage  opi- 
niâtre, et  l'autre  par  sa  modération. 

TR01SIÈ.ME  JOURNÉE. 


La  troisième  jonrnëe  ressemble  au«  dem  aotres.  La 
reine  Cintia  doooe  toujours  de*  oonrerta  aux  deux  saii* 
T^8  pour  les  polir;  et  ces  deux  princes,  qui  sont  de- 
venus les  meilleurs  omis  du  monde,  s'épuisent  en  galan- 
terie sur  les  yeux  et  sur  la  voix  de  Cintia  et  de  Libia.  Knliu 
Libia  découvre  à Héraclius,  en  présence  de  Léonide, 
qu’Héracliusest  le  fils  de  Maurice. 

Comment  le  savez-vous?  (dit  Héraclius).  C’est 
(répond  Libia)  que  mon  père  me  l'a  dit  quand  il  a 
craint  que  Phocas  ne  le  Ht  mourir  avec  son  secret. 

LIBIA. 

Oui , c’est  à vous , Héraclius , qu’appartient  l’em- 
pire invincible  de  Constantinople. 

CIMTIA. 

Oui,  non  seulement  l’empire,  mais  aussi  la  Si- 
cile où  je  règne,  qui  est  une  colonie  feudataire. 

LIBIA. 

Mais  tandis  que  Phocas  vivra,  il  faut  garder  ce 
secret;  il  y va  de  votre  vie, 

CINTIA. 

Gardons  bien  le  secret  tant  qu’il  vivra;  car  l’em- 
pereur est  hydropique  de  mon  sang,  et  il  s’assouvi- 
rait du  vôtre  et  du  mien. 

LIBIA. 

Oui , gardons  le  secret , et  voyez  comment  vous 
pourrez  le  déclarer  par  quelque  l)elle  action. 

CINTIA. 

Silence,  et  voyons  comme  vous  pourrez  vous  y 
prendre. 

LIBIA. 

SI  vous  trouvez  quelque  chemin , 

CINTIA. 

Si  vous  trouvez  quelque  moyen  , 

LIBIA. 

Je  ne  doute  pas  qu’«'iu  même  moment 

CINTIA. 

Je  ne  doute  pas  que  sur-le-champ 
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L1BU. 

Plusieurs  ne  vous  suivent. 

CINTIA. 

Plusieurs  ne  vous  proolainenl. 

LIBIA. 

Mais  il  me  parait  impossible 

CI.NTIA. 

Je  vois  évidemment  l’impossibilité 
TOUTES  DEUX,  ensemble. 

Que  vous  réussissiez  tant  que  Phocas  sera  en  vie. 

LÉONIUE. 

FaXHitez,  Libia. 

UÉBACLICS. 

Cintia , attendez. 

LÉONIOE. 

Incertain  sur  tout  ce  que  j'ai  entenou, 

HÉHACLIUS. 

Etonné  de  tout  ce  que  j'apprends, 

LÉONIDE. 

Je  meurs  de  diagrin. 

UÉBACLIUS. 

Je  vis  dans  la  joie. 

PHOCAS , dans  le  fond  du  théâtre , ayant  feint  de 
dormir. 

Déjà  ils  sont  informés  de  cette  tromperie , et  per- 
suadés de  la  vérité  à mon  préjudice  : il  est  bien  force 
qu'entre  deux  sentiments  si  contraires  et  si  distincts , 
celui  d'ennemi  et  celui  de  père , le  sang  fasse  son  de- 
voir. Je  vais  leur  parler  tout-à-l'heure  : mais  non  ; 
il  vaut  mieux  que  je  les  observe  finement , car  il  est 
clair  qu'ils  dissimulent  avec  moi , et  qu'ils  no  se  con- 
fient qu'a  elles  ; de  manière  que  je  vais  une  seconde 
fois  faire  semblant  d’avoir  sommeil. 

Je  Botte  toujours  dans  mes  incertitudes;  mon 
coeur  se  partage  nécessairement  en  deux  sentiments 
contraires,  celui  de  père  et  celui  d’ennemi  : allons, 
voyons  si  la  nature  se  fera  connaître.  Je  viens  pour 
leur  parler  : mais  non  ; il  vaut  mieux  Ira  épier  avec 
prudence;  il  est  dair  qu’ils  dissimulent  avec  moi , 
et  qu'ils  ne  se  confient  qu’à  des  femmes.  Il  faudra 
bien  enfin  que  ce  songe  finisse. 

LÉoniDE,  sans  voir  Phocas. 

J'avoue  que  je  me  suis  senti  pour  Phocas  je  ne  sais 
quelle  affection  secrète  ; mais  je  vois  à présent  que 
ce  sentiment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  aspi- 
rait à l'empire.  I-a  même  tendresse  me  prend  ac- 
tuellement pour  Maurice,  et  je  sens  que  ce  faux 
amour  que  je  croyais  sentir  pour  Phocas  n’était  au 
fond  que  de  la  haine , quand  j'imagine  qu'il  est  un 
tyran,  et  qu'il  m'ôte  l'empire  qui  était  à moi>. 

HÉBACLIUS. 

Je  vis  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  dans  le  plus 

On  Mvrt  eoDibfeo  œ dUoours  nt  absurde  : oomment  rem- 
pire  é<att-(l  è Léonlde?  Paiteralt-ll  autrement  si  ou  lui  avait 
(Ut qu'il  rat  leflladeMaurice?Chacund'ruvcroit-ilquec'rata 
lui  q'ir  Ubia  et  CInlla  ont  perlé?  Tout  cela  parait  d'unr  dé- 
Viru(e  inéi>nrr(aUlc. 


JOURNÉE.  H 

granddanger  : mais , n'importe  ; je  triomphe  d’avoir 
su  quel  noble  sang  échauffe  mes  veines , quoique  à 
présentée  feu  soit  attiédi. 

PHOCAS,  derrière  eux. 

Je  ne  peux  rien  avérer  sur  ce  qu’ils  disent  : ap- 
prodions-nous  pour  les  écouter  ; peut-être  que  du 
mensonge  on  passera  à la  vérité.  Je  me  sens  trop 
troublé  par  les  inquiétudes  de  tout  ce  songe , dont 
la  rêverie  est  un  vrai  délire. 

LÉONIDE. 

Je  n'ai  ni  frein,  ni  raison,  ni  jugement;  je  ne  veux 
que  régner,  et  je  ferai  tout  pour  y parvenir. 

HBBACLIIJS. 

Et  moi,  je  n’ai  d’autre  ambition , d’autre  désir, 
que  d’être  digne  de  ce  que  je  suis.  Laissons  au  ciel 
l'accomplissement  de  mes  desseins  ; il  soutiendra  ma 
cause. 

Ici  Héndius  se  relire  un  moment  sans  qu’on  en  saelie 
La  raison. 

LÉONtDE. 

II  est  parti , et  je  reste  seul.  Non  ; je  ne  suis  pas 
seul  ; mes  inquiétudes , mes  peines , sont  avec  moi  ; je 
suis  si  saisi  d’horreur  en  voyant  le  traître  qui  m’em- 
pêche de  ceindre  mon  front  du  laurier  sacré  des 
empereurs , que  je  ne  sais  comment  je  résiste  aux  em- 
porteiaents  de  ma  colère. 

HÉBACLIDS , revenant. 

J'avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquié- 
tudes ; mais , ayant  trouvé  du  monde  dans  le  che- 
min, je  rentre  ici  pour  ne  parler  à personne. 

LÉO.XIDB. 

Cependant  si  Libia  m'a  fait  entendre,  en  m'en 
disant  davantage , que  quand  Phocas  sera  mort  il 
faudra  bien  que  tout  le  monde  prenne  son  parti, 
je  dois  espérer  *.  Mais  quoi  ! je  me  suis  senti  une 
secrète  inclination  pour  Phocas.  Un  empire  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  cette  secrète  inclination  ? Sans  doute; 
donc , qu’est-ce  que  je  crains .’  pourquoi  resté^je  ea 
suspens? 

HÉHACLIUS. 

Que  prétend  là  Léonide  ? 

Lénnide  lire  ici  son  poignard,  HérarJioi  tire  le  sien,  et 
Phocas  qui  était  endormi  t’éveille. 

LÉONIDB. 

Qu’il  meure! 

HÉBACLIUS. 

Qu'il  ne  meure  pas! 

PHOCAS. 

Qu’est-ce  que  je  vois? 

• Libia  ne  tut  a tVn  dit  de  cela;  e'estk  Béracliot  qu'elle  a 
tenu  oe  propos  : apparemment  qu'il  y a dans  oetic  scène  on  Jeu 
de  théâtre  tel  que  chacun  dea  deux  prlncea  putase  erotre  que 
Libia  a'adreaae  à lui , l’appelle  Héraclloa,  et  déclara  qu'il  est 
Bis  de  Maurice. 
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LA  COMfcOlK  FAMEUSK. 


lùoxinE. 

Tu  vois  qu’lléraclius  voulait  te  donner  la  mort 
et  que  c'est  moi  qui  me  suis  apposé  à sa  fureur. 
HKiiacuits. 

C'est  Léonide  qui  voulait  t'assassiner,  et  c'est  moi 
qui  te  sauve  la  vie. 

pnocAs. 

Ah  ! malheureux  I je  ne  suis  ni  endormi  ni  éveillé  ; 
j'entends  crier,  Qu'il  meure!  j'entends  crier.  Qu'il 
ne  meure  pas  I je  confonds  ces  deux  voix  ; aucune 
n'est  distincte  ; ce  sont  deux  métaux  fondus  ensemble 
que  je  ne  peux  démêler  : il  m'est  impossible  de  rien 
décider.  Si  je  m'arrête  à l'action  et  aux  paroles, 
tout  est  égal  de  part  et  d'autre  ; chacun  d'eux  a un 
poignard  dans  la  main. 

nsnAcuus. 

Je  me  suis  armé  de  ce  poignard,  quand  j'ai  vu 
que  Léonide  tirait  le  sien  pour  te  frapper. 

PHOCAS. 

Prenons  garde;  je  ne  peux,  il  est  vrai , porter  un 
jugement  assuré  sur  les  voix  que  j'ai  entendues , sur 
l'action  que  j'ai  vue  : mais  l'épouvante  que  j'ai  res- 
sentie dans  mon  cœur  me  dit  par  des  cris  étouffés 
que  c'est  toi , lléraclius , qui  es  le  traître.  Le  fer  que 
j'ai  vu  briller  dans  ta  main,  ce  couteau,  cet  acier,  le 
lit  de  ce  poignard , font  hérisser  mes  cheveux  sur  ma 
tête.  Défends-moi , Léonide  ; toute  ma  valeur  trem- 
ble encore  à Pidée  de  cette  fureur,  de  cette  aveugle 
luurdiesse,  de  cette  sanglante  audace;  il  me  semble 
que  je  le  vois  encore  escrimer  avec  cet  aspie  de  mé- 
tal et  ces  regards  de  basilic. 

nÉIACLIDS. 

Eh , seigneur  I quand  je  mets  it  vos  pieds , non 
seulement  ce  poignard , mais  aussi  ma  vie , pour- 
quoi vous  fais-je  peur  ? 

PHOCAS. 

Lisippo,  Cintia,  Libia,  puisque  vous  êtes  mes  amis 
rt  mes  commensaux , sachez  qu'iléraclius  me  veut 
faire  périr. 

HÉBACLmS. 

AhI  si  une  fois  ils  en  sont  persuadés,  ils  me  tue- 
ront. Ah,  cieil  où  m'enfuirai-je  dans  un  si  grand 
péril? 

Il  s'enva,  et  on  le  laisse  aller. 

PHOCAS,  giiaad Héracllus  etl  parti. 

Défendez-moi  contre  lui. 

LéO.VIDI. 

(A  part) 

Moi,  seigneur,  je  vous  défendrai.  Dieu  merci! 
fen  suis  tiré...  Oui,  seigneur,  je  le  suivrai  ; son  clul- 
tinoent  sera  égal  à sa  trahison  ; je  lui  donnerai  mille 
morts. 

PROCAS. 

Cours , Léonide  ; la  fuite  du  traître  est  un  nouvel 
indice  de  son  crime. 


I.ISIPPO,  LES  EEtlUES. 

Quel  in.ll  vous  prend  subitement,  seigneur? 

PHOCAS. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est;  c'est  une  léthargie,  ua 
évanouissement , un  toumement  de  tête , un  spasnre , 
une  frénésie,  une  .angoisse;  mes  idées  sont  toutes 
troubiées  ; je  ne  sais  si  c'est  un  songe,  si  tout  cela 
est  vrai  ou  faux.  C'est  un  crépuscule  de  la  vie;  je 
ne  suis  ni  mort  ni  vivant  ; chacun  d’eux  prétend 
qu'il  voulait  me  sauver  au  lieu  de  me  tuer.  Je  ne 
sais  quoi  me  dit  au  fond  du  cœur  qu'Héracliiis  est 
coupable , et  que , si  T.éonide  ne  m’avait  secouru  , 
Héraclius  se  serait  baigné  dans  mon  sang.  Je  jure- 
rais que  cet  Héraclius  est  le  fils  de  Maurice;  toute 
ma  colère  crève  sur  lui.  Dites-moi  ce  que  voua  en 
pensez , et  si  je  juge  bien  ou  mal. 

CIJITIA. 

Tout  cela  est  si  obscur,  qu’on  ne  peut  pas  juger 
de  leur  intention;  il  faut  les  entendre  ; notre  juge- 
ment ne  peut  atteindre  à ce  qui  n'est  pas  sur  les 
lèvres. 

PHOCAS , à Lisippo. 

Et  toi , magicien , ne  nous  diras-tu  rien  sur  cette 
étrange  aventure  ? 

LISIPPO. 

Si  je  pouvais  parler,  je  vous  aurais  déjà  tout  dit  ; 
mais  la  déité  qui  m'inspire  me  menace  si  je  parle. 

PHOCAS. 

Mais  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia  , la 
reine  Cintia , et  les  autres , à dire  ce  qu'ils  savent  de 
ces  prodiges? 

TOtrs,  ensemble. 

On  ne  pourra  nous  y obliger,  ni  nous  faire  vio- 
lence. 

PHOCAS. 

Pourquoi  ? 

LIBIA. 

Il  faut  céder  à la  fatalité. 

CINTIA. 

Le  terme  des  destinées  est  arrivé. 

ISMÉNIE. 

Oui,  ce  jour  même,  cet  instant  même. 

TOUS , ensemble. 

Nous  sommes  entraînés  par  la  force  de  l'enchan- 
tement. 

Ils  disparaiAsent  tous  avec  le  palais.  PIhxas  et  Lisippo 
restent  sur  la  scène. 

PHOCAS. 

Ecoute , espère  tout  de  moi. 

LISIPPO. 

C'est  en  vain  ; je  dois  vous  laisser  dans  la  situa- 
tion où  vous  êtes.  J ugez  par  ce  que  vous  avez  vu  dea 
raisons  de  mon  silence. 

(Il  sort) 
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PH0C4S.  I 

Eh  bien  ! tu  t'en  ras  anesi  ? 

On  entend  derrière  U scène  des  cris  de  cliasseun. 

A la  forêt , à la  montagne , au  buisson , au  rocher. 
Ubin  et  Onlia  derrièm  la  scène  appellent  Pbocas. 
pnocAS. 

Ils  m'ont  tous  laissé  dans  la  plus  grande  incerti- 
tude ; je  n'ai  pu  satroir  antre  chose  (Tenx  tous , sinon 
i|u'Héraclius  m’a  voulu  secourir,  après  que  je  l’ai  vu 
le  poignard  à la  main  pour  me  tuer,  et  que  Léonide 
est  un  assassin , quand  mon  coeur  me  dit  qu'il  volait 
à mon  secours.  O aUme  impénétrable  ! que  de  choses 
tu  me  dis , et  que  de  choses  tu  me  caches  ! 

On  entend  derrière  le  tliéAtre  : 

Voilà  le  tigre  que  Phocas  a lancé  qui  va  vers  la 
montagne. 

cmriA,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Allons,  courons  après  lui.  Sans  doute,  puisque 
Phwos  n'a  point  paru  depuis  hier,  le  tigre  l’a  dé- 
chiré, et  il  revient  pour  diercber  quelque  nouveüe 
proie*. 

Tons  ks  chassenrs  appellent  id  leurs  chiens,  et  les 
Bominnit  per  lents  noms. 

PHOCAS , sur  k devant  du  théâtre. 

Ainsi  donc,  afin  que  la  conclusion  de  cette  terri- 
ble aventure  réponde  à son  commencement , voici 
mon  tigre  qui  revient  sur  moi , poursuivi  par  les 
chiens,  sans  que  j'aie  le  temps  de  me  mettre  en  dé- 
fense. 3 ai  des  vassaux,  des  domestiques , des  amis , 
et  aucun  d’eux  ne  vient  à mon  secours. 

Hénclius  et  Léonide  arrivent  chacun  de  leur  cdté , vêtus 
de  peaux  de  bites,  comme  ils  l'étaient  à la  première  Jour- 
née de  cette  pièce. 

TOUS  osox,ensembk. 

Je  t’ai  entendu  ; j’accours  à ta  voix. 

HiBACUUS. 

Je  reviens  pour  savoir...  Mais  que  vois-je? 

LÉOItlSE. 

Je  viens  savoir...  Mais  qu’aperçois-Je? 

HÂAACLIDS. 

Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peau. 

LSOKIDS. 

Tu  vois  aussi  le  mien. 

BSAACUIIS. 

Mais  ai-je  vu  ce  que  j’ai  songé? 

uioniDB. 

Mais  ai-je  révé  ce  que  j’ai  vu? 

■SEACUVS. 

Qu’est  devenu  ce  beau  pays  ? où  était-il  ? 
LSOiriDB. 

Qui  a emporté  cet  édifice  ? 

• n 7 a dans  rorldnal  A«MtrMa(o,  qui  veut  dire  c^amt, 
ie  kambre./eim. 


PHOCAS. 

De  quel  palais,  de  quel  édifice  parlez-vous?  -e- 
puis  hier  jusqu’à  cette  heure,  j’ai  couru  après  mo" 
tigre;  les  rochers  ont  été  mon  lit;  aujourd’hui  j’at 
fait  ce  que  j’ai  pu  pour  retrouver  le  chemin , jusqu'à 
ce  qu’enfin  fai  entendu  les  cris  des  bétes  sauvages , 
les  aboiements  des  chiens  : j’ai  appelé , vous  êtes  ve- 
nus; sûrement  Cintia  et  Libia  vous  auront  dit  où 
j'étais,  car  elles  vous  auront  trouvés  à leur  ordinaire 
au  son  de  la  musique.  Soyez  les  bien  venus. 

Tous  les  cliassenrs  derrière  le  théâtre. 

Allons  tous,  allons  tous;  nous  les  découvrirons 
ici. 

Les  dames  arrivent  avec  les  deux  paysans  giacienv  et 
une  soUe  nombreose.  Les  paysans  graeàenx  sont  lui  i don- 
nés de  voir  qu'Héraclios  et  Léonide  n’ont  plus  leurs  beaux 
liabits. 

Qu'avez-vous  fait  (dit  un  desgracieax)  de  tousees 
ornements , de  ces  belles  piumes,  de  ces  joyaux  ? 
LÉONIDE. 

Je  n'en  sais  rien. 

Les  dames  font  des  compliments  b Phocas  sur  le  bon- 
heur qu'il  a en  d’échapper  an  tigre.  Les  deux  payaana  gra- 
cieux soutiennent  à Héracliiis  et  b Léonide  qu’ils  tes  osU 
vus  dans  un  beau  palais  ; lù  Tua  ni  l’autre  n'en  veut  con- 
venir. 

PHOCAS. 

(2uoi  qu’il  en  soit  de  ce  palais , qui  sans  doute  est 
un  enchantement,  j’ai  déjà  dit  que  j’aimais  mieux 
vous  faire  du  bien  à l’un  et  à l'autre  que  de  me  ven- 
ger de  l’un  des  deux;  allong-nous-en  dans  un  autre 
palais,  où  vous  clumgerez  vos  vêtements  de  sauvages 
en  habits  royaux,  et  où  nous  ferons  des  festins  et  des 
réjouissances. 

LsoinoB. 

O ciel  ! sera-ce  une  fiction?  et  ce  que  nous  avons 
vu  était-il  une  vérité?  quel  est  le  eertain?  quel  est 
l’incertain  ? je  a’y  conçois  rien;  mais  B’importe,  al- 
lons-nous-en  où  nous  serons  bien  logés,  pompeuse- 
ment vêtus,  «t  bien  servis  : que  oe  soit  une  vérité 
ou  un  menaooge , qui  jouit , jouit  ; soit  que  les  cho- 
ses soient  vraies  ou  non , je  me  jette  à tes  pieds , je 
baise  ta  mmn  pour  l’honneitr  que  je  (eçois. 

PHOCAS. 

Léonide  parte  très  sagement.  Et  toi , Héradius , 
ne  me  remercies-tu  pas  aussi  des  grâces  que  je  te 
fais? 

BEBACLIDS. 

Non,  seigneur;  quand  je  vois  que  la  pourpre  et 
l’émail  de  Tyr  ne  causent  que  des  peines , et  que  les 
pompes  royales  sont  si  passagères  qu’on  ne  sait  pas 
si  elles  sont  un  mensonge  on  une  vérité,jevo«sprie 
de  me  rendreà  ma  première  vie.  Habitant  des  monta- 
gnes , compagnon  dos  bétes  sauvages , citoyen  des 
précipices,  je  n’envie  point  ces  grandeurs  qui  pacois- 
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srnt  rt  qui  disp uraissf  nt,  et  qu'on  ne  tait  si  elles  sont 
vraies  ou  fausses. 

PHOCAS. 

Je  ne  t’entends  point. 

RKBÀCLIUS. 

Et  moi , je  m'entends  un  peu. 

I.e  TieJI  Astolpbe  et  Lisippo  arrivent , et  s'airetent  au 
ftmd  du  théâtre.  i 

ASTOLPHE. 

J'ai  su  que  Léonide  et  Héraclins  étaient  avec  Ptio- 
cas  ; Je  vient  les  voir;  mais  je  n’ose  approcher. 

LISIPPO. 

Je  veux  savoir  quel  parti  ils  auront  pris.-etjevais 
de  ce  cdté. 

pnocAS,  à HéracUus. 

Eh  bien  ! ingrat,  tu  méprises  donc  mes  bontés  ? 

RÉIACLIDS. 

Non,  j'en  fais  tant  de  cas,  que  je  ne  veux  pas  les 
exposer  à un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à tes 
pieds,  je  te  supplie  de  m'éloigner  de  toi  : mon  am- 
bition ne  veut  d’autre  royaume  que  celui  de  mon  li- 
bre arbitre. 

PROCAS. 

N'est-ce  pas  agir  en  désespéré  au  mépris  de  mon 
honneur? 

HÉIIACLIDS. 

Non , seigneur;  il  ne  s'agit  que  du  mien. 

PHOCAS. 

Tes  refus  sont  une  preuve  de  ta  trahison.  Que 
fais-je?  je  réprime  ma  colère. 

CINTIA. 

Quelle  trahison  pouvez-vous  avoir  découverte  en 
lui,  puisqu'il  arrive  tout-à-l’heure? 

PROCAS. 

Va,  ingrat,  puisque  tu  abhorres  mes  faveurs,  je 
vois  bien  que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi. 

HSBACLIUS. 

Eh  bien!  c’est  la  vérité,  et  puisque  tu  sais  le  se- 
cret d'un  prodige  que  je  ne  peux  comprendre,  que 
Je  me  perde  ou  non , je  suis  le  fils  de  Maurice , et 
je  m'enorgunllis  è tel  point  d’un  si  beau  titre,  que 
je  dirai  mille  fois  que  Maurioe  est  mon  père. 

PHOCAS. 

Je  m’en  doutais  assez  ; mais  de  qui  le  sais-tu  ? 

HÉBACLIUS. 

D'un  témoin  irréprochable;  c'est  Cintia  qui  me 
l'a  dit. 

CntTIA. 

Moi!  comment?  quand?  et  de  qui  aurais-je  pu  le 
savoir? 

HÉBACLIUS. 

Cest  Astolphe  qui  vous  l'a  dit , quand  on  l’a  amené 
devant  vous. 

ASTOLPHE. 

Ils  vont  me  tuer!  quel  espoir  me  reste-t-il  ? Moi , 
madame , Je  vous  l'ai  dit  ? 


CINTIA. 

Non,  Astolphe  ne  m’a  rien  dit;  et  moi,  je  ne  t'ai 
point  parlé. 

RÉBACLIVS. 

S’il  vous  a dit  ce  grand  secret,  je  le  paie  assez 
par  ma  mort  ; et  toi , charitable  impie , qui  m'as  ca- 
ché tant  d’années  la  gloire  de  ma  naissance , p'uiaque 
tu  l'as  révélée  aujourd'hui , pourquoi  es-tu  si  hardi 
de  la  nier  à présent , et  de  manquer  de  respect  à 
Cintia? 

CINTIA. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  sais  rien  du  tout. 

HÉBACLIUS,  à Cintia. 

Pour  toi , je  ne  te  réplique  rien  ; mais  à celui-ci , 
qui , après  m’avoir  6té  l'honneur,  m'dte  le  jugement , 
et  la  vie  que  je  lui  ai  sauvée  dans  ce  riche  palais , 
je  veux  le  planter  là. 

ASTOLPHE. 

Quoi?  quel  palais? 

LÉONIDB , à HéracUut. 

Arrête , ne  le  maltraite  point  sans  raison  ; car  s'il 
est  vrai  que  nous  avons  été  dans  ce  palais , il  ne  l’est 
pas  que  noos  soyons , toi  le  fils  de  Maurice , et  moi 
le  fils  de  Phocas.  Libiam'aditcommeàtoiqueMau- 
rice  est  mon  père,  et  je  n’en  ai  rien  cru. 

LIBIA. 

Moi!  je  te  l’ai  dit?  quand  t’ai-jc  vu?  quand  t’ai-j3 
parlé? 

LÉONIDE. 

Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous.  Tu  m’as 
dit  que  ton  père  le  sorcier  l’avait  deviné  par  sa  pro- 
fonde science. 

LISIPPO , à part. 

Ab  ! voilà  l'enchantement  rompu. 

(A  LéonMe.) 

Et  comment  ma  fille  Libia  a-t-elle  pu  flatter  ninii 
ton  audace,  et  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai  point 
dit? 

UN  DES  PAYSANS  GBACIBUX. 

il  faut  que  le  diable  s’en  mêle,  il  est  décliatné. 

PHOCAS. 

Puisque  cette  confusion  augmente , venons  à bout 
de  sortir  de  ce  profond  abîme.  — Astolphe,  j'ai  voulu 
savoir  ton  secret;  j'ai  employédes  moyens  qoi  m’ont 
instruit.  On  m’a  appris  qu’être  Héraclius , c'est  être 
fils  de  Maurice. 

ASTOLPHB. 

Ce  serait  donc  la  première  vérité  que  le  mensonge 
aurait  dite. 

PHOCAS. 

Mais  afin  qu'ii  ne  reste  aucun  scrupule  dans  l'es  • 
prit  de  Léonide,  explique-toi  clairement. 

ASTOLPHE. 

Seigneur,  puisipie  vous  le  savez,  quepuis-je  dire? 

CINTIA. 

El  toi,  tr.vitre  T.isippo,  pourquoi  viens-tu  ici? 
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Lisipro , à l'hocoâ. 

Seigneur,  je  vois  la  colère  de  la  divinité  pour  la- 
quelle je  gardais  le  silence  ; ses  sourcils  froncés  me 
menacent  ; il  n’est  plus  temps  de  feindrez  I-éoiiide 
est  votre  Sis;  c'est  assez  que  je  l'affirme , et  qu'As- 
tulphe  ne  le  nie  pas. 

PHOCAS. 

Cest  plus  qu'il  ne  faut.  Mes  vassaux , mes  sujets , 
Léooide  est  votre  prince. 

Tons  les  acleort  crient  : 

Vive  I>onide! 

PHOCAS. 

Vive  I>éonide  , et  meure  liéraelius! 

CINTIA. 

Arrêtez! 

PHOCAS. 

Prétendez-vous  empêcher  la  mort  d'IIéraclius.’ 

CIKTIA. 

Oui , je  rempéclie  ; il  est  venu  sur  votre  parole  et 
sur  la  mienne;  il  faut  la  tenir;  et,  si  vous  voulez  le 
faire  mourir,  commencez  par  enfoncer  votre  poi- 
gnard dans  mon  sein. 

PHOCAS. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée  ? 

CINTIA. 

De  ne  le  faire  mourir  ni  de  l'emprisonner. 

, PHOCAS. 

Eh  bien!  pour  vous  et  pour  moi  j’accomplirai  ma 
promesse.  Allez,  vous  autres,  faites  démarer  cette 
barque  qui  est  sur  la  rive,  percez-cn  le  fond.  — 
Madame,  je  le  laisserai  vivant,  puisque  je  ne  lui 
donne  point  la  mort;  il  ne  sera  point  prisonnier 
puisque  je  l'envoie  courir  la  mer  à son  aise.  Allez, 
qu'on  l'enlève,  qu'on  le  mette  dans  cette  barque. 

HÉRACLius , aux  gtTis  de  P/tocas. 

Non , rustres,  non,  point  de  violence.  J'irai  moi- 
méme  à mon  tombeau,  puisque  mon  tombeau  est 
dans  ce  bateau.  Adieu,  Cintia,  charmant  prodige, 
te  premier  et  le  dernier  que  j'ai  vu^  Adieu,  Astol- 
phe,  mon  pere  : je  vous  laisse  au  pouvoir  de  mon 
ennemi , qui  en  mentant  a dit  la  vérité , et  qui  a dit 
la  vérité  en  mentant*. 

PHOCAS. 

Espère  mieux , et  vois  si  j’ai  de  la  compassion.  Je 
ne  t'envie  point  la  consolation  d'étre  avec  cet  Astol- 
plie  qui  t'a  servi  de  père.  Qu'on  entraîne  aussi  ce 
malheureux  vieillard. 

ASTOLPHS. 

Allons,  mon  fils,  Je  ne  me  soucie  plus  de  la  vie , 
puisque  je  vais  mourir  avec  toi. 

CINTIA. 

Quelle  pitié  ! 

• trr*l  que  Pbocu  a liH  Kaibltal  de  avoir  qu'Béf  ocllus  élelt 
6 It  de  Slaurke,  n'en  élentpeaecrtelD,et  voulant  Qrer  crt  aveu 
d'Aslolplie.  Aimi,  selon  CaMeioO,  leut  fil  mtitsouff*  rl  trriie- 


LIBIA. 

Quel  malheur  ! 

LES  PAYSANS  r,RtCIEHX. 

Quelle  confusion  ! 

PHOCAS. 

A présent,  afin  que  les  échos  deleurs  gémissemcniv 
ne  viennent  point  ju»|u'à  nous , commençons  nos 
réjouissances;  que  I.éonide  vienne  b ma  cour,  que 
tout  le  monde  le  reconnaisse;  que  tous  mes  vassaux 
lui  baisent  la  main  ; et  qu'ils  disent  à haute  voix  i 
Vive  Léonide! 

HÉRACLIUS. 

O cieux , favorisez-moi  ! 

ASTOLPHR. 

O cieux,  ayez  pitié  de  nous! 

lA  musique  citante  : Vive  Léonide. 

LÉONIDE. 

Que  tout  ceci  soit  une  vérité  ou  iw  mensonge,  que 
cela  soit  certain  ou  faux,  que  l'enchantement  finisse 
ou  qu’il  dure,  je  me  vois,  en  attendant,  héritier  de 
Tempire;  et  quand  le  destin  envieux  voudrait  re- 
prendre le  bien  qu’il  m'a  fait,  il  ne  m'empêchera 
pas  d'avoir  goûté  une  si  grande  félicité  à côté  d'un 
si  grand  péril. 

HÉRACLIUS. 

Ciel,  favorisez-moi! 

ASTOLPHR. 

Cieux , ayez  pitié  de  nous  ! 

La  musique rcconunence,  cl  chante  : « Vive  Léonide!  « 
On  enlend  de  i'arlillerie,  din  taoiboiirs  et  des  trompettes. 

PHOCAS,  à lléracBut  et  à yittolp/u. 

Je  TOUS  crois  exaucés.  J’entends  de  loindes  trom- 
pettes, des  tambours,  et  du  canon,  qui  paraissent 
vouloir  clunger  nos  divertissements  en  appareil  de 
guerre. 

CINTIA , gui  apparemment  s'en  était  allée,  et 
gui  revient  sur  le  théâtre. 

Je  regardais  d’une  vue  de  compassion  le  combat 
des  vents  et  des  flots,  et  ce  gonflement  passager  des 
vagues  qui  se  jouent  en  bouillonnant  sur  ces  vastes 
champs  verts  et  salés , lorsque  j'ai  vu  de  loin  dans 
le  golfe  une  vaste  cité  de  navires,  qui  ont  fait  une 
salve  en  venant  reconnaître  le  port. 

PHOCAS. 

C'est  apparemment  quelque  roi  voisin,  feudataim 
de  l'empire  (comme  ils  le  sont  tous) , qui  vient  nous 
payer  les  tributs. 

LISIPFO. 

Seigneur,  en  observant  de  plus  près  ces  voiles  en- 
flées, je  penche  à croire  plutdt... 

PHOCAS. 

Quoi? 

LtSIPPO. 

Que  c'est  la  flotte  du  prince  de  Calabre , dont  l’a.-n* 
hass.ideur  est  venu  nous  menacer. 
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PIIOCAS. 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  et  nos 
divertissements.  Cette  Hotte  ne  m'inspire  aucune 
épouvante  : je  vais  enrôler  du  monde  ; et  pendant 
que  ces  vaisseaux  répéteront  leur  salve  d'a  .tillcrie; 
qu'on  répète  nos  chants  d'allégresse. 

LÉONIOE. 

Vous  verrez  que  Léonide  remplira  les  devoirs  où 
ta  naissance  l’engage. 

CINTIA. 

Je  te  suis,  malgré  moi , avec  mes  gens. 

Ils  saiveol  Pbocas;  AsUdpbe  et  Héradias restent.  Tous 
deux  ensemble  s'écrient  : . O deux , ayez  pitié  de  nous  ! . 
Ou  Toit  avancer  1s  flotte  de  Frédéric , et  on  entend  : . A 
> terre!  Alerrel  aux  armes  1 aux  armes  ! guerre!  guerre!» 

BÉRACUUS  BT  ASTOLPHB. 

Secourez-nuus , d pouvoirs  divins! 

TBODPE  DE  SOLDATS  de  Phocat. 

Vive  Léonide!  vive  Léonide! 

FBÂDÉRic,  grand-duc  de  Calabre,  descendant  de 
son  ruisseau. 

Prenons  terre;  formons  nos  escadrons;  que  les 
ennemis  surpris  soient  épouvantés,  qu'ils  ne  sachent 
mon  débarquement  que  par  moi , puisque  les  eaux 
et  les  vents  m'ont  été  si  favorables  ; que  le  sang  et 
le  feu  fassent  voir  un  autre  élément.  Le  destin  m'a 
fait  prince  de  Calabre  : je  suis  neveu  de  Maurice; 
sa  mort  ne  donne  droit  à la  pourpre  impériale.  Pour- 
quoi paierais-je  des  tributs,  au  lieu  de  venger  la 
perte  des  tributs  qu'on  me  doit  ! surtout , lorsque 
je  sais  que  le  fils  posthume  de  Maurice  est  perdu , 
et  qu’un  vieillard , dont  on  n'a  jamais  entendu  par- 
ler, depuis  qu'il  arracha  cet  enfant  à sa  mère,  l'a 
élevé  dans  les  rochers  de  la  Sicile.  Les  destinées 
ne  m'appellent-elles  pas  à l’empire , puisque  le  ty- 
ran est  ici  mal  accompagné  ? n'est-ce  pas  à moi  de 
soutenir  mes  droits  par  mer  et  par  terre , et  de  ven- 
ger ù la  fois  Frédéric  et  Maurice?  Enfin,  quand 
je  n'aurais  d'autre  raison  d’entreprendre  cette  guerre 
glorieuse  que  les  prédictions  sinistres  de  Lisippo, 
cette  raison  me  sufOrait  ; et  je  veux  montrer  à la 
terre  que  ma  valeur  l'emporte  sur  ses  craintes. 

On  voit  de  loin  Astolphe  sur  le  rivage , et  Héraclios  qui 
s'élance  tiers  du  bateau  percé  où  on  l'avait  déjà  porté.  Le 
bateau  s'enfonce  dans  la  mer. 

PBÉDÉBIC. 

Quelle  voix  entends-je  sur  les  eaux  ? qu'arrive-t-il 
donc  vers  ces  lieux  horribles  ? quel  bruit  de  destruc- 
tion ! Autant  que  ma  vue  peut  s'étendre  .autant  que 
je  peux  prêter  l'oreille , ceci  est  monstrueux.  J'en- 
tends la  voix  d'un  homme;  mais  il  souffle  comme 
un  animal  ; ce  n'est  point  un  oiseau , car  il  ne  vole 
pas;  ce  n'est  point  un  poisson,  car  il  ne  nage  pas  : 
H est  poussé  par  les  vagues  qui  se  brisent  contre  ces 
rochers. 


.Avlolptie  sur  le  rivage  embrasse  Iléracliua  qui  sort  de 
la  mer. 

IIÉRACL1U8. 

O deux,  ayez  pitié  de  nous! 

ASTOLPHB. 

O deux,  nous  implorons  votre  secours! 

FBÉDÉRIC. 

Il  paraissait  qu'il  n’y  en  avait  qu'un  an  milieu  des 
ondes,  et  maintenant  en  voilà  deux  sur  le  rivage. 

ASTOLPHB,  à Héraclius. 

Je  rends  grâce  au  ciel  qui  t’a  délivré  de  la  mer. 

FBÉDÉBIC. 

Par  quel  prodige  ces  deux  créatures,  au  milieu 
des  algues  marines,  des  vents,  des  flots  et  du  li- 
mon , au  lieu  d’étre  couvertes  d'écailles , sont-elles 
couvertes  de  poil?  Qui  êtes-vous  ? 

ASTOLPHE. 

Deux  hommes  si  infortunés,  que  le  destin  qui  vou- 
lait nous  donner  la  mort  n’a  pu  en  venir  à bout. 

HÉBACLIUS. 

Kous  sommes  les  enfants  des  rochers  ; la  mer  n'a 
pu  nous  souffrir,  et  nous  rend  à d’autres  rochers. 
Si  vous  êtes  des  soldats  de  Phocas , usez  contre  nous 
du  pouvoir  que  vous  donne  la  fortune;  ce  serait 
une  cruauté  d'avoir  pitié  de  nous  : et  afin  que  vous 
soyez  obligés  de  noua  ôter  cette  malheureuse  vie, 
sachez  que  je  suis  le  Gis  de  Maurice.  Ce  vieillard , 
que  sa  Gdélité  a banni  si  long-temps  de  la  cour,  m'a 
sauvé  deux  fois  la  vie  sur  la  terre  et  sur  la  mer. 
Cest  le  généreux  Astolphe*.  Je  vous  conjure,  en 
me  donnant  la  mort,  d’épargner  le  peu  de  jours  qui 
lui  restent.  Je  me  jette  à vos  pieds;  accordez-moi 
la  mort  que  j’implore  ; pourquoi  hésitez-vous?  pour- 
quoi refusez-vous  de  flnir  mes  tourments? 

FRBDÉBIC. 

Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  tu  m'as  dit  atten- 
drit tellement  mon  ôme  que  je  sauverais  ta  vie  aux 
dépens  de  la  mienne.  Il  est  peut-être  étrange  que  je 
te  croie  avec  tant  de  facilité  ; mais  je  sens  une  cause 
supérieure  qui  in'y  force.  Le  ciel  parait  ici  manifes- 
ter sa  justice,  et  la  vertu  de  ce  noble  vieillard  que 
je  respecte  et  que  j'embrasse. 

HÉBACLIUS  ET  ASTOLPHB. 

Eh!  qui  es-tu  donc  ? parle. 

FBÉDÉBIC. 

Je  suis  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyez  comblé 
de  joie.  I.e  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  ô fils 
de  Maurice,  est  ton  sang.  Je  suis  le  fils  de  Cassan- 

t Le  fond  de  celle  scène  parait  Intéreasanl  et  admirable  ; on 
aurait  pu  en  faire  un  chet-d'«ruvre,  en  y metlanl  plus  de  vral- 
lemblance  et  de  couvenanec.  IJ  me  semble  qu’une  telle  scène 
donnerait  l'idée  de  la  vraie  tragédie,  c'est-à-dire  d’une  péripélia 
attendrissante , toute  en  action,  sans  aucun  embarras,  sans  le 
froid  recours  des icUrcs écrites  long-temoa auparavant,  sans 
rien  de  forcé,  sans  aucun  de  ces  raisunoements  alamb'ques  qui 
font  languir  le  tragique. 
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dre,  soeur  (le  Slaurice  : tes  destins  sont  conformes 
aux  miens , ton  étoile  est  mon  étoile. 

RÉBACLIUS. 

Je  reprends  mes  esprits  ; et  plus  je  te  considère, 
plus  il  me  semble  que  je  t'ai  déjà  vu. 

FRÉDÉBIC. 

Cela  est  impossible  ; car  je  n'ai  jamais  apprcx^hé 
desravemes  et  des  précipices  où  tu  dis  qu'on  a élevé 
ta  jeunesse. 

RÉBACLIUS. 

Cest  la  vérité;  mais  je  fai  vu  sans  te  voir. 

FBÉDÉBIC. 

Comment?  me  voir  sans  me  voir! 

RÉBACLIUS. 

Oui. 

FRÉDÉRIC. 

Ceci  est  une  nouveauté  égale  à la  première  ; mais , 
avant  de  l'approfondir,  va,  je  te  prie,  è ma  galère 
capitane  ; et  après  qu'on  t'aura  donné  des  habits , 
et  qu'on  t'aura  paré  comme  tu  dois  l'étre , tu  m'ap- 
prendras ce  que  je  veux  savoir,  et  qui  me  ravit  déjà 
en  admiration. 

RÉBACLIUS. 

Je  fai  déjà  dit  que  je  suis  le  fils  des  montagnes, 
accoutumé  au  travail  et  à la  peine;  et,  quoique  j'aie 
beaucoup  souffert , écoute-moi  ; je  me  reposerai  en 
te  parlant. 

FRÉDÉRIC. 

l’uisque  c'est  pour  toi  un  soulagement,  parle. 

RÉBACLIUS. 

Écoute , tu  vois  ces  rochers , ces  immtagnes , dont 
le  faite  est  défendu  par  les  volcans  de  l'Etna... 

^ Ce  dùcoiirs  d'UéracUus  est  ialerrompu  par  des  cris  der- 
ri?»«  la  scène. 

Aux  armes  I aux  armes  ! aux  combats  ! aux  com- 
bats! 

PROC  AS. 

Tombons  sur  eux  avant  que  leurs  escadrons  soient 
formés. 

U R SOLDAT  de  Ftédirlc,  «rrWant  sur  la  scène. 

Déjà  00  voit  l'armée  que  Phocas  alevée  pour  s'op- 
poser à la  hardiesse  de  votre  débarquement. 

FBÉDÉBIC. 

On  dit  que  c'est  le  premier  bataillon  ; il  faut  s'em- 
presser d'aller  à sa  rencontre. 

RÉBACLIUS. 

Je  vous  accompagnerai.  Vous  verrez  que  l'épée  que 
vous  ne  m'avez  donnée  que  comme  un  ornement , 
vous  rendra  quelque  service. 

ASTOLPHB. 

Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous 
servir,  je  peux  mourir  du  moins,  et  vous  me  verrez 
mourir  le  premier  à vos  cités. 

, FBÉDÉBIC.  , 

J'espère  en  vous  deux.  J'attends  de  vous  mon 


triomphe  : déjà  mes  soldats  s'avancent  avec  audace;. 

Les  troupes  de  Pliocas  paraisseul  ; les  Iroropelles  et  le. 
rlairon..  soiment  la  cliargc;  la  bataille  w donne;  on  en. 
tend  d'un  cOlé  ; • Vive  Pliocus!  . el  de  l'autre , « Vive  Fre- 
» déric!  . Puis  tous  ensemble  crient  ; • Aux  armes!  aux 
» armes!  combattons  I combattons  ! • 

RKUACLius , l'épée  à ta  main. 

Suivez-nioi  : je  connais  tous  les  sentiers;  si  tous 
marchez  de  ce  côté,  vous  pourrez  tout  rompre. 

ciNTi  A , paraissant  armée  a ta  tète  des  sie>is. 

Non,  vous  ne  romprez  tien  ; c'est  à moi  de  défen- 
dre ce  (ioste. 

RÉBACLIUS. 

Qui  pourra  soutenir  ma  fureur.’ 

CIRTIA. 

Moi. 

nÉRACLII  s. 

Quel  objet  frappe  mes  yeux  I 

CIRTIA. 

Qu'ext-oe  que  je  vois  ? 

RÉBACLIUS. 

Vous  voyez  le  cliangement  de  nos  destins  : je  dé- 
fendais contre  vous  un  passage  quand  je  vous  ai  vue 
pour  la  première  fuis , et  à présent  vous  en  défendez 
un  rontre  moi. 

CIRTIA. 

Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  des  yeux 
d'admiration . et  à présent  c'est  moi  qui  t'admire. 

RÉBACLIUS. 

Qu'admirez-vous  en  moi  ? rien  que  les  vicissitudes 
iDcompréhenzibles  de  ma  vie.  Je  vous  trouve  ici  ; 
vous  voulez  que  je  fuie  : moi , fuir!  et  fuir  de  vos 
yeux!  ce  sont  deux  choses  si  impossibles,  que,  si 
elles  arrivaient,  elles  diraient  qu'elles  ne  peuvent 
pas  arriver. 

CIRTIA. 

Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  est  de  te  voir 
en  vie , ee  bonheur  ne  sera-t-il  pas  plus  grand  que 
si  tu  enfonces  ce  passage,  et  si  tu  restes  victorieux? 

RÉBACLIUS. 

Je  ne  veux  point  vaincre  à ce  prix , en  combattant 
(RMitre  vous. 

CIRTIA , à lUbla  qultacemnpagne. 

lâbia,  ne  m'abandonne  point;  j'ai  soin  de  m.-)  ré- 
putation et  de  la  tienne. 

RÉBACLIUS. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  croire. 

CIRTIA. 

Pourquoi  non  ? 

BÉRACLIUS. 

Parce  que , si  vous  me  traitez  avec  tant  de  bonté 
à présent,  vous  direz  peut-être,  comme  vous  avez 
déjà  fait , que  vous  ne  vous  en  souvenez  plus , «t 
que  mon  bien  et  mon  mal  vous  sont  indifférents. 

Des  voix  s'élèvent  an  Ibnd  du  tliéàlre. 

X 
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LA  COMÉDIE  FAMEUSE. 


LES  soLDiTt  de  Frédéric. 

Ccit  par  là  qu’Héraclius  a pass^. 

rsÉDÉsic. 

Passez  tous  après  lui. 

HÉBscLius,  à Cinlia. 

Malheureux  que  je  suis!  quand  Je  voudrais  fuir  * , 
je  ne  pourrais;  vos  troupes  reviennent  avec  les 
>niennes.  Voyez-vous  cette  troupe  qui  s'effraie  et 
|ui  abandonne  le  poste  que  vous  gardiez  ? Fuyez , 
vous  pourrez  à peine  sauver  votre  vie. 

CIItTIS. 

A’on  ; tu  pourrais  fuir  ; les  autres  ne  fuiront  pas. 
LÉoniDE , arrivant. 

Tournez  tête , soldats  : ils  ont  forcé  le  passage 
[lie  gardait  Cintia  ; défendons  sa  vie  ; je  serai  le 
premier  à mourir. 

RBBSCLIUS , te  Jetant  tur  Léonide. 

Oui,  tu  mourras  de  ma  main,  ingrat,  inhumain, 
cruel  ! 

LBORIDB. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  suis 
persuade  que  la  mer  n’a  eu  pitié  de  toi  que  pour 
préparer  mon  triomphe. 

Us  combaltent  tous  deux. 

BÉBACLIDS. 

Tout-à-l’heure  tu  vas  le  voir. 

CIIXTIA. 

Je  ne  peux  me  déclarer,  malgré  le  désir  que  j’en 
ai.  Je  crains  ma  ruine  si  Héraclius  est  vainqueur, 
puisque  son  pouvoir  détruira  le  mien.  Si  Léonide 
l’emporte,  mes  espérances  sont  superflues;  il  est 
contre  mes  intérêts.  Que  ferai-je  ! d ciel , secourez- 
moi  ‘! 

On  entend  les  tambours. 

FHOCAS. 

Bnitc , inOdèle  à ton  maître , qui , en  brisant  ten 
frein,  brises  les  lois  et  le  devoir,  puisque  tu  oses 
ainsi  prendre  le  mors  aux  dents,  demeure,  et,  en 
courant  ainsi  déchaîné,  ne  fuis  pas. 

FBÉDÉBic , à Héraclius. 

Charge-moi  ce  Phocas. 

PHOCAS  tombe  en  sautant  aux  ennemis. 

O ciel  ! ma  vie  est  perdue  ! 

• Cn  ne  conçoit  rien  A ce  dlacoura  d’Hérodlui  ; tanWt  II  parle 
en  lierai , tantôt  en  poltron.  SI  e'eat  une  ironie  avec  Cinlia , Il 
eut  cUtflcile  de  i*en  apercevoir. 

a On  ne  conçoit  tien  à ce  discourt  de  CIntla.  te  l'ai  traduit 
OdètemenL 

Pttet 

No  me  poedo  déclarer, 

Auouue  qnhlera , al  trmer 
Si  reocc  IleracUo , ni  ruina , 

Pure  et  rentra  ml  poder  ; 

SI  LeonMe . mi  raprranra  ; 

Fum  ea  cootra  ml  Interet , 

Que  bc  de  llacer  ? cietoi  pladoaoa  r 

Comment  pent  «Uc  craindre  Hérediui , uni  est  amoureux 

d-nUaT 


HZBACUDS , courais/  tur  lui. 

C’est  mon  ennemi , qu’il  meure  ! 

LÉOICIDB. 

Qu’il  ne  meure  pas! 

PHOCAS. 

Malheureux  ! qu’ai-je  entendu  ! tout  est  toujours 
équivoque  entre  eux. Toujours  ces  voix.  Qu'il  meure! 
qu’il  ne  meure  pas  ! Qui  des'deux  me  tue?  qui  des 
deux  me  défend  ? je  suis  toujours  en  doute , je  suis 
confondu. 

HÉBACLIVS. 

Ne  sois  plus  en  doute  à présent.  Si  tu  as  voulu 
faire  ici  l’essai  de  ta  tragédie,  la  voici  terminée.  I.a 
vérité  se  montre.  Nous  avons  changé  de  rdle , Léo- 
nide  et  moi. 

PHOCAS. 

Quel  râle? 

BÉBACLtUS. 

Celui  de  Léonide  était  d’étre  cruel , le  mien  d’é- 
tre  humain  ; il  disait  la  première  fois  : Qu’il  meure  I 
et  moi  ; qu'il  ne  meure  pas  ! Tout  est  diangé;  c’est 
lui  qui  te  défend , et  c'est  moi  qui  te  donne  la  mort, 

CINTIA. 

Héraclius , je  suis  à ton  câté. 

PHOCAS. 

Ce  n'était  donc  pas  un  vain  présage , quand  j’ai 
cru  voir  ton  glaive  ensanglanté. 

LÉONIOB. 

Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé  non  plus,  en  de- 
vinant que  c’était  cette  femme  avant  de  Tavoir  rue, 

Ubia , Frédéric  et  les  soldats  s’appiacbenl. 

UBIA. 

C’est  ici  qu’est  tombé  Phocas. 

FBioÉBIC. 

C’est  ici  que  son  clieval  l’a  jeté  par  terre. 

LBONIDB. 

Je  ne  suis  donc  venu  ici  que  pour  ma  perte. 

Troupe  de  soldAls. 

UN  SOLDAT. 

Accourez  tous...  Mais  que  vois-je. 

HÉBACLIUS. 

Vous  voyez  un  tyran  à mes  pieds;  vous  voyez, 
dans  les  mêmes  campagnes  où  Maurice  fut  tué , la 
mort  de  Maurice  vengée  par  son  fils. 

PHOCAS , à terre. 

Non , tu  n’es  pas  son  fils. 

LE  SOLDAT. 

Qu’est-il  donc? 

PROCAS. 

Un  hydropique  de  sang,  qui  ne  pouvant  boire 
celui  des  autres,  apaise  sa  soif  dans  le  sien  propre. 

Phocas  meurt  en  disant  ces  ivuoles  Mais  comment  peut, 
il  dire  qu’HéracJrus  a versé  ton  propre  sang.’  U faut  donc 
qn'il  se  croie  son  père  ; mais  comment  peut-il  le  croire? 

CINTIA. 

Déjà  tout  us  gens  sont  en  fuite  ; et  les  miens  , 
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TROISIEME  JOURNEE.  ii 


ayant  secoué  le  joug  de  la  tyrannie , disent  et  redi- 
sent : 

VIvrHersdiu!  qa'Héraclliu  nve! 

Qu'Il  crianc  ioo  Iront  du  ucré  Uurier! 

Il  doit  reüuer,  U est  flii  de  Maurice. 

Les  aoldaU  et  le  peuple  disent  ces  paroles  arec  Cinlla  ; 
ils  hal  une  ooaronue. 

HÉIACLIDS. 

Cette  couronne  appartient  il  Frédéric;  il  l’a  mé- 
ritée ; c'est  i lui  qu'on  doit  la  victoire. 

FBIDBBIC. 

Je  n'ai  voulu  que  briser  le  joug  du  tyran , et  non 
pas  ravir  la  couronne  au  légitime  possesseur.  Vous 
l'étes , c'est  à voua  de  régner. 

HÉBACLIVS. 

Je  ne  sais  si  je  l'oserai. 

FBÉDBBIC. 

rourquoi  non.’ 

HBBACLIUS. 

Cest  que  j’ignore  si  tout  ce  que  je  vois  est  men- 
songe ou  vérité. 

FBIDBBIC. 

Comment.’ 

HÉBACLIDS. 

Cest  que  je  me  suis  déjà  vu  traité  et  vêtu  en 
prince,  et  qu'msuitej'ai  reprismes  anciens  habits 
de  peau. 

Il  veut  parler  du  château  eadianlé  et  de  son  liabit  de 
gala. 

LISIPFO. 

Cest  moi  qui  vous  ai  trompé  par  mes  enchante- 
ments; je  vous  ai  menti  ; j’ai  menti  aussi  à Frédé- 


ric, quand  je  lui  prédis  en  Calabre  des  infortunes -, 
Dieu  lui  a donné  la  victoire  ; je  vous  demande  par- 
don à tous  deux. 

LtBIA. 

J'implore  à vos  pieds  sa  grâce. 

HBBACLIUS. 

Qu’il  vive,  pourvu  qu'il  n’use  plus  de  sortilèges. 

ASTOLPHB. 

Et  moi , si  je  peux  mériter  quelque  chose  de  vous , 
je  demande  la  grâce  du  fils  de  Phocas. 

HBBACLIUS. 

Léonide  fut  mon  frère;  nous  fûmes  élevés  ensem- 
ble , qu'il  soit  mon  frère  encore. 

LBOItlDE. 

Je  serai  votre  sujet  soumis  et  Gdèle. 

BÉBACLIUS. 

Si  par  hasard  une  grandeur  si  inespérée  s'éva- 
nouit , je  veux  goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai 
pas.  Je  donne  la  main  à Cintia. 

CINTIA. 

Je  tombe  à vos  pieds. 

Us  lamboars  battent , les  clairons  aonaent , le  peuple 
et  les  soldats  s’écrient  : 

ViveHéracliusIqu’Héraclius  vive! 

FBÉDBBIC. 

Que  ces  applaudissements  Unissent. 

HBBACLIUS. 

Espérons  qu’un  toi  sera  heureux  quand  il  com- 
mencera son  r^ne  par  être  détrompé , quand  il  con- 
naîtra qu'il  n'y  a point  de  félicité  humaine  qui  ne 
paraisse  une  vérité  ,*et  qui  ne  puisse  être  un  luea- 
songe. 
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DISSERTATION  DU  TRADUCTEUR 

SCE 

L’UÉRACIJUS  DE  CALDERON. 


^k'oiique  «ira  eu  la  paUence  de  lire  eet  ettraragiiit 
oii>tR);e  y aura  tu  aiséinent  l’irréipilarité  de  Shakespeare, 

U graudeur  et  sa  bassesse , des  traits  de  génie  aussi  forts , 
un  con)i(]ue  aussi  déplacé,  une  enflure  aussi  bizarre,  U 
même  Iracas  d'action  et  de  moinenU  intéressants. 

La  grande  difTiTciice  entre  VliéracUui  de  Calderone! 
le  Jules  Cdanr  de  Shakespeare,  c' est  que  ri/érac/iui  espa*  j 
gnol  est  un  roman  moins  vraisemblable  que  tous  tes  contes 
d<rs  Mute  etunel^uUs»  fondé  sur  rignorance  la  plus  crasse 
de  l'histoire,  et  rempli  de  tout  ce  que  l'iinoginaüon  eOré* 
lice  |teut  concevoir  de  plus  absurde.  La  pièce  de  Sbakes^ 
poare,  au  contraire,  est  un  tableau  vivant  de  l'Iitstoirc 
rttmaine  depuis  le  premier  moment  de  la  conspiralkm  de 
bmtus  jusqu'k  sa  mort.  Le  langage , à la  vérité , est  sou* 
Acnl  celui  des  ivrognes  du  temps  «k  la  reine  Élisabeth; 
mais  le  foud  est  toujours  vrai , et  ce  vrai  est  quelquefois  p 
sublime. 

11  y a aussi  des  traits  sublimes  dans  Cutderon;  mais  près* 
que  jamais  de  vérité,  ni  de  vraisesoblaace,  ni  de  nalureL 
Xous  avons  beaucoup  de  pièces  ennuyeuses  dans  notre 
langue , ce  qui  est  encore  pis  ; moi^nous  n'avons  rien  qui 
ressemble  a celle  démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  l’entendement  bien  bouchés, 
|H»ur  ne  pas  apercevoir  dans  ce  fameux  Calderon  la  nature 
ahmdonoée  à cllo-méme.  Une  Imagination  aussi  déréglée 
ne  i>eul  être  copiste,  et  sûrement  U n’a  rien  pris  ni  pu 
prendre  de  perst>mie. 

On  m’assure  d'ailleurs  que  Calderou  ne  savait  pas  le 
français , et  qu'il  n’avait  même  aucune  ninnaissance  du 
latin  ni  de  riiistuire.  Son  ignorance  paniU  assez  quand  U 
suppose  ui»e  reine  de  Skile  du  temps  de  Pliocas,  un  duc 
lie  Calaltre , des  liefs  de  i'cuipire , et  surtout  quand  il  fait 
tirer  du  canon. 

Un  homme  qui  n’avait  lu  aucun  auteur  dans  une  langue 
etiaugérc  aurait-il  imité  VH^ractius  de  Corneille,  pour  le 
travestir  d'une  manière  si  horrible?  Aucun  evrivain  espa- 
gnol ne  traduisit,  n’Imita  jamais  un  auteur  français,  jus- 
qu’au règne  de  Philippe  V;  et  ce  n'est  même  que  vers 
l’aniice  l72â  qu'on  a commencé  en  Espagne  à traduire 
quelques  uns  de  nos  liv  res  de  physique  : nous , au  contraire, 
nous  primes  pins  de  quarante  pièces  dramatiques  des  Ës- 
p.ignoU,  du  temps  de  l<ouis  Xill  et  de  Louis  XIV.  Pierre 
Cornciltc  cnnimei^ça  {lar  traduire  tous  les  beaux  endroits 
du  Cid;  il  traduisit  le  .t/ru/eur,  1a  suite  du  Menteur;  U , 
imita  I)on  Sanche  d'Aragon.  N'est-U  pas  Inen  vraisemhla* 
hie  ({u'ayanl  vu  queh|ues  morceaux  de  la  pièce  de  Calde* 
ron , il  1rs  ait  instTés  dans  son  Héracltui , et  qu'il  ait  cm- 
Ih-Iü  b'  fond  du  sujet?  Molière  ne  prit-il  pas  deux  » èncs 
«lu  Pvdunt  joué  de  Cyrano  de  Bergerac,  son  compatriote  j 
«l  son  coiiU‘m]K>fain?  | 

U i>t  hieu  n.«turcl  que  Corneille  ait  tiré  un  peu  d’or  du 


fomier  de  Calderoo;  mats  U ne  Test  pas  que  Caklerun  aÜ 
déterré  l’or  de  Corneille  pour  le  changer  en  fumier. 

VHérachus  espagnol  éUil  très  fameux  en  Espagne, 
mais  très  tnoonou  à Paris.  I.es  troubles  qui  furent  suivis 
de  la  guerre  de  U Fronde  commencèrent  en  La 

guerre  des  auteurs  se  fesait  quand  tout  retentissait  des 
cris  : Point  de  i/^xorm.  Pouvait-on  s’aviser  de  faire  venir 
une  tragédie  de  Mailrid , pour  faire  de  la  peine  à Comeilie  ? 
et  quelle  mortification  lui  aurait-on  donnée?  Il  aurait  été 
avéré  qu’il  avait  imité  sept  ou  huit  vers  d’un  ouvrage  espa- 
gnol. Il  l’eût  avoué  alors , comme  i\  avait  avoué  ses  traduc- 
tions de  Guillem  de  Castro,  quand  on  les  lui  eut  injustu- 
inent  repro<'liécs , et  coiiune  il  avait  avoué  la  traduction  du 
Meniew.  C'est  remlre  service  à sa  patt  ie  qnede  faire  passer 
dans  sa  langue  les  beautés  d'une  langue  étrangère.  S’il  ne 
parle  pas  de  Calderon  dans  son  exanten , c'est  que  le  peu 
de  vers  traduits  de  Calderon  ne  valait  pas  la  peine  qu’il  en 
parut 

Il  dit  dans  cet  examen , que  son  Uéraclius  est  un  « origi- 
* nal  dont  il  s’est  fait  depuis  de  belles  copies.  • Il  entend 
foules  DOS  pièces  d'intrigue  oh  les  héros  sont  mécoomis. 
S’il  avait  eu  Calderon  en  vue,  D’aurait*il  pa.s  dit  que  les 
Espagfvols  commençaient  enfin  à imiter  les  Français,  ci 
letir  fesaieni  le  même  iKMUicur  qu'ils  en  avaient  reçu  ? au- 
rait-il surtout  appelé  VUéraclius  de  Calderon  une  belle 
copie? 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la  Famosa 
Comedia  fut  JouÀ;  mais  on  est  sûr  que  ce  ne  peut  être 
plus  tôt  qu'eo  Iô37 , et  plus  tard  qu’en  1640.  Elle  se  trouve 
citée,  dit-on,  dans  des  romances  de  1641.  Ce  qui  est  ccr* 
tain , c’est  que  le  docteur  maître  Emmanuel  do  Guera , 
juge  ecclésiastique , chargé  de  revoir  tous  les  ouvrages  de 
Calderon,  après  sa  mort,  parle  ainsi  de  lui  en  1682.  loque 
maa  admàroyadmiréen  eiterwro  xngtniofxiéqué  à nin- 
guno  imità.  Maître  Enamanuel  aurait-il  dit  que  Calderon 
n’imita  jain.Tis  personne,  s'il  avait  pris  le  sujet  d'//éroc/< tu 
dans  Corneille?  Ce  docteur  était  très  instruit  de  tout  ce 
qui  concernait  Calderon  ; il  avait  travaillé  à quelques  uora 
de  ses  comédies  ; tantôt  ils  fesaient  ensemble  des  pièces 
galantes,  tantôt  ils  composaient  des  actes  sacramenfaux  , 
qu'on  joue  encore  en  Espagne.  Ces  actes  sarramenlaux  res- 
semblent pour  le  fond  aux  anciennes  pièces  italiennes  et 
françaises  tirées  de  rÉcritiire;  mais  ils  sont  chargés  do 
beaucoup  d’épisodes  et  de  fictions.  Le  peuple  de  Madrid  y 
courait  en  foule.  Le  roi  Philippe  IV  envoyait  toutes  ces 
pièces  I«ouis  XIV,  les  premières  années  de  sou  mariage. 

Au  reste , il  est  très  inutile  au  progrès  des  arts  de  savoir 
qui  est  l’auteur  origioal  d'une  douzaine  de  vers  ; ce  qui  est 
utile,  c’est  de  savoir  ce  qui  est  bon  ou  mauvais , ce  qui  est 
bien  ou  mal  conduit,  bien  ou  mal  exprimé,  et  de  se  faire 
des  idées  justes  d’un  art  si  long-temps  barbare,  cultivé  au.* 
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DISSERT.  DU  TRAD.  SUR  1/llERACLIUS  ESPAGNOL. 


iDunHiui  dans  loale  TEurope,  e(  presque  perfectionné  eo 
f rance. 

On  fait  quelquefois  une  c^jectioo  spécieuse  en  faveur 
de«  irré^larités  des  théâtres  espagnols  et  anglais  : des  peu* 
pies  ideios  d'esprit  se  plaisent,  dilHm,  à ces  ouvrages  : 
comment  peuvent-ils  avoir  tort? 

Pour  répondre  à celle  objection  tant  rebattue , écoutons 
Lope  de  Vega  luUnéfne,  génie  égal,  pour  le  moins,  à 
Sliakes|H;are.  Void  comme  H parle  à peu  près  dans  son 
e^dtre  en  vers,  intitulée,  IVouvet  art  de/atre  des  comé- 
dies en  ce  temps. 

I V.vndales , 1rs  Golhs , dans  leurs  écrits  birarm , 
I>nlai^nèreiil  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains  : 

^«ls  .lieux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins; 

^os  aïeux  étaient  des  barbares  a. 

L'abus  régne,  fart  iMDbe,  et  la  raison  s'enfuit 
Qui  veut  écrire  avec  décenoe. 

Avec  art,  avecgoût.nVn  recueille  aucun  fruit  : 

Il  vit  d.ios  le  tnéprts  et  meurt  dans  l'indigeiicc  t>. 

Je  me  vols  obligé  de  servir  Pignorance  : 

J*e-oferiM  sous  quatre  verrousc 
Sophocle,  Kuripide,  et  Tcreoce. 
j'écris  en  iuseosé;  mais  j'écris  pour  des  fous. 

Le  pabllc  est  mon  maître,  il  faut  bien  k servir; 

Il  faut , pour  son  argent , lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J'écris  pour  lui , non  pour  m*>i-iT>Cn>e , 

Et  cberct«  des  succès  dont  je  n'al  qu*.i  rougir. 

a Mais  eoao  le  slrvleron  nochoi  blrbaroa. 

Cbe  ciiseaarua  al  vulfo  a tus  rutiesaa. 
h Stucre  Un  (ana  j tsUrdoo. 
s Baderro  Im  prcreplos  cuo  sels  Qaret , etc. 


Il  avoue  ensuile  qu'en  France,  en  Italie,  oo  regardait 
rommé  îles  barliares  les  auteurs  qui  travaillaient  dans  le 
goût  qu'il  se  rcpruclic;  et  U ajoute  qu'au  numieut  qu'il 
écrit  celte  é|>Ure , il  en  est  à sa  quatre  cent  quatre-vingt- troi* 
siénM;  püKxde  llH‘«âlre:ii  alla  depuis  jusqu'à  plus  de  mille. 
Il  est  sûr  qu'un  homme  qui  a fait  mille  comédies  n>o  a 
pa.s  fait  une  bonne. 

Le  graml  mallumr  de  Lope  et  de  Shakespeare  était  d'être 
comédiens  : mais  Molière  était  comédien  aussi;  et  au  lieu 
de  s'asscr\  ir  au  détestable  goût  de  son  siècle , Il  le  força  à 
prendre  le  sien. 

(1  y a certainement  un  bon  et  un  mauvais  goût  : si  cela 
n’était  pas,  il  n'y  aurait  aucune  dÜTércnce  entre  les  rlian* 
s(Kisdu  l*out-Neufet  le  second  livre  de  Virgile  : les  chan- 
tres du  Pont-Neuf  seraient  bien  reçus  à noiM  dire  : Nous 
avons  notre  goût;  Auguste,  Mécène,  Poilion,  Varius, 
avaient  le  leur,  et  la  Samaritaine  vaut  bien  l'Aiollon  pa- 
latin. 

Mais  quels  seront  tm)s  Juges  ? diront  les  partisans  de  res 
pièces  irrégulières  et  bizarres.  Qui?  Toutes  les  nations, 
excepté  vous.  Quand  tous  les  liommcs  éclairés  de  toat 
pays , qnihus  est  a-quns  et  pater  et  res  *,  se  réuniront  à 
estimerk  second,  le  troisième,  le  quatrième  et  le  sixième 
livre  de  Virgile,  elles  sauront  par  cœur,  sfiyez  sûrs  que  ce 
sont  U des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
Quand  vous  verrez  les  beaux  morceaux  de  Cinna  et  dV-1* 
thalie.  applaudis  sur  les  théilres  de  l’Europe,  depuis  P<^ 
ImtKwrg  jusqu’à  Parme,  concluez  que  ces  tragédies  sont 
admirabks  avec  leurs  déùmls  ; mais  si  on  ne  joue  januui 
les  Tûtres  que  chez  vous  seuls,  que  pouvez-Toos  eo  cocr 
dure? 


1 a Boas  CS , fv  aru 
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LE  TRIUMVIRAT, 

TRAGÉDIE  E.\  CIXQ  ACTES, 

Rr.PHESERT£E,  sua  LE  THEATRE  FRANÇAIS,  LE  S JUILLET  17M. 


AVERTISSEMENT 

DES  Editeurs  de  keul. 

Celle  pièce , j*Hièe  en  17C4 , fut  imiH-imée  À Paris  en  1 7CG . 
^ L’auteur  «disait  Voltaire  dans  son  A rerfis-temenf , n’avait 
> composé  ret  ouvrage  que  pour  avoir  occasion  de  dëve- 
*•  lopper,  dans  des  notes,  les  caractères  des  principaux 
» Romains,  au  temps  du  Diumvirat,  et  pour  placer  oonve- 
U nablement  l'histoire  de  tan*  d'autres  proscriptions  qui 
» effraient  et  qui  désbonorent  la  nature  humaine,  depuis 
• 1a  proscription  de  vingl4row  mille  Hébreux  en  un  jour, 
w à l'occasion  d’un  veau  d’or,  et  de  vingt-quatre  ;mille  en 
» un  nuire  jour,  pour  une  fille  madianile , jusqu'aux  pro* 
» leriptions  des  Vaudois  du  Piémont.  » 

La  pièce  imprimée  «jst  très  différente  du  manuscrit  qui 
a servi  aux  représentations.  C’est  sur  ce  manuscrit  que 
nous  avons  recuetlU  les  Variantes.  Elle  était  accompagnée , 
dans  toutes  les  éditions , de  deux  ouvrages  en  prose  : l'un 
surfe  Gouvernement  et  ta  Divinité  d'Auguste;  l'autre 
Intitulé,  des  Conspirationscontretes  Peuples,  et  des  Pro- 
$eription$. 

Kous  avom  cm  que  ces  deux  morceaux , purement  his- 
toriques, et  qui  n’uiit  av(«  celte  tragédie  qu’un  rapport 
éloigné , seraient  mieux  placés  dans  la  partie  liistorhiue 
de  cette  édition. 


PRÉFACE  DE  L’ÉDITEUR*. 

Cette  tragédie,  assez  ignorée,  m’étant  tombée  entre  les 
mains,  j’ai  été  étonné  d'y  voir  riiistoire  presque  entière- 
ment falsifiée,  et  cependant  les  mmiirs  des  Romains,  du 
temps  du  triumvirat,  représentées  avec  le  pinceau  le  plus 
fidèle. 

Ce  contraste  singulier  m'a  engagé  à la  faire  imprimer 
avec  des  remarques , que  j'ai  faites  sur  ces  temps  illustres 
«t  funestes  d’un  emplie  qui , tout  détruit  qu’il  est , attirera 
loqjours  les  regards  de  vin^  royaumes  élevés  sur  ses  dé- 
bris, et  dont  cltacun  se  vante  aujourd’hui  d’avoir  été  uno 
province  des  Romaîus,  et  une  des  pièces  de  ce  grand  édi- 
fiée. Il  n'y  a point  de  petite  ville  qui  ne  clierclie  à prouver 
quelle  a eu  rhonnem*  autrefois  d'étre  saccagée  par  quelque 
consul  romain,  et  on  va  même  jusqu’à  supposer  des  litres 
de  celte  espèce  de  vanité  liumlliaote.  Tout  vieux  cliâleau 
d<Hit  on  ignore  rorigine  a été  b&li  par  César,  du  fond  de 
•'Espagne  au  bord  àa  Rlün  : ou  voit  partout  une  tour  de 
César,  qui  ne  fit  élever  aucune  tour  dans  les  pays  quil 
subjugua , et  qui  préférait  ses  camps  retranchés  à des  ou* 
vrages  de  pierre  et  de  ciment,  qu’il  D’avait  pas  le  temps 

V Cet  éditeur  r«l  VotUtre  lui-iBeiDe. 


de  conslruire  dans  U rapidild  de  ses  expéditions.  Enfin , Ice 
lemps  de  Scipioo.de  SjUs,  de  César,  d’Augiule,  sool 
beaucoup  plus  présents  il  noire  mémoire  que  les  premiers 
événements  de  nos  profHes  monorcliies.  Il  semble  que  nous 
soyons  encore  sujets  des  Romains. 

J'ose  dire  dons  mes  noies  ce  que  je  pense  de  la  plupart 
de  CCS  hommes  célèbres,  tels  que  César,  Pompée,  Antoine, 
Auguste , Caton , Gkéron , en  ne  jugeant  que  per  les  faits , 
et  en  ne  me  préoccupent  pow  personne.  Je  no  prétends 
point  juger  la  pièce.  J'ai  Cul  une  étude  particulière  de 
rhistoire , et  non  pas  du  tJiéAtre,  que  je  connais  assez  peu , 

ctqui  me  semble  un  objet  de  goût  ^ulét  que  de  reeborehés. 

J'sToue  que  j'aime  A voir  dans  un  ouvrage  dramatique  tes 
m<rnrs  de  l'snlnjnilé,  et  à compsrer  les  héros  qu'ou  met 
sur  le  théâtre , avec  le  conduite  et  le  caractère  que  les  tais- 
toriens  leur  attribuent.  Je  ne  demande  pas  qu'ils  bsseni 
sur  la  scène  ce  qu'ils  ont  récilemenl  bit  dons  leur  vie  ; mais 
je  me  crois  en  droit  d'exiger  qu'ils  ne  bssent  rien  qui  no 
soit  dans  leurs  rooeors  ; c'est  lè  ce  qu'on  ippelle  la  vérité 
Uiéâtrale. 

Lé  public  semble  n'aimer  que  les  sentiments  tendres  et 
louclionts,  les  einportemenb  et  les  craintes  des  amantes 
allligées.  Une  femme  traliic  intéresse  plus  que  la  cliute  d'un 
empire.  J'ai  trouvé  dons  cette  pièce  des  objets  qui  se  rap- 
proebent  plus  de  ma  nunière  de  pemser,  et  de  celle  de 
quelques  lecteurs  qui,  sons  exclure  aucun  genre,  aiment 
les  peintures  des  grandes  révnluUona,  ou  plulét  des  bom- 
mes  qui  les  ont  faites.  S'il  n'avait  été  question  que  des  amours 
d'Octave  eldu  jeune  Pompée  dans  cette  pièce , je  ne  l'aurais 
ni  commentée  ni  imprimée.  Je  m'en  sois  servi  comme  d'un 
sujet  qui  m’a  fourni  des  réflexions  sur  le  caractère  des  Ro- 
rnoms,  sur  ce  qui  intéresse  l'huinaoilé,  et  sur  ce  qu'on 
peut  découvrir  de  vérités  historiques. 

J’aurais  désiré  qu'on  eût  commenté  ainsi  les  tragédies 
de  Pompée,  de  Serlorius,  de  Cinna,  da  Uoraca,  et  qu’on 
eflt  démêlé  ce  qui  appartient  è h vérité , et  ce  qui  appar- 
tient A la  bble.  11  est  certain,  par  exemple , que  César  D| 
tint  A Ptolémée  aucun  des  discours  que  lui  prèle  le  suUime 
et  biégal  auteur  de  la  Mort  de  Pompit,  et  que  Comélie 
ne  perle  point  à César  comme  on  l’a  bit  parler,  puisque 
Ptolémée  était  un  eobnc  de  douze  A treize  ans , et  Cor- 
Délie  une  femme  de  dix-huit,  qui  ne  vit  jamab  Céoar, 
qui  n'oborda  point  en  Ëgypte,  et  qui  ne  joiu  aucun  réle 
dans  les  guerres  dvileo.  Il  n’y  a jamais  eu  d'Émilie  qui  oit 
conspiré  avec  Cinna;  tout  ceb  «t  nue  invenlioa  du  génb 
du  poète.  La  couspiralioo  de  Cione  o'esi  probablement 
qu'un  sujet  bbulcui  do  dèdamatioa , iovestè  par  Sénèque , 
comme  je  le  lUs  dans  mes  notes. 

Uctootes  les  tragédies  que  nnosivaos,celb  qui  s'écarte 
le  iixiinx  de  b vènlé  bblorlque,  et  qui  peint  le  crriir  le 
plus  fi-lèlement,  siuuU  Critàiinicus,  si  l'intrigue  n'étoit 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  I,  SCÈ.NE  I. 


fiSA  taiqnciutot  fondée  sur  le»  préteudus  amoim  de  Britan* 
nicoi  H de  Junie,  el  lur  U >aloiuie  de  Néron.  J'espère 
que  fei  éditeitn  ^ ont  eiuioocé  les  eocnoieoUires  des 
uuTTSges  de  ftaclae , par  souscripUon  » n*oubUefoot  pas  de 
reinarquer  comroent  re  grand  homme  a fonda  et  embelli 
Tadte  dans  sa  pièce.  Je  pense  que,  si  Néron  n'sTait  la 
puérililé  de  se  cadier  denière  une  tapisserie  pour  écouter 
l'entretien  de  Brilanmetis  et  de  Junie,  et  si  le  cinquième 
acte  poQTailétre  plus  animé,  cette  pièce  serait  celle  qui 
plairait  le  pins  aux  boma^es  d'état  et  aux  esprits  cultivés. 

En  un  mol , on  roit  asses  quel  est  mon  but  dans  Tédi- 
tkm  que  je  doone.  Le  manuscrit  de  cette  tragédie  est  in- 
titulé, Octave  et  U Jeune  Pompée;  j'y  ai  ajouté  le  titre 
du  Triumvirat  : il  m'a  paru  que  ce  titre  réveille  plus  l’at- 
teutàm,  et  préMmte  à Fesprit  une  image  plus  forte  et  plus 
grande.  Je  sms  gré  à l'aotear  d'avoir  supprimé  Lépide , et 
de  n'avoir  parlé  de  cet  indigne  Romain  oue  comme  U le 
méritait 

Encore  une  fois,  je  ne  prétends  point  juger  de  la  pièce. 
Il  fout  toujours  attendre  le  jugement  du  publie;  mais  il 
oie  semble  que  Fauteur  écrit  plus  pour  les  lecteurs  que 
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pour  les  specUteurs.  Sa  pièce  m'a  paru  tenir  beaucoup 
plus  du  terrible  que  du  genre  qui  attendrit  le  cœur  et  qui 
le  déchire. 

Oo  m'assure  même  que  l'auteur  n'a  point  prétendu  foira 
une  tragédie  pour  le  théâtre  de  Paris,  et  qu’il  n'a  rouln 
que  rendre  odieux  la  plupart  des  persono^tes  de  ces  temps 
atroces  : c’est  en  quoi  il  m’a  paru  qu’il  avait  réussi,  la 
pièce  est  peut-être  dans  le  goût  anglais.  11  est  bon  d'avoir 
des  ouvrages  dans  tous  les  genres. 

Il  m'importe  peu  de  connaître  Fauteur  ; je  ne  me  suis 
occtipé  que  de  foire  sur  cet  ouvrgc  des  notes  qui  iieuveni 
être  utiles.  Les  gens  de  lettres  qui  aiment  ces  reclierches, 
et  pour  qui  seuls  j'écris , en  seront  les  juges. 

J’ai  empIo}é  1a  nouvelle  orlhngraplie.  11  m’a  paru  qu’on 
doit  écrire,  autant  qu'on  le  peut,  comme  on  parie;  el 
quand  il  n’en  coûte  qu’un  a au  lieu  d’un  o pour  distinguer 
les  l'rançats  fie  saint  François  d'Assise,  comme  dit  Fauteur 
de  in  /trnriadet  et  pour  foire  sentir  qu'on  prononce  An- 
glais et  Danois,  ce  n'est  ni  une  grande  |)eb)e  ni  une  gran<te 
dillicullé  de  mettre  un  a,  qui  fodiqtie  la  vraie  prononcia 
tioii,  k la  place  de  cet  o qui  vous  trompe. 


LE  TRIUMVIRAT. 


PERSONNAGES. 


OCTA  VB , nmoaMOé  érpaU  Au- 

<;u!rTm. 

MsaC-AJfTOIlfB. 

I.B  itoire  POMPÉE. 
jmE , SU«  4e  t.«ctu*  Cé*M. 


FUi.VIB,  frarae  4e  NensAnt. 
ALBINB,  Miviate  de  Fulvle. 
Al'HUK.  trtbon  nUtUire. 

Ta  nous , cajmr  a tous , 
LKTauai . SUUIATS. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


1/  tbéètre  repréaentr  File  où  les  triumvirs  fireni  les  proscrip- 
tions et  le  portage  du  monde.  La  scéoc est  obscurcie;  ou  m- 
tend  le  toonerre,  ou  volt  des  éclairs.  La  scène  découvre  des 
ruchers,  des  précipices , et  des  tentes  dans  l'élolgrM'meul. 

FULVIE,  ALBINE. 

FULVIB. 

Qtiellc  effroyable  nuit!  Que  le  courroux  céleste 
fxlate  avec  justice  en  cette  Ile  funeste  ■ ! 


ALBINE. 

Ces  tremblements  soudains , ces  rocliers  renversés , 
Ces  volcans  infernaux  jusqu’au  ciel  élancés , 

Ce  fleuve  soulevé  roulant  sur  nous  son  onde , 

Ont  fait  craindre  aux  humains  les  derniers  jours  du 
ha  foudre  a dévoré  ce  détestable  airain  ; [monde. 
Ces  tables  de  vengeance  où  le  fatal  burin 
Épouvantait  nos  yeux  d’une  liste  de  crimes , 

De  l'ordre  du  carnage , et  des  noms  des  victimes. 
Vous  voyez  en  effet  que  nos  proscriptions 
Sont  en  horreur  au  ciel  ainsi  qu'aux  nations. 

FULVIE. 

Tombe  sur  nos  tyrans  cette  foudre  égarée , 

Qui , frappant  vainement  une  terre  abhorrée , 

A détruit  dans  les  mains  de  nos  maîtres  cruels 
Les  instruments  du  crime , et  non  les  criminels  ! 

Je  voudrais  avoir  vu  cette  lie  anéantie , 

Avec  l’indigne  affront  dont  on  couvre  Fulvie. 

Que  font  nos  trois  tyrans  dans  ce  désordre  affreu  x ? 
Quelques  remords  au  moins  ont-ils  approclië  d'eux 
ALBUVB. 

Dans  cette  ile  tremblante  aux  éclats  du  tonnerre , 


• Citl*  De,  où  les  tritunvin  ooniMiKèrsnt  la  pnxerIpUons, 
«l  <Um  U rivière  Béno.  aoprès  de  Bononls,  que  nous  nom. 
■Bons  BoIoEne.  Elle  n'mtpusl  grande  qu'elle  semble  l'èlredans 
ceUe  tncùle.  mais  Joerois  qn’ou  peut  très  bien  supposer, 
snrtonl  en  poésie,  qne  Tlle  el  la  rivière  étaient  plus  ronsidéra. 
bla  anliefois  qu'aqiounniui  et  surtout  ca  tremblemrol  de 


terre  dont  It  at  parlé  dans  Pline,  peut  avoir  diminué  Puno 
et  l'autre.  Il  y a dans  l'histoire  plusleun  esempla  de  pareils 
changemenls  produits  par  da  volcansci  pardatiemblemenls 
de  terre.  Ce  fut  dans  ce  temps-U  même  que  la  nouvelle  villo 
d*£pldaure,  sur  le  golfe  Adriatique , futrenreraéedefondesi 
comble , et  le  cours  de  ta  rivière  sur  laquelle  cUe  était  aituco 
fut  changé  et  très  diminué. 
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LE  TIUUM VIRAT,  ACTE  I,  SCENE  I. 


Tranquilles  dans  leur  tente  ils  partageaient  la  Urre  ; 
Du  s^nat  et  du  peuple  ils  ont  réglé  le  sort , 

Et  dans  Rome  sanglante  ils  envoyaient  la  mort. 

rtJLVlE. 

Antoine  me  la  donne,  6 jour  d'ignominie! 

Il  me  quitte , il  me  chasse , il  épouse  Ocuvie  •; 

D'un  divorce  odieux  j'attends  l'infâme  écrit; 

Je  suis  répudiée , et  c'est  moi  qu'on  proscrit. 

ALBINI.  * 

Il  vous  brave  â ce  point  ! il  vous  fait  cette  injure  ! 

FOtvIB. 

L'assassin  des  Romains  craint-il  d'étre  parjure  ? 

Je  l'ai  trop  bien  servi  : tout  barbare  est  ingrat , 

Il  prétexte  envers  moi  l'intérét  de  l'état  ; 

Mais  ce  grand  intérêt  n'est  que  celui  d’un  traître , 

Qui  ménageant  Octave  en  est  trompé  peut-être. 

ÂLBinE. 

Octave  vous  aima  ‘ : se  peut-il  qu'aujourd’liui 
Vus  malheurs,  vos  affronts , ne  viennent  que  de  lui? 
rULVIE. 

Qui  peut  connaître  Octave  ? et  que  son  caractère 
Est  différent  en  tout  du  grand  cœur  de  son  père  t 
Je  l'ai  vu , dans  l'erreur  de  ses  égarements , 

Fasser  Antoine  même  en  ses  emportements 

■ nntbond'observerqn'Aiilotnen'époasaOcUviequelong- 
temps  après;  mab  c'est  assex  qo'il  tUètè  beaa>frère  d'OcUve. 
il  ne  répudia  point  Octavie  ; mais  il  tut  sur  le  point  de  U ré- 
pudier quand  Il  fut  amoureux  de  QéopAtre , ci  elle  mourut  de 
cliagrin  et  de  colère. 

b Les  hbtoriens  disent  queFulvIe  ût  lea  avances  à Octave, 
ei  qu'il  ne  la  trouva  pas  smcz  belle  : ce  qui  parait  en  effet  par 
les  vers  lioeoeieux  qu'il  fit  contre  Fulvie. 

••  Qood  f....  Glaphynun  Antofütu,  hane  nihl  iktoib 
» Falrla  convtUaU , «e  qumjoe  uU  f.... 

m Aol  t aol  pogacmait.  alK  qaid  qued  nthi  vila 

■ Carior  e»t  Ipu  meobiU , •^rlM  caaant  • 

0‘llc  abominabte  éplgramme  est  un  des  plus  forts  témoienn- 
}*et  de  l’infamie  des  nwrurs  d'Auguste.  Pmt-élre  l'auteur  rie  la 
pifce  en  a-t-ll  Inféré  qu’Octave  s'cUüt  dégoûté  de  Fulvic;  ce 
qui  arrivo  toujours  dans  ers  commerces  scandaUux.  Ocla\e 
KFulvie  étaient  égalecneni  ennemis  ries  impurs , et  prouvent 
l'un  et  l'autre  la  dépravation  de  ces  temps  exécrables;  et  ce> 
per>dant  Auguste  affecta  depuis  d4*s  mœurs  sévères. 

c llcslvral((u'AuRnste  fut  long-temps  livré  àdes  débauches 
(le  toute  espèce.  Suétone  nous  en  apprend  quelques  unes.  Ce 
même  Sextus  Pompée , dont  nous  parlerons , lui  reprocha  ries 
faihiesaes  IntAmn,  e/frmiitatum  iHsertntvMfMt.  Antoine,  avant 
le  triumvirat,  «léclara  que  César,  grand-oncle  d’AugusIe,  ne 
l'avait  adopté  pour  son  lits , que  parce  qu'il  avait  servi  à ses 
|ibi»irs,  adnptionem  avunculi  stupro  meritum.  Luclu-slui  lit 
le  meme  reproclie,  et  prétendit  même  qu’il  avait  poussé  la 
bassesse  Jusqu'A  vendre  son  corps  A Hirtius  pour  unesonuno 
1res  considérable.  Son  impudence  alla  depuis  jusqu'à  arracher 
une  femme  consulaire  A son  mari , au  milieu  d’un  souper  : il 
|wusa  quelque  temps  avec  elle  dans  un  cabinet  voisin,  et  la  ra- 
mena ensuite  A la  table,  sons  que  lui,  ni  elle,  ni  S4jn  mari, 
en  rouglssent- 

Noos avons encoreune lettre d'.\n(oine A Aopi-ste, conçue  en 
rrs  mots  : «i  lia  valeas  ut,  hanc  epistoUm  (imim  lege»,  m>n 
« iiiierisTestalam,  aut  Terentillara  . aut  Rus-sillam , nut  Sal- 
w vtam,  aut  onmes.  Anne  rrfrrt  ubi  cl  in  quain  orrig^is?  ■ 
Om  n'«»se  traduire  celle  ielire  licencieuse. 

Ri<*n  n’evt  plus  connu  que  ce  M*anflaleux  fcNtin  de  cinq  coin* 
pagnona  de  acs  plaibirs  avec  six  prinripalca  foimuea  de  Rome» 


Je  l’ai  vu  des  plaisirs  cherclier  la  folle  ivresse; 

Je  l'ai  vu  des  Calons  affréter  la  sagesse. 

Après  m'avoir  offert  un  criminel  amour. 

Ce  Protée  à ma  cbatoe  écliappa  sans  retour. 

II.  éUlent  habillé,  en  dieti.  et  en  dée»e. , et  U.  en  UnlUienS 
toute,  le.  impudldté.  inventée,  dam  le»  fables. 

« ba  nova  dlvonun  e<pnal  sdolleHs.  • 

{SusT..  OrC..  diap.  n.) 

Enfin  on  le  désigna  publiquement  sur  le  IhéAlre  par  tt  U 
meux  yen. 

• Videsa»  ot  ciagdnt  orbcia  dIfUo  letaperet. 

(iil, , in.j 

Presque  tous  les  auteurs  lalins  qui  ont  paiiéd*Ovide,  préten  ■ 
dent  qu' Auguste  n’eut  l'iosolenoe  d'exiler  ce  chevalier  romain  « 
qui  était  iMueoup  plus  honnête  hooune  que  lui,  que  parce 
qu'il  avait  été  surpris  par  lui  dans  un  inceste  avec  u propre 
fille  JuUa  et  qu’U  ne  relégua  même  sa  fille  que  par  Jalousie. 
Cela  est  d’autant  plus  vraisembUible , que  OiIigiila  publiait 
hautement  que  sa  mère  était  née  de  l'inceste  d'Auguste  et  de 
Julie  : c’est  ce  que  dit  Suétone  daiu  la  vie  de  CaUgula  [cliapl- 
tre  xxml. 

On  sali  qu'Augusto  avait  répudié  la  |mère  de  Julie  le  Jour 
même  qu'elle  accoucha  d’elle,  et  U enleva  le  même  Jour  Uxia 
A son  mari , grosse  de  Tibère , autre  monstre  qui  lui  succéda 
VolU  l'homme  AquiHoraoedisall[livrcii.épllrei'*,versa3j  : 

• Ae«  Italas  araU  taitrrls , morlbus  ornes, 

• IrgtlHU  emeniles , etc. 

Antoine  n’étalt  pas  moins  connu  par  ses  débordements  ef- 
frénés. On  le  vit  parcourir  toute  rApulle  dans  un  char  superbe 
tralaé  par  des  Iloos,  avec  la  courtisane  Clthéris , qu’il  caressait 
publlquejnent  en  insultant  au  peuple  romain.  Cicéron  lui  re- 
proche encore  un  pareil  voyage  fait  aux  dépens  des  peuples, 
avec  une  baladlne  nommée  Hippias  et  des  farceurs.  C’était  un 
soldat  grossier,  qui  Jamais , dans  ses  débauches , n'avalt  eu  de 
respect  pour  la  bienséance  ; U s'abandonnait  A la  plus  honteuse 
ivrognerie  et  aox  plus  InfAmes  excès.  Le  détail  de  Inulrt  ces 
horreurs  pa.vscra  A la  dernière  postérilé,  dans  les  PhHippi^un 
de  Cicéron  : • Sedjam  atupra  etjtaÿitia  omitlam  ;»nnt  qtur- 
» damqutt  hoNrtIe  non  poasum  dicere,  etc.  ••  Pbil.  3.  Voila 
Cicéron  qui  n’ose  dire  devant  le  sénat  ce qu'Autoine  aosé  faire  ; 
preuve  bien  évidente  que  la  dépravation  des  mœurs  n'étail  point 
autoriS4^  A Rome,  coimue  on  l'a  prétendu.  Il  y avait  même  diâs 
lois  contre  les  gUona,  qui  ne  furent  Jamais  atjrogées.  Il  e»t  \ r;«i 
que  ces  lois  ne  punissaient  point  par  le  feu  on  vice  qu’il  faut 
tacher  de  prévenir,  et  qu’il  faut  souvent  ignorer.  Antoine  et 
Octave,  le  grand  César  et  Sylla,  furent  atteints  do  ce  vice; 
mais  on  ne  le  reprocha  Jamais  aux  Scipion,  aux  Méleilus.  aux 
Caton,  aux  Brutus,  aux  Cicéron  ; toiu  étaient  des  gens  de 
bien  ; tous  périrent  cnjellnnent. 

Leurs  vainqueurs  furent  des  brigands  plongés  dans  la  dé- 
bauché. On  ne  peut  pardonner  aux  hlstorien-s  flallcurs  ou  sé- 
duits qui  ont  mis  de  pareils  monsfivs  nu  rang  des  grands  Imm- 
mes  ; et  il  faut  avouer  que  Virgile  et  Horace  ont  montré  plus 
de  iMisscsse  dans  les  éloges  prodigués  A Augusle,  qu’ils  n'ont 
déployé  de  goût  et  de  génie  dam  ces  IrhU-s  monuments  de  ta 
plus  lâche  servitude. 

Ilesldifiicile  dcn'tHrr  point  s.iisi  d’indignation  en  lisant,  A la 
tête  des  fiéttrgigHr*,  qu'AugusIeest  un  des  plus  grands  dieux, 
I et  qu'on  ne  .sait  quelle  place  il  daignera  (Kcuper  un  jour  dons 
le  ciel,  s'il  régnera  dans  les  airs,  ou  s'il  sera  le  proiccletir 
des  vUiea,  ou  bien  s’il  aco'ptera  l’eiupirc  des  mers. 

«•  An  drtM  ImmenU  reniât  marlt , ir  tua  nantie 

» Niimlnji  sula  cotant  : tibi  semât  iillinu  Ibulr.  n 

l.'ArkisIe  parie  bien  plus  sensément,  comme  aussi  avec  plus 
di  grAor,  quand  il  dit  dans  Min  a<lmirablp  trrnle-cinipiiima 
rhanl  : 

••  Non  tn  SI  vHitn,  nè  brn1en«>  Anpi»lg,  ^ 

• (.ouiv  U tuba  dJ  Mrfilio 


LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


J» 


Tantût  il  est  affable , et  tantôt  sanguinaire  : 

Il  adore  Julie,  il  a proscrit  son  père; 

Il  hait,  il  craint  Antoine,  et  lui  donne  sa  sœur  : 
Antoine  est  forcené,  mais  Octave  est  trompeur. 

Ce  sont  là  les  héros  qui  gouvernent  la  terre  ; 

Ils  font,  en  se  jouant,  et  la  paix  et  la  guerre; 

Du  sein  des  voluptés  ils  nous  donnent  des  fers. 

A quels  maîtres,  grands  dieux,  livrez-vous  l'uuivers! 
A Ibine , les  lions , au  sortir  des  carnages , 

Suivent , en  rugissant , leurs  compagnes  sauvages  ; 
I.es  tigres  font  l’amour  avec  férocité  ; 

Tels  sont  nos  triumvirs.  Antoine  ensanglanté 
Prépare  de  l'hymen  la  détestable  fête. 

Octave  a de  Julie  entrepris  la  conquête  ; 

Kt  dans  ce  jour  de  sang , de  tristesse , et  d'horreur. 
L'amour  de  tous  côtés  se  mêle  à la  fureur; 

Julie  abhorre  Octave  ; elle  n'est  occupée 
Que  de  livrer  son  cœur  au  fils  du  grand  Pompée. 

.Si  Pompée  est  écrit  sur  ce  livre  fatal , 

Octave  en  l'immolant  frappe  en  lui  son  rival. 

Voilà  donc  les  ressorts  du  destin  de  l'empire, 

Ces  grands  secrets  d'état , que  l'ignorance  adiuire  ! 
Ils  étonnent  de  loin  les  vulgaires  esprits. 

Ils  inspirent  de  près  l'horreur  et  le  mépris. 

ALBiriE. 

Que  de  bassesse,  6 ciel  ! et  que  de  tyrannie  ! 

Quoi!  les  maîtres  du  monde  en  sont  l’ignominie! 

Je  vous  plains  ; je  pensais  que  T-épidc  aiijnurdliui 
Contre  ces  deux  ingrats  vous  servirait  d’appui. 

Vous  unîtes  vous-même  Antoine  avec  Lépide. 
rULVIE. 

A |ieine  est-il  comptédans  leur  troope  homicide. 
Subalterne  tyran,  pontife  méprisé. 

De  son  faible  génie  ils  ont  trop  abu.sé  ; 

Instrument  odieux  de  leurs  sanglants  caprices , 

Cest  un  vil  scélérat  soumis  à ses  complices  ; 

Il  signe  lenrs  décrets  sans  être  consulté  ; 

Etpense  agir  encoreavecautorité.  [restent. 

Mais,  si  dans  mes  chagrins  quelques  douceurs  me 
Cest  que  mes  deux  tyrans  en  secret  se  détestent  *. 

« l.'arpT  arnto  In  por^ia  bnna  frwto , 

» 1.J  proM-rUloac  lalqua  gU  peMona  , Hr.  » 

{OU.  i«vt. 

T^irlte  (àlt  abéroent  comprendre  comment  le  penpte  romain 
K'accmitninA  rnftn  aa  Joue  <!<’  ce  tyran  habite  et  iieurrux  , H 
nMnm«  le»  lâche»  fil»  des  plu»  diRncü  républicain»  crurent  étr« 
IM4  pour  PcMiax  nge.  ttui  li'eux,  dir-li,  n*avalt  va  la  république. 

a Non  seulement  Octave  et  .Antoine  se  hnbuient  et  »e  crai- 
im^ient  l'un  et  Pautre , non  seulement  ih  ^'étaient  fait  la 
pjrm*  nuprés»  de  Modene;  rqals  Octave  avait  voulu  avsasviner 
Antoine  : etqaandilneonfêrénmt  ensemble  dam  PîledeRéno, 
il«  (T>mmeneérentpar  u fonillpr  réciproqnemoni,  se  aoupron* 
nanl  ë}talemenl  l'un  et  l'antre  d'*tre  de»  aiwüwlm.  Il  est  bien 
éOdenI  que  la  venRcancc  du  meurtre  de  r>*ar  ne  fut  Jamais 
que  le  prétevle  de  leur  ambition.  II»  n*aglrenl  que  pour  en*» 
mi'-mr»,  »oü  quand  ih  forent  ennemi»,  soit  quand  ih  furent 
alilê».  M me  semble  que  l’autrar  de  la  tragédie  a bien  raUon 
de  dire  : 

A tiiaUrf» , graodii  dicui . liTret-vouv  i'onlvf  rt  f 
Le  moïKlc  fut  ravajjé , depuis  ITuphrale  Jostpi'au  fond  de 


Cet  hymen  d’Octavie  et  ses  faibles  appas 
Éloignent  la  rupture  et  ne  l'empêchent  pas. 
Ils  se  connaissent  trop  ; ils  se  rendent  justice 
Un  jour  je  les  verrai,  préparant  leur  supplice 
Allumer  la  discorde  avec  plus  de  fureur 
Que  leur  fausse  amitié  n'étale  ici  dliorreur. 


SCÈNE  IL 


FULVIE,  ALBINE,  AUFIDE. 
Pt'LVIE. 

A ufide , qu^a-t-on  fuit  ? quelle  est  ma  destinée } 

A quel  abaissement  suis-je  enfin  condamnée? 
AIÎFIUR. 

Le  divorce  est  signé  de  cette  même  main 
Que  Ton  voit  à longs  Ilots  verser  le  sang  romain  ; 
Et  bientôt  vos  tyrans  viendront  sous  cette  tente 
Partager  des  proscrits  la  dépouille  sanglante. 
ruLvis. 

Puis-je  compter  sur  vous? 

AUPIRR. 

Né  dans  votre  maison , 
Si  je  sers  sous  Antoine,  et  dans  sa  légion. 

Je  ne  suis  qu\^  vous  seule.  Autrefois  mon  épée 
Aux  champs  tliessaliens  servit  le  grand  Po4»pée  : 
Je  rougis  d'étre  ici  Tesclave  des  fureurs 
Des  vainqueurs  de  Pompée  et  de  vos  oppresseurs. 
Mais  que  résolvez^vous? 

FULVÎE. 

De  me  venger. 

AUFIDE. 


Sons  doute, 


Vous  le  devez,  Fulvie. 

FirLYlB. 

Il  n est  rien  qui  me  coûte. 
Il  n'est  rien  que  je  craigne;  et  dans  nos  factions 
On  a compté  Fulvie  au  rang  des  plus  grands  noms. 
Je  n’ai  qu’une  ressource , Aulide , en  ma  disgrâce  ; 


l'F^pagnf,  par  dmx  scélérats  sans  pa<leur,  mr»  loi,  sons  bon* 
iirur,  sans  probité,  fourbe»,  ingrats,  sanguinairas,  qui,  Aan# 
uo«  répubibfuc  bien  policée , auraient  péri  par  le  Ueruier  sup 
pUee.  Nous  sommes  encore  éblouis  de  leur  splendeur,  et  ne 
devrioM  être  étonnés  que  de  l*atn)cité  de  leur  conduite.  Si  ou 
nous  racontait  de  paraillef  action»  de  deux  citoyens  dXine  |mv 
tite  ville, elles  nous  dégodleraient  ; mais  l’éclat  de  la  grandeur 
de  Rome  se  répand  sur  eux  : elle  noos  en  impose,  et  imus  fall 
prcaque  respecter  ce  que  nous  baissons  dans  le  fond  du  cœur. 

Les  dernier»  temps  de  l'empire  d'Auguste  sont  encore  eiti» 
avec  admiration,' parce  que  Rome  goûta  sous  lui  l’abondance, 
les  plaisirs , cl  la  paix.  Il  régna  avec  gloire  ; mais  enfin  il  ne 
fut  Jamais  cité  comme  un  bon  prince.  Quand  le  sénat  compli- 
mentait les  empereur»  à leur  avènement , que  leur  siMitialfait- 
11?  d'étre  plus  heureux  qu’Auguste,  meilleurs  que  Trajan,^ 
feliciirr  AwjuHoj  nuUor  Trajano.  L’opinion  de  l'empire  m* 
main  fut  donc  qu'Augiisle  n’avait  êlègulnnireu  J,  mahqneTra- 
Jan  avait  été  bon.  En  effet,  comment  peut-on  tenir  compte  A 
un  brigand  enrichi  d’avoir  Joui  en  p.aix  dn  fnilt  de  %rs  r.ipl- 
nes  et  (le  crunnlr»?  rfcmcwl/om  non  «we,  dit  Sénéqiiex 
] laipnH  t rHticUUtlfM. 
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as  LE  THIUMVIRAT, 

Le  parti  de  Pompée  est  celui  que  J'embrasse  ; 

Et  Lucius  César  a des  amis  secrets  * 

Qui  sauront  à ma  cause  unir  ses  intérêts. 

Il  est,  vous  le  savez,  le  père  de  Julie; 

Il  fut  proscrit;  enfin  tout  me  le  concilie. 

Julie  est-elle  à Rome? 

AUFIDE. 

On  n’a  pu  l'y  trouver. 
Octave  tout  puissant  l’aura  fait  enlever; 

Le  bruit  en  a couru. 

FULVIB. 

Le  rapt  et  l'homicide. 

Ce  sont  là  ses  exploits!  voilà  nos  lois,  Auiiüe. 

^I«iis  le  Glsde  Pompée  est-il  en  sûreté? 

Qu'en  avez- vous  appris? 

AUFIDB. 

Son  arrêt  est  porté  ; 

Et  l'infàme  avarice,  au  pouvoir  asservie 


• Ce  Ladus  César  avait  époosé  une  tante  d'AnloiiM , et  Àn- 
loine  le  pnjecrivil.  11  fat  eauvé  par  les  soins  de  sa  femme , qui 
•'appelait  JuUe.  Je  n’al  trouve  dans  aucun  historien  qu'il  ait 
«U  nue  fille  du  même  nom  ; je  laisse  à ceux  qui  connaissent 
mieux  i|ue  moi  les  régies  do  Utéaire  et  les  privilèges  de  la  poé- 
sie , h décider  s'il  est  permis  d'introduire  sor  la  scène  un  per- 
sonnage Important  qui  n'a  pat  réellement  existé.  Je  crois  que 
si  celte  Jolie  était  aussi  connue  qu'Aotoine  et  Odave , elle  fe- 
rait un  plus  grand  effet.  Je  propose  celte  idée  moins  cmzune 
une  critique  que  cotume  un  üouie. 

b Le  prix  de  diaque  tête  était  de  cent  mlUe  sesterces , qui 
font  aujourd'hui  environ  vlngt-drox  mille  livres  de  notre 
monnaie.  Mais  II  est  très  probable  que  le  sang  de  Sextm  Pom- 
pée, de  Cicéron,  et  des  pdndpaux  proscrits,  fUt  mis  à un 
prix  plus  haut,  puisque  Popillus  L^as,  assamln  de  Ctcéion, 
rr^t  la  valeur  de  deox  eeot  sdlle  Gniocs  pour  sa  récom- 
pense. 

Au  reste , le  prix  ordinaire  de  cent  mille  sesterces  pour  des 
hommes  libres  qui  assassiiwraiml  des  dtoyens , fut  réduit  a 
quarante  milie  pour  les  esdaves.  L'ordonnance  en  fut  archée 
dans  toutes  les  |daees  publiques  de  Rome.  Il  y eut  trois  cents 
sénateurs  de  proscrits,  deux  mille  chevaliers,  plus  de  cent  né- 
gudaoU , tous  pém  de  fomllie.  Mais  les  vengeances  partlcu- 
Hén»  et  la  fureur  de  la  déprédation  firent  périr  beacMoup  plus 
de  citoyens  que  les  triumvirs  n'en  avalent  condamné.  Tous  ces 
meurtres  borrtMee  furent  colorés  des  apparmees  de  la  jus- 
tice. On  aasasslaa  en  vertu  d’on  édit;  et  qui  osait  donner  cet 
édit? Trois  citoyens  qui  alors  u'avakot  aucooe  prérogative 
que  celle  de  la  force. 

I L'avarloe  rat  tantdepart  dans  ces  proscriptions,  de  U part 
même  des  triumvirs,  qu'ils  hsposèrent  oM  taxe  exhorbitaole 
sur  les  femmes  et  rar  les  filles  des  proscrits , afin  quil  n’y 
edt  aucun  genre  d'atrodté  dont  œs  prétendus  vengeurs  de  la 
mort  de  César  ne  souülasscDt  leur  usurpation. 

Il  y eut  encore  une  autre  espèce  d'avarice  dans  Antoine  et 
dans  Octave:  ce  fiit  la  rapine  et  la  déprédation  quits  exer- 
cèrent fan  et  l'antre,  dans  la  guerre  dvUe  qui  survint  bien- 
tôt après  entre  eux. 

Antoine  dépouilla  POrfent,  et  Auguste  força  ks  Romains  et 
tous  les  praples  <rOceldeDt,  aoumU  à Rome,  de  donner  le 
quart  de  Irars  revenus , indépendamment  des  Impôts  sur  le 
rommerce.  Lesaffranchls payèrent  le  hulllètne  de  Irars  fonds, 
les  dtoyeu  rnmalnf , depuis  le  triomphe  de  Paul  £mlle  jus- 
qu'à la  mort  de  César,  n'avalent  été  soumis  à aucun  liitott  ; 
Ils  forent  vexés  et  pillés , lorsqu'ils  combattirent  pour  savoir 
de  qui  lia  seraient  esclaves,  ou  d'octave  ou  d'Antoine. 

t>s  déprédateurs  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Octave , Immédiate, 
ment  avant  la  guerre  de  Pérouse , donna  à ses  vétérans  l'Hjles 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

Doit  tranclier  à prix  d'or  une  si  belle  vie  ; 

Tels  sont  les  vils  Romains. 

rULTIE. 

Quoi  ! tout  espoir  me  fui  t ! 
Non  .je  défie  encor  le  sort  qui  me  poursuit; 

Les  tumultes  des  camps  ont  été  mes  asiles  : 

Mou  génie  était  né  pour  les  guerres  civiles  ■ , 

Pour  ce  siècle  efifroyable  où  J'ai  reçu  le  jour. 

Je  veux...  Hais  j'aperçois  dans  ce  sanglant  aéj  our 
Les  licteurs  des  tyrans,  leurs  Idches  satellites  , 

Qui  de  ce  camp  barbare  occupent  les  limites. 

Vous  qu'un  emploi  funeste  attache  id  près  d'eux  , 
Demeurez  ; écoutez  leurs  complots  ténébreux  ; 

Vous  m'en  avertirez  ; et  vous  viendrez  m'apprendra 
Ce  que  je  dois  souffrir,  ce  qu'il  faut  entreprendre. 

(Elle  wrt  avec  Albine.) 
AVriDE. 

Moi,  le  soldat  d'Antoine  I A quoi  suis-je  réduit! 

De  trente  ans  de  travaux  quel  exécrable  fruit  ! 

( Tandis  qu*ll  parle,  on  avance  la  tente  ou  Odave  et  An 
lolne  vont  ae  plaerr.  Les  Udeun  l'enlourrnt  et  fortnenl 
on  densteerde.  AuSde  se  range  à côté  de  la  tente.) 

SCÈNE  III. 

OCTAVE,  A^TO\^Et  debout  dans  la  tente,  une 
table  derrière  eux» 

AIfTOIRE. 

Octave,  c’oi  est  fait,  et  Je  la  répudie; 

Je  resserre  nos  noeo^  par  rhymen  d'Octavie; 

Ira  terra  du  territoire  de  Maotoue  et  de  CrémoM  ; H chôma  de 
leurt  foyer*  ud  nombre  prodlgleax  de  fomillec  Innooeates, 
pour  enrichir  les  meartrers  qui  éUlml  à oet  gages.  Céear,  son 
père,  n'en  avait  point  usé  ainsi;  et  même,  quoique  ttsriR  |p« 
Gaules  U eOt  exercé  tous  les  brigandages  qui  tool  les  soitro 
de  la  guerre,  on  ne  voit  pas  quil  ait  dépoalDé  une  seule  fa 
mille  gaololee  de  aon  héritage.  Nous  ne  savons  pas  si , toiwïoe 
les  Bourguignons,  et  après  eux  les  Francs,  vinrott  dan*  la 
Gaule,  ils  s*«iq)roprlèrent  les  terra  des  valoens.  Il  est  bien 
prouvé  que  Clovis  et  les  slem  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvé, 
roit  de  précieux , et  quils  mirent  les  aocleos  colons  dans  une 
dépendance  qui  approchait  de  la  servitude  ; mais  enfin  Us  ne 
les  chasaèrrat  pas  des  terra  que  leurs  pères  avalent  cultivées. 
Ils  le  pouvaient,  en  qualité  d’étrangers,  de  barbares,  et  de 
vainqueurs  ; mais  Octave  dépouillait  aea  coapalriotes. 

Rnnarquooa  enomre  que  toutes  ces  abominations  romaines 
sont  du  tempsoO  les  arts  étalent  perfectionnés  en  Italie , et  que 
les  brigandages  des  Francs  et  des  Bourguignons  sont  dlin 
temps  où  les  arts  étalent  abs<Uaincnt  Ignorés  dans  cette  par^ 
tie  du  monde,  alors  presque  sauvage. 

La  philosophie  morale , qui  avait  fait  tant  de  progrès  dons 
Cicéron,  dans  Atllcua,  dans  Lucrèce,  dans  Menunius,  et  dans 
les  esprits  de  tant  d'autres  dignes  Romains , ne  pot  rien  eon- 
tre  tes  fureurs  des  guerres  dvUea.  Il  est  absurde  et  abomina- 
ble dedlfcquelesMIes-lettres  avalent  corrompu  lesmoran. 
Antoine,  Octave, et  leurs  suivants,  iw  furent  pasméchaoU  A 
cause  de  l’étude  des  lettres , mais  malgré  celte  étude.  (Test 
ainsique,  du  temps  de  U U^e,  les  Montaigne,  les  Oiarron , 
les  De  Thou , les  L'HospltâJ , ne  parent  s'opposer  au  torrent 
des  crimes  dont  la  France  fut  Inondée. 

> Folvleie  rend  Id  une  exacte  jnstice.  Elle  prédpitalefrèm 
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Uais  ce  n’est  pas  assez  pour  éteindre  ees  feux 
Qu’un  intérêt  jaloux  allume  entre  nous  deux. 

Deux  ebe&  toujours  unis  sont  un  exemple  rare  ; 
Pour  les  concilier  il  faut  qu’on  les  sépare. 

Vingt  fois  Totre  Agrippa,  vos  confidents,  les  miens, 
Depuis  que  nous  régnons , ont  rompu  nos  liens. 
Uoeompagnonde  plus,  ouqui  du  moins  croit  l'être. 
Sur  le  trêne  avec  nous  affectant  de  paraître , 

Lépide , est  on  fantôme  aisément  écarté  * , 

Qui  rentre  de  lui-même  en  son  obscurité. 

Qu’il  demeure  pontife , et  qu’il  préside  aux  fêtes 
Que  Rome  en  gémissant  consacre  à nos  conquêtes  ; 
La  terre  n’est  qu'à  nous  et  qu’à  nos  légions. 

Il  est  temps  de  fixer  le  sort  des  nations  ; [conde , 
Réglons  surtout  le  nôtre  ; et , quand  tout  nous  se- 
Cessons  de  diHerer  le  partage  du  monde. 

(lu  s'uwyecil  S U table  où  iU  dotveut  signer.) 
OCTAVE. 

Mes  desseins  dès  long-temps  ont  prévenu  vos  vœux  ; 
J’ai  voulu  que  l’empire  appartint  à toux  deux. 
Songez  que  je  prétends  la  Gaule  et  l’illyrie. 

Les  Espagnes,  l’Afrique,  et  surtout  lltalie, 
L’Orient  est  à vous  ^ 

AItTOIfIB. 

Telle  est  ma  volonté. 

Tel  est  le  sort  du  monde  entre  nous  arrêté. 

Vous  l’emportez  sur  moi  dans  ce  nouveau  partage  ; 
Je  ne  me  cache  point  quel  est  votre  avantage; 

Rome  va  vous  servir  : vous  aurez  sous  vos  lois 
Les  vainqueurs  de  la  terre , et  je  n’ai  que  des  rois 

^TAntoiiM <Unt  M ruine;  ellectbàla  avec  Augu^leet  contre 
Aosoate;  elle  fut  rcnnemiemurleUe  lie  Cicéron;  elle  était  diKoe 
de  le»  teopa  funcatea.  Je  ne  eonnaia  aucunu  guerre  civile  ou 
quelque  feaune  n*alt  Joué  un  rdle. 

• Il  était  en  effet  tel  que  l'aulcor  le  dépeint  ki.  Le  lèche  pro- 
•erivitJnaqu’àjoD  propre  frère,  poum'aUlrer  l'allection  üeia 
deux  ooUégnca , qu*ll  ne  put  Jamafa  obtenir.  Il  fut  obligé  de  te 
démettre  de  ta  plaoede  triumvir  après  labalaillede  Philippe»; 
il  demeura  pontife,  oonune  l'auteur  le  dit , mal»  san»  crédit  et 
tana  honneur».  Octave  et  lui  mourureot  paiiibles,  Tun  tout 
puUaant , Taulre  oublié. 

^ Ce  ne  fut  point  aln»i  que  fut  fait  le  partage  dan»  nie  de 
Réno.  Ce  oe  fut  qu'après  la  bataille  de  Philippe»  qu'Octave  se 
rraerva  nialie;  et  oe  nouveau  partage  même  fut  la  source  de 
loua  les  malheurs  d'Antoine,  et  de  la  prospérité  d’Auguste. 
Mal»  n'est-oo  pu  étonné  de  voir  deux  citoyens  débauché», 
dent  ruu  même  n'élalt  pu  guerrier,  partager  tranquillement 
tout  ce  que  poaaèdent  aujourd'hui  le  sultan  des  Turc» , l’enipe- 
reur  de  Maroc,  1a  maison  d'Autriche,  le»  rois  de  France , d'An- 
gleterre, d’Eapagoe,  de  Naples,  de  Sardaigne,  le»  républiques 
de  Venise,  de  Suiueetde  Hollande?  El  ce  qui  est  encore  plus 
shaguUer,  ^eat  que  celle  vaste  domloatloo  fut  le  fruit  de  sept 
ceola  aosde  vietotres  coosécatlvcs,  depuis  Romulua  Jusqu'à 
César. 

* On  remarque  en  effet  qu'aeaiit  1a  bataille  d'Acüom  11  y eut 
tto  Jour  qoatorxe  rota  dan»  rantichambre  d' Antoine  ; mais  ces 
rois  ne  vnlateoft  ni  les  légions  rootaiiiea,  ni  mtete  le  seul  Agrip- 
pa, qui  gagna  la  bataille,  et  qui  fit  triompbcr  la  peu  courageux 
Auguste  4a  la  valeur  d'Antoine.  Ce  maître  de  l'Asie  faisait  peu 
de  cas  des  rob  qui  le  servaient  : Il  fit  fouetter  le  roi  de  Ju- 
dée, Antigone  ; après  quoi  ce  petit  monarque  fut  mis  en  croix. 
Le  prétendu  royaume  d*Antigoi»c  te  bornait  au  territoire 


Je  veux  bien  vous  céder.  Texige  eo  réeompeiiM 
Que  votre  autorité,  secondant  ma  puissance , 
Extermine  à jamais  les  restes  abattus 
Du  parti  de  Pompée  et  du  traître  Brutus  ; 

Qu’aucun  n’échappe  aux  lois  que  nous  avons  portées. 

OCTAVE 

D’assez  de  sang  peut-être  elles  sont  cimentées. 

ANTOINE. 

Comment  ! vous  balancez  ! Je  ne  vous  connais  plus» 
Qui  peut  troubler  ainsi  vos  vœux  irrésolus  ? 
OCTAVE. 

Le  ciel  même  a détruit  ces  tables  si  cruelles. 

ANTOINE. 

Le  ciel  qui  nous  seconde  en  permet  de  nouvelles. 
Craignez-vous  un  augure 

OCTAVE. 

Et  ne  craignez- vous  pas 
De  révolter  la  terre  à force  d’attentats  ? 

Nous  voulons  enchaîner  la  liberté  romaine. 

Nous  voulons  gouverner;  n’excitons  plus  la  haine. 
ANTOINE. 

Nommez-vous  la  justice  une  inhumanité  ? 

Octave,  un  triumvir  par  César  adopté , 

Quand  je  venge  un  ami,  craint  de  venger  un  père  ! 
Vous  oubliez  son  sang  pour  flatter  le  vulgaire  ! 

A qui  prétendez-vous  accorder  un  pardon. 

Quand  vous  m’avez  vous-même  immolé  Cicéron? 

OCTAVE. 

Rome  pleure  sa  mort. 

ANTOINE. 

Elle  pleure  en  silence. 

Cassius  et  Brutus , réduits  à rimpuissanoe. 
Inspireront  peut-être  aux  autres  nations 
Une  éternelle  horreur  de  nos  proscriptions. 
Laissons-les  en  tracer  d’effroyables  images, 

Et  contre  nos  deux  noms  révolter  tous  les  figes. 
Assassins  de  leur  maître  et  de  leur  bienfaiteur, 
Cest  leur  indigne  nom  qui  doit  être  eo  horreur  : 

Ce  sont  les  cœurs  ingrats  qu’il  est  tempsqu'on  puiris> 
Seuls  ils  sont  criminels,  et  nous  fesona justice,  [se; 

pimnix  de  Jérasslrm  et  à la  Galilée.  Antoine  avait  donné  le 
pays  de  Jéricho  à Cléopâtre . qui  Jouissait  de  la  terre  promUr. 
Il  dépouillait  souvent  un  roi  d'une  province  pour  en  gralifler 
un  favori.  Il  Mt  bon  de  faire  attention  à tant  d'insoleooe  d’un 
c6lé , et  a tant  d’abrutissement  de  l'autre. 

• Auguste  feignit  toujours  d'étre  superstitieux , et  peut-être 
le  hit-il  quelquefois.  Il  eut,  au  rapport  de  Soétooe,  la  fai- 
blesse de  croire  qu’un  poiiaon  qui  sautait  hors  de  la  mtr  sur 

le  rivage  d'AcUum  lui  présageait  le  galu  Ile  ta  batafUe.  Ayant 

ensuite  rencoolré  on  ânier,  il  lui  demanda  le  nom  de  son  âne; 
l'ânler  lui  répondit  qu'il  s'appelait  ^aimqneur  : Octave  oe 
douta  plua  qu’il  ne  dût  remporter  U victoire.  Il  lit  Caire  dea 
slaluea  d'alrain  de  l’ânler,  de  l'âne  K du  poisson  : Il  ks  pla^ 
dans  le  Capitole.  On  rapfmrte  de  lui  beaucoup  Vautres  peti- 
tesses qui , en  contrastant  avec  tant  de  cruauté,  forment  le 
portrait  d'un  méchant  méprisable,  mais  qui  devient  luibUe  : 
et  c'est  à lui  qu’on  adressé  des  autels,  de  son  vivant! 

A queb  msllrrs . grande  Jkux , Urrcj-vous  raalvers] 
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LE  TniUMVIRAT, 

Ceux  (|ui  les  ont  senis,  qui  les  ont  approuvés, 

Aux  mêmes  cliStiments  seront  tous  réservés, 
ne  vingt  mille  gnerriers,  péris  dans  nos  batailles , 
U'un  oeil  sec  et  tranquille  on  voit  les  funérailles  ; 
.Sur  leurs  corps  étendus,  victimes  du  trépas. 

Nous  volons , sans  pâlir , à de  nouveaux  combats  ; 
Kt  de  la  trahison  cent  malheureux  complices 
Seraient  au  grand  César  de  trop  cliers  sacrifices  ! 
OCTAVE. 

DansRomeenceJour  même  on  venge  encor  sa  mort; 
Mais  songez  qu’à  mon  cœur  il  en  coûte  un  effort. 
Trop  d'horreur  à la  fin  peut  souiller  sa  vengeance  ; 
Je  serais  plus  son  fils  si  j’avais  sa  clémence. 

ANTOINE. 

La  clémence  aujourd’hui  peut  nous  perdre  tousdcux. 

OCTAVE. 

L’excès  des  cruautés  serait  plus  dangereux . 

ANTOINE. 

Redoutez-vous  le  peuple? 

OCTAVE. 

Il  faut  qu’on  le  ménage-. 

Il  faut  lui  faire  aimer  le  frein  de  l’esclavage. 

D’un  œil  d’indifférence  il  voit  la  mort  des  grands  ; 
Mais  quand  il  craint  pour  lui , malheur  à ses  tyrans. 
ANTOINE. 

J'entends  : à mes  périls  vous  cherchez  à lui  plaire. 
Vous  voulez  devenir  un  tyran  populaire. 

OCTAVE. 

Vous  m’imputez  toujours  quelques  secrets  desseins. 
Sacrifier  Pompée  • est-ce  plaire  aux  Romains? 

Mes  ordres  aujourd’hui  renversent  leur  idole. 
Tandis  que  je  vous  parle-,  on  le  frappe,  on  l'immole  : 
Que  voulez-vous  de  plus? 

ANTOINE. 

Vous  ne  m’abusez  pas  ; 

Il  vous  en  coûta  peu  d’ordonner  son  trépas  : 

A nos  vrais  intérêts  sa  mort  fut  nécessaire. 

Mais  d’un  rival  secret  vous  voulez  vous  défaire  ; 

Il  adorait  Julie,  et  vous  étiez  jaloux  ; 

Votre  amour  outragé  conduisait  tous  vos  coups. 

De  nos  engagements  remplissez  l’étendue  : 

De  Lucius  César  la  mort  est  suspendue  ; 

Oui , Lucius  César,  contre  nous  conjuré... 

• OCTAVE. 

Arrêtez. 


■ O SexInsPompéius,  dont  noua  avoudélA  parlé,  était  fils 

du  grand  Pompée.  Son  caractén;  était  ooMe,  violent  el  témé- 
raire. II  w lit  une  réputation  immortelle  dani  le  tempe  des 
proecripUona;  il  eut  le  courage  de  (aire  alBeher  dans  Rome 
qu'il  doooerall  A ceux  qui  sauveraienl  les  praecrita  le  double 
de  ce  que  les  U-Iumvlri  prometUleat  aux  aiaasslns.  Il  finit 
par  être  lué  en  Phrygle  par  ordre  d'Antoine.  Son  (rére  Cnéiua 
avait  été  tué  en  Espagne,  a la  bataille  de  Monda.  Ainsi  loulecelle 
tamille  si  cbére  aux  Romains , et  qui  oosnbattalt  pour  la  lois 
périt  malhearenaemeot,  el  Auguste,  al  long-temps  l'ennemi 
de  louta  les  lois , mourul  dans  la  vieillesse  la  plus  honorée. 


ACTE  I,  SCÈ.NE  III. 

I ANTOI.XE. 

I Ce  coupable  est-il  pour  nous  sacré 

! Je  veux  qu’il  meure... 

OCTAVE,  se  kranl. 

Lui?  le  père  de  Julie? 

ANTOINE. 

Oui , lui-même. 

OCTAVE. 

Écoutez  ; notre  intérêt  nous  lie; 
L’hymen  étreint  ces  nœuds;  mais  si  vous  persistez 
A demander  le  sang  que  vous  persécutez . 

Dès  ce  jour  entre  nous  je  romps  toute  alliance. 
ANTOINE. 

Octave,  je  sais  trop  que  notre  intelligence 
Produira  la  discorde  et  trompera  nos  vœux. 

Ne  précipitons  point  des  temps  si  dangereux. 
Voulez-vous  m’offenser? 

OCTAVE. 

Non;  mais  je  suis  le  maître 
D’épargner  un  proscrit  qui  ne  devait  pas  l’être. 
ANTOINE. 

Mais  voïK-même  avec  moi  voua  l’aviez  condamné  : 
De  tous  nos  ennemis  c’est  le  plus  obstiné. 
Qu’importe  si  sa  fille  un  moment  vous  fut  chère  ? 

A notre  sûreté  je  dois  le  sang  du  père. 

Les  plaisirs  inconstants  d’un  amour  passager 
A nos  grands  intérêts  n’ont  rien  que  d’étranger. 
Vous  avez  jusqu’ici  peu  connu  la  tendresse; 

Et  je  n’attendais  pas  cet  excès  de  faiblesse. 

OCTAVE. 

De  faiblesse!...  et  c’est  vous  qui  m’oseriez  blâmer? 
Cest  Antoine  aujourd’hui  qui  me  défend  d'aimer? 
ANTOINE. 

Nous  avons  tous  les  deux  mêlé  dans  les  alarmes 
Les  fêtes , les  plaisirs  à la  fureur  des  armes  : 

César  en  fit  autant  • ; mais  par  la  volupté 
Le  cours  de  ses  exploits  ne  fut  point  arrêté. 

Je  le  vis  dans  l’Égypte , amoureux  et  sévère. 

Adorer  Cléopâtre  en  immolant  son  frère. 

OCTAVE. 

Ce  fut  pour  la  servir.  Je  puis  vous  voir  un  jour 

• Cela  ésl  tncontéstablé,  et  Je  croix  qu’on  peut  mainiurr 
que  pnaqué  loui  Ici  ctaeli  de  p«rtl , dins  In  guerroi  cl>  Ile 
ont  été  det  voluptueux , ii  l’on  eu  excepte  peut-être  quel- 
que»  guerre»  (xnxUque»,  oummecelledins  laqiirlle  Cromwell 
w sigiula.  Le»  cheù  de  la  Fronde,  ceux  de  la  Ligue  ceux 
de»  malMo»  de  Bourgogne  et  d'Oriéani,  ceux  de  la'  Hore 
blanche»  et  ceux  do  1a  Roao  rouxe , s’abandonnèrent  aux  piai* 
ail»  au  milieu  de»  horreur»  de  la  guerre.  Il»  Iniullérenl  Inu  loui» 
aux  misérca  publique»,  en  »e  livrant  à lapluéDoniH  llenie» , 
et  les  rapines  les  plus  odieuses  serv  Irent  touloun  * payer  leur» 
pl^r».  Ou  en  roll  de  grand»  exemple»  dam  k»  Mimoim  d« 

camtnai  de  Retz.  Lui-méme  i’BbaiKlouimit  quelquefois  à I» 
déhauehe,  et  bravaU  le»  maun  en  donnuil  de» 
bénédiction».  La  doc  da  Borgla,  liU  du  papa  Alexandre  vi 
ra  usait  ainsi  dans  la  tampa  qu'il  assassloalt  tous  las  saigneurs 
de  la  Romagiia , al  la  peupla  ilupida  osait  A paliK  murmo- 
MJ».  •*“  étO““»nl  : la  guerre  élvlle  est  la 

lliéAIredela  liceoca.al  lé»  meeun  y sont  Immolée»  atro  Ir» 
citoyens. 
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LE  TRIUMVinAT, 

Plus  aveuglé  que  lui , plus  faible  à votre  tour. 

Je  vous  connais  assez  ; mais , quoi  qu’il  en  arrive , 
J'ai  rayé  Lucius,  et  je  prétends  qu'il  vive. 

ANTOINE. 

Je  n’y  consentirai  qu’en  vous  voyant  signer 
L’arrêt  de  ces  proscrits  qu’on  ne  peut  épargner. 
OCTAVE. 

Je  vous  Tai  déjà  dit  : j’étais  las  du  carnage 
Où  la  mort  de  César  a forcé  mon  courage. 

Mais  puisqu’il  faut  enfin  ne  rien  faire  à demi , 

^e  le  salut  de  Rome  en  doit  être  affermi,  [ble  ; 
Qu'il  me  faut  consommer  l’horreurqui  nous  rassein- 
(II  B'Auicd  et  signe.) 

le  cède,  je  me  rends...  j’y  souscris.. . Ma  main  trem- 
Allez,  tribuns , portez  ces  malheureux  édits  : [ble 

(A  Antoine  qoi  s’esaled  et  signe.) 

Et  nous , puissons-nous  être  à jamais  réunis  ! 
ANTOINE. 

Vous , Aufide,  demain  vous  conduirez  Fulvie; 

Sa  retraite  est  marquée  aux  champs  de  l’Apulie  : 
Que  je  n’entende  plus  ses  cris  séditieux. 

OCTAVE. 

Écoutons  ce  tribun  qui  revient  en  ces  lieux  ; 

Il  arrive  de  Rome , et  pourra  nous  apprendre 
Quel  respect  à nos  lois  le  sénat  a dû  rendre. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  ANTOINE,  AUFIDE,  CN  ibibon 

LICTEUBS. 

ANTOINE,  au  tribun. 

A.t-on  des  triumvirs  accompli  les  desseins  ? 

Le  sang  assure-t-U  le  repos  des  humains  J 
LE  TBIBUN. 

Rome  tremble  et  se  tait  au  milieu  des  supplices. 

Il  nous  reste  à frapper  quelques  secrets  complices, 
(Quelques  vils  ennemis  d’Antoine  et  des  Césars , 
Restes  des  conjurés  de  ces  ides  de  Mars , [cure. 
Qui , dans  les  derniers  rangs  cachant  leur  haine  obs- 
Vontdu  peuple  en  secret  exciter  le  murmure. 

Paulus , Albin , Cotta , les  plus  grands  sont  tombés  ; 
A la  proscription  peu  se  sont  dérobés. 

OCTAVE. 

A-t.on  de  l’univers  affermi  la  conquête  ? 

Et  du  fils  de  Pompée  apportez-vous  la  tête? 

Pour  le  bien  de  l’état  j’ai  dû  h demander. 

LE  TBIBUN.  [der  : 

Les  dieux  n’ont  pas  voulu,  seigneur,  vous  l’accor- 
Trop  chéri  des  Romains , ce  jeune  téméraire 
Se  parait  à leurs  yeux  des  vertus  de  son  père  ; 

Et  lorsque , par  mes  soins , des  têtes  des  proscrits 
Aux  murs  du  Capitole  on  afficluiit  le  prix , 

Pompée  à leur  salut  mettait  des  récompenses. 

Il  a par  des  bienfaits  combattu  vos  vengeances  ; 
Mais , quand  vos  légions  ont  marché  sur  nos  pas , 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  31 

Alors,  fuyant  de  Rome  et  cherchant  les  eumbats. 
Il  s’avance  à Césèiie,  et  vers  les  Pyrénées 
Doit  au  fils  de  Caton  joindre  ses  destinées  ; 

Tandis  qu’en  Orient  Cassius  et  Brutus , 

Conjurés  trop  fameux  par  leurs  fausses  vertus , 

A leur  faible  prti  rendant  un  peu  d’audace , 

Osent  vous  défier  dans  les  champs  de  la  Thrace. 

ANTOINE. 

Pompée  est  échappé! 

OCTAVE. 

Ne  vous  alarmez  pas; 

En  quelque  endroit  qu’il  soit,  la  mort  est  sur  ses  pas. 
Si  mon  père  a du  sien  triomphé  dans  Pharsale, 
J’attends  contre  le  fils  une  fortune  égale  ; 

Et  le  nom  de  César,  dont  je  suis  honoré , 

De  sa  perte  à mon  bras  fait  un  devoir  sacré. 

ANTOINE. 

Préparons  donc  soudain  cette  grande  entreprise  ; 
Mais  que  notre  intérêt  jamais  ne  nous  divise. 

Le  sang  du  grand  César  est  d^à  joint  au  mien  ; 
Votre  sœur  est  ma  femme  ; et  ce  double  lien 
Doit  affermir  le  joug  où  nos  mains  triomphantes 
Tiendront  à nos  genoux  les  nations  tremblantes. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LE  TBIBUN,  éloigné. 

OCTAVE.  [ransi 

Que  feront  tous  ces  nœuds?  nous  sommes  deux  ty- 
Puissances  de  la  terre , avez-vous  des  parents  ? 

Dans  le  sang  des  Césars  Julie  a pris  naissance  ; 

Et  loin  de  rechercher  monutile  alliance , 

Elle  n’a  regardé  cette  triste  union 

Que  comme  un  des  arrêts  de  la  proscription. 

(Au  tribun.) 

Revenez...  Quoi  ! Pompée  échappe  à ma  vengeance? 
Quoi!  Julie  avec  lui  serait  d’intelligence? 

On  ignore  en  quels  lieux  elle  a porté  ses  pas  ? 

LE  TBIBUN. 

Son  père  en  est  instruit,  et  l’on  n’en  doute  pas. 
Lui-même  de  sa  fille  a préparé  la  fuite. 

OCTAVE. 

De  quoi  s’informe  ici  ma  raison  trop  séduite? 

Quoi!  lorsqu’il  faut  régir  l’univers  consterné. 
Entouré  d’ennemis,  du  meurtre  environné , 

Teintdu  sang  des  proscrits,  quej’immole  à mon  père, 
Détesté  des  Romains , peutêtre  d’un  beau-frère , 
Au  milieu  de  la  guerre , au  sein  des  factions , 

Mon  cœur  serait  ouvert  à d’autres  passions  ! 

Quel  mélange  inouï  ! qu’elle  étonnante  ivresse 
D’amour,  d'ambition , de  crimes , de  faiblesse  ! 
Quels  soucis  dévorants  viennent  me  consumer  I 
Destructeur  des  humains , t’appartient-il  d’oiiner? 
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ACTE  H,  SCÈNE  L 


il  LE  TRIUMVIIVAT, 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 


FULVIE,  AUFIDE. 


AUFIDB. 

Oui,  fai  tout  entendu;  le  aang  et  le  carnage 
Ne  coûtaient  rien , madame , i votre  époux  volage. 
Je  suistoujoura  aurpris  que  ce  cceur  eÏTréné, 

Plongé  dans  la  licence,  au  vice  aluodonné , 

Dana  lea  plaiaira  affreui  qui  partagent  aa  vie  , 

Uarde  une  cruauté  tranquille  et  réfléchie. 

Octave,  même.  Octave  en  parait  indigné; 

Il  regrettait  le  sang  où  son  bras  s’eat  baigné  ; 

Il  n'était  plus  lui-méme  : il  semble  qu'il  rougisse 
D’avoir  eu  si  long-temps  Antoine  pour  complice. 
Peut-être  aux  yeux  des  siens  il  feint  un  repentir. 
Pour  mieux  tromper  la  terre  et  mieux  l’atsujettir  ; 
Ou  peut-être  son  ûme , en  secret  révoltée. 

De  ta  propre  furie  était  épouvantée. 

J'ignore  s'il  est  ué  pour  éprouver  un  jour 
Vers  l'humaine  équité,  quelque  faible  retour  *; 

s 11  faut  avouer  qu'AngosIe  eut  de  «s  retours  beurtux,  quand 
le  crime  ne  lui  fut  plut  néœesalre,  et  qu'il  vit  qu'aient  maître 
abaotu,  11  n'avait  piua  d'autre  Intaratquecelutde  paraltiejuate  : 
mais  il  me  armlile  quH  fut  toujours  plus  Impitoyable  que  clé- 
ineot  ; car,  après  la  bataille  iTAcUum,  Il  Bl  éxorger  le  11  la  d' An- 
toine aux  pieds  de  la  statue  de  César,  et  il  eut  la  barbarie  de  faite 
tranclier  la  tète  au  Jeune  Cèsarion,  fils:de  César  et  de  Cléupaiie, 
quelui-uiéoieavait  recoonu  pour  roi  d'Ësypte. 

Ayant  un  Jour  soupçonné  le  prêteur  CaUlus  Quintus  d'ètre 
venu  à raudieoce  avec  un  poignard  sous  sa  robe,  il  le  fit  appll 
quer  eu  ta  présence  a la  torture  ; et,  dans  l’indignalloo  ou  II  fut 
de  s'enlesidre  appeler  tyran  par  ce  sénateur,  11  tut  arracha  lul- 
méme  les  yeux,  al  on  en  croit  Suétone. 

On  sait  que  César,  son  père  adoptif,  fut  assez  grand  pour  jMt- 
donnera  presque  tous  scs  ennemis;  mats  Je  ne  vols  pas  qu'Au- 
guste  ait  pardonné  a un  seul.  Je  doute  fort  de  sa  préteirdue  clé- 
inenoeenversClnna.  Tacite  ni  Suétone  ne  disent  rien  de  cette 
aventure.  Suétone,  qui  parle  de  toutes  les  ooosptratioru  faites 
contre  Auguste,  n'aurait  pasmanquédeparterdelapluacélé- 
bre.  Lastiigularité  d'un  consulat  donné  a CInna  pour  prix  de  la 
plus  notre  perfidie  n'aoratl  pas  échappé  a tous  les  hislorieiu 
contemporains.  Dion  Cassius  n'en  parle  qu'apréa  Sénèque,  et  ce 
morceau  de  Sénèque  ressemble  plus  a une  déclamation  qu'a 
une  vérité  historiqoe.  De  plus,  Sénèque  met  la  scène  en  Gaule, 
et  Dion  a Rome.  Il  y a la  une  contradiction  qui  achève  d'éter 
toute  vraisemblance  a cette  aventure.  Aucune  de  nos  histoires 
romaines,  compilées  A la  béte  et  sans  choix,  n'a  discuté  ce  fait 
Intéressant.  L'histoire  de  Laurent  £chard  est  aussi  fautive  que 
tronquée.  L'esprit  tfexameu  a rarement  oondutt  les  écri- 
vains. 

11  se  peut  queQonaailété  soupçonné  ou  convaincu  par  Au- 
guste de  quelque  infidélité , et  qu'aprén  l'éclalrcisaemenl , Au- 
guste lui  eût  accordé  le  valu  honneur  do  consulat;  mats  II  n'est 
oullemeot  probable  que  Ctnnaeitt  voulu,  par  une  conspl  ration, 
s'emparer  de  la  puisuoce  suprême,  lot  qui  n'avalt  Jamais  com- 
mandé iTamiée , qui  n'élalt  appuyé  d’aucun  parti , qui  n'étatt 
pu  enfin  un.  homme  considérable  dans  l'empire.  Il  n'y  a pas 


Mais  il  a disputé  sur  le  choix  des  victimes , 

Et  je  l’ai  vu  trembler  en  signant  tant  de  crimes. 

FCLTIE. 

Qu'importe  à mes  affronts  ce  faible  et  vain  remord  f 
Chacun  d'eux  tour  à tour  me  donne  ici  la  mort. 
Octave , que  tu  crois  moins  dure  et  moins  féroce , 
Sous  un  air  plut  humain  cache  un  coeur  plus  atroce  ; 
Il  agit  en  barbare , et  parle  avec  douceur  : 

Je  voit  de  son  esprit  la  profonde  noirceur  ; [fere 
Le  sphinx  est  son  emblème  * , et  nous  dit  qu'il  pre- 
Ce  symbole  du  fourbe  aux  aigles  de  son  père. 

A tromper  l’univera  il  mettra  tous  ses  soiiix. 

De  vertus  incapable,  il  les  feindra  du  moins  ; 

Et  fautre  aura  toujours  dans  sa  vertu  guerrière 
Les  vices  forcenés  de  son  âme  grossière. 

Ils  osent  me  bannir;  c'est  lù  ce  que  je  veux. 

Je  ne  demandais  pas  à gémir  auprès  d'eux , 

A respirer  encore  un  air  qu'ils  empoisonnent. 
Remplissons  sans  larder  lesordresqu'Usmedonnent; 
Partons.  Dans  quels  pays,  dans  quels  lieux  ignorés 
Ne  les  verrons-nous  pas  comme  à Rome  abhorrés  ? 
Je  trouverai  partout  l’aliment  de  ma  haine. 


d*appam)ce  qu'aa  atmpie  ooartitan  aH  ca  U folle  de  vouloir 
foocéder  à ud  «ouveralo  affennl  par  ao  règne  de  vingt  annéeit, 
qui  avait  dea  héritier»;  et  II  n’est  ouUefoent  probable  qu’Au- 
gfute  l’edt  fait  consul  Inmédiatement  aprie  la  eoosplnUon. 

$i  Taventurede  Clonacat  vraley  Auguste  ne  pardonna  que 
malgré  lui,  vaincu  par  Ira  ralsooa  ou  par  les  importooité»  de 
Uvle , qui  avnll  prl»  sous  lui  on  grand  asceodant,  et  qui  lut 
pertuâda  que  le  pardon  lui  serait  ^ua  utile  que  le  cbitUuent. 
Ce  ne  fut  donc  que  par  politique  qu'on  le  vit  ooe  fols  exercer 
la  démeooe;  ce  ne  fut  œrtaÜMinent point  par  généroalté. 

Je  »als  que  le  public  n'a  pu  souffrir  dam  le  Cimna  de  Cor- 
neille, que  Uvie  lui  iniplràl  U clémence  qu’oo  a vantée.  Je 
D’examiiie  ici  que  la  vérité  des  fait»;  vae  IrapedM  n'ett  pas 
u/ie  Aitfoirr.  On  reprocliait  à CornriUed'avoiravIllaon  béroa, 
en  donnant  à Llv  le  tout  l'honoeur  du  pardon.  Je  ne  déciderai 
point  bl  «m  a eu  raison  ou  tort  de  supprimer  cette  partie  de  U 
piece , qui  evt  aitjourd’liui  regardée  comme  une  vérités  sur  ^ 
fol  de  la  déclamation  de  Sénèque. 

Je  cfol»  bien  qu'Augmte  a pu  pardonner  quriqoefbU  par  po- 
litique, et  affecter  de  la  grandeur  d’Ame  ; mate  Je  soi»  persuadé 
qu'il  o’en  avait  pa»  ; et , aoua  quelques  traite  héroiqueB  qu'on 
puisse  le  représenter  Hir  le  théAtr<(,  Je  ne  pute  avoir  d'auUe 
Idée  de  loi  qoe  celle  d'un  homme  unlquemrut  occupe  de  «on 
intérêt  pendant  toute  sa  vk.  Heureux  quand  cet  intérêt  »'ac- 
oordail  avec  la  gloire!  Après  tout,  un  trait  de  clémence  t«t 
toujours  grand  au  théâtre , et  surtout  quand  celte  clémenre 
expose  â quelque  danger.  Il  faut,  dlt-oo,  sur  la  scene,  être 
plus  graud  que  nature. 

a Ilcst  vrai  qu' Auguste  porta  loog-tonps  au  doigt  un  anneau 
sur  lequel  un  sphinx  était  gravé.  On  dit  qu'il  voulait  marquer 
par  lâ  qu'il  était  Impénéti^le.  Pline  le  naturaliste  rapporte 
que,  lorsqu'il  fut  seul  maltn  de  1a  république,  les  application» 
odkuaes , trop  souvent  fâltea  par  les  Romains  à l'occasion  du 
sphinx,  le  déterminèrent  à ne  plus  se  servir  de  ce  cachet,  ri  11 
y substitua  la  tête  d’Alexandre  : mais  II  me  semble  que  cette 
(rie  d'Alexandre  devait  lui  attirer  dea  ndlleries  encore  plus 
fortes,  et  que  la  oomparateon  qu'on  devait  faire  continuelle* 
ment  d'Alexandre  et  de  lui  n'était  pas  à son  avantage.  Celui 
qui.  par  ton  courage  héroïque,  vengee  la  Grèce  de  la  tyrannie 
du  plus  puissant  roi  de  la  terre,  n'avalt  rleodeoommunavee 
le  petU-fiU  d'un  simple  chevalier  qui  se  servit  de  ses  conci- 
toyens pourasscrvlr  sa  patrie.  Voyelles  remarques  suivanies. 


lE  TRIUMVIRAT, 

SCÈNE  II. 

FULVIE,  ALBINE,  AUFIDE. 

ALBINB. 

M^ame,  espérez  tout;  Pompée  est  à Césène  : 
Mille  Romains  en  foule  ont  devancé  ses  pas; 

Son  nom  et  ses  malhenrs  enfantent  des  soldats  ; 

Ou  dit  qu’à  la  valeur  joignant  la  diligence, 

Dans  cette  Ile  barbare  il  porte  la  vengeance; 

Que  les  trois  assassins  à leur  tour  sont  proscrits, 
Que  de  leur  sang  impur  on  a fixé  le  prix. 

On  dit  que  Brutus  même  avance  vers  le  Tibre, 

Que  la  terre  est  vengée,  et  qu'enfin  Rome  est’iibre. 
Déjà  dans  tout  le  camp  ce  bruit  s’est  répandu , 

Et  le  soldat  murmure,  ou  demeure  éperdu. 
FULVIE. 

On  en  dit  trop,  Albine;  un  bien  si  désirable  [ble; 

I jt  trop  prompt  et  trop  grand  pour  être  vraisembla- 
Mais  ces  rumeurs  au  moins  peuvent  me  consoler. 

Si  mes  persécuteurs  apprennent  à trembler. 

AUFIOB. 

II  est  des  fondements  à ce  bruit  populaire. 

Un  peu  de  vérité  fait  l’erreur  du  vulgaire. 

Pompée  a su  tromper  le  fer  des  assassins , 

Cest  beaucoup  ; tout  le  reste  est  soumis  aux  destins. 
Je  sais  qu'il  a marché  vers  les  murs  de  Césène  ; 

De  son  départ  au  moins  la  nouvelle  est  certaine , 

Et  le  bruit  qu'on  répand  nous  confirme  aujourd’hui 
Que  les  coeurs  des  Romains  se  sont  tournés  vers  lui. 
Mais  son  danger  est  grand  ; des  légions  entières 
Marchent  sur  son  passage , et  Imrdent  les  frontières  ; 
Pompée  est  téméraire , et  ses  rivaux  prudents. 
FULVIE. 

La  prudence  est  surtout  nécessaire  aux  méchants; 
Mais  souvent  on  la  trompe;  un  heureux  téméraire 
Confond , en  agissant , celui  qui  délibère. 

Enfin  Pompée  approche.  Unis  par  la  fureur. 

Nos  communs  intérêts  m’annoncent  un  vengeur. 

Les  révolutions , fatales  ou  prospères , 

Du  sort  qui  conduit  tout  sont  les  jeux  ordinaires  : 
fortune  à nos  jeux  fit  monter  sur  son  char 
Sylla,  deux  Marius.et  Pompée,  et  César; 

Elle  a précipité  ces  foudres  de  la  guerre  ; 

De  leur  sang  tour*à~tour  elle  a rougi  la  terre. 

Ilomea  changé  de  lois , de  tyrans,  et  de  fers. 

Déjà  nos  triumvirs  éprouvent  des  revers, 
üissius  et  Brutus  menacent  l’Italie. 

J’irais  chercher  Pompée  aux  sables  de  Libye. 

Après  mes  deux  affronts , indignement  soufferts. 

Je  me  consolerais  en  troublant  l’univers. 

Rappelons  et  l'Espagne  et  la  Gaule  irritée 
A cette  liberté  que  j’ai  persécutée  ; I 

Puissé-jc , dans  je  sang  de  ces  monstres  heureux , ^ 

Expier  les  forfaits  que  j'ai  commis  pour  eux  ! I 
Pardonne , Cicéron , de  Rome  heureux  génie , 

Mes  destins  t’ont  vengé,  tes  bourreaux  m’ont  punie  ! 


iCTE  II,  SCÈ.NE  IV.  ’ - 3S 

lila  is  je  mourrai  contente  en  des  malheurs  si  grands 
Si  je  meurs  comme  toi  le  fléau  des  tyrans. 

{A  Auflde.) 

A v.int  que  de  pnrïir,  tüchez  de  vous  instruire 
Si  de  quelque  espérance  un  rayon  peut  nous  luire. 
Profitez  des  moments  où  les  soldats  troublés 
Dans  le  camp  des  tyrans  paraissent  ébranlés. 
Annoncez-leur  Pompée  ; à ce  grand  nom  peut-être 
Ils  se  repentiront  d’avoir  un  autre  maître. 

Allez. 

(Ici  on  volt  dam  |•enfoncement  lulic  coucliiie  entre  des 
rochers.) 

SCÈNE  III. 

FULVIE,  ALBIXE. 

FULVIE. 

Que  vois-je  au  loin  dans  ces  rochers  déserts. 
Sur  ces  bords  escarpés  d’abîmes  ent’rouverts , 

Que  présente  à mes  yeux  la  terre  encor  tremblante? 

ALBI.VE. 

Je  vois , ou  je  me  trompe , une  femme  expirante. 
FULVIE. 

Est-ce  quelque  victime  immolée  en  ces  lieux? 
Peut-être  les  tyrans  l’exposent  à nos  yeux , 

Et  par  un  tel  spectacle,  ils  ont  voulu  m'apprendre 
De  leur  triumvirat  ce  que  je  dois  attendre. 

Allez  : j'entends  d’ici  ses  sanglots  et  ses  cris  : 

Dans  son  cœur  oppressé  rappelez  ses  esprits; 
Conduisez-la  vers  moi. 

SCÈNE  IV. 

FULVIE,  tur  U devant  du  théâtre;  JULIE. 
au  fond,  vers  un  des  eûtes,  soutenue  par 
ALBINE. 

JULIE. 

Dieuxvengcurs  quej'adorel 
Ecoutez-moi,  voyez  pour  qui  je  vous  implorel 
Secourez  un  héros,  ou  faites-moi  mourir. 

FULVIE. 

De  ses  plaintifs  accents  je  me  sens  attendrir. 

JULIE. 

Où  suis-je  ? et  dans  quels  lieux  les  flots  m’ont-ils  jetée  I 
Je  promène  eu  tremblant  ma  vue  épouvantée. 

Où  marcher!...  Quelle  main  m’offre  ici  son  secours? 
Et  qui  vient  ranimer  mes  misérables  jours? 

FULVIE. 

Sa  gémissante  voix  ne  m’est  point  inconnue. 
Avançons. ..Ciel  I que  vois-je!  en  croirai-je  ma  vue? 
Destins  qui  vous  jouez  des  malheureux  mortels , 
Amenez-vous  Julie  en  ces  lieux  criminels?  [elle. 
Ne  me  trompé-je  point?...  N'en  doutons  plus,  c’est 
JULIE. 

Quoi  Id'Antoine,  grands  dieux!  c’est  l’épouse  cruellel 
Je  suis  perdue! 
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riTLVIK. 

Hclas  ! que  craignez-vous  de  moi  ? 
Kst-cc  aux  infortunes  d'inspirer  quelque  effroi  ? 
Voyez-niol  sans  Ircmbler  ; je  suis  loin  d'étre  k craindre  ; 
Vous  êtes  malheureuse,  et  je  suis  plus  h plaindre. 


FL'LVIE. 

Quel  événement  et  quels  dieux  irrités 
Ont  amené  Julie  en  ces  lieux  détestés? 

JULIE. 

Je  ne  sais  où  Je  suis  : un  déluge  effroyable 
Qui  semblait  engloutir  une  terre  coupable. 

Des  tremblements  affreux , des  foudres  dévorants , 
Dans  les  Ilots  débordés  ont  plongé  mes  suivants. 
Avec  un  seul  guerrier  de  la  mort  échappée. 

J'ai  marché  quelque  temps  dans  celte  île  escarpée  ; 
Mes  }'eux  ont  vu  de  loin  des  tentes,  des  soldats; 

Ces  rochers  ont  caché  ma  terreur  et  mes  pas  ; 

Celui  qui  me  guidait  a cessé  de  paraître. 

A peine  devant  vous  puis-je  me  reconnaître  ; 

Je  me  nKurs. 

FULVIE. 

Ah!  Julie. 

JULIE. 

Kh  quoi  ! vous  soupirez  ! 
FULVIE. 

De  vos  maux  et  des  miens  mes  sens  sont  déchirés. 

JULIE.  [prime  ? 

Vous  souffrez  comme  moi!  quel  malheur  vous  op- 
Ilélas  ! où  sommes-nous  ? 

FULVIE. 

Dans  le  séjour  du  crime , 
Dans  cette  île  exécrable  où  trois  monstres  unis 
Ensanglantent  le  monde , et  restent  impunis. 

JULIE. 

Quoi  ! c'est  ici  qu’Antoine  et  le  barbare  Octave 
Ont  condamné  Pompée,  et  font  la  terre  esclave? 

FULVIE. 

C'est  sous  ces  pavillons  qu'ils  règlent  notre  sort; 

De  Pompée  ici  même  ils  ont  signé  la  mort. 

JULIE. 

Soutenez-moi , grands  dieux. 

FULVIE. 

De  cet  affreux  repaire 

Ces  tigres  sont  sortis  : leur  troupe  sanguinaire 
Marche  en  ce  même  instant  au  rivage  opposé. 
I.'endroit  où  je  vous  parle  est  le  moins  exposé  ; 

Mes  tentes  sont  ici  ; gardez  qu'on  ne  nous  voie. 
Venez,  calmez  ce  trouble  où  votre  ùme  se  noie. 

JULIE. 

Et  la  femme  d'Antoine  est  ici  mon  appui  ! 

FULVIE. 

Créées  ii  ses  forfaits  je  ne  suis  plus  h lui. 

Je  n'ai  plus  désormais  de  parti  que  le  vdire. 
la!  destin  par  pitié  nous  rejoint  l'une  à l'autre. 
Qu'est  devenu  Pumpi^? 


JULIE. 

Ah!  que  m’avez-vousdit. 
Pourquoi  vous  informer  d'un  malheureux  proscrit? 

FULVIE. 

Est-il  en  sûreté?  parlez  en  assurance  : 

J'atteste  ici  les  dieux,  et  Rome,  et  ma  vengeance. 
Ma  haine  pour  Octave,  et  mes  transports  jaloux , 
Que  mes  soins  répondront  de  Pompée  et  de  vous. 
Que  je  vais  vous  défendre  au  péril  de  ma  vie. 

JULIE. 

Hélas!  c'est  donc  à vous  qu'il  faut  que  je  me  De! 

Si  vous  avez  aussi  connu  l'adversité. 

Vous  n'aurez  pas , sans  doute , assez  de  cruauté 
Pour  achever  ma  mort , et  trahir  ma  misère 
Vous  voyez  où  des  dieux  me  conduit  la  colère. 

Vous  avez  dans  vos  mains,  par  d'étranges  hasards. 
Le  destin  de  Pompée  et  du  sang  des  Césars. 

J'ai  réuni  ces  noms  ; l'intérêt  de  la  terre 
A formé  notre  hymen  au  milieu  de  la  guerre. 
Rome,  Pompée  et  moi , tout  est  prêt  à périr; 
Aurez-vous  la  vertu  d'oser  les  secourir? 

FULVIE, 

J’oserai  plus  encor.  S'il  est  sur  ce  rivage. 

Qu'il  daigne  seulement  seconder  mon  courage. 

Oui , je  crois  que  le  ciel , si  long-temps  inhumain , 
Pour  nous  venger  tous  trois  l'a  conduit  par  la  main. 
Oui , j'armerai  son  bras  contre  la  tyrannie. 

Parlez  : ne  craignez  plus. 

JULIE. 

Errante , poursuivie , 

Je  fuyais  avec  lui  le  fer  des  assassins 
Qui  de  Rome  sanglante  inondaient  les  chemins; 
Nous  allions  vers  son  camp  ; di'jà  sa  renommée 
Vers  Césène  assemblait  les  débris  d'une  armée; 

A travers  les  dangers  près  de  nous  renaissants 
Il  conduisait  mes  pas  incertains  et  tremblants. 

La  mort  était  partout;  les  sanglants  satellites 
Des  plaines  de  Césène  occupaient  les  limites. 

La  nuit  nous  égarait  vers  ce  funeste  bord 
Où  régnent  les  tyrans , où  préside  la  mort. 

Notre  fatale  erreur  n'était  point  reconnue. 

Quand  la  foudre  a frappé  notre  suite  éperdue. 

I.a  terre  en  mugissant  s'eiitr'ouvre  sous  nos  pas. 
Ce  séjour  en  effet  est  celui  du  trépas. 

’ FULVIE. 

Eh  bien!  est-il  encore  en  cette  Ile  terrible  ? 

S'il  ose  se  montrer,  sa  perte  est  infaillible. 

Il  est  mort. 


JULIE. 


Je  le  sais. 

FULVIE. 

Où  dois-je  le  chercher? 
Dans  quel  secret  asile  a-t-il  pu  sc  cacher? 

JULIE. 

Ah!  madame... 


FULVIE. 

Achevez  ; c'est  trop  de  dcDancc; 


* 
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Je  pardonne  à l'amour  un  doute  qui  m'offense. 
Parlez , Je  ferai  tout. 

JULIE. 

Puis-Je  le  croire  ainsi  ? 

FULVIE. 

Je  vous  le  Jure  encore. 

JOLIE. 

Eli  bienl...  il  est  ici. 


ACTE  III,  SCENE  I. 

I ACTE  TROISIÈME. 


scÈ.Ni:  I. 

SEXTUS  PO.MPÉE. 


FULVIE. 

Cen  est  assez  ; allons. 

JULIE. 

Il  cherchait  un  passage 
Pour  sortir  avec  moi  de  cette  île  sauvage , 

Et  ne  le  voyant  plus  dans  ces  rochers  déserts , 

Des  ombres  du  trépas  mes  yeux  se  sont  couverts. 
Je  mourais,  quand  le  ciel , une  fois  favorable, 

M'a  présenté  par  vous  une  main  secourable. 

SCÈNE  V. 

FULVIE,  JULIE,  ALBINE,  un  tbibu.v. 

LE  TBIBIJX,  à l'ulvie. 

Madame,  une  étrangère  est  ici  près  de  vous. 

De  leur  autorité  les  triumvirs  Jaloux 
De  nie  à tout  mortel  ont  défendu  l'entrée. 

JULIE. 

Ahij'atteste  la  foi  que  vous  m’avez  JurécI 
LE  TBIBUN. 

Je  b dois  amener  devant  leur  tribunal. 

FULVIE,  à Julie. 

Gardez-vous  d’obéir  à cct  ordre  fatal. 

JULIE. 

Avilirais-Je  ainsi  Phonneur  de  mes  ancétris! 

Soldats  des  triumvirs,  allez  dire  à vos  maîtres 
Que  Julie,  entraînée  en  ce  séjour  affreux. 

Attend , pour  en  sortir,  des  secours  généreux  ; 

Que  partout  Je  suis  libre,  et  qu’ils  peuvent  connaître 
Ce  qu’on  doit  de  respect  au  sang  qui  in’a  fait  naître, 
A mon  rang,  à mon  sexe,  h l'hospitalité. 

Aux  droits  des  nations  et  de  l'Iiumanité. 
Conduisez-moi  chez  vous,  magnanime  Fulvie. 

FULVIE. 

Votre  noble  fierté  ne  s’est  point  démentie; 

Elle  augmente  la  mienne  ; et  ce  n’est  pas  en  vain 
Que  le  sort  vous  conduit  sur  ce  bord  inhumain. 
Puisié-Je  en  mes  desseins  ne  m’étre  point  trompée! 
JULIE. 

O dieux , prenez  ma  vie , et  veillez  sur  Pompée  ! 
Dieux  ! si  vous  me  livrez  à mes  persécuteurs , 
Armez-moi  d’un  courage  égal  à leurs  fureurs. 


Je  ne  la  trouve  plus  : quoi  ! mon  destin  fatal 
L amène  à mes  tyrans , la  livre  à mon  rival  ! ' 

Les  voilà , Je  les  vois  ces  pavillons  liorribles 
Où  nos  trois  meurtriers,  retirés  et  paisibles. 
Ordonnent  le  carnage  avec  des  yeux  sereins , 
Comme  on  donne  une  fête  et  des  Jeux  aux  Romains. 
O Pompée!  ô mon  père  ! infortuné  grand  homme! 
Quel  est  donc  le  destin  des  défenseurs  de  Rome.* 

O dieux!  qui  des  mécliants  suivez  les  étendards. 
D’où  vient  que  l’univers  est  fait  pour  les  Césars? 

J ai  vu  périr  Caton  • , leur  Juge  et  votre  image  : 


<iuelqn«  réncxlom  sur  li  s1e  et  sur  la  mort  da 
&lun.  Il  ne  commanda  Jani.iis  d arroée;  il  ne  lut  que  simule 
pn ti  U r , et  cependant  nous  pronnnçuns  «on  nom  avec  plus  de 

eT.ro  c’  lî  .ë™  '1“'’  X"‘  beau- 

coup d amblllon  ou  de  gramlM  faibt.  sses.  Cwl  comme  elloyen 
«crlueux,  cest  comme  stoïcien  rtalde,  qu'on  révère  Calon 
maigre  .soi;  laiil  l’amour  de  la  pairie  est  respecté  par  ceux 
meme  a qui  les  vertus  pnlrioliques  son!  Incoonui’s;  tant  la 
plnkiwp  ne  sU.lrienne  force  k l'admiration  oeui  mêmes  qui  en 
sont  le  pins  éloignes.  Il  est  certain  que  Calon  til  tout  |»ur  le 
devolr.loul  pour  la  patrie,  et  jamaU  rien  pour  lut.  Il  est  pi», 
que  le  seul  Romain  de  son  tempsqul  mérile  eet  éloge.  Lui  smL 
qii.inil  II  fut  questeur,  eut  le  aiurnge  non  seulement  de  refuser 
aux  exeeulcuri  d«  proscriptions  de  -Svlla  l'argent  qu’ils  rede- 
mandaient encore  en  v ertu  des  rescri  plions  que  Svlla  leur  avait 
lais^sï  sur  le  trésor  public;  ni.ais  il  les  accusa  lie  concussion 
el  d liomicl.le,  cl  les  lit  eondarauer  à mort,  donnani  .ainsi  un 
terrible  exemple  aux  triumvirs,  qui  dédaignèrent  d'en  pro- 
lller.  Il  fut  eiiiiiml  de  quieonque  a.plrail  à la  Ivrannie.  Retiré 
dans  U Ique,  apriis  la  fuLaille  de  l'apsa,  que  César  avait  ga- 
gn.‘e,  il  exhorte  les  sénateurs  d’UlIque  a Imiler  son  courage, 
a se  defenilre  contre  ru5ilrp.ateur:  il  les  Innlve  Inlimidiis  il 
a I bumanile  Je  ponrvulra  leur  si) relé  dans  leur  fuile.  Quand  il 
volt  qu’il  ne  lui  reste  plus  aucune  espérance  de  sauver  sa  na- 
Irie,  et  que  sa  vie  est  iiiulile,  U sort  de  la  vie  sans  écouler  un 
inoiwntllnslinclqui  nousallacbeaelle;  il  se  rejoint  * PÉlre 
UM  ctrei,  loin  la  Ivrannie. 

LaMothe  un  couplet  contre  Ca- 


Calon , d'une  âme  pli»  eviile , 

Sou»  l'lieiireu«  valiieui'Uf  de  PlursAle 
Muîlrri  <|iie  l'homute  pliât  ; 

Mnt* , iacap^ble  de  ne  rendre , 

H n'eiit  pas  la  force  d'atteodre 
Un  pardon  qui  l'hnaüllit. 

On  volt  dans  c»  vers  quelle  est  l’énorme  différence  d’un 
I Ixmrgeols  de  nos  Jours  et  d’un  héros  de  Rome,  calon  n’aurall 
> piseu une ilrae égale, mais  très  Inégale,  siavaDt  Inule  sa  vie 
1 soutenu  la  cause  divine  de  la  llla  rté.  Il  l’eOI  eiifln  abandonnée 
On  lui  repeoclie  Ict  d’étre  Incapable  de  se  rendre , c’esl-a  dlre 
1 d’vtre  Incapable  de  ISebelé.  On  prétend  qu’il  devait  allendm 
son  pardon  ; on  le  traite  comme  s'il  eut  él*  un  rebelle  révolté 
eontreson  souverain  légillme  el  absolu,  auquel  il  aurait  fait 
rolODlairemcnt  Mrmraldo  ndéiité. 

I Les  vm  de  MoÜie  sont  d’un  cœur  nclâTe  qui  cherche  dn 

j l'esprit.  Je  rougU  quand  Je  vola  quels  grands  bomm»  de  l’an- 
I liqulté  nous  nous  rtlorçons  toiu  Ira  Jours  de  dégrader,  e« 
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l,fs  Soipions  sont  morts  aux  dùserts  de  Carthage  •; 
Cicéron , tu  n'es  plus  et  ta  tète  et  les  mains 
Ont  servi  de  trophée  aux  derniers  des  humains. 

qnris  lioniti»-*  cnnitnuns  nous  cvlt-brons  dans  notre  pHIlc 
>phiTe. 

!)’avilre«.  plus  môprisaldes,  ont  Caltm  par  1rs  prim  ipo» 
d'une  rvliÿion  qui  ne  ptmvail  être  la  Mctnie.  puisqu  i llr  nVxis- 
Piit  pas  eiiwre;  rien  nVsl  plus  injiisie  ni  plus  extravagant 
Il  faut  lejuyer  par  Un  prineipes  »lt*  Rome,  de  riierotsine  et  du 
stuieikine,  puÎMiu'il  était  H<miain,  her»>srl  sUMcien. 

a Je  ne  sais  pas  ce  que  l'auteur  entend  par  ce  vers.  Je  ne 
connais  que  Mètelhis  Sripitm  qui  Ht  la  Kuerre  contre  t>i>ar 
en  Afrique,  ronjolntnneiil  avec  le  r*»l  Jul>a.]lp4  rdit  laprantle 
talallle  dcTapsa  -,  el , voulant  eu&uile  traverser  la  mer  d’Afri- 
que, la  fl«»tle  tie  Cé<ir  coula  son  vaisseau  A fond.  Seipion 
péril  dans  les  flols,  et  non  dans  les  déaerls-  J’aimerai»  mina 
que  Taulcur  i’ùl  mis  : 

|.f»  îkiiiluiu  sont  morU  aiu  «yrt w de  Carltufr. 

Il  faut  de  la  vérité  aulant  qu’on  le  peut. 

b Je  remarquerai,  sur  le  meurtre  de  Cicéron,  qu'il  hit 
a.ssa&&iné  par  un  Irihun  mlliUire  nommé  Popllius  Ijrnas, 
pour  lequel  H avait  dai«iié  plaidttr.  et  mn|uel  il  avait  sauvé 
U vie-  Ce  meurtrier  reçut  d’Aidolne  deux  rcnl  mille  livre» 
de  notre  monnaie  pour  la  léte  et  les  dmx  mains  de  CJceron , 
qu’il  lui  apporta  datusle  forum.  Antoine  les  lit  clouer  à la  tri- 
Ixino  aux  haranpu(*s.  Ijn  ricclrs  suivants  ont  vu  des  assassl- 
nat.s  loaLs  aucun  qui  fûl  marqué  par  une  si  horrible  ln«ra. 
lilude  ni  qui  ait  été  pavé  si  dmremenL  Un  as.Ha.ssln»  de  Vais- 
tciu  du  maréchal  d’Ancre,  du  duc  de  Culse-le-Balafre,  du 
duc  de  Farow  Farnm-,  Iwilard  du  pape  Paul  III,  cl  de  tant 
d’euUc*,  étalent  a la  vérité  des  senlUshommeJ.  ce  qui  rend 
leur  altental  encore  plus  Infâme  ; mais  du  moins  lU  n avaient 
PM  reçu  de  bienfaits  des  prince»  qu’il»  massacrèrent  : ils  fu- 
rent ht  iudicnes  instrument.»  de  leurs  matires;  et  cela  ne 
prouve  qu«  trop  que  quiconque  arme  du  pouvoir,  cl  peut 
donner  da  rarRent,  trouve  toujours  des  iKxirreaui  merce- 
naire* quand  il  le  veut  : mais  des  liourreaux  j'enlilahommca, 
c’est  la  ce  qui  e»l  le  comhh*  de  l’infainie. 

Remarquons  que  odte  Iwrreiir  cl  celle  Ivassewo  ne  furent 
Jamais  connues  dans  le  temps  de  la  chevalerie  : Je  ne  voU  au- 
cun chevalier  *.«î»aMin  pour  de  l’argent. 

SI  l'auteur  de  l'Esprit  des  fois  avait  dit  que  l'honneur  élail 
autrefois  le  ressort  et  le  nmhile  de  la  chevalerie , Il  aurait 
eu  raison;  mais  prétendre  que  l’honneur  est  le  ronhile  de  la 
inonarchlr,  apKs  h-s  as.sassinat8  a prix  fait  du  maréchal  d’An- 
ere  cl  du  duc  de  Guise , cl  après  que  tant  de  genlilslionime» 

Ml  font  faits  liourreaiix  et  arclmr» . après  tant  d’autres  Infa- 
mie* de  t«His  les  genres,  cela  est  aussi  peu  convenable  que  de 
dire  que  la  vertu  est  le  inohilc  de»  républiques.  Rome  cidt 
encore  ^publique  Ju  temps  de*  proscripllons  de  Sylla,  de  ' 
Marins,  at  dea  triumvirs.  I.cs  massacre»  d'Irlande,  la  saiiil- 
Rarlhct’cml,  lea  Vépre»  ricilienne»,  les  assassinats  di-*  duc* 
d’Orléan*  et  de  Bourgogu»*,  le  faux  monuavage,  tout  cela  fut 
commis  dans  de»  nionart  hlw. 

Revenonsà  Cicéron.  Qiiolqne  nous  ayons  scRovivrages,  Salnt- 
Evremoivd  est  le  premier  qui  nmi»  ail  averlls  qu'il  fallail  eon- 
sUlérrr  en  lui  l’homme  d'état  et  le  lx)n  clloyen.  Il  n’est  bien 
counu  que  par  ridstolre  exeellenle  que  Miihllelnn  nous  a 
donnée  de  ce  grand  homme[r///»h»ine  de  Ciréron  par  .Viddle- 
ion  a été  traduite  en  franr.ni»  par  robl>é  Pr»*voslj.  Il  élail  le 
meilleur  orateur  de  son  temps,  et  le  meilleur  philnsoplm.  îm« 
Tust'ulanrs  et  »on  Traite  de  la  ^'a^urt  des  dieux,  si  bien  tra- 
duits par  l’id)lJé  il'OUvet,  et  enrichi*  de  notes  s.ivanles.  sont  si 
aupérieur*  dan»  leur  genre  que  rien  ne  h-s  aégalé*  dj  po;*,  soit 
que  nos  bon»  auteur*  n’aieiil  p.is  o*é  prendre  un  tel  essor, 
êoit  qu’ils  n’aient  p.a»  eu  les  ailes  b.h.m-z  fortes.  Cicéron  d vdt 
tout  œ qu’il  voulait;  Il  n’en  est  pas  ainsi  parmi  nous.  Ajoulon» 
«nrorc  que  nous  n’avons  aucun  traite  <lc  morale  qui  approche 
de  se»  OXftees;  et  ce  n’»*l  pa»  faute  de  m»erlé  que  nos  auteur* 
moderne»  ont  été  si  au-dessous  de  lui  en  ce  genre;  car  de 
Rome  a M/ulrid  on  est  »ûf  (Toblentr  la  pcrroUslon  d'ennuyer 
en  Dioralix^ 


.\CTK  III,  SCICNE  I 

Mon  sort  va  me  rejoindre  à ces  grandes  victimes. 

Le  fer  des  Aehilliis  et  eelui  des  Septimes, 

D'un  vil  roi  de  l'Egypte  instruments  criminels , 

Ont  fait  couler  le  sang  du  plus  grand  des  mortels 
Ce  n'est  que  par  sa  mort  que  son  fils  lui  ressemble. 
Des  brigands  réunis , que  la  rapine  assemble, 

Un  prétendu  Cé.sar,  uii  fils  de  liépias  b , 

Qui  commande  le  meurtre,  et  qui  fuit  les  combats. 
Dans  leur  tranquille  rage  ordonnent  de  ma  viel 
Octave  est  maitre  enfin  du  monde  et  de  Julie. 

Je  doute  que  ( Üreron  ait  été  un  aussi  grand  homme  eo  poil- 
tique.  Il  »e  lai»»a  tromper  a l'jigi-  de  Ktixnntr  et  trois  ans  par  la 
Jeune  Octave,  qui  le.Hacnüa  bieulét  au  ressentiment  Je  Marc- 
Anloltie.  On  ne  vil  en  lui  ni  la  fermeté  de  Brutus . ni  la  cir- 
conspectioiid’AtUciis;  U n’eut  d'autre  fonctioo,  dan»  l'armée 
du  grand  Fompée,  que  celle  de  dire  des  bons  mots.  Il  courtisa 
ensuiU*C*t»ar  : il  divail,  après  avoir  prononcé  les  Phtlippi’ 
ques,  le»  MHiteiiir  le*  a nu  es  a la  main.  Mais  Je  m’orrété;  Je  Dé 
veux  pas  faire  la  satire  de  Choron. 

a Je  propose  Ici  une  conjecture.  Il  me  semble  que  rinlérét 
de*  ministre»  du  jeune  Flolemée,  Agé  de  trelreao»,  o’éUit  point 
, du  tout  d'assassiner  Pompénr  ; mais  de  le  garder  en  otage,  commo 
un  gage  des  faveurs  qu’ils  pouvaient  oblenir  du  vainqueur,  et 
' comme  un  homme  qu’iU  pouv  aient  lui  opposer  s’il  voulait  Ict 
opprimer. 

Apri**  la  victoire  de  Phar&ale,  C^r  dépécha  des  émU»alfc» 
wvrcUa  Rhodes,  potjr  empêcher  qu'on  ne  reçût  Pompée.  Ildut, 
ce  me  semble,  prendre  l««  ménicé  précauli«»ns  avec  l'Egypte  : 
il  n’y  a personne  qui,  en  cas,  négligeil  un  Intérêt  si  laa- 
portant.  Ou  peut  croire  que  i j'sar  prit  relie  pri-caullon  néces- 
taire,  et  qne  les  Egyptien»  allèrent  plu»  loin  qu'il  ne  voulait  : 
il*  crurent  s'assurer  de».i  bienveillance  en  lui  présciilanllalila 
de  Fompie.  On  a dit  qu’il  versa  des  larmes  en  la  voyant  ; mais, 
ce  qui  est  bien  plus  sur,  c’est  qu'il  ne  vengea  point  sa  roori;  il 
ne  punit  point  Seplime , tribun  romain , qui  élail  le  plus  cou- 
pable de  cet  assassinai;  et  lorsque  ensuite  il  lit  luer  Achillos, 
IX  fui  dans  la  guerre  d’Alcxamlrie,  et  pour  un  sujet  louldiffé- 
renL  II  e.st  donc  Irè-»  v ralwmijlable  que  si  César  n’ordonna  pas 
la  oiorl  de  Pomp4-e , il  fut  au  moins  la  cause  très  prochaine  de 
celte  mort.  L’impunité  accordeea  ScpHmecsl  une  preuve  bien 
forte  contre  C.»“var.  Il  aurait  pardonné  a Pompt< , je  le  crois, 
s'il  l’avait  eu  entre  .*c»  mains  ; mais  je  crois  aussi  qu'II  ne  le 
regretta  pas;  et  une  preuve  Indubitable,  c’est  que  la  première 
clioM’  qu’il  ül , ce  fui  de  cunllsquer  tins  ses  bien*  à Rome.  On 
vendu  a l’encan  la  belle  maison  de  Pompée;  .Antoine  l'adicla, 
et  les  rnfaui»  de  Fompw  n’eurent  aucun  héritage. 

b Dion  Casslu*  nous  apprend  que  te  surnom  du  p<rre  d’Au- 
guste était  Cépia».  telüdavlamis  tk-pias  fut  le  premier  sinia- 
leur  de  sa  brauche.  U‘  gr«ind-perc  d'Augu.ste  ii'etail  qn’uu 
riche  chevalier  qui  negficiail  dans  la  jveüle  ville  de  \ eleiri,  et 
qui  épousa  la  saur  aimr  île  César  ; «ut  qu’alors  la  famillr  des 
4>»ar  fûl  pauvre,  soit  qu'elle  voulût  plaire  au  peuple  par  celt# 
alliance  iliî»prupi>rt tonnée.  J’ai  dc*ja  dilqu  on  reprocliail  a Au- 
guste que  son  bisaïeul  avait  été  un  |u‘Ul  marchand . un  clmiv 
geur  a \clelrl.  Ce  changeur  pas.vill  iiiêine  pour  le  lU»  d’un  af- 
Iranchi.  Antoine  osaappeler  Octave  du  unmde  Sparlacu»  dans 
un  de  seseilil*.  en  fewiut  allusion  a sa  famille,  qu  on  préterulait 
descendre  ihin  esclave.  Vmis  trouverez  c.  lle  fmcc.lole  ilan» 
l.v  huiüi  me  Fhlllppiquc  de  Cuerou  : quait  Sparlaeum  m 
edietisapi)ellai,  etc. 

11  y a milleevcmplesdegranrlcs  fortunes  qui  ont  eu  une  !>*.**« 
origine,  ou  qtic  l’orguril  ftpi>elle  bas.se  : il  n‘y  « rien  de  bas  aux 
yeux  du  philosophe,  cl  quiconque  s’esl  élevé  doit  avoir  eu 
celle  espèce  de  nH-ritc  qui  coiilribtie  a l’élév  atlon.  Mais  cm  est 
toujours  surpris  de  voir  Auguste  , né  d’une  famille  »i  mince, 
un  provincial  sans  nom , devenir  le  maître  absolu  de  l’empire 
romain , et  se  placer  au  rang  de*  dieux. 

On  lui  donne  des  remords  dans  celte  pièce;  on  lui  nttribne 
des  sentlmenU  magnanlmr-»  : je  sms  pr-rsuade  qu’il  n’eo  •ul 
P 4nt  -,  mai»  je  suis  persuade  qu’il  en  faut  au  Uu  a'.rc. 
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I.E  TRIUMVIRAT, 

De  Julie!  Ah,  tyran!  ee dernier  coup  du  sort 
Atterre  mon  esprit  luttant  contre  la  mort. 
Détestable  rival , usurpateur  infüiua, 

Tu  ne  m'assassinais  que  pour  ravir  ma  femme! 

Et  c'est  moi  qui  la  livre  à tes  indignes  feux! 

Tu  règnes,  et  je  meurs,  et  je  te  laisse  heureux! 

Et  tes  flatteurs,  tremblants  sur  un  tas  de  victimes, 
Déjà  du  nom  d'Auguste  ont  décoré  les  crimes! 

Quel  est  cet  assassin  qui  s’avance  vers  moi  ? 

SCÈNE  II. 
po.mpEe,  aufide. 

POMPEE , l’épée  à la  main. 

Approche , et  puisse  Octave  expirer  avec  toi  ! 

AUFIDE. 

Jugez  mieux  d'un  soldat  qui  servit  votre  père. 
POMPEE. 

Kt  tu  sers  un  tyran! 

AUFIDE. 

Je  Tabjure,  et  j'espère 
N'étre  pas  inutile,  en  ce  séjour  affreux , 

Au  fils,  au  digne  fils  d'un  héros  malheureux. 
Seigneur,  je  viens  à vous  de  la  part  de  Fulvio. 
POMPÉE. 

£st-ce  un  piège  nouveau  que  tend  la  tyrannie? 

A son  barbare  époux  viens-tu  pour  me  livrer? 

AUFIDE. 

Du  péril  le  plus  grand  je  viens  pour  vous  tirer. 

POMPÉE. 

I.'humonité , grands  dieux,  est-elle  ici  connue*. 

AUFIDE. 

Sur  ce  billet,  au  moins,  daignez  jeter  la  vue. 

(!1  lui  dooiu:  (les  tablettes.) 
POMPÉE. 

Julie! ô ciel!  Julie!  est-il  bien  vrai.’ 

AUFIDE. 

Lisez. 

POMPÉE. 

O fortune!  6 mes  yeux,  éles-vous  abusés? 

Retour  inattendu  de  mes  destins  prospères! 

Je  mouille  de  mes  pleurs  ces  divins  caractères. 

(H  lit} 

• Le  sort  paraît  changir,  et  Fulvic  e.st  pour  nous  ; 

■ Écoutez  ce  Romain;  conservez  mon  epoux.  « 

Qiu  que  tu  sois , pardonne;  à toi  Je  me  confie; 

Je  te  crois  généreux  sur  la  foi  de  Julie. 

Quoi  ! Fulvie  a pris  soin  de  son  sort  et  du  mien  ! 

Qui  Ty  peut  engager?  quel  intérêt? 

AUFIDE. 

Le  sien. 

D'Antoine  abandonnée  avec  ignominie, 
tlle  est  des  trois  tyrans  la  plus  grande  ennemie. 

Élle  ne  bomo  pas  sa  haine  et  ses  desseins 


ACTE  IIJ,  SCÈNE  III. 

I A dérober  vos  jours  au  fer  des  assassins; 

I II  n'est  point  de  péril  que  son  courroux  ne  brave  ; 
j Elle  veut  vous  venger. 

POMPÉE. 

Oui , veiiceons-nous  d'Oclave. 
Elevé  dans  l'Asie,  nu  milieu  des  combats, 

Je  n'ai  connu  de  lui  que  ses  assassinats;  [flrc, 
I Et  dans  les  champs  d'honneur,  qu'il  redoute  peut- 
; Sesyeux.  qu’il  eOl  haïsses,  ne  mont  point  vu  paraître. 

' Antoine  d'un  soldat  a du  moins  la  vertu. 

, Il  est  vrai  que  mon  bras  ne  l'a  point  combattu  ; 
j Et  depuis  que  mon  père  expira  sous  un  traître, 
j Nous  fûmes  ennemis  sans  jamais  nous  connaître. 

! Comnieni^ons  par  Octave;  allons , et  que  ma  main, 

I Au  bord  (le  mon  tombeau,  se  plonge  dans  son  sein. 
AUFIDE. 

Venez  donc  chez  Fulvie,  et  sachez  qu'elle  est  prèle 
D'Octave,  s’il  le  faut,  à vous  livrer  la  tête. 

De  quelques  vétérans  je  tenterai  la  foi  ; 

Sous  votre  illustre  père  ils  servaient  comme  moi. 
On  change  de  parti  dans  les  guerre.s  civiles  : 

Aux  desseins  de  Fulvie  ils  i>€uvent  être  utiles. 
L'intérêt,  qui  fait  tout,  les  pourrait  engager 
A vous  donner  retraite,  et  même  à vous  venger. 
POMPÉE. 

Je  pourrais  arracher  Julie  à ce  perfide? 

Je  pourrais  des  Romains  immoler  l'homicide? 
Octave  périrait? 

AUFIDE. 

Seigneur,  n'en  douiez  pas. 

POMPÉE, 

Marchons. 

SCÈNK  III. 

PO.\IPf;E,  AUFIDE,  JUUK. 

JULIE. 

Que  faites-vous?  où  portez-vous  vos  pas? 
On  vous  cherclie,  on  poursuit  tous  ceux  queect  orage 
Put  jeter  comme  moi  sur  cet  affreux  rivage. 

Votre  père,  en  Égypte,  aux  assassins  livré, 
D'ennemis  plus  sanglants  n'clait  pas  entouré. 
L’amitié  de  Fulvie  est  funeste  et  cruelle; 

C'est  un  danger  de  plus  quelle  traîne  après  clic: 

On  l’observe , on  l’épie,  et  tout  me  fait  trembler  ; 
Dans  ces  horribles  lieux  je  crains  de  vous  parler. 
Regagnons  ces  rochers  et  ces  cavernes  sombres 
Où  la  nuit  va  porter  ses  favorables  ombres. 

Demain  les  trois  tyrans,  aux  premiers  traits  du  jour. 
Partent  avec  la  mort  de  ce  fatal  séjour; 

Ils  vont,  loin  de  vos  yeux,  ensanglanter  le  Tibre. 
Ne  précipitez  rien , demain  vous  êtes  libre. 

POMPÉE. 

Noble  et  tendre  moitié  d’un  guerrier  mallieureui , 
O vous!  ainsi  que  Rome,  objet  de  tous  mes  lœuxt 
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Laissez-moi  m'opposer  au  destin  qui  m'outrage. 

Si  j'étais  dans  des  lieux  dignes  de  mon  courage, 

Si  Je  pouvais  guider  nos  braves  légions 
Dans  les  camps  de  Brutus , ou  dans  ceux  des  Gâtons , 
Vous  ne  me  verriez  pas  attendre  de  Fulvie 
Un  secours  incertain  contre  la  tyrannie.  [serts  ; 

Les  dieux  nous  ont  conduits  dans  ces  sanglants  dc- 
Marebons  aux  seuls  sentiers  que  ces  dieux  m'ont  ouverts. 
JULIE. 

Octave  en  ce  moment  doit  entrer  chez  Fulvie  ; 

Si  TOUS  êtes  connu , c'est  fait  de  votre  vie. 

ÀUFIDE. 

Seigneur,  craignez  plutdt  d'étre  ici  découvert  ; 

Aux  tribuns,  aux  soldats , ce  passage  est  ouvert; 
Entre  ces  deux  dangers  que  prétendez-vous  faire? 
JULIE. 

Pompée,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  votre  père. 
Dont  le  malheur  vous  suit,  et  qui  ne  s’est  perdu 
Que  par  sa  conliance  et  son  trop  de  vertu , 

Ayez  quelque  pitié  d'une  épouse  alarmée  ! 
Avons-nous  un  parti,  des  amis,  une  armée  ? [mains. 
Trois  monstres  tout  puissants  ont  détruit  les  Ito- 
Vous  êtes  seul  ici  contre  mille  assassins... 

Ils  viennent,  c'en  est  fait,  et  je  les  vois  paraître. 

AUFIDE. 

Ah!  laissez-vous  conduire  ; on  peut  vous  reconnaître  : 
Le  temps  presse,  venez  ; vous  vous  perdez  sans  fruit. 
JULIE. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

POUPÉE. 

A quoi  suis-je  réduit! 

SCÈNE  IV. 

PO.MPÉE,  JULIE,  AUFIDE,  sur  te  devant; 
OCTAVE,  ucTEuns,  au  fond. 

OCTAVE. 

Je  prétends  vous  parler;  ne  fuyez  point,  Julie. 

JULIE. 

Aufidc  me  ramène  aux  tentes  de  Fulvie. 

OCTAVE. 

(A.  Àuflde.> 

Demeurez,  je  le  toux...  Vous,  quel  est  ce  Romain? 
Est-il  de  votre  suite? 

niLiE. 

Ah!  je  succombe  enOn. 
AUFIDE. 

Cest  un  de  mes  soldats  dont  Tutile  courage 
S'est  distingué  dans  Home  en  ces  jours  de  carnage  ; 
Et  de  Rome  A mon  ordre  il  arrive  aujourd'hui. 
OCTAVE,  à Pompée. 

Parie;  que  fait  Pompée?  où  Pompée  a-t-il  fui? 

POMPÉE. 

Il  ne  fuit  point.  Octave,  il  vous  cherche,  et  peul-^lre 
Avant  la  fin  du  jour  vous  le  verrez  paraître. 


OCTAVg. 

Tu  sais  en  quel  état  il  faut  le  présenter  : 

C’est  sa  tête , en  un  mot , qu'il  me  faut  apporter; 
Et  tu  dois  être  instruit  quelle  est  la  récompeoM. 
POMPÈB. 

Elle  est  publique  assez. 

JULIE. 

O terreur! 

POMPÉE. 

O vengeance! 


SCÈNE  V. 

POMPÉE,  JUUE,  AUFIDE,  OCTAVE, 
un  TBiBun. 


LE  TBIBUn. 

Vous  êtes  obéi  : grâce  à votre  heureux  sort , 
Pompée  en  ce  moment  est  ou  captif  ou  mort. 
OCTAVE. 

Que  dis-tu? 


LE  TElBUn. 

Ses  suivants  s'avanqaient  dans  la  plaine 
Qui  s'étend  de  Pisaure  aux  remparts  de  Césène; 

Les  rebelles , bientôt  entourés  et  surpris , 

De  leurs  témérités  ont  eu  le  digne  prix. 

POUPEE. 


Ah,  ciell 


LE  TBIBUn. 

A la  valeur  que  tous  ont  fait  paraître. 

On  croit  qu'ils  oombaltaienl  sous  les  yeux  de  leur  maître. 
POUPEE,  dpart. 

Je  perds  tous  mes  amis  ! 

LE  TEIBUN. 

S'il  est  parmi  les  morts , 
Vos  soldats  à vos  pieds  vont  apporter  son  corps. 

S’il  est  vivant , s'il  fuit , il  va  tomber,  saos  doute , 
Aux  pièges  que  nos  mains  ont  tendus  sur  sa  route; 
Il  ne  peut  échapper  au  trépas  qui  l'attend. 

OCTAVE. 

Allez,  continuez  ce  service  important. 

Vous,  AuGde,  en  tout  temps  j'éprouvai  votre  zèle; 
Je  sais  qu'Antoine  en  vous  trouve  un  guerrier  fidèle  ; 
Allez  : si  ce  soldat  peut  servir  aujourd'hui , 
Souvenez-vous  surtout  de  répondre  de  lui. 

Vous,  licteurs,  arrêtez  le  premier  téméraire 
Qui  viendrait  sans  mon  ordre  en  ce  lieu  solitaire. 

POMPÉE,  à Aufiât. 

Viens  guider  mes  fureurs. 

JULIE. 

O dieux  qui  iiTécoutea. 

Dans  quel  péril  nouveau  vous  nous  précipitez  I 
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SCÈNE  VI. 


OCTAVE,  JULIE. 


OCTAVE , arrCtant  Julie. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  deviez  m'entendre. 
Votre  abord  en  cette  tie  a droit  de  me  surprendre  ; 
Mais  cessez  de  me  craindre , et  calmez  votre  cœur. 
JULIE. 

Seigneur,  Je  ne  crains  rien  ; mais  je  frémis  d’horreur. 
OCTAVE. 

Vous  changerez  peut-être  en  connaissant  Octave. 

JULIE. 

J’ai  la  sort  des  Romains,  il  me  traite  en  esclave. 
Vous  pouviez  respecter  mon  nom  et  mon  malheur. 

OCTAVE. 

Sachez  que  de  tous  deux  je  suis  le  protecteur. 

I.,es  respects  des  humains  et  Rome  vous  attendent  ; 
Ce  nom  que  vous  portez , et  leurs  vœux  vous  deman- 
Je  dois  vous  y conduire , et  ie  sang  des  Césars  [dent  ; 
Re  doit  plus  qu’en  triomphe  entrer  dans  ses  remparts. 
Pourquoi  les  quittez-vous?  Re  pourrai-je  connaître 
Qui  vous  dérobe  à Rome,  où  le  ciel  vous  fit  naître? 
JULIE. 

Demandez-moi  plutôt , dans  ces  horribles  temps , 
Pourquoi  dans  Rome  encore  il  est  des  habitants. 

La  ruine , la  mort  de  tous  côtés  s’annonce  ; 

Mon  père  était  proscrit;  et  voilà  ma  réponse. 

OCTAVE. 

Mes  soins  veillent  sur  lui  ; ses  jours  sont  assurés  ; 
Je  les  ai  défendus,  vous  les  rendez  sacrés. 

JULIE. 

Ainsi  je  dois  bénir  vos  lois  et  votre  empire , 
Lorsque  vous  permettez  que  mon  père  respire! 

OCTAVE. 

Il  s’arma  contre  moi  : mais  tout  est  oublié  : 

Re  lui  ressemblez  point  par  son  inimitié. 

Hais  enfin  prèsile  moi  qui  vous  a pu  conduire? 
JULIE. 

La  colère  des  dieux  obstinés  à me  nuire. 

OCTAVE. 

Ces  dieux  se  ealmeront.  Ma  sévère  équité 
A vengé  le  héros  qui  m’avait  adopté. 

Il  n’appartient  qu’à  moi  d'honorer  dans  Julie 
I.e  sang , l'auguste  sang  dont  vous  Ôtes  sortie. 

Je  dois  compte  de  vous  à Rome , aux  demi-dieux 
Que  le  monde  à genoux  révère  en  vos  aïeux. 

JULIE. 


Vous! 


OCTAVE. 

Un  fils  de  César  ne  doit  jamais  permettre 
Qu’en  d’étrangères  mains  on  ose  vous  remettre. 
JULIE. 

Vous , son  fils  !...  ô héros  ! ô généreux  vainqueur  ! 


Quel  fils  as-tu  choisi?  quel  est  tou  successeur  ? 
César  vous  a laissé  son  pouvoir  en  partage  ; 

Sa  magnanimité  n'est  pas  votre  héritage  : 


S'il  versa  quelquefois  le  sang  du  citoyen , 

Ce  fut  dans  les  combats , en  répandant  le  sien  ; 

C’est  par  d’autresexploitsqiie  vous  briguez  l'empire. 
Il  savait  pardonner,  et  vous  savez  proscrire  ; 
Prodigue  de  bienfaits , et  vous  d’assassinats , 

Vous  n’étes  point  son  fils,  je  ne  vous  connais  pas. 
OCTAVE. 

Il  vous  parle  par  moi , Julie;  ils  vous  pardonne 
Les  noms  injurieux  que  votre  erreur  me  donne. 

Me  me  reprochez  plus  ces  arrêts  rigoureux 
Qu’arrache  à ma  justice  un  devoir  malheureux. 

La  paix  va  succéder  au.\  jours  de  la  vengeance. 

JULIE. 

Quoi!  vous  me  donneriez  un  rayon  d'espérance! 
OCTAVE. 

Vous  pouvez  tout. 

JULIE. 

Qui?  moi? 

OCTAVE. 

Vous  devez  présumer 

Quel  est  le  seul  moyen  qui  peut  me  désarmer. 

Et  qui  de  ma  clémence  est  la  cause  et  le  gage. 

JULIE. 

Vous  parlez  de  clémence  au  milieu  du  carnage  ! 
nélas  ! si  tant  de  sang , de  supplices , de  morts , 

Ont  pu  laisser  dans  vousquelque  accès  aux  remords  ; 
Si  vous  craignez  du  moins  cette  haine  publique , 
Cette  horreur  attachée  au  pouvoir  tyrannique  ; 

Ou , si  quelques  vertus  germent  dans  votre  cœur. 
En  les  mettant  à prix  n’en  souillez  point  Hionneur  ; 
N’en  avili.ssez  pas  le  caractère  auguste. 

Est-ce  à vos  passions  à vous  rendre  plus  juste? 
Soyez  grand  par  vous-mêïne. 

OCTAVE. 

Allez , je  vous  entends , 
Et  j’avais  bien  prévu  vos  refus  insultants. 

Un  rival  criminel,  une  race  ennemie... 

. JULIE. 


Qui? 

OCTAVE. 

Vous  le  demandez!  vous  savez  trop,  Julie, 
Quel  est  depuis  long-temps  l'ohjetde  mon  courroux, 
Et  Pompée... 


JULIE. 

Ah  ! cruel , quel  nom  prononcez-vous. 
Pompée  est  loin  de  moi  ; qui  vous  dit  que  je  l'aime 

OCTAVE. 

Qui  me  le  dit  ? vos  pleurs.  Qui  me  le  dit  ? vous-même. 
Pompée  est  loin  de  vous , et  vous  te  regrettez  ! 

Voua  pensez  m’adoucir  lorsque  vous  m'insultez  i 
Lorsque  de  Rome  enfin  votre  imprudente  fuite 
Du  sein  de  vos  paieuts  vous  cntralue  à sa  suite! 

JULIE. 


Ainsi  vous  ajoutez  l'opprobre  à vos  fureurs. 

Ah  ! cc  n’est  pas  à vous  à m'euseigner  les  mœurs. 
Je  ne  suis  point  réduite  à tant  d ignominie  ; 
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Et  ce  n'rst  pas  pour  vous  que  je  me  justifie. 

J’ai  quitté  mon  pays  que  vous  ensanglantez, 

Mes  parents  et  mes  dieux  que  vous  persécutez. 

J'ai  dd  sortir  de  Rome  où  vous  alliez  paraître  ; 

Mon  père  l'ordonnait , vous  le  savez  peut-être  ; 

C’est  vous  que  je  fuyais;  mes  funestes  destins 
Quand  je  vous  évitais  m'ont  remise  en  vos  mains. 
Commandez  s'il  le  faut,  à la  terre  asservie; 

Mon  coeur  nedépend  point  de  votre  tyrannie. 

Vous  pouvez  tout  sur  Rome , et  rien  sur  mon  devoir. 

OCTAVE. 

Vous  ignorez  mes  droits , ainsi  que  mon  pouvoir. 
Vous  voustrompez,  Julie,  et  vous  pourrez  apprendre 
Que  Lucius  sans  moi  ne  peut  choisir  un  gendre; 

Que  c'est  à moi  surtout  que  l'on  doit  obéir. 

Déjà  Rome  m'attend  ; soyez  prête  à partir. 

ZULIE. 

Voilà  donc  ce  grand  cœur,  ce  héros  magnanime , 

Qui  du  monde  calmé  veut  mériter  l'estime! 

Voilà  ce  règne  heureux  de  paix  et  de  douceur! 

Il  fut  un  meurtrier,  il  devient  ravisseur! 

OCTAVE. 

Il  est  juste  envers  vous  ; mais  quoi  qu'il  en  puisse  être. 
Sachez  que  le  mépris  n’est  pas  fait  pour  un  maître. 
Que  vous  aimiez  Pompée,  ou  qu'un  autre  rival. 
Encouragé  par  vous,  cherche  l'honneur  fatal 
D’oser  un  seul  moment  disputer  ma  conquête , 

On  sait  si  je  me  venge , il  y va  de  sa  tête  : 

C'est  un  nouveau  proscrit  que  je  dois  condamner; 

Et  je  jure  par  vous  de  ne  point  pardonner. 

JULIE, 

Moi , j’atteste  ici  Rome  et  son  divin  génie , 

Tous  ces  héros  armés  contre  la  tyrannie. 

Le  pur  sang  des  Césars , et  dont  vous  n’étes  pas. 
Qu'à  vos  proscriptions  vous  joindrez  mon  trépas. 
Avant  que  vous  forciez  cette  àme  indépendante 
A joindre  une  main  pure  à votre  main  sanglante. 
Les  meurtres  que  dans  Rome  ont  commis  vos  fu- 
Deceluiquej'attends  sont  les  avant-coureurs,  [reurs. 
Un  nouvel  Appiusa  trouvé  Virginie; 

Son  sang  eut  des  vengeurs;  il  fut  une  patrie; 

Rome  subsiste  encor.  Les  femmes  en  tout  temps 
Ont  servi  dans  nos  murs  à punir  les  tyrans 
Les  rois , vous  le  savez , furent  chassés  pour  elles. 
Nouveau  Tarquin , tremblez  ! 

(Elle  sort). 

SCÈNE  VII. 

OCTAVE. 

Que  d'injures  nouvelles  ! 
Quel  reproche  accablant  pour  mon  cœur  oppressé  ! 
Ce  cœur  m’en  a dit  plus  qu'elle  n’a  prononcé. 

Le  cruel  est  haï,  j'en  fais  l’expcrieiice; 

Je  suis  puni  déjà  de  ma  toute-puissance; 

A peine  je  gouverne, à peine  j’ai  goûté, 


Ce  pouvoir  qu'on  m'envie , et  qui  m'a  tant  coûté. 

Tu  veux  régner, Octave , et  tu  chéris  la  gloire; 

Tu  vouénais  que  ton  nom  vécût  dans  la  mémoire; 

Il  portera  ta  honte  à la  postérité. 

Être  à jamais  haï  ! quelle  immortalité  ! 

Mais  l’être  de  Julie  et  l'être  avec  justice! 

Entendre  cet  arrêt  qui  fait  seul  ton  supplice! 

Le  peux-tu  supporter  ce  tourment  douloureux 
D'un  esprit  emporté  par  de  contraires  vœux , 

Qui  fait  le  mal  qu'il  hait , et  fuit  le  bien  qu’il  aime , 
Qui  cherche  à se  tromper,  et  qui  se  hait  lui-même? 
Faut-il  donc  que  l'amour  ajoute  à mes  fureurs  ? 

Ah  ! l’amour  était  fait  pour  adoucir  nos  mœurs. 
D'indignes  voluptés  corrompaient  mon  jeune  âge  ; 
L'ambition  succède  avec  toute  sa  rage. 

Par  quel  nouveau  torrent  je  me  laisse  emporter! 

Que  d'ennemis  à vaincre!  et  comment  les  dompter? 
Mânes  du  grand  César!  ô mon  maître  ! ô mon  père  I 
Que  Brutus  immola , mais  que  Rrutus  révère  ; 

Héros  terrible  et  doux  à tous  tes  ennemis. 

Tu  m’as  laissé  l'empire  à ta  valeur  soumis  ; 

La  moitié  de  ce  faix  accable  ma  jeunesse. 

Je  n'ai  que  tes  défauts , je  n’ai  que  ta  faiblesse  ; 

Et  je  sensdans  mon  cœur,  de  remords  combattu. 
Que  je  n'ose  avec  toi  disputer  de  vertu. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

FL'LVTE,  ALBINE. 

ALBINE. 

Quand  sous  vos  pavillons , de  sa  crainte  occupée. 
Invoquant  en  secret  l’ombre  du  grand  Pompée , 

Les  sanglots  à la  bouche  et  la  mort  dans  les  yeux, 
Julie  appelle  en  vain  les  enfers  et  les  dieux , 

Vous  la  laissez.  Fui  vie,  à sa  douleur  mortelle. 
roLviE. 

Quelle  se  plaigne  aux  dieux , je  vais  agir  pour  elle. 
J'attends  ici  Pompée. 

ALBINE. 

Eh  ! lie  pouviez-vous  pas 
De  cette  Ile  avec  eux  précipiter  vos  pas  ? 

FULVIE. 

Non  ; de  nos  ennemis  la  fureur  attentive  , 

Couvre  de  meurtriers  et  l'une  et  l'autre  rive  : 

R ien  ne  peut  nous  tirer  de  ce  gouffre  d'horreur. 

J’y  reste  encore  un  jour,  et  c'est  pour  leur  malheur. 
ALBINE. 

Qu'espérez-vous  d'un  jour? 

FULVIE. 

1I.a  mort  ; mais  la  vengeance. 
ALBINE. 

Eh!  peut-on  se  venger  de  la  toute-puissance? 
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rOLTU. 

Ou-,  quand  on  ne  craint  rien. 

ALBINB. 

Dans  nos  vaines  douleurs , 
D'un  sexe  infortuné  les  armes  sont  les  pleurs. 

Le  puissant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace , 

Et  rit  en  l'écrasant , de  sa  débile  audace. 

rULTIB. 

Désormais  i Fulvie  ils  n'insulteront  plus; 

Ils  ne  se  joueront  pas  de  mes  pleurs  superflus. 

Je  sais  que  ces  brigands , affamés  de  rapine , 

En  comblant  mon  opprobre,  ont  juré  ma  ruine. 
Prodigues  ravisseurs , et  bas  intéressés , 

Ils  m'enlèvent  les  biens  que  mon  père  a laissés  ; 

On  les  donne  pour  dot  à ma  fière  rivale. 

Mais,  Albine,  crois-moi,  la  pompe  nuptiale 
Peut  se  changer  encore  en  un  trop  juste  deuil  ; 

Et  tout  usurpateur  est  près  de  son  cercueil. 

J’ai  pris  le  seul  parti  qui  reste  à ma  fortune. 

De  Pompée  et  de  moi  la  querelle  est  commune  : 

Je  l'attends;  il  sufGt. 

ALBINE. 

Il  est  seul , sans  secours. 
rULVIB. 

Il  en  aura  dans  moi. 

ALBINE. 

Vous  liasardez  ses  jours. 

rULTIB. 

Je  prodigue  les  miens.  Va , retourne  à Julie; 
Soutiens  son  désespoir  et  sa  force  affaiblie; 

Porte-lui  tes  conseils , son  âge  en  a besoin  ; 

Et  de  mon  sort  affreux  laisse-moi  tout  le  soin. 
ALBINE. 

L'état  où  je  vous  vois  m’épouvante  et  m’afflige. 

FULVIE. 

Porte  ailleurs  ton  effroi  ; va , laisse-moi , te  dis-je. 
Pompée  arrive  enfin;  je  le  vois.  Dieux  vengeurs. 
Ainsi  que  nos  affronts  unissez  nos  fureurs  ! 

SCÈNE  II. 

POMPÉE,  FULVIE. 

FULVIE. 

Êtes-vous  affermi  ? 

POMPÉE. 

J'ai  consulté  ma  gloire  ; 

J'ai  craint  qu'elle  ne  vit  une  action  trop  noire 
Dans  le  meurtre  inouï  qui  nous  tient  occupés. 
FULVIE. 

Elle  parle  avec  Rome  ; elle  vous  dit  : Frappez. 

Ils  partent  dès  demain , ces  destructeurs  du  monde  : 
Ils  partent  triomphants  : et  cette  nuit  profonde  [deux. 
Est  le  temps,  le  seul  temps,  où  nous  pouvons  tous 
Sans  autre  appui  que  nous , venger  Rome  sur  eux. 
.Seriez-vous  en  suspens  ? 


POMPÉE. 

Non , mes  mains  seront  prêtât. 
Je  voudrais  de  cette  hydre  abattre  les  trois  têtes. 

Je  ne  puis  immoler  qu'un  de  mes  ennemis  : 

Octave  est  le  plus  grand;  c'est  lui  que  je  choisit. 
FULVIE. 

Vous  courez  k la  mort. 

POMPÉE. 

Elle  ennoblit  ma  cause  : 

De  cet  indigne  sang  c'est  peu  que  je  dispose  ; 

C'est  peu  de  me  venger  ; je  n'aurais  qu'à  rougir 
De  frapper  sans  péril , et  sans  savoir  mourir. 

FULVIE. 

Vous  faites  encor  plus;  vous  vengez  la  patrie. 

Et  le  sang  innocent  qui  s’élève  et  qui  crie; 

Vous  servez  l’univers. 

POMPÉE. 

J'y  suis  déterminé. 

L’assassin  des  Romains  doit  être  assassiné. 

Ainsi  mourut  César;  il  fut  clément  et  brave; 

Et  nous  pardonnerions  à ce  lâche  d'Octave  I 
Ce  que  Brutus  a pu , je  ne  le  pourrais  pas  i 
Et  j'irais  pour  ma  cause  emprunter  d'autres  bras  ! 

Le  sort  en  est  jeté.  Faites  venir  AuGde. 

FULVIE. 

Il  veille  près  de  nous  dans  ce  camp  homicide. 

Qu'on  l’appelle...  Déjà  les  feux  sont  presque  éteints 
Et  le  silence  règne  en  ces  lieux  inhumains. 

SCÈNE  III. 

POMPÉE,  FmVIE,  AUFIDE. 

FULVIE , à 

Approchez.  Que  fait-on  dans  ces  tentes  coupables? 
AUFIDE. 

ijt  sommeil  y répand  ses  pavots  favorables, 

I.orsque  les  murs  de  Rome,  au  carnage  livrés. 
Retentissent  au  loindes  cris  désespérés 
Que  jettent  vers  les  cieux  les  filles  et  les  mères , 

Sur  les  corps  étendus  des  enfants  et  des  pères. 

Le  sang  ruisselle  à Rome  ; Octave  dort  en  paix. 

POMPÉE. 

Vengeance , éveille-toi  ! Mort , punis  ses  forfaits  ! 
Dites-moi  dans  quels  lieux  ses  tentes  sont  dressée  s. 

FULVIE. 

Vous  avez  remarqué  ces  roches  entassées 
Qui  laissent  un  passage  à ces  vallons  secrets. 
Arrosés  d’un  ruisseau  que  bordent  des  cyprès  ; 

Le  pavillon  d’Antoine  est  auprès  du  rivage  ; 

Passez,  et  dédaignez  de  venger  mon  outrage  : 

Vous  trouverez  plus  loin  l’enceinte  et  les  palis 
Où  du  clément  Cés.ir  est  le  barbare  fils. 

Avancez,  vengez-vous. 

• On  voit,  dans  I'i>liiiznrmrnt,  drs  de  fenx  lalhlimml 
altmutv  .mloor  des  Icnfcs,  et  le  théâtre  reprââeutc  une  nuit. 
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n 

ÂvnoE. 

Une  troupe  sanglante, 

Toute  nuit , ii  toute  heure , environne  sa  tente. 
Des  plaisirs  de  leurs  chefs , affreux  imitateurs , 

Ils  dorment  auprès  «feux  dans  le  sein  des  horreurs. 
POUPÉE. 

Vous  avez  préparé  votre  Adèle  esclave? 

rOLVIK. 

Il  vous  attend  : marchez  jusques  au  lit  d'Octave. 
POUPÉE , à Fulcie. 

Se  laisse  entre  vos  mains , dans  ce  cruel  séjour. 
L’objet , le  seul  objet  pour  qui  j’aimais  le  jour, 

Le  seul  qui  pûtunir  deux  familles  fatales, 

Deux  races  de  héros  en  infortune  égales , 

La  sang  des  vrais  Césars.  Ayez  soin  de  son  sort; 
Enseignez  à son  cœur  i supporter  ma  mort. 

Qu’elle  envisage  moins  ma  perte  que  ma  gloire  ; 

Que , ntort  pour  la  venger,  je  vive  en  sa  mémoire  : 
C’esttout  ce  que  jeveux.  Mais,  en  portontmes  coups, 
Je  vous  laisse  exposée , et  je  frémis  pour  vous. 
Antoine  est  dans  ces  lieux  maître  de  votre  vie, 

Il  peut  venger  sur  vous  le  frère  d’Octavie. 

rULVlE. 

Qui?  lui!  qui?  ce  mortel  sans  pudeur  et  sans  foi? 

Cet  oppresseur  de  Rome , et  du  monde , et'de  moi  ? 
Lui , qui  m’ose  exiler  ? Quoi  ! dans  mon  entreprise 
Vous  pensez  qu’un  tyran , qu’une  mort  me  sufBse  ? 
Aviez-vous  soupçonné  que  je  ne  saurais  pas 
Porter,  ainsi  que  vous , et  souffrir  le  trépas  ; 

Que  je  dévorerais  mes  deuleurs  impuissantes  ? 

Voyez  de  ces  tyrans  les  demeures  sanglante*  ; 

C’est  l’école  du  meurtre , et  j'ai  dd  m’y  former  ; 

De  leur  esprit  de  rage  ils  ont  su  m’animer; 

Leur  loi  devient  la  mienne , il  faut  que  je  la  suive; 

Il  faut  qu’Antoine  meure,  et  non  pas  que  je  vive. 

Il  périra,  vous  dis-je. 

POMPÉS. 

Et  par  qui? 

PULV1E. 

Par  ma  main  >. 

POMPÉE. 

Osez-vous  bien  remplir  un  si  hardi  dessein? 

FULVIB. 

Osez-vous  en  douter?  Le  destin  nous  rassemble 

• C«  Irait  n'est  pat  hislorIqtiF,  nuit  il  nam’etnnnc  point  dant 
Fulvtfl  ; e' était  une  Imme  extrême  en  tes  fureurs , et  dipne , 
Gomoie  elle  le  dit , du  temps  funeste  ou  rite  aalt  nie-  Elle  fui 
presque  aussi  sanguinaire  qu’Antolne.  CJcéron  rapporte,  dans 
sa  troitiéme  PliUlppiqun,  que  Fulvie  étant  à Brlndes  avec  son 
mari,  quelques  oentur  uns  mélés  à des  citoyens  voulurent  faire 
parser  trois légionsdans le  parti  opposé; qu'il  les  fit  venir  cher 
lui  l’un  après  l'autre  sous  diversi  prétextes . et  les  lit  tous  égor- 
Folrle  y était  présente  ; sou  visage  éUit  tout  couvert  de 
leur  sang  : Ot  isrortt  tanguine  mpmum  cniuitabat.  Elle  fu  I 
arcsisée  ifarolr  arraché  la  langue  à Cloéron  après  sa  moit  cl 
fh  ravoir  percée  de  son  aiguUle  de  tète. 


Pour  délivrer  la  terre,  et  pour  mourir  ensemble. 
Que  le  triumvirat , par  nous  deux  aboli , 

Dans  la  tombe  avec  nous  demeure  enseveli. 

J’ai  trop  vécu  comme  eux  ; le  terme  de  ma 
Est  conforme  aux  horreurs  dont  les  dieux  l’ont  rem- 
Et  Pompée,  aux  enfers  descendant  sans  effroi,  [plie; 
Y va  traîner  Octave  avec  Antoine  et  moi. 

AUFIDE. 

Non , espérez  encor;  les  soldats  de  ees  traîtres 
Ont  cliangé  quelquefois  de  drapeaux  et  de  maîtres  : 
Ils  ont  trahi  Lépide*  ; ils  pourront  aujourd'hui 
Vendre  au  Gis  de  Pompée  un  mercenaire  appui,  [ge. 
Pour  gagner  les  Romains,  pour  forcer  leurliomma- 
II  ne  faut  qu’un  grand  nom , de  l’or,  et  du  courage. 
On  a vu  Marius  entraîner  sur  ses  pas  h 
Les  mêmes  assassins  payés  pour  son  trépas. 

Nous  séduirons  les  uns,  nous  combattrons  le  reste. 
Ce  coup  désespéré  peut  vous  être  funeste  ; 

Mais  il  peut  réussir.  Brutus  et  Cassiusr 
N'avaient  pas,  après  tout,  des  projets  mieux  conçu.s. 
Téméraires  vengeurs  de  la  cause  commune , 

Ils  ont  frappé  César,  et  tenté  la  fortune. 

Ils  devaient  mille  fois  périr  dans  le  sénat  ; 

Ils  vivent  cependant,  ils  partagent  l'état; 

Et  dans  Rome  avec  vous  je  les  verrai  peut-être. 

Mes  guerriers  sur  vos  pas  à riustant  vont  paraître. 
Nous  vous  suivtoiu  de  près;  H « est  tempe,  marclioos. 
POMPÉE. 

Je  t’invoque,  Brutus!  je  t’imite;  frappons! 

(U  sort  avec  AuQde.j 


a Celte  réflexion  d'AuRde  est  tré*  convenable,  puisqu’elle 
eal  fondée  sur  la  vcrilê  : car,  après  la  bataille  de  MoJène , 
qu’Anioine  avait  perdue,  (I  eut  la  eonliance  de  se  préseoter 
presque  seul  devant  le  camp  rte  I>p}de  ; plus  de  îa  umitjr  dm 
ivgions  passa  de  son  oilé.  Lêplde  fut  obi  isé  de  s'unir  a>  w lui; 
et  cette  aventure  même  fut  l'origine  du  triumvirat. 

b Non  seulement  ceux  de  Minlume,  quiavalent  ordre  rtetuer 
Karlus  , se  déclarèrent  en  sa  faveur  ; mais  étant  enc»»re  pnisrrit 
en  Afrique,  il  alla  droit  a Rome  avec  quelques  Afritutins,  et 
leva  (les  troupes  dés  qu'Ii  y fut  arrivé. 

c 11  est  constant  que  Brui  us  et  Ca.s&ius  n’avainit  pris  aucune 
mesure  pour  se  maintenir  eontn>  iaf.vcüoii  rte  r.êjyir.  Ils  ne  s'é- 
talent pas  assun^  d'une  seule  roliorle;  et  même,  après  avoir 
commis  le  meurtre,  ils  furent  oblisés  rte  se  réfu;>HT  au  Capitole. 
Brutus  haran^a  le  pi'uple  du  haut  de  cette  forteresse,  et  on  n» 
lui  répondit  que  par  des  Injure»  et  deaoulrn"PR;on  fut  pnSide 
l'assié^r.  Les  runjuré»  eurent  tieaurmip  de  peine  k raniene.r 
les  esprits,  et  lorsque  Antoine  eut  mont  n*  aux  Romains  le  rorpn 
de  César  sanglant,  le  peuple  animé  par  ce  speetacle,  et  furieux 
de  douleur  et  de  colén*,  courut  le  fer  et  la  flamme  k la  main 
vers  les  maisons  de  Brutus  et  de  ('Jissius  ; U»  furent  oblisés  rte 
sortir  de  Rome  : ic  peuple  diVihiraun  elloven  nommé  Cinna, 
qu'il  crut  être  un  des  meurtriers.  Ainsi  11  «t  clair  que  l’entre- 
prise  de  Brutus,  rte  Cassiu^ct  rte  leurs  assoeJ»».  fut  soudain» 
et  téméraire.  Ils  ri’solurpnt  de  hier  le  tyran , à quelque  prix 
que  ce  fût,  quoiqu'il  en  pût  arriver. 

Il  jr  a vin{^  exemples  d'assassinats  produits  p.ir  laven{;eanee 
ou  par  renthoosiasme  de  ta  Ulierté,  qui  furent  l’effet  d’un  inoa- 
venvent  vîoteut  plutût  que  d'une  conspIrnUon  bien  réfléchie  et 
prudemment  mMibie.  Tel  lUt  l’a.s»A5siiial  du  duc  de  Parme,  Far- 
Dése,  bâtard  du  pape  Paul  111  ; telle  fut  même  la  cun»pirati.>n 
des  Paul  qui  n'étaient  point  sûrs  des  l'IorenüiLs.en  jusassl- 
Doot  les  Médtcls , et  qui  te  confiéretil  à la  fortuuc.* 
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LE  TRIDMVIBAT,  ACTE  IV,  SCÈNE  VI, 


SCÈNE  IV. 

FULVIE,  JULIE,  ALBINE. 
niUB. 

Il  m'échappe,  il  me  fuit;  ô ciel!  m’a-t*il  trompée? 
Autel  ! faUl  autel  ! mènes  du  grand  Pompée  ! 

Votre  fils  durant  vous  m’a-t-il  fait  prosterner 
Pour  trahir  mes  douleurs , et  pour  m'abandonner? 
FULVIE. 

S'il  arrive  un  maiheur,  armez-vous  de  courage  : 

Il  faut  s'attendre  à tout. 

JULIE. 

Quel  horrible  langage! 

S'il  arrive  un  malheur!  Est-il  donc  arrivé? 

FULVIE. 

Non  ; mais  ayez  un  cœur  pius  grand , plus  élevé. 
JULIE. 

Il  l'est;  mais  il  gémit  : vous  haïssez,  et  j’aime. 

Je  crains  tout  pour  Pompée,  et  non  pas  pour  moi- 
Quefait-il?  [même. 

ruLviSe 

Il  vous  sert. ..  Les  Qambeaux  dans  ces  lieux 
De  leur  faible  clarté  ne  frappent  plus  mes  yeux 
Sommeil!  sommeil  de  mort,  favorise  ma  rage! 

JULIB. 


Je  sais  ijue  c'est  ici  le  séjour  de  la  mort. 

Je  suis  perdue , Albine , et  ne  suis  point  trompée. 

La  Bile  d'un  César,  la  veuve  d'un  Pompée , 

Sera  digne  du  moins , dans  ces  eitrémités , 

Du  sang  qu'elle  a reçu , des  noms  qu’elle  a portés. 
On  ne  me  verra  point  désiwnorer  sa  cendre 
Par  d'inutiles  cris  qu'on  dédaigne  d’entendre , 
Rougir  de  lui  survivre,  et  tromper  mes  douleurs 
Par  l'espoir  incerUin  de  trouver  des  vengeurs. 

Pour  affronter  la  mort  il  écliappe  è ma  vue  : 

Il  a craint  ma  faiblesse  ; il  m’a  trop  “>al  connue  : 

S'il  prétend  que  je  vive , il  m’outrage  en  effet. 
Allons. 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  ALBINE,  POMPÉE. 

JULIE. 

, O dieux  ! Pompée  ! 

POMPÉE. 

11  est  mort,  c’en  est  fait. 
JULIE. 

Qui? 

POMPEE. 

L’univers  est  libre. 

JULIE 

O Rome !ô  ma  patrie! 


Où  courez-vous  ? 

FULVIE. 

Restez;  j'ai  pitié  de  votre  ège, 

De  vos  tristes  amours,  et  de  tant  de  douleurs. 
Gémissez , s'il  le  faut  ; laissea-moi  mes  fureurs  ! 

SCÈNE  V. 

JULIE,  ALBINE. 

JULIE. 

Que  veut-elle  me  dire , et  qu'est-ce  qu'on  prépare  ? 
Séjour  de  meurtriers , Ile  affreuse  et  barbare  ! 

Je  l’avais  bien  prévu,  tu  seras  mon  tombeau. 
Albine,  instruiaez-moi  de  mon  malheur  nouveau  : 
Pompée  est-il  connu?  voit-il  sa  dernière  heure? 
N'est-il  plus  d'espérance  ? est-il  temps  que  je  meure  ? 
Je  suis  prête,  parlez. 

ALBIIVE. 

Dans  cette  horrible  nuit , 

J’ignore , ainsi  que  vous , s'ii  succombe  ou  s'il  fuit , 
Si  Fulvie  au  trépas  aura  pu  le  soustraire  ; 

Elle  suit  les  conseils  d’une  aveugle  colère , 

Qu'en  ses  transports  soudains  rien  ne  peut  captiver  ; 
Elle  expose  Pompée,  au  lieu  de  le  sauver. 

JULIE. 

Je  m’y  suis  attendue  ; et  quand  ma  destinée , 

Dans  cet  orage  affreux , m’a  près  d'elle  amenée. 

Je  ne  me  flattais  pas  d'y  rencontrer  un  port. 

• Lri  tUmliraux  qui  éclûrrol  les  tcnlcs  s'eteigneut. 


Octave  est  mort  par  vous! 

POUPÉE. 

Oui,  je  vous  ai  servie. 
De  la  terre  et  de  vous  j’ai  puni  l'oppresseur. 

JULIE. 

O succès  inouï  ! trop  heureuse  fureur! 

POMPÉE. 

Ses  gardes  assoupis , dans  leur  infème  ivresse , 
Laissaient  un  accès  libre  à ma  main  vengeresse  : 
Un  de  scs  favoris , un  de  ses  assassins. 

Un  ministre  odieux  de  scs  affreux  desseins. 

Seul  auprès  du  tyran  reposait  dans  sa  tente  : 
J’entre;  un  dieu  me  conduit;  une  idée  effrayante. 
De  la  mort  que  j'apporte  un  songe  avant-coureur. 
Dans  son  profond  sommeil  excitant  sa  terreur. 

De  ses  proscriptions  lui  présentait  l'image; 
Quelques  sons  mal  formés  de  sang  et  de  carnage 
S’échappaient  de  sa  bouche,  et  son  perfide  cœur 
Jusque  dans  le  repos  déployait  sa  fureur; 

De  funèbres  accents  ont  prononcé  Pompée  ; 

Dans  son  cœur  à ce  nom  j'ai  plongé  cette  éiiée; 
Mon  rival  a passé  du  sommeil  au  trépas. 

Trépas  encore  trop  doux  pour  tant  d'assassinats  ; 
Il  .aurait  dd  périr  par  un  supplice  insigne. 

Je  sais  que  de  Pompée  il  eût  été  plus  digne 
D’attaquer  un  César  au  milieu  des  combats , 

Mais  un  César  tyran  ne  le  méritait  pas. 
te  silence  et  la  mort  ont  servi  ma  retraite. 

JULIE. 

Je  godtc  en  frémissant  une  joie  inquiète. 
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LK  TRIUMVIRAT,  ACTE  V,  SCENE  I. 


L'effroi  qui  me  saisit,  corrompant  mon  espoir, 
Empoisonne  en  secret  le  bonheur  de  vous  voir. 
Pourrez >vou8  fuir  du  moins  de  cette  Ile  exécrable? 

POMPÉE. 

Moi,  fuir! 


JULIE. 

Il  reste  encore  un  tyran  redoutable. 

POMPÉE. 

Si  le  del  nous  seconde , il  n'en  restera  plus. 

JULIE. 

Et  ccMument  rassurer  mes  esprits  éperdus? 

Antoine  va  venger  la  mort  de  son  complice. 

POMPÉE. 

D'Antoine  en  ce  moment  les  dieux  vous  font  justice; 
Et  jemourraidu  moins,  heureux  dans  mes  malheurs, 
Sur  les  corps  tout  sanglants  de  nos  deux  oppresseurs. 
Venez,  il  n’est  plus  temps  d'écouter  vos  alarmes. 

JULIE. 

Ciel  1 pourquoi  ces  flambeaux,  ces  rxis,  ce  bruit  des  armes  ? 
POMPÉE. 

Je  ne  vois  plus  l'esclave  à qui  j’étais  remis , 

Et  qui , me  conduisant  parmi  mes  ennemis , 

Jusques  au  lit  d'Octave  à guidé  ma  furie. 


SCÈNE  VII. 

POMPÉE,  JtJLIE,  ALBINE,  AUFIDE. 
AUFIoe. 

Tout  serait-il  perdu?  L'esclave  de  Fulvie , 

Saisi  par  les  soldats,  est  déjà  dans  les  fers. 

De  César  dans  le  camp  le  nom  remplit  les  airs. 

On  marelle , on  est  armé  : le  reste , je  l’ignore. 

J'ai  des  soldats.  Allons. 

JULIE,  à At^fide. 

Ah  ! c’est  toi  que  j'implore , 
Cest  toi  qui  de  Pompée  est  devenu  l’appui. 

AUPIDB. 

Je  vous  réponds  du  moins  de  mourir  près  de  lui. 
POMPÉE. 

Mettez  votre  courage  à supporter  ma  perte. 

La  tente  de  Fulvie  à vos  pas  est  ouverte; 

Rentrez,  attendez*y  les  derniers  coups  du  sort  : 
Confondez  vos  tyrans  encore  après  ma  mort , 
Conservez  pour  eux  tous  une  haine  éternelle  ; 

C’est  ainsi  qu’à  Pompée  il  faut  être  fidèle. 

Pour  moi , digne  de  vivre  et  mourir  votre  époux , 

Je  leur  vendrai  bien  cher  des  jours  qui  sont  à vous. 

1 e lâche  fuit  en  vain , la  mort  vole  a sa  suite  ; 

C'est  en  la  déflant  que  le  brave  l’évite. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

JULIE,  FULVIE;  QKt.ot.&  dans  le  fond. 

JULIE. 

Vous  me  l'aviez  bien  dit  qu'ilmefallaittoutcraindra. 
Voilà  donc  nos  succès! 

FULVIE. 

Vous  êtes  seule  à plaindre  ; 
Vous  aviez  devant  vous  un  avenir  heureux  ; 

Vous  perdez  de  beaux  jours,  et  moides  jours  affreux. 
Vivez,  si  vous  l’osez  : je  déteste  la  vie; 

Ma  main  n'a  pu  suflire  à mon  Urne  hardie. 

Ces  monstres  que  le  ciel  veut  encore  protéger 
Sont  plus  heureux  que  nous  dans  l'art  de  se  venger. 
Pompée,  en  s’approchant  de  ce  porlide  Octave  » , 

En  croyant  le  punir,  n’a  frappé  qu'un  esclave, 

Qu’un  des  vils  instruments  de  ses  sanglants  complots, 

1 Indigne  de  mourir  sous  la  main  d’un  héros. 

U’un  plus  grand  ennemi  j’allais  purger  le  monde  ; 

Je  marcliais,  j’avançais  dans  cette  nuit  profonde; 
Mon  bras  était  levé,  lorsque  de  toutes  parts 
Les  flambeaux  rallumés  ont  frappé  mes  regards. 
Octave  tout  sanglant  a paru  dans  la  tente. 

De  leurs  lâches  licteurs  une  troupe  insolente 
Me  conduit  en  ces  lieux  c.iptive  auprès  de  vous. 
Fléchissez  vos  tyTans  ; je  brave  ici  leurs  coups. 

Qu  on  me  laisse  le  jour,  ou  bien  qu’on  me  punisse. 
Ma  vengeance  est  perdue,  et  voilà  mon  supplice. 
Gel  I si  tu  veux  encore  prolonger  mes  destins , 

Que  ce  soit  seulement  pour  mieiixarmer  mes  mains. 
Pour  mieux  servir  ma  liaine  et  ma  fureur  trompée. 
JULIE. 

Hélas!  avez-vous  su  ce  que  devient  Pompée.» 

Est-il  vivant  ou  mort  eu  ces  déserts  sanglants  ? 
Aufide  aura-t-il  pu  dérober  aux  tyrans 
Ce  héros  tant  proscrit  que  la  terre  abandonne.» 

FULVIE. 

Il  n’ose  m’en  flatter?  mais  aucun  ne  soupçonne 
Que  Pompée  en  effet  soit  errant  sur  ces  bords. 

Vers  Céséne  aujourd’hui  tous  scs  amis  sont  morts; 
Le  bruit  de  son  trépas  commence  à se  répandre; 


• Il  y ful  qiirkiura  cieniplrs  de  pareille  méprUe  dans  In 
Ruerres  civiles  de  Rome.  L’csprII  de  verllgc  qui  aniraail  alors 
les  Romains  est  presque  Ineoncesable.  laieius  Tèrenlius,  vou- 
lant tuer  le  pCrc  du  prand  Fompéc,  pénétra  seul  Jusque  dans 
sa  lenle,  d crul  louR-tempa  l'avoir  percé  de  coups;  il  oa  ni 
connutsonerreurqiie  lorwiu'il  voulu!  faire  soulever  les  tma 
pes,  et  qu’il  vit  paraître  a leur  télé  celui  qu'il  croyail  avoir 
éRorfié.  Ou  dit  que  la  même  chose  arriva  depuis  à Maximieu 
Hercule,  quand  II  voulut  se  venger  de  Constantin , sun  Ren- 
dre. Voua  voyez  ausal , dans  la  IraRedie  de  S’enmlas , qu* 
l.adlslas  assassine  son  propre  frère , quand  il  cruil  assassiuar 
le  due,  sou  rival. 
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LE  TRIUMVIRAT,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


I.es  tyrans sout  trompés  ; et  vous  pouvez  comprendre 
Que  ce  bruit  peut  servir  encore  à le  sauver  ; 

C'est  un  soin  que  mes  mains  n'ont  pu  se  réserver. 
Vous  êtes  libre  au  moins;  son  salut  vous  regarde  ; 
Vous  me  voyez  captive , on  m’arrête , on  me  garde  ; 
Je  ne  puis  rien  pour  vous,  ni  pour  lui , ni  pour  moi. 
J'attends  la  mort. 

SCÈNE  II. 

JULIE,  FULVIE,  OCTAVE,  ANTOINE, 

TBIBU.VS,  LICTE0B8. 

ANTOIHB. 

Tribuns,  exécutez  ma  loi; 
Gardez  cette  coupable , et  répondez-moi  d'elle  ; 
Suivez  de  ses  complots  la  trame  criminelle; 

Qu'on  l'observe , et  surtout  que  nous  soyons  instruits 
Des  complices  secrets  par  son  ordre  introduits. 

FULVIE. 

Je  n'ai  point  de  complice;  et  ces  noms  méprisables 
Sont  I^U  pour  vos  suivants , sont  faits  jtour  vossenihlabips , 
Pour  ces  Romains  nouveaux,  qui,  formés  pour  servir. 
Se  sont  déshonorés  jusqu'à  vous  obéir. 

Traîtres,  ne  cherchez  point  la  mainqui  vous  menace; 
La  voici  : vous  deviez  connaître  mon  audace. 

L'art  des  proscriptions  que  J'apprenais  sous  vous. 
M'enseignait  à vous  perdre,  et  dirigeait  mes  coups. 
Je  n'ai  pu  sur  vous  deux  assouvir  ma  vengeance  ; 

Je  l'attends  de  vous  seuls  et  de  votre  alliance; 

Je  l'attends  des  forfaits  qui  vous  ont  faits  amis; 

Ils  vont  vous  diviser  comme  ils  vous  ont  unis  t 
Il  n'est  point  d'amitiés  entre  les  parricides. 

L’un  de  l'autre  jaloux,  l'un  vers  l'autre  perfides , 
Vous  détestant  tous  deux , du  monde  détestés , 
Traînant  de  mers  en  mers  vos  infidélités. 

L'un  par  l'autre  écrasés , et  bourreaux  et  victimes , 
Puissent  vos  maux  sans  nombre  être  égaux  à vos  cri- 
Citoyens  révoltés,  prétendus  souverains,  [mes! 
Qui  TOUS  faites  un  jeu  du  malheur  des  humains , 

Qui , passant  du  carnage  aux  bras  de  la  mollessH , 

Du  meurtre  et  du  plaisir  goûtez  en  paix  l'ivresse, 
Mon  nom  deviendra  cher  aux  siècles  à venir 
Pour  avoir  seulement  tenté  de  vous  punir. 

AIXTOIIXE. 

Qu'on  la  remène  ; allez. 

SCÈNE  III. 

' JULIE,  OCTAVE,  ANTOINE,  gabdes. 

JULIE , à Octave. 

Ah  ! souffrez  que  Julie 
Ixiin  de  ses  oppresseurs  accompagne  Fulvie. 

Mon  bras  n’est  point  armé  ; je  n’ai  contre  vous  trois 
Qtie  mon  coeur,  ma  misère , et  nos  dieux  et  nos  lois  : 
Vous  les  méprisez  tous  ; mais  si  César  encore , 


4( 

Ce  nom  sacré  pour  vous , ce  nom  que  Rome  honore, 
Sur  vos  coeurs  endurcis  a quelque  autorité. 
Osez-vous  à son  sang  ravir  la  liberté.’ 

Pensait-il  qu’en  ces  lieux  sa  nièce  fugitive 
Du  fils  qu'il  adopta  deviendrait  la  captive? 

OCTAVE. 

Pensait-il  que  Julie  avec  tant  de  fureur 
Du  sang  qui  la  forma  pourrait  trahir  l'honneur? 

Je  ne  crois  point  votre  àme  encore  assez  liardie 
Pour  oser  partager  les  crimes  de  Fulvie  : 

Mais,  sans  vous  imputer  ses  forfaits  insensés. 
L'amante  de  Pompée  est  criminelle  assez. 

JULIE. 

Oui,  je  l'aime.  César,  et  vous  l’avez  dû  croire. 

Je  l'aime,  je  le  dis,  j’en  fais  toute  ma  gloire. 

J'ai  préféré  Pompée  errant , abandonné , 

A César  tout  puissant , à César  couronné. 

Caton  contre  les  dieux  prit  le  parti  du  père  : 

Je  mourrai  pour  le  fils;  cette  mort  m'est  plus  chère 
I Que  ne  l'est  à vos  yeux  tout  le  sang  des  proscrits  : 

I Sa  main  les  rachetait  : mon  cœur  en  fut  le  prix. 

{ Ne  lui  disputez  pas  sa  noble  récompense  ; 

César,  contentez-vous  de  la  toute-puissance. 

S’il  honora  dans  Rome,  et  surtout  aux  combats. 

Un  nom  dont  il  est  digne  et  qu'il  n'usurpe  pas; 

Si  vous  êtes  jaloux  du  nom  qu’il  fait  revivre. 

Songez  à l'égaler,  plutôt  qu'à  le  poursuivre.  ; 

OCTAVE.  ' 

Oui,  César  est  jaloux  comme  il  est  irrité. 

Je  crois  valoir  Pompée,  et  j'en  suis  peu  fiatté. 

Et  vous...  Mais  nous  allons  approfondir  le  crime. 

SCÈNE  IV, 

OCTAVE,  ANTOINE,  JULIE,  UN  TBHON, 

GABDES. 

A.VTOINE. 

Eli  bien  ! qu'avez-vous  fait? 

LE  TBIBUN. 

On  conduit  la  victime. 

JULIE. 

Quelle  victime,  ô ciel  I 

OCTAVE. 

Quel  est  ce  malheureux? 

Où  l'a-t-on  retrouvé? 

LE  TBIBUN. 

Vers  ces  antres  affreux , 

Au  milieu  des  rochers  qu'a  frappés  le  tonnerre; 

Du  sang  de  nos  soldats  il  a rougi  la  terre. 

Aufide,  de  Fulvie  un  secret  confident, 

A côté  de  ce  traître  est  mort  en  combattant  ; 

Il  n’a  cédé  qu’à  peine  au  nombre , à ses  blessurct. 
Nos  soins  multipliés  dans  ces  roches  obscures 
Ont  du  sang  qu’il  perdait  arrêté  les  torrents. 

Et  rappelé  la  vie  en  ses  membres  sanglants. 
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On  a besoin  qu'il  vive,  et  que  dans  les  supplices 
Il  vous  instruise  au  moins  du  nom  de  ses  complices. 

ANTOINE.  [sard, 

C’est  quelqu'un  des  proscrits,  qui , frappant  au  ha- 
Nous  rapportait  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part. 
On  l'aura  pu  choisir  dans  une  foule  obscure. 

Casca  fit  à César  la  première  blessure  *. 

Je  reconnais  Fulvie  et  ses  vaines  fureurs , 

Qui  toujours  contre  nous  armeront  des  vengeurs  ; 
Mais  je  la  forcerai  de  nommer  ce  perfide. 

LE  TBIBUN. 

Il  n'en  est  pas  besoin;  sa  fureur  intrépide 
He  ce  grand  attentat  se  fait  encore  honneur  : 

Il  n'en  cachera  pas  le  motif  et  l'auteur. 

OCTAVE. 

Vous  pûlissez,  Julie! 

LE  TBIBUN. 

Il  vient. 

JULIE. 

Ciel  implacable , 

Vous  nous  abandonnez! 

SCÈNE  V. 

LES  PBÉcÉDENTS;  POJIPÈE,  bkssc  et  soutcnu ; 
GABDES. 


OCTAVE. 

Quel  es-tu?  misérable! 

A ce  meurtre  moui  qui  pouvait  t’engager? 

POMPÉE. 

Est-ce  Octave  oui  parle , et  m’ose  interroger? 

LE  TBIBUN. 

Réponds  au  triumvir. 

POUPÉE. 

Eh  hicn  I ce  nom  funeste , 

Eh  bien  ! cc  titre  affreux  que  la  terre  déteste , 

Devait  t'apprendre  assez  mon  devoir,  mes  desseins. 

JULIE. 

Je  me  meurs! 


OCTAVE. 

Qui  sont-ils? 

POUPÉE. 

Ceux  de  tous  les  Romains. 

ANTOINE. 

Dans  ua  simple  soldat  quelle  étrange  arrogance  ! 

OCTAVE. 

Sa  fermeté  m'étonne  ainsi  que  sa  vaillance. 

Qu’es- lu  donc? 

POMPÉE, 

Un  Romain  digne  d'un  meilleur  sort. 


• L'auteur  se  trompe  tel.  Casca  n'étaU  point  un  homme  du 
peuple.Ilest  vrai  qu'il  n'y  eut  en  lui  rien  de  recommandable; 
mais  eulin  c'etalt  un  sénaleur,  el  on  ne  devait  pas  le  traiter 
d'homme  obscur,  h moins  qu'on  n'enlende  per  ce  mol  un 
bonune  sans  gloire  ; ce  qui  lue  semble  un  peu  forcé. 


OCTAVE. 

Qui  t'amenait  ici  ? 

POMPEE. 

Ton  châtiment,  ta  mort; 

Tu  sais  qu'elle  était  juste. 

JULIE. 

Enfin  la  ndtre  est  sdre, 

POMPÉE. 

Du  monde  entier  sur  toi  j’ai  dil  venger  l'injure. 
Apprenez , triumvirs , oppresseurs  des  buinains , 
Qu'il  est  des  Scévola  comme  il  est  des  Tarquins.  [sente 
Même  erreur  m’a  trompé....  Licteurs,  qu’on  me  pré- 
Le  feu  qui  doit  punir  ma  main  trop  imprudente  ; 
Elle  est  prête  à tomber  dans  le  brasier  vengeur. 
Ainsi  qu'elle  fut  prête  à te  percer  le  cœur. 

OCTAVE. 

Lui,  le  soldat  d’Aufide!  A ce  nouvel  outrage, 

A ces  discours  hardis,  et  surtout  au  courage 
Que  ce  Romain  déploie  à mes  yeux  confondus, 

A ces  traits  de  grandeur  sur  son  front  répandus , 

Si  je  n’étais  instruit  que  Pompée  en  sa  fuite. 

Au  pied  de  l'Apeniiin , brave  encor  ma  poursuite. 

Je  croirais...  Mais  déjà  vous  me  tirez  d’erreur. 

Vous , pleurez , vous  tremblez  ; c'est  Pompée. 

JULIE. 


Ab  ! seigneur. 

POMPÉE. 

Tu  ne  t'es  pas  trompé  : le  Romain  qui  te  brave , 

Qui  vengeait  sa  patrie  et  d’Antoine  et  d’Octave, 
Possède  un  nom  trop  beau,  trop  cher  à l’univers, 
Pour  ne  s'en  pas  vanter  dans  l’opprobre  des  fers. 

De  Pompée  en  ces  lieux  je  t'ai  promis  la  tête  : 
Frappez , maîtres  du  inonde  ; elle  est  votre  conquête. 
JULIE. 

Malheureuse  I 


OCTAVE. 

O destins! 

JULIE. 

O pur  sang  des  héros! 

POMPÉE. 

Je  n'ai  pu  de  mon  père  égaler  les  travaux  : 

Je  cède  à des  tyrans  ainsi  que  ce  grand  homme  ; 

Et  je  meurs  comme  lui  le  défenseur  de  Rome. 
JULIE. 

Octave,  es-tu  content?  tu  tiens  entre  tes  mains 
Et  Julie,  et  Pompée,  et  le  sort  des  humains,  [sent? 
Prétends-tu  qu'à  tes  pieds  mes  lâches  pleurs  s'épui- 
La  faible  les  répand,  les  tyrans  les  méprisent. 

Je  me  reprocherais  jusqu'au  moindre  soupir 
Qui  serait  inutile , et  le  ferait  rougir. 

Je  ne  te  parle  plus  du  vainqueur  de  Pharsale. 

Si  ton  père  a du  sien  pleuré  la  mort  fatale. 

Celui  qui  des  Romains  n'est  plus  que  le  bourreau 
N'est  pas  digne  de  suivTe  un  exemple  si  beau. 

Tes  édits  l’ont  proscrit,  arrache-lui  la  vie; 

Mais  commence  par  moi , commence  par  Julie  : 
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Tandis  gue  je  virrai  tes  jours  sont  en  danger. 

Va , ne  me  laisse  point  un  héros  à venger. 

Toi  qui  m*osas  aimer,  apprends  à me  connaître  ; 
T}Taii , tu  vois  sa  femme  ; elle  est  digne  de  l'étre. 
OCTATB. 

Par  un  crime  de  plus  fléchit-on  mon  courroux  ? 

Il  n'est  que  plus  coupable  en  étant  votre  époux. 
Antoine , vous  voyez  ce  que  nos  lois  demandent. 

ArfTOIIfB. 

Son  supplice  : il  le  faut;  nos  légions  l'attendent, 
le  ne  balance  point;  César  a pardonné; 

Mais  César  bienfesant  est  mort  assassiné. 

1^  intérêts , les  temps , les  hommes , tout  diffère. 
Je  combattis  long-temps,  et  j'honorai  son  père; 

Il  s'arma  noblement  pour  le  sénat  romain  : 

Je  ne  connais  son  fils  que  pour  un  assassin. 
POMPBB. 

Ucheslpard’autresraains  vousfrapjiez vos  victimes. 
J'ai  fait  une  vertu  de  ce  qui  fait  vos  crimes  ; 

Je  n'ai  pu  vous  frapper  au  milieu  des  combats  ; 

Vous  aviez  vos  bourreaux , je  n'avais  que  mon  bras. 
J'ai  sauvé  cent  proscrits;  cl  je  l’étais  moi-niéme  : 
Vous  l'éles  par  les  lois.  Votre  grandeur  suprême 
Fut  votre  premier  crime,  et  méritait  la  mort. 

Par  le  droit  des  brigands , arbitres  de  mon  sort , 
Vous  croyez  m’abaisser  ! vous!  dans  votre  insolence, 
Sachez  qu'aucun  mortel  n'aura  cette  puissance. 

Le  ciel  niéme , le  ciel , qui  me  laisse  périr, 

Peut  accabler  Pompée , et  non  pas  l'avilir. 

ANTOINB. 

Vous  voyez  sa  fureur  ; elle  nous  justifie. 

Assurez  notre  empire , assurez  notre  vie. 

JVLIB. 

Rarbares! 


OCTAVE. 

Je  connais  son  courage  effrépé  ; 
Et  Julie  en  l’aimant  l'a  déjà  condamné. 


ANTOtME. 

Sa  mort , depuis  long-temps , fut  par  nous  préparée  ; 
Elle  est  trop  légitime , elle  est  trop  différée. 

C'est  vous  qu’il  attaquait , c'est  vous  seul  qui  devez 
Annoncer  le  destin  que  vous  lui  réservez. 

OCTAVE. 

Vous  approuvez  ainsi  l'arrêt  que  je  vais  rendre.’ 


AMTOntB. 

Prononcez,  j'y  souscris. 


A le  subir. 


POMPÉE. 

Je  suis  prêt  à l'entendre, 


OCTAVE,  après  un  long  silence. 

Je  suis  le  maître  de  son  sort. 

Si  je  n'étais  que  juge , il  irait  à la  mort  ; 

Je  suis  fils  de  César,  j’ai  son  exemple  à suivre; 

Cest  à moi  d’en  donner...  Je  pardonne;  il  doit  vivre. 
Antoine  « imitez-inoi  ; j'annonce  aux  nations 


Que  je  finis  le  meurtre  et  les  proscriptions; 

Elles  ont  trop  duré;  je  veux  que  Rome  apprenne... 

ANTOINE. 

Que  vous  voulez  sur  moi  laisser  tomber  la  haine , 
Ramener  les  esprits  pour  m'en  mieux  éloigner, 
Séduire  les  Romains,  pardonner  pour  régner. 

OCTAVE. 

Non;je  veux  vous  apprendreà  vaincre  la  vengeance  : 
L'amour  est  plus  terrible,  a plus  de  violence; 

A mon  âge , peut-être , il  devait  m’emporter  ; 

11  me  combat  encore , et  je  veux  le  dompter. 
Commençons  l’un  et  l'autre  un  empire  plus  juste. 
Que  l'on  oublie  Octave,  et  qu'on  chérisse  Auguste*. 
Soyez  Jaloux  de  moi , mais  pour  mieux  effacer 
Jusqu’aux  traces  du  sang  qu'il  nous  fallut  verser. 
Pardonnons  à Fulvie , à ces  malheureux  restes 
Des  proscrits  échappés  à nos  ordres  funestes; 

Par  les  cris  des  humains  laissons-nous  désarmer; 

Et  puisse  Rome  un  jour  apprendre  à nous  aimer  * ! 

• rWlde  t)0(mc  heure  qa'Oclave  prend  ki  k nom  d’Auginte. 
Surtone  nous ditqa'OcUveoe fût parue 
décret  (lu  sénat,  qu'aprèt  ta  bataille  d'AcUum.  On  lialan^ a ai  oo 
hji  donnerait  le  Utre  ou  de  Komultu.  Celui  d'Au- 

Rustus  fut  préféré  ; Il  slgnlfle  vénérable,  et  méme(nielque  choce 
de  plut  qui  répood  au  grue  SrSaifo*.  II  eatbien  plaiaantde  voir 
aujourd'hui  quelles  geju  prennent  le  titre  de  vénérablèâ. 

11  parait  pourtant  qu'Octaveavalt  déjà  osé  s’arroger  le  auraom 
iV.4ugu$U!  à son  premier  consulat , qui!  se  fit  dounerà  ràge  de 
vingt  ans , contre  toutes  le*  lois , ou  plutôt  qu'Agrippa  et  les 
légions  lui  firent  donner.  Ce  fût  Agrippa  qui  fit  sa  fortune, 
tuais  Octave  sut  ensuite  la  oonserver  et  raoeroitre. 

a II  est  ooDStant  que  ce  fut  à la  fin  le  but  d’Octave,  aprée 
tant  de  crime*.  U vécut  asses  long*  tempa  pour  que  la  gén^Uon 
qu’il  vit  naître  oubliât  presque  ies  malheurs  de  set  pères.  Il  y 
eut  toujours  des  oceurs  romains  qui  détestèrent  la  tyrannie,  non 
aeulemcnt  sous  lui , mais  sous  tes  suocesscnn  : oo  rcgrella  la 
république,  mais  on  ne  put  ta  rétablir;  les  empereurs  avaient 
l’argent  et  les  troupes.  Ces  troupes  enfin  furent  les  maîtresses 
de  l'état;  car  les  l}Tans  ne  peuvent  se  maintenir  que  par  les 
; soldats;  tôt  ou  taid  les  soldats  ooanai&stmt  leurs  forces;  ils 
assassinent  le  maître  qui  les  paie,  et  vendent  l’empire  k dTau* 
tres.  Celte  Rome,  si  superbe,  M amoureuse  de  la  liberté,  fut 
gouvernée  comme  Alger  ; elle  n'eut  pas  même  rbooneur  de 
l’étre  ounune  ConstanUnople , où  du  moins  la  race  des  Otto- 
mans est  respectée.  L’empire  romadn  eut  très  rarement  trois 
empereurs  de  suite  de  la  même  famille  depuis  Néron.  Rome 
n’eut  Jamais  d'autre  consolation  que  celle  de  voir  les  empe- 
reurs égorge*  par  l<»  soldats.  Saccagée  enfin  plusieurs  fols  par 
les  barbares , elle  est  réduite  à rélat  oû  nous  la  voyons  au- 
Jounl'buL 

Je  finirai  par  remarquer  Ici  que  l'entreprise  désespérée  que 
le  poète  attribue  à Sextus  Pompée  et  k Fulvie,  est  un  irait  de 
furieux  qui  veulent  se  vengera  quelque  prix  que  ce  soit,  sûrs 
de  perdre  la  vie  en  se  vengeant;  car  si  l’auteur  leur  donne 
qutdqae  espérance  de  pouvoir  faire  déclarer  les  soMalsen  leur 
faveur,  c’est  plutôt  une  Uluslon  qu'une  espérance.  Hais  cntln 
cen'estpas  un  Irait  d'ingraUludc  lâche  comme  la  conspiration 
de  Ciona.  Fulvie  est  criminelle,  mais  le  jeune  Pompée  ne  l’est 
pas.  1 1 est  proscrit,  oo  lui  enlève  sa  f emme  ; il  se  résout  à mou- 
rir, pourvu  qu’il  punisse  le  tyran  et  le  ravisseur.  Auguste  fait 
Id  une  belle  action  en  le  laisaant  aller  comme  on  brave  ennemi 
qu’il  veut  combattre  les  armes  k la  main.  Cette  générosité  même 
est  préparée  dans  la  pièce  par  les  remords  qu’Octave  éprouve 
des  le  premier  acte.  Mais  assurément  cette  magnanlmllé  n'était 
pas  alors  dans  le  caractère  d'Octave  : le  poète  loi  fait  id  un 
honneur  qu'il  ne  méritait  pas. 

Le  rôle  qu'on  fait  jouer  à Antoine  est  peu  de  chose,  quoique 
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« LE  TRIUMVIRAT, 

( A Julie.  ) 

Je  vous  rends  à Pompée,  en  lui  rendant  la  vie; 

Il  D*aurait  rien  reçu  s'il  vivait  sans  Julie. 

( A Pompee.  ) 

Sois  pour  ou  contre  nous , brave  ou  subis  nos  lois , 


conforme  h ion  caractère  : il  point  dans  la  pièce  ; il 
y est  sailli  poMion;  c'est  une  fijcuredans  l'ombre,  qui  ne  sert 
à iKin  avis , qu'a  faire  sortir  le  personoaRc  d'octave.  Je  pense 
que  pour  celle  raison  que  le  mauuscril  porte  seuleinent 
pour  titre  : Oftaw  et  le  Jeune  Pompée,  cl  non  pas  U Trium- 
riral  ; nais  j’y  al  i^uté  ce  nouveau  litre  comme  je  le  dis  dans 
ma  préface,  parce  que  les  triumvirs  étalent  dansl’ile,  et  que 
les  proscrlpUons  furent  ordonnées  par  eux. 

raurais  beaucoup  de  choses  à dire  sur  le  caractère  barbare 
des  Romains  depuis  SylUiJusqu’a  labatailln  d'Actlum,  elsur 
leur  bassesse  après  qu’Augusle  les  eut  assujettis.  Ce  contraste 
est  bien  frappant  : on  vil  des  tigres  changés  eu  chiens  de 
chasse  qui  lèchent  les  pieds  de  leurs  maîtres. 

On  prétend  que  Caligula  désigna  consul  un  cheval  de  son 
écurie;  queDomlUeo  oonsulU  les  sénateurs  sur  la  sauce  d'un 
turbot  ; et  11  est  certain  que  le  sénat  romain  rendit  en  faveur 
de  PalUs,  aifrancbl  de  Claude , un  décret  qu'à  peine  on  eût 
porté,  du  temps  de  U république,  eu  faveur  de  Paul  Emile 
et  des  Selptoos. 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 

Sans  te  craindre  ou  t’aimer  je  t'en  laisse  le  cboix. 
Soutenons  i l'envi  les  grands  noms  de  nos  pères, 

Ou  généreux  amis , ou  nobles  adversaires. 

Si  du  peuple  romain  tu  te  crois  le  vengeur. 

Ne  SOIS  mon  ennemi  que  dans  les  champs  d'honneur; 
Loin  du  triumvirat  va  chercher  un  refuge. 

Je  prends  entre  nous  deux  la  victoire  pour  juge. 

Ne  versona  plus  de  sang  qu'au  milieu  des  hasards; 
Je  m’en  remets  aux  dieux , ils  sont  pour  les  Césars. 
JULIE. 

Octave , est-ce  bien  vous  ? est-il  vrai  ? 

POMPÉE. 

Tu  m’étonnes! 

En  vain  tu  deviens  grand, eu  vain  tu  me  pardonnes; 
Rome , l'état , mon  nom , nous  rendent  ennemis. 

La  haine  qu'entre  nous  nos  pères  ont  transmis 
Est  par  eux  commandée,  et  comme  eux  immortelle. 
Rome , par  toi  soumise , à son  secours  m'appelle. 
J'emploierai  tes  bienfaits , mais  pour  la  délivrer  s 
Va , je  U dois  servir , mais  je  dois  t'admirer. 


PUS  DU  IKIUMVIEAT. 
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LES  SCYTHES, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE,  SUR  LE  THÉÂTRE  FRANÇAIS.  LE  2C  MARS  17*7. 


ÉPITRE  DÉDIC.ATOIRE. 

Il } avait  autrctois  en  Perso  un  bon  vieillard  " qui  culti- 
vait 3on  jardin;  car  il  faut  finir  par  là,  et  ce  jardin  était 
•ceompagné  de  vq^ies  et  de  clvamps , et  paHtum  sitvœ  su- 
pn  his  nat  ; et  re  jardin  n’était  pas  auprès  de  Pei  sépoiis , 
mais  dans  une  vallée  immense , entourée  des  monlaitnes  du 
Caucase,  couvertes  de  neij^es  étemelles;  et  ce  vieillan! 
n’écrivait  ni  sur  la  population  ni  sur  l'agriculture  , cmnme 
on  fesait  par  passe-temps  à Rabylonc,  ville  qui  lire  son 
nom  de  Babil;  mais  U avait  défriclié  des  terres  incultes, 
et  triplé  le  nombre  des  habitants  autour  de  sa  cabane. 

Ce  bonliommc  vivait  sous  Arlaxercès,  plusieurs  années 
après  l’aventme  d'Obéide  et  d'Indatire  ; et  il  lU  une  tragé- 
die eu  vers  persans , qn'il  fit  représenter  par  sa  famille  et 
par  quelques  bergers  du  mont  Caucase;  car  il  s'amusait  ^ 
biredes  vers  persans  assez  passablement , ce  qui  lui  avait 
attiré  de  violents  ennemis  dans  Babylone,  c'est-à-dire,  une 
demi-douzaine  de  gredins  qui  aboyaient  sans  cesse  après 
lui,  et  qui  lui  imputaient  k»  plus  grandes  platitudes,  et 
les  plus  impertinents  livres  qui  eussent  jamais  déshonoré 
la  Perse;  et  H les  laissait  aboyer  et  grinbnner,  et  calom- 
nier; et  c'était  pour  être  kiio  de  celte  racaille  qu'il  s’était 
retiré  avec  sa  famille  auprès  du  Caucase,  où  il  cultivait 
son  jardin. 

Mois , comme  dit  le  poète  persan  Horace , 

Prlflcipibos  placuisse  viris , non  ulUma  laus  est. 

U y avait  à la  cour  d’Artaiercès  uo  principal  satrape,  et 
«ou  nom  était  Élorhivis  ' , axnnie  qui  dirait  habile , géné- 
reux et  plein  d’esprit , tant  la  langue  persane  a d'énergie. 
Non  seulement  le  grand  satrape  ÉÎoctiivis  versa  sur  le  jar- 
din de  ce  bonhomme  les  douces  innuciires  de  U cour,  mais 
U fit  rendre  à ce  territoire  les  libertés  et  franchises  dont  U 
avait  joui  du  temps  de  Cyrus  ^ ; et  de  plus  U favorisa  une  fa- 
mille adoptive  du  vieillard.  La  nation  surtout  lui  avait  une 
trèe  grande  obligaUon,  de  ce  qu’ayant  le  département  des 
meurtres . il  avait  travaillé  avec  le  même  zèle  et  1a  même  ar- 
deur que  Nalrisp,  ministre  de  paix,  à donner  à la  Perse 
cette  poix  tant  désirée , ce  qni  n’était  jamais  arrivé  qu’à  lui. 

Ce  satrape  avait  l’ime  aussi  grande  que  Giafar  le  Bar- 
roKcide , et  Aboolcasem  ; car  U est  dit  dans  les  annales  de 
Babylone,  recueillies  par  Mir-Kond,  que  lorsque  l'argent 
mn:  K [liait  dans  le  trésor  du  roi,  appelé  l'orcHfcr , Élochi- 
vj«i  en  donnait  souvent  du  sien;  cl  qu'en  une  année  il  dis- 
tribua ainsi  dix  mille  dariques , que  dom  Calmel  tWaluc  à 


* Ce  bon  vieillard  est  Voltaire  loi-même. 

* L’aulcurdii»ignaU par  celle anagrammeM.  leducdeCbol- 
aeul,  et  par  Nalrisp,  M.  le  doc  de  FraMin.  (K.) 

i Le  doc  de  ChoUeul  avait  accordé  a Voltaire  la  franchise 
d«  aes  terres.  [ 
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une  pislole  la  pièce.  Il  jiayail  qnclquefiii.v  trois  cents  dari* 
qiies,  ce  qui  ne  valait  trois  aspres  ; cl  Babylone  craignait 
qn’il  nesc  ruinét  en  bienfaiLs. 

Le  grand  satrape  Nalrisp  joignait  aussi  au  goût  le  pins 
sûr  et  à l’esprit  le  plus  naturel  l'équité  cl  la  bienfesance  ; il 
fesait  les  délires  de  se»  ami»;  et  son  commerce  était  eu- 
clianleiir  : de  sorte  que  le»  Babylonien»,  tout  malins  qu’ils 
étaient,  rcspcclaicnl  et  aimaient  ces  deux  satrapes;  ce  qui 
était  assez  rare  en  Perse. 

Il  ne  fallait  (tas  les  louer  en  face  ; rrcatritrabanlundique 
futl  : c'était  la  coulnine  autrefiis,  m:iis  c’était  une  mau- 
vaise coutume,  qui  exposait  l’cnccnscur  ol  l'encotisé  aux 
nHk'hantes  langue». 

Le  bon  vieillard  fut  assez  heureux  pour  q>»e  et'»  deux 
illustres  Itabylonicns  daigtiassent  lire  sa  tragédie  iiersane , 
intitulée  les  Scythes.  Ils  en  furent  assez  contenu.  lU  dirent 
qu'avec  le  temps  ce  campagnard  pourrait  se  former  ; qu'il 
y avait  dan»  sa  rapsodic  du  naturel  et  de  l’extraordinaire, 
et  même  de  l'intérêt  ; et  que  pour  peu  qu’on  corrigeât  si  ii- 
lemenl  trois  C4>iil»  vers  à choque  ai:le,  la  piècr;  pourrait 
être  à l’abri  de  la  censure  des  malintentioimés;  mais  U-s 
malinteiitiimnés  prirent  la  chose  à 1a  Ictta*. 

Celle  indulgence  ragaillardit  le  honlionime,  qui  leur 
était  bien  respectueusement  dévoué,  et  <jui  avait  le  cœur 
bon,  quoiqu’il  se  permit  de  rire  quelquefois  aux  dépens 
des  méchant.»  et  des  orgueilleux.  H prit  la  tiherlé  de  faire 
une  épitre  dédicaloireà  ses  deux  patrons,  eu  grand  si) le 
qui  endormit  toute  la  cour  et  tonie.»  les  académies  <le  Ita- 
bylone,  et  que  je  n'ai  Jojuais  pu  relroiner  dan.s  les  aunah* 
de  la  Perse. 


PRÉFACE 

DE  l’Édition  dr  paris. 

Ou  sait  que  chez  de»  nation»  polies  et  ingénieuses , dans 
des  grandes  ville.»  comnw  Pari» et  Londres,  il  but  al)solu- 
inent  des8(w'cta<leN  dramatique»  : on  a peu  besoin  d’élégie», 
d'odes,  d'églogues;  mais  les  spectacles  éuiii  devenus  né- 
cessaires, toute  tragédie,  quoique  médiocre,  porte  sou 
excuse  avec  elle , parce  qu’on  en  pent  donner  quelques  re- 
pn^sentatiuns  au  public , qui  se  délasse , par  des  nouveauté» 
|kxs».igères , des  chefs-d'œuvre  immortels  dont  II  est  ras- 
sasié. 

r.a  pièce  qu’on  présente  kl  aux  amateurs  peut  du 
moins  avoir  un  caractère  de  nouveauté,  en  ce  qu'elle  pHot 
de»  mfrurs  qu'on  n'avait  point  encore  cxpoîvées  sur  le  lliéA- 
tre  tragique.  Bnimoy  s'imaginaii,  comme  on  l’a  déjà  re- 
marqué ailleurs,  qu'on  ne  pouvait  traiter  que  de»  siijeU 
historiques.  Il  cherchait  lu.»  raisons  pour  lesquelles  le»  sujets 
d'invention  n’avaient  point  réu.ssi;  mai»  la  véritable  raison 
' est  que  les  pièce»  de  Sendéri  et  de  Boisrobert , qdi  sont 
dans  IX:  coût,  manquent  en  cITel  d'invention,  et  ne  sont 
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qiie  dt»  bUcs  insipiiles,  saai  moMir»  et  uns  canclère* 
BruiDo;  ne  pouvait  deviner  le  g<nie. 

Ce  n’eat  pu  auez,  nous  l'avouons,  d'inventer  un  sujet 
a.n«  lequel , sous  des  noms  nouveaux , on  traite  des  pls- 
sioos  usdes  et  des  événements  communs  ; omnia  jam  wl~ 
jala.  Il  est  vrai  que  les  spectateurs  s'intéressent  toujours 
pour  une  amante  abandonnée , pour  une  mère  dont  ou 
Immole  le  Hls , pour  un  héros  aimable  en  danger,  pour 
une  grande  passion  inalbeureuse  ; mais,  s'il  n'est  rien  de 
neuf  dans  ces  peintures,  les  auteurs  alors  ont  le  mallieur 
de  n'étre  regardés  que  conune  des  imitateurs.  La  place 
de  Caropistron  est  triste , le  lecteur  dit  : Je  connaissais  tout 
cela,  et  je  l'avais  vu  bien  mieux  exprimé. 

Pour  donner  au  public  un  peu  de  ce  neuf  qu'il  demande 
tiuijoura,  et  que  bientiU  il  sera  impossible  de  trouver,  un 
amateur  du  tliéàtre  a été  forcé  de  nieUre  sur  la  scène  l'an- 
cienne clievalerie  ' , le  contraste  des  nuboinétans  et  des 
clirétiens  ■ , celui  dés  Américains  et  des  Espagnols  ^ , celui 
des  Chinois  et  des  Tartaresf.  Il  a cHé  forcé  de  joindre  à 
des  P»»*-"».»  si  souvent  traitées  des  mœurs  que  nous  ne 
cunuaisatoos  pat  sur  la  scène. 

On  hasarde  aujourd'hui  le  lableau  conlratlé  des  anciens 
Scythes  et  des  anciens  Persans , qui  peut-être  est  la  pein- 
lure  de  qndqucs  uatkios  modernes.  C'est  une  entrqrrise 
un  peu  téméraire  d'introduire  des  pasteurs,  des  labou- 
reurs, avec  des  princes,  et  de  mêler  les  masus  champê- 
tres avec  celles  des  cours.  Mais  enfin  celte  invention  lliéê- 
trale  (heureute  ou  non)  est  puisée  entièrement  dans  la 
nature.  On  peut  même  rendre  héroïque  œtle  nature 
si  tim^  ; on  peut  (aire  parler  dus  pitres  guerriers  et  libres 
avec  une  fierté  qui  s'élève  au-dessus  de  la  bassesse  que 
nous  attribnotts  .très  injustement  i leur  éut , pourvu  que 
cette  fierté  ne  soit  jamais  boursouflée  ; car  qui  doit  l'élre  f 
Le  boursouflé , l'ampoulé,  ne  convient  pas  même  i César. 
Toute  grandeur  doit  être  simple. 

C’est  ici,  en  quelque  sorte,  l’état  de  nature  mis  en  op- 
position avec  l’étal  de  l’homme  artificiel , tel  qu'il  est  dans 
les  grandes  villes.  On  peut  enfin  étaler  dans  les  cabanes 
des  sentiments  aussi  touchants  que  dans  des  palais. 

Un  avait  souvent  traité  en  burlesque  cette  opposition  si 
frappante  des  citojens  des  grandes  villes  avec  les  habitants 
des  campagnes,  tant  le  burlesque  est  aisé , tant  les  choses 
ee  présentent  eu  ridicule  à certaines  nations. 

On  trouve  beaucoup  de  peintres  qui  réussissent  dans  le 
grotesque,  et  peu  dans  le  grand.  Un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  a on  nom  dans  la  littérature , s’étant  fait 
expliquer  le  sujeld'.t/aire,  qui  n'avait  pas  encore  été  repré- 
sentée, dit  ê celui  qui  lui  exposait  ce  plan  : • J'entends, 
> c'est  Arlequin  sauvage.  » 

Il  est  certain  qu' Ahir»  n'aurait  pas  réussi,  si  l'efTet 
théâtral  n’avait  convaincu  les  spectateurs  que  ces  sujets 
peuvent  être  aussi  propres  ê la  tragédie  que  les  aventures 
des  héros  les  plus  coimus  et  les  plus  imposants. 

La  tragédie  des  Scylha  est  un  plan  beaucoup  phis  lia- 
aardé.  Qui  voit-ou  paraître  d'abord  sur  la  scène?  Deux 
vieillards  auprès  de  leurs  cabanes , des  bergers , des  labou- 
reurs. De  qui  parle-t-on?  D'une  fiile  qui  prend  soin  de  la 
vieillesse  de  son  père,  et  qui  fait  le  service  fo  plus  pénible. 
Qui  époused-elle  ? Un  pètrs  qui  n'est  jamais  sorti  des  champs 
paternels.  Les  deux  vieillards  s'asseient  sur  un  banc  de 
garon.  Mais  que  des  acteurs  habiles  pourraient  frire  va- 
luir  celle  simplicité'. 

* 7'aiicrtfle. 

* Zaire. 

* 

• L'Orpfie.'i$t  dr  ta  Chtne. 


Ceux  qui  se  eonnaisseot  eu  déclamation  et  en  expressk» 
de  la  nature  sentiroot  surtout  quel  effet  pourraient  faire 
deux  vieillards  » dont  l‘un  Iremble  pour  son  Üls , et  l’autre 
pour  son  gendre , dans  le  temps  que  le  jeune  pasteur  est 
aux  prises  avec  la  mort  ; un  pèreg  alTaibli  par  Tige  et  par 
la  crainte,  qui  cliancclle  » qui  tombé  sur  un  siège  de  mousse , 
qui  se  relève  avec  peioe  » qui  crie  d'une  voix  entrecoupée , 
qu'on  coure  aux  armes , qu’on  vole  au  secours  de  son  Ab  ; 
un  ami  éperdu  qui  partage  ses  douleurs  et  sa  faiblesse, 
qui  l’aide  d’une  main  tremblante  à se  relever  : ee  même 
père  qui , dans  ces  moments  de  saisissesnent  et  d’angoisses , 
apprêt  que  son  Bis  est  tué , et  qui , le  moment  d'après , 
apprend  que  sou  fils  est  vengé  ; ce  sont  là , si  je  ne  me 
troiu|>e,  de  ci.‘S  peintures  vivantes  et  anintées  qu’ou  ne 
connaissait  pas  autrefois,  et  dont  M.  Lekaio  a donné  des 
leçons  terribles  qu’on  doit  imiter  désormais. 

C'est  là  le  véritable  art  de  l’acteur.  On  ne  savait  guère 
auparavant  que  réciter  proprement  des  coupleCs,  comme 
DOS  maîtres  de  musique  apprenaient  à chanter  propremeoL 
Qui  aurait  osé,  avant  mademoiselle  Clairon,  jouer  daaa 
Orale  b scène  de  l'urae  comme  elle  l'a  jouée?  qui  amait 
ima^é  de  peindre  ainsi  ia  nature,  de  tomber  évaaoute 
tenant  Turoe  d'une  main,  en  lai»aot  l'autre  descendre 
immobile  et  sans  vie?  Qui  aurait  osé,  comme  M.  Lekam, 
sortir,  les  bras enxaiidantés, du  lomibeau  de  Ninus,  tan- 
dis que  l’admirable  actrice  ^ qui  représentait  Sémiramfa 
se  traînait  mourante  sur  les  marclies  du  tombeau  même? 
Voilà  œ que  les  pelilamaUres  et  les  petites-maltresses  ap- 
pelèrent d’abord  des  postures , et  ce  que  les  coonaiasettrs, 
étonnés  de  la  perfecUoo  inattendue  de  l’art,  ont  appelé 
des  tableaux  de  Micliel-Aoge.  C'est  là  en  effeila  véritable 
action  théâtrale.  Le  reste  était  une  oooversatioQ  quelque- 
fois passionnée. 

C’est  dans  ce  grand  art  de  parler  aux  yeux  qu’excelle  le 
plus  grand  acteur  qu’ait  jamais  eu  l’Angleterre , M.  Gar- 
rici , qui  a elTrayé  et  attendri  parmi  duos  ceux  même  qui 
ne  savaient  pas  sa  langue. 

Cette  magie  a été  fortement  recommandée , U y a quel- 
ques années , par  un  philosophe  * qui , à l’exemple  d’Aris- 
tote, a sujinndre  aux  sciences  abstraites  l'éloquence,  la 
connaissance  du  conir  humain , et  l'intelligence  du  théâtre. 
11  a été  en  tout  de  l'avia  de  l'auteur  de  Sénilramis , qui  a 
toujours  voulu  qu’on  animât  la  scène  par  un  plus  grand 
appareil,  par  plus  de  pittoresque,  par  des  mouvnneats 
plus  passionnés  qu'elle  ne  semblait  en  ooinporier  aupara- 
vant. Ce  philosophe  sensible  a même  proposé  des  diosea 
que  l’auteur  de  Sémiramb,  d’Oresfe  et  de  Tanctède» 
n’oserait  jamais  hasarder.  Cest  bien  assea  qu'il  aM  fait  en- 
tendre les  cris  et  les  pandes  de  Clytemnestre  qu’<Ki  égorge 
derrière  la  scène , paroles  qu’une  actrice  doit  prononcer 
d’une  voix  aussi  terrible  que  douloureuse,  sans  quoi  tout 
est  manqué.  Ces  paroles  fesaient  dans  Athènes  uo  effet  pro- 
digieux;  tout  le  monde  fkémissait  quand  U entendait  : 
6 ràivov,  véxvov,  otxrtip*  t^v  vtxeOusv.  Ce  n'est  que  par 
degrés  qu'on  peut  a<»»utumer  notre  théâtre  â oe  grand 
pallrétique  : 

Mab  U est  des  objeb  que  l’art  judicieux 

Doit  offrir  à roretlle , et  reculer  des  yeux. 

Souvenons-nous  toujours  qu’n  ne  faut  pas  pousser  le  ter 
rible  jusqu'à  l'IiorTible.  On  peut  effrayer  b nature;  mab 
non  pas  U révolter  et  b dégoûter. 

Gardons-nous  surtout  de  chercher  dans  un  grand  appa- 


« Madfn)oi»i>lle  DuoiesiiU. 
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reîl»etd&Miui  Tiinjea  de  théâtre,  un  supplétncftl  à rio* 
térét  etâ  l’éloqueoce.  IJ  Tâotcent  foie  mietu,  sans  doute, 
wroir  Caire  perler  see  acleure , que  de  se  borner  à tes  faire 
agir.  Nous  ne  pouTons  trop  répéter  que  quatre  beaux  vers 
de  sealimefit  Talent  mieux  que  quarante  belles  attitudes. 
Malheur  à qiûcxoirast  piairepardttpantonümâi,  avec  des 
aoèécsKnQes  ou  avec  des  vers  froids  et  durs , pires  que  toutes 
les  frutes  contre  la  langue!  U n’est  rien  de  beau  en  aïKiun 
genre , que  ce  qui  soutieat  l'examat  attentif  de  l’tionuue  de 
«ndt. 

L’appert , ractioo , le  pittoresque,  font  un  gruid  effet, 
sans  doute  : mais  ne  mettoos  jamais  le  bizarre  et  le  gigaiH 
tesque  à 1a  place  de  la  nature , et  le  forcé  à la  place  du 
sinqiie  ; que  le  décorateur  ne  l’emporte  point  sur  l’auteur  ; 
car  ah»,  au  lieu  de  tragédies,  on  aurait  la  rareté,  la 
curiosité. 

La  pièce  qu*ou  soumet  ks  aux  lainières  des  connaisseurs 
«St  skmfde , mais  très  difliciie  k bien  jouer  : on  ne  la  donne 
pobt  au  théâtre , parce  qu'on  ne  la  croit  point  assez  boni»e  ; 
d’oUkurs,  presque  tous  les  réles  étant  prinripaqi,  il  fau> 
drait  un  concert  et  on  jeu  de  théâtre  parfoit  pour  f.Ure 
supporter  la  pièce  â la  représentation.  11  y a plusieurs  tra- 
gédies dans  ce  cas,  telles  que  Bruius»  Borne  sauvée,  la 
Mort  de  edsor,  qn'U  est  impossible  de  bien  jouer  dans 
l'état  de  médiocrité  oà  on  laisse  tomber  le  théâtre,  faute 
d*avoir  des  écoles  de  déclamation , comme  il  y en  eut  citez 
les  Grecs , et  chez  les  Romains  leurs  imilateurs. 

Le  ooncert  unanime  des  acteurs  est  très  rare  dans  la 
fragédie.  Ceux  qui  sont  cl»argés  des  seconds  réles  ne  pren- 
nent jamais  de  part  à l’action  ; ils  craignent  de  contribuer 
à former  un  grand  tableau  ; Us  redoutent  le  parterre,  tmp 
cocUn  à donner  du  ridicule  à tout  ce  qui  n’est  pas  d’usage. 
Très  peu  savent  distinguer  le  familier  du  naturel.  D'ailleurs, 
la  mÛMlrahle  habitude  de  débiter  des  vers  comme  de  la 
prose,  de  méconnaître  le  rbylhme  et  riMnuooie,  a pres- 
que anéanti  l’art  de  1a  déclamation. 

L’auteur,  D'osant  donc  pas  donner  les  Scythes  au  théâ- 
tre , ne  présente  cet  ouvrage  que  comme  une  très  faible 
esquisse,  que  quelqu’un  des  jeunes  ^ns  qui  s’élèvent  au- 
jourd’hui pourra  finir  un  jour. 

On  verra  alors  que  tous  les  états  de  la  rie  humaine  {h*!!- 
vent  être  représentés  sur  la  scène  tragique,  en  observant 
totijours  toutefois  les  bienséances,  sans  lexquelles  il  n’y  a 
point  de  vraies  beautés  chez  les  nalioni  policées , et  surtout 
aux  yeux  des  cours  éclairées. 

Enfin,  l’auteur  des  Scythes  s’est  occupé,  pendant  qua- 
rante ans , du  soin  d’étendre  la  carrière  de  l’art.  S’il  n’y  a 
pas  réussi , il  aura  du  moins , dans  sa  vieillesse , la  consola- 
tion de  voir  son  objet  rempli  par  des  jeunes  gens  qui  mor- 
clieroat  d’on  pas  plus  ferme  que  lui  dans  une  route  qu’il 
ne  peut  plus  parconnr. 
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L'édition  que  nous  donnons  de  la  tragédie  des  Scythes 
pst  la  (dns  ample  et  la  plus  correcte  qu’on  ail  faite  jus<|u'à 
l^réscnt.  Nous  pouvons  assurer  qu’elle  est  enlièrenvenl  con- 
forme an  manuscrit  d’après  lequel  la  pièce  a été  jouée  sur 
le  théâtre  de  P'emey,  et  sur  celui  de  M.  le  marquis  de 
Langailerie;  car  nous  savons  qu’elle  n'avait  été  composée 


* Tel  est  nnUtolë  de  celle  Préface  dans  réUiÜon  ln-4*, 
looM  V.  datée  de  1708,  des  <Muvrei4t  S'oliairt. 


que  comme  un  amusenaent  de  société,  |KHir  cxeroci  h s 
UJeiils  de  quelques  personnes  do  mérite  qui  ont  du  goût 
(K>ur  le  Utéâtre. 

L’edilion  de  Paris  ne  pouvait  être  aussi  fidèle  que  la  ii6- 
Ire,  puisqu’elle  ne  fut  entreprise  que  sur  la  première  édi- 
tion de  Genève,  à laquelle  l’auteur  changea  plus  de  cent 
vers , que  le  théâtre  de  Paris  ni  celui  de  Lyon  nViirenl  pas 
le  temps  de  se  proairex.  Pierre  i'eliet  im])rima  depuis  la 
pièce  k Genève;  mais  il  y manque  quelques  nvorceaux  qui 
jusqu’à  présent  n’ont  été  qu’entre  nus  mains.  D’ailleurs,  il 
a omis  rÉplIre  dèüicatolre , qui  est  dan.s  un  goOl  aussi  nou- 
veau que  la  pièce , et  la  préface , que  les  amateurs  ne  veu- 
lent pas  perdre. 

Pour  l'édition  de  HolLinde,  on  croira  sans  (>eine  qu’elle 
n’approclve  pas  de  la  nôtre , les  éditeurs  hullamlats  u'oUnl 
pas  k portée  de  consulter  l'auteur. 

Ceux  qui  out  fait  l’edilioa  de  Bordeaux  sont  dans  te 
même  cas  : enfin , de  iiuit  éditions  qui  ont  paru , 1a  nôtre 
est  U plus  complète. 

Il  faiit  de  plus  consj(k‘rcr  que , dans  presque  toutes  les 
pièces  nouvelles , il  y a des  vers  qu’ou  ne  récite  point  d'a- 
bord sur  la  scène , soit  par  des  convenances  qui  a’oat  qu’un 
temps , soit  par  crainte  de  founiir  un  prétexte  k des  allu- 
sions malignes.  Nous  trouvons,  par  exemple,  dans  notre 
exenifdaire,  ces  vers  de  Suzame , k la  troisi^ne  scène  du 
premier  acte  : 

Ah  ! crois-moi  ; tous  cas  exploits  affreux. 

Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  iudigne  du  brave, 

D’étre  esclave  d'uo  roi  pour  foire  m propte  csoUva, 

De  ramper  par  fierté  pour  se  faire  obéir, 

ITout  é^fé  long-temps,  et  font  mon  repentir. 

Il  y a dans  l'édition  de  Paris  : 

Ah  ! croh-mol  ; tous  ces  lauriers  affrt-  u\ , 

Les  exploits  des  tyrans,  dr&  peuples  les  inlMTrs, 

Des  élaU  dévastés  par  des  mains  mercenaires, 

Ces  honneurs,  cet  éclat,  par  le  meurtre  adielée, 

Dans  le  fond  de  mou  ca^ur  je  les  al  détestes. 

Ce  n’est  pas  k nous  k décider  Icsiptels  sont  meilleurs  ; 
nous  présentons  seulement  ces  deux  leçons  diri'ércntcs  aux 
amateurs  qui  sont  en  état  d'en  juger  : mais  sûrement  il  n'y 
a personne  qui  puisse  avec  rais(»u  faire  la  moindre  appli- 
cation des  cunquêU^  des  Perses  et  du  despotisme  de  leurs 
rois,  avec  les  monarchies  et  les  moeurs  du  I’buro|ve  tello 
qu’elle  est  aiij«)urd’hiii. 

L'auteur  des  Scythes  nous  apprend  qu’on  retranclia  k 
Paris , dans  F Orphelin  de  la  Chine , des  vers  de  Gengis- 
Man , que  Ton  récite  aujourd  hui  sur  tous  les  théâtres. 

On  sait  que  ce  fut  bien  pis  à Mahomet,  et  ce  qu’il  fallut 
de  peines,  de  temps  et  de  soins,  pour  rétablir  sur  la  scène 
française  cette  tragédie  uui<|ue  en  sou  goure,  dédiée  k un 
des  plus  vertueux  papes  que  l’Église  ait  eus  jamais. 

Ce  qui  occaskwine  quelquefois  des  variantes  que  Ica  édi- 
teurs ont  peine  k démêler,  c’est  la  mauvaise  humeur  des 
critiques  de  profession  qui  s’attachent  à des  mots , surbNit 
dans  des  pièces  simples , lesquelles  exigent  un  sty  le  naturel , 
et  bannissent  cette  pompe  majestueuse  dont  les  esprits  sont 
subjugués  aux  premières  représenUUoos , dans  des  sujets 
plus  importants. 

C’est  ainsi  que  la  Bifrénice  de  rilliislre  Racine  essuya 
tant  de  reproches  sur  mille  expressions  fanûlières  que  »«>n 
sujet  semblait  permettre  : 

Bette  reine,  et  pourquoi  vou.s  offenseriez- vous? 

Arsoce,  enlreruos-nous?...  El  pourquoi  donc  partir? 
A't*on  vu  (le  ma  part  le  roi  de  CoRuigéue? 

Il  suffit.  El  que  fait  la  reins  Bérénice? 

On  sait  qu'elle  est  charmante,  rt  de  si  liclM  mains... 
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Cet  tiooor  fst  ardMft  » 11  le  faut  oonteaser. 

Encore  un  coup , allons , U n'y  Caol  plus  peauêr. 

Comme  vous  le  m*y  perds  d'autant  pus  que  J'y  pense. 

SI  Titus  est  laloui , 'ntus  est  amoureux. 

Adieu  : ne  quittes  point  ma  princeane,  ma  reine. 

...  Eh  quoi  ? seigneur,  vous  n'étes  point  parti  « ! 

Remettes'vous,  madamu,  et  reutrej:  en  vous-mérae; 

Car  enfin , ma  princesse , il  faut  nous  séparer. 

Dites , parles....  Hélas!  que  vous  me  déchirez  ! 

Tourqooi  suisse  empereur?  pourquoi  suis-je  amoureux? 

Allons  : Rome  en  dira  oe  qu’elle  en  voudra  dire. 

Quoi  ! seigneur...  Je  oe  sais , Paulin , ce  que  Je  dis. 

Environ  cinquante  vers  dans  ce  goût  furent  les  armes 
que  les  ennemis  de  Racine  tounièrent  contre  lui  : on  les 
parodia  à U force  Italienne.  Des  gi'ns  qui  D'avaienl  pu 
Caire  quatre  vers  supportables  dans  leur  vie,  ne  manquèrent 
pas  de  décider  dans  vingt  brochures,  qvie  leplusélo(|uent, 
le  plus  exact,  le  pins  harmonieux  de  ik>s  poètes  ne  savait 
pas  foire  des  vers  tragiques.  On  ne  voulait  \va  voir  que  ces 
petites  négligences,  ou  {dutôt  ces  naïvetés,  qu*oo  appelait 
AégHgeoces , étaient  liées  à des  beauté.s  réelles,  à des  sen* 
Üments  vrais  et  délicats  que  ce  grand  liomme  savait  seul 
exprimer.  Aussi,  quand  il  s*est  trouvé  des  actrices  capa* 
kdes  de  joue  Bérénice»  elle  a toujours  été  représentée  avec 
degriD^  applaodissements  ; elle  a foit  verser  des  larmes  : 
mais  1a  nature  accorde  presque  aussi  rarement  les  talents 
nécessaires  pour  bien  déclamer,  qu’elle  accorde  le  don  de 
foire  des  tragédies  dignes  d'ëtre  représentées.  Les  esprits 
justes  et  désintéressés  les  jugent  dans  le  cabinet;  mais  les 
acteurs  seuls  les  font  réussir  au  théûtre. 

Raexue  eut  le  courage  de  ne  céder  à aucune  des  critiques 
queron  fil  de  Bérénice  ; il  s'enveloppa  dans  la  gloire  d’avoir 

s Ost  Bérénice  qui  dit  ce  vers  4 Antiochus.  Visé , qui  était 
dans  le  parterre,  s'écria  : « Qu’il  parte.  ■ 


fait  une  pièce  touchante,  d'un  sujet  dont  aucun  de  ses  ri- 
vaux, quel  qu’il  pût  être,  n'aurait  pu  tirer  deux  ou  trois 
scènes;  que  dis-je?  une  seule  qui  eût  pu  cooteoter  la  déli- 
catesse de  la  atur  de  Louis  XIV. 

Ce  qui  foit  bien  connaître  le  cceur  humain,  c’est  que 
personne  n’écrivit  contre  U Bérénice  de  Corneille  qu'em 
jouaH  en  même  temps,  et  que  cent  critiques  se  déchaî- 
naient contre  la  Bérénice  de  Racine.  Quelle  en  était  la  rai- 
son? c'est  qu'on  sentait , dans  le  fond  de  son  cœur,  la  supé- 
riorité de  ce  style  naturel , auquel  personne  ne  pouvait 
atteindre  ; on  sentait  qae  rien  n’est  [4us  aisé  que  de  coudre 
ensemblo  des  scènes  ampoulées;  et  rien  de  plus  diOldle 
que  de  bien  parler  le  langage  du  cœur. 

Radue,  tant  critiqué,  tant  poursuivi  par  la  médiocrité 
et  par  l’envie , a gagné  4 la  longue  tons  les  sufliages.  Le 
temps  .seul  a vengé  sa  mémoire. 

Nous  avons  vu  des  exemples  boa  moins  frappants  de 
ce  que  peuvent  la  malignité  et  le  préjugé  : Adélaïde  DH‘ 
guesclin  fut  rebutée  dès  le  premier  acte  jusqu'au  dentier. 
Ou  s’est  avisé , après  plus  de  trente  années , de  la  roaeUre 
au  théâtre,  sans  y changer  un  seul  mot,  et  elle  y a at  le 
succès  le  plus  cousbmt. 

Dans  toutes  les  actions  publiques,  1a  réussite  dépend 
beaucoup  plus  des  acoessmres  que  de  U chose  naêxne.  Oe 
qui  entraîne  tous  les  suffrages  dans  un  temps,  aliène  tous 
les  esprits  dans  un  autre.  Il  n’est  qu’un  seul  genre  pour 
lequel  le  jugement  du  public  ne  varie  jamais;  c'est  celui 
de  la  satire  grossière , qu’on  méprise,  même  en  s’eo  amu- 
sant quelques  moments;  c’est  cette  critique  acharnée  et 
mercenaire  d’ignorants  qui  insultent  4 prix  foit  aux  «rts 
qu'Us  n’ont  jamais  pratiqués,  qui  démgrent  les  tableaux 
^ Salon  sans  avoir  su  dessiner,  qui  s’élèvent  contre  li 
musiqne  de  Rameau  sans  savoir  soÛer;  misérables  bour- 
doBS  qui  vont  de  ruche  en  roche  se  foire  chasser  par  lea 
abeiUes  laborieuses  > 


^ FIN  DB  LA  PRÉFACE. 
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LES  SCYTHES 


PERSONNAGES. 
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ObAidB  , flUe  de  Soune. 
5CLMA , compagne  d’OMIdc. 
HIBCAN,  officier  d’Alhamarc. 
KTTue»  ET  rEnaEJta. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Ihéttre  repréEtate  an  bocage  et  un  berceau , avec  on  btac 
^ KMoo  ; oo  volt  «Uni  le  lototaio  « de»  raipp«^oe»  et  de>  c» 


SCÈNE  I. 

UERMODAW,  INDATIRE,  ET  PKilx  «rYTHit». 
couperU  de  peaua;  de  tigres  ou  de  Uont. 

HEBMODAW. 

InJatire,  mon  lilt.  uuelle  est  donc  cette  mirtaivi  ? 

Qui  sont  ce»  étraimers  ? quelle  inrolente  race 
A franchi  lea  aommeU  de»  rochers  d’Immaü»  ? 
Apporttnt-ib  la  guerre  aux  rive»  de  l'0«ua  ? 
Queviennent-ilscbercher  dans  nosforét»  tranquilles? 

IWDATIBB. 

Mes  braves  compagnona , sortia  de  leurs  asiles , 

Avec  rapidité  se  sont  rejoints  à moi , 

Ainsi  qu’on  les  Toit  tous  s’attrouper  sans  effroi 
Contre  les  fiers  assauts  des  tigres  d’Hircanie. 

ISotre  troupe  assemblée  est  faible , mais  unie , 
Instruite  à délier  le  péril  et  la  mort. 

Elle  marche  aux  Persans  , elle  avance  ; et  d'abord 
Sur  un  coursier  superbe  à nos  yeui  se  présente 
Un  jeune  homme  entouré  d’une  pompe  éclatante  ; 
L'or  et  les  diamants  brillent  sur  ses  habits; 

Son  turban  disparait  sous  les  feu»  des  rubis  : 

Il  voudrait,  nous  dit-il , parler  à notre  maître. 

Koua  le  saluons  tous,  en  lui  fesant  connaître 
Que  ce  titre  de  maître,  ans  Persans  si  sacré. 

Dans  l’antique  Scythie  est  un  titre  ignoré  : 

« Nous  sommes  tous  égaux  sur  ces  rives  sT chères , 

■ Sans  rois  et  sans  sujets , tous  libres  et  tous  frères. 
« Que  Tcus-tu  dans  ees  lieux?  vleps-tu  pour  nous  traiter 

■ En  hommes , en  amis , ou  pour  nous  insulter  ? » 
Alors  il  me  répond , d'une  Toii  douce  et  ficre, 

(^e  des  états  persans  visitant  la  frontière^ 

Il  veut  voir  à loisir  ce  peuple  si  vanté 
Pour  ses  antiques  moeurs  et  pour  sa  liberté. 

Wous  avons  avec  joie  entendu  ce  laiisage  : 


Mais  j’obserrais  pourtant  Je  ne  saisquer  nuage. 
L’empreinte  des  ennuis  ou  d'un  dessem  profond . 

Et  les  sombres  chagrins  répandus  sur  son  front 
Nous  offrons  cependant  à sa  troupe  brillante 
Des  hdtes  de  nos  bois  la  dépouille  sanglante , 

Nos  utiles  toisons , tout  ce  qu’en  nos  climats 
La  nature  indulgente  a semé  sous  nos  pas  ; 

Mais  surtout  des  carquois,  des  (lèches,  des  armures. 
Ornements  des  Ruerrieri , et  nos  seules  parures. 

Ils  présentent  alors  A nos  regards  surpris 
Des  chefs-d'œuvre  d’orgueil  sans  mesure  et  sans  pris , 
Imtruments  de  mollesse,  où  sous  l’or  et  la  soie 
Des  inutiles  arts  tout  l'effort  se  déploie. 

Nous  arons  rejeté  ces  présents  corrupteurs , 

Trop  étrangers  pour  nous , trop  peu  faits  pour  nos 
Superbes  ennemis  de  la  simple  nature  ; [moeurs. 
L’appareil  des  grandeurs  au  paurre  est  une  injure  j 
Et  recevant  enfin  des  dons  moins  dangereux , 

Dans  notre  psuvreté  nous  sommes  plus  ffinas  qtreus. 
Hoos  leur  donnom  le  droit  Je  paursiiiTre  en  nos  plaines  ^ 
Sur  DOS  lacs,  en  nos  bols,  aux  borda  de  nos  footatn.-. . 
Les  habitants  des  airs . de  la  terre  et  des  eaux^ 
Contents  de  notre  accueil,  ils  nous  traitent  d’égata  ; 
Eiifln  nous  nous  jurons  une  amitié  sincère.  fre. 
Ce  jour,  n’en  doutes  point , nous  est  un  jour  prospè- 
Ils  pourront  voir  nos  jeut  et  nos  solennités , 

Les  charmes  d’Obéide , et  mes  félicitds. 

nBBMOnA!». 

Ainsi  donc , mon  cher  fils , jusqu’en  notre  contrée 
La  Perse  est  triomphante  ; Obéide  adorée 
Par  un  charme  invincible  a subjugué  tes  sens  ! 

Cet  objet , tu  le  sais , naquit  ches  les  Persans. 
IXDATIBH. 

On  le  dit;  mais  qu’importe  où  le  ciel  la  lit  naître? 
HBBMODAW. 

Son  père  jusqu’ici  ne  s'est  point  fait  connaftre; 
Depuis  quatre  ans  entiers  qu’il  Roflte  dans  ces  lieuB 
Ij  liberté , la  pais , que  nous  donnent  les  dieu» , 
Malgré  notre  amitié , j’ignore  quel  orage 
Transplanta  sa  famille  en  ce  désert  sauvage. 

Mais  dans  ses  entretiens  j’ai  souvent  démélé- 
Que  d’une  cour  ingrate  il  était  exilé. 

11  est  persécuté  ; la  vertu  malheureuse ü 

Devient  plus  respectable , et  m’est  plus  aréeieiMe; 
Je  vois  avec  plaisir  que  du  sein  des  honneun 
Il  s'est  soun)is  sans  peine  à nos  lois , à nos  moeurs , 
Quoiqu’il  soit  dans  un  Sge  où  l’âme  la  plus  pure 
Peut  rarement  changer  le  pli  de  la  nature. 

inpAnBK. 

Son  adorable  fille  estencore  an-dessus  : 

De  son  sexe  et  du  ndtre  elle  unit  les  vertus 


fjigiti’ed  by  - ;;le 
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Courageuse  cl  modeste , elle  est  belle  el  l'ignore  ; 
iions  doute  elle  est  ü'uii  rang  que  chez  elle  on  honore; 
Son  âme  est  noble  au  moins,  car  elle  est  sans  orgueil , 
Simple  dans  ses  discours , affable  en  son  accueil  ; 
Sans  avilissement  à tout  elle  s'abaisse; 

D'un  père  infortuné  soulage  la  vieillesse , 

Le  console,  le  sert,  et  craint  d'apercevoir 
Qu'elle  va  quelquefois  par-delà  son  devoir. 

On  la  voit  supporter  la  fatigiic  obstinée 

Pour  laquelle  on  sent  trop  qu'elle  n'était  point  née  ; 

Elle  brille  surtout  dans  nos  champêtres  jeux , 

Nobles  amusements  d'un  peuple  belliqueux; 

Elle  est  de  nus  beautés  l'amour  et  le  modèle  ; 

Le  ciel  la  récompense  en  la  rendant  plus  belle. 

HERUODAH. 

Oui , je  la  crois , mou  fils , digne  de  tant  d’amour  : 
Mais  d'où  vient  que  son  père,  admis  dans  ce  séjour. 
Plus  formé  qu  elle  encore  aux  usages  des  Sejihes , 
Adorateur  des  lois  que  nos  mœ<irs  ont  prescrites. 
Notre  ami , notre  frère  en  nos  cœurs  adopté , 

Jamais  de  son  destin  n’a  rien  manifesté  ? 

Sur  son  rang,  sur  les  siens,  pourquoi  se  taire  encore  ? 
Kougit-on  de  parler  de  ce  qui  nous  honore? 

Et  puis-jc  abandonner  ton  coeur  trop  prévenu 
Au  sang  d'un  étranger  qui  craint  d'étre  connu  ? 
INDATIBE. 

Quel  qu'il  soit,  il  est  libre,  il  est  juste,  intrépide; 

Il  m'aime,  il  est  enOn  le  père  d'Obéide. 

HKBMODAN. 

Que  je  lui  parle  au  moins. 

SCÈNE  II. 

HEUMODAN,  INDATIRE,  SOZAME. 

INDATIBE , aUatU  à Sozame. 

O vieillard  généreux  ! 

O cher  concitoyen  de  nos  pâtres  heureux  ! 

Les  Persans  en  ce  jour  venus  dans  la  Scythie , 
Seront  donc  les  témoins  du  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 
Je  tiendrai  de  tes  mains  un  don  plus  précieux 
Que  le  trdne  où  Cyrus  se  erut  égal  aux  dieux. 

J'en  atte.ste  les  miens  et  le  Jour  qui  m’éclaire , 

Mon  cœur  se  donne  à toi  comme  il  est  è mon  père  ; 
Je  te  sers  comme  lui.  Quoi  I tu  verses  des  pleurs  ! 
SOZAMB. 

J'en  verse  de  tendresse;  et  si  dans  mes  malheurs 
Cette  heureuse  alliance,  où  mon  bonheur  se  fonde , 
Guérit  d’un  cœur  flétri  la  blessure  profonde, 

La  cicatrice  en  reste,  et  les  biens  les  plus  chers 
Rappellent  quelquefois  les  maux  qu’on  a soufferts. 

IXIIATIBB. 

J’ignore  tes  chagrins  : ta  vertu  m’est  connue  : 

Qui  peut  donc  t’affliaer?  ma  candeur  ingénue 
Mérité  que  ton  cœur  au  mien  daigne  s'ouvrir. 


HERMODAN. 

A la  tendre  amitié  tu  peux  tout  découv(ir  ; 

Tu  le  dois. 

SOZAME. 

O mon  Gis!  d mon  cher  Indatire  ! 
âla  fdle  est , je  le  sais , soumise  à mon  empire  ; 

Elle  est  l'unique  bien  que  les  dieux  m’ont  laissé. 

J’ai  voulu  cet  hymen , je  l'ai  déjà  pressé  ; 

Je  ne  la  gène  point  sous  la  loi  paternelle; 

Son  choix  ou  son  refus,  tout  doit  dépendre  d’elle. 
Que  ton  père  aujourd’hui  pour  former  ce  lien , 
Traite  son  digne  sang  comme  je  fais  le  mien  ; 

Et  que  la  liberté  de  ta  sage  contrée 
Préside  à l’union  que  j’ai  tant  désirée. 

Avec  ce  digne  ami  laisse-moi  m’expliquèr  : 

Va , ma  bouche  jamais  ne  pourra  révoquer 
L'arrêt  qu’en  ta  faveur  aura  porté  ma  fille. 

Va , clier  et  noble  espoir  de  ma  triste  famille, 

Mon  fils , obtiens  ses  vœux  ; je  te  réponds  des  miens. 
INDATIRE. 

J’embrasse  tes  genoux , et  je  revoie  aux  siens. 

SCÈNE  III. 

HERMODAN,  SOZAME. 

SOZAME. 

Ami,  reposons-nous  sur  ce  siège  sauvage , 

Sous  ce  dais  qu’ont  formé  la  mousse  et  le  feuillage. 
La  nature  nous  l’offre  ; et  je  hais  dès  long-temps 
C(>ux  que  l’art  a ti.ssus  dans  les  palais  des  grands. 
HERMODAN. 

Tu  fus  donc  grand  en  Perse  ? 

SOZAME. 

Il  est  vrai. 

HERMODAN. 

Ton  silence 

âl'a  privé  trop  long-temps  de  cette  confidence. 

Je  ne  liais  point  les  grands  ; j’en  ai  vu  quelquefois 
Qu’un  désir  curieux  attira  dans  nos  bois  : 

J'aimai  de  ces  Persans  les  mœurs  nobles  et  Gères. 

Je  sais  que  les  humains  sont  nés  égaux  et  frères  ; 
Mais  je  n’ignore  pas  que  l’on  doit  respecter 
Ceux  qu’en  exemple  au  peuple  un  roi  veut  présenter; 
Et  la  simplicité  de  notre  république 
N’est  point  une  le^n  pour  l’état  monarchique. 
Craignais-tu  qu’un  ami  te  fât  moins  attaché? 
Crois-moi , tu  t’abusais. 

SOZAME. 

Si  je  t’ai  tant  cadié 

Mes  honneurs , mes  cliagrins , ma  chute , ma  misère , 
lai  source,  de  mes  maux , pardonne  au  cœur  d’un  |«- 
J'ai  tout  perdu  : ma  fille  est  ici  sans  appui  ; [re  : 
Et  j’ai  craint  que  le  crime, et  la  honte  d'autrui 
Ne  rejaillit  sur  elle  et  ne  flétrît  sa  gloire. 

Ap|irends  d’elle  cl  de  moi  la  malheureuse  histoire. 

( Ut  a'utsckut  uxit  deui.  ) 
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BEBMODIR. 

Sèrbe  les  pleurs , et  parle. 

SOZAKl. 

Apprends  que  sous  Cyrus 
Je  portais  la  terreur  aux  peuples  éperdus. 

Ivre  de  cette  gloire  à qui  l'on  sacrifie , 

Ce  fut  moi  dont  la  main  subjugua  l’Hircanie , 

Pays  libre  autrefois. 

HEIHODAK. 

Il  est  bien  malheureux  ; 

Il  tut  libre. 

SOZAMB. 

Ab  ! rrois-moi  ; tous  ces  exploits  affreux , 
Ce  grand  art  d’opprimer,  trop  indigne  du  brave, 
D'étre  esclave  d'un  roi  pour  faire  un  peuple  esclave. 
De  ramper  par  fierté  pour  se  faire  obéir , 

M'ont  égaré  long-temps , et  font  mon  repentir.... 
Enfin  Cyrus  sur  moi  répandant  ses  largesses , 

M 'orna  de  dignités,  me  combla  de  ricliesses  ; 

A ses  conseils  secrets  je  fus  associé. 

Mon  protecteur  mourut,  et  je  fus  oublié. 
J'abandonnai  Cambyse,  illustre  téméraire. 

Indigne  successeur  de  son  auguste  père  ; 

Ecbatane,  du  Mède  autrefois  le  séjour. 

Cacha  mes  cheveux  blancs  à sa  nouvelle  cour  : 

Mais  son  frère  Smerdis , gouvernant  la  Médie , 
Smerdis , de  la  vertu  persécuteur  impie. 

De  mes  jours  honorés  empoisonna  la  fin. 

Un  enfant  de  sa  soeur,  un  jeune  homme  sans  frein , 
Généreux,  il  est  vrai , vaillant,  peut-être  aimable. 
Mais  dans  ses  passions  caractère  indomptable , 
Méprisant  son  épouse  en  possédant  son  cœur. 

Pour  la  jeune  Obéide  épris  avec  fureur. 

Prétendit  m'arracher,  en  maître  despotique , 

Ce  soutien  de  mon  dge,  et  mon  espoir  unique. 
Athamare  est  ton  nom  ; sa  criminelle  ardeur 
M'entraînait  au  tombeau  couvert  de  déshonneur. 

RiaMODAN. 

As-tu  par  ton  trépas  repoqssé  cet  outrage? 
SOZAMB. 

J'osai  l'en  menacer.  Ma  fille  eut  le  courage 
De  me  forcer  à fuir  les  transports  violents 
D'un  esprit  indomptable  en  ses  emportements  : 

De  ta  mère  en  ce  temps  les  dieux  l'avaient  privée  ; 
Par  moi  seul  à ce  prince  elle  fut  enlevée. 

Les  dignes  courtisans  de  l'infâme  Smerdis . 
Monstres  par  ma  retraite  i parler  enhardis , 
Employèrent  bientôt  leurs  armes  ordinaires , 

L'art  de  calonwier  en  paraissant  sincèrec  ; 

Us  feignaient  de  me  plaindre  en  osant  m’accuser. 

Et  me  cadiaient  la  main  qui  savait  m'écraser  ; 

Cest  un  crime  en  Médie,  ainsi  qu’à  Babylone, 
D'oser  parler  en  homme  à l’héritier  du  trône. 
nBBMObAIt. 

O de  la  servitude  effets  avilissants! 

Quoi  ! la  plainte  est  un  crime  à la  cour  des  Persans! 


Le  premier  de  l'état , quand  il  a pu  déplaire , 

S'il  est  persécuté,  doit  souffrir  et  se  taire. 

HEBMODAR. 

Comment  recherclias4u  cette  basse  grandeur? 

( Les  deux  vtelUards  M léienl.  ) 
SOZAMB. 

Ce  souvenir  honteux  soulève  encor  mon  coeur. 

Ami , tout  ce  que  peut  l'adroite  calomnie , 

Pour  m'arracher  l’honneur,  la  fortune,  et  la  vie , 
Tout  fut  tenté  par  eux , et  tout  leur  réussit  : 
Smerdis  proscrit  ma  tôte;  on  partage,  on  ravit. 
Mes  emplois  et  mes  biens,  le  prix  de  mon  service  : 
Ma  fille  en  fait  sans  peine  un  noble  sacrifice, 

Ke  voi  t plus  que  son  père  ; et , subissant  son  sort , 
Accompagne  ma  fuite  et  s'expose  à la  mort,  'me 
Nous  partons  ; nous  marchons  de  montagne  en  abt* 
Du  Taurus  escarpé  nous  franchissons  la  cime. 
Bientôt  dans  vos  forêts,  grâce  au  ciel , parvenu , 

J'y  trouvai  le  repos  qui  m'était  inconnu. 

J’y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret,  mon  frèré. 
Est  d’avoir  parcouru  ma  fatale  carrière 
Dans  les  camps,  dans  les  cours,  à la  suite  des  rois*. 
Loin  des  seuls  citoyens  gouvernés  par  les  lois  ; 

Mais  je  sens  que  ma  fille , aux  déserts  enterrée. 

Du  faste  des  grandeurs  autrefois  entourée , 

Dans  le  secret  du  coeur  pourrait  entretenir 
De  ses  honneurs  passés  l'importun  souvenir; 

J'ai  peur  que  la  raison , l'amitié  filiale , 

Combattent  faiblement  l'illusion  fatale , 

Dont  le  charme  trompeur  a fasciné  toujours 
Des  yeux  accoutumés  à la  pompe  des  cours  ; 

Voilà  ce  qui  tantôt  rappelant  mes  alarmes, 

A rouvert  un  moment  la  source  de  mes  larmes. 
RBBMODAn. 

Que  peux-tu  craindre  ici  ? qu'a-t-elle  à regretter  ? 
Nous  valons  pour  le  moins  ce  qu'elle  a su  quitier  : 
Elle  est  libre  avec  nous , applaudie , honorée  ; 
D’aucuns  soins  dangereux  sa  paix  n'est  altérée. 

La  franchise  qui  règne  en  notre  heureux  séjour 
Fait  mépriser  les  fers  et  l'orgueil  de  ta  cour. 

SOZAMB. 

Je  mourrais  trop  content  si  ma  chère  Obéide 
Haïssait  comme  moi  cette  cour  si  perfide. 
Pourra-t-elle  en  effet  penser  dans  ses  beaux  ans , 
Ainsi  qu’un  vieux  soldat  détrompé  par  le  temps  ? 

Tu  connais , clicr  ami , mes  grandes  éclipsées , 

Et  mes  soupçons  présents , et  mes  douleurs  passées  ; 
Cache-les  à ton  fils . et  que  de  ses  amours 
Mes  diagrins  mquiets  n’altèrent  point  le  cours. 

HBBMODAN. 

Va , je  te  le  promets  ; mais  apprends  qu'on  devine 
Dans  ces  rustiques  lieux  ton  illustre  origine; 

Tu  n'en  es  pas  moins  cher  à nos  simples  esprits. 

Je  tairai  tout  le  reste , et  surtout  à mon  fils; 

Il  s’en  alarmerait. 
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SCÈNE  IV. 

HERMODAN,  SOZAME,  INDATIRE. 

INDATIAB. 

Obcidese  donne, 

Obéidf  est  à moi , si  ta  bonté  l'ordonnne , 

Si  mon  père  f souscrit. 

SOZAME. 

Nous  Tapprouvons  tous  deux  ; 
Notre  bonheur,  mon  fils , est  de  te  voir  heureux. 
i !her  ami , ce  grand  jour  renouvelle  ma  vie  ; 
li  nie  fait  citoyen  de  ta  noble  patrie. 

SCÈNE  V. 

SOZAME,  UERJIODAN,  INDATIRE, 

UN  SCYTHE. 

LB  SCYTHE. 

RespEi'lables  vieillard.s , sachez  que  nos  liame.YUX 
Seront  hicntôt  remplis  de  nos  hôtes  nouveaux. 

Leur  chef  est  empressé  de  voir  dans  la  Scytliie 
Un  guerrier  qu'il  connut  aux  diamps  de  la  Médie  ; 
Il  nous  demande  à tous  en  quels  lieux  est  cacité 
Ce  vieillard  mallieureux  qu'il  a long-temps  cherché. 
iiEHHOOAN , à Sozame. 

O ciel! jusqu’en  mes  bras  il  viendrait  te  poursuivre! 

ItXDATIBE. 

Lui , poursuim  Sozame!  il  cesserait  de  vivre. 

LE  SCYTHE. 

Ce  généreux  Persan  ne  vient  point  délier 
Un  peuple  de  pasteurs  innocent  et  guerrier  ; 
il  parait  accablé  d'une  douleur  profonde  ; 

Peut-être  est-ce  un  banni  qui  se  dérobe  au  monde. 
Un  illustre  exilé  , qui  dans  nos  régions 
Fuit  une  cour  féconde,  en  révolutions. 

Nos  pères  en  ont  vu  qui , loin  de  ces  naufrages. 
Rassasiés  de  trouble , et  fatigués  d'orages  ; 
Préféraient  de  nos  moeurs  la  grossière  Apreté 
Aux  attentats  commis  avec  urbanité. 

Celui-ci  parait  fier,  mais  sensible , mais  tendre; 

Il  veut  cacher  les  pleurs  queje  l’ai  vu  répandre. 
HEBMODAn,  à Sozame. 

Ses  pleurs  me  sont  suspects , ainsi  que  ses  présents. 
Pardnnneà  mes  soupçons,  mais  je  crains  les  Persans  ; 
Ces  esclaves  brillants  veulent  au  moins  séduire. 
Peut-être  c'est  à loi  qu’on  cherche  eueore  h nuire  ; 
Peut-être  ton  tyran , par  ta  fuite  trompé , 

Demande  ici  ton  sang  à sa  rage  échappé. 

D'un  prince  quelquefois  le  malheureux  ministre 
Pleure  en  obéissaut  à sou  ordre  siuistre. 

SOZAME. 

Oubliant  tous  les  rois  dans  ces  heureux  climats. 

Je  suis  oublié  d'eux , et  je  ne  les  crains  pas. 
INDATIBE,  a Sozame. 

Nous  mourrions  à les  pieds  avant  qu'un  téméraire 
Pôt  manquer  seulement  de  respect  A mon  père. 


LE  SCYTUE. 

S'il  vient  pour  te  trahir,  va,  nous  l’en  punironi. 

Si  c’est  UD  exilé  nous  le  protégerons. 

INDATIBE.  i 

Ouvrons  en  paix  nos  cœurs  à la  pure  allégresse; 

Que  nous  fait  d'un  Persan  la  joie  ou  la  tristesseê 
Et  qui  peut  citez  le  Scythe  envoyer  la  terreur? 

Ce  mot  honteux  de  crainte  a révolté  mon  cœur. 

Mon  père,  mes  amis , daigtiez  de  vos  mains  purei 
Préparer  cet  autel  redouté  des  parjures-. 

Ces  festons,  ces  flambeaux , ces  gages  de  ma  foi. 

( A Sozame. } 

Viens  présenter  la  main  qui  combattra  pour  toi , 
Cette  main  trop  heureuse , à ta  fille  promise , 
Terrible  aux  ennemis,  a toi  toujours  soumise. 

ACTE  SECOINI) 

SCÈNE  I. 

OBËIDE,  SULMA. 

SULMA. 

Vous  y résolvez-vous  ? 

OBÉIDE. 

Oui , j'aurai  le  courage 
D'ensevelir  mes  jours  en  ce  désert  sauvage  ; 

On  ne  me  verra  point,  lasse  d*un  long  effort, 

D’uii  père  inébranlable  attendre  ici  la  mort , 

Pour  aller  dans  les  murs  de  l'ingrate  Ecbatanc 
Essayer  d'adoucir  la  loi  qui  le  condamne , 

Pour  aller  recueillir  des  débris  dispersés 
Que  tant  d'avides  mains  ont  en  foule  amassés. 
Quand  sa  fuiUi  en  ces  lieux  fut  par  lui  méditée , 

Ala  jeunesse  peut-être  en  fut  épouvantée  ; 

Mais  j'eus  honte  bientôt  de  ce  secret  retour 
Qui  rappelait  mon  cœur  i mou  premier  séjour. 

J'ai  sans  doute  A ce  cœur  fait  trop  de  violence 
Pour  démentir  jamais  tant  de  persévérance. 

Je  me  suis  fait  enfin , dans  ces  grossiers  climats , 

Un  esprit  et  des  mœurs  queje  n’espérais  pas. 

Ce  n'est  plus  Obéide  A la  cour  adorée , 

D'esclaves  couronnés  A toute  heure  entourée  ; 

Tous  ces  grands  de  la  Perse,  A ma  porte  rampants. 
Ne  viennent  plus  fiatter  l'orgueil  de  mes  beaux  ans. 
D’un  peuple  industrieux  les  talents  mercenaires 
De  mon  goût  dédaigneux  ne  sont  plus  tributaires  : 
J'ai  pris  un  nouvel  être  ; et , s'il  ro’en*a  coûté. 

Pour  subir  le  travail  avec  la  pauvreté , 

I J gloire  de  me  vaincre  et  d'imiter  mon  père , 

En  m’on  donnant  la  force , est  mon  noble  salaire. 

SULMA. 

Votre  rare  vertu  passe  votre  msllieur  : 

Dans  votre  abaissement  je  vois  votre  grandeur. 
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Je  TOUS  aJniire  en  tout;  mais  le  cœur  est-il  matire 
De  rCQOncer  aux  lieux  ou  le  ciel  oous  Gt  naître  ? 

La  nature  a ses  droits;  ses  bienfesantes  mains 
Ont  mis  ce  sentiment  dans  les  faibles  humains. 

On  souffre  en  sa  patrie,  elle  peut  nous  déplaire; 
biais  quand  on  l’a  perdue,  alors  elle  est  bien  chère. 
OBÉUB. 

IjB  ciel  m’en  donne  une  autre,  et  je  la  dois  chérir, 
La  supporter  do  moins,  y languir,  y mourir; 

Telle  est  ma  destinée. ...  Hélas  I tu  l’as  suivie  ! 

Tu  quittas  tout  pour  moi , tu  consoles  ma  vie; 

Mais  je  serais  barbare  en  t’osant  proposer 
De  porter  ce  Ëirdeau  qui  commence  è peser. 

Dans  les  lèches  parents  qui  m'ont  abandonnée 
Tu  trouveras  peut-être  une  ème  assez  bien  née. 
Compatissante  assez  pour  acquitter  vers  toi 
Ce  que  le  sort  m’enlève,  et  ce  que  je  te  doi; 

D’une  pitié  bien  juste  elle  sera  frappée 
Ep  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée. 

Pan , ma  chère  Snlma  ; revois , si  tu  le  veux , 

La  superbe  Ecbatane  et  ses  peuples  heureux  ; 
Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. 

SULHA. 

Ah!  que  la  mort  plutét  frappe  cette  perOde 
Si  jamais  je  conçois  le  criminel  dessein 
De  chercher  loin  de  vous  un  bonheur  inc.crtain  ! 

J'ai  vécu  pour  vous  seule , et  votre  destinée 
Jusques  à mon  tombeau  tient  la  mienne  enchaînée; 
Mais  je  vous  l’avouerai , ce  n’est  pas  sans  horreur 
Que  je  vois  tant  d’appas,  de  gloire,  de  grandeur. 
D’un  soldat  de  Scythie  être  ici  le  partage. 
onéiDE. 

Après  mon  infortune , après  l’indigne  outrage 
Qu’a  fait  à ma  famille , il  mon  ige , à mon  nom , 

De  l’immortel  Cyrus  un  fatal  rejeton  ; 

De  la  cour  à jamais  lorsque  tout  me  sépare. 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Atliamare  ; 

Sans  état , sans  patrie , inconnue  en  ces  lieux , 

Tous  les  humains , Sulma , sont  ^aux  à mes  yeux  ; 
Tout  m’est  indifférent. 

SULMA. 

Ah!  contrainte  inutile! 
OBBIDB. 

Cesse  de  m’arracher,  en  croyant  m’éblouir, 

(À;  malheureux  repos  dont  je  cherche  à jouir. 

Au  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 

Va , si  mon  cœur  m’appelle  aux  lieux  où  je  suis  née , 
Ce  cœur  doit  s’en  punir;  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne,  et  qu’il  n’ose  briser. 

SULMA. 

D’un  père  infortuné , victime  volontaire , 

Quels  reproches, hélas!  auriez-vous  à vous  faire? 
OBÉIDB. 

Je  ne  m’en  ferai  plus.  Dieux , je  vous  le  promets , 
Obéide  à vos  yeux  ne  rougira  jamais. 


SULMA. 

Qui , vous  ? 

OBBIDB. 

Tout  est  Gui.  Mon  père  veut  un  gendre, 
Il  désigne  Indatire , et  je  sais  trop  l’entendre  : 

Le  fils  de  son  ami  doit  être  préféré. 

SULMA. 

Votre  choix  est  donc  fait? 

OBBIDB. 

Tu  vois  l’autel  sacré 
Que  préparent  déjà  mes  compagnes  heureuses , 
Ignorant  de  l’hymen  les  chaînes  dangereuses- 
Tranquiiles , tans  regrets , sans  cruel  souvenir. 

SULMA. 

D’où  vient  qu’à  cet  aspect  vous  paraissez  frémir? 

SCÈNE  II. 

obEide,  sulma,  indatire. 

tNDATIBB. 

Cet  autel  me  rappelle  en  ces  forêts  si  chères  ; 

Tu  conduis  tous  mes  pas  ; je  devance  nos  pères  r 
Je  viens  lire  en  tes  yeux , entendre  de  ta  voix , 

Que  ton  heureux  époux  est  noiumé  par  ton  elieix  t 
L’hymen  est  parmi  nous  le  noeud  que  la  nature 
Forme  entre  deux  amants  de  sa  main  libre  et  pure  ; 
Chez  les  Persans , dit-on , l’intérêt  odieux , 

Les  folles  vanités,  l’orgueil  ambitieux, 

De  cent  bizarres  lois  la  contrainte  importune , 
Soumettent  tristement  l’amour  à la  fortune  : 

Ici  le  cœur  fait  tout , ici  l’on  rit  pour  soi  ; 

D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi  ; 

On  fait  sa  destinée.  Une  fille  guerrière 
De  son  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière , 

Se  plaît  à partager  ses  travaux  et  son  sort , 
I.'accompagne  aux  combats , et  sait  venger  sa  mort. 
Préfères-tu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  empire  ? 
La  sincère  Obéide  aime-t-elle  Indatire? 

OBBIDB. 

Je  connais  tes  vertus,  j’estime  ta  valeur. 

Et  de  ton  cœur  ouvert  la  naïve  candeur  ; 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  je  l'ai  dit  à mon  père; 

Et  son  choix  et  le  mien  doivent  te  satisfaire. 

I1VDATIBB. 

Non  ; tu  semblés  parler  un  langage  étranger, 

Et  même  en  m’approuvant  tu  viens  de  m'aflligcr. 
Dans  les  murs  d’Echatane  est-ce  ainsi  qu’on  s'expli- 
Ohéide , est-il  vrai  qu’un  astre  tyrannique  [que .’ 

Dans  cette  ville  immense  a pu  te  mettre  au  jour? 
Est-il  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  à la  cour. 

Et  que  l’on  t'éleva  dans  ce  riche  esclavage 
Dont  à peine  en  ces  lieux  nous  concevons  l'image? 
Dis-moi , chère  Obéide , aurais-je  le  malheur 
Que  lu  ciel  t'eût  fait  naître  au  sein  de  la  grandeur’ 
OBBIDB.  [moire 

Ce  n’est  point  ton  malheur,  c’est  le  mien...  Ma  mé- 
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Ne  me  retrace  plus  cette  trompeuse  gloire , 

Je  l'oublie  à jamais. 

INDATIBB. 

Plus  tou  eeeur  adoré 

En  perd  lesoureoir,  plus  je  m’en  souviendrai. 
Vois-tu  d'un  oeil  content  cet  appareil  rustique , 

Le  monument  heureux  de  notre  culte  antique , 

Où  nos  pères  bientét  recevront  les  serments 
Dont  nos  coeurs  et  nos  dieux  sont  les  sacrés  garants? 
Obéide,  il  n'a  rien  de  la  pompe  inutile 
Qui  fatigve  ces  dieux  dans  ta  superbe  ville; 

H n'a  pour  ornement  que  des  tissus  de  fleurs, 
Présents  de  la  nature , images  de  nos  cœurs. 
OBBins. 

Va , je  erois  que  des  deux  le  grand  et  juste  maître 
Préfère  ce  saint  culte  et  cet  autel  champêtre 
A nos  temples  fameux  que  l’orgueil  a bâtis. 

Les  dieux  qu'on  y fait  d'or  y sont  bien  mal  servis. 

IHDATIBE. 

Sais-tu  que  ces  Persans  venus  sur  ces  rivages 
Veulent  voir  notre  fête  et  nos  riants  bocages? 

Par  la  main  des  vertus  ils  nous  verront  unis. 


IRDATIBB. 

Je  jure  à ma  patrie,  à mon  père,  à moi-méme , 

A nos  dieux  éternels , â oet  objet  que  j’aime , 

De  l’aimer  encor  plus  quand  cet  heureux  moment 
Aura  mis  Obéide  aux  mains  de  son  amant  ; 

Et,  toujours  plus  épris,  et  toujours  plus  Sdèté , 

De  vivre,  de  combattre , et  de  mourir  pour  elle. 

OBKIDB. 

Je  me  soumets,  grands  dieux  I à vos  augustes  lois  ; 

lld  Athamuc  et  do  Fenaiu  pAnkHOLj 
Je  jure  d'étreù  lui...  Uel!  qu’est-ce  que  je  vois? 

SULMA. 

AhI  madame. 


OBÉIDB. 

Je  me  meurs  ; qu'on  m'emporte. 

INDATIBB. 

Ah  ! Sozame , 

Quelle  terreur  subite  a donc  frappé  son  âme? 
Compagnes  d'Obéide , allons  à son  secours. 

( Les  femmes  scythes  sortent  avec  Indatlfe.  ) 


SCÈNE  IV. 


OBÉIDE. 

Les  Persans!...  que  dis-tu?...  Les  Persans! 
INDATIBB. 

Tu  frémis! 

Quelle  pâleur,  S ciel , sur  ton  front  répandue! 

Des  esclaves  d’un  roi  peux-tu  craindre  la  vue  ? 

OBÉIDB. 

Ah!  ma  chère  Sulma! 

SDLMA. 

Votre  père  et  le  sien 
Viennent  former  ici  votre  éternel  lien. 

INDATIBB. 

Nos  parents,  nos  amis,  tes  campagnes  fidèles. 
Viennent  tous  consacrer  nos  fêtes  solennelles. 

OBÉIDB,  à Sulma. 

Allons...  je  l'ai  voulu. 

SCÈNE  III. 

ODÉIDE,  SULMA,  INDATIRE,  SOZAME, 
UEHMODAN. 

(Dm  UlmeMironnea  deflran,  et  dm  Sctllmuns  onnet, 
foot  ne  danl-e«cle  airtoor  de  l'autel.) 

HEBHODAN. 

Voici  l'autel  sacré. 

L'autel  de  la  nature  à l'amour  préparé. 

Où  je  Ils  mes  serments , où  jurèrent  nos  pères. 

(A  Obéide.  ) 

Nous  n’avons  point  ici  de  plus  pompeux  mystères  ; 
Notre  culte,  Obéide,  est  simple  comme  nous. 
SOZAME,  à Obéide. 

De  la  main  de  ton  père  accepte  ton  épou.v. 

(Obéide  et  lodaUrc  mrlléot  la  nain  sur  l'autel.) 


SOZAME,  IlERMODAN,  ATIIAMARE, 
UIRCAN , SCYTHES. 

ATHAMABB. 

Scjthes,  demeurez  tous... 

SOZAME. 

Voici  donc  de  mes  jours 
Le  jour  le  plus  étrange  et  le  plus  effroyablel 
ATHAMABB. 

Me  reconnais-tu  bien  ? 

SOZAME. 

Quel  sort  impitoyable 

T’a  conduit  dans  ces  lieux  de  retraite  et  de  paix  ? 
Tu  dois  être  content  des  maux  que  tu  m’as  friita. 
Ton  indigne  monarque  avait  proscrit  ma  tête  ; 
Viens-tu  la  demander  ? malheureux  ! elle  est  prête  ; 
Mais  tremble  pour  la  tienne.  Apprends  que  tu  te  vois 
Qiez  un  peuple  équitable  et  redouté  des  rois. 

Je  demeure  étonné  de  Paudaee  inouïe 
Qui  t'amène  si  loin  pour  hasarder  ta  vie. 

ATHAMABB. 

Peuple  juste , écoutez  ; je  m’en  remets  à vous  : 

Le  neveu  de  Cyrus  vous  fait  juge  entre  nous. 
hxbmodaN. 

Toi  ! neveu  de  Cyrus  ! et  tu  viens  chez  les  Scythes  ! 
ATHAMABB. 

L'équité  m'y  conduit....  Vainement  tu  t’irrites , 
Infortuné  Sozame , à l'aspect  imprévu 
Du  fatal  ennemi  par  qui  tu  fus  perdu. 

Je  te  persécutai;  ma  fougueuse  jeunesse 
Offensa  ton  honneur,  accabla  ta  vieillesse  ; 

Un  roi  t'a  dépouillé  de  tes  biens,  de  ton  rang; 

Un  jugement  inique  a poursuivi  ton  sang. 

Scythes,  ce  roi  n'est  plus:  et  la  première  idée 
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Dont  après  son  trépas  mon  Ame  est  possédée, 

Est  de  rendre  justice  à cet  infortuné. 

Oui , Sozame , à tes  pieds  les  dieux  m'ont  amené 
Pour  expier  ma  faute , hélas  ! trop  pardonnable  : 
lai  suite  en  fut  terrible , inhumaine , exécrable; 

Elle  accabla  mon  coeur  : il  la  faut  réparer  ; 

Dans  tes  bonoeura  passés  daigne  à la  fln  rentrer  : 

Je  partage  avec  toi  mes  trésors , ma  puissance; 
Ecbataoe  est  du  moins  sous  mon  obéissance  ; 

C'est  tout  ce  qui  demeure  aux  enfants  de  Cyrus  ; 
Tout  le  reste  a subi  les  lois  de  Darius. 

Mais  je  suis  assez  grand  si  ton  coeur  me  pardonne; 
Ton  amitié , Sozame , ajoute  à ma  couronne. 

Nul  monarque  avant  moi  sur  le  trône  affermi 
N*a  quitté  ses  états  pour  chercher  un  ami  ; 

Je  donne  cet  exemple , et  ton  maître  te  prie  ; 

Entends  sa  voix , entends  la  voix  de  ta  patrie  ; 

Cède  aux  vœux  de  ton  roi  qui  vient  te  rappeler,  [1er. 
Cède  aux  pleurs  qu'à  tes  yeux  mes  remords  font  cou- 

HKBMODAK. 

Je  me  sens  attendri  d'un  spectacle  si  rare. 

SOZAMB. 

Tu  ne  me  séduis  point,  généreux  Alhaiiiare. 

Si  le  repentir  seul  avait  pu  t'amener. 

Malgré  tous  mes  affronts  je  saurais  pardonner. 

Tu  sais  quel  est  mon  coeur,  il  n'est  point  inflexible; 
Mais  je  lis  dans  le  tien  ; je  le  connais  sensible  ; 

Je  vois  trop  les  chagrins  dont  il  est  désolé  ; 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  tes  pleurs  ont  coulé. 

Il  n'est  plus  temps;  adieu.  Les  champs  de  la  Scytliia 
Me  verront  achever  ma  languissante  vie. 

Instruit  bien  chèrement , trop  lier  et  trop  blessé , 
Pour  vivre  dans  ta  cour  où  tu  m'as  offensé. 

Je  mourrai  libre  ici..  ..  Je  me  tais  ;'rends-n>oi  grâce 
De  ne  pas  révéler  ta  dangereuse  audace. 

Ami , courons  chercher  et  ma  fille  et  ton  fils. 
HIRMODaK. 

Viens,  redoublons  les  nœuds  qui  nous  ont  tous  unis. 

SCÈNE  V. 

ATHAMARE,  HIRCAN. 

ATHAMAU. 

Je  demeure  immobile.  O ciel  I ô destinée  I 
O passion  fatale  à me  perdre  obstinée! 

Il  n'est  plus  temps,  dit-il  : il  a pu  sans  pitié 
Voir  son  roi  repentant,  aon  maître  humilié? 

Ami , quand  nous  percions  cette  horde  assemblée, 
J'ai  vu  près  de  l'autel  une  femme  voilée , 

Qu'on  a soudain  soustraite  à mon  œil  égaré. 

Quel  est  donc  cet  autel  de  guirlandes  paré  ? 

Quelle  était  cette  fête  en  ces  lieux  ordonnée  ? 

Pour  qui  brûlaient  ici  les  flambeaux  d'Iiyménée  ? 
Ciel  ! quel  temps  je  prenais  ! A cet  aspect  d'horreur 
Mes  remords  douloureux  se  changent  en  fureur. 
Grands  dieux , s'il  était  vrai  I 


âU 

niRCAR. 

Dans  les  lieux  où  vous  êtes 
Gardez-vous  d'écouter  ces  fureurs  indiscrètes  : 
Respectez , croyez-moi , les  modestes  foyers 
D'agrestes  habitants , mais  de  vaillants  guerriers 
Qui , sans  ambition , comme  sans  avarice , 
Observateurs  zélés  de  l'exacte  justice. 

Ont  mis  leur  seule  gloire  en  leur  égalité. 

De  qui  vos  grandeurs  même  irritent  la  fierté. 

N'allez  point  alarmer  leur  noble  indépoidance; 

Ils  savent  la  défendre;  ils  aiment  la  vengeance  ; 

Us  ne  pardoiment  point  quand  ils  sont  offensés. 
ATHAHABK. 

Tu  t'abuses , ami  ; je  les  connais  assez  ; 

J'en  ai  vu  dans  noscamps,  j'en  ai  vu  dans  nos  villes 
De  ces  .Scythes  altiers , à nos  ordres  dociles , 

Qui  briguaient,  en  vantant  leurs  stériles  climats. 
L'honneur  d’étre  comptés  au  rang  de  nos  soldats 

HtBCAR. 

Mais , souverains  chez  eux... 

ATHAUARE. 

Ah!  c'est  trop  contredite 
Le  dépit  qui  me  ronge , et  l'amour  qui  m'inspire 
Ma  passion  m'emporte , et  ne  raisonne  pas. 

Si  j'eusse  été  prudent,  serais-je  en  leurs  états? 

Au  bout  de  l'univers  Obéide  m'entraîne  ; 

.Son  esclave  échappé  lui  rapporte  sa  chaîne, 

Pour  l'enchatner  moi-méme  au  sort  qui  me  poursuit , 
Pour  l'arracher  des  lieux  où  sa  douleur  me  fuit . 
Pour  la  sauver  enfin  de  l'indigne  esclavage 
Qu'un  malheureux  vicèllard  impose  àsen  jeune  âge 
Pour  mourir  à ses  pieds  d'amour  et  de  fureur. 

Si  ce  cœur  déchiré  ne  peut  fléchir  son  cœur. 

niRCAN. 

Mais  si  vous  écoutiez... 

ATHAMARE. 

Non...  je  n'écoute  qu’elle. 
HISCAR. 

Attendez. 

ATHAItARB. 

Que  j'attende  ! et  que  de  la  eniello 
Quelque  rhral  indigne,  à mes  yeux  possesseur. 
Insulte  mon  amour,  outrage  mon  honneur! 

Que  du  bien  qu'il  m’armehe  il  soit  en  paix  le  maître  I 
Mais  trop  tôt , cher  ami , je  m'alarme  peut-être  ; 

Son  père  à ce  vil  clioix  pourra-t-il  la  forcer? 

Entre  un  Scythe  et  son  maître  a-t-elle  à balancer  ? 
Dans  son  cœur  autrefois  j’ai  vu  trop  de  noblesse 
Pour  croire  qu'à  ce  point  son  orgueil  se  rabaisse. 
HIRCAH. 

Mais  si  dans  ce  choix  même  elle  cAt  mis  sa  fierté  ? 
ATHAMARE. 

De  ce  doute  offensant  je  suis  trop  irrité. 

Allons  ; si  mes  remords  n’ont  pu  fléchir  son  père , 
.S’il  méprise  mes  pleurs...  qu’il  craigne  ma  colère. 
Jo  sais  qu’un  prince  est  homme,  et  qu'il  peut  s'égarer; 
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kisis  lorsqu'au  repentir  facile  à se  livrer, 
Reconnaissant  sa  faute,  et  s'oubliant  soi-méme, 

Il  va  jusqu'il  blesser  riioiineur  du  rang  suprême, 
Quand  il  répare  tout , il  faut  se  souvenir 
Que  s'il  demande  grlce,  il  la  doit  obtenir. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ATllAMARE,  HIRCAN. 
ATHSMABE. 

Quoi  î c'était  Obéide!  Ali  ! j’ai  tout  pressenti  ; 

Mon  cœur  déses|iéré  m’avait  trop  averti.: 

C'était  elle , grands  dieui! 

UIBCAN. 

Ses  coiiipagiies  tremblantes 
Rappelaient  ses  esprits  sur  ses  lèvres  mourantes.... 

ATHAHABE. 

Elle  était  en  danger  ? Obéide  ! 

HIBCAn. 

Oui,  seigneur; 

Et , ranimant  A peine  un  reste  de  chaleur. 

Dans  ces  cruels  moments , d'une  voix  affaiblie  , 

Sa  bouche  a prononcé  le  nom  de  la  Médie. 

Un  Scjthe  me  l’a  dit,  un  Scythe  qu'autrefois 
La  Médie  avait  vu  combattre  sous  nos  lois. 

Son  père  et  son  époux  sont  encore  auprès  d’elle. 
ATHAMABK. 

Qui?  son  époux , un  Scyüie  ? 

UIBCAN. 

Eh  quoi  ! cette  nouvelle 
A votre  oreille  encor,  seigneur,  n'a  pu  voler? 
ATHAHABB. 

Eh!  qui  des  miens,  hors  toi,  m'ose  jamais  parler? 
De  mes  honteux  secrets  quel  autre  a pu  s'instruire? 
Son  époux , me  dis-tu  ? 

niBCAIV. 

Le  vaillant  Indatire, 

Jeune,  et  de  ces  cantons  l'espérance  et  l'honneur. 
Lui  jurait  ici  même  une  éternelle  ardeur. 

Sous  ces  mêmes  cyprès,  à cet  autel  cliampétre. 

Aux  clartés  des  flambeaux  que  j'ai  vus  disparaître. 
Vous  n'étiez  pas  encore  arrivé  vers  l'autel 
Qu'un  long  tressaillement,  suivi  d'un  froid  mortel , 
A fermé  les  beaux  yeux  d’ObeiJe  oppressée. 

Des  6lles  de  .Scythie  une  foule  empressée 
la  portait  en  pleurant  sous  ces  rustiques  toits, 

Asile  malheureux  dont  son  père  a fait  choix  : 

Ce  vieillard  la  .suivait  d'une  démarche  lente. 


CTE  III,  SCÈNE  I. 

I Sous  le  fardeau  des  ans  affaiblie  et  pesante. 

Quand  vous  avez  sur  vous  attiré  ses  regards. 
ATHAMABK. 

Mon  coeur,  à ce  récit , ouvert  de  toutes  parts , 

De  tant  d’impressions  sent  l’atteinte  subite , 

Dans  ses  derniers  replis  un  tel  combat  s'excite. 
Que  sur  aucun  parti  je  ne  puis  me  fixer  ; 

Et  je  démêle  mal  ce  que  je  puis  penser. 

Mais  d'où  vient  qu’en  ce  temple  Obéide  rendue 
En  touchant  cet  autel  est  tombée  éperdue? 

Parmi  tous  ces  pasteurs  elle  aura  d'un  coup  d’oeil 
Reconnu  des  Persans  le  fastueux  orgueil  ; 

Ma  présence  à ses  yeux  a montré  tous  mes  crimes , 
Mes  amours  emportés , mes  feux  illégitimes , 

A l’affreuse  indigence  un  père  abandonné , 

Par  un  monarque  injuste  à la  mort  condamné. 

Sa  fuite , son  séjour  en  ce  pays  sauvage , 

Cette  foule  de  maux  qui  sont  tous  mon  ouvrage; 
Elle  aura  rassemblé  ces  objets  de  terreur  ; 

Elle  imite  son  père,  et  je  lui  fais  horreur. 

BIBCAM. 

Un  tel  saisissement , ce  trouble  involontaire , 
Pourraient-ils  annoncer  la  haine  et  la  colère? 

Les  soupi  rs , croyez-moi , sont  la  voix  des  douleurs , 
Et  les  yeux  irrités  ne  versent  point  de  pleurs. 
ATHAMABK. 

Ah  ! lorsqu’elle  m’a  vu , si  son  âme  surprise 
D'une  ombre  de  pitié  s'était  au  moins  ^rise; 

Si,  lisant  dans  mon  cœur,  son  cœur  eût  éprouvé 
Un  tumulte  secret  faiblement  élevé!... 

Si  l’on  me  pardonnait  I Tu  nie  flattes  peut-être  ; 

Ami , tu  prends  pitié  des  erreurs  de  ton  maître. 
Qu’ai-je  fait  ? que  ferai-je  ? et  quoi  sera  mon  sortP 
Mon  aspect  en  tout  temps  lui  porta  donc  la  mort! 
Mais, dis-tu,  dans  le  mal  qui  menaçait  sa  vie. 

Sa  bouche  a prononcé  le  nom  de  sa  patrie  ? 

HIBCAN. 

Elle  l’aime , sans  doute. 

ATHAMABK. 

Ah  ! pour  me  secourir 

C’est  une  arme  du  moins  qu'elle  daigne  m'offrir. 
Elle  aime  sa  patrie  !...  elle  épouse  Indatire  !... 

Va , l'honneur  dangereux  où  le  barbare  aspire 
Lui  coûtera  bientêt  un  sanglant  repentir  : 

C’est  un  crime  trop  grand  pour  ne  le  pas  punir. 
HIBCAN. 

Pensez-vous  être  encor  dans  les  murs  d’Ecbatane? 
Lù  votre  voix  décide,  elle  absout  ou  condamnef 
Ici  vous  péririez.  Voua  êtes  dans  des  lieux 
Que  jadis  arrosa  le  sang  de  vos  aïeux, 

ATHAMABK.. 

Eh  bien!  j’y  périrai. 

HIBCAN. 

Quelle  fatale  ivresse! 

Age  des  passions , trop  aveugle  jeunesse , 

Où  conduis-tu  les  cœurs  à leurs  penchants  livrés  1 
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AIH11IA.BB. 

Qui  Tois-je  donc  paraître  en  ces  champs  abhorrés  ? 
Ilndatlre  passe  dans  le  fond  du  IhéSIre,  S la  tète  d’une  troupe 
de  guerriers.  ) 

Que  veut , le  fer  en  main , cette  troupe  rustique  ? 

HIICAN. 

On  m'a  dit  qu’en  ces  lieux  c’est  un  usage  antique; 

Ce  sont  de  simples  jeux  par  le  temps  consacrés , 

Dans  les  jours  de  l'hymen  noblement  célébrés. 

Tous  leurs  jeux  sont  guerriers  ; la  valeur  les  apprête  : 
Indatire  y préside;  il  s’avance  à leur  tête. 

Tout  le  sexe  est  exclu  de  ces  solennités  ; 

Et  les  moeurs  de  ce  peuple  ont  des  sévérités 
Qui  pourraient  des  Persans  condamner  la  licence. 

ATRAHABE.  [ce  ! 

Grands  dieux  ! vous  me  voulez  conduire  en  sa  présen- 
Cette  fête  du  moins  m'apprend  que  vos  secours 
Ont  dissipé  l’orage  élevé  sur  ses  jours. 

Oui , mes  yeux  la  verront. 

HIBCAB. 

Oui , seigneur,  Obéide 
Uirche  vers  la  cabane  où  son  père  réside. 

ATHAUABB. 

C'est  elle  ; je  la  vois.  Tâche  de  désarmer 
Ce  père  malheureux  que  je  n’ai  pu  calmer.... 

Des  chaumes  ! des  roseaux  ! voilà  donc  sa  retraite! 
Ah!  peut-être  elle  y vit  tranquille  et  satisfaite  ; 

Et  moi... 

SCÈNE  II. 

OBÉIDE,  SULMA,  A'rHAMARE. 

ATUAMABB. 

Non , demeurez , ne  vous  détournez  pas; 
De  vos  regards  du  moins  honorez  mon  trépas  ; 

Qu'à  vos  genoux  tremblants  un  malheureux  périsse. 
OBÉIDE. 

Ah!  Sulma,  qu’en  tes  bras  mon  désespoir  finisse; 
C'en  est  trop....  Laisse-moi , fatal  persécuteur; 

Va , c'est  toi  qui  reviens  pour  m’arracher  le  coeur. 

ATHAHABB. 

Écoute  un  seul  motut  nt. 

OBÉIDE. 

Eh  1 le  dois-je , barbare  ? 
Dans  l'état  où  je  suis  que  peut  dire  Atbamare? 
ATHAUABB. 

Que  l'amour  m’a  conduit  du  trdne  en  tes  forêts , 
Qu’épris  de  les  vertus , honteux  de  mes  forfaits , 
Désespéré,  soumis , mais  furieux  encore , 

J’idolâtre  Obéide  autant  que  je  m’abhorre. 

Ah  ! ne  détourne  point  tes  regards  effrayés. 

H me  faut  ou  mourir  ou  régner  à tes  pieds. 

Frappe,  mais  entends-moi.  Tu  sais  déjà  peut-être 
Que  de  mon  sort  enfin  les  dieux  m’ont  rendu  maître  ; 
Que  Smerdis  et  ma  femme , en  un  même  tombeau , 
De  mon  fatal  hymen  ont  éteint  le  flambeau  ; 


Qu'Kcbataneestàmoi....  Non,  pardonne,  Obéide; 
Écbatane  est  à toi  : l’Euphrate,  la  Perside, 

Et  la  superbe  Égypte , et  les  bords  indiens , 

Seraient  à tes  genoux  s’ils  pouvaient  être  aux  miens. 
Mais  mon  trône  et  ma  vie,  et  toute  la  nature. 

Sont  d’un  trop  faible  prix  pour  payer  ton  injure. 

Ton  grand  coeur,  Obéide , ainsi  que  ta  beauté , 

Est  au-dessus  d’un  rang  dont  il  n’est  point  flatté  : 
Que  la  pitié  du  moins  le  désarme  et  le  touche. 

Les  climats  où  tu  ris  l’ont-ils  rendu  farouche? 

O cœur  né  pour  aimer,  ne  peux-tu  que  haïr  ? 

Image  de  nos  dieux,  ne  sais-tu  que  punir? 

Ils  savent  pardonner.  Va,  ta  bonté  doit  plaindre 
Ton  criminel  amant  que  tu  vois  sans  le  craindre. 

OBÉIDE. 

Que  m’as-tu  dit , cruel  ? et  pourquoi  de  si  loin 
Viens-tu  de  me  troubler  prendre  le  triste  soin? 
Tenter  dans  ces  forêts  ma  misère  tranquille , 

Et  cliercher  un  pardon...  qui  serait  inutile? 

Quand  tu  m’osas  aimer  pour  la  première  fois. 

Ton  roi  d’un  autre  hymen  t’avait  prescrit  les  lois  : 
Sans  un  crime  à mon  coeur  tu  ne  pouvais  prétendre, 
Sans  un  crime  plus  grand  je  ne  saurais  t’entendre. 
Ne  fais  point  sur  mes  sens  d’inutiles  efforts  : 

Je  me  vois  aujourd’hui  ce  que  tu  fus  alors; 

Sous  la  loi  de  l'hymen  Obéide  respire; 

Prends  pitié  de  mon  sort...  et  respecte  Indatire. 
ATHAUABB. 

Un  Scythe  ! un  vil  mortel  I 

OBÉIDE. 

Ponrquoi  méprises-tu 
Un  homme,  un  citoyen...  qui  te  passe  en  vertu  ? 

ATHAHABB. 

Nul  ne  m’eût  égalé  si  j’avais  pu  te  plaire  ; , 

Tu  m’aurais  des  vertus  aplani  la  carrière; 

Ton  amant  deviendrait  le  premier  des  humains. 

Mon  sort  dépend  de  toi  : mon  âme  est  dans  tes  maius  : 
Un  mot  poit  la  changer  : l’amour  la  fit  coupable , 
L’amour  au  monde  entier  la  rendrait  respectable. 
OBÉIDB. 

Ah  ! que  n’eus-tu  plus  tôt  ces  nobles  sentiments , 
Athamare! 

ATHAUABB. 

Obéide  ! il  en  est  eneor  temps. 

De  moi , de  mes  états , auguste  souveraine. 

Viens  embellir  celte  âme  esclave  de  la  tienne , 

Viens  régner. 

OBÉIDE. 

Puisses-tu , loin  de  mes  tristes  yeux 
Voir  ton  règne  honoré  de  la  faveur  des  dieux  I 

ATHAHABB. 

Je  n’en  veux  point  sans  toi. 

OBÉIDB. 

Ne  vois  plus  que  ta  ^oirs. 

ATHAHABB. 

Elle  était  de  t’aimer. 
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OBÉIDB. 

Périsse  la  mémoire 

De  mes  malheurs  passés , de  tes  cruels  amours  ! 

ATHSHARB. 

Olléide  à la  haine  a consacré  ses  jours  ! 

OBÉIOE. 

Mes  jours  étaient  affreux  ; si  l'hymen  en  dUpose, 

Si  tout  Unit  pour  moi , toi  seul  en  es  la  cause; 

Toi  seul  as  préparé  ma  mort  dans  ces  déserts. 
ATHAKAKB. 

Je  t'en  viens  arracher. 

OBÉIDB. 

Rien  ne  rompra  mes  fera; 

Je  me  les  suis  donnés. 

ATHAHABE. 

Tes  mains  n'ont  point  encore 
Formé  l'indigne  nceud  dont  un  Scythe  s'honore. 

OBÉIDB. 

Tai  lait  serment  au  ciel. 

ATHAMABB. 

Il  ne  le  reçoit  pas. 

Cest  pour  l’anéantir  qu'il  a guidé  mes  pat. 

OBÉIDB. 

Ah  !...  éett  pour  mon  malheur.... 

ATHAKABB. 

Obtiendrais-tu  d'un  père 
Qu'il  laisslt  libre  au  moins  une  Qlle  si  chère. 

Que  son  coeur  envers  moi  ne  fiU  point  endurci , 

Et  qu'il  cessAt  enfin  de  s’exiler  ici? 

Dis-lui... 

OBÉIDB. 

N’y  compte  pas.  Le  choix  que  j’ai  dû  &ite 
Devenait  un  parti  conforme  à ma  misère  : 

Il  est  fait  ; mou  honneur  ne  peut  le  démentir, 

Et  Sozame  jamais  n’y  pourrait  consentir  : 

Sa  vertu  t'est  connue  ; elle  est  inébranlable. 
ATHAMABB. 

Elle  l'est  dans  la  haine;  et  lui  seul  est  coupable. 

OBÉIDB. 

Tu  ne  le  fus  que  trop  ; tu  l’es  de  me  revoir. 

De  m'ainaer,  d'attendrir  un  coeur  au  désespoir. 
Destructeur  malheureux  d’une  triste  famille. 

Laisse  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille. 

Il  vient;  sors. 

ATHAMABB. 

Je  ne  puis. 

OBÉIDB. 

Sors;  nePirrite pas. 

ATHAMABB. 

Non , tous  deux  à l’envi  donnez-moi  le  trépas. 

OBÉIDB. 

Au  nom  de  mes  malheurs  et  de  l’amour  funeste 
Qui  des  jours  d'Obéide  empoisonne  le  reste. 

Fuis;  ne  l’outrage  plus  par  ton  fatal  aspect. 

ATHAMABB. 

Juge  de  mon  amour  ; il  me  force  au  respect. 


J’obéis....  Dieux  puissants,  qui  voyez  mon  offense. 
Secondez  mon  amour  et  guidez  ma  vengeance! 

SCÈNE  III. 

SOZAME , OBÉIDE , SL'LMA. 

SOZAME. 

Eh  quoi  ! notre  ennemi  nous  poursuivra  toiqours  ! 

I!  vient  llétrir  ici  les  derniers  de  mes  jours. 

Qu’il  ne  se  flatte  pas  que  le  déclin  de  l'Age 
Rende  un  père  insensible  à ce  nouvel  outrage. 
OBÉIDB. 

Mon  père...  il  vous  respecte...  il  ne  me  verra  plus  : 
Pour  jamais  à le  fuir  mes  vœux  sont  résolus. 
SOZAME. 

Indatire  est  à toi. 

OBÉIDB. 

Je  le  sais. 

SOZAME. 

Ton  suffrage. 

Dépendant  de  toi  seule , a reçu  son  hommage. 

OBÉIDB. 

J’ai  cru  vous  plaire  au  moins...  j’ai  cru  que  sans  fierté 
Le  fils  de  votre  ami  devait  être  accepté. 

SOZAMB. 

Sais-tu  ce  qu'Athamare  à ma  honte  propose 
Par  un  de  ces  Persans  dont  son  pouvoir  dispose  ? 
OBEIDB. 

Qu’a-t-il  pu  demander? 

SOZAME. 

De  violer  ma  foi , 

De  briser  tes  liens , de  le  suivre  avec  toi , 

D’arracher  ma  vieillesse  à ma  retraite  obscure , 

De  mendier  chez  lui  le  prix  de  ton  parjure , 

D’acheter  par  la  honte  une  ombre  de  grandeur. 
OBÉIDB. 

Comment  recevez-vous  cet  offre  ? 

SOZAME. 

Avec  horreur. 

Ma  fille , au  repentir  il  n’est  aucune  voie. 
Triomphant  dans  nos  jeux , plein  d'amour  et  de  joie , 
Indatire , en  tes  bras , par  son  père  conduit , 

De  l’amour  le  plus  pur  attend  le  digne  fruit  : 

Rien  n’en  doit  altérer  l’innocente  allégresse. 

Les  Scythes  sont  humains,  et  simples  sans  bassesse  ; 
Mais  leurs  naïves  mœurs  ont  de  la  dureté  ; 

On  ne  les  trompe  point  avec  impunité  : 

Et  surtout , de  leurs  lois  vengeurs  impitoyables , 

Ils  n’ont  jamais,  ma  fille,  épargné  des  coupables. 
OBÉIDB. 

Seigneur,  vous  vous  borniez  à me  persuader; 

Pour  la  première  fois  pourquoi  m'intimider  ? 

Vous  savez  si , du  tort  bravant  les  Injustices , 

J'ai  fait  depuis  quatre  ans  d'assez  grands  sacrifices  ; 
S'il  en  fallait  encor,  je  les  ferais  pour  vous. 

. Je  ne  craindrai  jam  ais  mon  père  ou  mon  époux. 
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Je  vois  tout  mon  devoir...  ainsi  que  ma  misère. 
Allez...  Vous  n’avez  point  de  reproche  à me  làire. 
aOZAHK. 

Pardonne  à ma  tendresse  un  reste  de  frayeur, 

Triste  et  commun  effet  de  l'dge  et  du  malheur. 

Slais  qu'il  parte  aujourd’hui,  que  jamais  sa  présence 
Ne  profane  un  asile  ouvert  à l'ionocenoe. 

OBÉIDB. 

C'est  ce  que  je  prétends , seigneur  ; et  pidt  aux  dieux 
Que  son  fatal  aspect  n’edt  point  blessé  mes  yeux  ! 
SOZAHS. 

Rien  ne  troublera  plus  ton  bonheur  qui  s'apprête, 
F.t  je  vais  de  ce  pas  en  préparer  la  fête. 

SCÈNE  IV. 

OBÉIDE,  SULMA. 


SCLMA. 

Quelle  fête  cruelle  ! Ainsi  dans  ce  séjour 
Vos  beaux  jours  enterrés  sont  perdus  sans  retour? 
OBÉIDS. 

Ah  I dieux! 


SDLHA. 

Votre  pays , la  cour  qui  vous  vit  naître, 
Un  prince  généreux...  qui  vous  plaisait  peut-être , 
Vous  les  abandonnez  sans  crainte  et  sans  pitié  ? 

OBBIDB. 

lion  destin  l’a  voulu...  j’ai  tout  sacrifié. 

SULMA. 

Haïrez-vous  toujours  la  cour  et  la  patrie? 

OBÉIOE. 

Malheureuse!...  jamais  je  ne  l'ai  tant  chérie. 

SULMA. 

Ouvrez-moi  votre  coeur  : je  le  mérite. 

OBÉIDB. 

HélasI 

Tu  n’y  découvrirais  que  d’horribles  combats; 

Il  craindrait  trop  ta  vue  et  ta  plainte  importune. 

Il  est  des  maux , Sulma , que  nous  fait  la  fortune  ; 

Il  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  eruel , 
Préparé  par  nos  mains , porte  un  coup  plus  mortel. 
Mais  lorsque  dans  l'exil , i mon  êge,  on  rassemble , 
Après  un  sort  si  beau , tant  de  malheurs  ensemble , 
Lorsque  tous  leurs  assauts  v'ienncnt  se  réunir. 

Un  coeur,  un  faible  cœur,  les  peut-il  soutenir? 
SULMA. 

Kcbatane...  un  grand  prince... 

OBBIDB. 

Ah!  fatal  Athamare! 

Quel  démon  t’a  conduit  dans  ce  séjour  barbare? 
Que  t'a  fait  Obéide?  et  pourquoi  découvrir 
Ce  trait  long-temps  ca<^  qui  me  fesait  mourir  ? 
Pourquoi , renouvelant  ma  bonté  et  ton  injure. 

De  tes  funestes  mains  déchirer  ma  blessure  ? 

SULMA. 

Madame , c'en  est  trop  ; c’est  trop  vous  Immoler 


A ces  préjugés  vains  qui  viennent  vous  troubler 
A d’inhumaines  lois  d’une  horde  étrangère, 

Dont  un  père  exilé  chargea  votre  misère. 

Hélas  ! contre  les  rois  son  trop  juste  courroux 
Ne  sera  donc  jamais  retombé  que  sur  vous! 

Quand  vous  le  consolez,  faut -il  qu’il  vous  opprime? 
Soyez  sa  protectrice , et  non  pas  sa  victime. 
Athamare  est  vaillant , et  de  braves  soldats 
Ont  jusqu’en  ces  déserts  accompagné  ses  pas. 
Athamare , après  tout , n’est-il  pas  votre  maître  ? 


SULMA. 

C’est  en  ses  états  que  le  ciel  vous  fit  naître. 
N’a-t-il  donc  pas  le  droit  de  briser  un  lien , 
L’opprobre  de  la  Perse,  et  le  vêtre,  et  le  sien? 

M’eo  croirez-vous  ? partez,  marchez  sous  sa  conduite. 
Si  vous  avez  d’un  père  aiæompagné  la  fuite , 

Il  est  temps  à la  fin  qu’il  vous  suive  è son  tour  ; 

Qu’il  renonce  à l’orgueil  de  dédaigner  sa  cour; 

Que  sa  douleur  fàtoucbe,  à vous  perdre  obstinée, 
Cesse  enfin  de  lutter  contre  sa  destinée. 

OBBIDB. 

Non  ; ce  parti  serait  injuste  et  dangereux  ; 

Il  conterait  do  sang  ; le  succès  est  douteux  ; 

Mon  père  expirerait  de  douleur  et  de  rage....  ) 
Enfin  Phymen  est  fait...  je  suis  dans  l’esclavage. 
L’habitude  à souffrir  pourra  fortifier 
Mon  courage  éperdu  qui  craignait  de  plier. 

SULMA. 

Vous  pleurez  cependant , et  votre  oeil  qui  s’égare 
Parcourt  avec  horreur  cette  enceinte  trarbare , 

Ces  chaumes , cea  déserts , où  des  pompes  des  rois 
Je  vous  vis  descendue  aux  plus  humbles  emplois  : 

Où  d'un  vain  repentir  le  trait  insupportable 
Déchire  de  vos  jours  le  tissu  misérable.... 

Que  vous  restera- t-il  ? hélas! 

OBBIDB. 

Le  désespoir. 

SULMA. 

Dans  cet  état  affreux , que  faire? 

OBBIDB. 

Mon  devoir. 

L'honneur  de  le  remplir,  le  secret  témoignage 
Que  la  vertu  se  rend , qui  soutient  le  courage. 

Qui  seul  en  est  le  prix , et  que  j’ai  dans  mon  cœur. 
Me  tiendra  lieu  de  tout,  et  même  du  bonheur. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ATHAMARE,  HIRCAN. 

ATHAUAKB. 

Pcnses-tu  qu'Indathre  osera  me  parler? 

HIRCAN. 

Il  l'osera , seigneur. 

ATRAHARB. 

Qu'il  vienne...  Il  doit  trembler. 

HIRCAN. 

Lee  Scythes,  croyez-moi,  connaissent  peu  la  crainte  ; 
Mais  d'uD  tel  désespoir  votre  âme  est-elle  atteinte , 
Que  vous  avilissiez  l'honneur  de  votre  rang , 

Le  sang  du  grand  Cyrus  mélé  dans  votre  sang , 

Et  d'un  trône  si  saint  le  droit  inviolable , 

Jusqu'à  vous  compromettre  avec  un  misérable. 
Qu'on  verrait , si  le  sort  l'envoyait  parmi  nous , 

A vos  premiers  suivants  ne  parler  qu'à  genoux  ; 
Mais  qui , sur  ses  foyers,  peut  avec  insolence 
Braver  impunément  un  prince  et  sa  puissance? 

ATHAHABE. 

Je  m'abaisse,  il  est  vrai;  mais  je  veux  tout  tenter. 
Je  descendrais  plus  bas  pour  la  mieux  mériter. 

Ma  honte  est  de  la  perdre  ; et  ma  gloire  éternelle 
Serait  de  m'avilir  pour  m'élever  vers  elle. 

Penses-tu  qu'lndatire  en  sa  grossièreté 
Ait  senti  comme  moi  le  prix  de  sa  beauté  ? 

Un  Scythe  aveuglément  suit  l'instinct  qui  le  guide  ; 
Ansi  qu'une  autre  femme  il  épouse  Obéide. 
L'amour,  la  jalousie , et  ses  emportements, 

IH'ont  point  dans  ces  climats  apporté  leurs  tourments  ; 
De  CCS  vils  citoyens  l'insensible  rudesse. 

En  connaissant  l'hymen , ignore  la  tendresse. 

Tous  ces  grossiers  humains  sont  indignes  d'aimer. 

HIBCAN. 

L’univers  vous  dément;  le  ciel  sait  animer 
Des  mômes  passions  tous  les  êtres  du  monde. 

Si  du  même  limon  la  nature  féconde  , 

Sur  un  modèle  égal  ayant  fait  les  humains, 

Varie  à l'infini  les  traits  de  sesde.ssins. 

Le  fond  de  l'homme  reste,  il  est  partout  le  même; 
Persan , Scythe,  Indien , tout  dcl^end  ce  qu'il  aime. 

ATHAUARE. 

Je  .e  défendrai  donc , je  saurai  le  garder, 

HIRCAN. 

Vous  hasardez  beaucoup. 

ATIIAMARE. 

Que  puis-je  hasarder? 

Ma  vie?  elle  n'est  rien  sans  l'objet  qu’on  m'arrache; 
Mon  nom  ? quoi  qu'il  arrive,  il  restera  sans  tache; 
Mes  amis?  ils  ont  trop  de  courage  et  d'honneur 


Pour  ne  pas  immoler  sous  le  glaive  vengeur 
Ces  agrestes  guerriers  dont  l'audace  indiscrète 
Pourrait  inquiéter  leur  marche  et  leur  retraite. 

HIRCAN. 

Ils  mourront  à vos  pieds , et  vous  n’ea  doutes  pas. 
ATHAMABB. 

Ils  vaincront  avec  moi....  Qui  tourne  ici  ses  pas  ? 
HIBCAN. 

Seigneur,  je  le  connais , c'est  lui , c'est  Indatire. 

ATHAMABB. 

Allez  ; que  loin  de  moi  ma  garde  se  retire  ; 
Qu'aucun  n'ose  approcher  sans  mes  ordres  exprès  s 
Mais  qu'on  soit  prêt  à tout. 

SCÈNE  II. 

ATIIAMARE,  ISD.ATIRE. 

ATIIAMARE. 

Uabitant  des  forêts. 
Sais-tu  bien  devant  qui  ton  sort  te  fait  paraître  ? 

INDATIRE. 

On  prétend  qu'une  ville  en  toi  révère  un  maître , 
Qu'on  l'appelle  Ecbatane,  et  que  du  mont  Taurus 
On  voit  ses  hauts  remparts  élevés  par  Cyrus. 

On  dit  ( mais  j'en  crois  peu  la  vaine  renommée) 

Que  tu  peux  dans  la  plaine  assembler  une  armée. 
Une  troupe  aussi  forte,  un  camp  aussi  nombreux 
De  guerriers  soudoyés , et  d'esclaves  pompeux , 

Que  nous  avons  ici  de  citoyens  paisibles. 

ATHAMABB. 

Il  est  vrai , j’ai  sous  moi  des  troupes  invineiblet  ; 
le  dernier  des  Persans , de  ma  solde  honoré , 

Est  plus  riche , et  plus  grand , et  plus  considéré , 
Que  tu  ne  saurais  l'être  aux  lieux  de  ta  naissance. 
Où  le  ciel  vous  fit  tous  égaux  par  l'indigence. 

INDATIRE. 

Qui  borne  ses  désirs  est  toujours  riclie  assez. 

ATIIAMARE. 

Ton  coeur  ne  connaît  point  les  voeux  intéressés  ; 
Mais  la  gloire,  Indatire  ? 

INDATIRE. 

Elle  a pour  moi  des  chamies. 

ATHAMABB. 

Elle  habite  à ma  cour,  a l'abri  de  mes  armes  : 

On  ne  la  trouve  point  dans  le  fond  des  déserts  ; 

I Tu  l’obtiens  près  de  moi,  tu  l'as,  si  tu  me  sers. 

Elle  est  sous  mes  dra|ieaux  ; viens  avec  moi  t'y  rendre. 
INDATIRE. 

A servir  sous  un  maître  on  me  verrait  descendre' 
ATHAHABE. 

Va,  l’honneur  de  servir  un  maître  généreux , 

Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux , 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république , 
Ingrate  en  tous  les  temps , et  sauvent  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  a tout  en  marchant  sous  ma  loi  : 


I 

I 
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J'ai  parmi  mes  guerriers  des  Scythes  comme  loi. 
ItlDATlBB. 

Tu  D'en  as  point.  Apprends  que  ces  indignes  Scythes , 
Voisins  de  ton  pays , sont  loin  de  nos  iimites  : 

Si  l’air  de  tes  climats  a pu  les  infecter, 

Dans  nos  heureux  cantons  ii  n’a  pu  se  porter. 

Ces  Scythes  malheureux  ont  connu  l’avarice; 

Ij  fureur  d’acquérir  corrompit  leur  justice , 

Ils  n’ont  su  que  servir  ; leurs  inOdèles  mains 
Ont  abandonné  l’art  qui  nourrit  les  humains 
Pour  l’art  qui  les  détruit , l’art  affreux  de  la  guerre  ; 
Ils  ont  vendu  leur  sang  aux  maîtres  de  la  terre. 
Meilleurs  citoyens  qu’eux , et  plus  braves  guerriers, 
Nous  volons  aux  combats , mais  c'est  pour  nos  foyers  ; 
Nous  savons  tous  mourir,  mais  c’est  pour  la  patrie  : 
Nul  ne  vend  parmi  nous  son  honneur  ou  sa  vie. 
Nous  serons , si  tu  veux , tes  dignes  alliés  ; 

Mais  on  n’a  point  d’amis  alors  qu’ils  sont  payés. 

A pprends  à mieux  juger  de  ce  peuple  équitable , 
Égal  à toi,  saus  doute,  et  non  moins  respectable. 
ATRÀMARB. 

Élève  ta  patrie,  et  cherelie  à la  Vanter  : 

C’est  le  recours  du  faible , on  peut  le  supporter, 
hia  fierté,  que  permet  la  grandeur  souveraine , 

Ne  daigne  pas  ici  lutter  contre  la  tienne.... 

Te  crois-tu  juste  au  moins  ? 

■noATinE. 

Oui , je  puis  m'en  flatter. 
ATUAUABE. 

Rends-moi  donc  le  trésor  que  tu  viens  de  m’ôter. 

INDATIBE. 


A toi? 

ATHAUABE. 

Rends  à son  maître  une  de  ses  sujettes. 
Qu'un  indigne  destin  traîna  dans  ces  retraites , 

Un  bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver. 

Et  que  sans  injustice  on  ne  peut  m’eiilever  : 

Rends  suc  l’heure  Obéide. 

INDATIBE. 

A la  superbe  audace , 

A tes  discours  altiers,  à cet  air  de  menace. 

Je  veux  bien  opposer  la  modération , 

Que  l’univers  estime  en  notre  nation. 

Obéide , dis-tu , de  toi  seul  doit  dépendre  ; 

Ella  était  ta  sujette!  Oses-tu  bien  prétendre 
Que  des  droits  des  mortels  on  ne  jouisse  pas , 

Dés  qu’on  a le  malheur  de  naître  en  tes  états  ? 

Le  ciel , en  le  créant , forma-t-il  l'homme  esclave? 
La  nature  qui  parle , et  que  ta  fierté  brave , 
Aura-t-elle  à la  glèbe  attaché  les  humains 
Owrnne  les  vils  troupeaux  mugissants  sous  dos  mains? 
Que  l'homme  soit  esclave  aux  diamps  de  la  Médie, 
Qu'il  rampe , j'y  consens  ; il  est  .ibre  en  Scytliie. 

Au  moment  qu'Obéide  honora  de  ses  pas 
I.e  tranquille  horizon  qui  borde  nos  états, 

La  liberté , la  paix , qui  sont  notre  apanage , 


L’heureuse  égalité , les  biens  du  premier  fige , 

Ces  biens  que  des  Persans  aux  mortels  ont  ravis , 

Ces  biens , perdus  ailleurs , et  par  nous  recueillis , 

De  la  belle  Obéide  ont  été  le  partage. 

ATHAMABE. 

Il  en  est  un  plus  grand , celui  que  mon  courage 
A l'univers  entier  oserait  disputer. 

Que  tout  autre  qu’un  roi  ne  saurait  mériter. 

Dont  tu  n'aUras  jamais  qu’une  imparfaite  idée. 

Et  dont  avec  fureur  mon  Âme  est  possédée  ; 

Son  amour  : c'est  le  bien  qui  doit  m’appartenir  ; 

A moi  seul  était  dâ  l’honneur  de  la  servir. 

Oui , je  descends  enfin  jusqu'à  daigner  te  dire 
Que  de  ce  cœur  altier  je  lui  soumis  l’empire , 

Avant  que  les  destins  eussent  pu  t’accorder 
L’heureuse  liberté  d'oser  la  regarder. 

Ce  trésor  est  à moi , barbare , il  faut  le  rendra. 
INOATIEE. 

Imprudent  étranger,  ce  que  je  viens  d’entendre 
Excite  ma  pitié  plutôt  que  mon  courroux. 

Sa  libre  volonté  m'a  clioisi  pour  époux  ; 

Ma  probité  lui  plut;  elle  l'a  préférée 

Aux  recherches,  aux  vœux  de  toute  ma  contrée  : 

Et  tu  viens  de  la  tienne  ici  redemander 
Un  cœur  indépendant  qu’on  vient  de  m'accorder  ! 

O toi  qui  te  crois  grand,  qui  l'es  par  l’arrogance , 
Sors  d'un  asile  saint , de  paix  et  d’innocence; 

Fuis;  cesse  de  troubler,  si  loin  de  tes  états  , 

Des  mortels  tes  égaux  qui  ne  t’offensent  pas. 

Tu  n’es  pas  prince  ici. 

ATnAUABE. 

Ce  sacré  caractère 

M'accompagne  en  tous  lieux  sansm'étre  nécessaire: 
Si  j'avais  dit  un  mot , ardents  à me  servir. 

Mes  soldats  à mes  pieds  auraient  su  te  punir. 

Je  descends  jusqu'à  toi  : ma  dignité  t’outrage; 

Je  la  dépose  ici , je  n’ai  que  mon  courage  : 

C'est  assez , je  suis  homme , et  ce  fer  me  suffit 
Pour  remettre  eu  mes  mains  le  bien  qu'on  me  ravit. 
Cède  Obéide , ou  meurs  , ou  m'arrache  la  vie. 
INDATIBE. 

Quoi  I nous  t'avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie. 
Ton  accueil  nous  flattait,  notre  simplicité 
N'écoulait  que  les  droits  de  l'hospitalité  ; 

Et  tu  veut  me  forcer,  dans  la  même  journée. 

De  souiller  par  ta  mort  un  si  saint  hyménée  ! 
ATHAUABE. 

Meurs,  te  dis-je,  ou  me  tue...  On  vient,  retire-toi. 
Et  si  tu  n'es  un  lâche... 

INDATIBE. 

Ah!  c’en  est  trop...  suis  mot. 
ATHAMABE. 

Je  te  fais  cet  honneur. 

(Hiort.' 
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LES  SCYTHES,  ACTE  IV,  SCENE  V. 


SCENE  m. 

INOATIRE,  UERMODAN,  SOZAME, 

VU  SCYTHE. 

iiEHMODAn , à Indatire , qui  est  prés  de  sortir. 

Viens;  rna  ninin  paternelle 
Te  remettra , mon  61s , ton  épouse  lldèle. 

Viens,  le  festin  Vattend. 

IKDATTBB. 

Bientôt  je  vous  suivrai  : 
Allez....  O cher  objet  ! je  le  mériterai. 

< Il  »ort.  ) 

SCÈNE  IV. 

HERMODAN,  SOZAME,  UH  sCïtHK. 

SOZAUE. 

Pourquoi  ne  pas  nous  suivre  ? Il  diffère... 

UEBUODAH. 

Ah  ! .Sozame , 

Cher  ami , dans  quel  trouble  il  a jeté  mon  âme  ! 
As-tu  ru  sur  son  front  des  signes  de  fureur  ! 
SOZAUE. 

Quel  en  serait  Fobjet? 

UEBUODAH. 

Peut-être  que  mon  coeur 
Conçoit  d'un  vain  danger  la  crainte  imaginaire; 

Ma^<  son  trouble  était  grand.  Sozame , je  suis  père: 
Si  me.s  yeux  par  les  .ans  ne  sont  point  affaiblis , 

J'ai  cru  voir  ce  Persan  qui  menaçait  mon  Cls. 

SOZAUE. 

Tu  me  fais  frissonner...  avançons  ; Athamare 
Est  capable  de  tout. 

UEBUODAH. 

La  faiblesse  s'empare 
De  mes  esprits  glacés,  et  mes  sens  éperdus 
Trahissent  mon  courage,  et  ne  me  servent  plus... 

( n ft’auled  «n  tremblant  imr  le  banc  de  ç.iznn.  ) 
Monlils  ne  revient  point.. .J'entends  un  bruit  horrible. 

( Au  SeyUle  qui  est  auprès  de  lui.  ) 

Je  succombe....  Va , cours , en  ce  moment  terrible , 
Cours , assemble  au  drapeau  nos  braves  combattants. 
LE  SCYTHE. 

Rassure-toi,  j’y  vole  ; ils  sont  prêts  en  tout  temps. 

SOZAME , à Hermodan. 

Ranime  ta  vertu , dissipe  tes  alarmes. 

HEBMODAH , se  relevant  à peine. 

Oui , j’ai  pu  me  tromper  ; oui , je  renais. 

SCÈNE  V. 

HERMODAN,  SOZAME,  ATHAMARE,  l'épée 
à la  main;  HIRCAN , SUITE. 

ATHAMABE. 

Aux  armes  1 


Aux  armes , compagnons , suivez-moi , paraisseï! 
Où  la  trouver  ? 

UEBUODAH  ,çy[/’raÿé,  en  chancelant. 
Rarbare... 


SOZAUE. 

Arrête. 

ATHAUABE,  àses  gardes. 

Obéissez , 

De  sa  retraite  indigne  enlevez  Obéide  ; 

Courez , dis-je , volez  ; que  ma  garde  intrépide , 

Si  quelque  audacieux  tentait  de  vains  efforU, 

Se  fasse  un  diemin  prompt  dans  la  foule  des  morts. 
C’est  toi  qui  l’as  voulu , Sozame  inexorable. 

SOZAME. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  dd. 

HEBMODAH. 

Va , ravisseur  coupable. 
Infidèle  Persan , mon  coeur  saura  venger 
Le  détestable  affront  dont  tu  viens  nous  cliarger. 
Dans  cedessein , Sozame , il  nous  quittaitsans doute. 

ATHAMABE. 

Indatire.’ ton  Gis? 

UEBUODAH. 

Oui , lui-même. 

ATHAMABE. 

Il  m’en  codte 

D’afUiger  ta  vieillesse  et  de  percer  ton  coeur  ; 

Ton  Gis  eût  mérité  de  servir  ma  valeur. 

HEBMODAH. 

Que  dis- tu  ? 

ATHAMABE , à ses  Soldait. 

Qu'on  épargne  à ce  malheureux  père 
I,g  spectacle  d'un  fils  mourant  dans  la  poussière  ; 
Fermez-lui  ce  passage. 

HEBMODAH. 

Achève  tes  fureurs; 

Achève....  N’oses-tu?  Quoi!  tu  gémis  !...  Je  meurs. 
Mon  Gis  est  mort,  ami!... 

( Il  tombe  sur  le  banc  de  gazon.  } 
ATHAMABE. 

Toi , père  d’Obéide , 
Auteur  de  tous  mes  maux , dont  l'âpreté  rigide  . 
Dont  le  cœur  inGexible  à ce  coup  m’a  forcé , 

Que  je  chéris  encor  quand  tu  m’as  offensé. 

Il  faut  dans  ce  moment  la  conduire  et  me  suivTe. 

SOZAME. 

Moi!  inaGlle! 


ATHAMABE. 

En  CCS  lieux  il  t’est  honteux  de  vivre  . 
( A *C3  aoldata.  ) 

Attends  mon  ordre  ici.  Vous , marchez  avec  moi. 


Digilized  by  Google 


LES  SCYTHES,  ACTE  IV,  SCÈNE  VIII. 

SCÈNE  VI. 


SOZAME,  UEUMODAN. 

SOZAME , te  courbant  vert  Hermodan. 

Tous  mes  malheurs,  ami , sont  retombés  sur  toi... 
Espère  en  la  vengeance....  Il  revient...  il  soupire. 
Hermodan  I 

®**>*0J>**  1 te  releva/U  avec  peine. 

Mon  ami , fais  au  moins  que  j’expire 
Sur  le  corps  étendu  de  mon  fils  expirant  ! 

Que  je  te  doive , ami , cette  grâce  en  mourant. 

S’il  reste  quelque  force  à ta  main  languissante , 
Soutiens  d’un  malheureux  la  marche  chancelante  ; 
Viens;  lorsque  de  mon  fils  j’aurai  fermé  les  yeux, 
Dans  un  même  sépulcre  enferme-nous  tous  deux. 

SOZAUE. 

Trois  amis  y seront;  ma  douleur  te  le  jure. 

Mais  déjà  l’on  s’avance , on  venge  notre  injure , 
Noos  ne  mourrons  pas  seuls. 

H£B|IODAN. 

Je  l’espère;  j’entends 
Les  tambours,  nos  clairons, lescrisdescombattants; 
Nos  Scythes  sont  armés. ..  Dieux,  punissez  les  crimes! 
Dieux,  combattez  pour  nous,  et  prenez  vos  victimes  ! 
Ayez  pitié  d’un  père. 

SCÈNE  VII. 

SOZAME,  HERMODAN,  OBÉIDE. 

SOZAHE. 

O ma  fille!  est-ce  vous 

IIEEHODAN. 

Chère  Obéide...  hélas! 

OBÉIDE. 

Je  tombe  à vos  genoux. 

Dans  l’horreur  du  combat  avec  peine  échappée 
A la  pointe  des  dards , au  tranchant  de  l’épée , 

Aux  sanguinaires  mains  de  mes  fiers  ravisseurs , 

Je  viens  de  ces  momenU  augmenter  les  horreurs. 

( A RennodJU).  ) 

^n  fils  vient  d’expirer;j’en  suis  la  cause  unique; 
De  mes  calamités  l’artisan  tyrannique 
Nous  a tous  immolés  à ses  transports  jaloux  ; 

Mon  malheureux  amant  a tué  mon  époux , 
Sousvosyeux,  sous  les  miens,et  dans  la  place  même 
““‘"ee  et  qu’il  aime , 

"'^‘8"es  appas,  toujours  persécutés, 

ues  Ilots  de  sang  humain  coulent  de  tous  côtés, 
n s acharne,  on  combat  sur  le  corps  d’Ind.itire ; 

"'«"'‘''•'’s  q'i’on  déchire  ; 

Sont^i  * ’ , l’un  par  l’autre  égorge.s , 

Sont  vainqueurs  et  vaincus,  et  tous  meurent  vengés. 

( A louâ  dcQx.  ) 

On 

P <1  égards  à voire  3go,  « vos  larmes. 


Ü7 

J J’ignore  du  combat  quel  sera  le  destin  ; 

Maisje  mets  sans  trembler  mon  sort  en  votre  main. 
I Si  le  Scythe  sur  moi  veut  assouvir  sa  Mge , 

I II  le  peut,  je  l'attends,  ie  demeure  en  otage. 

I HERMODAN. 

Ail  ! j’ai  perdu  mon  fils,  tu  me  restes  du  moins; 

Tu  me  tiens  lieu  de  tout. 

SOZAME. 

Ce  jour  veut  d'autres  soins  : 
Armons>nous , de  notre  flge  oublions  la  faiblesse; 
Si  les  sens  épuisés  manquent  à la  vieillesse , 

Le  courage  demeure , et  c'est  dans  un  combat 
Qu'un  vieillard  comme  moi  doit  tomber  en  soldat. 
HSBUODAN. 

On  nous  apporte  encor  de  fatales  nouvelles. 

SCÈNE  VIII. 

SOZAME,  HERMODAN,  OBÉIDE,  un  scythk. 

LE  SCYTHE. 

Enfin  nous  l'emportons. 

HERMODAN. 

Oéités  iinihorteiles , 

Mon  fils  serait  vengél  n'est>ee  point  une  erreur? 

LE  SCYTHE. 

Le  ciel  nous  rend  justice,  et  le  Scythe  est  vainqueur  : 
Tout  Part  que  les  Persans  ont  mis  dans  le  carnage , 
Le  grand  art  de  la  guerre  enfin  cède  au  courage. 
Nous  avons  manqué  d'ordre , et  non  pas  de  vertu  ; 
Sur  nos  frères  mourants  nous  avon.s  combattu. 

IaO  moitié  des  Persans  à la  mort  est  livrée; 

L’autre,  qui  se  retire , est  partout  entourée 
Dans  la  sombre  épaisseur  de  ces  profpnd.s  taillis, 

Où  bientôt  sans  retour  ils  seront  assaillis. 

HERMODAN. 

De  mon  malheureux  fils  le  meurtrier  barbare 
Serait'il  échappé  ? 

LE  SCYTHE. 

Qui  ? ce  fier  Alhamare  ? 

Sur  nos  Scytiies  mourants  qu'a  fait  tomber  sa  main, 
Épuisé,  sans  secours , enveloppé  soudain , 
il  est  couvert  de  sang,  il  est  charge  de  clwînes. 
OBÉIDE. 

Lui! 

SOZAME. 

Je  l’avais  prévu....  Puissances  souveraines. 
Princes  audacieux , quel  exemple  pour  vous  ! 
HERMODAN. 

De  PC  cruel  enfin  nous  serons  venges  tous; 

Nos  lois , nos  justes  lois  seront  exécutées. 

OBEIDE. 

Ciel  !...  Q ielles  sont  ces  lois? 

HERMODAN. 

Ia»s  dieux  les  onld'ctées. 

SOZAME,  à /wr7. 

O comble  de  douleur  et  de  nouveaux  ennuis! 
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LES  SCYTHES,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


OEÉIDE. 

Mùls  eiinii  los  Persans  ne  sont  pas  tous  détruits  ; 

Un  verrait  Eebatane,  en  secourant  son  niaUre , 

Uu  poids  de  sa  grandeur  vous  accabler  |>eut-étre. 

HEHMODAN.  (guerriers. 

Ne  crains  rien..  Toi  .jeune  homme,  et  vous,  braves 
Préparez  votre  autel  entouré  de  lauriers. 

OBBIUK. 

Mon  père  ! 


rebuoda:v. 

Il  faut  hâter  ce  Juste  sacriGcc. 

Mânes  de  mon  cher  fils , que  ton  ombre  en  Jouisse  ! 
Et  toi  qui  fus  l'objet  de  ses  chastes  amours. 

Qui  fus  ma  fille  chère,  et  le  seras  toujours. 

Qui  de  ta  piété  filiale  et  sincère 
N’as  Jamais  altéré  le  sacré  caractère. 

C’est  à toi  de  remplir  ce  qu’une  austère  loi 
Attend  de  mon  pays , et  demande  de  toi. 

( U fort.  ) 


OBBIDE. 

Qu’a-t-il  dit.>  que  veut-on  de  cette  infortunée? 

Ah  ! mon  père , en  quels  lieux  m’avez-vous  amenée! 

SOZAUE. 

Pourrai-Je  t'expliquer  ce  mystère  odieux? 

OBKIDE. 

âe  n'ose  le  prévoir...  Je  détourne  les  yeux. 

SOZAISE. 

Je  frémis  comme  toi , Je  ne  puis  m’en  défendre. 

OBÉiDE.  [dre. 

Ah  ! laissez-moi  mourir,  seigneur,  sans  vous  enten- 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  1. 

OBÈIDE,  SOZAME,  IlERMODAN,  tboupb  de 

SCYTHES,  de  javelot*. 

( On  api^fortc  iio  au  tel  couvert  d'un  crêpe  et  entouré  de  Uuricrf . 
Un  Scythe  met  un  glaive  sur  Tauld.  ) 

OBÊIUE , entre  Sozame  et  Ilermodan. 

Vous  vous  taisez  tous  deux  : craignez-vous  de  me  dire 
<>  <iu’à  mes  sens  glacés  votre  loi  doit  prescrire  ? 
Quel  est  cet  appareil  terrible  et  solennel? 

SOZAHE. 

Ma  fille...  il  faut  p.arler...  voici  le  même  autel 
Que  le  soleil  naissant  vit  dans  cette  journée 
Orné  de  fleurs  |)ar  moi  pour  ton  saint  hyménce , 

Kl  voit  d'un  crêpe  affreux  couvert  à .son  couchant. 

HEBUODAN. 

Ai-tu  chéri  mon  flls? 

OBÉIDE. 

t'ii  vertueux  iKiichant , 


Mon  amitié  pour  toi,  mon  respect  pour  Sozame, 

Et  mon  devoir  surtout , souverain  de  mon  âme , 
M'ont  rendu  cher  ton  fils. .mon  sort  suivait  son  sort: 
J’honore  sa  mémoire,  et  J’ai  pleuré  sa  mort. 

HEBHODAIX. 

L’inviolable  loi  qui  régit  ma  patrie 
Veut  que  de  son  époux  une  femme  chérie 
Ait  le  suprême  honneur  de  lui  sacrifier. 

En  présence  des  dieux , le  sang  du  meurtrier  ; 

Que  l’autel  de  l’hymen  soit  l'autel  des  vengeances , 
Que  du  glaive  sacré  qui  punit  les  offenses 
Elle  arme  sa  main  pure , et  traverse  le  coeur. 

Le  cœur  du  criminel  qui  ravit  son  bonheur. 

OBÉIDE.  [père! 

Moi,  TOUS  venger?...  sur  qui  ? de  quel  sang  ? ah,  mon 

HEHMODAIX. 

Le  ciel  t’a  réservé  ce  sanglant  ministère. 

im  SCYTHE. 

C’est  ta  gloire  et  la  nôtre. 

SOZAHE. 

Il  me  faut  révérer 
Les  lois  que  vos  aïeux  ont  voulu  conserver  ; 

Mais  le  danger  les  suit  : 1rs  Persans  sont  â craindre  -, 
Vous  allumez  la  guerre  et  ne  pourrez  l’éteindre. 

EE  SCYTHE. 

Ces  Persans , que  du  moins  nous  croyons  égaler. 

Par  ce  terrible  exemple  apprendront  à trembler. 

HEBMODAN. 

Ma  fille , il  n’est  plus  temps  de  garder  le  silence  ; 

Le  sang  d’un  époux  crie,  et  ton  délai  l’ofTense. 

OBÉIDE. 

Je  dois  donc  vous  parler...  Peuple,  écoutez  ma  voix: 
Je  pourrais  alléguer,  sans  offenser  vos  lois , 

Que  Je  naquis  en  Perse , et  que  ces  lois  sévères 
Sont  faites  pour  vous  seuls , et  me  sont  étrangères  ; 
Qu'Athamare  est  trop  grand  pour  être  un  assassin; 
Et  que  si  mon  époux  est  tombé  sous  sa  main , 

Son  rival  opposa , sans  aucun  avantage. 

Le  glaive  seul  au  glaive , et  l’audace  au  courage  ; 

Que  de  deux  combattants  d’une  égale  valeur 
L’un  tue  et  l’autre  expire  avec  le  même  honneur. 
Peuple , qui  connaissez  le  prix  de  la  vaillance , 

Vous  aimez  la  Justice  ainsi  que  la  vengeance  : 
Commandez , mais  Jugez  ; voyez  si  c’est  à moi 
D’immoler  un  guerrier  qui  dut  être  mon  roi. 

EE  SCYTHE. 

Si  tu  n'oses  frapper,  si  ta  main  trop  timide 
Hésite  à nous  donner  le  sang  de  l’homicide. 

Tu  connais  ton  devoir,  nos  mœurs , et  notre  loi; 
Tremble. 

OBÉIDE. 

Et  si  Je  demeure  incapable  d'effroi , 

Si  votre  loi  m’indigne , et  si  Je  vous  refuse? 

HEBUODAN. 

I.'hymen  t'a  fait  ma  fille , et  tu  n’as  point  d’excuse; 
i II  n’en  mourra  pas  moins,  tu  vivras  sans  honneur. 
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LE  SCYTHE. 

Du  plus  cruel  supplice  il  subira  l'horreur. 

HEHHOOLN. 

Mon  fils  attend  de  toi  cette  grande  victime. 

LE  SCYTHE. 

Crains  d'oser  rejeter  un  droit  si  légitime. 

OBÉiDE,  aprii  quelques  pat  et  un  long  silence. 
Je  l’accepte. 

SOZAHE. 

Ab!  grands  dieux  ! 

LE  SCYTHE. 

Devant  les  immortels 

En  fais-tu  le  serment  7 

OBÉIDE. 

Je  le  jure , cruels; 

Je  le  jure,  Hermodan.  Tu  demandes  vengeance, 
Sois-en  sdr,  tu  l'auras....  Mais  que  de  ma  présence 
On  ait  soin  de  tenir  le  captif  écarté , 

Jusqu'au  moment  fatal  par  mon  ordre  arrête. 

Qu’on  me  laisse  en  ces  lieux  m'expliquer  é mon  père. 
Et  vous  verrez  après  ce  qui  vous  reste  à faire. 

LE  SCYTHE , aprit  avoir  regardé  tout  set 
compagnons. 
nous  J consentons  tous. 

HEBMODAE. 

ha  veuve  de  mon  fils 
Se  déclare  soumise  aux  lois  de  mon  pays  ; 

Et  ma  douleur  profonde  est  un  peu  soulagée , 

Si  par  ses  nobles  mains  cette  mort  est  vengée. 

Amis,  retirons-nous. 

OBÉIDE. 

A ces  autels  sanglants 
Je  tous  rappellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  IL 

SOZAME,  OBÉIDE. 

OBEIDE. 

Eh  bien  ! qu’ordonnez-vous  ? 

SOZAME. 

Il  fut  un  temps  peut-être 
Oi  le  plaisir  affreux  de  me  venger  d'un  maître 
Dans  le  cœur  d’Athamare  aurait  conduit  ta  main  ; 
De  son  monarque  ingrat  j'aurais  percé  le  sein  ; 

Il  le  méritait  trop  : ma  vengeance  lassée 
t^ntre  les  malheureux  ne  peut  être  exercée; 
loua  mes  ressentiments  sont  changes  en  regrets. 

OBÉIDE. 

Avez-vous  bien  connu  mes  sentiments  secrets? 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  avez-vous  daigné  lire  î 

SOZAME. 

Mes  yeux  t’ont  vu  pleurer  sur  le  sang  d’Indatire  ; 
lais  je  pleure  sur  toi  dans  ce  moment  cruel  ; 

J abhorre  tes  serments. 

OBÉIDE. 

Vous  voyez  cet  autel. 


Ce  glaive  dont  ma  main  doit  frapper  Athamare; 
Vous  savez  quels  tourments  un  refus  lui  prépare  : 
Après  ce  coup  terrible...  et  qu’il  me  faut  porter. 
Parlez...  sur  son  tombeau  voulez-vous  habiter  ? 

SOZAME. 


J'y  veux  mourir. 

OBÉIDE. 

Vivez , ayez-en  le  courage. 

Les  Persans , disiez-vous  vengeront  leur  outrage , 
Les  enfants  d’Ecbatane,  en  ces  lieux  détestés. 
Descendront  du  Taurus  à pas  précipités  : 

Les  grossiers  habitants  de  ces  climats  horribles 
Sont  cruels , il  est  vrai , mais  non  pas  invincibles. 

A ces  tigres  armés  voulez-vous  annoncer 
Qu'au  fond  de  leur  repaire  on  pourrait  les  foreer  ? 
SOZAME. 

On  en  parle  déjà;  les  esprits  les  plus  sages 
Voudraient  de  leur  patrie  écarter  ces  orages . 
OBÉIDE. 

Achevez  donc , seigneur,  de  les  persuader  : 

Qu’ils  méritent  le  sang  qu’ils  osent  demander  ; 

Et  tandis  que  ce  sang  de  l'offrande  immolée 
Baignera  sous  vos  yeux  leur  féroce  assemblée , 

Que  tous  nos  citoyens  soient  mis  en  liberté , 

Et  repassent  les  monts  sur  la  foi  d’un  traité. 
SOZAME. 

Je  l'obtiendrai , ma  fille,  et  j'ose  t'en  répondre; 

Mais  ce  traité  sanglant  ne  sert  qu'à  nous  confondre; 
De  quoi  t’auront  servi  ta  prière  et  mes  soins  ? 
Athamare  a l'autel  en  périra-t-il  moins  ? 

L.CS  Persans  ne  viendront  que  pour  venger  sa  cendre. 
Ce  sang  de  tant  de  rois  que  ta  main  va  répandre , 

Ce  sang  que  j’ai  haï , mais  que  j'ai  révéré. 

Qui,  coupable  envers  nous,  n’en  est  pas  moins  sacré. 

OBÉIDE.  [re  : 

Il  l'est. . . Mais  jesuis  Scythe.. . et  le  fus  pour  vous  plai- 
Le  climat  quelquefois  change  le  caractère. 

SOZAME. 

Ma  fille! 


OBÉIDE. 

C'est  assez , seigneur,  j’ai  tout  prévu; 

J'ai  pesé  mes  destins,  et  tout  est  résolu. 

Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  : 

La  victime  est  promis:  au  père  d'Indatire  ; 

Je  tiendrai  ma  parole...  Allez , il  vous  attend. 

Qu’il  me  garde  la  sienne...  il  sera  trop  content. 
SOZAME. 

Tu  me  glaces  d'horreur 

OBÉIDE. 

Allez,  je  la  partage. 

Seigneur,  le  temps  est  cher,  achevez  votre  ouvrage , 
Laissez-moi  m'affermir;  mais  surtout  obtenez 
I Un  traité  nécessaire  à ces  infortunés. 

! Vous  prétendez  qu’au  moins  ce  peuple  impitoyable 
I Sait  garder  une  foi  toujours  inviolable; 

I Je  vous  encrais...  le  reste  est  dans  la  main  des  dieux. 
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SOTIAME. 

Ils  ne  présagent  rien  qui  ne  soit  odieux  : 

Tout  est  horrible  ici.  Ma  faible  voix  encore 
Tentera  d’écarter  Cf  que  mon  cœur  abhorre  ; 

Mais  après  tant  de  maux  mon  courage  est  vaincu  : 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  ton  père  a trop  vécu. 

SCÈNE  III. 

OBÉIDE. 

Ah!  c'est  trop  étouffer  la  fureur  qui  m’agite  ; 

Tant  de  ménagement  me  déchire  et  m’irrite; 

Mon  malheur  vint  toujours  de  me  trop  captiver 
Sous  d’inhumaines  lois  que  j'aurais  dd  braver; 

Je  mis  un  trop  haut  prix  à l’estime,  au  reproclie; 

Je  fus  esclave  assez...  ma  liberté  s’approche. 

SCÈNE  IV. 

OBÉIDE,  SULMA. 

OBÉIDE. 

Enfin  je  te  revois. 

SULKA. 

Grands  dieux!  que  j’ai  tremblé 
lairsque,  disparaissant  à mon  œil  désolé. 

Vous  avez  traversé  cette  foule  sanglante  ! 

Vous  affrontiez  la  mort  de  tous  edtés  présente  ; 

Des  flou  de  sang  humain  roulaient  entre  nous  deux  : 
Quel  jour!  quel  lijinénée  ! et  quel  sort  rigoureux  ! 

OBÉIDE. 

Tu  verras  ou  spectacle  encor  plus  effroyable. 

SULKA.  [ble 

Ciel  ! on  m’aurait  dit  vrai  !...  Quoi  ! votre  main  coupa- 
Immolerait  l’amant  que  vous  avez  aimé , 

Pour  satisfaire  un  peuple  à sa  perte  animé! 

OBÉIDE. 

Moi  complaire  à ce  peuple,  aux  monstres  de  Scy  thie , 
A CCS  brutes  humains  pétris  de  barbarie, 

A ces  dînes  de  fer,  et  dont  la  dureté 

Passa  long  temps  chez  nous  pour  noble  fermeté. 

Dont  on  chérit  do  loin  l’égalité  paisible. 

Et  chez  qui  je  ne  vois  qu’un  orgueil  inflexible. 

Une  atrocité  morne,  et  qui , sans  s’émouvoir. 

Croit  dans  le  sang  humain  se  baigner  par  devoir  !... 
J’ai  fui  pour  ces  ingrats  la  cour  la  plus  auguste. 

Un  peuple  doux , poli , quelquefois  trop  injuste , 
Mais  généreux , sensible , et  si  prompt  à sortir 
De  ses  iniquités  par  un  beau  repentir  ! 

Qui moi  ! complaire  au  Scythe  !...  0 nations  ! d terre  ! 
O rois , qu’il  outragea  ! Dieux , maîtres  du  tonnerre  ! 
Dieux  témoins  de  l’horreur  où  l'on  m’ose  entraîner. 
Unissez-vous  à moi,  mais  pour  l’exterminer! 

Puisse  leur  liberté,  préparant  leur  ruine. 

Allumant  la  discorde  et  la  guerre  intestine. 
Acharnant  les  éjioux , les  |iéres,  les  enfants. 


L'un  sur  l’autre  entassés,  l’un  par  fautre  expirants , 
Sous  des  monceaux  de  morts  avec  eux  disparaître  ! 
Que  le  rc.ste  en  tremblant  rooglsseaui  pieds  d'un  maître, 
•Que,  rampant  dans  la  poudre  an  bord  deleur  cercueil. 
Pour  être  mieux  punis  ils  gardent  leur  orgueil  ! 

Et  qu’en  mordant  le  frein  du  plus  Idche  esclavage. 
Ils  vivent  dans  l'opprobre,  et  meurent  dans  la  rage  I 
Où  vais-je  m’emporter?  vains  regrets!  vains  éclats! 
Les  imprécations  ne  nous  secourent  pas  : 

C’est  moi  qui  suis  esclave , et  qui  suis  asservie 
Aux  plus  durs  des  tyrans  abhorrés  dans  l'Asie. 

SULKA. 

Vous  n’étes  point  réduite  à la  nécessite 
De  servir  d’instrument  d leur  férocité. 

OBÉIDE. 

Si  j’avais  refusé  ce  ministère  horrible , 

Athamare  expirait  d’une  mort  plus  terrible. 

SULKA. 

Mais  eet  amour  secret  qui  vous  parle  pour  lui  f 

OBÉIDE. 

Il  m’a  parlé  toujours  ; et  s'il  faut  aujourd’hui 
Exposer  à tes  yeux  l’effroyable  étendue, 

La  hauteur  de  l’abtme  où  je  suis  descendue. 
J’adorais  Athamare  avant  de  le  revoir. 

Il  ne  vient  que  pour  moi , plein  d'amour  et  d’espoir; 
Pour  prix  d’un  seul  regard  il  m’offre  un  diadème; 

Il  met  tout  à mes  pieds  ; et , tandis  que  moi-méme 
J'aurais  voulu,  Sulma,  mettre  le  monde  aux  siens. 
Quand  l'excès  de  ses  feux  n’égale  pas  les  miens. 
Lorsque  je  l’idolâtre,  il  faudra  qu’Obéidc 
Plonge  au  sein  d' Athamare  un  couteau  parricide  ! 

SULKA. 

C’est  un  crime  si  grand , que  ces  Scythes  cruels 
Qui  du  sang  des  humains  arrosent  les  autels. 

S’ils  connaissaient  l’amour  qui  vous  a consumée, 
Eux-mémes arrêteraient  la  main  qu’ils  ont  armée. 

OBÉIDE. 

Non;  ils  laporteraient  dans  ce  cœur  adoré. 

Ils  l’y  tiendraient  sanglante , et  leur  glaive  sacré 
De  son  sang  par  mes  coups  épuiserait  ses  veines. 
SULKA. 


Se  peut-il?... 

OBÉIDE. 

Telles  sont  leurs  âmes  inhumaines; 
Tel  est  l’homme  sauvage  à lui-méme  laissé  : 

Il  est  simple , il  est  bon , s’il  n'est  point  offensé  ; 

Sa  vengeance  est  sans  borne. 

SULKA. 

Et  ce  malheureux  père. 
Qui  creusa  sous  vos  pas  ce  gouffre  de  misère , 

Au  père  d’Indatire  uni  par  l’amitié , 

Consulté  des  vieillards,  avec  eux  si  lié. 

Peut-il  bien  seulement  supporter  qu’on  propose 
L’horrible  extrémité  dont  lui-inéine  est  la  cause? 

OBÉIDE. 

Il  fait  beaucoup  pour  moi  ; j’ose  même  esiiérer. 
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Des  douleurs  dont  j'ai  vu  son  cœur  se  décliirer 
(jue  ses  pleurs  obtiendront  de  ce  sénat  agreste 
Des  adoucissements  h leur  arrêt  funeste. 

SULNA. 

Ah!  TOUS  rendez  la  rie  à mes  sens  effrayés  : 

Je  VOUS  haïrais  trop  si  vous  obéissiez. 

Le  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice. 
OBÉIDZ. 

Sulmal... 


fOlHA. 

Vous  frémissez. 

OBBIDB. 

U faut  qu'il  s'accomplisse. 

SCÈNE  V. 


OBÉIDE,  SULMA,  SOZAME,  HEBMODAN; 
SCTTHBS,  armés,  rangés  au  fond,  en  demi<er- 
ele,  prés  de  l’autel. 


SOZAME. 

Ma  fille,  hélas I du  moins  nos  Persans  assiégés 
Des  pièges  de  la  mort  seront  tous  dégagés. 
BEBMOnAn. 

Des  mènes  de  mon  fils  la  victime  attendue 
Suffit  à ma  vengeance  autant  qu'elle  m’est  due. 

< A Obéide.  ) 

De  ce  peuple,  crois-moi , l’inflexible  équité 
Sait  joindre  la  clémence  à la  sévérité. 

Ulf  SCYTHE. 

Et  la  loi  des  serments  est  une  loi  suprême 
Aussi  chère  à nos  cœurs  que  la  vengeance  même. 

OBEIDE. 

Cest  assez  ; Je  voua  crois.  Vous  avez  donc  juré 
Que  de  tous  les  Persans  le  sang  sera  sacré 
Sitôt  que  cette  main  remplira  vos  vengeances  ? 

IIEBHUOA.Y. 

Tous  seront  épargnés  : les  célestes  pnissances 
N’ont  jamais  vu  de  Scythe  oser  trahir  sa  foi. 

OBÉIDE. 

Qu’Athamare  à présent  paraisse  devant  moi. 

( Oo  ai&èiie  AUMmara  cncbalné  : Obéide  se  ptsee  entre  lui  et 
Hennodau.  ) 

HEBMODAN. 

Qu'on  le  traîne  à l’autel. 

SULMA. 

Ah  I dieux  ! 

ATIIAMABE. 

Qicre  Obéide , 

Prends  ce  fer,  ne  crains  rien  ; que  ton  bras  homicide 
Frappe  un  cœur  à toi  seule  en  tout  temps  réservé  : 
On  y verra  ton  nom;  c'est  là  qu’il  est  gravé. 

De  tous  mes  compagnons  tu  conserves  la  vie  ; 

Tu  me  donnes  la  mort  ; c’est  toute  mon  envie. 
Grflcesaiu  immortels,  tous  mes  vœux  sont  remplis; 
Je  meurs  pour  Obéide , et  meurs  pour  mon  pays. 


Rassure  cette  main  qui  tremble  à mon  approche  ; 
Ne  crains , en  m’immolant , que  le  juste  reproche 
Que  les  Scythes  feraient  à ta  timidité 
S’ils  voyaient  ce  que  j’aime  agir  sans  fermeté , 

Si  ta  main , si  tes  yeux , si  ton  cœur  qui  s’égare , 
S’effrayaient  un  moment  en  frappant  Athamare. 
SOZAME. 

Ah!  ma  fille!... 

SULMA. 

Ah!  madame! 

OBEIDE. 

0 Scythes  inhumains! 
Connaissez  dans  quel  sang  vous  enfoncez  mes  mains  ! 
Athamare  est  mon  prince;  il  est  plus...  je  l’adore; 
Je  l’aime  seul  au  monde...  et  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès , dans  ce  cœur  enivré , 
L'amour,  le  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré. 

ATHAMABE. 

Je  meurs  heureux. 

OBÉIDE. 

L'hymen , cet  hymen  que  j’abjure. 
Dans  un  sang  criminel  doit  laver  sou  injure.... 

(Levant  la  glaive  entre  elle  et  Athamare.  ) 

Vous  jurez  d'épargner  tous  mes  concitoyens.... 

Il  l'est...  sauvez  ses  jours...  l'amour  finit  les  miens. 

( Elle  SC  fnppe.  ) 

Vis,  mon  cher  Athamare  ; en  mourant  je  l’ordonna; 

( Elle  tonilie  S mi-corps  sur  rautcl.) 
HEBMODAN. 

Obéide  r 


SOZAME. 

O mon  sang! 

ATHAMABE. 

La  force  m’abandonne  ; 

Mais  il  m’en  reste  assez  pour  me  rejoindre  à toi , 
Chère  Obéide  ! 

( Il  veut  Mtisir  le  fer.  ) 

LE  SCYTHE. 

Arrête , et  respecte  la  loi  : 

Ce  fer  serait  souillé  par  des  mains  étrangères. 

( AUuuaare  tombe  sur  raalel. } 
HEBMODAN. 

Dieux!  vîtes-vous  jamais  deux  plus  malheureux  pères? 

ATHAMABE.  [COUrS. 

Dieux!  de  tous  mes  tourments  tranchez  l’horrible 
SOZAME. 

Tu  dois  vivre , Athamare , et  j’ai  payé  tes  jours. 
Auteur  infortuné  des  maux  de  ma  famille. 
Ensevelis  du  moins  le  pcrc  avec  la  fille. 

Va , règne,  malheureux! 

HEBMODAN. 

Soumettons-nous  au  sort  ; 
Soumettons-nous  au  ciel , arbitre  de  la  mort. . . 
Nous  sommes  trop  vengés  par  un  tel  sacrifice. 
Scytlics , que  la  pitié  succède  à la  justiee 


FIN  DES  SCYTUES. 
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L^  COMTESSE  DE  GIVRY, 


PIÈCE  DRAMATIQUE. 

REPRÉSENTÉE  SUR  L£  THÉÂTRE  DE  F***»  AU  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1747. 


AVIS  AU  LECTEUR. 

L^utour  ect  obligé  d'avertir  que  U plupart  de  ses  tra« 
gédiea  imprirnéea  ^ Paria,  chez  Duchéne.  au  Temple  du 
t;oûl.  en  176t.  avec  privilège  du  roi.  ne  sont  point  du 
tout  conformes  à l'original;  il  ne  sait  pas  pourquoi  le  li- 
braire a obtenu  un  privilèf^  sans  le  consulter.  Le  roi  ne 
lui  a certaineaient  pas  donné  le  privilège  de  déllgurer  des 
pièces  de  HiéAtre.  et  de  s’emparer  du  bien  d’autrui  pour 
le  dénaturer. 

Dans  la  tragédie  ^'Oresie»  le  libraire  du  Temple  du 
Goût  finit  b pièce  par  ces  deux  vers  de  Pylade  : 

Qo«  l'amlUé  trlomplie  en  tout  temps , en  Um  lieux . 

l>a  msltteurs  des  mortels  et  des  crimcf  des  dieux. 

Ce  blasphème  est  d'autant  plut  ridicule  dans  1a  bouche 
de  Pjlade.  que  c'est  un  pm<mnage  religieux  qui  a tou* 
jours  recommandé  à son  ami  d'obéir  aveuglément  aux  or* 
(1res  de  1a  divinité.  Dana  toutes  les  autres  éditions  on  Ut  : 

El  du  courroux  des  dimx. 

On  ne  conçoit  pas  conm>ent.  dans  la  méow  tragédie, 
l’éditeur  a pu  imprima,  page  237  : 

Je  la  mets  dans  voe  fers , elle  va  vont  servir. 

Cest  m’acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 

Vous , laisaex  «Ue  oeodre  à moo  Juste  courroux , etc. 

Qui  jamais  a pu  imaginer  de  mettre  ainsi  quatre  rimes 
mascuUnes  de  suite , et  de  violer  si  grossièremeol  les  pre- 
mières règles  de  la  poésie  française?  11  j a plus  encore. 
Le  sens  est  perverti  ; U y a six  vers  nécessaires  d’oubliés. 
Il  se  peut  qu’un  comédien,  pour  avoir  plus  tdt  fait,  ait 
écourté  et  gâté  ton  rdle.  Un  Kbraire  ignorant  achète  une 
mauvaise  cupie  du  soufDeur  de  la  comédie  ; et,  au  lieu  de 
suivre  l'édité  de  Genève , qui  est  fidèle,  il  imprime  un 
ouvrage  enUèresnent  méconnaissable. 

La  même  sottise  se  trouve  daim  u tragédie  de  Brutus, 
page  282  : 

Je  plains  tant  de  vertus,  tant  d’amour  et  de  charmes. 

Un  ccrar  tel  que  le  sien  mérilait  d'être  h vous. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impose! 

Peot-oa  présenter  aux  lecteurs  on  parei)  galimatias , et 
voler  ainsi  leur  argent’  Il  y a ici  trois  vers  d'oubliés.  Telle 
est  la  négligence  de  quelques  libraires  ; Ils  n'ont  ni  assez 
d'igteUigencc  pour  comi^endre  ce  qu'ils  impriment,  ni 


assez  dtionnèlcté  pour  payer  un  cerrecteor  d'iroprimerie  f 
IHKirvu  qu'ils  vendent  leur  marchandise , ils  sont  contente. 
Mais  bientôt  leur  mauvaise  conduite  est  découverte,  el 
leurs  mUérables  éditions  décriées  restent  ^ns  leurs  tou* 
tiques  pour  leur  ruine. 

Tanerèdfe$i  imprimé  beaucoup  pluslnfidèlement.  L'au- 
teur est  obligé  de  déebrer  qu'il  y a dans  cette  pièce  beau- 
coup de  vers  qu’il  n'a  jamais  ni  laits  ni  pu  faire,  coaam 
ceux-ci  par  exemple  : 

Voyant  tomber  leur  cbef,  les  Maures /hHcmv 

L’ont  accablé  de  trails  dans  leur  ragé  cruelU. 

• L'Orphefin  de  la  Chine  n'est  pas  motus  défiguré.  On 
ne  trouve  point  dans  l’édition  de  DucUène  ces  vers  que  dit 
Gengis , et  qui  sont  dans  toutes  les  éditions  : 

Gardez  de  mutiler  tous  ces  grands  nonumeots , 

Os  prodiges  des  arts  cDM.vcrés  par  les  temps; 

Bespectez-ies;  ils  sont  le  prix  de  noon  courage. 

Qu'on  cesse  de  livrer  aux  fiammes , au  pillage , . 

Ces  archives  de  lois,  ce  long  amas  d’écrits, 

Tous  ces  fruits  du  génie,  objets  de  vos  mépris. 

Si  l’erreur  les  dicta , cette  erreur  m’esi  utile; 

Elle  occupe  ce  peuple , et  le  rend  plus  docile. 

Ce  discours  est  très  convenable  dans  la  booebe  <fm 
prince  sage,  qui  parle  è des  Tartares  ennemis  des  lois  et 
de  b science. 

Void  ce  qoe  l'éditeur  a mis  à b place  } 

Cessez  de  rantfler  tous  ces  grands  monuments 

Echappés  eux/tireart  du  pillage. 

Toute  U fin  de  b tragédie  de  ZuUme  est  ridiculement 
altérée.  Une  fille  qui  a tralii,  outragé,  attaqué  son 
père,  qui  sent  tous  ses  crimes  et  qui  s’en  punit , à qui  son 
père  pardonne,  et  qui  s’écrie  dans  son  désespoir  : « J'en 
« suis  indigne,  * doit  foire  un  grand  effet.  On  a tronqué 
et  altéré  cette  fin , et  on  finit  b pièce  par  une  phrase  qui 
n’est  paa  même  achevée.  Les  vers  impertinents  qu’on  a 
mis  dans  Ol^mpie  sont  dignes  d’une  telle  édition.  Eu  voici 
un  qui  me  tombe  sous  U main  : 

Ne  virn»  point , malbrureui , par  dlflérenU  efforts... 

En  un  mol , l'auteur  doit,  pour  rtranoeur  de  l’art,  en- 

a Ceci  a déjà  été  remarqué  dans  raveribsement  qui  est  h U 
U te  du  premier  volume  du  lltéSlre. 
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eoc«  pias  que  pour  sa  propre  justification,  précautionner 
l«  lecteur  contre  cette  édilkm  de  Ducliéne , qui  n'est  qu’un 
tissu  de  fautes  et  de  felsilkatioos.  U n’est  pas  pmnis  de 
s'emparer  des  ourrages  d'un  liomme , de  son  viTsnt , pour 
tes  ren^  ridicules.  On  s pris  à tâche  de  gâter  les  exprès* 
sions , de  sobstUuer  des  liaisons  à des  scènes  plus  impers 
liaemment  tronquées.  Cette  tnaixruTrc  a été  poussée  à un 
Id  excès , que  les  comédiens  de  proTÎnee  eux*méines,  ré- 
voilés  contre  la  licence  et  le  mauvais  goât  qui  dtf  guraiat 
la  tragédie  d’Ofpmpie;  n*ont  Jamais  tooIu  la  Jouer  comme 
on  l’a  représentée  à Paris. 

Ce  n’est  pas  assez  d’étre  pairenu  à corrompre  presque 
tous  les  ouvrages  qu’on  homme  a composés  pendant  plus 
de  cinquante  années  ; tantôt  on  pobUe  sous  son  nom , de 
prétendues  Lettre*  secrète*;  tantôt  ce  sont  des  Lettre*  à 
te*  ami*  du  Pamaaie,  qu’on  fabrique  en  Hollande  ou  dans 
Avignon  ; et  pals  c’est  ton  Portefeuille  retnmvé , que  per- 
sonne ne  voudrait  ramasser.  Graoger  le  libraire  met  son 
nom  hardiment  à on  tome  de  Mélanges  ; un  ex-jésuite  lui 
•ttiibue  des  livres  ridicules,  et  écrit  contre  ses  livres  un 
libelle  beaucoup  plus  ridicule  encore , et  tout  cela  se  vend 
à des  proviodaux  et  â des  étrangers , qui  croient  acheter 
ce  qu’Ù  y a de  jdus  intéressant  dans  b littérature  française. 
IJ  «St  vrai  que  toutes  cet  impertinences  tombent  et  meu- 
rent comme  des  insectes  éphémères;  mais  ces  insectes  se 
reproduisent  toutes  les  années.  Rien  n’csl  plus  aisé  à bire 
qu’un  mauvais  livre,  si  ce  n'est  une  mauvaise  critique.  La 
basse  littérature  bioode  une  psrtie  de  FEurt^  ; le  goût 
se  corTOBq>t  tout  les  jours.  11  en  est  â peu  près  de  l’art  d'é- 
crire comme  de  celui  de  U déclamation  ; il  y a plus  de  six 
cents  CMnédicos  Rançab  répandus  dans  l’Europe,  et  à 
peine  deux  ou  trois  qui  aient  reçu  de  la  nature  les  dons 
nécessaires,  et  qui  aient  pu  approfondir  leur  art.  Combien 
avons  noos  d’écrivains  qui  â peine  savent  leur  langue,  et 
qui  oommencent  par  dire  leur  avis  sur  les  arts  qu’iU  n’ont 


jamais  pratiqués  ; sur  ragricuUiire , sans  avoir  po^^sédé  un 
cbmnp  ; sur  le  ministère , sans  être  jamais  entrés  dans  l« 
bureau  d'uu  commis  ; sur  l'art  de  gouverner,  sans  avoir 
pu  seulement  gouverner  leur  servante!  Combien  s’érigent 
en  critiques , qui  n'ont  jamais  pu  produire  d’enx  mêmes 
un  ouvrage  supportable  ; qui  parlent  de  poésie , et  qui  ne 
savent  pas  seulement  la  mesure  d’un  vers  ! Combien  enho 
deviennent  caloauiiateurs  de  profession  pour  avoir  du  pain, 
et  vendent  des  injures  à tant  1a  feuille  ! 


PRÉFACE. 

Celle  pièce  de  société  n’a  été  faite  que  pour  exercer  les 
talents  de  plusieurs  personnes  d’un  rare  mérite.  Il  y a un 
peu  de  cliant  et  de  danse,  du  comique,  du  trai^ue,  de 
la  morale  et  de  la  plaisanterie.  Cette  nouveauté  n’a  point 
du  tout  été  dcsüiiée  aux  théâtres  publics.  C’est  ainsi  qu’au- 
jourd'hiil,  en  Italie,  plusieurs  académiciens  s’amjaeol  â 
réciter  des  pièces  qui  ne  sont  jamais  jouées  par  des  comé- 
diens. Ce  noble  exercice  s’est  établi  depuis  long -temps  m 
France,  et  même  cliez  quelques  uns  de  nos  princes.  Rien 
n’anime  plus  U société;  rien  ne  donne  plus  de  grâce  tu 
corps  et  à l'esprit,  ne  forme  plus  le  goût,  ne  rend  les 
iweurs  plus  honnêtes,  ne  détourne  plus  de  la  fatale  pas- 
sion du  jeu,  et  00  resserre  plus  les  nœuds  de  l'amitié. 

Cette  pièce  a eu  l'avantage  d'être  représentée  par  des 
gens  de  lettres,  qui , sachant  en  feire  de  meiileures,  se 
sont  prêtés  à ce  genre  médiocre , avec  Imite  la  bonté  et  tout 
le  zèle  dont  cette  médiocrité  même  avait  besoin. 

Henri  lY  est  véritablement  le  héros  de  la  pièce  : mais 
il  avait  déjà  paru  di>mi  la  Partie  de  Chasse»  représentée 
sur  le  même  théâtre  ; et  on  n'a  pas  voulu  imiter  ce  qu’ea 
ne  pouvait  égaler. 
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OU 

LA  COMTESSE  DE  GIVRY. 


PERSONNAGES. 


U ceirrunDI GIVRY. vevrc 
MUdLée  «U  paru  4e  Hearl  IT. 
HERIU  IV. 

LB  MARQUIS.  éteTé  Ban  te  chA> 
teau. 

JUUB.ptreatedeUmabQn.  éle- 
Tée  avpc  le  marquU. 
auDRMt  AÜBONIfB.  •ounrlce. 
CHARLOT,  flla  de  te  nourrice. 


LYRTEPrOAirr  de  te  onteon. 
BABrr.  «levee  poor  être  A te 
chambre  auprdtdr  te  coatceoc. 
CUtU.OT.  Rte  d'un  remler  de  U 
terre. 

ooMuTTQctas.  cot’RRitaa.  4 
OAnnaa.  j 

sviis  oa  BAirAt  it. 


La  sedse  est  dan  te  ehAleao  de  te  coatesae  de  Glrrr . en  Cbanpafne. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

Ijc  théâtre  repréeetth  une  grande  telle  oA  det  de- 
metliguet  portent  et  ôtent  dei  meublet.  L’IN- 
TENDANT de  la  maison  est  à une  table;  OK 
coatLtmenboUeSjàcôlé;  màdàiii!  AUBONN  E, 
nourrice,  coud;  et  BABET/fc  à un  rouet.  Ukb 
SERVANTE prnu^  (les  mesures  avec  une  aune, 
une  autre  balaie. 

l’intendant,  écrivant. 

Quatorze  mille  ^us!„.  ce  compte  perce  rütne... 

Ma  foi  I je  ne  sais  plus  comment  fera  madame 

Pour  recevoir  le  roi , qui  vient  dans  ce  château. 

LE  COUBBIEB. 

Faut-il  attendre? 

l’intendant. 

Eh  ! oui. 

BABET. 

Que  ce  jour  sera  beau  ! 

Madame  Aubonne!  ici  nous  le  verrons  paraître. 

Ici , dans  ce  château , ce  grand  roi , ce  ûm  maitre! 

MADAME  AUBONNE,  COUSant. 

Il  est  vrai. 

BABET. 

Mais  cela  devrait  vous  dérider. 

Je  ne  vous  vis  jamais  que  pleurer  ou  bouder. 

Quand  tout  le  monde  rit,  court,  saute,  danse,  chante, 

Notre  bonne  est  toujours  dans  sa  mine  dolente. 


MADAME  AUBONNE. 

Quand  on  porte  lunette,  on  rit  peu , mes  enfants. 
Ris  tant  que  tu  pourras;  chaque  chose  a son  temps. 

LE  COUBBIEB,  à l'intendant. 
Eipédiez-moi  donc. 

l’intendant. 

La  file  sera  chère... 

Mais  pour  ce  prince  auguste  on  ne  saurait  trop  faire. 

LE  COUBBIEB. 

Faites  donc  vite. 

MADAME  AUBONNE. 

Hélas  ! j’espère  d'aujourd’hui 
Que  Chariot,  mon  enfant,  pourra  servir  sous  lui. 
l’intendant. 

Lebon  prince! 

LE  COUBBIEE. 

Allons  donc. 
l’intendant. 

La  dernière  campagne... 
Il  assiégeait,  vousdis-je...  unevilleenCtiampagne... 

LE  COUBBIEB. 

Dépéchez. 

l'intendant. 

Il  était  comme  chacun  le  dit , 
tje  premier  à citeval  et  le  dernier  au  liL 
LE  COUBBIEB. 


Quel  bavard! 

l'intendant. 

On  avait,  sous  peine  de  la  vie  , 
Défendu  qu’on  portât  à la  ville  investie 
Provision  de  bouche. 

LE  COUBBIEB. 

Aura-t-il  bientôt  fait? 
l’intendant. 

Trois  jeunes  paysans , par  un  chemin  secret 
En  ayant  apporté,  s’étaient  laissé  surprendre  ; 
Leur  procès  était  fait , et  l’on  allait  les  pendre. 


( Madune  Aubonne  et  Beliet  s'approchent  pour  entendn  ce 
conte  ; deux  domestiques  qui  portaient  des  meubles  les 
roeltenl  par  terre , et  tendent  le  cou;  une  servante  qui  ba- 
layait s'approche,  et  écoute  en  s'appuyant  le  menton  sur 
le  manche  du  balai.  ) 


MADAME  AUBONNE,  te  iceant. 

Les  pauvres  gens! 
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BABET. 

Eh  bien! 

U COUBBIEB. 

Achevez  donc. 
l'intendant,  écrivant. 

Leroi... 

Quatorze  mille  écns  en  six  mois... 

LE  COUBHIBB. 

Sur  nu  foi. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

' l’intendant,  *rit’anL 

Je  m’y  perdsquand  j'y  pense!... 
].e  roi  les  rencontra...  son  auguste  clémence... 
BABET. 

Leur  fit  grilee  sans  doute  ? 

( Id  tnat  le  monde  fait  on  cercle  eatoor  de  rintendaDt.  ) 

l'intendant. 

Hélas!  il  fit  bien  plus, 
n leur  distribua  ce  qu’il  avait  d'écus. 

« Le  Béarnais , dit-il , est  mal  en  équipage , 

« Et  s'il  en  avait  plus , vous  auriez  davantage.  » 

TOUS  ENSEMBLE. 

Le  bon  roi  ! le  grand  roi  ! 

l'intendant. 

Ce  n’est  pas  tout;  le  pain 
Manquait  dans  cette  ville,  on  y mourait  de  faim; 

Il  la  nourrit  lui-méme  en  l’assiégeant  encore. 

( n tin  M»  noachoir  et  l'eMole  le*  yeux.  ) 

LE  COUBEIBB. 

Vous  me  bites  pleurer. 

MADAME  AOBONNE. 

Je  l'aime! 

BABET. 

Je  radote 


l’intktdant. 

C’est  bien  dit...  la  voilà...  tu  pourras  la  remettre 
Au  premier  des  fourriers  que  tu  rencontreras  : 

Tu  partiras  en  hâte,  en  liâte  reviendras. 

Madame  de  Givry  veut  savoir  à quelle  heure 
Il  doit  de  sa  présence  honorer  sa  demeure... 

Quatorze  mille  écus!  et  cela  clair  et  net!... 

Un  en  doit  la  moitié...  Vavite. 

le  COUBBIEB. 

Adieu . Babet. 

( Il  wrl  ) 

BABET,  reprenant  son  rouet. 

La  nourrice  toujours  dans  son  cluagrin  persiste , 
Faites-lui  quelque  conte. 

l'intendant. 

On  voit  ce  qui  l’attriste. 
Notre  jeune  marquis,  que  la  bonne  a nourri , 

Est  un  grand  garnement  ; et  j’en  suis  bien  marri. 
MADAME  AUBONNE. 

Je  le  suis  pl  us  que  vous. 

l'intendant. 

Votre  fils , au  contraire , 
Respectueux , poli , clierche  toujours  à plaire. 
BABET. 

Chariot , est , je  l'avoue , un  fort  joli  garçon. 

MADAME  AUBONNE. 

Notre  marquis  pourra  se  corriger. 

l’intendant. 

Oh! non; 

Il  n'a  point  d'amitié;  le  mal  est  sans  remède. 

MADAME  AUBONNE,  COlUaHt. 

A réducation  tout  tempérament  cède. 

l’intendant  , écrimniJ. 

Les  vices  de  Fesprit  peuvent  se  corriger- 
Quand  le  coeur  est  mauvais,  rien  ne  peut  le  changer. 


l'intendant.  ’ 

Je  me  souviens  aussi  qu’en  un  jour  solennel 
V n grave  ambassadeur,  je  ne  sais  plus  lequel , 

Vit  aa  jeune  noblesse  admise  à l'audience , 
L'entourer,  le  presser  sans  trop  de  bienséance. 

• Pardonnez , dit  le  roi , ne  vous  étonnez  pas  ; 

• Ils  me  pressent  de  même  au  milieu  des  combats.  • 

LE  COUBBIEB. 

Ça  donne  du  désir  d'entrer  à son  service. 

babet. 

Oui , ça  m’en  lonne  aussi. 

l’intendant. 

Qu’en  dites-vous,  nourrice? 
MADAME  AUBONNE , se  remettant  à t'omrage. 
Ail!  j’ai  bien  d'autres  soins. 

l’intendant. 

Je  prétends  aujourd'hui 

Vous  faire , en  l'attendant,  trente  contes  de  lui. 

Un  soir,  près  d’un  couvent... 

LE  COUBBIEB. 

Maisdonnez  donc  la  lettre. 


SCÈNE  II. 

LES  PBÉcÉDENTS  ; GUILLOT,  occouran/. 
ODILLOT. 

Ah  ! le  méchant  marquis  I comme  il  est  maUtonnéte! 

MADAME  AUBONNE. 

Eh  bien  ! de  quoi  viens-tu  nous  étourdir  la  tête  ? 

•DILLOT. 

De  deux  larges  soufflets  dont  il  m’a  fait  présent. 
Cest  le  seul  qu’il  m’ait  Cait,du  moins,  jusqu’à  présent. 
Passe  encor  pur  un  seul,  mais  deux  I 
BABET. 

Bon!  c’ est  de  joie 

Qu'il  t’aura  souffleté  ; tout  le  monde  est  en  proie 
A des  transports  si  grands , en  attendant  le  roi , 
Qu'on  ne  sait  où  l’on  frappe. 

MADAME  AUBONNE. 

Allons , consolc-toi. 
l'intendant  , écrivant. 

I a p’>osc  est  mal  pourtant.  . Madame  la  conilcsse 
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N"enteod  pas  que  l'on  fasse  une  telle  caresse 
A ses  gens  ; et  Guillot  est  le  fils  d'un  fermier, 
Homme  de  bien. 

CL'ILLOT. 

Sans  doute. 
l’ihtendakt. 

Et  fort  lent  à payer. 
GUILLOT. 

Ça  (leut  être. 

L'iItTENDAnT. 

Guillot  est  d’un  bon  caractère. 

GUILLOT. 

Oui. 

L’inTENDAltT. 

Cett  un  innocent. 

GUILLOT. 

Pas  tant. 

BABET. 

Qu'as-tu  pu  faire 
Pour  acquérir  ainsi  deux  souffiets  du  marquis  ? 
GUILLOT. 


Il  est  Jaloux,  il  t'aime. 

BABET. 

Est-il  bien  vrai  ?...  Tu  dis 
Que  je  piais  à monsieur? 

GUILLOT. 

Ob  ! tu  ne  lui  plais  guère  ; 
Mais  il  t'aime  en  passant , quand  il  n'a  rien  à faire. 
Je  dois , comme  tu  sais , épouser  tes  attraits , 

Et  pour  présent  de  noce  il  donne  des  soufliets. 

BABET. 

Monsieur  m'aimerait  donc? 

MADAME  AUBOaitE. 

Quelle  sotte  folie! 

Le  marquis  est  promis  è la  belle  Julie, 

Cousine  de  madame , et  qui , dans  la  maison , 

Est  un  modèle  heureux  de  beauté , de  raison , 

Que  j'élerai  long-temps,  que  je  formai  moi-méme  : 
Cest  pour  lui  qu'on  la  garde,  et  c’est  elle  qu'il  aime. 
GUILLOT. 

Oh  bien  ! il  en  veut  donc  avoir  deux  è la  fois  ? 

Ces  jeunes  grands  seigneurs  ont  de  terribles  droits  ; 
Tout  doit  tut  pour  eux , femmes  de  cour,  de  ville , 
Et  de  village  encore  : ils  en  ont  une  file; 

Ils  vous  écrément  tout , et  jamais  n'aiment  rien. 
Qu'ils  me  laissent  Babet;  parbleu  ! chacun  le  sien. 
BABET. 

Tu  m'aimes  donc  vraiment? 

OUILLOT. 

Oui,  de  tout  mon  courage  ; 
J e t'aime  tant , vois-tu , que  quand  sur  mon  passage 
Je  vois  passer  Chariot , oe  garçon  si  bien  fait , 
Quand  je  vois  ce  Chariot  regardé  par  Babet , 

Je  rendrais , si  j'osais,  è son  joli  visage 

I.es  deux  pesants  soufflets  que  j'ai  reçus  en  gage. 

MADAME  aobohhb. 

Des  souffiets  à mon  fils! 


GUILLOT. 

Eli!...  j'entends  si  j'usais.» 
Mais  Cliarlot  m'en  impose,  et  je  n'ose  jamais. 

l’intendant, se  levant. 

Jamais  je  ne  pourrai  suffire  è la  dépense. 

Ail!  tous  les  grands  seigneurs  se  ruinent  en  France; 
Il  faut  couper  des  bois,  emprunter  ebèrement, 

F.t  l’on  s'en  prend  toujours  à monsieur  l'intendant.... 
ÇÂ , je  vous  disais  donc  qu'auprès  d'une  abbaye 
Une  vieille  baronne  et  sa  fille  jolie. 

Apercevant  le  roi  qui  venait  tout  courant... 

Le  duc  de  Bellegarde  était  son  confident  ; 

Cest  un  brave  seigneur,  et  que  partout  on  vante , 
Madame  la  comtesse  est  sa  proche  parente  : 

De  notre  belle  fête  il  sera  l'ornement. 

SCÈNE  III. 

LES  PRECEDENTS,  LE  MARQUIS. 

(Tdui  w lèrent.) 

LB  UABQUIS. 

Mon  vieux  fescur  de  conte , il  me  faut  de  l'argent. 
Bonjour,  belle  Babet;  bonjour,  ma  vieille  bonne... 
(A  Guillol.) 

Ail!  te  voilà,  maraud;  si  jamais  ta  personne 
S'approclie  de  Babet,  et  surtout  moi  présent , 

Pour  te  mieux  corriger  je  t’assomme  à Tinstant. 

GUILLOT. 

Quel  diable  de  marquis  I 

LE  HABQUIS. 

Va,  (létale. 

BABET. 

F.h  ! de  grâce , 

Un  peu  moins  de  colère , un  peu  moins  de  menace. 
Que  vous  a fait  Guillot  ? 

MADAHB  AUBONNE. 

Tant  de  brutalité 
Sied  borriblement  mal  aux  gens  de  qualité. 

Je  vous  l'ai  dit  eent  fois  ; mais  vous  n'en  tenez  compte. 
Vous  me  faites  mourir  de  douleur  et  de  bonté. 

LE  MARQUIS. 

Allez,  vous  radotez...  Monsieur  Rente,  àl'instant. 
Qu'on  me  fasse  donner  six  cents  écus  comptant. 

l'intendant. 

Je  n'en  ai  point , monsieur. 

LE  MABQUIS. 

Ayez- en , je  vous  prie. 

Il  m’en  faut  pour  mes  ebiens  et  pour  mon  écurie. 
Pour  mes  elle  vaux  de  ebasse,  et  pourd'aulxes  plaisirs. 
J’ai  très  peu  d'écus  d’or,  et  beaucoup  de  désirs. 
Monsieur  mon  trésorier,  déboursez,  le  temps  presse. 
l'intendant. 

A peine  émancipé,  vous  épuisez  ma  caisse. 

Quel  temps  prenez-voua  là?  quoi  I dans  le  même  jour 
Où  le  roi  vient  chez  vous  avec  toute  sa  cour! 
Songez-vous  bien  aux  frais  où  tout  nous  précipite? 
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LE  MABQVIS. 

Je  me  passerais  fort  d’une  telle  visite. 

Mon  petit  précepteur  que  l'on  vient  d'éloigner, 
Sfavait  dit  que  ma  mère  allait  me  ruiner; 

Je  vois  qu’il  a raison. 

KABAUB  ÀUBOXNB. 

Fi!  quel  discours  infâme! 
Soyez  plus  généreux , respectez  plus  madame. 
Je  ne  m'attendais  pas,  quand  je  vous  allaitai , 
Que  vous  auriez  un  cœur  si  plein  de  dureté. 

LE  MABQUIS. 


Vous  m'ennuyez. 

KADAHE  ADBOItNE,  pleunmt. 

L'ingrat  ! 

GUILLOT,  dans  un  coin. 

Il  a l'âme  bien  dure, 


Les  mains  aussi. 


BABET. 

Toujours  il  nous  fait  quelque  injure. 
Vous  n’aimez  pas  le  roi!  vous , méchant! 

LE  MABQUIS. 

Eh!  si  fait. 

BABET. 

Hon,  vous  ne  l'aimez  pas. 

LE  MABQUIS. 

Si,  te  dis-je,  Babet  [ge. 
Je  l'aime...  comme  il  m'aime. ..  assez  peu,  c'est  Fusa- 
Mais  je  t'aime  bien  plus. 

L'inTBBDART,  écrivant. 

Et  l'argent  davantage. 

LE  MABQUIS. 

(A  Caillai , qnl  est  daot  an  coin.) 
Donnez-m'en  donc  bien  vite. ..Ah  I ah!  je  t'aperçois; 
Attends-moi , malheureux  ! 


SCÈNE  IV. 


LES  PBECBDENTS , LA  COMTESSE. 


LA  COMTESSE. 

Eh!  qu'est-ce  que  je  vois? 
Je  le  cherche  partoutique  ses  mœurs  sontrustiques! 
Je  le  trouve  toujours  parmi  des  domestiques. 

Il  le  plaît  avec  eux  ; il  m'abandonne. 

MADAME  AUBORNE. 

Hélas! 

Bous  l'envoyons  à vous,  mais  il  n'écoute  pas. 

Il  me  traite  bien  mal. 

LA  COMTESSE. 

Consolez-vous , nourrice; 

Mon  cœur  en  tous  les  temps  vous  a rendu  justice , 
Et  mon  fils  vous  la  doit  : on  pourra  l'attendrir. 

MADAME  AUBONRE. 

Ah!  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  me  fait  souffrir. 

LA  COMTESSE. 

Je  tais  qu'en  son  berceau , dans  une  maladie. 


Étant  cru  mort  long-temps,  vous  sauvâtes  sa  vie  : 

Il  en  doit  à jamais  garder  le  souvenir. 

S'il  ne  vous  aimait  pas , qui  pourrait-il  chérir  ? 
Laissez-inoi  lui  parler. 

MADAME  AUBOnlSB. 

Dieu  veuille  que  madame 
Par  ses  soins  maternels  amollisse  son  âme  I 

LE  MABQUIS. 

Que  de  contrainte  ! 

LA  COMTESSE,  à l'intendant. 

Et  vous , tout  est-il  préparé  ? 
Vous  savez  de  vos  soins  combien  je  vous  sais  gré. 
l'intendant. 

Madame , tout  est  prêt , mais  la  dépense  est  forte; 
Cela  pourra  monter  tout  au  moins...  â... 

LA  COMTESSE. 

Qu’importe? 

Le  cœur  ne  compte  point , et  rien  ne  doit  coûter 
Lorsque  le  grand  Henri  daigne  nous  visiter. 

( i tes  gau.  ) 

Laissez-moi , je  vous  prie. 

( ils  lortent.  ) 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA  COMTESSE. 

Il  est  temps  qu’une  mère. 
Que  vous  écoutez  peu , mais  qui  ne  doit  rien  taire , 
Dans  l'ige  où  vous  entrez,  sans  plainte  et  sans  ri- 
Parie  ù votre  raison  et  sonde  votre  cœur,  [gueur. 
Je  veux  bien  oublier  que  depuis  votre  enfance , 

Voua  avez  repoussé  ma  tendre  complaisance  ; 

Que  vos  maîtres  divers  et  votre  précepteur. 

Par  leurs  soins  vigilants  révoltant  votre  humeur. 
Vous  présentant  à tout,  n’ont  pu  rien  vous  apprendre: 
Tandis  qu’à  teurs  leçons  empressé  de  se  rendre 
Le  fils  de  la  nourrice , à qui  vous  insultiez , 
Apprenait  aisément  ce  que  vous  négligiez; 

Et  que  Chariot,  toujours  prompt  à me  satisfaire. 
Pesait  assidûment  ce  que  vous  deviez  faire. 

LE  MABQUIS. 

Vous  l’oubliez , madame , et  m’en  parlez  souvent. 
Chariot  est , je  l'avoue , un  héros  fort  savant. 

Je  consens  pleinement  que  Chariot  étudie. 

Que  Guillot  aille  aussi  dans  quelque  Académie; 

La  doctrine  est  pour  eux , et  non  pour  ma  maison. 
Je  hais  fort  le  latin  ; il  déroge  à mon  nom; 

Et  l'on  a vu  souvent , quoi  qu'on  en  puisse  dire , 

De  très  bons  officiers  qui  ne  savaient  pas  lire. 

LA  COMTESSE. 

S’ils  l'avaient  su , mon  fils , ils  en  seraient  meilleur*. 
J'en  ai  connu  beaucoup  qui,  polissant  leurs  mœurs. 
Des  beaux  arts  avec  fruit  ont  fait  un  noble  usage. 

Un  esprit  cultivé  ne  nuit  point  au  courage. 

Je  suit  loin  d'exiger  qu'aax  lois  de  son  devoir 
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Un  officier  ajoute  un  triste  et  vain  savoir; 

Mais  sachez  que  ce  roi  qu'on  admire  et  qu'on  aime  i 
A l'esprit  très  orné. 

LR  USRQDIS. 

Je  ne  suis  pas  de  même. 

LA  COMTESSE. 

Songez  à le  servir  à la  guerre , à la  cour. 

LE  HABQUIS. 

Oui,  J’y  songe. 

LA  COMTESSE. 

Il  faudra  que  dans  cet  heureui  jour, 
ùf.  sa  royale  main  sa  bonté  ratifie 
Le  contrat  qui  vous  doit  engager  à Julie. 

Elle  est  votre  parente , et  doit  plaire  à vos  yeux , 
Aimable  .jeune , riche. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  riche?  tant  mieux  ; 

Alarions-nous  bientdt. 

LA  COMTESSE. 

Se  peut-il , è votre  âge, 

Que  du  seul  intérêt  vous  parliez  le  langage? 

LE  MABQUIS. 

Oh!  j'aime  aussi  Julie;  elle  a bien  des  appas; 

Elle  me  pialt  beaucoup  ; mais  je  ne  lui  plais  pas. 

LA  COMTESSE. 

Ah  ! mon  fils , apprenez  du  moins  à vous  connaître. 
Vos  discours , votre  ton , la  révoltent  peut-être. 

On  ne  réussit  point  sans  un  peu  d'art  flatteur  : 

Et  la  grossièreté  ne  gagne  point  un  conr. 

LB  HABQUIS. 

Je  suis  fort  naturel. 

LA  COMTESSE. 

Oui , mais  soyez  aimable. 

Cette  pure  nature  est  fort  insupportable. 

Vos  pareils  sont  polis  : pourquoi?  c'est  qu’ils  ont  eu 
Cette  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu  ; 

Leur  âme  en  est  empreinte  ; et  si  cet  avantage 
N’est  pas  la  vertu  même,  il  est  sa  noble  image. 

Il  faut  plaire  à sS  femme , il  faut  plaire  à son  roi , | 

S'oublier  prudemment,  n’être  point  tout  àsoi,[vre.  I 
Dompter  cet  humeur  brusque  où  le  penchant  vous  li- 
Pour  vivre  heureux , mon  fils,  que  faut-i  I ? savoir  vivre . 

LE  MABQUIS. 

Pour  le  roi,  nous  verrons  comme  je  m’y  prendrai  : 
Julie  est  autre  chose,  elle  est  fort  à mon  gré; 

Mais  je  ne  pnissoufFnr,  s’il  faut  que  je  le  dise. 

Que  le  savant  Chariot  la  suive  et  la  courtise  : 

Il  lui  fait  des  chansons. 

LA  COMTESSE. 

Vous  vous  moquez  de  nous  : 
Votre  frère  de  lait  vous  rendrait-il  jaloux? 

LE  HABQUIS. 

Oui  ; je  ne  cache  point  que  je  suis  en  colère 
Contre  tous  ces  gens-là  qui  cherchent  tant  à plaire. 

Je  n'aime  point  Chariot;  on  l'aime  trop  ici. 


LA  COMTESSE. 

Auriez-vous  bien  le  cœur  à ce  point  endurci  ? 

Cela  ne  se  peut  pas.  Ce  jeune  homme  estimable 
Peut-il  par  son  mérite  être  envers  vous  coupable? 

Je  dois  tout  à sa  mère;  oui , je  lui  dois  mon  fils  : 
Aimez  un  peu  le  sien.  Du  même  lait  nourris , 

L’uii  doit  protéger  l'autre  : ayez  de  l'indulgence , 
Ayez  de  l'amitié , de  la  reconnaissance  ; 

Si  vous  étiez  ingrat , que  pourrais^je  espérer  ? 

Pour  ne  vous  point  haïr  il  faudrait  expirer. 

LE  MABQUIS. 

Ah!  vous  m'attendrissez  ; madame,  je  vous  jure 
De  respecter  toujours  mon  devoir,  la  nature , 

Vos  sentiments. 

LA  COMTESSE. 

Mon  fils , j'aurais  voulu  de  vous 
Avec  tant  de  respects , un  mot  encore  plus  doux . 

LE  HABQUIS. 

Oui , le  respect  s'unit  à l'amour  qui  me  touche. 

LA  COMTESSB. 

Dites  le  donc  du  cœur,  ainsi  que  de  la  bouche. 

SCÈNE  VI. 

LA  COJITESSE,  LE  MARQUIS,  aiARLOT. 

LA  COMTESSE. 

Venez,  mon  bon  Chariot.  Le  marquis  m’a  promis 
Qu’il  serait  désormais  de  vos  meilleurs  amis. 

LE  MABQUIS,  SC  détournant. 

Je  n'ai  point  promis  ça. 

LA  COMTESSE. 

Ce  grand  jour  d'allégresse 
Ne  pourra  plus  laisser  de  place  à la  tristesse. 

Où  donc  est  votre  mère? 

CHABLOT. 

Elle  pleure  toujours; 

Et  j'implore  pour  moi  votre  puissant  secours , 

Votre  protection,  vos  bontés  toujours  chères. 

Et  ce  cœur  digne  en  tout  de  ses  augustes  pères. 
Madame,  vous  savez  qu'à  monsieur  votre  fils, 

I Sans  me  plaindre  un  moment  jefus  toujours  soumis. 
I Vivre  à vos  pieds , madame , est  ma  plus  forte  envie. 
Le  héros  des  Français , l’appui  de  sa  patrie. 

Le  roi  des  cœurs  bien  nés , le  roi  qui  des  ligueurs 
A par  tant  de  vertus  confondu  les  fureurs , 

Il  vient  chez  vous , il  vient  dans  vos  belles  retraites 
Et  ce  n'est  que  pour  lui  que  des  lieux  où  vous  êtes 
Mon  âme  en  gémissant  se  pourrait  arracher. 

La  fortune  n’est  pas  ce  que  je  veux  chercher. 
Pardonnez  mon  audace , excusez  mon  jeune  âge. 

On  m'a  si  fort  vanté  sa  bonté,  son  courage. 

Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd’hui 
A ces  heureux  Français  qui  combattent  sous  lui. 

Je  ne  veux  point  agir  en  soldat  mercenaire; 

Je  veux  auprès  du  roi  servir  en  volontaire , 

Hasarder  tout  mon  sang , sûr  que  je  trouverai , 
Auprès  de  vous,  madame , un  asile  assuré. 
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Daigmz-vous  approurrr  le  parti  que  j'embrasse? 

LA  COMTESSI. 

Va , j’en  ferais  autant , si  j'étais  à ta  place. 

.Mon  nis,  sans  doute,  aura  pour  servir  sous  sa  loi 
Autant  d'empressement  et  de  zèle  que  toi. 

LB  MABQUIS. 

Eh , mon  Dieu  ! oui.  Faut-il  toujours  qu’on  ma  com- 
A notre  ami  Chariot  ? l'accolade  est  bizarre  ! [pare 
LA  COMTESSB. 

Aimez-le,  mon  cher  fils;  que  tout  soit  oublié. 

Ça , donne^ui  la  main  pour  marque  d’amitié. 

LB  HABQOIS. 

fb  bieni  la  voilà...  mais... 

LA  COMTBSSB. 

Point  de  mais. 

CBABLOT  prend  la  malndumar^utt  et  la  baise. 

Je  révère, 

J'oie  chérir  en  vous  madame  votre  mère. 

Jamais  de  mon  devoir  je  n'ai  trahi  la  vois  ; 
le  vous  rendrai  toujours  tout  ce  que  je  vous  dois. 

LB  MABQUIS. 

Va...  je  sais  très  content. 

LA  COMTESSB. 

Son  bon  coeur  se  déclare  : 
Le  mien  s'épanouit....  Quel  brait!  quel  tintamarre! 

SCÈNE  VIL 

PLCtitUBSnoMBSTTQüBScn/iivér.eJtfauérefqèas 
entrent  en JbHle;GV\l.l.OT,  BABET  sont  des 
premiers-,  JULIE,  madame  AUBONNE,  dans 
le fond;  elles  arrivent  plus  lentement  ; LA  COM- 
TESSE est  sur  le  devant  du  théâtre  avec  LE 
MARQUIS  et  aiARLOT. 

ouiLLOT,  accourant. 


l.eroi  vient. 

PLUStEOBS  DOMESTIQUES. 

C'est  le  roi. 

OUILLOT. 

Cest  le  roi , c'est  le  roi. 
BABET. 

C'est  le  roi  ; je  Tai  vu  tout  comme  je  vous  voi. 

Il  était  encor  loin  ; mais  qu’il  a boune  mine  ! 

ODILLOT. 

Donnot-il  des  soufflets  ? 

LA  COMTESSE. 

A peine  j'imagine 

Qu’i  I arrive  si  tét  ; c'est  ce  soir  qu’on  l'attend  : 

Mais  sa  bonté  prévient  ce  bienheureux  instant. 
Allons  tous. 

JULIE. 

Je  vous  suis...  Je  rougis-,  ma  toilette 
M’a  trop  long-temps  tenue , et  n'est  pas  encor  faite. 
Est-ee  bien  déjà  lui? 

OUILLOT. 

Re  te  voyez-vous  pas. 


I Qui  vers  la  basse-cour  avance  avec  fracas? 

I BABET. 

, Il  est  très  beau...  C’est  lui.  Les  filles  du  village 
' Trottent  toutes  en  foule,  et  sont  sur  son  passage. 

I J'y  vais  aussi,  j’y  vole, 
j LA  COMTBSSB. 

j Oh!je  n'entends  plus  rien. 

! JULIB. 

Ce  n’est  pas  lui. 

BABET,  allant  et  venant. 

C'est  lui. 

OUILLOT. 

Je  m'y  connais  fort  bien. 

Tout  le  monde  m’a  dit  : C’est  lui;  la  choscest claire. 

l’intexdabt,  orrieaiU  à pas  comptés. 

Ils  se  sont  tous  trempés  selon  leur  ordinaire. 
Madame,  un  postillon  que  j’avais  fait  partir 
Pour  s’informer  au  juste,  et  pour  vous  avertir. 

Vous  ramenait  en  hâte  une  troupe  altérée , 

Moitié  déguenillée , et  moitié  surdorée. 

D’excellents  pâtissiers,  d’acteurs  italiens, 

Et  des  danseurs  de  corde , et  des  musiciens , 

Des  dûtes,  des  hautbois,  des  cors,  et  des  trompettes, 
Des  feseurs  d’acrostiche,  et  des  marionnettes. 

Tout  le  monde  à crié  Je  roi  sur  les  chemins  ; 

On  le  crie  au  village,  et  chez  tous  les  voisins; 

Dans  votre  basse-cour  on  s’obstine  à le  croire; 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoira 

OUILLOT. 

Nous  voilà  tous  bien  sots  ! 

LA  COMTESSE. 

Mais  quand  vient-ii? 
l'intenoant. 

Ce  soir. 

LA  COMTESSE. 

Nous  aurons  tout  le  temps  de  le  bien  recevoir. 

Mon  fils,  Donnez  la  main  à la  belle  Julie. 

Bonsoir,  Chariot. 

LE  MABQUIS. 

Mon  Dieu , que  ce  Chariot  m'ennuiel 
( ns  sortent  i la  eomtesM  reste  avec  la  noorrioe.  > 
LA  COMTESSE. 

Viens , ma  chère  nourrice , et  ne  soupire  plus. 

A bien  placer  ton  fils  mes  vœux  sont  résolus  : 

I II  servira  le  roi;  je  ferai  sa  fortune  : 

Je  veux  que  cette  joie  à nous  deux  soit  commune. 

Je  voudrais  contenter  tout  ce  qui  m’appartient , 
Vous  rendre  tous  heureux;  c'est  là  ce  qui  soutient. 
C’est  là  ce  qui  console  et  qui  charme  la  vie. 

MADAME  AUBOISISB. 

Vous  me  rendez  confuse,  et  mon  âme  attendrie. 
Devrait  mériter  mieux  vos  extrêmes  bontés. 

LA  COMTESSE. 

Qui  donc  en  est  plus  digne? 

r Ce  vrn,  devenu  proverbe , est  souvmt  cité  par  Vollalw 
luI-meme. 
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MiDiMi  ACBO!«NE,  trUtemenl. 

Alil 

LA  COMIEME. 

Nos  félicités 

S'altèrent  du  chagrin  que  tu  montres  sans  cesse. 

MADAIIE  ADBONKE. 

Ce  beau  jour,  il  est  vrai , doit  bannir  la  tristesse. 

LA  COMTESSE. 

Va , fais  danser  nos  gens  avec  les  violons. 

Ton  fils  nous  «idera. 

MADAME  ADBOIIBB. 

Mon  filai...  Madame...  allons. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

JULIE,  MADAME  AUBONNE,  aiARLOT. 


aULIE. 

Enfin  je  le  verrat  ce  charmant  Henri  quatre. 

Ce  roi  brave  et  clément  qui  sait  plaire  et  combattre, 
Qui  conquit  à la  fois  son  royaume  et  nos  cœurs , 
Pour  qui  Mars  et  l’Amour  n'ont  point  eu  de  rigueurs. 
Et  qui  sait  triompher,  si  j'en  crois  les  nouvelles. 
Des  ligueurs,  des  Romains,  des  héros  et  des  belles. 
CHABLOT,  (fmu  un  coin. 

Elle  aime  ce  grand  homme;  elle  est  tout  comme  moi. 
JOLIE. 

Lisette  à me  parer  a réussi , je  croi. 

Comment  me  trouvez-vous? 

MADAME  AUBOHNE. 

Très  belle  et  très  bien  mise , 
Vous  seriez  peu  fichée,  eicusez  ma  franchise. 
D'essayer  tant  d'appas , et  d'arrêter  les  yeux 
D'un  héros  couronné , partout  victorieux. 

JOLIE. 

Oui , ses  yeux  seulement...  il  a le  coeur  fort  tendre; 
On  me  l'a  dit  du  moins...  je  n'y  veux  point  préten- 
Je  neveux  avoir  l'air  ni  prude  ni  coquet...  [Jre; 
Eh  I mon  dieu  t j'aperçois  qu’ii  me  manque  un  bouquet. 


CHABLOT. 

Un  bouquet!  allons  vite. 


(llKXL) 


MADAME  AUBO.XnX. 

Eh  bien!  belle  Julie, 

Ce  grand  prince  ici  même  aujourd'hui  vous  marie  ; 

I!  signera  du  moins  le  contrat  projeté. 

Qui  sera  par  madame  avec  vous  présenté. 

Vous  seniblez  n'y  penser  qu'avec  indifférence. 

Et  je  crois  entrevoir  un  peu  de  répugnance. 

JOLIE. 

Hélas!  comment  veut-on  que  mon  cœur  soit  touché; 


Qu'il  se  donne  è celui  qui  ne  l’a  point  cherdié? 

Par  la  digne  comtesse  en  ces  murs  élevée , 

Conduite  por  vos  soins,  à son  fils  réservée, 

Je  n'ai  jamais  dans  lui  trouvé  jusqu'à  ce  jour 
Le  moindre  sentiment  qui  ressemble  à l'amour  | 

Il  n'a  jamais  montré  ces  douces  complaisances 
Qui  d’un  peu  de  tendresse  auraient  les  apparences. 

Il  est  sombre,  il  est  dur,  il  me  doit  alarmer; 

Il  ose  être  jaloux , et  ne  sait  point  aimer. 

J’aime  avec  passion  sa  vertueuse  mère  : 

Le  fils  me  fait  trembler  ; quel  triste  caractère! 

Ses  airs , et  son  ton  brusque , et  sa  grossièreté , 
Affligent  vivement  ma  sensibilité. 

D'un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendrCi 
La  nature  me  fit  une  àme  honnête  et  tendre. 

J'aurais  voulu  chérir  mon  mari. 

MADAME  AUBOHNE. 

Parlez  net  | 

Développez  un  cœur  qui  se  cache  à regret. 

Le  marquis  est  hai. 

JULtB. 

Tout  autant  qu’haïssable  t 
C’est  une  aversion  qui  n'est  pas  surmontable. 

A sa  mère , après  tout , Je  ne  puis  l'avouer. 

De  quinze  ans  de  bontés  je  dois  trop  me  louer  i 
Je  percerais  son  cœur  d'une  atteinte  cruelle; 

Je  ne  puis  la  tromper,  ni  m'ouvrir  avec  elle. 

Voilà  mes  sentiments,  mes  chagrins,  et  mes  vœuz. 

MADAME  AUBONNE. 

Ce  mariage-là  fera  des  malheureux. 

Ah  ! comment  nous  tirer  du  fond  du  précipice? 
JULIE. 

Et  moi,  que  devenir,  comment  faire,  nourrice? 

Tu  ne  me  répands  point , tu  rêves  tristement , 

Ma  clière  Aubonne! 

MADAME  AUBONNE. 

Hélas! 

JULIE. 

Pourrais-tu  prudemment 
Engager  la  comtesse  à différer  la  chose? 

Tu  sais  la  gouverner  ; ton  avis  en  impose  ; 

Par  tes  discours  flatteurs  tu  pourrais  l'amener 
A me  laisser  le  temps  de  me  déterminer. 

Mais  réponds  donc. 

MADAME  AUBONNE. 

Ilélas!...  Oui , ma  belle  Julie... 

( En  ptrurtnt.  ) 

Votre  demande  est  juste...  elle  sera  remplie. 

SCÈNE  II. 

JULIE,  MADAME  AUBONNE,  CHARLOT. 
CBABLOT. 

Madame , j'ai  trouvé  chez  vous  votre  bouquet. 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  là  le  mien  ; le  vôtre  est  bien  mieux  fait, 
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Mieoj  clioisi,  |ilo» brillant...  Que  votre  liU,  ma  bonne, 
Est  plant  et  poli!...  Tous  1rs  jours  il  m’étonne. 
Est-il  vra’  qu’il  nous  quitte? 

MADAMB  AUBONNE. 

Il  veut  servir  le  roi. 

JULIE. 

Nous  le  regretterons. 

CHABLOT. 

Je  fais  ce  que  Je  doi.  quês  : 
Oui , mon  père  est  soldat  du  plus  grand  des  tnonar- 
II  fut  blessé,  madame , à la  bauille  d’Arques. 

Je  voudrais  sur  ses  pas  bientôt  l’étre  à mon  tour. 
Pour  ce  généreux  roi  mon  cœur  est  plein  d’amour; 
Oui , je  voudrais  servir  Henri  quatre  et  madame. 

iULiB,  à madame  AiAonne, 

La  bonne , vous  pleurez  1 

HÂDAUE  AUBONNK. 

J'en  ai  sujet  : mon  âme 
Se  rappelle  sans  cesse  un  fatal  souvenir. 

JULIE. 

Quoi!  pouvez-vous  sans  Joie  et  sans  vous  attendrir, 
Voir  un  01s  si  bien  né,  si  rempli  de  courage, 
Au-dessus  de  son  rang,  au-dessus  de  son  âge? 

MADAME  AUBORNB. 

II  paraît  en  effet  digne  de  vos  bontés  ; 

U mérite  surtout  les  pleurs  qu’il  m’a  coûtés. 

JULIE. 

Vo^amourestbien  juste,  il  est  touchant,  ma  bonne  ; 
Mais  il  faut  l'avouer,  votre  douleur  m’étonne. 

Quel  est  votre  chagrin  ?...  Çà , dites-moi , Chariot... 
Non...  DK»uieiir...mooami...  Ma  mère...  que  ce  mot... 

De  Chariot...  convient  mal...  à toute  sa  personne! 

MADAME  AUBONNE. 

Oh  ! les  mou  n’y  font  rien...  mais  toos  êtes  trop  bonne. 
JULIE. 

Chariot...  ma  bonne! 

MADAME  ADBOTVIfB. 

Eh  quoi? 

JULIE. 

D’où  vient  que  votre  ÛIs 
Est  différent  en  tout  de  monsieur  le  marquis? 

L art  n’a  rien  pu  sur  l’un  ; dans  Pautre  la  nature 
Sonble  avoir  répandu  tous  ses  dons  sans  mesure. 

MADAME  AUBOIVNB. 

Vous  le  flattez  beaucoup. 

JULIE. 

Le  roi  vient  aujourd’hui  ; 

Je  dois  avoir  fboonm  de  danser  avec  lui... 

( A Chariot  > 

Je  voudrais  répéter...  Vous  dansez  comme  un  ange. 
CHABLOT. 

Je  ne  mérite  pas... 

JULIE. 

Cela  n’est  point  étrange  : 

Vous  avez  réussi  dans  les  jeux,  dans  les  arts, 

Qui  de  nos  courtisans  attirent  les  regards , 

Les  armes,  le  dessin,  la  danse,  la  musique, 
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Enfin  dans  toute  étude  où  votre  esprit  s’applique; 
Et  c’est  pour  votre  mère  un  plaisir  bien  parfait... 

Je  cherche  à m'affermir  dans  le  pas  du  inenuel... 

Et  je  danserai  mieux  vous  ayant  pour  modèle 

CHABLOT. 

Ah  ! vous  seule  en  servez...  mais  le  respect,  le  zèle 
Me  forcent  d’obéir.  Il  faut  un  violon , * 

Je  cours  en  cliercher  un , s’il  vous  plaît. 

JULIE. 

Mon  Dieu,  non... 

V ous  chantez  à merveille  ; et  votre  voix  je  pense , 
Bien  mieux  qu'un  violon  marquera  la  cadence  : 
Asseyez-vous,  ma  mère,  et  voyez  votre  fils. 

MADAME  AUBOXNB. 

De  tout  ce  que  je  vois  mon  cœur  n'est  point  surpris. 
(Elle  s’awled;  iU dansent,  el  Chariot  chaule.  ) 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers,  aux  rois, 

A son  choix; 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers,  aux  rois. 

Qui  pourrait  rapprocher 
Sans  chercher 
Le  danger? 

On  meurt  à ses  yeux  sans  espoir; 

On  meurt  de  ne  les  pitu  %oir. 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers,  aux  rois. 

JULIE , après  avoir  dansé  un  seul  couplel. 

Vous  êtes  donc  l’auteur  de  la  chanson  ? 

CHABLOT. 

Madame, 

C'est  un  faible  portrait  d'une  timide  fiamme. 

I Les  vers  étaient  à l’air  assez  mal  ajustés. 

Par  votre  goût,  sans  doute,  ils  seront  rejetés. 

JULIE. 

Ils  n’offensent  personne...  ils  ne  peuvent  dépbire; 

Ils  ne  peuvent  surtout  exciter  ma  colère  : 

Ils  ne  sont  pas  pour  moi. 

CHABLOT. 

Pour  vous  !...  je  n'oserai 
Perdre  ainsi  le  respect , profaner  vos  attraits  ! 

JULIE. 

Une  seconde  fois  je  puis  donc  les  entendre... 
Achevons  lale^on  que  de  vous  Je  veux  prendre. 
MADAME  AUBONNB. 

Ils  me  font  tous  les  deux  un  extrême  plaisir. 

[ Je  voudrais  que  madame  eu  pût  aussi  jouir, 
j JULIE  recommence  à danser  avec  Chariot»  qui 
répète  l'air» 

Elle  donM  des  lois 
Aax  bergt^rs , aux  rois , etc. 

MAJEUR. 

Vous  seul  ornez  ces  lieux. 

Des  ruls  et  des  dieux 
Le  maître  est  dans  vos  yeux. 

Ah  ! si  de  votre  ceeur 
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Il  thU  vAîiuitifUr! 

Quel  iH^iibeur! 

Tout  parle  en  ce  beau  Jour 
D'amuur. 

Uo  roi  brave  el  Ralanl, 
rharmaiit, 

Ptrtape  a>«*  voua 

LlminniK  pouvoir  de  régner  Mir  nou». 
bile  donne  di-a  loi» , etc. 

On  mcufl  à ses  yeu*  sans  espoir; 

On  meurt  de  ne  les  plus  voir. 

SCÈNE  III. 

njl.lE,  CIIAHLOT;  LK  MARQUIS  entre  el  les 
loU  (ianseTf  pendant  que  madame  AUBONNK 
est  assise  et  s’occupe  à coudre. 


LE  MARQUIS. 

Meurt  üc  ne  les  plus  voir!  Notre  belle  héritière, 
Avec  monsieur  Chariot  vous  êtes  familière. 

Vous  dansez  aux  chansons  dans  un  coin  du  logis! 

CilAKLOT. 

Pourqt'oi  non? 


JULIE. 

Mais  je  crois  qu'il  mVst  assez  permis 
De  prendre,  quand  je  vent , devant  macLiiiuî  Aiibonne, 
Pour  danser  un  menuet , la  ]e<^on  qu'ii  me  donne. 

LE  MARQUIS.  , 

Il  donne  des  leçons  ! vraiment  il  en  a l'air. 
Profilez-vous  beaucoup  ? et  les  payez-vous  cher? 

JULIE. 

J’en  dois  avoir,  monsieur,  de  la  reconnaissance. 

Si  vous  ctesfachcde  cette  pn-ferenee. 

Si  mon  petit  menuet  vous  donne  quelque  ennui , 
Que  n'avez-vous  appris...  à danser  comme  lui  ? 

LE  MARQUIS. 

Ouais 


CSIARLOT. 

Modérez,  monsieur,  voire  injuste  colère. 
Vous  aviez  assuré  votre  adorable  mère 
Que  d'un  peu  d'amitié  vous  vouliez  m'honorer; 
Mon  cœur  le  méritait.  Il  l'osait  espérer. 

(Hn  niontrontJulie.  ) 

Ce  noble  et  digne  objet , respectable  à vous-méme. 
M'a  cbargé  dans  ces  lieu.x  de  son  ordre  suprême  ; 
Ses  ordres  sont  sacrés,  chacun  doit  les  remplir  : 

En  la  servant , monsieur,  j'ai  cru  vous  oiiéir. 

MADAME  AURO.N.NE. 

C'est  très  bien  riposté;  Chariot  doit  le  confondre. 
LK  MARQUIS. 

Quand  cc  drôle  a parlé , je  ne  sais  que  répondre. 
Ecoule , mon  garçon , je  le  défends. . . à toi , 

I Cltarlol  le  rrganic  Ii\cau?nl.  f 
De  montrer,  quandj'y  suis,  de  l'esprit  plus  que  mui. 

MADAME  AURO>?(E. 

Qn-'He  idée! 


JULIE. 

El  comment  faudra-t-il  donc  qu’il  fa.^se? 


LE  MARQUIS. 

Il  m'offusque  toujours.  Tant  d'insolence  lasse. 

Je  ne  le  puis  souffrir  près  de  vous...  En  un  mot , 

Je  n'aime  point  du  tout  qu'on  danse  avec  Chariot. 
JULIE. 

Ma  bonne,  à quel  mari  je  me  verrai  livrée! 

Allez , votre  colère  est  trop  prématurée. 

Je  n'ai  point  de  reproche  à recevoir  de  vous; 

Et  je  n'aurai  jamais  un  tyran  pour  époux. 

MADAME  AUDOIXNS. 

Kh  bien!  vous  méritez  une  telle  algarade. 

Vous  vous  faites  haïr...  Monsieur,  prenez-y  garde; 
Vous  n'etes  ni  poli,  ni  iKin,  ni  circonspect: 

Vous  deviez  à Julie  un  peu  plus  de  respect, 

Plus  d'égards  à Clurlot,  à moi  plus  de  tendresse; 
Mais... 

LE  MARQUIS. 

Quoi  ! toujours  Cliarlol!  ({ue  toulcelame  blessel 
Sortez , et  devant  moi  ne  paraissez  jamais. 

JULIE. 

Mais,  mon.sieur... 

LE  MARQUIS,  7?ienarant  Chariot. 

Si... 


CHARLOT. 

Quoi?  si? 

MADAME  AUBONNE,  SC  mettant  entre  dcux. 

Mes  enfants,  paix!  paix!  paia) 
Kh!  mon  Dieu!  je  crains  tout. 

LE  MARQUIS. 

Sors  d'ici  tout  à l'hcura. 


Je  le  l'ordonne. 


JULIE. 

Kl  moi , i'ordunne  qu'il  demeure. 

CIURLOT. 

A tous  les  deux,  monsieur,  je  sais  ce  que  je  doi  ; 

( En  rcgardanl  Julir.  ) , 

Mais  enfin  j'ai  fait  vœu  de  suivre  en  tout  sa  loi. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  c’en  est  trop,  faquin. 

UIARLOT. 

C'en  est  trop,  je  l'avoue, 
Kt  sur  votre  alphabet  je  doute  qu'on  vous  loue. 

Il  paraît  que  le  lait  dont  vous  ftUcs  nourri 
Dans  votre  noble  sang  s'est  un  peu  trop  aigri. 

De  vos  expressions  j’ai  l'àme  assez  frapp<*e. 

A mon  côté,  monsieur,  si  j'avais  une  épée , 

Je  crois  que  vous  seriez  assez  sage , assez  grand , 
Pour  m'épargner  peut-être  un  si  doux  compUmeoL 
LE  MARQUIS. 

Quoi  ! misérable... 

JULIE. 

, Encore! 

MADAME  AURON.NE. 

Allez,  mon  fiLs,  de  grâce, 
Ne  l’effarouchez  point,  et  quittez-lui  la  place: 

Tout  ira  bien  ; cédez,  quoique  très  offensé. 
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CBÀlLOT. 

lia  mère...  j’oMis...  niais  j’ai  le  cœur  perré. 

( 11  sort. } 

HADAMB  AUBONNE. 

Ah  ! c'en  ect  fait , mon  sang  se  glace  dans  mes  veines. 

JOLIE.  [miennes. 

Mon  sang , ma  chère  amie , est  bouillant  dans  les 
LE  MABQUIS. 

Dans  ce  nouveau  combat  du  froid  avec  le  chaud, 

Me  retirer  en  hâte  est , je  crois , ee  qu’il  faut; 

Je  n’aurais  pas  beau  jeu  : c’est  une  étrange  affaire 
De  combattre  à la  fois  den.t  femmes  en  colère. 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  MADAME  AUBONNE. 


MADAME  AUBONNE. 

Non,  VOUS  n’aurez  jamais  ee  brutal  de  marquis  : 
Qu’ai-je  fait!  non , ces  noeuds  sont  trop  mal  assortis. 
JOLIE. 

Quoi  ! tu  me  serviras  ? 

MADAME  AUBONNE. 

Je  réponds  que  sa  mère 
Brisera  cc  lien  qui  doit  trop  vous  déplaire... 

M’y  voilà  résolue. 

JOLIE. 

Ah!  que  je  te  devrai! 

MADAME  AUBONNE. 

O fortune!  ô destin  ! que  tout  change  à ton  gré! 

Du  public  cejiendant  respectons  l’allégresse  : 

Trop  de  monde  à présent  entoure  la  comtesse  ; 
Comment  parler?  comment  par  un  trouble  cruel , 
Contrister  les  plaisirs  d’un  jour  si  solennel  ? 

JOLIE. 

Je  le  tais , et  je  crains  que  mon  refus  la  blesse  : 

Pour  ce  fils  que  je  bais  je  connais  sa  tendresse. 
MADAME  AUBONNE. 

D’un  coup  trop  imprévu  n’allons  point  l'accabler... 
Je  n’ai  jamais  rien  fait  que  pour  la  consoler. 

JULIE. 

La  nature,  il  est  vrai , parle  beaucoup  en  elle. 

MADAME  AUBONNE. 

Elle  peut  s’aveugler. 

JOLIE. 

Je  compte  sur  ton  zèle , 

Sur  tes  conseils  pnidenU,  sur  ta  tendre  amitié. 

De  ce  joug  odieux  tire-moi  par  pitié. 

MADAME  AUBONNE. 

Hélas!  tout  dès  long-temps  trompa  mes  espérances. 

JULIE. 

Tu  gémis. 


madame  AUBONNE. 

Oui , je  suis  dans  de  terribles  transes... 
N’importe...  je  le  veux...  je  ferai  mon  devoir; 

Je  serai jus te. 


JULIE. 

Hélas  ! tu  fais  tout  mon  espoir. 

SCÈNE  V. 

JULIE,  MADAME  AUBONNE,  BABET. 

B A BET,  (iccoî/ran/  arec  empressement. 
Allez , votre  marquis  est  un  vrai  trouble-féte. 

MADAME  AUBONNE. 

Je  ne  le  sais  que  trop. 

BABET. 

Vous  savez  qu’on  apprête 
Cette  longue  fouillée  où  Chariot  de  ses  mains 
De  guirlandes  de  fleurs  décorait  les  chemins; 

Il  a dans  cent  endroits  disposé  cent  lumières , 

Où  du  nom  de  Henri  les  brillants  caractères 
Sont  lus , à ee  qu’on  dit , par  tous  les  gens  savants  ; 
Ce  spectacle  admirable  attirait  les  passants; 

Les  Allés  l’entouraient;  toute  notre  séquelle 
Voyait  le  beau  Chariot  monté  sur  une  échelle , 

Dans  un  leste  pourpoint  fesant  tous  ces  apprêts  ; 
Mais  monsieur  le  marquis  a trouve  tout  mauvais, 

A voulu  tout  changer,  et  Chariot,  au  contraire, 

A dit  que  tout  est  bien.  Le  marquis  en  colère 
A menacé  Chariot,  et  Chariot  n’a  rien  dit  : 

Ce  silence  au  marquis  a causé  du  dépit  ; 

Il  a tiré  l’échelle,  il  a su  si  bien  faire  [re. 

Qu’en  descendant  vers  nous  Chariot  est  dm  par  ter- 

JUL1E. 

Ah!  Chariot  est  blessé! 

BABET. 

Non , il  s’est  lestement 
Relevé  d’un  seul  saut...  II  s’est  filché  vraiment  : 

Il  a dit  de  gros  mots. 

UAUAUE  AUBONNE. 

De  cette  bagatelle 

Il  peut  naître  aisément  une  grande  querelle. 

Je  crains  beaucoup. 

JOLIE. 

Je  tremble. 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  MADAME  AUBONNE,  BABET, 
OUILLOT. 

cuiLLOT,  en  criant. 

Ah  ! mon  Dieu!  quel  malheurl 
DADET. 

Quoi  ? 

MADAME  AUBONNE. 

Qu’est-il  arrivé? 

CUILLOT. 

Notre  jeune  seigneur... 
JULIE. 

A-t-il  fart  à Chariot  quelque  nouvelle  injure? 

e. 
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CHARLOT,  ACTE 

OUIU.OT. 

Il  ne  donnera  plus  des  soufllets,  je  vous  jure, 

A moins  qu'il  u’en  revienne. 

HADAUE  AUBOanE. 

Ah I mon  Dieu!  que  dis-tu? 

GUILLOT. 

Babet  l'aura  pu  voir. 

BABET. 

J’ai  dit  ce  que  j’ai  vu. 

Pas  grand'chose. 

MADAME  AIIBOKBE. 

Eh  ! butor  ! dis  donc  vite , de  grâce , 
Ce  qui  s’est  pu  passer,  et  tout  ce  qui  se  passe. 

UL'ILLOT. 

Hélas!  tout  est  passé.  Le  marquis  là  dehors 
Est  troué  d'un  grand  coup  tout  au  travers  du  corps. 

MADAME  AUBO.NBE. 

Ah!  malheureuse! 

JULIE. 

Hélas!  vous  répandez  des  larmes. 
Mais  ce  n’est  pas  Chariot;  Chariot  n’avait  point  d’ar- 
GUILLOT.  [mes. 

On  en  trouve  bientôt.  Ce  marquis  turbulent 
Poursuivait  notre  ami , ma  foi  ! très  vertement. 
T.'autre,  qui  sagement  se  battait  en  retraite. 

Déjà  d'un  écuyer  avait  saisi  la  brette. 

Je  lui  criais  de  loin  : • Chariot , garde-toi  bien 
• D’attendre  monseigneur,  il  ne  ménage  rien; 

» J’ai  trop  à mes  dépens  appris  à le  connaître  ; 

■ Va-t’en  ; il  ne  faut  pas  s’attaquer  à son  maître.  • | 
Mais  Chariot  lui  disait  ; ■ Monsieur,  n’approchez 
Il  .s’est  trop  approché , voilà  le  mal.  [pas.  • 

MADAME  ADDOünE. 

Hélas! 

Allons  le  secourir,  s’il  en  est  temps  encore. 


U,  SCÈNE  VII. 

Où  tout  ce  bruit  affreux  ne  peut  se  faire  entendre. 
Ne  blessons  point  un  coeur  si  sensible  et  si  tendre, 
Epargnons  une  mère. 

JULIE. 

Hélas  ! à quel  état 

Sera-t-elle  réduite  après  cet  attentat? 

Je  plains  son  fils ...  Le  temps  l’aurait  changé  peut-ét  re. 
l’intebdant. 

Il  était  bien  méchant  ; mais  il  était  mon  maître. 

MADAME  AUBOBNE. 

Quelle  mort  ! et  par  qui  ! 

l’intesdast. 

Dans  quel  temps,  juste  ciel I 
Dans  le  plus  beau  des  jours , dans  le  plus  solennel , 
Quand  le  roi  vient  chez  nous! 

JULIE. 

Hélas!  ma  pauvre  Aubonne, 
Que  deviendra  Chariot? 

l’istendabt. 

Peut-être  sa  personne 
Aux  mains  de  la  justice  est  livrée  à présent. 

JULIE. 

Ce  garçon  n’a  rien  fait  qu’à  son  corps  défendant  : 

La  justice  est  injuste. 

l’intendant. 

Ah!  les  lois  sont  bien  dures. 
babet, à GtttUot. 

Qiarlot  serait  perdu  I 

GUILLOT. 

Ce  sont  des  aventures 

Qui  font  bien  de  la  peine , et  qu’on  ne  peut  prévoir  : 
On  est  gai  le  matin , on  est  pendu  le  soir. 

babet. 

Mais  le  marquis  est-il  tou t-à-fait  mort? 

l’intendant. 

Sans  doute. 


SCÈNE  VII. 

LES  peécédents,  L’INTENDANT 


Le  médecin  l’a  dit. 

JULIE. 

Plus  de  ressource? 
GUILLOT,  à Babet. 


l’intendant. 

Non , il  n’en  est  plus  temps.  * 

MADAME  aubonne. 

J uste  ciel  que  j'i  mplore  ! 
l’intendant. 

Il  n'a  pas  à ce  coup  survécu  d’un  moment. 

Cachons  bien  à sa  mère  un  si  triste  accident. 

MADAME  AUBONNE,  en fl/eura»/. 

Les  pierres  parleront,  si  nous  osons  nous  taire. 
l’intendant. 

C’e.vt  fort  loin  du  château  que  cette  horrible  affaire 
Sous  mes  yeux  s’est  passée;  et,  presque  au  même 
Pour  préparer  madame  à cet  événement,  (instant. 
J’empêche,  si  je  puis,  qu’oii  n’entre  et  qu'on  ne  sorte. 
Je  fais  lever  les  ponts,  je  fais  fermer  la  porte. 
Madame  heureusement  se  retire  en  secret , 

Dans  ce  moment  fatal , au  fond  d’un  cabinet , 


Ecoute; 

Il  en  disait  de  moi  l’an  passé  tout  autant; 

Il  croyait  m’enterrer,  et  me  voilà  pourtant. 

l’intendant.  (rance. 

Non , vous  dis-je , il  est  mort , il  n’est  plus  d’espé- 
Mes  enfants , au  logis  gardez  bien  le  silence. 

GUILLOT. 

Je  gage  que  sa  mère  a déjà  tout  appris. 

MADAME  AUBONNE. 

J’en  mourrai...  mais  allons , le  dessein  en  est  pris. 

( EUewrL  ) 

BABET. 

Ah  ! j’entends  bien  du  bruit  et  des  cris  chez  madame. 

GUILLOT. 

On  n’a  jamais  gardé  le  silence. 

JULIE. 

âlon  âme 
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CHARLOT,  ACTE  III.  SCÈNE  II.  Si 


D'une  si  bonne  mère  éprouve  les  douleurs. 
Courons,  allons  mêler  nos  larmes  a ses  pleurs. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

L’INTENDANT,  BABET,  GUILLOT;  TEOUPB 
DE  GSBDES;  CHARLOT,  OU  milieu  d’fux. 

CIIAHLOT. 

J'aurais  pu  fuir,  sans  doute,  et  ne  l'ai  pas  voulu. 

Je  désire  la  mort , et  j’y  suis  résolu. 

l'intendant. 

La  justice  est  ici.  Madame  la  comtesse 

Sait  la  mort  de  son  fils;  la  douleur  qui  la  presse 

Ne  lui  permettra  pas  de  recevoir  le  roi. 

Quel  malheur! 

GOILLOT. 

Il  devait  en  user  comme  moi , 

Ne  se  point  revanclicr,  imiter  ma  sagesse; 

Je  l’avais  averti. 

CHABLOT. 

J'ai  tort , je  le  confesse. 

BABET. 

Quelcrimea-t-il  donc  fait?  ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
Tuer  quatre  marquis  qu'être  tué  par  eux  ? 

GUILLOT. 

Elle  a toujours  raison , c’est  trèsbien  dit. 

CDABLOT. 

J’espère 

Qu'on  souffrira  du  moins  que  je  parle  i ma  mère. 
Voudrait-on  me  priver  de  ses  derniers  adieux  ? 
l’intendant. 

Elle  s’est  évadée , elle  est  loin  de  ces  lieux. 

GUILLOT. 

Quoi  I ta  mère  est  complice  ? 

BABET. 

Il  me  met  en  colère. 

Quand  tu  voudras  parler  ne  dis  mot  pour  bien  faire. 
CHABLOT. 

Elle  ne  veut  plus  voir  un  fils  infortuné , 

Indigne  de  sa  mère , et  bientôt  condamné. 

Mais  que  Je  plains , hélas  ! mon  auguste  maîtresse  ; 
Et  que  je  plains  Julie  ! elle  avait  la  tendresse 
Be  monsieur  le  marquis  ; et  mes  funestescoups 
Privent  l’une  d’un  fils , et  l’autre  d’un  époux. 

Non , je  ne  veux  plus  voir  ce  château  respectable  v 
Où  l’un  daigna  m'aimer,  où  je  fus  si  coupable. 

( A.  ITntesdAnL  ) 

Vous , monsieur,  si  jamais  dans  leur  triste  maison , 
Après  cet  attentat,  vous  prononcez  mon  nom , 
J’use  vous  conjurer  de  bien  dire  à madame 


Qu’elle  a toujours  régné  jusqu’au  fond  de  mon  âme. 
Que  j’aurais  prodigué  mon  sang  pour  la  servir; 

Que  j’ai  pour  la  venger,  demandé  de  mourir  : 
Daignez  en  dire  autant  à la  noble  Julie. 

Hélas  ! dans  la  maison  mon  enfance  nourrie 
Me  laissait  peu  prévoir  tant  d’horribles  malheurs. 
Vous  tousqui  m’écoutez , pardonnez-moi  mes  pleurs. 
Ils  ne  sont  pas  pour  moi.. . lasource  en  est  plus  belle... 
Adieu...  Conduisez-moi. 

l’intendant. 

Que  cette  fin  cruelle , 

Que  ce  jour  malheureux  doit  bien  sedéplorerl 
GUILLOT. 

Tout  pleure , je  ne  sais  s’il  faut  aussi  pleurer. 

Qu’on  aime  ce  Chariot  ! Chariot  plaît,  quoi  qu’il  fasse. 
On  n’en  ferait  pas  tant  pour  moi. 

BABET , à ceux  qui  emmènent  Chariot. 

Messieurs,  de  grâce , 
Ne  l’enlevez  donc  pas.. .suivons-leaumoinsdcs  yeux. 
GUILLOT. 

Allons , suivons  aussi , car  on  est  curieux. 

SCÈNE  n. 

JUT.IE,  L’INTENDANT. 

JULIE. 

Ab!  je  respire  enfin..  Madame  évanouie 
Reprend  un  peu  ses  sens  et  sa  force  affaiblie  ; 

Ses  femmes  â l’envi , les  miennes,  tour  â tour. 
Rendent  ses  yeux  éteints  â la  clarté  du  jour. 

Faut-il  qu’en  cet  état  la  nourrice  fidèle. 

Devant  la  secourir,  ne  soit  pas  auprès  d’elle! 
Vainement  je  la  cherche,  on  ne  la  trouve  pas. 
l’intendant. 

Elle  éprouve  elle-même  un  funeste  embarras  ; 

Par  une  fausse  porte  elle  s’est  éclipsée  : 

Je  prends  part  aux  chagrins  dont  elle  est  oppressée; 
Elle  est , pour  son  malheur,  mère  du  meurtrier. 
JULIE. 

Pourquoi  nous  fiiir  ^pourquoi  do  nous  se  défier? 

Le  roi  viendra  bientôt  ; son  seul  aspect  fait  grâce, 
Son  grand  coeur  doit  la  Caire. 

l’intendant. 

On  peut  punir  l’audaca 
D’un  bourgeois  champenois  qui  tue  un  grand  seigneur  : 
L’exemple  est  dangereux  après  ces  temps  d'horreur, 
Où  l’état,  déchiré  par  nos  guerres  civiles , 

Vit  tous  les  droits  sans  force,  et  les  lois  inutiles. 

A peine  nous  sortons  de  ces  temps  orageux. 

Henri , qui  fait  sur  nous  briller  des  jours  heureux , 
Veut  que  la  loi  gouverne,  et  non  pas  qu’on  la  brave. 

JULIE. 

Non , le  brave  Henri  ne  peut  punir  un  brave. 

J e suis  la  cause , hélas  ! de  cet  affreux  malheur  ; 

Ne  me  reprochant  rien , dans  ma  simple  candeur. 
J’ai  cru  qu’on  n’avait  point  de  reproche  â me  faire. 
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CHARLOT,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


Ce  mollMurrux  luarquis , dans  sa  sotte  colère, 
Se  croyant  tout  permit , a forcé  cet  enfant 
A tuer  son  seigneur,  et  fort  innocemment. 

Je  saurai  recourir  à la  clémence  auguste. 

Aux  boutes  de  ce  roi  galant  autant  que  juste. 
Je  n'avais  répété  ce  menuet  que  pour  lui  ; 

Il  y sera  sensible , il  sera  notre  appui. 

L’iIfTKNDANT. 

Dieu  le  veuille! 

SCÈNE  III. 

JULIE,  L’INTENDANT,  BABF.T. 


BABET. 

Au  secours!  ah!  mon  Dieu,  la  misère! 
Protégez.nous,  madame , en  cette  horrible  affaire. 
Les  filles  ont  recourt  à vous  dans  la  maison. 

JULIE. 

Quoi  I Babet? 


BABET. 

Cest  Chariot  que  l'on  fourre  en  prison. 
JUUE. 


O ciel! 


BABET. 

Des  gens  tout  noirs  des  pieds  Jusqu’à  la  tète 
L’ont  fait  conduire,  hélas!  d’un  air  bien  malhonnête. 
Pour  comble  de  malheur,  le  roi  doits  le  logis 
Ne  viendra  point , dit-on , comme  il  l’avait  promis  ; 
On  ne  dansera  point,  plus  de  fête...  Ah!  madame. 
Que  de  maux  à la  fois  !...  tout  cc!a  perce  l'Auie. 

JUUE. 


Chariot  est  en  prison  I 

L’i.tTENDAKT. 

Cela  doit  aller  loin. 

BABET. 

Hélas!  de  le  sauver  prenez  sur  vous  le  soin  : 
Chacun  vous  aidera  ; tout  le  château  vous  prie. 

Les  morts  ont  toujours  tort , et  Chariot  est  en  vie. 
l’inteudaut.  ' 

Hélas  ! je  doute  fort  qu'il  y soit  bien  long-temps. 

JULIE. 

Madame  sort  déjà  de  ses  appartements. 

Dans  quel  accablement  elle  est  ensevelie  ! 


SCÈNE  IV. 


LES  PBÉCÉD18TS  ',  LA  COMTESSE , Kiutenuepar 
deux  SUIVANTES. 


LA  COMTESSE. 

Mes  filles,  laissez- moi;  que  je  parle  à Julie; 
Dans  ma  chambre  avec  moi  je  ne  saurais  re.ster. 

l’intendant,  à Babet. 

Elle  veut  être  seule,  il  faut  nous  écarter. 

(Us  sorlrnl.) 


LA  COMTESSE , te  Jetant  dam  un  fauteuu 
O ma  clière  Julie!  en  ma  douleur  profonde. 

Ne  m'abandonnez  pas. ..  je  n'ai  que  vous  au  monde, 
JULIE. 

Vous  m'avez  tenu  lieu  d’une  mère,  et  mon  coeur 
Répond  toujours  au  vôtre,  et  sent  votre  malheur. 

LA  COMTESSE. 

Ma  fille , voilà  donc  quel  est  votre  hyménée! 

Ah  ! j'avais  espéré  vous  rendre  fortunée. 

JULIE. 

Je  pleure  votre  sort...  et  je  sais  m'oublier. 

LA  COMTESSE. 

Le  roi  même  en  ces  lieux  devait  vous  marier  ; 

Au  lieu  de  cette  fête  et  si  sainte  et  si  chère , 
J'ordonne  de  mon  fils  la  pompe  funéraire  ! 

Ah,  Julie! 

JULIE. 

En  ce  temps , en  ce  séjour  de  pleurs , 
Comment  de  la  maison  faire  au  roi  les  honneurs.’ 

LA  COMTESSE. 

J'envoie  auprès  de  lui , je  l'instruis  de  ma  perte  : 

Il  plaindra  les  horreurs  où  mon  âme  est  ouverte , 

Il  aura  des  égards  ; il  ne  mêlera  pas 
L’appareil  des  festins  à celui  du  trépas. 

Le  roi  ne  viendra  point...  tout  a changé  de  face. 
JULIE. 

Ainsi...  le  meurtrier...  n’aura  donc  point  sa  grâce? 
LA  COMTESSE. 

Il  est  bien  criminel. 

JULIE. 

II  s’est  vu  bien  pressé , 

A ce  coup  malheureux  le  marquis  l’a  force. 

LA  COMTESSE,  en  pleurant. 

Il  devait  fuir  plutôt. 

JULIE. 

Votre  fils  en  colère... 

LA  COMTESSE,  JC  fecanf. 

Il  devait  dans  mon  fils  respecter  une  mère. 

Le  fils  de  sa  nourrice , ô ciel  I tuer  mon  fils  ! 

Cette  femme,  après  tout  dont  les  soins  infinis 
Ont  conduit  leur  enfance , et  qui  tousdeux  les  ai  me 
Eu  ne  paraissant  point  le  condamne  elle-même. 

JULIE. 

Vous  aviez  protégé  ce  jeune  malheureux. 

LA  COMTESSE. 

Je  l'aimais  tendrement  ; mon  sort  est  plus  affreux , 
Son  attentat  plus  grand. 

JULIE. 

Faudra-t-il  qu'il  périsse? 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ! deux  morts  au  lieu  d'une  ! 

JULIE. 

Ilclas!  notre  nourtiet 

Ferait  donc  la  troisième. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  je  n’en  puis  douter. 
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CIIARLOT,  ACTE 


Elle  est  mère...  et  je  ce  qu'il  en  doit  coiiter. 
Hélas!  ne  parlons  point  de  vengeance  et  de  peine  ; 
Ma  douleur  me  suHit.  . 

( On  entend  du  brait.  ) 
JULIE. 

Quelle  rumeur  soudaine  ! 

( Le  peuple , derrière  le  tlHUlre.  ) 

Vive  le  roi  ! le  roi  ! le  roi  ! le  roi  ! le  roi  ! 

SCÈNE  V. 

LES  PBÉCBDESTS,  UÀDAUE  AÜBONNE. 
MADAME  AIJBOKNE. 

Ce  n'est  pas  lui , madame , hélas  ! ce  n'est  que  mot. 
J'ai  laissé  ce  bon  prince  à moins  d'un  quart  de  lieue, 
J'ai  précédé  sa  cour  avec  sa  garde  bleue  ; 

J'avais  pris  des  chevaux  ; et  je  viens  à genoux 
Révéler  votre  sort , et  mon  crime  envers  vous. 

Le  roi  m'a  pardonné  ma  fraude  et  mon  audace. 

Je  ne  mérite  pas  que  vous  me  fassiez  grJee. 

LA  COUTESSE. 

Quoi  I malheureuse  ! as-tu  paru  devant  le  roi 
MADAME  AUBONNE. 

Madame,  je  l'ai  vu  tout  comme  je  vous  voi  ; 

Ce  monarque  adoré  ne  rebute  personne  ; 

Il  écoute  le  pauvre,  il  est  juste,  il  pardonne  ; 

J'ai  tout  dit. 

LA  COMTESSE. 

Qu'as- tu  dit?  quels  étranges  discours 
Redoublent  ma  douleur  et  l'Iiorreur  de  mes  jours! 
Laisse-moi. 

MADAME  AUBO.XtVE. 

Kon,  sachez  cet  important  mystère  ; 
Cliarlot  est  plein  de  vie , et  vous  êtes  sa  mère. 

LA  COMTESSE. 

Où  suis-je  ? juste  Dieu  I pourrais-je  m'en  flatter  ? 
Ab  I Julie!  entends-tu? 

JULIE. 

J’aime  à n'en  point  douter. 
MADAME  AUBOBNE. 

Hélas  ! vous  auriez  pu  sur  son  noble  visage 
Du  comte  de  Givry  voir  la  parfaite  image. 


III,  SCÈNE  VI. 

Il  voussouvientassezqii’encestcmps  pleins  d'effroi 
Où  la  Ligue  acrablait  les  partisans  du  roi. 

Votre  époux  opprimé  cacha  dans  ma  chaumière 
Cet  enfant  dont  les  yeux  s’ouvraient  à la  lumière  : 
Vous  voulûtes  bientôt  le  tenir  dans  vos  bras  ; 

Ce  malheureux  enfant  touchait  à son  trépas  ; 

Je  vous  donnai  le  mien.  Vous  fûtes  trop  flattée 
De  la  fatale  erreur  où  vous  fûtes  jetée. 

Votre  fils  réchappa , mais  récliange  était  fait. 

Un  enfant  supposé  dans  vos  bras  s'élevait. 

Vos  soins  vous  attachaient  à cette  créature. 

Et  l'habitude  en  vous  tint  lieu  de  la  nature. 

Mon  mari,  que  le  roi  vient  de  faire  appeler. 
Interrogé  par  lui,  vient  de  tout  révéler; 

C'est  un  bravé  soldat,  que  ce  grand  prince  estime. 
Tout  est  prouvé. 

LA  COMTESSE. 

Julie!  heureux  jour!  heureux  crime  ! 

JULIE. 

Madame,  cette  fois,  voici  le  grand  Henri. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDEXTS;  LE  ROI  ET  TOUTE  SA  COUE; 
CIIARLOT. 

LE  BOt. 

Je  viens  mettre  en  vos  bras  le  comte  de  Givry, 

Le  fils  de  mon  ami , qui  le  sera  lui-méme. 

Je  rends  grâces  au  ciel  dont  la  bonté  suprême 
Par  le  coup  inouï  d'un  étrange  moyen 
A fait  votre  bonheur,  et  préparé  le  mien. 

Je  vous  rends  votre  fils , et  j’honore  sa  mère  ; 

Il  me  suivra  demain  dans  la  noble  carrière 
Où  de  tout  temps , madame , ont  couru  vos  aïeux. 
Déjà  nos  ennemis  approchent  de  ces  lieux  ; 

Je  cours  de  ce  château  dans  le  cliamp  de  la  gloire; 
Mon  sort  est  de  clierclier  la  mort  ou  la  victoire. 
Votre  fils  combattra , madame , à mes  côtés. 

Mais,  délivrés  tous  deux  de  nos  adversités. 

Ne  songeons  qu’à  goûter  un  moment  si  prospéré. 

LA  COMTESSE. 

Adorons  des  Français  le  vainqueur  et  le  pèrv. 


riB  DE  CII.VIll.OT. 
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LE  DÉPOSITAIRE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  — i7C9. 


PRÉFACE*. 

l/ftbbé  de  CliAteAoneuf,  auteur  du  Dialogue  mr  la  mur- 
tiguf  drs  anciens  » ourrage  MTaot  et  agréable,  rapporte 
à la  page  lo4  l'auecdole  suivante  : 

« Muliére  nous  cita  mademoiselle  NiooD  de  Lenclos 
» comme  la  personne  qu'il  connaissait  sur  qui  le  ridicule 
M fesait  uite  plus  prompte  impression , et  nous  apprit 
a qu’ayant  été  la  veille  lui  lire  son  Tartufe  (selon  sa  cou- 
a tume  de  la  consulter  sur  tout  ce  qu'il  fesait  ),  elle  le 
a paya  en  même  monnaie  par  le  récit  d’uno  aventure  qui 
a lui  était  airivéc  avec  un  scélérat  à peu  prés  de  cette  es- 
« pèce,  dont  elle  lui  Ot  le  portrait  avec  des  couleurs  si  vi- 
a ves  et  si  naturelles,  que  si  sa  pièce  n’eût  pas  été  f;dte, 
a nous  disait-il , U ne  l'aurait  jamais  entrt'prise , tant  il  se 
» serait  cru  incapable  de  rien  nietlrc  sur  le  IfiéAtre  d'aussi 
B parfait  que  le  Tartufe  de  mademoiselle  Lenclos.  a 

Suppose  que  Muliére  a U parlé  ainsi , )c  ne  sais  à quoi  U 
peusdit.  Celle  peinture  d’un  faux  dévot , si  vive  cl  si  bril- 
lanle  dans  la  bouebe  de  Ninon,  aurait  dû  au  contraire 
exdler  Molière  à roro|>o8er  sa  comédie  du  Tartufe,  s'il  ne 
l’avait  pas  déjà  faite.  Un  génie  tel  que  le  sien  eût  vu  tout 
d’un  coup,  dans  le  simple  récit  de  Ninon,  de  quoi  construire 
son  inimitable  pièce,  le  chef-d'œuvre  du  bon  comique,  de 
la  saine  morale,  et  le  tableau  le  plus  vrai  de  la  fourberie 
la  p.us  dangereuse.  D'ailleurs  U y a,  comme  on  sait,  une 
prodigieuse  difTéreuic  entre  raconter  plaisaromcnt  et  in- 
triguer une  comédie  supérieurement 

L’aventure  dont  parlait  Ninon  pouvait  fournir  an  bon 
conte,  sans  être  la  matière  d’une  bonne  comédie. 

Je  rue  souv  iens  qu'étant  un  jour  dans  la  nécessité  d'em- 
prunter de  l'argent  d’un  usurier,  je  trouvai  deux  cnicilix 
sur  la  table.  Je  lui  demutdai  si  c’étaient  des  gages  de  ses 
débiteurs;  il  me  répondit  que  non;  mais  qu'il  ne  fesait 
jamais  de  marché  qu'en  présence  du  cnicUix.  Je  lui  re- 
partis qu’en  ce  cas  un  seul  sufiisait,  et  que  je  lui  con- 
seillais de  le  placer  entre  les  deux  larrons.  Il  me  traita 
d'iuipie , et  me  déclara  qu'il  ne  me  prêterait  point  d'ai^ent. 
Je  pris  congé  de  lui  ; il  courut  après  moi  sur  rescalier,  et 
me  dit , en  Crisant  le  signe  de  la  croix , que , si  je  pouvais 
l'assurer  que  je  n’avais  point  eu  de  mauvaises  intentions 
en  lui  parlant,  il  pourrait  conclure  mon  affaire  en  con- 
sciei»ce.  Jo  lui  répondis  que  je  n’avais  eu  que  de  très  bonnes 
inlenlions.  II  se  résolut  donc  à me  prêter  sur  gages  à dix 
poui  ceut  pour  six.  mois,  retint  les  intérêts  par-deTers  lui, 
et  au  bout  des  six  mois  il  disparut  avec  mes  gages,  qui  va- 
laieut  quatre  ou  cinq  fuis  l’argent  qu’il  m'avait  prêté.  La 
figure  de  ce  g;dant  lurntme,  son  tou  de  voix,  toutes  ses 
allures  étaient  si  comiques,  qu’en  les  imitant  j’ai  fait  rire 
quelquefois  des  convives  à qui  je  raconlai.s  celte  petite  his- 
toriette. Mais  certainement  si  j'en  avais  voulu  faire  uns 
Comédie , elle  aurait  été  des  plus  insipides. 

^ Cette  préfacé  est  de  Voltaire. 


Il  en  est  peut-être  ainsi  de  Is  comédiie  du  Dépositùirg 
Le  fond  de  celte  pièce  est  ce  même  conte  que  madeenoh 
selle  Lenclos  fit  à Molière.  Tout  le  monde  sait  que  Cour- 
ville  ayant  confié  une  perlie  de  son  bien  à cette  fille  ai 
galante  et  si  pliilosopbe,  et  une  Autre  à un  bomme  qrii 
passait  pour  très  dévot  * , le  dévot  garda  le  dépdt  pour  lui , 
et  celle  qu'on  regardait  comme  peu  scrupuleuse  le  rendit 
fidèlement  sans  7 avoir  touclié. 

Il  7 a aussi  quelque  cjiose  de  vrai  dans  l’aveoture  des 
deux  frères.  Mademoiselle  Lenclos  racontait  souvent  qu’elle 
avait  fait  un  honnête  homme  d'un  jeune  fanatique  , à qui 
un  fripon  avait  tourné  la  tête , et  qui , ayant  été  volé  fiar 
des  liypocrites , avait  renoncé  à eux  pour  jamais. 

De  tout  cx>la  on  s’est  avisé  de  faire  une  comédie,  qu’on 
n'a  jamais  osé  montrer  qu’à  quelques  intimes  amis.  Nous 
ne  la  donnons  pas  comme  un  ouvrage  bien  théâtral;  nous 
pensons  même  qu’elle  n’est  pas  faite  pour  être  jouée.  Les 
usages,  le  goût,  sont  trop  changés  depuis  ce  temps-là.  Les 
mœurs  bourgeoises  seniblent  bannies  du  Uiéàlre.  Il  n'y  a 
plus  d'ivrognes  : c’est  une  mode  qui  était  trop  commune 
du  . temps  de  Ninon.  On  sait  que  Chapelle  s’enivrait  pres- 
que tous  les  jours,  üoilcaa  même,  dans  ses  premières  sa- 
tires, le  sobre  Doileau  parle  toujours  de  bouteilles  de  vin  , 
et  de  trois  ou  quatre  cabareUers , ce  qui  serait  aujourd'hui 
insupporlalde. 

Nous  donnons  seulement  cette  pièce  comme  un  morm- 
mont  ü'ès  singulier,  dans  lequel  on  retrouve  mot  pour  mot 
ce  que  pensait  Ninon  sur  la  probité  et  sur  l'anHmr.  Voici 
ce  qu’en  dit  l’abbé  de  Châteauneuf,  page  1 19  : 

« Comme  le  premier  usage  qu’elle  a fait  de  sa  raison  a 
a été  de  s'affranchir  des  erreurs  vulgaires,  elle  a compris 
« de  bonne  heure  qu'il  ne  peut  y avoir  qu’une  même  mo- 
a raie  pour  les  Itommes  et  pour  les  femmea.  Suivant  cette 
a maxime,  qui  a toujours  fait  la  règle  de  sa  conduite,  il 
a n’y  a ni  exemple  ni  coutume  qui  pût  lui  faire  excuser  en 
a elle  la  fausseté, l'indiscrétion,  la  malignité, l’envie, ei 
a tous  les  autres  défauts,  qui,  pour  être  ordinaires  aux 
a femmes , ne  blessent  pas  moins  les  premiers  devoirs  de 
a la  société. 

a Mais  ce  principe , qui  lui  fait  ainsi  juger  des  passions 
a selon  ce  quelles  sont  en  elles-mêmes , l’engage  aussi , 
a par  une  suite  nécessaire,  à ne  les  |»a.s  condamner  plus 
a sévèrement  dans  l’un  que  dans  l’autre  sexe.  C’est  |>our 
a cela , par  exemple , qu’elle  n’a  jamais  pu  resijectcr  fauto- 
a rite  de  l’opinion  dans  l'injustice  qu’ont  les  hommes  de 
a tirer  vanité  de  la  même  passion  à laquelle  ils  atUchr-nt  la 
a honte  dos  femmes , ju.squ’à  en  faire  leur  plus  grand , ou 
a phitêl  leur  unique  crime,  de  la  même  manière  qu'on  réduit 
a aussi  leurs  vertus  à une  seule,  cl  que  b probité,  qui 
> comprend  toutes  les  autres,  est  une  quaiilkaUon  aussi 
a inusitée  à leur  égard  que  si  elles  n'avaicnl  aucun  droit 
a d'y  prétendre.  ■ 


' Le  grand  péaitender  de  Notrr-DaiM. 
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LE  DÉPOSITAIRE, 

Ce  caractère  est  précisément  le  même  qu'on  retrooTe 
du»  U pièce , et  ces  traits  nous  ont  paru  sufTire  pour  ren* 
dre  l'ouvrage  précieux  à tous  les  amateurs  des  singularités 
du  notre  littérature , et  surtout  à ceux  qui  dierchcut  avec 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  *9 

I avidité  tout  ce  qui  concerne  une  persoime  aussi  singulière 
que  mademoiselle  Ninon  Leock».  Le  lecteur  est  seulement 
prié  de  faire  attciilion  que  ce  n'est  pas  U Ninon  de  vingt 
I ans  t mais  la  Ninon  de  quarante. 


LE  DÉPOSITAIRE. 


PERSONNAGES. 


Jf  IXON  , feiDBe  de  tirnte-rioq  1 
'qiLArsate  aos,  trè»  bteo  mUe; 
graod  caractère  du  haut  co- 
■Ique. 

COURVILLB  L’AtHt,  rrand  ni* 
saudi  babiDé  de  noir,  lual  boo* 
MMé.  uoe  Baovaise  perruque 
de  traeer*.  VaU*  trt*  sauebe. 
COCKVILLE  LS  JSUaa.  pcUl> 
MaStre  du  t>on  ton. 

K.UAlUirr,  marauUller.en  maa- 
ten  soir,  large  rabat,  large 
perruque , pmant  aea  paroles , 
et  rair  recueltU. 

La  acèae  est  ebes  ■sdemolacUs 


L'AVïK r»T  ri.ACBT,  en  rabat  et 
en  robe,  l'air  enpead.  et  dé* 
clanaot  tout 

M.  AGN  A>T . bon  boorgeole , bii- 
Trur,  et  non  pas  trrogne  de 
conédlc. 

MADAMS  AGNAVr,  habillée  et 
coiffée  à l’aoUque.  bourgeobe 
BcarUtre. 

I.I.SKITK,  I TAlcts  de  comédie 

FICAAD,  I dans  l'asdeo  gOLt. 


5taon  de  Leacloa , au  MaraU. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

NINON,  LE  JEUNE  GOURVILLE. 

LE  JEUNE  OOUBVILLE. 

Aiui,  belle  Ninon,  votre  philosophie 
Pardonne  à mes  défauts , et  souffre  ma  folie. 

De  ce  jeune  étourdi  vous  daiKnez  prendre  soin. 

Vous  êtes  tolérante,  et  j’en  ai  grand  besoin. 

NINON. 

J’aime  assez , cher  Gourville,  é former  la  jeunesse. 
Le  fils  de  mon  ami  vivement  m’intéresse  ; 

Je  touche  à mon  hiver,  et  c’est  mon  passe-temps 
De  cultiver  en  vous  les  fleurs  d’un  beau  printemps. 
N’étaotpl us  bonne  arien  désormais  pourmoi-ménie. 
Je  suis  pour  le  conseil;  voilà  tout  ce  que  j’aime  ; 
àlais  la  sévérité  ne  me  va  point  du  tout. 

Hélas!  on  sait  assez  que  ce  n’est  point  mon  goût. 
L’indulgence  à jamais  doit  être  mon  partage; 

J’en  eus  un  peu  besoin  quand  j'étais  à votre  âge. 

Eli  bien!  vous  aimez  donc  cette  petite  Agnant? 

LE  JEUNE  GOUSVILLB. 

Oui,  ma  belle  Ninon. 

NINON. 

C’est  une  aimable  enfant  ; 


Sa  mère  quelquefois  dans  la  maison  l'amène, 
rai  l’œil  bon  ; j’ai  prévu  de  loin  votre  fredaine 
Mais  est-ce  un  simple  godt,  une  inclination? 

LE  JEUNE  nOUBVILLE. 

Du  moins  pour  le  présent  c’est  une  passion. 

Un  certain  avocat  pour  mari  se  propose  ; 

Mais  auprès  de  la  fille  il  a perdu  sa  cause. 

NINON. 

Je  crois  que  mieux  que  lui  vous  avez  su  plaider. 

LE  JEUNE  GOUHVILLK. 

Je  suis  assez  heureux  pour  la  persuader. 

NINON. 

Sons  doute  vous  flattez  et  le  père  et  la  mère , 

Et  jusqu’à  l’avocat  : c’est  le  grand  art  de  plaire. 

LE  JEUNE  GOUEVILLS. 

Ty  mets  comme  je  puis  tous  mes  petits  talents. 

Le  père  aime  le  vin. 

NINON. 

C'est  un  vice  du  temps, 

I.a  mode  en  passera.  Ces  buveurs  me  déplaisent  ; 
Leur  gaîté  m’assourdit , leurs  vains  discours  me  pèsent. 
J’aime  peu  leurs  chansons,  et  je  hais  leur  fracas  ; 

La  bonne  compagnie  en  fait  très  peu  de  cas. 

LE  JEUNE  OOUBVILLE. 

La  mère  Agnant  est  brusque,  emportée , et  revéehe. 
Sotte , un  oison  bridé  devenu  pigrièche , 

Boune  diablesse  au  fond. 

NINON. 

Oui , voilà  trait  pour  tr*it 
De  nos  très  sots  voisins  le  fidèle  portrait. 

Mais  on  doit  se  plier  à souffrir  tout  le  monde , 

Les  plats  et  lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abonde. 
Les  grands  airs  de  la  cour,  les  faux  airs  de  Pans , 
Nos  étourdis  seigneurs,  nos  pinrés  beaux-esprits  : 
C’est  un  mal  nécessaire,  et  que  souvent  j’essuie  : 
Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  faut  bien  qu’on  s’ennuiei 

LE  JEUNE  OOUBVILLE. 

Mais  Sopliie  est  cliarmante , et  ne  m’ennuiera  pas. 
NINON. 

Ah  ! je  vous  avouerai  qu’elle  est  pleine  d’appas  : 
Aimez-la,  quittez-la,  mon  amitié  tranquille 
A vos  goûts,  quels  qu'ils  soient,  sera  toujours  fadl» 
A la  droite  raison  dans  le  reste  soumis, 
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Changez  de  voluptés , ne  changez  point  d'amis  ; 
Soyez  homme  d'honneur,  d'esprit  et  de  courage, 

Et  livrez-vous  sans  crainte  aux  erreurs  du  bel  dge. 
Quoi  qu’en  disent  l'Astrée , et  délie , et  Cyrus , 
L'amour  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  vertus. 
L’amour  n'exige  point  de  raison , de  mérite  •- 
J’ai  vu  des  sots  qu'on  prend , des  gens  de  bien  qu'on 
Je  fus , et  tout  Paris  l'a  souvent  publié , [quitte. 
Infidèle  en  amour,  fidèle  en  amitié. 

Je  vous  cliéris,  Gourville,  et  pour  toute  ma  vie. 
Votre  père  n’eut  pas  de  plus  constante  amie; 

Dans  des  temps  malheureux  il  arrangea  mon  bien , 
Je  dois  tout  à ses  soins;  sans  lui  je  n'aurais  rien. 
Voua  savez  à quel  point  favais  sa  confiance. 

C'est  un  plaisir  pour  moi  que  la  reconnaissance  ; 

Elle  occupe  le  cœur  : je  n’ai  point  de  parents  ; 

Et  votre  firère  et  voua  me  tenez  lieu  d'enfants. 

LS  JEUME  GODBVILLE. 

Votre  exemple  m’instruit,  votre  bonté  m'accable. 
Ninon  dans  tous  les  temps  fut  un  homme  estimable. 
Niao!». 

Parlons  donc , je  vous  prie , un  peu  solidement. 

Vous  n’étes  pas , je  crois , fort  en  argent  comptant  ? 

LS  JEUNE  GOURVILLE. 

Pas  trop. 


winoN. 

Voici  le  temps  où  de  votre  fortune 
Le  nœud  très  délicat , l'intrigue  peu  commune. 
Grâce  à monsieur  Garant  pourra  se  débrouiller. 

LE  JEU.NE  GOURVILLE. 

Ce  bon  monsieur  Garant  me  fait  toujours  bâiller. 

Il  est  si  compassé , si  grave , si  sévère  ! 

Je  rougis  devant  lui  d'étre  fils  de  mon  père. 

Il  me  fait  trop  sentir  que,  par  un  sort  fâcheux, 

Il  manque  â mon  baptême  un  paragraphe  ou  deux. 

BINON. 

On  omit , il  est  vrai , le  mot  de  légitime. 

Oourville,  votre  père,  eut  la  publique  estime; 

11  eut  mille  vertus;  mais  il  eut,  entre  nous,  [goûts. 
Pour  les  beaux  nœuds  d'hymen  de  merveilleux  dé- 
La  rigueur  de  la  loi  ( peut-être  un  peu  trop  sage  ) 

A votre  frère,  à vous,  ravit  tout  héritage. 

Vous  ne  possédez  rion  ; mais  ce  monsieur  Garant , 
Son  banquier  autrefois,  et  son  correspondant. 

Pour  deux  cent  mille  francs  étant  son  légataire , 
N’en  est , vous  le  savez , que  le  dépositaire. 

Il  fera  son  devoir;  il  l’a  dit  devant  moi  : 

L’honneur  est  plus  puissant , plus  sacré  que  la  loi. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  voudrais  que  fbonneur  fût  un  peu  plus  honnête. 
Cet  homme  de  sermons  me  rompt  toujours  la  tête  : 
Directeur  d'hôpitaux , syndic  et  marguillicr. 

Il  n'a  daigné  jamais  avec  moi  s'égayer. 

Il  prétend  que  je  suis  une  tête  légère , 

» O sont  IM  pnpm  paroles  de  Ninon  dans  le  petit  Uvre 
da  l abbé  de  CliStcaunnir. 


Un  jeune  dissolu , sans  mœurs , sans  c.iractère. 
Jouant,  courant  le  bal , les  filles , les  buveurs  ; 

Oui,  je  suis  débauché;  mais  parbleu!  j'ai  des  mœurs; 
Je  ne  dois  rien;  je  suis  fidèle  à mes  promesses; 

Je  n’ai  jamais  trompé , pas  même  mes  maîtresses  ; 
Jebois  sans  m’enivrer;  j’ai  tout  payé  comptant; 

Je  ne  vais  point  jouer  quand  je  n’ai  point  d’argent. 

- Tout  marguillier  qu'il  est,  ma  foi  ! je  le  défie 
De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

NINON. 

Il  est  un  temps  pour  tout. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Monsieur  mon  frère  aîné , 
Je  l’avoue,  a l’esprit  tout  autrement  tourne. 

Il  est  sage  et  profond  ; sa  conduite  est  austère  ; 

Il  lit  les  vieux  auteurs , et  ne  les  entend  guère  ; 

Il  méprise  le  monde  : eh  bien!  qu’il  soit  un  jour. 
Pour  prix  de  scs  vertus,  marguillier  à son  tour; 

Et  que  monsieur  Garant,  qui  dans  tout  le  gouverne. 
Lui  donne  plus  qu’à  moi.  Ce  qui  seul  me  concerne , 
C’est  le  plaisir  : l’argent,  voyez-vous , ne  m'est  rien . 
Je  suis  assez  content  d’un  honnéle  entretien. 
L'avarice  est  un  monstre;  et,  pourvu  que  je  puisse 
Supplanter  l'avocat , mon  sort  est  trop  propice. 

NINON. 

Tout  réussit  aux  gens  qui  sont  doux  et  joyeux. 

Pour  monsieur  votre  aîné,  c’est  un  fou  sérieux  : 

Un  précepteur  maudit , maîtrisant  sa  jeunesse. 
Chargea  d'un  joug  pe.sant  sa  docile  faiblesse. 

De  sombres  visions  tourmenta  son  esprit. 

Et  l’âge  a con.servé  ce  que  l’enfance  y mit. 

Il  s’est  fait  à lui-même  un  bien  triste  esclav.age. 
Malheur  à tout  esprit  qui  veut  être  trop  sage! 

J’ai  bonne  opinion , je  vous  l’ai  déjà  dit. 

D’un  jeune  écervelé,  quand  il  a de  l’esprit. 

Mais  un  jeune  pédant , fdt-il  très  estimable. 
Deviendra,  s'il  persiste,  un  être  insupportable. 

Je  ris , lorsque  je  vois  que  votre  frère  a fait 
L’extravagant  dessein  d'être  un  homme  parfait. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Un  pédant  chez  Ninon  est  un  plaisant  prodige! 
NINON. 

Le  parti  qu’il  a pris  n’est  pas  ce  qui  m’afflige  ■ 

J’aime  les  gens  de  bien , mais  je  hais  les  cagnts  ; 

Et  je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  sots. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Voilà  le  marguillier. 

SCÈNE  II. 

NINON,  LE  JEUNE  GOURVILLE;  M.  GARANT, 
en  man/eau  noir,  grand  rabat,  gants  blancs t 
large  perruque. 

U.  GÀBANT. 

Je  me  suis  fait  «attendre. 

Le  temps,  vous  le  savez,  est  difficile  5 prendre 
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Mes  emplois  sont  bien  lourds... 

MNON. 

Je  le  sois. 

M.  GARANT. 

Bien  pesants. 

NINON. 

Cest  jouter  beaucoup. 

H.  GARANT. 

Sans  mes  soins  v igilants , 

Sans  mon  activité... 

NINON. 

Fort  bien. 

M.  GARANT. 

Sans  ma  prudence, 

Sans  mon  crédit... 

NINON. 

Encor! 

U.  GARANT. 

L'oeuvre  aurait  pu,  je  pense, 
Soultrir  un  grand  déchet  ; niais  j'ai  tout  réparé. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ah  ! tout  Paris  en  parle , et  vous  en  sait  bon  gré. 

N.  GARANT.  [ceS 

Les  pauvres  sont  d'ai  Heurs  si  pauvres  ! leurs  soufTran- 
Me  percent  tant  le  cœur,  que  de  leurs  doléances 

Je  m'afflige  toujours. 

NINON. 

Il  faut  les  secourir; 

C'est  ua  devoir  sacré. 


M.  GARANT. 

Leurs  niau.i  me  font  souffrir. 
LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Vous  régissez  si  bien  leur  petite  iiiiance , 

Que  les  pauvres  bientôt  seront  dans  l'opulence. 
NINON. 

Çà,  monsieur  l'aumônier,  vous  savez  que  céans 
■lest,  ainsi  qu'ailleurs,  de  jeunes  indigents; 

Ils  sont  recommandés  à vos  nobles  largesses. 

Vous  n'avez  pas,  sans  doute , oublie  vos  promesses. 

H.  GARANT. 

Vous  savez  que  mon  cœur  est  toujours  pénétré 
Hes  estrémes  bontés  dont  je  fus  honoré 
Par  ce  parfait  ami , ce  cher  monsieur  Gourville 
Si  bon  pour  ses  amis...  qui  fut  toujours  utile 
A tous  ceux  qu'il  aima...  qui  fut  si  bon  pour  moi , 

Si  généreux!.. .je  sais  tout  ce  que  je  lui  iloi. 
L'honneur,  la  probité,  l'équité,  la  justice, 
Ordonnent  qu'un  ami  sons  réserve  accomplisse 
Ce  qu’un  ami  voulait. 


NINON. 

Ah!  que  c’est  parler  bien! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Il  est  fort  éloquent. 

II.  GARANT. 

Que  dites-vous  là? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

[tien. 


NINON,  /e  contre/csant. 

Je  me  flatte,  je  crois,  je  suis  persuadée. 

Je  me  sens  convaincue , et  surtout  j’ai  l'idée 
Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
A votre  ami  si  cher,  ès  mains  de  ses  enfants. 

U.  GARANT. 

Madame,  il  faut  payer  ses  dettes  légitimes; 

Et  les  moindres  délais  en  ce  cas  sont  des  crimes  ; 
L'honneur,  la  probité,  le  sens  et  la  raison. 
Demandent  qu'on  s'applique  avec  attention 
A remplir  ses  devoirs , à ne  nuire  à personne, 

A voir  quand  etcomment,  àqui,  pourquoi  l'ondonne 
A bien  considérer  si  le  droit  est  lésé. 

Si  tout  est  bien  en  ordre. 

NINON. 

Eh  ! rien  n'est  plus  aisé.... 
Des  deux  cent  mille  francs  n’étes  vous  pas  le  maître? 
U.  GARANT. 

Oh,  oui!  son  testament  le  fait  assez  connaître. 

Je  les  dois  recevoir  en  louis  trébuchants. 

NINON. 

FJi  bien!  à clmcun  d'eux  donnez  cent  mille  francs. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

T,e  compte  est  clair  et  net. 

H.  GARANT. 

Oui , cette  arithmétique 
Est  parfaite  en  son  genre,  et  n’a  point  de  réplique: 
Égales  portions. 

NINON. 

Par  cette  égalité 

Vous  assurez  la  paix  de  leur  société. 

M.  GARANT. 

Soyez  siire  que  l'un  n'aura  pas  plus  que  l'autre. 
Quand  j’aurai  tout  réglé. 

NINON. 

Quelle  idée  est  la  vôtre! 
Tout  est  réglé,  monsieur.... 

SI.  GARANT. 

Il  faudra  mûrement 

Consulter  sur  ce  cas  quelque  avocat  savant. 

Quelque  bon  procureur,  quelque  habile  notaire. 

Que  puisse  prévenir  toute  fielleuse  affaire. 

Il  faut  fermer  la  bouche  aux  imalins  héritiers. 

Qui  pourraient  méchamment  répéter  les  deniers. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Mon  père  n’en  a point. 

SI.  GARANT. 

H élas  ! dès  qu’on  enterre 
I Tin  vieillard  un  peu  riche,  il  sort  de  dessous  terre 
I Mille  collalér.aux  qu'on  ne  connaissait  pas. 

Voyez  que  de  chagrin,  de  peines,  d'embarras; 

I Si  jamais  il  fallait  que,  par  quelque  artifice , 

' J'éludasse  les  lois  de  la  sainte  justice! 

I.'honncur,  vous  le  savez,  qui  doit  conduire  tout*» 
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LE  DÉPOSITAIRE,  ACTE,  I,  SCÈNE  IV. 


NIKON. 

Le  Téritable  honnenr  est  très  fort  de  mon  godt 
Mais  il  sait  écarter  ces  craintes  ridicules. 

Il  est  de  certains  cas  où  j’ai  peu  de  scrupules. 

U.  GAHÀNT. 

J’en  suis  persuadé , madame , Je  le  crois  ; 

Cest  mon  opinion...  mais  la  rigueur  des  lois, 

De  ces  collatéraux  les  plaintes , les  murmures , 

Et  les  prétentions  avec  les  procédures. 

NINON. 

A yez  des  procédés , je  réponds  du  succès. 

LS  IBDNS  CODBVILLE. 

Ce  n'est  point  là  du  tout  une  affaire  à procès. 

M.  GABANT. 

Vous  ne  connaissez  pas , madame , les  affaires. 
Leurs  détours,  leurs  dangers,  les  loiset  leurs  mystè- 
NINON.  [res. 

Toujours  cent  mots  pour  un.  Moi , je  vais  à l'instant 
Répondre  à vosdicours  en  un  mot  comme  en  cent. 
Mon  cher  petit  Gourville,  allez  dire  à Lisette 
Qu'elle  m'apporte  ici  cette  grande  cassette. 

Elle  sait  ce  que  c'est. 

U SBONE  GOUBVILLK. 

J'y  cours. 

SCÈ^E  III. 

NINON,  M.  GARANT. 

11.  GABANT. 

Avec  chagrin 

Je  vois  que  ce  jeune  homme  a pris  un  mauvais  train , 
De  mauvais  sentiments...  une  allure  mauvaise. 

Je  crains  que  s'il  était  un  jour  trop  à son  aise... 

Il  ne  se  confirmât  dans  le  mal... 

NINON. 

Mais  vraiment 

Vous  me  touchez  le  eoenr  par  un  soin  si  prudent. 

M.  OABANT. 

Il  est  fort  libertin  : une  trop  grande  aisance... 

Trop  d'argent  dans  les  mains , trop  d'or,  trop  d'opu- 
Donne  aux  vices  de  coeur  trop  de  f^acilité.  [lence... 

NINON. 

On  ne  peut  parler  mieux  ; mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangersplusgrands  peut  plonger  la  jeunes- 
Je  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richesse , [se  : 
Point  d'excès , mais  son  bien  lui  doit  appartenir. 

H.  GABANT. 

D'accord , c'est  à cela  que  je  veux  parvenir. 

NINON. 

Et  son  frère  ? 

M.  GABANT. 

Ah  ! pour  lui , ce  sont  d'autres  aflaires , 
Vous  avez  des  bontés  qu'il  ne  mérite  guères. 

NINON. 

Comment  donc?... 


K.  OABANT. 

Vous  avez  acheté  sous  son  nom , 
Quand  son  père  rivait , votre  propre  maison. 

NINON. 

Oui.. 

M.  GABANT. 

Vous  avez  mal  fait. 

NINON. 

Cétait  un  avantage 

Que  son  père  lui  fit. 

M.  OABANT. 

Mais  cela  n'est  pas  sage. 

Nous  y remédierons  ; je  vous  en  parlerai  : 

J'ai  d'honnêtes  desseins  que  je  vous  confierai... 

Vous  êtes  belle  encore. 

NINON. 

Ah! 

II.  OABANT. 

Vous  savez;  le  monde... 
NINON. 

Ah!  monsieur  !... 

H.  OABANT. 

Vous  avez  la  science  profonde 
Des  secrètes  façons  dont  on  peut  se  pousser. 

Être  considéré,  s'intriguer,  s'avancer; 

Vous  êtes  éclairée,  avisée  et  discrète. 

NINON. 

Et  surtout  patiente. 

SCÈNE  IV. 

NI.NON,  M.  GARANT,  le  jeûne  GOURVILLE 
LISETTE,  UN  LAQUAIS. 

LISETTE. 

Ab  ! la  lourde  cassette! 

Comment  voulez-vous  donc  que  j'apporte  cela.* 
Picard  la  traîne  à peine. 

NINON. 

Allons , vite , ouvrons-la. 

LISETTE. 

C'est  un  vrai  co^-fort. 

NINON. 

Cest  le  très  faible  reste 
De  l'argent  qu'autrefois , dans  un  péri  I funeste , 
Étant  contraint  de  fuir,  Gourville  me  laissa  ; 
Long-temps  à son  retour  dans  ce  coffre  il  puisa , 
I.ecompteesldesa  main.  Allez  tousdeux  sur  l’heure 
Donner  à ses  enfants  le  peu  qu’il  en  demeure  : 

Ce  sera  pour  chacun , je  crois , deux  mille  écus. 

Par  un  partage  égal  il  faut  qu’ils  soient  reçus. 

Pour  leurs  menus  plaisirs  ils  en  feront  usage , 
Attendant  que  raonsieurfasse  unpiusgrand  partage- 
( On  reinporliî  le  coflre.  ) 
LISETTE. 

J’y  cours  ; je  sais  compter. 

LE  JEUNE  OOCBVILLB. 

L'adorahie  Ninon' 
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LE  Dépositaire,  acte  i,  scène  vi. 


NIKON , à M.  Garant. 

Pour  remplir  son  devoir  il  faut  peu  de  façon  : 

Vous  le  voyez,  monsieur. 

M.  GABAKT. 

Cela  u'est  pas  dans  l’ordre , 
Dans  l’exacte  équité  : la  justice  y peut  mordre. 

Cette  caisse  au  défunt  appartint  autrefois, 

F.t  les  collatéraux  réclameront  leurs  droits  ; 

Il  faut  pour  préalable  en  faire  un  inventaire. 

Je  suis  exécuteur  qu’on  dit  testamentaire. 

LE  JEUNE  GOUBVIU.I. 

Eh  bien!  exécutez  les  généreux  desseins 
D'un  ami  qui  remit  sa  fortune  en  vos  mains. 

M.  OAIANT. 

Allez,  J’en  suis  chargé;  n’en  soyez  point  en  peine. 
NINON. 

Quand  apporterez-vous  cette  petite  aubaine 
Des  deux  cents  mille  francs  en  contrats  bien  dressés  ? 
Et  quand  remplirez-vous  ces  devoirs  « pressés? 

M.  CABANT. 

Bientfit.  L’œuvre  m’attend , et  les  pauvres  gémissent  ; 
Lorsque  Je  suis  absent  tous  les  secours  languissent. 
Adieu... 

( tl  tait  deux  pu , et  rrr  lent.  ) 

Vous  devriez  employer  prudemment 
Ces  qiuitre  mille  écus  donnés  légèrement. 

NINON. 

Eh!  Gdone! 

M.  CASANT,  revenant  eTicore , la  tirant  à l'écart. 

La  débauche  ! hélas  I de  toute  espèce 
A la  perdition  conduira  sa  Jeunesse 
Il  diûipera  tout , Je  vous  en  avertis. 

LB  JEUNE  GOUBVIUE. 

Hem , que  dit-il  de  moi  ? 

H.  GABANT. 

Pour  votre  bien , mon  fils. 
Avec  discrétion  je  m’explique  à madame... 

(Bu.ahicmw.) 

U est  très  inconstant. 

NINON. 

Ah!  cela  perce  l’Ame. 

M.  GABANT. 

Il  a déjà  séduit  notre  voisine  Agnant  : 
l-ela  fera  du  bruit. 

NINON. 

Ah  ! mon  Dieu  ! le  méchant  ! 
Couniaer  une  fille  ! 6 ciel  ! est-il  possible? 

M.  GABANT. 

C’est  comme  je  le  dis. 

NINON. 

Quel  crime  irrémissible! 

M.  GABANT,  à Ninon. 

Un  mot  dans  votre  oreille. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Il  lui  parle  tout  bas  ; 

Cest  mauvais  signe. 


NINON,  à M.  Garant  qui  suri. 

Allez , je  ne  l’oublierai  pas. 

SCÈNE  V. 

NINON,  LE  JEUNE  GOURVILLE. 

LE  JEUNE  COUBVILLE. 

Que  vous  disait-il  donc? 

NINON. 

Il  voulait , ce  me  semble. 
Par  pure  probité,  nous  mettre  mal  ensemble. 

LE  JEUNE  COUBVILLE. 

Entre  nous , je  commence  à penser  à la  fin 
Que  cet  original  est  un  maître  Gonin. 

NINON. 

Vous  pouvez , croyez-moi , le  penser  sans  scrupule  ; 
On  peut  être  à la  fois  fripon  et  ridicule. 

Avec  son  verbiage  et  ses  fades  propos , 

Ce  fat  dans  le  quartier  séduit  les  idiots. 

Sous  un  amas  confus  de  paroles  oiseuses 
Il  pense  déguiser  ses  trames  ténébreuses. 

Taime  fort  la  vertu  ; mais , pour  les  gens  sensés, 
Quiconque  en  parle  trop  n’en  eut  jamais  assez. 

Plus  il  veut  se  cacher,  plus  on  lit  dans  son  Ame  ; 

Et  que  ceci  soit  dit  et  pour  homme  et  pour  femme. 
Enfin,  Je  ne  veux  point,  par  un  zèle  imprudent. 
Garantir  la  vertu  de  ce  monsieur  Garant. 

LE  JEUNE  COUBVILLE. 

Ma  foi  I ni  moi  non  plus. 

SCÈNE  VI. 

NINON,  LE  JEUNE  GOURVILLE,  LISETTE. 
NINON. 

Ehbien!  chère  Lisette, 

Ma  petite  ambassade  a-t-elle  été  bien  faite  ? 

Son  frère  a-t-il  de  vous  reçu  son  contingent? 

LISETTE. 

Oui , madame , à la  fin  il  a reçu  l’argent. 

NINON. 

Est-il  bien  satisfait  ? 

LISETTE. 

Point  du  tout.  Je  vous  Jure. 
NINON. 

Comment? 

LISETTE. 

Oh  ! les  savants  sont  d’étrange  nature. 
Quel  étonnant  jeunehomme , et  qu’il  est  triste  et  seo  I 
Vous  l’eussiez  vu  courbé  sur  un  vieux  livre  grec; 
Un  bonnet  sale  et  gras  qui  cachait  sa  figure. 

De  l’encre  au  bout  des  doigts,composaient  sa  parure. 
Dans  un  tas  de  papiers  il  était  enterré  : 

Il  se  parlait  tout  bas  comme  un  homme  égaré; 

De  lui  dire  deux  mots  je  me  sois  hasardée  ; 

Madame , il  ne  m’a  pas  seulement  regardée. 
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LK  DÉPOSITAIRE,  ACTE  II,  SCENE  I. 


•Il 

( Fn  ÿlevaol  la  voix.  ) 

« rapporte  de  l'aident,  monsieur,  qui  vous  estdd; 

• Monsieur,  c'rst  de  l'argent.  • Il  n'a  rien  répondu  ; 
Il  a continué  de  feuilleter,  d'écrire. 

r.vi  fait , avec  Picard , un  grand  éclat  de  rire  ; 

Ce  bruit  l'a  réveillé.  « Voilà  deux  raille  écus, 

• Mon.sieur,  que  ma  maltresse  avait  pour  vous  reçus. 
» — Hem!  qui  ? quoi?  m’a-t-il  dit;  allée  chez  les  notai- 

• Jen'aijainais,ma  bonne,  entendu  les  affaires  ; [ res; 

• Je  ne  me  mêle  point  de  ces  pauvretés-là. 

» — Monsieur, iissontàvous,  prenez-les,lesvoiià.  • 
Il  a repris  soudain  papier,  plume , écritoire. 

Picard , l'interrompant,  a demandé  pour  boire. 

" Pourquoi  boire?a-t-il  dit;  fi!  rien  n’est  si  vilain 
> Que  de  s'accoutumer  à boire  si  matin  ! > 

EnOn , il  a compris  ce  qu'il  devait  entendre  : 

• Voilà  les  sacs , dit-il , et  vous  pouvez  y prendre 
» Tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  la  commission.  • 
Nous  avons  pris,  madame , avec  discrétion. 

Il  n'a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tête. 

Pour  voir  de  nos  cinq  doigts  la  modestie  honnête; 
Et  nous  sommes  partis  avec  étonnement. 

Sans  recevoir  pour  vous  le  moindre  compliment. 
Avez-vous  vu  Jamais  un  mortel  plus  bizarre? 

RlSOÎf. 

Il  en  faut  convenir,  son  caractère  est  rare. 

La  nature  a conçu  des  desseins  différents. 

Alors  que  son  caprice  a formé  ces  enfants. 

Un  contraste  parfait  est  dans  leurs  caractères; 

Et  le  jour  et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  contraires. 

LS  JEUNE  nOUBVlLLE. 

Je  l'aime  cependant  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LISETTE. 

Moi , de  tout  mon  pou  voir,  je  l'aime  aussi , monsieur  ; 
J’ai  toujours  remarqué,  sans  trop  osjt  le  dire. 

Que  vous  aimez  assez  les  gens  qui  vous  font  rire. 
NINON. 

Je  ne  ris  point  de  lui,  Lisette,  je  le  plains  : 

Il  a le  cœur  très  bon , je  le  sais;  mais  je  crains 
Que  cette  aversion  des  plaisirs  et  du  monde. 

Des  usages,  des  mœurs,  l'ignorance  profonde. 

Ce  goilt  pour  la  retraite,  et  cette  austérité, 

N'e  produi.sent  bientôt  quelque  calamité. 

Pour  ce  monsieur  Garant  sa  pleine  conflance 
Alarme  ma  tendresse , accroît  ma  défiance  : 

Souvent  un  esprit  gauche  en  sa  simplicité. 

Croyant  faire  le  bien,  fait  le  mal  par  bonté. 

LE  JEUNE  aOURVILLS. 

Oh!  je  vais  de  ce  pas  laver  sa  tête  ainée; 

De  sa  sotte  raison  la  mienne  est  étonnée; 

Je  lui  parlerai  net,  et  je  veux,  à la  Go , 

Pour  le  débarbouiller,  en  faire  un  libertin. 

NINON. 

Puissiez-vous  tous  les  deux  être  plus  raisonnables! 
biais  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréables , 

Et  d'un  esprit  trop  vif  la  piquante  gaîté , 


I Qu'un  précoce  Caton , de  s,igesse  hébété, 

I Occupé  tristement  de  mystiques  systèmes, 

I Inutile  aux  humains,  et  dupe  des  sots  mêmes. 

LE  JEUNE  GODEVILLE. 

I II  faut  roua  avouer  qu'avec  diserétion , 

I Dans  mes  amours  nouveaux , je  me  sers  de  son  rom , 
Afin  que  si  la  mère  a jamais  eonnaissance 
Des  mystères  secrets  de  notre  intelligence. 

Aux  mots  de  synderèse  et  de  componction , 

La  lettre  lui  paraisse  une  exhortation. 

Un  essai  de  morale  envoyé  par  mon  frère. 

Nous  écrivons  tous  deux  d'un  même  caractère; 

En  un  mot,  sous  son  nom  j'écris  tous  mes  bitlets. 
En  son  nom , prudemment,  les  messages  sont  faits. 
C'est  un  fort  grand  plaisir  que  ce  petit  mystère. 
NINON. 

Il  est  un  peu  scabreux , et  je  crains  cette  mère. 
Prenez  bien  garde , au  moins , vous  vous  y soépren- 
Vos  discours  de  vertu  seront  peu  mesurés  ; [dreE. 
Tout  sera  reconnu. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Le  tour  est  assez  drêle. 

NINON. 

Mais  c'est  du  loup  berger  que  vous  jouez  le  rôle. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

D'ailleurs , je  suis  très  bien  déjà  dans  la  maison  : 

A la  mère  toujours  je  dis  qu'elle  a raison  ; 

Je  bois  avec  le  père,  et  clianteavec  la  Glle; 

Je  deviens  nécessaire  à toute  la  famille. 

Vous  ne  me  blâmez  pas  ? 

NINON. 

Pour  ce  dernier  point , non. 

LISETTE. 

Ma  foi , les  jeunes  gens  ont  souvent  bien  du  bon. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

GOURVILLE  l'aînb,  lenant  un  litre;  le  jeune 
GOURVILLE.  Tous  deux  arrivent  et  continuent 
ta  conrersation : t'atoé est  v^tu denoii'y  taperru^ 
que  de  trams,  l'habit  mal  boulonné. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

N'es-tu  donc  pas  honteux , en  effet , à ton  âge , 

De  vouloir  devenir  un  grave  personnage  ? 

Tu  forées  Ion  instinct  par  pure  vanité, 

I Pour  parvenir  un  jour  à la  stupidité. 

I Qui  peut  donc  contre  toi  t'inspirer  tant  de  hainef 
I Pour  être  mallieureux  tu  prends  bien  de  la  peine. 

I Que  dirais-tu  d'un  fou  qui , des  pieds  et  des  mains , 
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Se  plairait  d'écraser  les  fleurs  de  ses  jardins,  i 
De  peur  d'en  savourer  le  parfum  déleetable?  * 

I.e  ciel  a formé  l'bomme  animal  sociable. 

Pourquoi  nous  fuir.’  pourquoi  se  refuser  à tout?  : 
Être  sans  amitié , sans  plaisirs , et  sans  godt , i 
C'est  être  un  bomme  mort.  Oh  ! la  plaisante  gloire 
Que  de  gdter  son  vin  de  crainte  de  trop  boire  ! J 
Comme  te  voilà  fait!  le  teint  Jaune  et  l’œil  creux!  1 
l’enses-tu  plaire  au  ciel  en  te  rendant  hideux  ? 

Au  monde , en  attendant,  sois  très  sdr  de  déplaire. 
La  charmante  Ninon , qui  nous  tient  lieu  de  mère. 
Voit  avec  grand  chagrin  qu'en  ta  propre  maison , 

I.oin  d'elle , et  loin  de  moi , tu  languis  en  prison. 
Est-ce  monsieur  Garant  qui , par  son  éloquence. 
Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  extravagance  ? 
Allons,  imite-moi , songe  à te  riqouir; 

Je  prétends,  malgré  toi , te  donner  du  plaisir. 

GOUBVILLE  l’iÎNF.. 

De  si  vilains  propos , une  telle  conduite , 

Me  font  pitié,  monsieur,  j'en  prévois  trop  la  suite. 
Vous  ferez  à coup  sdr  une  mauvaise  Gn. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  un  si  grand  libertin. 

De  cette  maison-ci  je  connais  les  scandales  ; 

Il  en  peut  arriver  des  choses  bien  fatales  : 

Déjà  monsieur  Garant  m’en  a trop  averti. 

Je  n’y  veux  plus  re.ster,  et  j'ai  pris  mon  parti. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Son  accès  le  reprend. 

GOUBVILLE  L'aInÉ. 

Monsieur  Garant,  mon  frère. 
Que  vous  calomniez , est  d'un  tel  caractère 
De  probité,  d'honneur...  de  vertu... de... 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Je  voi 

Que  déjà  son  beau  style  a pa.ssé  jusqu'à  toi. 

GOUBVILLE  l’aInÉ. 

Il  mot  discrètement  la  paix  dans  les  familles; 

Il  garde  la  vertu  des  garçons  et  des  fdles  : 

Je  voudrais  jusqu’à  lui,  s’il  se  peut,  m'exalter. 

A liez  dans  le  beau  monde;  allez  vous  y jeter; 
Plongez-vous  jusqu’au  cou  dans  l'ordure  brillante 
De  ce  monde  effréné  dont  l’éclat  vous  enchante  ; 
Mo<|ucz-ïous  plaisamment  des  hommes  vertueux; 
Nage/. dans  les  plaisirs,  dans  ces  plaisirs  honteux, 
Ces  plaisirs  dans  lesquels  tout  le  jour  se  consume, 
Et  la  douceur  desquels  produit  tant  d'amertume. 

„ LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Pas  lant. 

GOUBVILLE  L’aInB. 

Allez , je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

J'ai  bien  lu. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Va , Iis  moins,  mais  apprends  a mieux  voir. 
Tu  pourras  tout  au  plus  quelque  jour  faire  un  livre. 
Mais  dis-moi,  mon  pauvre  homme,  avec  qui  peux-tu 
GOUBVILLE  l’aIne.  [vivre? 

Avec  personne. 


LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Quoi  ! tout  seul  dans  un  désert? 
GOUBVILLE  l'aInÉ. 

Oh!  je  fréquenterai  souvent  madame  Aubert. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE,  riant. 
Madame  Aubert  ! 

GOUBVILLE  l'aInÉ. 

Eh  nui  I madame  Aubert. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 


Parents 


Du  marguillier  Garant? 

GOUBVILLE  l’aInÉ. 

Oui , pieuse  et  savante , 

D'un  esprit  transcendant,  d'un  mérite  accompli. 

LE  JEU.NE  GOUBVILLE. 

I.a  connais-tu? 


GOUBVILLE  L'aInR. 

Non;  mais  son  logis  est  rempli 
De  gens  les  plus  versés  dans  les  vertus  pratiques. 

Elle  connaît  à fond  tous  les  auteurs  mystiques  ; 

Elle  reçoit  souvent  les  pins  graves  docteurs. 

Et  force  gens  de  bien  qu’on  ne  voit  point  ailleurt. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Madame  Aubert  t'attend? 

GOUBVILLE  l’aîné. 

Oui  ; mon  tuteur  fidèle, 
Monsieur  Garant,  me  mène  enfin  dîner  chez  elle. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Chez  sa  cousine?... 

GOUBVILLE  l’aInÉ. 

Eli!  oui. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Cette  femme  de  bien? 
GOUBVILLE  l’aîné. 

Elle-mcme  ; et  je  veux , après  ect  entretien , 

Ne  hanter  désormais  que  de  tels  caractères. 

Des  dévots  éprouves , secs , durs , atrabilaires. 

Je  ne  veux  plus  vous  voir;  et  je  préfère  un  trou , 

Un  ermitage,  un  antre... 

LE  JEUNE  GOUBVILLE,  cn  Vembrouant. 

Adieu , mon  pauvre  fou. 

SCÈNE  II. 

GOURVILLE  l’aIné. 

Je  pleure  sur  son  sort  ; le  voila  qui  s'abîme  ; 

Il  va  de  femme  en  fille,  il  court  de  crime  en  crime. 

( Il  s'assied,  et  ouvre  un  livre.) 

Que  Garasse  a raison!  qu'il  peint  bien,  à mon  sens. 
Les  travers  odieux  de  tous  nos  Jeunes  gens! 

Qu’il  enllammc  mon  cœur , et  qu'il  le  fortifie 
Contre  les  passions  qui  tourmentent  la  vie  I 
( Il  lit  eocure.  ) 

C'est  bien  dit  ; oui , voilà  le  plan  que  je  suivrai. 

Du  sentier  des  méchantgje  me  retirerai. 

J'éviterai  le  jeu , la  table , les  querelles , 

Les  vains  amusements , les  spectacles , les  belle» 
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( U se  lire.  ) 

Quel  plaisir  noble  et  doux  de  haïr  les  plaisirs  ; 

De  se  dire  en  secret  : Me  voilà  sans  désirs  ; 

Je  suis  maître  de  moi , juste,  insensible,  sage; 

Kt  mon  Sine  est  un  roc  au  milieu  de  l'orage  ! 

Je  rougis  quand  Je  vois  dans  ce  maudit  logis 
Ces  conversations , ces  soupers , ces  amis. 

Je  souris  de  pitié  de  voir  qu'on  me  préfère 
Sans  nul  ménagement,  mon  étourdi  de  frère. 

Il  plan  à tout  le  monde , il  est  tout  fait  pour  lui. 

C'en  est  trop  : pour  jamais  j'y  renonce  aujourd'hui. 
Je  conserve  à Ninon  de  la  reconnaissance; 

Elle  eut  soin  de  nous  deux  au  sortir  de  l'enfance; 

Et,  malgré  ses écarU , elle  a des  sentiments 
Qu'on  eût  pris  pour  vertu  peubétre  en  d'autres  temps. 
Mais... 

(H  H mord  k doigt  et  lait  une  grimace  eflroyiible.) 

SCÈNE  III. 

GOURVILLE  l’aIrS,  M.  GARANT. 

X.  CABART. 

Eh  bien!  mon  très  cher,  mon  vertueux  Gourville, 
De  tant  d'iniquités  allez-vous  fiiir  l'asile  ? 

OOUBTILUI  l’aIhB. 

J'y  suis  très  résolu. 

X.  GABANt. 

Ce  logis  infecté 

N'était  point  convenable  à votre  piété. 

Sortez-en  promptement. . . Mais  que  voulez-vous  faire 
De  ces  deux  mille  écus  de  monsieur  votre  père? 
COtlBVILLB  L'AtRÉ. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; vous  en  disposerez. 

X.  CABART. 

L’argent  est  inutile  aux  cœurs  bien  pénétrés 
D'un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  ; 

Et  votre  indifférence  en  ce  point  est  profonde  : 

Je  veux  b'ien  m’en  charger  ; je  les  ferai  valoir... 

Pour  les  pauvres  s'entend...  Vous  aurez  le  pouvoir 
D'en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie , 

Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie. 

GODBVILLB  L’aIrÉ. 

Ah  ! que  vous  m'obligez  ! Je  ne  pourrai  jamais 
Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits. 

X.  GABART. 

Je  puis  avoir  à vous  d’autres  sommes  en  caisse. 
Ehlehl 

GOIIBYILLE  l'aIrB. 

L’on  me  l’a  dit...  Mon  dieu , je  vous  les  laisse. 
Vous  voulez  bien  encore  en  être  embarrassé? 

X.  GABART. 

Je  mettrai  tout  ensemble. 

GOUBTILLE  l’aIrÉ. 

. Oui , c’est  fort  bien  pensé. 

X.  GABART. 

Or  (à,  votre  dessein  de  chercher  domicile 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 

I Est  très  juste  et  très  bon;  mais  il  est  inutile  ; 

La  maison  est  à vous  : gardez-vous  d’en  sortir, 

Et  priez  seulement  Ninon  d’en  déguerpir. 

Par  mille  éclats  fâcheux  la  maison  polluée, 

Quand  vous  y vivrez  seul , sera  purifiée , 

Kt  je  pourrais  bien  même  y loger  avec  vous. 

COUBVILLE  L'AtRé. 

Cet  honneur  me  serait  bien  utile  et  bien  doux  ; 

Mais  je  ne  me  sens  pas  l'âme  encore  assez  forte 
Pour  chasser  une  femme , et  la  mettre  à la  porte. 
Ccst  un  acte  pieux  ; mais  l'honneur  a set  droits  ; 

Et  vous  savez , monsieur,  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Pourrais-je , sans  rougir,  dire  à ma  bienfaitrice  : 

• Sortez  de  1a  maison , et  rendez-vous  justice  ? • 
Cela  n’est-il  pas  dur? 

X.  GABART. 

Un  tel  ménagement 

Est  bien  louable  en  vous,  et  m’émeut  puissammenL 
Ce  scrupule  d’abord  a barré  mes  idées  ; 

Mais  j'ai  considéré  qu’elles  sont  bien  fondées. 

Le  d^ordre  est  trop  grand.  Votre  propre  danger 
A la  faire  sortir  devrait  vous  engager. 

Sachez  que  votre  frère  entretient  avec  elle 
Une  intrigue  odieuse , indigne,  criminelle. 

Un  scandaleux  commerce...  un...  je  n'ose  parler 
De  tout  ce  qui  s’est  fait. ..  tant  je  m'en  sens  troubler. 

GOUBVTLLI  l’aIrÉ. 

Voilà  donc  la  raison  de  cette  préférence 
Qu’on  lui  donnait  sur  moi  ! 

X.  GABART. 

Sentez  la  conséquence. 
OOCBVIU.E  l'aIré. 

Je  n’aurais  pu  jamais  la  deviner  sans  vous. 

I.es  vilains!...  Grâceau  ciel,  jeu'en  suis  point  jaloux. 
Je  n'imaginais  pas  qu'un  si  grand  fou  dût  plaire. 

X.  GABART. 

Les  fous  plaisent  parfois. 

GOUBTILLE  l’aIrÉ. 

Ah  ! j’en  suis  en  colère 
Pour  l'honneur  du  Marais. 

X.  GABART 

Il  faut  premièrement 

Détourner  loin  de  nous  ce  scandale  impudent. 

Mais  avec  l’air  honnête,  avec  toute  décence. 

Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienséance  : 

Nous  avons  concerté  que  de  cette  maison 
Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation , 

Un  acte  bien  secret  que  je  pourrais  vous  rendre. 
Armé  de  cet  écrit,  je  puis  tout  entreprendre. 

Je  ne  m'emparerai  que  de  votre  logis. 

Et  vous  aurez  vos  droits  sans  être  compromis. 
GOUBVILLB  L’aIrB. 

Oui , l'idée  est  profonde  ; oui , les  dévots , les  sages, 
Sur  le  reste  du  monde  ont  de  grands  avantages. 

Je  signerai  demain. 
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M.  GA>;i:«T. 

Ce  soir,  votre  cadet 

Reviendra  vous  braver  comme  il  a toujours  fait. 
Tout  se  moque  de  vous , laquais , cocher,  servaBte  : 
Ils  traitent  la  vertu  de  chose  impertinente. 
GOUBVILLE  L'âInÉ. 

La  vertu  t 

H.  GABBNT. 

Vraiment  oui.  Toujours  un  marttuinier 
A soin  d'avoir  en  podie  encre , plume , papier. 
Venez , l'acte  est  dressé.  Cet  honnête  artiflce 
bist , comme  vous  voyez , dam  l'exacte  justice. 
Sigæz  sur  mon  genou. 

< Il  1ère  MD  feiMMi.  ) 
GOUBVILLE  l'aIvé,  en  signant. 

Je  signe  aveuglément , 

Et  crois  n'avoir  jamais  rien  fait  de  si  prudent. 

U.  OABLNT. 

Je  rédigerai  tout  dès  ce  soir  par  notaire. 

GOUBVILLE  l'aI.VB. 

Vous  êtes , je  le  vois , très  actif  en  aflaire. 

M.  GLBLNT.' 

Vous  pouvez  du  logis  sortir  dès  h présent. 

GOUBVILLE  L’aInS. 

Oui. 

H.  OABABT. 

Donnez-moi  la  clef  de  votre  appartement. 
GOUBVILLE  L'aIkÉ. 

lai  voilé. 


SCÈNE  IV. 

NINON,  M.  GARANT,  GOURVIU.F.  l'aI.vé. 

KTNOV , à GottrcUle  l'alné. 

Ah!  ah!  monsieur,  vous  sortez  donc  enfin  ' 
Vous  vous  humanisez , et  votre  noir  diagrin 
Cède  âu  besoin  qu'on  a de  vivre  en  compagnie. 

Ijt  plaisir  sied  très  bien  à la  {thilosophie  ; 

La  solitude  accable , et  cause  trop  d'ennui. 

Eh  bieni  où  comptez-vous  de  dîner  aujourd'hui  ? 

GOUBVILLE  l'aI.VS. 

Avec  des  gens  de  bien , madame. 

Nl.VOV. 

Eh  I mais.. .j'espère-» 
Que  ce  n'est  pas  avec  des  fripons. 

GOUBVILLE  L'aInÉ. 

Au  contraire- 

NTEOE. 

Et  vos  eonv'ives  sont? 

GOUBVILLE  L’aIhB. 

Des  docteurs  très  savants, 
nrnov. 

On  en  trouve , en  effet , de  très  honnêtes  gens. 

Et  chez  qui  la  vertu  n'offre  rien  que  d'aimable. 
GOUBVILLE  l'aI.VÉ. 

L'heure  presse , avec  eux  je  rais  me  mettre  à table. 
M.vox. 

Allez , c'est  fort  bien  fait. 


H.  GABABT. 

Tout  est  bien;  et  puis  chez  ma  coLsine. 
Chez  la  savante  Aubert,  notre  illustre  voisine... 
Nous  irons  taire  ensemble  un  dîner  familier. 
GOUBVILLE  l'aInÉ. 

Vousm'encfaaotezJ 

M.  OABAIIT. 

Elle  est  la  perle  du  quartier. 

Il  est  dans  SB  maison  de  doctes  assemblé , 

Des  conversations  utiles  et  réglées  ; 

Il  y doit  aujourd'hui  venir  quelques  docteurs , 

Des  savants  pleins  de  grec , de  brillants  orateurs. 
Avec  qudques  abbés , gens  de  l'académie. 

Tous  pétris  du  vrai  suc  de  la  philosophie. 
GOUBVILLE  l'aIbB. 

Et  c'est  là  justement  tout  ce  qu'il  me  fallait; 
Vousm'avez  découvert  ce  que  mon  coeur  voulait. 
Vous  me  faites  penser,  vous  êtes  mon  Socrate; 

Je  suis  Alcibiade  : ah!  que  cela  me  flatte! 

Me  voilà  dans  mon  centre. 

M.  GABABT. 

On  n'est  jamais  lieureux 
Qu'avec  des  gens  de  bien , savants  et  vertueux. 

Chez  ma  cousine  Aubert,  mon  fils,  allez  vous  rendre  : 
Je  ne  me  ferai  pas,  je  crois , long-temps  attendre. 

GOUBVILLE  L'aI.BÉ. 

Ty  vais. 


SCÈNE  V. 

NINON,  M.  GARANT. 
ruBOif. 

Quelle  niauvaisehumeuri 
Il  semble  en  me  parlant  qu'il  soit  rempli  d'aigreur  I 
En  savez-vous  la  cause? 

H.  GABABT. 

Eh  ! oui , je  suis  sincère, 
La  cause  est  en  effet  ton  méchant  caractère. 
niBOB. 

Je  savais  qu'il  était  et  bizarre  et  pédant , 

Mais  je  ne  croyais  pat  qu'il  edt  le  coeur  méchant. 

M.  GABABT. 

Allez,  je  m'y  connais;  vous  pouvez  être  sfire  [dure- 
Qu'il  n'est  point  d'âme  au  fond  plus  ingrate  et  plus 

BIBOB. 

Il  est  vrai  qu'en  effet  de  mon  petit  présent 
Il  n'a  pas  daigné  faire  un  seul  remerdement; 

Mais  c'est  distraction , manque  de  savoir-vivre. 

Et  pour  l'instruire  mieux  le  monde  est  un  grand  livre. 
U.  GABABT. 

Je  vous  dis  que  son  cœur  est  pour  jamais  gâté. 
Endurci , gangrené , méchant...  au  mal  porté; 
Faux...  avec  fausseté  ; ses  allures  secrètes. 
Sombres... 
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D«  deux  cent  mille  francs  me  nomma  légataire. 
NKSON. 

Vous  m’aimez  donc  un  peu  ? 

U.  GÀBAKT. 

J’ai  combattu  long-temps 
Les  inspirations  de  ces  désirs  puissants  ; 

Mais  en  les  combattant  avec  justesse  extrême , 

En  m’examinant  bien , comptant  avec  moi-même. 
Calculant , rabattant,  j'ai  vu  pour  résultat 
Qu'il  est  temps  en  effet  que  vous  cliaiigiez  d'état. 
Que  nous  nous  convenons , et  qu’un  amour  sincère , 
Soutenu  par  le  bien,  ne  doit  pas  vous  déplaire. 
niNOX. 

Je  ne  m’attendais  pas  à cet  excès  d'honneur. 
Peut-être  on  vous  a dit  quelle  était  mon  humeur. 
J’eus  long-temps  pour  l’hymen  un  peu  de  répugnan- 
Sonjongellàroucbait  ma  libre  indépendance  ; [ce; 
Cest  un  frein  respectable;  et,  si  je  l'avais  pris , 
Croyez  que  ses  devoirs  auraient  été  remplis. 

Je  fus  dans  ma  jeunesse  un  tant  soit  peu  légère; 

Je  n’avais  pas  alors  le  bonheur  de  vous  plaire. 

M.  OARAST. 

Madame , croyez-moi , tout  ce  qui  s’est  passé 
Fait  peu  d'impression  sur  un  esprit  sensé  ; 

Ces  bagatelles-là  n’ont  rien  qui  m’intimide  ; 

Je  vais  droit  à mon  but , et  je  pense  au  solide. 

MSON. 

Ebbienlpy  pense  aussi;  vos  offres  à mes  yeux 
Présentent  des  objets  qui  sont  bien  spécieux. 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  m'imputer  par  envie 
Je  ne  sais  quoi  ^injuste,  et  quelque  hypocrisie . 

H.  GARANT. 

Eh,  mon  Dieu!  c’est  par  là  qu'  on  réussit  toujours. 

NINON. 

Oui  ; la  monnaie  est  fausse,  elle  a pourtant  du  cours. 
Que  me  sont,  après  tout , les  enfants  de  Gourville? 
Rien  que  des  étrangers  à qui  je  fus  utile. 

M.  GARANT. 

Ilfautrtere  à nous  seuls,  et  songer  en  effet 
Que  pour  ces  étrangers  nous  en  avons  trop  fait. 
NINON. 

Tadnwre  vos  raisons , et  j'en  suis  pénétrée. 

M.  GARANT. 

Ah  ! je  1.16  doutais  bien  que  votre  Ame  éclairée 
En  sentirait  la  forte  et  le  vrai  fondement , 
iR  poids... 

NINON. 

Oui , tout  cela  me  pèse  inCniment. 

M.  GARANT. 

Vous  VOUS  rendez? 

NINON. 

Ce  soir  vous  aurez  ma  réponse  ; 
Et  devant  tout  le  monde  il  faut  que  je  l’annonce. 

M.  GARANT. 

Ah  I vous  me  ravissez  : je  n'ai  parlé  d’abord 
Qu*  de  vos  intérêts  qui  me  touchent  si  fort  ; 


Mais  si  vous  connaissiez  quel  eflet  font  vos  charmes. 
Vos  beaux  yeux,  votre  esprit  !..  d quelles  puissantes 
Al’ont  ôté  pour  jamais  ma  chère  liberté!...  [armet 
De  quel  excès  d'amour  je  me  sens  tourmenté  !... 

NINON. 

Mon  Dieu  ! finissez  donc  ; vous  me  tournez  la  tête  : 
Sortez...  n'abusez  point  de  ma  faible  conquête... 
Mais  revenez  bientdt. 

H.  GARANT. 

Vous  n'en  pouvez  douter. 
NINON. 

J’y  compte. 

H.  GARANT. 

Sur  mon  cœur  daignez  toujours  compter. 
Ne  trouvez-vous  pas  lion  que  j'amene  un  notaire 
Pour  coucher  par  écrit  cette  divine  affaire? 

NINON. 

Par  contrat!  eh!  mais  oui...  vos  desseins  concertés 
Ne  sauraient,  à mon  sens , être  trop  constatés. 

U.  GARANT. 

Nos  faits  sont  convenus  ? 

NINON. 

Oui-dà. 

H.  GARANT. 

Notre  fortune 

Sera  parla  coutume  entre  nous  deux  commune? 
NINON. 

Plus  VOUS  parlez , et  plus  mon  cœur  se  sent  lier. 

H.  GARANT. 

A ce  soir,  ma  Ninon. 

NINON,  fe  coHtrr/esant. 

Ce  soir,  mon  marguillier. 

SCÈNE  VI. 

NINON. 

Quel  indigne  animal , et  quelle  Ame  de  boue  ! 

U ne  s’aperçoit  pas  seulement  qu'on  le  joue  : 

Tout  absorbé  qu'il  est  dans  ses  desseins  honteux. 

Il  n'en  peut  discerner  le  ridicule  affreux. 

J’ai  vu  de  ces  gens-là , qui  se  croyaient  liabiles 
Pour  avoir  quelque  temps  trompé  des  imbéciles, 
Dans  leurs  propres  filets  bientdt  enveloppé*  : 

Le  monde  avec  plaisir  voit  les  dupeurs  dupés. 

On  peint  l’Amour  aveugle;  il  peut  l’être,  sans  doute  : 
Mais  l'intérêt  l'est  plus , et  sauvent  ne  voit  goutte. 
Vouloir  toujours  tromper,  c’est  un  malheureux  lot  : 
Bien  souvent,  quoi  qu'oa  dise,  un  fripon  n'est  qu'nn  sot. 


T. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

LISETTE,  PICARD. 

LISETTE. 

Eli  Ment  Picard,  sais-tu  la  plaisante  nouvelle.’ 

PICABD. 

Je  n'ai  jamais  rien  su  le  premier  : quelle  est-elle? 

LISETTE. 

Notre  maîtresse  enfin  s'en  va  prendre  un  mari. 
PICABD. 

Ma  foi  ! j'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

Ah  ! c'est  donc  pour  cela  que  madame  est  sortie  ! 

C’est  pour  se  marier...  J'ai  souvent  même  envie, 

Tu  le  sais;  et  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivre  un  si  digne  exemple. 

LISETTE. 

Ah  ! Picard,  ces  beaux  nœuds 
Sont  faits  pour  les  messieurs  qui  sontdans  l'opulence  ; 
Peu  de  chose  avec  rien  ne  fait  pas  de  l'aisance  ; 

Et  nous  sommes  trop  gueux , Picard , pour  être  unis. 
Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m'a  promis 
De  faire  ma  fortune. 

PICABD. 

Est-il  bien  vrai , Lisette? 

LISETTE. 

Et  je  t'épouserai  dès  qu'elle  sera  faite. 

PICABD. 

Bon!  attendons-nous-y  ! Quand  le  bien  te  viendra, 
D'autres  amants  viendront  ; tu  me  planteras  là  : 

Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  l'allure  ; 

Elles  n'épousent  point  Picard. 

LISETTE. 

Va,  je  te  jure 

Que  les  lionneurs  chez  moi  ne  changent  point  les 
Je  t’aime,  et  je  ne  puis  être  contente  ailleurs,  [mœurs  : 

PICABD. 

Allons , il  faudra  donc  se  résoudre  d’attendre. 

Et  quel  est  ce  monsieur  que  madame  va  prendre? 

LISETTE. 

La  peste  ! c’est  un  homme  extrêmement  puissant , 
Marguillierde  paroisse,  ayant  beaucoup  d’argent; 

Sur  son  large  visage  on  voit  tout  son  mérite  ; 

Homme  de  bon  conseil , et  qui  souvent  hérite 
De  gens  qui  ne  sont  pas  seulement  ses  parents. 

Il  a toujours , dit-on , vécu  de  ses  talents  ; 

Il  est  le  directeur  de  plus  de  vingt  familles  : 

Il  peut  faire  aisément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 

C'est  ce  monsieur  Garant  qui  vient  dans  la  maison. 

PICABD. 

Bon  ! l'on  m'a  dit  à moi  qu’il  est  gueux  et  fripon. 
LISETTE. 

Eh  bien  ! que  fait  cela  ? cette  friponnerie 


ACTE  III,  SCENE  I. 

N'empêche  pas , je  crois . qu’un  homme  se  marie. 

Il  m'a  promis  beaucoup. 

PICABD. 

Plus  qu'il  ne  te  tiendra... 
Quoi  ! c'est  lui  qu’aujourd'hui  madame  épousera? 

LISETTE. 

Rien  n'est  plus  vrai , Picard. 

PICABD. 

Cest  lui  que  madame  aime? 

LISETTE. 

Je  n'eii  saurais  douter. 

PICABD. 

Qui  te  l’a  dit? 

LISETTE. 

Lui-même. 

J’ai  de  plus  entéodu  des  mots  de  leurs  discours  ; 
Picard,  ils  se  juraient  d'éternelles  amours. 

Pour  revenir  bienlêt  ce  monsieur  l’a  quittée; 

Et  madame  aussitêt  en  carrosse  est  montée. 
PICABD. 

Mon  Dieu , comme  en  amour  on  va  vite  à présent  ! 
Je  ne  l’aurais  pas  cru  : car,  vois-tu , j’ai  souvent 
Entendu  ma  maltresse  avec  un  beau  langage 
Se  moquer,  en  riant,  des  lois  du  mariage. 

LISETTE. 

Tout  diange  avec  le  temps  ; on  ne  rit  pas  toujours , 
On  devient  sérieux  au  déclin  des  beaux  jours. 

La  femme  est  un  roseau  que  le  moindre  vent  plie  ; 

Et  bientôt  il  lui  faut  un  soutien  qui  l'appuie. 

PICABD. 

Quandt’appuierai-je  donc? 

LISETTE. 

Va , nous  attendrons  bien 
Que  madame  ait  choisi  monsieur  pour  son  soutien. 

PICABD. 

Mais  que  va  devenir  Gourville  arec  son  frère? 
LISETTE. 

Je  pense  que  l’atné  va  dans  un  monastère; 

L’autre  sera , je  crois , cornette  ou  lieutenanE 
Chacun  suit  son  instinct;  tout  s’arrange  aisément. 

PICABD. 

Je  ne  sais , mon  instinct  me  dit  que  ces  affaires 
Ne  s'arrangeront  pas  ainsi  que  tu  l’espères. 

LISETTE. 

Pourquoi  ? pour  en  douter  quelles  raisons  as-tu  ? 
PICABD. 

Je  n’ai  point  de  raisons,  moi;  j’ai  des  yeux,  j’ai  vu 
Que,  lorsqu’on  veut  aux  gens  assurer  quelque  diose. 
On  se  trompe  toujours  ; je  n’en  sais  point  la  cause  : 
J’ai  vu  tant  de  messieurs  qui  pour  tes  doux  appas 
Disaient  qu’ils  reviendraient,  et  ne  revenaient  pas  ! 

LISETTE. 

Quoi  ! maroulle,  insolent! 

PICABD. 

A ton  tour,  ma  mignonne , 
Jamais,  en  promettant,  n'a.s-lu  trompé  personne? 
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LE  DÉPOSITAIRE,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 


LISETTK. 

Ilcm  ! 

PICABD. 

Ne  te  ndie  point.  Allons,  rendons  bien  net 
De  notre  cher  savant  le  sale  cabinet  ; 

Tenons  lacliambre  propre  : allons,  la  nuit  approche. 
LISITTE. 

Bon  ! ce  monsieur  Garant  a la  clef  dans  sa  poche. 

PICABD. 

Diable I il  est  donc  déjà  maître  de  la  maison; 

Kt  ce  grand  mariage  est  donc  fait  tout  de  bon? 
LisKrrB. 

Ne  te  l’ai-Je  pas  dit?  Madame , avec  mystère, 

A dit  à son  cocher...  « Cocher,  chez  le  notaire.  • 

Ils  sont  allés  signer. 

PICABD. 

Oui , je  comprends  très  bien 
Que  l'affaire  est  conclue,  et  Je  n'en  savais  rien. 
LISETTE. 

Un  eiceilent  souper  qu’un  grand  traiteur  apprête 
Ce  soir  de  ces  beaux  noeuds  doit  célébrer  la  fête  ; 

Les  amis  du  logis  y sont  tous  invités. 

PICABD. 

Tant  mieux  ; nous  danserons  ; plaisir  de  tous  cétés. 
Mais  que  va  devenir  notre  aîné  de  Gourville? 

Il  était  si  |H>sé , si  sage , si  tranquille , 

Lui-méine  se  servant , n'exigeant  rien  de  nous  ; 

Fort  dévot , cependant  d’un  naturel  très  doux. 

Uù  donc  est-il  allé,? 

LISETTE. 

C’est  chez  notre  voisine, 

Comme  lui  très  pieuse , et  de  Garant  cousine  ; 

On  m’a  dit  qu'il  y dîne  avec  quelques  docteurs. 
PICABD. 

Oh  ! c'est  un  grand  savant , il  lit  tous  les  auteurs. 

SCÈNE  II. 

LISETTE,  PICARD,  GOURVILLE  l'aIbé. 
LISETTE. 

Le  voici  qui  revient. 

PICABD. 

Pour  la  noce  peut-être. 

LISETTE. 

Ah  ! comme  ila  l’air  triste! 

PICABD. 

Oui , je  crois  reconnaître 

Qu’il  est  bien  aflligé. 

USETTE. 

Quelles  contorsions  ! 
OOUBTIILB  l'aIné  , datu  le  fond. 

O ciel  1 6 juste  ciel  ! 

PICABD. 

Cest  des  convulsions. 
oovbville  l’.vI.vb. 

Je  voudrais  être  mort. 


LISETTE. 

Il  a des  yeux  funestes. 
PICABD. 

C'est  d'un  vrai  possédé  les  regards  et  les  gestes. 

( Gourville  s'avan.p.  1 
LISETTE. 

Qu'avez-vous  donc , monsieur? 

PICABD. 

Vous  avez  l'œil  poché. 
Bosse  au  front , nez  sanglant , et  l'habit  tout  taché. 

LISETTE. 

Êtes-vous  ici  près,  monsieur,  tombé  par  terre? 

GOOHVILLE  l'aIivé. 

Que  son  sein  m'engloutisse! 

PICABD. 

Kt quoi  donc? 
COUBVILLB  l’aInB. 

Qu'on  m'enterre , 

Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour. 

PICABD. 

Monsieur! 

LISETTE. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

QOUBVILLB  l'aInÉ. 

Je  me  meurs  de  douleur 

De  honte,  de  dépit... 

PICABD. 

Et  de  vos  meurtrissures. 

LISETTE. 

Hélas!  n'auriez-vous  pointreçuquelqucs blessures? 

GOUBViLLE  l'aîné  s'assied. 

Je  ne  puis  me  tenir  : aii  ! Lisette,  écoutez 
Mes  fautes , mes  malheurs , et  mes  indignités. 
PICABD. 

Écoutons  bien. 

( Ils  K metleal  à ses  cAlés  et  allongenl  le  cou.  ) 
LISETTE. 

Mon  Dieu , que  ce  début  m'étonne  ! 
GOUBVILLE  L'aInÉ. 

Voulantrestercliez  moi,  monsieur  Garant  me  donna 
Rendez-vous  à dîner  chez  sa  cousine  Aubert. 

PICABD. 

C'est  une  brave  dame. 

GOUBVILLE  L’aInÉ. 

Ah!  diablesse  d'enfer! 

Il  y devait  venir  de  savants  personnages , 

Parfaits  chez  les  parfaits , sages  entre  les  sages  ; 

J'y  vais  ; madame  Aubert  était  encore  au  lit. 
Monsieur  Aubert  tout  seul  près  de  moi  s'établit , 
Me  propose  un  trictrac  en  attendant  la  table  : 

J’avais  pour  tous  lesjeux  une  haine  effroyable; 

Kt  cependant  je  joue. 

LISETTE. 

Eh  bien!  jusqu'à  présent 

La  chose  est  très  commune,  et  le  mal  n'est  pas  grand. 

GOUBVILLE  L’aInÉ. 

J^-  gagne , j'y  prends  goilt  ; de  partie  en  partis 
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LK  DEPOSITAIRe;,  ACTE  111,  SCÈ.NË  111. 


Je  ne  vois  point  venir  la  docte  compagnie  : 

Le  jeu  se  continue  ; enOn  le  sort  fait  tant , 
gu’ayant  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant , 
Je  redois  mille  écus  encor  sur  ma  parole. 

LISETTE. 

De  ces  petits  chagrins  un  sage  se  console. 

GOL'IVILLB  L’AiNX. 

Ah  ! ce  n'est  rien  encor.  Garant  à son  cousin 
Écrit  que  les  docteurs  ne  tiendront  que  demain , 

Kt  qu'il  l'attend  chez  lui  pour  affaire  pressante. 
Aubert  me  fait  excuse , Aubert  me  complimente  ; 

Il  sort,  je  reste  seul  ; je  n'osais  demeurer. 

Et  dans  notre  maison  j'étais  prCt  à rentrer. 

Madame  Aubert  parait  avec  un  air  modeste , 

Bien  coiffée  en  cheveux , un  désliabillé  leste , 
lin  négligé  brillant , mais  qui  parait  sans  art. 

• On  a diné  partout , me  dit.elle;  il  est  tard  : 

» Je  vous  proposerais  de  dhier  tête  à tête  ; 

« Mais  je  vous  ennuierais...  » J’accepte  cette  fête  : 

Le  repas  était  propre  et  très  bien  ordonné  : 

Elle  avait  du  vin  grec  dont  je  me  suis  donné. 
LISETTE. 

Vous  avez  oublié  votre  théologie? 

GOUBVILLE  L'aIiVÉ. 

Uelas  ! oui , ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie; 

Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs , 

(Jue  j’ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs. 
Je  l'entendais  parler,  je  la  voyais  sourire 
Avec  cet  agrément  que  Sapho  sut  décrire. 

Vous  connaissez  Sapho? 

FICABD. 

Non. 

COUBVILLB  L'aI.XB. 

Le  plus  doux  poison 

Par  l'oreille  et  les  yeux  surprenait  ma  raison. 

Nous  nous  attendrissons  ; monsieur  Aubert  arrive  ; 
Madame  Aubert  s'enfuit  éplorée  et  craintive , 

En  criant  que  je  suis  un  homme  dangereux. 

LISETTE. 

Vous, dangereux , monsieur? 

GOUBVILLE  l’alVB. 

L'époux  est  très  fôcbeux  ; 
Il  m'applique  un  soufllettje  suis  assez  colère, [terre; 
J'en  rends  deux  sur-le-cliamp  ; nous  nous  roulons  par 
L'un  sur  l'autre  acharnés , je  frappais , il  frappait  ; 
Et  j'entendais  de  loin  madame  qui  riait.... 

Vous  avez  lu  tous  deux  de  ces  combats  d'athlète  ? 

FICABD. 

le  n'ai  jamais  rien  lu. 

GOUBVILLE  l'aI.VB. 

Ni  toi  non  plus , Lisette? 
LISETTE. 


Très  peu. 

GOUBVILLE  L'aIiVÉ. 

Quoi  qu'il  en  soit , meurtrissants  et  meurtris , 
Nous  heurtions  de  nos  bouts  les  carreaux , les  lambris; 


• Des  oisifs  du  quartier  une  foule  accourue 
Remplissait  la  maison , l'escalier,  et  la  rue  : 

On  crie,  on  nous  sépare;  un  procureur  du  coin 
D'accommoder  l'affaire  a pris  sur  lui  le  soin  ; 

Pour  empêidier  les  gens  d'aller  chercher  nuin-fortt. 
Pour  prévenir,  dit-il , une  amende  plus  forte , 

Pour  payer  le  scandale  avec  les  coups  reçus. 

Je  lui  signe  un  billet  encorde  mille  écus. 

Ah,  Lisette I ah , Picard  ! le  sage  est  peu  de  chose. 
FICABD. 

Oui,  je  le  croirais  bien. 

LISETTE. 

Quelle  métamorphose  ! 
GOUBVILLE  l’aIhÉ. 

Après  ce  que  je  viens  de  faire  et  d'essuyer. 
Comment  revoir  jamais  monsieur  le  raarguillier? 
Comment  revoir  madame  ? 

FICABD 

Oh  ! madame  est  très  bonne 

LISETTE. 

Toujours  aux  jeunes  gens,  monsieiir,  elle  pardonne. 
GOUBVILLE  L'AihÉ. 

Comment  revoir  mon  frère  après  l'avoir  traité 
Avec  tant  de  liauteur  et  de  sévérité  ? 

SCÈxNE  III. 

GOURVILLE  l’aIke,  GOURVILLE  le  zeunb, 
LISETTE,  PICARD. 

IB  JBUISB  GOUBVILLE,  tOUt  etSOUfjlé. 

Ah,  mon  frère!  ah,  Liseltel 

LISETTE. 

Eli  bien  ? 

LB  nuKB  OOOBVILLB,  à Lisette,  à part. 

Ma  chère  amie. 

Dans  ce  danger  terrible  aide-moi , je  te  prie. 
GOUBVILLE  L'aLvÉ. 

Mon  frère,  je  rougis  et  je  pleure  h vos  yeux. 

LE  JEUXE  GOUBVILLE. 

Mon  frère , pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

( Prenant  Lisi'lle  à part.  ) 

Lisette,  prends  bien  garde  au  moins  qu'on  ne  la  voie  ; 
Pour  la  faire  sortir  nous  aurons  une  voie. 

GOUBVILLE  L'aIxB. 

O ciel  ! madame  Aubert  serait  dans  la  maison? 

Elle  a donc  pris  pour  moi  bien  de  la  passion  ! 

Ah  ! de  grâce , oubliez  ma  sottise  effroyable. 

LE  JEUKE  GOUBVILLE. 

Ah!  passez-moi  ma  faute , elle  est  très  excusable. 

( Allant  h LUeUc.  ) 

Lisette,  à mon  secours! 

FICABD. 

Eli  ! mon  Dieu  ! ces  gens-<i 
Sont  tous  devenus  fous  : qu'a-t-on  donc  fait  ici? 

( Lhrlle  s'entretient  avec  le  leuoe  GourvUk.  V ' 
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COURVILLS  L’AtNK,*«rte(feKanL 
EsU-e  une  illusion  ? est-ce  un  tour  qu’on  me  joue  ? 
(tuels  docteurs  j'ai  trouvés!  je  me  tâte,  et  j'avoue 
yue  je  suis  confondu , que  je  n’y  comprends  rien. 

LE  JEUNE  GOIIRVILLE. 

(A  Uaeilc;  11  lui  p«rte  k rorellle.) 

Picard,  garde  la  porte...  Et  toi...  Tu  m’entends  bien. 

LISETTE. 

J’y  vais;  comptez  sur  moi. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  à /.isefje. 

Par  ton  seul  savoir-faire 
Tu  sauras  amuser  et  le  père  et  la  mère. 

oouaviLLE  l’aInb. 

Quoi  t son  père  et  sa  mère  ont  l’obstination 
De  me  poursuivre  ici  pour  réparation  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Hélas  ! j'en  suis  honteu.v. 

GOURVILLE  l’aInÉ. 

C’est  moi  qui  meurs  de  honte. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Sophie  échappera  par  une  fuite  prompte  ; 

El  Lisette  saura  la  mettre  en  sûreté. 

( RevenAjit  à Gourvllle  l'Alné.) 

De  grâce , mon  cher  frère , ayez  tant  de  bonté 
Que  de  lui  pardonner  ce  petit  artifice, 

GOURVILLE  L'aI.NÉ. 

Quel  galimatias  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ce  n’était  pas  malice; 

C’est  un  trait  de  jeunesse , et  peut-être  il  la  perd. 

GOURVILLE  l’aI.NÉ. 

Vous  voulez  excuser  ici  madame  Aubert  ? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Laissons  madame  Aubert,  mon  frère,  je  vous  jure 
Que  nul  dans  ce  quartier  n’a  su  cette  aventure. 
GOURVILLE  l’aîné. 

Que  dites-vous  ? après  un  bruit  si  violent? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Il  ne  s’est  rien  passé  qui  ne  fût  très  décent. 

GOURVILLE  l’aîné. 

Ah!  vous  êtes  trop  bon. 

LE  JEUNE  GOUEVILLE. 

Toujours  tendre  et  fidèle , 

Je  cours  la  consoler,  et  je  vous  réponds  d’elle. 

(Il  urL) 

GOUEVILLE  l’aîné. 

Mon  frère  est  un  bon  cœur,  il  oublie  aisément; 

Mais  de  ce  qu’il  me  dit  pas  un  mot  ne  s’entend. 

Quel  est  cet  homme  en  robe? 

SCÈNE  IV. 

GOURVILLE  l’aîné;  l’avocat  PLACET, 
en  robe. 

l’avocat  PLACET , toujours  d'uit  ton  empesé, 
et  se  rengorgeant. 

On  m’a  dit  par  la  ville 


Que  je  dois  m’adresser  â monsieur  de  Gourville , 
DeGourvillc  l’aîné. 

GOURVILLE  l’aîné. 

Très  humble  serviteur. 

l’avocat  PLACET. 

Tout  prêta  vous  servir. 

GOURVILLE  l’aîné. 

C’est  sans  doute  un  docteur 
Que , pour  me  consoler,  monsieur  Garant  m’envoie. 

l’avocat  PLACET. 

Je  suis  docteur  en  droit. 

OOUUVILLE  l’aîné. 

J’en  ai  bien  de  la  joie. 

Je  les  révère  tous. 

l’avocat  PLACET. 

Au  barreau  du  palais , 

Depuis  deux  ans , je  plaide  avec  quelque  succès. 
GOURVILLE  l’aîné. 

Contre  madame  Aubert  plaidez  donc,  je  vous  prie , 
Et  vengez-moi,  monsieur,  de  sa  friponnerie. 
l’avocat  PLACET. 

Je  ferai  tout  pour  vous.  Vous  pouvez,  au  parquet. 
Vous  informer  du  nom  de  l’avocat  Placet. 

GOUEVILLE  l’aîné.  [SR... 

Si  VOUS  voulez,  monsieur,  vous  charger  de  ma  cau- 
l’avocat  placet. 

Vous  devez  être  instruit... 

GOURVILLE  l’aîné. 

En  deux  mots  je  l’expose. 
l’avocat  placet. 

J’ai  dès  long-temps  en  vue  un  établissement. 

Et  j’avais  pourchassé  Claire-Sophie  Agnant, 

Four  elle  vous  savez,  monsieur,  quelle  est  ma  flamme. 
GOURVILLE  l’aîné. 

Non  ; mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  femme 
Pour  se  désennuyer  quand  il  a travaillé. 

l’avocat  placet. 

Vous  me  privez  d’icelle  ; et  vous  m’avez  baillé , 

Par  vos  productions , bien  de  la  tablature. 

GOURVILLE  l’aIhÉ. 

Qui?  moi,  monsieur? 

l’avocat  placet. 

Vous-même;  et  votre  procedure 
Par  madame  sa  mère  est  remise  en  mes  mains  : 

On  a surpris , monsieur,  vos  papiers  clandestins , 
Vos  missives  d’amour,  et  tous  vos  beaux  mystères, 
Colorés  d’un  vernis  de  maximes  austères; 

A nos  yeux  clairvoyants  le  poison  s’est  montré. 

GOURVILLE  l’aîné. 

Je  veux  être  pendu , je  veux  être  enterré , 

Si  j’ai  jamais  écrit  à cette  demoiselle , 

Et  si  j’ai  pu  sentir  le  moindre  goût  pour  elle  ! 
l’avocat  placet. 

On  renia  toujours , monsieur,  les  vilains  cas  ; 
Mademoiselle  Agnant  ne  vous  ressemble  pas. 

Elle  a tout  avoué. 
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eOlJIVILLE  l'aIni. 

Quoi? 

l’avocat  plackt. 

Que  voire  éloquence 

A va  il  voulu  tromper  sa  timide  innocence. 

GOCBVTLLB  L'aInB. 

Ail  ! c’est  une  coquine  ; et  je  ferai  serment 
Que  rien  a’est  plus  menteur  que  cette  fille  Agnaut. 
l’avocat  placbt. 

I.CS  serments  coûtent  peu,  monsieur,  aux  hypocrites; 
Kt  cliez  madame  Aubert  vos  inQmes  visites, 

Le  viol  dont  partout  vous  êtes  accusé , 

Un  mari  trop  bénin  par  vous  de  coups  brisé , 

Ont  fait  connaître  assez  votre  affreux  caractère. 
GOUBVILLB  l’aIkÉ. 

Juste  ciel! 

l'avocat  placbt. 

Poursuivons...  Vous  connaissez  la  mère.’ 
COtlBVILLB  l’aIbé. 

Qui  donc? 

l’avocat  placbt. 

Madame  Agiiant. 

COVBVILLE  l’aInB. 

Je  sais  qu'en  ce  logis 
Ou  la  souffre  parfois;  mais  je  vous  avertis 
Que  je  ii'ai  jamais  eu  la  plus  légère  envie 
U'cllc  ni  de  sa  fille , et  très  peu  me  soucie 
l)e  la  famille  Agnant. 

l’avocat  placbt. 

Vous  savez  sur  riioiincur 

OombieB  elle  est  terrible,  et  quelle  est  sou  luMieur. 

GOUBVILLB  L’aIlVB. 

Je  u’en  sais  rien  du  tout. 

l’avocat  placbt. 

Pour  venger  son  injure. 

Sa  main  de  deux  soufllets  a doué  ma  future,. 

Devant  monsieur  Agnant  et  devant  les  valets. 
GOUBTILLE  L’aJnB. 

Ma  foi  ! cette  journée  est  féconde  en  soufllets. 

l’avocat  placbt. 

IVuiw  telle  leçon  ma  future  excédée. 

Du  logis  maternel  soudain  s’est  évadée  : 

On  sait  qu’elle  est  chez  vous,  etje  m'en  doutais  bien  ; 
Monsieur,  il  faut  la  rendre,  et  ma  femme  est  monbien . 
Je  vous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules. 

Où  vous  parlez  toujours  de  péchés , de  scrupules  ; 
Rendez-inoi  sur-le-eliamp  ses  petits  billets  doux , 
Que  tout  ceci  se  passe  en  secret  entre  nous , 

Kt  ne  me  forcez  point  d’aller  à l'andience 
Faire  rougir  messieurs  de  votre  extravagance. 
secBVLLE  l’aIné. 

Le  diable  vous  emporte  et  vous  et  vos  billets  I 
Vous  me  feriez  jurer.  Non , je  ne  vis  jamais 
Une  si  détestable  et  si  lourde  imposture. 

l’avocat  placbt. 

Vous  êtes  donc , monsieur,  ravisseur  et  parjure? 


ACTE  III,  SCENE  VI. 

' GOUBVILLB  L'aIbB. 

Allez,  vous  êtes  fou. 

l'avocat  placbt. 

J'avais  l'intentiun 
De  ménager  céans  la  réputation 
De  l’objet  que  mon  cœur  destinait  à ma  couche  ; 
Mais  puisque  vous  niez,  puisquerien  ne  vous  louel.a, 
Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci , 

Adieu,  monsieur.  Bientôt  vous  me  verrez  ici; 

Je  viendrai  vous  y prendre  en  bonne  compagnie  ; 
Les  lois  sauront  punir  cet  excès  d’infamie  ; 

Et  vous  verrez  s'il  est  un  plus  énorme  cas 
Que  d’oser  se  jouer  aux  femmes  d'avocats. 

(il  tort.) 

SCÈNE  V. 

COURVILLE  l’aIhb. 

(>ue  voilà  pour  m’instruire  une  bonne  journéel 
J'étais  charmé  de  moi;  ma  sagesse  obstinée 
Se  complaisait  en  elle , et  j’admirais  mon  vœu 
De  fuir  l’amour,  le  vin , les  querelles , le  jeu  : 

Je  joue  etje  perds  tout;  certaine  Aubert  maudite 
M’enlace  en  ses  filets  par  sa  mine  hypocrite  ; 

Je  bois,  on  m’assassine  ; en  tout  point  confondu . 

Je  paie  encor  l'amende  ayant  été  battu. 

Uii  bavard  d’avocat,  dans  cette  conjoncture, 

Veut  me  persuader  que  j’ai  pria  sa  future. 

Et  me  vient  menacer  d’un  procès  criminel. 

Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cruel  ; 

Garant  ne  parait  point,  il  me  laisse,  il  emporte 
Jusqu’aux  clefs  de  macliambre,  etje  reste  à la  porte. 
N’osant,  dans  mes  terreurs,  ni  fuir,  ni  demeurer. 

O sagesse!  à quel  sort  as-tu  pu  me  livrer! 

Voilà  donc  le  beau  fruit  d'une  étude  profonde  ! 

Ah  ! si  j’avais  appris  à connaître  le  monde , 

Je  ne  me  verrais  pas  au  point  où  je  me  voi  : 

Mon  libertin  de  frère  est  plus  sage  que  moi. 

SCÈNE  VI. 

GOURVILLE  l’aîiié,  PICARD. 

i 

I Qui  frappe  à coups  pressés?  quel  bruit!  quel  tint»' 
GOUBVILLS  l’aîné.  (marre  I 

I Que  fait-oo  donc  là-bas?  estn;e  une  autre  bagarre? 
Kst-ce  madame  Aubert  qui  me  vient  harceler. 

Pour  mille  écus  comptant  qu’on  m’a  fait  stipuler? 

PICAID,  accourant. 

Ah!  cachez- vous. 

GOUBVILLS  L'Ai.XÉ. 

Quoi  donc? 
ricAsu. 

Une  niere  affligés 

Qui  vient  redemauder  une  fille  uulragce... 
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GOUaVILLK  l’aIné. 

MaJauie  Aubert  la  mère? 

PICARD. 

Un  mari  pris  de  vin, 

Qui  prétend  boire  ici  du  soir  jusqu'au  matin... 

GOORTILLE  L’aInÉ. 

Monsieur  Aubert  lui-méme? 

PICARD. 

Et  qui  veut  qu'on  lui  rende 
Sa  belle  et  obère  enfant  que  sa  femme  demande  : 
Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  en  fureur  ; 

Ses  regards  seulement  m’ont  fait  trembler  de  peur; 
Et  pour  son  premier  mot  elle  m’a  fait  entendre 
Qu'elle  venait  céans  pour  nous  faire  tous  pendre. 

GOURVILLS  l'aInB. 

Ah!  cela  me  manquait. 

PICARD. 

Quelques  bonnets  carrés , 
Pour  mieux  y parvenir,  sont  avec  elle  entrés  : 

Déjà  l’on  veÂalise. 

G001VIU.B  l'aInb. 

Eh  bien!  que  faut-il  faire? 

Ou  fuir?  où  me  fourrer  ? 

PICARD. 

Venei , j'ai  votre  affaire  ; 
le  m’en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas. 
GOURVILLS  l’aINÉ. 

Ah  ! j*y  cours  me  jeter  de  la  fenêtre  en  bas. 

PICARD. 

Oui , oui , dépêchez-vous. 

GOURVILLS  l’aIrÉ. 

Allons , si  j’en  réchappe. 
Sera  bien  fin , je  crois , qui  jamais  m’y  rattrape. 
Monsieur,  madame  Aubert,  et  tous  leurs  grands  doc- 
t'esdévots  du  quartier,  et  ces  prédicateurs,  [teurs, 
Ne  tourmenteront  plus  ma  simple  bonhomie  ; 

Je  renonce  à jamais  à la  théologie  : 

Je  vois  que  j’en  étais  sottement  entielié , 

Et  j'aurais  moins  mal  fait  d’être  un  franc  débaudié. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

is  JEURS  COURVILLE,  USETTE. 

LS  JEUnS  GOURVILLS. 

J'y  songe , j'y  resonge , et  tout  cela , Lisette , 

Me  parait  impossible. 

LISETTE. 

Oui , mais  la  cliose  est  faite. 

LE  JEUNE  COURVILLE. 

N’sB|>orte , mon  enfant , qu'elle  soit  faite  ou  non , 


Ta  maltresse  à ce  point  ne  perd  pat  la  raison. 

LISETTE.  [ne. 

Bon  ! je  la  perds  bien  moi , monsieur,  moi  qui  raisou* 
Pour  ce  petit  Picard. 

LS  JEUNE  GOURVILLS. 

. Picard  passe , ma  bonne  ; 

Mais  pour  Garant,  l'objet  de  son  aversion, 

Un  fat,  un  plat  bourgeois,  un  ennuyeux  fripon... 

LISETTE. 

Ab  ! la  femme  est  si  faible  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLS. 

Il  est  très  vrai , ma  reine , 
Vous  passez  volontiers  de  l'amour  à la  haine; 

Des  exemples  frappants  le  montrent  chaque  jour; 
Mais  vous  ne  passez  point  du  mépris  à l'amour. 
LISETTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  : maisj'ai  quelques  lumiéret  ; 
J’en  sais  autant  que  vous  sur  ces  grandes  matières  : 
Un  abbé,  grand  ami  de  madame  Ninon , 

Qui , dans  mon  jeune  temps,  fréquentait  la  maison. 
Et  qui  même,  entre  nous,  eut  du  godt  pour  Lisette, 
Me  disait  que  la  femme  est  comme  la  girouette  ; 
Quand  elle  est  neuve  encora , à toute  heure  on  Tenlend  , 
Elle  brille  aux  regards , elle  tourne  à tout  vent  ; 

Elle  se  fixe  enfin  quand  le  temps  l’a  rouillée. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 


De  ta  comparaison  j’ai  l'âme  émerveillée  ; 

Fixe-toi  pour  Picard,  rouille-toi , mon  enfant  : 
Ninon  n'en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 

LISETTE. 

Ladiose  est  pourtant  sdre. 

LS  JEUNE  COURVILLE. 

Ouais!  Ninon  marguillière! 

LISETTE. 


Croyez-le. 

LE  JEUNE  GOUEVILLE. 

Je  le  crois , et  je  ne  le  crois  guère  ; 

Mais  on  voit  des  mardiés  non  moins  extravagants , 
Et  Paris  est  rempli  de  ces  événements. 

Aujourd’hui  l’on  en  rit , demain  on  les  oublie  : 

Tout  passe  et  tout  renaît  ; chaque  jour  sa  folie. 

Mais  quel  train,  quel  fracas,  quel  trouble,  elle  verra 
Dans  sa  propre  maison  lorsqu'elle  y reviendra! 
(kmiment  sauver  Agoant,  cette  fille  si  chère? 

Que  ferons-nous  ici  de  mon  benêt  de  frère , 

De  l'avocat  Placet,  et  de  madame  Agnant? 

LISETTE. 

Ils  ont  déjà  cherché  dans  chaque  appartement. 

Ils  n'ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

LE  JEUNE  GOUEVILLE. 

Au  fond  je  suis  fâché  que  mon  espièglerie 
Ait  à mon  frère  aîné  causé  tant  de  tourment  ; 

Mais  il  faut  bien  un  peu  décrasser  un  pédant  : 

Ce  sont  là  des  leçons  pour  un  grand  philosupoc. 

LISETTE. 

Oui  ; mais  madame  Agnant  parait  d'une  autre  étoffe; 
WIe  est  à craindre  ici. 
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U JEUNS  OODETILLE. 

Bon!  tout  s'apaisera: 

Car  enOn  tout  s'apaise  : un  qnartaut  suffira 
Pour  faire  oublier  tout  au  bonlionmie  de  père; 
Et  plus  en  ce  moment  sa  femme  est  en  colère , 
Plus  nous  verrons  bientôt  s'adoucir  son  liumeur. 

SCÈNE  II. 


GOURVILLE  L'AinÉ , poursuivi  par  iiadame 
AGNANT;  M.  AGNANT,  l’avocat  PLACET, 
LE  JEUNE  GOURVILLE,  LISETTE,  PICARD. 


GOUBVTLLE  l'aIne,  couronf. 

Au  secours! 

HADAHE  AGNANT,  Courant  après  lui. 

Au  méchant! 

M.  AGNANT , Courant  après  madame  Agnant. 

Qu’on  Tarrdte! 

l’avocat  PLACET,  Courant  après  M.  Agnant. 

Au  voleur! 

ms  font  )e  loue  üQlhéAtreeB  poenalvant  Gourvllle  rainé.) 
OOUBVILLB  L’At.vè. 

Ah!  j'ai  le  nés  cassé! 

MADAME  AONANT. 

Je  suis  morte! 

M.  AGNANT. 


Ahlmafeoune, 

Es- tu  morte  en  effet  ? 

MADAME  AGNANT. 

(A  Gourvllle  l'ainé.) 
Non...  Séducteur  infime. 

Tu  m’enlèves  ma  lille , impudent  loup-garou , 

Et  de  la  mère  encor  tu  viens  casser  le  cou! 

COUBVILLE  L’aIhÉ. 

Eli  I madame , pardon  ! 

MADAME  AGNANT. 

Détestable  hypocrite  I 
l’avocat  PLACET. 

Race  de  débauchés! 


MADAME  AONANT. 

Cœur  faux  ! pluroe  maudite  ! 
Tu  me  rendras  ma  fille,  ou  je  t’étranglerai. 

COUBVILLE  L'aInÉ. 

Hélas  I je  la  rendrai  sitôt  que  je  l'aurai. 

MADAME  AGNANT. 


(Au  Jenne  Gourvllle.) 

Tu  m'insultes  encore)...  Et  toi  qui  fus  si  sage. 
Parle , as-tu  pu  souffrir  un  pareil  brigandage  ? 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Madame , calmez-vous...  Monsieur,  éooutez-rooi. 

M.  AONANT. 

Volontiers;  tu  parais  un  très  bon  rivant , toi  ; 

Je  fai  toujours  aimé. 

LE  JEUNE  COUBVILLE. 

Rassurez-vous , mon  frère  ; 


Vous , monsieur  l'avocat , éclaircissons  l’aflairs  : 
Eiiteiidons-iious. 

M.  AONANT. 

Parbleu!  l'on  ne  peut  mieux  parler; 
Il  faut  toujours  s'entendre , et  non  se  quereller. 

LE  JEUNE  OOUBVILLB. 

Picard , apportez-nous  ici  sur  cette  table 
De  ce  bon  vin  muscat. 

M.  AGNANT. 

Il  est  fart  agréable; 

J'en  boirai  volontiers , en  ayant  bu  déjà  : 
Asseyons-nous , ma  femme,  et  pesons  tout  cela. 

(Il  t’asiieti  Aupréi  de  la  table.) 
MADAME  AGNANT. 

Je  n'ai  rien  à peser;  il  faut  que  l’on  commence 
Par  me  rendre  ma  lille. 

l’avocat  PLACET. 

Oui,  c'est  la  conséquence. 
(De  w ranEcnt  autour  de  M.  Agnaot,  qui  reste  aisis.) 
GOUBVILLE  L’AiNB. 

Reprenez-la  partout  où  vous  la  trouverez. 

Et  que  d’elle  et  de  vous  nous  soyons  délivrés. 
MADAME  AONANT. 

Eh  bien!  vous  le  voyez,  encore  il  m’injurie, 
L’effronté  dissolu  ! 

LE  JEUNE  OOUBVILLB , à part,  à son  frère. 

Mon  frère , je  vous  prie , 
Gardons-nous  de  heurter  ses  préjugés  de  front. 
OOUBVILLB  L’aIhB. 

Non  je  n’y  puis  tenir  ; tout  ceci  me  confond. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE , prenant  madame  Agnant  à 
part. 

Madame , vous  savez  combien  je  suis  sincère. 

M.  AONANT. 

Il  n’est  point  frelaté. 

LB  JEUNE  GOUBVILLE. 

Je  ne  saurais  voua  taire 

Que  depuis  quelque  temps  mon  cher  frère  en  effel 
Eut  avec  votre  lille  un  commerce  seœt. 

GOUBVILLE  l’aInÉ. 

Ça  n’est  pas  vrai. 

LB  JBUNB  OOUBVILLB,  à son /rére. 

Paix  donc;  c’est  un  commerce  honnête, 
Pur,  moral,  instructif,  pour  bien  régler  sa  tète , 
Pour  éloigner  son  coeur  d'un  monde  décevant , 

Et  pour  la  disposer  à se  mettre  en  couvent. 

M.  AGNANT. 

Mettre  en  couvent  ma  fille  I oh  ! le  plaisant  visage  I 

MADAME  AGNANT. 

C'est  un  impertinent. 

GOUBVILLE  l’aInÊ. 

Je  vous  dis... 

LE  JEUNE  GOUBVILLE,  fesant  signe  à son  frère. 

Chut! 

GOUBVILLE  L'aInÉ. 

J’enrage  I 
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i'avocat  plackt. 

Cette  excuse  louable  est  d'un  coeur  fraternel  ; 

Mjis,  monsieur,  votre alnén'estpasmoinscriminel. 
Tenez , monsieur,  voilà  ses  missives  infâmes, 

Lt  ses  instructions  pour  diriger  les  lines. 

(U  tire  des  lettres  de  dessous  sa  robe.) 

LU  JBU.'IE  COUBVUJ.1I,  prenant  les  lettres. 
Prétex-moi. 

l’avocat  placxt. 

Les  voilà. 

LB  SEUNB  OOUBTILLl. 

D’un  esprit  attentif 
J’en  veux  voir  la  teneur  et  le  dispositif. 

l’avocat  placet. 

Mais  il  faut  me  les  rendre. 

LE  JEUNE  OOUEVILLE. 

Oui  ; mais  je  dois  vous  dire 
Qu’avant  de  vous  les  rendre  il  me  faudra  les  lire. 

Il  met  les  letlnsdAos  sa  poche;  msdauie  Asnant  se  Jette 
dessus  et  eu  peend  une.) 

OOUEVILLE  L’aInÉ. 

Allez , ces  lettres  sont  d’un  faussaire. 

UAOAHE  ACNANT , à GowviUe  l'aioé. 

Fripon , 

Kieras-tu  tes  écrits?  tiens , voici  tout  du  long 
Tes  beaux  enseignements  dont  ma  Bile  se  coiffe  : 

Les  voici. 

l’avocat  placet. 

Nous  devons  les  déposer  au  greffe. 
MADAEE  AONANT,  prenant  des  lunettes. 
Ecoute...  • Iji  vertu  que  Je  veux  vous  montrer 
■ Doit  plaire  à votre  coeur,  l’échauffer,  l’éclairer. 

» Votre  vertu  m’enchante,  et  la  mienne  me  guide...* 
Ah  ! je  te  donnerai  de  la  vertu , perBde  ! 

OOUEVILLE  L’aInÉ. 

Je  n’ai  jamais  écrit  ces  sottises. 

LE  JEUNE  OOUEVILLE,  versantàbolre  à i\f.  .tgnaiit. 

Voisin! 

H.  AONANT. 

De  la  vertu  ! 

LE  JEUNE  OOUEVILLE. 

Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 

( A uudAme  AgnaoL) 

Madame , goAtez-en. 

MADAXB  AONANT,  ayant  bu. 

Peste!  il  est  admirable! 

LE  JEUNE  OOUEVILLE,  à M.  Mgnant. 

Vous  en  aurez  ce  soir,  mon  cher,  sur  votre  table  ; 

On  vous  porte  un  quartaut  dont  vous  serez  content. 
M.  AONANT. 

Non , je  n’ai  jamais  vu  de  plus  honnête  enfant. 

le  jeune  OOUEVILLE, à J'atiacaJP/accf. 

Et  vous? 

l’avocat  placet  boit  un  coup. 

II  est  fort  bon  ; mais  vous  ne  pouvez  croire 
Qu’en  l’état  où  je  suis  je  vienne  ici  pour  boire. 


' LE  JEUNE  OOUEVILLE  en  présente  O son ,/Wre. 
i Vous,  mon  frère? 

OOUEVILLE  l’aInA. 

Ail  ! cessez  vos  ébats  ennuyeux , 
Plus  vous  paraissez  gai , plus  je  suis  sérieux  ; 

Après  tant  de  chagrins  et  de  tracasserie , 

C’est  une  cruauté  que  la  plaisanterie  ; 

Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier,  je  eroi 
S’était  donné  le  mot  pour  se  moquer  de  mol. 

(A  madame  Agnant) 

Ma  voisine , à la  Bii , vous  voilà  bien  instruite 
Que  si  votre  Sophie  est  par  malheur  en  fuite , 

Ce  n'était  pas  pour  moi  qu'elle  a fait  ce  beau  tour; 

Ni  vos  yeux  ni  les  siens  ne  m’ont  donné  d’amour. 

MADAUK  AONANT. 

Mes  yeux , mécliant  ! 

OOUEVILLE  L’aInÉ. 

Vos  yeux.  C'est  une  calomnie. 
Un  mensonge  effroyable  inventé,  par  l'envie. 

Vous  en  rapportez-vous  au  bon  monsieur  Garant? 
Nous  l’attendons  ici  de  moment  en  moment  : 

Il  connaît  assez  bien  quelle  est  mon  écriture  ; 

Et  dans  sa  poche  même  il  a ma  signature  ; 

II  a jusqu’à  la  clef  de  mon  appartement. 

Où  lui-méme  a laissé  tout  mon  argent  comptant  : 

Il  me  rendra  justice. 

IIADAUB  AONANT. 

Oh  ! c’est  un  honnête  homme. 
l’avocat  placet. 

Un  grand  homme  de  bien. 

LE  JEUNE  OOUEVILLE. 

Uiacun  ainsi  le  nomme. 

UADAUE  AONANT. 

Un  homme  franc,  tout  rond. 

H.  AONANT. 

L’oracle  du  quartier. 

LE  JEUNE  OOUEVILLE. 

Madame , entre  nous  tous , je  veux  vous  confier 
Quelle  est  à ce  sujet  ma  pensée. 

M.  AONANT,  en  buvant,  et  te  regardant  ensuite 
fixement. 

Oui , confie. 

LE  JEUNE  OOUEVILLE. 

Je  crois  que  c’est  chez  lui  que  la  belle  Sophie 
A couru  se  cacher  pour  fuir  votre  courroux , 

Et  pour  qu’il  la  remit  en  grâce  auprès  de  vous  ; 
Dans  toute  la  paroisse  il  prend  soin  des  affaires , 
Très  charitablement , des  filles  et  des  mères. 

UAPAUB  AONANT. 

Vraiment , l’avis  est  bon. 

LE  JEUNE  OOUEVILLE. 

Mademoiselle  Agnant 
A du  ooenr  ; elle  pense , et  n’est  plus  une  enfant: 
Vous  l’avez  souffletée , elle  s’en  est  sentie 
Un  peu  trop  rivement , et  puis  elle  est  partie. 

H.  AONANT  , toujours  ossls , et  le  verre  à ta  matn. 
i C’est  votre  faute  aussi , ma  femme , et  francbeinenl 
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Vous  deviez  avec  elle  agir  moius  durement  : 

Vous  avez  la  main  prompte , et  vous  êtes  la  cause 
De  tout  notre  malheur. 

LE  JEUNE  GOOBVILLE. 

Mon  Dieu , c'est  peu  de  chose. 
Allez,  tout  ira  bien...  J'entends  monsieur  Garant; 
Il  revient  ; parlez-lui , mon  frère , et  promptement  : 
Sur  tous  les  marguilliers  on  sait  votre  inOuence  ; 
Déployez  avec  lui  votre  rare  éloquence. 

GOUBVILLE  l'àInÊ. 

Que  lui  dire? 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Vous  seul  pouvez  persuader. 
GOUBVILLE  l'aIhÉ. 

Persuader  ! et  quoi  ? 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Tout  va  s'accommoder. 
GOUBVILLE  l'aInÉ. 

Comment? 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Vous  seul  pouvez  manier  cette  aifaire , 
Vous  seul  rendrez  Sophie  à sa  charmante  mère. 
GOUBVILLE  l'aInÉ. 

Moi? 


MADAME  AGNANT. 

Va , si  tu  la  rends , je  te  pardonne  tout. 
GOUBVILLE  L'aInÉ. 

Je  n'entends  rien... 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

D'un  mot  vous  en  viendrez  à bout. 
GOUBVILLE  l'aInÉ. 

AIIods  donc. 

(Il  sort) 

LE  JEUNE  COUBVILLB. 

Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage. 
M.  AGNANT , moiUra$U  k jeune  GourviUe. 

Ma  femme,  ce  jeune  homme  est  un  esprit  bien  sage. 

SCÈNE  III. 

LES  PBBCÉDENTS;  LE  JEUNE  COUR  VILLE,  pre- 
nant par  la  main  U.  ET  MADAME  AGNANT,?/ 
se  metlant  entre  eux. 


LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Puisqu'il  n'est  plus  ici , je  puis  avec  candeur. 
Madame , en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  coeur. 
J'ai  traité  devant  lui  cette  importante  aCFaire 
Comme  peu  dangereuse,  et  j'excusais  mon  frère; 
Mais  je  doit  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  hasardons  tous  la  réputation 
D'une  fille  nubile,  et  sous  vos  yeux  instruite. 

Au  chemin  de  l'honneur  par  vos  leçons  conduite  ; 
Ce  chemin  de  l’honneur  est  tout-è-fliit  glissant  ; 
Ced  fera  du  bruit,  le  monde  est  médisant. 

MADAME  AGNANT. 

Et  c'est  ce  que  je  crains. 


LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Une  fille  enlevée. 

Avec  procès-verbal  chez  un  homme  trouvée  : 

Vous  sentez  bien , madame , et  vous  comprenez  bien 
Que  de  tout  le  Marais  ce  sera  l'entretien  ; 

Qu'il  en  faut  prévenir  la  triste  conséquence. 

M.  AGNANT. 

Par  ma  foi  ! ce  jeune  homme  est  rempli  de  prudence. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

J'ai  fort  à coeur  aussi , dans  ce  fécheux  éclat , 

Le  propre  honneur  lésé  de  monsieur  l'avocat. 

Que  pensera  tout  l'ordre  en  voyant  un  confrère 
Qui  prend , sans  respecter  son  grave  caractère. 

Une  fille  à ses  yeux  enlevée  aujourd'hui , 

Dont  un  autre  est  aimé?...  Fi!  j'en  rougis  pour  lui. 
l'avocat  placet. 

.Hais , nniuieiir,  c'est  moi  seul  que  celte  albue  lenclie  : 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux , prêts  à tout  censurer  ; 

Dix  mille  écus  comptant  sont  à considérer. 

M.  AGNANT,  lotijours  bien  fixe,  et  l'air  un  peu 
hébété  d'un  buveur  honnête,  mais  non  pasd'un 
vilain  ivrogne  de  comédie  d hoquets. 

Vous  avez  de  gros  biens  ? 

l'avocat  placet. 

Oui , j'ai  mon  éloquence , 
Mon  étude , ma  voix,  les  plaideurs , l'audience. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Madame , je  vous  plains  : j'avoue  ingénument 
Qu'on  devait  respecter  un  tel  engagement. 

Mon  fière  a fait  sans  doute  une  grande  sottise 
D'enlever  la  future  à ce  futur  promise  ; 

Il  n’en  peut  résulter  qu’une  triste  union , 

Pleine  de  jalousie  et  de  dissension  ; 

Les  deux  futurs  ensemble  à peine  pourraient  vivre. 

MADAME  AGNANT. 

J'en  ai  peur  en  effet. 

M.  AGNANT. 

Il  parle  comme  un  livre. 

Il  a toujours  raison. 

LE  JEUNE  GOUBVILLE. 

Par  un  destin  fatal 

Vous  voyez  que  mon  frère  a seul  fait  tout  le  mat  l 
Cest  votre  propre  sang,  c'est  l’honneur  qu'  il  vous  dta 
Madame , c'est  à moi  de  réparer  sa  faute  ; 

Pour  Sophie , il  est  vrai , je  n'eus  aucun  désir. 

Mais  je  l'épouserai  pour  vous  faire  plaisir. 

M.  AGNANT. 

Parbleu  ! je  le  voudrais. 

l’avocat  placet. 

Moi,  non. 

MADAME  AGNANT. 

Quelle  foliol 

Tu  n'as  rien  ; un  cadet  de  Basse-Normandie 
Est  plus  riche  que  toi. 
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LE  JEUNE  OOUBVILLE. 

D'aujourd'hui  seulement 
Notre  belle  Ninon  m'a  fait  voir  dairement 
Que  j'ai  cent  mille  francs  que  m'a  laissés  mon  père; 
Monsieur  Garant  lui-méme  en  est  dépositaire. 

HAOAHB  AGNANT. 

Cent  mille  francs  ! grand  Dieu  ! 

H.  AGNANT. 

Ma  foi  ! j'en  suis  charmé. 

LE  JEUNE  GOUETILLE. 

De  Sophie , U est  vrai , je  ne  suis  point  aimé  ; 

Mais  je  suis  à sa  mère  attaché  pour  ma  vie , 

Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  je  me  sacrifie. 
MADAME  AGNANT. 

Et  b somme,  mon  fils,  est  chez  monsieur  Garant? 

LE  JEUNE  GOUETILLE. 

Sans  doute  ; il  en  convient. 

l’atocat  placet. 

J'en  doute  fortement. 

MADAME  AGNANT,  à Jf./épiianr. 

Cent  miile  francs , mon  cher  I , 

M.  AGNANT. 

Cent  mille  francs , ma  femme  I 

Ah!  ça  me  plaît. 

MADAME  AGNANT. 

Ça  va  jusqu'au  fond  de  mon  Ime. 
Cent  mille  francs , mon  fils  ! 

LE  JEUNE  GOUETILLE. 

J'ai  quelque  chose  avec. 

M.  AGNANT. 

Il  est  plein  de  mérite , et  d’ailleurs  il  boit  sec. 

l'avocat  PLACET. 

Mais , songez  s'il  vous  plaît... 

M.  AGNANT. 

Tais-toi  ; je  vais  le  prendre 
Dès  ce  même  moment  i ton  nez  pour  mon  gendre. 
l’atocat  placet. 

Comment,  madame,  aprèsdes  articles  conclus. 
Stipulés  par  vous-méme! 

MADAME  AGNANT. 

lis  ne  le  seront  plus. 

Cent  mille  francs!...  Al  lez 

(Elle  le  pouue.) 

M.  AG  N A NT, /epotusan/ d’un  aufrecdfe. 

Dénichez  au  plus  vite. 

MADAME  AGNANT,  lui  fesant  faire  lapirouetteà 
droite. 

Allez  plaider  ailleurs. 

M . AGNANT,  hd fesanl faire lapiroueite  àgauche. 

Uierchez  un  autre  gîte. 

Cent  mille  francs! 

l’atocat  placet. 

Je  vais  vous  faire  assigner  tous. 
LE  JEUNE  GOUETILLE,  en /e  relournanJ. 

N')  manquez  pas. 


M.  AGNANT. 

Bonsoir. 

MADAME  AGNANT. 

Allons,  arrangeonamous. 

{ L'avocsI  Placet  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  JEU.NE  GOUR VILLE,  M.  AGNANT,  madame 
AGNANT. 

M.  AGNANT. 

Mais  que  n'as-tu  plus  tât  expliqué  ton  affaire  ? 
Pourquoi  de  ta  fortune  as-tu  fait  un  mystère  ? 

LE  JEUNE  GOUETILLE. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  j'en  suit  assuré. 
Monsieur  Garant  m'a  dit  que  ce  dépôt  sacré 
Était  entre  scs  mains. 

M.  AGNANT. 

C'est  comme  dans  les  tiennes. 

MADAME  AGNANT. 

Tout  de  même  : et  ma  fille?  afin  que  tu  b tiennes. 

Il  faut  que  je  la  trouve. 

LE  JEUNE  GOUETILLE. 

Oh  I l'on  TOUS  b rendra. 

M.  AGNANT. 

Elle  ne  revient  point,  donc  elle  reviendra. 

LE  JEUNE  GOUETILLE. 

Hais  ne  lui  donnez  plus  de  soufflets , je  vous  prie  ; 
Cela  cabre  un  esprit. 

M.  AGNANT. 

Ça  peut  l'avoir  aigrie. 

MADAME  AGNANT. 

Ça  n'arrivera  plus...  C'est  diez  l'ami  Garant 
Que  tu  b crois  cachée  ? 

LE  JEUNE  GOUETILLE. 

Oui , très  certainement , 

Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer,  ma  mère , 

Pour  remettre  en  vos  bras  une  fille  si  chère. 

(Il  lait  on  pM  pour  torllr.) 
MADAME  AGNANT , rrmfrnMja»/. 

Il  faut  que  je  t'embrasse. 

M.  AGNANT. 

Oui , j'en  veux  faire  autant. 

MADAME  AGNANT. 

Reviens  bien  vite  au  moins. 

LE  JEUNE  GOUETILLE. 

Je  revoie  à l'instant. 
MADAME  Lan kJtt  J' arrêtant  encore. 
Écoute  encore  un  peu , mon  cher  ami , mon  gendie; 
En  familieavec  toi  quels  plaisirs  je  vais  prendre! 

Je  ne  puis  te  quitter...  va,  mon  fils...  sois  certain 
Que  ma  fille  est  ta  femme. 

LE  JEUNE  GOIIBVILLE. 

Oui , tel  fut  mon  dessein. 

MADAME  AGNANT. 

Tu  réponds  d'elle  ! 
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LE  JEUNE  couEviLLE,en«>na//anL 

Oli  ! oui , tout  comme  de  moi-m  jme. 

UADAHB  AORANT. 

Quel  bon  ami  j'ai  là  ! mon  Uieu,  comme  Je  l'aime! 

SCÈNE  V. 

M.  AGNANT,  hadahb  AGNANT. 

AI.  AGNAin. 

Par  ma  foi  ! notre  gendre  est  un  charmant  garçon. 

MAOAjiE  AanAirr. 

Oli  ! c'est  bien  élcTé.  La  roisine  Ninon 

Nous  a formé  cela  ; c'est  une  dégourdie 

Qui  sait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c'est  que  la  vie . 

Un  grand  esprit. 

U.  AGNA.NT. 

Ah!  ah! 

MAnAMB  AGNANT. 

Je  vondreis  l'égaler; 

Mais  sitdt  qu'elle  parle  on  n'ose  plus  parler. 

M.  AGNANT. 

On  dit  qu'elle  entend  tout , et  même  les  affaires , 
Une  bonne  eaboclie  ! 

MADAME  AGNANT. 

On  dit  que  les  deux  frères 

Lui  doivent  ce  qu'ils  sont  : oomment?  cent  mille 
L'avocatn'aurait  pu  les  gagner  entrente  ans;  [francs! 
Ce  n'est  rien  qu'un  bavard. 

M.  AGNANT. 

Un  pédant  imbécile, 
Fait  pour  rincer  an  plus  les  verres  de  Courville. 

SCÈNE  VI. 

M.  AGNANT,  MADAME  AGNANT,  M,  GARANT. 
MADAME  AGNANT. 

Eh  bien  ! monsieur  Garant , enfin  tout  est  conclu. 

H.  GARANT. 

Oui,  ma  chère  voisine,  et  le  ciel  l'a  voulu. 

MADAME  AGNANT. 

Quel  bonheur  I 

M.  GABANT. 

Il  est  vrai  qu'on  a sur  sa  conduite 
Glosé  bien  fortement;  mais  l'hymen  par  la  suite 
Vous  passe  un  beau  vernis  sur  ces  péchés  mignons. 

MADAME  AGNANT. 

L'escapade , monsieur,  que  nous  lui  reprochons , 
Ne  peut  SC  mettre  au  raug  des  fautes  criminelles. 

M.  GARANT. 

La  réputation  revient  d'alleurs  aux  belles 
Ainsi  que  les  cheveux  : et  puis  considérons 
Qu'elle  a bien  du  crédit , des  amis , des  patrons  ; 

Et  qu'outre  sa  richesse  il  tous  les  deux  commune , 
Elle  pourra  me  faire  une  grande  fortune. 


MADAME  AGNANT. 
Une  fortune , à vous  ! 


H.  AGNANT. 

Je  suis  tout  interdit. 

Mtt  fille , de  grands  biens , des  patrons , du  créditi 
Quels  discours  ! 

MADAME  AGNANT. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  assez  gentille; 

Mais  du  erédit! 


M.  GABANT. 

Qui  parle  ici  de  votre  fille? 

MADAME  AGNANT. 

De  qui  donc  parlez-vous  ? 

M.  GARANT. 

De  la  belle  Ninon 

Que  J'épouse  ce  soir,  ici , dans  sa  maison  ; 

Je  vous  prie  à la  noce , et  vous  devez  eu  être. 

MADAME  AGNANT. 

Comment!  vous  épousez  notre  Ninon  ? 

M.  AGNANT. 


%st-il  bien  vrai  ? 


Mon  maître , 


M.  GABANT. 

Très  vrai. 

M.  AGNANT. 

J 'eu  suis  parbleu  touclié. 
Vous  ne  pourriez  Jamais  faire  un  meilleur  marché. 

MADAME  AGNANT. 

Et  moi  Je  vous  disais  que  Je  donne  Sophie 
A mon  petit  Gourviile,  et  quelle  s'est  blottie 
Chez  vous , en  votre  absence , et  qu'elle  en  va  sortir 
Pour  serrer  ces  doux  nœuds  que  Je  viens  d'assortir. 
Et  qu'il  nous  faut  donner,  pour  aider  leur  tendresse, 
Cent  mille  francs  comptant  que  vous  avez  eu  caisse. 

M.  AGNANT. 

Oui , tant  qu'il  vous  plaira , mariez-vous  ici  ; 

Mais  parbleu  permettez  qu'on  se  marie  aussi. 

M.  GABANT. 

Révfz-vous , mes  voisins  ? et  ce  petit  délire 
Vous  prend-il  quelquefois?  qui  diable  a pu  vous  dira 
Que  Sophie  est  chezmoi,  que  Gourviile  aujourd'liiii 
Aura  cent  mille  francs  qui  sont  tout  prêts  pour  lui? 

MADAME  AGNANT. 

Je  le  tiens  de  sa  bouche. 

M.  AG.NANT. 

Il  nous  l'a  dit  lui-même. 
M.  GARANT. 

De  ce  Jeune  étourdi  la  folie  est  extrême; 

Il  séduit  tour-à-tour  les  filles  du  Marais; 

I II  leur  fait  des  serments  d'épouser  leurs  attraiLs; 
j Et  pour  les  mieux  tromper,  il  fait  accroireaux  mères 
i Qu’il  a cent  mille  francs  places  dans  mes  affaires. 

Il  n'en  est  pas  un  mot , et  Je  ne  lui  dois  rien. 

I Monsieur  son  frère  et  lui  sont  tous  les  deux  sans  bien , 

I Et  tous  deux  au  logis  cesseront  de  paraître 
Dès  le  premier  moment  que  J'en  serai  le  maître. 
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UADAUB  AGNANT. 

Vous  n'avez  pas  à lui  le  moindre  argent  comptant? 
U.  GABAnX. 

Pas  un  denier. 

HADAMB  AGNAHT. 

Mon  Dieu , le  méchant  garnement  I- 
H.  AGNABT,en6uoanf tmcogp. 

Cest  dommage. 

SIADAHB  AGNABT. 

Ma  Allé , à mes  bras  enlevée , 

Après  dtné  chez  vous  ne  s'était  pas  sauvée  ? 

M.  OABABX. 

Il  n'en  est  pas  un  mot. 

MAUAMB  AGHABX. 

Les  deux  frères , je  voi , 

D'accord  pour  m'outrager,  s'entendent  contre  moi. 

M.  AGBARX. 

Les  fripons  que  voilà! 

II.  GABAHT. 

Toujours  de  ces  deux  frères 
J'ai  craint , je  l'avouerai , les  méchants  caractères. 

IIAOAUE  AGBABT. 

Tous  deux  m'ont  pris  ma  fille!  ah  1 j'en  aurai  raison; 
Et  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maison. 

M.  OABABX. 

lai  maison  m’appartient;  gardez- voos-en,  ma  bonne. 

HADA1SB  A0BAHX.  [ne? 

Quoi  donc  ! pour  épouser  nous  n'aurons  plus  persoo- 
Allons,  courons  bien  vite  après  notre  avocat  ; 

Il  vaudra  mieux  que  rien. 

M.  xonkVT,  avec  le  getle  d'un  homme  ivre. 

Ma  femme , il  est  bien  plat. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

NINON , LISETTE. 

LisBxxB.  iscnce  ! 

Ab!  madame,  quel  train,  quel  bruit  dans  votre  ab- 
Quel  tumulte  eflroyable , et  quelle  extravagance  ! 
ntBOV. 

Je  sais  ce  qu'on  a ^i  t ; je  prétends  calmer  tout , 

Et  j'ai  pris  les  devants  pour  en  venir  à bout. 

LISETTE. 

Madame , contre  moi  ne  soyez  point  fichée 
Que  la  petite  Agnant  se  soit  ici  cachée  ; 

Hélas  ! j'en  aurais  fait  de  bon  coeur  tout  autant 
Si  j'avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnant  ; 
Comment!  battre  sa  fille  I ah!  c'est  une  infamie. 
niBon. 

Oui , ce  trait  ne  sent  pas  la  bonne  compagnie  : 

Notre  pauvre  Gourville  en  est  encore  ému. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  Mi 

USETTE. 

m'adore  en  effet. 

MNOB. 

Lisette,  que  veux-tu? 

Il  faut  pour  la  jeunesse  être  un  peu  complaisante. 
Ninon  aurait  grand  tort  de  Caire  la  méchante. 

La  jeune  Agnant  me  touche. 

LISETTE. 

A peine  je  conçois 

Comment  nos  plats  voisins,  avec  leur  air  bourgeois. 
Ont  trouvé  le  secret  de  nous  faire  une  fille 
Si  pleine  d'agréments , si  douce , si  gentille. 

BIHOR. 

Dès  la  première  fois  son  maintien  me  surprit. 

Sa  grlce  me  charma , j'aimai  son  tour  d’esprit. 

Des  femmes  quelquefois  assez  extravagantes , 

Ayant  de  sots  maris , font  des  filles  cliarmautes. 

Il  fallut  bien  souffrir  de  tes  très  sots  parents 
La  visita  importune  et  les  plats  compliments; 

Sa  mère  m’excéda  par  droit  de  voisinage  ; 

Sa  fille  était  tout  autre  ; elle  obtint  mon  suffrage. 
Elle  aura  quelque  bien  : Gourville , eu  l'épousant, 
N’est  point  forcé  de  vivre  avec  madame  Agnant  ; 

On  respecte  beaucoup  sa  chère  belle-mère , 

On  la  voit  rarement , encor  moins  le  beau-père. 

Je  me  trompe , ou  Soplûe  est  bonne  par  le  coeur  ; 
Point  de  coquetterie , elle  aime  avec  candeur. 

Je  veux  aux  deux  amants  faire  des  avantages. 

LISETTE. 

Vous  allez  donc  ce  soir  bâcler  trois  mariages  ; 

Celui  de  ces  enfan  ts,  ie  vitre,  et  puis  le  mien. 
Madame',  en  un  seul  jour,  c'est  faire  assez  de  bien  : 
Il  faudra  tout  d'un  temps , dans  votre  zèle  extrême. 
Pour  notre  aîné  Gourville  en  faire  un  quatrième  ; 

Le  mariage  forme  et  dégourdit  les  gens. 

niBOiv. 

Il  en  a grand  besoin  : tout  vient  avec  le  temps. 

Dans  la  rage  qu'il  eut  d'étre  trop  raisonnable , 

Il  ne  lui  manqua  rien  que  d'étre  supportable; 

Mais  les  fortes  leçons  qu’il  vient  de  recevoir. 

Sur  cet  esprit  flexible  ont  eu  quelque  pouvoir  : 

Pour  toi  ton  tour  approclie,  et  ton  affaire  est  prête. 
Mon  cher  ami  Garout  s'était  mis  dans  la  tête 
De  t’engager,  Lisette , à me  parler  pour  lui  : 

Il  t'a  promis  beaucoup,  est-il  vrai? 

LISETTE. 

Madame,  oui. 

niNOiv. 

Un  peu  de  différence  est  entre  sa  personne 
Et  la  mienne  peut-être , il  promet  et  je  donne  : 
Prends  cinquante  louis  pour  subvenir  aux  frais 
De  ton  nouveau  ménage. 
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■ It 

SCÈNE  II. 

NINON,  LISETTE,  PICARD. 

LISETTE. 

Ah  ! Picard , quels  bienlaits  ! 
(En  moulruit  U boone.) 

Vois-tu  cela? 

TICAED. 

Madame,  il  faut  d'abord  vous  dire 
Que  mon  boobeur  est  grand...  et  que  je  ne  désire 
Rien  plus...  sinon  qu'il  dure...  et  que  Lisette  et  moi 
Nous  sommes  obligés...  Mais  aide-moi  donc,  toi; 

Je  ne  sais  point  parler. 

HIKOif. 

J'aime  ton  éloquence. 
Picard , et  je  me  plais  à ta  reconnaismnoe. 

PICABO. 

Ab!  madame , i vos  pieds  ici  noos  devons  tous... 

RIHOR.  [nwis. 

Nous  devons  rendre  heureux  quiconque  est  prés  de 
Pour  ceux  qui  sont  trop  loin , ce  n'est  pat  notre  af- 
Ça , notre  ami  Picard , il  faut  ne  me  rien  taire  [faire. 
De  ce  qu'on  fait  cbex  moi , tandis  qu'en  liberté 
J'ai  choisi,  loin  du  bruit,  cet  endroit  écarté. 

PICAED. 

D'abord  un  homme  noir  raisonne  et  gesticule 
Avec  monsieur  Garant  ; et  les  mois  de  scrupule , 

De  probité , d'honneur,  de  raisons,  de  devoirs , 
M'ont  saisi  de  respect  pour  ces  deux  manteaux  noirs. 
L'un  dicte , l'autre  écrit , disant  qu’il  instrumente 
Pour  le  faire  bien  riche , et  vous  rendre  contente , 

Et  qu’il  fait  un  contrat. 

MNON. 

Oui , c'est  l'intention 

De  ce  monsieur  Garant  si  plein  d’affection, 
picaan. 

Cest  un  digne  homme  ! 

niRON. 

Oh!  oui  !...  Mais  dis-moi , je  te  prie , 
Que  fait  madame  Agnant? 

PICSBD. 

Mais,  madame,  elle  crie. 
Elle  gronde  vos  gens , messieurs  Gourville , et  moi , 
Son  mari , tout  le  monde,  et  dit  qu'on  est  sans  foi  ; 
Et  dit  qu’on  l'a  trompée,  et  que  sa  fille  est  prise; 

Et  dit  qu’il  faudra  bien  que  quelqu'un  l'indemnise; 
Et  puis  elle  s’apaise , et  convient  qu’elle  a tort  ; 

Puis  dit  qu'ellea  raison,  et  crie  encor  plus  fort. 

HINON. 

Et  monsieur  son  époux  ? 

PICABD. 

En  véritable  sage , 

Il  voit  sans  sourciller  tout  ce  remu-mcnage , 

Kl , pour  fuir  les  cliagrios  qui  pourraient  l'cH  ouppr, 

Il  s'amusait  à boire  attendant  le  souper 


iniioif. 

Que  fait  notre  Gourville  ? 

PICABD. 

En  son  humeur  plaisana 
Il  les  amuse  tous , et  boit , et  rit , et  chante. 

niROR. 

Et  l’autre  frère  .* 

PICABD. 

Il  pleure. 
niifOR. 

Ah  ! j’aime  i voir  les  gen* 
Dans  leur  vrai  caractère  à nos  yeux  se  montrants. 
Monsieur  le  marguillier  est  bien  le  seul  peut-être 
Qui  voudrait  dans  le  fond  qu’on  pdt  le  méconnaître  ; 
Malgré  sa  modestie  on  le  découvre  assez... 

Ah  I voici  notre  aîné  qui  vient  les  yeux  baissés. 

SCÈNE  III. 

NINON,  GOURVILLE  l’aJbb,  LISETTE. 
PICARD. 

GOUBViiXB  l’aIké,  Vêtu  plui  réguMremeiU,  mieux 
coiffe  et  Fair  plus  homMe. 

Vous  me  voyez , madame,  après  d'étranges  crises , 
Bien  sot  et  Ûen  confus  de  toutes  mes  bêtises  : 

Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  bonté , 

Dont , tout  en  plaisantant,  mon  frère  m’a  flaioi. 
Hélas  I j'avais  voulu , dans  ma  mélancolie , 

Et  dans  les  visions  de  ma  sombre  folie , 

Me  séparer  de  vous , et  donner  la  maison 

Que  vos  propres  bienfaits  ont  mise  sous  mon  nom. 

NINON. 

Tout  est  raccommodé.  J’avais  pris  mes  mesures. 
Tout  va  bien. 

GODBVILLB  L’Alué. 

Vous  pourriez  pardonner  tant  d’iqjuresl 
J’étais  coupable  et  sot. 

NINON. 

Ab!  vos  yeux  sont  ouverts; 
Vous  démêlez  enfin  ces  esprits  de  travers , 

Ces  cagots  insolents , ces  sombres  rigoristes , 

Qui  pensent  être  bons  quand  ils  ne  sont  que  tristes. 
Et  ces  autres  fripons , n’ayant  ni  feu  ni  lieu , 

Qui  volent  dans  la  poche  en  vous  parlantde  Dieu  ; 

Ces  escrocs  recueillis,  et  leurs  plates  bigotes 
Sans  foi , sans  probité , plus  méchantes  que  sottes. 
Allez , les  gens  du  monde  ont  cent  fois  plus  de  sens. 
D'honneur  et  de  vertu  .comme  plus  d'agréments. 

GOUBVILLE  l'aInÉ. 

Vous  en  êtes  la  preuve. 

NINON. 

Ainsi  la  politesse 

Déjà  dans  votre  esprit  succède  à la  rudesse  ; 
j Je  vous  vois  dans  letrain  de  la  conversion  ; 

I Vous  deviendrez  aimable,  et  j’en  suis  cautiuu. 
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Mtis  comment  tronvez-rousce  grave  personnage 
Que  mou  bizarre  sort  me  donne  en  mariage? 
UOUHVILLB  L'aiMÉ. 

Il  ne  m'appartient  plus  d'avoir  un  sentiment; 

Tout  ce  que  vous  ferez  sera  fait  prudemment. 
NINON. 

Blâmeriez-vous  tout  bas  une  union  si  chère  ? 
GouaviLLB  l'aIné. 

Je  n'ose  plus  blâmer  ; mais  quand  je  considère 
Que  pour  nous  séparer,  pour  m'entraîner  ailleurs, 
Il  vous  a peinte  à moi  des  plus  noires  couleurs , 

Qu'il  roulait  vous  chasser  de  votre  maison  même... 

NI.NON. 

Oh  ! c'était  par  vertu  ; dans  le  fond  Garant  m'aime , 
Il  ne  veut  que  mon  bien  : c'est  un  homme  ezcellent  : 
Mais  ne  lui  donnez  plus  la  clef  de  votre  argent; 

Et  surtout  gardez-vous  un  peu  de  ses  cousines. 
GOUBYILLE  l’àInÉ. 

Ah!  que  ces  prudes  là  sont  de  grandes  coquines  I 
Quel  antre  de  voleurs  ! et  cependant  enfin 
Vous  allez  donc , madame , épouser  le  cousin  ! 
NINON. 

Reposez-vous  sur  moi  de  ce  que  je  vais  faire  : 

Allez , croyez  surtout  qu'il  était  nécessaire 
Que  j'en  agisse  ainsi  pour  sauver  votre  bien  ; 

Un  seul  moment  plus  tard  vous  n'aviez  jamais  rien. 
OOUBVILLE  L’aInÉ. 

Comment? 


NINON. 

Vous  apprendrez  par  des  faits  admirables 
De  quoi  les  marguilliers  sont  quelquefois  capables. 
Vous  serez  convaincu  bientôt,  comme  je  croi  ; 

Que  ces  hommes  de  bien  sont  differents  de  moi  : 
Vous  y renoncerez  pour  toute  votre  vie, 

Et  vous  préférerez  la  bonne  comp.vgnic. 

GOUBVILLB  L'aInÉ. 

Je  ne  réplique  point.  Honteux , désespéré , 

Des  sauvages  erreurs  dont  j'étais  enivré , 

Je  vous  fais  de  mon  sort  ta  souveraine  arbitre  ; 

El  d^ndant  de  vous,  je  veux  vivre  à ce  litre. 


SCÈNE  IV. 

NINON,  GOURVILLE  e'aIné;  GOUR VILLE  le 
JEUNE,  amenant  u.  et  madame  AGNANT; 
LISETTE,  PICARD. 


LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Adorable  Ninon , daignez  tranquilliser 
Notre  madame  Agnant  qu'on  ne  peut  apaiser. 

M.  AGNANT. 

Elle  a tort. 

MADAME  AGNANT. 

Oui,  j'ai  tort,  quand  ma  fille  est  perdue. 
Qu'on  ne  luc  la  rend  point  ! 

LE  JEUNE  GOUpviLLE. 

Eh  ! mon  Dieu , je  me  tue 


De  vous  dire  cent  fois  qu'elle  est  en  sdrne. 
MADAME  AGNANT. 

I'.st-ce  donc  ce  benêt. . . ou  toi , jeune  éventé , 

Qui  m'as  pris  ma  Sophie? 

COUBVILLE  L'aInÉ. 

Hélas  ! soyez  très  silre 

Que  je  n'y  prétends  rien. 

LE  JEUNE  GOUBVILLB. 

Eh  bien  ! moi , je  vous  jura 
Que  j'y  prétends  beaucoup. 

MADAME  AONANT. 

Va , tu  n'es  qu'un  vaurien , 
Un  fort  mauvais  plaisant,  sans  un  écu  de  bien. 
J'avais  un  avocat  dont  j'étais  fort  contente; 

Je  prétends  qu'il  revienne,  et  veux  qu'il  instrumente 
Contre  toi  pour  ma  fille  ; et  tes  cent  mille  francs 
Ne  me  tromperont  pas , mon  ami , plus  long-temps  : 
Ni  vous  non  plus , madame. 

NINON.  - 

ficoutez-moi , de  grâce, 

Souffrez  sans  vous  fâcher  que  je  vous  satisfasse. 

MADAME  AGNANT. 

Ah  ! souffrez  que  je  crie , et  quand  j'aurai  crié 
Je  veux  crier  encore. 

M.  AGNANT. 

. Et  ! tais-toi , ma  moitié. 

Madame  Ninon  parle  ; écoutons  sans  rien  dire. 

NINON.  [traire 

Mes  bons,  mes  chers  voisins,  d-iignez  d'abord  m'ins- 
Si  c'est  votre  intérêt  et  votre  volonté 
De  donner  votre  fille  et  sa  propriété 
A mon  jeune  Gourville,  en  casque  par  mon  compte 
A cent  bons  mille  francs  sa  fortune  se  monte? 

H.  AGNANT. 

Oui,  parbleu , ma  voisine. 

NINON. 

Eh  bien!  je  vous  proimU 

Qu'il  aura  cette  somme. 

MADAME  AGNANT. 

AhI  cela  va  bien...  Mais 

Pour  finir  ce  marché  que  de  grand  coeur  j'approuve. 
Pour  marier  Sophie , il  faut  qu'on  la  retrouve  ; 

On  ne  peut  rien  sans  elle. 

NINON. 

Eh  bien  I je  veux  encor 
M'engager  avec'vous  à rendre  ce  trésor. 

M.  ET  MADAME  AGNANT. 

Ah! 

NINON. 

Mais  auparavant  je  me  flatte , j'espère , 

Que  vous  me  laisserez  finir  ma  grande  afifaire 
Avec  le  vertueux , le  bon  monsieur  Garant. 
MADAME  AGNANT. 

Oui , passe , et  puis  la  mienne  ira  pareillemenl. 

PICABD. 

Et  puis  la  mienne  aussi. 
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M AOKART. 

C'est  une  comédie; 
Personne  ne  s’entend,  et  chacun  se  marie. 

{k  GoarrlUe  falDé.) 

Soupera-t^on  bientdt?  Allons,  mon  grand  flandrin. 
Il  faut  que  je  t'apprenne  à te  connaître  en  vin. 
oouaTiLLE  l'aIrk. 

(A  KiooD.) 

r.j  suis  bien  neuf  encore...  A tout  ce  grand  mystère 
Ib  présence,  madame , est  •elle  nécessaire? 

HlHOn. 

Vraiment  oui;  demeurez  : vous  verrez  avec  nous 
Ce  que  naonrieur  Garant  veut  bien  faire  pour  vous  ; 
XX  nous  aurons  besoin  de  votre  signature. 

LISETTE. 

Je  sais  signer  aussi. 

mnoi». 

Nous  allons  tout  conclure. 

a.  AOIfÀKT. 

Kh  bien!  tu  vois,  ma  femme,  et  je  l’avais  bien  dit. 
Que  madame  Ninon  avec  son  grand  esprit 
Saurait  arranger  tout. 

MADAME  ACKAirr. 

Je  ne  vois  rien  paraître. 

NINON. 

Voilà  monsieur  Garant  ; vous  allez  tout  connaître. 

SCÈNE  V. 

LBSPEicàDENTS  ; M.  GARANT,  après  avoir  talué 
la  compagnie  gui  te  range  d’un  côté,  tandis  que 
M.  Garant  et  Ninon  se  mettent  de  l'autre  ; tes  do- 
mestiques derrière. 

M.  GARANT,  terrant  la  nuiin  de  Ninon. 

La  raison , l'intérêt,  le  bonheur  vous  attend. 

Voici  notre  acte  en  forme  et  dressé  congrument , 
Avec  mesure  et  poids , d’une  manière  sage , 

Selon  toutes  les  lois , la  coutume , et  l'usage. 

(A  m»daiDe  Agnaot)  (A  M.  A^naDt.) 

Madame  permettez...  Un  moment,  mon  voisin. 

NINON. 

De  mon  edté  je  tiens  un  charmant  parchemin. 

M.  GARANT. 

Le  ciel  le  bénira  ; mais , avant  d'y  souscrire , 

A l’écart,  s'il  voua  plaît,  mettons-nous  pour  le  lire. 

NINON. 

Non,  mon  coeur  est  si  plein  de  tous  vos  tendres  soins. 
Que  je  n'en  puis  avoir  ici  trop  de  témoins; 

Et  même  j'ai  mandé  des  amis,  gens  d'élite. 

Qui  publieront  mon  chois  et  tout  votre  mérite. 

Nous  souperons  ensemble  ; ils  seront  enchantés 
De  votre  prud'homie  et  de  vos  loyautés. 

Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  caractères  [res  ? 
Les  deux  cent  mille  francs  qui  sont  pour  les  deux  fré- 

M.  GARANT. 

J’ignore  ce  qu’on  peut  leur  devoir  en  effet , 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 

Et  cela  n’entre  point  dans  l'état  mis  au  net 
Des  stipulations  entre  nous  énoncées. 

Ce  sont,  vous  le  savez,  des  affaires  passées  ; 

Et  nous  étions  d’accord  qu’on  n'en  parlerait  plus. 

M.  AGNANT. 

Comment? 

MADAME  AGNANT. 

A tout  moment  cent  mille  francs  perdusl 
Ma  fille  aussi!  sortons  de  ce  franc  coupe-gorge, 
(Moolrant  le  Jenoe  GeorvUle.) 

OÙ  chacun  me  trompait , où  ce  traître  m'égorge. 

(A  Gourville  rainé.) 

Et  c’est  vous , grand  nigaud , dont  les  séductions 
M'ont  valu  mes  chagrins,  m'ont  causé  tant  d'af- 
Ma  fille  paiera  cher  son  énorme  sottise.  [fronts  : 
GOURVILLE  l’aInB. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Voici  le  moment  de  la  crise. 

LR  ZEUNE  gourville,  arrêtant  M.  et  madattte 
Ngnant,  et  les  ramenanttous  deuxparlatnain. 
Mon  Dieu,  nesortez  point  .restez  ; mon  cher  Agnaot  ; 
Quoi  qu’il  puisse  arriver,  tout  finira  galroent. 
NINON,  à M.  Garant  dans  un  coin  du  tAidtre,  ton- 
dis  que  le  reste  des  personnages  est  de  Cautre. 

Il  faut  les  adoucir  par  de  bonnes  paroles. 

M.  GARANT. 

Oui , qui  ne  disent  rien...  là...  des  raisons  firivoles. 
Qu’on  croit  valoir  beaucoup. 

NINON. 

Laissez-moi  m’expliquer. 
Et  si  dans  mes  propos  un  mot  peut  vous  choquer. 
N’en  faites  pas  semblant. 

M.  GARANT. 

Ah!  vraiment,  je  n’ai  garde. 

MADAME  AGNANT,  M.  Agnont. 

Que  disent-ils  de  nous  ? 

NINON , à H.  Garant. 

Et  si  je  me  hasaroe 
De  vous  interroger,  alors  vous  répondrez. 

Madame , et  vous , Gourville , enfin  vous  apprendras 
Quels  sont  mes  sentiments,  et  quelles  sont  mes  vues. 

MADAME  AGNANT. 

Ma  foi , jusqu’à  présent  elles  .sont  peu  connues. 

NINON , à madame  .ègnant. 

Vous  voulez  votre  fille  et  de  l’argent  comptant? 

MADAME  AGNANT. 

Oui  ; mais  rien  ne  nous  vient. 

NINON. 

Il  faut  premièrement 

Vous  mettre  tous  au  fait...  Feu  monsieurde  Gourville 
Me  confia  scs  fils,  et  je  leur  fus  utile; 

Il  ne  put  leur  laisser  rien  par  son  testament; 

Vous  en  savez  la  cause. 

MADAME  AGNANT. 

Oui. 
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NINON. 

Mais  par  supplément, 

Il  Toolot  faire  choix  d'un  fhmeux  personnage , 
Justement  honoré  dam  tout  le  voisinage , 

Et  bien  recommandé  par  des  gens  vertueux 
Et  ses  amis  secrets , tous  bien  d'accord  entre  eux  ; 

Et  cet  homme  de  bien  nommé  son  légataire , 

Cet  homme  honnête  et  franc,  c'est  monsieur. 

M.  OXBANT , fetatU  la  réoércnce  à ta  compagnie. 

Cest  me  faire 

Mille  fois  trop  d'honneur. 

NINON. 

Cest  à lui  qu'on  légua 

Les  deux  cent  mille  francs  qu'en  hâte  il  s'appliqua. 
Des  esprits  prévenus  eurent  la  fausse  idée 
Qu'une  somme  si  forte  et  par  lui  possédée 
N'était  rien  qu'un  dépôt  qu'entre  ses  mains  il  tient 
Pour  le  rendre  aux  enfants  auxquels  il  appartient  ; 
Hais  il  n'est  pas  permis , dit-on , qu'ils  en  jouissent  : 
Cest  un  crime  effroyable,  et  que  les  lois  punissent. 
(A  H.  Cirant.) 

N’est-ce  pas  ? 

H.  GARANT. 

Oui , madame. 

NINON. 

Et  ces  graves  délita, 

Comment  les  nomme-t-on  ? 

M.  GARANT. 

Des  fidéicommis. 

NI. NON.  (me 

Et,  pour  se  mettre  en  règle,  il  faut  qu’un  honnête  hom- 
Jure  qu'à  son  profit  il  gardera  la  somme  ? 

M.  GARANT. 

Oui , madame. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ah!  fort  bien. 

M.  AGNANT. 

Et  monsieur  a juré 

Qu’il  gardera  le  tout  ? 

U.  GARANT. 

Oui,  je  le  garderai. 

MADARE  AGNANT,  au  jeune  GourviUe. 

De  ta  femme , ma  foi  I voilà  la  dot  payée. 

J’enrage.  Ah  (c'en  est  trop. 

NINON. 

Soyex  moins  effrayée , 

Et  daigner , s'il  vous  plaît , m'écouter  jusqu'au  bout. 
GOURVILLE  L'aInÉ. 

Pour  moi , de  cet  argent  je  n'attends  rien  du  tout  ; 
Et  je  me  sens,  madame,  indigne  d'y  prétendre. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Pour  moi , jele  prendrais,  au  moins  pour  le  répandre. 
NINON. 

Poursuivons...  Toujours  prêt  de  me  favoriser. 
Monsieur,  me  croyant  riche , a voulu  m’épouser. 
Afin  que  nous  puissions , dans  des  empiois  utiles. 
Nous  enrichir  encor  du  bien  des  deux  pupilles. 


ACTE  V,  SCENE  V.  ttâ 

M.  GADANT. 

Mais  il  ne  fallait  pas  dire  cela. 

NINON. 

Sifilit; 

Rien  ne  saurait  ici  faire  un  meilleur  effet. 

(Aux  autres  persoDosEes.) 

Il  faut  vous  dire  enfin  qu’aussitôt  que  Gourvilie 
Eut  fait  son  testament , un  ami  difficile, 

Un  esprit  de  travers,  eut  l'injuste  soupçon 
Que  votre  marguillier  pourrait  être  un  fèipon. 

H.  GARANT. 

Mais  vous  perdes  la  tête! 

NINON. 

Eh!  mon  Dieu,  non,  vous  dis-je. 
Gourvilie  épouvanté  dans  l'instant  se  corrige  ; 

Et  peut-être  trompé , mais  sain  d’entendement , 

Il  fait,  sans  en  rien  dire,  un  second  testament. 

Il  m'a  fallu  courir  long-temps  chez  les  notaires 
Pour  y faire  apposer  les  formes  nécessaires , 

Payer  de  certains  droits  qui  m’étaient  inconnus  : 

Et,  si  j’avais  tardé,  les  miens  étaient  perdus; 
Monsieur  gardait  l’argent  pour  son  beau  mariage. 
Tenez , voilà , je  pense , un  testament  fort  sage  : 

Il  est  en  ma  faveur;  c’est  pour  moi  tout  le  bien  : 

Ten  ai  le  coeur  percé , monsieur  Garant  n’a  rien. 

M.  AONANT. 

Quel  tour! 

MADAME  AGNANT. 

loi  brave  femme  ! 

NINON , en  montrant  tes  deux  Gourvilie. 

Entreeux  deux  je  partage. 
Ainsi  que  je  le  dois,  le  petit  héritage. 

Je  Bouliaite  à monsieur  d’autres  engagements , 

Une  plus  digne  épouse , et  d’autres  testaments. 

M.  GARANT. 

Il  faudra  voir  cela. 

NINON. 

Lisez,  vous  savez  lire. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Il  médite  beaucoup , car  il  ne  peut  rien  dire. 

NINON , à madame  Agnant. 

La  dot  de  votre  fille  enfin  va  se  payer. 

M.  GARANT,  en  s’en  allant. 

Serviteur. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  lui  terrant  la  main. 

Tout  à vous. 

NINON. 

Adieu,  cher  marguillier. 

MADAME  AGNANT. 

Adieu , vilain  mâtin , qui  m'en  fis  tant  accroire. 

M.  AGNANT,  le  Saisissant  par  le  bras. 

Et  pourquoi  t'en  aller  ? reste  avec  nous  pour  boire. 

M.  GARANT,  te  débarrassant  d’eux. 

L’œuvre  m’attend , j’ai  hâte. 

LISETTE , lui  /étant  la  révérence , et  lui  monlranl 
la  bourse  de  cinquante  louis. 

Acceptez  ce  dépôt. 

Vous  les  gardez  si  bien. 

8. 
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60UBTILU  l’aInI. 

Laissons  là  ce  maraud. 

LB  JBURB  OOUBVILLB,  à Ninon. 

Ab  I je  suis  à vos  pieds. 

HADAllB  AONART. 

Nous  y devons  tous  <tre. 

eODBTILLK  L'AtlIB. 

Comme  elle  a démasqué,  vilipendé  le  traître! 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 

MADAMB  AGHAIIT. 

Et  ma  Glle? 

RlItOIl. 

Ah  ! croyez  que,  dés  qu'elle  saura 
Qu'on  va  la  marier,  elle  reparaîtra. 

LISBTTB,  à PUxml. 

Ne  t'avais-je  pas  dit , Picard , que  ma  maîtresse 
A plus  d'esprit  qu'eux  tous,  d'honneur,  et  de  sagesse  I 


*IH  ou  DBfOSTTAlBt. 
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LE  BARON  D’OTRANTE, 

OPÉRA  BUFFA  EN  TROIS  ACTES. 


AVERTISSEMENT 

6eUe  petite  pièce  Ait  &ite  pour  Grélry  » q(ü , à loo  re< 
tour  d’itâüe , avait  passé  six  mois  è Genève , d'où  U se  ren* 
dait  fréquefomeDt  à Femey.  YoUaire  et  madame  Deais, 
sur  quelques  essais  de  musique  qu’U  leur  (il  entendre , 
eooçureit  une  si  grande  espérance  de  ses  talents , qu’ils  le 
pressèrent  vîTemenl  d’aller  les  exercer  à Paris  ; et,  pour 
l’y  déterminer d'autaotroieux , Voltaire  s*oRnt  de  travailler 
dans  un  genre  nouveau , dont  il  n’osait  cepaadant  espérer» 
disait'il,  d’atteindre  la  si^limité.  11  donna  en  elTet  le  Baron 
d'Otrante  k Grétry , qui  vint  le  présenter  aux  comédiens 
Italiens , comme  l’ouvrage  d’un  jeune  liomme  de  province. 
Les  comédiens  refusèrent  1a  pièce,  en  avouant  cependant 
que  l’auteur  n’était  pas  sans  talent,  et  qu’il  promettait 
beaucoup.  Ils  engagèrent  même  GrétiV  à mander  au  Jeune 
bomme  que  s'il  voulait  venir  à Paris , on  pourrait  lui  indi* 
quer  queues  cbangemeaU  nécesaaim  pour  laire  admet- 
tre et  représenter  sa  pièce , et  qu’avec  de-la  docilité  et  un 
peu  d’étude  de  leur  théâtre,  il  pourrait  luÿ  .devenir  QtUe 
par  scs  travaux , et  se  rendre  digne  d’y  être  attaché.  Leur 
défiance  venait  principalecnent  do  la  nouveauté  de  ce  genre 
d’opéra  comique,  où  l’un  des  principaux  rôles  était  en 
italien,  et  tous  les  autres  en  français  ; mais  si  l’on  a vu 
long-temps  sur  le  même  théâtre,  dans  des  comédies,  un 
principal  personnage  parler  franç^,  et  tous  les  autres  lui 
répondre  en  italieu,  pourquoi  l’inverse  n’aurait -il  pas 
réussi  dans  un  opéra  comique  rempli  d’aiUrare  de  galté  et 
de  philosophie? 

Quoi  qu’il  en  soit , le  jeune  auteur  reconnut  son  insufli- 
aance,  et  ne  jugea  pas  â propos  de  se  déplacer.  Il  aima 
mieux  renoncer  à une  gloire  qu’fl  désespérait  d'obtenir. 
Cet  événement  empêcha  Grétry  de  mettre  la  pièce  en  mu- 
sique I et  l’auteur  ^ la  Henriade  et  de  MafuHnel  de  taire 
des  opéra  comiques.  Il  s’en  tint  à ses  premiers  essais , le 
Baron  d’Otrante  et  les  deux  Tonneaux. 

11  est  assex  remarquable  que  Voltaire  donna  le  premier 
un  opéra  â Grétry , comme  U avait,  le  premier,  vers  1730 , 
donné  une  tragédie  lyrique  â Rameau,  avant  que  ces  deux 
grands  musiciens  se  fussent  encore  exercés  dans  lesgoires 
où  Us  ont  excellé.  Le  grand  poète  découvrit  leur  génie  et 
presaenüt  leurs  succès.  Si  les  eocoungements  qu’U  leur 
donna  ont  pu  les  dHerminer  â embrasser  la  carrière  dra- 
msliqne , on  lui  serait  es  partie  redevable  des  cbefs-d’ceu- 
vre  dont  Us  ont  enridü  la  scène , et  des  progrès  qu'ils  ont 
ftitlure  àTart  musical.  Quel  bomme  grave,  à ce  prix, 

ne  pardooneraitàVoltaire  d’avoir  bit  desopéracomiqaes? 

' Cet  averttwenksnt  est  de  feu  Deeroix , l’un  dee  édiieun  de 


PERSONNAGES. 
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coiTAiima»  ratris  ou  sa- 
Bor. 

La  scèB*  est  dans  le  ebSteso  da  beron. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  magnillqas. 


SCÈNE  I. 

LE  BARON,  seul,  en  robe  de  chambre , eouc/J 
sur  un  lu  de  repos. 

( Il  cluBle.  ) 

Ah!  que  je  m'enouie! 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

(Dm  lire  et  m rtÿitde  eu  miroir.  ) 

Oh  m’assure  pourtant  quoies  Jours  de  ma  rie 
Doivent  couler,  couler  sans  ombre  de  chagrin. 

Je  prétends  qa'on  me  réjouisse 
Dés  quej'ai  le  moindre  désir. 

Holà  ! mes  gens , qu’on  m'arertisse 
Si  je  puis  avoir  du  plaisir. 

SCÈNE  n. 

LE  BARON,  DU  consxilleb  pnivd,  en  grande 
perruque,  en  habit /euUie-morte  et  en  manteau 
noir;  U entre  une  find*  de  hobibiaox  BT  ns 
riuBS  d’otbaktb. 

LS  COHSBILLBB. 

Monseigneur,  notre  unique  envie 
Est  de  vous  voir  heureux  dans  votre  baronnie  ; 

D’un  seigneur  tel  que  vous  c’est  l'unique  destin. 

LB  BABOn. 

Ab!  que  je  m’ennuie! 

Je  n’ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

( Oo  babiUe  mootdgiiear.  ) 

LB  C0N8BILLBR. 

Cest  aujourd’hui  le  jour  où  le  ciel  a fait  naître 
Dans  ce  fameux  château  notre  adorable  maître. 
Noua  célébrona  ce  jour  par  des  jeux  bien  bril  lantt  . 
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LS  BAJtON. 

Et  quel  Sge  ai  je  donc? 

LE  CONSEILLEE. 

Vous  avez  dix-huit  ans. 

LE  BABON. 

Ah!  me  voilà  majeur! 

LE  CONSEILLEE. 

Les  barons  à cet  âge 

Ue  leur  majorité  font  le  plus  noble  usage; 

Ils  ont  tous  de  l'esprit , ils  sont  pleins  de  bon  sens  ; 
llsfont,  quand  il  leur  plaît, la  guerre  aux  musulmans; 
Rançonnentleurs  vassaux  à leurs  ordres  tremblants; 
Vident  leurs  eoffrcs-forts,  ou  coupent  leurs  oreilles  ; 
Il  n’entreprennent  rien  dont  on  ne  vienne  à bout. 

Ils  font  tout  d'un  seul  mot,  bien  souvent  riendu  tout  ; 
Kt  quand  ils  sont  oisifs  ils  font  toujours  merveilles. 
LE  BABON. 

On  me  l'a  toujours  dit;  je  fus  bien  élevé. 

Or  cà , répondez-moi , mon  conseiller  privé  : 

Ai-je  beaucoup  d’argent? 

LE  CONSEILLES. 

Fort  peu , mais  on  peut  prendre 
Celui  de  vos  fermiers , et  même  sans  le  rendre. 

LE  BABON. 

Et  des  soldats? 

LE  CO.VSEILLEB. 

Pas  un  ; mais  en  disant  deux  mots 
Tous  les  manants  d'ici  deviendront  des  héros. 

LE  BABON. 

Ai-je  quelque  galère? 

LE  CONSEIILEB. 

Oui,  seigneur  ; votre  altesse 
A des  bois,  une  rade,  et  quand  elle  voudra 
On  fera  des  vaisseaux  : l’Hellespont  tremblera  ; 

Elle  sera  des  mers  souveraine  maltresse. 

LE  BABON. 

Je  me  vois  bien  puissant.  i 

LE  CONSEILLES. 

Nul  ne  l'est  plus  que  vous. 
Seigneur,  goûtez  en  paix  ce  destin  noble  et  doux  : 
Ne  vous  mêlez  de  rien , chacun  pour  vous  travaille. 

LE  BABON. 

Étant  si  fortuné , d’où  vient  donc  que  je  bâille  ? 

LE  CONSEILLES.  [CCeUr 

Seigneur,  ces  bâillements  sont  l’effet  d’un  grand 
Qui  se  sent  au-dessus  de  toute  sa  grandeur. 

Ce  beau  jour  de  gala , ce  beau  jour  de  naissance 
Célèbre  son  bonheur  ainsi  que  son  pouvoir; 

Et  monseigneur,  sans  doute,  aura  la  complaisance 
De  prendre  du  plaisir,  puisqu'il  en  veut  avoir. 

Vous  serez  harangué  ; c’est  le  premier  devoir  : 

Les  spectacles  suivront  ; c’est  notre  antique  usage. 

LE  BABON. 

Tout  cela  bien  souvent  fait  bâiller  davantage  ; 

Les  harangues  surtout  ont  ce  don  merveilleux. 

O ciel  ! je  vois  Irène  arriver  en  ces  lieux  ! 


Irène , si  matin , vient  me  rendre  nsite! 

Mes  conseillers  privés , qu’on  s’en  aille  au  plus  vite. 
Les  harangues  pour  moi  sont  des  soins  superflus  : 

Ma  cousine  parait  ; je  ne  bâillerai  plus. 

SCÈNE  III. 

LE  BARON,  IRÈNE. 

LE  BABON  chante. 

Belle  Irène , belle  cousine , 

Ma  langueur  chagrine 
S’en  va  quand  je  te  vois  : 

L’amour  vole  à ta  voix  ; 

Tes  yeux  m’inspirent  l’allégresse. 

Ton  cœur  fait  mon  destin  : 

Tout  m’ennuyait , tout  m'intéresse; 

Je  commence  à goûter  du  plaisir  ce  matin. 

Mais  répondez-moi  donc  en  chansons , belle  Irène; 
C'est  dans  ces  lieux  clicris  une  loi  souveraine 
Dont  ni  berger  ni  roi  ne  se  peut  écarter  ; 

Si  l’on  y parle  un  peu,  ce  n’est  que  pour  elianter. 
Vous  avez  une  voix  si  tendre  et  si  touchante  ! 

IBÈNE. 

Il  n’est  point  à propos,  mon  cousin , que  je  cliante; 
Je  n’en  ai  nulle  envie;  on  pleure  dans  Otrante  ; 
Voseanaeilleis  privés  prennent  tout  notre  argent; 
Vous  ne  songez  à rien , et  l’on  vous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  est  fort  content. 

LE  BABON. 

Je  le  suis  avec  vous , j’y  mets  toute  ma  gloire. 

IBÈNE. 

Sachez  que  pour  me  plaire  il  vous  faudra  changer  ; 
D’une  mollesse  indigne  il  faut  vous  corriger; 

Sans  cela  point  de  mariage. 

Vous  avez  des  vertus , vous  avez  du  courage  ; 

La  nonchalance  a tout  gâté  : 

On  ne  vous  a donné  que  des  leçons  stériles  ; 

On  s’est  moqué  de  vous , et  votre  oisiveté 
Rendra  vos  vertus  inutiles. 

LE  BABON. 

Mes  conseillers  privés... 

JBÈNE. 

Seigneur,  sont  des  fripons 
Qui  vous  avaient  donné  de  méchantes  leçons , 

Et  qui  vous  nourrissaient  d’oigueil  et  de  fadaise  , 
Pour  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à l’aise. 

LB  BABON. 

Oui , l’on  m’élevait  mal;  oui,  je  m’en  aperçois; 

Et  je  me  sens  tout  autre  alors  que  je  vous  vois. 

On  ne  m’a  rien  appris , le  vide  est  dans  ma  tête  ; 

Mais  moncœurpicinde  vous,  et  pleinde  ma  conquête. 
Me  rendra  digne  enfin  de  plaire  à vos  beaux  yeux  ; 
Étant  aimé  de  vous , j’en  vaudrai  beaucoup  mieux. 
IBÈNE. 

Alors , seigneur,  alors , à vos  vertus  rendue, 
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Je  reprendrai  pour  vous  la  voix  que  j’ai  perdue. 

( EUe  chante.  ) 

Pour  jamais  je  tous  chérirai  ; 

De  tout  mon  coeur  je  chanterai  : 

Amant  oharmant , aimez  toujours  Irène  t 
Régnez  sur  tous  les  cœurs , et  préférez  le  misa 
Que  le  temps  affermisse  un  si  tendre  lien , 

Que  le  temps  redouble  ma  chaîne  ! 

( Tons  deux  eoieiiibte.  ) 

Non , je  ne  m’ennuierai  jamais  ; 

J’aimerai  toute  ma  rie. 

Amour,  amour,  lance  tes  traits. 

Lance  tes  traita 
‘ Dans  mon  ime  ravie. 

Non , je  ne  m’ennuierai  jamais  v 
J’aimerai  toute  ma  vie. 

( On  entend  une  grande  nuaeut  et  des  crit.  ) 
uiRB. 

O ciel  ! quds  cris  affreux  ! 

IB  BaaoN. 

Quel  tumulte!  quel  bruit  ! 
Quel  étrange  gala!  chacun  court,  chacun  fuit. 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON,  IRÈNE,  un  coksbillbb  pbivb. 

LS  COSSSILLBB. 

Ah  ! seigneur,  c’en  est  fait,  les  Turcs  so  nt  dans  la  ville. 
IBÈNB. 

Les  Turcs! 

LB  BABOX. 

Est-il  bien  vrai? 

LB  COnSBILLBB. 

Vous  n'avez  plus  d’asile  ? 

LB  BABON. 

Comment  cela?  par  où  sont-ils  donc  arrivés? 

IBBXB. 

Voilà  ce  qu’ont  produit  vos  conseillers  privés. 

LB  BABON. 

Allez  dire  à mes  gens  qu’on  fasse  résistance; 

Je  eours  les  seconder. 

LB  COnSBILLEB. 

Seigneur,  votre  grandeur 
De  son  rang  glorieux  doit  garder  la  décence. 

IBÈXB. 

Hélas,  ma  gouvernante  et  mes  filles  d’hoimeur 
VieoBent  de  tous  edtés , et  sont  toutes  tremblantes. 

SCÈNE  V. 

us  PBBcÉnsNTS,  LA  GOUVERNANTE,  et 
LES  FILLES  D’HOnNEDB. 

LA  QOtrVBBKAHTB. 

Ah!  madame!  les  Turcs... 


ibAnb. 

Ah  ! pauvres  innocentes  !... 
Qu’ont  fait  ces  Turcs  maudits  ?... 

LA  GOUTBEHARTE. 

Les  Turcs...  je  n’en  puis  plut... 
Datu  votre  appartement...  ils  sont  tous  répandus. 
Le  corsaire  Abdalla  tont  enlève,  et  tout  pille; 

On  enchaîne  à la  fois  père,  enfant,  femme,  fille, 
tbdamel...  entendez-vous  les  Umbours...  lcsclAinenn?.> 
LBS  TDBCS,  derrière  Je  <Aéd/re. 

Alla!  alla!  guerral 

LA  OOUVEBRANTB. 

Madame.. . je  me  meurs  I 

SCÈNE  VI. 

ABS  PBicBDEHTS  ; ABDALLA , fiiini  de  ses  XDBOa. 

QDATDOB  DE  TCBCS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdalla  I 
Alla,  ylla,  alla  ! 

Tout  conquir. 

Tout  occir. 

Tout  ravir; 

Alla, ylla,  alla! 

ABOALLA. 

Non  amazzar. 

No,  no , non  amazzar. 

Basta , basta  tout  saccagear  ; 

Ma  non  amazzar, 

Incatenar, 

Bever,  violar. 

Non  amazzar. 

( pendant  ipi'Ur  chantenC,  les  Tnrci  eochaloeat'  Ions  Isa  baW' 
mes  avec  ooe  longue  corde  qui  lait  la  tour  da  la  tronp*» 
et  dont  un  IsevantiE  tient  le  bout.  ) 

LB  BABOH , enchaîné  avec  deux  ctmteilkrt  eu 
grande  perruque. 

Irène , vous  voyez  si  dans  cette  posture 
Je  fais  pour  un  baron  une  noble  figure. 

QDATUOB  DB  TU1C8. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdalla! 

Tout saccagear; 

Pillar,  bever,  violai. 

Alla,  ylla,  allai 

IBÉRB. 

Quoi  1 cea  Turca  al  méchants  D'enchahtsntpolDt  les  daoiast 
Tant  d’honneur  entre-t-il  dans  ces  vilaines  âmM  ? 
ABDALLA,  chante. 

Obravicorsari, 

Sparento  de’  mari, 

Andate  a partagir, 

A bever,  a frulr. 

A’  vostri  strapazzi 
Cedo  II  ragazzi , 

Et  tutti  II  consiglieri. 

Tutte  le  done  son  per  ms; 
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LE  BARON  D*OTRA.NT 

È'I  niio  costume, 

Tutte  le  doue  son  per  me. 

LES  TURCS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdalla! 

Alla,  ylla,  alla! 

I nÈN  E , au  baron  qu'on  emmène. 

Aller,  mon  cher  cousin,  je  me  flatte,  j'espère. 

Si  ce  Turc  est  galant , de  vous  tirer  d’affaire, 
l’eut-ftre  direz-vous,  par  mes  soins  relevé. 
Qu'une  femme  vaut  mieux  qu'un  conseiller  privé. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE. 

IRÈM. 

Consolons-nous,  ma  bonne;  il  faut  avec  adresse 
Corriger,  si  l'on  peut,  la  fortune  traîtresse. 

Vous  savez  du  baron  le  bizarre  destin  ? 

LS  GOUVEBS'A^tTE. 

Point  du  tout. 

IBÉ;SF.. 

I.e  corsaire , échauffe  par  le  vin , 
Dans  les  transports  dejoie  où  son  cœur  s’abandonne, 
.Sans  s'informer  du  rang  ni  du  nom  de  personne, 
A,  pour  se  réjouir,  dans  la  cour  du  château 
Assemble  les  captifs,  et,  par  un  godt  nouveau , 

Fait  tirer  aux  trois  dés  les  emplois  qu'il  leur  donne. 
Un  grave  magistrat  se  trouve  cuisinier; 

T>e  baron , pour  son  lot , est  reçu  muletier. 

Ce  sont  là , nous  dit-on,  les  jeux  de  la  fortune  : 
Cette  bizarrerie  en  Turquie  est  commune. 

LA  GOUVERNANTE. 

Se  pcut-il  qu'un  baron , hélas  I soit  réduit  là  ? 

Et  quelle  est  votre  place  à la  cour  d'Abdalla  ? 

IRÈNE. 

Je  n'en  ai  point  encor;  mais,  si  je  dois  en  croire 
Certains  regards  hardis  que , du  haut  de  sa  gloire , 
L'impudent , en  passant , a fait  tomber  sur  moi , 

J 'aurai  bientôt , je  pense , un  assez  bel  emploi , 

Et  j’en  ferai , ma  bonne , un  très  honnête  usage. 

LA  OOUTEBNANTE. 

Ah!  je  n’en  doute  pas  : je  sais  qu'Irène  est  sage. 
Mais , madame , un  corsaire  est  un  peu  dangereux  ; 
Il  parait  volontaire  ; et  le  pas  est  scabreux. 

IRÈNE. 

Il  a pris  sans  façon  l'appartement  du  maîtra  • 

• Je  le  suis,  a-t-il  dit,  et  j'ai  seul  droit  de  l'étra. 
«Vm,Qlle,argentcomptant,  tout  est  pourleolus  fort; 
■ Le  vainqueur  les  mérite,  et  les  vaincus  ont  tort.  » 
Dans  cette  belle  idée  il  s'en  donne  à coeur-joie. 


E,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 

I Et  pour  tous  les  plaisirs  ron  bon  godt  se  déploie , 

I Tandis  que  mon  baron , une  étrille  à la  main , 

Gémit  dans  l'écurie , et  s'y  tourmente  en  vain. 

I II  fait  venir  ici  les  dames  les  plus  belles. 

Pour  leurrendre  justice,  et  pour  juger  entre  etlee. 
Mettre  au  jour  leur  mérite , exercer  leurs  talents 
Par  des  pas  de  ballet , des  mines,  et  des  chants. 
Nous  allons  lui  donner  cette  petite  fête  ; 

Et  si  de  son  mouchoir  mes  yeux  font  la  conquête , 

Je  pourrai  m'en  servir  |)Our  lui  jouer  un  tour 
Qui  fera  triompher  ma  gloire  et  mon  amour. 
J'entends  déjà  d'ici  ses  fifres , ses  timbales  ; 

Voilà  nos  ennemis,  et  voici  mes  rivales. 

SCÈNE  II. 

tes  LEVANTis  arrivent,  donnant  dtacun  la  main  à 
unepersonne.  IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE; 
ABDALLA  arrive  au  son  d'une  musique  turque, 
un  mouchoir  à la  main;  les  demoiselles  du  châ- 
teau d' Otrante  forment  un  cercle  autour  de  lut. 

ABDALLA,  chante. 

Su,  su  Zitelle  tenere; 

La  mia  S|iada  fa  tremar. 

Ma  voi , fanciulle  care , 

Mi  placer,  mi  disarmar  ; 

Mi  sentir  più  grand'onore 
Di  rendirmi  a l'amore, 

Che  rapir  tutta  la  terra 
Col  terrore  délia  guerra. 

Su,  su,  Zitelle  tenere,  etc. 

IRÈNE,  chante  cet  air  tendre  et  mesuré. 

Cest  pour  servir  notre  adorable  maître. 

C'est  pour  l’aimer  que  le  ciel  nous  fit  iiaftre. 

Mars  et  l'Amour  à l'envi  l'ont  formé  : 

Son  bras  est  craint , son  cœur  est  plus  aimé. 

Des  Amours  la  tendre  mère 
Naquit  dans  le  sein  des  eaux 
Pour  orner  notre  corsaire 
De  ses  présents  les  plus  beaux. 

( Elle  pule.  ) 

Votre  mouchoir  fait  1a  plus  chère  envie 
De  ces  beautés  de  notre  baronnie; 

Mais  nul  objet  n'a  droit  de  s’en  Qatter  : 

On  peut  vous  plaire , et  non  vous  mériter. 

{ Aixlalla  fume  Rtir  tin  canapé  : les  dames  passeot  en  reroa 
devant  iul.  Il  fait  des  mines  à chacooe  et  doom  wfio  le 
mouchoir  a Irt  ne.  ) 

ABDALLA. 

Pigliatevoi  il  fozzoletto, 

L’avete  bcii  giiadagnato  ; 

Che  tulle  le  altre  fanciulle 
Men  l'eggiadre,  e meno  belle 
Aspettiiio  per  un  altra  volta 
La  mia  sobrana  volontà. 

( Il  [ail  MMOk  liéne  a oMé  de  lu.) 
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LE  BARON  D OTRANTE,  ACTE  MI,  SCÈNE  1. 


Al  mio  canto  Irena  stia  ; 

Et  lutte  le  altre  via,  via. 

( Ella  >'«<  vont  tontn , en  lut  feunt  U revéreoce.  ) 
Beoe,  bene , sarà  per  un’ altra  volta, 

Un’  altra  volta. 

SCÈNE  IH. 

IRÈNE,  ABDALL.A. 

ABDALLA. 

Gara  Irena , adesso , 

Sedete  appresso  di  me. 

A mor  mi  punge  e mi  consum. 

( U la  rail  ateeolr  plui  prés.  ) 

Più  appresso , più  appresso. 
iisivE , à cûlé  d’ÀbüaUa,  sur  le  canapé. 
Seigneur , de  vos  bontés  mon  âme  est  pénétrée  ; 

Je  n'ai  jamais  passé  de  plus  belle  soirée. 

Quand  jecraignais  les  Turcs,  si  fiersdans  les  combats. 
Mon  cœur,  montendrecoeur,  nevous  connaissait  pas. 
Non,  il  n'estpointde  Turc  qui  vous  soit  comparable; 
Je  crois  que  Mahomet  fut  beaucoup  moins  aimable; 
Et , pour  mettre  le  comble  à des  plaisirs  si  doux , 

Je  compte  avoir  l’honneur  de  souper  avec  vous. 

ABDAXLA. 

SI , ti , rara  : ornrrrmo  Insleme , Uk  à tiU , l’ÜDO  dirlmpello  ! 
A l’altn;  senza  icliiavl  ; 80k>  con  aola  ; bevrremo  del  vlno  grcoo  : 
Ecanlrremo , g ci  traslulkréino , dirlmpctto  rooo  a l’altra  : 
Si , si , cara , per  dio  Maccone. 

IRÈNE. 

Après  tant  de  bontés  aurai-je  encore  l’audace 
D'implorer  de  mon  Turc  une  nouvelle  grâce  ? 

ABDALLA. 

Parli , parli  : farô  tutto 
Che  vorrete , presto , presto. 

IBÈNE. 

Seigneur,  je  suis  baronne  ; et  mon  père  autrefois 
Dans  Otrante  a donné  des  lois. 

Il  était  connétable , ou  comte  d'écurie  ; 

C'est  une  dignité  que  j’ai  toujours  chérie  ; 

Mon  coeur  en  est  encor  tellement  occupé , 

Que  si  vous  permettez  que  j'aille  avant  soupé  [père. 
Commander  un  quart  d’heure  où  commandait  mon 
C’est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire. 
ABDALLA. 

Corne  1 nella  stalla? 

IRÈNE. 

Nella  stalla,  signor. 

Au  nom  du  tendre  amour  je  vous  en  prie  encor. 

Un  héros  tel  que  vous,  formé  pour  la  tendresse , 
Pourrait-il  durement  refuser  sa  maîtresse  ? 
ABDALLA. 

Lasignoraèmatta.  Ia>  stalle  sonopuzzolente;  bi- 
sognera  più  d’un  fiasco  d’acqua  nanfa  per  nettarla. 
Or  su  andate  a vostro  piacerc , lo  conccdo  : andate , 
cara,  e ritomate. 

( Irène  lorl.  ) 


SCÈNE  IV.  - 

ABDALLA  chante. 

I Eu  U frappant  le  float  > 

Ogni  fanciulla  tien  là 
Qualche  fantasia , 

Somigliante  alla  pazzia. 

Ma  l’ira  mia  è vana. 

Basta,  che  la  Zitelia 
Sia  facile  e bella  ; 

Tutto  si  perdons. 

Ogni  fanciulle  tien  là 
Qualche  fantasia. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

( Le  UiéAtre  lepréaenle  un  coin  d’écurie.  ) 

IRÈNE;  LE  BARON,  en  sonqaeni//*,  «ne  éfrflf* 
à ta  main. 

IRÈNR  chante. 

Oui , oui , je  dois  tout  espérer  ; 

Tout  est  prêt  pour  vous  délivrer. 

Oui...  oui...  je  peux  tout  espérer  : 

L’amour  vous  protège  et  m’inspire. 

Votre  malheur  m’a  fait  pleurer; 

Mais  en  trompant  ce  Turc  que  je  fais  soupirer. 

Je  suis  prête  à mourir  de  rire. 

LE  BARON. 

Lorsque  vous  me  voyez  une  étrille  à la  main , 

Si  vous  riez , c’est  de  moi-même. 

Je  l'ai  bien  mérité  : dans  ma  grandeur  suprême. 
J'étais  indigne , hélas  I do  pouvoir  souverain , 

Et  du  charmant  objet  que  j'aime. 

IRÈNE. 

Non , le  destin  volage , 

Ne  peut  rien  sur  mon  coeur. 

Je  vous  aimai  dans  la  grandeur  ; 

Je  vous  aime  dans  l’esclavage. 

Rien  ne  peut  nous  humilier  ; 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier. 

Je  l'en  aime  encor  davantage. 

( EUe  lépéle.  ) 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier. 
Je  l’en  aime  encor  davantage. 

LE  BABON. 

1 1 faut  donc  mériter  un  si  parfait  amour  : ' 

Ainsi  que  mon  destin  je  change  en  un  seul  jour; 
Irène  cl  mes  malheurs  éveillent  mon  courage. 


Digitized  by  Google 


123 


LE  BARON  D’OTBANTE,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


f A ut  vuuux , qui  puralsuat  en  armes.  ) 

Amis,  le  fer  en  main , frayons-nous  un  passage 
Dans  nos  propres  foyers  ravis  par  ces  brigands. 
Enchaînons , à leur  tour,  ces  vainqueurs  insolents 
Plongés  dans  leur  ivresse , et  se  livrant  en  proie 
A la  sécurité  de  leur  brutale  joie. 

Vous,  gardez  cette  porte  ; et  vous,  vous  m'attendrez 
Près  de  ma  chambre  même , au  haut  de  ces  degrés 
Qui  donnent  au  palais  une  secrète  issue. 

J'en  ouvrirai  la  porte  au  public  inconnue. 

Je  veux  que  de  ma  main  le  corsaire  soit  pris. 

Dans  le  même  moment  appelez  i grands  cris 
Tous  les  bons  citoyens  au  secours  de  leur  maître  : 
Frappez,  percez,  tuez , jetez  par  la  fenêtre. 
Quiconque  à ma  valeur  osera  résister. 

< ▲ Irène.  ) 

Déesse  de  mon  coeur,  c'est  trop  vous  arrêter  ; 

Allez  à ce  festin  que  le  vainqueur  prépare. 

Je  lui  destine  un  plat  qu'il  pourra  trouver  rare  ; 

Et  j'espère  ce  soir,  plus  heureux  qu'au  tnatin , 

De  manger  le  rêti  qu'on  cuit  pour  le  vilain. 

IBÈNE. 

J'y  cours  ; vous  m'y  verrez  : mais  que  votre  tendresse 
Ne  s'effarouche  pas  si  de  quelque  caresse 
Je  daigne  encourager  ses  désirs  effrontés  ; 

Ce  ne  sont  point,  seigneur,  des  infidélités  ; 

Je  ne  pense  qu'à  vous , quand  je  lui  dis  que  j'aime  ; 

En  huvant  avec  lui , je  bois  avec  vous-même  ; 

En  acceptant  son  coeur  je  vous  donne  le  mien. 

Il  faut  un  petit  mal  souvent  pour  un  grand  bien. 

I Elle  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

LE  BARON , à ses  vastaux. 

Allons  donc , mes  amis , hâtons-nous  de  nous  rendre 
Au  souper  où  l'Amour  avec  Mars  doit  m'attendre. 

Le  temps  est  précieux  : je  cours  quelque  hasard 
D'être  un  n'îu  passé  maître , et  d'arriver  trop  tard. 
Faites  de  point  en  point  ce  que  j'ai  su  prescrire  ; 
Gardez  de  vous  mépreudre,  et  laissez-vousconduire. 
Avancez  à tâtons  sous  ces  longs  souterrains  : 

De  la  gloire  bientôt  ils  seront  les  chemins. 

SCÈNE  III. 

( Le  Ihéttre  repreienle  one  Jolie  salle  a manger. } 

ABDALLA,  IRÈNE,  seiiJs  à labié,  sans 
domestiquer. 

ISÈNB , un  verre  en  main,  chante 
Ah  ! quel  plaisir 
De  boire  avec  son  corsaire! 

Cliaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  désir 

Fin  ou  BAKOn 


De  boire  encore , et  de  lui  plaire. 

Verse , verse,  mon  bel  amant  : 

Ab  I que  tu  verses  tendrement 
Tous  les  feux  d’amour  dans  mon  rem  I 

ABDALLA. 

SI,  s) , brindisi  a te , 

Amate,  bevete,  ridete. 

S),  si,  brindisi  a te, 

Questo  vino  di  Champagne 
A te  somiglia , 

Incanta  tutta  la  terra , 

Li  cristiani , 

Li  musulmani. 

Begli  occbt  seintillate 
Al  par  del  vino  spumante. 

S) , si , brindisi  a te  , 

( Tous  deux  ensemble.) 

Si , si , brindisi  a te , 

Amate,  bevete,  ridete. 

Si , si , brindisi  a te , etc. 

( Us  densent'sos«'t.^))le,  le  verreSlAmeln.ezicfaantanL) 
Si,  si,  brimJisi  a te,  etc. 

SCÈNE  IV. 

LES  PBÉCBDENTs;  LE  BARON , armé, et scssui- 
VANTS , entrent  de  tous  côtés  dans  Ut  chambre.  _ 

LE  BABon. 

Corsaire , il  faut  ici  danser  une  autre  danse. 

ABDALLA , cherchant  son  sabre. 

Che  veggo  ! cbe  veggo  I 

LE  BABon. 

Ton  maître,  et  la  vengeanea. 
11  est  juste , sold  ats , qu'on  l’encbalne  à son  tour  ; 
Ainsi  tout  a son  terme , et  tout  passe  en  un  Jour. 

ABDALLA. 

Levanti,  venite! 

LE  BABOn. 

Tes  Levantis , corsaire , 

Sont  tous  mis  à la  chaîne , et  s’en  vont  en  galère. 
Ami , l’oisiveté  t’a  perdu  comme  moi  : 

Je  te  rends  la  leçon  que  je  reçus  de  toi. 

Je  t’en  donne  encore  une  avec  reconnaissanee  : 

Je  te  tends  ton  vaisseau  ; va , pars  en  diligence  : 
Laisse-moi  la  beauté  qui  nous  a tous  sauvés, 

Et  rembarque  avec  toi  mes  conseillers  privés. 

( U chaula.  ) 

Je  jure...  je  jure  d’obéir 
Pour  jamais  à ma  belle  Irène. 

Peuples  heureux , dont  elle  est  souveraine , 
Répétez  avec  moi , contents  de  la  servir  : 

LE  CHCEUB. 

Je  jure...  je  jure  d'obéir 
Pour  jamais  à la  belle  Irène. 
d’otbasie. 
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LES  DEUX  TONNEAUX, 

ESQUISSE  D'UN  OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES. 


PERSONNAGE.S. 

QLTCÂHE.  GAivGOniB,  CâbkreUer-cuUairr 

PUSTIH^  MW  de  Oj-  prêtre  du  temple  de  Baecbu*. 
cdre.  PHÊBÉ , serveote  du  temple. 

UAPHinS.  TKOUPCDBJKUTfUOAA^JISrr 

LK  PÈRE  de  Uapbids.  DS  reuau  riLLU. 

LE  PÈ&B  de  Glycère. 

U icène  e*t  dans  on  temple  eoiuecrd  à Baecbne. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  r. 

( Le  IbéAtre  repréeeote  un  temple  de  feoillAgn , orné  de  thyr> 
MS , de  trompettes , de  pampre,  de  raisins.  On  voit  eotn  les 
colonnade*  (te  feuillages,  les  stalursde  Baccfaus, d’Ariane, 
de  SiJèoe , et  de  Pan.  Uo  grand  bulfet  tient  lieu  d’autel  : 
deux  foolaiues  de  vin  coulent  dans  le  fond.  Des  garçons  et 
des  filles  «ont  empressés  à préparer  tout  pour  une  fête.  Gré- 
goire , l’un  des  suSvaots  de  BaochtM , ordoooe  la  fêle.  Il  est 
en  veste bUocfae  et  galaote,  portant  uo  thyrse  À la  main , et 
sur  aa  tête  une  couronne  de  lierre.  ) 

( Ouverture  gM*  et  vive  ; rqiriM  dooloucectse  et  terrible.  ) 

GRÉGOIRE,  TBOUPB  de  jbukbs  OABÇons  bt  de 
JEUItEB  riLLES. 

GBBGOIBE  chante. 

Allons , enfants , à qui  mieux  mieux  ; 

Jeunes  garçons , jeunes  fillettes , 

Parez  cet  autel  glorieux  ; 

TniiDousaez-Tous,  paresseux  que  vous  <tes  : 
Mettez-moi  cela 
Là, 

Rendez  ce  buffet 
Net; 

Songez  bien  à ce  que  vous  faites. 

Allons , enfants , à qui  mieux  mieux  ; 
Trémoussez-vous,  paresseux  que  vous  êtes  : 
Songez  que  vous  servez  les  belles  et  les  dieux. 

UKE  SUIVANTE. 

( Elle  parle.  ) 

Eh!  doucement,  monsieur  Grégoire, 

Mous  sommeii  comme  vous  du  temple  de  Bacchus  ; 
Comme  vous  nous  lui  rendons  gloir*  : 

Noue  sommes  tous  très  assidus 


A servir  Baccbus  et  Vénus. 

Le  grand-prétre  du  temple  est  sans  doute  allé  boit*. 

( Die  dunte. } 

Il  reviendra;  faites  moins  l'important. 

Alors  que  le  maître  est  absent , 

Maître  valet  s’en  fait  accroire. 

. GBÉOOIBE. 

Pardon , j’ai  du  chagrin. 

LA  SOIVAHTB. 

On  n’en  a point  ici. 

Vous  vous  moquez  de  nous. 

OBéGOIBB. 

Va,  j’ai  bien  du  souci. 

Nous  attendons  la  noce,  et  mon  maître  m'ordonne 
De  représenter  sa  personne. 

Et  d'unir  les  amants  qui  seront  envoj'és 
De  tous  tes  lieux  voisins  pour  être  mariés. 

Ah!  j'enrage. 

LA  SUIVANTE. 

Comment  ! c’est  la  meilleure  aubaine 
Que  jamais  tu  pourras  trouver  : 

Toujours  ces  fétes-là  nous  valent  quelque  étrenne  : 
Rien  de  mieux  ne  peut  t’arriver. 

J’ai  vu  plus  d’un  hymen.  L'une  et  l’autre  partie 
S’est  assez  souvent  repentie 
Des  marchés  qu’ici  l’on  a faits  ; 

Mais  le  monsieur  qui  les  marie. 

Quand  il  a leur  argent  ne  s’en  repent  jamais. 

C’est  l’aimable  Daphnis  et  la  belle  Glycète 
Qui  Tiennent  se  donner  la  main. 

Que  Daphnis  est  charmant  ! 

OBÉOOIBB , en  colère. 

Non , il  est  fort  vilain. 

LA  SUIVANTE. 

A toutes  nos  beautés  que  Daphnis  à su  plaire! 
GBBGOIBE. 

U me  déplaît  beaucoup. 

LA  SUITANTB.’ 

Qu’il  est  beau! 

OBÉGOIBB. 

Qu'il  est  laidi 

LA  SUrVARTB. 

Très  honnête  garçon,  libéral. 

GBicOIBB. 

Non. 

LA  SUIVANTS. 

Si  lait. 
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Que  Orégoire  est  méeliant!  me  dira-t-il  encore 
Que  la  future  est  sans  beauté? 

CBÉGOIBE. 

La  future? 


LA  SUIVAHTE. 

Oui,  Glycère;  on  la  fête,  on  l'adore; 
Dans  toute  l'Arcadie  on  en  est  enchanté. 

GBÉGOIBZ. 

Oui...  la  future...  passe...  elle  est  assez  jolie  ; 

Nais  c'est  un  mauvais  coeur,  tout  plein  de  perfidie; 
D'ingratitude,  de  fierté. 

LA  SUIVANTE. 

Glycére  un  mauvais  cœur!  hélas!  c'est  la  bonté, 
Cest  la  vertu  modeste  et  pleine  d'indulgence  ; 

Cest  la  douceur,  la  patience: 

Et  de  ses  mœurs  la  pureté 
Fait  taire  encor  la  médisance. 

Vous  me  paraissez  dépité  : 

N'auriez-vous  point  été  tenté 
O'empaumer  le  cœur  de  la  belle? 

Quand  du  succès  on  est  flatté , 

Quand  la  dame  n'est  point  cruelle. 

Vous  la  traitez  de  nymphe  et  de  divinité  ; 

Si  vous  en  êtes  rebuté , 


Suspendez  ces  festons , étendez  ce  feuillage; 
Que  les  bons  vins , les  amours , 

Nous  donnent  toujours 
Sous  ses  charmants  ombrages 
D'heureuses  nuits  et  de  beaux  jours. 
J'enrage , 

J'enrage. 

Je  me  vengerai , 

Je  les  punirai  ; 

Ils  me  paieront  cher  mon  outrage. 

Hâtons  leurs  heureux  moments  ; 

Cognez , frappez , partez  en  même  temps. 
J'enrage, 

J'enrage. 

LA  SUIVANTE. 

Ah  ! j'aperçois  de  loin  cette  noce  en  ce  chemin. 
La  petite  sœur  de  Glycère 
Est  toujours  h tout  la  première; 

Elle  s'y  prend  de  bon  matin. 

Celte  rose  est  déjà  fleurie , 

Elle  a précipité  ses  pas. 

La  voici...  ne  dirait-on  pas 
Que  c'est  elle  que  l'on  marie? 


Vous  faites  des  chansons  contre  elle. 

Allons,  maître  Grégoire,  un  peu  moins  de  courroux  : 
Recevons  bien  ces  deux  époux  ; 

Que  le  festin  soit  magnifique. 

On  boit  ici  son  vin  sans  eau; 

Mais  n'allez  pas  gîter  notre  fête  bachique 
En  perçant  du  mauvais  tonneau. 

GBÉGOIBE. 

Comment  ? que  dis-tu  là  ? 

LA  SUIVANTE. 

Je  m'entends  bien. 
GBÉGOIBE. 

P6tlt6 

Tremble  que  ce  mystère  ici  soit  révélé  ; 

C'est  le  secret  des  dieux , crains  qu'on  ne  le  débite  : 
Aussitôt  qu'on  en  a parlé. 

Apprends  qu'on  meurt  de  mort  subite. 

Cesse  tes  discours  familiers , 

Reprime  ta  langue  maudite, 

Et  respecte  les  dieux  et  les  cabaretiers. 


SCÈNE  II. 

GRÉGOIRE,  PRESTINE,  la  suivante. 

PBESTiNE,  arrlrant  m hâte. 

Eh  ! quoi  donc  ! rien  n'est  prêt  an  templede  Bacehus? 
Nous  restons  au  filet!  nos  pas  sont-ils  perdus? 

On  ne  fait  rien  ici  quand  on  a tant  à faire  ! 

Ma  sœur  et  son  amant,  mon  bonhomme  de  père. 

Et  celui  de  Daphnis,  femmes,  filles , garçons, 
Arrivent  à la  file , en  dansant  aux  chansons.  > 
Ici  je  ne  vois  rien  paraître. 

Réponds  donc,  Grégoire),  réponds; 

Mène-moi  voir  l'autel  et  monsieur  le  grand-prêtrei 

GBÉGOIBE. 

grand-prêtre , c'est  moi. 

PBESTINE. 

Tu  ris. 

GBÉGOIBE. 

Moi , dis-je. 

PBESTINE. 


( n chante.  ) 

Allons,  reprenez  votre  ouvrage; 

Servons  bien  ces  heureux  amants... 

(A part  ) 

I-c  dépit  et  la  rage 
Déchirent  tous  me.'!  sens. 

Hâtons  ces  heureux  moments  : 

Courage,  courage. 

Cognez , frappez  ; partez  en  même  temps  • : 

* Dca  auivanli  pourraient  ici  laire  One  apèce  de  lauae,  en 
frappant  de  leuri  marteani  aac  des  cuivra  creux  qui  aervl- 
raient  d'om  entente. 


Toi? 

Toi , gfétre  de  Bacchus  ? 

GBÉGOIBE. 

Et  fait  pour  cet  emploi. 
Quel  étonnement  est  le  vôtre? 

PBESTINE. 

Eh  bien!  soit,  j'aime  autantque  ce  soit  toi  qu’unautre. 

GBÉGOIBE. 

Je  suis  vice-gérant  dans  ce  lieu  plein  d'appas. 

Je  conjoins  les  amants , et  je  fais  leurs  repas. 

Ces  deux  charmants  ministères , 

Au  monde  si  nécessaires , 
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SoDt  MDS  doute  les  premiers. 

J’espère  quelque  jour,  ma  petite  Prestine, 

Dans  cette  demeure  divine 
Les  excercer  pour  vous. 

PBSSTINB. 

Hélas!  très  volontiers. 

DOO. 

OaÉOOUE  BT  PBESTIKE. 

En  ces  beaux  lieux  c’est  à Grégoire, 

Cest  à lui  d’enseigner 
Le  grand  art  d’aimer  et  de  boire; 

C’est  lui  qui  doit  régner. 

Do  dieu  puissant  de  la  liqueur  vermeille 
Le  temple  est  un  cabaret  ; 

Son  autel  est  un  buffet. 

L’amour  y veille 
Avec  transport  ; 

L’amour  y dort, 

Dort,  dort. 

Sous  les  beaux  raisins  de  la  treille. 

6BÉG0IBE. 

Je  vois  nos  gens  venir  ; je  vais  prendre  à l'instant 
Mes  habits  de  cérémonie. 

Il  Ibut  qu’à  tous  les  yeux  Grégoire  justifie 
Le  choix  qu’on  fait  de  lui  dans  un  jour  si  brillant. 

PBESTIHB. 

Tavite...  Avancez  donc,  mon  père,  mon  beau-père , 

Ma  chère  sceur,  mon  cher  beau-frère , 

Ah  ! que  vous  marchez  lentement  I 
Cet  air  grave  est , dit-on , décent  : 

Il  est  noble , il  a de  la  grâce  ; 

Mais  j’irais  plus  vivement 
Si  j’étais  à votre  place. 

SCÈNE  Iir. 

LE  PÈRE  DE  OLYCÈBE  ET  DE  FBESTIRB,  LE 
PÈRE  DE  i>k.rTmis,pelU$  vieillards  ratatinés, 
marchant  les  premiers,  la  canne  à la  main; 
DAPHNIS,  conduisant  GLYCËRE  et  toute 
LA  NOCE-,  PRESTINE. 

OLYcàBE , à Prestine. 

Pardonne , chère  soeur,  à mes  sens  éblouis  ; 

Je  me  suis  arrêtée  à reganit  r Oaphnis  ; 

J’étais  hors  de  moi-mèine , en  extase , en  délirai 
Et  je  n’avais  qu'un  sentiment. 

Va , tout  ce  je  puis  te  dire , 

C’est  que  je  t'en  souhaite  autant. 

DUO. 

LES  DEUX  PÈBES. 

Oh  1 qu’il  est  doux , sur  nos  vieux  ans , 

De  renaître  dans  sa  famille  I 
Mon  fils...  ma  fille 


ACTE  I,  SCENE  111.  " 19* 

Raniment  mes  jours  languissants, 

Mon  hiver  brille 
Des  roses  de  leur  printemps. 

Les  jeunes  gens  qui  veulent  rire 
Traitent  un  vieillard 
De  rêveur,  de  babillard  : 

Ils  ont  grand  tort  { 

Chacun  aspire 
A notre  sort  ; 

Chacun  demande  à la  nature 
De  ne  mourir  qu’en  cheveux  blancs  ; 

Et  dès  qu’on  parvient  à cent  ans , 

On  a place  dans  le  Mercure. 

PBESTIRB. 

Il  s’agit  bien  de  fredonner  ; 

Ah  ! vous  avez , je  pense , assez  d’antres  affaireB. 
Savez-vous  à quel  homme  on  a voulu  donner 
Le  soin  de  célébrer  vos  amoureux  mystères  ? 

A Grégoire. 

CLYCÈBE , effrayée. 

A Grégoire! 

DAPHNIS. 

Eh  ! qu'importe , grands  dieux  I 
Tout  m’est  bon , tout  m’est  précieux  ; 

Tout  est  égal  ici  quand  mon  bonheur  approche. 

Si  Glycère  est  à moi , le  reste  est  étranger. 
Qu'importe  qui  sonne  la  cloche , 

Quand  j’entends  l'heure  du  berger  ? 
bien  ne  peut  me  déplaire , et  rien  ne  m'intérease  : 

Je  ne  vois  pointées  jeux , ce  festin  solennel , 

Ces  prêtres  de  l'hymen , ce  temple , cet  autel  ; 

Je  ne  vois  rien  que  la  déesse. 

QVÀTVOR. 

LE  PÈRE  LEFÈBE  DAPHNIS.  OLYCÈBE. 
de  Glycère.  de  Daphinls. 

Ha  fille:...  Mon  cfier  fils!...  Glycère!...  Tendre  épouxl 
Aimons-nous  tous  quatre , aimons-nous. 

De  la  félicité,  naissez , brillante  aurore  ; 

Naissez , faites  éclore 
Un  jour  encor  plus  doux. 

Tendre  amour,  c'est  toi  que  j’implore  ; 

En  tout  temps  tu  règnes  sur  nous  : 

Tendre  amour,  c’est  toi  j’implore  ; 
Aimons-nous  tons  quatre , aimons-nous. 

PBESTINE. 

Ils  aiment  à chanter,  et  c’est  là  leur  folie. 

Ne  parviendrai-je  point  à faire  ma  partie? 

Ces  gens-là  sur  un  mot  vous  font  vite  un  concert  ; 
Et  ce  qu’en  eux  surtout  je  révère  et  j’admire , 

C’est  qu'ils  chantent  parfois  sans  avoir  rien  à dire  : 
Ils  nous  ont  sur-lc-ch.imp  donné  d’un  quatuor. 

A mon  oreille  il  plaisait  fort  ; 

Et , s’ils  avaient  voulu , j’aurais  fait  la  cinquième. 
Mais  on  me  laisse  là  ; chacun  pense  à soi-même. 

( Elle  chanle.  ) 

Le  premier  mari  que  j’aura  i , . - 
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Ah!  grands  dieux , que  je  chanterai  ! 

On  néglige  ma  personne , 

On  m'abandonne. 

Le  premier  mari  que  j’aurai , 

Ah  ! grands  dieux , que  je  chanterai  ! 

SCÈNE  IV. 

LB8  PRSCÉDSlfTS,  PHEOÉ. 

PHàBi. 

Entrez,  mes  beaux  messieurs,  entrez,  ma  belle  dame. 
( ▲ Gljroèra,  à paît  ) 

Ma  belle  dame,  au  moins  prenez  bien  garde  à vous. 
D4PHRIS. 

Allez , j'en  aurai  soin  ; ne  crains  rien , bonne  femme. 
( H lai  met  ose  boune  daai  U main.  ) 
PHBBÉ. 

Que  voilà  deux  charmants  époux  ! 

Prenez  bien  garde  à vous  madame. 

OLYCÈBB. 

Que  veut'^elle  me  dire  ? elle  me  fait  trembler. 
L'amour  est  trop  timide,  et  mon  coeur  est  trop  tendre. 

PBESTItNE. 

Auprès  devotre  amant  qui  peut  donc  vous  troubler? 
Nulle  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  surprendre. 

{ Elle  cliaute.  ) 

Le  premier  mari  que  j'aurai , 

Ah  ! bon  dieu , que  je  chanterai  ! 

On  néglige  ma  personne , 

On  m'abandonne. 

I^e  premier  mari  que  j'aurai , 

Ah!  grands  dieux , que  je  chanterai  ! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DAPHNIS , conduit ptar  ton  père;  GLYCÈREjuar 
te  ifeii,  PRESTINE  par pertonat,  et  courant 
partout;  «AKon»  db  la  noci. 

LB  PÈBB  DK  DAPKHU., 

Mes  enfants,  croyez-moi,  nous  savons  les  rubriques  ; 
Pesons  coRune  fesaient  nos  très  prudents  aieux  : 
Tout  allait  alors  beaucoup  mieux. 

Cètsitlà  le  bon  temps  ; et  les  siècles  antiquN, 
Étant  plus  vieux  que  nous , auront  Uxq ours  raison. 
Je  voua  dis  que  c’est  là...  que  sera  le  garqoo  ; 

Ici...  la  fille;  ici  moi , du  garçon  le  père. 

( A Glyctn.  ) 

Là...  vous;  et  puis  Prestine  à cdté  de  sa  sœur, 

Pour  apprendre  son  râle , et  le  èavoir  bien  faire. 
Mais  j’aperçois  déjà  le  sacrificateur. 

Qu’il  a l'air  noble  et  grand  ! une  majesté  sainte 


Sur  son  front  auguste  est  empreinte  ; 

Il  ressemble  à son  dieu , dont  il  a la  rougeur. 

LE  PÈBE  DE  GLYCÈBK. 

Oui , l’on  voit  qu'il  le  sert  avec  grande  ferveur. 
Silence,  écoutons  bien. 

SCÈNE  II. 

LES  PBBCÉDEMTS,  GRÉGOIRE,  tuM  dci 
uiMSTBBs  de  Bace/mt. 

(Lra  deu  a amants  meltcnl  U nuia  lur  le  bulTelqui  (en  (TaaleL) 

GBÉGOIBE,  au  milieu,  vftu  en  grand  taerijicaUMr. 

Futur,  et  vous,  fiittue, 

Qui  venez  allumer  à l’autel  de  Bacchus 
La  flamme  la  plus  belle  et  l’ardeur  la  plus  pure , 
Soyez  ici  très  bien  venus. 

D’abord , avant  que  chacun  jure 
D’observer  les  rites  reçus , 

Avant  que  de  former  funioD  conjugale , 

Je  vais  vous  présenter  la  coupe  nuptiale. 

GLYCàBE. 

Ces  rites  sont  d’aimer;  quel  besoin  d’un  serment 
Pour  remplir  un  devoir  si  cher  et  si  durable  ? 

Ce  serment  dans  mon  cœur  constant,  inaltérable , 
Est  écrit  par  le  sentiment 
En  caractère  inefTaçal>le. 

Hélas!  si  vous  voulez , ma  bouche  en  fèra  cent; 

Je  les  répéterai  tous  les  jours  de  ma  vie; 

Et  n’allez  pas  penser  que  le  norobn  m’ennuie  : 
lisseront  tous  pour  mon  amant. 

GBBOOIBB,  à part. 

Que  ces  deux  gens  heureux  redoublent  ma  colère  ! 
Dieux  ! qu’ils  seront  punis...  Buvez,  belle  Glycère, 
Et  buvez  l’amour  à longs  traits. 

Buvez  tendres  époux , vous  jurerez  après  : 

Vous  reoevrez  des  dieux  des  foveurs  infinies. 

(Il  va  prendra  leadasi  coupes  pièpaidw  an  fond  du  BuMU.  ) 
LK  PBBB  DB  DAPHinS. 

Oui , nos  pères  buvaient  dans  leurs  cérémonies. 
Aussi  valaient-ils  mieux  qu'on  ne  vaut  anjourd’bui  : 
Depuis  qu’on  ne  boit  plus , l’esprit  avec  l’ennui 
Font  bâilier  noblement  les  bonnes  compagnies. 

Les  chansons  en  refmin  des  soupers  sont  toimie*  : 
Je  riais  autrefois , j'étais  toujours  joyenx  : 

El^ne  ris  plus  tant  depuis  que  je  suis  vieux. 

J’en  cherche  la  raison,  d’où  vient  cela,  eosapère? 

LB  PÈBB  DB  OLVCBBB. 

Mais...  cels  vient...  du  temps.  Jesuis  tout  sérieux, 
Bien  souvent , malgré  moi , sans  en  savoir  la  cause. 
Il  s’est  fait  parmi  nous  quelque  métamorphose. 

Mais  il  reste,  après  tout,  quelques  plaisirs  toucliants  . 
Dans  le  bonheur  d’autrui  l’âme  à l'aise  respire; 

Et  quand  nous  marions  nos  aimables  enfants , 

Je  vois  qu’on  est  heureux  sans  rire. 
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( CMcoin  préflcnU  ane  petite  coupe  k Dephnis , et  aoe  aolre 
à Glyeèn.  ) 

oiBooiBB,  ttprètqu'iU  ont  bu. 
Rendez-moi  cette  coupe.  Eh  quoi  ! vous  frémissez  ! 
Çà,  jurez  à présent;  vous,  Dephnis,  commencez. 
DePHNU  chante  en  ricilatif  meniré,  luMe  et 
tendre. 

le  jure  per  les  dieiu , et  surtout  par  Glycére, 

De  l'aimer  il  jamais  comme  j'aime  en  ce  jour. 

Toutes  les  flammes  de  l'amour 
Ont  eonlé  dans  ce  vin  quand  j'ai  ridé  mon  verre. 

O toi  qui  d'Ariane  as  mérité  le  coeur. 

Divin  Baccfaus,  charmant  vainqueur. 

Tu  régnes  aux  festins , aux  amours , à la  guerre. 
Divio  Baeebns,  charmant  vainqueur. 

Je  t'invoqne  après  ma  Glycère. 

( Symphooie.  ] 

( Daphnls  conUnue.  ) 

Descends , Bacchus , en  ces  beaux  lieux  ; 

Des  Amours  amène  la  mère; 

Amène  avec  toi  tous  les  dieux  ; 

Ils  pourront  brdier  pour  Glycère. 

Je  ne  serai  point  jaloux  d’eux  ; 

Son  coeur  me  préfère , 

Me  préfère , me  préfère  aux  dieux. 

GBÉOOIHZ. 

C'est  è vous  de  jurer,  Glycère , è votre  tour. 

Devant  Bacchus  loi-méme,  an  granddieu  de  l’amour. 
OLYcèss  chante. 

Je  jure  une  haine  implacable 
A ce  vilain  magot , 

A ce  fat,  è ce  sot; 

Il  m’est  insupportable. 

Je  jure  une  haine  implacable 
A ce  fat,  à ce  sot. 

Oui , mon  père , oui , mon  père , 
raimerais  mieux  en  enfer 
Epouser  Lucifer. 

Qu'on  n'irrite  point  ma  colère 
Oui , je  verrais  platdt  le  peu  que  j'ai  d'appas 
Dans  la  gueule  du  chien  Cerbère , 

Qu'entre  les  bras 
Du  vilain  qui  croit  me  plaire. 


Dsmifis. 

Quoi  ! c'est  donc  tout  de  bon? 

GLYCÈBE. 

Retire-toi,  le  dis- je; 
Tu  me  donnerais  des  vapeurs. 

DAPHNis.  [genrs, 

Eh!  qu'est-il  arrivé?  Dieux  paissants,  dieux  ven- 
En  étiez-vous  jaloux?  m’ôtcz-vous  ce  que  j’aime? 
Ma  charmante  maîtresse , idole  de  mes  sens , 
Reprends  les  tiens , rentre  en  toi-ménie  ; 

Vois  Daphnis  i tes  pieds , les  yeuxcliargés  de  pleurs. 

GLYCKBK. 

Je  ne  puis  te  souffrir  : je  te  l'ai  dit,  je  pense , 

Assez  net,  assez  clairement. 

Va-t’en , ou  je  m’en  vais. 

LE  pàBB  DE  DAPHNIS. 

Ciel  ! quelle  extravagancel 

DAPHNIS. 

Prétends-tu  m’éprouver  par  ces  affreux  ennuis? 
As-tu  voulu  jouir  de  ma  douleur  profonde? 

OLYCÈBE. 

Tu  ne  t’en  vas  point;  je  m’enfuis  : 

Pour  être  loin  de  toi  j'irais  au  bout  du  monde. 

(EUeiott) 

QVATOOR. 

LES  DEUX  PÈEES.  PBESTINE.  DAPHNIE. 

Je  suis  tout  confondu...  Je  frémis...  Je  me  roeursl 
( Tous  ensetnole.  ) 

Quel  changement!  quelles  alarmes! 

Est-ce  là  cet  hymen  si  doux , si  plein  de  charmes? 

PBESTINE. 

Non , je  ne  rirai  plus  ; coulez , coulez , mes  pleurs. 

{ Tout  eosemble.  > 

Dieu  puissant,  rends-nous  tes  faveurs. 

GBÉooiBE  chante. 

Quand  je  vois  quatre  personnes 
Ainsi  pleurer  en  chantant , 

Mon  coeur  se  fend. 

Bacchus,  tu  les  abandonnes  ; 

Il  faut  en  faire  autant. 

( n a'eo  n.  ) 

SCÈNE  III. 


DAPHNIS. 

QQ*ai*je  estoidu!  grands  dieux  ! VT 

LES  DEUX  p&BES , ense»ib/e. 

Ah!  ma  fille! 
PBESTINE. 

Ah!  ma  soeur! 

DAPHNIS. 

Est-ce  vous  qui  pariez , ma  Glycère  ? 

GLYCÉBE,  recu/un?. 

Ah!  l’horreur  ! 

Ote-toi  de  mes  yeux;  tou  seul  aspect  m'afflige. 


LE  PÈRE  DE  DAPHNIS,  LE  PÈRE  de  olvcAbe, 
DAPHNIS,  PBESTINE. 

LE  P&EE  DE  DAPHNIS,  à cetui  deGbjcère. 
Écoutez  ; j'ai  du  sens , car  j’ai  vu  bien  des  choses , 
Des  esprits , des  sorciers , et  des  métempsycoses. 

Le  dieu  que  je  révère , et  qui  règne  en  ces  lieux , 

Me  semble , après  l’Amour,  le  plus  malin  des  dieux. 
Je  l'ai  vu  dans  mon  temps  troubler  bien  des  cervelles  : 
Il  produisait  souvent  d'assez  vives  querelles  : 

Slais  cela  s’éteignait  après  une  heure  ou  deux. 
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Peut-ftre  que  la  coupe  était  d'un  vin  fumeux , 

Ou  dur,  ou  pétillant,  et  qui  porte  à la  tête. 

Ma  fille  en  a trop  bu  ; de  là  vient  la  tempête 
Qui  de  noi  jours  beureux  a noirci  le  plus  beau. 

La  coupe  nuptiale  a troublé  son  cerveau. 

Elle  est  folle , il  est  vrai  ; mais,  dieu  merci,  tout  passe  : 
Je  n'ai  vu  ni  d'amour  ni  de  haine  sans  fin... 

Elle  te  r’aimera;  tu  rentreras  en  ftràce 
Dès  qu'elle  aura  cuvé  son  vin. 

PHESTinE. 

Mon  père,  VOUS  avez  beaucoup  d'expérience, 

'Vous  raisonnez  on  ne  peut  mieux  : 

Je  n'ai  ni  raison  ni  science , 

Mais  j'ai  des  oreilles , des  yeux. 

Dece  temple  sacré  j'ai  vu  la  balayeuse 
Qui  d'une  voix  mystérieuse 
A dit  à ma  grand’sŒur,  avec  un  ton  fort  doux  : 
Quand  on  vous  mariera , prenez  bien  garde  à vous. 
J'avais  fait  peu  de  cas  d’une  telle  parole  ^ 

Je  ne  pouvais  me  défier 

Que  cela  pfit  signifier 

Que  ma  grand'soeur  deviendrait  folle. 

Et  pois  je  ms  suis  dit  (toujours  en  raisonnant)  ; 

Ma  soeur  est  folle  cependant. 

Grégoire  est  bien  malin  : il  pourchassa  Glycère, 

Il  n'en  eut  qu'un  refus  ; il  doit  être  en  colère. 

Il  est  devenu  grand  seigneur  : 

On  aime  quelquefois  à venger  son  injure. 

Moi  je  me  vengerais  si  l’on  m'dtait  un  cœur. 

Voyez  s'il  est  quelque  valeur 
Dans  ma  petite  conjecture. 

DaPIINIS. 

Oui , Prestine  a raison. 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈRE. 

Cette  fille  ira  loin. 

LE  PÈRE  DR  DaPHKIS. 

Ce  sera  quelque  jour  une  maîtresse  femme. 

DAPHRIS. 

Allez  tous,  laissez-moi  le  soin 
De  punir  ici  cet  infâme  ; 

A ce  monstre  ennemi  je  veux  arracher  l'âme. 
Laissez-moi. 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈRE. 

Qui  refit  cru  qu’un  jour  si  fortuné 
A tant  de  maux  ffit  destiné  ? 

LE  PÈRE  DE  D4PRMS. 

Hélas  I j'en  ai  tant  vu  dans  le  cours  de  ma  vie  ! 

De  tous  les  temps  passés  l’histoire  en  est  remplie. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV 

SCÈNE  IV. 

LESPHÉCÉDEHTS  ; GRÉGOIRE , revencmtdanMto» 
premier  habit. 

DAPunis. 

O douleur  ! fi  transports  jaloux  ! 

Holà , hé!  monsieur  le  grand-prêtre , 

Monsieur  Grégoire , approchez-vous. 

GRÉGOIRE.  (tre? 

Quelprofaneenceslieuxfrappe,  et  me  parle  en  mat- 

DÂPHHIS. 

C'est  moi  ; me  connais- tu? 

GRÉGOIRE. 

Qui , toi  ? mon  ami , non. 
Je  ne  te  connais  point  à cet  étrange  ton 
Que  tu  prends  avec  moi. 

DAPH.MS. 

Tu  vas  donc  me  connaître  I 
Tumourrasdemamain;jevais  t’assommer,  traltrei 
Je  vais  t'exterminer,  fripon! 

GRÉGOIRE. 

Tu  manques  de  respect  à Grégoire , à ma  place! 
dapiims. 

Va , ce  fer  que  tu  vois  en  manquera  bien  plus  ! 

Il  faut  punir  ta  lâche  audace  ; 

Indigne  suppét  de  Bacchus , 

Tremble,  et  rends-moi  ma  femme. 

GRÉGOIRE. 

Eh!  mais  pour  te  la  rendre 
Il  faudrait  avoir  eu  le  plaisir  de  la  prendre  : 

Tu  vois , je  ne  l’ai  point. 

DAPHNIS. 

Non , tu  ne  l’auras  pas  ; 

Mais  c’est  toi  qui  me  l’as  ravie  ; 

C'est  toi  qui  l'as  changée , et  presque  dans  mes  bras  : 
Elle  m'aimait  plus  que  sa  vie 
Avant  d'avoir  gofité  ton  vin. 

On  connaît  ton  esprit  malin  ; 

A peine  a-t-elle  bu  de  ta  liqueur  mêlée , 

Sa  haine  contre  moi  soudain  s’est  exhalée  ; 

Elle  me  fuit,  m’outrage , et  m'accable  d'horreurt. 

C’est  toi  qui  l'as  ensorcelée; 

Tes  pareils  dès  long-temps  sont  des  empoisonneurs . 

GRÉGOIRE. 

Quoi  ! ta  femme  te  liait  ! 

DAPHXIS. 

Oui,  perfide!  à la  rage. 

GSÉGOIBE. 

Eh  ! mais , c’est  quelquefois  un  fruit  du  mariage; 

Tu  peux  t’en  informer. 

DAPHMS. 

Non , toi  seul  as  tout  fait  ; 
Tu  mets  à mon  bonheur  un  invincible  obstacle. 
GRÉGOIRE. 

Tu  crois  donc , mon  ami , qu'une  femme  en  effet 
Ne  peut  te  haïr  sans  miracle? 
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DAPHHI8. 

croit  que  dans  Tiostant  à mon  juste  dépit , 
LAcbe,  ton  sang  va  satisfaire. 

jéRiETTB. 

GBBGOIBB. 

n le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n’ai  phis  mon  bel  habit 
Pour  qui  ie  peuple  me  révère , 

Et  ma  personne  est  sans  crédit 
Auprès  de  cet  homme  en  colère  ; 

11  le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n’ai  plus  mon  bel  habit. 

Apaise-toi , rengaine...  Eh  bien  ! je  te  promets 
Qtt'aujourd'bui  ta  Glyoère,  en  son  sens  revenue, 

A son  époux , à son  amour  rendue , 

Va  te  chérir  plus  que  jamais. 

OAPHN1S. 

O del!  est-il  bien  vrai  ? Mon  cher  ami  Grégoire, 
Parle;  que  fauMl  faire? 

GBBGOIBB. 

H vous  faut  tous  deux  boire 
Ensemble  une  seconde  fois. 

DÜO. 

cafeoMs.  bAïusn. 

êur  «et  antel  Grégoire  Joie  8or  cet  anUl  Grégoire  |ore 
Qu'oo  t'aimerA  Qo*oq  B’aimera. 

Elan  ne  dure  Bleo  oe  dora 

D«im  la  Mtnre;  Pana  la  n tiare; 

Bien  ne  durera.  Rien  oc  durera, 

Tout  pauera.  Tout  pestera. 

Ou  réparera  toa  lp]ure.  Oo  réparera  moo  Injure. 

Ofifeatea;  Oum'ecfen; 

On  roobltera.^  ' Oo  l’oubUera. 

Bleo  ne  dore  Biœ  ne  dore 

Daat  Isoatoie;  DaM  U nature; 

Biai  ne  durera.  Rien  ne  durera, 

Tout  pestera.  Tant  paetera. 

Le  nprice  d'uoe  femme 
Eft  l'afiaue  d'un  moment  ; 

La  girouette  de  ton  dme 
Tourne,  tourne...  au  moindre  vent. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÉRE,  PRESTINE. 

L8  PÈRE  DE  GLYCÈHE. 

Oui , c'étaient  des  vapeurs;  c'est  une  maladie 
Où  les  vieux  médecins  n'entendent  jamais  rien  : 
Cela  vient  tout  d'un  coup...  quand  on  sc  porte  bien... 
Une  seconde  dose  à l'instant  l'a  guérie. 


r Oh!  que  cela  t’a  fait  de  bien! 

I LE  PÈSE  DE  DAPHHIS. 

Ces  espèces  de  maux  s'appellent  frénésie. 

Feu  ma  femme  autrefois  en  fut  long-temps  saisie  ; 
Quand  son  mal  lui  prenait,  c'était  un  vrai  démon. 

LE  psas  DE  OLYCBBE. 

Ma  femme  aussi. 

LE  pfcEB  ns  DAPBNIS. 

C’était  un  torrent  d'invectives , 

Un  tapage,  des  cris,  des  querelles  si  vives... 

LS  PÈSE  DE  QLYCbHB. 

Tout  de  même. 

LE  PÙBE  DB  DÀPRniS. 

Il  fallait  déserter  la  maison. 

La  bonne  me  disait  : Je  te  haie,  d'un  courage , 
D'un  fond  de  vérité...  cela  partait  du  cœur. 

Grèce  au  ciel , tu  n'as  plus  cette  mauvaise  humeur, 
Et  rien  ne  troublera  ta  tête  et  ton  ménage. 
OLYcbBB , pe  rekvaeU  d'wt  banc  de  gcaon  où  eUe 
était  penchée. 

A peine  Je  comprends  ce  funeste  langage. 

Qu’est-il  donc  arrivé  ? qu'ai-je  fait  f qu'ai-je  dit? 

A l'amant  que  j’adore  aurais-je  pu  déplaire  ? 

Hélas!  j'aurais  perdu  l'esprit! 

L'amour  fit  mon  hymen  ; mon  coeur  s'en  applaudit  ; 
Vous  le  savez , grands  dieux  ! si  ce  cœur  est  sincère. 
Mais  dés  la  second  coup  de  vin 
Qu'à  eet  autel  on  m’a  fait  boire , 

Mon  amant  est  parti  soudain. 

En  montrant  l'humeur  la  plus  noire  ; 

Attachée  à ses  pas  j'ai  vainement  couru. 

Où  donc  est-il  allé  ? ne  l'avex-vous  point  vu? 

LE  PÈBE  DE  DAPHNIE. 

Il  arrive. 

SCÈNE  II. 

LES  PBÉCfioENTS,  DAPANIS. 

LE  PÈBE  DE  DAPHNtS. 

En  effet  je  vois  sur  son  visage 
Je  ne  sais  quoi  de  dur,  de  sombre,  de  sauvage. 
GLYCÈBB  chante. 

Cher  amant,  vole  dans  mes  bras  : 

Dieu  de  mes  sens , dieu  de  mon  âme , 

Animez,  redoublez  mon  éternelle  flamme... 

Ail  ! ali  ! ah  ! cher  époux , ne  te  détourne  pas  ; 

Tes  yeux  sont-ils  fixés  sur  mes  yeux  pleinsde  larmes? 

Ton  cœur  répood-il  à mon  cœur? 

Du  feu  qui  me  consume  éprouves-tu  les  charmes? 

Sens-tu  l’excès  de  mon  bonheur? 

( A celle  rouslqac  tendre  «ocoède  noe  symphonie  impérieUM 
et  d'un  CAraclére  terrible.  ) 

DAPanis , au  père  de  Glyeère. 

( Il  cbtnte.  ) 

Écoute,  malheureux  beau-père , 

Tu  m’as  donné  pour  femme  une  Mégère  ; 
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Dès  qu'on  la  vott  on  s'enfuit  ; 

Sn  laideur  la  rend  plus  flère  ; 

Elle  est  fausse , elle  est  tracassière  ; 

Kl , pour  mettre  le  comble  h mon  destin  maudit. 
Veut  avoir  de  l'esprit. 

Jefusassezsot  pour  la  prendre  ; 

Je  viens  la  rendre  : 

Ma  sottise  finit... 

I.e  mariage 
Est  heureux  et  sage 
Quand  le  divorce  le  suit. 

m/o. 

LES  DEUX  PÉJtXS,  GLYCÉBE. 

O ciel!  Ajuste  ciel , en  voilà  bien  d’un  autre. 

Ab!  quelle  douleur  est  la  ndtre! 

DÀFH.YIS. 

Beau-père , pour  jamais  je  renonce  à la  voir  : 

Je  m'en  vais  voyager  loin  d'elle...  Adieu...  Bonsoir. 

( Il  lort.  ) 

SCÈNE  III. 

I.ES  DEUX  PÈRES,  CLYCÈRE. 

LE  PÉBB  DE  GLYCÉBE. 

Quel  démon  dans  ce  jour  a troublé  ma  famille  ? 
Hélas!  ils  sont  tous  fous  ; 

Ce  matin  c'était  ma  fille. 

Et  le  soir  c'est  son  époux. 

TRIO. 

D'une  plainte  commuune 
Unissons  nos  soupirs 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

GLYCÉBE. 

Ah  ! j’en  mourrai , mon  père. 

LES  DEUXPÉBES. 

Ah!  tout  me  désespère. 

TOUS  ENSEUBLE. 

Inutiles  désirs! 

D'une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs. 

Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

SCÈNE  IV. 

LES  pbbcédentsjPRESTINE,  arrivant  avec 
précipitation. 

PBESTINE. 

Réjouissez-vous  tons. 

GLYCÉBB , qui  s’est  laissée  tomber  sur  un  lit  de 
gazon , se  retournant. 

Ah!  ma  sœur,  je  suis  morte! 
Je  n’en  puis  revenir. 


* PBESTINE. 

N’importe. 

Je  veux  que  vous  dansiez  avec  mon  pète  et  moi.  . 
LEPÉBE  DE  DAPHNIS. 

C'est  bien  prendre  son  temps , ma  foi  ! 

Serais-tu  folle  aussi , Prestine , à ta  manière  ? 
PBESTINE. 

Je  suis  gaie  et  sensée,  et  je  sais  votre  affaire; 

Soyez  tous  bien  con  tents. 

LE  PÉBE  DE  DAPBNI8. 

Ah!  méchant  petit  eocur 
Lorsqu'à  tant  de  chagrins  tu  noua  vois  tous  eu  proi  e 
Peux-tu  bien  dans  notre  douleur 
Avoir  la  cruauté  de  montrer  de  la  joie? 

PBESTINE  chante. 

Avant  de  parler  je  veux  chanter, 

Car  j'ai  bien  d«>  dioses  à dire. 

Ma  soeur,  je  viens  vous  apporter 
De  quoi  soulager  votre  martyre. 

Avant  de  parler  je  veux  chanter. 

Avant  de  parler  je  veux  rire  ; 

Et  quand  j'aurai  pu  tout  vous  conter, 

Tout  comme  moi  vous  voudrez  chanter. 

Comme  moi  je  vous  verrai  rire. 

LE  PÉBE  DE  DAPHNIS,  pendant  que  Glgcère  est 
languissante  sur  le  lit  de  gazon , abîmée  dans  la 
douteur. 

Conte-nousdonc,  Prestine,  et  puis  nous  chanterons. 
Si  de  nous  consoler  tu  donnes  des  raisons. 

PBESTINE. 

D'abord,  ma  pauvre  soeur,  il  faut  vous  fa  ire  entendre 
Que  vous  avez  fait  fort  mal 
De  ne  nous  pas  apprendre  ' 

Que  de  ce  beau  Daphnis  Grégoire  était  rival. 
GLYCÉBE. 

Hélas!  quel  intérêt  mon  cœur  peut-il  y prendre? 
L'ai-je  pu  remarquer  ? je  ne  voyais  plus  rien. 

PBESTINE. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  Grégoire  est  un  vaurien , 
Bien  plus  dangereux  qu’il  n’est  tendre. 

Sachez  que  dans  ce  temple  on  a mis  deux  tonneaux 
Pour  tous  les  gens  que  l'on  marie  : 

L'un  est  vaste  et  profond  ; la  tonne  de  Ctteaux 
I N'est  qu'une  pinte  auprès  ; mais  il  est  plein  de  lie  ; 

{ Il  produit  la  discorde  et  les  soupçons  jaloux , 

Les  lourds  ennuis,  les  froids  dégoûts. 

Et  la  secrète  antipathie  : 

C'est  celui  que  l'on  donne , hélas  ! à tant  d'époux , 

Et  ce  tonneau  fatal  empoisonne  la  vie. 

L'autre  tonneau , ma  sœur,  est  celui  de  l'amour  ; 

Il  est  petit...  petit...  on  en  est  fort  avare  ; 

De  tous  les  vins  qu’on  boit  c'est,  dit-on,  le  plus  r.tre. 
Je  veux  en  tûter  quelque  jour. 

Sachez  que  le  traître  Grégoire 
Du  mauvais  tonneau  tour-à-tour 
Malisnemrnt  vous  a fait  boire. 
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OLYCBBE. 

Ah  ! de  celui  d’amour  Je  n'avais  pas  besoin  ; 
J’idoUtrais  sans  lui  mon  amant  et  mon  maître. 
Temple  affreus!  coupe  horrible!  Ah  ! Grégoire  ! ah  I le 
Qu’il  a pris  un  funeste  soin!  [traître! 

LE  PisB  DE  GLYCiBB. 

D’oà  sais-tu  tout  cela  } 

PBESTIRE. 

La  servante  du  temple 
Est  une  babillarde  ; elle  m’a  tout  conté. 

LE  PÈEE  DE  DAPHniS. 

Oui  , de  ces  deus  tonneaux  j'ai  vu  plus  d'un  exemple  ; 
La  servante  a dit  vrai.  La  docte  antiquité 
A parlé  fort  au  long  de  cette  belle  histoire. 

Jupiter  autrefois , comme  on  me  fa  fait  croire , 
Avait  ces  deux  bondons  toujours  à ses  cdtés; 

De  là  venaient  nos  biens  et  nos  calamités. 

J'ai  lu  dans  un  vieux  livre... 

PBESTIEE. 

Eb  ! lisez  moins , mon  père; 
Et  laissez-moj  parler...  Dès  que  j’ai  su  le  fait, 

Au  bon  vio  de  l'amour  j’ai  bien  vite  en  secret 
Couru  tourner  le  robinet  ; 

J’en  ai  lait  boire  un  coup  à l’amant  de  Glycère  ; 
D’amour  pour  toi , ma  sœur,  il  est  tout  enivré , 
Repentant , honteux , tendre;  il  va  venir.  Il  rosse 
Le  méchant  Grégoire  à son  gré. 


IM 

Et  moi , qui  suis  on  peu  précoce , 

J ai  pris  un  bon  flacon  de  ce  vin  si  sucré , 

Et  je  le  garde  pour  ma  noce. 

GLYCÈBE,  se  relevant. 

Ma  sœur,  ma  chère  soeur,  mon  cœur  désespéré 
Se  ranime  par  toi , reprend  un  nouvel  être; 

Cest  Daphnis  que  je  vois  paraître; 

Cest  Daphnis  qui  me  rend  au  jour. 

SCÈNE  V. 

LES  PBBCBDBNTS,  DAPHNIS. 

DAPHtfIS. 

Ah  I je  meurs  à tes  pieds  et  de  honte  et  d’amoui- 
QVINQÜE. 

Chantons  tous  cinq , en  ce  jour  d’allégresse , 

Du  bon  tonneau  les  effets  merveilleux. 

PBESTIIfE,  LES  DEUX  PÈSES,  GLYCÈBE,  DAPHNIS. 
Ma  sœur.-  Mon  fils...  Mon  amant...  Ma  maîtresse... 

Aimons-nous , bénissons  les  dieux  : 

Deux  amants  brouillés  s’en  aiment  mieux. 

Que  tout  nous  seconde  ; 

Allons , courons , jetons  au  fond  de  l'eau 
Ce  vilain  tonneau; 

Et  que  tout  soit  heureux,  s’il  se  peut,  dans  le  monde. 


nit  DES  DBDX  TONNEAUX. 
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DISCOURS 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

A L'orc^siuil 

DE  LA  TRAGEDIE  DES  GUÊBRES. 


On  Irmivora  ffUc  nouvelle  éilltion  de  la  IrajtiVîic 
des  Gw^&rM, eaaclemenl corrigiV, bemiroupde  morceaux 
qui  n’élaient  point  dans  lesi  premières.  Celle  pièce  n’est  pas 
«ne  tragédie  onUnaire , dont  le  beul  but  soit  d'a  cuper  |M  n* 
dnnt  une  Iwiire  le  loisir  des  spectateurs,  el  «lonl  le  seul 
fnéritc  soit  d’arracher,  avec,  le  ««ours  d’nnc  acirice,  quel- 
ques larnH'S  bienhM  oubliées.  L’auteur  n’a  point  cherché 
de  vain»  applaudissements,  qu'on  a si  souvent  pro<li}iiies 
sur  les  théAlri*s  aux  plus  mauvais  ouvrages  encore  plus 
qu'aux  meilleur.^. 

Il  a Reniement  voulu  employer  un  r.iible  talenl  à inspirer, 
autant  qn'il  est  en  lui,  le  |M>iir  les  loi»,  la  eliarité 

imivetS4*Uc,  l’humanité,  riiuhilgeiice,  la  tolérarue  : c’ost 
re  «pion  a déjà  remarqué  dans  les  pixTaecs  qui  ont  [miu  à 
la  lèle  de  cet  ouvrage  «Iramalique. 

Tour  mieux  parvenir  à jeter  d.vus  le»  esprits  les  sentences 
de  cca  vertu»  nécessain’sà  toute  société,  on  a cln»ihi  les 
jierstHiiutgeH  <lans  l’ordre  commun.  On  u'a  |kas  craint  de 
hasarder  sur  la  scène  un  jardinier,  une  j(Muie  lille  qui  a 
prêté  la  main  aux  travaux  nisliqucs  de  son  |»ère,  des  olfi- 
ciers , dont  l'un  l'umm.inde  dans  une  petite  place  frontière, 
et  ooiit  l'autre  est  iieulenanl  dans  la  compagnie  de  son 
frère*  enliii  un  de»  acteur»  est  un  simple  soldat.  De  tels 
personnage»,  qui  sc  rapprochent  plus  de  la  nature,  et  la 
sinipliiité  du  style  qui  leur  convient,  ont  paru  devoir  faire 
plu»  d'impressirnt,,  et  mieux  coocoiirir  au  but  propOÿ.é , que 
U(»  princx*s  amoureux  el  dos  princesses  p.'isskmiiée»  : Ica 
the&Ires  ont  assez,  retenti  <le  ce»  avtflluirs  tragiques  <pii  ne 
se  passent  qu’entre  des  souverains,  et  .sont  de  |m*ii  d’uti- 
lité pour  le  reste  des  hommes.  Ou  trouve  à la  vérité  un 
empereur  dan»  cotte  pièce;  mais  ce  n’e^t  ni  pour  frapper 
les  yeux  par  le  laate  de  la  grandeur,  ni  pour  étrdor  son 
{Mtiivoir  en  vers  ampoulés  : il  ne  vient  qu’à  la  fin  de  la  tra- 
gédie , el  c'est  pour  prononcer  une  loi  telle  eue  les  anciens 
les  feignaient  diclées  |»ar  le#  dieux. 


Celte  licureuse  cata-strophe  est  fondée  sur  U plus  exacte 
vérité.  L’cm|vereur  Gallien , dont  les  pré*léccssours  ivaieut 
ofig-temp»  persécuté  une  secte  |Husaiie,^l  même  notre 
religion  chrétienne,  arr'orda  enfin  aux  chrétiens  et  aux 
RM-taires  de  Perse  la  lilverlé  de  conscience  par  un  édit  so- 
lennel. C’est  la  seule  action  glorieuse  de  son  règne.  Le 
vaillant  el  sage  l)iocléli«i  sc  lonforma  depuis  à cet  éiiit 
pendant  dix-huit  année»  entières.  La  première  chose  que 
fit  Constantin,  après  avoir  vaincu  ^faxencc,  fut  de  reiioi^ 
veler  le  fameux  édit  de  lilicrté  de  conscience , porté  par 
remperciir  Gallien  en  faveur  des  chrétiens.  Ainsi  c’est 
propi  ement  la  IÜxm  té  doniuS*  au  christianisme  qui  était  le 
sujet  de  la  tragédie.  Le  respect  seul  |>oiir  notre  religion 
empiVha,  comme  on  sait,  l'auteur  de  la  mettre  sur  le 
théâtre  ; il  donna  la  ph'HU*  sou»  le  nom  des  Guèbres.  S’il 
l’avait  présentée  sous  le  titre  des  cliréliens,  elle  aurait  été 
Jouée  sam»  diriiruilé,  puisqu’on  n'en  fit  uucurve  de  repré- 
senter le  Saint  (Jenest  de  itotrmi,  le  saint  Potyeucte»  et 
la  fKiiiite  Théodore»  vierge  cl  martyre,  de  l*ierre  ComoiUe; 
le  saint  AlcJis  de  l)esrontaines,  la  sainte  Gabinie  de 
lhiieys,et  plusieurs  autres. 

Il  est  vrai  qu'nlors  le  gofll  était  moins  rafliné,  le»  esiiril# 
étaient  moins  disposés  A faire  des  applications  malignes  ; 
le  public  trouvait  bon  que  chaipie  acteur  parUl  dans  sou 
caiactère. 

On  a[iplaiidit  sur  le  théAtrc  ces  ver»  de  Marelle , dans  la 
tragédie  de  Saint  Genest  ynuic  en  IG47,  long-temps  a|»rès 
Polycucte  : 

O ridicule  erri*iir«le  vanter  la  puissance 

D'un  dieu  qui  donne  aux  siens  ta  mort  pour  récompensa^ 

D’un  impeiptir,  d'un  rourlie,  t*l  d'un  crucifié  l 

gui  l'a  mis  •tan»  le  ciel?  qui  l'a  délllé? 

Un  ramas  d’ignnranls  el  d'iHmimes  inutiles. 

De  m.vlheim’ux.  la  lied  l’opprobre  des  villes; 

Il«*s  femmes . des  enfants,  dont  la  créduIiU 
S’est  forgee  a plaisir  une  divinité; 

Des  gen»  qui  dépourvu»  des  Ifiens  de  ta  forlime, 
Trouvant  dans  leurs  malhetirs  la  lumière  Impurtaoe, 
Sous  le  nom  de  cliréliens  font  gloire  du  trépas, 

Et  du  mépris  tics  tuens  qu'ils  tic  posscdeul  pas. 

Mai»  on  applaiitlil  encore  davantage  cette  répoa»c  do 
saifit  Getïpst  : 

Si  mépriser  leur»  rtienx,  c’est  leur  être  relielîe. 

Croyez  qu’avec  raison  Je  leur  suis  infidèle , 
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M que,  loin  cTfxraser  celte  infidélité, 

€*e»l  un  crime  Innocent  dont  je  faU  vanité. 

Voua  Termx  si  ces  dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  paissantsiau  ciel  comme  on  les  croit  en  terre, 

Et  s’ils  vous  sauveront  de  la  ju^le  riireur 
D’an  Dieu  dont  la  créance  y po-sse  pour  crn'ur  ; 

Et  lors  ces  malbeureiix  , o-s  opprobres  des  villes, 

Ces  femmes  , ces  enfants , et  ces  gens  inutiles , 

Les  secUlears  entin  de  ce  rrucibé , 

Vous  diront  si  sans  cause  iis  i’ool  déifié. 

On  avait  approuvé  dix  ans  auparavant , dans  la  tragédie 
de  Bâint  Polyeuctc,  le  zèle  avec  lequel  il  court  renverser 
les  vases  sacrés  et  briser  les  statues  des  dieux  dés  qu’il  est 
baptisé.  Lés  espril.s  u'etaieiil  |kis  alors  aussi  difliciles  qu'ils 
k fumt  aujourd’bui  \ on  ne  s’aperçut  pas  que  l’aciioii  de 
Poiyeucle  est  injuste  et  léniéraire;  \*cü  de  gens  même 
savaient  qu'un  tel  euqMii  lement  était  rmiüaïuiié  par  les 
saints  conciles.  Quoi  de  plus  coudamnabte,  eu  elTol, 
que  d'aller  exciter  un  lutuulle  liorrible  dims  uii  temple, 
de  mettre  aux  pn&c‘s  tout  uu  peuple  assemblé  ptmr  remer- 
cier le  ciel  d’une  victoire  de  l’emjiereur,  de  fracasser  des 
■tatuee  dont  les  débris  peuvent  foiHlrc  la  tête  dus  enfants 
«t  des  femmes  1 Ce  n’csl  que  depuis  i>eu  qu'on  a vu  combien 
la  témérité  de  Poiyeucle  est  jiiS4>u.s«>e  et  coupable.  La  ces- 
sion qu'il  fait  de  sa  fenimc  à un  païen  a paru  enûn  à plu- 
sieurs (lorsonnes  climpicr  la  raison,  les  bienséances,  la  na- 
ture, et  le  chiislianisme  même:  le.s conversions  subite.s  de 
|>auliDC , et  même  du  bli  lie  l'élii , emt  trouvé  des  censi'urs 
qui , en  admtranl  les  betlc.s  scénc.s  de  cette  pièce , sc  sont 
rév^téâ  contre  quelques  dcfmits  de  ce  genre. 

Afhaiie  est  peut-être  le  cbef-rl’muvre  de  respril  humain. 
Trouver  le  secret  de  faire  eu  France  une  tragédie  inléres- 
saute  sans  anviur,  oser  faire  |>ar1er  un  enfant  sur  le  tliéd- 
tre,  et  lui  prêter  des  ré|)UDses  dont  la  candeur  et  la  sim- 
plicité nous  tirent  des  larmes,  n’avoir  pres«iue  |iour  acteurs 
princiitaux  qu'une  vieille  fenimcet  un  prêtre,  remuer  le 
ueur  pendant  cinq  aeles  avec  ces  faibles  moyens,  se  soute- 
nir surtout  (et  c'est  là  le  grand  art)  )iar  une  diction  tou- 
jours pure,  toujours  naturelle  cl  augusU*,  souv  ent  sublime; 
c'est  Là  ce  qui  n’a  été  ibumé  qu'à  Itaciuo,  et  qu'ou  ne  re- 
verra probablement  jamais. 

Cepeodaot  cet  ouvrage  n'eut  long  temps  que  des  cen- 
seurs. On  connaît  repigraïunie  de  Fontenellc , qui  tiiiit  par 
ce  mauvais  vers  : 

Pour  avoir  fait  pis  (ni'L^lher, 

Comment  diable  a»-tu  pu  faire? 

H y avait  alors  une  cabale  si  acJiamée  contre  le  grand 
Racine,  que,  si  l'on  en  croît  l'bislorien  du  litéâlre  fran- 
çais,oo  donnait,  dans  des  Jeux  de  société,  pour  pénitence 
à ceux  qui  avaient  fait  quelque  faute , de  lire  un  acte  d’X* 
tfiaiie  : comme  dans  la  société  de  Boileau , de  Furellèie, 
de  Cb^lk,  00  avait  imposé  la  pénitence  de  lire  une  page 
de  ia  Pucelle  de  Chapelain  : c’est  sur  quui  l'écrivain  du 
.Siéck  de  Louis  .V/Kdit,  à l'article  Raci.'ie;  « L’or  est  coït- 
• fondu  avec  la  boue  pendant  la  vie  des  artistes,  et  la  mort 
« les  sépare.  » 

Enfin , ce  qui  montre  encore  plus  à quel  point  nos  pre- 
miers jugemeols  sont  souvent  absurdes,  combien  il  est 
rare  de  bien  apprécier  les  ouvrages  en  tout  genre,  c'est 
que  non  Beukmcut/4fAa/te  fut  impitoyablement  déchirée, 
mais  elle  fut  oubliée.  On  représentait  tous  les  jours  Aid- 
àiade,  pour  qui 

La  fille  (Tun  grand  roi 

Brûle  d'un  fea  secret , sans  lionte  c-t  saus  effroi. 

Tous  les  nouveaux  acteurs  essayaient  leur  talent  dans  le 
Comie  d’Ussej,  qui  dit  en  rendant  son  épée  : 


E3S 

Vous  avez  en  vos  m.vtns  ce  que  Unité  la  terre 
A vu  plus  d'utie  fois  utile  à l’Angtelerre. 

On  appUudis.sait  à la  reine  Élisahelli,  amoureuse  (omme 
une  fille  de  quinze  ans  à l’àge  de  soixante  et  huit  ; les  loges 
s’extasiaient  quand  elle  dirait  : 

Il  a tnip  de  ma  bouche,  U a trop  de  me*  yetix 
Appris  qu'il  püI  l’ingrat,  ce  que  j'aime  le  mieux. 

De  cette  passion  que  faul-ll  qu'il  esperu? 

Ce  qu'il  faut  qu’il  W|>«*rv!  et  qu’eo  puis-je  espérer 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aliuer,  et  de  pleurer  ? 

Ces  énormes  platitudes,  qui  sufliraient  à déshonorer  nnn 
nation,  avaient  la  plus  grande  vogue  ;rmtis,  pour  Alhafte, 
il  n'en  était  pas  question;  elle  était  ignorée  du  public, 
l'ne  catiale  l’avait  aiit-anlie , une  autre  cabale  enlin  la  re«>> 
suscita.  Ce  ne  fut  point  fume  que  cet  ouvrage  est  un  chef 
d’œuvre  d'eloqueuce  qu’ou  le  lit  repri'senler  en  1717,  c« 
fut  uniquement  pan  c que  lïige  du  i»elil  Joas  et  celui  du 
rot  de  France  l éguant  éUnl  pareils , un  exut  que  celle  cnn- 
foniiilé]K)urrait  faire  une  grande  imprevsion  :>urleH  esprits. 
Alors  le  public  pa.s^a  de  trente  années  d'iudilTéreuce  au 
plus  grand  enthousiasme. 

Malgré  cet  enlbousia.«me , il  y eut  des  rriliques;  je  ne 
parle  pas  de  ces  rai.stmiieuis  tle.-.tUués  de  génie  ut  de  goût, 
qui,  n'ayant  pu  faire  deux  Ihius  vers  en  leur  vie,  s'avisent 
de  [H:ser  dans  leu  rs  pet  ites  balances  beau  tés  et  les  defauts 

des  garnis  Itoiumes,  à |wii  prés  comme  dos  bourgeois  de 
la  rue  Saint-Denis  jugent  les  caiiq»agtits  des  marédiaux 
de  Turcone  et  de  Saxe. 

Je  n'oi  ici  eo  vue  que  les  rénexioms  sen.-g^es  et  patrioti- 
ques de  plusieurs  tu'igneurs  considérables,  soit  français, 
suit  étrangers  : ils  ont  trouvé  Joad  beaucoup  plus  condam- 
nable que  ne  i’éUil  (irégoire  VU  quand  il  «ut  l'audace  de 
dcjH>scT  son  enqœreur  Henri  lY,  de  le  iiecséculer  juiqu’à 
la  mort,  cl  de  lui  faire  refuser  la  sépulture. 

Je  croi.s  rendre  service  à la  littérature , aux  minurs , aux 
lois,  en  rapporluiil  ici  la  conversation  que  j’eus  dons  Pans 
avec  milord  Coin^bury,  au  sujet  d'une  represeulatiou 
d'Alhalte. 

n Je  ne  puis  aimer,  disait  ce  digne  pair  d'Angleterre, 
le  pontife  Joad  : comment  t conspirer  contre  sa  reine  a 
laquelle  il  a fait  sennent  d'obeissauco  ! 1a  Iraliir  (tor  le  plut 
licite  des  Qicnsongc.s,  en  lui  disant  qu’il  y a de  l'or  dant 
la  sacristie,  et  qu'il  lui  donnera  exd  or!  ia  faire  ensuito 
égoi^er  par  des  prêtres  à la  l’urtc-aux  Clicvaux , sans 
forme  du  proc.èsl  une  reinel  une  femme!  quelle  horreur  1 
Encore  si  Joad  avait  <|uelqiie  prétexte  pour  coinmetlre 
cette  action  alraminable  ! mais  U n'cD  a aucun.  Atlralic  eet 
une  grand'uièrc  de  prés  de  amt  ans  ; le  jeune  Joas  est  son 
pctiMils,  son  unique  héritier;  elle  n’a  plus  de  parents; 
son  intérêt  est  de  l'èlever  et  de  lui  lais.ser  la  couronne  ; elle 
détdare  eile-méine  qu'elle  n’a  pas  d’autre  intention.  (;*est 
une  absurdité  insupjiortablc  de  supposer  qu'elle  veuille 
élever  Joas  chez  elle  pour  s'en  défaire  ; c'est  pourtant  sur 
celte  absurdité  que  le  fanatique  Joad  assassine  sa  reine. 

•t  Je  l'appelle  tiardiment  fanatique,  puisqu’il  parle  ainsi 
à sa  fonnue  (à  celte  femme  assez  inutile  dans  la  pièce)  v 
lorsqu’il  la  trouve  avec  un  prêtre  qui  n’est  pas  de  sa  com- 
munion : 

Quoi  ! flik  de  David , voua  parlée  à ce  traJlre  ! 

Vous  souffrez  quil  vous  parle,  ut  vous  ne  craJenex  pas 
Que  du  fond  de  l’ablroe  entr’ouverl  sous  se»  pa» . 

Il  ne  sorte  à Hnslant  des  feux  qnl  voos  embrasent, 

Ou  qu’en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écraaeat  ! 

B Je  fus  trèsconloQl  du  parterre  qui  riait  de  ces  vers, 
et  non  moins  conteut  de  Facteur  qui  les  supprima  dai»  la. 
^ repi'éscntaUuD  suivante.  Je  me  seuloiv  uite  borrtur  ioca» 
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|iriinable  pour  ce  Joad;  je  m'inlércftSâtt  Tivejnent  à Atha* 
lie  i je  disais  d’après  vous-même  : 

Je  pkgre,  bêlai!  de  la  pauvre  Athalie, 

Si  méchaznmeol  mise  à nort  par  Joad. 

•>  Car  pourquoi  ce  grand-prêtre  coospire-t-il  très  impru- 
demment contre  la  reine?  pourquoi  la  trahit-H?  pour- 
quoi l'égorge-t-il  ? c'est  apparemment  pour  régner  lui- 
même  sous  le  nom  du  petit  Joas;  car  quel  autre  que  lui 
ixjurrail  avoir  la  régence  sous  un  roi  enfant  dont  U est  le 
maître? 

• Ce  n’est  pas  tout  ; Il  veut  qu'on  extermiiie  ses  conci- 
tnyens  ; qu’on  se  baigne  dans  leur  sang  sans  horreur  ; U 
dit  à ses  prêtres  : 

Frappes  et  Tyrieot  et  même  TsraëUtet. 

> Quel  est  le  prétexte  de  cette  boudierie  ? c’est  que  tes 
uns  adorent  Dieu  sous  le  nom  phénicien  d’Adonaî;  les  au- 
tres , sous  le  nom  cbaldéen  de  Baal  ou  Bel.  £n  bonne  foi , 
est-ce  là  une  raison  pour  massacrer  scs  concitoyens,  ses 
parents,  comme  i)  l'ordonne?  Quoi!  parce  que  Racine  est 
janséniste,  U veut  qu’on  lasse  une  Saint-Barlbéiemi  des 
iiéréliqucs  1 

» U est  d’autant  plus  permis  d’avoir  en  exécration  Taa- 
aassinat  et  les  fureurs  Joad , que  les  livres  juifs , que 
toute  la  terre  sait  être  inspirés  de  Dieu,  ne  lui  donnent 
aucun  éloge.  J'ai  vu  plusieurs  de  mes  compatriotes  qui  re- 
gardent du  même  œil  Joad  et  Cromwell  : Us  disent  que 
Tuo  et  l’autre  se  smenl  de  lareligioii  pour  faire  mourir 
leurs  monarques.  J’ai  vu  même  des  gens  difficiles  qui  di- 
saient que  le  prêtre  Joad  n’avait  pas  plus  de  droit  d'assas- 
sinerAlbalie,  que  votre  jacobin  Ciémentn’eo  avaUd'assas- 
siner  Henri  lii. 

N On  n’a  jaq;iais  joué  Athalie  chez  nous;  je  m'im^jne 
que  c’e&l  parce  qu'on  y déteste  un  prêtre  qui  assassine  sa 
reine  sans  la  sanction  d’un  acte  pa^  en  parlement. 

■ — C'est  peut-être , lui  répondis-je , parce  qu’on  ne  tue 
qu’une  seule  reine  dans  celte'piëce  ; il  en  làut  des  douzaine 
aux  Anglais , avec  autant  de  spectres. 

» — Non , croyez-moi , me  répliqua-t-il , si  on  ne  joue 
point  Athalie  à Londres , c'est  qu’il  n’y  a point  assez  d’ac- 
tkm  pour  nous  . c’est  que  tout  s’y  passe  en  longs  discours  ; 
c’est  que  les  quatre  premiers  actes  entiers  sont  des  pré- 
paratiCs  ; e’est  que  Josabet  et  Matlurn  sont  des  personnages 
peu  agissants  ; c'est  que  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage 
consiste  data  l’extrême  simplidté  el  dans  l'élégance  noble 
du  style.  La  simplidté  n’est  poioi  du  tout  un  mérite  sur 
notre  théAtre;  nous  voulons  bien  plus  de  fracas,  d’intri- 
gue, d’action  et  d’événements  variés  : les  autres  natioiit 
nous  blAnaeot;  mais  sont-elles  en  droit  de  vouloir  noos 
empêcher  d’avoir  du  plaisir  à notre  manière  ? En  fàit  de 
goût,  comme  de  gouvernement,  cliaeun  doit  être  le  matlre 
chez  sot.  Pour  la  beauté  de  la  versification,  elle  ne  se  peut 
jamais  traduire.  EnMo  le  jeune  Éliacin , en  long  habit  de 
lin,  et  le  petit  Zacharie,  tous  deux  présentant  le  sel  an 
grand-prêtre,  ne  feraient  aucun  elTct  sur  les  têtes  de  mes 
compatriotes,  qui  veulent  être  profondément  occupées  et 
fortement  remuées. 

» Personne  ne  court  véritahicment  le  moindre  danger 
dans  cette  pièce,  jusqu’au  moment  où  la  trahison  du  grand- 
prêtre  éclate  ; car  assurément  on  ne  craint  point  qn’Athalie 
fasse  tuer  le  i>etit  Joas  ; elle  n’en  a nulle  envie , elle  veut 
l’élever  com.*ne  son  propre //i.  Il  faut  avouer  que  legraod- 
prêlre,  par  ses  manœuvres  et  par  sa  férocité,  fait  tout  ce 
qu’il  peut  pour  perdre  cet  enfant  qu'il  veut  conserver  ; car 
en  attirant  la  reine  dans  le  temple  sons  prétexte  de  lui 
donner  de  l'argent , en  préparant  cetass.issinat,  pouvait-U 


s^assiirer  que  le  petit  Joas  ne  serait  pas  égorgé  dans  la 
tumulte? 

» En  unmot,cequi  peut  être  bon  pour  t»e  nation  peut 
être  fort  insipi^  pour  une  autre.  On  a voulu  en  vain  me 
faire  adinirerlar^KMiaequeJoaslaità  la  reine,  quand  elle 
lui  du  ; 

rai  mon  dieu  que  je  aen  ; vous  servim  le  votre  t 

Ce  sont  deux  puimoii  dieux. 

Le  petit  Juif  lai  répond  : 

n faut  craindre  le  mieo  ; 

Lui  seul  est  dieu,  madame,  et  le  vOlrc  n’est  rim. 

» Qui  ne  virit  que  Tenfant  aurait  répondu  de  même  s’R 
avait  été  élevé  dans  le  culte  de  Baal  par  Mathan  ? Cette  ré- 
ponse ne  signifie  autre  chose  sinon  : J’ai  raison,  et  vous 
avez  tort , car  ma  nourrice  me  l’a  dk. 

• F.nftn,  Dvonsieur,  j’admhe  avec  vous  l’art  et  les  vers 
de  Racine  dans  AfAo/tr,  et  je  trouve  avec  vous  que  le  fàna- 
Üque  Joad  est  d’un  très  dangereux  exemple. 

» ~ Je  ne  veux  point,  lui  répliquai-je,  condamner  le  goût 
de  vos  Anglais;  diaque  peuple  a son  caractère  : ce  n'esi 
point  pour  le  roi  Guillaume  que  Racine  fit  son  Athalie  : 
c’est  pour  madame  de  Mainlenon  et  pour  des  Français. 
Peut-être  vos  Anglais  n'auraient  point  été  toucliés  du  pé- 
ril iinagmaire  du  petit  Joas  : Us  raisonnent , mais  les  Fran- 
çais sentent  : U faut  plaire  à sa  nation  ; et  quiconque  n'a 
point  avec  le  temps  de  réputation  chez  soi,  n’eu  a jamais 
ailleurs.  Racine  prévit  bien  l’effet  que  sa  pièce  devait  faire 
sur  notre  théâtre  ; U conçut  que  les  spectateurs  croiraient 
ta  effet  que  la  vie  de  renfant  est  menacée , quoiqu'elle  ne 
le  soit  point  du  tout.  Il  sentit  qu’il  ferait  Ulusion  par  le 
prestige  de  soaart  admirable;  que  la  présence  de  cct  en- 
finit  el  les  discours  toucliants  de  Joad,  qui  lui  sert  de  père, 
arracheraient  des  lamies. 

» J’avoue  qu'U  n’est  pas  possible  qu’une  femme  d'environ 
ccnl  ans  veuille  égorger  sou  pcUl-Üls,  son  unique  héri- 
tier; je  sais  qu'elle  a un  intérêt  pressant  à l’élcver  auprès 
d'elle , qu'il  doit  lui  servir  de  sauvegarde  contre  ses  enne- 
mis, que  la  vie  de  cet  enfant  doit  être  son  {dus  cher  objet 
a|>rès  la  sienne  propre;  mais  l'auteura  l'adresse  de  ne  pas 
piésenter  cette  vérité  aux  yeux;  U la  déguise;  U inspire 
de  l’horreur  pour  Athalie , qu’il  représente  comme  ayant 
égorgé  tous  ses  petits-fils , quoique  ce  massacre  ne  aoil 
DuHemcnt  vraisembUble.  U suppose  que  Joas  a écliappé 
au  carnage  : dès-lors  le  spectateur  est  alarmé  et  attend. 
Un  vrai  poète , tel  que  Racine , est , si  je  l'ose  dire,  comme 
un  dieu  qui  lient  ks  cœurs  des  hommes  dans  sa  main.  Le 
potier  qui  donne,  à aon  gré,  des  formes  à l'argile,  n’est 
qu’une  foible  image  du  grand  poète  qui  toonie  comme  il 
veut  DOS  idées  et  nos  passions.  » 

TH  fut  à peu  près  rentreüea  que  j'eus  autrefois  avec 
milord  CoTDSbnry , l'un  des  meilleurs  esprits  qu’ait  pro- 
duits la  Graade-Bretagoe. 

Je  reviens  à présent  à la  tragédie  des  Guèbres,  que  je 
son  bien  loin  de  comparer  à V Athalie  pour  1a  beauté  du 
style,  pour  la  simplicilé  de  la  coiiduiLe,  pour  la  majesté 
du  sujet,  pour  les  ressources  de  l'art. 

Athalie  a d’ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  peut  com- 
penser, celui  d’être  fondé  sur  une  religion  qui  était  alors 
la  seule  vi^lable,  et  qui  n'a  été,  comme  on  sait,  remplacée 
que  par  la  nétre.  Les  noms  seuls  d'israél , de  David , de 
^lomon,  de  Juda,  de  Benjamin,  imprimeat  sur  celle 
tragédie  je  ne  sais  quelle  horreur  religieuse  qui  saisit  un 
I grai^  nombre  de  spectateurs.  On  rappelle  dans  la  pièce 
1 tous  les  {vodiges  sacrés  doot  Dieu  honora  son  peuple  juif 


DISCOURS  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE. 


•OUI  les  dMceodaoU  de  Darid  ; Achab  puni  : les  chiens  qui 
lèchent  son  sang»  suiTant  la  prédiciion  d’IUie,  et  suivant 
le  psaume  VJ  : Les  chiens  lécheront  lewr  sanp.... 

ÉJie  annonce  qu’il  ne  pleuvra  de  trois  ans;  U proore  à 
quatre  cent  cinquante  prophètes  du  roi  Achab  » qu’ils  sont 
de  taux  prophètes»  en  fesant  consommer  son  holocauste 
d’un  bœuf  par  le  feu  du  ciel  ; et  il  fait  égorger  les  quatre 
cent  cinquante  prcqibètes  qui  n’ont  pu  opérer  un  pareil 
miracle  : tous  ces  grands  signes  de  la  puissance  divine  sont 
retracés' pompeusement  dans  la  tragédie  d’d/Aa/ie  dès  la 
première  scène.  Le  pontife  Joab  lui*mèine  propitétise  et 
déclare  que  l’or  sera  cliangé  en  plomb.  Tout  le  sublime 
de  nUstoirc  juive  est  répandu  dans  la  pièce  depuis  le  pre* 
tuier  vers  jusqu’au  dernier. 

La  tragédie  des  Guèbres  ne  peut  être  appuyée  par  ces 
secours  divins  : U ne  s’agit  ki  que  d’bumanilé.  Deux  sim- 
ples officiers,  pleins  d’honneur  et  de  générosité,  veulent 
arracher  une  fille  innocente  à la  foreur  de  quelques  prê- 
tres païens.  Point  de  prodiges,  point  d'oracle»  point  d'or- 
dre des  dieux;  la  seule  nature  parle  dans  la  pièce,  l’euir 
être  ne  va-t-oo  pas  loin  quand  on  o’est  pas  soutenu  par  le 
merveilleux  ; mais  «ifin  la  morale  de  cette  tragédie  est  si 
pure  et  si  loucltante  » qu’elle  a trouvé  grice  devant  tous 
les  esprits  bien  faits. 

Si  quelque  ouvrage  de  ttiéitre  pouvait  cmitriboer  à la 
félicité  publique  par  des  maximes  sages  et  vertueuses  » on 
convient  que  c’est  celui-ci.  Il  n'y  a point  de  souverain  à 
qui  la  terre  entière  n'appiaadH  avec  transport  » si  on  lui 
eutoxlait  dire  : 

Je  pense  en  citoyen  ; J'agis  en  empereur  ; 

le  bais  le  faoalkpje  et  le  persécuteur. 

Tout  reprit  de  la  pièce  est  dans  ces  doux  vers  ; tout  y 
conspire  à rendre  les  iixeurs  plus  douces  » les  peuples  plus 
sa^»  les  souverains  plus  compatissants,  la  religion  plus 
conforme  à la  volonté  divine. 

On  nous  a mandé  que  des  hommes  ennemis  des  arts  » et 
plus  encore  de  la  saine  morale,  cabalaient  en  secret  contre 
cet  ouvrage  utile;  iis  ont  prétendu,  dit-<Mi,  qu’on  pouvait 
appliquer  à quelques  pontifes , À quelques  prêtres  moder- 
sea,  ce  qu’on  dit  des  anciens  prêtres  d’Apamée.  Nous  ne 
pouvons  croire  qu’on  ose  hasarder,  dans  un  siècle  tel  que 
le  ndtre,  des  allusions  si  fausses  et  si  ridicules.  S’il  y a 
peu  de  génie  dans  ce  sièrle , il  faut  avouer  du  omIds  qu'il 
y règne  une  raison  très  cultivée.  Les  boimèles  gens  ne 
souffrent  plus  ces  allusions  malignes,  ces  interprétations 
forcées,  cette  fureur  de  voir  dans  un  ouvrage  ce  qui  n’y 
est  pas.  On  employa  cet  indigne  artifice  contre  le  Tarti^fe 
de  .Molière;  il  ne  prévalut  pas  : prévaudrait-il  aqjour- 
d’hui? 

Quelques  figurisles,  dit-on , prétendent  que  les  prêtres 
d’Apamée  sont  les  jésuites  Le  Tellier  et  Doucin;  qu’Ar- 
xame  est  une  religieuse  de  Port-Ro>al;  que  les  Guèbres 
sont  les  jansénistes.  Cette  idée  est  folle,  mais,  quand  même 
on  pourrait  la  rouvrir  de  quelque  apparence  de  raison, 
qu'en  résulterait-il  ? que  les  jésuites  ont  été  quelque  temps 
des  persécuteurs,  des  ennemis  de  lu  paix  publique , qu’üs 
ont  fbit  languir  et  mourir  par  Icllres  de  cai  het  dans  des 
prisons  plus  de  cinq  cents  citoyens  pour  je  ne  sais  quelle 
bulle  qu'ils  avaient  fabriquée  eux-inèmes;  et  qu'enfîu  on  a 
très  bien  fait  de  les  punir. 

D'autres , qui  veulent  absolument  trouver  nne  clef  pour 
l'intelligeoce  des  Guèbres,  soupçonnent  qu'on  a voulu 
peindre  l'inquisition , parce  que , dans  plu.HÎeurs  pays , des 
magistrats  ont  siégé  avec  les  moines  mqiiisüeurs  pour 
veüier  aux  intérêts  de  l'état  ; cette  idée  n’est  pas  moins 


absurde  que  l’autre.  Pourquoi  vouloir  expliquer  ce  qnt  na 
demande  aoeime  ex|rficatioD?  pourquoi  s’obstiner  à faire 
d'une  tragédie  une  énigme  dont  on  cliercbe  le  mot?  Il  y 
eut  un  nommé  Do  Hagnon  qui  imprima  que  Cinna  était 
le  portrait  de  la  cour  de  Louis  Xlli. 

Mais  supposons  encore  qu’on  pût  imaginer  quelqite  res- 
semblance entre  les  prêtres  d’Apamée  H les  inquisHeurs, 
U n’y  aurait  dans  cette  ressemblance  prétendne  qu’une 
raison  de  plus  d'élever  des  monuments  à la  gloire  des  mi- 
Dfstres  d’Kspagne  et  de  Portugal  qui  ont  enfin  réprimé 
les  horribles  abus  de  ce  tribunal  sanguinaire.  Vous  voulez 
à toute  force  que  cette  tragédie  soit  la  satire  de  l'inquisi- 
tion ; eh  bien  ! bénisses  donc  tous  les  parlements  de  France 
qui  se  sont  constamment  opposés  à l'introduction  de  cello 
magistiature  monstraeuse , étrangère , inique , dernier  ef- 
fort de  la  tyrannie,  et  opprobre  du  genre  humain.  Vous 
chen’Jiez  des  allusions;  adoptez  donc  celle  qui  se  présente 
si  natureHenveot  dans  le  clergé  de  France , composé  en 
général  d’iiommcs  dont  la  vertu  égale  la  naûstnce , et  qui 
ne  sont  point  persécuteurs  : 

Ces  pontifes  divins , Justement  respectés , 

Ont  condamné  l’orgueil , et  plus  les  cruautés.  ' 

Vous  trouverez , si  vous  voulez , une  ressemblance  plus 
frappante  entre  l’empereur  qui  vient  dire,  à la  fin  de  la 
tragédie , qu’il  ne  veut  poifr  prêtres  que  des  hommes  de 
paix , et  ce  roi  sage  qui  a su  calmer  des  querelles  ecclé- 
sia-Miques  qu’on  croyait  intenninable.v. 

Quelque  allégorie  que  vous  rhereliiez  dans  celte  pièce , 
vous  n’y  verrez  que  l’éloge  du  siècle. 

Voilà  ce  qu’on  répondrait  avec  raison  à quiconque  aurait 
la  manie  de  vouloir  eovisager  le  tableau  du  temps  présent 
dans  une  antiouilé  de  quinze  cents  années. 

Si  la  tolérancè  accordée  par  quelques  empereurs  romains 
paraissait  d’une  consé(|ucnce  dangereuse  à quelques  linbi- 
Unis  des  Gaules  du  dix-huitième  siècle  de  uolre  ère  vul- 
gaire; aUs  oubliaient  que  les  Provinces-Unies  doivent  leur 
opulence  à cette  tolérance  humaine  ; l’Angleterre , sa  puis- 
sance ; l’Allemagne , sa  paix  intérieure^  la  Russie , sa  gran- 
deur, sa  nouvelle  population,  sa  fwee;  si  ces  Uux  politi- 
ques s'efTaroudient  d’une  vertu  que  la  nature  enseigne  , 
s'ils  osent  s’âever  contre  cette  vertu , qu’ils  sofigent  au 
moins  qu’elleest  recommandée  par  Sévère  dans  Polyeucle  : 

^approuve  «pendant  que  cbacnn  ait  ses  dieux. 

Qu’ils  avouent  que , dans  les  Guèbres  » ce  droit  naturel  csi 
bien  plus  restreint  dans  des  limites  raisonnables  : 

Que  chacun  dans  sa  loi  cherche  en  paix  la  lumière; 

MuU  la  lot  de  l'êUl  est  toujours  la  première. 

Aussi  ces  vers  ont  été  toujours- reçus  avec  une  approbation 
universelie  partout  où  la  pièce  a été  repré.seoU^.  Ce  qui 
est  approuvé  par  le  suffrage  de  tous  les  liocnines  est  sans 
doute  le  bien  de  tous  les  hommes. 

L'empereur,  dans  la  tragédie  des  Guèbres»  n'entend 
point  et  ne  peut  entendre,  par  le  mol  de  toiércnce»  la  li- 
cence des  opiobtns  contraires  aux  mœurs,  les  assemblées 
de  déltaucbe,  confréxics  fanatiques;  il  entend  cette  in- 
dnigenre  qu’on  doit  à tous  les  cUoy^s  qui  suivent  en  paix 
ce  que  leur  conscience  leur  dicte,  et  qui  adorent  la  divinité 
sans  troubler  la  société.  Il  ne  veut  pas  qu’on  punisse  ceux 
qui  6C  tiompent  comme  on  punirait  des  parriddes.  Un  (vmIs 
criminel,  fondé  sur  une  lui  si  sage,  aliolirait  des  horreurs 
qui  font  frémir  la  nature  : on  ne  verrait  plus  de  préju;.'és 
tenir  lieu  de  lois  divines  ; les  plus  absurdes  délations  dev<y 
nir  des  convictions , une  secte  accuser  continudlement  «ne 
autre  secte  d’immoler  ses  enfanU  : des  actions  indiffv 


tse  AVIS  DES 

icntes  en  eUes-roémet  port^  devant  les  tribananx  eoinme 
<rénonnes  altenUts;  des  opuiioiu  simplement  phUosoplii- 
quea  traitées  de  crimes  de  lèse-majesté  divine  et  humaine; 
un  pauvre  genülhonune  condamné  à la  mort  pour  avoir 
soulage  Ja  faim  dont  il  était  pressé  en  mangeant  de  la  chair 
de  cheval  on  carême*;  une  étourderie  de  jeunesse  punie 
par  un  supplice  réservé  aux  parricides;  et  ciiGn  les  mosurs 
les  (dus  barbares  étaler,  à rélonnement  des  nations  indi* 
gnées»  toute  leur  atrocité  dans  le  sein  delà  politesse  et  des 
pUisirt.  C’était  malheureusement  le  caractère  de  quelques 
peuples  dan*  des  temps  d’ignorance.  Plus  on  est  absurde , 
plus  OD  est  intolérant  et  cruel  : l'absurdité  a élevé  plus 
d'ccludauds  qu’il  n’y  a eu  de  crimincU.  C’est  l’absurdité 
qui  livra  aux  flammes  la  marécliulcal’Ancre  et  le  curé  Ur* 
hflîii  Grandier  ; c'est  l’absurdité , sans  doute , qui  fut  l'ori* 
gine  de  la  Samt-Barthékmi.  Quand  la  raison  est  pervertie, 
l’homme  devient  un  animal  féroce;  les  bœufs  cl  les  singes 
se  changent  en  tigres.  VouIez>voiis  diaiigcr  enûn  ces  bêles 
en  hommes  ? commencez  par  souffrir  qu’on  leur  prêche  la 
raison. 


AVIS 

DES  ÉDITBUBS  DB  KEBL. 

• La  tragédie  des  Guêtres  fbt  donnée  an  public  cociune 
■ Touvrage  d*un  jeune  auteur  anonyme;  et  nous  voyons 
» dans  le  manuscrit  du  véritable  auteur,  que  son  inientioa 

a Qaode  GulTkm , exécuté  en  1629 , le  2fi  Juillet , à Saint* 
Claode  en  Frandie-Comté , pour  œ crbM  de  ièse^iuOssté  di* 
viueM  premier  chef. 


ÉDITEURS. 

• avait  été  de  t’attribuer  à feu  M.  Desmahls , l’un  de  ses 
I*  phis  aimables  élèves;  et  voici  comme  H terminait  le  diS' 

• cours  qu'on  vient  de  lire  : 

■ .Le  résultat  de  ce  discours  est  qu’il  faut  de  la  tolérance 

• danstesbeaux-arts  comme  dans  1a  sodeté:aussi  ce  jeune 

• Desmahis  était  le  plus  tolérant  de  tous  les  hommes  ; U 
» ne  baissait  que  les  pédants  insolents , qui  sont  la  pire 
» espèce  du  genre  humain , soit  qu'ils  parlent  en  persécu* 
» leurs , comme  Font  été  les  jésuites , soit  qu’ils  outragent 

• des  riloyens  dans  des  gazettes  ecclésiastiques  ou  profa* 
» nés,  pour  avoir  du  pain.  S’il  était  inexorable  pour  oes 
» âmes  Uches  et  perverses , U était  très  i ndulgent  pour  les 

• ouvrages  de  génie.  Il  n’eo  est  aucun  de  parfait,  disaibü, 

■ pas  même  le  Tartufe,  qui  approche  tant  de  la  perfection. 
» il  y a des  morceaux  parfaits;  c’est  tout  ce  qu’on  peut 
» attendre  de  la  faibles.se  humaine. 

» C'est  dommage  qu'il  soit  mort  si  jeune,  ainsi  que 
M Guillaume  Yadé  et  Jéréroe  Carré  ; ils  auiaiart  peut-être 

■ un  peu  servi  à débarbouQIéir  ce  siècle. 

« Je  donne  donc  en  pur  don  les  Guêtres  de  M.  Desmahis 

• è un  libraire  qui  les  donnera  au  public  pour  de  l'argent. 

■ Je  n'excuse  ni  la  singularité  de  cette  pièce  kl  ses  dé- 
lauts. 

* Si  tes  Guêtres  ennuient  mon  cher  lecteur,  et  m’e»- 

■ nuient  nK^4Dêcne  quand  je  les  relirai , ce  qui  m'est 
» rivé  en  cent  occasions , je  leor  dirai  : 

* Enfant  posthume  et  miséndile 
» De  mon  cher  petit  Desmahis , 

» Tombez  dans  la  foule  Innombralde 
» De  ces  imperUneuts  écrits 
B Dont  l'énormité  nous  accable, 

B Tant  en  province  qu’à  Paris. 

B Cest  un  destin  bien  déplorable, 

» Mais  e’est  celui  des  besux  espëM 
» De  notre  alècle  Incomparabte.  ■ 
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LES  GUÈBRES 

TRAGÉDIE. 


ACTEURS. 


ItADAN.  Utbatt  aillUlre,  con* 
modsBt  du»  le  château  d‘A- 
Minâe. 

CksèMB,  aen  frère  èt  toa  Ueu« 
leeaDt 

ARZÊMOlf,  Parti*  ou  Guèbre, 
Bjrrieaitcw  reUrè  près  de  la 
viUe  d'Apaatèe. 


AR7.C^MON.  mmlU. 

ARZA.ME.  utillr 
Mltr.ATisrK.Goèbre,  aoMat  de 
la  ftarnhoa. 
palTnta  i>R  n,rTt)a. 
i.’KHrtR  tua,  RTAM  orrictias. 

SOUJATS. 


La  Mène  ett  daaa  le  château  d’Apamèe , mit  roroate , en  .Syrie. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

1RADAN,CESÈ\E. 

CÉSÈNE. 

Je  suis  las  de  servir.  Souffrirons-nous , mon  frère , 
Cet  avilissement  du  grade  militaire  ? 

N’avez- vous  avec  moi  dans  quinze  ans  de  liasards 
Prodigué  votre  sang  dans  les  camps  des  Césars 
Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître , 
Commandant  subalterne  et  lieutenant  d'un  prêtre? 
Apamée  i mes  yeux  est  un  séjour  d’horreur. 
J'espérais  prés  de  vous  montrer  quelque  valeur, 
Combattre  sousvoslois,suivreen  tout  votre  exemple; 
Mais  vous  n’en  recevez  que  des  tyrans  d’un  temple  ; 
Ces  mortels  inhumains,  à Pluton  consacrés . 

Dictent  par  votre  voix  leurs  décrets  abhorrés  : 

Ma  raison  s’en  indigne , et  mon  honneur  s’irrite 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  satellite. 
IRADAN. 

Ah  I des  mêmes  chagrins  mes  sens  sont  pénétrés  ; 
Moins  violent  que  vous , je  les  ai  dévorés  : 
ïlais  que  faire?  et  qui  suis-je?  un  soldat  de  fortune , 
Né  citoyen  romain,  mais  de  race  commune , 

Sans  soutiens,  sans  patrons  qui  daignent  m’appuyer. 
Sous  ce  joug  odieux  il  m’a  fallu  plier. 

Des  prêtres  de  Piuton  daus  les  murs  d’ Apamée 
L'autorité  fatale  est  trop  bien  confirmée  ; 

Plus  l’âbusest  antique,  et  plus  il  est  sacré; 

Par  nos  derniers  Césars  on  l’a  vu  révéré. 

De  l’empire  persan  l’Orontc  nous  sépare  ; 

Gallien  veut  punir  la  nation  barbare 
Chez  qui  Valérien , victime  des  revers , 

Chargé  d’ans  et  d’affronts  expira  dans  les  fers. 
Venger  1a  mort  d’un  père  est  toujours  légitime. 

Le  culte  des  Persans  à ses  yeux  est  un  crime  ; 


Il  redoute,  ou  du  moins  il  feint  de  redouter 
Que  ce  peuple  inconstant , prompt  é se  révolter , 
N’embrasse  aveuglément  cette  secte  étrangère, 

A nos  lois , à nos  dieux , à notre  état  contraire  ; 

Il  dit  que  la  .Syrie  a porté  dans  son  sein 
De  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  essaim , 

Que  la  paix  de  l’empire  en  peut  être  troublée. , 

Et  des  Césars  un  jour  la  puissance  ébranlée  : 

Cest  ainsi  qu’il  excuse  un  excès  de  rigueur. 

CÉSÈMB. 

Il  se  trompe;  un  sujet  gouverné  par  l’honneur 
Distingue  en  tous  les  temps  l’état  et  sa  croyance. 

I.e  trône  avec  l’autel  n’est  point  dans  la  balance. 
Mon  cœur  est  à mes  dieux , mon  bras  à l’empereur. 
Eli  quoi  ! si  des  Persans  vous  embrassiez  l’erreur , 
Aux  serments  d’un  tribun  seriez-vous  moins  fidèle? 
Seriez-vous  moins  vaillanUauriez-vous  moins  de  zèle? 
Que  César  à son  gré  se  venge  des  Persans , 

Mais  pourquoi  parmi  nous  punir  des  innocents  ? 

Et  pourquoi  vous  charger  de  l’affreux  ministère 
Que  partage  avec  vous  un  sénat  sanguinaire  ? 

IBADAN. 

Ou  prétend  qu'à  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer, 
Une  loi  de  terreur,  et  des  juges  d’enfer. 

Je  sais  qu’au  Capitole  on  a plus  d’indulgence  ; 

Mais  le  cœur  en  ces  lieux  se  ferme  à la  clémence  : 
Daus  ce  sénat  sanglant  les  tribuns  ont  leur  voix; 

J’ai  souvent  amolli  la  dureté  des  lois  ; 

Mais  ces  juges  altiers  contestent  à ma  place 
Le  droit  de  pardonner , le  droit  de  faire  grâce. 

CÉSÈNE. 

Ah  ! laissons  cette  place  et  ces  hommes  pervers. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  déserts 
Du  travail  de  mes  mains , chez  un  peuple  sauvage , 
Plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dur  esclavage. 
IHADAIX. 

Cent  fois , dans  les  chagrins  dont  je  me  sens  presser 
A ces  honneurs  honteux  j’ai  voulu  renoncer. 

Et , foulant  à mes  pieds  la  crainte  et  l’espérance , 
Vivre  dans  la  retraite  et  dans  l’indépendance  ; 

Mais  j’y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs  : 
Rien  n’échappe  aux  soupqons  de  nos  accusateurs. 
Hélas!  vous  savez  trop  qu’en  nos  courses  premières 
On  nous  vit  des  Persans  habiter  les  frontières  ; 

Dans  les  remparts  d’Emesse  un  lien  dangereux , 

Un  hymen  clandestin  nous  enchaîna  tous  deux  : 

Ce  nœud  saint  par  lui-même  est  par  nos  lois  impie; 
C’est  un  crime  d'Élat  que  la  mort  seul*  expie  ; 
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Et  contre  les  Persans  César  enrenimé 
Nous  punirait  tous  deux  d’avoir  jadis  aimé. 
CÉsiltB. 

Nous  le  mériterions.  Pourquoi,  malgré  nos  diatnes, 
Avons-nous  combattu  sous  les  aigles  romaines? 
Triste  sort  d'un  soldat!  docile  meurtrier, 

Il  détruit  sa  patrie  et  son  propre  foyer, 

Sur  un  ordre  émané  d'un  préfet  du  prétoire  ; 

Il  vend  le  sang  humain!  c'est  donc  là  de  la  gloire! 
Nos  homicides  bras,  gagés  par  l'empereur, 

Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 

Qui  sait  si , dans  Ëmesse  abandonnée  aux  flammes , 
Noua  n'avons  pas  frappé  nos  enfanta  et  nos  femmes  ? 
Nous  étions  commandés  pour  la  destruction  ; 

Le  feu  consuma  tout  ; je  vis  notre  maison , 

Nos  foyers  enterrés  dans  la  perte  commune. 

Je  ne  regrette  point  une  faible  fortune  ; 

Mais  nos  femmes,  hélasl  nos  enfants  au  berceau! 
Ma  fille,  votre  fils , sans  vie  et  sans  tombeau! 

César  nous  rendra-t-il  ces  biens  inestimables? 

C’est  de  l'avoir  servi  que  nous  sommes  coupables; 
(."est  d’avoir  obéi  quand  il  fallut  marcher. 

Quand  César  alluma  cet  horrible  bâcher  ; 

C'est  d'avoir  asservi  sous  des  lois  sanguinaires 
Notre  indigne  valeur  et  nos  mains  mereeoajres. 
IBÂDAn. 

Je  pense  comme  vous  et  vous  me  connaissez  ; 

Mes  remords  par  le  temps  ne  sont  point  effacés. 
Mon  métier  de  soldat  pèse  à mon  coeur  trop  tendre; 
Je  pleurerai  toujours  sur  ma  famille  en  cendre  ; 
J'abhorrerai  ces  mains  qui  n’ont  pu  les  sauver; 

Je  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m'abrenver  : 

Nous  n'aurons,  dans  l'ennui  qui  tous  deux  nous  consnrae. 
Que  des  nuits  de  doulenr  et  des  jours  d'amertume. 

eSSÈNB. 

Pourquoi  donc  roulez-vous  de  nos  malheureux  jours. 
Dans  ce  fatal  service , empoisonner  le  cours? 
Rejetez  un  fardeau  que  ma  gloire  déleste; 
demandez  à César  un  emploi  moins  funeste  : 

On  dit  qu'en  nos  remparts  il  revient  aujourd'hui. 
IBADAN. 

Il  faut  des  protecteurs  qui  m’approchent  de  lui; 
Percerai-je  jamais  cette  foule  empressée , 

D'un  préfet  du  prétoire  esclave  intéressée. 

Ces  flots  de  courtisans , ce  monde  de  flatteurs , 

Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs , 

Et  qui  laisse  languir  la  valeur  ignorée, 

Loinales  palais  des  grands , honteuse  et  retirée  ? 
CÉSKNE. 

N'importe!  à ses  genoux  il  faudra  nous  jeter; 

6' il  est  digne  du  trône , il  doit  nous  écouter. 


L 


SCÈNE  If. 

IRA  DAN,  CÉSÊNE,  MÉCATISE. 


IBADAK. 

Soldat,  que  me  veux-tu? 

MÉOATISB. 

Des  prêtres d’Apamée 
Une  horde  nombreuse,  inquiète,  alarmée. 

Veut  qu’on  ouvre  à l’instant,  et  prétend  vous  parler. 

IBADAN. 

Quelle  victime  encor  leur  faut-il  immoler? 

MÉOATISB. 

Ah!  tvrans! 


CF.SÈSB. 

C'en  est  trop , mon  frère,  je  vous  quitte; 
Je  ne  contiendrais  pas  le  courroux  qui  m'irrite  : 

Je  n’ai  point  de  séance  au  tribunal  de  sang 
Où  montent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang  ; 
Si  j’y  dois  assister,  ce  n'est  qu'en  votre  absence. 

De  votre  ministère  exercez  la  puissance. 

Tempérez  de  voo  lois  les  décrets  rigoureux , 

Et,  si  vous  le  pouvez,  sauvez  les  malheureux. 


SCÈNE  III. 


IRADAN,  LE  GRAN'D-PRËTRE  de  PLUTon 
ET  SES  SUIVASTS;  MÉGA'nSE,  soldats 


IBADAN. 

Ministres  de  nos  dieux,  quel  sujet  vous  attire? 

LE  GBAND-PBÉTBB. 

Leur  service,  leur  loi , l’intérét  de  l'empire. 

Les  ordres  de  César. 

IBADAN. 

Je  les  respecte  tons , 

Je  leur  dois  obéir;  mais  que  m'annoncez-vous? 

LB  6BAND-PBÉTBE. 

Nous  venons  condamner  une  fille  coupable , 

Qui , des  mages  persans  disciple  abominable , 
Au  pied  du  mont  Liban , par  un  culte  odieux , 
Invoquait  le  soleil , et  blasphémait  nos  dieux  ; 
Envers  eux  cri  minelle  ,’envers  (iésar  lui-mérae , 
Elle  ose  mépriser  notre  juste  anatiième. 

Vous  devez  avec  nous  prononcer  son  arrêt  ; 

Le  crime  est  avéré;  son  supplice  est  tout  prêt. 

IBADAN. 

Quoi  Ma  mort! 

LE  SECOND  PBÊTHE. 

Elle  estjuste,  et  notre  loi  l’exige 
IBADAN. 

Mais  ses  sévérités... 

LE  GBAND-PBÉTBE. 

Elle  mourra , vous  dis-je; 
On  va  dans  ce  moment  la  remettre  en  vos  m.iina 
Remplissez  de  César  les  ordres  souverains. 
IBADAN. 

Une  fille!  un  enfant! 
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LS  SICOXD  PSÊIRS. 

Ni  le  aexe  ni  l’ige 

Ne  peut  fléchir  les  dieux  que  l'iulldèle  outrage. 

IBLDAR. 

Cette  rigueur  est  grande  ; il  faut  l’entendre  au  ntoins. 

LS  GBXRD-PSiTBS. 

Nous  sommes  k la  fois  et  juges  et  témoins. 

Un  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  à côté  do  grand-prétre , 
L'honneur  du  sacerdoce  en  est  trop  irrité  ; 

Affecter  arec  nous  l’ombre  d’égalité, 

C’est  offenser  des  dieux  la  loi  terrible  et  sainte; 

Elle  exige  de  vous  le  respect  et  la  crainte  ; ■ 

Nous  seuls  devons  juger,  pardonner,  ou  punir. 

Et  César  vous  dira  comme  il  faut  obéir. 

IBLDXR. 

Nous  sommes  ses  soldats,  nous  serrons  notre  maître. 
Il  peut  tout. 

LB  GBSirn-PBéTBE. 

Oui , sur  TOUS. 

IBADAIX. 

Sur  TOUS  aussi  peut-être. 
LB  GBAND-PBéTBB. 

Nos  mahres  sont  les  dieux. 

IBADAR. 

Serrex-les  aux  autels. 

LB  GBAIVD-PBÊTBB. 

Nous  les  servons  ici  contre  les  criminels. 

iBADAif.  [prendre 

Je  sais  quels  sont  vos  droits  ; mais  vous  pourriez  ap- 
Qu’on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre. 
Les  pontifes  divins , justement  respectés , 

Ont  condamné  l’orgueil , et  plus  les  cruautés  ; 
Jamais  le  sang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples  ; 
Ils  font  des  voeux  pour  nous  ; imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu’en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander. 
N'espérez  pas  me  nuire,  et  me  déposséder 
Des  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires. 
Rien  ne  se  fait  ici  par  des  lois  arbitraires  ; 

Montez  an  tribunal , et  siégez  avec  moi. 

Vous , soldats , conduisez , mais  au  nom  de  la  loi , 
La  malheureuse  enfant  dont  Je  plains  la  détresse  ; 
Ne  l'intimidez  point , respectez  sa  jminesse. 

Son  sexe,  sa  disgrâce,  et,  dans  notre  rigueur. 
Gardons-nous  bien  surtout  d’insulter  au  malheur. 

< Il  monte  au  tAtnaal.  ) 

Puisque  César  le  veut , pontifes , prenez  place. 

LB  GBABD-PBéTBK. 

César  viendra  bientôt  réprimer  tant  d’audace. 

SCÈNE  IV. 

LES  PBECÉDERTS,  ARZAME. 

( Iradan  nt  plaeS  entra  le  prenUec  et  le  leoood  ponUfe.  ) 
IBADAK. 

é pprochei-Tous , ma  fille , et  reprenez  vos  sens. 


LB  GBAItp-PBiTBE. 

Vous  avez  à nos  yeux , par  un  impur  encens , 
llonorant  un  faux  dieu  qu'ont  annoncé  les  mages , 
Aux  vrais  dieux  des  Romains  refusé  vos  hommages  ; 
A nos  préceptes  saints  vous  avez  réssté , 

Rien  ne  vous  lavera  de  tant  d’impiété. 

LB  SBCOien  PBÉTBB. 

Elle  ne  répond  point;  son  maintien,  son  silence. 
Sont  aux  dieux  comme  à nous  une  nouvelle  offense. 

IBADAIX. 

Prêtres , votre  langage  a trop  de  dureté , 

Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  l’équité  : 

Si  le  juge  est  sévère,  il'n’est  point  tyrannique. 
Toutsoldat  que  je  suis  je  sais  commeon  s’explique... 
Ma  fille , est-il  bien  vrai  que  vous  ne  suiviez  pas 
Le  culte  antique  et  saint  qui  règne  en  nos  climats? 

ABZAMS. 

Oui , seigneur,  il  est  vrai. 

LB  OBARD-PBfiTBB. 

C'en  est  assez. 

LB  SECOND  PBÔTBB. 

Son  crime 

Est  dans  sa  propre  bouche;  elle  en  sera  victime. 
IBADAN. 

Non , ce  n’est  point  assez  ; et  ai  la  loi  punit 
Les  sujets  syriens  qu'un  mage  pervertit. 

On  borne  la  rigueur  à bannir  des  frontières 
Les  Persans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 

Sans  doute  elle  est  Persane  ; on  peut  de  ce  séjour 
L’envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 

Osez,  sans  vous  troubler,  dire  où  vous  êtes  née. 
Quelle  est  votre  famille  et  votre  destinée. 

. ABZANE. 

Je  rends  grâce , seigneur,  â tant  d’humanité  : 

Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité; 

Mon  cœur,  selon  ma  loi , la  préfère  à la  vie  ; 

Je  ne  puis  vous  tromper,  ces  beux  sont  ma  patrie. 

IBADAN. 

O vertu  trop  sincère  ! ô fatale  candeur! 

Eh  bien  ! prêtres  des  dieux , faut-il  que  votre  eocor 
Ne  soit  point  amolli  du  malheur  qui  le  presse? 

De  sa  simplicité , de  sa  tendre  jeunesse  f 
LB  OBAND-PBÉTBB. 

Notre  loi  noos  défend  une  fausse  pitié  ; 

Au  soleil  è nos  yeux  elle  a sacrifié; 

Il  a vu  son  erreur,  il  verra  son  supplice. 

ABZABB. 

Avant  de  me  juger  connaissez  la  justiee  ; 

Votre  esprit  contre  nous  est  en  vain  prévenu  ; 

Vous  punissez  mon  culte , il  vous  est  inconnu. 
Sachez  que  ce  soleil  qui  répand  la  lumière. 

Que  TOUS  imaginez  résider  dans  les  airs. 

Ni  vos  divinités  de  la  nature  entière , 

Dans  les  vents,  dans  les  flots,  sur  la  terre,  aux  enfers, 
Ne  sont  point  les  objets  que  mon  culte  envisage; 

Ce  n'est  point  au  soleil  à qui  je  rends  hommage. 


Digitized  by  Google 


LES  GUÈBRES,  ACTE  I,  SCENE  V. 


Cest  au  Dieu  qui  le  fit , au  Dieu  son  seul  auteur, 
Qui  punit  le  méchant  et  le  persécuteur, 

Au  Dieu  dont  la  lumière  est  le  premier  ouvrage  ; 
Sur  le  front  du  soleil  il  trac;a  son  image. 

Il  daigna  de  lui-méme  imprimer  quelques  traits 
Dans  le  plus  éclatant  de  ses  faibles  portraits  : 

Nous  adorons  en  eux  sa  splendeur  éternelle. 
Zoroastre,  emhrasédes  llammes  d’un  saint  zèle. 
Nous  enseigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaissez , 

Que  par  des  dieux  sans  nnmbrcen  vain  vous  rt'inpiacez. 

Et  dont  je  crains  pour  vous  la  ju.stice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  riiomme  il  donna  le  modelé; 
Il  veut  qu'on  soit  soumis  aux  lois  de  ses  parents  ; 
Fidèle  envers  ses  rois , même  envers  ses  tyrans , 
Quand  on  leur  a prêté  serment  d’obéissance; 

Que  l’on  tremble  surtout  d’opprimer  l’innocence; 
Qu’on  garde  Injustice,  et  qu’on  soit  indulgent; 

Que  le  cœur  et  la  main  s'ouvrent  à l'indigent; 

De  la  haine  à ce  cœur  il  défendit  l'entrée; 

Il  veut  que  parmi  nous  l'amitié  suit  sacrée  : 

O sont  là  les  devoirs  qui  nous  sont  impo.sés.... 
Prêtres,  voilà  mon  Dieu  : frappez,  si  vous  l’osez. 

IBADAN. 

Vous  ne  l'oserez  point  ; sa  candeur  et  son  âge , 

Sa  naïve  éloquence , et  surtout  son  courage , 
Adouciront  en  vous  cette  âpre  austérité 
Qu’un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété. 

Pour  moi,  je  vous  l’avoue,  un  pouvoir  invincible 
M'a  parlé  par  sa  bouche , et  m’a  trouvé  sensible  ; 

Je  cède  à cet  empire , et  mon  cœur  combattu 
En  plaignant  scs  erreurs  admire  sa  vertu  : 

A ses  illusions  si  le  ciel  l’abandonne , 

Le  ciel  peut  se  venger;  mais  que  l’homme  pardonne. 
Ddt  César  me  punir  d’avoir  trop  émoussé 
Le  fer  sacré  des  lois  entre  nos  mains  laissé , 
J’absous  cette  coupable. 

LB  GBAND-PBBTBE. 

Et  moi  je  la  condamne. 

Nous  ne  soultrirons  pas  qu’un  soldat , un  profane , 
Corrompant  de  nos  lois  l’inflexible  équité , 

Protège  ici  l’erreur  avec  impunité. 

LB  SECOND  PBéTBB. 

11  faut  savoir  surtout  quel  mortel  l’a  séduite. 

Quel  rebelle  en  secret  la  tient  sous  sa  conduite , 

De  son  sang  réprouvé  quels  sont  les  vils  auteurs. 

ABZAHE. 

Qui?  moi I j’exposerais  mon  père  à vos  fureurs? 

Moi , pour  vous  obéir,  je  serais  parricide  ? 

Plus  votre  ordre  est  injuste,  et  moins  il  m’intimide. 
Dites-moi  quelles  lois , quels  édits , quels  tyrans , 
Ont  jamais  ordonné  de  trahir  ses  parents? 

J’ai  parlé , j’ai  tout  dit , et  j’ai  pu  vous  confondre  ; 
Ne  m’interrogez  plus , je  n’ai  rien  à répondre. 

LE  GBAND-PBKTBE 

On  vous  y forcera...  Garde  de  nos  prisons. 

Tribun,  c’est  en  vos  mains  que  nous  la  mnctlons; 


C’est  au  nom  de  César,  et  vous  répondez  d’elle. 

Je  veux  bien  présumer  que  vous  serez  fidèle 
Aux  lois  de  l’empereur,  à l’intérêt  des  cieux. 

SCÈNE  V. 

IRADAIV,  ARZAMR. 

IBADAN. 

Tout  au  nom  de  et  tout  au  nom  des  dieux  f 
Cest  en  ces  noms  sacrés  qu‘oii  fait  des  misérables  . 
O pouvoirs  souverain.s,  oii  vous  en  rend  coupables  ! . 
Vous,  jeune  malheureuse,  ayez  un  peu  d'espoir. 
Vous  me  voyez  chargé  d’un  funeste  devoir  ; 

Ma  place  est  riÿçou reuse , et  mon  dîne  indulgente. 

Des  prêtres  de  iMuton  la  troupe  intolérante 
Dar  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à périr; 

Un  soldat  vous  absout,  et  veut  vous  secourir. 

Mais  que  puis-je  contre  eux?  le  {)cuple  les  révère. 
L’empereur  les  soutient;  leur  ordre  sanguinaire 
A mes  yeux , malgré  moi , petit  être  exécuté. 

ABZAME. 

Mon  cœur  est  plus  sensible  à votre  humanité 
Qu’il  n’est  glacé  de  crainte  à l’aspect  du  supplice. 

IBADAN. 

Vous  pourriez  désarmer  leur  barbare  injustice. 
Abjurer  votre  culte,  implorer  l’empereur; 

J’ose  vous  en  prier. 

ARZAME. 

Je  ne  le  puis,  seigneur. 

IBADAN. 

Vous  me  faites  frémir,  et  J'ai  peine  à comprendra 
Tant  d’obstination  dans  un  âge  si  tendre; 

Pour  des  préjugés  vains  aux  nôtres  opposés 
Vous  prodiguez  vos  jours  à peine  commencés. 

ARZAMK. 

Hélas!  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres 
Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  de  vos  prêtres  f 
Il  me  faut  expirer  par  un  supplice  affreux , 

Pour  ü’avoir  pas  appris  l’art  de  penser  comme  eux* 
Pardonnez  cette  plainte , elle  est  trop  excusable  ; 

Je  n’en  saurai  pas  moins  d’un  front  inaltérable 
Supporter  les  tourments  qu'on  va  me  préparer. 

Et  chérir  votre  main  qui  veut  m’en  délivrer. 
IBADAN. 

Ainsi  vous  surmontez  vos  mortelles  alarmes. 

Vous , si  jeune  et  si  faible  ! et  je  verse  des  larmes  ! 

Je  pleure,  et  d’un  œil  sec  vous  voyez  le  trépas! 

Non,  malheureuse  enfant,  vous  ne  fiérirez  pas  ; 

Je  veux,  malgré  vous-même,  obtenir  votre  grâce; 
De  vos  persécuteurs  je  braverai  l’audace. 
Laissez-moi  seulement  parler  à vos  parents  : 

Qui  sont-ils? 

ABZAME. 

Des  mortels  inconnus  aux  t)Tans, 

Sans  dignités,  sans  biens;  de  leurs  mains  innocentoiA 
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Ils  cultivaient  en  paix  des  campagnes  riantes , 
Fidèles  à leur  culte  ainsi  qu'à  l'empereur. 

IBADAK. 

Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur; 
Apprenez-rooi  leur  nom. 

ABZAUB. 

J'ai  gardé  le  silence 
Quand  de  mes  oppresseurs  la  barbare  insolence 
Voulait  que  mes  parents  leur  fussent  décélés  ; 

Mon  coeur  fermé  pour  eux  s’ouvre  quand  vous  parlez  : 
Mon  père  est  Arzémon  : ma  mère  infortunée 
Quand  j'étais  au  berceau  finit  sa  destinée  : 

A peine  je  l'ai  rue;  et  tout  ce  qu'on  m'a  dit, 

Cest  qu'un  chagrin  mortel  accablait  son  esprit; 

Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s'en  souvienne  : 
Elle  mouillait  de  pleurs  et  sa  couche  et  la  mienne. 

Je  naquis  pour  la  peine  et  pour  l'afifliction. 

Mon  père  m’éleva  dans  sa  religion , [ pure; 

Je  n’en  connus  point  d'autre  ; elle  est  simple,  elle  est 
C'est  un  présent  divin  des  mains  de  la  nature. 

Je  meurs  pour  elle. 

IBADAN. 

O ciel  ! é dieux  qui  l'écoutez , 
Sur  cette  âme  si  belle  étendez  vos  bontés  ! 

Mais  parlez,  votre  père  est-il  dans  Apamée? 

ABZAME. 

Non,  seigneur,  de  César  il  a suivi  l'année  : 

Il  apporte  en  son  camp  les  fruits  de  ses  jardins , 
Qu'avec  lui  quelquefois  j'arrosai  de  mes  mains  : 

Nos  coeurs,  vous  le  voyez,  sont  simples  et  rustiques. 

IBADAX. 

Reste  de  l’âge  d’or  et  des  vertus  antiques , 

Que  n’ai-je  ainsi  vécu!  que  tout  ce  que  j'entends 
Porte  au  fond  de  mon  cccur  des  traits  intéressants! 
Vivez , 6 noble  objet!  ce  cœur  vous  en  conjure. 

J'en  atteste  cet  astre  et  sa  lumière  pure , 

Loi  par  qui  je  vous  vois  et  que  vous  révérez; 

■S'il  est  sacré  pour  vous,  vos  jours  sont  plus  sacrés. 
Et  je  perdrai  ma  place  avant  qu’en  sa  furie 
I.a  main  du  fanatisme  attente  à votre  vie... 

Vous  la  suivrez,  soldats;  mam  c’est  pour  observer 
Si  ces  prêt  res  cruels  oseraient  l’enlever 
Contre  leu  rs  attentats  vous  prendrez  sa  défense. 

Il  est  beau  de  mourir  pour  sauver  l'innocence. 

Allez. 

AltZAUB. 

Ah  ! c'en  est  trop  ; mes  jours  infortunés 
Merilent-ils,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
Modérez  ces  bontés  d’un  sauveur  et  d'un  père. 

SCÈNE  VI. 

IRADAN. 

Je  m’emporte  trop  loin  : ma  pitié,  ma  colère. 

Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  souverain; 
Je  crains  mes  soldats  même , et  ce  terrible  frein , 


Ce  frein  que  l’imposture  a su  mettre  au  courage; 
Cet  antique  respect , prodigué  d’âge  en  âge 
A nos  persécuteurs,  aux  tyrans  des  esprits. 

Je  verrai  ces  guerriers  d'épouvante  surpris  ; 

Ils  se  croiront  souillés  du  plus  énorme  crime , 

S'ils  osent  refuser  le  sang  de  la  victime. 

O superstition , que  tu  me  fais  trembler  ! 

Ministres  de  Pluton , qui  voulez  l'immoler. 
Puissances  des  enfers,  et  comme  eux  inflexibles. 
Non,  ce  n’est  pas  pour  moi  que  vous  serez  terribles  i 
Un  sentiment  plus  fort  que  votre  affreux  pouvoir 
Entreprend  sa  défense,  et  m’en  fait  un  devoir; 

Il  étonne  mon  âme,  il  l’excite , il  la  presse  : 

Mon  indignation  redouble  ma  tendresse  : 

Vous  adorez  les  dieux  del’inhumanité. 

Et  je  sers  contre  vous  le  Dieu  de  la  bonté. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

IRADAN,  CÉ.SÈNE. 

CKSBBB. 

Ce  que  vous  m’apprenez  de  sa  simple  innocence , 

De  sa  grandeur  modeste,  et  de  sa  patience. 

Me  saisit  de  respect,  et  redouble  l'horreur 
Que  sent  un  coeur  bien  né  pour  le  persécuteur. 
Quelle  injustice,  6 ciel  ! et  quelles  lois  sinistres! 
Faut-il  donc  à nos  dieux  des  bourreaux  pour  ministres? 
Numa,  qui  leur  donna  des  préceptes  si  saints. 

Les  avait-il  créés  pour  frapper  les  humains? 

Alors  ils  consolaient  la  nature  affligée. 

Que  les  temps  sont  divers  ! que  la  terre  est  changée  I_. 
Ah  ! mon  frère , achevez  tout  ce  récit  affreux , 

Qui  fait  pâlir  mon  front,  et  dresser  mes  cheveux. 

IBADAN.. 

Pour  la  seconde  fois  ils  ont  paru , mon  frère , 

Au  nom  de  l'empereur  et  des  dieux  qu'on  révère; 

Ils  les  ent  fait  parler  avec  tant  de  hauteur, 

I Ils  ont  tant  déployé  l’ordre  exterminateur 
Du  prétoire,  émané  contre  les  réfractaires. 

Tant  attesté  le  ciel  et  leurs  lois  sanguinaires , 

Que  mes  soldats,  tremblants  et  vaincus  par  ces  lois. 
Ont  baissé  leurs  regards  au  seul  son  de  leur  voix. 

Je  l’avais  bien  prévu  : ces  prêtres  du  Tartare 
Avancent  fièrement;  et,  d'une  main  barbare. 

Ils  saisissent  soudain  la  fille  d’Arzémon , 

Cette  enfant  si  sublime,  Arzame  (c'est  son  nom), 
Ils  la  traînaient  déjà  : quelques  soldats  en  larmes 
Les  priaient  à genoux  ; nul  ne  prenait  les  armes. 

Je  m'élance  sur  eux , je  l’arrache  à leurs  mains  : 
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Ml 

• Tremblez,  hommes  de  sang;  arrêtez,  inhumains; 

• Treniblei  ! elle  est  Romaine;  en  ces  lieux  elle  est  née, 

• Je  la  prends  pour  épouse.  O dieux  de-l'hyménée! 

s Dieux  de  ces  sacrés  nœuds,  diein  cléments,  que  je  sers, 

> Je  triomphe  avec  tous  des  monstres  des  enfers! 

• Armez  et  protégez  U main  que  je  loi  donne!  > 

Ma  cohorte  à ces  mots  se  lève  et  m’enrironne  ; 

Leur  courage  renaît.  Les  tyrans  confondus 

Me  remettent  leur  proie;  et  restentépenhis. 

• 1 ous  savez , ai-je  dit,  que  nos  lois  souveraines 

• Dessaints  nœudtde  l'hymen  ont  eonsaeré  les  ehat- 

• Que  nul  n’ose  porter  ta  téméraire  main  [ nés  ; 

> Sur  l’auguste  moitié  d’un  citoyen  romain  ; 

» Je  le  suis;  respectez  ce  nom  cher  è la  terre.  • 

Ma  voix  les  a frappés  comme  on  coup  de  tonnerre  : 
Mais,  bientit  revenus  de  leur  stupidité. 

Reprenant  leur  audace  et  leur  atrocité , 

Leur  bouche  ose  crier  à la  fraude,  au  parjure; 

Cet  hymen , disent-ils , n’est  qu’un  jeu  d’imposture , 
Une  offense  à César,  une  insulte  aux  autels; 

Je  n’en  ai  point  tissu  les  liens  solennels; 

Ce  n'est  qu’un  artiSce  indigne  et  punissable... 

Je  rais  donc  le  former  cet  hymen  respectable  ; 

Vous  l’approuvez,  mon  frère,  et  je  n’en  doute  pas; 

Il  sauve  l’innocence,  il  arrache  au  trépas 
Un  objet  cher  aux  dieux  aussi  bien  qu’à  moi-même , 
Qu'i  Is  protègent  par  moi , qu'i  Is  ordonnent  que  j'aime. 
Et  qui,  par  sa  vertu , pins  que  par  sa  beauté. 

Est  l'image , à mes  yeux , de  la  divinité. 

CÉsèim. 

Qui?  moilaijerapprouve!  ah,monami!  monfrère! 
Je  sens  que  cet  hymen  est  juste  et  nécessaire  : 

Après  l’avoir  promis,  si,  rétractant  vos  vceux , 

Vous  n’accomplissiez  pas  vos  destins  généreux , 

Je  vous  croirais  parjure,  et  vous  seriez  complice 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  son  supplice. 
Arzame,  dites-vous , a dans  le  plus  bas  rang 
Obscurément  puisé  la  source  de  son  sang; 
Avons-nous  desaîeuxdont  les  fronts  en  rougissent? 
Ses  grâces , sa  vertu , son  péril  l’ennoblissent. 
Dégagez  vos  serments , pressez  ce  nœud  sacré. 

Le  fils  d’un  Scipion  s’en  croirait  honoré. 

Ce  n’est  point  là  sans  doute  un  hymen  ordinaire. 
Enfant  de  l’intérêt  et  d'un  amour  vulgaire  ; 

La  magnanimité  forme  ces  sacrés  nœuds. 

Ils  consolent  la  terre , ils  sont  bénis  des  cieux  ; 

Le  fanatisme  en  tremble  : arrachez  à sa  rage 
L’objet,  le  digne  objet  de  votre  juste  hommage. 

IB  AD  An. 

Eh  bien  ! préparez  tout  pour  ce  nœud  solennel , 

Les  témoins , le  festin , les  présents , et  l’autel  ; 
Jeveux  qu’il  s’acGomplisseauxyeuxdest  même. 
Dont  la  voix  infernale  insulte  à ce  que  j'aime. 

( A des  SQlTxab.  ) 

Qu’on  la  fasse  venir...  Mon  ffère,  demenrez, 


I Digne  et  premier  témoin  de  mes  serments  sacrés. 
La  voici. 

CBsÈnn. 

Son  aspect  déjà  vous  justifie. 

SCÈNE  II. 

IRADAN,  CÉSENE,  ARZAME. 

IBADAN. 

Arzame,  c’est  à vous  que  mon  cœur  sacrifié- 
es cœur  qui  ne  s’ouvrait  qu’à  la  compassion , 
Repoussait  loin  de  vous  la  persécution. 

Contre  vos  ennemis  Péqnité  se  soulève  : 

Elle  a tout  commencé,  l’amour  parie  et  Taebève. 

Je  suis  près  de  former,  en  présence  des  dieux , 

En  présence  du  vêtre,  un  nœud  si  précieux , 

Un  nœud  qui  fait  ma  gloire,  et  qui  vous  est  utile , 
Qui  contre  vos  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  asile. 
Qui  vous  peut  en  secret  donner  la  liberté 
D’exercer  votre  culte  avec  sécurité. 

Il  n’en  faut  point  douter,  l’éteruelle  puissance. 

Qui  voit  tout,  qui  fait  tout , a fait  cette  alliance; 
Elle  vous  a portée  aux  écueils  de  la  mort. 

Dans  un  orage  affreux  qui  vous  ramène  au  port; 

Sa  main , qu’elle  étendait  pour  sauver  votre  vie , 
Tissut  en  même  temps  ce  saint  nœud  qui  nous  lis. 
Je  vous  présente  un  frère;  il  va  tout  préparer 
Pour  cet  heureux  hymen  dont  je  dois  m’honorer. 

ABZAME. 

A votre  frère , à vous , pour  tant  de  bienfesance , 
Hélas!  j’offre  mon  trouble  et  ma  reconnaissance  ; 
Puisse  l’astre  du  jour  épancher  sur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  et  les  plus  lumineux  ! 
Coûtez,  en  vous  aimant,  un  sort  toujours  prospère. 
Mais,  ê mon  bienfaiteur  ! ê mon  maître  ! d mon  père! 
Vous  qui  faites  sur  moi  tomber  ce  noble  choix , 
Daignez  prêter  l’oreille  en  secret  à ma  voix. 

CBSÈRB. 

Je  me  retire,  Arzame,  et  mes  mains  empressées 
Vont  préparer  pour  vous  les  fêtes  annoncées; 
Tendre  ami  de  mon  frère,  heureux  de  son  bonheur. 
Je  partage  le  vôtre , et  vois  en  vous  ma  sœur. 

ABZAME. 

Que  vais-je  devenir  ? 

SCÈNE  m. 

IRADAN,  ARZAME. 

IBADAN. 

Belle  et  modeste  Arzame , 
Versez  en  liberté  vos  secrets  dans  mon  Sme  ; 

Ils  sont  à moi , parlez , tout  est  commun  pour  nous. 

ABZAME. 

Mon  père  ! en  frémissant  je  tombe  à vos  geooui. 
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IIADÀH. 

Ne  enigoez  rien,  parlez  i l'époui  qui  tous  aime. 
AIZÀXB. 

J'atteste  ce  soleil,  image  de  Dieu  même. 

Que  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  sang 
Dont  ces  prêtres  de  mort  vont  épuiser  mon  flanc. 

UADAH. 

Ab  ! que  me  dites-vous  ? et  quelle  défiance  ! 

Tout  le  mien  coulera  plutôt  qu'on  vous  offense; 

Ces  tyrans  confondus  sauront  nous  respecter. 

ABZAJiS. 

Juste  dieu  ! que  mon  coeur  ne  peut-il  mériter 
Une  bonté  si  noble , une  ardeur  si  touchante! 
inADAN. 

Je  m'honore  moi-même,  et  ma  gloire  est  contente 
Des  honneurs  qu’on  doit  rendre  à ma  digne  moitié. 

ABZAIIB. 

Cen  est  trop...  bornez-vous,  seigneur,  à la  pitié; 
Mais  daignez  m'assurer  qu'un  secret  qui  vous  touche 
Ne  sortira  jamais  de  votre  auguste  bouche. 

IBADAN. 

Je  vous  le  jure. 

ARZAHI. 

Eh  bien  !... 

IBARAR. 

Vous  semblez  hésiter. 

Et  vos  r^ards  sur  moi  tremblent  de  s'arrêter  ; 
Vous  pleurez,  et  j'entends  votre  cœur  qui  soupire. 

ABZAHE. 

Écoutez,  s'il  se  peut,  ce  que  je  dois  vous  dire  : 
Vous  ne  connaissez  pas  la  loi  que  nous  suivons  ; 
Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations  ; 

La  créance,  les  mœurs,  le  devoir,  tout  diffère; 

Ce  qu'ici  l’on  proscrit;  ailleurs  on  le  révère  : 

La  nature  a chez  nous  des  droits  purs  et  divins 
Qui  sont  un  sacrilège  aux  regards  des  Romains; 
Notre  religion , il  la  vôtre  contraire , 

Ordonne  que  la  sœur  s’unisse  avec  le  frère , 

Et  veut  que  ces  liens , par  un  double  retour. 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à l'amour  ; 

La  source  de  leur  sang , pour  eux  toujours  sacrée , 
En  se  réunissant  n'est  jamais  altérée. 

Telle  est  ma  loi. 

IBADAlf. 

Barbare!  Ab  ! que  m’avez-vous  dit  ? 

ABZAHK. 

Je  l'avais  bien  prévu...  votre  cœur  en  frémit. 
LRAOAR. 

Vous  avez  donc  un  frère  ? 

ABZAMB. 

Oui,seigneur,et  je  l'aime  : 
Mon  père  à son  retour  dut  nous  unir  lui-même , 
Mais  ma  mort  préviendra  ces  nœuds  infortunés . 

De  nos  Guèbres  chéris,  etchez  vous  condamnés. 
Je  ne  suis  plus  pour  vous  qu'une  vile  étrangère. 
Indigne  des  bienfaits  jetés  sur  ma  misère. 


Et  d'autant  plus  coupable  1 vos  yeux  alarmés. 

Que  je  vous  dois  la  vie,  et  qu'enfln  vous  m'aimez. 
.Seigneur,  je  vous  l'ai  dit , j’adore  en  vous  mon  père  ; 
Mais  plut  je  TOUS  chéris,  et  moins  j'ai  dd  me  taire. 
Rendez  ce  triste  cœur,  qui  n'a  pu  vous  tromper. 
Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper. 

IBADAN. 

Je  demeure  immobile,  et  mon  âme  éperdue 
Ne  croit  pat  en  effet  vous  avoir  entendue. 

De  cet  affreux  secret  je  suis  trop  offensé; 

Mon  cœur  le  gardera...  mais  ce  cœur  est  pereé. 
Allez  ; je  cacherai  mon  outrage  è mon  frère. 

Je  dois  me  souvenir  combien  vous  m’étiez  chère  : 
Dans  l'indignation  dont  je  suis  pénétré , [gré 
Malgré  tout  mon  courroux , mon  honneur  vous  sait 
De  m’avoir  dévoilé  cet  effrayant  mystère. 

Votre  esprit  est  trompé,  mais  votre  ême  est  sincère. 
Je  suis  épouvanté,  confus,  humilié; 

Mais  je  vous  vois  toujours  d’un  regard  de  pitié  : 

Je  ne  vous  aime  plus , mais  je  vous  sers  encore. 

ABZAUB. 

Il  faut  bien,  je  le  vois,  que  votre  cœur  m'abhorra. 
Tout  ce  que  je  demande  à ce  juste  courroux , 
Puisque  je  dois  mourir,  c’est  de  mourir  par  vous. 
Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d’Apamée. 

I.e  père , le  héros , par  qui  je  fus  aimée , 

En  me  privant  du  jour,  de  ce  jour  que  je  hais , 

En  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  ses  bien&its. 
Rendra  ma  mort  plus  douce  ; et  ma  bouche  expirante 
Dénira  jusqu’au  bout  cette  main  bienfesante. 
IBADAN. 

Allez , n’espérez  pas , dans  votre  aveuglement , 
Arracher  de  mon  Ime  un  tel  consentement. 

Par  le  pouvoir  secret  d'un  charme  inconcevable , 
Mon  cœur  s'attadie  à vous,  tout  ingrate  et  coupable  : 
Vos  nœuds  mefont  horreur  ; et  dans  mon  désespoir. 
Je  ne  puis  vous  haïr,  vous  quitter,  ni  vous  voir. 
ABZAHB. 

Et  moi,  seigneur,  et  moi , plus  que  vous  confondue, 
J e ne  puis  m'arrachcr  d’une  si  chère  vue , 

Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  courroucé 
Qui  me  console  encor  quand  il  est  offensé. 

SCÈNE  IV. 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSÈNE. 

CÉSÈNB. 

Mon  frère,  tout  est  prêt,  les  autels  vous  demandent  ' 
Les  prêtresses  d'hymen,  les  flembesux  veossUendenl  ; 
Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  reste  en  ces  murs 
Doit  TOUS  accompagner  à ces  autels  obscurs , 
Grossièrement  parés , et  plus  ornés  par  elle 
Que  ne  l'est  des  Césars  la  pompe  solennelle. 

IBADAN. 

Renvoyez  nos  amis , éteignez  ces  flambeaux. 
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ci^sèKi. 

Comment!  quel  changement!  quels  désastres  nou- 
Survotre  front  glacé  rborreureslrcpandue!  [veaux  ! 
Ses  jreus  baignés  de  pleurs  semblent  craindre  ma  vue  I 
IBÂDAIt. 

Plus  d'autels , plus  d’hymen. 

AnZAMK. 

J'en  suis  indigne. 

CÉSF.IVE. 


O ciel  ! 


Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  ! 
Combien  je  chérissais  cet  heureux  ministère  ! 

Quel  plaisir  j'éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère  ! 

AIZÀHB. 

Ah!  ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieux. 

CÉSENE. 


Que  dites-vous? 

IBADAN. 

Il  faut  m'arracher  de  ces  lieux  ; 
Renonçons  pour  jamais  à ce  poste  funeste, 

A ce  rang  avili  qu'avec  vous  je  déteste , 

Atousces  vains  honneurs  d’un  soldat  détrompé. 
Trop  basse  ambition  dont  j'étais  occupé. 

Fuyons  dans  la  retraiteoù  vous  vouliez  vous  rendre  ; 
De  nos  enfants , mon  frère , allons  pleurer  la  cendre  : 
Nos  femmes , nos  enfanta , nous  ont  été  ravis  ; 

Vous  pleurez  votre  6lle,  et  je  pleure  mon  fils. 

Tout  est  fini  pour  nous  ; sans  espoir  sur  la  terre , 
Que  pouvons-nous  prétendre  ù la  cour,  à la  guerre  ? 
Quittons  tout , et  fuyons.  Mon  esprit  aveuglé  [solé; 
Cherchait  de  nouveaux  noeuds  qui  m'auraient  con- 
Ils  sont  rompus , le  ciel  en  a rompu  la  trame , 
Fuyons , dis-je , è jamais  et  du  monde  et  d'Arzame. 

CÉSÉ.XB. 

Vous  me  glacez  d'effroi  : quel  trouble  et  quels  des- 
Vous  laisseriez  Arzame  à ses  vils  assassins,  [seins! 
A ses  bourreau*?  qui  ? vousl 
IBAOAn. 

Arrêtez  ; peut-on  croire 
D'un  soldat,  de  son  frère,  une  action  si  noire? 

Ce  que  j’ai  commencé  je  le  veux  achever; 

Je  ne  la  verrai  plus,  mais  je  dois  la  sauver:  [ge; 

Mes  serments,  ma  pitié,  mon  honneur,  tout  m'enga- 
Kt  je  n’ai  point  de  vous  mérité  cet  outrage  : 

Vous  m'offensez. 


ABZASIB. 

O ciel!  à frères  généreux  ! 

Dans  quel  saisissement  vous  me  jetez  tous  deux! 
Hélas!  vous  disputez  pour  une  malheureuse; 
I.aissez-moi  terminer  ma  destinée  affreuse  ; 

Vous  en  voulez  trop  faire , et  trop  sacrifier; 

Vos  bontés  vont  trop  loin,  mon  aang  doit  les  payer. 


SCÈNE  V. 

LES  PHF.CÉDE.VTS , LES  PB^TBES  DE  PLDTON 
SOLDATS. 

LB  OBABD-PBfiTBK. 

Est-ce  ainsi  qu'on  insulte  à nos  lois  vengeresses , 
Qu'on  trahit  hautement  la  foi  de  ses  promessea, 
Qu’on  ose  se  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  souverain  par  vous-méme  attesté? 

Voilà  donc  cet  hymen  et  ce  noeud  si  propice 
Qui  devait  de  César  enchaîner  Injustice; 

Ce  citoyen  romain  qui  pensait  nous  tromper! 

La  victime  à nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 

Déjà  César  instruit  connaît  votre  (mposture; 

Nous  venons  en  son  nom  réparer  son  injure. 

Soldats  qu'il  a trompés , qu'on  enlève  soudain 
Le  criminel  objet  qu'il  protégeait  en  vain; 
Saisissez-la. 

ABZAHE. 

Mon  père! 

IBADAN , aux  soldait. 

Ingrats! 

CÉSÈNE. 

Troupe  insolente!... 
Arrêtez...  devant  moi  qu’un  de  vous  se  présente. 
Qu'il  l'ose,  au  moment  même  il  mourra  de  mes  mains. 

LE  GBAND-PBéTBE. 

Ne  le  redoutez  pas. 

IBADAN. 

Tremblez , vils  assassins  ; 

Vous  n'êtes  plus  soldats  quand  vous  servez  ces  prê- 
LE  GBAND-PBÊTBB.  [tt«S 

Les  dieux , César,  et  nous , soldats,  voilà  vos  maîtres. 

CÉSÈNB. 

Fuyez,  vous  dis-je. 

IBADAN. 

Et  vous , objet  infortuné 
Rentrez  dans  cet  asile  à vos  malheurs  donné. 

CÉSÈNB. 

Ne  craignez  rien. 

ABZAHE,  en  se  retirant. 

Je  meurs. 

LB  GBAND-PBÈTBE. 

Frémissez , infidèles 

César  vient , il  sait  tout , il  punit  les  rebelles  : 

D'une  secte  proscrite  indignes  partisans. 

De  complots  ténébreux  coupables  artisans , 

Qui  deviez  devant  moi , le  front  dans  la  poussière , 
Abaisser  en  tremblant  votre  insolence  altière. 

Qui  parlez  de  pitié , de  justice , et  de  lois , 

Quand  le  courroux  des  dieux  parle  ici  par  ma  voix. 
Qui  méprisez  mon  rang , qui  bravez  ma  puissance  ; 
Vous  appelez  la  foudre , et  c'est  moi  qui  la  lanosl 
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SCÈNE  VI. 

IRADAJi,  CÉSÉNE. 

CÉSÈNE. 

Gn  tel  excès  d'audace  annonce  un  grand  pouvoir. 

IBAOAN. 

Ils  nous  perdront,  sansdoute;ilsn'ont  qu'à  le  vouloir. 
CÉSÉNE. 

Plus  leur  orgueil  s'accroît,  plus  ma  fureur  augmente. 

IBAUAN. 

Qu'elleest juste,  mon  frère,  etqu'elleest  impuissante! 
Ils  ont  pour  les  défendre  et  pour  nous  accabler 
César,  qu’ils  ont  séduit,  les  dieux  qu'ils  font  parler. 

CÉSÉNE. 

Oui  ; mais  sauvons  Arzame. 

IBADAN. 

Ecoutez  : A pâmée 

Touche  aux  états  persans  ; la  ville  est  désarmée  ; 

Les  soldats  de  ce  fort  ne  sont  point  contre  moi , 

Et  déjà  quelques-uns  m'ont  engagé  leur  foi  ; 

Courez  à nos  tyrans , flattez  leur  violence. 

Dites  que  votre  frère , écoutant  la  prudence , 

Mieux  conseillé , plus  juste , a son  devoir  rendu , 
Abandonne  un  objet  qu'il  a trop  défendu  ; 

Dites  que  par  leurs  mains  je  consens  qu'elle  meure , 
Que  je  livre  sa  tête  avant  qu'il  soit  une  heure  : 
Trompons  la  cruauté  qu'on  ne  peut  désarmer  ;■ 
Enfln , promettez  tout , je  vais  tout  confirmer. 

Dès  qu'elle  aura  passé  ces  fatales  frontières , 
de  mets  entre  elle  et  moi  d'éternelles  barrières  ; 

A vos  conseils  rendu , je  brise  tons  mes  fers  ; 
lA)in  (fun  service  ingrat,  caché  dans  des  déserts , 
Des  humains  avec  vous  je  fuirai  l'injustice. 

CÉSÉNE. 

Allons , je  promettrai  ce  cruel  sacrifice  ; 

Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans. 

Que  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive , cette  main  que  l'empereur  emploie 
A servir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  ! 

Oui , je  vais  leur  parler. 

SCÈNE  VII. 

IRADAN;  le  jeune  ARZEMO.V,  parcourant  (e 
fond  de  ta  tcéne  d'un  air  inquiet  et  égaré. 

LE  JEU.NE  ABZEUON. 

O mort  ! û dieu  vengeur  ! 

Ils  me  l'ont  enlevée,  ils  m'arrachent  le  cœur... 

Où  la  trouver  ? où  fuir  ? quelles  mains  l'ont  conduite  ? 
IBADA.N. 

Cet  inconnu  m'alarme  : est-il  un  satellite 
Que  ces  juges  sanglants  se  pressent  d'envoyer 
Pour  observer  ces  lieux,  et  pour  nous  épier? 

LE  JEUNE  ABZBXÜN. 

Ah!...  la  connaissez-vous? 


US 

IBADAN. 

Ce  malheureux  s'égare. 

Parle  ; que  cherches-tu  ? 

LE  JEUNE  ABZÉSIO.N. 

La  vertu  la  plu.s  rare... 

La  vengeance,  le  sang,  les  ravisseurs  cruels. 

Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels... 
Arzame!  chère  Arzame!.. .Ah!  donnez-moi  desarmes. 
Que  je  meure  vengé! 

IBADAN. 

.Son  désespoir,  ses  larmes , 

Ses  regards  attendris , tout  furieux  qu'ils  sont , 

Les  traits  que  la  nature  imprima  sur  son  front , 
Tout  me  dit , C'est  son  frere. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Oui,  je  le  suis. 
IBAnAN, 

Arrête- 

Garde  un  profond  silence,  il  y va  de  ta  tête. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Je  te  l'apporte , frappe. 

IBADAN. 

Enfants  infortunés! 

Dans  quels  lieux  les  destins  les  ont-ils  amenés  ! 

Toi  le  frère  d'Arzan.e. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Oui , ton  regard  sévère 

Ke  m'intimide  pas. 

IBADAN. 

Ce  jeune  téméraire 

Me  remplit  à la  fois  d'horreur  et  de  pitié  ! 

Il  peut  avec  sa  sœur  être  sacrifié. 

LE  JEUNE  ABZEMON. 

Je  viens  ici  pour  l'être. 

IBADAN. 

O rigueurs  tyranniques  ! 

Ce  sont  vos  cruautés  qui  font  les  fanatiques... 
Écoute,  malheureux , je  commande  ce  fort; 

Mais  ces  lieux  sont  remplis  de  ministres  de  mort  : 

Je  te  protégerai  ; résous-toi  de  me  suivre. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Puis-je  la  voir  enfin? 

IBADAN. 

Tu  peux  la  voir  et  vivre  ; 

Calme-toi. 

LE  JEUNE  ABZEMON. 

Je  ne  puis. . . Ah  ! seigneur , pardonnez 
A mes  sens  éperdus,  d'horreur  aliénés. 

Quoi  ! ces  lieux , dites-vous , sont  en  votre  puissance , 
Kt  l'on  y traîne  ainsi  la  timide  innocence! 

Vos  esclaves  romains  de  leurs  bras  criminels 
Ont  arraché  ma  sœur  aux  foyers  paternels  ! 

De  la  mort,  dites-vous , ma  sœur  est  menacée  ; 

Vous  la  persécutez  ! 

IBADAN. 

Va , ton  âme  est  blessée 
Par  les  illusions  d'une  fatale  erreur. 
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Va,  ne  me  prends  jamais  pour  un  persécuteur  ! 

Et  sur  elle  et  sur  toi  ma  pitié  doit  s’étendre. 

LE  JEUNE  AHZÉiioN.  [dre; 

Hélas!  dois-je  y compter?...  daignez  donc  me  la  ren- 
Uaignez  me  rendre  Arzame,  ou  me  faire  mourir. 
lEADAN. 

Il  attendrit  mon  cœur,  mais  il  me  fait  frémir. 

Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  sort  funeste  I 
Viens,  jeune  infortuné,  je  t’apprendrai  le  reste. 

Suis  mes  pas. 

LE  JEUNE  ABZÉHON. 

J’obéis  i vos  ordres  pressants  ; 

Mais  ne  me  trompez  pas. 

IBADAN. 

O malbeureus  enfants! 
Quel  sort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu’on  déte.ste  ! 
De  l’une  j’admirais  la  fermeté  modeste. 

Sa  résignation , sa  grâce , sa  candeur  ; 

L’autre  accroît  ma  pitié  même  par  sa  fureur. 

Un  dieu  veut  les  sauver,  il  les  conduit  sans  doute  ; 

Ce  dieu  parle  à mon  coeur,  il  parle,  et  je  l'écoute. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  JEUNE  ARZEMON,  mégatise. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Je  marclie  dans  ces  lieux  de  surprise  en  surprise. 
Quoi  ! c’est  toi  quej'embrasse , ô mon  cher  Mégatise  ! 
Toi  , né  chez  les  Persans , dans  notre  loi  nourri , 

Et  de  mes  premiers  ans  compagnon  si  chéri  ; 

Toi , soldat  des  Romains  ! 

MÉGATISE. 

Pardonne  é ma  faiblesse  ; 
L’ignorance  et  Terreur  d’une  aveugle  jeunesse , 

Un  esprit  inquiet , trop  de  facilité. 

L’occasion  trompeuse , enfin  la  pauiTeté , 

Ce  qui  fait  les  soldats  égara  mon  courage. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Métier  cruel  et  vil  ! méprisable  esclavage  ! 

Tu  pourrais  être  libre  en  suivant  tes  amis. 

MÉGATISE. 

Le  pauvre  n’est  point  libre;  il  sert  en  tout  pays. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Ton  sort  près  d’Iradan  deviendra  plus  prospère. 

MÉGATISE. 

Va , des  guerriers  romains  il  n'est  rien  que  j'espère. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Que  dis-tu?  le  tribun  qui  commande  en  ce  fort 
Me  t’a-t-il  pas  offert  un  généreux  support? 


MÉGATISE.  [messe  : 

Ah  ! crois-moi , les  Romains  tiennent  peu  leur  pro- 
Je  connais  Iradan  ; je  sais  que  dans  Émesse 
Amant  d’une  Persane , il  en  avait  un  fils  ; 

Mais  apprends  que  bientôt  désolant  son  pays , 

Sur  un  ordre  du  prince  il  détruisit  la  ville 
Où  l’amour  autrefois  lui  fournit  un  asile. 

Oui,  les  chefs,  les  soldats,  ù nuire  condamnés. 
Font  toujours  tousies  maux  qui  l'eursont  ordonnés  ; 
ISous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  sensible 
Dans  l’arrêt  émané  d'un  tribunal  horrible  ; 

De  tous  mes  compagnons  à peine  une  moitié 
Pour  l’innocente  Arzame  écoute  la  pitié , 

Pitié  trop  faible  encore,  et  toujours  chancelante! 
L’autre  est  prête  à tremper  sa  main  vile  et  sanglante 
Dans  ce  cœur  si  chéri , dans  ce  généreux  flanc , 

A la  voix  d'un  pontife  altéré  de  son  sang. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Cher  ami , rendons  grâce  au  sort  qui  nous  protège  ; 
On  ne  commettra  point  ce  meurtre  sacrilège  : 
Iradan  la  soutient  de  son  bras  protecteur. 

Il  voit  ce  fier  pontife  avec  des  yeux  d'horreur. 

Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 

Je  n’ai  plus  de  terreur,  il  n’est  plus  de  victime  ; 

De  la  Perse  à nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 

MÉGATISE. 

Tu  penses  que,  pour  toi , bravant  ses  souverains , 

Il  hasarde  sa  perte? 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Il  le  dit,  il  le  jure  ; 

Ma  sœur  ne  le  croit  point  capable  d'imposture  : 

En  un  mot,  nous  partons.  Je  ne  suis  afiligé 
Que  de  partir  sans  toi , sans  m'être  encor  vengé  ; 
Sans  punir  les  tyrans. 

MÉGATISE. 

Tu  m’arraches  des  larmes. 

I Quelle  erreur  t’a  séduit  ? de  quels  funestes  charmes. 
De  quel  prestige  affreux  tes  yeux  sont  fascinés  ! 

Tu  crois  qu’Arzame  échappe  à leurs  bras  forcenés? 
LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Je  le  crois. 


MÉGATISE. 

Que  du  fort  on  doit  ouvrir  ia  porte  ? 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Sans  doute. 


MÉGATtSE. 

On  te  trahit;  dans  une  heure  elle  est  morte. 
LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Non,  il  n'est  pas  possible;  on  n’est  pas  si  cruel. 
MÉGATISE. 

Ils  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel  ; 

Le  frère  d’Iradan , ce  Césène , ce  traître , 

Trafique  de  sa  vie,  et  la  vend  au  grand-prêtre  : 

J’ai  vu , j’ai  vu  signer  le  barbare  traité. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Je  meurs!...  Que  m'as-tu  dit? 
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MÉCATISB. 

L'horrible  vérité. 

Hélas!  elle  est  publique,  et  mon  ami  l’ignore  I 
LB  JEVNB  ARZBMON. 

O monstres!  {forfaits  !...  Mais  non,  jedoute  encore... 
Ah!  eomment  en  douter?  mes  yeux  n'ont-ils  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu  ? 

Des  mots  entrecoupés  suivis  d'un  froid  silence , 

Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  présence, 

Un  air  sombre  et  jaloux,  plein  d'un  secret  dépit; 
Tout  semblait  en  eDet  me  dire.  Il  nous  trahit. 
H^OATISE. 

Je  te  dis  que  j'ai  vu  l’engagement  du  crime , 

Que  j'ai  tout  entendu,  qu'Arzame  est  leur  victime. 
LS  JEUNE  ABZéuO.N. 

Détestables  humains!  quoi  ! ce  même  Iradan... 

Si  fier,  si  généreux! 

MÉGATISE. 

N'est-il  pas  courtisan  ? (trc , 

Peut-être  il  n'en  est  point  qui,  pour  plaire  à son  mai- 
Ne  se  chargent  des  noms  de  barbare  et  de  traître. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Puis-je  sauver  Arzame  ? 

HÉGATISB. 

En  ce  séjour  d’effroi 
Je  t’offre  mon  épée , et  ma  vie  est  à toi. 

Mais  ces  lieux  sont  gardés,  le  fer  est  sur  sa  tête. 

De  l'horrible  bdcher  la  flamme  est  toute  prête. 

Chez  ces  prêtres  sanglants  nul  ne  peut  aborder... 

( L'Arrétânt  ) 

OÙ  cours>tu,  malheureux? 

LE  JEUNE  AAZBUON. 

Peux-tu  le  demander? 

M^GATISB. 

Crains  tes  emportements  : j'en  connais  la  furie. 

LE  JEUNE  ABZÊMON. 

Arzame  va  mourir,  et  tu  crains  pour  ma  vie! 

MSCiATISE. 

Arrête;  je  la  vois. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Cest  elte-mc'ine. 

MROATISE. 

Hélas! 

Elle  est  loin  de  penser  qu'elle  marche  au  trépas. 

LE  JEUNE  ABZÉHON. 

Ecoute,  garde-toi  d’oser  lui  faire  entendre 
L'effroyable  secret  que  tu  viens  de  m'apprendre; 
Non , je  ne  saurais  croire  un  tel  excès  d'horreur» 
Iradan! 


SCÈNE  il. 


li  JEUNE  ARZÉMON,  MfiCATISE, 
AlZAME. 

Cher  époux , cher  espoir  de  mon 


ARZAME.  i 

i 

I 

cceurl 


Le  dieu  de  notre  hymen , le  dieu  de  la  nature , 
aV  la  tin  nous  arraclic  à cetto  terre  impure... 

Quoi!  c’est  là  Mé^atisel...  en  croirai-je  mes  yeux? 
l!n  ignicüle,  un  Guebre,  est  soldat  en  ces  lieux! 

LE  JEUNE  AB7.BUON. 

Il  est  trop  vrai , ma  sœur. 

liÉüATlSE. 

Oui,  j'eo  rougis  de  honte. 

ABZAUB. 

Servira-t-il  du  moins  à cette  fuite  prompte  ^ 

MEGATISE. 

Sons  doute  il  le  voudrait. 

ABZAME. 

Notre  libérateur 

Des  prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 

LE  JEUNE  AK/ÉMON. 

Je  vois...  qu'il  peut  tromper. 

ABZAME. 

Tout  est  prêt  pour  la  fuite. 
De  fîdèles  soldats  marclieiit  à notre  suite. 

Mégatisc  en  est-il? 

MEGATISE. 

Je  vous  offre  mon  bras , 

C'est  tout  ee  que  je  puis...  Je  ne  vous  quitte  pas. 

ARZAME , au  Jeune  Jrzémon. 

Iradan  de  mon  sort  di.spose  avec  son  frère. 

LE  JEUNE  ABZEMON. 

On  ledit. 


ARZAME. 

Tu  piïlis  : quel  trouble  involontaire 
Obscurcit  tes  regards  de  larmes  inondés  ? ♦ 

LP.  JEUNE  ARZÉMON. 

Quoi!  Césène!  Iradan!...  de  grâce!  repondez; 

Où  sont-ils?  qu'ont-ils  fait  ? 

arzame. 

Ils  sont  près  du  grand-prêtre. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Près  de  ton  meurtrier  ! 

ARZAME. 

Ils  vont  bientôt  paraître. 

LE  JEUNE  ABZÉHON. 

Us  tardent  bien  long-temps. 

ABZAME. 

Tu  les  verras  ici. 

LE  JEUNE  ABZÉMON,  xe  Jefani  dans  les  bras  de 
Mégaiise. 

Qier  ami,  c'en  est  fait,  tout  est  donc  éclairci! 

ARZAME. 

Eh  quoi  ! la  crainte  em^r  sur  ton  front  se  déploie , 
Quand  l'espoir  leplUvSdouxdoitnouscomblerdejoie, 
Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous , 
Lorsque  de  Tempereur  il  brave  le  courroux, 

Que  pour  sauver  nos  jours  il  hasarde  sa  vie , 

Qu'il  se  trahit  lui-même  et  qu’il  se  sacrilie  ! 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Il  en  fait  trop  peut-être. 


Kl 
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ARZ*]IE. 

Ah!  calnw  ta  douleur  ; 

Won  frère,  elle  est  injuste. 

LE  JEIJHE  ABZÉMON. 

Oui , pardonne , ma  soeur, 
Pardonne  ; écoute  au  moins  ; Mé^atise  est  fidèle; 
Notre  culte  est  le  sien  ; je  réponds  de  son  zèle , 

C’est  un  frère , à ses  yeux  nos  coeurs  peuvent  s’ouvrir  ; 
Dans  celui  d’Iradan  n’as-tu  po  découvrir 
Quels  sentiments  secrets  ce  Romain  nous  conserve? 
Il  paraissait  troublé,  tu  t’en  souviens  ; observe , 
Rappelle  en  ton  esprit  jusqu’aux  moindres  discours 
Qu'il  t’aura  pu  tenir,  du  péril  où  tu  cours , 

Des  prêtres  ennemis , de  César,  de  toi-méme,  [me. 
Des  lois  que  nous  suivons,  d'un  malheureux  qui  t’ai- 
ABZAME. 

Cher  frère , tendre  amant , que  peux-tu  demander? 
LB  ZEUa'E  ABZBHON. 

Ce  qu’à  notre  amitié  ton  coeur  doit  accorder. 

Ce  qu’il  ne  peut  cacher  à ma  fatale  flamme 
.Sans  verser  des  poisons  dans  le  fond  de  mon  Ame. 

ABZAME. 

J’en  versera)  peut-être  en  osant  t’obéir. 

LE  ZEtmE  ABZÉMOIf. 

N'importe , il  faut  parler,  te  dis-je , ou  me  trahir  ; 
Et  puisque  Je  t’adore,  il  y va  de  ma  vie. 

ABZAME. 

Je  ne  crains  point  de  toi  de  vaine  jalousie  ; 

Tu  ne  la  connais  point;  un  sentiment  ai  bas 
Blesse  le  nœud  d’hymen,  et  ne  l’afTermit  pas. 

LE  JEUNE  ABZÉMO.V. 

Crois  qu'un  autre  intérêt,  un  soin  plus  cher  m’anime. 

ABZAME. 

Tu  le  veux  ; je  ne  puis  désobéir  sans  crime... 
J’avouerai  qu’Iradan , trop  prompt  à s’abuser. 

M'a  présenté  sa  main  que  j’ai  dd  refuser. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Il  t'aimait! 


ABZAME. 

Il  l’a  dit. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Il  t'aimait! 

ABZAME. 

Sa  poursuite 

A lui  tout  confier  malgré  moi  m’a  réduite  ; 

Il  a su  le  secret  de  ma  religion , 

Et  de  tous  mes  devoirs.,  et  de  ma  passion, 
l’ar  de  profonds  respects,  par  un  aveu  sincère. 
J’ai  repoussé  l’honneur  qu’il  prétendait  me  faire; 
A ses  empressements  j'ai  mis  ce  frein  sacré  : 

Ce  secret  à jamais  devait  être  ignoré  ; 

Tu  me  l’as  arraché;  mais  crains  d’en  faire  usage. 

LB  JEUNE  ABZÉMON. 

Achève  ; il  a donc  su  ce  serment  qui  m’engage , 
Qui  rejoint  par  nos  lois  le  frère  avec  la  sœur? 


ABZAME. 


Oui. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Qu’a  produit  eu  lui  ce  nœud  si  saiu. . 

ABZAME. 

L’horreur. 

LE  JEUNE  ABZÉMON,  à MégatUt. 

Cest  assez , je  vois  tout  ; le  barbare  I il  se  venge. 

ABZAME. 

Malgré  notre  hyménée  à ses  yeux  trop  étrange, 
Malgré  cette  horreur  même , il  ose  protéger 
Notre  sainte  union , bien  loin  de  s’en  venger. 

Nous  quittons  pour  jamais  ces  sanglantes  demeures. 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Ah,  ma  sœur!...  c’en  est  fait. 

ABZAME. 

Tu  Irémis,  et  tu  pleures! 
LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Qui?  moi!... ciel!  Iradan... 

ABZAME. 

Pourrais-tu  soupçonner 
Que  notre  bienfaiteur  pût  noos  abandonner? 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 


Pardanne...  en  ces  moments...  dans  un  lieu  si  barbare... 


Parmi  tant  d’ennemis...  aisément  on  s’égare... 

Du  parti  que  l'on  prend  le  cœur  est  effrayé. 

ABZAME. 

Ah!  du  mien  qui  t'adore  il  faut  avoir  pitié.  [jute 
Tu  sors!...  demeure,  attends,  ma  douleur  t’en  oon- 

LE  JEUNE  ABZÉMON. 

Ami,  veille  sur  elle...  O tendresse!  û nature! 

{ Avec  fureur.  ) 

Quevaia-je  faire?  ah, dieu!...  Vengeance,  cnleods ma  voix  I 
( Il  embrasse  sa  soeur  en  pleuraoL  ) 

Je  t’embrasse , ma  sœur,  pour  la  dernière  fois. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  III. 


ARZAME,  MÉGA'nSE. 


ABZAME. 

Arrête  !...  Que  veut-il  ? qu'est-ce donequ’il  prépare? 
De  sa  tremblante  sœur  faut-il  qu'il  se  sépare? 

Et  dans  quel  temps,  grand  dieu  ! Qu’en  peux-tu soup- 
MÉGATisE.  [çonner? 

Des  malheurs. 

ABZAME. 

Contre  moi  le  tort  veut  s’obstiner. 

Et  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m’ont  suivie. 

HÉG  AVISE. 

Puisse  le  juste  ciel  veiller  sur  votre  vie! 

ABZAME. 

Je  tremble;  je  craint  tout  quand  je  suis  loin  de  lui. 
J’avais  quelque  courage , il  s’épuise  aqjourd’bui. 
N’aurais-tu  rien  appris  de  ces  juges  féroces? 

Rien  de  leurs  factions , de  leurs  complots  atroces? 
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Assez  infortuné  pour  servir  auprès  d'eux , 

Tu  les  vois  tu  eonnais  leurs  mystères  affreux. 
MSOATISK. 

Hélas!  eotous  les  temps  leurs  complots  sont  à crain- 
César  les  favorise  ; ils  ont  su  le  contraindre  [dre  ; 
A Oéchir  sous  le  joug  qu’ils  auraient  dû  porter. 
Pensez-vous  qu’Iradan  puisse  leur  résitter  f 
Etes-vous  sûre  enfin  de  sa  persévérance  ? 

On  Se  lasse  souvent  de  servir  l’innocence  ; 

Bientût  l’infortuné  pèse  à son  protecteur  ; 

Je  l’ai  trop  éprouvé. 

ABZAMB. 

Si  tel  est  mon  malheur, 

Si  le  noble  Iradan  cesse  de  me  défendre , [dre  ! 
Il  fautmourir... Grand  dieu! quel  bruitse fait enten- 
Quda  nMovonenU  aoudtiiu!  et  quels  horribles  ais! 

SCÈNE  IV. 

ARZAME,  MÉGATISE,  CÉSÈNE,  soldats; 
U JEuiiE  ARZÉMON,  rncAuiaé. 

césÈni. 

Qu'on  le  traîne  à ma  suite  ; enchaînez , mes  amis , 

Ce  fanatique  affreux , cet  ingrat , ce  perfide  ; 
Prépares  mille  morts  à ce  lâche  homicide; 

Vengez  mon  frère. 

ASZAME. 

O ciel  ! 

MÉCAT1SE. 

. Malheureux  ! 

ABZAHE  tombe  twr  une  banquette. 

Je  me  meurs. 

césÈNE. 

Femme  ingrate , est-ce  toi  qui  guidais  ses  fureurs  f 
ABZAHE,  te  relevant. 

Comment!  quedites-vous?  quel  crime  a-t-on  pu  faire? 
CÉSÈNE. 

Le  monstre!  quoi  ! plonger  une  main  sanguinaire 
Dans  le  sein  de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur! 
Frapper,  assassiner  votre  libérateur! 

A mes  yeux  ! dans  mes  bras  ! un  coup  si  détestable , 
Un  tel  excès  de  rage  est  trop  inconcevable. 

ABZAHE. 

Ciel  ! Iradan  n'est  plus  I 

CÉSèBB.  ‘ 

I.es  dieux , les  justes  dieux 
N’ont  pas  livré  sa  vie  au  bras  du  furieux  ! 

Je  l’ai  vu  qui  tremblait  ; j’ai  vu  sa  main  cruelle 
S’affaiblir  en  portant  l’atteinte  criminelle. 

ABZAME. 

Je  respire  un  moment. 

GÉsèNB , aux  toldaü. 

Soldats  qui  me  suives , 
Déployez  les  tourments  qui  lui  sont  réservés. 
Porlo;  avant  d’expirer,  nomme-moi  Ion  complice. 


( Mootranl  Mégaüie.  ) 

F.st-ce  ta  sœur,  ou  lui?  parle  avant  ton  supplice... 

Tu  ne  me  réponds  rien...  Quoi  I lorsqu’en  ta  frveur 
Nous  offensions , hélas!  nosdieiix,  notre  empereur  ; 
Quand  nos  soins  redoublés  et  l’art  le  plus  pénible 
Trompaient  pour  te  sauver  ce  pontife  inflexible; 
Quand  tout  prêts  à partir  de  ce  séjour  d’effroi , 

Nous  exposions  nos  jours  et  pour  elle  et  pour  toi , 

De  nos  bontés,  grands  dieux!  voilà  donc  le  salaire 
ABZAHE.  [frère. 

Malheureux!  qu’as-tu  fait?  Non,  tu  n’es  pas  mon 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cceur  s’est  formé? 
S’il  en  est  un  plus  grand , c’est  de  t'avoir  aimé. 

LE  JEUixE  ABZÉHOti,  à Céline. 

A la  fin  je  retrouve  un  reste  de  lumière... 

La  nuit  s'est  dissipée...  un  jour  affreux  m’éclaire... 
Avant  de  me  punir,  avant  de  te  venger. 

Daigne  répondre  un  mot;  j’ose  t'interroger...  [tre? 
Ton  frère  envers  nous  deux  n'était  donc  pas  un  tral- 
Il  n'allait  pas  livrer  ma  soeur  à ce  grand-prétre  ? 

CÉSÈNE. 

La  livrer,  malheureux!  il  aurait  fait  couler 
Tout  le  sang  des  tyrans  qui  voulaient  l’immoler. 

LE  JEUNE  AEZÉHON. 

n suffit;  je  me  jette  à tes  pieds  que  j’embrasse  ; 

A ton  cher  frère , à toi , je  demande  une  grâce , 

Cest  d’épuiser  sur  moi  les  plus  affreux  tourments 
Que  la  vengeance  ajoute  à la  mort  des  méchants  ; 

Je  les  ai  mérités  : ton  courroux  légitime 
Ne  saurait  égaler  mes  remords  et  mon  crime. 
CÉSÈNE. 

Soldats  qui  l’entendez,  je  le  laisse  en  vos  mains  ; 
Soyons  justes , amis , et  non  pas  inhumaios  ; 

Sa  mort  doit  me  suffire. 

ABZAHE. 

Eh  hienl  iUa  mérite 
Mais  joignez-y  sa  soeor,  elle  est  déjà  proscrite. 

La  vie  en  tous  les  temps  ne  me  fut  qu'un  fardeau , 
Qu’il  me  faut  rejeter  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 

Je  suis  sa  sœur,  sa  femme , et  cette  mort  m’est  due 

HEGATISB. 

Permettez  qu’un  montent  ma  voix  soit  entendue  ; 
C'est  moi  qui  dois  mourir,  c'est  moi  qui  l’ai  porté , 
Par  un  avis  trompeur,  à tant  de  cruauté... 
Seigneur,  je  vous  ai  vu , dans  ce  séjour  du  crime, 
Aux  tyrans  assemblés  promettre  la  victime  ; 

Je  l'ai  vu , je  l'ai  dit  ; aurais-je  dû  penser 
Que  vous  la  promettiez  pour  les  mieux  abuser? 

Je  suis  Guèbre  et  grossier,  j’ai  trop  cru  l’apparence. 
Je  l’ai  trop  bien  instruit , il  m a pris  vengeance. 

La  faute  en  est  à vous , vous  qui  la  protégés. 

Votre  frère  est  vivant  ; pe.sez  tout , et  jugez. 

CÉSÈNE. 

Va , dans  ce  jour  de  sang,  je  jnge  que  nous  soinnin 
Les  plus  infortunés  de  la  race  det  bommea... 

Va.  fille  trop  fatale  à nia  triste  maison 
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Objet  de  tant  d*horreur,  de  tant  de  trahison, 

Je  ne  me  repens  point  de  t’avoir  protégée. 

Le  traître  expirera;  mais  mon  âme  affligée 
Pi’en  est  pas  moins  sensible  à ton  cruel  destin. 

Mes  pleurs  coulent  sur  toi , mais  ils  coulent  en  vain. 
Tu  mourras , aux  tyrans  rien  ne  peut  te  soustraire  : 
Mais  je  te  pleure  encore  en  punissant  ton  frère. 

( Aux  •olüats.  ) 

Revolons  près  du  mien , secondons  les  secours 
Qui  raniment  encor  ses  déplorables  jours. 

SCÈNE  V. 

AIVZAME. 

Dans  sa  juste  colère  il  me  plaint,  il  me  pleure! 

Tu  vas  mourir,  monfrère,  il  est  tenipsqueje  meure. 
Ou  par  l’arrêt  sanglant  de  mes  persécuteurs, 

Ou  par  mes  propres  mains,  oupartantdedouleurs... 

O mort  ! ô destinée  ! ô dieu  de  la  lumière! 
Créateur  incréé  de  la  nature  entière, 
lïtre  immense  et  parfait , seul  être  de  bonté. 

As-tu  fait  les  humains  pour  la  calamité? 

Quel  pouvoir  exécrable  infecta  ton  ouvrage! 

La  nature  est  ta  fdle , et  ITiomme  est  ton  image. 
Arimane  a-t-il  pu  défigurer  ses  traits, 
lu  créer  le  malheur,  ainsi  que  les  forfaits? 

Kst-il  ton  ennemi  ? que  sa  puissance  affreuse 
Arrache  donc  la  vie  à cette  malheureuse. 

J'espère  encore  en  toi , j'espère  que  la  mort 
IVe  pourra,  malgré  lui,  détruire  tout  mon  sort. 

Oui,  je  naquis  pour  toi,  puisque  tu  m'as  fait  naître; 
JUon  coeur  me  fa  trop  dit , je  n'ai  point  d'autre  mat- 
Cel  être  malfesant  qui  corrompit  ta  loi  (trc. 

Ne  m'empêchera  pas  d'aspirer  jusqu’à  toi. 

Par  lui  persécutée , avec  toi  réunie , 

J'oublierai  dans  ton  sein  les  horreurs  de  ma  vie. 

Il  en  est  une  heureuse , et  je  veux  y courir  : 

C'est  pour  vivre  avec  toi  que  tu  me  fais  mourir. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  VIEIL  ARZÉMON,  MÉGATISE. 

LE  VIEIL  ABZÉSlOn. 

Tu  gardes  cette  |x>rte,  et  tu  retiens  mes  pas! 

Tu  me  fais  cct  affront,  toi , Mégatise! 

HÉCÀTISI. 

Hélas! 

Triste  et  dier  A rzéuion , vieillard  que  je  révère , 


Trop  malheureux  ami , trop  déplorable  père. 
Qu'exiges-tu  de  moi  ? 

LE  VIEIL  ABZéMON. 

Ce  que  doit  l'amitié. 

Pour  servir  les  Romains,  es-tu  donc  sans  pitié  t 

VÉGATISE. 

Au  nom  de  la  pitié,  fuis  ce  lieu  d'injustices  ; 

Crains  ce  séjour  de  sang , de  crime , de  supplices  : 
Retourne  en  tes  foyers , loin  des  yeux  des  tyraiia; 
La  mort  nous  environne. 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 

où  sont  mes  chers  enfanta? 

uéGATISE. 

Je  te  l’ai  déjà  dit,  leur  péril  est  extrême; 

Tu  ne  peux  les  servir,  tu  te  perdras  toi-même. 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 

N"importe  ; je  prétends  faire  un  dernier  effort  : 

Je  veux , je  dois  parler  au  commandant  du  fort. 
N'est-ce  pas  Iradau , que,  pendaut  son  voyage, 
L’empereur  a nommé  pour  garder  ce  passage? 
HÉGATISB. 

C'est  lui-même,  il  est  vrai  ; mais  crains  de  t’arrêter  : 
Hélas  ! il  est  bien  loin  de  pouvoir  t’écouter. 

LB  VIEIL  ABZÉMON. 

Il  me  refuserait  une  simple  audience  ? 

MÉGATISE , en  pleurant. 

Oui. 

LB  VIEIL  ABZÉMON. 

Sais-tu  que  César  m’admet  en  sa  présence; 
Qu’il  daigne  me  parler? 

MÉOATISE. 

A toi? 

LB  VIEIL  ABZÉMON. 

Les  plus  grands  roia 

Vers  les  derniers  humains  s’abaissent  quelquefois. 
Ils  redoutent  des  grands  le  séduisant  langage , [ge  ; 
Leurbassesseorgueilleuse,  et  leur  trompeur  homma- 
Mais  oubliant  pour  nous  leur  sombre  miycsté , 

Ils  aiment  à sourire  à la  simplicité. 

Il  reçoit  dé  ma  main  les  fruits  de  ma  culture , 

Doux  présents  dont  mon  art  embellit  la  nature. 

Ce  gouverneur  superbe  a-t-il  la  dureté 
De  rejeter  l’bommage  à scs  mains  présenté? 
MÉGATISB. 

Quoi  I tu  ne  sais  donc  pas  ce  fatal  homicide, 

Ce  meurtre  affreux  ? 

LE  VIEIL  ABZÉMON. 

Je  sais  qu’ici  tout  m’intimid». 
Que  l’inhumanité , la  persécution , 

Menacent  mes  enfants  et  ma  religion. 

C’est  ce  que  tu  m'as  dit , et  c’est  ce  qui  m'oblige 
A voir  cet  Iradan...  son  intérêt  l'exige. 

MÉGATISE. 

Va,  fuis;  n’augmente  point,  par  tes  soins  obstinéa. 
La  foule  des  mourants  et  des  infortunés. 
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LB  VIEIL  AHZBMOn. 

Quel  discours  effroyable!  explique-toi. 

MBOATISE. 

Honmattre, 

Mou  chef,  mon  protecteur,  est  expirant  peut-être. 

LE  VIEIL  ABZÉHOII. 

I.ui  ! 

MÉCATISE. 

Tremble  de  le  voir. 

LE  VIEIL  AEZÉMON. 

Pourquoi  m'en  détourner? 

MÉOATISB. 

Ton  fils , ton  propre  fils  vient  de  l'assassiner. 

LE  VIEIL  AEZÉMON. 

O soleil , ô mon  dieu  ! soutenez  ma  vieillesse  ! 

Qui  ? lui  ! ce  malheureux,  porter  samain  traîtresse..- 
Sur  qui?...  Pour  un  tel  crime  ai-je  pu  l'élever? 

MÉOATISK. 

Vois  quel  temps  tu  prenais  ; rien  ne  peut  le  sauver. 
LE  VIEIL  AEZÉMON. 

O comble  de  l'horreur  I hélas  I dans  son  enfance 
J'avais  cru  de  ses  sens  calmer  la  violence; 
Hétaitbon , sensible , ardent  ; mais  généreux  : [reux  ! 
Quel  démon  l'a  changé  ? Quel  crime  !...  ah!  malbeu- 

MÉGATISE. 

Cest  moi  qui  l'ai  perdu , j'en  porterai  la  peine  : 

Mais  que  ta  mort  au  moins  ne  suive  point  la  mienne. 
Ecarte-toi , te  dis-je. 

LE  VIEIL  AEZÉMON. 

Et  qu'ai-je  à perdre  ? hélas  ! 
Quelques  jours  malheureux  et  voisins  du  trépas. 

Ce  soleil  dont  mes  yeux , appesantis  par  l'dge , 
Aperçoivent  à peine  une  infidèle  image , 

Ces  vains  restes  d'un  sang  déjà  froid  et  glacé  ? 

J'ai  vécu , mon  ami  ; pour  moi  tout  est  passé  : 

Mais  avant  de  mourir  je  dora  parler. 

MBOATISE. 


Demeure; 

Respecte  d’Iradan  la  triste  et  dernière  heure. 

LE  VIEIL  AEZÉMOIf. 

Infortnnés  enfants , et  que  j'ai  trop  aimés  ! 

J'allais  unir  vos  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés. 

Ne  puis-je  voir  Arzame? 

MBOATISE. 

Hélas  ! Arzame  implore 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 

LE  Vieil  aezeuon. 

Que  je  voie  Iradan. 

MÉGATISB. 

Que  ton  zèle  empressé 
Respecte  plus  le  sang  que  ton  fils  a versé  ; 

Attends  qu'on  sache  au  moins  si,  malgrésa  blessure, 

U reste  assez  de  force  encore  à la  nature 

Pour  qu'il  lui  soit  permis  d'entendre  un  étranger. 

LE  VIEIL  AEZÉMON. 

Dans  quel  gouffre  de  maux  le  c'iel  veut  nous  plonger! 


MÉGATISE. 

J’entends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m'alarment. 

LE  VIEIL  AEZÉMON. 

Tout  doit  nous  alarmer. 

MEGATISE. 

Que  mes  pleurs  te  désarment  ; 
Mon  père , éloigne-toi  : peut-être  il  est  mourant , 

Et  son  frère  est  témoin  de  son  dernier  moment. 
Cache-toi;  je  viendrai  te  parler  et  t'instruire. 

LE  VIEIL  AEZEMON. 

Garde-toi  d'y  manquer. ..  Dieu  ! qui  m'as  su  conduire . 
Dieu , qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels , 
Daigne  abaisser  sur  nous  tes  regards  paternels  ! 

SCÈNE  II. 


IRADAN , U bra$  en  écharpe,  appuyé  sur 
CÉSENE;  MÉGATISE. 


CÉSÈNE. 

Mégatise,  aide-nous;  donne  un  siège  à mon  frère; 
A peine  il  se  soutient , mais  il  rit  ; et  j'espère 
Que,  malgré  sa  blessure  et  son  sang  répandu. 

Par  les  bontés  du  ciel  il  nous  sera  rendu. 

IBADAN , à hf égalise. 

Donne , ne  pleure  point. 

CÉSÈNE,  à Mégatise. 

Veille  sur  cette  porte. 

Et  prends  garde  surtout  qu'aucun  n'entre  et  ne  sorte 


( MégnUse  sort.  ) 


( A Iradan.  ) 

Prends  un  peu  de  repos  nécessaire  à tes  sens  ; 
Laisse-nous  ranimer  tes  esprits  languissants; 

Trop  de  soin  te  tourmente  avec  tant  de  faiblesse. 
IBADAN. 

Ah!  Césène , au  prétoire  on  veut  que  je  paraisse  ! 
Ce  coup  que  je  reçois  m'a  bien  plus  offensé 
Que  le  fer  d'un  ingrat  dont  tu  me  vois  blessé. 
Notre  ennemi  l’emporte,  et  déjà  le  prétoire. 

Nous  dtant  tous  nos  droits,  lui  donne  la  victoire. 
Le  puissant  est  toujours  des  grands  favorisé  ; 

Ils  se  maintiennent  tous:  le  faible  est  écrasé  : 

Ils  sont  maîtres  des  lois  dont  ils  sont  interprètes  ; 
On  n’écoute  plus  qu’eux  ; nos  bouches  sont  muettes  : 
On  leur  donne  le  droit  déjugés  souverains , 
L'autorité  réside  en  leurs  cruelles  mains  ; 

Je  perds  le  plus  beau  droit,  celui  de  faire  grâce. 
CÉSÈNE. 

Eh!  pourrais-tu  la  faire  à la  farouche  audace 
Du  fanatique  obscur  qui  t'ose  assassiner? 

IBADAN. 


Ah!  qu'il  vive. 

CÉSÈNE. 

A l'ingrat  je  ne  puis  pardonner. 

Tu  vois  de  notre  état  la  gène  et  les  entraves  ; 

Sous  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  esclaves. 


Digitized  by  Google 


liî  LES  OUEBRES.  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


Il  n'e.st  plus  temps  de  fuir  ce  séjour  malheureux , 
Véritable  prison  qui  nous  retient  tous  deux. 

César  est  arrivé;  la  tête  de  l'armée 
Garde  de  tousedtés  les  rhemins  d’Apamée. 

II  ne  m'est  plus  |>ermis  de  déployer  l'horreur 
Que  ces  prêtres  sanglants  excitent  dans  mon  cœur  ; 
Et , loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure , 

De  nager  dans  leur  sang,  d'y  lover  ta  blessure. 

Arec  eux  malgré  moi  je  dois  me  réunir. 

C’est  ton  Idche  assassin  que  nous  devons  punir; 

Et , puisqu'il  faut  le  dire , indigné  de  son  crime , 

Aux  sacrlQcateurs  j'ai  promis  la  victime  : 

Ta  sdreté  le  veut.  Si  l'ingrat  ne  mourait. 

Il  estGuèbre,  il  suffit,  César  te  punirait. 

IIADSN. 

Je  ne  sais  ; mais  sa  mort  en  augmentant  mes  peines , 
Semble  glacer  le  sang  qui  reste  dans  mes  veines. 

SCÈNE  III. 

IRADAN.CÉSÈNE,  ARZAME. 

AlZAHE , U jetant  aux  genoux  de  Céline. 
Dans  ma  honte , seigneur,  et  dans  mon  désespoir, 
J'ai  dd  vous  épargner  la  douleur  de  me  voir. 

Je  le  sens,  ma  présence,  à vos  yeux  téméraire. 

Ne  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mon  frère; 
L'audace  de  sa  sœur  est  un  crime  de  plus. 

CESÉNE , la  relevant. 

Ah  ! que  veux-tu  de  nous  par  tes  pleurs  surperflus.’ 
AHZAUE. 

Seigneur,  on  va  traîner  mon  cher  frère  nu  .supplice  ; 
Vous  l'avez  ordonné,  vous  lui  rendez  justice; 

Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux  !...  La  mort , 
La  mort;  vous  le  savez. 

CÉSKNE. 

Va , son  funeste  sort 

Nous  fait  frémir  assez  dans  ces  moments  terribles. 
N’ulcère  point  nos  cœurs , ils  sont  assez  sensibles. 
£h  bien  ! je  veillerai  sur  tes  jours  innocents , 

C'est  tout  ce  que  je  puis  ; compte  sur  mes  serments. 
ABZAUE. 

Je  vous  les  rends,  seigneur,  je  ne  veux  point  de  grdce  : 
Il  n'en  veut  point  lui-méme;  il  faut  qu'on  satisfasse 
Au  sang  qu’a  répandu  sa  détestable  erreur  ; 

Il  faut  que  devant  vous  il  meure  avec  sa  sœur. 

Vous  me  l’aviez  promis  ; votre  pitié  m’outrage. 

Si  vous  en  aviez  l'ombre,  et  si  votre  courage. 

Si  votre  bras  vengeur,  sur  sa  tête  étendu , 
Tremblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m’est  dd , 

Ma  main  sera  plus  prompte,  et  monesprit  plus  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez-vous  le  terme  ? 
Deux  Guèbres,  après  tout,  vil  rebut  des  humains. 
Sont-ils  de  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains  ? 
CÉsèNE. 

Oui , jeune  infortunée , oui , je  ne  puis  t'entendre 


Sans  qu'un  dieu,  dans  mon  cœur  ardent  à te  défendre. 
Ne  soulève  mes  sens,  et  crie  en  ta  faveur. 

IBADAH. 

Tous  deux  m'ont  pénétré  de  tendresse  et  d'horreur. 

SCÈNE  IV. 

IRADAN,  XRZAME,  CÉSËNE,  MËGATISE. 

CÉSÈXE. 

Vient-on  nous  demander  le  sang  de  ce  coupable? 

HÉCATISE. 

Rien  encor  n’a  paru. 

CÉSÈIVE. 

Son  supplice  équitable 
Pourrait  de  nos  tyrans  désarmer  la  fureur. 

ABZAME. 

Ils  seraient  plus  tyrans  s'ils  épargnaient  sa  sœur. 
XIKGATISE. 

Cependant  un  vieillard , dans  sa  douleur  profonde , 
Malgré  l'ordre  donné  d'écarter  tout  le  monde. 

Et  malgré  mes  refus , veut  embrasser  vos  pieds  : 

A ses  cris,  à ses  yeux  dans  les  larmes  noyés, 
Daignez-vous  accorder  la  grâce  qu'il  demande  ? 

IBADAN. 

Une  grâce!  qui?  moi! 

CÉSÈKE. 

Que  veut-il?  qu’il  attende. 
Qu’il  respecte  l'horreur  de  ces  affreux  moments  ; 

Il  faut  que  je  vous  venge  : allons,  il  en  est  temps. 
ABZAME. 

Ciel!  déjà! 

CÉSÉRE. 

Rejetez  sa  prière  indiscrète. 

IBADAR. 

Mon  frère , la  faiblesse  où  mon  état  me  jette 
âle  permettra  peut-être  encor  de  lui  parler. 

Le  malheur  dont  le  ciel  a voulu  m’accabler 
Ne  peut  être,  sans  doute,  ignoré  de  personne; 

Et  puisque  ce  vieillard  aux  larmes  s’abandonne. 
Puisque  mon  sort  le  touclve , il  vient  pour  me  servir. 
NÉCATISE. 

Il  me  l’a  dit  du  moins. 

IB  An  Alt. 

Qu’on  le  fasse  venir. 

SCÈNE  V. 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSÈNE;  MÈGATISE, 
l'avançant  vers  le  vieil  ARZÈMON,  çu’om 
voit  à la  porte, 

MÉCATISE,  àÂrzimon. 

La  bonté  d’Iradan  se  rend  à ta  prière. 

Avance...  Le  voici. 

AnZAME. 

Juste  cid!...  Ah , mon  père! 
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A mes  derniers  moments  quel  dieu  rient  vous  oiTrir  ? 
Voulez-vous  qu'à  vos  yeux... 

LB  VIEIL  ABZÉHON. 

Je  veux  vous  secourir. 
IBSDAK. 

Vieillard , que  je  te  plains  ! que  ton  fils  est  coupable 
Mais  je  ne  le  vois  point  d'un  œil  inexorable. 

Taimai  tes  deux  enfants  ; et  dans  cejour  d'horreurs , 
Va , je  n'impute  rien  qu'à  nos  persécuteurs. 

LE  VIEIL  ABZÉHON. 

Oui,  tribun,  je  l'avoue,  ils  sont  seuls  condamnables; 
Ceux  qui  forcent  aucrimeeii  sont  les  seuls  coupables. 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  enfant 
Qui  fut  envers  nous  tous  criminel  un  moment  ; 
Devant  lui , devant  elle , il  fiiutque  je  m'explique. 

IBADAH. 

Qu'on  l'amène  sur  l'heure. 

ABZAMB. 

O pouvoir  tyrannique  ! 
Pouvoir  de  la  nature  augmenté  par  l'amour  ! 

Quels  moments  ! quels  témoins  ! et  quel  horriblejour  I 

SCÈNE  VI. 

LES  FBÉCEDENTS;  LE  JEUNE  ARZÉMON,  cncAoUé. 
LE  JEUNE  AJUÉUON. 

Hélas!  après  mon  crime,  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d'un  homme  juste  à qui  je  dois  mon  être, 
Dont  j'ai  déshonoré  la  vieillesse  et  le  sang  ; 

Aux  yeux  d'un  bienfaiteur  dont  j'ai  percé  le  flanc  ; 
Aux  regards  indignés  de  son  vertueux  frère  ; 

Devant  vous , d ma  sœur  ! dont  la  juste  colère , 

Les  charmes,  la  terreur,  et  les  sens  agités , 
Commencent  les  tourments  que  j'ai  tant  mérités! 

LE  VIEIL  xttiuon , let  regardant  tous. 
J'apporte  à ces  douleurs , dont  l'excès  vous  dévore , 
Des  consolations , s'il  peut  en  être  encore. 

ABZAUE. 

U n'en  sera  jamais  aprè,s  ce  coup  affreux. 

CÉSÉNE. 

Qui  ?...  toi , nous  consoler  ! toi , père  malheureux  ! 

LE  VIEIL  ABZÉHON. 

Ce  nom  coflta  souvent  des  larmes  bien  cruelles , 

F.t  vous  allez  peut-être  en  verser  de  nouvelles  ; 

Mais  vous  les  chérirez. 

IRADAN. 

Quels  discours  étonnants! 
CBSÈNE. 

Adoucit-on  les  maux  par  de  nouveaux  tourments? 
LE  VIEIL  ABZÉHON. 

Que  n'ai-je  appris  plus  têt,  dans  mes  sombres  retraites 
IjC  lieu , le  nouveau  poste , et  le  rang  où  vous  êtes  ! 
La  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vos  pas  ; 
Eiilln  je  vous  retrouve. 


CESENE. 

En  quel  état,  liélas! 

LE  VIEIL  ABZÉHON. 

Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent 
Ces  deux  infortunés? 

AEZAHB. 

Ah  ! les  lois  le  commandent  ; 
Oui , nous  devons  mourir. 

LE  VIEIL  ABZÉHON. 

Seigneurs , éceutez-moi... 
Il  vous  souvient  des  jours  de  carnage  et  d'effroi , 

Où  de  votre  empereur  l'impitoyabie  armée 
Fit  périr  les  Persans  dans  Émesse  enflammée  ? 

IBADAN. 

S'il  m'en  souvient,  grands  dieux! 

CÉSÉNE. 

Oui  ; nos  fatales  mains 

N'accomplirent  que  trop  ces  ordres  inhumains. 

IBADAN. 

Émesse  fut  détruite , et  j'en  frémis  encore. 
Servais-tu  parmi  nous? 

LE  VIEIL  ABZÉHON. 

Nnn,  seigneur,  et  j'abhorre 
Ce  mercenaire  usage,  et  ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  se  baigner  dans  le  sang  des  mortels. 
Dans  d'utiles  travaux  coulant  ma  vie  obscure , 

Je  n'ai  point  par  le  meurtre  offensé  la  nature. 

Je  naquis  vers  Émesse,  et , depuis  soixante  ans. 

Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 

Je  sais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  funeste 
Vous  engagea  tous  deux. 

CÉSÉNE. 

O sort  que  je  déteste  I 

De  nos  malheurs  secrets  qui  t'a  si  bien  instruit  ? 

LE  VIEIL  ABZÉHON. 

Je  les  sais  mieux  que  vous  ; ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfants  dans  Émesse  embrasée  ; 

La  mère  de  l'un  d'eux  y périt  écrasée  : 

Et  l'autre  sut  tromper,  par  un  heureux  effort. 

Le  glaive  des  Romains , et  la  flamme , et  la  mort. 

CÉSÉNE. 

Et  qui  des  deux  vivait? 

IBADAN. 

Et  qui  des  deux  respire  ? 

LE  VIEIL  ABZÉHON. 

Hélas  ! vous  saurez  tout  : je  dois  d'abord  vous  dire 
Qu'arradiant  ces  enfants  au  glaive  meurtrier 
Cette  mère  échappa  par  un  obscur  sentier; 

Qu'ayant  des  deux  états  parcouru  la  frontière', 

Ijè  sort  la  conduisit  sous  mon  humble  chaumière. 

A ce  tendre  dépôt , du  sort  abandonné , 

Je  divisai  le  pain  que  le  ciel  m'a  donné  ; 

Ma  loi  me  le  commande , et  mon  sensible  zèle , 
Seigneurs,  pour  être  humain  n'avait  pas  besoin  d'elle. 
CÉSÉNE. 

Eh  quoi!  privé  de  bien , tu  nourris  l'étranger  I 
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Et  César  nous  opprime , ou  nous  laisse  égorger  ! 

ikàdais  , se  toulevant  un  peu. 

Que  devint  cette  femme  ?...  A dieu  de  la  justice  ! 
Ainsi  que  ce  vieillard,  lui  devins-tu  propice? 

LE  VIEIL  ABZBMOIV. 

Dans  ma  retraite  obscure  elle  a langui  deux  ans  ; 

Le  chagrin  desséchait  la  fleur  de  son  printemps. 
laADAR. 

Hélas! 

LE  VIEIL  ABZÉHOn. 

Elle  mourut;  je  fermai  sa  paupière  ; 

Elle  me  fit  jurer  à son  heure  dernière 
D'élever  ses  enfants  dans  sa  religion  : 

J’obéis  : mon  devoir  et  ma  compassion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  seul  ont  conduit  leur  enfance. 
Ces  tendres  orphelins , pleins  de  reconnaissance , 
M'aimaient  comme  leur  père , et  je  l'étais  pour  eux. 
cisÉEK. 

O destins  ! 


IBADAK. 

O moments  trop  chers , trop  douloureux  ! 

CÉSÉNE. 

Une  faible  espérance  est-elle  encor  permise? 

ABZAUE. 

Je  crains  d'éoouter  trop  l’espoir  qui  m'a  surprise. 

LE  JEO.VE  ABZÉHOB. 

Et  moi , je  crains , ma  soeur,  à ces  récits  confus , 
D'étre  plus  criminel  encor  que  je  ne  fus. 

IBADAN. 

Que  me  préparez-vous , â deux  I que  dois-je  croire  ? 

CÉSÉNE. 

Ah!  si  la  véritét’a  dicté  cette  histoire , 

Pourrais-tu  nous  donner,  après  de  tels  rédts , 
Quelque  éclaircissement  sur  ma  fille  et  son  fils  ? 
N'as- tu  pointconservé  quelque  heureux  témoignage. 
Quelque  indice  du  moins  ? 

LB  VIEIL  ABZBMOIV,  à /raddn. 

Reconnaissez  ce  gage 

D'un  malheur  sans  exemple,  et  de  la  vérité  ; 

Cest  pour  vous  qu’en  ces  lieux  je  l'avais  apporté. 

(Il  loi  donne  une  letire.) 

V ous  en  croirez  les  traits  qu’une  mère  expirante 
A tracés  devant  moi  d’une  main  défaillante. 
IBADAN. 

Du  sang  que  j'ai  perdu  mes  yeux  sont  affaiblis , [lia. 
Et  ma  main  tremble  trop  : tiens,  mon  frère,  prends , 

CÉSÉNE. 

Oui , c'est  ta  tendre  épouse  ; A sacré  caractère  ! 

(Il  montre  Ia  lettre  à IrAdan.) 

Embrasse  ton  cher  fils , A rzame  est  à ton  frère. 
thAD  AK  prend  la  maind'Àrzame,  et  regarde  avec 
larmes  le  Jeune  drzémon  qui  te  couvre  le  visage. 
Voilà  mon  fils , ta  fille , et  tout  est  découvert. 

ABZAUE,  à Céséne,  qui  l'embrasse. 

Quoi  ! je  naquis  de  vous! 

IBADAN. 

Quoi  ! le  ciel  qui  me  perd 


Ne  me  rendrait  mon  sang  i cette  heure  fatale 
Que  pour  l'abandonner  à la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  ' 

LE  JBDNB  AMZVAOK,seJetantauxgenouxd'  IraUnn. 
Du  nom  de  père , hélas  ! osé-je  vous  nommer  ? 
Puis-je  toucher  vos  mains  de  cette  main  perfide  ? 
J'étais  un  meurtrier,  je  suis  un  parricide! 

lEADAN , se  relevant  et  t'embrassant. 

Non , tu  n'es  que  mon  fils. 

( 11  retombe.  ) 

CÉSÈNB. 

Que  j'étais  aveuglé  ! 

Sans  ce  vieillard , mon  frère , il  était  immolé  ; 

Les  bourreaux  l’attendaient....  Quel  bruit  se  fait  en- 
Nos  tyrans  à nos  yeux  oseraient-ils  se  rendre  ? [tendre  ? 

MÉOATisB  ifentranl. 

Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  est  venu. 

CESENE. 

Est-ce  un  arrêt  de  mort  ? 

MBCATISE. 

11  ne  m’est  pas  connu; 

Mais  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  victimes. 
IBADAN. 


Les  cruels! 

CÉSÉNE. 

Nous  tombons  d'abtmea  en  abîmes. 

HBOATISE. 

Je  sais  qu'ils  ont  proscrit  ce  généreux  vieillard , 
Et  le  frère  et  la  sœur. 


CÉSÉNE. 

O justice!  A César! 

Vous  pouvez  le  souffrir!  le  trAne  s’humilie 
Jusqu'à  laisser  régner  ce  ministère  impie! 

LE  JEUNE  ABZSHON. 

Les  monstres  ont  conduit  ce  bras  qui  s’est  trompés 
J'en  étais  incapable  ; eux  seuls  vous  ont  frappé. 

J 'expierai  dans  leur  sang  mon  crime  involontaire.. - 
Déchirons  ces  serpents  dans  leur  sanglant  repaire. 
Et  vengeons  les  humains  trop  long-temps  abusés 
Par  ce  pouvoir  affreux  dont  ils  sont  écrasés. 

Que  l'empereur  après  ordonne  mon  supplice; 

Il  n’en  jouira  pas,  et  j’aurai  fiiit  justice; 

Il  me  retrouvera,  mais  mort,  enseveli 

Sous  leur  temple  fumant  par  mes  mains  démoli. 

IBADAN. 

Calme  ton  désespoir,  contiens  ta  violence  ; 

Ellea  coûté  trop  cher.  Un  reste  d’espérance , 

Mon  frère , mes  enfants , doit  encor  nous  flatter. 

Le  destin  parait  las  de  nous  persécuter; 

Il  m'a  rendu  mon  fils , et  tu  revois  ta  fl  Ile  ; 

Il  n'a  pas  réuni  cette  triste  famille 

Pour  la  frapper  ensemble , et  pour  mieux  l'immoler. 

ABZAHE. 

Qui  lésait? 


IBADAN. 

A Cràar  que  ne  puis-je  parler  ! 
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Jt  ne  puis  rien , Je  sens  que  ma  force  s’affaisse; 
Tant  de  soins,  taitt  de  maux,  de  crainte,  de  tendresse, 
Accablent  i la  fois  mon  corps  et  mes  esprits  1 

(A  son  fils.  ) 

Soutient-moi. 

LE  JEU5E  ABZÉMOX. 

L'oserai-je  ? 

IBADA:t. 

Oui , mon  fils...  mon  cher  fils  ! 
AEZAHE,  àCésine. 

F.h  quoi  ! de  ces  brigands  l’exécrable  cohorte 
lie  ce  château , mon  père , assiège  encor  la  porte  ! 

CSSÈSIE. 

Va , j’en  jure  les  dieux  ennemis  des  tyrans , 

Ces  meurtriers  sacrés  n’y  seront  pas  long-temps. 
S'il  est  des  dieux  cruels , il  est  des  dieux  propices 
Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices  ; 

Ces  dieux  sont  la  constance  et  l’intrépidité , 

Le  mépris  des  tyrans  et  de  l’adversité. 

(Au  Jeune  Arzémoo.  ) 

Viens  ; et  pour  expier  le  meurtre  de  ton  père , 
Venge-toi , venge>nous , ou  meurs  avec  son  frère. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

IRADAN,  U JEuns  ARZÉMON,  ARZAME. 

IRAnAN. 

Non,  ne  m’en  parlez  plus  ; je  bénis  ma  blessure. 
Trop  de  biens  ont  suivi  cette  affreuse  aventure; 
Vos  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  enfants  ; 
Le  ciel  vous  a rendus  à nos  embrassements. 

Vos  amours  offensaient  et  Rome  et  la  nature; 
Rome  les  justifie , et  le  ciel  les  épure. 

Cet  autel  que  mon  frère  avait  dressé  pour  moi , 
Sanctifié  par  vous , recevra  votre  foi  ; 

Ce  vieillard  généreux , qui  nourrit  votre  enfance , 
Y verra  consacrer  votre  sainte  alliance  ; 

Les  prêtres  des  enfers  et  leur  zèle  inhumain 
Respecteront  le  sang  d’un  citoyen  romain. 

AEZAME. 

Hélas  ! l’espérez-vous  ? 

IBADAN. 

Quelles  mains  sacrilèges 
Oseraient  de  ce  nom  braver  les  privilèges  ? 
faisènc  est  au  prétoire  : il  saura  le  fléchir. 

Des  formes  de  nos  lois  on  peut  vous  affranchir. 
Quels  coeurs  à la  pitié  seront  inaccessibles  ? 
l,es  prêtres  de  ces  lieux  sont  les  seuls  insensibles. 
Ia>  temps  fera  le  reste  ; et  si  vous  persistez 
Uaus  un  culte  ennemi  de  nos  solennités , 


En  dérobant  ce  culte  aux  regards  du  vulgaire , 

Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à s*  taire. 

Dieu , qui  me  les  rendez  ^favorisez  leurs  feux  ! 

Uieu  de  tous  les  humains , daignez  veiller  sur  eux  ! 

ABZAHE. 

Ainsi  ce  Jour  horrible  est  un  jour  d'allégresse! 

Je  ne  verse  à vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendresse. 

LE  JEUNE  AtLZKUorf,baiscuUtamaintf Iradaii. 
Je  ne  puis  vous  parler,- je  demeure  éperdu , 

Mon  père! 

IBADAN,  l'embratsaiit. 

Mon  cher  fils  ! 

LE  JEUNE  ABZÉUON. 

Le  trépas  m’était  dd , 

Vous  me  donnez  Arzame  ! 

ABZAUE. 

Et  pour  comble  de  joie, 
C'est  Césène  mon  père...  oui , le  ciel  nous  l’envoie  I 

SCÈNE  II. 

LES  PBécAoENTS,  CÉSÈNE. 

IBADAN. 

Quelle  nouvelle  heureuse  apportez-vous  enfin? 

CÉSÈNE. 

J'apporte  le  malheur,  et  tel  est  mon  destin. 

Ma  fille,  on  nous  opprime;  une  indigne  cabale 
Aux  portes  du  palais  frappe  sans  intervalle  : 

Le  prétoire  est  séduit. 

LE  JBDNB  ABlBIIOn. 

Que  je  suis  alarmé  t 

IBADAN. 

Quoi  ! tout  est  contre  nous  I 

CÉSÈNE. 

On  a déjà  nommé 

Un  nouveau  commandant  pour  remplir  votre  place. 
IBADAN. 

C'en  est  fait , je  vois  trop  notre  entièie  disgrâce. 
CÉSÈNE. 

Ah  I le  malheur  n’est  pas  de  perdre  son  emploi , 

De  cesser  de  servir,  de  vivre  enfin  pour  soi... 

IBADAN. 

Qu’on  est  faible,  mon  frère!  etque  le  coeur  te  trompe  I 
Je  détestais  ma  place  «*  son  indigne  pompe  ; 

Ses  fonctions , ses  droits , je  voulais  tout  quitter . 

On  m'en  prive , et  l'affront  ne  se  peut  supporter. 
CÉSÈNE. 

Ce  n’est  point  un  affront;  ces  pertes  sont  communes. 
Préparons-nous , mon  firère,  à d’autres  infortunes  : 
Notre  hymen  malheureux , formé  chez  les  Persans, 
Est  déclaré  eoupable  : on  êle  à nos  enfants 
Les  droits  de  la  nature , et  ceux  de  la  patrie. 

LE  JEUHB  ABEÉHOH. 

Je  les  ai  tous  perdus  quand  cette  main  impie , 

Par  la  rage  égarée , et  surtout  par  l’amour. 
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A déchiré  les  flancs  à qui  je  dois  le  jour  ; 

Mais  il  me  reste  au  moins  le  droit  de  la  vengeance, 
On  ne  peut  me  Tâter. 

anzsiiB. 

Celui  de  la  naissance 

Est  plus  sacré  pour  moi  que  les  droits  des  Romains  ; 
nés  parents  généreux  sont  mes  seuls  souverains. 

CBsinB,  FembratuaU. 

Alil  ma  fille,  mes  pleurs  arrosent  ton  visage; 

Fille  digne  de  moi , conserve  ton  courage. 

ABZSHE. 

Nous  en  avons  besoin. 

CSSÈIIB. 

Nos  lâches  oppresseurs 
Dédaignent  ma  colère,  insultent  è nos  pleurs, 
i Demandent  notre  sang. 

ABZAMB. 

J*en  suis  la  cause  unique  ; 
J'étais  le  seul  objet  qu'un  sacerdoce  inique 
Voulait  sur  leurs  autels  immoler  aujourd’hui , 

Pour  n'avoir  pu  connaître  un  même  dieu  que  lui. 
L’empereur  serait-il  assez  peu  magnanime 
Pour  n’étie  pas  content  d'une  seule  victime? 

Ou  sang  de  ses  sqjets  veut-il  donc  s'abreuver? 

Le  dieu  qui  sur  ce  trône  a voulu  Télever 
Ne  Ta-t-il  fait  si  grand  que  pour  ne  rien  connaître , 
Pour  juger  au  hasard  en  despotique  maître  ; 

Pour  laissa  opprimer  ces  généreux  guerriers , 

Nos  meilleurs  citoyens,  ses  meilleurs  officiers? 

Sur  quoi  ? sur  un  arrêt  des  ministres  d’un  temple  ; 
Eux  qui  de  la  pitié  devaient  donner  l’exemple , 

Eux  qui  n'ont  januis  dd  pénétrer  chez  les  rois 
Que  pour  y tempérer  la  dureté  des  lois; 

Eux  qui , loin  de  frapper  l'innocent  misérable , 
Devaient  intercéder,  prier  pour  le  coupable. 

Que  fait  votre  César,  invisible  aux  humains  ? 

De  quoi  lui  sert  un  sceptre  oisif  entre  ses  mains  ? 
Est-il , eomme  vos  dieux , indifférent , tranquille , 
Des  maux  du  monde  entier  spectateur  inutile? 

CBSBBE. 

L'empereur  jusqu’ici  ne  s’est  point  expliqué  : 

On  dit  qu’à  d’autres  soins  en  secret  appliqué , 

Il  laisse  agir  la  loi. 

IBAOAn. 

Loi  vaine  et  chimérique  I 

Loi  favorable  aux  grands , et  pour  nous  tyrannique .' 

CÉSBNE. 

Je  n'ai  qu’une  ressource , et  je  vais  la  tenter  : 

A César,  malgré  lui , je  cours  me  présenter; 

Je  lui  crierai  justice  ; et  si  les  pleurs  d'un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  despote  sévère , 

S'il  détourne  de  moi  des  yeux  indifférents , 

S’il  garde  un  froid  silence , ordinaire  aux  tyrans , 

Je  nie  perce  à sa  vue  : il  frémira  peut-être; 

Il  verra  les  effets  du  cœur  d'un  mauvais  maître , 

Et , par  mes  derniers  mots , qui  pourront  l'étonner. 


Je  lui  dirai  ; Barbare , apprends  à sauvener. 

IBADAir. 

Vous  n’irez  point  sans  moi- 

CBSÈKE. 

Quelle  erreur  vous  entrelna? 
Votre  corps  affaibli  se  soutient  avec  peine, 

Votre  sang  coule  encor...  demeurez  et  vivez , 

Vivez , vengez  ma  mort  un  jour,  si  vous  pouvez. 
Viens,  Arzémon. 

LE  JEUNE  ABZÉKON. 

J’y  vole. 

ABZAME. 

Aciétez!...  ô mon  pèrel..- 
Cher  frère!  cher  époux  !...  ô ciel!  que  vont-ils  faire? 

SCÈNE  III. 

IRADAN , ARZAHE. 

ABZAME. 

Peut-être  que  César  se  laissera  toucher. 

UADAN. 

Hélas  ! souffrira-t-on  qu’il  ose  l’approcher  ? 

Je  respecte  César  ; mais  souvent  on  l’abuse. 

Je  vois  que  de  révolte  un  ennemi  m’accuse. 

J’ai  pour  moi  la  nature , ainsi  que  l’équité  ; 

Tant  de  droits  ne  sont  rien  contre  l’autorité;  [ve, 
Elleest  sans  yeux,  sans  coeur,  le  guerrier  le  plus  bra- 
Quand  César  a parlé , n’est  plus  qu'un  vil  esclave  : 
Cest  le  prix  du  service,  et  l’usage  des  cours. 
ABZAME. 

Bienfaiteur  adoré,  que  je  crains  pour  vos  jours , 
Pour  mon  fatal  époux',  pour  mon  malheureux  père , 
Pour  ce  vieillard  chéri  si  grand  dans  sa  misère  ! 

Il  n’a  fait  que  du  bien , ses  respectables  mœurs 
Passent  pour  des  forfaits  chez  nos  persécuteurs. 

La  vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haïssent  : 
Cest  une  impiété  que  dans  nous  ils  punissent; 

On  me  Ta  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur 
Sans  doute  est  envoyé  pour  servir  leur  fureur  : 

On  va  vous  arrêter. 

IBADAN. 

Oui , je  m’y  dois  attendre. 

Oui , mon  meilleur  ami , commandé  pour  nous  prcn- 
Nous  chargerait  de  fers  au  nom  de  l’empereur,  [dre. 
Nous  conduirait  lui-même,  et  s’en  ferait  honneur; 
Telle  est  des  courtisans  la  bassesse  cruelle. 

Notre  indigne  pontife , à sa  Haine  fidèle  ^ 

N’attend  que  le  moment  de  se  rassasier 
Du  sang  des  malheureux  qu'on  va  sacrifiei 
Dans  l’état  où  je  suis , son  triomphe  est  facile. 

Nous  voici  tous  les  deux  sans  force  et  sans  asile , 
Nous  débattant  en  vain , par  un  pénible  effort. 

Sous  le  fer  des  tyrans , dans  les  bras  de  la  nwrt. 
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SCÈNE  IV, 

IRADAN,  ARZAME,  LE  vieil  AR7.ÉMON. 
ieada:<. 

Vénérable  vieillard , que  viens-tu  nous  apprendre  ? 

LE  VIEIL  ABZÉHOE. 

Cest  un  événement  qui  pourra  vous  surprendre , 

Et  peut-être  un  moment  soulager  vos  douleurs , 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  mal- 
Votre  fils , votre  frère...  [heurs. 

lEADAE. 

Explique-toi. 

ABZAHB. 

Je  tremble. 

LE  VIEIL  ABZÉMOE. 

De  ce  château  fatal  ils  s’avancaient  ensemble  ; 

Du  quartier  de  César  ils  suivaient  les  chemins  : 

Du  grand-prêtre  accouru  les  suivants  inhumains 
Ordonnent  qu'on  s'arrête,  et  demandent  leur  proie  ; 
A mes  yeux  consternés  le  pontife  déploie 
Un  arrêt  que  sa  brigue  au  prétoire  a surpris. 

On  l'a  dû  respecter  ; mais , seigneur,  votre  fils , 

Dans  son  emportement,  pardonnable  à son  ége , 
Contre  eux,  le  fer  en  main , se  présente  et  s'engage  ; 
Votre  frère  le  suit  d'uu  pas  impétueux  ; 

Mégatise  à grands  cris  s’élance  au  milieu  d'eux  : 
Des  soldats  s'attroupaient  à la  voix  du  grand-prêtre  ; 
« Frappez , s'écriait-il , secondez  votre  maître.  » 

De  toutes  parts  on  s’arme,  et  le  fer  brille  aux  yeux  : 
Je  voyais  deux  partis  ardents , audacieux , 

Se  mêler,  se  frapper,  combattre  avec  furie. 

Je  ne  sais  quelle  main  ( qu'on  va  nommer  impie  } , 
Au  milieu  du  tumulte,  au  milieu  des  soldats. 

Sur  l'orgueilleux  pontife  a porté  le  trépas  ; 

Sous  vingtcoups  redoublés  j'ai  vu  tomber  ce  traître. 
Indigne  de  sa  place  et  du  saint  nom  de  prêtre; 

Je  l'ai  vu  se  rouler  sur  la  terre  étendu  : 

Il  blasphémait  ses  dieux  qui  l’ont  mal  défendu. 

Et  sa  mort  effroyable  est  digne  de  sa  vie. 

IBADAK. 

Il  a reçu  le  prix  de  tant  de  barbarie. 

ABZAMB. 

Ahlson  sang  odieux  répandu  justement 
Sera  vengé  bientêt , et  payé  chèrement. 

LE  VIEIL  ABZÉHOn. 

Je  le  crois.  On  disait  qu’en  et  désordre  extrême 
César  doit  au  château  se  transporter  lui-même. 

ABZAMB. 

Qu'est  devenu  mon  père  ? 

IBADAB. 

Ah  ! je  vois  qu'aojourd'hui 
Il  n’est  plus  de  pardon  ni  pour  nous  ni  pour  lui. 

( l*  vtél  Atrnnna 


SCÈNE  V. 

IRADA.N,  CÉSÈNE,  ARZAME,  LE  «UHl 
ARZÉMON. 

CÉSÈNE. 

Sans  doute  il  n'en  est  point-,  mais  la  terre  est  vengée. 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  est  partagée  ; 

C’est  assez. 

LE  ZEUNE  ABZÉMOIV. 

Oui , nos  mains  ont  puni  ses  fureurs  : 
Puissent  périr  ainsi  tous  les  persécuteurs  ! 

Le  ciel , nous  disaient-ils,  leur  remit  sontonnerre  : 
Que  le  ciel  les  en  frappe , et  délivre  la  terre  ; 

Que  leur  sang  satisfasse  au  sang  de  l'innocent  : 

Mon  père , entre  vos  bras  je  mourrai  trop  content. 
IBADAN. 

La  mort  est  sur  nous  tous,  mon  fils  ; à ses  approches 
Je  ne  te  ferai  point  d'inutiles  reproclies. 

Ce  nouveau  coup  nous  perd  ; et  ce  monstre  expiré , 
Tout  barbare  qu'il  fut , était  pour  nous  sacré. 

César  va  nous  punir.  Un  vieillard  magnanime , 

Un  frère , deux  enfants , tout  est  ici  victime , 

Tout  attend  son  arrêt.  Flétri,  dépossédé. 

Prisonnier  dans  ce  fort  où  j'avais  commandé , 

Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée , 

Au  devoir,  à l'honneur,  vainement  consacrée. 

CÉSÈBE. 

Eh  quoi  I je  ne  vois  plus  ce  fidèle  Arzémon  ; 

Serait-il  renfermé  dans  une  autre  prison  ? 

A-t-on  déjà  puni  son  respectable  zèle , 

Et  les  bienfaits  surtout  de  sa  main  paternelle  ? 

Au  supplice,  ma  fille,  il  ne  peut  échapper. 

César  de  toutes  parta  nous  fait  envelopper. 

ABZAHE. 

J'entends  déjà  sonner  les  trompettes  guerrières , 

Et  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières. 

Depuis  qu'on  m'a  conduite  en  ce  malheureux  fort 
Je  n'ai  vu  que  du  sang , des  bourreaux , et  la  mort. 
. CBSÈns. 

Oui , c'en  est  fait , ma  fille. 

ABZAMX. 

Ah  ! pourquoi  suis-je  néeê 
cÉsÈnE , embrattant  $afiUe. 

Pour  mourir  avec  moi , mais  plus  infortunée... 

O mon  cher  frère!...  et  toi,  son  déplorable  fils , 

Nos  jours  étaient  affreux,  ils  sont  du  moins  finis. 
IBADAN. 

La  garde  du  prétoire , en  ces  murs  avancée , 

Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  est  placée. 

Je  vois  César  lui-même....  A genoux , mes  enfants. 

ABZAMB. 

Ainsi  nous  touchons  tous  à nos  derniers  moments  I 
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ISS  LES  GÜÈBRES,  ACTE  V,  SCÈXE  VI. 

SCÈîS  E VI  I Je  les  viens  abolir. 

I lOlOAN. 


LIS  PiÉcÉDtxTs;  L'EMPEREUR,  gabdes,  le  : 
VIEIL  ARZEMON,  et  MËG avise,  au  fond. 

l'empebkdh. 

Enfin  de  la  jostiee  i mes  sujets  rendue 
Il  est  temps  qu'en  ces  lieux  la  voix  soit  entendue; 
LeiWaordre  est  trop  grand.  De  tout  je  suis  instruit  ; 
L’intérét  de  l’état  m’éclaire  et  me  conduit. 
Levez-vous,  écoutez  mes  arrêts  équitables. 

Pères , enfanta , soUats , v<mis  êtes  tous  coupables , 
Dans  ce  jour  d’attentats  et  de  calamités. 

D’avoir  négligé  tous  d’implorer  mes  bontés. 

CÉSKHE. 

On  m’a  fermé  l’accès. 

IIADAK. 

Le  re^cct  et  les  craintes , 
Seigneur,  auprès  de  vous  interdisent  les  plaintes. 
l’xupebeub. 

Vous  vous  trompiez;  c’est  trop  vous  défier  de  moi  : 
Vous  avez  outrai  l’empereur  et  la  loi  ; 

Le  meurtre  d’un  pontife  est  surtout  punissable. 

Je  sais  qu’il  fut  cruel , injuste , inexorable  : 

Sa  soif  du  sang  bumain  ne  se  put  assouvir; 

On  devait  l’aocuser,  j’aurais  su  le  punir. 

Sadiez  qu’à  la  loi  saule  appartient  la  vengeance  : 

Je  vous  eusse  écoutés;  la  voix  de  l’innocence 
Parle  à mon  tribunal  avec  sécurité. 

Et  l’appui  de  mon  trdne  est  la  seule  équité. 
IBADAN. 

Nous  avons  mérité,  seigneur,  votre  colère; 
(ipargnez  les  enfants , et  punissez  le  père. 
l’empebbob. 

Je  sais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  voix 
Jusqu’au  pied  de  mmi  trdne  a passé  quelquefois , 
Dont  la  simplicité , la  candeur,  m’ont  dfi  plaire , 

M’a  parlé , m'a  touché  par  un  récit  sincère  ; 

Il  se  fie  à César;  vous  deviez  l'imiter. 

(An  vieil  Arzémoa.) 

Approchez,  Arzémon;  venez  vous  présenter  : 

Dans  un  culte  interdit  par  une  loi  sévère 
Voua  avez  élevé  la  sœur  avec  le  frère; 

C’est  la  première  source  où  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a vu  puiser  ce  vaste  amas  d’horreurs  : 

Des  prêtres,  emportés  par  un  funeste  zèle. 

Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle  ; 

Ils  auraient dd  l’instruire,  et  non  la  condamner; 
Tropjaloux  de  leurs  droits  qu’ils  n'ont  pas  su  borner. 
Fiers  de  servir  le  ciel , ils  servaient  leur  vengeance . 
De  ces  aflreux  abus  j’ai  senti  l’importance  ; 


Rome,  les  nations. 

Vont  bénir  vos  bontés. 

l’empebeub. 

Les  persécutions 

Ont  mal  servi  ma  gloire,  et  font  trop  de  rebelles. 
Quand  le  prince  est  clément,  les  sujets  sont  fidèles. 
On  ma  trompé  long-temps,  je  ne  veux  désormais 
Dans  les  prêtres  des  dieux  que  des  hommes  de  paix , 
Des  ministres  chéris,  de  bonté,  de  clémence. 

Jaloux  de  leurs  devoirs,  et  non  de  leur  puissance; 
Honorés  et  soumis , par  les  lois  soutenus , 

Et  par  ces  mêmes  lois  sagement  contenus  ; [pie  ; 
Loin  des  pompesdu  monde  enfermés  dans  leur  tcin- 
Donnant  aux  nations  le  précepte  et  l’exemple  ; 
D’autant  plus  révérés  qu’ils  voudront  l’être  moins  ; 
Dignes  de  vos  rcs|>ects , et  dignes  de  mes  soins  ; 
Cest  l’intérêt  du  peuple , et  c’est  celui  du  maître. 

Je  vous  pardonne  à tous.  C’est  à vous  de  connaître 
Si  de  l’humanité  je  me  fais  un  devoir. 

Et  si  j’aime  l’état  plutdt  que  mon  pouvoir.... 

Iradan , désormais , loin  des  murs  d’Apamée, 

Votre  frère  avec  vous  me  suivra  dans  l’armée  ; 

Je  vous  verrai  de  près  combattre  sous  mes  yeux  ; 
Vous  m’aveê  offensé  ; vous  m’en  servirez  mieux. 

De  vos  enfants  chéris  j’approuve  l’h]rménée. 

( A ArzAme  et  au  Jeune  Arzémoo.  ) 

Méritez  ma  faveur  qui  vous  est  destinée. 

(Au  vieil  Arzémon.) 

Et  toi , qui  fus  leur  père , et  dont  le  noble  coeur 
Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur. 
J’ajoute  à ta  campagne  un  fertile  héritage  ; 

Tu  mérites  des  biens , tu  sais  en  faire  usage. 

Les  Guèbres  désormais  pourront  en  liberté 
Suivre  un  culte  secret  long-temps  persécuté  : 

Si  ce  culte  est  le  tien , sans  doute  il  ne  peut  nuire  ; 
Je  dois  le  tolérer  plutdt  que  le  détruire. 
Qu’ilsjouisscnten  paix  delenrsdroits,  de  leurs  biens; 
Qu’ils  adorent  leurdieu , mais  sans  blesser  les  miens: 
Que  chacun  dans  sa  loi  cherche  en  paix  la  lumière; 
Mais  la  loi  de  l’état  est  toujours  la  première. 

Je  pense  en  citoyen , j’agis  en  empereur  ; 

Je  hais  le  fanatique  et  le  persécuteur. 

IBADAIt.  Iguste, 

Je  crois  entendre  un  dieu , du  liant  d’un  trdne  au- 
Qui  parle  au  genre  humain  pour  le  rendre  plus  juste. 
ABZAXE. 

Nous  tombons  tous , seigneur,  à vos  sacrés  genoux. 

LE  vieil  ABZÉUOrl. 

Notre  religion  est  de  mourir  pour  vous. 


VIN  nsg  GUÈBBES. 
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SOPHONISBE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

IMPRIMÉE  DÈS  1770,  JOUÉE  LE  15  JANVIER  t77«. 


AVIS 

Kg  ÉDITKCftg  DE  L*ÉDinD!f  DE  umKNE. 

• Ceite  tragédie  fut  imprimée  d'abord  en  1770,  sous 
le  Dom  de  M . Lantio , et  oo  la  donna  coaune  la  tragédie  de 
Malret,  relhite. 

» La  Sophonisbe  de  Mairel  eat  la  première  pièce  régu- 
lière qu'on  ait  Tue  en  France , et  même  kK^-tcmpg  avant 
Corneille. 

» C'est  par  là  qu'elle  est  précieuse , et  qu’on  a voulu  la 
rajeunir.  II  o'j  a pas,  à la  vérité,  un  seul  vers  de  Mairct 
dans  la  pièce  ; mais  on  a suivi  sa  marche  autant  qu'on  l’a 
pli , surtout  dans  la  première  et  dans  la  dernière  scène. 
Cest  un  hommage  qu'on  rend  an  berceau  de  la  tragédie 
fim^aiae,  lorsqu'elle  est  sur  le  bord  de  son  tombeau. 

» Nous  imprimons  cette  pièce  sur  le  propre  manuscrit 
de  l'auteur,  soigneusement  revu  et  corrigé  par  lui;  et 
c’est  jusqu'ici  la  seule  édition  à laquelle  on  doive  avoir 
égard,  m 


A MONSIEUR 

LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE, 

CEAKD  FADOOITmEl  DE  mA5CE, 

CBEVAUEA  DBS  OEDIIES  DU  SOI,  ETC.,  ETC  *. 

MONSIEim  LEDUC, 

Quoique  les  épttrea  dédicatoires  aient  la  répu  talion  d'être 
aussi  ennuyeuses  qu'ioatUes , souffrez  pourtant  que  je  vous 
sffre  la  Sophonisbe  de  Mairet,  corri^  par  un  amaleuc 
autrcébis  très  connu.  C’est  votre  bien  que  je  vous  rends. 
Tout  ce  qui  r^arderUistoire  du  Théâtre  vous  appartient, 
aprèa  l 'houoeur  que  vous  avez  fait  à la  littérature  françaisos 
de  présider  à rUisloire  du  Uiéâtre  la  plus  complète.  Pres- 
que tous  les  sujets  des  pièces  <kmt  cette  histoire  parie  ont 
éié  tirés  de  votre  biUiotbèque,  U plus  curieuse  de  TLu- 
rope  en  ce  genre.  Le  manuscrit  de  1a  pièce  qui  vous  est 
dédiée  vous  manquaA  ; il  vient  de  M.  Lantin , auteur  de 
pluiieors  poèmes  aingulim  qui  n’ont  pas  été  inqiriroés , 
mais,  que  les  littérateurs  conservent  leurs  porte- 
feuilles. 

* Cette  épilre  ëédkslolre  est  rapprinée  dans  l’édition  de 
Latuaaiie,  sans  doute  paiee  que  l’auleur  y suppoeell  que  cette 
plèoe  était  U tragédie  de  Maüvt , refaite  par  M.  Lantin , et  que 
rarertUaeoveot  qui  prvcètie  détruit  cette  supposition.  K. 


J’ai  commencé  par  mettre  ee  manuscrit  parmi  les  v6> 
1res.  Personne  ne  jugera  mieux  que  vous  si  l'auteur  a 
rendu  quelque  service  à la  scène  française , en  habillant  U 
Sophonisbe  de  Mairet  à la  moderne. 

11  était  triste  que  l'uuvrage  de  Blairet , qui  eut  tant  de 
réputation  autrefois , fût  absolomait  exclu  du  théâtre,  et 
qu’il  relMitât  même  tous  les  lecteurt,  non-seulement  par 
les  expressions  surannées,  et  par  les  famUiarilés  qui  dés- 
lionoraient  aiora  la  scène,  mais  par  quelques  indécences 
que  la  pureté  de  notre  Ui^tre  r^xl  aujourd’hui  iiitoléra- 
Mes.  Il  faut  toujours  se  souveair  que  cette  pièce , écrite 
long-temps  avant  ie  Cid,  est  la  première  qui  apprit  aux 
Français  les  règles  de  la  tragédie , et  qui  mit  le  tliéâtre  en 
honneur. 

II  est  très  remarquable  qu’en  France,  ainsi  qu’en  Italie, 
l’art  tragique  ait  commencé  par  une  Sophonisbe . Le  pr6 
lat  Georgio  Trissino,  par  le  conseil  de  l’arclievèque  de 
Béoévent , voulant  faire  passer  ce  grand  art  de  la  Grèce 
chez  ses  compatriotes , choisit  le  sujet  de  Sofihonisbe  pour 
son  coup  d’essai , plus  de  cent  ans  avant  Mairet  Sa  tra- 
gédie, ornée  de  ebeeurs,  fut  r^réseulée  à Viceoxa,  dès 
l’an  1&14,  avec  une  magnificence  digne  du  plus  beau  siée!» 
deritalie. 

Notre  émolalkm  se  borna , près  de  cinquante  ans  après, 
â la  traduire  en  prose;  et  quelle  prose  encore  ! Vous  avei^ 
monseigneur,  cette  tréducUon  faite  par  Mélin  de  Saint- 
Gelais.  Nous  n’étions  dignes  alore  de  rkn  tradoire  ni  ea 
proM  ni  en  vers.  Notre  tangue  n'était  pas  formée  ; elle  ne 
le  fut  que  par  noa  premiers  acadéndfieiis  ; et  U u'y  avait 
point  d'académie  encore  quand  Mairet  travailla. 

Dans  cette  barbarie,  il  commençapar  imiter  les  Italiens; 
il  conçut  les  préceptes  qu'Us  avaient  tous  suivis  ; les  unités 
' de  lieu,  de  temps  et  d’action,  furent  scrupuleusement 
observées  dans  sa  Sophonisbe.  Elle  fut  conqxisée  dè« 
l'an  1629 , et  jouée  en  1633.  Une  foiUe  aurore  de  bon 
goût  commençait  â uallre.  Les  indignes  bounonneriei 
dont  l’Espagne  et  rAngleterre  salissaient  souvent  leur 
scène  tragique  furent  proscrites  par  Mairat;  mais  il  ne 
put  chasser  je  ne  sais  quelle  fomlliarilé  comice , qui  était 
d’autant  plus  â U mode  alors  que  ce  genre  est  plus  facile , 
et  qu'on  a pour  excuse  de  pouvoir  dire  : «*  Cela  est  naturel.  » 
Ces  naivetés  furent  long-temps  en  possession  du  théâtre  en 
France. 

Vous  trouverez  dans  la  première  édition  du  Cid,  emn- 
posée  long-temps  après  la  Sophonisbe, 

A de  plus  hauts  partis  ce  beau-fils  doit  préteodre  ; 
et  dans  Cinna, 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  oooseils  d'one  femme. 

Ainsi  H ne  fout  pas  s'étonner  que  1e  style  de  Mairet , qui 
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ÊPITRE  DÉDICATOIRE. 


nous  clioquc  Unt  aujourd'Uiii,  ne  révoltât  personne  de  son  ; 
temps. 

Corneille  surpassa  Mairct  en  tout , mai»  U ne  le  fit  point 
•ublier;  et  même,  quand  U voulut  traiter  le  sujet  de  So- 
phonisbe»  le  public  donna  la  préférence  à l'anckone  tra- 
gédie de  MaireL 

Vous  avet  souvent  dit , monsieur  le  duc , U raison  de 
cette  préférence  ; c>*4  qu*il  y a un  grand  fonds  d'intérêt 
dans  û fdèce  de  Mairet,  et  aucun  dans  celle  de  Corneille. 
l.a  lin  de  l’ancienne  Sophonisbt  est  surtout  admirable; 
c'est  un  coup  de  théâtre  et  le  plus  bean  qui  fût  alors. 

Je  crois  donc  vous  présenter  un  bonunage  digne  de  vous , 
en  ressuKitaot  U mère  de  toutes  les  tragédies  françaises , 
laissée  depuis  quatre-vingts  ans  dans  son  tombeau. 

Ce  n'est  pas  queM.  Lantin , en  ranimant  la  Sophonisbe^ 
lui  ait  laissé  tous  ses  traits;  mais  enfin  le  fond  est  eoUère- 
luent  conservé  : on  y voit  l’ancieo  amour  de  Masainisse  et 
de  k veuve  de  Sypliax  ; la  lettre  écrite  par  celle  Cartha*  i 
ipooise  à Massinisse;  La  douleur  de  Sypbax,  sa  mort, 
tout  le  caractère  de  Sdpioo , la  même  catastrophe,  et  sur 
tout  point  d'épisode , point  de  rivale  de  Sc^Aonisbe,  point 
d’amour  étranger  dans  k pièce. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Lantin  n'a  pas  laissé  subsister  ce 
vers,  qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de  toute  U cour  : 

Massinisse,  en  on  Jour,  volt, aime,  etsemarle'. 

U tient,  à la  vérité,  de  celle  naiveté  comique  dont  je 
vous  ai  parlé  ; mais  il  est  énergique , et  il  était  consacré. 
On  Pa  reiranebé  probablenKot  parce  qu’en  effet  il  n’était 
pas  vrai  que  NaMintsse  n’eût  aimé  Sophonisbe  que  le  jour 
de  k prise  de  Cirtbe  ; U l'svait  aimée  ép^ument  long- 
temps auparavant,  et  un  amour  d'un  moment  n'intéresse 
jamais  : aussi  c’est  Scipion  qui  prononçait  ce  vers,  et 
Sicipioa  était  mal  informé. 

Quoi  qu’il  en  soit , c’est  è vous , monsieur  le  duc , et  à 
vos  anus , à décider  si  cette  première  tragédie  régulière 
qui  ait  paru  sur  le  théÂlre  de  France  mérite  d’y  remonter 
encore.  Elle  fit  les  délices  de  celteiüustre  matsondeMool* 
moreocy;  c'est  dans  son  bétel  qu'elle  fut  faite;  c'est  k 
première  Irsgédie  qui  fut  représeulée  devant  Lmiîs  XllI. 
Messieurs  les  premiers  genlilsiiomnies  de  k cliambre, 
qui  dirigent  les  spectacles  de  la  cour,  peuvent  prot^er  ce 
premier  monument  de  k gloire  littéraire  de  k France,  et 
se  faire  un  plaisir  de  voir  nos  ruines  r^Mirées. 

Le  cinquième  acte  est  trop  court  ; mais  le  ringiiiég^e 
à' Athatiê  n'est  pat  beaucoup  itlus  long;  et  d'ailleurs  peut- 
être  Tsut  il  mieux  avoir  k se  pkiodre  du  peu  que  du  trop. 
Peut-être  k coutume  de  remplir  tous  les  actes  de  trois  à 
quatre  cents  vert  cntraloe-t-elle  des  kmgueurs  et  des  inu- 
tilités. 

Enfin,  si  on  trouve  qn'on  puisse  ajouter  qu^ue  orne- 
iiM*nt  k œtanden  ouvrage , vous  avez  en  France  plus  d’un 
géiiie  naissant  qui  peut  contribuer  à décorer  un  monument 
respectable  qui  doit  être  cher  à k nation. 

La  réparation  qn'on  y a faite  est  déjà  fort  ancienne  elle- 
même  , puisqu'il  y a plus  de  cinquante  ans  que  M.  Lantin 
est  mort. 

Je  ne  garantis  pas  (tout  éditeur  que  je  suis)  qu’il  ail 
réussi  dans  tous  irè  points  ; je  pourrais  même  prévoir  qu'on 
lui  reprocliera  de  s'être  trop  écarté  de  son  original  ; mais 
je  dois  vous  en  laisser  le  jugement. 

Comme  M.  Lantin  a retouché  la  Sophonisbe  de  Mairet , 
on  pourra  retoucher  celle  de  M.  Lantin.  La  ntème  plume 
quia  corrigé  le  Vcnceslas  pourrait  taire  revivre  aussi  la  i 

i 

* Ce  vers  est  en  effet  dans  la  Sophonisbt  de  Mairet.  ' 


Sophonisbe  de  Corneille,  dont  le  fonds  est  très  inférieur 
à relie  de  Mairet , mais  dont  on  pourrait  tirer  de  grandes 
beautés. 

Nous  avons  de»  jeunes  gens  qui  font  très  bien  des  vensur 
des  sujets  assez  inutiles  ; ne  pourrait-on  pas  employer  leurs 
tsleiits  à suulenir  riionncur  dn  tliéàtre  français,  en  cor- 
rigeant Agésilas»  Aflila»  Suréna,  Othon,  Pulchérie, 
Perfharilt , Œdipe,  Médée,  Don  Sanche  d’Aragon , la 
Toison  d'or,  Andromède,  enfin  tant  de  pièce»  de  Corneille , 
tombée  dans  un  plus  grand  oubli  que  Sophonisbe,  et  qui 
ne  furent  jamais  lues  de  personne  après  leur  chute?  11  u'y 
a pas  jusqu’à  Théodore  qui  ne  pût  être  retouché  avec  suo 
, en  retraocliant  k prostitution  de  cette  héroïne  dans 
un  mauvais  heu.  On  pourrait  même  refaire  quelques  scènes 
de  Pompée,  de  Sertorius,  des  lloraces , et  eu  retranclicr 
d’autres,  comme  on  a relrandié  enlièrement  les  rOles  de 
Livie  et  de  l’infante  dans  »e»  meilleures  lùèces.  Ce  serait 
à-k-fois  rendre  service  à k mémoire  de  Corneille  et  à U 
scène  française,  qui  reprendrait  une  nouvelle  vie  : cette 
entreprise  serait  digne  de  voire  protection , et  même  de 
cdle  du  ministère. 

Nous  avons  plus  d’une  ancienne  pièce  qui,  étant  cor- 
rigée , pourrait  aller  à la  postérité.  J'ose  croire  que  l’/ti- 
traie  de  Quinault , le  .Scét'ofe  de  Du  Ryer,  V Amour  tgran- 
nique  de  Scudéri,  bien  rétablis  au  Ibéûtre,  pourraient 
faire  de  prodi^eux  effets. 

Le  lliédtre  est,  de  tous  les  arts  cultivé.»  en  France , celui 
qui,  du  consentement  de  tous  les  étrangers,  fait  le  plu» 
d'kmDeurà  notre  patrie.  Les  Italiens  sool  encore  nos  maî- 
tres en  musique , en  peinture  ; les  Anglais  en  philosophie  : 
mais  dans  l’art  des  Sophocle , nousn'avons  point  de  rivaux. 
11  est  donc  essentiel  de  prol^er  les  tslenls  par  lesquels  les 
Français  sont  au-dessus  de  tou»  les  peuples.  Les  sujets  com- 
mencent à s'épuiser;  U faut  donc  remettre  sur  la  scène 
tous  ceux  qui  ont  été  manqués,  et  dont  il  est  aisé  de  tirer 
un  grand  parti. 

Je  soumets , comme  je  le  dois , à vos  lumières  ce»  ré- 
flexions que  mon  zèle  patriotique  m’a  dictées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  rcspeci ,'  etc. 

LETTRE 

A M.  LE  G._.  DE  G....,  A DIJON. 

58  JUI8  1770. 

Je  TOU»  restitue,  monsieur,  à vous  notre  ancien  grand 
bailli , à vous  le  soutien  et  le  bieukiteur  de  notre  académie 
de  Dijon , 1a  Sophonisbe  de  notre  oncle  M.  Lantin,  fib 
sous-doyen  de  notre  parlement,  auteur  de  ce  joli  conte  de 
la  Fourmi. 

Vous  verrez  qu'il  s’amusait  au  tragique  comme  au  plai- 
sant. Mais  il  faudrait  avoir  la  tragédie  de  Mairet  sous  les 
yeux , pour  juger  des  peines  que  prit  notre  oncle  pour 
mettre  en  français  la  Sophonisbeée  Mairet.  CetteancienM 
pièce  ne  se  retrouve  que  dan»  un  Recueil  en  douze  tomes 
dee  meilleures  pièces  de  Théâtre,  pannilesqueUes  U n’y 
en  a pas  uue  seule  de  bonne. 

Nous  olloiis  k faire  imprimer  à la  suite  de  U Sophonisbe 
de  notre  oncle,  afin  que  le  petit  nombre  de  curieux  qui 
s’amusent  encore  de  la  litlérature,  puisse  comparer  U 
première  pièce  régulière  du  théâtre  français,  la  mère  de 
toutes  nos  tragédie» , avec  celte  même  tragédie  composés 
dans  le  goût  moderne. 


Digitized  by 


SOPIIOMSBE,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


n est  vr^  qu’il  o’y  a pas  un  seul  vers  de  Mairet  dans 
#*4b»  de  notre  oncle , et  que  les  caractères  de  $<^lioaisl>e 
et  de  Masainisse  sont  entièrement  dilTéreots  ; mais  le  fond 
est  sans  contredit  le  même , et  U catastrophe  a été  cou- 
aerrée. 

On  me  mande  qae  maître  Àliboron , dans  son  Ane  litté- 
raire» a parlé  de  notre  Sophonitbe,  Nous  le  renvoyons  à 
ses  chardons  et  à M.  Freef^*. 

Noos  savons  bien  que  l’oiiéra  comique,  le  süi^e  de  Ni- 
colet,  des  fusées  volantes,  des  lampions  sur  le  rempart , 
cl  «D  vauabaJl , que  nous  appelons  faxhatt»  brillante  copie 
des  investioos  anglaises , l'emiiorterDul  toujours  sur  les 

* Penonnage  de 


ICI 

bcauv-arts  que  Mairet  resssuciia , que  Rotruii  fortifîa , (f  .e 
Corneille  porta  plus  d’une  fois  jusqu’au  stiHimc,que  KS' 
fine  perfectionna,  et  qui  firent  ta  jû^iire  indisputable  de  la 
France.  C'est  ce  que  déplorait  en  mourant  uotre  aube 
onde  l'abbé  Baiin';c’est  ce  que  pensaient,  à leurs  denuers 
moments,  JérOmeCarrê  et  Guillaume  Vadé,  nos  amis,  qui 
auraient  refiH-mé  le  siècle  présent,  s’ils  avaient  pu  se  lé- 
former  eus-meines. 

MUJe  tendues  respe<'ls. 

LA.XTIN , neveu  de  (eu  M.  Lantin 
et  de  feu  l'abbé  Bazin. 

* C’e«t  te  nom  sous  lequel  Voltaire  a publié  la  Phitœophif 
Ht-  VhUtoire. 


SOPHONISBE. 


PERSON^NAGES. 


aemOA,  cenuiL 

I ÜIB.  HctttriuiM  dr  ScIploB. 
STfHAX.rot  Sc  Aamtdir. 
SOniOMSllK.  flUr  d'Atdnibal. 

leanoe  de  Sjrplut. 
MAS.SIAISSK,  roi  d'une  parUe  de 
te  NwnMie. 

ALAMAR  .offkler  de  MMsIahse. 


ACTOR , «Itactie  à S^pRai  et  A 
SophonUbe. 

PH  r.DIMK,  «Une  MiBldc,  atle- 
chCe  A Suphoiû»be. 

fOt.D*Tt  KOMAINS. 

•UenATS  nUMlDIA. 

UCTSUIU. 


La  Kéoe  est  A Cirtiie . dans  nne  Mlle  dn  ehSteaa , depoke 
le  coQUDcoccntent  )neqa'à  la  Bu. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SYPHAX,  uiM  lettre  à la  main  ; soldats. 
SYPHAX. 

Se  peut-il  qu'à  ce  point  l'ingrate  me  trahisse  ? 
Soplionisbe  ! ma  femme  ! écrire  à Massinisso  ! 

A l'ami  des  Romains  ! que  dis-je  à mon  rival  ! 

Au  déserteur  heureux  du  parti  d'Aunibal , 

Qui  me  poursuit  dans  Cirthe,  et  qui  bientôt  peul-tUre 
De  mou  trône  usurpé  sera  l'indigne  maître  ! 

J’ai  vécu  trop  long-temps.  O vieillesse  ! ô destins  ! 
Ah!  que  nos  derniers  jours  sont  rarement  sereins! 
Que  tout  sert  à tem'ir  notre  grandeur  première  ! 

Et  qu'avec  amertume  on  finit  sa  carrière  ! 

A BUjeU  lassés  ma  vie  est  un  fardeau  ; 

On  insulte  à mon  Age  ; on  ouvre  mon  tombeau. 

». 


Lôcbes,  j'y  descendrai,  mais  non  pas  sans  vengeance. 

(Aux  Mldab.) 

Que  la  reine  à l'instant  paraisse  en  ma  présence. 

(Il  l'Awied  et  lit  (a  leUre.)  ^ 

Qu'on  l'amène , vous  dis-je.  Époux  infortuné , 

Vieux  soldat  qu'on  trahit,  monarque  abandonné , 
Qnel  fruit  peux-tu  tirer  de  ta  fureur  jalouse? 
Seras-tu  moins  à plaindre  en  perdant  ton  épouse  ? 
Cet  objet  criminel , à tes  pieds  immolé , 
Raffermira-t-il  mieux  ton  empire  ébranlé? 

Dans  la  mortd’une  femme  est-il  donc  quelque  gloire  ? 
Est-ce  là  tout  l'honneur  qui  reste  à ta  mémoire? 
Venge-toi  d'un  rival , venge-toi  des  Romains  ; 
Ranime  dans  leur  sang  tes  languissantes  mains  ; 

Va  finir  sur  la  brèche  un  destin  qui  t'accable. 

Qu'on  te  trahisse  ou  non , ta  mort  est  honorable; 

Et  l'on  dira  du  moins , en  respectant  mon  nom  : 

Il  mourut  en  soldat  des  mains  de  Scipioii. 

SCÈNE  ir. 

SYPHAX,  SOPHONISBE,  PHÆDIME. 

SOPHONISBE. 

Que  voulez-vous , Syphax  ? et  quelle  tyrannie 
Traîne  ici  votre  épouse  avec  ignominie  ? 

Vos  Numides  tremblants , courageux  coutre  moi , 
Pour  la  première  fois  ont  bien  servi  leur  roi  ; 

A votre  ordre  suprême  ils  ont  été  dociles. 

Peut-être  sur  nos  murs  ils  seraient  plus  utiles  ; 

Mais  vous  les  employez  dans  votre  tribunal 
A conduire  à vos  pieds  la  nièce  d'Aunibal! 

Je  conçois  leur  valeur,  et  je  lui  rends  justice. 

Quel  est  mon  crime  enfin  ? Quel  sera  mon  supplies  i 

■I 
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SYPHAX  , lui  donnant  la  lettre. 
Connaissez  votre  seing  ; rougissez,  et  trembiez. 
SOPHOMSBB. 

Dans  les  malheurs  communs  qui  nous  ont  désolés, 
J’ai  frémi , j’ai  pleuré  de  voir  la  Numidie 
Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  asservie. 
Scipion , Massinisse , heureux  dans  les  combats , 
M'ont  fait  rougir,  seigneur;  mais  je  ne  tremble  pas. 
SYPHAX. 

Perfide  ! 

SOPHONISBE. 

Épargnez-moi  cette  injure  odieuse, 

Pour  TOUS,  pour  votre  femme  également  honteuse. 
Nos  murs  sont  assiégés;  vous  n'avez  plus  d’appui , 
Et  le  dernier  assaut  se  prépare  aujourd'hui. 

J’écris  à Massinisse  en  cette  conjoncture. 

Je  rappelle  à son  cœur  les  droits  de  la  nature, 

I.es  nœuds  trop  oubliés  du  sang  qui  nous  unit  : 
Seigneur,  si  vous  l’osez,  eondainnez  cet  écrit. 

(Elle  lit.  J 

• 'Vous  êtes  de  mon  sang;  je  vous  fus  long-temps  chère, 
> Et  vous  persécuter  vos  parents  malheureux. 

» Soyez  digne  de  vous;  le  brave  est  généreux  ; 

• Reprenez  votre  gloire  et  votre  caractère...  » 

Eh  bien!  ai-je  trahi  mon  peuple  et  mon  époux? 
Est-il  temps  d’écouter  des  sentiments  jaloux  ? 

^ (Sypbax  l«i  arraclie  la  ifllrf .) 

Répondez  : quel  reproche  avez-vous  à me  faire? 

La  fortune , en  tout  temps  à tous  deux  trop  sévère, 
A mis,  pour  mon  malheur,  ma  lettre  en  votre  main. 
Quel  en  était  le  but?  quel  était  mon  dessein  ? 
Pouvez-vous  l’ignorer?  et  faut-il  vous  l'apprendre? 
Si  la  ville  aujourd'hui  p'est  pat  réduite  en  cendre. 
S’il  est  quelque  ressource  à nos  calamités , 

Sur  ces  murs  tout  sanglants  je  marche  à vos  côtés. 
Aux  yeux  de  Scipion , d«  Massinisse  même , 

Ma  main  joint  des  lauriers  à votre  diadème  ; 
Eliscomtet  pour  vous,  et  sur  ce  mur  fatal 
Elle  arbore  avec  vous  l’étendard  d’Annibal  : 

Mais  si  jusqu’à  la  fin  le  ciel  vous  abandonne , 

Si  vous  êtes  vaincu , je  veux  qu’on  vous  pardonne. 

SYPHAX. 

Qu’on  me  pardonne  ! à moi!  De  ce  dernier  affront 
Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front! 

Et , portant  à ce  point  votre  insultante  audace , 

C'est  donc  pour  votre  roi  que  vous  demandez  grâce  I 
Allez , peut-être  un  jour  vos  funestes  appas 
L’imploreront  pour  vous , et  ne  l'obtiendront  pas. 
Massinisse , en  tout  temps  mon  fatal  adversaire , 

Et  mon  rival  en  tout,  se  flatta  de  vous  plaire  ; 

Il  m'osa  disputer  mon  trône  et  votre  cœur  : 

C’est  trahir  notre  hymen , votre  foi , mon  honneur. 
Que  de  vous  souvenir  de  son  feu  téméraire. 

Vos  soins  injurieux  redoublent  ma  colère  ; 

Et  ce  fatal  aveu , dont  je  me  sens  confus , 

A mes  yeux  indignés  n’est  qu'un  crime  de  plus. 


SOPHORISBI. 

Seigneur,  je  ne  veux  point , dans  l'état  où  vous  êtoi , 
Fatiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indiscrètes  ; 

.Mais  vos  maux  sont  les  miens  ; qu'ils  puissent  vous  toucher. 
Ce  n’est  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 
De  l'avoir  préféré  (non  sans  quelque  courage)  [ge. 
Au  vainqueur  de  l'Afrique , au  vainqueur  de  Cartte 
D’avoir  tout  oublié  pour  suivre  votre  sort. 

Et  d'attendre  avec  vous  l'esclavage  ou  la  mort. 
Massinisse  m'aimait , et  j'aimais  ma  patrie  ; 

Je  vous  donnai  ma  main , prenez  encor  ma  vie. 

Mais  si  je  suis  coupable  en  implorant  pour  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux. 

Si  J'ai  voulu  briser  le  joug  qui  vous  accable. 

Si  je  veux  vous  sauver,  la  faute  est  excusable. 

Vous  avez , eroyez-moi , des  soins  plus  importants. 
Bannis.sez  des  soupçons , partage  des  amants , 

Des  cœurs  efféminés , dont  l'oisive  mollesse 
Ne  connaît  d'intérêts  que  ceux  de  leur  tendresse  : 
Un  soin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour; 

Il  s’agit  de  la  vie,  et  non  pas  de  l'amouc  : 

Il  n’est  pa.s  fait  pour  nous.  Écoutez  ; letemps  presse; 
Tandisque  vos  soupçons  accusent  ma  faiblesse, 
Tandis  que  nous  parlons , la  mort  est  en  ces  lieux. 
SYPHAX. 

Je  vais  donc  la  chercher;  je  vais  loin  de  vos  yeux 
Éteindre  dans  mon  sang  ma  vie  et  mon  outrage. 

J'ai  tout  perdu  ; lesdieux  m'ont  laissé  mon  courage. 
Cessez  de  prendre  soin  de  la  fin  de  mes  joun. 
Carthage  m'a  promis  un  plus  noble  secours; 

Je  l'attends  à toute  heure,  il  peut  venir  encore: 

Ce  n’est  pas  mon  rival  qu’il  faudra  que  j’implore. 
Ne  craignez  rien  pour  moi , je  sais  sauver  mes  mains 
Des  fers  de  Massinisse , et  des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu'un  autre  époux , et  surtout  un  Numide, 
Ne  mourrait  qu'en  frappant  le  cœur  d’une  perfide. 
Vous  l’êtes;  j'ai  des  yeux  : le  fond  de  votre  cour. 
Quoi  que  vous  en  disiez , était  pour  mon  vainqueur. 
Je  n'ai  point , Sophonisbe , exigé  de  votre  Ame 
Les  dehors  affectés  d'une  inutile  flamme  ; 

L'amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas; 

Je  voulais  un  vrai  zèle,  et  vous  n’en  avez  pas. 

Mais  je  sais  mourir  seul , j'y  cours  ; et  cette  épée 
D'un  sang  que  j’ai  diéri  ne  sera  point  trempée. 
Tremblez  que  les  Romains , plus  barbares  que  moi , 
Ne  recherclient  sur  vous  le  sang  de  votre  roi. 
Redoutez  nos  tyrans,  et  jusqu’à  Massinisse; 

Si  leurs  bras  sont  armés , c’est  pour  votre  suppliée. 
C'est  le  sang  d'Annibal  que  leur  haine  poursuit; 

Ce  jour  est  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  luit. 
Je  prodigue  avec  joie  un  vain  reste  de  vie; 

Je  péris  glorieux , et  vous  mourrez  punie  : 

■Vous  n'aurez , en  tombant , que  la  honte  et  l’horreg? 
D’avoir  prié  pour  moi  mon  superbe  oppresseur,  [sent. 
I Je  cours  aux  murs  sanglants  que  ses  armes  détrui- 
' Laissez-moi;  fuyez-moi;  vos  remords  me  suffisent. 
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SOPHOHISBB. 

Non,  seigneur;  malgré  vous  je  marche  sur  vos  pas  ; 
Vous  m'accablez  en  vain , Je  ne  vous  quitte  pas. 

Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieuse;  [se; 
Vos  malheureux  soupçons  la  rendraient  trop  honteu- 
Je  vous  suis. 

SYPHSX. 

Demeurez , je  l’ordonne  : je  pars  ; 

Et  Syidiax  en  tombant  ne  veut  point  vos  regards. 

SCÈNE  III. 

SOPHONISBE,  PHÆDIME. 

SOPHOIfISBB. 

Ab!  Phsedime! 

PB.CDIHB. 

Il  vous  laisse,  et  vous  devez  tout  craindre. 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à plaindre  ; 
Mais  Syphax  est  injuste. 

SOPHONISBE. 

Il  sort  ; il  a laissé 
Dans  ce  cceur  éperdu  la  trait  qui  l’a  blessé. 

J’ai  cru , quand  il  parlait  i ta  femme  éplorée , 
Quand  il  me  présageait  une  mort  assurée  ; 

J ’ai  cru , je  te  l'avoue , entendre  un  dieu  vengeur. 
Dévoilant  l'avenir,  et  lisant  dans  mon  cœur. 
Prononcer  contre  moi  l'arrêt  irrévocable 
Qui  dévoue  au  supplice  une  tête  coupable. 
PHÆDmS. 

Vous  coupable!  il  l’était  d’oublier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  Sophonisbe  osa  faire  pour  lui . 

SOPHONISBE. 

J’ai  tout  fait.  Cependant  il  m’a  dit  vrai,  Pbxdime  : 
Dans  les  plis  de  mon  âme  il  a cherché  mon  crime  ; 
n l’a  trouvé  peut4tre;  et  ce  triste  entretien 
Ne  m’annonce  que  trop  son  désastre  et  le  mien. 

PHJtDtlIE. 

Son  malheur  l’aigrissait  ; il  vous  rendra  justice. 

Sa  haine  contre  Rome  et  contre  Massinisse 
Empoisonnait  son  cœur  déjà  trop  soupçonneux  : 
Lui.inêma  en  rougira , s'il  est  moins  malheureux. 

Il  voit  la  mort  de  près , et  l’esprit  le  plus  ferme 
Peut  se  sentir  troiiblé  quand  il  touche  a ce  terme. 
Mais  si  quelque  succès  secondait  sa  valeur. 

Si  du  fier  Scipion  .Syphax  était  vainqueur. 

Vous  verriez  aisément  son  amitié  renaître. 

Il  doit  vous  respecter,  puisqu’il  doit  vous  counaitre. 
Vos  charmes  sur  son  cœur  ont  été  trop  puissants  ; 
Ils  le  seront  toujours. 

SOPHONISBE. 

PbaNÜnie,  il  n'est  plus  temps. 
Je  vois  de  tous  les  deux  la  destinée  affreuse  : 

Il  s’avance  au  trépas  ; je  suis  plus  malheureuse. 
PRfDIMB. 

Espérez. 


ISS 

SOPHONISBE. 

J'ai  perdu  mes  étals,  mon  repos , 

L’estime  d'un  époux , et  l'amour  d'un  liéros. 

Je  suis  déjà  captive;  et  dans  ce  jour  peutHÎIre 
Il  faut  tendre  les  mains  aux  fers  d’un  nouveau  maître. 
Et  recevoir  des  lois  d'un  amant  indigné , 

Qui  m’eût  rendue  heureuse , et  que  j'ai  déilaigné. 
Quand  ce  Oer  Massinisse,  oppresseur  de  Carthage , 
Me  présentait  dans  Cirtlie  un  séduisant  hommage. 
Tu  sais  que  j'étouffai , dans  mon  secret  ennui , 
L’intérêt  et  le  sang  qui  me  parlaient  pour  lui. 

Te  dirai-je  encor  plus  ? j'étouffai  l'amour  même  ; 

Je  soutins  contre  moi  l’honneur  du  diadème; 

Je  demeurai  Qdèle  à mon  père  Asdrubal , 

A Cartilage,  à Syphax,  aux  destins  d'Annibal. 
L’amour  fuit  de  mon  âme  aux  cris  de  ma  patrie. 
D’un  amant  irrité  je  bravai  la  furie  : 

Un  front  cicatrisé  par  la  guerre  et  le  temps 
Kffaroucliait  en  vain  mon  cœur  et  mes  beaux  ans; 
Puisqu’il  détestait  Rome,  il  eut  la  préférence. 
Massinisse  revient,  armé  de  la  vengeance; 

Il  entre  en  nos  états,  ta  victoire  le  suit  ; 

Aidé  de  Scipion , son  bras  a tout  détruit  : 

Dans  Cirthe  ensanglantée  un  faible  mur  nous  resta. 

I A quels  dieux  recourir  dans  ce  péril  funeste  ? 

I Était-ce  un  si  grand  crime,  était-il  si  honteux 
D'avoir  cru  Massinisse  et  noble  et  généreux  ; 
D'avoir  pour  mon  époux  imploré  sa  clémence? 

Dana  mon  illusion  j’avais  quelque  espérance  ; 

Ma  prière  et  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter  ; 

Mais  il  ne  saura  pas  ce  que  j’osai  tenter  ; 

1 Et,  pour  unique  fruit  d’un  soin  trop  magnanime , 
Mon  époux  me  condamne,  et  mon  amant  m'opprime  : 
Tous  deux  sont  contre  moi , tous  deux  règlent  mon 
Etje  n’attends  ici  que  l'opprobre  ou  la  mort,  [sort , 

SCÈNE  IV. 

SOPHONISBE,  PHÆDIME,  ACTOR. 

ACTOB. 

Reine , dans  ce  moment  le  secours  de  Carthage 
.Sous  nos  remparts  sanglants  s’est  ouvert  on  passage  ; 
On  est  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  vos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage,  et  du  champ  des  combats . 
Le  roi , couvert  de  sang , m’ordonne  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  laissiez  conduire. 
J’obéis. 

SOPHONISBE. 

Je  vous  suis , Actor.  Vous  lui  direz 
Que  ses  ordres  pour  moi  seront  toujours  sacrés; 
Mais  que , dans  les  moments  où  le  combat  s'engage. 
M'éloigner  du  danger  c’est  trop  me  faire  outrage. 
Dieux  I par  quel  sort  cruel  ai-je  à craindre  en  un  jour 
Massinisse  et  Syphax , les  Romains  et  l'amour? 

Us  m'ont  tous  entraînée  au  fond  de  cet  abîme  ; 

Us  ont  tous  fait  ma  perte , et  frappé  leur  victime. 

II. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

SOPHONISBE,  PHÆDIME. 

PR.CDIUE. 

Quel  tumulte  effroyable  au  loin  se  fait  entendre  ? 
Quels  feux  sont  allumés  ? la  ville  est-elle  en  cendre  ! 
Ceux  qui  veillaient  sur  vous  se  sont  tous  écartés. 
Dans  ces  salons  déserts , ouverts  de  tous  cétés , 

Il  ne  vous  reste  plus  que  des  femmes  tremblantes. 
Au  pied  de  ces  autels  avec  moi  gémissantes  ; 

Nous  rappelons  en  vain  par  nos  cris,  par  nos  pleurs, 
Dee  dieux  qui  sont  nassés  dans  le  camp  des  vainqueurs. 

SOPHONISBE.  [ge. 

Leurs  plaintes , leurs  douleurs , cette  effrayante  ima- 
Ont  étonné  mes  sens , ont  troublé  mon  courage  : 
Pbædime,  ce  moment  m'accable  ainsi  que  toi. 
liC  sang  q»e  vingt  héros  ont  transmis  jusqu'à  moi 
Aujourd'hui  dégénère  en  mes  veines  glacées  ; 

Le  désordre  et  la  crainte  agitent  mes  pensées. 

J'ai  voulu  pénétrer  dans  ces  sombres  détours 
Qui  du  pied  du  palais , conduisent  à nos  tours  ; 

'i'out  est  fermé  pour  moi.  Je  marchais  égarée; 
L’ombre  de  mon  époux  à mes  yeux  s'est  montrée 
Pâte , sanglante , horrible , et  l'air  plus  furieux 
Que  lorsque  son  courroux  m'outrageait  à tes  yeux. 
Est-ce  une  illusion  sur  mes  sens  répandue  ? 

Est-ce  la  main  des  dieux  sur  ma  tête  étendue? 

Un  présage , un  arrêt  des  enfers  et  du  sort  ? 

Sypiiax  en  ce  moment  est-il  vivant  ou  mort  ? 

J'ai  fui  d'un  pas  tremblant , éperdue,  éplorée  : 

Je  ne  sais  où  j'étais  quand  je  t'ai  rencontrée  ; 

Je  ne  sais  où  je  vais.  Tout  m’alarme  et  me  nuit , 

Et  je  crois  voir  encore  un  dieu  qui  me  poursuit. 

Que  veux-tu , dieu  cruel  ? Euménide  implacable , 
Frappe , voilà  mon  cœur  ; il  n'était  point  coupable  ; 
Tu  n’y  peux  découvrir  qu’un  malheureux  amour. 
Vaincu  dès  sa  naissance,  et  banni  sans  retour  : 

Je  n'offensai  jamais  l'hymen  et  la  nature. 

Grand  dieu  ! tu  peux  frapper  ; va,  ta  victime  est  pure. 

PHADIHB. 

Ah  ! nous  allons  du  del  savoir  les  volontés. 

Déjà  d'nn  bruit  nouveau , dans  ces  murs  désertés , 
Jusqu'à  notre  prison  les  voûtes  retentissent , 

Et  sur  leurs  goiidsd'airain  les  portes  en  mugissent... 
Un  entre , on  vient  à vous  : je  reconnais  Actor. 

SCÈNE  II. 

SOPHONISBE,  PUÆDIME,  ACTOR. 

SOPHONISBE. 

Ministre  de  mon  roi,  qui  vousaniène  encor?  [prendre? 
Qu'a  -t-on  fait  ? que  deviens-je  ? et  qu’allez-vous  m'ap- 


ACTOB. 

Le  dernier  des  malheurs. 

SOPHONISBE 

Ah!  je  m'y  d(  is  attendi*. 
ACTOB. 

Par  l'ordre  de  Sypliax , à l'abri  de  ces  tours , 

A peine  en  sûreté  j'avais  mis  vos  beaux  jours. 

Et  j'avais  refermé  la  barrière  sacrée 
Par  qui  de  ce  palais  la  ville  est  séparée; 

J'ai  revolé  soudain  vers  ce  roi  malheureux , 

Digne  d'un  meilleur  sort , et  digne  de  vos  vœux  ; 

Son  courage,  aussi  grand  qu'il  était  inutile. 

D'un  effort  passager  soutient  son  bras  déldle. 

Sur  la  brèche  à la  On , de  cent  coups  renversé , 

Dans  ces  débris  sanglants,  il  tombe  terrassé  : 

Il  meurt. 

SOPHONISBE. 

Ablje devais,  plusqiielui  poursuivie. 
Tomber  à ses  côtés , ainsi  que  ma  patrie  : 

Il  ne  l'a  pas  voulu. 

ACTOB. 

Si  dans  un  tel  malheur 

Quelque  soulagement  reste  à notre  douleur,  (toire , 
Daignez  apprendre  au  moins  combien , dans  sa  vio> 
Le  jeune  Massinisse  a mérité  de  gloire. 

Qui  croirait  qu’un  héros  si  fier,  si  redonté , 

Dont  l’Afrique  éprouva  le  courage  emporté , 

Et  dont  l'esprit  superbe  a tant  de  violence , 

Dans  l’horreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence? 
A peine  il  s’est  vu  maître , il  nous  a pardonné  ; 

De  blessés , de  mourants , de  morts  environné , 

Il  a donné  soudain , de  sa  main  triomphante , 

Le  signal  de  la  paix  au  sein  de  l’épouvante. 

Le  carnage  et  la  mort  s’arrêtent  à sa  voix  ; 

Le  peuple , encor  tremblant , lui  demande  des  lois  ; 
Tant  le  cœur  des  humains  change  avec  la  fortune! 

SOPHONISBI. 

Le  ciel  semble  adoucir  la  misère  commune , 
Puisqu’au  moins  le  pouvoir  est  remis  dans  les  mains 
D’un  prince  de  ma  race , et  non  pas  des  Romains. 
ACTOB. 

Le  juste  et  premier  soin  de  l'heureux  Massinisse 
Est  d’apaiser  les  dieux  par  un  prompt  sacrifice , 

De  dresser  un  bûcher  à votre  auguste  époux. 

Il  garde  jusqu'ici  le  silence  sur  vous  : 

Mais  dès  que  j'ai  paru , madame , en  sa  présence , 

Il  s’est  ressouvenu  qu'autrefois  son  enfance  [lieux 
Fut  remise  en  mes  mains , dans  ces  mors , dans  ces 
Où  ce  prince  aujourd'hui  rentre  en  victorieux. 

Il  m'a  fait  appeler  ; et , respectant  mon  zèle , 

Au  malheureux  Syphax  en  tous  les  temps  fidèle , 

Il  m’a  comblé  d'honneurs.  « Ayez , dit-il , pour  moi 
» Cette  même  amitié  qui  servit  votre  roi.  > 

Enfin , à .Syphax  même  il  a donné  des  larmes  ; 

Il  justifie  en  tout  le  succès  de  ses  armes  ; 

Il  répand  des  bienfaits . s'il  fit  des  malbeursui. 
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SOPHONISBE. 

Plus  Rlassiaisseestgrand  .plusiDon  sortestaUxeux. 
Quoi  ! les  Carthaginois , que  je  crus  inrincibles , 
Sous  les  chefs  de  ma  race  à Rome  si  terribles , 

Qui  jusqu'au  Capitole  avaient  porté  leurs  pas , 

Ont  paru  devant  Cirthe , et  ne  la  sauvent  pas  ! 
ACTOB. 

Scipion  combattait  : ils  ne  sont  plus... 

SOPHONISBE. 

Carthage! 

Tu  seras  comme  moi  réduite  à l'esclavage  ; 

Nous  périrons  ensemble.  O Cirthe  ! ô mon  époux  ! 
Afrique,  Asie,  Europe,  immolés  avec  nous. 

Le  sort  des  Scipions  est  donc  de  tout  détruire! 

ACTOB. 

Annibal  vit  encore. 

SOPHONISBE. 

Ah  ! tout  sert  à me  nuire  ; 
Annibal  est  trop  loin  : je  suis  esclave. 

ACTOn. 

Odieux! 

Fléchissez  Massinisse...  Il  avance  en  ces  lieux  ; 

Il  vient  suivi  des  siens;  il  vous  cherche  peut-être. 

SOPHONISBE.  [tre! 

Mes  yeux,  mes  tristes  yeux  ne  verront  point  un  mat- 
Us  pleureront  Syphax , et  nos  murs  abattus , 

Et  ma  gloire  passée,  et  tous  mes  dieux  vaincus. 

MASSINISSB,  arriva/U. 

Sopbonisbe  me  fuit. 

SOPHONISBE,  lorlant. 

Je  dois  fuir  Massinisse. 

SCÈNE  III. 

MASSINISSE,  ALAMAR,  mdetchefi  numidet; 
ACTOR,  OUBHBIBBS  NUMIDES. 

MASSINISSE. 

Il  est  juste,  après  tout,  que  son  cour  me  haïsse. 
Elle  m'a  cm  barbare.  Eh!  le  suis-je,  grands  dieux! 
Devais-je  être  en  effet  si  coupable  à ses  yeux  ? 
Actor,  vous  que  je  vois,  dans  ce  moment  prospère. 
Avec  les  yeux  d'un  fils  qui  retrouve  son  père, 

Je  vous  prends  à témoin  si  l'inhumanité 
A souillé  ma  victoire  et  ma  félicité  ; 

Si,  triste  imitateur  des  vengeances  romaines. 

J’ai  parlé  de  tributs,  de  triomphes,  déchaînés. 

Des  guerriers  généreux , par  la  mort  épargnés , 
Comme  de  vils  troupeaux  à mon  char  enchaînés , 

A des  dieux  teints  de  sang  offerts  en  sacrifice , 
Sontdls  dans  les  cachots  gardés  pour  le  supplice  ? 
Je  viens  dans  mon  pays,  et  j'y  reprends  mon  bien 
En  soldat,  en  monarque , et  plus  en  citoyen. 

Je  ramène  avec  moi  la  liberté  numide. 

D'où  vient  que  Sophoiiisbe , orgueilleuse  ou  timide , 
Refusant  seule  ici  d'accueillir  un  vainqueur, 


Craint  toujours  Massinisse , et  fuit  avec  horreurê 
Suis-je  un  Romain? 

ACTOB. 

Seigneur,  on  la  verra , sans  doute , 
Révérer  avec  nous  la  main  qu'elle  redoute  ; 

Mais  vous  savez  assez  tout  ce  qu'elle  a perdu. 

Le  sang  de  son  époux  fut  par  vous  répandu  ; 

Et , n'osant  regarder  son  vainqueur  et  son  juge , 

Aux  pieds  des  immortels  elle  cherche  un  refuge. 

MASSINISSE. 

Ils  l'ont  mal  défendue  ; et  pour  vous  dire  plus  , 

Ils  l'ont  mal  inspirée,  alors  que  ses  refus , 

Ses  outrages  honteux  au  sang  de  Massinisse, 

Sous  ses  pas  égarés  creusaient  ce  précipice  : 

Elle  y tombe  : elle  en  doit  accuser  son  erreur. 

Ah  ! c'est  bien  malgré  moi  qu'elle  afait  son  malheur. 
Allez;  et  dites-lui  qu'il  est  peu  de  prudence 
A dédaigner  un  maître , à braver  sa  puissance. 

Je  veux  qu'elle  paraisse  en  ce  même  moment; 

Mon  aspect  odieux  sera  son  châtiment  : 

Je  n'en  prendrai  point  d'autre  ; et  sa  fierté  farouoht 
S'humiliera  du  moins,  puisque  rien  ne  la  touche. 
(Actor  s'en  va.) 

SCÈNE  IV. 

MASSINISSE,  ALAMAR,  euEBBiEBS  numides. 

MAssiMssE.  [droits. 

Eh  bien!  nobles  guerriers,  chers  appuis  des  met 
Cirthe  est-elle  tranquille  ? a-t-oa suivi  mes  lois  ? 

Un  seul  des  citoyens  aurait-il  Àse  plaindre^ 

AI.AUAB.  (dre; 

Sous  votre  loi , seigneur,  ils  n'auraient  rien  è craiii- 
Maison  craint  les  Romains,  ces  cruels  conquérants , 
De  tant  de  nations  ces  illustres  tyrans , 

Descendants  prétendus  du  grand  dieu  de  la  guerre. 
Qui  pensent  être  nés  pour  asservir  la  terre. 

On  dit  que  Scipion  veut  s’anogsr  le  prix 

De  tant  d'heureux  travaux  par  vos  mains  entrevis  ; 

Qu'il  veutseul  commander. 

MASSINISSE. 

Qui?  luil  dans  mon  pastage! 
Dans  Cirthe,  mon  pays , mon  premier  héritage! 
Lui,  mon  ami , mon  guide , et  qui  m'a  tout  promis! 

ALAMAE. 

Lorsque  Rome  a parlé , les  rois  n'ont  plus  d'amis. 
MASSINISSE. 

Nous  verrons  : j'ai  vaincu , je  suis  dans  mon  «npire. 
Je  règne  ; et  je  suis  las  puisqu'il  faut  vous  le  dire , 
Des  hauteurs  d'un  sénat  qui  croit  me  protéger. 

Sur  son  fier  tribunal  assis  pour  me  juger  t 
Cen  est  trop. 

ALAMAE, 

Cependant  noue  devons  vous  ^prendre 
Qu'au  milieu  des  débris,  des  remparts  mis  en  cendre , 
\ Au  lieu  même  où  Syphax  est  mort  en  combattant. 
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Nous  avons  relruuvô  ce  billet  tout  sanglant , 

Qui  peuMtre  aujourd'hui  fut  écrit  pour  vous-méme. 
MASSINISSB. 

(H  IlL) 

Donnez.  Ali!  qu'ai-je  lu?  ciel I ô surprise  extrême! 
Soplionisbe  à ma  gloire  enfin  se  confiait  I 
A fléchir  son  amant  sa  fierté  se  pliait! 

Elle  a connu  mon  âme,  elle  a vaincu  la  sienne  ; 

Ses  yeux  se  sont  ouverts  ; et  sa  fatale  haine, 

Que  je  vis  si  long-temps  contre  moi  s'obstiner. 

Me  croyait  assez  grand  pour  savoir  pardonner  ! 
Epouse  de  Syphax , tu  m'as  rendu  justice  ; 

Ta  lettre  a mis  le  comble  à mon  destin  propice  ; 

Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nouveau  : 
Romains,  vous  n’avez  point  de  triomplie  plus  beau.... 
Courons  vers  Sopbonisbe....  Ah!  je  la  vois  paraître. 

SCÈNE  V. 

SOPIIOMSBE,  MASSINISSE,  PHÆDIME, 

GARDES. 

SOPHOmSBB. 

Ki  le  sort  edt  voulu  qu'un  Romain  fdt  mon  maître , 
Si  j’eusse  été  réduite  en  un  tel  abandon 
Qu'il  m'eût  fallu  prier  Léiieou  Scipion, 
la  veuve  d’un  monarque,  à sa  gloire  fidèle. 

Aurait  choisi  cent  fois  la  mort  la  plus  cruelle , 
Plutût  que  de  forcer  ma  bouche  i le  fléchir. 
Seigneur,  à vos  genoux  je  tombe  sans  rougir. 

(HasilnisK  l^mpCche  de  se  Jeter  A genoux.) 

Ne  me  retenez  point,  et  laissez  mon  courage 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  honimagc  ; 
Non  pas  à vos  succès , non  pas  à la  terreur 
Qui  marchait  devant  vous , que  suivait  la  fureur. 

Et  qui  vous  a donné  cette  grande  victoire  ; 

Mais  au  coeur  généreux,  si  digne  de  sa  gloire. 

Qui , de  ses  ennemis  respectant  la  vertu , 

A plaint  son  rival  même , a fait  ce  qu’il  a dû , 

Du  malheureux  Syphax  a recueilli  la  cendre; 

Qui  partage  les  pleurs  que  sa  main  fait  répandre , 
Qui  soumet  les  vaincus  à force  de  bienfaits , 

Et  dont  j’aurais  voulu  ne  nae  plaindre  jamais. 
■ASSlmSSE. 

Cest  TOUS,  auguste  reine,  en  tout  temps  révérée , 
Qui  m’avez  du  devoir  tracé  la  loi  sacrée  ; 

Et  je  conserverai  jusqu'au  dernier  moment 
De  vos  nobles  leçons  ce  digne  monument. 

La  lettre  que  tantôt  vous  m'avez  adressée , 

Par  la  faveur  des  dieux  sur  la  brèche  laissée , 
Remise  en  mon  pouvoir,  est  plus  chère  à mon  cœur 
Que  le  bandeau  des  rois , et  le  nom  de  vainqueur. 

SOPIIO.'VISBE. 

Quoi,  seigneur!  jusqu’à  vous  ma  lettre  est  parvenue! 
Et  p»  tant  de  bontés  vous  m’aviez  prévenue! 

HASSIMSSE. 

l'ai  voulu  désarmer  votre  injuste  courroux. 


SOPHOIUSBB. 

Je  n’ai  plu*  qu'une  grâce  à prétendre  de  vous. 

MASSINISSE. 

Parlez. 

SOPBONISBE. 

Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie. 

Du  sang  de  mon  époux , qui  s'élève  et  qui  crie , 

De  votre  honneur  surtout , et  des  rois  nos  aïeux , 
Qui  parlent  par  ma  voix , et  vivent  dans  nous  deux. 
Jurez-moi  seulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pouvoir  des  Romains  on  ose  me  remettre. 

MASSINISSE. 

Qui  ? vous  en  leur  pouvoir!  et  d’un  pareil  affront 
Vous  auriez  soupçonné  qii’oo  pél  couvrir  mon  front! 

Je  commande  dans  Cirthe;  et  c’est  assez  vous  dire 
Que  les  Romains  sur  vous  n’ont  point  ici  d'empire. 
SOPHONISBB. 

En  vous  le  demandant  je  n’en  ai  point  douté. 

MASSINISSE. 

Je  sa'is  qu'ils  sont  jaloux  de  leur  autorité  ; 

Mais  ils  n’auront  jamais  l’audace  téméraire 
D'outrager  un  ami  qui  leur  est  nécessaire. 

Allez  ; ne  croyez  pas  qu'ils  puissent  m’avilir  : 

Je  saurai  les  braver,  si  j’ai  su  les  servir. 

Ils  vous  respecteront  ; vos  frayeurs  sont  injustes. 
Vous  avez  attesté  tous  ces  mânes  augustes,  [mis, 
Tous  ces  rois  dont  le  sang , dans  nos  veines  trans- 
S'indigna  si  long-temps  de  nous  voir  ennemis  ; 

Je  les  prends  à témoin,  etc’est  pour  vous  apprendra 
Que  j’ai  pu , comme  vous , mériter  d'en  descendre. 
I.a  nièce  d'Annibal , et  la  veuve  d'un  roi , 

N'est  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 

Je  sais  qu’un  tel  opprobre , un  si  barbare  usage , 

Est  consacré  dans  Rome,  et  commundaiisCartbage. 
Il  finirait  pour  vous,  si  je  l’avsN  suivi. 

Le  sang  dont  vous  sortez  h'auhl  jainais  servi  : 

Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème. 

Gardez  dans  ce  palais  rhomieur  du  rang  suprême  : 
Ne  pensez  pas  surtout  qu'en  ces  tristes  moments 
Mon  cœur  laisse  éclater  ses  premiers  sentiments  ; 

Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  histoire  : 

Je  sais  trop  respecter  vos  malheurs  et  ma  gloire , 

Et  même  cet  amour  par  vous  trop  dédaigné. 

Je  règne  dans  ces  mnrs  oà  vous  avez  régné; 

Les  trésors  de  Syphax  y sont  en  ma  paiss-ancc; 

Je  vous  les  rends , madame,  et  voilà  nui  vengeance. 
Ne  regardez  en  mol  qu’nn  vainqueur  à vos  pieds  ; 
Sophonisbe,  il  suffit  que  vous  me  connaissiez. 

Vous  me  rendrez  justice , et  c’est  mo  récompense. 

A mes  nouveaux  sujets  je  cours  en  diligence 
I.eur  annoncer  un  bien  qnlls  semblent  demander. 
Et  que  déjà  leur  maître  edt  dû  leur  accorder  : 

Ils  vont  renouveler  leur  hommage  à leur  reine  ; 
Sopbonisbe  en  tous  lieux  est  toujours  souverainr. 
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SCÈiNE  Vf. 

SOPHONISBE,  PH.EDIME. 

SOPHO.NISOE. 

Jt  demeure  interdite,  lin  si  grand  cbangement 
A laisi  mes  esprits  d'un  long  étonnement.  [me 
Que  je  l'ai  mal  connu!.»  Kaut-il  qu'un  si  grand  bom- 
Ait  détruit  mon  pays , et  qu'il  ait  servi  Rome  ? 

Tous  mes  sens  sont  ravis,  mais  ils  sont  effrayés; 
Sdpiop  dans  nos  murs,  Massinissc  à mes  pieds, 
Sophonisbe,  en  un  jour,  captive  et  triompbante. 
L'ombre  de  mon  époux  terrible  et  menaçante. 

Le  comble  des  horreurs  et  des  prospérités , 

Les  fers , le  diadème,  i mes  yeux  présentés. 

Ce  rapide  torrent  de  fortunes  eontraire.s 
Me  laisse  encor  douter  de  mes  destins  prospères. 

PBJEDIME. 

Ah!  croyez-en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux  ; 

S’il  respecte  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux , 

S'il  dépose  è vos  pieds  l'orgueil  de  sa  conquête , 

Et  les  lauriers  sanglants  qui  couronnent  sa  tête , 
Peut-être  un  seul  regard  a plus  fait  sur  son  cœur 
Que  toutes  les  vertus,  l'alliance,  et  l'honneur. 

Mais  ces  vertus  enfin,  que  dans  Cirtbe  on  admire. 
Qui  sur  tous  les  esprits  lui  donnent  tant  d'empire. 
Autorisent  les  feux  que  vous  vous  re{>rocbiez  : 

La  gloire  qui  le  suit  les  a justifiés. 

Non,  ce  n'est  pas  assez  que,  dans  Cirthe  étonnée. 
Vous  viviez  sous  le  nom  de  reine  détrônée , 

Qu'on  vous  laisse  un  vain  titre,  et  qu'un  bandeau  royal 
D'un  front  chargé  d'ennui  soit  l'ornement  fatal  : 

La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles , 

D'un  malheur  véritable  amusements  stériles; 
L’amour  ira  plus  loin , j'ose  vous  en  flatter  : 

Sypbax  est  au  tombeau... 

SOPHOMSBE. 

Cesse  de  m'iusulter; 

Ne  me  présente  point  ce  qui  me  déshonore  ; 

Tu  parles  a sa  veuve,  et  son  sang  fume  encore. 
PHÆDIHE. 

Songez  qu'au  rang  des  rois  vous  pouvez  remonter  : 
L’ombre  de  votre  époux  s’en  peut-elle  irriter.’ 
SOPHORtSBE. 

Ma  gloire  s’en  irrite;  il  faut  t'ouvrir  mon  Urne. 

J'ai  repoussé  les  traits  de  ma  funeste  flamnne  ; 

Oui , ce  feu , si  long-temps  dans  monsein  renfermé , 
S'est  avec  violence  aujourd'hui  rallumé. 

Peut-être  on  m'aime  encore , et  j'oserais  le  croire  : 
Je  pourrais  me  flatter  d'une  telle  victoire  ; 

Je  pourrais,  à mon  joug  attachant  mon  vainqueur. 
Arracher  aux  Romains  l’appui  de  leur  grandeur  : 
Ma  flamme  déclarée  et  si  long-temps  secrète. 

Ha  flerté,  ma  vengeanee  à la  Un  satisfaite, 
Massinisseen  mes  bras,  seraientd’un  plusgrand  prix 
Que  l'empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 
Mais  je  vais,  s’il  se  peut , t'étonner  davantage  : 


Malgré  l’illusion  d'un  si  cher  avantage. 

Malgré  l'amour  enfin  dont  je  ressens  les  coups, 
Massinissc  jamais  ne  sera  mon  époux. 

PILEOniE. 

Pourquoi  le  refuser?  pourquoi , si  son  courage 
Vous  présentait  un  sceptre  au  lieu  de  l'esclaviige , 
Si  de  l'Afrique  entière  il  fesait  la  grandeur. 

Si , du  sang  de  nos  rois  relevant  la  splendeur. 

Si , du  sang  d'Annibal... 

SCÈNE  VII. 

SOPHONISBE,  PHÆDIME,  ACTOR. 

ÀCTOB. 

Reine,  il  £mt  vous  apprendra 
Qu'un  insolent  Romain  vient  ici  de  se  rendre  ; 

On  le  nomme  I.élie,  et  le  bruit  se  répand 
Qu’il  est  de  Scipion  le  premier  lieutenant  : 

Sa  suite  avec  mépris  nous  insulte  et  nous  brave  ; 
Des  Romains , disent-ils , Sophonisbe  est  l'esclave , 
Leur  fierté  nous  vantait  je  ne  sais  quel  sénat. 

Des  préteurs,  des  tribuns,  l’honneur  du  consulat, 
La  majesté  de  Rome  : et,  sans  plus  les  entendre, 

Je  reviens  à vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 
sornoMSBE. 

Brave  et  fidèle  ami , je  compte  sur  ta  foi , 

Sur  les  serments  sacrés  de  notre  nouveau  roi  ; [tre  ; 
Sur  moi-même,  en  un  mot:  Carthsge  m'a  fait  natv 
Je  mourrai  digne  d’elle , et  sans  trône,  et  sans  maître» 
ACTOR. 

Que  de  maux  6 la  fois  accumulés  sur  nous! 

SOPHONISBE. 

Actor,  quand  il  le  faut , je  sais  les  braver  tous, 
Sypbax  à ses  côtés , au  milieu  du  carnage , 

Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  son  courage. 

De  ces  Romains  du  moins  j'égalerai  rorgueil. 

Et  je  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÉLIE , M ASSINI.SSE , assis  ; soldats  roua  ms , 
SOLDATS  NUMIDES,  dans  V enfoncement,  divisé* 
en  deux  troupes. 

LÉLIE. 

Votre  âme  impatiente  était  trop  alarmée 
Des  bruits  qu’a  répandus  l'aveugle  renoninée 
Qu'importe  un  vain  discours  du  soldat  répété 
Dans  le  sein  de  l'ivresse  et  de  l'oisiveté .’ 

Laissons  parler  le  peuple,  il  ne  peut  rien  eonadtre: 
Il  veut  pereer  eu  vain  les  secrets  de  son  maître; 
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Et  ceux  de  Scipion , dans  son  sein  retenus , 
Seigneur,  avant  le  temps  ne  sont  jamais  connus. 

HXSSIMSSE. 

Qiielqoefois  un  bruit  sourd  annonce  un  grand  orage  ; 
Tout  aveugle  qu'il  est , le  peuple  le  présage  ; 

Hien  n’est  à dMaigner  : les  publiques  rumeurs 
Souvent  aux  souverains  annoncent  leurs  malheurs. 
Je  veux  approfondir  ces  discours  qu’on  méprise. 
Expliquez-vous , Léiie , avec  cette  franchise 
Qu’attendent  ma  conduite  et  ma  sincérité. 

Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité  ; 

I.eur  austère  vertu , peut-être  un  peu  farouche , 
Laissait  leur  cœur  altier  d’accord  avec  leur  bouche. 
Auraient-ils  aujourd'hui  l’art  de  dissimuler? 

Après  avoir  vaincu  n'oseriez-vous  parler? 

Que  pensez-vous , du  moins , que  Scipion  prétende  ? 
LÉLIE. 

Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande , 

Rien  qui  ne  soit  prescrit  par  nos  communs  traités  ; 
La  justice  et  la  loi  règlent  ses  volontés. 

Rome  l'a  revêtu  de  son  pouvoir  suprême; 

Il  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui-même 
Ce  qu'il  faut  entreprendre  ou  qu'on  peut  différer; 
Sur  vus  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 

Il  vous  annuneera  ses  projets  sur  l'Afrique. 

Vous  savez  qu'.tnnibal  est  déjà  vers  Utique; 

Qu'il  fuit  l’aigle  romaine , et  que,  dans  son  pays , 
Ueses  Carthaginois  ramqiant  les  débris. 

Il  vient  de  Seipion  délier  la  fortune. 

Cette  guerre  nouvelle  à vous  deux  est  commune. 
Nous  iiiarcberans  eusemblc  àde  nouveaux  combats. 

UASSIIVISSE. 

De  la  reine , seigneur,  vous  ne  me  parlez  pas. 

LF.LIE 

Je  parle  d'Annibal  ; Sophonisbe  est  sa  nièce  : 

C'est  vous  en  dire  assez. 

MASsinissE , en  te  levant. 

Ecoutez , le  temps  presse  : 
Je  veux  une  réponse , et  savoir  à l'instant 
Si  sur  mes  prisonniers  votre  pouvoir  s'étend. 
LELIE. 

Lieutenant  du  consul,  je  n'ai  point  sa  puissance  ; 
Mais  si  vous  demandez , seigneur,  ce  que  je  pense 
Sur  le  sort  des  vaincus , sur  la  loi  du  combat , 

Je  crois  que  leur  destin  n'appartient  qu'au  sénat. 

KASSIMSSE. 

Au  sénat!  et  qui  suis-je? 

LÉLIE. 

Un  allié,  sans  doute. 

Un  roi  digne  de  nous,  qu'on  aime  et  qu'on  écouté. 
Que  Rome  favorise,  et  qui  doit  accorder 
Tout  ce  que  ce  sénat  a droit  de  demander. 

(Il  M lève.) 

C'est  au  seul  Scipion  d e faire  le  partage  ; 

Il  récompensera  votre  noble  courage. 

Seigneur,  et  c'est  a vous  de  reeevoir  ses  lois. 


Puisqu'il  est  notre  chef , et  qu’il  commande  aux  rois. 

■ ASSimSSE. 

Je  l’ignorais,  I.élie , et  ma  condescendance 
N'avait  point  reconnu  tant  de  prééminence  ; 

Je  pensais  être  égal  à ce  grand  eitoycn  ; 

Et  j’ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  sien  : 

Je  ne  m’attendais  pas  qu’il  s’expliquât  en  roaftre. 

J’ai  d’autres  intérêts , et  plus  pressants  peut-être , 
Que  ceux  de  disputer  du  rang  des  souverains , 

Et  d’opposer  l’orgueil  à l’orgueil  des  Romains. 
Répondez  ; ose-t-il  disposer  de  la  reine  ? 

LÉLIE. 

Il  le  doit. 

HASSI.VISSB. 

Lui  !...  Mon  cœur  no  se  contient  qu’à  peina. 

LÉLIE. 

C’est  un  droit  reconnu  qu’il  nous  faut  maintenir; 
Tout  le  sang  d’Annibal  nous  doit  appartenir. 

Vous  qui  dans  les  combats  brûliez  de  le  répandre , 
Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y prendra , 
Vous,  de  sa  race  entière  éternel  ennemi , 

Vous , du  peuple  romain  le  vengeur  et  l’ami? 

MASSINISSE.  1 

L’intérêt  de  mon  sang,  celui  de  la  justice. 

Et  l'horreur  que  je  sens  d'un  pareil  sacriBce- 
J’entrevois  les  projets  qu’il  me  cache  avec  soin  ; 

Mais  son  ambition  pourrait  aller  trop  loin. 

LELIE. 

Seigneur,  elle  sa  borne  à servir  sa  patrie. 

MÀSSIHISSB. 

Dites  mieux , à flatter  l’infâme  barbarie 
D’un  peuple  qu'Annibal  écrasa  sous  ses  pieds.  ' 

Si  Rome  existe  encor,  c’est  par  ses  alliés  : 

Mes  secours  l’ont  sauvée  ; et , dès  qu’elle  respire. 
Sur  les  rois,  sur  moi-même  elle  affecte  l’empire  ; 
Elle  se  fait  un  jeu,  dans  ses  murs  fortunés, 

De  prodiguer  l’outrage  à des  fronts  couronnés  ; 

Elle  met  à ce  prix  sa  faveur  passagère  : 

Scipion  qui  m’aima  se  dément  pour  lui  plaire; 

Il  me  trahit. 

LÉLIE. 

Seigneur,  qui  vous  a donc  changé? 
Quoi  ! vous  seriez  trahi  quand  vous  seriez  venge 
J’ignore  si  la  reine , en  triomphe  menée , 

Au  char  de  Scipion  doit  paraître  enchaînée; 

Mais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié  ? 

C’est  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 

MAS»  HISSE. 

Que  je  la  plaigne  ou  non , je  veux  qu'on  la  respecte. 
La  foi  romaine  enfin  me  devient  trop  suspecte. 

De  ma  protection  tout  Numide  honoré , 

En  quelque  rang  qu’il  soit,  doit  vous  être  sacré  ; 

Et  vous  insulteriez  une  femme , une  reine! 

Vous  oseriez  charger  de  votre  indigne  chaîne  [rhir! 
Les  mains,  les  mêmes  mains  que  je  viens  d'afl'rau- 
LÉLIE. 

Parlez  à Seipion , vous  pourrez  le  fléchir. 


I 


I 


I 

I 


I 
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UASSIHISSE. 

Le  flécliir!  apprenez  qu’il  est  une  autre  voie 
De  priver  Ira  Romains  de  l«ir  injuste  proie. 

Il  est  des  droits  plus  saints  : Sophonisbe  aujourd’hui, 
Seigneur,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui  ; 

Je  l’espère  du  moins. 

LBLIE. 

Tout  ee  que  je  puis  dire,  [re; 
CetI  que  nous  soutiendrons  les  droits  de  notre  enipi- 
Et  vous  ne  voudrez  pas , par  des  caprices  vains , 
Vous  priverdes  bontés  qu’ont  pour  vous  les  Romains. 
Croyez-moi , le  sénat  ne  fait  point  d’injustices; 

I.  a d’un  digne  prix  reconnu  vos  services , 

Il  voua  chérit  encor;  mais  craignez  qu’un  refus 
Ne  vous  attire  ici  des  ordres  absolus. 

(Il  Bovt  arec  lesioldati  romaliu.) 

SCÈNE  If. 

MASSINISSE,  ALAMAR;  fet  soldats  ^uutDzs 
retient  au  fond  de  la  scène. 

VASSIXISSE.  [re 

Des  ordres  I vous  Romains  ! ingrats,  dont  ma  rai  I Inn- 
A fait  tous  les  succès , et  nourri  l’insolence  ; 

Des  fers  à Sophonisbe  ! et  ces  mots  inouïs 
A peine  prononcés  n’ont  pas  été  punis  ! 

Aide-mol,  Sophonisbe , à venger  ton  injure  ; 

Règne,  l’honneur  l’ordonne,  et  l’amour  t’en  conjure; 
Règne  pour  être  libre,  et  commande  avec  moi... 

Va , Massinisse  enfin  sera  digne  de  toi. 

Des  fers!  ah!  que  je  vais  réparer  ret  outrage! 

Que  j'étais  insensé  de  comtottre  Carthage! 
Approchez,  mes  amis;  parlez,  braves  guerriers; 
Verrez-vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers? 
Vous  avez  entendu  ce  discours  téméraire. 

ALAMAB. 

Nous  en  avons  rougi  de  honte  et  de  colère. 

I.e  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  se  porter  ; 

Sur  leur  superbe  tête  il  faut  le  rejeter. 

MASSINISSE. 

Rome  hait  tous  les  rois , et  les  croit  tyranniques  ; 

Ah  ! les  plus  grands  tyrans  ce  sont  les  républiques  ; 
Rome  est  la  plus  cruelle. 

ALAUAB. 

Il  est  juste , il  est  temps 
D’abattre  pour  jamais  l’orgueil  de  ses  enfants. 
L’alliance  avec  eux  n’était  que  passagère  ; 

La  haine  est  étemelle. 

MASSINISSE. 

Aveugle  en  ma  colère. 

Contre  mon  propre  sang  j’ai  pu  les  soutenir  ! 

Si  je  les  ai  sauvés , songeons  à les  punir. 

Me  seconderez-vous? 

ALAMAB. 

Nous  sommes  prêts,  sans  doute; 
Il  n’est  rien  avec  vous  qu’un  Numiile  redoute. 
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Les  Romains  ont  plus  d’art , et  non  plus  de  valeur  ; 
Ils  savent  mieux  tromper,  et  c’est  lè  leur  grandeur  ; 
Mais  nous  savons  au  moins  combattre  comme  eux-mém 
Commandez , annoncez  vos  volontés  suprêmes  ; 

Ce  fameux  Scipion  n’est  pas  plus  cra'mt  de  nous 
Que  ce  faible  Syphax  abattu  sous  nos  coups. 
MASSINISSE. 

Ecoutez  ; Annibal  est  déjà  dans  l’Afrique  ; 

La  nouvelle  en  est  sûre,  il  marche  vers  Utique  : 
Pourrions-nous  jusqu’à  lui  nous  frayer  des  chemii 
ALAMAB. 

Nous  vous  en  tracerons  dans  le  sang  des  Romains. 

MASSINISSE. 

Enlevons  Sophonisbe  ; arrachons  cette  proie 
Aux  brigands  insolents  qu’un  sénat  nous  envoie  ; 
Effa^ns  dans  leur  sang  le  crime  trop  honteux , 

Et  le  malheur,  surtout,  d’avoir  vaincu  pour  eus. 

A nnibal  n’est  pas  loin  ; croyez  que  ce  grand  homme 
Peut  encore  une  fois  se  montrer  devant  Rome  ; 

Mais  à nos  fiers  tyrans  fermons-en  le  retour  ; 

Que  ces  bords  africains,  que  ce  sanglant  séjour,  [très. 
Deviennent , par  vos  mains , le  tombeau  de  ces  I rat- 
Qui , sous  le  nom  d’amis , sont  nos  barbares  maîtres. 
La  nuit  approche  ; allez , je  viendrai  vous  guider  ; , 

Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  seconder. 

Vous  savez  en  ces  lieux  combien  Rome  est  haïe. 

Et  tout  homme  est  soldat  contre  la  tyTannic. 
Préparez  les  esprits  irrités  et  jaloux  ; 

Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  courroux  ; 
Aux  premiers  coups  portés,  aux  premières  aiarines 
Au  nom  de  Sophonisbe , iis  voleront  aux  armes  ; 

Nos  maîtres  prétendus , plongés  dans  le  sommeil , 
Verront  entre  mes  mains  la  mort  à leur  réveil. 

' ALAMAB. 

Si  l’on  ne  prévient  pas  cette  grande  entreprise, 

I.e  succès  en  est  sdr,  et  tout  nous  favorise  : 

Nous  suivrons  Massinisse  ; et  ces  tyTans  surpris 
Vont  payer  de  leur  sang  leurs  superbes  mépris. 
MASSINISSE. 

Revolez  à mon  camp , je  vous  joins  dans  une  heure  ; 
J’arrache  Sophonisbe  à sa  triste  demeure  : 

Je  marche  à votre  tête;  et,  s’il  vous  faut  périr, 

Mes  amis , j’ai  su  vaincre , et  je  saurai  mourir. 

SCÈNE  III. 

SOPHONISBE,  MASSINISSE. 

SOPHONISBE. 

Seigneur,  en  tous  les  temps  par  le  ciel  poursuivie. 

Je  n’attends  que  de  vous  le  destin  de  ma  vie. 
Victorieux  dans  Cirthe , et  mon  libérateur, 

Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  protecteur. 
Vous  avez , d’un  seul  mot , écarté  les  orages 
Qui  m’entouraient  encore  après  tant  de  naufrages  ; 
Et , dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  sort , 
Dans  ce  jour  étonnant  de  clémence  et  de  mort. 
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Far  TOUS  seul  confondue , et  par  tous  rassurée , 

J'ai  eni  que  d'un  héros  la  promesse  sacrée , 

Ce  généreux  appui , le  seul  qui  m'est  resté , 

Me  serTirait  d'égide , et  serait  respecté  : 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  flétrit  Totre  ouTrage , 
Qu'on  osilt  prononcer  le  nom  de  l'esclaTage, 

Et  que  je  dusse  encore , après  tant  de  tourments , 
Aprte  tous  Tos  bienfaits , réclamer  tos  serments. 

MASSIXISSE. 

Ne  les  réclamez  point  ; ils  étaient  inutiles , 

Je  n'en  eus  pas  besoin  : tous  aurez  des  asiles 
Que  l'orgueil  des  Romains  ne  pourra  violer; 

Et  ce  n'est  pas  il  vous  désormais  à trembler. 

Il  m'appartenait  peu  de  parler  d'hjrménée 
Dans  ce  même  palais,  dans  la  même  Journée, 

Où  le  sort  a voulu  que  le  sang  d'uii  époux , 

Répandu  par  les  miens , rejaillit  jusqu'à  tous. 

Mais  la  nécessité  rompt  toutes  les  barrières  ; 

Tout  se  tait  à sa  voix  ; ses  lois  sont  les  premières. 
La  cendre  de  Syphax  ne  peut  vous  accuser; 

Vous  u'avez qu'un  parti , celui  de  m'épouser; 

Du  pied  de  nos  autels  au  trâne  remontée. 

Sur  ies  bords  africains  chérie  et  redoutée , 

1a!  diadème  au  front , marchez  à mon  cété  ; 

Votre  sceptre  et  mon  bras  sont  votre  sûreté. 
SOPHOMISBE. 

Ah  ! que  ro'avez-vous  dit?  Sophonisbe  éperdue 
Doit  dévoiler  enfin  son  âme  à votre  vue  ; 

J'étais  votre  ennemie , et  fai  toujours  été, 

Seigneur  : je  vous  ai  fui , je  vous  ai  rebuté; 

Syphax  obtint  mon  choix , sans  consulter  son  3ge  ; 
Je  n'acceptai  sa  main  que  pour  vous  faire  outrage  ; 
J'encourageai  les  miens  à poursuivre  vos  jours  : 
Mais  connaissez  mon  coeur,  il  vous  aima  toujours. 

MASSIMSSE. 

Est-il  possible!  ô dieux!  vous  dont  Tûme  inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haine. 

Vous  m'aimiez,  Sophonislw!  et,  dans  ses  déplaisirs, 
Massinisse  accablé  vous  coûtait  des  soupirs! 

SOPHOMSBE. 

Oui;  nièce  d'Annibal,  j'ai  dû  haïr,  sans  doute. 
L'ami  de  Scipion , quelque  effort  qu'il  m'en  coûte; 
Je  le  voulus  en  vain  ; c'est  à vous  de  juger 
Si  le  seul  des  humains  qui  veut  me  protéger. 

Quand  il  revient  à moi , quand  son  noble  courage 
Peut  sauver  Sophonisbe , Annibal , et  Cartilage , 

En  m'arradiant  des  fers  et  du  sein  de  l'iiorreur. 

En  me  donnant  son  trûnc , en  me  gardant  son  cœur. 
Peut  rallumer  en  moi  les  feux  qu'il  y fit  naître , 

Et  dont  tout  mon  courroux  fut  à peine  le  maître. 
D'un  bonheur  inouï  vous  venez  me  flatter  ; 

Vous  m'offrez  votre  main...  je  ne  puis  l’accepter. 
HASSISISSE. 

Vous  ! quels  dieux  ennemis  à vos  bontés  s'opposent  ? 

SOPHOMSBE. 

I.es  dieux  quide  mon  sort  en  tous  les  temiis  disposent, 


T.es  dieux  qui  d'Annibal  ont  reçu  les  serments , 
Quand  au  pied  des  autels , en  ses  plusjeunes  ans , 

Il  jurait  aux  Romains  une  haine  immortelle  : 

Ce  serment  est  le  mien , je  lui  serai  fidèle  ; 

Je  meurs  sans  être  à vous. 

MASSIMSSE. 

Sophonisbe,  arrêtez . 

Connaissez  qui  je  suis , et  qui  vous  insultez  : 

C'est  ce  même  serment  qui  devant  vous  m'amène  ; 
Et  ma  haine  pour  Rome  égale  votre  haine. 

SOPHOMSBE. 

Vous,  seigneur!  vous  pourriez  enfin  vous  repentir 
De  vous  être  abaisséjusques  à la  servir?  I 

MASSIMSSE. 

Je  me  repensdetout,  puisque  je  vous  adore; 

Je  ne  vois  plus  que  vous , si  vous  m’aimez  encore. 
J’apporte  à cet  autel , en  vous  donnant  la  main , 
L'horreur  que  Massinisse  a pour  le  nom  romain. 
Plus  irrité  que  vous,  et  plus  qu'Annibal  même. 

Oui , je  déteste  Rome  autant  que  je  vous  aime. 

SOPHO;iISBE. 

Massinisse! 


MASStMSSE. 

Ecoutez  ; vous  n’avez  qu'un  instant; 
Vos  fers  sont  préparés...  un  trône  vous  attend. 
Scipion  va  venir...  Carthage  vous  appelle; 

Et  si  vous  balancez , c’est  un  crime  envers  elle. 
Suivez-moi , tout  le  veut...  Dieux  justes,  protégez 
L’hymen  où  je  l'entraîne , et  soyons  tous  vengés  ! 

SOPHOMSBE. 

Eh  bien!  à ce  seul  prix  j’accepte  la  couronne  ; 

Ij  veuve  de  Syphax  à son  veneeur  se  donne  : 

Oui , Carthage  l'emiiorte.  O mes  dieux  souverains , 
Vous  m'unissez  à lui  pour  punir  les  Romains! 

MASSINISSE. 

Honteusement  ici  soumis  à leur  puissance , 
Cherchons  en  d’autres  lieux  la  gloire  et  la  vengeance. 
Les  Romains  sont  dans  Ci rthe,  ils  y donnent  des  lois  ; 
Un  consul  y commande,  et  l’on  trertible  à sa  vois. 
Sachez  que  sous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  l’ablme 
Où  doit  s'ensevelir  l'orgueil  qui  nous  opprime; 
Scipion  va  tomber  dans  le  piège  fatal. 

La  gloire  et  le  bonheur  sont  au  camp  d’Annibal. 
Dès  que  l'astre  du  jour  aura  cessé  de  luire , 

Parmi  des  flots  de  sang  ma  main  va  vous  conduire  ; 
La  veuve  de  Syphax , en  fuyant  ses  tyrans , 

Doit  marcher  avec  moi  sur  leurs  corps  expirants  ; 

Il  n’est  point  d'autre  roule,  et  nous  allons  la  prendre. 

SOPHOMSBE. 

Dans  le  camp  d’Annibal  enfin  j’irai  me  rendre  ; 

Cest  là  qu’est  ma  patrie , et  mon  trône,  et  ma  cour  : 
Là  je  puis  sans  rougir  écouter  votre  amour  : 

Mais  comment  m'assurer... 

MASSIMSSE. 

La  plus  juste  espérance 

Flatte  il'un  prompt  succès  ma  flamme  et  ma  vcngeaiwe. 
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Je  crains  peu  les  Romains , et , prêt  à les  frapper, 

J'ai  iMOte  seulement  de  descendre  à tromper. 
SOPHONISBE. 

Ils  savent  mieux  que  vous  cet  art  de  l'Italie. 

SCÈNE  IV. 

SOPHONISBE,  MASSINISSE,  PHÆDIME. 
PBÆDIHE. 

Seigneur,  cet  étranger,  ce  superbe  Léiie , 

Et  qui  dans  ce  palais  parlait  si  liautement , 
Accompagné  des  siens , arrive  en  ce  moment. 

Il  veut  que , sans  tarder,  h vous-méme  on  l’annonce  ; 

Il  dit  que  d'un  consul  il  porte  la  réponse. 

MASSINISSE. 

Il  suffit...  qu'il  m’attende , et  que , sans  nous  braver. 
Aux  pieds  de  Sopbonisbe  il  vienne  ici  tomber. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

' 

LËUE,  BOMAIHS. 

XÉLIB , à tin  centurion. 

Ailes , observes  tout  ; les  plus  légers  soupçons 
Dans  de  pareils  moments  sont  de  fortes  raisons. 
Sopbonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides  ; 
Scipion  dans  la  ville  enferme  les  Numides. 

(A  on  antre.) 

Cest  à vous  de  garder  le  palais  et  la  tour. 

Tandis  que , n'écoutant  qu'un  imprudent  amour, 
Massinisse,  occupé  du  vain  nœud  qui  l'engage , 

D'un  moment  précieux  nous  laisse  l'avantage. 

(A  Ions.) 

Tous  aves  désarmé  sans  peine  et  sans  effort 
Le  peu  de  ses  soldats  répandus  dans  ce.  fort , 

Et  déjà , trop  puni  par  sa  propre  faiblesse , 

Il  ne  sait  pas  encor  le  péril  qui  le  presse. 

Au  moindre  mouvement  qu'on  vienne  m'avertir  ; 
Qu'aucun  ne  puisse  entrer,  qu’aucun  n’ose  sortir  : 
Surtout  de  vos  soldats  contenez  la  licence; 
Respectez  ce  palais  ; que  nulle  violence 
Ne  souille  sous  mes  yeux  rbonnenr  do  nom  romain. 
Le  sort  de  Massinisse  est  tant  en  notre  main. 

On  craignait  que  ce  prince , aveugle  en  sa  colère. 
N’eût  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire  ; 
Mais , de  son  amitié  gardant  le  souvenir, 

Scipion  le  prévient  sans  vouloir  le  punir. 

Soyez  prêts,  c’est  assez;  cette  Ame  impétueuse; 
Verra  de  ses  desseins  la  suite  infructueuse , 

Et  dans  quelques  moments  tout  doit  être  éclairci . .. 
Vous,  gardez  cette  porte;  et  vous,  veillez  ici. 

(Ire  licteur»  ratrat  un  i>eu  cachés  dans  le  fond  ) 


ITI 

SCÈNE  II. 

MASSINISSE,  LËLIE,  UCTEUBS. 
MASSINISSE. 

Eb  bien!  de  Scipion  ministre  respectable. 

Venez-vous  m’annoncer  son  ordre  irrévocable? 
LÉLIB. 

J’annonce  du  sénat  les  décrets  souverains , 

Que  le  consul  de  Rome  a remis  en  mes  mains. 
Pouvez-vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire  ? 

Vous  paraissez  troublé! 

MASSiniSSB. 

Je  suis  prêt  à souscrire 

Aux  projets  des  Romains,  que  voua  me  présentez. 
Si  par  l'équité  seule  ils  ont  été  dictés. 

Et  s'ils  n'outragent  point  ma  gloire  et  ma  oouronne. 
Parlez;  quel  est  le  prix  que  le  sénat  me  donna? 
LÉLIE. 

Le  tr  jne  de  Syphax  déjà  vous  est  rendu  ; 

C’est  pour  le  cxinquérir  que  l’on  a combattu  ; 

A vos  nouveaux  états , à votre  Numidid, 

Pour  vous  favoriser,  on  joint  la  Mazénie  ; 

Ainsi , dans  tous  les  temps  et  de  guerre  et  de  paix 
Rome  à ses  alliés  prodigue  ses  bienfaiU. 

On  vous  a déjà  dit  que  Cirthe , Hippone , Utique, 
Tout,  jusqu’au  mont  Atlas , est  à la  république. 
Décidez  maintenant  si  vous  voulez  demain 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  dessein , 

De  l’Afrique  avec  lui  soumettre  le  rivage , 

Et,  fidèle  allié,  camper  devant  Carthage. 

MASSINISSE. 

Carthage!  oubliez-vous  qu'Annibal  la  défend , 

Que  sur  votre  diemin  ce  héros  vous  attend? 
Craignez  d'y  retrouver  Trasimene  et  Trébie. 

LÉLIE. 

La  fortune  a changé;  l'Afrique  est  asservie. 
Choisissez  de  nous  suivre , ou  de  rompre  avec  nous. 

MASSINISSE,  à part. 

Puis-je  encore  un  moment- retenir  mon  courroux  I 
LÉLIE. 

Vous  voyez  vos  devoirs  et  tous  vos  avantages. 

De  Rome  maiutensnt  connaisseï  les  usages  : 

Elle  élève  les  rois , et  sait  les  renverser  ; 

An  pied  du  t'opitole  ils  viennent  s'abaisaer. 

I.a  veuve  de  Syph.ax  était  notre  ennemie; 

Dans  un  sang  odieux  elle  a reçu  la  via  ; 

Et  son  seul  châtiment  sera  de  voir  nos  dienx. 

Et  d’apprendre  dans  Rome  à noua  connaître  mieux. 

MASSINISSE. 

Témérairel  arrêtez...  Sopbonisbe  est  ma  femme; 
Tremblez  de  m’outrager. 

LÉLIE. 

Je  connais  votre  flamme  ; 
Je  la  respecte  peu  lorsque  dans  vos  états 
Vous-même  devant  moi  ne  vous  respectez  pas  : 
Sachez  que  Sophonisbe.  à nos  chaînes  livrée. 
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De  ce  titre  d'épôuse  en  vain  s'est  honorée , 

Qu'un  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir, 

Que  j'ai  donné  mon  ordre  et  qu’il  faut  obéiri 
MASSIMSSE. 

Ah!  c'en  est  trop  enfin  ; cet  excès  d’insolenre 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 

(MetUnt  la  main  & aoo  épée.) 

Traître!  ôte-moi  la  vie,  ou  meurt  de  cette  main. 

LÉLIE. 

Prince , si  Je  n'étais  qu'un  citoyen  romain , 

Un  tribun  de  l’armée , un  guerrier  ordinaire. 

Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à vous  satisfaire  ; 
Léiie  avec  plaisir  recevrait  cet  honneur  : 

Mais , député  de  Rome  et  de  mon  empereur. 
Commandant  en  ces  lieux , tout  ce  que  Je  dois  faire 
C'est  d'arrêter  d’un  mot  votre  vaine  colère... 
Romains , qu'on  m'en  réponde. 

(bat  Ucteors  enloureot  MauloUse,  et  le  désarment.) 
HASSmiSSB. 

Ah  ! lôche!...  Mes  soldats 

Me  laissent  sans  défense  ! 

LBAIE. 

Ils  ne  paraîtront  pas  ) 

Ils  sont,  ainsi  que  vous,  tombés  en  ma  puissance. 
Vous  avez  abusé  de  notre  confiance  ; 

Quels  que  soient  vos  desseins,  ils  sont  tout  prévenus  ; 
Et  nous  voua  épargnons  des  malheurs  superflus. 

Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce , 
Scipion  va  venir,  il  n'est  rien  que  n'eflâce 
A tes  yeux  indulgÿiits  un  Juste  repentir. 

Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous  osiez  sortir. 

On  vous  rendra , seigneur,  vos  soldats  et  vos  armes , 
Quand  sur  votre  conduite  on  aura  moins  d'alarmes , 
Et  quand  vous  cesserez  de  préférer  en  vain 
Une  Cartiiaginoise  à l’empire  romain. 

Vous  avez  combattu  sous  nous  avec  courage  ; 

Mais  on  est  quelquefois  imprudent  à votre  âge. 

SCÈNE  III. 

MASSINISSE. 

Tu  survis,  Massinisse,  àde  pareils  affronts! 

Ce  sont  là  ces  Romains , Juges  des  nations , 

Qui  voulaient  faire  au  monde  adorer  leur  puisance , 
Et  des  dieux,  disaient-ils,  imiter  la  clémence! 

E ourbes  dans  leurs  traités,  cruels  dans  leurs  expia  i ts , 
Déprédateurs  du  peuple , et  fiers  tyrans  des  rois! 

Je  me  repens,  sans  doute,  et  c’est  de  vivre  encore 
Sanspouvoirmebaigner  dans  leur  sang  quej'abliorre. 
.Scipion  prévient  tout  ; soit  prudence  ou  bonheur. 
Son  étonnant  génie  en  tout  temps  est  vainqueur. 
Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte  ; 
Je  vengeais  Sophonisbe,  et  J'ai  causé  sa  perte. 

Je  n'ai  pas  su  tromper.  J'en  recueille  le  fruit; 

Dans  l'art  des  trahisons  J'étais  trop  mal  instruit. 
Roi , vainqueur  et  captif,  outragé , sans  vengeance , 


Victime  de  l'amour  et  de  mon  imprudence. 

Mon  coeur  fut  trop  ouvert.  Ah!  tu  l’avais  prévu, 
Sophonisbe;  en  effet,  ma  candeur  m’a  perdu. 

O ciel  ! c'est  Scipion  ! c'est  Rome  tout  entière! 

SCÈNE  IV. 

SCIPION,  MASSINISSE,  iiCTEuns. 

(Scipion  tient  un  rontexa  S la  main.) 
MASSINISSE. 

Venez-vous  insulter  a mon  heure  dernière? 

Dans  l'abtme  où  je  suis  venez-vous  m'enfoncer; 
Marcher  sur  mes  débris  ? 

SCIPION. 

Je  viens  vous  embrasser. 
J'ai  su  votre  faiblesse,  et  J'en  ai  craint  la  suite. 

Vous  devez  pardonner  si  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  heureuse  a conçu  des  soupçons  ; 

Plus  d'une  fois  l’Afrique  a vu  des  trahisons. 

La  nièce  d'Annibal , à votre  cœur  trop  chère , 
âl'a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  sévère. 

Du  nom  de  votre  ami  Je  fus  toujours  Jaloux , 

Mais  Je  me  dois  à Home,  et  beauèoup  plus  qu'à  vous. 
Je  n’ai  point  déniélé  les  intrigues  secrètes 
Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiètes. 

Et  de  tout  prévenir  Je  me  suis  contenté, 
àlais,  à quelque  attentat  que  l'on  vous  ait  porté, 
Voulez-vous  maintenant  écouter  lajustice. 

Et  rendre  à Scipion  le  cœur  de  Massinisse? 

Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traités  ; 

Vous  les  avez  toujours  sans  réserve  attestés  : 

Les  voici  ; c'est  par  vous  qu’à  moi-même  promise 
Sophonisbe  en  mon  camp  devait  être  remise. 

Lisez.  Voilà  mon  nom , et  voilà  votre  seing. 

(Il  tes  loi  ntonlrc.) 

En  est-ce  assez  ? Vos  yeux  s’ouvriront-ils  enfin  ? 
Avez-vous  contre  moi  quelque  droit  légitime? 

Vous  plaindrez-vous  toujours  que  Rome  vous  op- 
MAssiMssB.  [prime? 

Oui.  Quand , dans  la  fureur  de  mes  ressentiments , 
Je  fis  entre  vos  mains  ces  malheureux  serments , 

Je  voulais  me  venger  d'une  reine  ennemie  : 

De  mon  cœur  irrite  Je  la  croyais  haïe  ; 

Vos  yeux  furent  tenmins  de  mes  Jaloux  transports; 
Ils  étaient  imprudents;  mais  vous  m'aimiez  alors  ; 
Je  vous  confiai  tout,  ma  colère  et  ma  flamme. 

J'ai  revu  Sophonisbe,  et  J'ai  connu  son  âme; 

Tout  est  changé;  mon  cœurestrenlré  dans  sesdroits; 
La  veuve  de  Syphax  a mérité  mon  choix.  [titre. 
Elle  est  reine,  elle  est  digne  encor  d'un  plus  grand 
De  son  sort  et  du  mien  J’étais  le  seul  arbitre  ; 

Je  devais  l’être  au  moins;  Je  l’aime,  c’est  assez; 
Sophonisbe  est  ma  femme , et  vous  la  ravissez  ! 

SCIPION. 

Elle  n’est  point  à vous , elle  est  notre  captive  ; 

La  loi  des  nations  pour  Jamais  vous  en  prive; 
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Rome  ne  peut  changer  ses  résolutions 
Au  gré  de  tos  erreurs  et  de  vos  passions. 

Je  ne  veus  point  ici  vous  parler  de  moi-méme  ; 

Mais  jeune  comme  vous , et  dans  un  rang  suprême , 
Vous  savez  si  mon  coeur  a Jamais  succombé 
A ce  piège  fatal  où  vous  êtes  tombé. 

Soyez  digne  de  vous , vous  pouvez  encor  l'étre. 
HASSimSSE. 

Il  est  vrai  qu'en  Espagne,  où  vous  régnez  en  maître, 
Le  soin  de  contenir  un  peuple  effarouché , 

La  gloire,  l’iiitérét,  seigneur,  vous  ont  touché; 
Vous  n’enlevâtes  point  une  femme  éplorée. 

De  l’amant  qu’elle  aimaitjustement  adorée  ; 
Pourquoi  démentez-vous  pour  un  infortuné 
Cet  ezemple  éclatant  que  vous  avez  donné  ? 
L'Espagnol  vous  bénit,  mais  Je  vous  dois  ma  haine; 
Vous  lui  rendez  sa  femme,  et  m’arrachez  la  mienne. 
SCIPION. 

A vos  plaintes , seigneur,  à tant  d’emportements , 

Je  ne  réponds  qu’un  mot  : remplissez  vos  serments. 

HASSINISSB. 

Ah  ! ne  me  parlez  plus  d’un  serment  téméraire 
Qu’ont  dicté  le  dépit  et  l’amour  en  colère. 

Il  fut  trop  démenti  dans  mon  cœur  ulcéré. 

SCIPION. 

Les  dieuz  l’ont  entendu  ; tout  serment  est  sacré. 

HASSINISSB. 

Consul , il  me  sufRt;  j’avais  cru  vous  connaître , 

Je  m’étais  bien  trompé  : mais  vous  êtes  le  maître. 
Ces  dieux , dont  vous  savez  interpréter  la  loi 
ùidés  de  Scipion , sont  trop  forts  contre  moi. 

Je  sais  que  mon  épouse  ù Rome  fut  promise; 
Voulez-vous  en  effet  qu’à  Rome  ou  la  conduise.’ 

SCIPION. 

Je  le  veux  pu'isque  ainsi  le  sénat  fa  voulu. 

Que  vous-méme  avec  moi  vous  l’aviez  résolu. 

Ne  vous  figurez  pas  qu’un  appareil  frivole , 

Une  marche  pompeuse  aux  murs  du  Capitole, 

Et  d’un  peuple  inconstant  la  faveur  et  l’amour 
Que  le  destin  nous  donne  et  nous  ôte  en  un  Jour, 
Soient  un  charme  si  grand  pour  mon  âme  éblouie; 
De  soins  plus  importants  croyez  qu’elle  est  remplie  : 
Mais  quand  Rome  a parlé , J’obéis  à sa  loi. 

Secondez  mon  devoir,  et  revenez  à moi  ; 

Rendez  à votre  ami  la  première  tendresse 
Dont  le  nœud  respectable  unit  notre  Jeunesse; 
Compagnons  dans  la  guerre , et  rivaux  en  vertu , 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu  : 
Nous  rougirions  tous  deux  qu’au  sein  de  la  victoire 
Une  femme,  une  esclave,  eût  fiétri  tant  de  gloire; 
Réunissons  deux  coeurs  qu’elle  avait  divisés  ; 
Oubliez  vos  tiens  ; l’honneur  les  a brisés. 

HASSINISSB. 

L’honneur  t Quoi , vous  osez  !..  Mais  je  ne  puis  prétendre, 
Quand  je  suis  désarmé , que  vous  vouliez  m'entendre. 


Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  seriez  content  ; 

Ma  femme  subira  le  destin  qui  l’attend. 

Un  roi  doit  obéir  quand  un  consul  ordonne. 
Sophonisbe  ! oui , seigneur,  enfin  Je  l'abandonne  : 
Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois; 
Après  cet  entretien.  J’attends  ici  vos  lois. 

SCIPION. 

N’attendez  qu’un  ami , si  vous  êtes  fidèle. 

SCÈNE  V. 

MASSINISSE. 

Un  ami  ! jusque-là  ma  fortune  cruelle 
De  mes  jours  délestés  déshonore  la  fin  I 
Il  me  flétrit  du  nom  de  Tami  d'un  Romain  I 
Je  n'ai  que  Sophonisbe,  elle  seule  me  reste; 

Il  le  sait,  il  insulte  à mon  état  funeste; 

Sa  cruauté  tranquille , avec  dérision , 

Affectait  de  descendre  à la  compassion! 

11  a su  mon  projet , et , ne  pouvant  le  craindre, 

Il  feint  de  l'ignorer,  et  même  de  me  plaindre; 

Il  feint  de  dédaigner  ce  misérable  honneur 
De  traîner  une  femme  au  char  de  son  vainqueur; 
Il  n'aspire  en  effet  qu’à  cette  gloire  inf3me  : 

Il  jouit  de  ma  honte  ; et  peut-être  en  son  âme 
Il  pense  à m’y  traîner  avec  le  même  éclat, 
Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  sénat. 

SCÈNE  VI. 


MASSINISSE , SOPHONISBE 


HASBiNissB.  [me, 

Eh  bien  ! connaiesez-voue  quelle  horreur  vous  oppri- 
D’où  nous  sommes  tombés,  dansquel  affreux  abîme 
Unjour,  un  seul  moment,  nousatousdeux  conduits  ? 
De  notre  heureux  hymen  ce  sont  les  premiers  fruits. 
Savez-vous  des  Romains  la  barbare  insolence , 

Et  qu’il  nous  faut  enfin  tout  souBrir  sans  vengeance  ? 

SOPBONISBB. 

Nous  n’avons  qu’un  recours , le  fer  ou  le  poison. 
HASSINISSB. 

Nous  sommes  désarmés  ; ces  murs  sont  ma  prison. 
Scipion  vivrait-il  si  J'avais  eu  des  armes  ! 

SOPBONISBB. 

Ah  ! cherchons  les  moyens  de  finir  tant  d’alarmes. 
Trop  de  honte  nous  suit , et  c’est  trop  de  revers. 

J’ai  deux  fois  aujourd’hui  passé  du  trône  aux  fers. 

Je  ne  puis  me  venger  de  mes  indignes  maîtres; 

Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  de  ces  traîtres; 
Arrache-moi  la  vie , et  meurs  auprès  de  moi  ; 
Sophonisbe  deux  fois  sera  libre  par  toi. 

HASSINISSB. 

Tu  le  veux  ? 


SOPBONISBB. 

Tu  le  dois. 
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MASSINISSB. 

Je  frémis , Je  t'admire. 
SOPHOMIIBB. 

Je  te  devrai  ma  mort , je  te  devais  l’empire  ; 

J'aurai  re<;u  de  toi  tous  mes  biens  en  un  Jour. 
màssinissb. 

Quels  biens!  ahl  Sopbonisbe! 

SOPHO.MSBB. 

Objet  de  mon  an>our  ! 

Ame  tendre!  Ame  noble!  eipie  avec  courage 
Le  crime  que  tu  Qs  en  combattant  Carthage. 
Sauve-moi. 

MASSINISSB. 

Par  ta  mort  ? 

SOPHONISBB. 

Sans  doute.  Aimes-tu  mieux 
Me  voir  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux  ? 
noi  soumis  aux  Romains,  et  mari  d’une  esclave. 
Aimes-tu  mieux  servir  le  tyran  qui  te  brave; 

Me  voir  sacrifiée  à son  ambition? 

Écrasons , en  mourant , l’orgueil  de  Scipion. 

MASSINISSB. 

Va , sors  : Je  vois  de  loin  des  Romains  qui  m’épient  ; 
De  tous  les  malheureux  ces  monstres  se  défient. 
Va,  nous  nous  rejoindrons. 

SOPHONISBB. 

Arbitre  de  mon  sort , 

Souviens-toi  de  ma  gloire  : adieu.  Jusqu’à  ma  mort. 

(Bleuit.) 

SCÈNE  VIL 

HASSIMSSE. 

Dieux  des  Carthaginois!  vous  à qui  Je  m’immole! 
Dieux  que  J’avais  trahis  pour  ceux  du  Capitole  ! 
Voua  que  ma  femme  implore , et  qui  l'abandonnez , 
Donnerez- vous  la  force  à mes  sens  forcenés , 

A cette  main  tremblante , à mon  Ame  égarée , 

De  me  souiller  du  sang  d'une  épouse  adorée! 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÉLIE,  SaPION,  ROMAINS. 
SCIPION. 

Amis,  la  fermeté  jointe  avec  la  clémence 
Pent  enfin  subjuguer  sa  fatale  inconstance. 

Je  vois  dans  ce  Numide  un  coursier  indompté 
Que  son  maître  réprime  après  l’avoir  flatté  ; 
Tour  à tour  on  ménage , on  dompte  son  caprice  ; 


Il  marche  en  écumant , mais  il  nous  rend  servie  % 
Massinisse  a senti  qu’il  doit  porter  ce  frein 
Dont  sa  fureur  s’indigne , et  qu’il  secoue  en  vain  ; 
(2ue  Je  suis  en  effet  maître  de  son  armée  ; 

Qu’enfin  Rome  commande  à l’Afrique  alarmée; 

Que  nous  pouvons  d’un  mot  le  perdre  ou  le  sauver. 
Pensez-vous  qu’il  s’obstine  encore  à nous  braver? 

Il  est  temps  qu’il  choisisse  entre  Rome  et  Carthage; 
Point  de  milieu  pour  lui , le  trône  ou  l’esclavage  ! 

Il  s’est  soumis  à tout;  ses  serments  l’ont  lié  : 

Il  a vu  de  quel  prix  était  mon  amitié. 

La  reine  l’égarait;  mais  Rome  est  la  plus  forte  : 
L’amour  parle  un  moment  ; mais  l’in  téiét  l’emporte  : 
Il  doit  rendre  aux  Romains  Sopbonisbe  aujourd’hui. 
LBLIE. 

Pouvez-vous  y compter?  vous  fiez-vous  à lui? 

SCIPION. 

Il  ne  peut  empêcher  qu’on  l’enlève  à sa  rue. 

Je  voulais  à son  Ame,  encor  tout  éperdue, 

Épargner  un  affront  trop  dur,  trop  douloureux  ; 

Il  me  fesait  pitié.  Tout  prince  malheureux 
Doit  être  ménagé,  fôt-ce  Annibal  lui-méme. 

LÉUE. 

Je  crains  son  désespoir;  il  est  Numide,  il  aime. 
Surtout  de  Sophonisbe  il  faut  vous  assurer. 

Ce  triomphe  éclatant  qui  va  se  préparer. 

Plus  que  vous  ne  pensez  vous  devient  nécessaire 
Pour  imposer  aux  grands,  pourebarmer  le  vulgaire. 
Pour  captiver  un  peuple  inquiet  et  jaloux , 

Ennemi  des  grands  noms , et  peut-être  de  vous. 

La  veuve  de  dyphax  à votre  dur  traînée 
Fera  taire  l’envie  à vous  nuire  obstinée; 

Et  le  vieux  Fabius,  et  le  Jaloux  Caton , 

Se  cacheront  dans  l’ombre  en  voyant  Sei|Moo. 

SCÈNE  II. 

SCIPION,  LÉLIE,  PHiEOIME.. 
PHÆOUIB. 

Sophonisbe,  seigneur,  à vos  ordres  soumise. 

Par  le  roi  Massinisse  entre  vos  mains  remise , 

Va  bientôt , à vos  pieds  déposant  sa  douleur. 
Reconnaître  dans  vous  sou  maître  et  son  vainqueur  | 
Elle  est  prête  à partir. 

SCIPION. 

Que  Sophonisbe  apprenne 
Qu’à  Rome, en  ma  maison,  Uxÿours  servie  en  reine. 
Elle  n’y  recevra  que  les  soins , les  honneurs , 

Que  l’on  doit  à son  rang,  et  même  à ses  malheurs  ; 
Le  Tibre  avec  respect  verra  sur  ton  rivage 
Le  noble  rejeton  des  héros  de  Carthage. 

(A  un  tribun.)  (Phcdlnie  sort.) 

Vous  Jusques  à ma  flotte  ayez  soin  de  guider 
Et  la  reine  et  les  siens , qu’il  vous  faudra  garder. 
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SCÈNE  III. 

SCIPION,  LÉLIE,  MASSINISSE,  lictsobs. 
SCIPION. 

Le  roi  vient  : je  le  plains  ; un  si  grand  sacrifice 
Doit  lui  cofiter,  sans  doute.  Approchez,  Massinisse; 
Ne  vous  repentez  pas  de  votre  fermeté. 

UASsimssE,  troublé  et  chancelant. 

Il  m'en  faut  en  effet. 

SCIPION. 

Votre  cœur  s'est  dompté. 
MAssmissB. 

La  victime  par  vous  si  long-temps  désirée 
S'est  offerte  elle-même  : elle  vous  est  livrée. 

Scipion , j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis  ; 

Tout  est  prêt. 

SCIPIOK. 

La  raison  vous  rend  ii  vos  amis. 

Vous  revenez  h moi  : pardonnez  à Léiie 
Cette  sévérité  dans  mon  cœur  démentie  ; 
L'intérétde  l’état  exigeait  nos  rigueurs; 

Rome  y fera  bientfit  succéder  ses  faveurs. 

ru  tend  tautAln  A Bf aulnlsse , qui  recule.) 

Point  de  ressentiment;  goûtez  l'honneur  suprême 
D'avoir  réparé  tout  en  vous  dompUnt  vous-même. 

MASSINISSE. 

Épargnez-vous,  seigneur,  un  vain  remerciement  : 

Il  m'en  coûte  assez  cher  en  cet  affîreux  moment. 
SCIPION. 

Vous  pleures  ! 

MASSINISSE. 

Qui  ? moi  ! non. 

SCIPION. 

Ce  regret  qui  vous  presse 
N'est  aux  yeux  d'un  ami  qu'un  reste  de  faiblesse 
Que  votre  âme  subjugue , et  que  vous  oublierez. 
MASSINISSE. 

Si  vous  avez  un  cœur,  vous  vous  en  souviendrez. 

SCIPION. 

Sophonisbe  à mes  yeux  sans  crainte  peut  paraître  : 
J'aurais  de  son  destin  voulu  vous  laisser  maître  ; 
Mais  Rome  la  demande  : il  faut,  loin  de  ces  lieux... 
(On  onvre  ta  porte;  SopbooIatM!  parait  élefldae  sur  une 
Im  iquette,  qd  polgnanl  enfoncé  dans  le  sein. 
MASSINISSE. 

Tiens,  la  voilà , perfide!  elle  est  devant  les  yeux  : 
La  connais-tu? 

SCIPION. 

Cruel  I 


SOPHONISBE , à Moisiniue penché  vers  eUe. 

Viens , que  ta  main  chérie 
Achève  de  m'ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 

Digne  époux,  je  meurs  libre  ; et  je  meurs  dans  tes  bras. 

MASSINISSE. 

Je  vous  la  rends,  Romains , elle  est  à vous. 

SCIPION. 

\ Hélas! 

Malheureux!  qu'as-tu  fait? 

MASSINISSE. 

Ses  volontés,  les  miennes. 
Su  r ses  bras  tout  sanglants  viens  essayer  tes  chaînes  ; 
Approche  ; où  sont  tes  fers? 

LÉLIE. 

O spectacle  d'horreur! 

MASSINISSE , à Scipion. 

Tu  recules  d'effroi , que  devient  ton  grand  cœur  ? 

(Il  fic  met  entre  Sophonisbe  et  les  Roraalns.) 
Monstres , qui  par  mes  mains  avez  commis  mon  cri- 
Allez  au  Capitole  offrir  votre  victime;'  [me, 

Montrez  à votre  peuple,  autour  d'elle  empressé. 

Ce  cœur,  ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 
Détestable  Romain , si  les  dieux  qui  m'entendent 
Accordent  les  faveurs  que  les  mourants  demandent; 
Si , devançant  le  temps , le  grand  voile  du  sort  * 

Se  lève  à nos  regards  au  moment  de  la  mort. 

Je  vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée , 

Et  Rome  qu’on  immole  à la  terre  outragée  ; 

Je  vois  dans  votre  sang  vos  temples  renversés. 

Ces  temples  qu’Annibal  a du  moins  menacés  ; 

Tous  ces  fiers  descendants  des  Nérons,  des  Ciamilles, 
Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  serviles; 
Ton  Capitole  en  cendre , et  tes  dieux  pleins  d'ef&oi 
Détruits  par  des  tyrans  moins  funestes  que  toi. 
Avant  que  Rome  tombe  an  gré  de  ma  furie. 

Va  mourir  oublié , chassé  de  ta  patrie.  [vant  ; 
Je  meurs , mais  dans  la  mienne , et  c'est  en  te  bra- 
Le  poison  que  j'ai  pris  dans  ce  fatal  moment 
Me  délivre  à la  fois  d'un  tyran  et  d'un  traître,  [tre  : 
Je  meurs  chéri  des  miens  qui  vengeront  leur  mal- 
Va , je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

LÉLIE. 

Qne  tous  deux  sont  à plaindre! 

SCIPION. 

Ils  sont  morts  en  Romains. 
Grands  dieux  ! puissé-je  un  jour,  ayant  dompté  Car- 
Quitter  Rome  et  lavieavec  même  courage  ! [thage , 

* Cétall  une  opinion  leque. 


FIN  DE  SOPHONISBE. 
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LES  PELOPIDES, 

OU 

ATREE  ET  THYESTE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


NOH  BEFHBSENTÊE.  — 1771. 


AVERTISSEMENT 

DBS  BDITBUBS  DE  KEHL. 

IVoüS  imprimon?  ici  la  tragédie  des  Pélopide^ , telle  qiie 
noos  l’aTOiu  trouTée  daos  les  papiers  de  Voltaire.  Il 
s’occupait,  daiM  ses  derniers  jours,  de  corriger  cette 
pièce , et  de  mettre  la  demi^  main  à celle  d’.4pa^Aoc/e. 
Il  travaillait  dans  ce  même  temps  à un  nouveau  projet 
pour  le  Dktkmiiaire  de  l'académie  française,  et  H prépa- 
rait uoe  nouvelle  Défense  de  Louis  XJV  et  des  hommes 
illustres  de  son  siècle,  contre  les  imputations  et  les  anec- 
dotes sa^>ecte8  que  renferment  les  Mémoires  de  Saint' 
Simon.  Il  voulait  prévenir  l’elTet  que  ces  Mémoires 
pourrtieol  produire,  s’ils  devenaient  publics  dans  on 
temps  où  U ne  restera  plus  personne  assez  voisin  des  évé- 
nements pour  démentir  avec  avantage  des  faits  avancés 
par  un  contemporain.  Tels  étaient,  à plus  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  son  activité,  son  amour  pour  la  vérité, 
ion  zèle  pour  rhooneur  de  sa  patrie. 


FRAGMENT  D’UNE  LETTRE*. 

Je  n’ai  jamais  cm  que  la  tragédie  dût  être  à l’eau  rose. 
i*èglogue  en  dialogues  iutitulée  Bérénice,  à laquelle 
madame  Henriette  d’Angleterre  fit  travailler  Corneille  et 
Racine,  était  indigne  du  théâtre  tragique:  au.ssi  Cor- 
neille D’en  fit  qu’un  ouvrage  ridicule  ; et  ce  grand  maître , 
Racine,  eut  beaucoup  de  peine,  avec  tous  les  charmes  de 
ta  diction  éloquente , k sauver  la  stérile  petitesse  du  s^jet. 
J’ai  toujours  r^rdé  1a  tkmillo  d’Atrée , depuis  Pélops  jus- 
qu’à Iphigénie,  comme  l’atelier  où  l'on  a dû  forgea  les 
poignards  de  Melpomène.  Il  lui  fout  des  passions  furieuses , 
de  grands  crimes , des  remords  violents.  Je  ne  la  voudraia 
ni  fodement  amoureuse,  ni  raisonneuse.  Si  elle  n'est  pas 
terrible,  ai  elle  ne  tran^Mrte  pas  nos  âmes,  elle  m’est 
insipide. 

Je  n'ai  jamais  conçu  comment  ces  Romains , qui  devaient 
dire  si  bien  instruits  par  la  poétique  d'Horace,  ont  pu 

* Cest  le  titre  de  ce  morceau  dana  toutes  les  éditions  ; maii 
m n'cit  qu’une  préfooe  pour  les  Péiopiàe», 


parvenir  â foire  delà  tragédie  d'Atrée  et  de  Thfeste  tne  dé- 
clama Uon  si  plate  et  si  foslidieuae.  J'aime  mieux  rborrenr 
dont  CrébiUon  a rempli  sa  pièce. 

Cette  horreur  aurait  fort  réussi  sans  quatre  défouts  qu'on 
lui  a reprochés.  Le  premier,  c’est  la  rage  qu'un  liomms 
montre  de  se  venger  d'une  ufTeiise  qu’on  lui  a foito  11  7 a 
vingt  ans.  Nous  ne  nous  intéressons  à de  telles  fureurs , 
nous  ne  les  pardonnons , que  quand  elles  sont  exdtéea 
par  une  injure  récente  qui  doit  troubler  l'âine  de  l'offonsé, 
et  qui  émeut  la  nétre. 

Le  second,  c'est  qu’un  homme  qui,  au  premier  acte, 
médite  une  action  détestable , et  qui , sans  aucune  intri- 
gue , sans  obstacle  et  sans  danger,  l’exteute  an  cinquième, 
est  beaucoup  plus  froid  encore  qu'il  n'est  horrible.  Et 
quand  il  mangerait  le  fils  de  son  frère , et  son  frde  même , 
tout  crus  sur  le  théâtre , il  n’en  serait  que  plus  Croid  et 
plus  dégoûtant , parce  qu'il  n’a  eu  aucune  passion  qui  ait 
touclié,  parce  qu’il  n’a  point  été  en  péril,  parce  qu'on 
n’a  rien  craint  pour  lui , rien  souhaité , rien  senti. 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Le  troisième  défont  esl  un  amour  inutile,  qui  a paru 
froid,  et  qui  ne  sert,  dit-on,  qu’à  remplir  le  vide  de  la 
pièce. 

Le  quatrième  vice , et  le  plus  révoltant  de  tons,  est  la 
dicUon  incorrecte  du  poème.  Le  premier  devoir,  quand 
00  écrit,  est  de  bien  écrire.  QuacMl  votre  pièce  serait  con- 
duite comme  Vlphiÿénie  de  Racine , les  vers  sont-ils  mau- 
vais , votre  pièce  ne  peut  être  bemoe. 

Si  ces  quatre  pécliés  capitaux  m’ont  toujours  révoHé  ; 
si  je  n’ai  jamais  pu , en  qualité  de  prêtre  des  Muses,  leur 
donner  l'absolution,  j’en  ainommis  vingt  dans  celle  tra- 
gédie des  Pélopides.  Plus  je  perds  de  temps  à composer 
des  pièces  de  théâtre,  plus  je  vois  combien  l'art  est  diffi- 
cile. btais  Dieu  me  préserve  de  perdre  encore  plus  de 
temps  à recorder  des  acteurs  et  des  actrices  ! Lev  «rt 
n’est  pas  moins  rare  que  celui  de  la  poésie. 
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PERSO^NAGE.S. 

ATHÉE.  POL^.MON.  arcbont»  6’ArfO*. 

THYKSTB.  abclrn  (rouvernnir  d’Atr<«  rt 

fcHOPB.Blkd'Kunrilliée.fenae  deHivntc. 

d'Atrée.  NKGARB.  nourrlcA  d*Éro9e, 

HJrPODAMtB,TnTed«^él6p•.  IDAS,  ottclcrd'Alr^. 

La  Méae  est  dan*  le  parrli  da  teapte. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  î. 

lltPPODAMIE,  POLÉMON. 

niPPODAVIB. 

Voilà  donc  tout  le  fruit  de  tes  soins  vigilants  ! 

Tu  vois  si  le  sang  parle  au  cœur  de  mes  enfants. 

En  vain , cher  Polétnon , ta  tendresse  éclairée 
Guida  les  premiers  ans  de  Tliyeste  et  d'Atrée  i 
Ils  sont  n^  pour  ma  perte,  ils  abrègent  mes  jours. 
Leur  haine  invétérée  et  leurs  cruels  amours 
Ont  produit  tous  les  maux  où  mon  esprit  succombe. 
Ma  carrière  est  Unie  : ils  ont  creusé  ma  tombe  ; 

Je  me  meurs  I 

POLÉHOK. 

Espérez  un  plus  doux  avenir. 

Deux  frères  divisés  pourraient  se  réunir. 

Nos  archontes  sont  las  de  la  guerre  intestine 
Qui  des  peuples  d'Argos  annonçait  la  ruine. 

On  veut  éteindre  un  feu  prêt  à tout  embraser, 

Et  forcer,  s'il  se  peut , vos  fils  à s'embrasser. 
HIPPODAHIE. 

Ils  se  baissent  trop  : Tbyeste  est  trop  coupable; 

Le  sombre  et  dur  Atrée  est  trop  inexorable. 

Aux  autels  de  l'hymen , en  ce  temple,  à mes  yeux , 
Bravant  toutes  les  lois,  outrageant  tous  les  dieux , 
Thyeste  n'écoutant  qu'un  amour  adultère. 

Ravit  entre  mes  bras  la  femme  de  son  frère. 

A garder  sa  conquête  il  ose  s'obstiner. 

Je  connais  bien  Atrée,  il  ne  peut  pardonner. 

Ërope,  au  milieu  d'eux , déplorable  victime 
Des  fureurs  de  l'amour,  de  la  haine,  et  du  crime. 
Attendant  son  destin  du  destin  des  combats , 

Voit  encor  ses  beaux  jours  entourés  du  trépas  ; 

Et  moi , dans  ce  saint  temple  où  je  suis  retirée , 
Dans  les  pleurs , dans  les  cris , de  terreur  dévorée , 
Tremblante  pour  gux  tous , je  tends  ces  faibles  bras 
a 


A des  dieux  irrités  qui  ne  m'écoutent  pas. 

POLÉUO.V. 

Malgré  l'acharnement  de  la  guerre  civile. 

Les  deux  partis  du  moins  res|>ectent  votre  asile  ; 

Et  même  entre  mes  moins  vos  enfants  ont  juré 
Que  ce  temple  à tous  deux  serait  toujours  sacré. 
J'ose  espérer  bien  plus.  Depuis  près  d'une  année 
Que  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée. 
Peut-être  ai-je  amolli  cette  férocité 
Qui  de  nos  factions  nourrit  l'atrocité. 

Le  sénat  me  seconde  ; on  propose  un  partage 
Des  états  que  Pélops  reçut  pour  héritage. 

Thyeste  dans  Mycéne,  et  son  frère  en  ces  lieux , 
L'undel'autreécartés,  n'auront  plus  sous  leurs  yeux 
Cet  étemel  objet  de  discorde  et  d'envie. 

Qui  désole  une  mère  ainsi  que  la  patrie. 

L’absence  affaiblira  leurs  sentiments  jaloux  ; 

On  rendra  dès  ce  jour  Érope  à son  époux  : 

On  rétablit  des  lois  le  sacré  caractère. 

Vos  deux  fils  régneront  en  révérant  leur  mère. 

Ce  sont  là  nos  desseins.  Puissent  les  dieux  plusdoux 
Favoriser  mon  zèle  et  s'apaiser  pour  vousl 

HIPPODAMIE. 

Espérons  ; mais  enfin  la  mère  de  A trides 
Voit  l'inceste  autour  d'elle  avec  les  parricides. 

C'est  le  sort  de  mon  sang.  Tes  soins  et  ta  vertu 
Contre  la  destinée  ont  en  vain  combattu. 

Il  est  donc  en  naissant  des  races  condamnées. 

Par  un  triste  ascendant  vers  le  crime  entraînées , 
Que  formèrent  des  dieux  les  décrets  éternels 
Pour  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels  ! 

La  maison  de  Tantale  eut  ce  noir  caractère  : 

Il  s'étendit  sur  moi....  Le  trépas  de  mon  père 
Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 

Ce  n’est  qu’à  des  forfaits  que  mon  sang  doit  le  jour. 
Mes  souvenirs  affreux , mes  alarmes  timides , 

Tout  me  fait  frissonner  au  nom  des  Pélopides. 
POLKMOH. 

Quelquefois  la  sagesse  a maîtrisé  le  sort; 

C’est  le  tyran  du  faible  et  l’esclave  du  fort. 
Nousfesons  nos  destins,  quoi  que  vous  puissiez  dire  : 
L'homme,  par  ta  raison,  sur  l’homme  a quelque  empi* 
Le  remords  parle  au  cœur,  ou  l’écoute  à la  fin  ; [re. 
Ou  bien  cet  univers , esclave  du  destin , 

Jouet  des  passions  l'une  à l'autre  contraires , 

Ne  serait  qu’un  amas  de  crimes  nécessaires. 

Parlez  en  reine , en  mère  ; et  ce  double  pouvoir 
Rappellera  Thyeste  à la  voix  du  devoir. 

HIPPODAMIE. 

En  vain  je  l'ai  tenté  ; c'est  là  ce  qui  m'accable. 

I» 
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LES  PÉLOPIDES,  ACTE  I,  SCENE  III. 


POLSUOII. 

Plus  criminel  qu’Alrée  il  est  moins  intraitable; 

Il  connaît  son  erreur. 

HIPPOOAHIE. 

Oui , mais  il  la  chérit. 

Je  hais  son  attentat;  sa  douleur  m'attendrit. 

Je  le  blAme  et  le  plains. 

POLÉHOtf. 

Mais  la  cause  fatale 
Du  malheur  qui  poursuit  la  race  de  Tantale , 

Érope,  cet  objet  d’amour  et  de  douleur. 

Qui  devrait  s'arraclier  aux  mains  d'un  ravisseur. 

Qui  met  la  Grèce  en  feu  par  ses  funestes  charmes? 
BIPPODAHtE. 

Je  n'ai  pu  d'elle  encore  obtenir  que  des  larmes  ; 

Je  m'en  suis  séparée  ; et , fuyant  les  mortels , 

J'ai  cherché  la  retraite  aux  pieds  de  cet  autels. 

J'y  Doirai  des  Jours  que  mes  fils  empoisonnent. 

poLiuon.  [nent. 

Quand  nous  n'agissons  point,  lesdieux  nous  abandon- 
Itanimez  un  courage  éteint  par  le  malheur. 

Argus  m'honore  encor  d'un  reste  de  faveur; 

Le  sénat  me  consulte , et  nos  tristes  provinces 
Ont  payé  trop  long-temps  les  fautes  deleurs  princes: 
Il  est  temps  que  leur  sang  cesse  enfin  de  couler. 

Les  pères  de  Pétât  vont  bientôt  s'assembler. 

Ma  âible  voix , du  moins , jointe  à ce  sang  qui  crie , 
Autant  que  pour  mes  rois  sera  pour  ma  patrie. 

Mais , je  crains  qu'en  ces  lieux , plus  puissante  que  nous , 
La  haine  renaissante , éveillant  leur  courroux , 
N'oppose  à nos  conseils  ses  trames  homicides. 

I.es  méchants  sont  hardis;  les  sages  sont  timides. 
Je  les  ferai  rougir  d'abandonner  l'état; 

Et , pour  servir  les  rois , je  revoie  au  sénat. 
HIPPODAHIB. 

Tu  serviras  leur  mère.  Ah!  cours,  et  que  ton  zèle 
Lui  rende  ses  enfants  qui  sont  perdus  pour  elle. 

SCÈNE  H. 

UIFPODAMIE. 

Mes  fils , mon  seul  espoir,  et  mon  cruel  fléau , 

Si  vos  sanglantes  mains  m'ont  ouvert  un  tombeau , 
Que  j'y  descende  au  moins  tranquille  et  consolée  I 
Venez  fermer  les  yeux  d'une  mère  accablée  ! [reur  ; 
Qu'elle  expire  en  vos  bras  sans  trouble  et  sans  hor- 
A mes  derniers  moments  mêlez  quelque  douceur. 
Le  poison  des  chagri  ns  troplong-temps  me  consume; 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 

SCÈNE  III. 

niPPODAMlE,  ÉROPE,  MÉGARE. 

non, enentrantipleiirant  et  embrassant  Migarf. 
Va , te  dis-je , Mégare , et  cache  à tous  les  yeux 
Dans  ces  antres  secrets  ce  dépôt  précieux. 


RIPPODAUIE. 

Ciel  ! Érope , est-ce  vous  ? qui  ? vous  dans  ces  asiles  I 
ÉaopE. 

C.et  objet  odieux  des  discordes  civiles , 

Celle  à qui  tant  de  maux  doivent  se  reprocher. 

Sans  doute  à vos  regards  aurait  dô  se  cacher. 

HIPPODAUIE. 

Qui  vous  ramène , hélas  ! dans  ce  temple  funeste , 
Menacé  par  Atrée  et  souillé  par  Thyeste? 

L'aspect  de  ce  lieu  saint  doit  vous  épouvanter. 

ÉSOPE. 

A vos  enfants  du  moins  il  se  fait  respecter. 
Laissez-moi  ce  refuge;  il  est  inviolable; 

N'enviez  pas , ma  mère , un  asile  au  coupable. 

HIPPODAMtE. 

Vous  ne  l'êtes  que  trop;  vos  dangereux  appas 
Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n'expierez  pas. 

Je  devrais  vous  haïr,  vous  m'êtes  toujours  chère  : 

Je  vous  plains;  vos  malheurs  accroissent  ma  misère. 
Parlez , vous  arrivez  vers  ces  dieux  en  courroux , 

Du  tliéôtre  de  sang  où  l'on  combat  pour  vous. 

De  quelque  ombre  de  paix  avez-vous  l'espérance  ? 
ÉBOPE. 

Je  n'ai  que  mes  terreurs.  En  vain  par  sa  prudence 
Polénion,  qui  se  jette  entre  ces  inhumains. 
Prétendait  arracher  les  armes  de  leurs  mains  ; 

Ils  sont  tous  deux  plus  Gers  et  plus  impitoyables  : 
Jedierche,  ainsi  que  vous,  des  dieux  moins  implaca- 
Souflrez,  en  m'accusantdetoutesvosdouleurs,  (blés 
Qu'à  vos  gémissements  j'ose  mêler  mes  pleurs. 

Que  n'en  puis-je  être  digne  ! 

IIIPPODAUIE. 

Ah  ! trop  chère  ennemie , 
Est-ce  à vous  de  vous  joindre  aux  pleurs  d'Ilippodamie.’ 
A vous  qui  les  causez  ? Plût  au  ciel  qu'en  vos  yeux 
Ces  pleurs  eussent  éteint  le  feu  pernicieux 
Dont  le  poison  trop  sdr  et  les  funestes  charmes 
Ont  fait  couler  long-tempstant  de  sang  et  de  larmes! 
Peut-être  que  sans  vous,  cessant  de  se  haïr. 

Deux  frères  malheureux , que  le  sang  doit  unir. 
N'auraient  point  rejeté  les  efforts  d'une  mère. 

Vous  m'arrachez  deux  fils  pour  avoir  trop  su  plaire. 
Maisvoulez-vousmecroireetvousjoindreàmavoii; 
Ou  vous  ai-je  parlé  pour  la  dernière  fois  ? 

ÉBOPE. 

Je  voudrais  que  le  jour  où  votre  fils  Thyeste 
Outragea  sous  vos  yeux  Injustice  céleste, 
t,e  jour  qu'il  vous  ravit  l'objet  de  ses  amours 
Eût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 

De  tous  mes  sentiments  je  vous  rendrai  l’arbitre. 

Je  vous  chéris  en  mère;  et  c'est  à ce  saint  titre 
Que  mon  coeur  désolé  recevra  votre  loi  : 

Vous  jugerez,  ô reine!  entre  Thyeste  et  moi. 

Après  son  attentat , de  troubles  entourée , 

J'ignorai  jusqu'ici  les  sentiments  d’ Atrée  : 

Mais  plus  il  est  aigri  contre  mon  ravisseur 
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r.ES  PÉLOPIDES, 
Plus  1 ses  yeux  sans  doute  Erope  est  en  horreur. 

UiePODAMIE. 

Je  sais  qu'avec  fureur  il  poursuit  sa  vengeance. 
ÉHOPB. 

Vous  avez  sur  un  Ois  encor  quelque  puissance. 

UIPPODAHIE. 

Sur  les  degrés  du  Irône  elle  s'évanouit  ; 

L'enfance  nous  la  donne , et  l'dge  la  ravit. 

Le  cœur  de  mes  deux  Gis  est  sourd  a nia  prière. 
Hélas  ! c'est  quelquefois  un  malheur  d'étre  mère. 

ÉBOPE. 

Madame...  il  est  trop  vrai...  mais  dans  ce  lieu  sacré 
Le  sage  Polémon  tout  à l'heure  est  entré. 

N'a-t-il  point  consolé  vos  alarmes  cruelles? 
K'aurait-il  apporté  que  de  tristes  nouvelles  ? 

HIPPODAMIE.  [soins, 

J’attends  beaucoup  de  lui;  mais,  malgré  tousses 
Mes  trausports  douloureux  ue  me  troublent  pas 
Je  crains  également  la  nuit  et  la  lumière,  [moins. 
Tout  s’arme  contre  moi  dans  la  nature  entière  : 

Et  Tantale,  et  Pélops,  et  mesdeuxflis,  et  vous. 

Le  enfers  déchaînés , et  les  dieux  en  courroux  ; 

Tout  présente  à mes  yeux  les  sanglantes  images 
De  mes  malheurs  passés  et  des  plus  noirs  présages  ; 
Le  sommeil  fuit  de  moi , la  terreur  me  poursuit; 
Les  fantômes  affreux , ces  enfants  de  la  nuit , 

Qui  des  infortunés  assiègent  les  pensées , 

Impriment  l'épouvante  en  mes  veines  glacées. 
D'OEriomaüs  mon  père  on  déchire  le  flanc. 

Le  glaive  est  sur  ma  tête  ; on  m'abreuve  de  sang  ; 

Je  vois  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale , 
L’exécrable  festin  que  prépara  Tantale , 

Son  supplice  aux  enfers,  et  ces  champs  désolés 
Qui  n'oflirent  à sa  faim  que  des  troncs  dépouillés. 

Je  m’éveille  mourante  au  cri  des  Euménides  ; 

Ce  temple  a retenti  du  nom  des  parricides. 

Ah  I si  mes  fils  taraient  tout  ce  qu’ils  m’ont  coûté , 
Ils  maudiraient  leur  haine  et  leur  férocité  ; 

Ils  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d'Hippodamie. 

ÉBOPE. 

Madame , un  sort  plus  triste  empoisonne  ma  vie. 
Les  monstres  déchaînés  de  Pempiredes  morts 
Sont  encor  moins  affreux  que  l'horreur  des  remords. 
Cen  est  fait...  Votre  fils  et  l’amour  m’ont  perdue. 
J’ai  semé  la  discorde  en  ces  lieux  répandue. 

Je  suis , je  l’avouerai , criminelle  en  effet  ; [fait? 
L'n  Dieu  vengeur  me  suit...  mais  vous,  qu'avez-vous 
Vous  ôtes  innocente , et  les  dieux  vous  punissent! 
Sur  vous  comme  snr  nui  leurs  coups  s’appesantissent  I 
Hélas  I c’était  à vous  d’éteindre  entre  leurs  mains 
Leurs  foudres  allumés  sur  les  tristes  humains. 
C'était  à vos  vertus  de  m'hbtenir  ma  grâce. 


ACTE  II,  SCÈ.NE  I.  17» 

SCÈNE  IV. 

HIPPOD.tMlE,  EnOPE,  MEGARE. 
HÉGAES. 

Princesse...  les  deux  rois... 

HIPPODAMIE. 

Qu'est-ce  donc  qui  se  passe’ 
ÉaopE.  (j'entends? 

Quoi!...  Thyeste  I...  ce  temple!...  Ali  ! qu'est-ce  que 

HÉGABE. 

Les  cris  de  la  patrie  et  ceux  des  combattants. 

La  mort  suit  en  ceslieux  les  deux  malheureux  frètes. 

ÉBOPE. 

Allons.Je  l’obtiendrai  de  leurs  mains  sanguinaires... 
Ma  mère,  montrons-nous  è ces  désespérés  : 

Ils  me  sacrifieront;  mais  vous  les  calmerez. 

Allons , Je  suis  vos  pas. 

BIPPODAIIIB. 

Ah  ! vous  êtes  ma  fille; 
Sauvons  de  ses  fureurs  une  triste  famille , 

Ou  que  mon  sang  versé  par  mes  malheureux  fils 
Coule  avec  tout  le  sang  que  Je  leur  ai  transmis. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  .1. 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  POLÉMON. 

FOLÉiio.v.  [sent, 

Où  courez-vous  ?...  rentrez...  que  vos  larmes  taris- 
Que  de  vos  cœurs  glacés  les  terreurs  se  bannissent  : 
Je  me  trompe,  ou  je  vois  ce  grand  jour  arrivé 
Qu’à  finir  tant  de  maux  le  ciel  a réservé. 

Les  forfaits  ont  leur  terme , et  votre  destin  change  : 
La  paix  revient. 

ÉBOPE. 

Comment  ! 

HIPPODAMIE. 

Quel  dieu , quel  sort  étrange, 
Quel  miracle  a fléchi  le  cœur  de  mes  enfants? 

I POLÉUOX. 

L'équité , dont  la  voix  trioinplie  avec  le  temps. 

\ Aveugle  en  son  courroux,  le  violent  Atrée 
Déjà  de  ce  saint  temple  allait  forcer  rentrée  ; 
i Son  courroux  sacrilège  oubliait  scs  serments  : 

I 11  en  avait  l’exemple,  et  ses  fiers  combattants , 

I Prompts  à servir  ses  droits,  à venger  son  outrage, 

I Vers  ces  parvis  sacrés  lui  frayaient  un  passage. 

I (A  Erope.) 

: Il  venait  (je  ne  puis  vous  disimuler  rien  ) 

Ravir  sa  propre  épouse , et  reprendre  son  bien. 

lî. 
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Il  le  peut  ; mais  il  doit  respecter  sa  parole. 

Tliyeate  est  alarmé , vers  lui  Thyeste  vole  ; 

On  combat , le  sang  coule  ; emportés , furieui , 

Les  deux  frères  pour  vous  s’égorgeaient  à mes  yeux. 

J e m’avance , et  ma  main  saisit  leur  main  barbare  -, 
Je  me  livre  à leurs  coups  ; enfin  je  les  sépare. 

Le  sénat,  qui  me  suit,  seconde  mes  efforts  : 

En  attestant  les  lois  nous  marchons  sur  des  morts. 
I.e  peuple,  en  contemplant  ces  Juges  vénérables. 

Ces  images  des  dieux  aux  mortels  favorables , 

Laisse  tomber  le  fer  à leur  auguste  aspect  : 

Il  a bientôt  passé  des  fureurs  au  respect  : 

Il  conjure  à grands  cris  la  discorde  farouche; 

Et  le  saint  nom  de  paix  vole  de  houche  en  bouche. 

HIPnODAUIg. 

Tu  nous  as  tous  sauvés. 

P0LÉU05. 

Il  faut  bien  qu’une  fois 
Le  (tcuple  en  nos  climats  soit  l'exemple  des  rois. 
I,orsque  enfin  la  raison  se  fait  partout  entendre , 

Vos  fils  l'écouteront  ; vous  les  verrez  se  rendre  ; 

Le  sang  et  la  nature , et  leurs  vrais  intérêts , 

A leurs  coeurs  amollis  parleront  de  plus  près. 

Ils  doivent  accepter  l’équitable  partage 
Dont  leur  mère  a tantôt  reconnu  l’avantage. 

La  concorde  aujourd’hui  commence  à le  montrer  ; 
Mais  elle  est  chancelante  ; il  la  faut  assurer. 
Thyeste,  en  possédant  la  fertile  Mycène , 

Pourra  faire,  à son  gré,  dans  Sparte  ou  dans  Atliène, 
Des  filles  des  héros  qui  leur  donnent  des  lois , 

Sans  remords  et  sanscrime  un  légitime  choix. 

La  veuve  de  Pélops , heureuse  et  triomphante. 
Voyant  de  tous  côtés  sa  race  fiorissante, 

M’aura  plus  qu’à  bénir,  au  comble  du  bonheur. 

Le  dieu  qui  de  son  sang  est  le  premier  auteur. 

HtPPOD.lMIB. 

Je  lui  rends  déjà  grâce , et  non  moins  à vous-méme. 
Et  vous,  ma  fille,  et  vous  que  j’ai  plainte  etque  j’aime. 
Unissez  vos  transports  et  mes  remerciements; 

Aux  dieux  dont  nous  sortons  offrez  un  pur  encens. 
Qu’Hippodainie  enfin,  tranquille  et  rassurée, 
Remette  Érope  heureuse  entre  les  mains  d’Atrée; 
Qu’il  pardonne  à son  frère. 

ÈaoPE. 

Ah!  dieux!...  et  croyez-vous 

Qu’il  sache  pardonner? 

HIFPODAMIE. 

Dans  ses  transports  Jaloux , 
Il  sait  que  par  Thyeste  en  tout  temps  respectée. 

Il  n’a  point  outragé  la  fille  d’Euryslhée; 

Qu’au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vain 
AU  funeste  bonheur  de  lui  donner  la  main; 
Qu’enfin  par  lesdieux  méiire  à leurs  autels  conduite, 
Ellea,dansla  retraite,  évité  sa  poursuite. 

EBOPE. 

Voilà  celle  retraite  où  je  prétends  cacher 


Ce  qu’un  remords  affreux  me  pourrait  reproclier. 
C’est  là  qu’aux  piedsdes  dieux  on  nourritmon  eufan- 
C’est  là  que  je  reviens  implorer  leur  clémence,  [ce; 
J’y  veux  vivre  et  mourir. 

HIPPODAUIK. 

Vivez  pour  un  époux  ; 

Cachez-vous  pour  Thyeste  ; il  est  perdu  pour  vous. 

ÉSOPE. 

Dieux  qui  me  confondez , vous  amenez  Thyeste! 

BIPPODAMIK. 

Fuyez-le. 

ÉBOPE. 

En  est-il  temps  ?...  Mon  sort  est  trop  funeste. 

(Elle  sort) 

SCÈNE  II. 

IIIPPODAMIE,  POLÉMON,  THYESTE. 
niPPODAUIE. 

Mon  fils,  qui  vous  ramène  en  mes  bras  maternels? 
Osez-vous  reparaître  aux  pieds  de  ces  autels? 
THYESTE. 

J'y  viens...  chercher  la  paix,  s’il  en  est  pour  Atrée, 
S’il  en  est  pour  mon  âme  au  désespoir  livrée  ; 

Ty  viens  mettre  à vos  pieds  ce  emur  trop  combattu. 
Embrasser  Polémon,  respecter  sa  vertu. 

Expier  envers  vous  ma  criminelle  offense , 

Si  de  la  réparer  il  est  en  ma  puissance. 

POLÉMOT. 

Vous  le  pouvez,  sansdoute,  en  sachant  vousdompter. 
Lorsqu'à  de  tels  excès  se  laissant  emporter. 

On  suit  des  passions  l’empire  illégitime. 

Quand  on  donne  aux  sujets  les  exemples  du  crime. 
On  leur  doit , croyez-moi , celui  du  repentir. 

I J Grèce  enfin  s’éclaire , cl  commence  à sortir 
De  la  férocité  qui , dans  nos  premiers  âges. 

Fit  des  cœurs  sans  justice  et  des  héros  saurages. 

On  n’est  rien  sans  les  mœurs.  Uereule  est  le  premier 
Qui , marchant  quelquefois  dans  ce  noble  sentier. 
Ainsi  que  les  brigands  osa  dompter  les  vices. 

Son  émule  Thésée  a fait  des  injustices  ; 

Le  crime  dans  Tydée  a souillé  la  valeur; 

Mais  bientôt  leur  grande  âme,  abjurant  leur  erreur, 
N’en  aspirait  que  plus  à des  vertus  nouvelfes. 

Ils  ont  réparé  tout...  imitez  vos  modèles... 

Souffrez  encore  un  mot  : si  vous  persévériez. 
Poussé  par  le  torrent  de  vos  inimitiés. 

Ou  plutôt  par  les  feux  d’un  amour  adultère , 

A refuser  encore  Érope  à votre  frère , 

Craignez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 
Ne  tourne  contre  vous  son  courage  indigné. [vaine 
Vous  pourriez  pour  tout  prix  d’une  imprudence 
Abandonné  d’Argos , être  exclu  de  .Mycène. 

THYESTE. 

J'ai  senti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  pensez. 
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K'irrilez  point  ma  plaie  : elle  est  eruelle  assez. 
Madame , croyez-moi , je  vois  dans  quel  abtme 
M'a  plongé  cet  amour  que  vous  nommez  un  crime. 

Je  ne  m'eicuse  point  (devant  vous  condamné) 

Sur  l'ezemple  éclatant  que  vingt  rois  m’ont  donné , 
Sur  l’exemple  des  dieux  dont  on  nous  lait  descendre  : 
Votre  austère  vertu  dédaigne  de  m'entendre. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu'avant  fliymen  fatal 
Que  dans  ces  lieux  sacrés  célébra  mon  rival , 

J’aimais , j’idolâtrais  la  Glle  d' Eurystbée  ; 

Que , par  mes  vœux  ardents  long-temps  sollicitée , 

Sa  mère  dans  Argos  eût  voulu  nous  unir  ; 

Qu'enfin  ce  fut  à moi  qu'on  osa  la  ravir  ; 

Que  si  le  désespoir  fut  jamais  excusable.. . 

HIPPODXMIE. 

Ne  vous  aveuglez  point;  rien  n'excuse  un  coupable. 
Oubliez  avec  moi  de  maUieureux  amours , 

Qui  feraient  votre  bonté  et  l’horreur  de  vos  jours , 
Celle  de  votre  frère , et  d'Érope , et  la  mienne,  [ne  ; 
C'est  l'honneurde  mon  sang  qu’il  faut  que  je  soutien- 
C'est  la  paix  que  je  veux  ; il  n'importe  àquel  prix. 
Atrée,  ainsi  que  vous,  est  mon  sang,  est  mon  fils: 
Tou^  les  droits  sont  pour  lui.  Je  veux  dès  l'beure  même 
Remettre  eu  son  pouvoir  une  épouse  qu'il  aime. 
Tenir  sans  la  pencher  la  balance  entre  vous , 

Réparer  votre  crime , et  nous  réunir  tous. 

SCÈNE  III. 

TIIYF.STE. 

Que  deviens-tu , Thyeste  ! Eh  quoi  ! cette  paix  même , 
Cette  paix  qui  d'Argos  est  le  bonheur  suprême , 

Va  donc  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  sort  ; 
Cette  paix  pour  Érope  est  un  arrêt  de  mort. 

C'est  peu  que  pour  jamais  d’Érope  on  me  sépare , 

La  victime  est  livr^  au  pouvoir  d'un  barbare  : 

Je  me  vois  dans  ces  lieux  sans  armes , sans  amis. 

On  m'arrache  ma  femme  ; on  peut  frapper  mon  fils. 
Mon  rival  triomphant  s’empare  de  sa  proie. 

Tous  mes  maux  sont  formés  de  la  publique  joie. 

Ne  pourrai-je  aujourd'hui  mourir  en  combattant? 
Mycene  a des  guerriers  ; mon  amour  les  attend  ; 

Et  pour  quelques  moments  ce  temple  est  un  asile. 

SCÈNE  IV. 

THYF.STE,  MEGARE. 

TIIVESTB. 

Mégare,  qu'a-t-on  fait?  ce  temple  est-il  tranquille? 
Le  descendant  des  dieux  est-il  en  sûreté? 

HÉGAU. 

Sous  cette  voûte  antique  un  séjour  écarté. 

Au  milieu  des  tombeaux , recèle  son  enfance. 

THVSSTI. 

L’asile  de  la  mort  est  sa  setile  assurance  !. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  Ui 

HÉCABB. 

Celle  qui  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux  [rrux , 
Veille  aux  premiers  moments  de  ses  jours  malheu- 
Tremble  qu'un  oeil  jaloux  bientôt  ne  le  découvre. 
Érope  s'épouvante  ; et  cette  âme  qui  s'ouvre 
A toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  clierclier. 

En  aigrit  la  blessure  en  voulant  la  cacher. 

Elle  aime, elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître. 

Elle  craint  dans  Atrée  un  implacable  maître; 

Et  je  tremble  de  voir  ses  jours  ensevelis 

Dans  le  sein  des  tombeaux  qui  renferment  son  lils. 

THYBSTB. 

Enfant  de  l’infortune,  et  mère  malheureuse. 

Qu'on  ignore  à jamais  la  prison  ténébreuse 
Où  loin  de  vos  t}Tans  vous  pouvez  respirer  ! 

SCÈNE  V. 

THYESTE,  ÉROPE,  MÉGARE. 

ÉBOPE. 

Seigneur,  aux  mains  d'Atrée  on  va  donc  me  livrer  ! 
Votre  mère  l’ordonne...  etjen'ai  pour  excuse 
Que  mon  crimé  ignoré,  me  rougeur  qui  m'accuse. 
Un  enfant  malheureux  qui  sera  découvert. 

THYESTE. 

Tout  noos  poursuit  ici  ; cet  asile  nous  perd. 

ÉROPE. 

Auteur  de  tant  de  maux , pourquoi  m'as-tu  séduite  ! 

THYESTE. 

Hélas!  je  vois  l'abîme  où  je  vous  ai  conduite  : 

Mais  cette  horrible  paix  ne  s'accomplira  pas. 

Il  me  reste  pour  vous  des  amis , des  sohlaU, 

Mon  amour,  mon  courage;  et  c'estâ  vous  de  eroiro 
Que,  si  je  meurs  ici,  je  meurs  pour  votre  gloire. 
Notre  hymen  clandestin  d'une  mère  ignoré. 

Tout  malheureux  qu’il  est,  n’en  est  pas  moins  sacré. 
Ne  me  reproche  plus  ma  criminelle  audace  ; 

Ne  nous  accusons  plus  quand  le  ciel  nous  fiiit  grâce; 
Ses  bontés  ont  fait  voir,  en  m'accordant  un  fils , 
Qu'il  approuve  l'hymen  dont  nous  sommes  unis  - 
Et  Mycène  bientôt , à son  prince  fidèle , 

En  pourra  célébrer  la  fête  solennelle. 

ÉBOPE. 

Va , ne  réclame  point  ces  nœuds  infortunés , 

Et  ces  dieux , et  l'hymen...  ils  nous  ont  condamnés. 
Osons-nous  nous  parler  ?...  Tremblante,  confondue , 
Devant  qui  désormais  puis-je  lever  la  vue  ? 

Dans  ce  ciel  qui  voit  tout , et  qui  lit  dans  les  coeurs. 
Le  rapt  et  l’adultère  ont-ils  des  protecteurs? 

En  remportant  sur  moi  ta  funeste  victoire , 

Cruel , t'es-tu  flatté  de  conserver  ma  gloire  ? 

Tu  m'as  fait  ta  complice...  et  la  fatalité, 

(îui  subjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté. 

Me  tient  si  puissamment  â ton  crime  enchaîné» 
Qu’U  est  devenu  dier  a mon  âme  étonnée  t 
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Que  le  sang  de  ton  sang , qui  s'est  formé  dans  moi , 
Ce  gage  de  ton  crime  est  celui  de  ma  foi  ; 

Qu'il  rend  indissoluble  un  nceud  que  je  déteste... 
Etqu'iln'estpluspourmoid'autreépou.s  que  Tbyes- 
THVCSTE.  [te. 

C'est  un  nom  qu'un  tyran  ne  peut  plus  m'enlerer  : 
La  mort  et  les  enfers  pourront  seuls  m'en  priver. 
Le  sceptre  de  Mycène  a pour  moi  inoinsde  charmes. 

SCÈNE  VI. 

ÉROPE,  THYESTE,  POLÉ.MON. 

P0LSM08. 

Seigneur,  Atrée  arrive;  il  a quitté  ses  armes; 

Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix. 

■ TirVESTE. 

Grands  dieux!  vous  me  forcez  de  haïr  vos  bienfaits. 
POLÉMON. 

Vous  allez  à l'autel  confirmer  vos  promesses,  [ses. 
I.'encens  s'élève  aux  deux  des  mains  de  nos  prétres- 
Des  oliviers  heureux  les  festons  désirés 
Ont  annoncé  la  fin  de  ces  jours  abhorrés, 

Où  la  discorde  en  feu  désolait  notre  enceinte. 

On  a lavé  le  sang  dont  la  ville  fut  teinte  ; 

Et  le  sang  des  méchants  qui  voudraient  nous  troubler 
Est  ici  désormais  le  seul  qui  doit  couler. 

Madame , il  n'appartient  qu'à  la  reine  elle-même 
De  vous  remettre  aux  mains  d'un  époux  qui  vous 
Etd'essuyerlespleursquicoulentde  vos  yeux,  [aime, 

ÉROPE. 

Mon  sang  devait  couler...  vous  le  savez,  grands  dieux! 
THYESTE,  à Polémon. 

Il  me  faut  rendre  Érope  ? 

POLÉHOH. 

Oui.Tbyeste.etsurl’beure  : 

C'est  la  loi  du  traité. 

THYESTE. 

Va , que  plutdt  je  meure , 

Qu'aux  monstres  des  enfers  mes  mènes  soient  li- 
POLÉMON.  [vrés!... 

Quoi  ! vous  avez  promis , et  vous  vous  parjurez! 

THYESTE. 

Qui  ! moi  ! qu'ai-je  promis  ? 

POLÉMOH. 

Votre  fougue  inutile 
Veut-elle  rallumer  la  discorde  dvile.’ 

THYESTE. 

I.a  discorde  vaut  mieux  qu'un  si  fatal  accord. 

Il  redemande  Érope;  il  l'aura  par  ma  mort. 

POLÉMOT. 

Vous  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  justice. 

THYESTE. 

]e  voyais  de  moins  près  l'horreur  de  mon  supplice, 
ie  ne  le  puis  souffrir. 

POLÉMON. 

Ab  c'est  trop  de  fureurs  ; 


C'est  trop  d'égarements  et  de  folles erreuru  ; 

Mon  amitié  pour  vous , qui  se  lasse  et  s'irrite , 
Plaignait  votre  jeunesse  imprudente  et  séduite; 

Je  vous  tins  lieu  de  père  : et  ce  père  offensé 
Ne  voit  qu'avec  horreur  un  amour  Insensé. 

Je  sers  Atrée  et  vous , mais  l'état  davantage; 

Et  si  l'un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l'engage. 
Moi-même  contre  lui  je  cours  me  déclarer; 

Mais  de  votre  raison  je  veux  mieux  espérer; 

Et  bientôt  dans  ces  lieux  l'heureuse  Hippodamie 
Reverra  sa  famille  en  ses  bras  réunie. 

(Il  fort.) 

SCÈNE  VIL 

ÉROPE,  THYESTE. 

ÉHOPE. 

Cen  est  donc  fait,  Thyeste,  il  faut  nous  séparer. 

THYESTE. 

Moi!  vous!  mon  fils!...  quel  tcoublea  pu  vous  égarer? 
Quel  est  votre  dessein? 

ESOPE. 

C'est  dans  cette  demeure. 
C'est  dans  cette  prison  qu'il  est  temps  que  je  meure; 
Que  je  meure  ouMiée,  inconnue  aux  mortels. 
Inconnue  à l'amour,  à ses  tourments  cruels , 

A tous  ces  vains  honneurs  de  la  grandeur  suprême , 
Au  redoutable  Atrée , et  surtout  à vous-même. 

THYESTE. 

Vous  n'accomplirez  point  ce  projet  odieux  : 

Je  vous  disputerais  à mon  frère , à nos  dieux. 
Suivez-moi. 

ÉSOPE. 

Nous  marchons  d'abtmes  en  abîmes; 
C'est  là  votre  partage , amours  illégitimes. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

HIPPODAMIE,  ATRÉE,  POLÉMON,  IDAS. 

GARDES,  PEUPLE,  PRÊTRES. 
HIPPODAMIE. 

Généreux  Polémon,  la  paix  est  votre  ouvrage. 
Régnez  heureux,  Atrée,  et  goâtez  l'avantage 
De  posséder  sans  trouble  un  trône  où  vos  aïeux . 
Pour  le  bien  des  mortels , ont  remplacé  les  dieux. 
Thyeste  avant  la  nuit  partira  pour  Mycène. 

J'ai  vu  s'éteindre  enfin  les  flambeaux  de  la  haine , 
Dans  ma  triste  maison  si  long-temps  allumés; 

J'ai  vu  mes  chers  enfants , paisibles , désarniéa. 
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Dans  ce  parvis  du  temple  étouffant  leur  querelle, 
Commencer  dans  mes  bras  leur  eoncorde  éternelle. 
Vous  en  serez  témoins , vous,  peuples  réunis  :■ 
Prêtres  qui  m'écoutez , dieux  long-temps  ennemis , 
Vous  en  serez  garants.  Ma  débile  paupière 
Peut  sans  crainte  à la  fin  s'ouvrir  à la  lumière. 
J’attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trépas. 

Mes  derniers  jours  sont  beaux ...  je  ne  l'espérais  pas. 

ATBSE. 

Idas , autour  du  temple  étendez  vos  cohortes  ; 

Vous,  gardez  ce  parvis  ; vous,  veillez  à ees  portes. 

(A  Hlppodamie.) 

Qu'une  mère  pardonne  à ces  soins  ombrageux. 

A peine  encor  sortis  de  nos  temps  orageux , 
D'Argos  ensanglantée  à peine  encor  le  maître , 

Je  préviens  des  dangers  toujours  prompts  à renaît  re. 
Thyeste  a trop  pâli , tandis  qu’il  m’embrassait  : 

Il  a promis  la  paix-,  mais  il  en  frémissait. 

D’où  vient  que  devant  moi  la  fille  d'Eurysthée 
Sur  vos  pas  en  ces  lieux  ne  s’est  point  présentée? 
Vous  deviez  l’amener  dans  ce  sacré  parvis. 

HIPFODAHIE. 

Nos  mystères  divins , dans  la  Grèce  établis , 

La  retiennent  encore  au  milieu  des  prêtresses, 

Qui  de  la  paix  des  coeurs  implorent  les  déesses. 

Le  ciel  est  à nos  vœux  favorable  aujourd’hui , 

Et  vous  serez  sans  doute  apaisé  comme  lui. 

ATHÉE. 

Rendez-nous,  s’il  se  peut , les  immortels  propices  : 
Je  ne  dois  point  troubler  vos  secrets  sacrifices. 

HIPPODAMIE. 

Ce  froid  et  sombre  accueil  était  inattendu. 

Je  pensais  qu’à  mes  soins  vous  auriez  répondu. 

Aux  ombres  du  bonheur  imprudemment  livrée , 

Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée , 

Que  j'ai  dû  peu  compter  sur  le  cœur  de  mon  fils. 

ATHÉE. 

Atrée  est  mécontent , mais  il  vous  est  soumis. 

aibPODAHIE. 

Ah!  je  voulais  de  voua , après  tant  de  souffrance, 
Un  peu  moins  de  respects  et  plus  de  complaisance. 
J'attendais  de  mon  fils  une  juste  pitié. 

Jf,  ne  vous  parle  point  des  droits  de  l'amitié , 

Je  que  la  nature  en  a peu  sur  votre  âme. 

ATHÉE. 

Thyeste  vous  est  cher,  il  vous  suffit,  madame. 

UIPPODAJIIE. 

Vous  déchirez  mon  cœur  après  l'avoir  percé. 

Il  fut  par  mes  enfants  assez  long-temps  blessé... 
le  n’ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  rudesse  ; 

Vous  avez  en  tout  temps  repoussé  ma  tendresse , 

Et  je  n'ai  mis  au  jour  que  des  enfants  ingrats. 

Allez , mon  amitié  ne  se  rebute  pas. 

Je  conçois  vos  chagrins,  et  je  vous  les  pardonne. 

Je  n’en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne; 
Il  n’a  pas  moins  rempli  mes  désirs  empressés. 
Connaissez  votre  mère , ingrat , et  rougissez. 


SCÈNE  JI. 

ATUEE,  POLÉ.MO.N , IDAS,  peuple. 

ATHÉE , au  peuple,  à Polémon,  et  à Idas. 
Qu’on  se  retire...  Et  vous,  au  fond  de  ma  pensée, 
Voyez  tous  les  tourments  de  mon  âme  offensée, 

Et  ceux  dont  je  me  plains , et  ceux  qu'il  faut  celer  ; 
Et  jugez  si  ce  trône  a pu  me  consoler. 

POLÉMON. 

Queisqu’ilssoient,  vous  savez  si  mon  zèle  est  sincère. 
Il  peut  vous  irriter  ; mais , seigneur,  une  mère , 

Dans  ce  temple , à l'aspect  des  mortels  et  des  dieux , 
Devait-elle  essuyer  l'accueil  injurieux 
Qu’à  ma  confusion  vous  venez  de  lui  faire  ? 

Ah  ! le  ciel  lui  donna  des  fils  dans  sa  colère. 

Tous  lesdeux  sont  cruels , et  tous  deux  de  leurs  mains 
La  mènent  au  tombeau  par  de  tristes  chemins. 
C'était  de  vous  surtout  qu'elle  devait  attendre 
Et  la  reconnaissance  et  l'amour  le  plus  tendre  . 
athée. 

Que  Thyeste  en  conserve  : elle  l’a  préféré; 

Elle  accorde  à Thyeste  un  appui  déclaré; 

Contre  mes  intérêts , puisqu’on  le  favorise, 
Puisqu'on  n'a  point  puni  son  indigne  entreprise , 
Que  Mycèiie  est  le  prix  de  ses  emportements. 

Lui  seul  à ses  bontés  doit  des  remerciements. 

POLÉMON. 

Vous  en  devez  tous  deux  ; et  la  reine , et  moi-même , 
Nous  avons  de  Pélops  suivi  i'ordre  suprêroe. 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu’au  jour  de  son  trépas, 
Pélops  entre  ses  fils  partagea  ses  états? 

Et  vous  en  possédez  la  plus  riche  contrée. 

Par  votre  droit  d’aînesse  à vous  seul  assurée. 

ATRÉE. 

De  mon  frère  en  tout  temps  vous  fûtes  le  soutien. 

POLÉMON. 

J'ai  pris  votre  intérêt  sans  négliger  le  sien. 

I J loi  seule  a parlé , seule  elle  a mon  suffrage. 

ATHÉE. 

Ou  récompense  en  lui  le  crime  qui  m’outrage. 

POLÉMON. 

On  déteste  son  crime,  on  le  doit  condamner; 

Et  vous , s’il  se  repent , vous  devez  pardonner. 

Vous  u'étes  point  placé  sur  un  trône  d’Asie, 

Ce  siège  de  l’orgueil  et  de  la  jalousie , 

A ppuyé  sur  la  crainte  et  sur  la  cruauté , 

Et  du  sang  le  plus  proche  en  tout  temps  cimenté 
Vers  l'Euphrate  un  despote  ignorant  Injustice, 
Foulantson  peupleaux  pieds,  suit  en  paix  son  caprice. 
Ici  nous  commençons  à mieux  sentir  nos  droits. 
L’Asie  a ses  tyrans , mais  la  Grèce  a des  rois. 
Craignez  qu'en  s'éclairant  Argos  ne  vous  haïsse... 
Petit-fils  de  Tantale , écoutez  la  justice.... 

ATHÉE. 

Polémou , c’est  assez,  je  conçois  vos  raisons; 
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Je  n'avals  pas  besoin  de  res  nobles  levons; 

Vous  n'avez  point  perdu  le  grand  talent  d’instruire. 
Vos  soins  dans  ma  jeunesse  ont  daigné  me  conduire; 
Je  dois  m'en  souvenir,  mais  il  est  d'autres  temps  : 
Le  ciel  ouvre  à mes  pas  des  sentiers  différents. 

Je  vous  ai  dd  beaucoup,  je  le  sais;  mais  peut-être 
Oubliez-vous  trop  tdtque  je  suis  votre  maître. 

FOLÉMOIf. 

Puisse  ce  titre  heureux  long-temps  vous  demeurer! 
Et  puissent  dans  Argos  vos  vertus  l'bouorer! 

SCÈNE  ni, 

ATRf.E,  IDAS. 
itTBÉE. 

Cest  à toi  seul , Idas , que  ma  douleur  confie 
I-es  soupqons  malheureux  qui  l'ont  encore  aigrie , 
Le  poison  qui  nourrit  ma  haine  et  mon  courroux , 
La  foule  des  tourments  que  je  leur  cache  à tous. 
ID.VS. 

Qui  peut  vous  alarmer.’ 

ATBÉE. 

Erope , Uippodamie , 

Ma  cour...  la  terre  entière  est  donc  mon  ennemie! 

IDAS. 

Ce  peuple  sous  vos  lois  ne  s'est-il  pas  rangé  ? 
K’étes-vous  pas  roi  ? 

ATBÉE. 

Pion , je  ne  suis  pas  vengé. 

Tu  me  vois  déchiré  par  d'étranges  supplices  ; 

Mes  mains  avec  effroi  rouvrent  mes  cicatrices  ; 

J’en  parle  avec  horreur;  et  je  ne  puis  juger 
Dans  quel  sang  odieux  il  faudra  me  plonger... 

Je  veux  croire , et  je  crois  qu’Érope  avec  mon  frère 
N’a  point  osé  former  un  hymen  adultère... 
Moi-méme  je  la  vis  contre  un  rapt  odieux 
Implorer  ma  vengeance  et  les  foudres  des  dieux. 
Mais  il  est  trop  affreux  qu'au  jour  de  l'byménée 
Ma  femme  un  seul  moment  ait  été  soupçonnée. 
Apprends  des  sentiments  plus  douloureux  cent  fois. 
Je  ne  sais  si  l'objet  indigne  de  mon  choix , 

Sur  mes  sens  révoltés,  que  la  fureur  déchire, 
N'aurait  point  en  secret  conservé  quelque  empire. 
J'ignore  si  mon  coeur,  facile  i l'excuser. 

Des  feux  qu'il  étouffa  peut  encor  s'embraser; 

Si  dans  ce  coeur  farouche,  en  proie  aux  barbaries, 
1,'amour  habite  encore  au  milieu  des  furies. 

IDAS. 

Vous  pouvez  sans  rougir  la  revoir  et  l'aimer. 

Contre  vos  sentiments  pourquoi  vous  animer? 
L'absolu  souverain  d'Érope  et  de  l'empire 
Doit  s'écouter  lui  seul  et  peut  ce  qu'il  désire. 

De  votre  mère  encor  j’ignore  les  projets; 

Mais  elle  est  comme  une  autre  au  rang  de  vos  sujets. 
Votre  gloire  est  la  sienne , et  de  troubles  lassée , 


A vous  rendre  une  épouse  elle  est  intéressée. 

Son  âme  est  noble  et  juste;  et  jusques  à ce  jour 
Nulle  mère  à son  sang  n'a  marqué  tant  d'amour. 

ATBÉE. 

Non , ma  mère  insultait  à ma  douleur  jalouse  ; 

Et  j'étais  le  jouet  de  mon  indigne  épouse. 

IDAS. 

A vos  pieds  dans  ce  temple  elle  doit  se  jeter; 
Uippodamie  enfin  doit  vous  la  présenter. 

Toutes  deux  hautement  condamnent  votre  frère. 

ATBÉE. 

Érope  edt  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère  ; 

Je  l'aimai,  j'en  rougis...  J’attendis  dans  Argos 
De  ce  funeste  hymen  ma  gloire  et  mon  repos. 

De  toutes  les  beautés  Érope  est  l'assemblage  ; 

Les  vertus  de  son  sexe  étaient  sur  son  visage; 

Et  quand  je  la  voyais,  je  les  crus  dans  son  coeur. 
Tu  m’as  vu  détester  et  chérir  mon  erreur, 

Et  tu  me  vois  encor  flotter  dans  cet  orage. 
Incertain  de  mes  vœux,  incertain  dans  ma  rage, 
Nourrissant  en  secret  un  affreux  souvenir. 

Et  redoutant  surtout  d’avoir  i la  punir. 

S'il  est  vrai  qu’en  ce  temple , è son  devoir  Adèle, 
Elle  ait  prétendu  fuir  l'audace  criminelle 
Du  rival  insolent  qui  m'osait  outrager. 

Je  puis  éteindre  encor  la  soif  de  me  venger  ; 

Je  puis  garder  la  paix  que  ma  bouche  a jurée , 

Et  remettre  un  bandeau  sur  ma  vue  égarée. 

Mais  je  veux  que  Thyeste , avant  la  fin  du  jour. 

De  son  coupable  aspect  purge  enfin  ce  séjour  ; 

Qu’il  respecte , s'il  peut,  cette  paix  si  douteuse.,.. 

Si  l'on  m’avait  trompé , je  la  rendrais  affreuse. 

SCÈNE  IV, 

ATHÉE,  MÉGARE. 

ATBÉE. 

Mégare,  où  courez-vous  ? arrêtez,  répondez. 

D’où  vient  que  dans  ces  lieux,  par  des  prêtres  gardés, 
Ma  malheureuse  épouse,  à mes  bras  arrachée , 

Est  toujours  à ma  vue  indignement  cachée  ? 

D’où  vient  qu’Hippodamie  a soustrait  à mes  yeux 
Cet  objet  adoré , cet  objet  odieux , 

Cet  objet  criminel , autrefois  plein  de  charmes , 

Qui  devrait  arroser  mes  genoux  de  ses  larmes  ? 

Ce  seul  prix  de  la  paix  que  je  daigne  accorder. 

Ce  prix  que  je  m'abaisse  encore  à demander  ? 

Quoi  ! ma  femme  à mes  yeux  n'a  point  osé  paraître! 

■ ÉOABB. 

Elle  attend  en  tremblant  son  époux  et  son  maître. 
Dans  cet  asile  saint  elle  invoque  à genoux 
La  faveur  de  ses  dieux , qu’elle  implore  pour  vous. 

ATBÉE. 

Qu'elle  implore  la  mienne...  Apprenez  qu'un  refuge 
N'est  qu'un  crime  nouveau  commis  contre  son  jugew 
Jusqu'à  quand  mon  ép<Hise , en  son  indigne  effroi. 
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Se  inettra  t-elle  encore  entre  ses  dieux  et  moi  ? 
J’abhorre  ces  complots  de  prêtres  et  de  femmes , 
Ce  mélange  importun  de  leurs  petites  trames , 

De  secrets  intérêts , de  sourde  ambition, 

De  vanité , de  fraude , et  de  religion. 

Je  veux  qu'on  vienne  à moi , mais  sans  nul  artifice 
Qu'on  n’ait  aucun  appui  qu'en  ma  seule  justice  ; 
Que  l'humble  repentir  parle  avec  vérité, 

Qu'on  fléchisse  en  tremblant  mon  courage  irrité. 
Mais  qui  croit  m'éblouir  me  trouve  inexorable. 
Allez  ; annoncez-lui  cet  ordre  irrévocable. 

HÉOABS. 

J'en  connais  l'importance  : elle  la  sait  assez. 
ATHÉE. 

Il  5 va  de  la  vie  ; allez , obéissez. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈ.NE  I. 

ÉROPE,  THYESTE. 

ÉBOFE. 

Dans  des  asiles  saints  j'étais  ensevelie. 

J'y  cacliais  mes  tourments , j'y  terminais  ma  vie. 
C'est  donc  toi  qui  me  rends  à ce  jour  que  je  bais! 
Thyeste , en  tous  les  temps  tu  m'as  ravi  la  paix. 

THYESTH. 

Ce  funeste  dessein  nous  fesait  trop  d'outrage. 

BBOPE. 

Ma  faute  et  ton  amour  nous  en  font  davantage. 
THYESTE. 

“ Quoi  ! vetrai-jeen  tout  temps  vos  remords  douloureux 
Empoisonner  des  jours  que  voua  rendiez  heureux  ! 

ÉBOFE.  [te. 

Nous  heureux  ! nous , cruel  ! ah  ! dans  mon  sort  funes- 
Le  bonheur  est-il  fait  pour  Ërope  et  Thyeste? 
THYESTE. 

Vivez  pour  votre  fils. 

ÉBOFE. 

Ravisseur  de  ma  foi , 

Tu  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  et  pour  toi. 
Thyeste , il  t’a  donné  des  droits  inviolables , 

Et  les  nœuds  les  plus  saints  ont  uni  deux  coupables. 
Je  t’ai  fui,  je  l’ai  dd  : je  ne  puis  te  quitter  ; 

Sans  horreur  avec  toi  je  ne  saurais  rester  ; 

Je  ne  puis  soutenir  la  présence  d’Atrée. 

THYESTE. 

La  fatale  entrevue  est  encor  différée. 

ÉBOFE. 

Sous  des  prétextes  vains , la  reine  avec  bonté 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  isi 

Écarte  encor  de  n>oi  ce  moment  redouté. 

Mais  la  paix  dans  vos  cœurs  est-elle  résolue^ 
THYESTE. 

Cette  paix  est  promise , elle  n’est  point  conclue. 
Mais  J'aurai  dans  Argos  encor  des  défenseurs; 

Et  Mycène  déji  m'a  promis  des  vengeurs. 

ÉBOFE. 

Me  préservent  les  deux  d'une  nouvelle  guerre  ! 

Le  sang  pour  nos  amours  a trop  rougi  la  terre. 

THYESTE. 

Ce  n'est  que  par  le  sang  qu'en  cette  extrémité 
Je  puis  soustraite  Ërope  à son  autorité. 

Il  faut  tout  dire  enfin  ; c'est  parmi  le  carnage  [ge. 

Que  dans  une  heure  au  moins  je  vous  ouvre  un  passa- 
ÉaoPE. 

Tu  redoubles  mes  maux , ma  honte , mon  effroi 
Et  l’éternelle  horreur  que  je  ressens  pour  moi. 
Thyeste,  garde-toi  d'oser  rien  entreprendre 
Avant  qu’il  ait  daigné  me  parler  et  m’entendre. 
THYESTE. 

Lui , vous  parler  !...  Mais  vous,  dans  ce  mortel  ennui 
Qu’avez-vous  résolu? 

ÉBOFE. 

De  n'être  point  a lui... 

Va , cruel , à t'aimer  le  ciel  m’a  condamnée. 

THYESTE. 

Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée. 

Ce  mot  à tous  mes  vœux  en  tout  temps  refusé , 

Pour  la  première  fois  vous  l'avez  prononcé  : 

Et  l’on  ose  exiger  que  Thyeste  vous  cèdel 
Vaincu , je  sais  mourir  ; vainqueur,  je  vous  possède. 
Je  va  is  donner  mon  ordre  ; et  mon  sort  en  tout  temps 
Est  d’arracher  Ërope  aux  mains  de  nos  tyrans. 

SCÈNE  II. 

ËROPE,  MËGARE. 

MBOABB. 

Ab  ! madame , le  sang  va-t-il  conler  encore  ? 

ÉBOFE. 

J’attends  mon  sort  ici , Hégare , et  je  Pignore. 
MÉOABE. 

Quel  appareil  terrible , et  quelle  triste  paix  ' 

On  borde  de  soldats  le  temple  et  le  palais  : 

J'ai  vu  le  fier  Attée;  il  semble  qu'il  médite 
Quelque  profond  dessein  qui  le  trouble  et  l'agite. 
ÉBOFE. 

Je  dois  m’attendre  i tout  sans  me  plaindre  de  lui. 
Mégare , contre  moi  tout  conspire  aujourd'hui  I 
Ce  temple  est  un  asile , et  je  m'y  réfugie. 

J'attendris  sur  mes  maux  le  cœur  d’Uippodamie; 

J’y  trouve  une  pitié  que  les  oœurs  vertueux 
Ont  pour  les  criminels  quand  ils  sont  malheureux 
Que  tant  d’autres,  hélas!  n’auraient  point  éprouvée. 
Aux  autels  de  nos  dieux  je  me  crois  réservée; 
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Thyesle  m’y  poursuit  quand  je  veux  m’y  cacher  ; 

Un  époux  menaçant  vient  encor  m’y  chercher  ; 

Soit  qu’un  reste  d’amour  vers  moi  le  détermine, 
Soit  que  de  son  rival  méditant  la  ruine. 

Il  exerce  avec  lui  l’art  de  dissimuler, 

A son  trône,  à son  lit  il  ose  m’appeler.  [prime 
Dans  quel  état,  grands  dieux  ! quand  le  sort  qui  in’op- 
Peut  remettre  en  ses  mains  ie  gage  de  mon  crime , 
Quand  il  peut  tous  les  deux  nous  punir  sans  retour. 
Moi  d'étre  une  infidèle , et  mon  fils  d’étre  au  jour  t 
MÊGXBE. 

Puisqu’il  veut  vous  parler,  croyez  que  sa  colère 
S’apaise  enfin  pour  vous , et  n’en  veut  qu'à  son  frère. 
Vous  êtes  sa  conquête...  il  a su  l’obtenir. 

ÉBOPE. 

C'en  est  fait,  sous  ses  lois  je  ne  puis  revenir. 

La  gloire  de  tous  trois  doit  encor  m’être  clvère  ; 

Je  ne  lui  rendrai  point  une  épouse  adultéré. 

Je  ne  trahirai  point  deux  frères  a la  fois. 

Je  me  donnais  aux  dieux , c'était  mon  dernier  clioix  ; 
Ces  dieux  n’ont  point  reçu  l’oftrande  partagée 
D’une  âme  faible  et  tendre  en  ses  erreurs  plongée. 
Je  n’ai  plus  de  refuge,  il  faut  subir  mon  sort; 

Je  suis  entre  la  honte  et  le  coup  de  la  mort; 

Mon  cœur  est  à Tliyeste,  et  cet  enfant  lui-même. 
Cet  enfant  qui  va  perdre  une  mère  qui  l’aime, 

Est  le  fatal  lien  qui  m’unit  malgré  moi 
Au  criminel  amant  qui  m’a  ravi  ma  foi. 

Mon  destin  me  poursuit , il  me  ramène  encore 
Entre  deux  ennemis  dont  l’un  me  déshonore , 

Dont  l'autre  est  mon  tyran , mais  un  tyran  sacré. 

SCÈxNE  III. 

ÉROPE,  POI-ÉMON,  MÉGARE. 

POLÉMOK. 

Princesse,  en  ce  parvis  votre  époux  est  entré; 

Il  s’apaise,  il  s’occupe  avec  llippodamie 
De  cette  heureuse  paix  qui  vous  réconcilie. 

Elle  m’envoie  à vous.  Nous  connaissons  tous  deux 
Les  transports  violents  de  son  cœur  soupçonneux. 
Quoiqu’il  termine  enfin  ce  traité  salutaire , 

Il  voit  avec  horreur  un  rival  dans  son  frère. 
Persuadez  Tbyeste , engagez-le  à l’instant 
A chercher  dans  Mycène  un  trône  qui  l’attend  ; 

A ne  point  différer  par  sa  triste  présence 
Votre  réunion  que  ce  traité  commence. 

ÉBOFE. 

L’intérêt  de  ma  vie  est  peu  cher  à mes  yeux. 
Peut-être  il  en  est  un  plus  grand,  plus  prceieux! 

A liez , digne  soutien  de  nos  tristes  contrées , 

Que  ma  seule  infortune  au  meurtre  avait  livrées  : 
Je  voudra'is  seconder  vos  augustes  desseins  ; 

J 'admire  vos  vertus  ; je  cède  à mes  destins. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

Puissé-je  mériter  la  pitié  courageuse 

Que  garde  encor  pour  moi  cette  âme  généreuse! 

la  reine  a jusqu’ici  consolé  mon  malheur... 

Elle  n’en  connaît  pas  l’horrible  profondeur. 
POLÉMOK. 

Je  retourne  auprès  d’elle  ; et  pour  grâce  dernière 
Je  vous  conjure  encor  d’écouter  sa  prière. 

SCÈNE  IV. 

ÉROPE,  MÉGARE. 

UÊGABE. 

Vous  le  voyez , Atrée  est  terrible  et  jaloux  ; 

Ne  vous  exposez  point  à son  juste  courroux. 

ÉBOPE. 

Que  prétends-tu  de  moi.’  Tu  connais  son  injure  ; 

Je  ne  puis  à ma  faute  ajouter  le  parjure. 

Tout  le  courroux  d' Atrée , anné  de  son  pouvoir. 
L’amour  même  en  un  mot  ( s’il  pouvait  en  avoir) 

Ne  me  réduira  point  jusques  à la  faiblesse 
De  flatter,  de  tromper  sa  fatale  tendresse. 

Je  fus  coupable  assez  sans  encor  m’avilir. 

HÉGABE. 

Il  va  bientôt  paraître. 

ÉBOPE. 

Ah  ! tu  me  fais  mourir. 
HÉGABE. 

L’abime  est  sous  vos  pas. 

ÉBOPE. 

Je  le  sais;  mais  n’importe. 
Je  connais  mon  danger;  la  vérité  l’emporte. 

HÉGABE. 

Madame,  le  voici. 

ÉBOPE. 

Je  commence  à trembler  : 

Quoi!  c'est  Atrée!  ô ciel!  et  j’ose  lui  parler! 

SCÈNE  V. 

ÉROPE,  MÉGARE,  ATRÉE,  oabdes 

ATBÉE  fait  signe  « ses  gardes  et  à SIégare  de  se 
retirer. 

Laissez-nous  Je  la  vois  interdite,  éperdue  : 

D’un  époux  qu’elle  craint  elle  éloigne  sa  vue. 

ÉBOPE. 

La  lumière  à mes  yeux  semble  se  dérober... 
Seigneur,  votre  victime  à vos  pieds  vient  tomber. 
Levez  le  fer,  frappez  : une  plainte  offensante 
Ne  s’échappera  point  de  ma  bouche  expirante. 

Je  sais  trop  que  sur  moi  vous  avez  tous  les  droits , 
Ceux  d’un  époux,  d’un  maître,  et  des  plus  saintes  lois: 
1 Je  les  ai  tous  trahis.  Et  quoique  votre  frère 
i Opprimât  de  scs  feux  l’esclave  invclontaire. 
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Quoique  la  violence  ait  ordonné  mon  sort , 

L’objet  de  tant  d'aflronts  a mérité  la  mort. 
Éteignez  sous  vos  pieds  ce  flambeau  de  la  haine 
Dont  la  flamme  embrasait  l'Argolide  et  Mycène; 

Et  puissent  sur  ma  cendre,  après  tant  de  fureurs, 
Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs  ! 

ATHÉE. 

Levez-vous  : je  rougis  de  vous  revoir  encore; 

Je  frémis  de  parler  à qui  me  déshonore. 

Entre  mon  frère  et  moi  vous  n'avez  point  d’époux  ; 
Qu 'attendez- vous  d'Atrée , et  que  méritez-vous? 
ÉBOPB. 

Je  ne  veux  rien  pour  moi. 

ATBÉE. 

Si  m.i  juste  vengeance 
De  Thyeste  et  de  vous  eût  égalé  l'offense , 

Les  pervers  auraient  vu  comme  je  sais  punir; 
J’aurais  épouvanté  les  siècles  à venir. 

Mais  quelque  sentiment,  quelque  soin  qui  me  presse. 
Vous  pourriez  désarmer  cette  main  vengeresse; 
Vous  pourriez  des  replis  de  mon  coeur  ulcéré 
Ecarter  les  serpents  dont  il  est  dévoré , 

Dans  ce  coeur  malheureux  obtenir  votre  grûee , 

Y retrouver  encor  votre  première  place. 

Et  me  venger  d'un  frère  en  revenant  à moi. 
Pouvez-vous , osez-vous  me  rendre  votre  foi  ? 

Voici  le  temple  même  où  vous  fûtes  ravie , 

L’autel  qui  fut  souillé  de  tant  de  perfidie , . 

Où  le  flambeau  d'hymen  fut  par  vous  allumé , 

Où  nos  mains  se  joignaient...  où  je  crus  être  aimé  : 
Du  moins  vous  étiez  prête  à former  les  promesses 
Qui  nous  garantissaient  les  plus  saintes  tendresses. 
Jurez-y  maintenant  d’expier  ses  forfaits , 

Et  de  liaïr  Tliyeste  autant  que  je  le  hais. 

Si  vous  me  refusez,  vous  êtes  sa  complice; 

A tous  deux , en  un  mot,  venez  rendre  justice. 

Je  pardonne  h ce  prix  ; répondez-moi. 

ÉaoPE. 

Seigneur, 

C’est  vous  qui  me  forcez  à vous  ouvrir  mon  coeur. 
La  mort  que  j'attendais  était.bien  moins  cruelle 
Que  le  fatal  secret  qu’il  faut  que  je  révèle. 

Je  n’examine  point  si  les  dieux  offensés 
Scellèrent  mes  serments  à peine  commencés. 

J 'étais  6 vous , sans  doute , et  mon  père  Eurysthée 
M’entraîna  vers  l’autel  où  je  fus  présentée. 

Stins  feinte  et  sans  desseins,  soumise  è son  pouvoir, 
Je  me  livrais  entière  aux  lois  de  mon  devoir. 

Votre  frère,  enivré  de  sa  fureur  jalouse, 

A vous , à ma  famille  arracha  votre  épouse; 

Et  bientôt  Eurysthée,  en  terminant  ses  jours. 

Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laissa  sans  secours. 
Je  restai  sans  parents.  Je  vis  que  votre  gloire 
De  votre  souvenir  bannissait  ma  mémoire; 

Que  disputant  un  trône , et  prompt  à vous  armer, 

' •“‘ssiez  un  frère , et  ne  pouviez  m’aimer... 


ATSÉE. 

Je  ne  le  devais  pas...  je  vous  aimai  peut-être. 

Mais...  Achevez,  Erope;  abjurez -vous  un  traître? 
Aux  pieds  des  immortels  remise  entre  mes  bras . 
M’apportez-vous  un  cœur  qu'il  ne  mérite  pas? 
ÉBOPE. 

Je  ne  saurais  tromper  : je  ne  dois  plus  inc  taire. 

Mon  destin  pour  jamais  me  livre  à votre  frère  : 
Thyeste  est  mon  époux. 

ATBÉE. 

Lui! 

ÉROl’E. 

Les  dieux  enneiris 

Éternisent  ma  faute  en  me  donnant  un  fils. 

Vous  allez  vous  venger  de  cette  criminelle  : 

Mais  que  le  chûtiment  ne  tombe  que  sur  elle  ; 

I Que  ce  fils  innocent  ne  soit  point  condamné. 

I Conçu  dans  les  forfaits , malheureux  d'être  né, 

I La  mort  entoure  encor  sou  enfance  première; 

I II  n'a  vu  que  le  crime  en  ouvrant  la  paupière. 

Mais  il  est  après  tout  le  sang  de  vos  aTeux  ; 

Il  est  ainsi  que  vous  de  la  race  des  dieux  ; 

Seigneur,  avec  son  père  on  vous  réconcilie; 

De  mon  fils  au  berceau  n’attaquez  point  la  vie  : 

Il  suffit  de  la  mère  à votre  inimitié. 

J'ai  demandé  la  mort,  et  non  votre  pitié. 

ATBÉE. 

Rassurez-vous...  le  doute  était  mon  seul  supplice... 
Je  crains  peu  qu’on  m’éclaire...  et  je  me  rends  justice... 
Mon  frère  en  tout  l’emporte...  il  m’enlèveaujoiird'hui 
I Et  la  moitié  d'un  trône , et  vous-même  avec  lui... 

De  Mycène  et  d'Érope  il  est  enfin  le  maître. 

Dans  sa  postérité  je  le  verrai  renaître... 

Il  faut  bien  me  soumettre  à la  fatalité 
Qui  confirme  ma  perte  et  sa  félicité. 

Je  ne  puis  m'opposer  au  nœud  qui  vous  enclialne 
Je  ne  puis  lui  ravir  Érope  ni  Mycène . 

Aux  ordres  du  destin  je  sais  me  conformer... 

Mon  cœur  n’était  pas  fait  pour  la  honte  (T aimer..- 
Ne  vous  figurez  pas  qu'une  vaine  tendresse 
Deux  fois  pour  une  femme  ensanglante  la  Grèce. 

Je  reconnais  son  fils  pour  son  seul  héritier... 
Satisfait  de  vous  perdre  et  de  vous  oublier. 

Je  veux  ô mon  rival  vous  rendre  ici  moi-même... 
Vous  tremblez. 

ÉBOFE. 

Ah!  seigneur,  ce  changement  extrême. 
Ce  passage  inouï  du  courroux  aux  bontés, 

I Ont  saisi  mes  esprits  que  vous  épouvantez. 

ATBÉE. 

Ne  vous  alarmez  point  ; le  ciel  parle , et  je  cède. 

Que  pourrai-je  opposer  è des  maux  sans  remède? 
Après  tout,  c'est  mon  frère...  et  son  front  couronné 
i A la  fille  des  rois  peut  être  destiné... 
i Vous  auriez  dû  plus  tôt  m'apprendre  sa  victoire, 
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Et  de  vous  panlonner  nio  pré|>arer  la  gloire... 

Cet  enfant  de  Tliyeste  est  sans  doute  en  ces  lieux? 

ÉBOPB. 

Mon  fils  est  loin  de  moi...  sous  la  garde  des  dieux. 

ATaÉE. 

Quelque  lieu  qui  l'enferme , il  sera  sous  la  mienne. 
ÉKOPE. 

Sa  mère  doit,  seigneur,  le  conduire  à Mycène. 

ATBÉB. 

A ses  parents , à vous , les  chemins  sont  ouverts  ; 

Je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  je  perds; 

La  paix  avec  mon  frère  en  est  plus  assurée. 

Allez... 

ÉBOPB , en  partant. 

Dieux  ! s’il  est  vrai...  mais  dois-je  croire  Atrce? 

SCOE  VI. 

ATRÉE. 

Enfin , de  leurs  complots  j’ai  connu  la  noirceuri 
La  perfide  ! elle  aimait  son  lâclie  ravisseur. 

Elle  me  fuit,  m'abhorre , elle  est  toute  à Thyeste  : 
Du  saint  nom  de  l'hymen  ils  ont  voilé  Pinceste; 

Ils  jouissent  en  paix  du  fils  qui  leur  est  né  ; 

Le  vil  enfant  du  crime  au  trône  est  destiné. 

Tu  ne  goûteras  pas . race  impure  et  coupable. 

Les  fruits  des  attentats  dont  l'opprobre  m'accable. 
Par  quel  enchantement , par  quel  prestige  aflreux. 
Tous  les  cœurs  contre  moi  se  déclaraient  pour  eux  ! 
Polémon  réprouvait  l'excès  de  ma  colère  ; 

Une  pitié  crédule  avait  séduit  ma  mère  ; 

On  flattait  leurs  amours,  on  plaignait  leurs  douleurs  ; 
On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs  ; 

Tout  Argos  bvorable  à leurs  lâches  tendresses 
Pardonne  à des  forfaits  qu'il  appelle  faiblesses. 

Et  je  suis  la  victime  et  la  fable  à la  fois 
D'un  peuple  qui  méprise  et  les  mœurs  et  les  lois. 
Vous  en  allez  frémir,  Grèce  légère  et  vaine , 
Détestable  Tbyesle,  insolente  Mycène. 

Soleil  qui  vois  ce  crime  et  toute  ma  fureur. 

Tu  ne  verras  bientôt  ces  lieux  qu’avec  horreur. 

Le  voilà  cet  enfant,  ce  rejeton  du  crime... 

Je  le  tiens  : les  enfers  m'ont  livré  ma  victime  ; 

Je  tiens  ce  glaive  affreux  sous  qui  tomba  Pélops. 

Il  te  frappe , il  t’égorge , il  t'étale  en  lambeaux  ; 

Il  fait  rentrer  ton  sang , au  gré  de  ma  furie. 

Dans  le  coupable  sang  qui  t’a  donné  la  rie. 

Le  festin  de  Tantale  est  préparé  pour  eux  ; 

Les  poisons  de  Médée  en  sont  les  meU  affreux. 

Tou  t tombe  autour  de  moi  par  cent  morts  d ifféren  tes. 
Je  me  plais  aux  accents  de  leurs  voix  expirantes; 

Je  savoure  le  sang  dont  j'étais  affamé. 

Thyeste,  Êrope,  ingratsl  tremblez  d'avoir  aimé. 
IDÀS,  accourant  à hd. 

SeigneuT,  qu'ai-je  entendu  ? quels  discours  eflâoyablesi 


ACTE  V,  SCÈNE  1. 

Que  vous  m'épouvantez  par  ces  cris  lamentables  I 

ATBÉB. 

Tu  vois  l'abline  affreux  où  le  sort  m'a  conduit... 
Mon  injure  m’accable , et  ma  raison  me  fuit. 

Des  fantômes  sanglants  ont  rempli  ma  pensée; 
Des  cris  sont  échappés  de  ma  bouche  oppressée... 
Mon  esprit  égaré  par  l’excès  des  tourments 
S'étonne  du  pouvoir  qu'ont  usurpé  mes  sens... 

Tu  me  rendsàmoi-mcme...  Enfin  je  me  retrouve. 
Pardonne  à des  fureurs  qu'avec  toi  je  réprouve. 

Je  les  repousse  en  vain...  ce  cœur  désespéré 
Est  trop  plein  des  serpents  dont  il  est  dévoré. 

IDAS. 

Rendez  quelque  repos  à votre  âme  égarée. 

ATBÉB. 

Enfers  qui  m'appelez , en  est-il  pour  Atrée? 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I. 

ÉROPE,  THYESTE,  MÉGARE. 
THYBSTB,  à Érope. 

Je  ne  puis  vous  blâmer  de  cet  aveu  sincère. 
Injurieux , terrible , et  pourtant  nécessaire. 

II  a réduit  Atrée  à ne  plus  réclamer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  saurait  confirmer. 

ÉBOPB. 

Ah  ! j'aurais  dû  plutôt  expirer  et  me  taire. 

THVESTB. 

Quoi  ! je  vous  vois  sans  cesse  à vous-môme  contrairel 

ÉBOPB. 

Je  frémis  d'avoir  dit  la  dure  vérité. 

TIIYBSTE. 

II  doit  sentir  au  moins  quelle  fatalité 
Dispose  en  tous  les  temps  du  sang  des  Pélopides. 

Il  voit  qu'aprcs  un  an  de  troubles , d'homicide's , 
Après  tant  d'attentats,  triste  fruit  des  amours. 

Un  étemel  oubli  doit  terminer  leur  cours. 

Nous  ne  pouvons  enfin  retourner  en  arrière; 

Il  ne  peut  renverser  l'éternelle  barrière 
Que  notre  hymen  élève  entre  nous  deux  et  lui. 

Mes  destins  ont  vaincu  ; je  triomphe  aujourd’hui. 
ÉBOPB. 

Quel  triomphe!  Êtes-vous  hors  de  sa  dépendance? 
Votre  frère  avec  vous  est-il  d'intelligence? 

Atrée  en  me  parlant  s'est-il  bien  expliqué  ? 

Dans  ses  regards  affreux  n’ai-je  pas  remarqué 
L’égarement  du  trouble  et  de  l'inquiétude? 
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Polemon  de  aon  Ame  a long-temps  fait  l'étude; 

Il  semble  être  peu  sdr  de  sa  sincérité. 

TRYESTB. 

N’importe , il  faut  qu'il  cède  à la  nécessité. 

Cétait  le  seul  moyen  (du  moins  j'ose  le  croire) 

Qui  de  nous  trois  enfin  pdt  réparer  la  gloire. 

KaopÉ. 

Il  est  maître  d'Argos;  nous  sommes  dans  ses  mains. 

THYESTB. 

Dans  l’asile  où  Je  suis  les  dieux  sont  souverains. 

ÉHOPB. 

Ehiqui  nous  répondra  que  ces  dieux  nous  protègent? 
Peut-être  en  ce  moment  les  périls  nous  assiègent. 

THVESTB. 

Quels  périls?  Entre  nous  le  peuple  est  partagé, 

Et  même  autour  du  temple  il  est  déjà  rangé. 

Mes  amis  rassemblés  arrivent  de  Myoène; 

Ils  viennent  adorer  et  défendre  leur  reine  : 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  ce  nouveau  secours  : 

Le  ciel  avec  la  paix  veille  id  sur  vos  jours  ; 

1a  reine  et  Polémon,  dans  ce  temple  tranquille, 
Imposent  le  respect  qu’on  doit  à cet  asile. 

BBOPB. 

Vous-même,  en  m’enlevant.  Pavez-vous  respecté? 

THVBSTB. 

Ah  ! ne  corrompez  point  tant  de  félicité. 

Four  la  première  fois  la  douceur  en  est  pure. 

SCÈNE  II. 

niPPODAAUE,  ÉROPE,  THYESTE,  POLÉ- 
MON, MÉGARE. 

HIPPOOAHIB. 

Enfin  donc  désormais  tout  cède  à la  nature. 
Bannissez,  Polémon,  ces  soup<^ns  recherchés, 

A vos  conseils  prudents  quelquefois  reprochés. 
Vous  venez  avec  moi  d'entendre  les  promesses 
Dont  mon  fils  ranimait  ma  joie  et  mes  tendresses. 
Pourquoi  tromperait-il  par  tant  de  fausseté 
L’espoir  qu’il  vient  de  rendre  au  sein  qui  l’a  porté  ? 
Il  cède  à vos  conseils , il  pardonne  à son  frère  ; 

Il  approuve  un  hymen  devenu  nécessaire; 

Il  y consent  du  moins  ; la  première  des  lo'is , 
L'intérêt  de  l’état  lui  parle  à haute  voix. 

H n’écoute  plus  qu’elle;  et  s’il  voit  avec  peine 
Dans  ce  fatal  enbnt  Phéritier  de  Mycène , 

Consolé  par  le  trône  où  les  dieux  Pont  placé , 

A 1a  publique  paix  lui-même  intéressé , 

Lié  par  ses  serments , oubiiant  son  injure, 

Dodle  à vos  leçons , mon  fils  n’est  point  parjure. 
poLÉuo:f. 

Reine,  je  ne  veux  point,  dans  mes  soins  défiants. 
Jeter  sur  ses  desseins  des  yeux  trop  prévoyants. 


Mon  cœur  vous  est  connu  ; vous  s'avez  s’il  souhaite 
Que  cette  heureuse  paix  ne  soit  point  imparfaite. 

HIPPODAHIE. 

La  coupe  de  Tantale  en  est  l'heureux  garant. 

Nous  l'attendons  ici  ; c’est  de  moi  qu’il  la  prend  ; 

Il  doit  me  l’apporter.  Il  doit  avec  son  frère 
Prononcer  après  moi  ce  serment  nécessaire. 

(A  Erope  et  à Tbyste.) 

C’est  trop  se  défier  : goûtez  entre  mes  bras  [pis. 
Un  bonheur,  mes  enfants , que  nous  n’attendions 
Vous  êtes  arrivés  par  une  route  affreuse 
Au  but  que  vous  marquait  cette  fin  trop  heureuse 
Sans  outrager  l’hymen , vous  me  donnez  un  fils; 

Il  a fait  nos  malheurs , mais  il  les  a finis  ; 

Et  je  puis  à la  fin,  sans  rougir  de  ma  joie. 

Remercier  le  ciel  de  ce  don  qu’il  m’envoie. 

Si  vos  terreurs  encor  vous  laissent  des  soupçons , 
Confiez-moi  ce  fils,  Érope,  et  j’en  réponds. 
THYESTE. 

Eh  bien  ! s'il  est  ainsi  Thyeste  et  votre  fille 
Vont  remettre  en  vos  mains  l’espoir  de  leur  famille. 
Vous , ma  mère , et  les  dieux , vous  serez  son  appui , 
Jusqu’à  l’heureux  moment  où  je  pars  avec  lui. 

ÉBOPB. 

De  mes  tristes  frayeurs  à la  fin  délivrée , 

Je  me  confie  en  tout  à la  mère  d’Atrée. 

Cours,  Mégare. 

UÉOABE. 

Ab!  princesse,  àquoi  m’obligez-vousl 
ÉBOPE. 

Va , dis-je,  ne  crains  rien...  Sur  vos  sacrés  genoux. 
En  présence  des  dieux , je  mettrai  sans  alarmes 
Ce  dépôt  précieux  arrosé  de  mes  larmes. 

THYESTE. 

C’est  vous  qui  l’adoptez  et  qui  m’en  répondez. 

HIPPODAHIE. 

Oui,  j’en  réponds. 

THYESTE. 

Voyez  ce  que  vous  hasardez. 

POLBUOS. 

Je  veillerai  sur  lui. 

BBOPE. 

Soyez  sa  protectrice  : 

Ma  mère,  s’il  est  né  sous  un  cruel  auspice. 

Corrigez  de  son  sort  le  sinistre  ascendant. 

niPPODAHIB. 

On  m’ôtera  le  jour  avant  que  cet  enfant... 

Vous  savez,  belle  Érope, en  tous  les  tempstrop chère, 
Si  le  ciel  m’a  donné  des  entrailles  de  poère. 
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SCÈNE  III. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

1 SCÈNE  IV. 


UIPPODAMIE,  ÉROPE,  THYE.STE,  IDAS, 
POLfiMON. 


LES  PBÉCÉDENTS;  ATRÉE,  dans  U fond 


1048. 

Rein«8 , on  vous  attend.  Atrée  est  à J'autel. 
ÉBOPB. 


Atrée? 


IDAS. 

Il  doit  lui-méme,  en  ce  jour  solennel , 
Commencer  sous  vos  yeux  ces  heureux  sacrifices , 
Immoler  la  victime,  en  offrir  les  prémices; 

(A  Êrope.) 

Les  godter  avec  vous,  tandis  que  dans  ces  lieux 
Pour  confirmer  la  paix  jurée  au  nom  des  dieux , 

Je  dois  faire  apporter  la  coupe  de  ses  pères , 

Ce  gage  auguste  et  saint  de  vos  serments  sincères. 
C'est  à Thyeste , à vous , de  venir  commencer 
La  fétequ'U  ordonne  et  qu’il  fait  annoncer. 

THYKSTB. 

Mais  il  pouvait  lui*roéme  ici  nous  en  instruire, 
Venir  prendre  sa  mère,  à l’autel  nous  conduire. 

Il  le  devait. 

IDAS. 

Au  temple,  un  devoir  plus  pressé. 

De  CCS  devoirs  communs , seigneur,  l'a  dispensé. 
Vous  savezque  les  dieux  sontaux  rois  plus  propices, 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  sacrifices. 
Les  rois  des  Argieos  de  ce  droit  sont  jaloux. 

THYBSTB. 

Allons  donc  chère  Érope...  A côté  d'un  époux 
Suivez , sans  vous  troubler,  une  mère  adorée. 

Je  ne  puis  craindre  ici  l’inimitié  d’Atrée; 

Enga^  trop  avant,  il  ne  peut  reculer. 

BBOPB. 

Pardonne,  cher  époux,  si  tu  me  vois  trembler. 
HIPPODAMIB. 

Venez , ne  tardons  plus...  Le  sang  des  Pélopides 
Dans  ce  jour  fortuné  n’aura  point  de  perfides. 

IDAS. 

JVon,  madame;  au  courroux  dont  il  fut  possédé 
Par  degrés  h mes  yeux  le  calme  a succédé. 

La  paix  est  dans  le  cœur  du  redoutable  Atrée  : 
l<U)-méme  il  veut  remplir  cette  coupe  sacrée 
Que  les  prêtres  des  dieux  porteront  à l’autel , 

Où  vous  prononcerez  le  serment  solennel. 

POLBMON. 

Achevons  notre  ouvrage  ; entrons , la  porte  s’ouvre, 
ce  saint  appareil  la  pompe  se  découvre  •. 

Enfin  je  vois  Atrée  : il  avance  à pas  lents. 

Interdit,  égaré... 


a Ici  00  apporte  raatcl  avec  la  coupe.  La  reine,  Ërope,  et 
Tbyeate,  ae  loettent  à tm  dea  o6tài  ; PoléiDoo  et  Idat,  en  la  aa> 
kuDt,  M placent  de  Pautre  ; on  place  1a  coupe  aur  la  table.  On 
voU  venir  de  loin  Atrée,  qui  s'arrête  à rentrée  de  U acène. 


nirpoDAHiB. 

Écoutez  nos  serments , 

Dieux  qui  rendez  enfin  dans  ce  jour  salutaire 
Les  peuples  à leurs  rois,  les  enfants  à leurmere. 

Si  du  trône  des  deux  vous  ne  dédaignez  pas 
D'honorer  d'un  coup  d’œil  les  rois  et  les  états , 
Prodiguez  vos  faveurs  à la  vertu  du  juste  ; 

Si  le  crime  est  ici , que  cette  coupe  auguste 
En  lave  la  souillure , et  demeure  à jamais 
Un  monument  sacré  de  vos  nouveaux  bienfaits. 

(A  Atfée.) 

Approchez-vous,  mon  Gis.  D’où  natt  cette  contrainte, 
Et  quelle  horreur  nouvelleenvos  regards  est  peinte! 

ATBÉB. 

Peut-être  un  peu  de  trouble  a pu  renaître  en  moi , 
En  voyant  que  mon  frère  a soupçonné  ma  foi. 
HYPPODAMIB. 

Ah!  bannissez,  mes  fils,  ces  soupçons  téméraires, 
Honteux  entre  des  rois , cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié  ; la  plainte  aigrit  les  cœurs , 

Et  de  ce  jour  heureux  corromprait  les  douceurs  ; 
Dans  nos  embrassements  qu’enfin  tout  se  répare. 

(A  PolémoD.) 

Doooez-moi  cette  coupe. 

uÉGABE,  accourant. 

Arrêtez  ! 

ÉBOPB. 


Ah!  Mcgare 

Tu  reviens  sans  mon  fîlsl 

MBGABB,  se  plaçant  prés  d’Érope. 

De  farouches  soldats 

Ont  saisi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras... 
EBOPB. 

On  m’arrache  mon  sang! 

MKOABB. 

Interdite  et  tremblante , 
Les  dieux  que  j'attestais  m’ont  laissée  expirante. 
Craignez  tout. 

ÉBOPB. 

Ahl  courons... 

THYESTB. 

Volons,  sauvons  mon  fils... 
ATBÉB,  toujours  dans  l’enfoncefnent. 

Du  crime  de  sa  vie  enfin  reçois  le  prix. 

(On  trappe  Erope  derrière  la  scène.) 
ÉBOPB. 


Je  meurs! 


ATBÉE. 

Tombe  avec  elle,  exécrable  Thyeste, 
Suis  ton  infâme  épouse,  et  l’enfant  de  l'inceste; 
Je  n’ai  pu  t’abreuver  de  ce  sang  criminel  ; 

Mais  tu  le  rejoindras. 
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TIIYISTB , derrière  la  icéne. 

Dieux  ! c'est  à votre  autel... 

Mais  je  l'avais  souillé. 

HIPPODAMIK. 

Fureurs  de  la  vengeance  ! 
rJel  qui  la  réservais  ! implacable  puissance  ! 

Monstre  qui  j'ai  nourri , monstre  de  cruauté , 
Achève,  ouvre  ce  sein,  ces  flancs  qui  t’ont  porté. 
(Ob  eolend  le  (oonerre,  et  les  léoèbta  ooavrail  la  lerr,'.  ) 


ATiÉB,  appmji  contre  une  colonne,  pendant  que 
le  tonnerre  gronde. 

Destin , tu  l'as  voulu  ! c'est  d'abtme  en  abîme 
Que  tu  conduis  Atrée  è ce  comble  du  crime... 

La  foudre  m'environne , et  le  soleil  me  fuit! 
L'enfer  s’ouvre  !...  je  tombe  en  rélernelle  nuit. 
Tantale,  pour  ton  fils  lu  viens  me  reconnaître, 

Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut.étrs. 


FIH  DES  PELOPIUES. 
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LES  LOIS  DE  MINOS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 


A MONSBIGIVEUB 


LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

MW  CT  KABéCHÂL  bE  rRANCE, 

OOOVaWBW  DK  CmBlfffB,  PKEVtER  CE^TtlLOOMMB 
DK  LA  CaAHBRS  OC  DCN,  ETC. 

Morseicrbod  , 

11 7 1 plos  de  cinquante  ans  que  tous  daignez  m'aimer. 
Je  dirai  à notre  doyen  de  racadémie  avec  Varrou  (car 
U CMit  toujoora  dter  quelque  aadeo , pour  en  impueer  aux 
modernes)  : 

Est  aliquid  sacrl  in  anUqub  necessitudlnibos. 

Ce  n'eet  pas  qu'on  ne  soit  aussi  très  iovarUblement  atta* 
cbé  à ceux  qui  nous  ont  prévenus  depuis  par  des  bientails , 
et  è qui  noos  devons  une  reconnaissance  étemelle;  mais 
antiqua  neeessitudo  est  toujours  la  plus  grande  consola- 
tion de  1a  vie. 

La  nature  m’a  fait  votre  doyen , et  l'académie  vous  a 
Csit  le  nôtre  : permettez  donc  qu’à  de  si  justes  titres  je  vous 
dédie  une  tragédie  qui  serait  moins  mauvaise  si  je  ne  l'avais 
pas  bite  loin  de  vous.  J'atteste  tous  ceux  qui  vivent  avec 
moi , que  le  feu  de  ma  jeunesse  m'a  fait  composer  ce  petit 
draiM  eu  ummus  de  huit  jours , pour  nos  amusements  de 
campagne  ; qu’il  n’éUit  point  destiné  au  théâtre  de  Paris , 
cl  qu'U  o’en  est  pas  meilleur  pour  tout  cela.  Mon  but  était 
d'essayer  encore  si  l'on  pouvait  tàire  réussir  en  France  une 
tragédie  probne  qui  ne  fût  pas  fondée  sur  une  intrigue 
d*amoar,  ce  que  j’avais  tenté  autrefuis  dans  Mérope,  dans 
OrestCp  dans  d’autres  pièces,  et  ce  que  J'aurais  voulu  lou> 
jours  exéenter.  Mais  le  libraire  Valade , qui  est  sans  doute 
un  de  vos  beaux  esprits  de  Paris , s’étant  emparé  d’un  ma- 
tuiacritde  lapièce,  selon  l'osage  l’a  embellie  de  verscom* 
posés  par  lui  ou  par  ses  amis,  et  a imprimé  le  tout  sous 
mon  nom , aussi  proprement  que  cette  rapsodie  méritait 
de  l’élre.  Ce  n’est  point  1a  tragédie  de  Valade  que  j’ai 
l'Iionneur  de  vous  dédier;  c'est  la  mieime,  en  dépit  de 
J'envie. 

Cette  envie , comme  vous  savee , est  l'âme  du  monde  : 
elle  éUbiit  son  trône , pour  un  jour  ou  deux , dans  te  par- 
terre à toutes  les  pièoas  nouvelles,  et  s’en  retoame  bien 

' RlcheUeu  aTsIt  été  reçu  à Pacadémie  française  en  i7ao. 
VolUiie  te  fut  vlngt-Ux  ans  après. 


vite  â la  cour,  ob  elle  demeure  la  plus  grande  partie  de 
l’année. 

Vous  le  savez , vous . le  digne  disciple  * du  maréchal  de 
Tillars  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  noble  de  toutes  les 
carrières.  Vous  vîtes  ce  héros  qui  sauva  la  France,  qui 
sut  si  bien  faire  la  guerre  et  la  paix , ne  jouir  de  sa  réfw* 
tation  qu’à  l'àgc  de  quatre-vingts  ans. 

11  fallut  qu'il  enterrât  aon  siècle  pour  qu*un  nouveau 
siècle  lui  rendu  publiquement  justice.  On  lui  reprochait 
Jusqu'à  ses  prétendues  richesses,  qui  n’approchaient  pas  à 
beaucoup  près  de  celles  des  traitants  de  ces  temps-là:  maU 
ceux  qu  i étalent  si  bassement  Jaloux  de  sa  fortune  n'osaicnt 
pas , dans  le  tond  de  leur  cœur,  envier  sa  gloire , et  bais- 
saient les  yeux  devant  lui. 

QuaiKl  son  successeur  vengeait  la  France  et  l’Espagne 
dans  nie  de  Minorque,  l'envie  ne  criait-elle  pas  qu’il  ne 
prendrait  jamais  Maboo,  qo'ü  fallait  envoyer  un  aube 
général  à sa  place?  Et  Mabon  était  déjà  pris. 

Vous  nies  des  jaloux  dans  plus  d'un  genre  : mais  oe  n’est 
ni  au  général  ni  au  phis  aimable  des  Français  que  je  m'a- 
dresse ici , je  ne  parle  qu’à  mon  doyen.  Comme  il  sait  le 
grec  aussi  bien  que  mol , je  loi  citerai  d’abord  Hésiode , 
qui  dans  l'Epr*  'H|zipoi , connu  de  tous  les  courtisans , 
dit  en  termes  forniels  : 

K«l  xtpapivc  xipopsT  xorlu , xKÎ  riXTOvi  vércMV, 

Kat  çôerici , xol  &ot8è(  &o(Ô<p.  ( V.  2â,  U. } 

•t  Le  potier  est  ennemi  du  potier,  le  maçon  do  maçon , la 
« gueux  porte'envie  au  gueux , le  chanteur  au  chanteur.  » 

Horace  disait  plus  w^ilenKnt  : 

« IMrara  qui  cootudit  hydram... 

« Comperit  Invldiam  saiMrcmo  fine  domari.  * 

« Le  vainqueur  de  rbydre  ne  put  vaincre  l'envie  qu'en  mco- 
« tant  » 


Sitôt  que  d*Apolkm  un  génie  lns|Nré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  Ignoré , 

En  cent  Urux  contre  lui  les  cabales  s'amassent; 

Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent , 

F.I  son  trop  de  lumière , Importunant  les  yeux , 

De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 

La  mort  seule , ici-bas  en  terminant  sa  v le , 

Peut  calmer  sur  son  nom  Ilnjuslice  et  Tenvle , 

Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits , 

Et  donner  à ses  vers  leur  légitime  prix. 

Tout  cela  est  d'un  ancien  usage,  et  celte  éliqueita  sub- 
sislcra  long-temps.  VoussavesquejecomniculaiCorQciU^ 

' Richelieu  était  aide-de-camp  du  maréchal  de  Vlllan  à la 
bataille  de  Denaln. 


Boileau  dit  à Racine  : 
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il  jr  ft  qu«lqiM»  années,  par  une  détestable  enrie;  et  que 
ce  ourameotaire , auquel  voua  Cimtiibuitee  par  voa  géné* 
roailéa  à feaeai^e  du  roi , était  fait  pour  accabUx  ce  qui 
restait  de  1a  fomille  et  du  iiutn  <le  ce  grand  Iwiuine.  Voua 
pou?ez  voir,  dans  ce  cuminentaire , que  Tabbé  d'Aubiifiiac, 
prétUcaleur  ordinaire  de  la  cour,  qui  croyait  avoir  lait  une 
Pratique  du  thédtrt  et  une  tragédie , appelait  Corneille 
Haacaritle,  et  le  traitait  comme  le  plus  méprisable  des  bom- 
mes  ; il  se  mettait  contre  lui  à la  tête  de  toute  la  canaille 
de  la  littérature. 

Les  d-devani  soi-disant  jésuites  accusèrent  Racine  de 
cabaler  pour  le  janséoutne , et  le  tirent  uiouiir  de  citagrin. 
Aujourd’hui , si  un  homme  réussit  un  peu  pour  quelque 
temps,  ses  rivaux  ou  ceux  qui  prétendent  Tétre  disent 
d'abord  que  dest  une  modo  qui  passera  comme  les  pan- 
tins et  les  cooTulsions  ; ensuite  ils  prétendent  qu’il  n'est 
qu’un  plagiaire  ; enfin  ils  soupçonnent  qu’il  est  athée  ; Üs 
en  aTcrtissenl  les  porteurs  de  chaise  de  Versailles,  afin 
qu’ils  le  disent  à leurs  pratiques , et  que  la  chose  revienne 
k quclqae  homme  bien  zélé , bien  morne  et  bien  uiéciunt« 
qui  eu  fera  son  profit. 

Les  caJomnies  pfeoveot  sur  quiconque  réussit.  Les  gens 
de  lettres  sont  assez  comme  M.  Cbicaneau  et  madame  la 
cofulesae  de  Pimbêche  : 

Qu’est-oe  qu’on  vous  a fait?  — On  m’a  dit  des  Injures. 

Il  y aura  toujours  dans  la  répoblkpie  des  lettres  un  petit 
eaulûii  où  cabaiera  le  Pauvre  Diable  avec  scs  seoiblaUes  ; 
u»is  aussi , Monseigneur,  Il  se  trouvera  toujours  en  France 
des  âmes  DoUes  et  éclabées,  qui  sauront  rcudre  justice 
aux  talents,  qui  pardonneront  aux  fautes  InMéitarablcs  de 
rhumaoilé,  qui  encourageront  tous  les  beaux-arts.  Eté 
qui  appartUmdro-t  U plus  d'en  être  le  soutien  qu'au  neveu 
<le  leur  priiici|«l  fondateur?  C'est  un  devoir  attaclié  à vce 
tic  IHM». 

C’est  à vous  de  maintenir  la  pureté  de  notre  langue , 
<iui  se  corrompt  tous  les  jours  ; c’est  à vous  de  ramener  la 
belle  iitlérature*  et  le  bon  goût,  dont  nous  avons  vu  les 
rc»>tcH  fleurir  encore.  Il  vous  a;»partient  de  protéger  la  vé- 
tiUibie  pbilusopfiie,  également  éloignés  de  i'iin'lig  oo  et 
dit  fanatisme.  î^uelles  autres  mains  que  les  vôtres  sont 
fûtes  pour  porter  au  Irène  les  fieurs  et  les  fruiU  du  génie 
français,  et  pour  en  écarter  1a  calomnie  qui  s’en  approclie 
hMijours , quoique  toujours  chassée  ? A quel  autre  qu'a  vous 
les  académkieas  pourraieol-ils  avoir  recoure  dans  leurs 
travaux  et  dons  leurs  afllictions  ? Kt  quelle  gloire  pour  vous, 
dans  un  ftge  oà  l'ambition  est  assouvie,  et  où  les  vains 
|i|aisirs  ont  disparu  comme  un  songe,  d’étre,  dans  un 
loisir  honorable , le  père  de  vos  confrères  ! L’àmc  du  grand 
Armand  a'applaudiralt  plus  que  jamais  d'avoir  fuudé  l'oca- 
(létale  française. 

Après  avoir  Ikît  Œdipe  et  /es  Lois  de  Minos,  ï près  de 
aoixanle aimées  l'une  de  l’autre;  et  après  avoir  été  calomnié 
et  persécuté  pendant  ces  soixante  années,  sans  en  foire  que 
rire,  je  sors,  presque  oeb^énaire  (c’est-à-dire  beaucoup 
trop  tard),  d'une  carrière  épineuse  datis  laquelle  un  goût 
krésistUiie  m'engagea  trop  loiig-teinps. 

Je  souhaite  que  la  scène  française , élevée  dans  le  grand 
siècle  de  Louis  XIV  au-dessus  du  Utéâlre  d’Athènes  et  de 
toutes  les  nations , reprenne  la  \ ie  après  moi  ; qu’elle  se 
purge  de  tous  les  défauts  que  j’y  ai  |)ortéa,  cl  qu’elle  ac- 
quière les  beautés  que  je  n’ai  pas  connues. 

Je  toohaile  qu’au  premier  pas  que  fera  dans  cette  car- 
rbVe  un  homme  de  génie,  tous  (eux  qui  n'm  nul  point 
ne  s'ameutent  pas  pour  le  faire  tomber,  |>our  l’écraser  dans 
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sa  chute,  et  pour  l'opprimer  par  les  plus  absurdes  iinpoo- 
lurci. 

Qu’il  ne  soit  pas  mordu  par  les  folliculaires , comme 
toute  cliair  bien  saine  l’est  par  les  insectes;  ces  insectes 
et  ces  folliculaires  ne  mordant  que  pour  vivre. 

Je  souliaile  que  la  calomnie  oc  députe  point  quelques* 
uns  de  ses  serpents  à la  cour  pour  pcrdi-e  ce  génie  nais- 
sant, rfi  cas  que  la  cour,  par  liasard,  entende  parler  de 
ses  talents. 

Puissent  les  tragédies  n’étre  désormais  ni  une  longue  con« 
versation  |iartagée  en  cüii|  actes  par  des  violons,  ni  un 
amas  de  spectacles  grolesqucs,  appelé  par  les  Anglais 
tbotc , et  pur  nous,  la  rareté,  la  curiosité  1 

Puisse-t-on  n’y  plus  truiter  l’aiDour  comme  im  amour 
de  comédie  dans  le  goût  de  Térenoe,  avec  déclaraÜQU« 
jakmaie,  rupture,  et  raccommodement! 

Qu'on  ne  substitue  point  à ses  langueurs  amoureuses  des 
aveuUires  incroyables  et  des  sentiments  monstrueux , ex- 
primés en  vers  plus  mooslrueux  encore , et  remplis  do 
maximes  dignes  de  Cartouche  et  de  son  style. 

Que , dans  le  désespoir  secret  de  ne  pouvoir  approclier 
de  nos  grands  maîtres,  un  n’aiUe  pas  emprunter  (les  hall- 
kms  affreux  chez  les  étrangers , quand  on  a les  plus  i icheo 
étoffes  dans  son  pays. 

Que  tous  les  vers  soient  harmonieux  et  bien  faits;  mé* 
rite  absoluuieut  nécessaire,  sans  lequeJ  la  poésie  n'est  ja- 
mais qu’un  monsire,  mérifo  auquel  presque  aucun  do  nous 
n'a  pu  parvenir  depuis  Athalie. 

Que  cet  art  ne  soit  pas  aussi  méprisé  qu’il  est  noblo  et 
diflicile. 

Que  te  faxliall  et  les  comédiens  de  bois  ne  fassent  pas 
absolument  déserter  Ctnna  i:i  Iphigénie. 

Que  personne  n'ose  plus  se  faire  valoir  par  1a  témérité 
de  condamner  des  speclaclesapprouvés , entretenus , payés 
par  les  mis  très  chrétiens , par  les  empereurs , par  tous  les 
princes  de  I Europe  entière.  Celte  témérité  serait  atuti 
absurde  qiiel’cUul  la  bulle  In  cana  Donùni,  si  sagement 
supprimée. 

Eufiu,  j'ose  espérer  que  la  nalioj  ne  sera  pas  toujours 
en  roDlradittion  avec  elle-même  sur  ce  grand  art  coiumo 
sur  tant  d'autres  choses. 

Vous  aurez  toujours  en  France  des  esprits  cultivés  et  des 
talents;  mais  tout  étant  devenu  lieu  commun,  tout  étant 
|)Toblcin.itique  à force  d'être  discuté,  l’extrême  abondance 
et  la  satiété  ayant  pris  la  place  de  l’indigence  où  nous 
élKNkS  avant  le  grand  siècle , le  dégoût  du  public  succédait 
à cette  a deur  qui  nous  animait  du  temps  des  grands  boni* 
mes , la  multitude  des  journaux , et  des  brochures , et  des 
dicUouuaires  satiriques,  occupant  le  loisir  de  ceux  (|ui 
[lourraicui  s'inslniiru  dans  quelques  bons  livres  utiles,  il 
r»t  fort  à ciaindre  que  le  goût  ne  reste  que  citez  un  petit 
nombre  d'espriU  éclairés , et  que  les  arts  ne  tombent  chez 
la  nation. 

C’est  ce  qui  arriva  aux  Grecs  après  Ikimosüiène,  So- 
phocle et  Euripide  ; ce  fut  le  sort  des  Romains  après  Cké- 
I on , Virgile  et  Horace  ; ce  sera  le  nûlre.  Déjà  pour  un 
iKHDinc  a talents  qui  s'élève,  dont  on  est  jaloux  et  qu’on 
voudrait  perdre , ü sort  de  dessous  terre  mille  demi-talents, 
qu’on  accueille  pendaut  deux  jours,  «tu'on  précipite  en- 
suite dans  un  éternel  oubli,  et  qui  sont  remplacés  par  d’au- 
tres éphémères. 

On  est  accablé  sous  le  nombre  Infini  de  livres  faits  avec 
d’autres  livit»  ; et  dons  ces  nouveaux  livres  inutiles , U n'y 
a rien  de  nouveau  que  des  tissus  de  calouinies  infiimes, 
votües  par  la  bassesse  contre  le  mérite. 

La  tragédie . b comédie , te  (Mveme  épique , b roiisb{ua 

IS 
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•Mit  tlf.8  arU  TériUbles  : on  nous  prodigue  dee  leçons,  des 
discussions  sur  tous  ces  arts;  mais  que  le  grand  artiste 
est  rare! 

L’écrivain  le  plus  méprisable  et  le  plus  bat  peut  dire  son 
avis  sur  TVois  tièclei  sans  en  connaître  aucun,  et  calom* 
nier  Uchemeol,  pour  de  l’argent,  ses  contemporains  qu’il 
eonnall  encore  moins.  On  le  soufTre , parce  qu’on  Toub^  : 
en  laisse  tranquillement  ces  colporteurs , devenus  auteurs, 
juger  les  grands  hommes  sur  les  quais  de  Paris , ooeune 
on  laisse  les  nouvellistes  déd«ler,  dans  uu  ca/e,  du  destin 


des  étals  ; mais  si , dsns  cette  fange , un  génie  s'élève , il 
faut  tout  craindre  pour  loi. 

Pankmoea^oi,  Monseigneur,  ces  réflexions  : je  lea 
soumets  à votre  jugement  et  à celui  de  i’acadénüe,  di»l 
j’espère  que  vous  serez  loog-teinps  romement  et  le 
doyen. 

Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  ce  témo^iege  du 
respectueux  et  tendre  sttachenMnt  d’un  vieillard  plus  aen. 
aible  À voire  bMiveiltanoe  qu'aux  maladies  dont  ses  der. 
liiers  jours  sont  tourmentés. 


LES  LOIS  DE  MINOS. 


PERSONNAGES. 


TtüCEE.roiecCmf. 
MÉaiONB.  I 
mCTIHB,  ! 

rtljRltS,  frMiLucrtilcatettr. 
AZftMOIf , I 


DATAMB, 


; gocrrlendcCydonie. 


ASTERIE,  caatlve. 
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• CITE,  C!«. 


La  %cént  est  à Gorüoe . vlUe  de  Crète. 


ACTE  PREMIER. 

Le  tliMtre  représente  le*  portiques  d*un  temple,  des  tours  sur 
les  côtés,  des  cyprès  sur  le  devant. 


SCÈNE  I. 

TF.UCER,  DICTIME. 

TEUCEB. 

Quoi  ! toujours,  cher  ami,  ces  archontes , ces  grands. 
Feront  parler  les  lois  pour  agir  en  tyrans  ! 

Blinos , qui  fut  cruel , a régné  sans  partage  ; 

Bbis  il  ne  m'a  laissé  qu'un  pompeux  esclavage, 

Un  titre,  un  vain  éclat,  le  nom  de  majesté, 
L’appareil  du  pouvoir,  et  nulle  autorité. 

J’ai  prodigué  mon  sang , je  règne , et  l'on  me  brave. 
Ma  pitié,  ma  bonté,  pour  cette  jeune  esclave 
Semble  dicter  l'arrêt  qui  condamne  ses  jours , 

Si  je  l'avais  proscrite  elle  aurait  leur  secours. 

Tel  est  l’esprit  des  grands  depuis  que  la  naissance 
A cessé  de  donner  la  suprême  puissance; 

Jaloux  d’un  vain  honneur,  mais  qu’on  peutpartager. 
Ils  n'ont  choisi  des  rois  que  pour  les  outrager  *. 

• llM  but  put'imigiaerqntl  jrtüleo  Grta;  anscul  roi  An- 


DicrniE.  I 

Ce  tréne  a ses  périls;  je  les  cannais  sans  doute  ; i 

Je  les  ai  vus  de  près;  je  sais  ce  qu’il  en  coûte. 

J’aimais  Idoméiiée;  il  mourut  exilé 
En  pleurant  sur  un  fils  par  lui-même  immolé  * : 

Par  le  sang  de  ce  fils  il  crut  plaire  è la  Crète  ; 

Blais  comment  subjuguer  la  fureur  inquiète 
De  ce  peuple  ioconatant,  orageux , égaré. 

Vive  image  des  mers  dont  il  est  entouré?  , 

Ses  flots  sent  élevés , mais  c’est  contre  le  trdne  ; 

Une  sombre  tempête  en  tout  temps  l’environne. 

Le  sort  vous  a réduit  à combattre  à la  fois  l 

Les  durs  Cydoniens  et  vos  jaloux  Crétois.  i 

Les  uns  dans  les  conseils , les  autres  par  les  armes  ; 

Et  chaque  instant  pour  vous  redouble  nos  alarmes  : 

Hélas  ! des  meilleurs  rois  c’est  souvent  le  destin  ; 

Leurs  pénibles  travaux  se  succèdent  sans  fin  ; 

Mais  que  votre  pitié  pour  cette  infortunée , • 

Par  le  crnel  Phares  à mourir  condamnée , i 

N’ait  pas , à votre  exemple , attendri  tous  les  cœurs  ; 

Que  ce  saint  homicide  ait  des  approbateurs; 

Qu’on  ait  justifié  cet  usage  ex^able; 

C’est  là  ce  qui  m’étonne , et  cette  horreur  m’accabi  ». 

potique.  La  tynmnie  uiatlqoe  était  eo  borrrar  ; lia  étaient  tea 
prcmkn  mAgi*lratx , oomioe  encore  aujourd'hui  vers  le  sep- 
teotrioQ  nous  voyons  pluMcun  monarques  assujettis  aux  lois 
de  leur  république.  On  trouve  une  grande  preuve  de  celte  vérité 
dans  r£Cdfp«  de  Sophocle;  quand  Œdipe,  en  colère  contre 
Créon , crie , Tbèbes  ! Crée»  dit  : • Tbèbes  I U m'est  permit , 

• comme  à vous,  de  crier,  Tbèbes  1 Tbèbes  !»  El  U afemte  : > qa'U 
» serait  bien  fiché  d'ètre  roi  ; que  sa  coiMllUon  est  beaucoup 

• meilleure  que  celle  d'un  monarque;  qu’il  est  plus  libre  et 

• plus  heureux.  » Vous  verrez  les  mômes  sentiments  dans 
VElectre  d'Euripide,  dans  les  Supptianlts,  et  dans  presque 
toutes  la  Iragédia  greoqua.  Leurs  auteurs  étalent  les  lolerT 
prêta  des  opinions  et  da  mœurs  de  toute  la  natioD. 

a Le  parrkide  consacré  d'Idotnénée  en  Crète  n'at  pa  le 
premier  exemple  de  oa  sacrlfloes  abomlnabla  qui  ont 
souillé  autrefois  presque  toute  la  terre.  Voyez  ta  nota  sui- 
vanla. 
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TKUCBB. 

Que  veiu-tu  ? ces  guerriers  sous  les  armes  blanchis , 
Vieux  Y superstitieux , aux  meurtres  endurcis , 
Destructeurs  des  remparts  où  l'on  gardait  Hélèue, 
Ont  vu  d'un  œil  tranquille  égorger  Polixène  ■. 

Ils  redoutaient  Calcbas  ; ils  tremblent  à mes  yeux' 
Sous  un  Calcbas  nouveau , plus  implacable  qu'eux. 
Tel  est  raveuglement  dont  la  Grèce  est  frappée  : 

Elle  est  encor  barbare  ^ ; et  de  son  sang  trempée , 

A des  dieux  destructeurs  elle  offre  ses  enfants  : 

Ses  fables  sont  nos  lois , ses  dieux  sont  nos  tyrans. 
Thebes , Mycène , Argos , vivront  dans  la  mémoire  ; 
D'illustres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 

La  Grèce  a des  héros,  mais  injustes , cruels , 
insolents  dans  le  crime , et  tremblants  aux  autels. 

Ce  mélange  odieux  m'inspire  trop  de  liaine. 


• Iæê  poein  rt  W historien»  disent  qu'on  immolâ  Polixène 
aux  Bines  d'Acblile  ; rt  Homère  drcrit  le  divin  AehiJIe  ucrl- 
fiaot  de  ta  main  dottxe  citoyens  troyens  aax  mines  de  Patioele. 
Oesl  a peu  près  l’histoire  des  premiers  barbares  que  nous  avons 
trouvés  dans  l'Amérique  se^enlrlonaie.  Il  parait , par  tout  oe 
qu’on  nous  raconte  des  aneteos  temps  de  la  Grèce,  que  sra  lia- 
bUanU  n’étalent  que  des  saavaaes  superstitieux  et  saofulnalres, 
chex  lesquels  il  y rut  quelques  bardes  qui  ehanlèrent  des  dieux 

ridieuiea  et  des  guerriers  très  grossiers,  vivant  de  rapine;  mais 

oes  bardes  étalereni  des  images  frappaoles  et  ooi 

aubijoguent  toute  rimaginaüon. 

b II  laul  bien  que  les  peuples  d’Occkhmt,  à oommeocerpar 
les  Grecs,  tassent  des  barbares  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Euripide  . dans  un  fragment  qui  nous  est  resté  de  la  tragédie 
ces  Cretois , dit  que , dans  leur  ile , les  prétrm  mangeaient  de 
la  chair  crue  aux  fêtes  nocturiMs  de  Baoebus.  On  sait  d’aiuràrv 
que,  dans  plusieurs  de  oes  aoUques  orgies,  Baoebus  était  soi^ 
umaipé  mangeur  de  chair  crue. 

Mais  ce  D'était  pas  seakment  dansruaage  deeette  nourriture 
que  oonaiaUit  alors  la  barbarie  grecque.  Il  ne  faut  qu'ouvrir 
ica  poèmes  d’Homère  pour  voir  combien  les  laours  étaient 
féroces. 

Cert  d’abord  un  mnd  roi  qui  retase  avec  outrage  de  ren- 
m à un  prêtre  sa  bile  dont  ce  prêtre  apportait  la  rançon. 
Cml  Achille  qui  traite  ce  roi  de  liehe  et  de  chien.  DiomMe 
btesae  Ténus  cl  Mars  qui  revenaient  d’Ethiopie,  ou  ils  avalent 
soupé  avec  tous  les  dieux.  Jupiter,  quiadéjà  pendu»  femme 
une  fois,  la  menace  de  la  pendre  encore.  Aganemnon  dit  aux 
Grecs  assembles  que  Jupiter  machioe  contre  lui  U plus  notre 
des  perfidies.  Si  les  dieux  sont  peefides , que  doivent  être  les 
bonunes? 

f4  qiM  diitms-Doos  de  la  générosité  d’Achille  envers  Hcc- 
tor?  Achille  invulnérable,  à qui  Ica  dieux  oot  fait  une  armure 
^feoslve  très  inutile;  Achille  secondé  par  Minerve,  dont 
Platon  fit  depuis  le  Logos  divin , le  verbe  ; Achille  qui  ne  tue 
Hector  que  paroe  que  la  Sagesse , fille  de  Jupiter.  leLoaos 
a trompé  ce  héros  par  le  plus  ic.fém«  mensonge,  et  par  le 
plus  abominable  pmllge;  Achille  enlin,  ayant  tué  si  aisé- 
ment,pour  tout  exploit,  le  pieux  Hector,  ce  prince  mourant 
prie  son  vainqueur  de  rendre  son  corps  unglanl  à scs  pa- 
rents ; Achille  lui  répond  ; • Je  voudrais  te  baclwr  par  mor- 
» oeaux,  et  te  manger  tout  cru.  » Ola  pourrait  iusütler  les 
hêtres  crêtoU,  s'Us  nélaknl  pas  CaiU  pour  servir  d’exem- 


AchiUe  ne  s’m  tient  pas  U : il  perce  les  talons  d’Hector, 
passe  une  lanière , et  le  traîne  ainsi  par  les  pieds  it»n«  can 
pagne.  Homère  ne  dormait  pas  quand  il  chantait  ces  exploll 
da  ttulUlea;  ü avait  la  lièvre  chaude,  et  les  Grecs  éUto 
altalnts  de  la  rage. 

Voilà  pourtaat  oe  na'on  es!  oonTcou  d'idmirer  de  ITt 

ÏÎmÎ^<5SÎ  taiSTÏ  “ÏÜlfT  fam 

Îbü^iÎ?  hmnoolnue , qui  devint  U laoge 


Je  diéris  la  valeur,  mais  Je  la  veux  humaine. 

Ce  sceptre  est  un  fardeau  trop  pesant  pour  mon  bras , 
S’il  le  faut  soutenir  par  des  assassinats  ; 

Je  suis  né  trop  sensible;  et  mon  âme  attendri. 

Se  soulève  aux  dangers  de  la  Jeune  Astérie-; 
J'admire  son  courage,  et  Je  plains  sa  beauté. 

Ami , Je  crains  les  dieux  ; mais  dans  ma  piété 
Je  croirais  outrager  leur  suprême  Justice , 

Si  Je  pouvais  offrir  un  pareil  sacrifice. 

DICTIME. 

On  dit  que  de  Cydon  les  belliqueux  enfants 
Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peudetempi 
Racheter  leurs  captifs , et  surtout  cette  Olle 
Que  le  sort  des  combats  arrache  à sa  famille. 

On  peut  traiter  encore  ; et  peut-être  qu’un  Jour 
De  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour 
Adoucirait  nos  mœurs,  à mes  yeux  plus  atroces 
Que  ces  tiers  ennemis  qu’on  nous  peint  si  féroces. 
Nos  Grecs  sont  bien  trompés  : Je  les  crois  glorieux 
De  cultiver  les  arts , et  d’inventer  des  dieux  ; 
Cruellement  séduits  par  leur  propre  imposture. 

Ils  ont  trouvé  des  arts , et  perdu  la  nature. 

Ces  durs  Cydoniens  .,  dans  leurs  antres  profonds , 
Sans  autels  et  sans  trône , errants  et  vagabonds , 
Mais  libres , mais  vaillants , francs,  généreux,  fidèles, 
Peut-être  ont  mérité  d’être  un  Jour  nos  modèles  ; 

La  nature  est  leur  règle,  et  nous  la  corrompons. 
TEUCEB. 

Quand  leur  chef  paraîtra , nous  les  écouterons  ; 

I.es  arciiontes  et  moi , selon  nos  lois  antiques , 
Donnerons  audience  à ces  hommes  rustiques  : 
Reqois-les,  et  surtout  qu'ils  puissent  ignorer 
Les  sacrés  attentats  qu’on  ose  préparer. 

Je  ne  te  cèle  point  combien  mon  âme  émue 
De  CCS  Cydoniens  abhorre  l’entrevue. 

Je  hais.  Je  dois  haïr  ces  sauvages  guerriers , 

De  ma  famille  entière  insolents  meurtriers; 

J’ai  peineàcontenir  cette  horreur  qu'ils  m'inspirent  : 
âiais  ils  offrent  la  paix  où  tous  mes  vœux  aspirent; 
J’étoulTerai  la  voix  de  mes  ressentiments, 

Je  vaincrai  mes  chagrins,  qui  résistaient  au  temps  : 

Il  en  coûte  à mon  coeur,  tu  connais  sa  blessure  ; 

Ils  vont  renouveler  ma  perte  et  mon  injure. 

Mais  faut-il  en  punir  un  objet  innoceot? 

Livrerai-Je  Astérie  â la  mort  qui  l’attend? 

On  vient.  Puissent  les  dieux, que  majusticeimplore, 
Ces  dieux  trop  mal  servis,  ces  dieux  qu’on  déshonore 
Inspirer  la  clémence , accorder  à mes  vœux 
Une  loi  moins  cruelle  et  moins  indigne  d’eux  ! 

« L.  peUle  province  de  Cydon  eit  an  nord  dr  nie  d. 
Crete.  Elle  défendit  lontt-tempa  «a  liberté,  ri  fut  rnfln  auujet. 
Ue  pu-  le,  Crétoi, , qui  le  furent  enuiiie  à leur  tour  pu  les 
Bomalns.  per  let  empereur,  grecs,  pu  les  Ssrrssins,  par 
Ira  croisés,  par  les  Vénitiens  , psr  1rs  Turcs.  Mais  pu  qui  les 
Turcs  le  seruot-iLst 
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SC  EN  K II. 

TEÜCER,  DICTIME;  le ponli/e  PHARES  oranr< 
avec  LE  SICBIFICÀTEUE  à la  droite  ; le  ROI 
tstàia  gaucfie,  accomjmgné  det  abchontes 
de  ta  Crète. 

PHAEÈs,  au  roi  et  aux  archontes. 

Prenez  place,  seigneurs , au  temple  de  Gortine  * ; 
Adorez  et  vengez  la  puissance  divine. 

(lU  moateoi  lur  une  fsiradp , el  s'asselenl  dans  le  mtaie 
ordre.  Pharés  coaUnue.) 

l>rétreB  de  Jupiter,  organes  de  ses  lois , 

ConfldenU  de  nos  dieux , et  vous , roi  des  Cretois , 
Vous,  archontes  raillants , qui  marchez  à la  guerre 
Sous  les  drapeaux  sacrés  du  maître  du  tonnerre. 
Voici  le  jour  de  sang,  ce  jour  si  solennel 
Où  je  dois  présenter  aux  marches  de  l'autel 
L'holocauste  attendu , que  notre  loi  commande. 

De  sept  ans  en  sept  ans  *■  nous  devons  en  offrande 

i 

a La  ville  de  Gortine  était  la  eapUale  de  la  CrMe , où  Ton 
avait  éie>é  la  fameui  temple  de  Jupiter. 

b Le  but  de  cetle  tragédie  est  de  prouver  qu'il  faut  abolir 
une  loi  quand  elle  nt  injuste. 

Lliiitoire  ancienne,  c'est'lMllre  la  Fable,  a dit  depuis  long- 
temps  que  ce  grand  l^glslalriir,  Minos,  propre  tib  de  Jupiter, 
et  tant  k>ué  par  le  divin  Platon , avait  lusUlué  des  wcrllicss 
de  sang  humain. 

O bon  cl  sage  lêgUlatear  linmoUit  tous  les  ans  sept  Jeunes 
AtbéniciMi  du  moins  Virgile  ledit  (.fi'n.  vi,  20-22]  : 

• In  foribu*  lethoBi  Anaroftel  tum  peadere  ptena* 

••  Cei-rupld^  ju«U  ( mlaeruis  ] , septeni  quoUnnU 
N üorpora  oitenin....  « 

Ce  qui  est  aujourd'hui  nx^ns  rare  qu'un  tel  sacrilkw,  c'est 
qu'il  y a vingt  oploions  dIfTérentes  de  nos  profonds  scoUasles 
sur  le  nombre  des  vieUmes,  el  sur  le  temps  ou  elles  étaient  sa- 
rriliées  au  monstre  prétendu,  oonnu  sous  le  nom  de  Mino- 
bure,  monstre  qui  était  évidemoieat  le  peUt-tils  dusage 
Miiios. 

Quel  qu'ait  été  le  fondement  de  cette  fable,  il  est  très  vrai- 
.'nnblable  qu'on  Immolait  det  hommes  en  Crvle  comme  dans 
tant  d'autres  contrées.  Sancbonialhon , dlé  par  EuMdte  i Pré- 
ftnmtioH  évangélique,  Ilv.  I),  prèUmd  que  cet  acte  de  rdigbio 
fut  institué  de  temi»  immémorial.  Ce  Sancboniallion  vivait 
long-temps  avant  l’époque  où  Ton  place  Moïse;  et  huit  cents 
ans  après  Thaut,  l'un  des  li>glalaleurs  de  l‘Eg} pte , dont  les 
Crées  firent  depuis  le  premier  Mercure. 

Vokl  lea  paroles  de  Saneboniathon,  traduites  par  Phllon  de 
lübloB,  rapportées  par  Eusèbe  : 

• Chex  les  anciens , dans  lea  grandes  calamités , les  citefs  de 

• l'état  achetaient  le  salut  du  peuple  en  Immolant  aux  dieux 

• \ engeurs  lea  plus  chers  de  leurs  enfants.  Iloûs  (ou  Chro- 
■ nos,  selon  les  Grecs, ou  Saturne,  que  les  Phéniciens appel- 

• leul  brati , et  qui  fut  depuis  placé  dans  le  ciel)  saci  itia  ainsi 

• son  prapae-AIs  dans  an  grand  danger  où  se  trouvait  la  ré- 
» publique.  Ce  flis  s'appelait  JeOd;  il  l'avait  eu  d'une  fille 

• nommée  Anoobret;  et  oe  nom  deJeùd  signifie  en  phénicien 

• pmnicr-né.  * 

Telle  est  la  première  offrande  h Ffitre  étemel,  dont  la  mé- 
iroire  soit  restée  parmi  l<-s  hommes;  et  cette  ^rmière  of- 
kaade  est  un  parricide. 

Il  est  dinicilcUe  savoir  précisé  ment  si  les  Bracli  mânes  avalent 
ortie  onnlume  avant  les  peuples  de  Phénicie  et  Je  S>  rie;  mais 
Il  tsl  mnlheureuaemeiil  certain  que,  dans  l'Inde,  ces  saert- 
Gui  A soiil  de  la  plu»  haute  aiiliquiié,  el  «{u'ils  n’y  ^onl  pas 


Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros  ; 

Ainsi  dans  ses  décrets  nous  Tordonna  Minos , 

Quand  lui-méme  il  vengeait  sur  les  enfants  d*Égée 
majesté  des  dieux , et  la  mort  d’Androgée. 

encore  abolis  de  nos  Jours,  malgré  les  «rforls  des  MaboraA* 
tans. 

Lea  Anglais , les  Hollandais , les  Français , qui  ont  déserté 
leur  pays  pour  aller  commercer  et  l'égorger  dana  ces  beaux 
climats , ont  vu  très  souvent  de  Jeunes  veuves  riches  et  belira 
te  pK<cipiter  par  'dévotion  sur  le  bûcher  de  leurs  maris , en 
repousiMiit  li'urs  enfants  qui  leur  teodaieut  les  bras,  et  qui 
tes  conjuraient  de  vivre  pour  eux.  Crat  ce  que  la  femme  de 
l'amiral  Aoussd  vit,  U o'y  apas loog-tempa,  sur lesbordsüu 
Gange. 

« Tantom  rrlicto  potult  laaéere  oMloniB.  • 

Luc.  s , tat. 

iM  F.gv'ptiens  ne  manquaient  pas  de  Jeter  es  cérémonie  1 
fille  dans  le  Nil , quand  Us  cralgnaleut  que  ce  fleuve  oe  par- 
vint pas  à la  hauteur  néoesuire. 

Otle  horrible  oouluoM  dura  Jusqu'au  rè^  de  Ptoléinée 
Lagus  ; elle  est  probablement  aumi  aodenoeque  leur  religloa 
et  leurs  temples.  Nous  nedUms  pas  eea  coutumes  de  l'aoti- 
qulté  pour  faire  parade  d'une  sdence  value;  mais  c'est  en  gé- 
missanl  de  voir  que  les  superstltloes  les  plus  barbares  sem- 
blent un  luUnct  de  la  nature  bumaina,  et  quil  faut  un  effort 
de  raison  pour  les  abolir. 

Lycaon  et  Tantale , servant  aux  dieux  leurs  enfanta  en  ra- 
goût, étaient  diiix  pères  saperatitieux,  qui  commirent  un  par- 
ricide par  piété.  11  est  beau  que  les  mylbologlstes  aient  Ima- 
giné que  les  dieux  punirent  ce  crime , au  fieu  cTagréer  celle 
uffraiidt*. 

S'il  y a quelque  fait  avéré  dans  l'histoire  andmtke , c'est  la 
coutumr  de  la  petite  nation  connue  depuis  en  PalesUoe  sous 
le  nous  de  Juifs.  Ce  peuple,  qui  emptuoU  le  langage,  les  rl- 
trs  el  1rs  usages  de  sea  voisina , non  seulement  immola  aes  en- 
nemis aux  dirférentea  divinités  qu’il  adora  Jusqu’à  la  trans- 
migration de  fiabvioite,  mais  II  immola  ses  eofaotv  mêmes. 
Quan«l  une  nation  avoue  qu'elle  a été  très  long-temps  ooupa- 
I4e  (le  ces  ahominatioos , il  n’y  a pas  mojen  de  disputer 
contre  elle;  Il  faut  la  croire. 

Outre  le  sacrifice  de  Jephié,  qui  est  aasex  connu,  lea  Juifs 
avouentqu'ilshrûtaieol  leurs  fils  et  leurs  filles  en  l'hoiineur  dn 
leur  dieu  Moloch,  dans  la  vallée  de  Tophrlli.  Moluch  signifie 
à la  lettre  le  Seigneur.  erce/ss  Topheth,  q«ue 

t*i  in  vatte  filii  Ennom,  inetndertnt  filîoa  tuot  rt  filia» 
tuât  igni.  <1  Its  ont  bâti  les  hauts  lieux  de  Topheth,  qui  est 
dans  U vallée  du  flUd'Ennom,  pour  y mettre  en  cendres  kum 
fils  et  leurs  filles  par  le  feu.  ■ (jirrm.  vu , 31 .) 

Si  les  Juifs  Jetaient  souvent  leurs  enfants  dana  le  feu  pour 
plaire  à la  Divinité,  Us  nous  apprennent  aussi  qu'ils  les  fesalsnk 
mourir  quelquefois  dans  l’eau.  Ils  leur  écrasaient  la  tête  à 
coupa  de  pierre  au  bord  des  ruisseaux.  « Vous  inuxsola  aux 
dieux  vos  enfants  dana  des  torrents,  aous  des  pierres.  » {Italt, 
LVIl.) 

n s’rst  élevé  une  grande  d'ispote  entre  les  savants  sur  le  pr«* 
mler  sacrifice  de  trente-deux  fitlea,  offert  au  dieu  Adonal, 
après  la  bataille  gagnée  par  la  borde  Juive  sur  la  borde  madla- 
nlte , dans  le  petit  désert  de  Madian  arabe,  sous  le  comman- 
dement d'Eléaxar,  du  temps  de  Molae  : on  ne  sait  pas  positt- 
vement  en  quelle  année. 

Le  livre  sacré , fnUtulé  let  Nombre» , ikws  dit  {Nomh.  xxxi) 
que  les  Juifs  ayant  tué  dans  le  combat  tous  les  mêles  de  la 
horde  madianlle,  el  cinq  rois  de  cetta  bonle,  arec  un  pro- 
phète , et  Moïse  leur  ayant  ordonné , après  la  batalHe , de  tuer 
toutes  les  femmes,  toutes  les  veuves , el  tous  les  enfants  à la  ma- 
melle, OD  partagea  ensuite  le  butin,  qui  était  de  qoaranta 
mille  neuf  cents  livres  en  or,  à compter  le  siele  à six  francs 
de  notre  monnaie  li’aujourd'hui  ; plus  six  cent  soixante  et 
qulùze  mille  brebii , soixante  cl  douce  mille  boeufs . soixafite 
et  un  mille  ânes , trente-deux  mille  filles  v lerges , !e  tout  étant 
le  reste  des  dépouilles,  et  les  vainqueurs  étant  nu  nonjbro 
de  douce  mille,  ilniit  il  n‘>  1 11  cul  |k-i-  um  de  lur. 


LES  LOIS  DE  MK\'03, 

«Nos  suffrages , Teuoer,  vous  ont  donné  son  ran,;  : | 

Vous  ne  le  tenez  point  des  droits  de  votre  sang  ; I 

Nous  vous  avons  choisi  quand  par  Idoméuée 
L'de  de  Jupiter  se  vit  abandonnée. 


Or.  4<o  boUa  partagé  entre  tous  les  laiCa,  il  y eut  (rente* 
deux  Aile*  pour  la  part  du  Seigneur. 

Ploilrurs  comcneiitateura  ont  Jugé  que  oelte  part  du  Sei- 
gneur fut  un  bolocauatc,  un  ucriiio!  do  ces  trente-deux  AN 
ks,  puisqu’on  ne  peut  dire  qu’<m  1«  voua  aux  auU’Ji,  attendu 
qu’il  n’y  eut  jamais  de  religieuses  efaex  les  Juif»  ; et  que  s'il 
y avait  eu  des  vierges  consacrées  en  Israël , on  u'aurait  pas 
pris  di*!  Madianitès  pour  le  serv  ice  de  i'autel  : car  il  est  clair 
que  .ces  Madianites  étalent  impurs,  ptiiM|u'ilt  n’étaient  pas 
Julb.  On  a donc  oouclu  que  ws  trente  deux  filles  avalent  été 
ImiBoléet.  Cest  on  point  d’bUtoire  que  nous  laissons  aux  doc* 
la  à discuter. 

Ils  ont  prétendu  ouu!  que  le  massacre  de  tout  ce  qui  était 
en  vie  dans  JérictK)  fut  un  véritable  sacriUctS  car  ce  fui  un 
anathème , un  vteu , une  offrande  ; et  tout  se  Üt  avec  ta  plus 
grsiKle  solennité  ; après  sept  processions  augustes  autourde  Is 
ville  pendant  sept  jours,  on  fit  sept  fois  le  tour  de  la  ville, 
1rs  lévita  portant  l'arebe  d'alliance,  et  devant  l'arclie  sept 
autres  prêtres  sonnant  du  cornet;  li  la  srplleine  pmeessitav 
de  ce  septième  jour  la  murs  de  Jéricho  tombèrent  d’aux-œé- 
mm.  La  Juifs  immulerent  tout  dans  ortie  cité,  vieillards,  eo- 
fauU , Irimna , Alla , animaux  de  toute  apéce , ooctune  U at 
dit  dans  l'IiistoirB  de  Jotué. 

l.e  maetacre  du  roi  Agag  fut  tMonlatableiDent  un  saertflee, 
puisqu'il  fut  ImiDolé  par  le  prêtre  Samuel,  qui  le  dépeça  eu 
morceaux  avec  un  couperet , malgré  la  promesse  et  la  fol  du 
roi  SaCil , qoj  Pavait  reçu  à rançon  comme  son  prisonnier  de 
guerre. 

Vous  verrrx  dans  rossai  sar  Iti  mann  ft  Vaprit  des  na« 
ftoH»  la  prouva  que  la  (lauluis  et  ha  Teutons,  ors  Teutons 
«luul  Tadte  fait  semblant  d'aimer  tant  les  mœurs  honnêla , 
faaieut  de  oa  exécrabla  sacrilloa  aussi  communéincnt 
qu’iU  couraient  au  ptllage,  et  qu’ils  s'enivraient  de  mauvaise 
bieve- 

La  dêtatablc  superstitkNi  de  sacrifier  des  vlctima  humai* 
na  semble  être  si  Mtu  relie  aux  peupla  sauvaga,  qu'au  rap- 
port de  Prooope,  un  certain  TModeiiert,  peUl-Hls  de  Clovis, 
1*1  roi  du  paysMesaln.  immola  da  tiommapouravolr  unbeu- 
rrux  suceb  daru  une  course  qu1l  fit  en  Lombardie  pour  la 
piller.  11  ne  manquait  que  da  barda  tudesqua  pour  chanter 
«le  tel»  exploita. 

Ca  sacriâea  du  roi  messin  étaient  prr^iableaieiat  un  reste 
de  Panclenne  sapersUtion  da  Fraoa , sa  aneétra.  Nous  ne 
•avons  que  trop  à quel  point  oette  exécrable  coutume  avait 
prévalu  cbes  la  anciens  Wekha,  que  nous  appelons  Gau- 
lois : c’était  là  celte  simplicité,  cette  tonne  fol,  celle  naïveté 
lobe  que  nous  avons  tant  vantée.  Cétait  le  bon  temps  quanti 
dadruldfs,  ayant  pour  lemplada  forêts,  bnUaient  tes  enfants 
de  leurs  concitoyens  dans  da  statua  d’osier  |»lus  hfdeusa 
que  oa  drukia  méma. 

La  sauvaga  dm  bords  du  Kbln  svakivt  aussi  da  esp«>ca 
dedruidema,  da  sordéra  sacréa , dont  ladévoUou  cousU- 
tait  à égprger  solenneitement  des  petits  garçons  et  da  pelita 
mia  dans  de  grands  l>asslasde  pierre,  dont  quelques-uns 
subrirtrot  encore,  et  que  1e  prufoseur  itehœpflm  a dessines 
dans  son  «dfsotm  illtutraUi.  Ce  sont  la  h*s  mununumU  de 
cette  partie  du  monde , ce  sont  la  nos  anUqaitt>.  La  Phidias , 
tes  FraxJtêle,  tes  Soo^,  la  àUruD  eu  «ml  laissé  de  diffe* 
tenta. 

lola  César,  ayant  conquU  tous  oa  pays  sauvaga , voulut 
tes  civiliser  : i.1  défendit  aux  druidaca  acta  de  dévotion  ^ 
sous  prtns  d'être  brtilés  eux-roésna,  rt  fil  abattre  la  forêts 
ou  CM  homiiida  religieux  avaten»  été  commis.  Mais  ca  prê- 
tres psrstetèreutdans  leura  rita;lls  Immoterent en  srcrctda 
snfanls.  (Usant  qu’il  vaut  mieux  obéira  Dieuqu'aux  homma; 
que  CéMr  n'élait  graod-pontlfe  qu'à  Rome;  que  la  rrllgioa 
drMhllque  était  la  seule  vérilablr,  et  qu’il  n’y  av.iit  i>olnl  de 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  I9T 

.Soyez,  (ligne  du  trâne  où  vous  éles  monté  ; 

Soutenez  de  nos  lois  l'inOexible  équité. 

Jiijiiler  veut  le  sang  de  la  jeune  captive 
Qu'cii  nus  derniers  combats  ou  prit  sur  cette  rive. 

s.ilu(  sans  brOIer  de  petilatillo  dans  de  Potier,  ou  sans  tes 
(igorger  dans  de  gêanda  cuva. 

Nos  sauvaga  aneétra  ayant  laissé  dans  nos  climats  la  mé- 
moire de  nos  coutumes,  l’iuqubitlon  n'eut  pas  de  peine»  la 
reiKHiVi'Ier.  La  bûchers  qu'eite  allama  furent  de  vérllabtes 
sacrilteM.  La  eérrmonia  la  plus  augusta  de  la  religion,  pro- 
ceuloiis,  autels,  bCDédicÜuus , enoens,  prières,  hymnes 
chaitàèos  à grands  choeurs , tout  y fut  employé;  et  ces  bym- 
na  étatem  la  propracanliqua  deçà  méma  infortunés  que 
nous  y traînons,  et  que  nous  appelons  nos  péra  et  nos  maJ- 
Ires. 

Ce  sacrifice  n'avait  nul  rapport  à lajorispnidenee  humaine, 
car  assurément  ce  n’élait  pas  un  crime  contre  ta  société  d* 
manger,  dans  sa  maison,  tes  porta  bien  formées,  d'un  agneau 
cuit  avoc  «la  laitua  anirres,  le  It  de  la  lune  de  mars.  Il  e»t 
clair  qii’t^n  cela  on  ne  fait  de  mal  à personne  ; mats  on  péchait 
conlni  Dkni,  qui  avait  aboli  cette  oncieone  cérémonie  par  l’or* 
gaue  de  sa  nouveaux  mlnibtros. 

On  voulait  donc  vêiq^cr  Dieu , pn  brûlant  ca  Juifs  entre  un 
autel  et  une  chaire  de  vérlt«V  dreswâ  exprès  dans  la  place  pu- 
blique. L’Kspagne  bénira  üaiu  ha  siéctes  a venir  etiiii  qui  a 
émoussé  le  couteau  sacré  et  soerttego  d«?  l'inqulsUion.  Uu 
temps  V tendra  ciinn  ou  l*E.spagne  aura  peiue  à croire  que  Pin- 
quisilion  ail  existé. 

Plusieura  moralistn  ont  regardé  ta  mort  de  Jean  Hus  et 
de  Jérôme  de  Prague,  comme  le  plus  p«iin(s-ux  sacHIlee  qu'ou 
ait  Jamais  fait  sur  la  terre.  la  deux  vlctima  furent  oondul- 
(a  au  bûcher  solennel  par  un  électeur  palatin  et  par  un 
électeur  de  firaiKlelxMirg  : qualre-%ingb  priuca  ou  seigneurs 
de  l’empire  y as&tslèrtnL  1/vinprreur  Sigismond  brillait  au 
milieu  d'nix,  comme  le  soleil  au  milieu  des  aslra , aelon  Pex- 
pression  d’un  savant  prélat  allemand.  Des.  cardinaux,  vélvis 
de  longua  robes  trajuautes,  UHiiles  en  puqrprc,  rvbni»*ées 
d’hermine,  couverfs  d'un  immense  chapeau  aussi  de  pourpre, 
auquel  pcodaient  quinze  touppa  d'or, siégeaientsur.Umém* 
que  l’empereur,  autiessus  du  tous  la  princes.  Une  foute 
d'évéqua  et  d'abhê»  étaient  au-daMUts,  ayant  sur  leurs  téta  de 
bouta  mitra  éUooaUnlade  pierra  précleusa.  Quatre  cents 
docteurs , sur  un  baop  plus  bas , tantienl.da  rçs  a te  maip  i 
vU-à-^ison  voyait  vingt-sept  ambassadeurs  de  toula  lacouo 
TOona  de  l'Europe , avec  tout  leur  cortège.  SeUe  miite  geiv 
UUbomma  remptteaaioQt  tes  gradiot  hors  (k>  rang,  dsalutea 
pour  tes  çurteux. 

Dans  l'aréue  do  ce  vaste  cirque  étalent  placés  cinq  cents 
joueurs  d'Inatruoientsqui  sefoateat  entOMlre  altematiTcraent 
avec  la  psalmodie.  Dtx-hult  mille  prétra  de  tous  tea  pays  <te 
l'Europe  écoutaient  cette  banDonte;  et  aepl  cent  dU-buià 
courtisaoa  maguiilquc^ul  pantes,  entremêlés  avec  eux 
(quelqua  auteun  disent  dix-huit  cents),  compoetient  te  pUis 
beau  spectacle  que  t'aprit  humain  ail  jamais 

Ce  fut  dans  cette  auguste  assemblée  qu*on  brûla.Jeaa  et 
Jérôme  en  rbonorur  du  même  Jé^is-Christ  qui  ramenait  U 
bretds  égarée  sur  sa  épaula  ; H h s llantma , un  s’élevant,  dit 
un  auteur  du  temps , allèrent  réjouir  te  ciel  empyrre. 

Il  fout  avouer,  après  un  tel  spectacle,  que  lorsque  le  Picard 
Jean  Chauvin  (^ril  le  sacrilice  de  l’espagnol  Michel  Servet, 
dans  une  pile  de  fagots  verts,  c’était  (butiner  la  markmaettes 
apri'S  Topera. 

Tous  ceux  qui  ont  Immolé  ainsi  d’autres  bomma  pour  avoir 
eu  da  opinions  contraira  aoi  leurs,  n'out  pu  certainoaent 
la  sacrifier  qu'a  Dieu. 

Que Polyeucte et  Réarque,  animés  d'un  zélé  Itotscret,  alt- 
leol  troubler  une  fêle  qu’on  célèbre  pour  la  prospérité  «le  Tetiw 
pereur  ; qu’ils  brisent  tes  autels , les  statua . dont  la  débris 
écraseoUafemmarttesrnfnnt%  il»  ne  sont  coupabtes  ({u'en- 

vos  la  Qu'îls  oot  pu  liU'V  vt  uuand  on  le»  oondamna 

à uKtrt , ce  u'at  «lu'un  acte  de  luetice  Lumaios  : mais  qtmiul 


I9B  LES  LOIS  UE  Ml.NOS, 

On  la  croit  de  Cydoii.  Ces  peuples  odieux , 

Ennemis  de  nos  lois , et  proscrits  par  nos  dieux , 

Des  repaires  sanglants  de  leurs  antres  sauvages , 

Ont  cent  fois  de  la  Crète  infesté  les  rivages  ; 

Toujours  en  vain  punis,  ils  ont  toujours  brisé 
Le  joug  de  l'esclavage  à leur  tête  imposé. 

Remplissez  à la  On  votrejuste  vengeance. 

U ne  épouse , une  fille  à peine  en  son  enfonce , 

Aux  champs  de  Bérécinthe,  en  vos  premiers  combats , 
Sous  leurs  toits  embrasés  mourantes  dans  vos  bras , 
Demandent  à grands  cris  qu'on  apaise  leurs  mânes. 
Exterminez,  grands  dieux,  tous  ces  peuples  profoncs  ! 
Le  vil  sang  d'une  esclave , à nos  autels  versé. 

Est  d'un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offensé. 

C'est  du  moins  un  tribut  que  l'on  doit  à mon  temple; 
Et  la  terre  coupable  a besoin  d'un  exemple. 

TEUCEB. 

Vrais  soutieds  de  l'état , guerriers  victorieux. 
Favoris  de  la  gloire , et  vous , prêtres  des  dieux , 
Dans  cette  longue  guerre , où  la  Crète  est  plongée , 
J*ai perdu  ma  famille,  et  ce  fer  l'a  vengée; 

Je  pleure  encor  sa  perte  : un  coup  aussi  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  paternel 
J'ai  dans  les  champs  d'honneur  immolé  mes  victimes  ; 
Le  meurtre  et  le  carnage  alors  sont  légitimes  ; 

IS'ul  ne  m'enseignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à ma  famille , à l'état , à mon  coeur  : 

Mais  l'autel  ruisselant  du  sang  d'une  étrangère 
l’eut-il  servir  la  Crète , et  consoler  un  père  ? 

Plût  aux  dieux  que  Minos,  ce  grand  législateur. 

De  notre  république  auguste  fondateur, 

Pi'eilt  jamais  commandé  de  pareils  sacrifices! 
L'homicide  en  effet  rend-il  les  dieux  propices  i 
Avons-nous  plus  d'états , de  trésors , et  d'amis. 
Depuis  quTdoménée  eut  égorgé  son  fils  ? [en  proie , 
Guerriers,  c'est  par  vos  mains  qu'aux  feux  vengeurs 
J’ai  vu  tomber  les  murs  delà  superbe  Troie. 

IN'OttS  répandons  le  sang  des  malheureux  mortels , 
Mats  c'est  dans  les  combats , et  non  pointaux  autels. 

llnes'SEltquede  punirdes  dogmet  erroaéi,dapropo«ltioos 
nul  sODoantes , c*e&t  un  véritAble  $aciifioe  à la  Oiviailé. 

On  poonrait  eooore  regarder  comme  un  aaeriflee  noUe  uiot 
Barthêlemi , dont  nous  oélébroos  raonlvenuire  dana  ortie  en- 
lice  cenleoelre  1772,  s'il  y evait  eu  plus  d’ordre  et  de  dilgnlté 
dana  reaéeuUoii. 

Re  fut-ce  pas  un  rral  sacrifice  que  U mort  d’Anne  Du- 
bourg,  prêtre  et cooaeU  1er  au  parlement,  également  reepecté 
dans  œt  deux  minlatèrea?  N*a-t-on  pas  vu  d'autres  barUarlea 
plus  atroœs , qui  soulèveront  long-temps  lés  esprit»  allrnUfs 
H tes  coeurs  sensibles  dans  l'Europe  entière?  NVl-on  pas  vu 
dévouer  à une  mort  affrense , et  à la  torture,  plus  cruelle  que 
U mort«  deux  enfants  qui  ne  méritaient  qu’une  correction 
paternelle?  SI  ivux  qui  ont  commis  cette  atrocité  ont  des  en- 
fants, s’ils  ont  eu  le  loisir  de  réfléchir  sur  cette  horreur,  si 
ke  reproches  qui  ont  frappé  .leurs  oreilles  de  toutes  parts  ont 
pu  amollir  leurs  osun , peut-être  verseront-ils  quelques  lar- 
mes en  lisant  cet  écrit.  Mais  aussi  n’est-  il  pas  juste  que  les  au- 
teurs de  œt  horrible  assassinat  public  soieol  a jamais  en  exé- 
cration au  genre  humrio? 


ACTE  1,  SCÈNE  111. 

Songez  que  de  Calcbas  et  delà  Grèce  unie  '' 

Le  ciel  n'accepta  point  le  sang  d'Iphigénie  *. 

Ab  ! si  pour  nous  venger  le  glaive  est  dans  nos  mains , 
Cruels  aux  ciiamps  de  Mars,  ailleurs  soyons  Ituitwina; 
Ne  peut-on  voir  la  Qfète  heureuse  et  Dorissante 
Que  par  l'assassinat  d'une  fille  innocente? 

Les  enfants  de  Cydon  seront-ils  plus  soumis? 

Sans  en  être  plus  craints  nous  seront  plus  hais. 

Au  souverain  des  dieux  rendons  un  autre honiniage  ; 
Méritons  ses  bontés , mais  par  notre  courage  ; 
Vengeonsmous, combattons;  qu’il  seconde  nos  coupa; 
Et  vous,  prêtres  desdieux,  faitesdes  vœux  pour  noua. 

PHABÈS. 

Nous  les  formons  ces  vœux  ; niais  ils  sont  inutiles 
Pour  les  esprits  altiers  et  les  cœurs  indociles. 

La  loi  parle , il  suffit  : vous  n'êtes  en  effet 
Que  son  premier  organe  et  son  premier  sujet  ; 

C'est  Jupiter  qui  règne  : il  veut  qu’on  obéisse; 

Et  ce  n'est  pas  à vous  déjuger  sa  justice. 

S'il  daigna  devant  Troie  accorder  un  pardon 
Au  sang  que  dans  l'Aulide  offrait  Agamemnon , 
Quand  il  veut , il  fait  grâce  : écoutez  en  silence 
La  voix  de  sa  justice  ou  bien  de  sa  clémence; 

Il  commande  à la  terre , â la  nature , au  sort  ; 

Il  tient  entre  ses  mains  la  naissance  et  la  mort. 

Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  et  vous  presse? 

Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  faiblesse 
Pour  le  dernier  objet  qui  fut  sacrifié; 

Nous  ne  coonaissons  point  cette  fausse  pitié. 

Vous  voulez  que  C.vdon  cède  au  joug  de  la  Crète; 
Portez  celui  des  dieux  dont  je  suis  l'interprète  : 

Mais  voici  la  victime. 

(Oo  amène  Aatérle  conroiinéc  de  flenrs  K enchaînée  ) 

SCÈNE  III. 

LES  PBÉCÉDEIXTS,  ASTÉRIE. 

DlCTIHt. 

A son  aspect , seigneur, 

La  pitié  qui  vous  touche  a pénétré  mon  cœur. 

Que  dans  la  Grèce  encore  il  est  de  barbarie  ! 

Que  ma  triste  raison  gémit  sur  ma  patrie! 

PHAEÈS. 

Captive  des  Crétois , remise  entie  mes  mains . 

Avant  d’entendre  Ici  l’arrêt  de  tes  destins. 

C'est  à toi  de  parler,  et  de  foire  connaître  [naître. 
Quel  est  ton  nom,  ton  rang,  quels  mortels  t'ont  fait 

ASTÉHIE. 

Je  veux  bien  te  répondre.  Astérie  est  mon  nom  ; 

* Pl^ciiraaociciuautéuntsfarcntqD’fphlgénlefütmefM 
sacrifiée  : d’autres  inugioérenl  U fable  de  Diane  et  de  la  biche. 
U est  encore  plus  vraliemblaUe  que,  dans  ces  temps  barba- 
res , un  père  ait  sacrifié  sa  fille , qu*ll  ne  l’est  qu’une  déesse , 
nommée  Diane,  ait  enlevé  celle  viatime,  et  mia  une  Uche  à 
aa  place.  Mais  cette  (hble  prévalut;  elic  eut  cours  dana  toute  TA' 
sic  corn  me  dans  ta  Grèce , el  smrU  de  modHc  à d’aulrcs  fatdea 
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Ma  mère  est  au  tombeau  ; le  vieillard  Azrmon , 
Mon  digne  et  tendre  père , a , dès  mon  premier  lige  , 
Dans  mon  coeur  qu’il  forma  fait  passer  son  courage. 
De  rang,  je  n'en  ai  point;  la  fière  égalité 
Est  notre  heureux  partage,  et  fait  ma  dignité. 
PRABÈS.' 

Sais-tu  que  Jupiter  ordonne  de  ta  vie  ? 

ASTÉHIE. 

Le  Jupiter  de  Crète , aux  yeux  de  ma  patrie , 

Est  un  fantdme  vain  que  ton  impiété 
Fait  servir  de  prétexte  à ta  férocité. 

PHABÈs.  [mes, 

A pprrnds  que  ton  trépas , qu’on  doit  à tes  blasphè- 
Est  déjà  préparé  par  mes  ordres  suprêmes. 

ASTÉBIE. 

Je  le  sais , de  ma  mort  indigne  et  llclie  auteur  ; 

Je  le  sais , inhumain , mais  j'espère  un  vengeur. 

Tous  mes  concitoyens  sont  justes  et  terribles; 

Tu  les  connais , tu  sais  s'ils  furent  invincibles. 

Les  foudres  de  ton  dieu , par  un  aigle  portés, 

Ne  te  sauveront  pas  de  leurs  traits  méritées  : 
Lui-méme,  s'il  existe , et  s'il  régit  la  terre , 

S'il  naquit  parmi  vous,  s'il  lance  le  tonnerre*. 

Il  saura  bien  sur  toi,  monstre  de  cruauté. 

Venger  son  divin  nom  si  long-temps  insulté. 

* LesCrâtoisdisaicBtMlnos9ls  de  dira, comme  iMTbébAina 
Bacdtat  et  Hercule  ûk  de  dieu,  comme  les  Argieoe  le 
dieoient  deCaitoret  de  Pollux,  les  Ronulns  de  Ronulus; 
comme  eiüln  les  Tarteree  l’ont  dit  de  Getigb<K.an,  comme 
toute  U Fable  l’a  de  tant  de  béros  et  de  législateun, 

«Ml  de  gens  qui  ont  passé  pour  tels. 

Les  doctes  ont  examiné  sérieusement  si  Jupiter,  te  maître 
dra  dieux  et  le  pcR  de  Mioos , était  oé  vérltabtemeot  eo  Crête , 
et  si  cc  Jupiter  avait  été  enterré  à Gortis,  ou  GortiZM,  ou 
Cortine. 

trrst  dommage  que  Jupiter  soit  un  nom  latin.  Les  doctes  ont 
prétendu  encore  que  w nom  latin  venait  de  Joviê , «font  on 
nvail  fait  JovU  paUr,  Jovpiter,  Jupiter,  et  que  ceÿov  venait 
de  Jehovtth  ou  Hûio,  aucieo  ciom  de  Dieu  en  Syrie,  en  Kgyple, 
en  PlMiiicie. 

Oux  qii’oo  appelle  théologiens,  dltCkéron  (4e  yVafirra 
dedjrnm,  lib.  iii),  comptent  trois  Jupiter,  deux  d’Arcadie,  et 
un  de  Crtte.  Principio  Jovci  tre$  numerant  ii  qui  tAeoloqi 
up/iei/antur. 

1 1 est  à rrroarqoer  que  tous  lee  peaptea  qui  ont  admis  ce  Ju- 
piter,  ce  Jov,  l’aot  tous  armé  du  tonnerre.  Ce  fut  l'attribut  ré- 
M*r\r  au  souverain  dea  dieux  en  Asie,  «Q  Grèce,  à Rome;  non 
pas  CD  Égypte,  parce  qu'il  n'y  tooim  presque  iainals.  La  théo> 
logie  dont  parte  Cloifoa  ne  fut  pas  établie  par  tes  phlloso* 
p^.  Celui  qui  a du  : 

• Prbsus  la  srbe  éeos  fecit  Urnsr,  ardtu  «eIo 
- Fnteklas  quaa  caderent.  » 

n‘a  pas  eutort  n y a bien  plus  de  gens  qui  craignent , qu’U  n’y 
en  a qui  raisonnent  et  qui  aiment  Site  avalent  raisonné , Us 
aursient  conçu  que  Dieu  ranteor  de  la  nature  envoie  la  ro- 
sée cooime  te  tonnerre  et  la  gréte,  qn!!  a fait  les  tels  solvant 
IcaqoaUes  te  temps  est  ssrdn  dans  on  canton , tandis  qull  est 
orageux  dans  un  antre,  et  que  ce  n’est  point  du  tout  par 
mauvatee  humeur  qull  fait  tomber  la  foudre  A Babyteoe , 
tandis  qu’il  ne  la  lance  Jamais  sur  Memphis.  La  résigna- 
tion aux  ordres  étemels  et  immuables  de  la  Providence  uni- 
ver»elteest  une  vertu;  mate  l'Idée  qu’un  homme  frappédu  ton- 
wrre  est  puni  par  1rs  dieux , n’esl  qu'une  pusillanimité  rl* 
éu'uia. 


Puisse  tout  l'appareil  de  ton  infime  fête , 

Tes  couteaux , ton  bûcber,  retomber  sur  ta  tétel 
Puisse  le  temple  horrible  où  mon  sang  va  couler, 
Sur  ma  cendre , sur  toi , sur  les  tiens  s’écrouler  I 
Périsse  ta  mcinoirel  ets'il  faut  qu'elle  dure, 

Qu'elle  soit  en  horreur  à toute  la  nature! 

Qu’ou  abhorre  ton  nom!  qu'on  déteste  tes  dieux  ! 
Voilà  mes  vmux,  mon  culte,  et  mes  derniers  adieux. 
Et  toi , que  Ton  dit  roi , toi  qui  passes  pour  juste  ; 
Toi , dont  un  peuple  entier  chérit  l'empire  auguste, 
Et  qui , du  tribunal  où  les  lois  t'ont  porté , 

Semblés  tourner  sur  moi  des  yeux  d'humanité. 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  supplice  P 
Non , de  mes  assassins  tu  n'es  pas  le  complice. 

UBRiONE,ixrcAonfe,  à 7'eucer. 

On  ne  peut  faire  grâce,  et  votre  autorité 
Contre  un  usage  antique , et  partout  respecté. 
Opposerait , seigneur , une  force  impuissante. 
TECCER. 

Que  je  livre  au  trépas  sa  jeunesse  innocente!... 

MÉBIORE. 

II  faut  du  sang  au  peuple,  et  vous  le  connaissez  ; 
Ménagez  ses  abus , fussent-ils  insensés. 

La  loi  qui  vous  révolte  est  injuste  peut-être  ; 

Maisen  Crète  eileest sainte,  et  vousn'étes  pas  maître 
De  secouer  un  joug  dont  l’état  est  chargé. 

Tout  pouvoir  a sa  borne , et  cède  au  préjuge. 
TEUCEB. 

Quand  il  est  trop  barbare , il  faut  qu'on  l'abolisse. 
MBHIORB. 

Respectons  plus  Minos. 

TEUCEB. 

Aimons  plus  la  justice. 

Et  pourquoi  dans  Minos  voulez-vous  révérer 
Ce  que  dans  Busiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 

Oui , j'estime  en  Minos  le  guerrier  politique; 

Mais  je  déteste  en  lui  le  maître  tyrannique. 

Il  obtint  dans  la  Crète  un  absolu  pouvoir  : 

Je  suis  moins  roi  que  lui,  mais  je  crois  mieux  valoir 
En  un  mot  à mes  yeux  votre  ofirande  est  un  crime. 

(4  DlcUme.) 

Viens,  suis-moi. 

PH  ARES  se  lève , les  sacr{/ical4urs  aussi , et 
descendent  de  V estrade. 

Qu'aux  autels  on  traîne  la  victime. 

TfiUCBB. 

Vous  osez!... 

SCÈNE  IV. 

LES  PBBCÉDERTS;  VN  nàtiWT  arrive,  le  codiicée 
a la  main.  Le  roi,  les  archontes,  les  sacrifica- 
teurs sont  debout, 

LE  BÉBAVT. 

De  Cydoii  les  nombreux  député. 

1 Ont  marché  vers  nos  murs , et  s’y  sont  présenté». 
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De  l'ulivier  aaere  les  branches  pacifiques, 

Symbole  de  concorde,  ornent  leurs  mains  rustiques: 
Ils  disent  que  leur  chef  est  parti  de  Cydon , 

Et  qu'il  vient  des  captifs  apporter  la  rançon. 
Pütaks. 

Il  n'est  point  de  rançon , quand  le  ciel  fait  connaître 
Qu’il  demande  à nos  mains  un  sang  dont  il  est  mal- 
TEUCEB.  [Ire. 

La  loi  veut  qu'on  diffère;  elle  ne  souffre  pas 
Que  l'ctendard  de  paix  et  celui  du  trépas 
.Étalent  à nos  yeux  un  coupable  assemblage. 

Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d'outrage. 
Nous  devons  distinguer  ( si  nous  avons  des  mœurs  ) 
I,e  temps  de  la  clémence  et  le  temps  des  rigueurs  : 
C'est  par  là  que  le  ciel , si  l'on  en  croit  nos  sages , 
Des  malheureux  humains  attira  les  hommages; 

Ce  ciel  peut-être  enfin  lui  veut  sauver  lejour. 

Allez , qu’on  la  ramène  en  cette  même  tour 
Que  je  tiens  sous  ma  garde,  et  dont  on  l'a  tirée 
Pour  être  en  holocauste  à vos  glaives  livrée. 

Sénat,  vous  apprendrez  un  Jour  à pardonner. 

ASTÉBIE. 

Je  te  rends  grâce , d roi , si  tu  veux  m'épargner; 
Mon  supplice  est  injuste  autant  qu'épouvantable  : 
Et,  quoique  j'y  portasse  un  front  inaltérable. 
Quoique  aux  lieux  où  le  ciel  a daigné  me  nourrir, 
ISos  premières  leçons  soient  d'apprendre  à mourir, 
Lejourm'estclier...  hélas!  inaiss'il  faut  que  je  meure, 
C'est  une  cruauté  que  d'en  différer  l'heure. 

(On  remmène.  ) 

TEDCEB. 

Le  conseil  est  rompu.  Vous , braves  combattants , 
Croyez  que  de  Cydon  les  farouches  enfants 
Pourront  malaisément  désarmer  ma  colère. 

Si  je  vois  en  pitié  cette  jeune  étrangère. 

Le  glaive  que  je  porte  est  toujours  suspendu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j'ai  tout  perdu. 

)e  sais  qu'on  doit  punir,  comme  on  doit  faire  grâce. 
Protéger  la  faiblesse , et  réprimer  l'audace  ; 

Tels  sont  mes  sentiments.  Vous  pouvez  décider 
Si  j'ai  droit  à fhonneur  d'oser  vous  commander, 

Kt  si  j'ai  mérité  ce.  trâne  qu’on  m'envie. 

Allez;  blâmez  le  roi , mais  aimez  la  patrie; 

.Scrvez-la  ; mais  surtout , si  vous  craignez  les  dieux , 
.4  pprenez  d'un  monarque  à les  connaître  mieux. 


ACTE  SECOND. 


SCÈ.\li  I. 


DICTI.MK , GABDBs  ; DATA  ME,  les  CYnoniB.sB, 
dans  le  fond. 


DICTIBE. 

Où  sont  ces  députés  envoyés  à mon  maître  ? 

Qu'on  les  fasse  approcher...  Mais  je  les  vois  paraîtra. 
Quel  est  celui  de  vous  dont  Datante  est  le  nom? 

DATABB. 

Cest  moi. 


DICTIMB. 

Quel  est  celui  qui  porte  une  rançon , 

Et  qui  croit , par  des  dons  aux  Crétois  inutiles , 
Racheter  des  captifs  enfermés  dans  nos  villes  ?... 

DATAHE. 

Nous  ne  rougissons  pas  de  proposer  la  paix. 

Je  l’aime , je  la  veux , sans  l'acheter  jamais. 

I-e  vieillard  Azémon , que  mon  pays  révère. 

Qui  m'instruisit  à vaincre,  et  qui  me  sert  de  père , 
S'est  chargé,  m'a-t-il  dit , de  mettre  un  digne  prix 
A nos  concitoyens , par  les  Vdtres  surpris. 

Nous  venons  les  tirer  d'un  infâme  esclavage. 

Nous  venons  pour  traiter. 

niCTIUB. 

Est-il  hâ?  . 

DATAHB.  < ’ 

Son  âge 

A retardé  sa  course,  etje puis,  en  son  nom. 

De  la  belle  Astérie  annoncer  la  rançon. 

Du  sommet  des  rochers  qui  divisent  les  nues  ' 
J’ai  volé,  j'ai  franchi  des  routes  inconnues , 

Tandis  que  ce  vieillard , qui  nous  suivra  de  près , 

A percé  les  détours  de  nos  vastes  forêts  j 
Par  le  fardeau  des  ans  sa  marche  est  ralentie. 

DICTIHE. 

Il  apporte,  dis-tu,  la  rançon  d' Astérie? 

DATAHB. 

Oui.  J’ignore  à ton  roi  ce  qu'il  peut  présenter; 
Cydon  ne  produit  rien  qui  puisse  vous  Oatter. 

Vous  allez  ravir  l'or  au  sein  de  la  Colchide , 

Le  ciel  nous  a privés  de  ce  métal  perfide; 

Dans  notre  pauvreté  que  pouvons-nous  ofifrir  ? 

DICTIHE. 

Votre  cœur  et  vos  bras , dignes  de  nous  servir. 

DATAHB. 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  ; long-temps  nos  adversaires. 
Si  vous  l'aviez  voulu , nous  aurions  été  frères. 

Ne  prétendez  jamais  parler  en  souverains  ; 
Remettez,  dès  ce  jour.  Astérie  en  nos  mains. 

DICTIHB. 

Sais-tu  quel  est  son  sort  ? 
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DATAME. 

Elle  me  fut  ravie. 

A peine  ai-je  louché  cette  terre  ennemie  : 

J'arrive  : je  demande  Astérie  à ton  roi , 

A tes  dieux , i ton  peuple , à tout  ce  que  je  voi  ; 

Je  viens  ou  la  reprendre  ou  périr  arec  elle. 

Une  Hélène  coupable , une  illustre  infldèle , 

Anna  dix  ans  vos  Grecs  indignement  séduits  ; 

XTne  cause  plus  juste  ici  nous  a conduits  ; 

Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure  : 
Rendez-moi  mon  seul  bien,  réparez  mon  injure. 
Tremblez  de  m'outrager;  nous  avons  tous  promis 
D'étre  jusqu’au  tombeau  vos  plus  grands  ennemis; 
Noos  mourronsdans  les  murs  de  vos  cités  en  flammes 
Sur  les  corps  expirants  de  vos  fils,  de  vos  femmes.... 
(SMclIme.) 

Guerrier,  qui  que  tu  sois , c'est  à toi  de  savoir 
Ce  que  peut  le  courage  armé  du  désespoir. 

Tu  nous  connais  : préviens  le  malheur  de  U Crète. 
DICTIUE. 

Nous  savons  réprimer  cette  audace  indiscrète. 

J'ai  pitié  de  l'erreur  qui  parait  t'emporter. 

Tu  demandes  la  paix , et  viens  nous  insulter  ! 

Calme  tes  vains  transports  ; apprends,  jeune  barbare , 
Que  pour  toi , pour  les  tiens , mon  prince  se  déclare  ; 
Qu'il  épargne  souvent  le  sang  qu'on  veut  verser; 

Qu'il  punit  à regret,  qu'il  sait  récompenser  : 
Qu'intrépide  aux  combats,  cJéinent  dans  la  victoire , 

Il  prélêre  surtout  la  justice  à la  gloire; 

Mérite  de  lui  plaire. 

HATAHE. 

Et  quel  est  donc  ce  roi  ? 

.S'il  est  grand , s'il  est  bon , que  ne  vient-il  à moi  ? 

Que  ne  me  parle-bil?...  La  vertu  persuade. 

Je  veux  l'entretenir. 

DICTIIIB. 

Le  chef  de  rambass.ade 
Doit  paraître  au  sénat  avec  tes  compagnons. 

Il  faut  se  conformer  aux  lois  des  nations. 

DATAHE. 

Est'Ce  ici  son  palais? 

mCTtME. 

Non;  ce  vaste  édifice 

Est  le  temple  où  des  dieux  j’ai  prié  la  justice 
De  détourner  de  nous  les  fléaux  destructeurs , 
D'éclairer  les  humains,  de  les  rendre  meilleurs. 

Mince  bètit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  Jges, 

Et  cent  villes  de  Crète  y portent  leurs  hommages. 

DATAME. 

Qui  ? Minos  ? ce  grand  fourbe , et  ce  roi  si  cruel  ? 

Lui , dont  nous  détestons  et  le  trdne  et  l'autel  ; 

Qui  le  teignit  de  sang  ? lui  dont  la  race  impure 
Par  des  amours  affreux  étonna  la  nature  * ? 

a 9on  aralfoifnt  Platon  rt  Arfolote  altftslmt  que  SI inoa . ee 
U-.'Qtroaal  pojio;  tl«»  otfen , auturl»4  l’iuiiour  drs  garçoni , 


ACTR  n,  5cè:nk  l 

TiUi  f qui  du  poids  des  fers  nous  voulut  cerater, 

Et  qui  donna  des  lois  pour  nous  tyranniser? 

Lui , qui  du  plus  pur  sang  que  votre  Grèce  honore 
Nourrit  sept  ans  ce  monstre  appelé  Minotaure  ? 
Lui^  qu*entto  vous  peignes,  dans  vos  meosonges  vaioSf 
Au  bord  de  TAchéron  jugeant  tous  les  iMimains , 

Et  qui  ne  mérita , par  ses  fureurs  impies , 

Que  d'éternels  tourments  sous  les  mains  des  furies? 
Parie  : est*ce  là  Ion  sage?  est-ce  là  ton  héros? 
Crois-tu  nous  effrayer  à ce  nom  de  Minos  ? 

Oh!  que  la  renommée  est  injuste  et  trompeusel 
«Sa  mémoire  à la  Grèce  est  encor  précieuse  : 

Ses  lois  et  ses  travaux  sont  par  nous  abhorrés. 

On  méprise  en  Cydon  ce  que  vous  adores; 

On  y voit  en  pitié  les  fables  ridicules 
Que  rimposture  étale  à vos  peuples  crédules. 
DICTIUB. 

Tout  peuple  a ses  abus , et  les  nôtres  sont  grandi  ; 


Btls  le*  avenlarai  de  te*  deux  flilr*  ne  tuppoaent  pas  qo*rtlis 
•ttuent  reçu  âne  eaectImteédueatloQ.  N*Mntn3*vo«u  pM  Um 
•ooliute*,  qui,  pour  sauver  l*booMar  de  Paslpfaaé,  ii&agl* 
Dèreol  qu'elle  avait  élé  amoureuse  d*ua  geotUbooiiM  cretuU, 
Dominé  Tauros,  que  Minoe  tU  meUro  à la  baïUUe  de  Ciéte, 
lous  la  garde  de  Dédale? 

Mais  ii*aUmir«z-Tous  pas  davantage  les  Grecs , qui  Imaginé' 
reot  la  fable  de  la  varlie  d'airain  ou  de  bola,  dans  laquelle 
Fastpbaé  k'aiuata  si  bien , que  le  vrai  taureau  dont  cUe  éUU 
lollc  y fut  trompé? 

Ca  D’élait  pas  asset  de  mouler  eetle  vadie , U bl  lall  quVIIe 
fût  en  chaleur,  ce  qui  était  dUficile.  Quelques  oommrxitataors 
de  otte  fable  abominable  oot  osé  dire  que  la  reliMi  St  entier 
d'aliord  une  génisM*  omoureuae  dons  le  creux  de  celle  stalue , 
et  se  mit  ensuite  a sa  place.  L’amour  est  Ingénieux  ; mais  voiUi 
un  bien  exécrable  emploi  du  génie.  Il  est  vrai  qu’a  la  bonté, 
non  pas  de  rhumaalté,  malsd'une  vile  espèce  d’Itomme*  brute 
et  d^ra\ée , ces  horveurs  ont  été  trop  OMnoiuiics , témoin  le 
fameux  novimui  et  gni  te  de  Virgile  [ Belog.  tti,  vers.  S 
témoin  le  bouc  qui  eut  les  faveurs  d’une  bellé  CgypÜenaie  de 
McDdés,  lorsque  Hérodote  était  en  Ëgyple;  lémuia  lee  lois 
Juive*  portées  contre  les  hommes  K les  femmes  qui  s’aoooa- 
pleot  avec  les  animaux,  et  qui  ordonnent  qu’ou  brûle  rbomme 
rtlabéte;  lémolo  la  ootofiélé  pttbUqoe^ ce  qui  se  passe  en- 
core en  Calabre  *,  léasolu  Pavis  ormvelleinenl  imprimé  d’un  bon 
prêtre  luthérien  de  Uvoole,  qui  exhorte  le*  JeuMs  gsrçoas 
de  Uvoole  H d’Estonie  à ns  plu*  fréquenter  les  groime* , 
ks  Anestes , les  brebis  et  les  chèvres. 

La  grande  difficulté  est  de  savoir  au  Juate  si  e«  conjmie' 
thms  affreuses  ont  Jamais  pu  produire  quelques  Boratres.  Le 
grand  nombre  des  amateurs  du  mcrvclUeax , qui  jnèleodait 
avoir  vu  des  fruits  de  ms  aocoupiemeols , et  surtoui  dee  sin- 
ges avec  les  filles , n'est  pas  une  raison  tavtnclble  pour  qu’un 
1rs  admette  : ce  n'est  pas  non  pins  une  raison  absotue  À les 
rqleter.  Noua  ne  oonnalssons  pas  assex  tout  « que  peut  la 
nature.  Saint  Jérôme  rapporte  dm  histoires  de  centaures  et 
de  satyres,  dans  son  livre  des  Pères  du  désert.  Saint  Augus- 
tin, son  trcntr-troUléiM  sermon  k ses  fières  do  désert, 
a vu  des  Itommea  sans  tête,  qui  avalent  deux  graa  yeux  sur 
Irur  poitrine,  et  d’autres  qui  n’avaient  qu'un  oeil  au  mUleu 
du  front;  mais  U faudrait  avoir  une  bonne  attealatioo  pour 
toute  rhtotoire  de  Minoe,  de  Paaiphaé,  de  Thésée,  d*AiiaMi, 
de  Dédale,  et  cTIcare.  On  appetall  autrefois  esprits  forts  ceux 
qui  avalent  quelque  doute  sur  «tte  tradition. 

On préleDdqu'Earipide composa  UMtragédlede  PosipAaé, 
eilemtdu  molnseom^ée  parmi  oellmqul  lui  sont  attribuére, 
et  qui  sont  perdues.  U sujet  éUlt  un  peu  seaberox  ; mais 
quand  on  a lu  Poit/phème,  on  peut  croire  que  Pûsiphaé  fasl 
mke  sur  le 


Wi  LES  LOl^  UE  MINUS 

Mais  nous  ovons  un  prince  ennemi  des  tyrans , 

Ami  de  l'équité , dont  les  lois  salutaires 
Aboliront  bientôt  tant  de  lois  san|;uinaires. 

Prends  eonSanoe  en  lui , sois  sdr  de  ses  bienfaits  : 

Je  jure  par  les  dieux... 

DATAME. 

Ne  jure  point;  promets... 
Promets-nous  que  ton  roi  sera  juste  et  sincère; 

Qu'il  rendra  dès  ce  jour  Astérie  à son  père... 

De  ses  autres  bienfaits  nous  pourons  le  quitter. 
Kous  n'avons  rien  à craindre  et  rien  à souhaiter  ; 

La  nature  pour  nous  fut  assez  bienfesante  : 

Aux  creux  de  nos  vallons  sa  main  toute  puissante 
A prodqpié  ses  biens  pour  prix  de  nos  travaux  ; 

Nous  possédons  les  airs  et  la  terre , et  les  eaux  ; 

Que  nous  faut-il  de  plus  ? Brillez  dans  vos  cent  villes 
De  l'éclat  fastueux  de  vos  arts  inutiles  ; 

La  culture  des  champs , U guerre,  sont  nos  arts  ; 
L'enceinte  des  rochers  a formé  nos  remparts  : [tre. 
Nous  n'avonsjamais  eu,  nous  n'aurons  point  de  mal- 
Nous  voulons  des  amis  ; méri  lez- vous  de  l'étre  ? 

DICTIVS. 

Oui , Teuoer  en  eatdigne  ; oui,  peut-être  aujourd'hui. 
En  le  connaissant  mieux , vous  combattrez  pour  lui. 
SATAHE. 

Nous! 

DICTIMB. 

Vous-même.  Il  est  temps  que  nos  haines  Unissant, 
Que , pour  leur  intérêt , nos  deux  peuples  s'unissent. 
Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  Qerté 
Ne  puisse  de  mon  roi  blesser  la  dignité  ; 

(A  ta  Mite.) 

Mais  il  l’estimera.  Vous,  allez;  qu'on  prépare 
Ce  que  les  dumps  de  Crète  ont  produit  de  plus  rare  ; 
Qu’on  traite  avec  respect  ces  guerriers  généreux. 

(Us  sortent.} 

Puissent  tous  les  Ciétois  penser  un  jour  comme  eux  ! 
Que  leur  franchise  est  noble , ainsi  que  leur  courage  ! 
Le  lion  n'est  point  né  pour  souffrir  l’esclavage  : 
Qu'ils  soient  nos  alliés , et  non  pas  nos  sujets. 

Leur  mSIe  liberté  peut  servir  nos  projets. 

J'aime  mieux  leur  audace  et  leur  candeur  hautaine 
Que  les  lois  de  la  Crète,  et  tous  les  arts  d'Athène. 

SCÈNE  II. 

TEUCER,  DICTIME,  gaedes. 

TEUCSB. 

Il  faut  prendre  un  parti  : ma  triste  nation 
N’écoute  que  la  voix  de  la  sédition  ; 

Ce  sénat  orgueilleux  contre  moi  se  déclare  ; 

On  affecte  ce  zèle  implacable  et  barbare 
Que  toujours  les  méchants  feignent  de  posséder, 

A qui  souvent  les  rois  sont  contraints  de  céder  : 
J'entends  de  mes  rivaux  la  funeste  industrie 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 

Crier  de  tous  côtés  : Religion , patrie! 

Tout  prêts  à m'accuser  d'avoir  tralii  l'état , 

Si  je  m'oppose  encore  à cet  assassinat. 

Le  nuage  grossit , et  je  voix  la  tempête 
Qui , sans  doute , à la  6n  tombera  sur  ma  tête. 
DICTIME. 

J’oserais  proposer,  dans  ces  extrémités. 

De  vous  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés. 

Des  mêmes  habitants  de  l'ôpre  Cydonie , 

Dont  nous  pourrions  guider  l'im^tueux  génie  ; 

Fiers  ennemis  d'un  joug  qu’ils  ne  peuvent  subir, 
Mais,  amis  généreux , ils  pourraient  nous  servir. 

Il  en  est  un , surtout , dont  l'âme  noble  et  fière 
Connaît  l'humanité  dans  son  audace  altière  : 

Il  a pris  sur  les  siens , égaux  par  la  valeur. 

Ce  secret  ascendant  que  se  donne  un  grand  cœur  ; 
Et  peu  de  nos  Crétois  ont  connu  l'avantage 
D'atteindre  à sa  vertu,  quoique  dure  et  sauvage. 

Si  de  pareils  soldats  pouvaient  marcher  sous  vous , 
On  verrait  tous  ces  grands  si  puissants,  si  jaloux 
De  votre  autorité  qu’ils  osent  méconnaître , 

Porter  le  jsug  paisible,  et  chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  asservir  des  peuples  généreux  : 
Fêtons  mieux , gagnons-les  ; c’est  là  régner  sur  eux. 

TEDCEB. 

Je  le  sais.  Ce  projet  peut  sans  doute  être  utile  ; 

Mais  il  ouvre  la  porte  à la  guerre  civile  : 

A ce  remède  affreux  faut-il  m’abandonner? 

Faut-il  perdre  l'état  pour  le  mieux  gouverner? 

Je  veux  sauver  les  jours  d'une  jeune  barbare; 

Du  sang  des  citoyens  serai-je  moins  avare? 

Il  le  faut  avouer,  je  suis  bien  malheureux  ! 

N'ai-je  donc  des  sujets  que  pour  m’a  mier  contre  eux  ? 
Pilote  environné  d'un  éternel  orage , 

Ne  pourrai-je  obtenir  qu'un  illustre  naufrage  ? 

Ah!  je  ne  suis  pas  roi , si  je  ne  fais  le  bien. 

DICTIME. 

Quoi  donc!  contre  les  lois  la  vertu  ne  peut  riea! 

Le  préjugé  fait  tout  ! Pharès  impitoyable 
Maintiendra  malgré  vous  cette  loi  détestable! 

Il  domine  au  sénat  ! on  ne  veut  désormais 
Ni  d'offres  de  rançon,  ni  d'accord , ni  de  paix! 
TEUCEE. 

Quel  que  soit  son  pouvoir,  et  l'orgueil  qui  l’anime. 
Va , le  cruel  du  moins  n'aura  point  sa  victime  ; 

Va , dans  ces  mêmes  lieux , profanés  si  long  -temps , 
J’arraclierai  leur  proie  à ces  monstres  sanglants. 

DICTIME. 

Puissiez-vous  accomplir  cette  sainte  entreprise! 
TEUCEE. 

Il  faut  bien  qu'à  la  Un  le  ciel  la  favorise. 

Et  lorsque  les  Crétois , un  jour  plus  éclairés , 
Auront  enfin  détruit  ces  attentats  sacrés  ' 

(Car  il  faut  lesifétruirc,  etj'en  aurai  la  gloire). 
Mon  nom-resoectc  d'eux,  vivra  dans  la  inéinoire. 
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' I.ES  LOIS  DK  MLNOS, 

DICTIUE. 

Tji  gloire  vient  trop  lard,  et  c'est  un  triste  sort. 

(jui  n'est  de  scs  bienfaits  payé  qu'après  la  mort , 
Obtint-il  des  autels , est  encor  trop  à plaindre. 
TEUCEH. 

Je  connais , dier  ami , tout  ce  que  je  dois  craindre  : 
Mais  il  faut  bien  me  rendre  à l'ascendant  vainqueur 
Qui  parle  en  sa  défense,  et  domine  en  mon  cœur. 
Gardes , qu’en  ma  présence  à l'instant  on  conduise 
Cette  Cydonienne , entre  nos  mains  remise. 

(Les  gant»  sortent } 

Je  prétends  lui  parler  avant  que,  dans  ce  jour, 

On  ose  l’arracher  du  fond  de  cette  tour, 

Et  la  rendre  au  cruel  armé  pour  son  supplice , 

Qui  presse  au  nom  des  dieux  ce  sanglant  sacrillce. 
Demeure.  La  voici  ; sa  jeunesse , scs  traits , 
Toucheraient  tous  les  cœurs , hors  celui  de  Phares. 

SCÈNE  Iir. 

TEOCER,  DICTIME,  ASTÉRIE,  OAanES. 

ASTÉBIK. 

Que  prétend-on  de  moi  ? quelle  rigueur  nouvel  le , 
Après  votre  promesse , h la  mort  me  rappelle? 
Allume-t-on  les  feux  qui  m’étaient  destinés? 

O roi!  vous  m’avez  plainte,  et  vous  m’abandonnez! 

TEUCEH. 

Mon  ; je  veille  sur  vous , et  le  ciel  me  seconde. 

ASTÉRIE. 

Pourquoi  me  tirez-vous  de  ma  prison  profonde  ? 

TEUCEH. 

Pour  vous  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour; 
Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  séjour  : 
Malheureuse  étrangère,  et  respectable  Hile, 

Que  la  guerre  arracha  du  sein  de  sa  famille , 
Souvenez-vous  de  moi  loin  de  ces  lieux  cruels. 

Soyez  prête  à partir...  Oubliez  nos  autels... 

Une  escorte  fidèle  aura  soin  de  vous  suivre. 

Vivez...  Qui  mieux  que  vousa  mérité  de  vivre! 
ASTÉriE. 

Ah , seigneur!  ah,  mon  roi  I je  tombe  è vos  genoux  ; 
Tout  mon  cœur  qui  m’échappe  a volé  devant  vous; 
Image  des  vrais  dieux  « qu'ici  l’on  déshonore , 
Recevez  mon  encens  ! en  vous  je  les  adore. 

Vous  seul , vous  m’arrachez  aux  monstres  infernaux 
Qui  me  pirlaal  en  dieox , n'étsienl  que  des  bouireaux. 
Malgré  ma  juste  horreur  de  servir  sous  on  maître. 
Esclave  auprès  de  vous , Je  me  plairais  à l’étre. 

TBUCEH. 

Plus  je  l’entends  parler,  plus  je  suis  attendri... 

Est-il  vrai  qu’Azémon , ce  père  si  chéri , [re , 

Qui,  près  de  son  tombeau,  vous  regrette  et  vous  pleu- 
Pour  venir  vous  reprendre  a quitté  sa  demeure? 

ASTÉHIE. 

On  le  dit.  J’ignorais , au  fond  de  ma  prison , 

Ce  qui  s’est  pu  passer  dans  ma  triste  maison. 


ACTE  U,  SCENE  III. 

TEUCEH. 

Savez-vous  que  Datame,  envoyé  par  un  père. 

Venait  nous  proposer  un  traité  salutaire. 

Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  accordés? 
ASTÉRIE. 

Datame!  lui,  seigneur!  que  vous  me  conlondezl 
Il  serait  dans  les  mains  du  sénat  de  la  Crète? 

Parmi  mes  assassins  ? 

TEUCEH. 

Dans  votre  âme  inquiète 
J’ai  porté , je  le  vois , de  trop  sensibles  coups  ; 

Ne  craignez  rien  pour  lui.  Serait-il  votre  époux? 
Vous  serait-il  promis?  est-ce  un  parent,  un  frère? 
Parlez  ; son  amitié  m’en  deviendra  plus  chère. 

Plus  on  vous  opprima , plus  je  veux  vous  servir. 
ASTÉBIB. 

De  quelle  ombre  de  joie , hélas  ! puis-je  jouir  ? 

Qui  vous  porte  â me  tendre  une  main  protectrice? 
Quels  dieux  en  ma  laveur  ont  parlé  ? 

TEUCBB. 

La  justice. 

ASTÉRIE. 

Les  flambeaux  de  l’hymen  n’ont  point  brillé  pour  moi. 
Seigneur  ; Datame  m’aime , et  Datame  a ma  foi  ; 
Nos  serments  sont  communs , et  ce  nœud  vénérable 
Est  plus  sacré  pour  nous , et  plus  inviolable 
Que  tout  eet  appareil  formé  dans  vos  états 
Pour  asservir  des  coeurs  qui  ne  æ dohneot  pas. 

Le  mien  n’est  plus  à moi.  Le  généreux  Datame  [me. 
Allait  me  rendre  heureuse  en  m’obtenant  pour  fera- 
Quand  vos  lâches  soldats , qui , dans  les  champs  de 
N’oseraient  sur  Datame  arrêter  leurs  regards,  [Mars, 
Ont  ravi  loin  de  lui  des  enfants  sans  défense , 

Et  devant  vos  autels  ont  traîné  l'innocence  : 

Ce  sont  là  les  lauriers  dont  ils  se  sont  couverts. 

Un  prêtre  veut  mon  sang,  et  j'étais  dans  ses  fers. 

TEUCEH. 

Ses  fers!.. .ils  sont  brisés,  n'en  soyez  point  en  doute, 
Cest  pour  lui  qu’ils  sont  fiiits  ; et  si  le  ciel  m’écoute 
Il  peut  tomber  un  jour  au  pied  de  eet  autel 
Où  sa  main  veut  sur  vous  porter  le  coup  mortel. 

Je  vous  rendrai  l’époux  dont  vous  êtes  privée , 

Et  pour  qui  du  trépas  les  dieux  vous  ont  sauvée; 

Il  vous  suivra  bientât  : rentrez;  que  cette  tour. 

De  la  captivité  jusqu’ici  le  séjour. 

Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 

On  vient.  Ce  sera  peu  d’assurer  votre  vie; 

J’abolirai  nos  lois,  ou  j’y  perdrai  le  jour. 

ASTÉRIE. 

Ah  ! que  vous  méritez , seigneur,  une  autre  cour. 
Des  sujets  plus  humains , uii  culte  moins  barbarel 

TEUCEH. 

Allez  ; avec  regret  de  vous  je  me  sépare  ; 

Mais  de  tant  d’attentats , de  tant  de  cruauté 
Je  dois  venger  mes  dieux , vous , et  l'humaniié. 
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LES  LOIS  DE  MIM)S,  ACTE  11,  SCENE  IV.  ' 


ASTÉRIE. 

Je  vous  crois , et  (Je  vous  je  ne  puis  moins  attendre. 

SCÈNE  IV. 

TEUCEK,  DICTIME,  MÉRIOAE. 


De  s’opposer  d'un  mot  à toute  nourcaul(;. 

TEUCER. 

Quel  droit! 


UÉRIONB. 

Kotre  pouvoir  balance  ainsi  le  vôtre; 
Cliacun  de  nos  égaux  est  un  frein  l'un  à l’autre. 


HÉRIORE. 

Seigiieur,  sans  passion  pouirci-vout  bien  m’entiRidie? 
TEUCER. 


Parlez. 


TEUCER. 

Oui , je  le  sais  ; tout  noble  est  tyran  tour  à tour. 
MÉHIONB. 

De  notre  liberté  condamnez-vous  l'amour? 


MRRIORR. 

l.es  factionR  ne  me  gouvernent  pas, 

Et  vous  savez  assez  que  dans  nos  grand  débats , 

Je  ne  me  suis  montré  le  fauteur  ni  l'esclave 
^ Des  sanglants  préjugés  d'un  peuple  qui  vous  brave. 
Je  voudrais , comme  vous,  exterminer  l'erreur 
Qui  séduit  sa  faiblesse,  et  nourrit  sa  fureur. 

Vous  pensez  arrêter  d'une  main  courageuse 
Un  torrent  débordé  dans  sa  course  orageuse  ; 

Il  vous  entraînera , je  vous  en  averti. 

Pharès  a pour  sa  cause  un  violent  parti . 

Et  d'autant  plus  puissant  contre  le  diadème. 

Qu'il  croit  servir  le  ciel  et  vous  venger  vous-méme. 

> Quoi!  dit-il,  dans  nos  champs  la  fille  de  Teucer, 

» A son  père  arrachée,  expira  sous  le  fer; 

> Et , du  sang  le  plus  vil  indignement  avare , 

• Teucer  dénaturé  respecte  une  barbare!... 

« Lui  seul  est  inhumain , seul  à la  cruauté 

• Dans  son  coeur  insensible  il  joint  l'impiété; 

• Il  veut  parler  en  roi , quand  Jupiter  ordonne  ; 

> L’encensoir  du  pontife  offense  sa  couronne  : 

• Il  outrage  à la  fois  la  nature  et  le  ciel , 

» Et  contre  tout  l'empire  il  se  rend  criininil...  > 

Il  dit  ; et  vous  jugez  si  ces  accents  terribles 
Retentiront  long-temps  sur  ces  âmes  flexibles , 
Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  transports , 

Et  dont  son  bras  puissant  gouverne  les  ressorts. 
TEUCER. 

Je  vois  qu'il  vousgouveme,  et  qu'il  sut  vous  séduire. 
M’apportex-vous  seo  urdre,  et  peusex-voiu  m'ùultuire  ? 
MÉRIO.VE. 

Je  vous  donne  un  conseil. 

TEUCER. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 

MÉRIONE. 

Il  vous  serait  utile. 

TEUCER. 

Épargnez-vous  ce  soin  ; 

Je  sais  prendre,  sans  vous,  conseil  de  ma  justice. 
MÉRIONE. 

EJIIe  peut  sous  vos  pas  creuser  un  précipice  : 

Tout  noble , dans  notre  Ile , a le  droit  respecté 

* Cat  le  tiberHmvfto  des  Polonais , droU  ctirv  et  fatal  qoi 
a causé  beaucoup  ploa  de  toal heurs  qn’ll  n*ea  a prtvenn.  tré- 
tail  le  droit  dci  trltuuu  de  Rome . c'élaU  k bouclier  do  pou- 


TEUCER. 

Elle  a toujours  produit  le  public  esclavage. 

MÉRIUNE. 

Nul  de  nous  ne  peut  rien,  s'il  lui  manque  un  suffrage 

TEUCER. 

I.a  discorde  étemelle  est  la  loi  des  Cretois. 

MÉRIONE. 

Seigneur,  vous  l'approoviei,  quand  de  vous  uni  fil  choix. 
TEUCER. 

Je  la  blâmais  dès-lors;  enfin  je  la  dèlesie  : 

Soyez  sdr  qu’à  l'état  elle  sera  funeste. 

MÉRIONE. 

Au  moins,  jusqu'à  ce  jour,  elle  en  fut  le  soutien  : 
Mais  vous  parlez  en  prince. 

TEUCER. 

En  homme,  en  citoyen; 
Et  j'agis  en  guerrier,  quand  mon  bonneur  l'exige  : 
A oe  dernier  parti  gardez  qu'on  ne  m'oblige. 
MÉRIONE. 

Vous  pourriez  liasarder,  dans  ces  dissensions. 

De  véritables  droits  pour  des  prétentions... 
Consultez  mieux  l'esprit  de  notre  république. 
TEUCER. 

Elle  a trop  consulté  la  licence  anardiique. 

MÉRIONE. 

Seigneur,  entre  elle  et  vous  marchant  d'uq  pas  égal . 
Autrefois  votre  ami , jamais  votre  rival , 

Je  vous  parle  en  son  nom. 


ptacotretcsmalnadeica  magtstrala;  mata  quand  cette  anae 
est  dans  les  mains  de  quloonqua  entre  dans  une  usembks. 
elk  peut  devenir  une  arme  offenstTe  trop  dangenme,  ef 
faire  pérfrtouta  nne  républlifoe.  Oomment  a-t-oo  pu  coovsoif 
qn'U  suffirmtt  d'un  Ivrogne  pour  arrêter  tes  déltbéiittoiu  ds 
cinq  ou  six  mille  sages , supposé  qu'un  pareil  immbre  de  sagea 
■ paisse  exister?  Le  feu  roi  de  Pologne,  Stanlslss  Lecslnsld, 
dans  sou  lohir  en  tnrrslne , écrlvtl  sourent  contre  ce  fiSe- 
rMM  veJe , et  contre  oetle  anerchte  dont  11  prérit  les  suites. 
Volet  M paroles  mémorahles  qu'on  troure  dans  son  Une  In- 
Ululé,  ta  f'oix  da  cito^em.  Imprimé  en  I74S  : « Notre  lotre 
s Tleodre  sens  doute,  ou  nous  lerotu  la  proie  de  (^lelque  fe- 
s mrux  coiHiuérant  ; peot-élre  même  tee  puiasanoea  troMnea 
• t'accorderoot^lles  à partager  ooa  étals.  »(  Page  It  )La  pré* 
diclkm  rtenl  de  s'aoeompllr  : le  démembrement  de  la  Ptdngna 
cM  le  chatiroenf  de  l’anarchie  aftretuadana  laquelle  un  rot  aage, 
hurai^',  éclairé,  paclJk|(M,  a été  uaassiné  dans  sa  captiale, 
et  n’a^écbappé  h la  mort  <iue  par  un  prodige.  Il  tut  reste  un 
royaume  plus  grand  que  le  Fnnee , et  qui  pouns  deveulr  un 
Jo  ur  Rnrtleant , il  on  peut  y déirutre  rtnaichie , romme  rtle 
vient  il’t'lre  détruite  dans  la  Suède,  et  si  b Hlxirlé  peut  y 
. subsbter  avec  b royauté. 
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TEIICK*. 

Je  répoads,  Mérione, 
Au  DOD)  de  la  nature,  et  pour  l'bouoeurdu  trône. 

MÉBIONE. 

Kos  lois... 


TEUCEB 

Laissez  vos  lois,  elles  me  font  horreur; 
Vous  devriez  rougir  d’être  leur  protecteur. 
MÉBIONE. 

Proposez  une  loi  plus  humaine  et  plus  s.sinte  ; 

Mais  ne  l'imposez  pas  : seigneur,  point  de  contrainte  ; 
Vous  révoltez  les  cœurs , il  faut  persuader. 

La  prudence  et  le  temps  pourront  tout  accorder. 

TEUCEB. 

Que  le  pnulent  me  quitte , et  le  brave  me  suive. 

Il  est  temps  que  je  règne,  eSnon  pas  que  je  vive. 

MÉBIONB. 

Régnez  ; mais  redoutez  les  peuples  et  les  grands. 

TEUCEB. 

Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prétends 
Être  impunément  juste,  et  vous  apprendre  à l’être. 
Si  vous  ne  m’imitez , respectez  votre  maître... 

Et  nous,  allons,  Dictime,  assembler  nos  amis. 

S’il  en  reste  à des  rois  insultés  et  trahis. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DAT  AME,  CYDOHIENS. 

DÀTBMB. 

Pensent-ils  m’éblouir  par  la  pompe  royale , 

Par  ce  faste  imposant  que  la  richesse  étale  ? 

Croit-on  nous  amollir?  Ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  effarouché  mes  yeux  ; 

Ce  fameux  la^rinthe , où  la  Grèce  raconte 
Que  Minos  autrrfois  ensevelit  sa  honte, 

N 'est  qu’un  repaire  obscur,  un  spectacle  d’horreur  ; 
Ce  temple , où  Jupiter  avec  tant  de  splendeur 
Est  desceodu , dit-on , du  haut  de  l’empyrée , 

N’est  qu’un  lieu  de  carnage  à sa  première  entrée  * ; 


s CéUlt  a rentrée  du  temple  qn’on  toalt  les  victimes.  Le 
MDCluAire  éUU  rOservé  pour  les  orwln , conüultAlkMit  «t 
tn  autres  ilmagrées.  Ijh  boni/ft,  Ica  moatoos,  les  ebèvres, 
étaleut  ifDfAoiés  dans  le  péripUrr. 

Cca  tcflsplca  des  aDcictis«  exerpté  ceux  de  Vénus  et  de  Flore, 
n'éUlent  au  fond  que  des  bouderies  en  colonnades.  Les  aro- 
mates qu’on  7 brûlait  êlakol  abaolumeot  pécmalrrs  pour 
lUsidper  un  peu  1a  puanteur  de  « carnage  oonllnuel  ; malt 
«urique  peine  qu'on  prit  pour  jeter  au  loin  les  restes  des  en- 
^vius , les  boyaux , la  fiante  de  tut  (Taiilmaux , pour  laver 
le  pavé  couvert  de  sug,  de  Oel,  d'urine  et  de  fange,  Il  était 
bien  difficile  d'y  parvenir. 

L'iiUtorlen  Flavlea  loséobc  dU  qu'oa  IsamoU  deux  ceat  dn- 


Et  les  fronts  des  béliers  égorgés  et  sanglants 
Sont  de  ces  murs  sacrés  les  honteux  ornementa  : 

Ces  nuages  d'encens , qu'on  prodigue  à toute  heure 
N*ont  point  purifié  son  infecte  demeure. 

Que  tous  ces  monuments,  si  vantés,  si  chéris. 
Quand  on  les  voit  de  près , inspirent  de  mépris! 

UN  CYDONIEN. 

Cher  Datame , est*il  vrai  qu*en  ces  pourpris  funeste» 
On  n^offre  que  du  sang  aux  puissances  c^estes? 
Kst>il  vrai  que  ces  Grecs , en  tous  lieux  renommés , 
Ont  immolé  des  Grecs  aux  dieux  qu’ils  ontformésf 
La  nature  à ce  point  serait-elle  égarée? 

DATAMB. 

A des  Qots  d'imposteurs  on  dit  qu'elle  est  livrée , 
Qu'elle  n*est  plus  la  même , et  qu'elle  a corrompu 
Ce  doux  présent  des  dieux  , l'instioct  de  la  vertu  : 
C’est  en  nous  qu'il  réside,  il  soutient  nos  courages  : 
Nous  n'avons  point  de  temple  en  nosdéserts  sauvages  ; 
Mais  nous  servons  le  ciel , et  ne  l'outrageoiu  pas 
Par  des  vœux  criminels  et  des  assassinats. 
Puissions-nous  fuir  bientôt  cette  terre  cruelle. 
Délivrer  Astérie , et  partir  avec  elle  ! 

LB  CYDONIBN. 

Rendons  tous  les  captifs  entre  nos  mains  tombés , 
Par  notre  pitié  seule  au  glaive  dérobés. 


quaalo  mille  vlcllinft  en  deux  heures  de  lanps,  à U Pâque 
qui  précédé  U priM  de  Jéniulem.  On  saltcombim  ce  Josèpbe 
était  exagératfur;  quelles  ridicules  bypprbolesll  employa  pour 
faire  valoir aa misérable  nation;  quelle  profoskmde  prodi^rs 
Impeilineats  U étala;  avec  quel  mépris  ces  mrnsoiigM  furent 
refus  par  les  Romains;  comme  U fut  relancé  par  .\pion,  et 
eomme  11  répondit  par  de  CMiuvelles  hyperboles  S celles  qu'on 
lui  reprochalL  On  a remarqué  qu'il  aurait  fallu  ^us  de  cin- 
quante mille  prêtres  bouchers  pour  examiner,  |^r  tuer  en 
cérémonie,  pour  dépecer,  pour  partager  tant  d'animaux. 
Celle  exagération  est  Inconcevable;  mais  enlln  il  est  certain 
que  les  vlctlwi  étaient  nombreuses  dans  oeUe  boudierie 
oommedanf  toutes  lcaautres.L’uaage  de  réserver  ks  aMSilleurs 
morceaux  pour  les  prêtres,  était  établi  par  toute  fa  terre  con- 
nue, excepté  dans  les  Indes  et  dans  les  pays  au-delà  du  GaOge 
C'est  ce  qui  a fait  dire  à un  célèbre  poète  «ngist»  * 

« The  ^lests  eat  roast  beef , and  tbe  peopte  aUre.  ■ 

Les  prêtre*  MHd  à tsMe,  et  k sot  peuple  admire. 

On  ne  voyait  dans  les  temples  que  des  étaux , des  brœites, 
des  grils,  des  ooutmux  d«oul8l»e,des  écuinoires,  delonipHss 
fourchettes  de  1er,  des  cuillers  ou  des  cuillères  à pot,  de  gran- 
des jarres  pour  mettre  la  gralme , et  tout  ce  qui  peut  inspirer 
le  dégoût  et  ItMrreur.  Rira  ne  contribuatt  plus  à perpétuer 
cette  dureté  et  celte  atrocité  de  mesurs  qui  porta  eufio  lee 
htMames  à sacrlfler  d’autres  hommes, et  Jusqu’à  leurs  proptes 
enfants  ; mais  les  sacrifices  de  rioqulsltloo , dont  nous  avonc 
tant  parlé,  ont  été  oral  fols  plus  abomlnabka.  Nous  avoui 
substitué  les  bourreaux  aux  bouchers. 

Au  reste,  de  toutes  les  grosses  masses  appelées  temples  en 
£(^te  et  à fiabylonr,  et  du  fameux  temple  ifÊphése,  regardé 
comme  la  menrriile  dés  temples , aucun  ne  peut  être  comparé 
ra  rien  à Saint-Pierre  de  Rome,  pas  oftème  a Saint-Paul  de 
Londres,  pas  même  à Saiote-Genevléve  de  Paris,  que  bâtit 
aujourd'hui  M.  Souffiot , et  auquel  U desUne  un  ddme  plus 
svelte  que  celui  de  Salot-Plerre,  et  d’un  artifice  admirable. 
SI  les  aDClenoea  nations  reveoaieot  an  rootide , cilea  prèféce- 
râirat  sans  doute  les  belles  moslquea  de  nos  églises  à des  bou- 
cheries , et  les  sermonsde  TUIoslou  et  de  Mssslllon  à dm  au- 
gures. 
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Esclave  pour  esclave , et  quittons  la  contrée 
Où  notre  pauvreté , qui  dut  être  honorée , 

N’est , aux  yeux  des  Crétois , qu’un  objet  de  dédain  ; 
Ils  descendaient  vers  nous  par  on  accueiHiautain. 
Leurs  bontés  m'indignaient.  Regagnons  nos  asiles, 
Fuyons  leurs  dieux,  leurs  moeurs,  et  leurs  bruyantes 
Ils  sont  cruels  et  vains , polis  et  sans  pitié,  [villes, 

nature  entre  nous  mit  trop  d’inimitié. 

DATAXE. 

Ah  ! surtout  de  leurs  mains  reprenons  Astérie. 
Pourriez-vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd’hui  son  plus  bel  ornement  ? 
Son  père  est  attendu  de  moment  en  moment  : 

En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de  la  Crète  ; 
Aucun  n’a  satisfait  ma  douleur  inquiète , 

Aucun  n’a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu  ; 
Fardes  pleurs  qu’il  cachait  un  seul  m’a  répondu. 

Que  veulent , cher  ami , ce  silence  et  ces  larmes  ? 

Je  voulais  h Teucer  apporter  mes  alarmes  ; 

Mais  on  m’a  fait  sentir  que , grdces  è leurs  lois , 

Des  bomniM  tels  que  nous,  n’spprochent  point  des  rois  : 
Nous  sommes  leurs  égaux  dans  les  champsdeBellone: 
Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  et  leur  trône 
Cet  immense  intervalle , et  ravir  aux  mortels 
Leur  dignité  première  et  leurs  droits  naturels? 

Il  ne  fallait  qu’un  mot,  la  paix  était  jurée; 

Je  voyait  Astérie  à son  époux  livrée; 

On  payait  ta  rançon , non  du  brillant  amas 
Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas , 

Mais  des  moissons,  des  fruits,  des  trésors  véritables. 
Qu’arrachent  à nos  champs  nos  mains  infatigables  : 
Nous  reiulions  nos  eaptib;  Astérie  avec  nous 
Revolait  à Cydon  dans  les  bras  d’un  époux. 

Faut-il  partir  tans  elle,  et  venir  la  reprendre  [dre? 
Dans  des  ruisseaux  de  sang,  et  des  monoeaux  de  cen- 

SCÈNE  II. 

LES  PBBCBDENTS;  UN  CYDONIEN , orriranf. 

LE  CYDONIEN. 

Ah  ! savez-vous  le  crime  ?... 

OATAUE. 

O ciel  ! que  me  dis-tu  ? 

Quel  désespoir  est  peint  sur  ton  front  abattu  ? 

Parle,  parle. 

LE  CYOONIEN. 

Astérie... 

DATAMB. 

Eh  bien? 

LE  CYDONIEN. 

Cet  édifice,  [ce. 
Ce  lieu  qu’on  nomme  temple  est  prêt  pour  son  suppli- 

DATANE.  * 

Pour  Astérie! 


ACTE  Iir,  SCÈNE  IL 

LE  CYDOnlEN. 

Apprends  que,  dans  ce  même  jour. 
En  cette  même  enceinte , en  cet  affreux  séjour. 

De  je  ne  sais  quels  grands  la  horde  forcenée 
Aux  bûchers  ^vorants  l’a  déjà  condamnée  : 

Ils  apaisent  ainsi  Jupiter  offensé. 

DATAHE. 

Elle  est  morte! 

LE  PBEMIEE  CYDONIEN. 

Ab!  grand  dieu! 

LE  SECOND  CYDONIEN. 

I.'arrêtest  |»N>noncé; 
On  doit  l’exécuter  dans  ce  temple  barbare  : 

Voilà,  chers  compagnons,  la  paix  qu’on  nous  prépare  I 
Sous  un  couteau  perfide , et  qu'ils  ont  consacré , 
Son  sang,  offert  aux  dieux,  va  couler  à leur  gré. 

Et  dans  un  ordre  auguste  ils  livrent  à b flamme 
Ces  restes  précieux  adorés  par  Datame. 

DATANE. 

Je  me  meurs. 

( Il  Umibe  entre  les  bru  d'an  Cydonien.  )) 

LE  PBENIEB  CYDONIEN. 

Peut-on  croire  un  tel  excès  d'horreurs? 
UN  CYDONIEN. 

Il  en  est  encore  un  bien  cruel  à nos  cœurs. 

Celui  d'être  en  ces  lieux  réduits  à l'impuissance 
D'assouvir  sur  eux  tous  notre  juste  vengeance , 

De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  sacrés , 

De  noyer  dans  leur  sang  ces  monstres  révérés. 

DATANE , renenonJ  à lui. 

Qui  ? moi  ! je  ne  pourrais , ô ma  chère  Astérie . 
Mourir  sur  les  bourreaux  qui  t'arrachent  la  vie!... 

Je  le  pourrai,  sans  doute...  O mes  braves  amis,  ' 
Montrez  ces  sentiments  que  vous  m'avez  promis  : 
Périssez  avec  moi.  Marcitons. 

(On  entend  une  voix  d’une  des  touis.) 

Datame,  arrête! 

DATANE.  [tête 

Ciel  !...  d'où  part  cette  voix?  quels  dieux  ont  sur  ma 
Fait  au  loin  dans  les  airs  retentir  ces  accents  ? 

Est-ce  une  illusion  qui  vient  troubler  mes  sens? 

(le  même  voix.) 

Datame!... 

DATANE. 

Cest  la  voix  d' Astérie  elle-même! 

Ciel  ! qui  la  fis  pour  moi,  dieu  vengeur,  dieu  suprêincl 
Ombre  chère  et  terrible  à mon  cœur  désolé , 

Est-ce  du  sein  des  morts  qu’Astérie  a parlé? 

UN  CYDONIEN. 

Je  me  trompe , ou  du  fond  de  cette  tour  antique 
Sa  voix  faible  et  mourante  à son  amant  s'explique. 

DATANE. 

Je  n’entends  plus  ici  la  fille  d’Azémon; 

Serait-ce  là  sa  tombe  ? est-ce  là  sa  prison  ? 

Les  Crétois  auraient-ils  inventé  l'une  et  l'autre? 

LE  CYDÙNIEN. 

Quelle  horrible  surprise  est  égale  à la  nôtre  ! 
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DATAUB. 

Un  prisons  ! est-ce  ainsi  que  ces  adroits  tyrans 
Ont  blti , pour  régner,  les  tombeaux  des  vivants  ? 

UN  CYDO.vilEn.  (nés! 

^’aurons-nous  point  de  traits,  d'armes  et  demachi- 
^e  pourrons-nous  marcher  sur  leurs  vastes  ruines  ! 

DATAMB  avance  vert  la  tour. 

Quel  nouveau  bruit  s'entend?  Astérie!  ah!  grands  dieux! 
C'est  elle,  je  la  vois,  elle  marche  en  ces  lieux... 

Mes  amis , elle  marche  à l’affreux  sacrifice , 

Kt  voilà  les  soldats  armés  pour  son  supplice. 

Elle  en  est  entourée. 

( On  volt  dans  rentbncement  Astérie  entourée  de  la  garde 
que  le  roi  Teueer  lut  avait  donnée.  Datame  cooUnue.) 
Allons , c’est  à ses  pieds 
Qu'il  taut , en  la  vengeant , mourir  sacrifiés. 

SCÈNE  III. 

LES  CYDONIENS,  DICTIME. 

OICTIHE. 

OÙ  pensez-vous  aller?  et  qu’est-ce  que  vous  faites  ? 
Quel  transport  vous  égare , aveugles  que  vous  êtes  ? 
Dans  leur  course  rapide  ils  ne  m'écoutent  pas. 

Ah!  que  de  cette  esclave  ils  suivent  donc  les  pas  ; 
Qu'ils  s'écartent  surtout  de  ces  autels  horribles , 
Dressés  par  la  vengeance  à des  dieux  inflexibles  ; 
Qu'ils  sortent  de  la  Crète.  Ils  n’ont  vu  parmi  nous 
Que  de  justes  sujets  d’un  éternel  courroux  : 

Ils  nous  détesteront;  mais  ils  tendront  justice 
A la  main  qui  dérobe  Astérie  au  supplice  ; 

Ils  aimeront  mon  roi  dans  leurs  affreux  déserts... 
Mais  de  quels  cris  soudains  retentissent  les  airs  ! 

Je  me  trompe,  on  de  loin  j’entends  le  brait  désarmes. 
Que  ce  jour  est  funeste , et  fait  pour  les  alarmes  ! 
Ah!  nos  moeurs,  et  nos  lois , et  nos  rites  affreux , 
Ne  pouvaient  nous  donner  que  des  jours  malheureux  ! 
Revolons  vers  le  roi. 

SCÈNE  IV. 

TEUCER,  DICTIME. 

TEOCEB. 

Demeure,  cher  Dictime , 

Demeure.  Il  n’est  plus  temps  de  sauver  la  victime  ; 
Tous  mes  soins  sont  trahis  ; ma  raison , ma  bonté , 
Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté  ; 

En  vain  bravant  des  lois  la  triste  barbarie , 

Au  sein  de  ses  foyers  je  rendais  Astérie  ; 
L’humanité  plaintive,  implorant  mes  secours , 

Du  fer  déjà  levé  défendait  ses  beaux  jours  ; 

Mon  coeur  s'abandonnait  à cette  pure  joie 
D’arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie  ; 
Datame  a tout  détruit. 


DICTIME. 

Comment  ? quels  attentats? 
TEtlCER. 

Ah  ! les  sauvages  mœurs  ne  s'adoucissent  pas  ! 
Datame... 

DICTIME. 

Quelle  est  donc  sa  fatale  imprudence? 
TEUCEB. 

Il  paiera  de  sa  tête  une  telle  insolence. 

Lui , s'attaquer  à moi  ! tandis  que  ma  bonté 
Ne  veillait , ne  s’armait  que  pour  sa  sûreté  ; 

Lorsque  déjà  ma  garde , à mon  ordre  attentive , 
Allait  loin  de  ce  temple  enlever  la  captive , 

Suivi  de  tous  les  siens  il  fond  sur  mes  soldats. 

Quel  est  donc  ce  complot  que  je  ne  connais  pas? 
Étaient-ils  contre  moi  tous  deux  d’intelligence? 
Était-ce  là  le  prix  qu’on  dût  à ma  clémence? 

J’y  cours;  le  téméraire,  en  sa  fougue  emporté. 

Ose  lever  sur  moi  son  bras  ensanglanté  : 

Je  le  presse , Il  succombe , il  est  pris  avec  elle. 

Ils  périront  : voilà  tout  le  fruit  de  mon  zèle  ; 

Je  fesais  deux  ingrats.  Il  est  trop  dangereux 
De  vouloir  quelquefois  sauver  des  malheureux. 
J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 
Qu’aucun  frein  ne  retient , qu'aucun  respecE  ne  tou- 
Et  dont  je  dois  surtout  à jamais  me  venger,  [che 
Où  ma  compassion  m’allait-elle  engager! 

Je  trahissais  mon  sang,  je  risquais  ma  couronne  ; 

Et  pour  qui  ? 

DICTIME. 

Je  me  rends , et  je  les  abandonne. 

Si  leur  faute  est  commune,  ils  doivent  l’expier; 

S’ils  sont  tous  deux  ingrats , ii  les  faut  oublier. 
TEOCEB. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  ; mais  la  raison  l’ordonne. 

DICTIME. 

L’inflexible  équité,  la  majesté  du  trône. 

Ces  parvis  tout  sanglants , ces  autels  profanés , 
Votre  intérêt , la  loi , tout  les  a condamnés. 

TEUCER.  ; 

D’Astérie  en  seeretia  grâce , lajeunease. 

Peut-être  malgré  moi , me  touche  et  m’intéresae; 
Mais  je  ne  dois  penser  qu'à  servir  mon  pays  ; 

Ces  sauvages  humains  sont  mes  vrais  ennemis. 

Oui , je  réprouve  encore  une  loi  trop  sévère  : 

Mais  il  est  des  mortels  dont  le  dur  caractère , 
Insensible  aux  bienfaits , intraitable , ombrageux . 
Exige  un  bras  d’airain  toujours  levé  sur  eux. 
D’ailleurs  ai-je  un  ami  dont  la  main  téméraire 
S’armât  pour  un  barbare  et  pour  une  étrangère? 

Iis  ont  voulu  périr,  c'en  est  fait;  mais  du  moins 
Que  mes  yeux  de  leur  mort  nesoient  pas  les  témoins. 
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SCÈNE  V. 

TEUCF.R,  DICllME,  UM  iùbaut. 
TEUCEB. 


I Ses  yeux  se  fermeraient  sans  peine  i la  lumière, 
I S'il  pouvait  à vos  pieds  se  jeter  un  moment. 

I II  demandait  Datame  avec  empressement. 

I TBIICEB. 


Que  sont-ils  devenus  ? 

LE  HÉBAUT. 

I.eur  fureur  inouïe 

D'un  trépas  mérité  sera  bientôt  suivie  : 

Tout  le  peuple  à grands  cri  s presse  leur  châtiment  : 
Le  sénat  indigné  s’assemble  en  ce  moment. 

Ils  périront  tous  deux  dans  la  demeure  sainte 
Dont  ils  ont  profané  la  redoutable  enceinte. 

TEUCEB. 

Ainsi  l'on  va  conduire  Astérie  au  trépas. 

LE  HEBAUT. 

Rien  ne  peut  la  sauver. 

TEUCEB. 

Je  lui  tendais  les  bras; 

Ma  pitié  me  trompait  sur  cette  infortunée  : 

Ils  ont  fait , malgré  moi , leur  noire  destinée. 

L'arrêt  est-il  porté? 

LB  HÉBAUT. 

Seigneur,  on  doit  d'abord 
tJvrer  sur  nos  autels  Astérie  à la  mort; 

Bientôt  tout  sera  prêt  pour  ce  grand  sacrifice  ; 

On  réserve  Datame  aux  bôrreurs  du  supplice  ; 

On  ne  veut  point  sans  vous  juger  son  attentat; 

Et  la  seule  Astérie  occupe  le  sénat. 

TEUCEB. 

Cest  Datame,  en  effet,  c'est  lui  seul  qui  l'immole; 
Mes  efforts  étaient  vains , et  ma  bonté  frivole. 
Revolons  aux  combats , c'est  mon  premier  devoir. 
C'est  là  qu'est  ma  grandeur,  c'est  là  qu’est  mon  pou- 
Mon  autorité  faible  est  ici  désarmée  ; [voir  i 

J'ai  ma  voix  au  sénat,  mais  je  règne  à l'armée. 

LE  HÉBAUT. 

I.C  père  iTAstérie,  accablé  parles  ans. 

Les  yeux  baignés  de  pleurs , arrive  à pas  pesants , 

Se  soutenant  à peine  et  d'une  voix  tremblante 
Dit  qu'il  apporte  ici  pour  sa  fille  innocente 
Une  juste  rançon  dont  il  peut  se  flatter 
Que  votre  oceur  humain  pourra  se  contenter. 
TEUCEB. 

Quelle  simplicité  dans  ces  mortels  agrestes! 

Ce  vieillard  a choisi  des  moments  bien  funestes  ; 

De  quel  trompeur  espoir  son  coeur  s'est-il  flatté  ? 

Je  ne  le  verrai  point  : il  n'est  plus  de  traité. 

LB  HÉBAUT. 

Il  a , si  je  l'en  crois , des  présents  a vous  faire 
Qui  vous  étonneront. 

TEUCEB. 

Trop  infortuné  père! 

Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobez  à ses  yeux 
Du  sang  qu'on  va  verser  le  spectacle  odieux. 

LB  HÉBAUT. 

U insiste  ; fl  nous  dit  qu'au  bout  de  sa  carrière 


Malheureux  ! 

DICTIHE. 

Accordons , seigneur,  à sa  vieillesso 
Ce  vain  soulagement  qu'exige  sa  faiblesse. 

TEUCEB.  [bats, 

Ah!  quand  mes  yeux  ont  vu,  dans  Hiorreur  des  coti- 
Mon  épouse  et  ma  fille  expirer  dans  mes  bras . 

Les  consolations , dans  ce  inoinent  terrible , 

Ne  deacendirent  point  dans  mon  âme  sensible; 

Je  n'en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projets 
D'éclairer  les  humains , d'adoucir  mes  sujets , 

Et  de  civiliser  l'agreste  Cydonie  : 

Du  ciel  qui  conduit  tout  la  sagesse  infinie 
Réserve,  je  le  vois , pour  de  plus  heureux  temps 
Le  jour  trop  différé  de  ces  grands  changements, 
la;  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse  ‘ , 

Et  la  nuit  des  erreurs  est  encor  sur  la  Grèce. 

Que  je  vous  porte  envie,  ô rois  trop  fortunés. 

Vous  qui  faites  le  bien  dès  que  vous  l'ordonnez  ! 
Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfesante. 

Vous  n’avez  qu’à  parler,  et  la  terre  est  contente. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LB  TiEiLLABD  AZÉMON,  occo^npagHt  d'un 
BSCLATB  qui  lui  donne  ta  main. 

AZBMON. 

Quoi  I nul  ne  vient  à mol  dans  ces  lieux  solitaires! 

Je  ne  retrouve  point  mes  compagnons,  mes  frères! 
Ces  portiques  fameux , où  j'ai  cm  que  les  rois 

• A nr  Jogrr  que  p>r  le*  «ppareoon , et  niivânt  les  (alUet 
cun)rclura  liuniAiMe,  par  quelle  nulUtode  épouvenUbie  «le 
ftWidn  et  de  révolutioiu  nVMI  pu  fellu  pueer  avant  que 
. DOttseuaaloRS  uo  lanqaqte  tolérable,  ttoe nourriture  facile,  des 
î vétefnmtR  et  df«  loqeoientfOomiDUdea!  Nous  Mmoie»  d'hier, 
et  TAmérique  ni  «)e  ce  matin. 

Notre  oociêliml  n'a  aucun  monomeot  antique  : et  que  sont 
ceux  de  la  Syrie,  de  l*jt|cypte,  des  Indes,  de  la  Chine?  Tou* 
tea  ces  ruine»  se  sont  élevées  sur  (faulres  ruines.  Il  est  très 
vraisesititable  que  l'OeAtUnUque  (dont  les  llesCanarles  sont 
des  restes),  étant  eofUoQtie  dans  l'Ooéan,  fit  refluer  les  eunx 
vers  la  Grèce , et  que  vingt  délogea  locaux  détruisirent  tout 
vingt  fois  avant  que  nous  existassions.  Nous  sommet  «les 
fourmis  qu'on  écrase  tant  cesse,  et  qui  se  renouvrlieot i et 
pour  que  ors  fourmis  rebàtiiaent  leurs  haldtatlons,  et  pour 
qu'elles  inventent  quelque  chose  qui  ressemble  à une  polies 
et  à une  morsle , que  de  skclcs  de  barbarie  ! QueUe  provinoi 
n'a  pas  ses  sauvages! 

Tout  philosophe  peut  dire  : 

• lo  qns  firriéraoiii  bsrtwra  tirrs  fiilt  ■ 

Ovin.,  df  M éWf.i  v>rtts.  ~ 
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ACTE  IV,  SCÈ.VE  III. 


Scmontraicnt  en  tout  temps  àleure  heureux  Crétoii, 
Et  daignaient  rassurer  l'étranger  en  alarmes, 

Ne  laissent  roir  au  loin  que  des  soldats  en  armes; 
Un  silence  profond  règne  sur  ces  remparts  : 

Je  laisse  errer  en  vain  mes  avides  regards  ; 

Uataine,  qui  devait  dans  cette  cour  sanglante 
I*récéder  d'un  vieillard  la  marche  faible  et  lente, 
Datame , devant  moi  ne  s'est  point  présente  ; 

On  n'offre  aucun  asile  à ma  caducité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  notre  Cydouie  ; 

Mais  l'hospitalité  loin  des  cours  est  bannie. 

U mes  concHoyena , simples  et  généreux , 

Dont  le  cceur  est  sensible  autant  que  valeureux , 

Que  pourree-vous penser  quand  vous  saurex  l'outrage 
Dont  la  flerté  crétoise  a pu  flétrir  mon  âge  I 
Ah  ! si  le  roi  savait  ce  qui  m'amène  ici , 

Qu'il  se  repentirait  de  me  traiter  ainsil 
Une  route  pénible  et  la  triste  vieillesse 
De  mes  sens  fatigués  accablent  la  faiblesse. 

ai  s'aHM.) 

Goûtons  sous  ces  cyprès  un  moment  de  repos  : 

Le  ciel  bien  rarement  l'accorde  à nos  travaux. 

SCÈNE  II. 

AZÉMON,  sur  le  devant;  TEUCER,  dan$  le 
fond,  précédé  du  hébaut. 

AZÉMOR , ou  héraut. 

Irai-je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m’ont  vu  naître. 
Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  maître? 

LE  HÉBAUT. 

Étranger  malheureux , je  t'annonce  mon  roi  ; 

Il  vient  avec  bonté  : parle,  rassure-toi. 

AZÉHOR. 

Va , puisqu’à  ma  prière  il  daigne  condescendre , 
Qu'il  rendegrâce aux  dieux  de  me  voir,  de  m'entendre. 

TEUCER. 

Eh  bien!  que  prétends-tu , vieillard  infortuné? 

Quel  démon  destructeur,  à ta  perte  obstiné. 

Te  force  à déserter  ton  pays , ta  famille , 

Pour  être  ici  témoin  du  mallieur  de  ta  fille? 

AzÉMOR , s'étant  levé. 

Si  tdn  coeur  est  humain , si  tu  veux  m’écouter. 

Si  le  bonheur  public  a de  quoi  te  flatter. 

Elle  n'est  point  à plaindre,  et,  grâces  à mon  zèle , 
Un  heureux  avenir  se  déploiera  pour  elle; 

Je  viens  la  racheter. 

TEDCEB. 

Apprends  que  désormais 

Il  n'est  plus  de  rançon , plus  d’espoir,  plus  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  terrible;  une  âme  paternelle 
Ne  doit  point  liabiter  cette  terre  cruelle. 

AZEUON. 

Va,  crains  que  je  ne  parte. 

TEUCEB. 

Ainsi  donc  de  son  sort 

% 


Tu  seras  le  témoin  ! tes  yeux  verront  sa  mon! 

AZÉMON. 

Elle  ne  mourra  point.  Datame  a pu  t'instniire 
Du  dessein  qui  m'amène  et  qui  dut  le  conduire. 
TEUCEB. 

Datame  de  ta  fille  a causé  le  trépa.s. 

Loin  de  l'affreux  bûclier  précipite  tes  pas  ; 

Retourne , malheureux , retourne  en  ta  patrie , 
Achève  en  gémissant  les  restes  de  ta  vie. 

La  mienne  est  plus  cruelle;  et,  tout  roi  que  je  suis. 
Les  dieux  m'ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennuis: 
Ton  peuple  a massacré  ma  fille  avec  sa  mère; 

Tu  ressens  comme  moi  la  douleur  d'être  père. 

Va,  quiconque  a vécu  dut  apprendre  à souffrir; 

On  voit  mourir  les  siens  avant  que  de  mourir. 

Pour  toi , pour  ton  pays , Astérie  est  perdue  ; 

Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  sus|>endue; 

La  guerre  recommence , et  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  sang  déjà  prêts  à courir. 
AZEMON. 

Je  pleurerais  sur  toi  plus  que  sur  ma  patrie. 

Si  tu  laissais  trancher  les  beaux  jours  d'Astéric. 

Elle  vivra , crois-moi  ; j’ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  scs  assassins. 
TEUCEB. 

Ah  ! père  infortuné  ! quelle  erreur  te  traus  jKjrte  I 
AZÉMON. 

Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j'apporte , 
Sois  sûr  que  ces  trésors  à tes  yeux  présentés 
Ne  mériteront  pas  d’en  être  rebutés  ; 

Ceux  qu' Achille  reçut  du  souverain  de  Troie 
N’éjjalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  t’envoie. 

TEUCEB. 

Cesse  de  t’abuser  ; remporte  tes  présents. 

Puissent  les  dieux  plus  doux  consoler  tes  vieux  ansl 
Mon  père , à tes  foyers  j'aurai  soin  qu'on  te  guide. 

SCÈNE  III. 

TEUCER,  DICTIME,  AZÉMON,  LE  uéeaut, 

OARUES. 

DICTIME. 

Ah  ! quittez  les  parvis  de  ce  temple  homicide. 
Seigneur;  du  sacrifice  on  fait  tous  les  apprêts  : 

Ce  spectacle  est  horrible,  et  la  mort  est  trop  près. 
Le  seul  aspect  des  rois , ailleurs  si  favorable , 

Porte  partout  la  vie,  et  fait  grâee  au  coupable  : 

Vous  ne  verriez  ici  qu'un  appareil  de  mort  ; 

D’un  barbare  étranger  on  va  traneber  le  sort. 

Mais  vous  savez  quel  sang  d'abord  on  sacrifie  ; 

Quel  zèle  a préparé  cet  holocauste  impie. 

Comme  on  est  aveuglé!  mes  raisons  ni  mes  pleurs 
N'ont  pu  de  notre  loi  suspendre  les  rigueurs. 

Le  peuple,  impatient  do  cette  mort  cruelle , 
L'attend  comme  une  fête  auguste  et  solennelle; 
L'autel  de  Jupiter  est  orné  de  festons  ; 

it 
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On  y porte  £i  l’envi  son  encens  et  ses  dons. 

Vous  entendrez  bientôt  U fatale  trompette  : 

A ce  lugubre  son , qui  trois  fois  se  répète , 

Sous  le  fer  consacré  la  rictime  ù genoux... 

Pour  la  dernière  fois , seigneur,  retirons-nous , 

Ne  souillons  point  nos  yeux  d’un  culte  abominable. 
TEUCEB. 

Hélas  ! je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérable. 

Va , surtout  qu'on  ait  soin  de  ses  malheureux  jours, 
Dont  la  douleur  bientdt  va  terminer  le  cours  ; 

Il  est  père,  et  je  plains  ce  sacré  caractère. 

AZÉMO;v. 

Je  te  plains  encor  plus...  et  cependant  j'espère. 
TEDCEB. 

Fuis , malheureux , te  dis-je. 

AZÉHO:v,  l'arrêtant. 

Avant  de  me  quitter 

Ecoute  encore  un  mot  : tu  vas  donc  présenter 
D’Astérie  il  tes  dieux  1rs  entrailles  fumantes  ? 

De  tes  prêtres  erétois  les  mains  toutes  sanglantes 
Vont  chercher  l'avenir  dans  son  sein  déchiré! 

Et  tu  permets  cc  crime  ? 

TEUCEB. 

Il  m’a  désespéré, 

Il  m'accable  d’effroi  ; je  le  hais , je  l'alihorre  ; 

J'ai  cru  le  prévenir,  je  le  voudrais  encore  : 

Hélas  ! je  prenais  soin  de  ses  jours  innocents; 

Je  rendais  Astérie  à ses  tristes  parents. 

Je  sens  quelle  est  ta  perte  et  ta  douleur  amère... 
Can  est  fait. 


Tu  voulais  la  remettre  à son  père?- 
Va,  tu  la  lui  rendras. 

(Dcqk  Cydonlens  apportent  une  ca«&e(tc  couverte  de  lame* 
d'or.  Azémon  continue.) 

Enfin  donc  en  ces  lieux 

On  apporte  à tes  pieds  ces  dons  dignes  des  dieux. 
TEUCEB. 

Que  vois-je! 

A7.ÊHON. 

Ils  ont  jsidis  embelli  tes  demeures. 

Ils  font  appartenu...  Tu  gémis  et  tu  pleures!... 

Ils  sont  pour  Astérie;  il  faut  les  conserver  : 
Tremble , malheureux  roi , tremble  de  f en  priver. 
Astérie  est  le  prix  qu'il  est  temps  que  j'obtienne. 
Elle  n'est  point  ma  fille...  apprends  qu'elle  est  la  tienne. 
TEUCBR. 

O ciel  ! 


DICTIME. 

O Providence! 

AZBMOrf. 

Oui  , reçois  de  ma  main 
Ces  gages,  ces  écrits,  témoins  de  son  destin , 

(Il  Ure  de  la  rasseite  un  rcrtt  qu’il  donne  à Teoccr,  qui 
l'riamine  en  Ireoitilant.) 

Cl'  pyropp  éclatant  qui  brilla  sur  sa  mère 


I Quand  le  sort  des  combats,  è nous  deux  si  contraire, 

I Tenleva  ton  épouse , et  qu’il  la  lit  périr, 

Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t'offrir; 

Je  te  l'avais  bien  dit , elle  est  plus  précieuse 
Que  tous  les  vains  trésors  de  ta  cour  somptoeose. 
TEUCEB,  t'écriant. 

Ma  aile! 

DICTiMB. 

Justes  dieux  I 

TBUCEB , embrastant  .ézémon. 

Ah!  mon  libèrateiirl 
Mon  père  ! mon  ami  I mon  seul  consolateur  I 
I AZÉ¥0:V. 

! De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l'avaient  sauvée , 

I Comme  un  gage  de  paix  je  l'avais  élevée  ; 

Je  l'ai  vu  croître  en  grâce,  en  beautés,  en  vertus  : 

I Je  te  la  rends;  les  dieux  ne  la  demandent  plus. 

I TEiiCEB,  à Dictime. 

Ma  aile  !...  Allons , suis  moi. 

DICTIHE. 

Quels  moments! 

I TEUCEE. 

Ah!  peut-être 

On  l'entraîne  à l’autel  ! et  déjà  le  grand-prêtre... 
Gardes  qui  me  suivez , secondez  votre  roi... 

(On  rntrad  la  tromprUe.) 

Ouvrez-vous,  tecnple  horrible  > ! Ah  ! qu'es(<e  que  je  voi  ' 

Ma  aile! 

PHABÉS. 

Qu’elle  meure! 

TEUCEB. 

Arrête!  qu’cile  vive! 

AZÉUOt. 

Astérie! 


PBABÈs,ù  Teucer. 

Oses-tu  délivrer  ma  captive? 

TEUCEB. 

Misérable!  oses-tu  lever  ce  bras  cruel  ?... 

Dieux  I bénissez  les  mains  qui  briseut  votre  autel  ; 
Cétait  l'autel  du  crime. 

(Il  renverse  l'aulel  et  tout  l'appireil  du  aaertOse  ) 
PUABÈS. 

Ah  ! ton  audace  impie , 
Sacrilège  tyran , sera  bientôt  punie. 

ASTÉBIE,  à Teucer. 

Sauveur  de  l'innocence,  auguste  protecteur, 

FAt-ce  vous  dont  le  bras  équitable  et  vengeur 
De  mes  jours  nuilheureux  a renoué  la  trame? 

Ah  ! si  vous  les  sauvez , sauvez  a-ux  de  Uatame  ; 
Etendez  jusqu'à  lui  vos  .secours  bienfesanls. 

I Je  ne  suis  qu’une  esclave. 

I DICTIHE. 

O bienheureu  x moments  ! 


I « Il  ^nfon»  la  porU»;  î<  Irmplo  a'ouvir.  Ou  voH  Phaw  en* 
j tourê  de  Mcrificatcur».  Azt^rle  rat  ■ i*enoux  au  plnl  de  T 
1 tel  ; elle  ae  retourne  avec  PbaK«  en  etenilant  la  main . et 
, le  regarfl.mt  avec  horreur;  et  Phares,  tegl.iive  A la  main, 
prêt  à frapper. 
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TEUCBR. 

Vous  esclave!  6 mon  saug!  sang  des  rois!  fille  chère! 
Ma  fille,  ce  vieillard  t'a  rendue  à ton  père. 

ASIÉKIE. 


Qui  ? moi  ! 

TEIICER. 

Mêle  tes  pleurs  aux  pleurs  que  je  répands  ; 
Godteundestinoouveau  dans  mes  embrassements; 
Image  de  ta  mère,  à mes  vieux  ans  rendue, 

Joins  ton  âme  étonnée  à mon  âme  éperdue. 

ASTÉRIE. 


O mon  roi  ' 


TEUCER. 

Dis  mon  père...  il  n'est  point  d'autrenom. 

ASTÉRIE. 

Hélas!  est-il  bien  vrai,  généreux  Azémon? 
AZÉMON. 

J'en  atteste  les  dieux. 

TEUCER. 

Toutes!  connu. 

ASTÉRIE. 

Mon  père! 

TEUCER,  à ses  gardes. 

Qu'on  délivre  Datame  en  ce  moment  prospère... 
Vous,  écoutez. 


ASTERIE. 

O ciel  ! ô destins  inouïs! 

Oui , si  je  suis  à vous  Datame  est  votre  fils  ; 

Je  vois,  je  reconnais,  votre  âme  paternelle. 
DICTIME. 

Seigneur,  voyez  déjà  la  faction  cruelle 
Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Pharès  : 

Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts; 

On  court  de  tous  côtés  ; des  troupes  fanatiques 
Vont,  le  fer  dans  les  mains,  inonder  ces  portiques. 
Regardez  Mérione , on  marche  autour  de  lui  r 
Tout  votre  ami  qu'il  est,  il  parait  leur  appui. 

Est-ce  là  ce  héros  que  i'ai  vu  devant  Truie? 

Quelle  fureur  aveugle  a mes  yeu.x  se  déploie? 
L'inflexible  Phares  a-t-il  dans  tous  les  ca-urs 
Des  poisons  de  son  âme  allumé  les  ardeurs? 

Il  n'entendit  jamais  la  voix  de  la  nature  ; 

Il  va  vous  accuser  de  fraude,  d'imposture. 

Datame , en  sa  puissance , et  de  ses  fers  chargé , 

A reçu  son  arrêt , et  doit  être  égorgé. 

ASTÉRIE. 

Datame!  ahi  prévenez  le  plus  grand  de  ses  crimes. 
TEUCER. 

Va , ni  lui  ni  ses  dieux  n'auront  plus  de  victimes; 
Va , l'on  ne  verra  plus  de  pareils  attentats. 

DICTtSlE. 

Tranquille,  il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras; 

Et  le  peuple  à genoux,  témoin  desan  supplice. 

Des  dieux  dans  son  trépas  bénirait  la  justice. 

TEUCER. 

Quand  il  saura  quel  sang  sa  main  voulut  verser, 

T e barbare,  crois-moi,  n'osera  m’offenser. 


I Quoi  que  Datame  ait  fait,  je  veux  quôn  le  révère. 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caractère  ; 
Je  ferai  respecter  les  droits  des  nations. 

DICTIME. 

Ne  vous  attendez  pas,  dans  ces  émotions. 

Que  l’orgueil  de  Phares  s’abaisse  à vous  complaire; 
Il  atteste  les  lois , mais  il  prétend  les  faire. 

TEUCER. 

Il  y va  de  sa  vie,  et  j'aurais  de  ma  main, 

Dans  ce  temple,  à l’agtel,  immolé  l’inhumain. 

Si  le  respect  des  dieux  n'edt  vaincu  ma  cnicre. 

Je  n’étais  point  armé  contre  le  sanctuaire; 

Mais  tu  verras  qu'enfin  je  sais  être  obéi. 

S’il  ne  me  rend  Datame,  il  en  sera  puni,  [dre. 
Dût  sous  l'autel  sanglant  tomber  mon  trône  en  cen- 

( K Aâtè'rie.  ) 

Jecoursy  donner  ordre,  et  vous  pouvez  m'attendre. 

ASTÉniE.  [atiiotir; 

Seigneur!,..  Sviuvez  Datame...  approuvez  notre 
Mon  sort  est  en  tout  temps  de  vous  devoir  le  jour. 
TEUCEK,  au  héraut. 

Prends  soin  de  ce  vieillard  qui  lui  servit  de  père 
Sur  les  sauvages  bords  d'une  terre  étrangère; 

Veille  sur  elle. 

AZÉMOM. 

O roi  ! ce  n’est  quVn  ton  pays 
Que  ton  coeur  paternel  aura  des  ennemis... 

( Teucfr  sort  avec  Dictimeet  aes  gardes.  { 
O toi , divinité  qui  régis  la  nature , 

Tu  n*ns  pas  foudroyé  cette  demeure  impure, 

Qu’on  ose  nommer  temple,  et  qu’avec  tant  d’horreur 
Du  sang  des  nations  on  souille  en  ton  honneur  ! 
C’est  en  ces  lieu.x  de  mort,  en  ce  repaire  infdrae. 
Qu’on  allait  iminulcr  Astérie  et  Datame! 

Providence  éternelle , ns-tu  vflilé  sur  eux  ? 

I^eur  aS'tu  préparé  des  destins  nmins  affreux? 

?iüus  n'avons  point  d’autels  où  le  faible  t'implore  > : 

* PlnMpiirs  penpipv  ftirrnl  long-Jompv  nans  lemplcn  et  nam 
autels,  cl  surtout  li*ji  noin.Tiir.N.  Ijh  p«*lit4>s  hnr(t«*ji  rr> 

ranU?s,  tful  ii'avAient  point  rnroro  de  v1Hd  fortf.  pcirlaknt 
de  vUlnae  en  vitlas?*  leurs  dieux  dans  de»  eoffres,  Hiir  de» 
riiarrettes  traînées  |tar  des  IxTufs  mi  p.Tr  des  Unes,  mi  sur  In 
dos  des  clianM’.TUK , ou  sur  les  épatilnx  tins  homiDns.  Quetêjue* 
fois  leur  auUil  était  une  pierre,  unnrhre,  une  pic|ue. 

Les  Idiiméens,  les  peuples  de  lArnliie  IVIn'-e,  les  Arabes 
du  disert  d-.*  tvyrle,  (fuel((ue.s  .SnlH'ens,  portaient  d.ius  des 
nasselles  les  represenUUuns  pravsien^s  d'une  eloUe. 

1.08  Juifs,  Iw*  lonc-lemps  avant  de  sVrofKirer  de  Jéru»i« 
lem , eurent  le  m.vlheur  de  porter  sur  une  oharn  Ite  l’Idole  du 
dlfU  Molooli , et  <raiitres  Ulules  dan-s  le  descri.  « PftrlA,slis  tn- 
I » I>ertMrutum  Molorii  veslro  [Jmos,  ohap.  v,  v.  ”6  ),  et  ima- 
! » ginem  Ulûlorum  vestroruin,  sidus  dot  vestri,  qux  ftcirlis 
I*  \ obis.  » 

Il  est  dit,  dans  PJ7/*/mee  des  qu'un  JonAiMian . lîU 

do  (;ers.im,  lits  afné  de  Moïse, , fut  le  préirc  d'une  idole  por- 
tatif que  la  tribu  de  Dan  [Juges,  ebup.  x^iiiJuvaUdérolM'e 
à la  tribu  d*!%pbrATra. 

Us  pelils  peuples  n'avaient  donc  que  des  dieux  décampa 
cne,  s'il  est  p<Tinîs  de  sc  servir  rtc  ce  mot,  tandis  que  U % 
pr.tndes  nations  sVt.vlent  slynalées  depuis  plusieurs  sK-cles  par 
drs  temples  magnifiques.  Hérodote  vUranrifnlrmpledeTjf. 

IA. 
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D&ns  nos  bois  : ilnns  nos  ctiamps,  }e  te  vois , je  t* Adore  ; 

Ton  temple  est , comme  toi , dans  l’univers  entier  î 
Je  n’ai  rien  à l’offrir,  rien  à sacrifier  ; 

C’est  toi  qui  donnes  tout.  Ciel  ! protège  une  vie 
Qu’à  celle  de  Datame , hélas  ! j’avais  unie. 

A8TEBIE. 

S'il  nous  faut  périr  tous , si  tel  est  noire  sort, 

qui  élnit  tlouzp  ceoU  ans  avant  celui  de  Salomon.  1.M 
temples  d’Ênypte  niaient  beaucoup  pli»  aiirieitt.  Platon,  qui 
vo>agea  long'lemps  dans  cc  pa\s,  parle  üe  leurs  statues  qui 
avaient  dix  mille  ans  d'anti<|ultè , ainsi  que  nous  l'aioiis  déjà 
remarqué  ailleurs , sans  pouvoir  tnMjvrr  de  raisons  dans  les 
Uvres  profanes , ni  pour  le  nier,  ni  pour  le  croire. 

Voici  les  propres  paroles  de  Platon,  au  second  livre  des 
/•où  .*  «t  Si  on  veut  y faire  attention,  on  trouvera  en  P4)'pte 
« des  ouvraites  de  pelnluro  et  de  sculpture,  faits  depuis  dix 
» mille  ans,  qui  ne  sont  pas  rooin.s  beaux  que  ceux  d’aqjour* 

» d'hul , et  qui  furent  exécutés  précisément  suivant  b's  rnémis 
» règles.  Quand  Je  dis  dix  mille  ans , ce  u'eet  pas  une  façon 
w de  parler,  c’est  dans  U vérité  la  plus  exacte.  ■ 

Ce  passage  de  Platon,  qui  ne  surprit  personne  en  Grèce,  ne 
doit  pas  nous  étonner  aujourd’liul.  On  sait  que  l’Egypte  a des 
monuments  de  sculpture  et  de  peinture  qui  durent  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans  au  moins;  et  dans  un  climat  si  et  si 
égal,  cequi  asubsi^ié  quarante  siccle»  eu  peut  subsister  c«nl, 
humainement  parlant 

Les  chrétiens,  qui,  dans  les  premiers  temps,  étalent  des 
hommes  simples , retires  de  la  foule,  ennemis  île»  richesses  et 
du  tumulte,  des  especes  de  thérapeutes , d'esscnlens , de  ra- 
raltes , de  brachn.ane5  ( si  on  pinit  comparer  le  salut  au  pro- 
fane); les  chrétiens,  dis-J^,  nVuniil  ni  lemph’s  ni  autels  pon- 
dant |dut  de  cent  qualre-vlngla  ans.  Us  avaient  en  horreur 
l’eau  lustral»,  l’encens,  les  ciercs,  les  prota-sslons , les  ha- 
bits pontiiicaux.  lU  n’adoptonnil  ces  rites  dia  nations , ne  le* 
épurèrent,  et  na  las  sanclifiénuil  qu’avec  le  temps.  « Nous 
•*  sommes  partout , excepté  dans  les  ti*mpUs , » dit  Tertulllen. 
Atbénagcre,  Orlfiéne,  Tatien,  Tliéophile,  déclarent  qu’il  ne 
faut  point  de  temples  aux  chrétiens.  Mail»  celui  de  tous  qui  en 
rend  raison  avec  le  plus  d’énergie  est  MinuUus  Félix,  écri- 
vain du  troisième  siècle  de  notre  ere  vulgaire. 

• Putalis  Aulem  nos  occullare  quod  colimus,  si  delubra  et 
w aras  non  habemus  ? Quixl  enlm  simulacrun  Deo  lingam , 

» cum,  si  rccle  rxistimes,  slt  Del  homo  ipse  simuiaenun? 

M Templuro  quod  exslruam.cum  totus  hic  mundus  ejiis  opéré 
w fabricatus , cum  cipeienon  po»sll  ; et  cum  homn  laUiis  ma- 
M neam,  intra  unam  cdiculam  vim  UnUe  inajestatis  inclu- 
••  dam?  Nonne  melius  In  nostra  dcdicandus  »t  mente,  In 
» nostro  Imo  consecrandiis  est  pectore  t xxxii  )7  » 

« Pensez-vous  que  nouscachionsl'objei  de  notre  culte,  pour 
n n’dvolrnlautelnl  lemple?Quelle Image pourrions-nousfaire 
V de  Dieu,  puUqu’aux  yeux  de  la  rai.M>n  l’homme  est  l’Image 
*«  de  Dieu  même?  Quel  U jnpic  lui  élcveral-Je,  lorsque  le  monde 
».  qu’il  a construit  ne  peut  le  contonir?  comment  eiifermeral-jc 
U lanu^cstede  l>ieud.m5  une  maison,  quand  moi,  qui  ne  suis 
» (fu'iin  horntnn . Je  ro’v  trouvera»  tnvp  serré?  Ne  vaiil-U  pas 
» mieux  lui  dédier  un  temple  dans  nuire  esprit  et  le  consacrer 
» dans  le  fond  de  notre  civur?  » 

Ola  prouve  que  non  seulement  nous  n’avlons  alors  aucun 
temple , mois  que  noua  n’en  voulions  point  ; et  qu'en  cachant 
AUX  gentils  nos  cèromooles  et  nus  prb-res,  nous  n’avlons  au- 
cun objet  dans  nos  adorations  à dérolicr  à leur*  yeux. 

Les  chrétiei»  n’eurent  donc  des  temples  que  vers  le  com- 
mencement du  régne  de  Dioclétien , ce  héros  guerrier  et  phi- 
losophe qui  Ica  prolège/i  dix-butt  anpi^^  entiérw  , mai»  sé- 
dultenfinetdevenupi  rsécuteiu'.  Il  e>lpmb.-üile qu'ils  auraient 
pu  ohti  nlr  long-temps  auparavant,  du  sénat  eld*’s  rmpen  urs, 
la  pcrmÎJ»i«m  d’érIger  de»  temples,  comme  les  Juifs  avaient 
celle  de  liâUr  des  sy  nagogur»  a Rome  ; mais  II  est  encurr  plus 
probat.le  que  le»  Juifs  qui  payaient  très  clieremeiU  ce  droit, 
empéclie.rent  le»  cliréUms  d’en  Jouir.  ILs  !«•»  reganlaienl 
eomiaedi-s  dissidents,  c«imme  dw  frère»  dénaUm*s . comme 
des  brandie»  pourries  de  l’ancien  tronc.  Ms  b"»  perst‘cutajent, 
tes  calomniaient  avec  une  fureur  Implat'abic 


Nous  savons  vous  et  moi  comme  on  brave  la  nu»t  ; 
Vous  me  l'avez  appris,  vous  gouvernez  mon  âme; 

Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  et  Datame. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈMÎ  I. 

TEUCER,  AZÉMON,  MÈRIONE,  le  hkeaui, 

SUITE. 

TEDCEB , au  héraut. 

Allez  ; dites-leur  bien  que,  dans  leur  arrogance,  [ce' 
Trop  long-temps  pour  faiblesse  ils  ont  pris  ni.n  cléinen. 
Que  de  leurs  attentats  mon  courage  est  lassé  ; 

Que  cct  autel  affreux , par  mes  mains  renversé. 

Est  mon  plus  digne  exploit  et  mon  plus  grand  Iro- 
Que  de  leurs  factions  enfin  l'iiydre  étouffée , [pliée  ; 
Sur  mon  trône  avili,  sur  ma  triste  maison  , 

IX'c  distillera  plus  les  flots  de  son  poison  : 

Il  faut  clianger  de  lois , il  faut  avoir  un  maître. 

( k Mérione.  ) ( Le  héraut  mit.  ) 

Et  vous , qui  ne  savez  ce  que  vous  devez  être , 

Vous  qui , toujours  douteux  entre  Pharès  et  moi , 
Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  servir  voire  roi , 
Prétendez-vous  encore , orgueilleux  Mérione, 

Que  vous  pouvez  abattre  ou  soutenir  mon  trône? 

Ce  roi  dont  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux , 

Pour  vaincre  et  pour  régner  n'a  pas  besoin  de  vous; 
Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée. 

Aiijoard'hai  pliuleur»  wclélé*  chréUoinra  n’oni  point  d, 
templra  ; tels  mot  les  primiUIs,  nommés  quakers,  les  ana- 
bapUstM , les  dunkards , lei  piéllstrs . les  moeavos , el  d'au- 
tres. U*  primlUls  même  de  Pensvlvanie  n’y  ont  polnl  ért||A 
de  ces  temple*  soperhci  qui  ont  lait  dire  à Juvénal. 

. nielle , pnntuicei . InsâQeto  qulJ  farit  aununt  * - 

el  qol  ont  fait  dire  A Boileau  avec  plus  de  hardiesse  et  de  sé- 
vérité: 

prHit . pur  la  hricnc  ain  bnioiPUf»  pêirvenn, 
fif  tut  phu  qu'alniMT  <t'ua  ampit*  retenu  ; 
tl . pour  (iiute  vcrlii . fit . au  diH  d'un  ourtme , 

A cdlé  d'uue  tukire  aruiuficr  sa  itum. 

Mal»  Boileau,  en  parlant  aln.M , ne  pensait  qu’à  quelque*  prè^ 
lal»  de  son  temps,  ambitieux  , oo  avares,  ou  perm^uteurs! 
il  oubliait  tant  d'é\équeti  généreux,  doux,  nKHleslc*,  Indul- 
genls,  qui  ont  été  le»  exemples  de  la  torre. 

Nous  ne  préleodon»  pas  inféTer  de  la  que  l’Fgypte,  la  Chat* 
déc,  la  Perse,  U*  Inde*,  aient  cultivé  les  art»  depuis  lesrail- 
Hcr»  de  slivle»  que  tous  ors  peuples  s’atlrümcnl.  Nous  nt»u« 
en  rapportons  a nos  livre»  sacrée , «ur  lesfpKl*  U ne  noua  «si 
pas  permis  de  former  le  moindre  doute. 

• Ce  vcr«  n><l  pO*  de  Juvénal , o*aU  de  Perse . wO.  o , v.  •. 
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Ou  pour  ou  contre  moi  lirez  enfin  Pépée  : 

Il  faut , dans  le  moment , les  armes  11  la  main , 

Me  combattre,  ou  marcher  sous  votre  souverain. 
MÉBIONS. 

S’il  faut  servir  vos  droits,  ceux  de  votre  famille. 
Ceux  qu'un  retour  heureux  accorde  à votre  fille, 

Je  vous  offre  mon  bras,  mes  trésors,  et  mon  sang  : 
Mais  si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 
Pour  fouler  à vos  pieds  les  lois  de  la  patrie , 

Je  la  défends,  seigneur,  au  péril  de  ma  vie. 

Père  et  monarque  heureux , vous  avez  résolu 
D'usurper  malgré  nous  un  empire  absolu. 

De  courber  sous  le  joug  de  la  grandeur  suprême 
Les  miiiistresdes  dieux,  et  les  grands,  et  moi-même; 
Des  vils  Cydoniens  vous  osez  vous  servir 
Pour  opprimer  la  Crète , et  pour  nous  asservir  ; 

Mais  de  quelque  grand  nom  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme, 
Sachez  que  tout  l’état  l’emporte  sur  un  homme. 
T8UCEB. 

Tout  l’état  est  dans  moi....  Fier  et  perfide  ami , 

Jene  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  : 
Courez  à vos  tyrans. 

HKBIOnB. 

Vous  le  voulez? 

TEUCEB. 

J’espère 

Vous  punir  tous  ensemble.  Oui,  marchez,  téméraire; 
Oui , combattez  sous  eux , Je  ii'en  suis  point  jaloux  ; 
Je  les  méprise  assez  pour  les  joindre  avec  vous. 

( à Anémon.)  ( Mériooe  sort  ) 

Et  toi , cher  étranger,  toi , dont  l’âme  héroïque 
M’a  forcé , malgré  moi , d’aimer  ta  république  ; 

Toi , sans  qui  j’eusse  été , dans  ma  triste  grandeur. 
Un  exemple  éclatant  d’un  éternel  malheur; 

Toi , par  qui  je  suis  père , attends  sous  ces  ombrages 
Ou  le  comble  ou  la  fin  de  mes  sanglants  outrages  : 
Va,  tu  me  reverras  mort  ou  victorieux,  qj 

(Ilaorl.) 

AZéMON. 

Ah!  tu  deviens  mon  roi...  Rendez-moi , justes  dieux , 
Avec  mes  premiers  ans , la  force  de  le  suivre  ! 

Que  ce  héros  triomphe , ou  je  cesse  de  vivre  I 
Datame  et  tous  les  siens , dans  ces  lieux  rassemblés. 
N'y  seraient-ils  venusque  pour  être  immolés? 

Que  devient  Astérie?...  Alil  mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  encor  verser  des  larmes  pateiuelles. 

SCÈNE  II. 

A.STÉRIE,  AZÉMON,  oabdbs. 

ASTBBIB. 

Ciel  ! où  porter  mes  pas?  et  quel  sera  mon  sort? 

AZÉHOX. 

Garde-toi  d’avancer  vers  les  champs  de  la  mort. 

Ma  fille,  de  ce  nom  mon  amitié  t’appelle. 


Digne  sang  d’un  vrai  roi , fuis  l’enccinle  cruelle , 
Fuis  le  temple  exécrable  où  les  couteaux  levés 
Allaient  trancher  les  jours  que  j’avais  conservés. 
Tremble. 

ASTÉBIE. 

Qui!  moi,  trembler!  vous,  qui  m’avez  conduite. 
Ce  n’était  pas  ainsi  que  vous  m’aviez  instruite. 

Le  roi , Datame  et  vous , vous  êtes  en  danger  ; 

C’est  moi  seule , c’est  moi  qui  dois  le  partager. 
AZÉMO». 

Ton  père  le  défend. 

ASTÉBIE. 

Mon  devoir  me  l’ordonne. 

AZÉMOn. 

Sans  armes  et  sans  force , hélas  ! tout  m’abandonne. 
Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m’ont  vu  courir  : 
Va,  nous  ne  pouvons  rien. 

ASTÉBIE , voulant  sortir. 

Ne  puis-je  pas  mourir? 
AZÉNOit , se  mettant  au  (levant  d'elle. 

Tu  n’en  fus  que  trop  près. 

ASTÉBIE. 

Cette  mort  que  j’ai  vue 

Sans  doute  était  horrible  à mon  âme  abattue  : 
Inutile  au  héros  qui  vivait  dans  mon  coeur. 

J’expirais  en  victime,  et  tombais  sans  honneur; 

La  mort  avec  Datame  est  du  moins  généreuse  :■ 
la  gloire  adoucira  ma  destinée  affreuse. 

Les  filles  de  Cydon,  toujours  dignes  de  vous. 
Suivent  dansles  combats  leurs  parents , leurs  époux; 
EJ  quand  la  main  des  dieux  me  donne  un  roi  pour  père. 
Quand  je  connais  mon  sang,  faut-il  qu’il  dégénère? 
I.es  plaintes,  les  regrets  et  les  pleurs  sont  perdus. 
Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus; 

Et , s’il  en  est  besoin , raffermissez  mon  âme. 

J’ai  honte  de  pleurer  sans  secourir  Datame. 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  DATAME. 


DATAME. 

1i  apporte  à tes  pieds  sa  joie  et  sa  douleur. 

ASTÉRIE. 


Que  dis'tu? 

AZÉHQN. 

Quoi!  mon  üls? 

ASTERIE. 

Teucer  n'est  pas  vainqueur? 
DATAME. 

Il  Test , n'on  doutez  pas  ; je  suis  le  seut  h plaindre. 
astérie. 

Vous  vivez  tous  les  deux  iqu'aurais-Jeencoreà  craiiK 
O ciel!  ü Providence!  enfla  triomphe  aussi  [dref 
De  tous  ces  dieux  affreux  que  Ton  adore  »ci! 
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DATAME. 

Il  avait  à combattre,  en  ce  jour  mémorable, 

Des  tyrans  de  l'état  le  parti  redoutable , 

I,es  archontes.  Phares,  un  peuple  furieux , 

Qui,  trahissant  son  père,  a cru  servir  scs  dieux. 
Nous  entenilions  leurs  cris,  tels  que  sur  nos  rivages 
Les  sifncments  des  vents  appellent  les  orages; 

Et  nous  étions  réduits  au  désespoir  honteux 
De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eux. 
Teucer  a pénétré  dans  la  prison  profonde 
Où , cachés  aux  rayons  du  grand  astre  du  monde. 
On  nous  avait  chargés  du  poids  honteux  des  fers. 
Pour  être  avec  toi-méme  en  sacriflcc  offerts , 

Ainsi  que  leurs  agneaux,  leurs  béliers,  leurs  génisses, 
Dont  le  sang,  disent-ils,  plaît  à leurs  dieux  propices; 
Il  nous  arme  à l'instant.  Je  reprends  mon  carquois, 
nies  dards,  mes  javelots,  dont  ma  main  tant  de  fois 
Moissonna  dans  nos  champs  leur  trou|)e  fugitive, 
liientôt  de  ces  Crélois  une  foule  craintive 
E'uitet  laisse  un  champ  libre  au  héros  que  je  sers. 

foudre  est  moins  rapide  en  traversant  les  airs. 

Il  vole  à ce  grand  chef,  à ce  lier  Mérione; 

Il  l'abat  à ses  pieds:  aux  fers  on  l'abandonne; 

On  l'enchaîne  à mesycux.  Ceux  qui,  le  glaive  en  main. 
Couraient  pour  le  venger,  l'accompagnent  soudain  : 
Je  les  vois,  sous  mes  coups,  roulant  dans  la  poussière. 
Tout  couvert  de  leur  sang,  je  vole  au  sanctuaire, 

A cette  enceinte  horrible  et  si  chère  aux  Crétois , 

Où  de  leur  Jupiter  les  détestables  lois 
Avaient  proscrit  ta  tête  en  holocauste  offerte  ; 

Où , des  voiles  de  mort  indignement  couverte. 

On  t'a  vue  i>  genoux , le  front  ceint  d'un  bandeau , 
Préteù  verser  ton  sangsous  les  coups  d'un  bourreau  : 
Ce  bourreau  sacrilège  était  Pliarès  lui-même; 

Il  conservait  encor  l'autorité  suprême 
Qu'un  délire  sacré  lui  donna  si  long  temps 
Sur  les  serfs  odieux  de  ce  temple  habitants. 

Ils  l'entouraient  en  foule,  ardents  à le  défendre. 
Appelant  Jupiter  qui  ne  peut  les  entejidre. 

Et  poussant  jusqu'au  ciel  des  hurlements  affreux. 

Je  les  écarte  tous;  je  vole  au  milieu  d'eux; 

Je  l'atteins,  je  le  perce;  il  tombe,  et  je  m'écrie: 

• Barbare,  je  t'immole  à ma  chère  Astérie!  » 

De  ma  juste  vengeance  et  d'amour  transporté. 

J’ai  traîné  jusqu'à  toi  son  corps  ensanglanté  : 

Tu  peux  le  voir,  tu  peux  jouir  de  ta  victime; 

Tandis  que  tous  les  siens,  étonnés  de  leur  crime, 
.Sont  tombés  en  silence,  et  saisis  de  terreur. 

Le  front  dans  la  poussière,  aux  pieds  de  leur  vainqueur. 
AXÉMOai. 

Monfils!  je  meurs  content. 

ASTÉaiF.. 

O nouvelle  patrie! 

Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie! 
Cher  amant  ! citer  époux  ! 


DATAME. 

J'ai  ton  cœur,  j'ai  ta  foi; 
Mais  ce  jour  de  ta  gloire  est  horrible  pour  moi. 
ASTÉBIl. 

Est-il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute  ? 

Non , Data  me  est  heureux. 

DATAME. 

Je  l'eusse  été , sans  doute. 
Lorsque,  dans  nos  forêts  et  parmi  nos  égaux , 

Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à mes  travaux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence; 
Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ma  persévérance. 

Je  me  croyais  à toi;  la  fille  d'Azéinon 
Pouvait  avec  plaisir  s'honorer  de  mon  nom. 

Tu  le  sais,  digue  ami,  ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m'enflamma  pour  elle. 
AZÉuon. 

Et  je  dois  l'approuver  encor  plus  que  jamais. 
ASTÉnie. 

Tes  exploits , mon  estime , et  tes  nouveaux  bienfaits. 
Seraient-ils  un  obstacle  au  succès  de  ta  flamme? 

Qui , dans  le  monde  entier  peut  m'dter  à Datame? 
DATAUE. 

Au  sortir  du  combat , à ton  (lère , à ton  roi , 

J’ai  demandé  ta  main,  j'ai  réclamé  ta  fol. 

Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  service. 

Mais  comme  un  bien  sacré  fondé  sur  la  justice. 

Un  bien  qui  m'appartient,  puisque  tu  l'as  promis; 
Sanglant,  environné  de  morts  et  d'ennemis. 

Je  vivais,  je  mourais  pour  la  seule  Astérie. 
ASTÉRIE. 

Eh  bien!  est-il  en  Crète  une  àme  assez  hardie 
Pour  t'oser  disputer  le  prix  de  ton  amour  ? 

DATAME. 

Ceux  qu'on  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour. 
Et  qui  semblent  prétendre  à cet  honneur  insigne. 
Déclarât  qu'un  soldat  ne  peut  en  être  digne... 

S'ils  osaient  devant  moi... 

AZÉMOn. 

Respectable  soldat , 

Astérie  est  ta  femme,  ou  Teucer  est  ingrat. 

ASTÉRIE. 

Il  ne  peut  l'être. 

DATAME. 

On  dit  que , dans  cette  contrée, 

I.a  majesté  des  rois  serait  déshonorée. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  d’un  pareil  affront, 

! Dans  les  champs  de  la  Crète,  on  pût  couvrir  mon 
I ASTÉRIE.  [front. 

; 11  fait  rougir  le  mien. 

! DATAME. 

I La  main  d'une  princesse 

I Ne  peut  favoriser  qu'un  prince  de  la  Grèce. 

Voilà  leurs  lois,  leurs  mœurs. 

j ASTÉRIE. 

j Elles  sont  à mes  yeux 
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Ce  que  la  Crète  entière  a de  plus  odieux. 

De  oea  fameuses  lois , qu’on  vante  avec  étude , 

La  première,  en  ces  lieux,  serait  l'ingratitude!... 
La  loi  qui  m’immolait  à leurs  dieux  en  fureur 
Ne  fut  pas  plus  injuste,  et  n’eut  pas  plus  d’horreur. 
Je  respecte  mon  père,  et  Je  me  sens  peut-être 
Dignedusanpdes  rois  où  j’ai  puisé  mon  être  ; 

Je  l’aime  : il  m’a  deux  fois  ici  donné  le  jour  ; 

Mais  je  jure  par  lui , par  toi,  par  mon  amour. 

Que,  s’il  tentait  la  foi  que  ce  rceur  t'a  donnée. 

Si  du  plus  grand  des  rois  il  m’olfraitl’hyménée. 

Je  lui  préférerais  Oataine  et  mes  déserts  : 

Datame  est  mon  seul  bien  dans  ce  vaste  univers. 

Je  foulerais  aux  pieds  trdne,  sceptre,  couronne. 
Datame  est  plus  qu’un  roi. 

SCÈNE  IV. 

LES  PBSCBDCXTS,  TEUCER,  ÏIÉRIONE,  en- 
cAofne;  CYDOxir.NS,  soldats,  peuple. 

TEDCKB. 

Ton  père  te  le  donne; 

Il  est  à toi.  Nos  lois  se  taisent  devant  lui. 

ASTÉBIE. 

Ah  ! vous  seul  êtes  juste. 

TEUCEB. 

Oui , tout  change  aujourd'hui  ; 
Oui , je  détruis  en  tout  l'antique  barbarie  : 
Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie. 
Qu’Azéinon  soit  témoin  de  vos  nœuds  étemels; 

Ma  main  va  les  former  à de  nouveaux  autels. 
Soldats,  livrez  ce  temple  aux  fureurs  de  la  flamme  : 
voit  te  tempte  rn  feo , et  ooe  pArtie  ({ai  tomba 
dâiu  te  fofid  du  Uiévltre.) 

Pour  mon  digne  héritier  reconnaissez  Datame  ; 
Reconnaissez  ma  ûllc,  et  servez-nous  tous  trois 


Sous  de  plus  justes  dieux , sous  de  plus  saintes  lois, 
(à  Asterte.) 

Le  peuple,  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née , 

En  détestant  la  loi  qui  vous  a condamnée, 

Éperdu , consterné , rentre  dans  son  devoir. 
Abandonne  à son  prince  un  suprême  pouvoir  *... 

(à  Mérionc.) 

Vis,  mais  pour  me  servir,  superbe  Mérione  : 

Ton  maître  t'a  vaincu,  ton  maître  te  pardonne. 

La  cabale  et  Penvie  avaient  pu  tVblouir; 

Et  ton  seul  clnltimentsera  de  m’obéir... 

Braves  Cydonieiis,  godtrz  des  jours  prospères; 
Libres  ainsi  que  moi , ne  soyez  que  mes  frères  : 
Aimez  (es  lois,  les  arts;  ils  vous  rendront  heureux... 
Honte  du  genre  humain,  sacrifices  affreux, 

Périsse  pourjamois  votre  indigne  mémoire, 

Et  qu'aucun  monument  n*en  conserve  l’histoire!... 
^'obles,  soyez  soumis,  et  gardez  vos  honneurs...; 
Prêtres,  et  grands,  et  peuple,  adoucissez  vos  mœurs , 
Senez  Dieu  désormais  dans  un  plus  digne  temple  . 
Et  que  la  Grèce  instruite  imite  votre  exemple. 

DATAME. 

Demi’dicu  sur  la  terre , ô grand  homme  t à grand  roi  i 
Règne , règne  à jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  l’on  m'appelle  ; 
.Maisj’adorc  Astérie,  et  me  crois  digne  d’elle. 

a On  n'enteiMl  pu  ici  par  tupremc  pouvoir  cette  autorité 
arbitraire,  cette  tyrannie  que  te  jtrune  (jut>tave  Iroisteine,  ai 
flifcne  de  ce  grand  nom  de  Cu&tave,  vient  d'aitjurer  et  de 
pruacrire  sotciim  llcment,  en  rétablUfOinl  l.v  concorde,  cl  en 
fi*sant  régner  le«  lois  avec  lui.  Ou  entend  parnupréme  pou* 
voir  c(»tte  aulorilc  raisonnable,  fondée  sur  Im  toia  ra^es, 
et  tempérée  par  elles;  eette  autorité  pislo  et  modénte,  qui 
ne  peut  aacrilicr  la  liberté  et  la  vie  d'un  citoyen  h la  mé- 
chanceté d'un  flâlleur,  qui  seaoainet  ell<>*tt]êineà  la  juatioe, 
qui  lie  inséparablement  rinlérét  de  l'elat  A o>lui  du  trône , qol 
fait  d’un  royaume  ui»e  grande  famille  gouvernée  par  un  p^. 
Olui  qui  donnerait  une  autre  id<«  de  la  monarchte  «enil 
coupable  envers  le  genre  humain. 
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DON  PEDRE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


NON  REPRÉSENTÉE, 


ÉPURE  DÉDICATOIRE 

A M.  D’ALEMBERT, 

•ICAÉTAIHE  PERPCTLEL  BE  L*ACADÿjtlB  PEAEÇUSE, 
HCMOIie  DE  l’académie  DLS  SCIEACLS,  ETC. 

P VR  L’ÉDITEUR  DE  LA  TRAGÉDIE  DE  DON  PÊÜRE. 


Monsieur  » 

Vous  6tcs  ftssurémenl  une  de  oes  Ames  dont 

railleur  de  Don  Pèdre  parle  dans  son  discours.  Vous  êtes 
de  ce  petit  nombre  d’Iioimnes  qui  savent  embellir  l’esprit 
;:i'omélriqiic  par  l’esprit  de  la  littérature.  L’académie 
triinçalse  a bien  senti  » en  vous  clMKSissant  pour  son  serré* 
laSre  perpétuel,  cl  en  rendant  cet  hommage  à la  proton* 
üeur  des  mathématiques,  qiiVlIe  en  rendait  un  autre  au 
bon  goût  et  à la  >raîc  éloipieoce.  Elle  vous  a jugé  comme 
l'acadi^nic  des  sciences  a jugé  .M . le  marquis  de  Condorcet  ; 
et  tout  le  public  a pensé  comnte  ces  deux  compagnies  res> 
jiectables.  Vous  faites  tous  deux  revivre  oe&aodens  temps 
où  les  plus  grands  philosophes  de  U Grèce  enseignaient 
les  priitcipes  de  l’éloquence  et  de  Part  dramatique. 

Permeltez , monsieur,  que  je  vous  dédie  la  tragédie  de 
mon  ami , qui , étant  actuellement  trop  éloigné  de  la 
France , ne  peut  avoir  l’honneur  de  vous  la  présenter  lui* 
même.  Si  je  mets  votre  nom  à la  léte  de  celte  pièce,  c'est 
pan  e que  j’ai  cm  voir  en  die  un  air  do  vérité  assez  éloigné 
des  lieux  communs  et  de  Pempliase  que  vous  réprouvez. 

Le  jenoe  auteur,  en  7 travaillant  sous  mes  yeux , ü y a 
lin  mois,  dans  une  petite  ville,  loin  de  tout  secours, 
u’élail  soutenu  que  par  l'idée  qu'il  travaillait  pour  vous 
plaire. 

« Ut  caneret  paucis  ignoto  In  polvere  verum.  » 

II  n'a  point  ambitionné  de  donner  cette  pièce  au  Uiéâ* 
tre.  li  sait  très  bien  qu’elle  n’est  qu’une  esquisse;  mais  tes 
purtiaiU  reitôembteut  : c'est  pourquoi  ü ne  la  présente 
4|u’nux  hommes  instruits.  Il  médisait  d'ailleurs  que  le  suo 
cès  au  Uiéâlre  dépend  entièrement  d’un  acteur  ou  d'une 
aetlire;  mais  qu’a  la  lecture  il  ne  dépend  que  de  Parrôt 
équitable  et  stîvère  d’un  juge  et  d’un  écrivain  tel  que  vous. 
Il  sait  qu'un  immme  de  goût  ne  tolère  aujourd’hui  ni  dé* 
claniaiioo  ampoulée  de  rhétorique,  ni  fade  déclaration 


parler  à la  raison  et  au  seuüoient,  deux  choses  qu’il 
faut  jamais  si-parer. 

Il  désc>iH'ralt  de  ]»arvenir  A ébe  aussi  correct  que  l’aca- 


démie l’exige , et  aussi  intéressant  que  les  loges  le  désirent. 
Il  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés  de  construire  une 
pièce  d’intrigue  et  de  caractère , et  la  difUcultè  encore  pllu 
grande  de  l’éciire  en  vers.  Car  enfin,  monsieur,  les  vers, 
dans  les  langues  modernes , éUnl  pri\és  de  celle  mesure 
harmonieuse  des  deux  seules  belles  langues  de  l’antiquité, 
il  faut  avouer  que  notre  poésie  ne  peut  se  S4)utcnirquc  par 
la  pureté  continue  du  style. 

Nous  répétons  souvent  ensemble  ces  deux  vers  de  Boi* 
loau , qui  doivent  être  la  règle  de  tout  l tomme  qui  parle 
ou  qui  écrit, 

Sans  la  langue,  en  un  root,  l’auteur  !*•  plus  divin 
Esttoujours , quoi  qu’il  fosse,  un  roéchaut  écrivain; 

et  nous  entendions  par  les  défauts  du  langage  non  seule* 
ment  les  solécismes  et  les  barbarismes  d»>nl  le  théâtre  a été 
infecté,  mais  lobscurllé,  rimpropriélé.  l’insunisance, 
TexagéralioD,  la  sécheresse,  la  dureté , la  bassesse  l'en* 
flure,  rincohéretice  des  expressions.  Quiconque  n’a  pas 
évité  conUnuelIemeul  tous  ces  écueils  ne  sera  jamais  «Niwpis 
panni  nos  fiüëtes. 

Ce  n’csl  que  pour  apprendre  A écrire  lolérablemenl  en 
vers  bandais  que  nous  nous  sommes  enhardis  A offrir  cet 
ouvrage  A l’academie  en  vous  le  dédiant  J’en  ai  fait  im- 
primer très  peu  d exemplaires , comme  dans  un  procès 
par  écrit  on  présente  à ses  juges  quelques  mémoires  im- 
primés que  le  public  lit  rarement 

Je  demande  pour  le  jeune  auteur  l’arrtl  de  tous  les  aca- 
démiciens qui  ont  cultivé  assidûment  notre  langue.  Je 
comn>eoce  par  le  philosophe  inventeur,  qui,  ayant  fait 
une  desciipUoD  si  vraie  et  si  éloquente  du  coi  ps  humain  « 
oonoatt  rUomine  moral  aussi  bien  qu’il  observe  rbommo 
physique  *. 

Je  veux  pour  juge  le  jdiUosoplie  imifund  qui  a perré 
jusque  dans  1 origme  de  nos  idées , sans  rien  perdre  do  sa 
sensibilité*. 

Je  veux  pour  juge  raulcnr  dn  Si^ge  de  Calai* , qui  a 
communiqué  son  entliousiasme  A la  nation , et  qui , ayant 
lui-même  composé  une  lragé«iie  de  Don  Pt  drct  doit  re- 
garder mon  ami  comme  Je  sien , et  non  cunime  un  rival. 

Je  veux  pour  juge  l'auteur  de  Spartacu*,  qui  a \engé 
I 1 humanité  dans  celle  pièce  remplie  de  traits  tlignes  du 
[ grand  Corneille  : car  la  véritable  gloire  est  dans  l’appro* 

; bation  des  maîtres  de  l'art  Vous  a>ez  dit  que  rarement  un 
; amateur  raisonnera  (le  l’art  avec  autant  de  liiiiifère  qu’ou 
lubile  artiste  • : pour  moi , j’ai  toujours  vu  que  artistes 
seuls  rendaient  une  exacte  justice...  quand  ils  n’éUient 
pas  jaloux. 

* M.  de  Buffon.  (K.) 

■ M.  l'abbé  de  romlillac.  (K.) 

a Essai  sur  les  gros  de  lettre* 
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Crst  aux  eapriU  bleu  faits 
A Toir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  effets  : 

Cest  d’eux  seuls  qu’oo  reçoit  la  Véritable  gloire  «• 

Et  je  voua  avouerai  que  j’aimerais  mieux  le  seul  su^ 
frage  de  celui  qui  a ressuscité  le  style  de  Racine  dans 
MHanïtt  que  de  me  voir  applaudi  un  mois  de  suite  au 
théâtre 

Je  présente  la  tragédie  de  Don  Pèdre  à l'académicicxi  * 
qui  a Qui  parier  si  dignement  Bélisaire  dans  son  admira* 
ble  quinzième  chapitre»  dicté  par  la  vertu  la  plus  pure, 
comme  par  l'ék>quence  la  plus  vraie,  et  que  tous  les  prin* 
ces  doivent  lire  pour  leur  înstnictioQ  et  pour  notre  bon* 
heur.  Je  la  soumets  à la  saine  critique  de  ceux  qui , dans 
les  discours  couruni>és  par  l’académie , ont  apprécié  avec 
tant  de  goût  les  grands  Iwmmcs  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Je  m’en  remets  entièrement  è la  décision  de  l’aulcur  éclairé 
du  poeme  de  la  Peinture  *,  qui  seul  a donné  les  vraies  rè- 
idesde  i’aft  qu’il  chante , et  qui  le  connaît  à fond,  ainsi 
que  celui  de  la  poésie. 

Je  m’en  rapporte  au  traducteur  de  Virgile  seul  digne 
de  le  traduire  parmi  tous  c«ux  qui  l’ont  tenté;  à l’illustre 
auteur  des  .Saisons  ^ , si  su  périeur  à TliMnson  et  k son  sujet  ; 
loua  juges  irréfragables  dans  l'art  des  vers  très  peu  connu , 
et  qui  ont  été  pr^amés  pour  jamais  dans  le  temple  de  la 
gloire  par  les  cris  même  de  renvic. 

Je  suis  bien  persuadé  que  le  jeune  liomme  qui  met  sur 
la  scène  don  Pèdre  et  Ouesclin,  préférerait  aux  applau* 
dissemenU  passagers  du  parterre  i’appn^tiun  réfléchie 
de  l'oflicicr  aussi  inslmit  de  cet  art  que  de  celui  de  la 
guerre,  qui,  ayant  Csit  parler  si  noblement  le  célèbre  con* 
nétable  do  Bourbon,  et  le  plus  célèbre  chevalier  Bayard, 
a donné  l'exemple  k outre  auteur  de  ne  point  prodiguer  sa 
pièce  sur  le  ibéAtre 

Il  souhaite,  sans  doute,  d’être  jugé  par  le  peintre  de 
François  1*%  d’autant  plus  que  ce  savant  et  profond  hblo* 
rien  sait  mieux  que  personne  oue,  si  on  dut  appeler  le 
roi  Charles  V habile,  ce  flit  Henri  de  Traostamare  qu'on 
dut  Dumnver  cruel. 

J’allends  l'opinion  des  deux  académkiens  phllosoplies* , 
vos  dignes  confrères  « , qui  ont  confondu  de  Uolies  et  sols 
délateurs , par  une  réponse  aussi  énergique  que  sage  et 
délicate,  et  qui  savent  juger  cmnine  écrire. 

Voilé,  monsieur,  l'aréopage  dont  vous  êtes  l'organe, 
et  par  qui  je  voudrais  être  condamné  ou  absous , si  jamais 
j'osais  (aire  à nxm  tour  une  tragédie , dans  un  teiiqis  oii 

■ Ade  y des  Morecef. 

1»  Pose  dire  hanUotent  que  je  n’ai  point  vu  de  pièce  mieux 
écrite  que  Mélanie.  Ce  mérite  si  rare  a été  senti  par  les  élrau* 
gm  qui  apprennent  notre  langue  par  principe  et  par  l'UM;{e. 
L’héritier  de  la  plus  vaste  monarchie  de  notre  hûaUspbére , 
étonné  de  n’entendre  que  très  dlfflcilpment  le  jargon  de  quel- 

ues  uns  de  nos  auleun  nouveaux , et  d'enh*ndre  avec  autant 

e plaisir  que  de  facilité  cette  pièce  de  fiéUtinie  tt  l'Éloge  de 
FèneloH,  a répandu  sur  l’auteur  lee  bienfaits  l<*t  pliu  hor»ora> 
bles  : llafrjit  par  goût  ce  que  Louis  XIV  Û1  autrefois  par  un 
noble  amour  d«  la  gloire. 

' Martnootel. 

» Watekt 

* Demie. 

4 Saint-Ijunbert. 

V M.  de  (iuilbert. 

4 MM.  Suard  et  i’abj)é  Arnaud. 

c II  nous  est  tombé  entre  les  mains,  depuis  peu,  une  réponse 
de  M.  l'Ablw  Arnaud  il  Je  ne  salsquelle  prétendue  dénonciation 
de  Je  ne  sais  quel  prétendu  théologien  , devant  Je  ne  ttaU  quel 
preiendu  tribunal.  Cette  réponse  m’a  paru  très  supérieure  à 
tous  les  ou\  rages  poléiniqucs  de  l'autre  Amauld. 


les  sujf  ts  des  pièces  de  théâtre  scmblént  épuisés  ; dans  lia 
temps  où  le  public  est  dégoillé  de  tous  ses  plaisirs,  qui 
passent  comme  scs  alTections  ; dans  un  temps  où  l'art  dra* 
matique  est  prêt  k tomber  en  France,  après  le  grand  siè- 
cle lie  Louis  XIV,  cl  à être  entièrement  sacriiié  aux  ariettes, 
comme  il  l’a  été  en  Italie  après  le  siècle  des  Médieis. 

Je  vous  dis  k peu  près  ce  que  disait  Iloraœ  : 

<1  Plotius  et  Varias, Btocenu.Vlrgillusque, 

» Valglus,  et  probel  h9cOrtaviusopllmus,alque 
M Fuscus,  et  bxc  utinom  Viscorum  laudet  ulerque,  etc.  » 

Et  voyez',  s'il  vous  plaît , comme  Horace  met  Virgile  k 
côté  de  Mécène.  Ce  môme  sentiment  èchaufTait  Ovule  dnna 
les  glaces  qui  couvraient  leslwrJ*  du  Pont-Euxin,  lorsque, 
dans  sa  dernière  élégie  de  Ponlo,  il  ilaigna  essayer  de  faire 
rougir  un  de  rj‘S  misérables  folliculaires  qui  insultent  i 
ceux  qu'ils  croient  infortunés , et  qui  sont  assez  lâciies  i>our 
calomnier  un  citoyen  au  bord  de  son  tomU*au. 

CorntMCD  de  bons  écrivains  dans  tous  les  genres  sont-ils 
cités  par  Ovide  dans  cette  élégie!  comme  il  se  console  par 
le  siilTrage  des  CoUa,  des  Messala,  des  Fuscus,  des  Ma- 
rius,  desGracchus,  des  Varu.v,  et  de  lantd'autres  dont  il 
consacre  les  noms  k riinmortalité*  Comme  il  inspire  jiour 
lui  la  bienveillance  de  tout  lionnète  homme,  et  riioneur 
pour  un  regrattier  qui  ne  sait  être  que  détracteur  ! 

Le  premier  des  poêles  italiens,  et  peut-être  du  mocule 
entier,  FArioste*,  nomme,  dans  son  quarante-sixième 
chant,  tous  les  gens  de  lettres  de  son  leuips  pour  lesquels 
il  travaillait  sans  avoir  pour  objet  la  multitude.  U en  noiuine 
dix  fois  plus  que  je  n'en  désigne  ; et  i'ilaiic  n'en  trouva  pas 
la  liste  trop  longue.  Il  n’oublie  point  les  dames  illustres, 
dont  le  suffrage  lut  était  si  citer. 

Boileau , ce  premier  maître  dans  l’art  difficile  des  vera 
français;  Boileau,  moins  galant  que  l'Ariosle,  dit,  dans 
aa  belle  épMre  à son  ami,  rinimitalde  Kaciue  : 

Et  qu’importe  a nos  vers  que  Perrin  les  admire. 

Que  l’autrur  de  Junas  s'empre&M;  pour  1rs  lire... 
pourvu  qu’ils  pui>f^ent  plaire  au  plus  ptiissant  des  rois  ; 
Qu'à  Chantlill  Coudé  1rs  souffre  quelquefois  ; 
Qu’Eoghlen  m soit  tmiché;  que  Colbert  et  VIvoone, 

Que  Larochpfoucaukl , MarsiUac , et  Pomponne , 

£1  mille  autres  qu’lcl  Je  oe  puis  faire  entrer, 
k leurs  traits  délioaU  le  iaUsent  pénétrer. 

J’avoue  qoej’aÎDie  mieux  le  .Vwnar,  Flrpi//i«7MC,»lans 
Horace,  que /e  plus  puissant  des  rois  dans  Boileau,  parce 
qu’il  est  ^us  beau,  ce  ntc  semble,  et  plus  honnête  de  met- 
tre Virgile  et  le  premier  ministre  de  l'empire  sur  la  même 
ligne,  quand  U s'agit  du  goût,  que  de  pniférer  le  buffrage 
de  Louis  XIV  et  du  grand  Condé  à cWui  dtrs  Coras  cl  des 
Perrin,  ce  qui  n'était  pas  un  grand  effort.  Mais  enfui, 
monsieur,  vous  voyez  que  depuis  Horace  jusipi’à  Boileau , 
la  plupart  des  grands  poètes  ne  dierclitut  k plaire  qu'aux 
esprits  bien  faiu. 

Puisque  Boileau  désirait  avec  tant  d’ardeur  l'Approba- 
tion de  l'immortel  Colbert,  pourquoi  ne  travaillerions-i«»ii» 
pas  à mériter  celle  irmi  homme  qui  a commencé  sou  mi- 
uislorc  mieux  que  lui , qui  est  beaucoup  plus  instruit  que 
lui  dans  tous  les  arts  que  nous  cultivon.H,  et  dont  l'amilié 
vmisaélési  précieuse  depuis  long-temps,  ainsi  qu’a  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  * ? I*our(|uoi 
n'ambitiouncrions-nous  pas  les  suffrages  de  ceux  qui  uni 

a On  ne  te  connaît  guère  en  France  que  par  des  traductions 
très  Insipides  en  pro»c.  Cest  le  maître  du  1 Obse  et  de  La  Fon- 
I taine. 

I * M.  Turgol.  (E.) 
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rendu  des  serrices  cssenüeU  à U patrie,  soit  par  une  paix 
nécessaire , soit  par  de  très  belles  actimis  à U guerre , ou 
par  un  mérite  raujos  brillant  et  non  moins  utile  dans  les 
ambassades,  ou  dons  les  parties  essentielles  du  minis- 
tère? 

Si  ce  même  Boileau  travaillait  pour  plaire  aux  I.a 
Rocheroucauld  de  sou  siècle , nous  bUinerait-oo  de  sou- 
iiaiter  le  suffrage  des  personnes  qui  font  aujourd’hui  tant 
d’Iionneurà  ce  nom?  à moins  que  nous  ne  fussions  tout* 
à-fait  indignes  d’occuper  un  moment  leur  loisir. 

Y a-t-il  un  seul  homme  de  lettres  en  France  qui  ne  se 
seulU  très  encouragé  par  le  suffrage  de  deux  devoscoo- 
frères,  dont  l’im  a semblé  rapptder  le  siècle  des  Médicis 
en  cueillant  les  fleurs  du  Parnasse  avant  de  siéger  dans  le 
Vatican  *;  et  l'antre,  dans  un  rang  non  moins  illustre,  est 
toujours  favorisé  des  Mut>es  et  des  Grâces  lorsqu’il  parle 
dans  vos  assemblées , et  qu’il  y lit  ses  ouvrages  * ? Cest  en 
ce  sens  qu'Ilorace  a dit  : 

< Prindpibus  plocutsae  virU  non  ulUma  laas  est.  » 

Je  die  dans  le  même  sens  à du  liomiDe  d'on  grand  nom , 
auteur  d’un  livre  profond , De  la  Félicité  publique  : Mon 
ami  doit  être  trop  heureux  si  vous  ue  désapprouvez  pas 
Don  Fèdre;  c’està  vous  de  juger  les  rois  et  lesconoelables  : 
j’en  dis  autant  au  magistrat  qui  entre  aujourd’hui  dans 
l'académie  : puisse-t-il  être  cliargé  un  jour  du  soin  de  cette 
(élidté  publique  ^1 

J’ajouterai  encore  que  le  divin  Arioaie  ne  se  borne  pas 
à nommer  les  liommes  de  son  temps  qui  fesaieut  honneur 
à l'Italie,  et  pom  lesquels  il  écrivait;  il  nomme  l'illustre 
Julie  de  Gonzague , et  la  veuve  immortelle  du  marquis  de 
Pesrara , et  des  princesst's  de  la  maison  d’Est  et  de  Mala- 
testa,etdesBor^,  desSforoea,  des  Trivulces,  et  surtout 
des  dames  célèbres,  seulement  par  leur  esprit,  leur  goôt, 
et  leurs  talents.  On  en  pourrait  faire  autant  en  France,  si 
un  avait  un  Arioste.  Je  vous  nommerais  plus  d’uiie  daine 
dont  le  suflrage  doit  décider  avec  vous  du  sort  d’au  ou- 
vrage, si  je  ne  craignais  d’exposer  leur  mérite  et  leur  mo- 
destie aux  sarcasmes  de  quelques  pédants  grossiers  qui 
n’ont  ni  l'un  ni  l’autre,  ou  de  quelques  futiles  pcüts-maltrcs 
qui  pensent  ridicobsor  toute  vertu  par  une  plaisanterie. 

Si  un  folliculaire  dit  que  je  n’ai  donné  de  ai  jusies  éloges 
à ceux  que  je  prends  pour  juger  de  mon  ami,  qu’afm  de 
les  lui  rendre  fivorables , je  ré|K>rKU  d’avance  que  je  con- 
firme ces  éloges  si  mon  ami  est  condamné.  J’ai  demandé 
pour  lui  une  décision,  et  non  des  looanges. 

Les  folliculaires  me  diront  encore  que  mon  ami  n’est 
pas  si  jeune;  mais  je  ne  leur  montrei^  pas  son  extnüt 
baptistaire.  Ils  voudront  deviner  son  nom  ; car  c’est  un 
très  grand  plaisir  de  satiriser  les  gens  en  personne;  mais 
son  nom  ne  rendrait  la  pièce  ni  meilleure  ni  plus  mau- 
vaise. 

1.6  vétre , monsieur,  nous  est  aussi  cher  que  vous  l’avez 
rendu  illustre;  et,  après  votre  amitié,  vos  ouvrages  sont 
la  plus  grande  cousoUtioo  de  ma  vie.  Agréez  ou  pardonnez 
cet  hommage. 

* M.  le  cardinal  de  Bernis.  (K.) 

» M.  leduc  (le  Mvrruais.  (K.) 

* M.  de  Ualcsherbes.  (K..) 


DISCOURS 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

SIX  LA  TKACÉOIB  DE  lK>t<  PCDRE. 


Il  est  très  inutile  d»  savoir  quel  est  le  jeune  auteur  de 
cette  tragédie  nouvelle,  qui,  dans  la  foule  des  pièces  de 
U)é.Atre  dont  l’Europe  est  accablée , ne  pourra  être  lue  que 
d*un  très  petit  nombre  d’anialcurs  qui  en  parcourront 
quelques  pages.  Lorsque  l’art  dramatique  est  parvenu  à sa 
perfiTtiwi  chez  une  nation  éclairée,  on  le  néglige,  on  se 
tourne  avec  rnison  vers  d’.vutres  études.  Les  Aristote  et 
les  Platon  succèdent  aux  Sopho(  le  et  aux  Euripide.  Il  est 
vrai  que  la  philMSophie  devrait  former  le  gortt,  mais  sou- 
vent elle  rcmoiissejet,  si  vous  exceptez  quelques  Ames 
privili^giées,  quiconque  est  profondénieiit  occupé  d’un  art 
est  d’ordinaire  insensible  à tout  le  reste. 

S’il  est  encore  quelques  esprits  qui  consentent  à per- 
dre une  demi-heure  dans  la  leiqure  d’une  tragédie  non- 
Telle , on  doit  leur  dire  d’abord  que  ce  n’est  point  celle 
de  M.  du  Belloy  qu’on  letir  présente.  L’illustre  aillcur  du 
Siéf/e  de  Calais  a donné  au  théâtre  de  Paris  une  tragédie 
1 de  Pierrede' Cruel t mais  ne  !'a  point  imprimée.  Il  y a 
long-temps  que  l’auieurde  Don  Pédreavait  esquissé  quel- 
que chose  d'un  plan  de  ce  sujet.  M.  du  Belloy,  qui  le  sut, 
eut  la  conde.$ceD(1ance  de  lui  écrire  qu’il  renonçait  en  ce 
cas  à le  traiter.  Dès  ce  moment , l’auteur  do  Don  Pédre  o’y 
pensa  plus,  et  il  n’y  a travaillé  sur  un  plan  nouveau  que 
•ur  Ia  Hn  de  1774 , lorsque  M.  du  Belloy  a paru  persister 
à ne  pmnt  publier  son  ouvrage. 

Après  ce  petit  éclairnssemeot , dont  le  seul  but  est  de 
montrer  les  égards  que  de  véritables  gens  de  lettres  se  doi- 
vent, nous  doniK>ns  ce  discours  historique  et  criU<pic  tel 
que  nous  l’avons  de  la  main  même  de  l’auteur  de  Don 
Pèdre. 

Henri  de  Trenstnmare,  l’un  des  nombreux  bAtard.s  du 
roi  de  Castille  Alfonse , onziiine  du  nom , lit  à son  frère  et 
à son  roi  don  Pèdre  une  guerre  qui  n'était  qu’une  révolte , 
en  se  fesant  déclarer  roi  légitime  de  Castille  par  sa  fu*Uon. 
Giiesclin,  depuis  connétable  de  France,  l’aida  dans  celte 
entreprise. 

Cet  illustre  Guesclin  était  alors  précisément  ce  qu’on 
apclait  en  Italie.et  en  Espagne  un  condoWet'o.  Il  ras- 
sembla une  troupe  de  bandits  et  de  brigands,  avec  les- 
quels il  rançonna  d’abord  le  pape  Urbain  IV  dans  Avi- 
gnon. II  fut  entièrement  défait  à Navarette  par  le  roi  don 
Pèdre  et  par  le  grand  Prince  Molr,  souverain  de  Guienne, 
dont  le  nom  c.sl  imnmrtel.  C’était  ce  même  prince  qui  avait 
pris  le  roi  Jean  de  Poitiers , et  qui  prit  du  Guesclin  A Pîa* 
varetle.  Henri  de  Traustamare  s'enfuit  en  France.  Cepen- 
dant  le  parti  des  l)Alar<l8  subsista  toujours  en  £s{Kigne. 
Transtamare,  prob^«^  par  la  France,  eut  le  crédit  de 
faire  excommunier  le  roi  son  frère  par  le  pape,  qui  sié- 
geait encore  dans  Avignon,  et  qui,  depuis  peu,  était  lié 
d'inléiét  avec  Charles  V cl  avec  le  Mtard  de  Castillo.  Le 
roi  don  Pèdre  fut  .solennellement  déclaré  bulgare  el  incré» 
dute;  ce  sont  les  termes  de  la  sentence;  el,  ce  qui  est  en- 
core plus  étrange,  c’est  que  le  prétexte  était  que  le  roi 
avait  des  maîtresses. 

Ces  anathèmes  étaient  alors  aussi  communs  que  in- 
trigues d’amour  chez  les  excommuniés  et  chez  les  excom- 
muniants : et  CCS  amours  se  mèiaicut  aux  guerres  les  |dui 
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cruelles.  Les  armes  des  papes  étaient  plus  danj;ereuses 
qu'aujourd'hui  : les  princes  les  plus  adroits  disposaient  de 
r«H  tnnes.  Tantdt  des  souverains  en  étaient  frappés,  et 
tantôt  ils  en  frappaient.  Les  seigneurs  féodaux  les  aclte*  é 
taient  4 grand  prix. 

La  détestable  éducation  qu'on  donnait  alors  aux  hommes 
de  tout  rang  et  sans  rang,  et  qu'on  leur  donna  si  long- 
temps , en  lit  des  brutes  féroces  que  le  fanatisme  déchal* 
naît  contre  tous  ies  gouvernements.  Les  princes  se  fosuient 
un  devoir  sacré  de  l’üsuqtaliuii.  Ln  rescril  doimc  dans  une 
ville  d'Italie,  en  une  langue  ignorée  de  la  mulliludc,  con- 
férait un  royaume  en  Espagne  et  en  Norvège;  et  les  ravis- 
seurs des  étals , les  dé()rÀL')teiirs  les  plus  inhumains , plon- 
gés dans  tous  le.s  crimes,  étaient  réputés  saints  et  souvent 
invoqués , quand  ils  s'étaient  fait  revêtir  en  mourant  d’une 
robe  de  frère  prêcheur  ou  de  frère  mineur. 

M.  Thomas,  dans  son  discours  k l'académic,  a dit  ■ que 
w les  temps  d’ignorance  furent  toujours  les  temps  des  féro- 
> cités.  <•  J'aime  à réf>élor  des  paroles  si  vraies,  dont  il 
vaut  mieux  être  l'éclio  que  le  plagiaire. 

Transtamarc  revint  en  Espagne,  une  bulle  dans  une 
main,  et  ré|>ée  dans  l'autre.  Il  y ranima  son  parti.  Le 
graml  Prince  .Noir  était  nialade  è la  mort  dans  fardeaux  ; 
il  ne  pouvait  plus  secourir  don  Pèdre. 

fiuosclin  fut  envoyé  une  seconrle  fois  en  Ks{>agne  par  le 
roi  Charles  V,  qui  protitait  du  Uisie  étal  oè  le  PritM-e  Noir 
était  réduit.  Guesclin  prit  don  Pèdre  prisonnier  dans  ta 
bataille  de  Moiitiel  entre  Tolède  et  Séville.  Ce  fut  immé- 
diatement après  celle  Journée  que  Henri  de  Transtainare, 
«Dtranl  dans  la  lente  de  Guesdio , où  l'on  gardait  le  roi  son 

frère  désatiné , s’é<  ria  ; « Où  est  ce  juif,  ce  fils  de  p qui 

• SC  disait  rui  de  Castille?  • et  U l'assassina  à coups  de 
poignard. 

L’assassin,  qui  n’avait  d’autre  droit  i la  coaronne  que 
d'étre  lui-mémr  ce  julfbètard,  titre  qu’il  osait  donner  au 
roi  légitirne,  fut  re|<endanl  rot'onuu  roi  do  Castille;  et  sa 
maison  a r^é  toujours  en  Espagne,  soit  dans  la  ligne 
masculine , soit  par  les  femmes. 

U ne  faut  pas  s 'étonner,  après  cela , si  les  historiens  ont 
pris  le  parti  du  vainqueur  contre  le  vaincu.  Ceux  qui  ont 
écrit  riiistoire  en  Espagne  et  en  France  n'ont  pas  été  des 
Taeites;  et  M.  Horace  NValpole,  envoyé  d’Angleterre  en 
Espagne , a eu  bien  raison  de  dire  daiLS  ses  Dotilesiur  Ri- 
chard llf,  comme  noos  l’avcms  remarqué  aiiieii  rs  : « Quand 
■ un  •ni  hmireux  accuse  ses  ennemis,  tous  les  historiens 
» s'empressent  de  lai  servir  de  témoins.  » Telle  est  la  fiu- 
blesse  de  trop  de  gens  de  lettres;  non  qu'ils  soient  plus 
lâches  et  plus  bas  que  les  courtisans  d'un  prince  criminel 
et  heureux , mais  leurs  lAclielés  sont  durables. 

Si  quelque  vieux  Icude  de  Cliarlemagne  s’avisait  autre- 
fois de  lire  un  manuscrit  de  Frétk^airc  ou  du  moine  de 
Sainl-Gall,  il  pouvait  s'écrier  ; Ah,  le  menteur!  mais  il 
s'en  tenait  U ; personne  ne  relevait  l’ignorance  et  l'absur- 
dité du  moine  : il  était  cité  dans  les  siècles  suivants;  il  de- 
venait une  autorité  ; et  dom  Ruinarl  rapportait  son  témoi- 
gnage dans  ses  Actex  sincères.  C’est  ainsi  que  toutes  les 
légendes  du  moyen  Age  sont  remplies  des  plus  ridicules 
fables;  et  t’bistôire  ancienne  assurément  n’en  est  pas 
exemple. 

Ceux  qui  mentent  ainsi  au  genre  humain  sont  encore 
animés  souvent  par  la  sottise  de  la  rivalité  nationale.  Il 
n'y  a guère  d'iiistoricn  anglais  qui  ait  manqué  l’occasion 
de  faire  la  satire  des  Français , et  quelquefois  avec  un  peu 
de  grossièreté.  VcHi  et  Villaret  dènigrnit  les  Anglais  au- 
tant qu’ils  le  peuvent.  Mc/crai  n’épargna  jamais  les  Espa- 


gnols. Un  Tile-Live  ne  pouvait  connaître  cette  partialité^ 
il  vivait  dans  un  temps  où  sa  nation  existait  seule  dan* 
le  monde  connu,  Jiomanos  rerum  dominos,  tontes  les 
autres  étaient  à ses  pieds.  Mais  aujourd’hui  que  notre  Eu* 
ropc  est  partagée  entre  tout  de  dommalious  qui  se  balan- 
cent toutes  ; aujourd’hui  que  tant  de  peuples  ont  leurs 
grands  hommes  en  tout  genre,  quicotvque  veut  trop  Oatler 
son  |>ays,  C04irt  riH<|ue  de  déplaire  aux  autres,  si  par  ha- 
sard il  en  e^t  lu , et  doit  peu  s’attendre  À la  reconnaissance 
du  sien.  On  n'u  Jamai.s  tant  aimé  la  vérité  que  dans  ce 
temps-ci  ; il  ne  reste  plus  qu’à  la  trouver. 

Dans  les  querelles  qui  se  s<ml  élevées  si  souvent  entre 
toutes  les  cours  de  l’Europe,  il  est  bien  diflidie  <le  déci)U- 
vrirde  <]uel  côté  est  le  droit;  et,  quand  un  l'a  rtx.(Hmu, 
il  est  (bingerciix  de  le  dire.  La  ctilique,  qui  aurait  dû, 
depuis  près  d’un  siècle , dèlniire  lt*s  préjiigv^  m»us  les(]ucU 
riiistiire  est  défigurée,  a servi  plu.s  d’une  fois  à substituer 
de  nouvelles  erreurs  aux  anciennes.  On  a tant  fait  que  tout 
est  devenn  problèmaüqiie,  depuis  la  loi  salique  jusqu’au 
système  de  Lass;  et  à force  de  creuser,  nous  ne  savons 
plus  où  nous  en  sommes. 

Nous  ne  connaissons  pas  seulement  l'cqiotiue  de  Li  créa- 
tion des  si’pl  électeurs  en  Allemagne,  du  pailenvenl  en 
Angleterre,  de  la  pairie  en  FraiKc.  Il  n'y  a j»as  une  seule 
maison  soiiverairH'  ilont  on  puisse  Üxcr  l’origine.  C'est  dan.s 
riiisloire  que  le  chaos  <^t  le  commenreinenl  de  tout.  Qui 
pouna  remontrer  à la  sonne  de  nos  usages  et  de  nos  opi- 
nions populaires? 

Pourquoi  donna-t-on  le  surnom  de  bon  k ce  roi  Jean 
qui  conuuença  son  règne  ]iar  faire  nururir  en  sa  présence 
son  connétable  s^ms  furme  de  procès;  qui  assassina  quatre 
pi  inci|)aux  clievaliors  dans  Rouen  ; qui  fut  vaincu  jiar  sa 
faute;  qui  céda  la  moitié  de  la  France,  et  mina  l’autre? 

INnirqiioi  donna-t-on  à ce  don  Pèdre,  roi  légitime  de 
Castille,  le  nom  décrue/,  qu’il  fallait  donner  au  bôtard 
Henri  de  Transtamare,  assassin  de  don  Pèdre,  et  usur- 
pateur? 

pourquoi  appello-t-on  encore  bien-ainn‘  et  malheureux 
Cliarles  VI , qui  déshérita  son  fils  en  faveur  d’un  étranger 
enoemi  et  oppresseur  de  »a  nalion,  et  qui  plntigea  tout 
l'état  dans  la  subversion  la  plus  horrible  dont  on  ail  con- 
servé la  mémoire?  Tous  ces  surnoms,  ou  plutôt  tous  ces 
sobriquets , que  les  hUtnriens  répètent  sans  y attacher  de 
sens , ne  viennent-ils  pas  de  la  même  cause  qui  fait  qu'un 
margnillief  qui  ne  sait  pas  lire  répète  les  noms  d’Albert- 
le-Grai)d,  de  Grégoire  tliaumaturge,  de  Julien  l'apocilat, 
sans  savoir  ce  que  ces  n<nns  signifient?  Telle  ville  fut  ap- 
pelée la  sainte  ou  la  superbe,  dans  laquelle  il  n’y  eut  ni 
sainteté  ni  grandeur;  tel  vai&seau  fut  nommé  le  Fou- 
droyant , V Invincible,  <\\ii  fut  pris  en  sortant  du  port. 

L’histoire  n’ayant  donc  été  trop  souvent  que  le  récit  des 
fabius  et  des  préjugés,  quand  on  entreprend  une  tragédie 
tirée  de  l’liistoii-e,qiie  fait-on?  L’auteur  choisit  la  fable  ou 
le  préjugé  qui  lui  plaît  davantage.  Celui-ci , dans  sa  pièce, 
pourra  re^irder  .Scévola  comme  le  resper  table  vengeur 
, de  la  libeUc  publique,  comme  un  héros  qui  punit  sa  main 
de  s'élrc  n^prise  en  tuaut  uu  autre  que  le  iatal  eimemi  de 
nome;  celui-là  pourra  ne  se  représenter  Scévola  que 
comme  un  vil  espion,  un  assassin  fuiiali(|ue,  un  IHillrut, 
un  Ballhav.ar  Gérard,  un  Jacques  Ckhneut.  Des  critiques 
penseront  qu’il  n'y  a point  eu  de  Siévola,  qt  que  c’est  une 
fable,  ainsi  que  toutes  les  histoires  des  premiers  temps  de 
tout  jMîuple  wml  des  fables  ; et  ces  critiques  pourront  bien 
avoir  raison.  Tel  F.sjmgnol  ne  verra  dans  François  D' qu’un 
capitaine  très  courageux  cl  très  imprudent , nvauvais  poli- 
tique, et  manquant  à sa  parole  : un  professeur  du  coUég^> 


ÎJO  FRAGMENT  D ÜN  DISCOURS 

roy»I  le  ineltra  dans  le  rici , jwiir  iToir  protilgé  les  lettres  : , 
on  luthiMen  d'Allemagne  le  plongera  en  enfer,  pour  aïolr  j 
(ut  brdier  des  luinérims  dans  Paris , tandis  qu’il  les  sou-  I 
doyail  dans  l'Kinpire;  et  qi  les  ex-jésuites  font  encore  des  | 
piéres  de  UiéAtre , Ha  ne  manqueront  pas  de  dire  arec  Da- 
piel  ^ qu  il  aurait  (Ait  aussi  b^ler  le  daupliin , si  ce  dau- 

• ptiin  n'avail  pas  cru  aux  indulgences  ; tant  ce  grand  roi 
s avait  de  piété!  e 

>'frtis  avons  une  tragi-comédie  espagnole,  où  Pierre, 
que  nous  appelons  le  crwW,  n'est  jamais  appelé  que  le  jiu- 
lieier , titre  que  lui  donna  toujours  Pliilippe  11,  J’ai  connu 
un  jeune  honiine  qui  avait  fait  une  tragédie  d’drfonia,i  et 
de  Snliinmn.  Il  y repn-sentait  Salointm  coinnre  le  plus  bar- 
Iwie  et  le  plus  I, telle  de  tous  les  fiarriciiles  ou  fratricides, 

• Savez- vous  bien , lui  dit-on , que  le  Seigneur,  dans  un 
» songe,  lui  donna  la  sagesse?  — Cela  peut  être,  dit-il; 

» mais  il  ne  lui  donna  pas  l'humanité  à son  réveil,  • 

Il  y a des  déclamations  de  collège,  sous  In  nom  d'his- 
toires ou  de  drames , ou  sous  d'autres  noms , dans  les- 
quelles la  nation  qu'on  céléhre  est  toujours  la  première  du 
monde;  ses  soldats  mal  payés,  les  premiers  héros  du 
monrle,  quoiqu’ils  se  soient  enfuis;  la  ville  capitale,  qui 
n’avait  guère  que  des  maisons  de  bois,  la  première  ville 
du  Inonde;  le  fauteuil  A clous  dorés,  sur  lequel  un  roi 
gotli  ou  alain  s’a,vseyait,  le  premier  trône  du  monde;  et 
1 auteur,  qui  se  croit  le  premier  dans  sa  sphère,  serait 
alors  peut-être  le  plus  sot  homme  du  monde,  s’il  ne  se 
trouvait  des  gens  encore  plus  sols  qui  liml  p.jur  vingt  sous 
la  critique  raisonnée  de  la  pièce  nouvelle;  critique  qui 
s’ni  va  le  lendemain  avec  la  pièce  dans  l ahliue  de  l'èlernel 
oubli- 

On  élève  aussi  quelquefois  au  ciel  d'anciens  chevaliers 
défenseurs  ou  oppresseurs  des  tènimes  et  des  églises , su- 
perstitieux cl  débauchés , tantôt  voleurs , tantôt  prtrdigucs , 
combattant  èoulranccles  uns  contre  les  autres  pour  l'Iwn 
neur  de  quelque  princesse  qui  avait  très  peu  d'Iionneur 
Tout  ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  (ce  me  semble) , quand 
on  s'amuse  à les  mettre  sur  la  scène,  c’est  de  dire  avec 
Horace  : 

• Sedillone,  doHa,  scelere,  alque  libidine,  et  ira, 

« lliacosintra  murospeocaturetrslra,  * 

FRAGMENT  ■ 

D’UN  DISœURS  HISTORK2UE  ET  CRITIQUE 

SUB  DON  FÈDBE. 

^ raisonneurs,  qui  sont  coimno  mol  sans  génie,  et 
qui  disserlenl  aiijonrd’iiiii  sur  le  siècle  du  génie,  répèlenl 
•oavent  celle  antithèse  de  La  liruyère , que  Karine  a 
ks hommes  tels  qu'ils  sont,  et  Comeillelelsqirilsdevratenl 
être.  Ils  répt'ienl  une  tnsiune  ftnisseté  ; car  jamais  ni  lia- 
jazet,  ni  Xiiiharès,  ni  Hritannîcus,  ni  Ilippolytc  n’out  fait 
l amour  comme  ils  ic  f«»ut  galamment  dans  les  tragédies 
de  Kacine;  et  jamais  César  n’a  dû  dire,  dans  le  Pomptfe 
de  Corneille,  à Cléopâtre,  qu’il  n’avait  combaltu  â Phar- 
•ale  que  pour  mériter  son  amour  aranl  de  ravoir  vue,  il 

' Ce  fragment  se  trou>  ait  ünprim<i  à la  suite  de  la  Uagsdie  de 
Wrfre,  dans  les  éditions  précôüenles.  (K) 


HISTORIQUE  ET  CRITIQUE. 

n’a  jamais  dû  lui  dire  que  son  glorieux  titre  de  premier 
du  monde,  à prHent  effectif,  est  ennobli  par  celui  de 
captif  âe  la  petite  ChV)pâtn»,âgée  de  quinre ans, qu’on  lui 
amena  dans  un  paquet  de  linge.  Ni  Cinna  ni  Maxime  n’oni 
dû  être  tei.s  que  Corneille  les  a peinU.  Le  devoir  de  Cinna 
ne  pouvait  être  d'assassiner  Auguste  pour  plaire  h ane 
fille  qui  n’existait  p*.»inl.  Le  devoir  de  Matin>e  n'élail  pas 
d'élre  ameiireux  de  rette  même  fille,  et  de  trahir  â la 
fois  Auguste,  Cinoa  et  sa  maîtresse.  Ce  n’etait  pas  là 
ce  .Maxinie  à qui  Otide  écrivait  qu'il  était  digne  de  soa 
nom  : 

M Maxime,  qui  tant!  mensuram  nominis  impies.  » 

Le  devoir  de  Félix , dans  Polyettete , n'était  pas  d’élre  un 
lâche  barbare  qui  fesoil  couper  le  cou  à son  gendre , 

Pour  arqtiérirpar  là  de  plus  puissants  appuis. 

Qui  me  mettraient  plus  haut  œnt  fois  que  je  ne  suis. 

On  a beaucoup  et  trop  écrit  depots  Aristote  sur  la  tra* 
gédie.  Les  doux  grandes  règles  sout  que  les  personnages 
inléressent,  et  que  les  vers  soient  lions  ; j’entends  d’une 
bonté  propre  au  sujet  Écrire  en  vers  pour  les  faire  mau* 
vais  est  la  plus  liaute  de  toutes  les  sollises. 

On  m'a  \ ingl  fois  rebattu  les  oreillos  de  ce  prétendu  dis- 
cours de  Pierre  Corneille  ; « Ma  pièce  est  finie , je  n'ai  (dus 
» que  les  vers  à faire.  » Ce  propos  fut  tenu  par  Ménandre 
plus  de  deux  mille  ans  avant  Corneille , si  nous  en  croyoïM 
Plutarque  dans  sa  question  : ■ Si  les  Athéniens  ont  plus 
» excellé  dans  les  armes  que  dans  les-  lettres  ? » Ménandre 
pouvait  à toute  force  s’exprimef  ainsi , parce  que  dea  ver* 
de  comédie  ne  sont  |uls  les  plus  difTiciies;  mais  dans  l’aK 
tragique , la  difiicullé  est  presque  insurmontable , du  moins 
chez  nous. 

Dans  le  siècle  pa.ssé  il  n'y  eut  que  le  seul  Racine  qui 
écrivit  des  trngéilies  avec  uue  pureté  et  une  élégance  pres- 
que continue;  et  le  charnte  de  cette  élégance  a élt>  si  puis- 
sant, que  les  gens  de  lettres  et  de  goût  lui  ont  panlonné 
la  mouotooic  de  ses  déclarations  d'amour,  et  la  faiblesse 
de  quelques  caractères,  eu  faveur  de  sa  diction  eoeban- 
teressc. 

Je  vois  dans  l’homme  illustre  qui  le  précéda  des  scènes 
sublimes , dont  ni  Lope  de  Vega , ni  Calderoo , ni  Shakes- 
peare, n'avaient  même  pu  concevoir  la  moindre  idée,  ei 
qui  sont  très  supérieures  à ce  qu'on  admira  dans  Soplu^e 
et  dans  Euripide  ; mais  aussi  j'y  vois  des  tas  de  barbarismes 
et  de  solécismes  qui  révolteul , et  de  froids  ralsonnemenU 
alambiqués  qui  garent;  j’y  vois  enfin  vjiigt  pièces  entières 
dans  lesquellos  à peine  y a-t-il  un  morceau  qui  demande 
grâce  pour  le  re^te.  La  preuve  inconteslahle  de  celle  vé- 
rité est,  \m  exemple,  dans  les  deux  Bérénices  de  Racine 
et  de  Cmneillc.  Le  plan  de  ces  deux  pièces  est  également 
mauvais,  également  indigne  du  Uiéâlre  tragique;  ce  dé- 
ûiul  même  >a  jusqu  au  ridicule.  Mais  par  quelle  raison  est- 
il  ûi)]>os9iible  de  lire  la  Bérénice  de  Corneille?  jiar  quelle 
raison  est-elle  au-deSMius  des  pièces  de  Pradun , de  lUiipe- 
roux,  de  Danclict,  de  Prvhaniré,  dcPcIIcgriii;  et  d'oü 
vient  que  celle  de  Racine  se  fait  lire  avec  (ont  tlé  plaisir, 
à quelques  fadeurs  près?  d'où  vient  qu'elle  arrache  des 
larmes?...  C’est  que  les  vers  sont  bons  : ce  mot  comprend 
loul,senlimenl,  vérité,  décence,  naturel,  p.ireté  de  die- 
lion,  noLde.<se,  fitrcc,  harmonie,  élégance,  Idi^s  profon- 
des , idtH'S  fines , surtout  idées  claires , images  touciiantes , 
imnges  terribl>*8,  et  toujours  qilact^  à>  propos.  Otez  ce 
iiH^'ileà  la  divine  tragédie  d'A//mfie,  il  ne  lui  restera  rien; 
ûtez  ce  mérite  au  quatrième  livTe  de  VÉnéidei  et  au  dU^ 
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niare  de  Pritrn  à AcbUIc  dans  Homère,  ils  seront  insipi* 
1 ie«.  L'abbé  Dubos  a très  grande  raison  : la  poésie  ne  channe 
que  par  les  beaux  détails. 

Si  tant  H’amatenrs  savent  par  cœur  des  morreaiix  admi- 
rables des //or/ice.s,, de  Ctnna,  de/»om/wtî,de  Polÿcucte, 
rt  <piatre  vers  û' Hfraclius,  c’est  que  ces  > ers  sont  très  bien 
faits  i et  si  m»  i»e  |>rut  lire  ni  ThetMlorr,  ni  Perthan/e»  ni 
Don  Sauche  d'Aragon»  ni  Attila»  ni  Ag^Mlas,  ni  Pal- 


eVrie , ni  la  Toison  d'or»  ni  .Sitréna , etc.,  clr.,  c’est  qua 
presque  tous  les  vers  en  sont  dét>‘Stables.  U faut  être  de  Ùea 
mauvaise  foi  pour  s’cfTorcer  de  les  excuser  contre  sa  con- 
science. Quelquefois  même  de  misérables  écrivaiivsontoaé 
donner  des  éloges  à cette  foule  de  pièces  aus-ni  plates  que 
barbares,  parce  qu’ils  sentaient  bien  que  les  leurs  étaient 
écrites  dau-s  ce  goût.  Ils  denuindaieot  grâce  |M)ur  eux-mè* 
mes. 


DON  PÈDRE. 


PEKSÜ.N.NAGKS. 


|x>N  l>f.[.nK.rolile(:aiii]I<>. 
ThANsTAMAHR.  Irtrc  dwfol, 
MUrrl  miQié. 

Di:  UCESCU» . gtorral  <ie  Tar- 
m^e  françaltc. 

Lf.n.\ORk  l>K  I.A  CERDA . prtft- 
CCMC  du  MOf. 


KtVIRE,  conlidralc  «Je  Léooftre. 
AlNifvtlK . 


MEMH'SE 

Al.VARK, 

Mi»RCADE, 

scira. 


otUctrr»  CKiMgDoI* 


la  scCne  eut  dans  Je  palais  de  Tolède. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

TRANSTAMARE,  ALMÈDE. 

TBANSTAMABE. 

D«  la  COUT  de  Vincenne  aux  remparts  de  Tolède, 

Tu  m'es  enfin  rendu,  cher  rt  prudent  Almèdc. 
Rererrai-je  en  ces  lieux  ce  brave  Du  Giiesdin  ? 

ALMÈDE. 

Il  vient  TOUS  seconder. 

TBABSTAHABE. 

Ce  mot  fait  mon  destin. 

Pour  soutenir  ma  cause , et  me  venger  d'un  frère, 
Jæ  secours  des  Français  m'est  encor  nécessaire. 

Des  révolutions  voici  le  temps  fatal  : 

J'attends  tout  du  roi  Charle  et  de  .son  général. 
Qu’as-tu  vu  ? qu'a-t-on  fait  ? Dis-moi  ce  qu'on  prépare 
Dans  la  cour  de  Vincenne  au  prince  Traiistamare? 
ALMÈDE. 

Charle  était  incertain  : j'ai  long-temps  attendu 
L'effet  d’un  grand  projet  qu'on  tenait  suspendu. 

I.e  monarque  éclairé,  prudent  avec  courage , 

Chez  les  bouillants  Français  peut-être  le  seul  sage , 


A tous  ses  courtisans  dérobant  scs  secrets , 

A pesé  mes  raisons  avec  scs  intérêts. 

F.nfin  il  vous  protège  ; et  sur  le  bord  du  Tage 
Ce  valeureux  Guesclin , ce  héros  de  notre  fige. 

Suivi  de  son  armée , arrive  sur  mes  pas. 

TBAKSTAUABE. 

Je  dois  tout  à son  roi. 

ALMÈDE. 

Ne  vous  y trompez  pas. 

Charle,  en  vous  soutenant  au  bord  du  précipice. 
Vous  tend  par  politique  une  main  protectrice; 

En  divisant  l'Espagne,  afin  de  l’affaiblir. 

Il  veut  frapper  don  Pèdre  autant  que  vous  servir  : 
Pour  son  intérêt  seul  il  entreprend  la  guerre.  . 
Don  Pèdre  eut  pour  appui  la  superbe  Angleterre  ; 
Le  fameux  Prince  Noir  était  son  protecteur  ; 

Mais  ce  guerrier  terrible,  et  de  Guesclin  vainqueur, 
Au  milieu  de  sa  gloire  achevant  sa  carrière. 

Touche  enfin,  dans  Bordeaux,  J son  heure  dernière. 
5>on  génie  accablait  et  la  France  et  Guesclin  ; 

Et  quand  des  jours  si  beaux  touchent  i leur  déclin , 
Ce  Français,  dont  le  bras  aujourd'hui  vous  seconde, 
Demeure  avec  éclat  seul  en  spectacle  au  monde. 
Charle  a choisi  ce  temps.  L’Anglais  tombe  épuisé; 
L'empire  a trente  rois,  et  languit  divisé; 
L'Espagnol  est  en  proie  è la  guerre  civile  ; 

Charle  est  le  seul  puissant  ; et , d'un  esprit  tranquille, 
Ébranlant  à son  gré  tous  les  autres  états, 

II  triomphe  à Paris  sans  employer  soq  bras. 
TBAIVSTAMABE. 

Qu'il  excerce  à loisir  sa  politique  habile. 

Qu'il  soit  prudent,  heureux,  mais  qu'il  me  soit  utilt. 

ALMÈDE. 

Il  vous  promet  Valence  et  les  vastes  pays 
Que  VOUS  laissait  un  père,  et  qu'on  vous  a ravis; 

Il  vous  promet  surtout  la  main  de  Léonore , 

Dont  l’hymen  à vos  droits  va  réunir  encore 
Ceux  qui  lui  sont  transmis  par  les  rois  scs  aïeux. 
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TBANSTAMARE. 

Léonore  est  le  bien  le  nlus  cher  à mes  yeux. 

Moa  père,  tu  le  sais  , voulut  iiuel'liyménée 
Elt  revivre  par  moi  les  rois  dont  elle  est  née. 

Il  avait  gagné  Rome , elle  approuvait  son  ; 

Et  l’Espagne  à genoux  reconnaissait  mes  droits. 
Dans  un  asile  saint  Léonore  enfermée 
Fuyait  les  factions  de  Tolède  alarmée; 

Elle  fuyait  don  Pèdre...  Il  la  fait  enlever. 

De  mes  biens,  en  tout  temps  ardent  à me  priver. 
Il  la  retient  ici  captive  avec  sa  mère. 

Voudrait-il  seulement  l'arracber  h son  frère  ? 
Croit-il , de  tant  d'objets  trop  heureux  séducteur. 
De  ce  cœur  simple  et  vrai  corrompre  la  candeur.’ 
Craindrait-il  en  secret  les  droits  que  Léonore 
Au  trône  castillan  peut  conserver  encore  ? 
Prétend-il  l’épouser,  ou  d’un  nouvel  amour 
Etaler  le  scandale  à son  indigne  cour  ? 

Veut-il  des  La  Cerda  déshonorer  la  fille, 

La  traîner  en  triomphe  après  Laure  et  Padille, 

Et,  d’un  peuple  opprimé  bravant  les  vains  soupirs , 
Insulter  aux  humains  du  sein  de  ses  plaisirs? 
ALMÈDE. 

l..es  feiiuncs,  en  tous  lieux  souveraines  suprêmes. 
Ont  égaré  des  rois;  et  les  cours  sont  les  mêmes. 
Mais  peut-être  Guesclin  dédaignera  d’entrer 
Dans  ces  petits  débats  qu’il  semblait  ignorer. 

Son  esprit  môle  et  ferme,  et  même  un  peu  sauvage , 
Des  faiblesses  d’amour  entend  peu  le  langage. 
Honoré  par  son  roi  du  nom  d’ambassadeur. 

Il  soutiendra  vos  droits  avant  que  sa  valeur 
Se  serve  ici  pour  vous , dignement  occupée. 

Des  dernières  raisons,  les  canons  et  l’épée. 

Mais  jusque-là  don  Pèdre  est  le  maître  en  ces  lieux. 
TBANSTAIIABE. 

Lui , lemaltrelahlbientùt  tunousconnaîlrasmieux. 
Il  veut  l’être  en  effet  ; mais  un  pouvoir  suprême 
S’élève  et  s’affermit  au-dessus  du  roi  même. 

Dans  son  propre  palais  les  états  convoqués , 

Se  sont  en  ma  faveur  hautement  expliqués  ; 

Le  sénat  castillan  me  promet  son  suffrage. 

A don  Pèdre  égalé,  je  n’ai  pas  l'avantage 
D’être  né  d’un  hymen  approuvé  par  la  loi  ; 

Mais  tu  sais  qu’en  Europe  on  a vu  plus  d’un  roi , 

Par  soi-même  élevé,  faire  oublier  l’injure 
Qu’une  loi  trop  injuste  a faite  à la  nature. 

Tout  est  au  plus  heureux , et  c'est  la  loi  du  sort. 

Un  bâtard,  échappé  des  pirates  du  Nord, 

A soumis  l’Angleterre;  et,  malgré  tous  leurs  cri  mes. 
Ses  heureux  descendants  sont  des  rois  légitimes; 
J'ose  attendre  en  Espagne  un  aussi  grand  destin. 

ALMÈDE. 

Guescibi  vous  le  promet  ; et  je  me  flatte  enfin 
Quedon  Pèdre  à vos  pieds  peut  tomber  de  son  trône. 
Si  le  Français  l’attaque , et  l’Anglais  l'abandonne. 


I tbanstamaee. 

Tout  annonce  sa  chute  ; on  a su  soulever 
1 Les  esprits  mécontents  qu’il  n’a  pu  captiver. 

I I.’opinion  publique  est  une  arme  puissante; 
j J’en  aiguise  les  traits.  La  ligue  menaçante 
[ Ne  voit  plus  dans  son  roi  qu’un  tyran  criminel , 
j II  n’est  plus  désigné  que  du  nom  de  cruel. 

I Ne  me  demande  point  si  c’est  avec  justice  : 
j II  faut  qu  on  le  déteste  afin  qu’on  le  punisse. 

La  haine  est  sans  scrupule  : un  peuple  révolté 
I Écoute  les  rumeurs , et  non  la  vérité. 

On  avilit  sej  mœurs,  on  noircitsa  conduite; 

On  le  rend  odieux  à l’Europe  séduite  ; 

On  le  poursuit  dans  Rome,  à ce  vieux  tribunal 
Qui , par  un  long  abus , peut-être  trop  fatal , 

I Sortant  de  souverains  étend  son  vaste  empire. 

Je  l’y  fais  condamner,  et  je  puis  te  prédire 
Que  tu  verras  l’Espagne,  en  sa  crédulité. 

Exécuter  l’arrêt  dès  qu’il  sera  porté. 

Mais  un  soin  plus  pressant  m’agite  et  me  dévore. 

A ses  sacrés  autels  il  ravit  Léonore; 

De  cette  cour  profane  il  faut  bien  la  sauver  : 
Arrachons-la  des  mains  qui  m’en  osent  priver. 

I Sans  doute  il  s’est  llalté  du  grand  art  de  séduire, 
j De  sa  vaine  beauté,  de  ce  frivole  empire 
j Qu’il  eut  sur  tant  de  cœurs  aisés  à conquérir  : 

Tout  cet  éclat  trompeur  avec  lui  va  périr. 

I Peut-être  qu’aujourd'hui  la  guerre  déclarée 
I Vers  la  princesse  ici  m'interdirait  l'entrée; 

Profitons  du  seul  jour  où  je  puis  l’enlever. 

Va  m’attendre  au  sénat  : je  cours  t’y  retrouver  : 
Nous  y concerterons  tout  ce  que  je  dois  faire 
Pour  ravir  Léonore  et  le  trône  à mon  frère, 
la  voici  : le  destin  favorise  mes  vœux. 

SCÈNK  H. 

TRANSTA.MARE,  LÉONORE,  ELVIRE. 

LKO.XOBE. 

Prince,  encestempsde trouble,  encesjoutsmalheu* 
Je  n’ai  que  ce  moment  pour  vous  parler  encore,  ireux. 
Bientôt  vous  connaîtrez  ce  qu’était  Léonore , 

Quelle  était  sa  conduite  et  son  nouveau  devoir  : 
Mais  an  palais  du  roi  gardez  de  me  revoir. 

Je  veux , je  dois  sauver  d’une  guerre  intestine 
I Et  vous  et  tout  l’état  penchant  vers  sa  ruine, 
t Leroi  vient  sur  mes  |>as;  j'ignore  ses  projets; 

II  donne,  en  frémissant , quelques  ordres  secrets  . 

Il  vous  nomme , il  s’emporte  ; et  vous  devez  connalti  a 
Quel  sort  on  se  prépare  en  luttant  contre  un  maître. 
Je  vous  en  avertis  : épargnez  à ses  yeux 

D’un  superbe  ennemi  l'aspect  injurieux. 

C’est  ma  seule  prière. 

TBAXSTAHABE. 

Ah!  qu’osez-vous  me  dire? 
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LKOEIOBE. 

Ce  que  je  dois  penser,  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
TBANSTAMABI. 

Quoi  ! vous  que  ce  ciel  mdine  a fait  naître  pour  moi , 
Dont  mon  père,  en  mourant,  me  destina  la  foi. 
Vous  dont  Home  et  la  F ranee  ont  conclu  l'hyménéc , 
Vous  que  l'Europe  entière  à moi  seul  a donnée , 

Je  ne  vous  reverrais  que  pour  vous  éviter  I 
Vous  ne  me  parleriez  que  pour  mieux  m'écarter! 
LÉONOBE. 

I,e devoir,  la  raison,  votre  intérêt  l'exige. 

Tout  ce  que  j'aperçois  m'épouvante  et  m'afnige. 
Seigneur,  d'assez  de  sang  nos  champs  sont  inondés, 
Et  vous  devez  sentir  ce  que  vous  hasardez. 

TBANSTAHABE. 

Je  sais  bien  que  don  Pèdreest  injuste,  intraitable. 
Qu'il  peut  m’assassiner. 

LÉOXOBE. 

Il  en  est  incapable. 

A l’insulter  ainsi  c'est  trop  vous  appliquer. 

Piàsse  enfin  la  nature  à tous  deux  s’expliquer  ! 

Elle  parle  par  moi  ; seigneur,  je  vous  conjure 
De  ne  point  faire  au  roi  cette  nouvelle  injure. 
Ménagez,  évitez  votre  frère  offensé. 

Violent  comme  vous,  profondément  blessé  ; 

Ne  vous  efforcez  point  de  le  rendre  implacable  ; 
1,ais5ez-moi  l’apaiser. 

TBANSTAHABE. 

Non  : chaque  mot  m'accable. 
Je  vous  parle  des  nœuds  qui  nous  ont  engagés; 

Et  vous  me  répondez  que  vous  me  protégez  ! 
le  ne  vous  connais  plus.  Que  cette  cour  altère 
Vos  premiers  sentiments  et  votre  caractère! 

LÉONOBE. 

Mes  justes  sentiments  ne  sont  pointdémentis  : 

Je  chérirai  le  sang  dont  nous  sommes  sortis  ; 

Et  les  rois  nos  aïeux  vivront  dans  ma  mémoire. 

Pour  la  dernière  fois,  si  vous  daignez  m’en  croire. 
Dans  son  propre  palais  gardez-vous  d’outrager 
Celui  qui  règne  encore,  et  qui  peut  se  venger. 

TBANSTAHABE. 

Que  vous  importe  à vous  que  mon  aspect  l’offense.» 
I.ÉONOBE. 

Je  veux  qu’envers  un  frère  il  use  de  clémence. 

TBANSTAHABE. 

Ij  clémence  en  don  Pèdre!  épargnez-vous  ce  soin  : 
De  la  mienne  bientôt  il  peut  avoir  besoin. 

Je  n'en  dirai  pas  plus;  mais,  quoi  que  j’exécute, 
Léonorc  est  un  bien  qu’un  tyran  me  disiMite  : 

Je  n’ai  rien  entrepris  que  pour  vous  posséiler; 

Vous  me  verrez  mourir  plutôt  que  vous  céder. 

Vous  me  verrez,  madame. 

( n «ort.  ) 


SCÈNE  III. 

LÉONORE,  ELVIRE. 

LÉONOBE. 

OÙ  me  suis-je  engagée.» 

ELTIBE. 

Je  frémis  des  périls  nù  vous  êtes  plotytée. 

Entre  deux  ennemis  qui,  s'égoi^eant  pour  vous. 
Pourront  dans  le  conibatvous  percer  deleurscoupa. 
Promise  à Transtamare , à .son  frère  donnée. 

Prête  à former  ces  nœuds  d’un  secret  hyménée , 
Dans  l’orage  qui  gronde  en  ce  triste  séjour , 

Quelle  cruelle  fête,  et  quel  temps  pour  l'amour! 

LÉONOBE. 

Elvire,  il  faut  t'ouvTir  mon  Ame  tout  entière. 

Je  voulais  consacrer  ma  pénible  carrière 
Au  vénérable  asile  où , dans  mes  premiers  jour! , 
J'avais  goûté  la  paix  loin  des  perfides  cours. 

I.e  sombre  Transtamare , en  cherchant  à me  plaire. 
M'attachait  encor  plus  à ma  retraite  austère. 

D'une  mère  sur  moi  tu  connais  le  pouvoir; 

Elle  a détruit  ma  paix , et  changé  mon  devoir. 

Dans  les  dissensions  de  TEspagna  affligée , 

Au  parti  de  don  Pèdre  en  secret  engagée , 

Pleine  de  cet  orgueil  qu’elle  tient  de  son  sang , 

Elle  me  précipite  en  ce  suprême  rang  ; 

Elle  me  donne  au  roi.  Le  puissant  Transtamare 
Ne  pardonnera  point  le  coup  qu'on  lui  prépare. 

Je  replonge  l'Espagne  en  un  trouble  nouveau; 

De  la  guerre , en  tremblant , j'allume  le  flambeau , 
Moi , qui  de  tout  mon  sang  aurais  voulu  l’éteindre. 
Plus  on  croit  m'élever,  plus  ma  chute  est  à craindre, 
I.e  roi , qui  voit  l'état  contre  lui  conjuré , 

Caclie  encor  mon  secret  dans  Tolède  ignoré  : 

Notre  cour  le  soupçonne , et  paraît  incertaine. 

Je  me  vois  exposée  ù la  publique  haine. 

Aux  fureurs  des  partis , aux  bruits  calomnieux  ; 

Et,  de  quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux. 

Ce  trône  m'épouvante. 

ELVIBE. 

Ou  je  suis  .abusée. 

Ou  votre  Ame  à ce  choix  ne  s'est  point  opposée. 

Si  les  périls  sont  grands,  si,  dans  tous  les  étau. 
Les  cours  ont  leurs  dangers , le  trône  a scs  appas. 

LÉONOBE. 

Jaimaislc  rang  du  roi  n’éblouit  ma  jeunesse. 
Peut-être  que  mon  cœur,  avec  trop  de  faiblesse. 
Admira  sa  valeur  et  ses  grands  sentiments. 

Je  sais  quel  fut  l'excès  de  ses  égarements. 

J'en  frémis  : mais  son  Ame  est  noble  et  généreuse; 
Elvire , elle  est  sensible  autant  qu’impétueuse  ; 

Et,  s'il  m'aime  en  effet  j'ose  encore  espérer 
Que  des  jours  moins  affreux  pourront  nous  éclairer. 
L'auguste  La  Cerda , dont  le  ciel  me  fit  naître 
M'inspira  ce  projet  en  me  donnant  un  maître. 

Ah  ! si  le  roi  voulait , si  je  pouvais  un  jour 
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Voir  ce  triiie  ébranlé  raffermi  par  rainoiir! 

Si,  comme  je  l’ai  cm , les  femmes  étaient  nées 
Pour  calmer  des  esprits  les  fougues  effrénées , 

Pour  faire  aimer  la  paix  aux  féroces  humains , 

Pour  émousser  le  fer  en  leurs  sanglantes  mainsi 
Voilà  ma  passion , mon  espoir,  et  ma  gloire. 

ELVIRE. 

Puissiez-vous  remporter  cette  illustre  victoire! 
Mais  elle  est  bien  douteuse;  et  je  vous  voismarclier 
Sur  des  feux  que  la  cendre  à peine  a pu  cacher. 

LÉONOBE. 

J’ai  peu  vu  cette  cour,  Elvire,  et  je  l'abhorre. 

Quel  séjour  orageux  I mais  il  se  peut  encore 
Que  dans  le  cœur  du  roi  je  réveille  aujourd'hui 
Les  premières  vertus  qu'on  admirait  en  lui. 

Ses  maîtresses  peut-être  ont  corrompu  son  Ime, 
Le  fend  en  était  pur. 


DON  PÉDHE. 

Plus  que  vous  ne  pensez  votre  discours  me  touche, 
La  raison , la  vertu , parlent  par  votre  bouche. 

Hélas  ! vous  êtes  jeune , et  vous  ne  savez  pas 
Qu'un  roi  qui  fait  le  bien  ne  fait  que  des  ingrats. 
Allez , des  factieux  n'aiment  jamais  leur  maître  : 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  le  suis , je  veux  l'étre  ; 
Ils  subiront  mes  lois  : mais  daignez  m’en  donner. 
Vous  pouvez  tout  sur  moi;  que  faut-il  ? 

LÉONOaE. 

Pardonner. 


A qui? 


DON  PEDHE. 
LÉONOBE. 

Puis-je  le  dire  ? 

DON  PÈDBE. 

Eh , bien  I 
LÉONOBE. 


ELVIBE. 

Il  vient  à vous,  madame  : 

Osez  donc  parler. 

SCÈNE  IV. 

' DON  PÈDRE,  LÉONORE,  ELVIRE. 

LÉONOBE. 

Sire , ou  plutôt  cher  époux , 
Souffrez  que  Léonore  embrasse  vos  genoux. 

(Il U reUent) 

Ma  mère  est  votre  sang,  et  sa  main  m’a  donnée 
Au  maître  généreux  qui  fait  ma  destinée. 

Vous  avez  exigé  qu'aux  yeux  da  votre  cour 
Ce  grand  événement  se  cache  encore  un  jour; 

Mais  vous  m'avez  promis  de  m'accorder  la  grâce 
Qu'implorerait  de  vous  mon  excusable  audace. 
Puis-je  la  demander? 

DON  PÈDBE. 

N'ayez  point  la  rigueur 
De  douter  d'un  empire  établi  sur  mon  cœur. 

Votre  couronnement  d'un  seul  jour  sc  diffère; 

Il  me  faut  ménager  un  sénat  téméraire. 

Un  peuple  effarouché  : mais  ne  redoutez  rien. 
Parlez,  qu'exigez-vous? 

LÉONOBE. 

Votre  bonheur,  le  mien , 
Celui  de  la  Castille;  une  paix  nécessaire. 

Seigneur,  vous  le  savez , la  princesse  ma  mère 
M'a  remise  en  vos  mains  dans  un  espoir  si  beau. 

Les  ans  et  les  chagrins  l'approchent  du  tombeau. 

Je  joins  iei  ma  voix  à sa  voix  expirante  ; 

Comme  elle,  en  cesmoments,  la  patrie  est  mourante. 
Ixi  Discorde  en  fureur  en  ces  lieux  alarmés 
Peut  se  calmer  encor,  seigneur,  si  vous  m'aimez. 

Ne  m'ouvrez  point  au  trône  un  horrible  passage 
Parmi  des  flots  de  sang , au  milieu  du  carnage  ; 

Et  puissent  vos  sujets , bénissant  votre  loi , 

Par  vous  rendus  heureux,  vous  aimer  comme  moi  ! 


A Transtamare, 

DON  PÈDBE. 

Quoi  I vous  me  prononcez  le  nom  de  ce  barbare  ? 

I Du  criminel  objet  de  mon  juste  courroux? 

I LÉONOBE. 

I Peut-être  il  est  puni , puisque  je  suis  à vous. 

Alfonse  votre  père  à sa  main  m'a  promise; 

Il  lui  donna  Valence , et  vous  l'avez  conquise. 

Je  lui  portais  pour  dot  d'assez  vastes  états  : 

Ils  les  espère  encore,  et  n'en  jouira  pas. 

Sire , je  ne  veux  point  que  la  France  jalouse , 

Votre  sénat,  les  grands  accusent  votre  é|>ouse 
D'avoir  immolé  tout  à son  ambition. 

Et  de  n’étre  en  vos  bras  que  par  la  trahison. 

I De  ces  soup^ns  affreux  la  triste  ignominie 
Empoisonnerait  trop  ma  malheureuse  vie. 

DON  PÈDBE. 

Écoutez  ; je  voua  aime  ; et  ce  sacré  lien , 

En  vous  donnant  à moi,  jointvotre honneur  au  mica. 
Sachez  qu'il  n’est  ici  de  perfide  et  de  traître 
Que  ce  prince  rebelle , et  qui  s'obstine  à l'être. 
Trompé  par  une  femme,  et  par  l'êge  affaibli , 
Mettant  près  du  tombeau  tous  mes  droits  en  oubli , 
Alfonse,  mauvais  roi,  non  moins  que  mauvais  père 
(Car  je  parle  sans  feinte,  et  ma  bouche  est  sincère;* 
Alfonse,  en  égalant  son  bâtard  à son  fils. 

Nous  fit  imprudemment  pour  jamais  ennemis. 
D'une  province  entière  on  fesait  son  partage  ; 

La  moitié  de  mon  trône  était  son  héritage. 

Que  dis-je  ? on  vous  donnait  !...  Plus  juste  possesseur 
J’ai  repris  tous  mes  biens  des  mains  du  ravisseur. 
Le  traître,  avecGuesclin  vaincu  dans  N.vvarette, 
Par  une  fausse  paix  réparant  sa  défaite , 

Attire  à son  parti  nos  peuples  aveuglés. 

Il  impose  au  sénat,  aux  états  assemblés  ; 

Faible  dans  les  combats,  puissantdans  les  intrigue*. 
Artisan  ténébreux  de  fraudes  et  de  brigues , 

Il  domine  en  secret  dans  mon  propre  palais. 

Il  croit  déjà  régner.  Ne  me  parlez  jamais 
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DON  PÈDRE,  ACTE  II,  SCÈNE  II 


De  ce  dangereux  fourbe  et  de  ce  téméraire  ; 

Cessez. 

LKOIfOBE. 

le  vous  parlais,  seigneur,  de  votre  frère. 
DON  PKDIS. 

Mon  firèrel  Transtamare!...  il  doit  n’dtre  i vos  yeux 
Qu'un  opprobre  nouveau  du  sang  de  nos  aïeux , 

Un  enfant  d’adultère,  un  rejeton  du  crime  : 

Et  rétrange  intèrdt  qui  pour  lui  vous  anime 
Est  on  coup  plus  cruel  à mon  esprit  blessé 
Que  tous  ses  attentats  qui  m’ont  trop  offensé. 
r LBONOBK. 

De  quoi  vous  plaignez-vous , quand  je  le  sacrifie .’ 
Quand,  vous  donnant  mon  coeur,  et  hasardant  ma  vie. 
Mon  sort  è vos  destins  s’abandonne  aujourd’hui  ? 

Ma  tendresse  pour  vous  et  ma  pitié  pour  lui 
A vos  yeux  irrités  sont-elles  une  offense? 

Je  vous  vois  menacé  des  armes  de  la  France  : 

Les  états , le  sénat , oms  contre  vos  droits , 

Ont  élevé  d^  leurs  redoutables  vois.  ' 

M’est-il  donc  défendu  de  craindre  un  tel  orage? 

DON  fAdm. 

Non,  nuisrassurez-vousduiiMins  sur  mon  courage. 
LBONOBl. 

Vous  n’en  avez  qoe  trop;  et,  dans  ces  jours  afireux. 
Ce  courage , peut-être , est  funeste  A tous  deux. 

DO.s  pAobb. 

Hic»  n’est  funeste  aux  rois  que  leur  propre  faiblesse. 
LBONOBE. 

Ainsi  votre  refus  rebute  ma  tendresse  : 

A peine  l’Iiyinénée  est  prêt  de  nous  unir. 

Je  vous  déplais , seigneur,  enroulaot  vous  servir. 

DON  PÈDBE. 

Allez  plaindre  don  Pèdre , et  flatter  Transtamare. 
LÉONOBE. 

Ah!  vous  ne  craignez  point  que  mon  esprit  s’égare 
Jusqu’à  le  comparer  à don  Pèdre , à mon  roi.  [moi  : 
Je  voiu  pariais  pour  vous , pour  l’Espagne , et  pour 
Je  vois  qn  il  faut  suspœdre  une  plainte  indiscrète  ; 
Qu’une  fenune  est  esclave,  et  qu’elle  n’est  point  faite 
Pour  se  jeter,  seigneur,  entre  le  peuple  et  vous. 

J'ai  cru  que  la  prière  apaisait  le  courroux  ; 

Qu’on  pouvait  o[  poser  à vos  annes  sanglantes 
De  la  compassion  les  armes  innocentes... 

Mais  je  dois  respect»'  de  si  grands  intérêts... 
J’avais  trop  présumé...  je  tors,  et  je  me  tais. 

(Elleiort  ) 

SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE. 

Qu’one  telle  démarche  et  m’étonne  et  m’offense  ! 
Transtamare  avee  aile  est-il  d'intdligenoe  ? 
M'aurait-elle  trompé  tous  le  voile  imposteur 
Qui  fascine  mes  yeux  par  ta  fausse  candeur? 
Croit-ellc , en  abusant  du  pouvoir  de  ses  cliaimes , 
s. 
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Vaincre  par  sa  faiblesse , et  m’arracher  mes  armes  ? 
Est-ce  amour?  est-oe  crainte?  est-ce  trahison  ? 

Quels  nouveaux  attentats  confondent  ma  raison! 
Régné-je  .juste eiel!  et  respiré-je  encore? 

Tout  m’abandonnerait!...  et  juaqu’à  Léonore  !... 
Non.. .ja  ne  le  crois  point...  mais  moncœur  est  percé. 
Monarque  malheureux,  amant  trop  offensé. 

Oppose  à tant  d’assauts  un  cœur  inébranlable  : 

Mais  surtout  garde-toi  de  la  trouver  coupable. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LÈONORE,  ELVIRE. 

LÉONOBE. 

Je  n’avais  pas  connu,  jusqu’à  ce  triste  jour, 

Jje  danger  d’être  simple , et  d’ignorer  la  cour. 

Je  vois  trop  qu’en  effet  il  est  des  conjoucUires 
Où  les  cœuialesplus  droits,  les  vertus  les  plus  pures, 
Ne  servent  qu’à  produire  un  indigne  soupçon. 

Dans  ces  temps  malheureux  tout  se  tourne  en  poison. 
Au  fond  de  mes  déserts  pourquoi  m’a-t-on  cliercliéc? 
A U séjour  de  la  paix  pourquoi  suis-je  arrachée  ? 

Ah!  si  Ton  connaissait  le  réant  des  grandeurs , 
Leurs  tristes  vanités , leurs  fantômes  trompeurs , 
Qu’on  en  détesterait  le  brillant  esclavage  ! 

ELVIBB. 

Ne  pensez  qu’à  don  Pèdre,  au  nomd  qui  vous  engage. 
Songez  que,  dans  ces  temps  de  troubleet  de  terreur 
De  lui  seul , après  tout , dépend  votre  bonheur. 
LÉONOBE. 

Le  bonheur!  ah!  qod  mot  ta  bouelie  me  proooaeel 
Le  bonheur!  à nos  yeux  ruiusion  l’annonce,  . 
L’illusion  remporte,  et  s’enfuit  loin  de  nous. 

Mon  malheur,  chère  Elvire,  est  d'aimer  mon  rpoui: 
Il  m’entraîne  en  tonU>ant,  il  me  rend  la  victime 
D'un  peuple  qui  le  hait , d’un  sénat  qui  l’opprime , 
De  Transtamare  enfin , dont  la  témérité 
Ose  me  reprocher  une  infidélité  ; 

Comme  si , de  mon  cœur  s’étant  rendu  le  maître , 
Par  ma  lâche  inconstance  il  eût  cessé  de  l’être. 

Et  si , déjà  formé  aux  vices  de  la  cour. 

Je  trahissait  ma  foi  par  un  nouvel  amour  ! 

Cest  là  surtout,  c’est  là  l’insupportable  injure 
Dont  j’ai  le  plus  senti  la  profonde  blessure. 

SCÈNE  H. 

LÈONORE,  ELVIRE,  TRANSTAMARE, 

SUITE. 

T&ANSTAMAM. 

Oui , j«  TOUS  pourtuimi  dans  en  murs  odieux  « 

I» 
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DON  PÈDBE,  ACTE  II,  SCÈNE  III. 


SouilKi  par  mes  tyrans , et  pieioi  de  nos  aïeux  ; 

Ces  lieux  où  des  états,  l’antorité  sacrée 
A tonte  heure  à mes  pas  donne  ane  libre  entrée , 

Où  ee  roi  croit  dicter  ses  ordres  absolus , 

Que  déjù  dans  Tolède  on  ne  recennidt  plus. 

C’est  dans  le  sénat  même  assis  pour  le  détruire , [re  ; 
Cest  au  temple,  en  un  mot,  que  je  reux  tous  condui- 
C'est  li  qu’est  Totre  honneur  et  rotresdreté; 

Cest  là  que  votre  amant  vous  rend  la  liberté. 
lÉONOBB. 

De  tant  de  violence  indignée  et  surprise , 

Fidèle  à mes  devoirs,  à mon  maître  soumise. 

Mais  écoutant  encore  un  reste  de  pitié 
Que  eet  exeès  d’audace  a mal  Justiflé , 

Je  voulais  vous  servir,  vous  rapprocher  d’un  frère, 
Rappeler  de  la  paix  quelque  ombre  passagère. 

De  ces  voeux  mal  conçus  mon  coeur  fut  occupé  : 

Mais  tous  deux  à Penvi  vous  l'avez  détrompé. 

Dans  ces  tristes  moments,  tout  ce  que  Je  puis  dire, 
Cest  que  mon  sang,  mon  Dieu,  ce  jour  queje  respire. 
Ce  palais  où  je  suis,  tout  m’impose  la  loi 
De  chérir  ma  patrie , et  d’obéir  au  roi. 

TlaitSTAHaiB. 

n n’est  point  votre  toi  ; vous  êtes  mon  épouse; 

Vous  n’écbapperez  point  à ma  fureur  jalouse. 

Oui , vous  m’appartenez  : la  pompe  des  autels. 
L’appareil  des  flambeaux , les  serments  solennels , 
N’ajoutent  qu'un  vain  faste  aux  promesses  sacrées 
Par  un  père  et  par  vous  dès  l'enfance  jurées.  [liés 

Ces  nceïids,  ces  premiers  noeuds  dont  nous  sommes 
N'ont  point  été  par  vous  encor  désavoués  ; 

Rome  les  consacra , rien  ne  peut  les  dissoudre  : 
N’attirez  point  sur  vous  les  éclats  de  sa  foudre. 
Quoil  l’air  empoisonné  quenous  respirons  tous 
A't-il  dans  ce  palais  pénétré  jusqu’à  vous? 
Pourriez-vous  préférer  à ce  noeud  respectable 
la  vanité  trompeuse  et  l’orgueil  méprisable 
De  captiver  no  roi  dont  tant  d’autres  beautés 
Partageaient  follement  les  iolldéiilés? 

Vous  n’avUirez point  le  sang  qui  v<ma  fit  naître. 
Jusqu'à  leur  disputer  la  conquête  d’un  traître. 

D'un  monarque  flétri  par  d’iudignes  amours. 

Et  qui , si  l’on  en  croit  de  fidèles  discours. 

Jaloux  tans  être  tendre,  a,  dans  sa  frénésie. 

De  sa  femme  an  tombeau  précipité  la  vie. 
tionoax. 

Quoi  I vous  cherchez  sans  cesseà  le  calomnier! 

nAHSTAMAM. 

Et  vous  vous  abaissez  à le  justifierl 
Tremblez  de  partager  le  poids  insupportable 
Dont  la  haine  publique  a chargé  ce  coupable. 

Il  faut  me  suivre;  il  faut  dans  les  bras  du  sénat... 

LXOMOHE. 

S!  vous  entrepreniez  cet  horrible  attentat , 

SI  vous  osiez  janruis... 


SCÈNE  III. 

LÈONOHE,  TR/tNSTAMARE,  sur  le  detxuU 
aoec sa  suife;  DON  PËDRE,  dons  feyôiid,aofe 
la  tienne;  MENDOSE. 

DON  piDBE , à Mendote  dont  tenfimeement. 

Tu  vois  ce  téméraire , 

Qui  jusqu'en  ma  maison  vient  braver  ma  colère  : 

Ce  protégé  de  Charle.  Il  vient  à ses  vainqueurs 
Apporter  des  Français  les  insolentes  moeurs... 

Aux  yeux  de  la  princesse  il  ose  ici  paraître  I [tre.  _ 
Sans  frein,  sans  retenue,  il  marche , il  parle  en  mal- 

( A TranstMnsre.  ) 

Comte , un  tel  entretien  ne  vous  est  point  permis. 
Dans  la  foule  des  grands,  à votre  rang  admis. 

Vous  pourrez , dans  les  jours  de  pompe  solennelle. 
Vous  présenter  de  loin , prosterné  devant  elle. 
Entrez  dans  le  sénat , prenez  place  aux  Mats  ; 

La  loi  vous  le  permet;  je  ne  vous  y crains  pas; 

Vous  y pouvez  tramer  vos  cabales  secrètes; 

Mais  respectez  ces  lienx , et  songez  qui  vous  êtes. 

TEANSTAMAEB. 

Le  fils  du  dernier  roi  prend  plus  de  liberté; 

Il  s’explique  en  tous  lieux;  il  peut  être  écouté; 

Il  peutoffnr  sans  crainte  un  pur  et  noble  hommage. 
Rome,  le  roi  de  France,  et  des  grands  le  suffrage. 
Ont  quelque  poids  encore,  et  pourront  balancer 
Tout  ee  qu’à  ma  poursnite  on  voudrait  opposer. 
Léooore  est  à moi , sa  main  fat  mon  partage. 

DON  PÈDEB. 

Et  nu>i , je  vous  défends  d’y  penser  davantage. 
TBANSTAISABX. 

Vous  me  le  défendez? 

DON  PÈDEB. 

Oui. 

TBANSTAKABB. 

De  mes  ennemis 

Les  ordres  quelquefois  m’ont  trouvé  peu  soumis. 

DON  PÈDEB. 

Hait  quelquefois  aussi , malgré  Rome  et  la  Frano% 
En  Castille  on  punit  la  désobéissance. 

TEANSTAMAEB. 

Le  sénat  et  mon  bras  m'affranchissent  assez 
De  ce  grand  châtiment  dont  vom  me  menacez. 

DON  PÈDEB. 

Ils  VOUS  ont  mal  servi  dans  les  champs  de  la  gloirs  i 
Vous  devriez  du  moins  en  garder  la  mémoire. 

TEANSTAMAEB. 

Les  temps  sont  bien  changés  .Vos  maîtres  et  les  miens. 
Les  états,  le  sénat,  tous  les  vrais  citoyens. 

Ont  enfin  rappelé  la  liberté  publique  : 

On  ne  redoute  plut  ce  pouvoir  tyrannique , 

Ce  monstre,  votre  idole,  horreur  du  genre  humaia. 
Que  votre  orgueil  trompé  veut  rétablir  en  vain. 

Vous  n’êtes  plus  qu'un  homme  avec  un  titre  auguste. 
Premier  suiet  des  lois,  et  forcé  d’être  juste. 
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DOn  PBDBE. 

Eh  bien  ! erains  ma  justice,  et  ttembleen  tes  desseins. 

TBAUSTSllAnB. 

S'il  en  est  une  au  eiel , e’est  pour  vous  que  Je  crains. 
Gardez-vous  de  lasser  sa  longue  patience. 

DO»  pAdbe  , HrtaU  à moitié  son  épée. 

Tu  mets  ft  bout  la  mienne  avec  tant  d'insolence. 
Perfide , dé(ends-toi  eontre  ce  fer  vengeur. 

TB  ABSTANSBB , mettant  ausii  la  mam  à l'épée. 
Sire,  oseriez- vous  bien  me  faire  cet  honneur? 
LBOBOBB , se  Jetant  entre  eux,  tandis  que  Mendose 
et  Alméde  les  séparent. 

Arrêtez,  inhumains  ; cessez,  barbares  fMres! 

Geux  toujours  offensés  ! destins  toujours  contraires 
Terrai-je  en  tous  les  temps  ces  deux  infortunés 
Prêts  à souiller  leurs  mains  du  sang  dont  ils  sont  nés  ? 
N'entendront-ils  jamais  la  voix  de  la  nature  ? 

DOIf  PÈDBE. 

Ah  ! je  n'attendais  pas  cette  nouvelle  injure , 

Et  que , pour  dernier  trait , Léonore  aujourd'hui 
Pût,  en  nous  égalant,  me  confondre  avec  lui. 

C'en  est  trop. 

LÉOnOBE. 

Quoi  ! c'est  vous  qui  m'accusez  encore  ! 

DOIS  PiOBE. 

Et  vous  me  trahiriez!  vous,  dis-je,  Léonore! 

LÉONOBE. 

Et  vous  me  reprochez , dans  ce  désordre  affreux , 
De  vouloir  épargner  Un  crime  i tous  les  deux  ! 

Tous  me  connaissez  mal  ; apprenez  l'un  et  l'autre 
Quels  sont  mes  sentiments , et  mon  sort , et  le  vdtre. 
Transtamare , sachez  que  vous  n'aurez  enfin , 
Quand  vous  seriez  mon  roi,  ni  mon  coeur  ni  ma  main. 
Sire,  tombe  sur  moi  la  justice  étemelle , 

Si  jusqu'à  mon  trépas  je  ne  vous  suis  fidèle  ! 

Mais  la  guerre  civile  est  horrible  à mes  yeux  ; 

Et  Je  ne  puis  me  voir  entre  deux  fiirieux , 

Misérable  sujet  de  discorde  et  de  haine , 

Toujours  dans  la  terreur , et  toujours  incertaine 
Si  le  seul  de  vous  deux  qui  doit  régler  sur  moi 
Ne  me  fait  pas  l'afifront  de  douter  de  ma  fiai. 
Vous.m'anrachiez , seigneur,  au  stditaire  asile  [le. 
Où  mosB  coeur,  loin  de  vous,  était  du  moins  tranquii- 
Je  me  vois  cBÜée  en  ce  cruel  séjour. 

Dans  oet  antre  sanglant  que  vous  nommez  la  cour. 
Je  la  fuis;  Je  retourne  à la  tombe  sacrée 
Où  J'étais  morte  au  monde , et  du  monde  ignorée. 
Qu'une  autre  se  complaise  à nourrir  dans  les  coeurs 
Les  toormesita  de  l'amour  et  toutes  ses  fureurs  ; 

A mêler  sauM  effroi  ses  langueurs  tyranniques 
Aux  tumultes  sanglaots  des  discordes  publiques-, 
Qtt'ello  se  fasse  un  jeu  du  malheur  des  humains , 

Et  des  feux  de  la  guerre  attisés  par  ses  mains; 
Qu'elle  y meUe , à son  gré , sa  ^ire  et  son  mérite  : 
Cette  gloire  exécrable  est  tout  ce  que  J'évite. 

Mon  cœur,  qui  la  déteste,  est  encore  étonné 


D'avoir  fui  celte  paix  pour  qui  seule  il  est  né  -, 

Cette  paix  qu'on  regrette  au  milieu  des  orages. 

Je  vais,  loin  de  Tolède,  et  de  ces  grands  naufrages , 
M'ensevelir,  vous  plaindre,  et  servir  à genoux 
Un  maître  plus  puissant  et  plus  clément  que  vous. 

(EUewrt.  ) 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE,  TRANSTAMARE,  suite. 

DON  PÈDBE. 

Elle  échappe  à ma  vue,  elle  fuit,  et  sans  peine! 

J'ai  soup^nné  son  cœur,  fai  mérité  sa  haine. 

( A U lulte.  ) 

Léonore  !...  Courez , qu'on  vole  sur  ses  pas  ; 

Mes  amis , suivez-la;  qu'on  ne  la  quitte  pas; 

Veillez  avec  les  miens  sur  elle  et  sur  sa  mère... 

Toi , qui  t'oses  parer  du  saint  nom  de  mon  frère , 

Va , rends  grâce  à ce  sang  par  toi  déshonoré , 

Rends  grâce  à mes  sennents  :fai  proraia, fai  juré 
De  respecter  ici  la  liberté  publique. 

Tu  m'osais  reprocher  un  pouvoir  tyrannique  ! 

Tu  vis,  c'en  est  assez  pour  me  Justifier; 

Tu  vis,  et  Je  suis  rail...  Garde-toi  d'oublier 
Qu'il  me  reste  en  Espagne  encor  quelque  puissance. 
CabaJe  avec  les  tiens  dans  Rome  et  dans  la  France; 
Intrigue  en  ton  sénat,  soulève  les  états  : 

Va  ; mais  attends  le  prix  de  tes  noirs  attentats. 

TBANSTAHABB , en  sortant  avec  sa  suite. 
Sire,  f attends  beaucoup  de  la  clémence  auguste 
Du  frère  le  plus  tendre,  et  du  roi  le  plus  juste. 

SCÈNE  V. 

DON  PËDRE,  MENDOSE. 

DON  PÈDBE. 

Tremblez , tyrans  des  rois  ; le  ehêtiment  voos  sui* 
Que  dia-jel  malheureux!  à quoi  suis-je  réduit! 

J'ai  laissé  de  ses  pleurs  Léonore  abreuvée , 

Ainsi  que  mes  sujets , contre  moi  soulevée,  (heursi 
Quoi  I toujonn  de  mes  mains  j’onrdirai  mes  inri  - 
Cétait  donc  mon  destin  d’éloigner  toui  les  eccurti 
J'ai  d'une  tendre  épouse  affligé  l’innoeence; 

Mon  peuple  m’abandonne , et  le  Français  s’avance. 
Près  de  faire  une  rrine , et  d'aller  aux  eombati , 

A tant  de  ioina  pressants  mon  cœur  nesuflit  pas. 
Allons...  il  faut  porter  le  fardeau  qui  m’accable. 
HZNnOSB. 

Sire , vous  permettez  qu'un  ami  véritable 
(J e hasarde  ee  nom , si  rare  auprès  dea  rois) , 

Libre  en  ses  sentiments,  s’ouvre  à vous  quelqnefois. 
Vos  soldats , il  est  vrai , s'approchent  de  TolMe; 
Mais  les  grands , le  sénat , que  Transtamare  obsède , 
Les  organes  des  lois , du  peuple  révérés , 

De  la  religion  les  ministres  sacrés , 

la. 
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Touti'uoit,  tout  menace;  ao  damier  coup «’appré- 
IMji  même  GuescUa , dirigeant  la  tempête , [te. 

Marche  aui  rives  du  Tage,  et  vient  j rallumer 
I.a  foudre  qui  s'y  forme  et  va  tout  consumer. 
Peut-dtre  U serait  temps  qu'un  peu  de  politique 
Tempérât  prudemment  ce  courage  héroïque; 

Que  vous  attendissie^z , cliaque  jour  offensé , 

Le  moment  de  punir  sans  avoir  menacé. 

De  vos  fiers  ennemis  nourrissant  l’insolence, 

Vous  les  avertissez  de  se  mettre  en  défense. 

De  Léonore  ici  je  ne  vous  parle  pas  : 

L'amour,  bien  mieux  que  moi,  finira  vos  débats. 
Vous  êtes  violent,  mais  tendre,  mais  sincère. 
Seigneur,  Un  nmt  de  vous  calmera  sa  colère. 

Mais,  quand  le  péril  pres.se  et  peut  vous  accabler, 
Avec  vos  oppresseurs  il  faut  dissimuler. 

Don  PÈDEB. 

A ma  franchise , ami , cet  art  est  trop  contraire  ; 
C’est  la  vertu  du  lâche...  Ah!  d’un  maître  sévère. 
D’un  cruel , d'un  tyran , s’ils  m'ont  donné  le  nom, 

Je  veux  le  mériter  à leur  confusion. 

Trop  heureux  les  humains  dont  les  âmes  dociles 
Se  livrent  mollement  aux  passions  tranquilles  ! 

Ma  vie  est  un  orage;  et,  dans  les  flots  plongé, 

Je  me  plais  dans  l’abtme  où  Je  sois  submergé. 

Rien  ne  me  changera,  rien  ne  pourra  m’abattre. 

HBNDOSB. 

Mon  prince, à vos  côtés  vous  m’avez  vu  combattre. 
Vous  m’y  verrez  mourir.  Mais  portez  vos  regards 
Sur  ces  gouffres  profonds  ouverts  de  toutes  parts  ; 
Voyez  de  vos  rivaux  la  fatale  iodusttie. 

Par  des  bruits  mensongers  séduisant  la  patrie , 
S’appliquant  sans  relâche  à vous  rendre  odieux. 
Tromper  l'Europe  entière,  et  croire  armer  les  deux  ; 
Des  superstitions  faire  parer  l’idole; 

Vous  poursuivre  à Paris,  vous  perdre  au  Capitole; 
Et  par  le  seul  mépris  vous  avez  repoussé  [blessé! 
Tous  ces  traits  qu'on  vous  lance,  et  qui  v<us  ont 
Vous  laissez  l’imposture , attaquant  votre  gloire , 
Jusque  dans  l’avenir  flétrir  votre  mémoire! 

DON  PiMS. 

Ah  ! dure  iniquité  des  jugements  humains  ! 
Fantômes  élevés  par  des  caprices  vains! 

J’ai  dédaigné  toujours  votre  vile  fumée  ; 

Je  foule  aux  piedi  l’erreur  qui  fait  la  renommée. 

On  ne  m’a  vu  jamais  fatiguer  mes  esprits 
A ebercfaer  un  suf^ge  à Rome  ou  dans  Paris. 

J’ai  vaincu , j'ai  bravé  la  rumeur  populaire  : 

Je  ne  me  sens  point  né  pour  flatter  ie  vulgaire  : 

Ou  tombona,  ou  régnons.  L’heureux  est  respecté; 
Le  vainqueur  devient  cher  à la  postérité  ; 

Et  les  infortunés  son  condamnés  par  elfe. 

Rome  de  Transtamare  embrasse  U querelle; 

Rome  sera  pour  moi  quand  j’aurai  combattu , 
Quand  on  verra  ce  traître  à mes  pieds  abattu , 

Me  rendre,  en  expirant , ma  puissance  usurpée. 


Je  ne  veux  plus  de  droits  que  ceux  de  mon  épée... 
Mais  quel  jour!  Léonore!...  Il  devait  être  iKureux.» 
Pour  son  couronnement  quel  appareil  affoeux  ! 

Que  ce  triomphe,  bêlas!  peut  devenir  horriblel 
Je  me  fesais , cruelle  ! un  plaisir  trop  sensible 
De  détruire  un  rival  au  fond  de  votre  coeur; 

Cest  là  que  j’Mpirais  à régner  en  vainqueur-. 

On  m’ote  disputer  mon  trône  et  Léonore! 

Allons,  ils  sont  à moi  : je  les  possède  encore. 

SCÈNE  VI. 

DON  PÈDRE,  MENDOSE,  ALVARC. 

ALVME. 

Le  sénat  castillan  vous  demande , seigneur. 

DON  PÈDBl.  , 

Il  me  demande  ? moi  ! 

AL  VA  ES. 

Nous  attendons  l’honneur 
De  vous  voir  présider  à l’auguste  assemblée 
Par  qui  l’Espagne  enfin  se  verra  mieux  réglée. 

Le  prince  votre  frère  a déjà  préparé 
L’édit  qui  sous  vos  yeux  ^it  être  déclaré. 

DON  PÉDBB. 

Qui  ?mon  frèrel 

ALVABB. 

Au  aâiat  que  faut-il  que  j’annoncef 
DON  pÏobb. 

Je  fuis  son  roi.  Sortez...  et  voilà  ma  réponse. 
ALVABB. 

Vous  apprendrez  la  leur. 

SCÈNE  VII. 

DON  PÈDRE,  MENDOSE,  MONCADE,  SDITI. 

DON  PkDBB , à sa  stftte. 

Eh  bien  I voua  le  voyez , 
Les  ordres  de  mes  rois  me  sont  signifiés  ; 
Transtamare  les  signe  ; il  commande , il  est  maître  : 
On  me  traite  en  sujet!...  je  serais  fait  pour  l’ètre , 
Pour  servir  enchaîné,  si  le  même  moment 
Qui  roit  de  tels  affronta  ne  voit  leur  châtiment. 

(AMoacMlr.) 

Chef  de  ma  garde!  à moi...  Je  eorniais  ton  audace. 
S«rviras^a  ton  roi , qu’on  trahit,  qu'on  menace , 
Qu’en  ose  mépriser? 

MORCAOC. 

Comme  vous  j’en  rougis  : 

Mon  cesur  est  indigné.  Commandez , j’(rfi^. 

DON  piDBB. 

Ne  ménageons  plus  rien.  Fais  saisir  Transtamars, 
Et  le  perfide  Almède,  et  rinaolent  Alvare  ; 

Tu  seras  soutenu.  Mes  valeureux  soldsts  ' 

Aux  partes  de  Tolède  avancent  à grands  pas. 
Étonnons  par  ce  coup  ces  graves  téméraires 
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Qui  détroisent  IT-spagne,  et  »’en  disent  les  pères. 
Leur  siège  est  il  un  temple  ? et , grâce  su»  pr^ugés, 
Est.«e  le  Capitole  où  les  rois  sont  jugés  ? 

Mous  Terrons  aujourdliui  leur  audace  abaissée  : 
Va,  d’autres  intérêts  occupent  ma  pensée. 

Exécute  mon  ordre  au  milieu  du  sénat 
Où  le  traître  à présent  règne  a»ec  tant  déclat. 
MOItCaDB. 

Cette  entreprise  est  juste  aussi  bien  que  hardie; 

Et  je  tais  faccomplir  au  péril  de  ma  rie. 

Mais  craignez  de  vous  perdre. 

DON  rions. 

A ce  point  confondu , 

Si  je  ne  risque  tout , croiSHitoi , tout  est  podu. 

MENDOSB. 

Arrêtez  un  moment...  daignez  songer  encore 
Que  TOUS  bravez  des  lois  qu’à  Tolède  on  adore. 

DON  piDBB. 

Moi  ! je  respecterais  ces  gothiques  ramas 
De  privilèges  vains  que  je  ne  connais  pas , 

Etemels  aliments  de  troubles , de  scandales , 

Que  l’on  ose  appeler  nos  lois  fondamentales; 

Ces  tyrans  féodaux , ces  barons  sourcilleux , 

Sous  leurs  rustiques  toits  indigents  orgueilleux  : 
Tous  ces  nobles  nouveaux , ce  s^at  anarchique , 
Érigeant  la  licence  en  liberté  publique  ; 

Ces  états  désunis  dans  leurs  vastes  projets , 

Sous  les  débris  du  trêne  écrasant  les  sujets  ! 

Us  ainaent  Transtamare , ils  flattent  son  audace  ; 

Us  voudraient  l'opprimer,  s'il  régnait  en  ma  place. 
Je  les  punirai  tous.  Les  armes  d'un  sénat 
M'ont  pas  beaucoup  de  force  en  un  jour  de  combat. 
MENDOSB. 

Souvent  le  fanatisme  inspire  un  grand  courage. 

DON  pàDBB. 

Ah  ! rbonocur  et  l’amour  en  donnent  davantage. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  r. 

DOM  PËDRK,  MEMDOSE. 

HBNDOSB. 

Uest  entre  vof  main» surpris  et  désarmé. 
Disposez  de  ce  tigre  avec- peine  enfermé , 

Prêt  à dévorer  tout , ai  l’on  brise  sa  chaîne. 

Des  grands  de  la  Castille  une  troupe  hautaine 
Rassemble  avec  éclat  ce  cortège  nombreux 
D'écuyers,  de  vassaux,  qu'il»  traînent  après  eux  ; 
Restes  encor  paissants  de  cette  barbaria 
Qui  vint  des  flancs  du  Nord  inonder  msK  patrie, 
lia  se  font  réunis  à ce  grand  tribunal 


Qui  pense  que  leur  prince  est  au  plus  leur  égal  : 

Ils  soulèvent  Tolède  à leur  voix  trop  docile. 

•ON  PàDBB. 

Je  le  sais...  Mes  soldats  sont  enOn  dans  la  ville. 

MBNDOSB. 

Le  tonnerre  à la  main , nous  pouvons  l'embraser. 
Frapper  In  citoyens , mais  non  les  apaiser. 

Animé  par  les  grands , tout  un  peuple  en  alarmes 
Porte  aux  murs  du  palais  des  flambeaux  et  des  armes; 
Jusqu'en  votre  maison  je  vois  autour  de  vous 
Des  courtisans  ingrats  vous  swvant  à genoux , 
Mais,  servant  encor  plus  la  cabale  des  traîtres , 
Préférer  Transtamare  au  pur  sang  de  l«trs  maître*: 
La  triste  vérité  ne  peut  se  déguiser. 

DON  PÈDBB. 

J’aime  qu’on  me  la  dise , et  sais  la  mépriser. 

Que  m'importent  ces  flots  dont  l'inutile  rage 
Se  dissipe  en  grondant,  et  se  brise  au  rivage? 

Qw  m'importent  ces  cris  des  vulgaires  humains  ? 
La  seule  Léonore  est  tout  ce  que  je  crains. 
Léonore!...  Crois-tu  que  son  àme  offensée. 

Rendue  à mon  amour,  ait  pu  dans  sa  pensée 
Étouffer  pour  jamais  le  cuisant  souvenir 
D’un  aflront  dont  sa  haine  aurait  dfl  me  punir  ? 

MENDOSB. 

Vons  l’avez  assez  vu , son  retour  est  sincère. 

DON  PÈDBB. 

Son  ingénuité,  qui  dut  totyouisme  plaira. 

Laisse  éciiapper.des  traits  d’une  mâle  fierté 
Qui  jo'mt  un  grand  courage  à sa  simplicité. 

MENDOSB. 

Sa  cooduite  envers  vous  était  d’une  âme  pure. 
Vertueuse  sans  art,  ignorant  l’imposture, 
Voulant.que  ce  grand  jour  fiJt  uu  jour  de  bienfaits. 
Au  sein  ^ la  discorde  elle  a cherché  la  paix. 

Ce  eœurqui  n'est  pas  né  pour  des  tempe  si  coupables 
Se  figuait  des  biens  qui  sont  impraticables  ; 

Sa  vertu  la  trompait.  Je  vois  avec  douleur 
Que  tout  corrompt  ici  votre  commun  bonhenr. 

Quel  parti  preoez-vous?  et  que  devr»t-on  (aire 
De  cet  inébraulable  et  terrible  adversaire 
Qui  dans  sa  prison  mémo  ose  rnoore  vous  bra\  er  ? 

DON  PBDBE. 

léonore  !...  à ce  pointas-tu  su  captiver 
Un  eceur  si  détrompé , si  las  de  tant  de  chaînes , 
Dont  le  poids  trop  chéri  fit  ma  bonté  et  mes  peines? 
J’abjurais  l«  amours  ét  leurs  folles  erreurs,  [reiira. 
Quoi!  dans  ces  jours  de  sang,  et  parmi  tant  dlior. 
Cette  candeur  naïve  et  sa  noble  innoeence 
Sur  mon  àme  étonnée  ont  donc  plus  de  puissance 
Que  n'en  eurent  jamais  ces  fatales  beautés 
Qui  subjuguaient  mes  sens  de  leurs  fers  esriiantés, 
Et , des  séductions  déployant  l’artifiee , 

Égaraient  ma  raison  soumise  à leur  eaprieo! 

Padille  m’enchainait,  et  me  rendait  cruel  ; 

Pour  venger  ses  appas  je  devins  crimineL 
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O*  tnnps  étaient  affreux.  I,éonore  adorée 
M'inspire  une  rertu  que  j’avais  ignorée; 

Klle  grave  en  mon  coeur  heureux  de  lui  céder, 

Tout  ce  que  tu  m'as  dit  sans  me  persuader  ; 

Je  crois  entendre  un  dieu  qui  s’explique  par  elle; 

Kl  son  dme  à mes  sens  donne  une  Urne  nouvelle. 
hk;«oose. 

Si  vous  aviex  plus  tôt  formé  ces  chastes  noeuds, 
Votre  règne,  sans  doute , edt  été  plus  heureux. 

On  a vu  quelquefois , par  des  vertus  tranquilles, 

Une  reine  écarter  les  discordes  civiles. 

Padille  les  flt  naître;  et  j’ose  présumer 
Que  Léonore  seule  aurait  pu  les  calmer. 

C’est  don  Pèdre,  c’est  vous,  et  non  le  coi , qu’elleaiine; 
J.es  autres  n’ont  chéri  que  la  grandeur  suprême. 

Klle  revient  vers  vous , et  je  cours  de  ce  pas 
Contenir,  si  je  puis , le  peuple  et  les  soldats , 

A vos  ordres  sacrés  toujours  prêts  à me  rendre. 

DON  PÈDSE. 

Je  te  joindrai  bientôt,  cher  ami  ; va  m'attendre. 

SCÈNE  II. 

DON  pKdre,  Léonore. 

DON  PÈDII. 

Vous  pardonnez  enfin  ; vos  mains  daignent  orner 
Ce  sceptre  que  l’Espagne  avait  dô  vous  donner. 
Compagne  de  me.xjonrstrop  orageux,  trop  sombres 
Vous  seule  éclaircirez  la  noirceur  de  leurs  }tt.hi  a. 
I.C5  farouches  esprits , que  je  n’ai  pu  gagner, 
llaTront  moins  don  Pèdre  en  vous  voyant  régner. 
Dans  ces  cœurs  soulevés,  dans  celui  de  leur  maître. 
Le  calme  qui  nous  fuit  pourra  bientôt  renaître. 

Je  suis  loin  maintenant  d’offrir  à vos  désirs 
D’une  brillante  cour  la  pompe  et  les  plaisirs  ; 

Vous  ne  les  dierchez  pas.  I..e  trône  où  je  vous  place 
Est  entouré  du  crime , assié.gé  par  l’audace  ; 
biais , s’il  touche  à sa  chute , il  sera  relevé , 

Et  dans  un  sang  impur  heureusement  hvé  ; 

Écrasant  sous  vos  pieds  la  ligue  terrassée , 

Il  reprendra  par  vous  sa  splendeur  éclipsée. 

LéONOlK. 

Vous  connaissez  mon  cœur  ; il  n’a  rien  de  cadié. 
I.z)rsque  j’ai  vu  le  vôtre  a la  fin  détaché 
Des  indignes  objets  de  votre  amour  volage, 

J’ai  sans  peine  à mon  prince  offert  un  pur  hommage. 
Vainement  votre  père,  expirant  dans  mes  bras, 

Et  prétendant  régner  au.delè  du  trépas , 

pour  son  fils  Transtamare  aveugle  en  sa  tendresse , 

A vait  en  sa  faveur  exigé  ma  promesse  : 

Ilientôt  par  ma  raison  son  ordre  fut  trahi  ; 

Et  plus  je  vous  ai  vu  , plus  j'ai  mal  obéi. 

Enfin  j’aimais  don  Pèdre , en  fuyant  sa  couronne; 

Et  je  ne  pense  pas  que  son  cœur  me  soupçonne 
D’avoir  pu  désirer  cette  triste  grandeur. 

Qui  sans  vous  aujourd'hui  ne  me  ferait  qu'horreur. 


fE  III,  SCENE  II. 

Mais  si  de  mou  hymen  la  fête  est  oifSrée, 

Si  je  ne  règne  pas , je  suis  déshonorée. 

Vous  pouvez,  par  mépris  pour  la  commune  erreur. 
Braver  la  voix  publique  ; et  je  la  crains , aeignexir. 

Je  veux  qu’on  me  respecte,  etqu’après  vos  faiiilesar* 
Ou  ne  me  compte  pas  au  rang  de  vos  maîtresses  : 
Ma  gloire  s’en  irrite  ; et , dans  ces  tristes  jours , 

La  retraite , ou  le  trône,  était  mon  seul  recours  : 
Votre  épouse  à vos  yeux  se  sent  trop  outragée. 

DON  PSOEB. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  vengée. 

LBOHOEB. 

Je  ne  prétends  pas  l'être.  Ecoutez  seulement 
Tous  les  justes  sujets  de  mon  ressentiment. 

J’ai  peu  du  cœur  humain  la  fatale  science  ; 

Hais  j'ouvre  enfin  les  yeuz  : ma  prompte  expérience 
M’apprend  ce  qu’on  éprouve  è la  suite  des  rois. 

Je  voiscommeon  s’empresse  à condamner  leur  choix. 
On  accuse  de  tout  quiconque  a pu  laur  plaire. 

De  l’estrade  des  grands  descendant  au  vulgaire, 

Le  mensonge  sans  frein , sans  pudeur,  sans  raison , 
S’accroît  de  bouche  en  bouche , et  t’enfle  de  poison. 
Cestmoi.si  l’on  en  croit  votre  cour  téméraire, 
Cest  moi  dont  l'artifice  a perdu  votre  frère  ; 

C’est  moi  qui  l'ai  plorigé  dans  ta  captivilé , 

Pour  garder  ma  conquête  avec  impunité. 

Vous  dirai-je  encor  plus?  une  troupe  effrénée . 

Qui  devrait  souhaiter,  bénir  mon  byméoée. 

D’une  voix  mensongère  insulte  à nos  amours  : 

Mon  oreille  a frémi  de  leurs  affreux  discours. 

I Je  vois  lancer  sur  vous  des  regards  de  colère  : 

On  déteste  le  roi  qu’on  dut  chérir  eu  père. 
Pouvez-vous  endurer  tant  d’horribles  clameurs , 

De  menaces , de  cris , et  surtout  tant  de  pleurs  ? 
Pour  la  dernière  fois  écartez  de  ma  vue 
Ce  spectacle  odieux  qui  m'indigne  et  me  tue. 

Faut-il  passer  mes  jours  à gémir,  à trembler? 
Détournez  ces  fléaux  unis  pour  m'aecabicr. 
lien  est  encor  temps.  Le  Castillan  rebelle, 

Pour  peu  qu'il  soit  flatté , par  orgueil  est  fidèle. 

Ah  ! si  vous  opposiez  au  glaive  des  Français 
Le  plus  beau  bouclier,  l’amour  de  vos  sujets  ! 

En  spectacle  à l’Espagne,  en  butte  ô tant  d'envie, 
Je  ne  puis  supporter  lliorreur  d’être  liai*. 

Je  crains , en  vous  parlant , de  réveiller  en  vous 
L'affreuse  impression  d’un  sentiment  jaloux. 

Je  puis  aller  trop  loin;  je  m’emporte;  mais  j’aime  ; 
Consultez  votre  glaire , et  jugez-vous  vous-même. 
DON  PÊDEE. 

J’ai  pesé  chaque  mot,  et  je  prends  mon  parti. 

(Am  niür.  ) 

Déchaînez  Transtamare,  et  qu’on  l'amène  ici. 
LÉONOBE. 

Prenez  garde , cher  prince , arrêtez...  Sa  présence 
Peut  vous  portes  encore  à trop  de  violence. 
Craignez. 
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DOIf  p6dbx.  I 

c'est  trop  de  crainte:  et  vous  vous  abusez.  : 
LKOBORB. 

J’en  ressens,  il  est  vrai...  C’est  vous  qui  la  causez. 

SCÈNE  HT. 

DON  PÈDRE,  LÉONORE,  TRANSTAMARE, 

SUITE. 

DOn  PiOBE. 

Approche,  malbeureox,  dont  la  rage  ennonie 
Attaqua  tant  ik  fois  mon  honneur  et  ma  vie. 

Esdave  des  Français , qui  t'es  cru  mon  égal , 
Audacieux  amant , qui  t’es  cru  mon  rival. 

Ton  ail  se  baisse  enfin , ta  fierté  me  redoute  ; 

Ta  mérites  la  mort,  tu  rattends...  mais  écoute. 

Tu  connais  cet  usage  en  Espagne  établi , 

Qu'aucun  roi  de  mon  sang  n'ose  mettre  en  oubli  : 

A son  couronnement , une  nouvelle  reine , 

Opposant  ta  clémence  à la  justice  humaine , 

Peut  sauver  à son  gré  l’un  de  ces  criminels  ] 

Que , pour  être  en  exemple  au  reste  des  mortels , 
L'équité  vengeresse  au  supplice  abandonne  ; 

Voici  ta  relue  enfin. 

TBABSTAMABX. 

Léonore! 
non  PÈDRE. 

Elle  ordonne 

Que , malgré  tes  forfaits , malgré  toutes  les  luis , 

Et  malgré  l'intérét  des  peuples  et  des  rois , 

Ton  monarque  outragé  daigne  te  laisser  vivre  ; 

Tj  consens...  Vous , soldats,  soyez  prêts  b le  suivre. 
Vous  conduirez  ses  pas , dès  ce  même  moment , 
Jusqu'aux  lieux  destinés  pour  son  bannissement. 
Veillez  toujours  sur  lui , mais  sans  lui  laire  outrage , 
Sans  me  faire  rougir  de  mon  juste  avantage. 

Tout  indigne  qu'il  est  du  sang  dont  il  est  né, 
Ménagez  de  mon  père  un  reste  infortuné... 

En  est.ee assez,  madame?  êtes-vous  satisfaite? 
LÉONOBB. 

U faudra  qu'à  vos  pieds  ce  fier  sénat  se  jette. 
Continuez,  seigneur,  i mêler  hautement 
Une  sage  Clémence  au  Juste  diâtiment. 
ht  sénat  apprendra  bientôt  à vous  connaître  ; 

Il  saura  révérer,  et  même  aimer  un  maître  ; 

Vous  le  verrez  tomber  aux  genoux  de  son  roi. 
TBSnSTSlIARB. 

Léonore , on  vous  trompe  ; et  le  sénat  et  moi 
nous  ne  descendons  point  encore  b ces  bassesses. 
Vous  pouvez , d’un  tyran  ménage.mt  les  tendresses , 
Céder  b cet  éclat  si  trompeur  et  si  vain 
D’un  sceptre  malheureux  qui  tombe  de  sa  main. 

Il  peut , <biis  les  débris  d'un  reste  de  puissance , 
iriosulter  un  moment  par  sa  fausse  clémence , 

Ue  bannir  d’un  palais  qui  peut-être  aujourd'hui 


Va  se  voir  lubité  par  d'autres  que  par  lui. 

Il  a dd  se  bbter.  Jouissez . infidèle, 

D'un  moment  de  grandeur  où  le  sort  vous  appelle. 

Cet  éclat  vous  aveugle;  il  passe,  il  vous  conduit 
Dans  le  fond  de  l’ablme  où  votre  erreur  vous  suit. 
DON  PÈDRE. 

Qu'on  le  remène  ; allez  : qu’il  parte , et  qu'on  le  suivo 

SCÈNE  IV. 

DON  PÈDRE, LÉONORE, MONCADE, 
TRANSTAMARE,  BUtTB. 

MONCADE. 

Seigneur,  en  ce  moment  Guesclin  lui-même  arrive. 

LÉONOBE. 

O ciel! 

TBANSTAMABE , en  tt  Tetottmant  veri  don  Pédrt. 

Je  suis  vengé  plus  tôt  que  tu  ne  crois  : 

Va,  je  ne  compte  plus  donPèdre  au  rang  des  rois. 
Frappe  avant  de  tomber,  rwae  le  sang  d’un  frère; 

Tu  n’as  que  cet  instant  pour  servir  ta  colère. 

Ton  heure  approclie,  frappe  : oses-tu? 

DON  PÈDBE. 

C’est  en  vain 

Que  tu  cherches  l’honneur  de  périr  de  ma  main  : 

Tu  n'en  étais  pas  digne , et  ton  destin  s'apprête  ; 
C’est  le  glaive  des  lois  que  je  tiens  sur  ta  tête. 

( Oo  eniBene  TrustAinan.  ) ( A Monesde.  ) 

Qu'on  rentralne...  Et  Guesclin  ? 

MONCADE. 

U est  près  des  remparts; 
Le  peuple  impatient  vole  è ses  étôidarda  ; 
n invoque  Guesclin  oomme  un  dieu  tutélaiie. 
LEONOBE. 

Quoi  I je  vous  implorais  pour  votre  indigne  frère! 
Mes  soins  trop  imprudents  voulaient  vous  réunis  I 
Je  devait  vous  prier,  seigueur,  de  le  punir. 

Que  &ire,  cher  ^ux,  dans  ce  péril  extrême?. 

DON  BÈDBE. 

Que  faire  ? le  braver,  couronner  ce  que  j’aime , 
Marcher  aux  ennemis , et , dans  ce  même  jour. 

Au  prix  de  tout  mon  sang  mériter  votre  amour. 
MOaCADB. 

Do  dievalier  français  en  ces  murs  le  devance, 

Et  pour  son  général  il  demande  audience... 

DON  PÈDBE. 

Cette  offre  me  surprend , je  ne  puis  k jéler  : [1er? 
Quoi!  lorsqu'il  faut  combattre,  oçaisveutpaiv 
MONCABE. 

Il  est  ambassadeur  et  général  d'armée. 

DON.  PÈDBE. 

Si  j’en  crois  tous  les  bruits  dont  l’Espagne  est  semée. 
Il  est  plus  fier  qu'habile;  et,  dans  cet  entretien , 
L'orgueil  de  ce  Breton  pourrait  choquer  le  mien. 

Je  connais  sa  valeur  et  j’en  prends  peu  d'alarmes  : 
En  Castille  avec  lui  j'ai  mesuré  mes  armes  ; 
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U doit  i'«n  louvrilir  ; niais , puisqu'il  rrut  me  voir, 
Je  suis  pr  en  tout  temps  à le  bien  recevoir. 

Soit  au  palais  des  rois,  soit  aui  champs  de  la  gloire. 
( A Ijeoaore.) 

Enfin , je  vais  cberelier  la  mort  ou  la  victoire  ; 

Uais , avant  le  combat , hâtez-vous  d'accepter 
Le  bandeau  qu'après  moi  votre  front  doit  porter. 

J e pouvais , j'aurais  dd , dans  cette  auguste  fête 
De  mon  lâche  ennemi  vous  présenter  la  tête  ; 

Sur  son  corps  tout  sanglant  recevoir  votre  main  ; 
Mais  je  ne  serai  pas  ce  don  Pèdre  inhumain , 

Dont  on  croit  pour  jamais  flétrir  la  renommée  : 

Et , du  pied  de  l'autel , je  vole  à mon  armée. 
Montrer  auv  nations  que  j'ai  su  mériter 
Ce  trône  et  cette  main  qu'on  m'ose  disputer. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

DON  PËDRE,  MENDOSE. 

HKNDOSa. 

Quoi  ! vous  vous  exposiez  à ce  nouveau  dangerl 
Quoi  I don  Pèdre , autrefois  si  prompt  à se  venger, 
De  ce  grand  ennemi  n'a  pas  proscrit  la  tête  ! 

DOK  PiDlE. 

Léonore  a parlé , ma  vengeance  s'arrête. 

Pille  n'a  point  voulu  qu'aux  mardies  de  Pautel 
Notre  hymen  fût  souillé  du  sang  d'un  eriminel. 

Sans  elle , cher  ami , j'aurais  été  barbare  ; 

J'aurais  de  ma  main  même  immolé  Transtamare  : 

Je  l'aurais  dd...  n'importe. 

Miivson. 

Et  voilà  ees  Français , 
Dont  le  premier  exploit  et  le  premier  succès 
Est  de  vous  enlever,  par  un  sanglant  outrage , 

Ce  prisonnier  d'état  qui  vous  servait  d'otage  ! 

Jugez  de  quel  espoir  le  sénat  est  flatté  ; 

Comme  il  est  insolent  avec  sécurité; 

Comme,  au  nom  de  Guesdin , sa  voix  impérieuse 
Conduit  (fnn  peuple  vain  la  fougue  impétueuse  ! 
Tandis  que  Léonore  a du  bandeau  royal 
( Présent  si  digne  d'elle , et  peut-être  fatal  ) 

Orné  son  front  modeste  où  la  vertu  réside , 
D'arrogants  factieux  une  troupe  perfide 
Abjurait  votre  empire;  et,  presque  sous  vos  yeux. 
Élevait  Transtamare  au  rang  de  vos  aïeux. 

A pdne  ce  Guesdin  touchait  à nos  rivages , 

Tous  les  grands  à l'cnvi,  lui  portantlcurs hommages. 


Accouraient  dans  son  camp,  le  nommaient  à grands 
L'ange  de  la  Castille  envoyé  de  Paris.  [cris 

Il  commande,  il  s'érige  un  tribunal  suprême. 

Où  lui  seul  va  juger  la  Castille  et  vous-même. 
Scipion  fut  moins  fier  et  moins  audacieux , 

Quand  il  nous  apporta  ses  aigles  et  ses  d aux. 

Mais  ce  qui  me  surprend,  c'est  qu'agissant  en  maître. 
Il  prétende  apaiser  les  troubles  qu'il  fait  naître; 
Qu'il  vienne  en  ce  palais , vous  ayant  insulté  ; 

Et  qu'armé  contre  vous  il  propose  un  traité, 
non  FBons. 

n ne  fait  qu'obéir  au  roi  qui  me  l'envoie. 

I.'orgueil  de  ce  Guesdin  se  montre  et  se  déploie. 
Comme  un  ressort  puissant  avec  art  préparé 
Qu'un  maître  industrieux  fait  mouvoir  àson  gré.  [me; 
Dans  l'Europe  aujourd’hui  tu  sais  comme  on  les  nom- 
Cliarle  a le  nom  de  sage,  et  Guesdin  de  grand  homme. 
Et  qui  suis-je  auprès  d'eux , moi  qui  fus  leur  vain- 
Je  pourrais  des  Français  punir  rambassadeur,[queur7 
Qui  m'osant  outrager,  à ma  foi  se  confie. 

Plus  d'un  roi  s'est  vengé  par  une  perfidie  ; _ 

Et  les  succès  heureux  de  ces  grands  coups  d'état 
Souvent  à leurs  auteurs  ont  donné  quelque  éclat  ; 
Leurs  flatteurs  ont  vanté  cette  infâme  prudence. 
Ami , je  ne  veux  point  d'une  telle  vengeance. 

Dans  mes  emportements  et  dans  mes  passions. 

Je  lespeete  plus  qu'eux  les  droits  des  nations. 

J'ai  déjà  s>ir  Guesdin  ce  premier  avantage , 

Et  nous  verrons  bientôt  s'il  l'emporte  en  courage. 
Un  Français  peut  me  vaincre , et  non  m'humilier. 

Je  suis  roi,  cher  ami  : mais  je  suis  chevalier; 

Et  si  la  politique  est  l'art  que  je  méprise. 

On  rendra  pour  le  moins  justice  à ma  franchise, 
Mais  surtout  Léonore  est-elle  en  silreté  ? 

HBHDOSa. 

Vous  avez  donné  l'ordre , il  est  exécuté. 

La  garde  castillane  est  rainée  auprès  d'dle. 

Prête  à fondre  avec  moi  sur  le  parti  rebdie. 

Aux  portes  du  palais  les  Africains  placés 
En  défendent  l'approche  aux  mutins  dispersés  ; 

Vos  soldats  sont  postés  dans  la  ville  sanglante  ; 
Toute  l'armée  enfin  frémit , impatiente , 

Demande  le  combat , brille  de  vous  venger 
Du  lâche  Transtamare , et  d'un  fier  étranger. 

DON  PàOBX. 

Je  n'ai  point  envoyé  Transtamare  au  supplice... 
Mon  épée  est  plus  noble , et  m'en  fera  justice. 

Sous  les  yeux  de  Guesdin  je  vais  le  prévenir  : 

Va,  c'est  dans  les  combats  qu'il  est  beau  de  punir.. 
Je  regrette , il  est  vrai , dans  cette  juste  guerre , 

Ce  fameux  Prince  Noir,  ce  dieu  de  l'Angleterre , 

Ce  vainqueur  de  deux  rois , qui  meurt  et  qui  gémit , 
Après  tant  de  combats , d'expirer  dans  son  lit. 

Cedt  été  pour  ma  gloire  un  moment  plein  dediarmes 
De  le  revoir  ici  compagnon  de  mes  armes. 

Je  pleure  ce  grand  homme  ; et  don  Pèdre  aujourd'hi  ', 
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Hcomi\  ou  maUMurrux , sera  (ligne  de  lui... 

Mais  je  rois  s'avancer  une  foule  étrangère , 

Qui  sejoint,  sous  mes  jeus,  aux  drapeaux  de  l'Ilière, 
Et  qui  semble  annoncer  un  ministre  de  paix  : 

C'est  Guesclin  qui  s'avance  au  gré  de  mes  souhaits. 
Ami , près  de  ton  rxN  prends  la  première  place. 
Voyons  quelle  est  son  offre  et  quelle  est  son  audace. 

SCÈNE  II. 

DON  PÈDRE  se  place  sur  sou  trône;  MENDOSE 
à côté  de  lui,  anec  quelques  cbaxus  d'Espagne; 
GUESCLIN,  apresavoirsalué  le  roi,  qulseléce, 
s'assied  vis-à-vis  de  lui.  Les  cabdbs  sonteter- 
rière  le  trône  du  roi,  et  des  ofpiciebs  fharçais 
derrière  ta  chaise  de  Guesclin. 

OUBSCLIN. 

Sire , avec  sdretè  je  me  présente  i vous , 

Au  nom  d'un  roi  puissant,  de  son  honneur  jaloux, 
Qui  d'un  vaste  royaume  est  aujourd'hui  le  père , 

Qui  l'est  de  ses  voisins , qui  l'est  de  votre  frère , 

Et  dont  la  généreuse  et  prudente  équité 
N'a  fait  verser  de  sang  que  par  nécessité. 

J'apporte,  au  nom  deCharle,  ou  la  paix  ou  la  guerre. 
Faut-il  ensanglanter,  faut-il  calmer  la  terre  ? 

C'est  à vous  de  choisir.  ; je  viens  prendre  vos  lois. 

non  PÈOBE. 

Vous-méme  expliquez-vous,  déterminez  mon  choix. 
Mais  dans  votre  conduite  on  pourrait  méconnaître 
Cette  rare  équité  de  votre  auguste  maître. 

Qui , sans  m'en  avertir,  dévastant  mes  états , 

Me  demande  la  paix  par  vingt  mille  soldats. 

Sont-ce  1,^  les  traités  qu’à  Vincenne  on  prépare  ? 

< Il  M lève , Cunclla  M lève  eiuel.  ) 

De  quel  droit  osez-vous  m'enlever  Transtamare? 
euEscLin. 

Du  droit  que  vous  aviez  de  le  charger  de  fers. 

Vous  l'avez  opprimé,  seigneur,  et  je  le  sers. 

DON  pàniiE. 

De  tous  nos  différends  vous  êtes  donc  Parbitre? 

OUBSCLIN. 

M'jo  roi  l'est. 

DON  PÈDBE. 

le  voudrais  qu'il  méritât  ce  titre  ; 
Mais  vous,  qui  vous  fiait  juge  entre  mon  peuple  et  moi.’ 
ODBSCUH. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  : votre  allié,  mon  roi , 

Que  votre  père  Alfonse,  en  fermant  la  paupière , 
Chargea  d’exécuter  sa  volonté  dernière  ; 

Jjt  vainqueur  des  Anglais,  sur  le  Irène  affermi  ; 

Et  quand  vous  le  voudrez , en  un  mot , votre  ami. 

DON  PÈDBE. 

De  l'amitié  des  rois  l’univers  se  délie  ; 

Elie  est  souvent  perfide , elle  est  souvent  trahie. 
Hais  quel  prix  y met-il  ? 


CUESCUIS. 

La  justice,  seigneur. 

DON  PÈDBE. 

Ces  grands  mets  consacrés  de  justice , d'honneur. 
Ont  des  sens  différents  qu'on  s peine  à comprendre. 

GUESCLIN. 

J'en  serai  l’interprète , et  vous  allez  m'entendre. 
Rendez  à votre  frère , injustement  proscrit, 
Léonore  et  les  biens  qu'un  père  lui  promit , 

Tous  ses  droits  reconnns  d'un  sénat  toujours  juste. 
Dans  Rome  confirmés  par  un  pouvoir  auguste  ; 

Des  états  castillans  n’usurpez  point  les  droits  ; 

Pour  qu'on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois  : 

Cest  là  ce  qu’à  ma  cour  on  déclare  équitable  ; 

Et  Charle  est  à ce  prix  votre  ami  véritable. 

DON  PÈDBl. 

Instruit  de  ses  desseins , et  non  pat  effrayé , 

Je  préfère  sa  haine  à sa  fausse  amitié. 

S’il  feint  de  protéger  l’enfant  de  l’adultère , 

Le  rebelle  insolent  quHI  appelle  mon  frère. 

Je  tais  qu'il  n'a  donné  ces  secours  dangereux 
Que  pour  mieux  s'agrandir  en  nous  perdant  tous 
Divisez  pour  régner,  voilà  sa  politique  ; [deOx. 

Mais  il  en  est  une  autre  où  don  Pèdre  s'applique; 
Cest  de  vaincre;  et  Guesclin  ne  doit  pas  l'ignorer. 
Agent  de  Transtamare,  oaez-vous  déclarer 
Que  vous  lui  destinez  la  main  de  Léonore.’ 

Léonore  est  ma  femme...  Apprenez  plus  encore  : • 
Sachez  que  votre  roi , qui  semble  m'accabler. 

Des  secrets  de  mon  lit  ne  doit  point  se  mêler; 

Que  de  l’hymen  des  rois  Rome  n'est  point  le  juge. 

Je  demeure  surprit  que,  pour  dernier  refuge , 

Au  tribunal  de  Rome  on  ose  en  appeler, 

Et  qu'un  guerrier  français  s’abais.se  à m'en  parler. 
Oubliez-vous,  monsieur.qu'onvousa  vu  vous-méme. 
Vous  qui  me  vantez  Rome  et  son  pouvoir  suprême. 
Extorquer  ses  tributs , rançonner  ses  états , 

Et  forcer  son  pontife  à payer  vos  soldats  ? 

GUESCLIN. 

On  dit  qu’en  tous  les  temps  ma  cour  a su  connaître 
Et  séparer  les  droits  do  monarque  et  du  prêtre  : 
Mais,  peu  fait  pour  loucher  ces  ressorts  délicats. 

Je  combats  pour  mon  prince,  etje  ne  l’instruis  pas. 
Qu'on  ait  laneétur  voiM  ce  qu’on  nomme  anatbtae. 
Que  l'épouse  d'un  frère  ou  vous  craigne  ou  vous  aime  ; 
Je  n'examine  point  ces  intrigues  des  cours. 

Ces  abus  des  autels,  encor  moins  vos  amours. 

Vous  ne  voyez  en  moi  qu’un  organe  fidèle 
D’un  roi  l’ami  de  Rome , et  qui  s’arme  pour  dis. 

On  va  verser  le  sang,  et  Ton  peut  l'épargner  : 
Fléchissez,  croyez-moi , si  vous  voulez  régner. 
DON  PÈDBE. 

J'entends;  vous  exigez  ma  prompte  déférence 
A ces  rescrits  de  Rome  émanés  de  la  France. 
Charle  adure  à genoux  ces  étonnants  décrets , 
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On  le*  fbulfl  à s«s  pieds , suifsat  ses  iatérdû  ; 
L’orKoeil  me  les  apporte  as  nom  de  l’artifiee  ! 

Vous  m'oCTrez  un  pardon  < pourvu  que  j’obdistel 
Écoutez...  Si  j'allais , du  mtoe  zèle  épris , 

Envoyer  une  armée  aux  remparts  de  Paris; 

Si  l’uu  de  mes  soldats  disait  à votre  maître  ; 

• Sire , cédez  le  trdue  où  Dieu  vous  a fait  naître , 

> Cédez  le  digue  objet  pour  qui  seul  vous  vivez  ; 

V Et  de  tous  ces  trésors  h vos  mains  enlevés 

• Enrichissez  un  traître , un  fils  d'une  étrangère , 

» Indigne  de  la  France , indigne  de  son  père  ; 

• Gardez-vous  de  donner  vos  ordres  absolus 

• Pour  former  des  soldats,  pour  lever  des  tributs; 

> Attendez  bumblement  qu'un  pontife  l'ordonne; 

> Bemettez  au  sénat  les  droits  de  la  couronne; 

> Et  don  Pèdre  à ce  prix  veut  bien  vous  protéger...  > 
Votre  maître , à ce  point  se  sentant  outrager, 
Pourrait-il  écouter  sans  un  peu  de  colère 

Ce  discours  insultant  d'un  soldat  téméraire? 

CUXSCLIH. 

Je  veux  bien  avouer  que  votre  ambassadeur 
S’expliquerait  fort  mal  avec  tant  de  hauteur  ; I 
Bien  ne  justifierait  Porguril  et  l’imprudence  I 

De  donner  des  leçons  et  des  lois  à la  France. 

Cbarle  s'en  tient , seigneur,  à la  foi  des  traités. 
Songez  aux  derniers  mots  par  Alfonse  dictés  ; 

Ils  ont  rendu  mon  roi  le  tuteur  et  le  père 
De  celui  que  don  Pèdre  eût  dû  traiter  en  frère, 
non  pioBB. 

Le  tuteur  d'un  rebelle!  ah!  noble  chevalier! 

Qu'il  voua  coûte  en  secret  de  le  justifier  ! 

J’en  appelle  à vous-méme , à l'honneur,  à la  gloire. 
Votre  prince  est-il  juste  ? 

GUESCLIH. 

Un  sujet  doit  le  croire. 

Je  suis  son  général,  et  le  sers  contre  tous. 

Comme  je  servirais  si  j’étais  né  sons  vous. 

Je  vous  ai  déclaré  les  arrêts  qu'il  prononce; 

Je  n'y  veux  rien  changer,  et  j'attends  la  réponse  ; 
Donnez'la  sans  réserve  : il  faut  vous  consulter. 

Je  viens  pour  vous  combattre,  et  non  pour  disputer. 
Vous  m'appelez  soldat  ; et  je  le  suis  sans  doute. 

Ce  n'est  plus  qu’en  soldat  que  Guesclinvousécoute:  \ 
Cédez,  ou  prononcez  votre  dernier  refus.  I 

non  pèoBE.  ! 

Vous  l’aviez  dû  prévoir,  et  vous  n’en  doutez  plus  : I 
le  vous  refuse  tout , excepté  mon  estime, 
le  considère  en  vous  le  guerrier  magnanime , 

Qui  combat  pour  son  roi  par  zèle  et  par  honneur  ; 
Mais  je  ne  puis  en  vous  souffrir  l'ambassadeur. 
Portez  à vos  Français  les  ordres  despotiques 
De  ce  roi  renomme  parmi  les  politiques , 

Qui,  du  fond  de  Vincenne,  à l'abri  des  dangers, 

Sème  en  paix  la  discorde  entre  les  étrangers.  i 
Sa  sourde  ambition , qu’on  appelle  prudence , I 

Croit  sur  mon  infortune  établir  sa  puissance. 


Il  viole  chez  moi  les  droits  des  souverains , 

Qu’il  a dans  ses  états  soutenus  par  vos  mains. 

Pour  vous , noble  instrument  de  sa  froide  injustieo. 
Vous , dont  il  achelu  le  sang  et  le  service , 

Vous,  chevalier  breton,  qui  m'osez  présenter 
Un  combat  généreux  qu'il  n’oserait  tenter. 

Votre  valeur  me  plaît , quoique  très  indiscrète , 

Mais  ressouvenez-vous  des  champs  de  Navarette. 
GUBSCLUI. 

Sire , le  prince  anglais , je  ne  puis  le  nier. 

Vainquit  à Navarette,  et  m'y  fit  prisonnier; 

Je  ne  l'oublierai  point.  Une  telle  infortune 
Ademeilleursguerrierseotouttempsfutcommuiies 
Et  je  ne  viens  ici  que  pour  la  réparer. 

DON  PÈDBE.  [trer. 

Dans  les  champs  de  l'honneurhûtez-vousdoned'en- 
Toujours  prêt,  comme  vous,  d’en  ouvrir  la  barrière. 
Et  de  recommencer  cette  noble  carrière , 

Je  vous  donne  le  choix  et  des  lieux  et  du  temps  ; 

La  route  a dû  lasser  vos  braves  combattants. 

En  quel  jour,  en  quel  lieu,  voulez-vous  la  bataille  ■? 
GUESCLin. 

Dès  ce  moment,  seigneur,  et  sous  cette  muraille. 

A vous  voir  d'assez  près  j’ai  su  les  préparer; 

Et  cet  honneur  si  grand  ne  peut  se  différer. 

Do:t  PèOBB. 

Marchons , et  laissons  là  ces  disputes  frivoles  ; 
Venez  revoir  encor  les  lances  espagnoles. 

Mais  jusqu’à  ce  moment  de  nous  deux  souhaité 
Usez  ici  des  droits  de  l'hospitalité... 

Cher  Mendose , ayez  soin  qu'une  de  vos  escortes 
Le  guide  avec  honneur  au-delà  de  nos  portes. 

( A Guevclin.  ) 

Acceptez  mon  épée. 

GUESCLin. 

Une  telle  faveur 

Est  pour  un  chevalier  le  comble  de  l'bonneur. 

Plût  au  ciel  que  je  pusse  avec  quelque  justice. 

Sire , ne  la  tirer  que  pour  votre  service  ! 

* CéUlt  enooie  Piuaze  m w Vinps-là.  Le  deralev  exaople 
qu'oo  eu  ootuutue  fut  celui  de  le  beUUIe  d'Aelacouit , où  lei 
généreux  freuçalx  envoy  treut  demander  le  jour  et  le  Ueu  eu 
roi  d'Angietem.  Gel  oetge  veoelt  dee  peuples  du  nord  ; U 
y était  très  eaeien.  Bqoeix,  rot  ou  peoerel  dm  CUnttres,de- 
meuda  le  jour  et  le  lieu  de  le  beUllle  A Merlus , qui  crslgosnt 
qu'uu  relùs  ne  parût  aux  bertares  une  marque  de  UnUdUé , 
et  n'eugmenUI  leur  ooUnge,  lui  aulgne  le  surlrudemiln  et 
le  pleine  de  VercclL 
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DON  PÉDRE.  ACTE  V.  SCÈNE  II. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

LÉONORE,  ELVIRE. 

UONOKE. 

Succomberai-je  enOn  sous  tant  de  coups  du  sort.’ 
Une  mère  à mes  yeux  dans  les  bras  de  la  mort... 

Un  époux  quej’adore,  et  que  sa  destinée 
Fait  voler  aux  combats  du  lit  de  l'byménée... 

Un  peu|de  gémissant , dont  les  cris  insensés 
M'imputent  tous  les  maux  sur  l’Espagne  amassés... 
De  Tnnstamare  enfin  la  détestable  audace, 

Dont  le  fer  me  poursuit,  dont  l'amour  me  menace... 
Ai-je  une  âme  assez  forte,  un  coeur  assez  altier. 
Pour  contempler  mes  maux , et  pour  les  défier  ? 
Avant  que  finfartune  accablât  ma  jeunesse , 

Je  ne  me  connaissais  qu'en  sentant  ma  faiblesse. 
Peut-être  qu'éprouvé  par  la  calamité 
Mon  esprit  s'affermit  contre  l'adversité. 

Il  ms  semble  du  moins,  au  fort  de  cet  orage , 

Que  plus  j'aime  don  Pèdre,  et  plus  j’ai  de  courage. 

BLVIU. 

Notre  sexe,  madame , en  montre  quelquefois 
Plus  que  ces  chevaliers  vantés  par  leurs  exploits. 
Surtout  l'amour  en  donne,  et  d'une  âme  timide 
Ce  maître  impérieux  &it  une  âme  intrépide  : 

Il  développe  en  nous  d’étounantes  vertus 
Dont  les  germes  cachés  nous  étaient  inconnus. 
L'amour  élève  l'âme;  et,  faibles  que  nous  sommes. 
Nous  avons  su  donner  des  exemples  aux  hommes. 
LÉo.voas. 

Ah!  je  me  trompe,  Elvire,  un  noir  abattement 
A cette  fermeté  succède  à tout  moment... 

Don  Pèdre  ! cher  époux  I que  n'ai-je  pu  te  suivre , 

Et  tomber  avec  toi  si  tu  cesses  de  vivre  I 

ELVIII. 

A vaincre  Tnnstamare  il  est  accoutumé  : 

Que  votre  coeur  sensible , un  moment  alarmé , 
Reprenne  ton  courage  et  sa  mâle  assurance. 
Lsoxoni. 

Oui , don  Pèdre , il  est  vrai , me  rend  mon  espérance, 
liais  Gueselin! 

ILVIll. 

Vous  pourriez  redouter  sa  valeur  ! 

LÉOKOnS. 

Je  brave  Tranttamare , et  crains  son  protecteur. 

Si  don  Pèdre  est  vaincu , sa  mort  est  assurée. 

Je  la  connais  trop  bien  ; sa  main  désespérée 
Cherebera  ,ja  le  vois,  la  mort  de  rang  en  rang , 
Déchirera  son  sein , s'entr’ouvrira  le  flanc , 

Plutôt  que  de  tomber  dans  les  mains  d'un  rebelle. 
ELVIRE. 

Détournez  loin  de  vous  cette  image  cruelle. 


Reine,  le  eiel  est  juste;  il  ne  donnera  pas 
Cet  exemple  exécrable  i tous  les  potentats , 

Qu’un  traître,  un  révoHé , l'enfant  de  l'adultère , 
Opprime  impunément  son  monarque  et  son  frère. 
Lsonoii. 

Quoique  le  ciel  soit  juste , il  permet  bien  souvent 
Que  l’iniquité  règne , et  marche  en  triomphant  ; 

Et  si , pour  nous  venger,  Elvire,  il  ne  nous  reste 
Que  le  recours  du  faible  an  jugement  céleste , 

Et  l'espoir  incertain  qu’enfla  dans  l'avenir. 

Quand  noua  ne  serons  plus  le  eiel  saura  punir; 

Cet  avenir  caché,  si  loin  de  notre  vue. 

Noua  console  bien  peu  quand  le  présent  nous  tue. 
Pardonne,  je  m'égare;  et  le  trouble  et  reffroi , 

Plut  forts  que  la  raison , m'entraînent  malgré  moi. 
Tu  vois  avec  pitié  ce  passage  rapide 
De  l'excès  du  courage  au  désespoir  timide. 

Telle  est  donc  la  nature  !...  Il  me  faut  donc  lutter 
Contre  tousses  assauts!...  et  je  veux  l'emporter! 
IFentends-tu  pas  de  loin  la  trompette  guerrière , 
Les  cris  des  malheureux  roulaota  dans  la  poussière , 
Des  peuples . des  soldats , les  oonliises  clameurs , 
Etieschantsd'allégresse.etleserisdeavaiDqueursA.. 
Le  tumulte  redouble , et  l'on  me  laisse , Elvire.. 

Je  ne  me  soutiens  plus...  On  vient  à moi...  Pexpire. 
ELVIEl. 

C'est  Mendose  ; c’est  lui , c’est  l'nni  de  tou  roi  : 

U paraît  ooniterné. 

SCÈNE  II. 

LÉONORE,  MENDOSE,  ELVIRE. 

laixnoai. 

Fiez-vous  à ma  foi  ; 

Venez , reine , cédez  à nos  destina  contraires  ; 
Fuyez , s’il  en  est  tempe , du  palais  de  vos  pères  : 

Il  doit  vous  faire  horreur. 

LionoM. 

Ab!  c’en  est  bit  enfin  ! 
Transtamare  est  vainqueurJ 

MERDOSE. 

Non  ; c'est  le  aenl  Gueselin  ; 
C'est  Gueselin , dont  le  bras  et  le  puissant  génie 
Ont  soumis  la  Castille  à la  France  ennemie. 

Henri  de  Transtamare , indigne  d’étre  heureux , 

Ne  fait  qu'en  abuser...  et  par  un  crime  affreux.» 
LÉONORE. 

Quel  crime?  Ah  ! juste  Dieu  ! 

( EUe  tœbe  dim  ton  CtatoO.  ) 
MEIIXK)SB. 

Si  l’excès  du  courage 

Suffisait  dans  les  campe  pour  donner  l'avantage . 

Le  roi , n’en  doutez  point , aurait  vu  sous  ses  pieds 
Ses  vainqueurs  dans  la  poudre  expirer  foudroyés. 
Mais  il  a négligé  ce  grand  art  de  la  guerre. 
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Que  le  héros  firençais  apprit  de  l'Angleterre. 
Guetdin  avec  le  temps  s’est  formé  dhns  eet  art 
Qui  conduit  la  valeur,  et  commande  an  hasard. 

Don  Pèdre  éuit  guerrier,  et  Gnesciin  capitaine. 
Hélas  ! dispensez-moi , trop  malheureuse  reine , 

Du  récit  douloureus  d'un  combat  inégal , 

Dont  le  triste  succès,  i nos  neveux  fatal. 

Pesant  passer  le  sceptre  en  une  autre  famille, 

A changé  pour  jamais  le  sort  de  la  Castille. 

Par  sa  valeur  trompé , don  Pèdre  s’est  perdu  ; 

Sous  son  oourner  mourant  ce  héros  aùttu , 

A bientdtdu  roi  Jean  subi  la  destinée. 

Il  tombe,  on  le  saisit. 

LÛoifoaa. 

Exécrable  journée! 

Tu  n'es  pas  à ton  comble  ! Il  vit  du  moins  ? 

( En  M rrlevant.  ) 
HEKOMB. 

Hélas! 

Le  généreux  Gnesciin  le  reçoit  dans  ses  bras. 

Il  étanche  son  sang,  il  le  plaint,  le  console. 

Le  sert  avec  respect,  engage  ta  parole 
Qu'il  sera  des  vainqueurs  en  tout  temps  honoré 
Oimme  un  prince  absolu  de  sa  cour  entouré. 

Alors  il  le  présente  à l’heureux  Transtamare. 

Dieu  vengeur!  qui  l'edt  cru  ?...  le  lèche,  le  barbare. 
Ivre  de  son  bonheur,  aveugle  en  son  courroux , 

A tiré  son  poignard , a frappé  votre  époux  ; 

Il  foule  aux  pieds  ce  corps  étendu  sur  le  sable... 
Fuyez,  dis-je,  évitez  l’aspect  épouvantable 
De  ce  lèdie  ennemi , né  pour  vous  opprimer. 

De  ce  raoiistre  assassin  qui  vous  osait  aimer. 

LioHoax.  (le. 

Moi  fuir...  et  dans  quels  lieux  ?...  O cher  et  saint  asi- 
Où  je  devais  mourir  oubliée  et  tranquille , 
Recevras-tu  ma  caidre? 

NSKDOSI. 

On  peut  i vos  vainqueurs 
Dérober  leur  victime,  et  leur  cacher  vos  pleurs. 
Tout  blessé  que  je  suis , le  courage  et  le  zèle 
Donnent  à ma  faiblesse  une  force  nouvelle. 

LXOROBB.  (jours. 

Cen  est  trop...  Cher  Mendose...  ayez  soin  de  vos 

HBNIIOSS. 

Le  temps  presse , acceptez  mes  fidèles  secours; 
Regagnons  vos  états,  ces  biens  de  vos  ancêtres. 

LÉONOBE.  [mailles... 

Aloi,  des  biens  ! des  états  !...  je  n'ai  plus  que  des 
Mène-moi  chez  ma  mère , au  fond  de  ce  palais , 

Que  j’expire  avec  elle , et  que  je  meure  en  paix... 
Ah’ don  Pèdre... 

(Elle  retombe.) 


SCÈNE  III. 

LÉONORE,  MENDOSE,  TRANSTAMARE, 
EL  VIRE,  SUITE. 

TBARSTAMABE. 

Arrêtez.  (Ju’on  garde  l'infidèle. 
Qu’on  arrête  Mendose,  etqu'on  veille  autourd’elle... 
Madame,  c’est  ici  que  je  riens  rappeler 
Des  serments  qu’un  tyran  vous  a fait  violer,  (tre. 
Vous  n’étes  plus  soumise  au  joug  honteux  d'un  tral* 
Qui , perfide  envers  moi , vous  obligeait  à l'être. 
J'ajoute  la  Castille  à tant  d'autres  états 
Envahis  par  don  Pèdre , et  gagnés  par  mon  bras  : 

Le  diadème  et  vous , vous  êtes  ma  conquête. 
Vainqueur  de  mon  tyran,  ma  main  est  toujours  prête 
A mettre  à vos  genoux  trois  sceptres  réunis , 
Qu’aujourd’hui  la  valeur  et  le  sort  m’ont  remis. 
Rome  me  les  donnait  par  ses  décrets  augustes. 

Que  le  succès  confirme  et  rend  encor  plus  justes. 

J’ai  pour  moi  le  sénat , le  pontife , les  grands , 

Le  jugement  de  Dieu  qui  punit  les  tyrans... 

C’est  lui  qui  me  conduit  au  tiêne  de  Castille  ; 

C’est  lui  qui  de  nos  rois  met  en  mes  mains  la  fille , 
Qui  rend  è I-éonore  un  légitime  époux , 

Et  qui  sanctifiera  les  droits  que  j’ai  sur  vous. 

J’ai  honte,  en  ce  moment,  de  vous  aimer  encore; 
Mais,  puisqu'un  ennemi  m’enleva  Léonore, 

Je  reprends  tous  mes  droits  que  vous  avez  trahit. 
Ixirsqne  j’ai  combattu,  vous  en  étiez  le  prix. 

Vous  avez  tant  changé  dans  ce  jour  ménoorable , 
(Ju’un  changement  de  plus  ne  vous  rend  point  coupa- 
Partagez  ma  fortune , ou  smez  sous  mes  lois.  [Ue. 
LéotiOBB,  nsoulenantsurletléçeoàeUeeA 
penehée. 

Entre  ces  deux  partis  II  est  un  autre  choix 
Qui  demande poit-être  un  peu  plus  de  courage... 

Il  pourrait  effrayer  et  mon  sexeet  mon  êge... 

Il  est  coupable...  affreux...  mais  vous  m'yréduiacz... 
Le  void. 

(EUcKlne.  ) 

SCÈNE  IV. 

LEONORE  , rencerUe  dam  un/auteiiUi  ELVIRE , 
ta  totdenaiU;  TRANSTAMARE  et  ALMÈDE, 
ttvprèt (telle:  GUESCLIN  ellaimT%,aufotui 
du  thédlre. 

cUESCLtit,  enénnf  au  moment  où  Léonore  parbM. 

Ciel  ! mes  yeux  seraient-ils  abuté8^ 

Don  Pèdre  assassiné!  Léonoreexpirant»! 

TBARSTAMABE,  couranJ  à Làonon. 

Tu  meurs!  ê jour  sanglant  d'horreur  et  d’épouvante! 

LBOROBB. 

Laitte-moi,malbeureax!quet'importeot  mes  jours? 
Va , ic  hais  ta  pitié,  j’abhorre  ton  secours... 
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(tlle  biteffi»!  psor  ^roaoaeef  c«<l<ai^'(n-ci.) 

A ta  leule  cWmence , ô Dieu  i je  m'abanAimne  ! 
Pirdonne^noi  ma  mort;  c'est  loi  qui  me  la  donne. 

TBARSTaUAU. 

Où  suis-je?  et  qu'ai-je  (ait! 

OOBSCUH. 

Deux  crimes  que  le  del 
Aurait  dù  prérenir  d’un  su|q)lice  éternel... 

Enfin  TOUS  régrwrex , barbare  que  vous  êtes , 

Vous  jouirez  en  paix  des  borreura  que  tous  laites  ; 
Tous  aurez  des  Oatteura  à tous  plaire  assidus , 

Des  suppôts  du  mensonge  à tos  ordres  rendus , 
Qui  tous,  dissimulant  une  action  si  noire, 

Se  déshonoreront  pour  aaurer  rotre  gloire  : 

M(^ , qui  n’ai  jamais  su  ni  feindre  ni  plier, 

Je  TOUS  dégrade  ici  du  rang  de  eberalier  : 

Tous  en  tus  indigne  ; et  ce  coup  détestable 


MT 

Earers  l'honneur  et  moi  tous  a tait  trop  coupable. 
Tyran,  songez- tous  bien  qu'un  ftère  infortuné. 
Assassiné  par  tous  , tous  arait  pardonné  ? 
le  retourne  à Paris  faire  rougir  mon  maître 
Qui  TOUS  a protégé  ne  pourant  tous  connaître; 

Et  je  TOUS  punirait , si  j'osais  préreoir 
Les  ordres  de  mon  roi , qu'il  me  faut  obtenir. 

Si  je  pouTais  agir  par  ma  propre  conduiU , 

Si  je  liTrais  mon  cœur  au  courroux  qui  l'irrite. 
Puisse  Dieu , par  pitié  pour  tos  tristes  sujeU , 

Vous  donner  des  remords  égaux  à tos  forfaits  I 
Puissiez-Tous  expier  le  sang  de  Totre  frère! 

Mais  puisque  tous  régnez,  mon  cœur  en  désespère. 

TBAIISTAICABB. 

Je  m'en  dis  encor  plus...  Au  crime  abandonné... 
Léonore,  et  mon  frère,  et  Dieu,  m'ont  condamné. 


■CM  SB  DOS  PBDBB. 


-!i  JH 
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L’HOTE  ET  L’HOTESSE, 

DIVERTISSEMENT.  — 1776. 


An  tood  4>bq  Mk»  M»  liien  déooié,  oo  volt  appris  «t  on 
festla. 


Lm  $ÿmpA<mie  commette  et  L'oMtORKATEiTk  chante  : 

ÀlkHM,  eofuU,  k gai  mieax  mieux; 

JeoMi  jeimes  fillettei» 

DépAdbec , prépam  oet  lieux  ; 

Trémou<MX>Toui , pareMeox  que  vous  <(ee. 
Mettez-moi  oeU 
LA» 

Rendez  ce  buifeC 
If  et; 

Songez  Uen  à ce  que  vous  fattee. 

AHou , eofâDta , etc. 

H faut  que  toos  les  curieux 
Soteot  bien  traités  dans  nos  goingoettas. 
Mettex-noi  eeU 
U; 

R»dez  ce  buffet 
Ifet 


Que  tous  ksélraniten  sotent  reçus  perfiaMot, 
CberaHert.  écujm, Jeunes,  vieux,  femme,  fiUe; 

Que  d’aupiés  de  notre  famille 
Jamais  aucun  mortel  ne  sorte  mécontent 


LE  màIteb-d*h6tel  de  l*h6tellbeie. 

Ceit  bieo  dit.  Le  maître  et  la  maîtresse  de  la 
maisoa  ne  cessent  de  me  recommander  d*étre  bien 
honnête , bien  prévenant , bien  empressé  ; mais  com> 
ment  être  bmmête  une  journée  tout  entière?  rien 
n'est  plus  insupportable.  On  est  accablé  de  gens 
qui , parce  qu'iü  n'ont  rien  à faire,  croient  que  je 
n'ai  rien  à &ire  aussi  qu'à  amuser  leur  oisiveû.  Ils 
s'imaginent  que  je  suis  fait  pour  leur  plaire  du  soir 
au  matin.  Us  ont  ouï  dire  que  nous  aurons  id  une 
voyageuse  qui  passe  tout  son  temps  à gagner  tes 
cœurs,  et  à qui  cela  ne  coûte  aucune  peine.  On  ac- 
court pour  la  voir  de  tous  les  coins  du  monde. 
Ecoutez,  garçon  de  rhdtellerte,  la  foule  est  trop 
grande;  ne  laissez  entrer  que  ceux  qui  viendront 
deux  à deux  : que  cet  ordre  soit  crié  à son  de  trompe 
i toutes  tes  portes. 

MUSIQUE, 

Chscun  et  cbecoM 
Eatrei  deux  à deux  : 

Ccet  BD  nombre  beumix  ; 

Dn  tiers  Importune. 


Voyager  ■«!]  est  fooayrux. 

Soit  blonde,  soit  bme, 

Entrez  deux  à deux  : 

CesI  oo  nombre  heureux. 

Ah!  cela  réussit;  il  y a moins  de  foule.  Voyons 
qui  sont  les  curieux  qui  se  préseutenL  Voilà  (fj.- 
bord  deux  personnes  qui  me  paraissent  venir  d« 
bien  loin. 

( Ces  deux  pentniuges  qui  entrait  le.  pranier.  Mm 
vêtus  k U cUuolie,  eoillés  iTun  petit  bonim  k houp- 
pes rouîtes;  Us  se  couchent  Jusqu’k  tem,  et  lool  des 
génuflexloiis.  ) 

LB  HAtTBU-n'HÛTBL. 

Ces  gens-là  sont  d’une  civilité  à &ire  enrager. 

( Il  Imr  rend  Imirs  révérences.) 

Messieurs,  peut-on,  sans  manquer  au  respect 
qu’on  vous  doit,  vous  demauder  qui  vous  êtes? 

LE  CRUOIB. 

Chl.bcci  ham  si  tu  su. 

tB  HAfTBE-D’BdTBL. 

AhI  ce  sont  des  Chinois;  ils  seront  bien  attrapes, 
n est  vrai  qu'ils  verront  notre  belle  voyageuse,  mais 
ils  ne  l’entendront  pas...  Mettez-vous  là,  monsieur 
et  madame. 

( Il  y 1 une  cUcmtne  qui  légnc  la  toog  de  U ..Ile;  I. 
Chinois  et  U dUnols.  s'y  weroOptaHot.  Üo  Tirtueet 
une  Tutue  psniascot  sus  islucr  pvaoon.  : Ils  cal 
uo  src  en  mslo  et  un  cuqdols  nr  t'étais;  Us  s. 
couchent  copiés  des  CUnols.  ) 

LB  MAtTBB-D’HdTBL. 

Ceux<i  ne  sont  pas  si  grands  feseors  de  révé- 
rences. Messieurs  les  Tartares,  pourquoi  êtes-vous 
armés?  Venez-vous  enlever  notre  voyagense?  Noua 
la  défendrions  contre  toute  la  TarUtie,  entendea* 
vous? 

LB  TABTAHB. 

Freik  knmk  roc,  roc  krauk  frrik, 

LB  MAtTHE-D’BjTBL. 

Jenteods;  vous  le  voudriez  bieu,  mais  vous  ne 
rosez  pas.  Ah!  voici  deux  Lapons  ; comment  ceux- 
là  peuvent-ils  venir  deux  à deux?  U me  semble  que, 
si  j’étais  Lapon , mon  premier  soin  aérait  de  ne  me 
jamais  trouver  avec  une  Lapone...  Allons,  passez 
là,  pauvres  gêna. 

( Ils  se  placent  k o6té  dei  Tkrtires.  ) 

Ab  ! voici  de  l’autre  côté  des  gens  de  connaissance  ; 
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L’HOTE  ET 

dci  EipagnoU,  des  AJtemands,  des  Itsiiens  ; c’est 
une  eonsolatiofl. 

Vn  E»pagno.  et  ane  EepesDcrte,  on  Allemud  et  une  Aile- 
BMnde,  un  ttaUen  KiiDe  lUUeooe,  paniiMot tur  U Mène 
L'£>pe9>ols  vêtu  à la  mode  aoUque,  Mlue  la  rdoe 
en  : 

Reapclo  y aUendo. 

(L'ÀUemaod  dit  :) 

Sleh  dk  Uebe  tocbeier  voo  anaero  kalsern. 

(LltaUenoedit  :) 

QoesÜ  parlano,  e nol  eanliamo. 

(EUectuuote  :) 

Qui  régna  U veto  amore. 

- Non  èttraoDOe 
Rod  fa  inganno, 

Roa  torroeota  II  cuore. 

Para  flaœaiaa’acceDde, 

Non  arde , ma  rbpleode. 

Qui  régna  U vero  amore. 

Roo  joRMDta  U coore. 

(Lm  Âilatkruea  et  les  Européens  m prennent  par  la  main  et 
dansent  : le  fond  de  la  salie  s'oovre;  une  tronpe  de  dan* 
•ears  de  l’Opéra  paraît  ;aPd»Dt«ir  est  à la  téta,  et  duale 

oe  couplet  O 

Quoi!  t’en  danse  en  eea  lieux,  «I  nooeB*eo  sooamef  pas! 
Roue  dout  la  danse  est  i’apmuge! 

Le  plaisir  conduit  tous  nos  pas. 

Je  vois  dee  étrangers , dans  ces  bmeux  cttouls , 

Courir  aux  fêles  de  vlUage. 

Partageons , surpassons  leur  Jeux  ; 

Cent  au  peuple  le  plus  heomix 
À danèer  davantage. 

La  mesmet  est  sur  son  dédia  { 

Hétas!  noua  avons  vu  la  On 
Oe  1a  coonnle et  de  1a  sarabande; 

Roua  pcKivons  célébrer  de  plus  noblea  attraits  : 

Aimons , adorons  A Jamais 
La  divine  aUemaade. 

(Tous  Ica  persûoaages  ensemble  :) 

Aimons,  adorons  à Jamais 
lA  divine  alleaunde. 

GRARD  BALLET. 

<Ap^  OC  ctivcrtlsfemept.  on  passe  dans  on  bosquet  Uhxniné. 
L*«edanaateur  demande  au  gokle  dea  étrangers,  o«  à cekii 
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qui  représente  rhdie,  dans  quel  pays  tous  ces  voyagenrt 
comptent  aller....  Celiii-d  répond  : 

Moodieur,  ces  messieurs  et  ees  dames , tant  Chi* 
nois  que  Tartares,  Lapons,  Espagnols,  ou  Aile* 
mands,  courent  le  monde  depuis  loog*temps  pour 
trouver  le  palais  de  la  Félicité.  Des  gens  malins  leur 
ont  prédit  qu’ils  courraient  toute  leur  vie.  Cest  ici 
qu’habitent  les  génies  des  quatre  éléments  : Goo* 
mes,  Salamandres,  Ondins,  et  Sylphes.  Si  le  bon- 
heur habite  quelque  part,  on  peut  s’en  informer  à 
eux. 

(Entrée  des  quatre  espèces  de  Génies  qui  président  aux  élé- 
ments. Après  la  danse , D^ocoacox , le  souverain  dea  Gé- 
nies , chante  :) 

Vous  cherches  le  parfait  boobeur; 

Cest  une  parfaite  chimère, 
n est  toujours  bon  qu’on  l'espère, 

Cest  Ueo  asses  pour  votre  coor. 

Ou  court  après , il  prend  la  folle; 

U vous  échappe  tous  les  Jours. 

A la  chaste  et  daas  les  amours 
Le  pUiair  est  dans  la  poortuite. 

Mortels,  St  la  f»lc«é 

R'est  pas  toglours  votre  partage. 

En  ce  lieu,  du  monde  écarté, 

Contemplex  du  moins  son  tnu^ 

Tous  voyes  l’atmahle  asseniMage 
Ite  la  vertu,  de  te  beauté, 

L'esprit,  te  gréoe,  la  gatelé; 

Et  tout  cela  dans  le  bai  Age. 

Qoloooque  en  aurait  tout  autant, 

Et  qui  même  serait  sensible, 

K'auralt  pas  tout  le  M»  possible; 

Mais  U devrait  être  contrat. 

(Le  temple  du  Bonheur  parfalteet  dus  le  food,  mais  IIB^A 
point  de  porte.) 

l’ordorrateub  , aux  darueurs. 
Messieurs , qui  courez  par  tout  le  monde  pour 
chercher  le  bonheur  parfait,  il  est  dans  ee  temple; 
mais  il  faut  l’escalader  : on  n’arrive  pas  au  bonhesr 
sans  peine. 

(Les  danseurs  eKaladeot  te  lemple  au  son  dHine  srinptonis 
brayante;  tetempletombe.etUea  pert  un  lead’arttftea) 


VM  DR  L’h6tI  et  L^a^TESSl. 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
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LETTRE  DE  VOLTAIRE 


A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Me«siecm, 

Dtignez  receroir  le  dernier  hommage  de  ma  toîx  mou* 
raate,  avec  les  ramercieiDenU  tradm  ei  respectueux  que 
Je  doU  à vos  extrêmes  bontés. 

Si  Totre  coropa^ie  Itet  nécessaire  à la  France  par  son 
losUtutkHi , dans  un  temps  ob  nous  o'avkms  aucun  ouvrage 
de  génie  écrit  d’un  stjle  pur  et  noUe,  elle  est  pl«is  néces* 
aaire  que  jamais  dans  la  oraimade  des  productions  que 
fût  naître  aqjoard'hui  1e  goût  géoéralemexit  répandu  de 
J littérature. 

U n'est  permis  k aucun  membre  de  Tacadémie  de  U 
Crasca  de  prendre  ce  titre  à la  tête  de  son  livre,  ai  Tax» 
déroie  ne  Ta  déclaré  écrit  avec  ia  pureté  de  la  langue  toa> 
c»e.  Autrefois,  quand  j’ossis  cultiver,  quoique  faible* 
ment,  l'art  des  Sophocle,  je  consultais  toujours  M.  l’abbé 
d*OUvet,  notre  confrère,  qui,  sans  me  nommer,  vous 
proposait  mes  doutes;  et  kWioe  je  commentai  le  grand 
CoraeUle,  f envoyai  toutes  mes  remarques  à U.  Dodos, 
qui  vous  les  communiqua.  Vous  les  examioAles  ; et  cette 
^tion  de  CoraeiUe  semble  être  aqjourd*hai  regardée 
comme  on  livn  classique,  pour  les  remarques  que  Je  n’ai 
donoéas  que  sur  votre  décisioo. 

Je  prends  aujourd’hui  la  liberté  de  vous  demanda  des 
leçons  sur  les  fuites  où  je  suis  tombé  dans  la  tragédie 
Sirène.  Je  n’en  Gris  tirer  quelques  exemplaires  que  pour 
avoir  llicioiieiir  de  tous  cxMiMolter,  et  pour  soiTre  les  avis 
de  ceux  d'entre  vous  qui  voudront  bien  m'en  donner.  La 
TieiUesse  passe  pwir  iDCorrigible;  et  moi,  messieurs,  je 
crois  qu'on  doit  penser  à se  corriger  à cent  ans.  On  ne 
peut  se  donner  du  géme  à aucun  âge , mais  on  peut  répa* 
rer  ses  fautes  à tout  Age.  Peut*être  cette  méthode  est  la 
seule  qui  puisse  préserver  la  langue  française  de  la  cor- 
rapttoD  qui  semUe,  dit-on , la  menaça. 

Rachie,  celui  de  uoe  poètes  qui  approdu  le  plus  de  la 
perfection , ne  donna  jamais  au  public  aucun  ouvrage  sans 
avoir  écouté  les  conseils  de  Boileau  et  de  Patru  : aussi  c'est 
ee  TériUMoneitt  grand  homme  qui  noua  enseigna  par  sou 
exampic  l'art  dillküe  de  s’exprima  toujours  nalureUe> 
raeat,  malgré  U gêne  prodigieuse  de  1a  rime;  de  faire 
parla  le  cceur  avec  eaprit  sans  1a  moindre  ombre  d’aflèc* 
taUoo;  d'cmploya toujoun  k root  propre,  souvent  in- 
conim  an  public  étonné  de  l'entendre.  Invenit  verba  qui* 
km  deberent  loqui,  dit  si  bien  Pétrone  : « Il  invcola  l’srt 
• de  s’exprima.  > 

U mit  dans  la  poésie  draçnatique  cette  élégance , cette 


I harmonie  continue  qui  nous  manquait  absotoment,  eo 
charme  secret  et  inexprimable  égal  à celui  du  quatrkam 
Une  de  Virgile,  celte  douceur  cndianUresae  qui  fût  que, 
quand  vous  Uses  au  hasard  dix|  ou  douze  ver«  d’une  de 
ses  pièces , un  ailraH  iirésisttble  vous  force  de  Ure  tout  le 
reste. 

C’est  lui  qui  a prosait  chez  tous  les  gens  de  guAl,  et 
mallieureuseroent  chez  eux  seuk , ces  idées  gigantesques 
et  vkles  de  sens , ces  apostrophes  continuelles  aux  dioix, 
quand  on  ne  sait  pas  faire  parler  les  hommes;  ces  Keux 
conmuRs  d’une  pratique  ri^eukment atroce,  dâiHés  dans 
un  styk  sauvage  ; ces  ^tbèles  fousses  et  kutiles  ; ces  idée» 
obscures,  plus  ohseuréffla)l  rendues;  ce  styk  aussi  dur 
que  négligé,  incorrect  et  barbare;  ei^  tout  ce  que  j’ai 
vu  applaudi  par  un  parterre  compté  akrs  de  james  gêna 
dont  le  goût  n’était  pas  encore  formé. 

Ja  ne  parle  pas  de  l’artifice  impercepUbk  des  poémea 
de  Racine,  de  son  grand  art  de  conduire  une  tragédk , de 
renouer  l'intérêt  par  des  moyens  délicats,  de  tirer  un 
acte  eotkr  d'un  seul  seotimeot;  je  ne  parie  que  de  l’art 
d'écrire.  C’est  sur  cet  art  si  nécessaire , si  fodk  aux  yeux 
de  l'ignaance , û difflcile  au  génie  même,  que  k ^ia- 
lateur  BoUeau  a donné  ce  préceftte  : 

El  que  tout  ce  qu’il  dit,  fadk  k retenir, 

De  ion  ouvrage  eo  nous  Ubuie  un  long  souvenir. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  toujours  au  seul  Racine,  depuis 
Andromoque  jusqu’au  clief-d’ueuvre  d’AfAaLe 

• Le  P.  Bruntoy , dans  sou  Diseoun  sur  k psraltèk  des 
tbéétres,  a ditde  oostpecUlmrs  : n Ce  n'est  que  lesaRg-froM 
M qui  aoplaudU  1a  beauté  des  ve».  » SI  oe  savant  avait- oonna 
notre  public,  iUurait  vaque  tantôt  il  applaudit  deauig-froM 
des  maximes  vraies  ou  fausses,  tantôt  il  applaudit  avec  trans- 
port des  tirades  de  dédamatioD , soit  pleines  de  tiraulés , soit 
p|(  ines  de  ridicules,  D’imporie;  et  qu'U  est  toujours  iosen- 
hlbk  à des  vos  qui  ne  sont  que  bien  fûts  et  ntisoonahWifc 
Je  demandû  on  jour  k un  iMcnme  qui  avait  fréquenté  aa- 
sidûmeot  oette  cave  obscure  appelée  parterre , eoenaaent  U 
avait  pu  applaudir  à oes  vers  si  étranges  et  si  déplacés  (Afori 
de  Pompée»  III, S); 

César,  car  k OesUn , que  éans  les  fers  Je  brsre , 

Me  fait  U prbonnière . et  noa  pas  ton  c«cbve  ; 

Et  ta  ne  prétends  pas  qu'U  n’sbatte  k cour 
Jusqu'à  te  reodre  bonuMfc  et  te  oonoier  seifacur.... 

Gomme  si  le  mot  seigneur  était  sur  notre  théâtre  autreebnsa 

qu’un  tome  de  politesse^  et  oorasne  û la  jeune  Corodk  avait 
pus’avUirra  parlant  décemment  fc  César!  Pourquoi,  lui  disdn^ 
avez-vous  tantbsUn  des  mains  à ces  étonnantes  parolca(Afuri 
de  Pompée , IV,  4)  : 

Rom  te  veut  ainsi  : son  sdorable  front 
AursU  de  quoi  rougir  d'un  trop  bsotcus  sffrunt, 
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LETTRE  DE  VOLTAIRE  A 

J*ai  remarqué  ailkurs  que,  dans  les  livres  de  tonte  cs« 
père , dans  les  sermons  même , dans  les  oraisons  funèbres , 
orateurs  ont  souvent  enqdoyéJes  tours  de  plirasedc  ret 
élégant  écrivain  , ses  expressions  piUores4}ues , vrrf.a  qni- 
b\u  deberrnt  /07MI.  Clieminais,  Massillun,  ont  été  edè^ 
bres,  l'un  pendant  quchjuc  temps,  l'autre  ])Our  loujuuis, 

De  voir  en  mente  }our,  aeret  tant  de  eonqnete*. 

SQut  un  indtRnr  1er  *e\  di-iii  plu*  nobl<‘s  trtes. 

Son  irrtod  rmir,  qu'a  les  lois  rii  vain  lu  croU  aoumla , 

Ea  vrat  ta  trtcDine.1  plui  qa'a  hm  enni'tniA , 

Et  licodralia  malheur  le  bien  dr  »e  voir  libre, 

SI  rattcoUl  do  MU  a/franchlxMlt  le  Tibre. 

Comme  autre  qu'un  Romain  n’a  pu  l'n«>ii]ettlr. 

Autre  auiMl  qu'un  Romain  ne  l'rn  doit  garantir. 

Tu  tomberai  Ici  tian«  être  aa  victime  : 

An  lieu  d'un  chatiiuenl , ta  mort  wmlt  un  rrîtne  : 

Et . aans  que  les  parHU  en  rnnçuMent  d'cllrol . 

L'exemple  que  ta  doiv  péiinlt  avec  loi. 

Veofe-la  de  rKgTplc  a aon  appui  fatale , 

El  Je  la  vengerai , al  je  pille , de  Pharxale. 

Va  ; ne  perds  point  de  tempa . Il  prrav.  Adieu  ; hi  peux 
Te  ranter  qo'uoe  foU  j'it  fait  pour  toi  det  virui. 

Vous  smUx  bien  aujounl'bui  qu'il  n'oat  guère  ronvrnaldr 
qu'une  jeune  fuuime,  ubaolumeni  dcpendaiitc  de  Crsar,  pro- 
tégée, iecourue,  vengite  par  lui,  et  qui  doit  être  à Mrs  pieds, 
le  menace  en  atilitheM's  ai  recherchées,  et  dans  un  style  si 
obscur,  de  le  faire  condamner  a la  mort  pour  servird'exemple, 
et  finisse  enfin  par  lui  dire  : « Adieu , César,  tu  peux  U*  vanter 
* rfuf  J'ai  fait  pour  toi  des  voeux  une  fois  en  ma  vie.  » Ave/- 
vous  pu  setilement  eotendre  ce  froid  raisonnement,  aussi 
faux  qu'alaiobiqué  : « Corame  autre  qu'un  Romain  n’a  pu 
a AJiervir  Rome,  autre  qu’un  Romain  ne  l'en  peut  garantir?  » 

Il  n’y  a point  d'homme  un  peu  accoutumé  aux  affaires  de 
ce  monde  qui  ne  sente  combien  de  tels  vers  sont  contraires  à 
toutes  les  bicnM'ances , A la  nature,  à la  raison,  et  même 
aux  règles  (le  la  poésie,  qui  veulent  que  tout  soit  clair,  et  que 
rieu  ne  soit  forcé  dans  l'expression. 

Dites^moi  donc  par  quel  prestige  vous  avrx  applaudi  sans 
cesse  des  tirades auui  embrouilkes,  aussi  obscures,  aussi 
déplacées?  Mais  dltes-mol  surtout  pourquoi  vous  n'avex  ja- 
Bsais  marqué  par  la  moindre  acclamation  votre  Juste  conten- 
tement des  verlUbles  beaux  vers  que  débile  Andromaque, 
dans  une  situation  encore  plus  douloureuse  qiM  celle  de 
Coroélle  {Andromaque , IV,  1)  : 

Je  confie  à in  soinv  mon  unique  trésor. 

.Al  tu  vivais  pour  mol , vH  pour  le  fils  d’Hector.., 

Fats  cooiullre  S mon  (Ils  1rs  héros  de  sa  race  { 

AoUot  que  tu  pourras  conduLvle  sur  leur  trace  t 
DU-iui  par  quels  riploUs  leurs  noms  ont  érUU; 

PlulAt  ce  qti'ih  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  élé... 

Qu'H  ail  de  ses  .virox  un  souvenir  moilestr  : 
fl  est  du  sang  d'Ilrt  lor,  mais  (I  en  (Ht  le  reste; 

Et  pour  ce  reste  rotin , j'al  >nol*iiiéinc  eo  un  jour, 

Sacrifié  uon  saog,  ma  haine,  et  mon  amour. 

Laa  bomoMM  de  cabinet,  qui  rénéchissent,  qui  ont  une 
sensibilité  si  fine  et  si  Juste,  les  gens  de  letlrra  1m  plus  gâtés 
par  un  vain  savoir,  les  barban’S  mêmes  des  écoles , tous  s’ac- 
cordent à reconnaître  IVxlrême  beauté  de  ces  vers  si  simples 
d’Andromaque.  Copend.’iot  pourquoi  celle  beauté  n’a-t-elle 
Jamais  été  applaudie  par  le  parlerre? 

Cet  honiiofi  de  bon  sens  et  de  Ixinne  foi  me  répondit  : Quand 
nous  battions  des  mains  au  clinquant  de  Comciie,  nous  étions 
des  écoliers  élevés  par  des  pédants,  toiijours  idolâtres  du  faux 
merveiUeox  en  tout  genre.  Nous  admirions  les  vers  ampou- 
lés, comme  nous  étions  saisis  de  vénération  A l’a-spect  du 
saint  Christophe  de  Notre-Dame.  Il  nous  fallait  du  gigaotes- 
que.  A la  lin  noos  noua  aper^imes  a la  vérité  que  en  figu- 
res eolotsales , étaient  bien  mal  dessinées;  mais  enfin  elles 
étalent  colossales , et  cela  suffisait  A notre.mainais  goût. 

Les  vers  que  vous  me  riiez  de  Racine  rlnienl  parfailcment 
écrits;  Ils  respiraieni  la  bienséance,  la  vf-rilé,  la  modp>tie,  la 
moHessr  éléganle;  nou.s  le  saili  'ns  ; mais  la  modesUe  et  la  bien- 
séance ne  Iransporlenl  Jamais  l'àme.  Donnez-n^oi  une  grosse 
actrice  d'une  physionomie  frappante,  qui  ail  une  volt  forte, 
qui  soit  bien  lmperl(nise,  bien  insolente,  qui  parle  A 0*«tr 
comme  à un  petit  garçon,  qui  accompagne  ses  dl.scrjgrs  io- 
a. 
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par  l'imitation  du  style  de  Racine.  Ils  sc  5ervai(»nl  de  ses 
armes  pour  combattre  en  public  un  ,ienre  de  iilteraline 
dont  iis  étaient  idulAlres  en  seen  t.  Ce  peintre  charmaul 
de  la  vertu,  cet  ainialile  Fénelon,  votre  autre  confrère, 
tant  persécuté  pour  des  dispulcAnujourd'Iuii  iin^prisées,  et 
si  cher  à la  pusiéritc  par  |iersécution.s  niémos,  forma 
sa  prose  élégante  sur  la  poésie  de  Racine,  ne  ponvanl 
l'imiter  en  vers;  car  les  vers  sont  une  langne  <|u'il  est 
donné  à très  |>eu  d’esprits  de  possiUler  ; et  quand  les  phi.s 
éloquents  et  les  plus  savants  Itomiiics,  les  sublimes  RossuH , 
les  tonrhanU  Fénelon,  les  énidil.s  Huet,  ont  voulu  faire 
des  vers  français,  ils  sont  tombés  de  la  hauteur  où  li^ 
plaçait  leur  génie  ou  leur  .science  (buis  celte  triste  clasM* 
qui  est  au-deasoiis  de  la  médiocrité. 

Mais  les  ouvrages  de  prose  (laiis  lesquels  on  a le  mieux 
imité  le  St)  le  de  Racine  sont  cc  que  nous  avons  de  meilleur 
dans  notre  langue.  Point  de  vrai  succès  aujourd'hui  sans 
cette  correcUon,  sans  r.eUe  pui  elc  qui  seule  met  le  génie 
dans  tout  son  jour,  et  sans  laquelle  ce  g«-nie  ne  déploie- 
rait qu’une  force  monsliueii>e,  lomb,inl  à cliaque  pas 
dans  une  faiblesse  plus  inoustrueuse  eueure,  et  du  haut 
des  nues  dans  la  fange. 

Vous  entretenez  le  feu  sacré,  messieurs;  c'est  par  vos 
soins  que,  depnis  ((uclqucsannos,  lescoinposilions  pour 
les  prix  décernés  par  vous  sont  enfin  devenues  de  ^ érilables 
pièces  d'éloquence.  Le  goût  de  la  saine  littérature  8’e.st 
tellemenl  déjdojé,  qu’on  a vu  ({ucl  |tief<iis  lroi<  ou  quatre 
ouvrages  suspendre  vos  jugements,  et  (partager  vos  suffra- 
ges ainsi  que  ceux  du  publie. 

Je  sen.s  combien  iJ  est  |m»u  convenable,  A mon  âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  d'oser  ariéler  un  moment  vos 
jegards  sur  un  des  fruits  di^générés  de  ma  vieillesse.  La 
tragixlie  d'/rc«e  ne  peut  élre  digne  de  vous  ni  du  IhéAlrc 
français;  elle  n'a  d’autre  mérite  que  la  bdiUité  aux  règles 
données  aux  Grecs  par  le  digite  précepteur  d'Alexandre, 
et  adoptées  chez  les  Français  par  le  géuic  de  Corneille , le 
père  de  notre  théâtre. 

A ce  grand  nom  de  Comcille,  messieurs,  permettez 
que  je  joigne  ma  faible  voix  A vos  décisfons  souveraines  sur 
Téclat  étemel  qu'il  sut  donner  A celle  langue  française 
peu  connue  avant  lui,  et  devenue  après  lui  la  langue  de 
l'Europe. 

Vous  éclairâles  mes  doutes,  et  vous  ronfirmâles  mon 
opinion , U 7 a deux  ans , en  voulant  bien  lire  dans  iiue  de 
vos  assemblées  publiques  la  lettre  que  j’avais  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  sur  Cornrüle  et  sur  SUabesprare.  Je  roiips 
de  joindre  ensemble  ces  deux  noms  ; mais  j*.ip|>rends  qu'on 
renouvelle  au  milieu  de  Paris  cette  incroyable  dispute.  On 
s'appuie  de  l’opinion  de  madame  Montagne,  estimable  n- 
toyenoe  de  Londres , qui  montre  pour  .xa  [latrie  une  poN- 
sion  si  pardonnable.  Elle  préféré  Sliokespearo  aux  auleurs 
d' fphig(‘nie  tlà’Aifiaiie,  de  Po/ÿrt(C/cclde  Onna.  Elle  .x 
fait  un  livre  entier  pour  lui  assurer  rolle  supériorité  ; et  cq 
livre  est  écrit  avec  la  sorte  d cnihousiasme  que  la  nation 
anglaise  retrouve  dans  quelques  he.'mx  morceaux  de  Sha- 
kespeare, échappés  A la  grossièreté  de  son  siècle.  Ellg  met 

Jtirieüx  d'un  geste  méprbani , et  qui  surtout  termine  son  (Cou- 
plet par  un  grand  éclat  de  voix,  nous  applaudirons  encore; 
cl  si  vous  êtes  dans  le  parterre,  vous  Katlrcz  |>cul'è(re  des 
mains  avec  nous,  Uni  rituinme  Mt  suitjugué  par  scs  orga- 
nes et  p.nr  l’exemple.  • 

De  pareils  prestiges  peuvent  durer  un  siècle  entier;  l'aveu 
glement  te  plus  absurde  a quelquefois  duré  pto^ieu^s  slo- 
cks. 

Quant  à ccrUioes  pK'icndues  tragédies  rerbes  en  vm  alfo- 
bniges  ou  vandales,  que  la  cour  et  I.1  ville  ont  élevées  Jus- 
qu'au ciel  avec  des  transports  inouïs,  et  qui  sont  ensuite 
oubliéest  pour  Jamais,  U ne  f.iut  regarder  ce  délire  que 
comme  une  maladie  passagère  qui  allaque  une  nation,  et 
qui  se  guérit  enfin  dr  soi-mèine. 
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Sliakoüpoarp  ainlossus  ilo  l*>ul , en  faveur  de  ces  niorceauv 
<|ui  sont  en  eflel  na(iirels  et  enetsiques , quoique  tléliiîun’s 
presque  Inujour»  par  une  faniiliariie  basse.  M.ais  est  il 
|ieruus  lie  pn'fércr  deux  versd’Ennius  à loul  Virgile , ou 
Je  L)|  opliron  i loul  lloinèrc.» 

On  a represenlé,  messieurs,  les  cbcfs-d'irovrc  de  la 
Kranee  devant  toutes  les  rours , et  dans  les  aeadfmies  d'Ila- 
lie.  On  les  joue  depuis  les  rivages  de  la  mer  (ilaeialc  jus- 
qu'à la  mer  qui  si'-pare  rKurope  de  l’.tfrique.  (ju  on  fasse 
le  meme  honneur  à une  seule  pieee  de  Shakespeare , et 
alors  nous  pourrons  disputer. 

Qu'un  Chinois  vienne  nous  dire  : ■«  Sos  tragàilies  rom- 
■ [Hisi^  SOUS  la  dynastie  des  Y ven  font  eneore  nos  délices 
s après  cinq  cents  années.  Nous  avons  sur  le  théâtre  des 
. Mènes  en  prose , d’autres  en  vers  rimés , d’autres  en  vers 

- non  rimés.  Les  discours  lie  politique  et  les  grands  senli- 
s ments  y sont  interrompus  par  des  chansons,  comme  dans 

- viJre  À thalie.  Nous  avons  de  plus  des  sorciersqui  desron- 
» dent  des  airs  snr  un  manclie  a balai , des  vendeurs  d’or- 

> viélan  et  des  Cilles,  qui,  au  milieu  d'un  entretien  sérieux, 

> viennent  faire  leurs  grimaces , de  peur  que  vous  ne  pro- 
. niei  à la  pièce  un  intérêt  trop  tendre  qui  pourrait  vous 
. attrister.  Nous  fesons  paraître  des  savetiers  avec  des 
>.  mandarins , cl  des  fossoyeurs  avec  des  princes , imur  rap- 
» peler  aux  hommes  leur  égalité  primitive.  Nos  tragédies 
» n’ont  ni  exposition,  ni  meud,  ni  dénouement.  L'ne  de 
. nos  pièces  dure  cinq  cents  années , et  un  paysan  qui  est 
» né  au  premier  acte  e.sl  pendu  au  dernier.  Tous  nos  prin- 
s CCS  parlent  en  crodietenrs,  et  nos  erocheleurs  quelque- 
» fois  en  princes.  Nos  reines  y prononcent  des  mots  de  tur- 
e pitude  qui  n’échapperaient  pas  à des  revendeuses  entre 
V les  bras  des  dei  niers  liommes , etc  - 

Je  leur  dirai,  messitsirs,  jouez  ces  pièces  à Nankin; 
m.us  ne  vous  avisez  pas  de  les  représenter  anjonrd'Inii  à 
Paris  ou  à Florence , quoirpi'on  nous  en  donne  quelquefois 
a l’aria  qui  ont  un  plus  graml  defaut,  celui  d'étre  froides. 

Madanre  Montagne  relève  avec  justice  quelques  defauts 
de  la  belle  tragédie  de  Cinim  et  leiix  de  Rodngune.  Tout 
n esi  pas  toujours  ni  bien  dessiné  ni  bien  exprimé  dans  ces 
fameuses  pièces , je  l’avoue  : je  suis  même  pbligé  de  vous 
dire,  me.«ieors,  que  cette  dame  spirituelle  et  éclairée  ne 
reprend  qu’une  petite  partie  des  fautes  remarquées  par 
moi -même,  lorsque  je  vous  consultai  sur  le  Cominen/ttiredf 
Corneillf.  Je  me  suis  enlh  reraent  rencontré  avec  elle  dans 
les  justes  iviliques  qiiej’ai  été  obligé  d'en  faire  : mais  c’est 
toujours  en  admirant  son  génie  que  j’ai  remarqué  sesécarts  ; 
et  quelle  dilTérencc  entre  les  defauts  de  Corneille  dans  ses 
bonnes  pièces , cl  ceux  de  Sbakes|ieare  dans  tous  ses  ou- 
vrages! 

Que  peut-on  reprocher  à Corneille  dans  les  tragédies 
de,  ce  génie  sublime  i|ui  srtnl  restées  à l’Europe  (car  il  uc 
faut  pas  parler  des  autres)?  C’est  d’avoir  pris  quelquefois 
de  l’enllure  pour  de  la  grandeur  ; de  s’élre  permis  quel- 
ques raisonnements  que  la  tragédie  ne  peut  admettre  ; de 
s’ètre  asservi  d.ms  presque  toutes  ses  pièces  à l’usage  de 
son  temps . d’introduire  au  milieu  des  intérêts  politiques, 
toujours  froids , des  amours  plus  insipides. 

On  peut  le  plaindre  rie  n’avoir  point  traite  de  vraies 
passions , excepté  dans  la  pièce  espagnole  du  Crrf , pièce 
rkins  laquelle  il  cul  encore  l'iUonnanl  mérite  de  corriger 
ton  moilélc  en  trente  endroits , dans  un  temps  où  les  bien- 
séances théâtrales  n’étaient  pas  encore  connues  en  Fcanre. 
On  le  condamne  surtout  pour  avoir  trop  négligé  sa  lan- 
gue. Alors  toutes  les  critiques  faites  par  des  hommes  d’e.s- 
pril  sur  on  grand  homme  sont  épuisées  ; et  l'on  joue  Cinna 
et  Polyeuelr  devant  l'impératrice  des  Romains , devant 
ceilc  de  Russie,  devant  le  doge  et  les  sénateurs  de  Vc.nisé, 
comme  devant  le  roi  cl  la  reine  de  l’ranrc. 
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One  reproche-t-on  k Shakespeare  ? Vous  le  savci , 
sieurs  ; tout  ce  que  vous  venez  rtc  voir  vanté  par  le*  Chi- 
nois. Ce  sont , comme  dit  M.  de  Fonlenelle  dans  sea  Mon- 
des,  presque  d’autres  principes  de  raisonnement  Mais  ce 
qui  est  bim  étrange,  c'est  qu'alors  le  tbéétre  espagnol , 
qui  infectail  l'Euit^,  en  était  le  téipslateur.  Lo^  de 
Véga  avouait  cet  opprobre;  mais  .Shakespeare  n'eut  pas  le 
courage  de  l'avouer.  Que  devaient  faire  les  Angltit  ? Ce 
qu’on  a fait  en  France,  se  corriger. 

Madame  Montaguc  condamne  dans  la  perfection  de  Ra- 
cine cet  amour  continuel  qui  est  toujmirs  U base  du  peu 
de  tragédies  que  nous  avons  de  lui , excepté  dans  Bsihtr 
et  dans  Athalkc.  Il  est  beau , sans  doute , k une  dame  de 
réprouver  cette  passion  universeUe  qui  fait  régner  son  sexe  ; 
mais  qu'elle  examine  celte  Bérénice  tant  condamnée  par 
nous-mêmes  pour  n'être  qu'une  idylle  amoureuse;  que  te 
principal  personnage  de  cette  idylle  soit  représenté  par 
une  actrice  telle  que  madentoiselle  Gans-sln,  alors  je  ré- 
pondis que  madame  Montague  versera  de*  larmes.  J'ai  vu 
le  roi  de  Pnisse  attendri  à une  simple  lecture  de  Bérénice, 
qu’on  fesait  devant  lui  en  prononçant  les  vers  comme  on 
doit  les  prononcer,  ce  qui  est  bien  rare.  Quel  charme  lira 
des  larmes  des  yeux  de  ce  héros  philosophe?  La  .seule  ma- 
gie du  style  de  ce  vrai  poclc,  qui  meenU  verba  quitus 
deberent  loqui. 

Les  censures  de  réflexion  n'Atent  jamais  le  plaisir  du 
sentiment.  Que  la  sévérité  hlime  Racine  tant  qu'elle  too- 
dra,  le  creur  vous  ramènera  toojours  k ses  pièces.  Ceux 
qui  connaUsenl  les  diflicultés  extrêmes  et  la  délicatesse  de 
ta  langue  trançaise  vomiront  toujours  lire  et  entendre  les 
vers  de  cet  homme  inimitable , à qui  le  nom  de  grand  ti'a 
manqué  que  parce  qu’il  n’avait  point  de  frère  dqnl  il  fallût 
le  dislinguer.  SI  on  lui  reproclie  d'être  le  poète  de  l'amour, 
U but  d^  condamner  le  quatrième  livre  de  r^iiéirfe.  On 
M trouve  pas  quelquefois  a.ssez  de  force  dans  .ses  carac- 
tères et  dans  son  style;  c'est  ce  qu'on  a dit  de  Vhgüe  : 
mais  on  admire  dans  l'un  et  dans  l'autre  une  élôgancc  con- 
tinue. 

Madame  Montaguc  s’efTorre  d'être  touchée  des  beautés 
d'Euripide,  pour  tâcher  d’étre  insensible  aux  perfections 
de  Racine.  Je  la  plaindrai$  beaucoup,  si  elle  avait  le 
malheur  de  ne  pa.s  pleurer  au  réle  inimilaidè  de  U Phèdre 
française , et  de  n'èlre  pas  hors  d'elle-mêtne  k toute  la  Ira- 
giklied’/p/riÿénie.  Elle,  parait  estimer  beaucoup  Hriimoy, 
parce  que  RninK))',  en  qualité  de  traducteur  d’Euripide, 
semble  donner  au  j>oéle  grec  la  préférence  sur  le  poêle 
français.  Mais  si  elle  savait  que  Brumoy  traduit  le  grec  tiéa 
infidèlement;  si  elle  savait  que  vous  y serez,  «ta  filte, 
n’csl  pas  dans  Euripide;  si  elle  savait  que  Clylemneslro 
embrasse  les  genoux  d'Achille  dans  la  pièce  grecque , 
comme  dans  la  française  (quoique  llrnmny  ose  supposer 
le  contraire)  ; cnltn,  si  son  oreille  élait  accoutumée  à celle 
niéloklie  onrhanlercsse  qu'on  ne  Uouve,  parmi  tous  les 
tmgiqurs  de  rEuru(>e,  que  chez  Rarine  seul,  alors  uia- 
dan>e  .Monlague  diangeraît  de  sentiment. 

•i  L’Achille  de  Racine,  dit-elle,  ressemble  à im  jeune 
» amant  qui  a dn  courage  : H (xiurlant  X'Iphtgénie  est  une 
»•  des  meilleures  tragédie.^  françaises.  » Je  iui  dirais  : El 
pourtant,  madame,  elle  est  un  rhcf-d’n'uvre  qui  iKwiorera 
élcrndlcmcnt  ce  beau  siècle  de  Louis  XIV,  ce  siècle  notre 
gloire , notre  modèle  et  notre  désispoir.  Si  nou*  avons  clé 
indignés  a»nlre  madame  de  Sévigné , qtii  écrivai!  si  bien  et 
qui  jugeait  si  mal;  si  nous  sommes  révoltés  de  cet  esprit 
mi.sA'rable  de  i>arli,  de  evUe  aveugle  prévention  qui  lui  fait 
dire  que  • la  mode  d'aimer  Racine  pa.sscra  comme  la  mode 
lèflii  café;  • jugez,  madame,  combien  nous  devons  être 
affllgi  s qu'une  j»ersonne  aussi  instruite  que  vous  ne  rende 
pas  justice  k l*exlién»c  mérite  d’un  si  grand  Iwmme.  Je 
vous  le  dis,  les  yeux  encore  mouillés  des  lannesd’admira- 
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fton  et  d'altmdrisseinrni  que  la  centième  lecture  d7ij/ij- 
genie  vient  de  m'arracher.  * 

Je  dois  ajouter  » cet  ealrèmc  mérite  d'émouvoir  pon- 
dant cinq  acte*.  Je  mérite  plus  rare,  et  moins  senti,  de 
vaincre  pendant  cinq  actes  U difliculté  de  la  rime  et  de  la 
mesure , au  point  de  ne  pas  laisser  échapper  une  seule  li- 
gné, un  seul  mol  qui  sente  la  moindre  gène,  quoiqu'on  ait 
été  continuellement  géné.  C'est  à ce  coin  ijue  sont  mar- 
qu^  le  peu  de  lions  vers  que  nous  avons  dans  notre  langue. 
Madame  Mrmtague  compte  pour  rien  cette  difliculté  sur- 
montée. Mais , madame , onhliez-voiis  qii’d  n’j  a jamais  eu 
sur  la  terre  aucun  art,  aucun  amusement  même  où  le  prix 
ne  rat  attaché  k la  dilTienlIé.»  Ne  cherchait-on  pas  dans 
la  |du8  hante  antiquité  à rendre  diflicile  l’explication  de 

m énigmes  qnele*  rois  seproposaientlesunsaux  au  Ires? 

« J »l-il  pas  eu  de  très  grandes  diflicullés  à vaincre  dans 
U)ut  IM  jeux  de  la  Grèce,  depuis  le  disque  jusqu'à  la  course 
ne*  chars?  Nos  lonmois,  nos  carrousels,  étaient-ils  si  fa- 
cile*? Que  dis-je?  aujourd'hui,  dan*  la  molle  oisiveté  où 
tous  Im  Iflaii^  perdent  leurs  journées,  depuis  Pélersbonrg 
juai^  à Madrid , le  seul  attrait  qui  les  pique  dans  leurs  mi- 
s^Wes  jeux  de  cartes , n’est-ce  pas  la  difliculté  de  la  coin- 
hinaison , sans  quoi  leur  Ime  languirait  assoupie? 

Il  est  doue  bien  étrange , et  j’oee  dire  bien  barbare , de 
vouloir  éter  à la  poésie  ce  qui  la  distingue  du  discours  or- 
dinaire. ^ vers  blancs  n’ont  été  inventés  que  i>*r  la  pa- 
**  ^ *®P“*sî»ancc  de  faire  des  vers  rim(‘s,  comme  le 
célèbre  Pope  me  l’a  avoné  vingt  fois.  In.sércr  dans  une 
^édie  des  scènes  entières  en  prose , c’est  l'aveu  d’une 
impuissance  encore  plus  honleuse. 

Il  est  bien  certain  que  les  Grecs  na  placèrent  les  Jluses 
sur  le  haut  do  Parnasse  que  pour  marquer  le  mérite  et  le 
plaisir  de  pouvoir  aborder  jusqu’à  elles  à travers  des  ob- 
stacles. Se  supprimes  donc  point  ces  obstacles , madame: 
laissez  subsister  les  barrières  qui  séparent  la  bonne  com- 
jBgnie  des  vendeurs  d'orviétan  et  de  leurs  Gilles;  souf- 
UM  que  Pope  imita  les  védlables  génies  italiens,  les 
Anosle , les  Tasse , qui  se  sont  soumis  à la  gène  de  la  rime 
pour  la  vaincre. 

Enfin  quand  Boileau  a prononcé, 


Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à relenir. 

De  son  ouvrage  en  vous  laisse  un  long  souvenir, 

n a-t-il  pas  entendu  que  la  rime  imprimait  plus  ai.séuient 
les  pensées  dans  la  mémoire? 

Je  ne  ine  flatta  pas  que  mon  discours  et  ma  sensibilité 
pasMt  dan*  le  ccriir  de  madame  Montagne , et  que  je  soi» 
de^à  convertir  dlL  isasorbeBrilannos.  Mais  pourquoi 
nallonale  d'un  objet  de  littarature  ? lais 
Anglais  n ont-ils  pas  a»»cz  de  dissensions  chez  eux  et  n’a- 
vo^nous  pa*  assez  de  lraca.c«rie*  chez  nous?  ou  plutét 
^ue  et  lantre  nation  n’ont-elles  pas  eu  assez  de  grands 

*®“i*  pour 

■e  •«  ncD  rcproclier  ? 


Hélas f messieurs,  pormelicz-moi  de  voies  répéter  que 
I J ai  passé  une  partie  de  ma  vie  à faire  rnnualire  en  France 
les  passages  le»  plus  frappants  des  auteurs  qui  ont  eu  de  la 
, réputation  cliez  les  autres  nations.  Je  fus  le  premier  qui 
tirai  un  peu  d'or  de  la  fange  où  le  génie  de  Shakes|ieare 
I avait  été  plongé  par  son  siècle.  J’ai  rendu  justice  à l’An- 
glais Shakespeare,  comme  à l’Espagnol  Caldci  on , et  je  n'ai 
jamais  écouté  le  préjugé  national.  J’ose  dire  que  c'est  de 
ma  seule  patrie  que  j’ai  appris  à regarder  les  autre*  peu- 
ples d’un  .cil  impartial,  l/rs  véritables  gens  de  lettres  en 
France  n’ont  jamais  connu  celte  rivalité  hautaine  et  pé- 
dantesque , cet  amour-propre  révoltant  qii  se  déguise  sous 
I amour  de  son  pajs , et  qui  ne  préféré  les  heureux  génie» 
de  ses  anciens  concitoyens  à tout  mérite  étranger,  que 
pour  s’envelopper  d.ms  leur  gloire. 

Quels  éloge*  n'aïons-nous  pas  prodigués  anx  flacon  , anx 
Kepler,  aux  Copernic , sans  même  y mêler  d'abord  aucune 
émulation!  Que  n’avons-oooa  pas  dit  du  grand  Galilée 
le  restaurateur  cl  la  vicUme  de  la  raison  en  Ilaiic,  ce,  pre- 
mier maître  de  la  philosophie,  que  Descaries  eut  le  mal- 
heur de  ne  citer  jamais  ! 

Nous  sommes  tous  à présent  le»  disciples  de  Newton  : 
nous  le  remercions  d'avoir  seul  trouvé  et  prouve  le  vrai 
système  du  monde , d’avoir  seul  enseigné  au  genre  humain 
à voir  la  lumière  ; et  nous  lui  pardonnons  d'avoir  com- 
menté les  visions  de  Daniel  et  l’Apocalypse. 

Nous  admirons  dans  Locke  la  seule  métaphysique  qui  ait 
para  dans  le  monde  depuis  que  Platon  la  cliercha , et 
nous  n’avons  rien  à pardonner  à locke.  N'en  ferions  nous 
pa»  autant  pour  Shaki-speare,  s’il  avait  ressuscité  l’art  des 
SopliAle,  comme  madame  Montague,  ou  son  Iraduclriir, 
ose  le  prétendre?  Ne  ven-ions-noiis  pas  M.  de  La  Harpe  * 
qui  combat  pour  le  bon  goût  avec  les  armes  de  la  raison ,’ 
élever  sa  voix  en  faveur  de  cet  homme  singulier?  Que 
fait-il  au  contraire?  il  a eu  la  patience  de  prouver,  dans 
son  judicieux  journal,  ce  que  tout  le  inonde  sent,  que 
Shakespeare  est  un  sauvage  avec  des  étincelles  de  génie 
qui  brillent  dans  une  nuit  liorrible. 

Que  l’Angleterre  se  conlcnle  de  ses  grands  hommes  en 
tant  de  genre»  ; elle  a assez  de  gloire  : la  patrie  du  Prince 
Noir  et  de  .Newton  peut  se  passer  du  mérite  des  Sophocle, 
des  Zeuxis , des  Phidias , des  Thimothée , qui  lui  niauqueiit 
encore.  ^ 

Je  fini»  ma  carrière  en  souhaitant  que  celle»  de  nos 
grands  hommes  en  tout  genre  soient  toujours  remplies  par 
.les  .successeurs  dignes  d'eux  ; que  les  siiVcles  à venir  éga- 
lent le  grand  siècle  de  Louis  XIV,  et  qu'ils  ue  dég.-.iérent 
pas  en  cruyabt  le  surpasser. 

Je  suis  arec  ud  profond  respect , 

Messieurs, 

Votre  très  humble,  tr^s  obéissant  et  In's  obligé 
servitetir  et  confièt^,  etc. 
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La  scène  est  dans  un  salon  de  raoclrn  palab  de  CoosUntin. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IRÉ.NE,  ZOÉ. 

IRÈNE. 

Quel  changement  nouveau , quelle  sombre  terreur, 
Ont  écarté  de  nous  la  cour  et  l’empereur  ? 

Au  palais  des  Sept-Tours  une  garde  inconnue 
Dans  un  silence  morne  étonne  ici  ma  vue; 

En  un  vaste  désert  on  a changé  la  cour. 

ZOÉ. 

Aux  murs  de  Constantin  trop  souvent  un  beau  jour 
Est  suivi  des  horreurs  du  plus  funeste  orage. 

La  cour  n'est  pas  long-temps  le  bruyant  assemblage 
De  tous  nos  vains  plaisirs  l’un  à l'autre  enchaînés , 
Trompeurs  soulagements  des  coeurs  infortunés; 

De  la  foule  importune  il  faut  qu'on  se  retire. 

Nos  états  assemblés  pour  corriger  l'empire , 

Pour  le  perdre  peut-être,  et  ces  fiers  musulmans. 
Ces  Scythes  vagabonds  débordés  dans  nos  champs , 
Mille  ennemiscachés  qu’on  nous  fait  craindre  encore. 
Sans  doute  en  ce  moment  occupent  Nicéphore. 
IRÈNE. 

De  ses  chagrins  .secrets,  qu'il  veut  dissimuler. 

Je  connais  trop  la  cause;  elle  va  m’accabler. 

Je  sais  par  quels  soupirons  sa  dureté  jalouse 
Dans  son  inquiétude  outrage  son  épouse. 

Il  écoute  en  secret  ces  obscurs  imposteurs , 

D’un  esprit  défiant  détestables  fiatteurs. 

Trafiquant  du  mensonge  et  de  la  calomnie , 

Et  couvrant  la  vertu  de  leur  ignominie. 

Quel  emploi  pour  César!  et  quels  soiusdouloureux! 
Je  le  plains , je  gémis...  Il  fait  deux  malheureux... 
Ah  ! que  n'ai-je  embrassé  cette  retraite  austère 
Où  depuis  mon  hymen  s’est  enfermé  mon  pèrel 
Il  a fui  pour  jamais  l’illusion  des  cours. 


L'espoir  qui  nous  séduit,  qui  nous  trompe  toujouin, 
La  crainte  qui  nous  glace,  et  la  peine  cruelle 
De  se  faire  à soi-méme  une  guerre  étemelle. 

Que  ne  foulais-je  aux  pieds  ma  funeste  grandeur! 

Je  montai  sur  le  trône  au  faite  du  malheur. 

Aux  yeux  des  nations  victime  couronnée; 

Je  pleure  devant  toi  ma  haute  destinée, 

Et  je  pleure  surtout  ce  fatal  souvenir 

Que  inondevoir  condamne , et  qu'il  me  faut  bannir. 

Ici  l’air  qu'on  respire  empoisonne  ma  vie. 

ZOÈ. 

De  Nicéphore  au  moins  la  sombrejalousie 
Par  d’indiscrets  éclats  n’a  point  manifeste 
IjS  sentiment  honteux  dont  il  est  tourmenté  : 

Il  le  cache  au  vulgaire,  .à  sa  cour,  à lui-méme; 

Il  sait  vous  respecter,  et  peut-être  il  vous  aime. 
Vous  cherchez  à nourrir  une  injuste  douleur. 

Que  craignez-vous  ? 

IRÈNE. 

Le  ciel , A lexis , et  mon  coeur. 

ZOÉ. 

Mais  Alexis  Comnene  aux  champs  de  la  Tauride 
Tout  entier  ù la  gloire , au  devoir  qui  le  guide. 

Sert  l’empereur  et  vous  sans  vous  inquiéter, 

Fidèle  à ses  serments  jusqu'à  vods  éviter. 

IRÈNE. 

Je  sais  que  ce  héros  ne  clierclie  que  la  gloire  : 

Je  ne  saurais  m'en  plaindre. 

ZOÉ. 

Il  a par  la  victoire 

Raffermi  cet  empire  ébranlé  dès  long-temps. 

IRÈNE. 

Ah  ! j’ai  trop  admiré  ses  exploits  éclatants  : 

Sa  gloire  de  si  loin  m'a  trop  intéressée. 

César  aura  surpris  au  fond  de  ma  pensée 
Quelques  vœux  indiscrets  que  je  n'ai  pu  cacher. 

Et  qu’un  époux,  un  maître,  a droit  de  reprocher. 
C’était  pour  Alexis  que  le  ciel  me  fit  naître  : 

Des  antiques  césars  nous  avons  reçu  l’être; 

Et  dès  notre  berceau  l'iiu  à l’autre  promis , 

C’est  dans  ces  mêmes  lieux  que  nous  fdmes  unis  : 
C’est  avec  Alexis  que  je  fus  élevée  ; 

Ma  foi  lui  fut  acquise  et  lui  fut  enlevée; 

L’intérêt  de  l’état,  ce  prétexte  inventé 
Pour  trahir  sa  promesse  avec  impunité. 

Ce  fantôme  effrayant  subjugua  ma  famille. 

Ma  mère  à son  orgueil  sacrifia  sa  fille. 

Du  bandeau  des  césars  on  crut  cacher  mes  pleurs; 
On  para  mes  chagrins  de  l'éclat  des  grandeurs. 
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IRÈNE,  ACTE 

Il  me  fallut  éteindre,  en  ma  douleur  profonde, 

Un  feu  plus  cher  pour  moi  que  l’empire  du  monde  ; 
Au  maître  de  mon  cœur  il  fallut  m'arracher. 

De  moi-méme  en  pleurant  J’osai  me  détacher. 

De  la  religion  le  pouvoir  invincible 
Secourut  ma  faiblesse  en  ce  combat  pénible  ; 

Et  de  ce  grand  secours  apprenant  à m’armer. 

Je  fis  l’affreux  serment  de  ne  jamais  aimer. 

Je  le  tiendrai...  Ce  mot  te  fait  assez  comprendre 
A quels  déchirements  ce  coeur  devait  s’attendre. 

Mon  père  i cet  orage  ayant  pu  m’exposer. 

M'aurait  par  ses  vertus  appris  à l’apaiser  ; 

Il  a quitté  la  cour,  il  a fui  Nicéphore  ; 

Il  m’abandonne  an  proie  au  monde  qu’il  abhorre  : 

Et  je  n’ai  que  toi  seule  à qui  je  puis  ouvrir 
Ce  coeur  faible  et  blessé  que  rien  ne  peut  guérir. 

Mais  on  ouvre  au  palais...  je  vois  Mcninon  paraître. 

SCÈNE  II. 

IRÈNE,  ZOÉ,  MEM.NON. 

IBÈ.VE. 

Eb  bien  ! en  liberté  puis-je  voir  votre  maître  ? 
Memnon,  puis-je  à mon  tour  être  admise  aujourd'Imi 
Parmi  les  courtisans  qu’il  approche  de  lui  ? 

MBMNON. 

Madame,  j’avouerai  qu’il  veut  à votre  vue 
Dérober  les  chagrins  de  son  âme  abattue. 

Je  ne  suis  point  compté  parmi  les  courtisans , 

De  ses  desseins  secrets  superbes  confidents. 

Du  conseil  de  César  on  me  ferme  rentrée. 
Commandant  de  sa  garde  à la  porte  sacrée. 

Militaire  oublié  par  ses  maîtres  altiers , 
Relégnédans  mon  poste  ainsi  que  mes  guerriers. 
J’ai  seulement  appris  que  le  brave  Comiiène 
A quitté  dés  long-temps  les  bords  du  Borysthène, 
Qu’il  vogue  vers  Byzance , et  que  César  troublé 
Écoute  en  frémissant  son  conseil  assemblé. 
inèixE. 

Alexis,  dites-vous.’ 

MEMNON. 

Il  revoie  au  Bosphore. 

IBÈNE. 

Il  pourrait  à ce  point  offenser  Niccphore! 

Revenir  sans  son  ordre! 

MEMNON. 

On  l'assure,  et  la  cour 
■S’alarme , se  divise , et  tremble  â son  retour. 

Il  a brisé , ditK>n , l'honorable  esclavage 
Où  l’empereur  jaloux  retenait  son  courage; 

Il  vient  jouir  ici  des  honneurs  et  des  droits 
Que  lui  donnent  son  rang,  sa  naissance,  et  nos  lois. 
C’est  tout  ce  que  j’apprends  par  ces  rumeurs  soudaines 
Qui  font  naître  en  ces  lieux  tant  d’espérances  vaines. 
Et  qui , de  bouche  eu  bouche  armant  les  factions , 


I SCENE  ni. 

Vont  préparer  Byzance  aux  révolutions. 

Pour  moi , je  sais  assez  quel  parti  je  dois  prendre , 
Quel  maître  je  dois  suivre,  et  qui  je  dois  défendre  : 
Je  ne  consulte  point  nos  ministres,  nos  grands, 
Leurs  intérêts  cachés , leurs  partis  différents , 

Leurs  fausses  amitiés , leurs  indiscrètes  haines. 
Attaclié  sans  réserve  au  pur  sang  des  Comneiies , 

Je  le  sers,  et  surtout  dans  ces  extrémités, 

.Memnon  sera  fidèle  au  sang  dont  vous  sortez. 

Le  temps  ne  |)ermet  pas  d’en  dire  davantage... 
Souffrez  que  je  revoie  où  mon  devoir  m’engage. 

{ Il  sort.  1 

SCÈNE  III. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

IRÈNE. 

Qu’a-t-il  osé  me  dire?  et  quel  nouveau  danger. 

Quel  malheur  imprévu  vient  encor  m’ailLger  t 

II  ne  s’explique  point  : je  crains  de  le  comprendre. 

ZOÉ.  [prendre . 

Memnon  n’est  qn’un  guerrier  prompt  à tout  entre- 
je  le  connais;  le  sang  d’assez  près  nous  unit. 

Contre  nos  courtisans  exhalant  son  dépit. 

Il  détesta  toujours  leur  frivole  insolence , 

Leurs  animosités  qui  partagent  Byzance, 

Leurs  tristes  vanités  que  suit  le  déshonneur  ; 

Mais  son  esprit  altier  hait  surtout  l'empereur. 
D’Alexis , en  secret,  son  cœur  est  idolétre  ; 

Et , s’il  en  était  cru , Byzance  est  un  théStre 
Qui  produirait  bientét  quelqu’un  de  ces  revers 
Dont  le  sanglant  spectacle  ébranla  l’univers. 

Ne  vous  étonnez  point  quand  sa  sombre  colère 
■S'échappe  en  vous  parlant,  et  peint  son  caractère. 
IRÈNE. 

Mais  Alexis  revient...  César  est  irrité  : 

Le  courtisan  surpris  murmure  épouvanté. 

Les  états  convoqués  dans  Byzance  incertaine . 
Fatiguant  dès  long-temps  la  grandeur  souveraine. 
Troublent  l’empire  entier  par  leurs  divisions. 

Tout  un  peuple  s’enfiamme  au  feu  des  factions... 
Des  discours  de  Memnon  que  veux-tu  que  j’espère  ? 
Il  commande  au  palais  une  garde  étrangère  : 
D’Alexis,  en  secret,  est-il  le  confident? 

Que  je  crains  d’Alexis  le  retour  imprudent , 

T.es  desseins  du  sénat,  des  peuples  le  délire. 

Et  l’orage  naissant  qui  gronde  sur  l’empire! 

Que  je  me  crains  surtout  dans  ma  juste  douleur! 

Je  consulte  en  tremblant  le  secret  de  mon  cœur  : 
Peut-être  il  me  prépare  un  avenir  terrible  ; 

Le  ciel , en  le  formant , l’a  rendu  trop  sensible. 

Si  jamais  Alexis,  en  ee  funeste  lieu , 

Trahissant  ses  serments.'..  Que  vois-je?  juste  Dieul 
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IRÈNE,  ACTE  I,  SCÈNE  VI. 


SCÈNE  IV. 

IRÈ.NE,  ALEXIS,  ZOÉ. 

ALEXIS. 

Daignez  souffrir  ma  vue,  et  lunnissez  vos  eraintes... 
le  ne  viens  {loint  troubler  par  d'inutiles  plaintes 
Un  cœur  à qui  le  mien  se  doit  sacrifier. 

Et  rappeler  des  temps  qu’il  nous  faut  oublier. 

I.e  destin  meravi  la  grandeur  souveraine  ; 

Il  m'a  fait  plus  d'outrage  : il  m'a  privé  d'Irène... 
Dans  l'Orient  soumis  mes  services  rendus 
M'auraient  pu  mériter  les  biensque  j'ai  perdus; 
Mais  lorsque  sur  le  trône  on  plaqa  Nicépbore , 

La  gloire  en  ma  faveur  ne  parlait  point  encore; 

Et  n'ayant  pour  appui  que  nos  communs  aïeux. 

Je  n’avais  rien  tenté  qui  pdt  m’approcher  d’eux. 
Aujourd’hui  Trébisonde  entre  nos  mains  remise, 
I.ts  Scythes  repoussés,  la  Tauride  conquise, 

.Sont  les  droits  qui  vers  vous  m’ont  enfin  rappelé. 

Le  prix  de  mes  travaux  était  d’étre  exilé  I 
Le  suis-je  encor  par  vous?  N’osez-vous  reconnaître 
Dans  le  sang  dont  je  suis  le  sang  qui  vous  fit  naître  ? 

iBXriE.  (lieux, 

Pri  ncc,  que  dites-vous  ? dans  quels  temps,  dans  quels 
Par  ce  retour  fatal  étonnez-vous  mes  yeux  ? 

Vous  connaissez  trop  bien  quel  joug  m’a  captivée , 
I.a  barrière  éternelle  entre  nous  élevée , 

Nos  devoirs,  nos  serments , et  surtout  cette  loi 
(lui  ne  vous  permet  plus  de  vous  montrer  à moi. 
l’our  calmer  de  César  la  juste  défiance , 

Il  vous  aurait  suffi  d'éviter  ma  présence. 

Vous  p’avez  pas  prévu  ce  que  vous  hasardez. 

Vous  me  faites  frémir  : seigneur,  vous  vous  perdez. 
ALEXIS. 

Si  je  craignais  pour  vous  je  serais  plus  coupable  ; 

Ma  présence  à César  serait  pins  redoutable. 

Quoi  donc!  suis-je  iiByzancePest-cevousqueje  rois? 
Est-ce  un  sultan  jaloux  qui  vous  tient  sous  ses  lois? 
Êtes-vous  dans  la  Grèce  une  esclave  d’Asie, 

Qu’un  despote,  un  barbare  achète  en  Circassie , 
Qu’on  rejette  en  prison  sous  des  monstres  cruels , 

A jamais  invisible  au  reste  des  mortels? 

César  a-t-il  cliangé,  dans  sa  sombre  rudesse. 
L’esprit  de  l'Occident  et  les  moeurs  de  la  Grece  ? 

IBÊIVE. 

Du  jour  où  N'icéphore  ici  reçut  ma  foi , 

Vous  le  savez  assez,  tout  est  changé  pour  moi. 
ALEXIS. 

Hors  mon  cœur;  le  destin  le  forma  pour  Irène  : 

Il  brave  des  césars  la  puissance  et  la  lutine. 

Il  ne  craindrait  que  vous!  Quoi!  vos  derniers  sujets 
Vers  leur  impératrice  auront  un  libre  accès! 

Tout  mortel  jouira  du  bonheur  de  sa  vue  ! 

Nicéphore  àmoi  seul  l’aurait. il  défendue? 

Et  suis.je  criminel  à scs  regards  jaloux , 

Des  qu'on  l’a  (ait  césar,  et  qu'il  est  votre  époux  ? 


I Enorgueilli  surtout  de  cet  hymen  auguste , 

I L’excès  de  son  bonheur  le  rend-il  plus  injuste  ? 

IBilNE. 

Il  est  mon  souverain. 

ALEXIS. 

Non  : il  n’était  pas  né 
Pour  me  ravir  le  bien  qui  m’était  destiné  : 

I II  n’en  était  pas  digne  ; et  le  sang  des  Comnènos 
Ne  vous  fut  point  transmis  pour  servir  dans  scs  cbatncs. 
Qu’il  gouverne , s’il  peut , de  ses  sévères  mains 
Cet  empire , autrefois  l’empire  des  Romains , [de , 
Qu’aux  campagnes  deThrace,  aux  mers  de  Trébisou- 
Transporta  Constantin  pour  le  malheur  du  monde. 
Et  que  j’ai  défendu  moins  pour  lui  que  pour  vous. 
Qu’il  règne,  s’il  le  faut;  je  n’en  suis  point  jaloux  ; 

Je  le  suis  de  vous  seule , et  jamais  mon  courage 
Ne  lui  pardonnera  votre  indigne  esclavage,  [rants  ; 
Vous  cachez  des  malheurs  dont  vos  pleurs  sont  ga- 
Et  les  usurpateurs  sont  toujours  des  tyrans. 

Mais  si  le  ciel  est  juste,  il  se  souvient  peut-être 
Qu’il  devait  à l'empire  un  moins  barbare  maître. 
IBÈtVE. 

Trop  vains  regrets  ! je  suis  e.sclave  de  ma  foi. 
Seigneur,  je  l’ai  donnée , elle  n'est  plus  à moi. 
ALEXIS. 

Ab!  vous  mêla  deviez. 

IHÈNE. 

Et  c’est  à vous  de  croire 

Qu’il  ne  m’est  pas  permis  d'en  garder  la  mémoire. 

Je  fais  des  vœux  pour  vous , et  vous  m’épouvantez. 

SCÈNE  V. 

] lUÈNE,  ALEXIS,  ZOÉ,  gahdb. 


LB  OÂBDE. 

Seigneur,  Cé&ar  vous  m»nde. 

ALEXIS. 

Il  me  verra  : sortez. 


( k Irine.  ) 

II  me  verra,  madame;  une  telle  entrevue 
Ne  doit  point  alarmer  votre  âme  combattue. 

Ne  craignez  rien  pour  lui,  ne  craignez  rien  de  mol-, 
A son  rang  comme  au  mien  je  sais  ce  que  je  doi. 
Rentrez  dans  vos  foyers,  tranquille  et  rassurée. 

( Il  sort  ) 

SCÈNE  VI. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

IBENE. 

De  quel  saisissement  mon  ôme  est  pénétrée! 

Que  je  sens  à la  fois  de  faiblesse  et  d’horreur  ! 
Chaque  mot  qu'il  m’a  dit  me  remplit  de  terreur. 

Que  veut-il  ? Va , Zoé , commande  que  sur  l'heura 
On  parcoure  en  secret  cette  triste  demeure , 
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Ces  sept  affreuses  tours  qui , depuis  Constantin , 

Ont  de  tant  de  héros  vu  riiorriklc  destin. 

Interroge  Memnon  ; prends  pitié  de  nia  crainte. 

ZOÉ. 

J'irai , j’observerai  cette  terrible  enceinte. 

Mais  Je  tremble  pour  vous  : un  maître  soupçonneux 
Vous  condamne  peut-être,  et  vous  proscrit  tousileus. 
Parmi  tant  de  dangers,  que  prétendez-vous  faire.’ 
laàNE. 

Garder  à mon  époux  ma  foi  pure  et  sincère  ; 

Vaincre  un  fatal  amour,  si  son  feu  rallumé 
Renaissait  dons  ce  cœur  autrefois  enilamme  ; 
Demeurer  de  mes  sens  maîtresse  souveraine , 

,Si  la  force  est  possible  à la  faiblesse  humaine  ; 

Ne  point  combattre  en  vain  mon  devoir  et  mon  sort, 
Et  ne  déshonorer  ni  mes  jours,  ni  ma  mort. 


ACTE  SECOiM). 


.SCÈNE  I. 

ALEXIS,  MEMNON. 

UEUNOIX. 

Oui , vous  êtes  mandé  ; mais  César  déiibcre. 

Dans  son  inquiétude  il  consulte,  il  diffère. 

Avec  ses  vils  üatteurs  en  secret  enfermé. 

I.e  retour  d'un  héros  l'a  sans  doute  alarmé; 

Mais  nous  avons  le  temps  de  nous  parler  encore. 

Ce  salon  qui  conduit  i ceux  de  Nicéphore 
Mène  aussi  chez  Irène,  et  je  commande  ici. 

Sur  tous  vos  partisans  n’ayez  aucun  souci  ; 

Je  les  ai  préparés.  Si  cette  cour  inique 
Osait  lever  sur  vous  le  glaive  despotique , 

Comptez  sur  vos  amis  : vous  verrez  devant  eux 
Fuir  ce  pompeux  ramas  d’esclaves  orgueilleux. 

Au  premier  mouvement  notre  vaillante  escorte 
Du  rempart  des  Sept-Tours  ira  saisir  la  porte  ; 

Et  les  autres , armés  sous  un  habit  de  paix , 
Inconnus  à César,  emplissent  ce  palais . 

Nicéphore  vous  craint  depuis  qu'il  vous  offense. 
Dans  ce  cliâteau  funeste  il  met  sa  confiance  : 

Là,  dans  un  plein  repos , d’un  mot,  ou  d’un  coup  d'œil. 
Il  condamne  a l'exil , aux  tourments , au  cercueil. 

Il  ose  me  compter  parmi  les  mercenaires , 

De  son  caprice  affreux  ministres  sanguinaires  : 

Il  ae  trompe ...  Seigneur,  quel  secret  embarras. 
Quand  j’ai  tout  disposé,  semble  arrêter  vus  pas? 
ALEXIS. 

f,e  remords  ...  11  faut  bien  que  mon  cœur  te  l'avoue. 
Quelques  exploits  heureux  dont  l’Europe  me  loue. 
Ma  naissance , mon  rang,  la  faveur  du  sénat, 
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Tout  me  criait  : Venez,  montrez-vous  a l'ctaî. 

Cette  voix  m’excitait.  Le  dépit  qui  me  presse , 

Ma  passion  fatale,  entraînaient  ma  jeunesse; 

Je  venais  opposer  la  gloire  à la  grandeur. 

Partager  les  esprits  et  braver  l'empereur... 

J’arrive,  et  j’entrevois  ma  carrière  nouvelle. 

Me  faut-il  arborer  l’étendard  d’un  rebelle  ? 

La  honte  est  attachée  à ce  nom  dangereux. 

Me  verrai-je  emporté  plus  loin  que  je  ne  veux  ? 
MEMXON. 

La  honte!  elle  est  pour  vous  de  servir  sous  un  maitie. 
ALEXIS. 

J’ose  être  son  rival  : je  crains  le  nom  de  traltra. 

UEMNOX. 

Soyez  son  ennemi  dans  les  champs  de  rhonnenr, 
Disputez-lui  l’empire,  et  soyez  son  vainqueur. 

ALEXIS. 

Crois-tu  que  le  Bosphore , et  la  superbe  Tliracc, 

El  ces  Grecs  inconstaiiLs  serviraient  tant  d’audace  .’ 
Je  sais  que  les  états  sont  pleins  de  sénateurs 
Attachés  à ma  race,  et  dont  j’aurais  les  cœurs 
Ils  pourraient  soutenir  ma  sanglante  querelle  : 

Mais  le  peuple? 

UEU.XOS. 

Il  vous  aime  ; au  trône  il  vous  appelle. 
Sa  fougue  est  passagère,  elle  éclate  à grand  bruit  ; 
Un  instant  la  fait  naître,  un  instant  détruit. 
J’enllamme  cette  ardeur;  et  j’ose  encor  vous  dire 
Que  je  vous  répondrais  des  cœurs  de  tout  l’empire. 
Paraissez  seulement,  mon  prince , et  vous  ferez 
Du  sénat  et  du  peuple  autant  de  conjurés. 

Dans  ce  palais  sanglant,  séjour  des  homicides. 

Les  révolutions  furent  toujours  rapides. 

Vingt  fois  il  a suffi , pour  changer  tout  l’état , 

De  la  voix  d’un  pontife , ou  du  cri  d’un  soldat,  [rc , 
Ces  soudains  changements  sont  des  coups  de  tonner 
Qui  dans  des  jours  sereins  éclatent  sur  la  terre. 

Plus  ils  sont  imprévus,  moins  on  peut  échapper 
A ces  traits  dévorants  dont  on  se  sent  frapper. 

Nous  avons  vu  frapper  ces  ombres  fugitives. 
Fantômes  d’empereurs  élevés  sur  nos  rives , 
Tombant  du  haut  du  trône  en  l'éternel  oubli , 

Où  leur  nom  d’un  moment  se  perd  enseveli. 

Il  est  temps  qu'â  Byzance  on  reconnaisse  un  homme 
Digne  des  vrais  césars , et  des  beaux  jours  de  Home. 
Byzance  offre  a vos  mains  le  souverain  pouvoir. 
Ceux  que  j’y  vis  régner  n’ont  eu  qu’à  le  vouloir  : 
Portés  dans  l’hippodrome , ils  n’avaient  qu’à  paraîtra 
Décorés  de  la  pourpre  et  du  sceptre  d’un  maître , 

Au  temple  de  Sophie  un  prêtre  les  sacrait. 

Et  Byzance  à genoux  soudain  les  adorait. 

Ils  avaient  moins  que  vous  d’amis  et  de  courage; 

Ils  avaient  moin.s  de  droits  : tentez  le  même  ouvrage; 
Recueillez  les  débris  de  leurs  sceptres  brisés; 

A'ous  régnez  oiijourd’hui,  scigticiir,  si  vous  l’osez. 
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ALEXIS. 

Ami,  lu  me  connais  : j'ose  tout  pour  Irène  ; 

Seule  elle  m'a  banni,  seule  elle  me  ramène; 

Seule  sur  mon  esprit  encore  irrésolu 
Irène  a conservé  son  pouvoir  absolu. 

Rien  ne  me  relient  plus  : on  la  menace,  et  j’aime. 

Je  me  trompe , sei,;;neur,  ou  l'empereur  lui-méme 
Vient  vous  dicter  ses  lois  dans  ce  lieu  retiré. 
L’atlendre/.'Vous  encore  ? 

ALEXIS. 

Oui,  je  lui  répondrai. 
NF.MSO:^. 

Déjà  paraît  sa  parde  : elle  m’est  conûée. 

Si  de  votre  ennemi  la  haine  étudiée 
A conçu  contre  vous  quelques  secrets  desseins, 
Kous  servons  sous  ('oninène,  et  nous  sommes  Ro- 
Jd  vous  laisse  avec  lui.  [mains. 

( Il  se  retire  clans  le  fond , et  sc  met  à la  U'ie  de  U garde.  ) 

SCÈNE  II. 

KICÉPHORF.,  suieide  deux  officiert;  ALEXIS, 
ME.MNO.N,  GABDEs,  au  fond. 

MCÉPIIOBE. 

Prince,  votre  présence 
A jeté  dans  ma  cour  un  peu  de  dénance. 

Aux  bords  du  Ponl-Euxin  vous  m'avez  bien  servi  ; 
Mais  quand  César  commande,  il  doit  être  oI)éi. 

D'un  regard  attentif  ici  l'on  vous  contemple  : 

Vous  donnez  à ce  peuple  un  dangereux  exemple 
Vous  ne  deviez  paraître  aux  murs  de  Constantin 
Que  sur  un  ordre  exprès  émané  de  ma  main. 

ALEXIS. 

Je  ne  le  croyais  pas...  Les  états  de  l’empire 
Connaissent  peu  ces  lois  que  vous  voulez  prescrire; 
Et  J'ai  pu,  sans  faillir,  remplir  la  volonté 
D'un  corps  auguste  et  saint,  et  par  vous  respecté. 

MCEPIIUOE. 

Je  le  protégerai  tant  qu’il  sera  fidèle  ; 

.Soyez-le,  croyez-moi  ; mais  puisqu'il  vous  rappelle, 
C'est  moi  qui  vous  renvoie  aux  bords  du  Pont-Euxin. 
•Sortez  dès  ce  moment  des  murs  de  Constantin. 

Vous  n'avez  plus  d'exeusc  : et  si  vers  le  Bosphore 
I. 'astre  du  jour  qui  luit  vous  revoyait  encore. 

Vous  n'etes  plus  pour  moi  qu'un  sujet  révolté. 

A ous  ne  le  serez  pas  avec  impunité... 

Voilà  ce  que  César  a prétendu  vous  dire. 

ALEXtS. 

T,es grands  de  qui  la  voix  vous  a donné  l’empire. 

Qui  m’ont  fait  de  l'état  le  premier  après  vous, 
Seigneur,  pourront  llcrhir  ce  violent  eourroux. 

Us  cunnaissent  mon  nom , mon  rang , et  mon  .sert  ice , 
Et  vouE-mèinc  avec  eux  vous  me  rendrez  justice. 

\ ou5  me  l.iisscrez  vivre  entre  ces  murs  sacrés 


Que  de  vos  ennemis  mon  bras  a délivrés; 

V ous  ne  m'ôterez  point  un  droit  inviolable 
Que  la  loi  de  l'éut  ne  ravit  qu’au  coupable. 

mCÉPHOBE. 

A'ous  osez  le  prétendre  ? 

ALEXIS. 

L'n  simple  citoyen 

I.’oserail , le  devrait  ; et  mon  droit  est  le  sien , 

Celui  de  tout  mortel , dont  le  sort  qui  m'outrage 
Ji'a  point  marqué  le  front  du  sceau  de  l’esclavage  t 
C'est  le  droit  d'Alexis  ; et  je  crois  qu'il  est  dû 
Au  sang  qu'il  a pour  vous  tant  de  fois  répandu , 

Au  sang  dont  sa  valeur  a payé  voire  gloire, 

Et  qui  peut  égaler  (sans  trop  m’en  faire  accroire) 

Le  sang  de  Nicépliore  autrefois  inconnu, 

Au  rang  de  mes  aïeux  aujourd'hui  parv  enu. 

KICEPHOBE. 

Je  connais  votre  race,  et  plus,  votre  arrogance. 
Pour  la  dernière  fois  redoutez  ma  vengeance. 
N'obéirez-vous  point  ? 

ALEXIS. 

Non , seigneur. 
xicÉpuone. 

C'est  assez. 

( Il  appell.  Menmon  A lui  par  un  aiane,  et  lui  donue  un  btUel 
dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

Servez  l'empire  et  moi , vous  qui  m'obéissez. 

( Il  sort,  t 

SCÈNE  III. 


ALEXIS,  M EM  NON. 


MEHXON. 

Moi , servir  Nicéphore! 

ALEXIS , après  avoir  obserré  le  lieu  où  il  se  trouve. 

Il  faut  d'abord  m'apprendre 
I Ce  que  dit  ce  billet  que  l'on  vient  de  le  rendre. 

MEHIIOX. 


Voyez. 

ALEXIS,  après  avoir  lu  une  partie  du  billet  de 
sang-froid. 

Dans  son  conseil  l’arrêt  était  porté! 

Et  j’aurais  dû  m’attendre  à cette  atrocité  ! 

Il  se  flattait  qu’en  maître  il  condamnait  Coinnène. 
Il  a signé  ma  mort. 

MEMXOX. 

Il  a signe  la  sienne. 

D'esclaves  entouré , ce  tyran  ténébreux , 

Ce  despote  aveuglé  m’a  cru  lâche  comme  eux  ; 
Tant  ce  palais  funeste  a produit  l'habitude 
Et  de  la  barbarie  et  de  la  servitude  ! 
j Tant  sur  leur  trdne  affreux  nos  césars  chancelants 
j Pensent  régner  sans  lois , et  parler  en  sultans! 
Mais  aclievez , lisez  cet  ordre  impitoyable. 

ALEXIS,  rc/isonf. 

Plus  que  je  ne  pensais  ce  despote  est  coupable  . 

1 Irène  prisonnière!  est-il  bien  vrai,  Alemnon? 
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II,  SCÈNE  VI. 


Ut 


MEIINON. 

Le  tombeau , pour  les  grands , est  près  de  la  prison . 

ALEXIS. 

O ciel  !..  De  tes  projets  Irène  est-elle  instruite? 
KEUNO.X. 

Elle  en  peut  soup<;onner  et  la  cause  et  la  suite  : 

Le  reste  est  inconnu. 

ALEXIS. 

Gardons  de  l'aflliger, 

Et  surtout,  cher  ami , cachons-lui  son  danger. 
L'entreprise  bientdt  doit  être  découverte  ; 

Mais  c'est  quand  on  saura  ma  victoire  ou  ma  perte. 
MEMIVOX. 

Nos  amis  vont  se  joindre  à ces  braves  soldats. 

ALEXIS.  I 

Sont-ils  prêts  à marcher  ? 

HEUTtOlV. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas  : 
Ijeur  troupe  en  ce  moment  va  s'ouvrir  un  passage. 
Croyez  que  l'amitié , le  zèle , et  le  courage , 

Sont  d'un  plus  grand  service , en  ces  périls  pressants , 
Que  tous  ces  bataillons  payés  par  des  tyrans. 

Je  les  vois  avancer  vers  la  porte  sacrée  ; 

L'empereur  va  lui-même  en  défendre  l'entrée. 

Du  peuple  soulevé  j'entends  déjà  les  cris. 

ALEXIS. 

Nous  n'avons  qu'un  moment  ; je  règne , ou  je  péris  : 
Le  sort  en  est  jeté.  Prévenons  Nicéphore. 

( Aux  soldats.  ) 

Venez , braves  amis , dont  mon  destin  m'honore  ; 
Sous  Memnon  et  sous  moi  vous  avez  combattu  ; 
Combattez  pour  Irène , et  vengez  sa  vertu. 

Irène  m’appartient;  je  ne  puis  la  reprendre  [dre. 
Que  dans  des  flots  de  sang  et  sous  des  murs  en  cen- 
Marchons  sans  balancer. 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS,  IRÈNE,  MEMNON. 

IHÈNE.' 

OÙ  courez-vous?  à ciel  ! 
Alexis  ! arrêtez  : que  faites-vous  ? cruel  ! 

Demeurez  ; rendez-vous  à mes  soins  légitimes  ; 
Prévenez  votre  perte  ; épargnez-vous  des  crimes. 

Au  seul  nom  de  révolte  on  me  glace  d'effroi  : 

On  me  parle  du  sang  qui  va  couler  pour  moi. 

Il  ne  m'est  plus  permis,  dans  ma  douleur  muette. 
De  dévorer  mes  pleurs  au  fond  de  ma  retraite. 

Mon  père , en  ce  moment , par  le  peuple  excité. 
Revient  vers  ce  palais  qu'il  avait  déserté  ; 

Le  pontife  le  suit  ; et , dans  son  ministère , 

Du  Dieu  que  l'on  outrage  atteste  la  colère,  [sants. 
Ils  vous  cherchent  tous  deux  dans  ces  périls  pres- 
Sdgneur,  écoutez-les. 

ALEXIS. 

Irène,  il  n'est  plus  temps  : 


T.a  querelle  est  trop  grande  ; elle  est  trop  engagée. 
Je  les  écoulerai  quand  vous  serez  vengée. 

SCÈNE  V. 


IRÈNE. 


Il  me  fuit!  que  deviens-je  ? 6 ciel  ! et  quel  momentl 
Mon  époux  va  périr  ou  frapper  mon  amant  ! 

Je  me  jette  en  tes  bras,  â Dieu  qui  m'as  fait  naître! 
Toi  qui  Gs  mon  destin,  qui  me  donnas  pour  maître 
L'n  mortel  respectable  et  qui  reçut  ma  foi  . 

Que  je  devais  aimer,  s'il  se  peut,  malgré  moi! 
J'écoutai  ma  raison  ; mais  mon  ême  infldèle , 

En  voulant  t'obéir,  se  souleva  contre  elle. 

Conduis  mes  pas , soutiens  cette  faible  raison  ; 
Rends  la  vie  à ce  coeur  qui  meurt  de  son  poison  ; 
Rends  la  paix  à l'empire  aussi  bien  qu'à  moi-même. 
Conserve  mon  époux  : commande  que  je  l'aime. 

Le  cœur  dépend  de  toi  : les  malheureux  humains 
Sont  les  vils  instruments  de  tes  divines  mains. 

Dans  ce  désordre  affreux  veille  sur  Nicéphore  : 

Et , quand  pour  mon  époux  mon  désespoir  t'implore. 
Si  d'autres  sentiments  me  sont  encor  permis , 

Dieu,  qui  sais  pardonner,  veille  sur  Alexis. 


SCÈNE  VI. 


IRÈNE,  ZOÉ. 


ZOÉ. 

Ils  sont  aux  mains  ; rentrez. 

iBÉns. 

Et  mon  père? 

ZOÉ. 


Il  arrive; 

Il  fend  les  flots  du  peuple , et  la  foule  craintive  [bras 
De  femmes , de  vieillards , d'enfants , qui  dans  leurs 
Poussent  au  ciel  des  cris  que  le  ciel  n'entend  pas. 

Le  pontife  sacré , par  un  secours  utile , 

Aux  blessés,  aux  mourants , en  vain  donne  un  asile  : 
Les  vainqueurs  acharnés  immolent  sur  l'autel 
Les  vaincus  échappés  à ce  combat  cruel. 

Ne  vous  exposez  point  à ce  peuple  en  furie. 

Je  vois  toniber  Byzance,  et  périr  la  patrie 
Que  nos  tremblantes  mains  ne  peuvent  relever  ; 
Mais  ne  vous  perdez  pas  en  voulant  la  sauver  : 
Attendez  du  combat  au  moins  quelque  nouvelle. 
I■È^F.. 

Non , Zoé  ; le  ciel  veut  que  je  tombe  avec  elle  : 

Non , je  ne  dois  point  vivre  en  nos  murs  embrasés , 
Au  milieu  des  tombeaux  que  mes  mains  ont  creusés. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

IRÈNE,  ZOÈ. 

ZOE. 

Votre  unique  parti , madame , était  d’attendre 
I.'irréTOcable  arrêt  que  le  destin  va  rendre  : 

Une  Scythe  aurait  pu , dans  les  rangs  des  soldats , 
it  ppeler  les  dangers , et  chercher  le  trépas  ; 

Sous  le  ciel  rigoureux  de  leurs  climats  sauvages , 
La  dureté  des  mceurs  a produit  ces  usages. 

I.a  nature  a pour  nous  établi  d'autres  lois  : 
Soumettons-nous  au  sort  -,  et,  quel  que  soit  son  choix. 
Acceptons,  s’il  le  {sut , le  maître  qu’il  nous  donne. 
Alexis,  en  naissant,  touchait  à la  couronne  ; 

Sa  valeur  la  mérite-,  il  porte  à ce  combat 
Ce  grand  coeur  et  ce  bras  qui  défendit  l'état  ; 
Surtout  en  sa  faveur  il  a la  voix  publique. 

Autant  qu'elle  déteste  un  pouvoir  tyrannique  , 
Autant  die  chérit  un  héros  opprimé. 

Il  vaincra , puiaqu’on  l’aime. 

IEÈ1VE. 

Eh  ! que  sert  d’être  aimé? 
On  est  pins  malheureux.  Je  sens  trop  que  moi-même 
Je  crains  de  rechercher  s’il  est  vrai  que  je  l’aime , 
D’interroger  mon  coeur,  et  d'oser  seulement 
Demander  du  combat  quel  est  l'événement , 

Quel  sang  a pu  couler,  quelles  sont  les  victimes , 
Combien  dans  ce  palais  j'ai  rassemblé  de  crimes. 

Ils  sont  tous  mon  ouvrage  ! 

ZOE. 

A vos  justes  douleurs 

Yoidez-vous  du  remords  tgouter  les  terreurs  ? 

Votre  père  a quitté  la  retraite  sacrée 
Où  sa  triste  vertu  se  cachait  ignorée  : 

C'est  pour  vous  qu'ii  revoit  ces  dangereux  mortels 
Dont  il  fuyait  l'approche  à l'ombre  des  autels. 

Il  était  n>ort  au  monde;  il  rentre,  pour  sa  Ulle , 
Dans  cc  même  palais  où  régna  sa  famille. 

Vous  trouverez  en  lui  les  consolations 
Que  le  destin  refuse  à vos  afllictioiis  : 

Jetez-vous  dans  ses  bras. 

1HÈHK. 

M’en  trouvera-t-il  digne? 
Aurai-je  mérité  que  cet  effort  insigne 
ïje  ramène  à sa  fille  en  ce  cruel  séjour. 

Qu'il  affronte  pour  moi  les  honneurs  de  la  cour  ? 


III,  SCENE  III. 

SCÈNE  II. 

IRÈ.NE,  LÉONCE,  ZOÉ. 

ISÉNE. 

Est-ce  vous  qu'en  ces  lieux  mon  désespoir  contemple? 
Soutien  des  malheureux , mon  père!  mon  exemple  ! 
Quoi  ! vous  quittez  pour  moi  le  séjour  de  la  paix! 
llclas , qu’avez-vous  vu  dans  celui  des  forfaits  ? 
LÉOMCE. 

Les  murs  de  Constantin  sont  un  champ  de  carnage. 
J’ignore,  grâce  aux  deux , quel  étonnant  orage , 
Quels  intérêts  de  cour,  et  quelles  factions , 

Ont  enfanté  soudain  ces  désolations. 

On  m’apprend  qu'Alexis , armé  contre  sou  maître , 
Avec  les  conjurés  avait  osé  paraître. 

L’un  dit  qu’il  a reçu  la  mort  qu'il  méritait  ; 

L'autre , que  devant  lui  son  empereur  fuyait  : 

On  croit  César  blessé  ; le  combat  dure  encore 
Des  portes  des  Sept-Tours  au  canal  du  Bosphore  : 
Le  tumulte , la  mort , le  crime  est  dans  ces  lieux  : 

Je  viens  vous  arracher  de  ces  murs  odieux. 

Si  vous  avez  perdu  dans  ce  combat  funeste 
Un  empire,  un  époux , que  la  vertu  vous  reste. 

J’ai  vu  trop  de  césars , en  ce  sanglant  séjour. 

De  ce  trêne  avili  renversés  tour  à tour... 

Celui  de  Dieu , ma  Allé , est  seul  inébranlable. 

IBÈSE. 

On  vientmettrele  combleàl'horreurqui  m'accable  ; 
Et  voilà  des  guerriers  qui  m'annoncent  mon  sort. 

SCÈNE  III. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ,  MEMNON,  suite. 

I MEUIfON. 

Il  n*êBt  plus  de  tyran  : c’en  est  fait , il  est  mort  ; 

Je  l’ai  vu.  Cest  eii  vain  qu’étouffant  sa  colère. 

Et  tenant  sous  ses  pieds  ce  fatal  adversaire. 

Son  vainqueur  Alexis  a voulu  l’épargner  : 

Les  peuples  dans  son  sang  brûlaient  de  baigner. 

( t'approcliAnl.  ) 

Madame,  Alexis  règne;  à mes  vceux  tout  conspire; 
Un  seul  jour  a changé  le  destin  de  l'empire. 

Tandis  que  la  victoire  en  nos  heureux  remparts 
Relève  par  ses  mains  le  trône  des  césars , 

Qu'il  rappelle  la  paix , a vos  pieds  il  m’envoie. 
Interprète  et  témoin  de  la  publique  joie. 

Pardonnez  si  sa  bouclie,  en  ce  même  moment. 

Ne  vous  annonce  pas  ce  grand  événement; 

Si  le  soin  d'arrêter  le  sang  et  le  carnage 
Loin  de  vos  yeux  encore  occupe  son  courage; 

S'il  n'a  pu  rapporter  à vos  sacrés  genoux  [vous. 
Des  lauriers  que  ses  mains  n'ont  cueillis  que  pour 
Je  vole  à l'Iiippodrome , au  temple  de  Sophie , 

Aux  états  assemblés  pour  sauver  la  patrie. 

Nous  allons  tous  nommer  du  saint  nom  d'empereur 
■ Le  héros  de  Byzanccct  son  libérateur. 

, U wrt.  I 
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SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÉ. 

IBtNl. 

Que  dois-je  faire  ? d Dieu  ! 

LÉONCE. 

Croire  un  père  et  le  suivre. 
Dans  ce  séjour  de  sang  vous  ne  pouvez  plus  vivre 
Sans  vous  rendre  exécrable  à la  postérité. 

Je  sais  que  Nicéphore  eut  trop  de  dureté; 

Mais  il  fut  votre  époux  : respectez  sa  mémoire... 

I.es  devoirs  d’une  femme , et  surtout  votre  gloire. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu’il  n’appartient  qu'à  vous 
De  venger  par  le  sang  le  sang  de  votre  époux  ; 

Ce  n'est  qu’un  droit  barbare,  un  pouvoir  qui  se  fonde 
Sur  les  faux  préjugés  du  faux  honneur  du  monde  : 
Mais  c’est  un  crime  affreux , qui  ne  peut  s’expier, 
D'étre  d'intelligence  avec  le  meurtrier. 

(kmlemplez  votre  état  : d'un  cété  se  présente 
Un  jeune  audacieux  de  qui  la  main  sanglante 
Vient  d'immoler  son  maître  à son  ambition  ; 

De  l’autre  est  le  devoir  et  la  religion , 

Le  véritable  lionneur,  la  vertu.  Dieu  iui-méme. 

Je  ne  vous  parle  point  d’un  père  qui  vous  aime; 

C’est  vous  que  j'en  veux  croire  ; écoutez  votre  coeur. 
laÈNE. 

J'écoute  vos  conseils  ; ils  sont  justes , seigneur  ; 

Ils  sont  sacrés  ; je  sais  qu’un  respectable  usage 
Prescrit  la  solitude  à mon  fatal  veuvage. 

Dans  votre  asile  saint  je  dois  chercher  la  paix 
Qu'en  ce  palais  sanglant  je  ne  connus  jamais  : 

J’ai  trop  besoin  de  fuir,  et  ce  monde  que  j’aime. 

Et  son  prestige  horrible...  et  de  me  fuir  moi-méme. 
LÉOJVCE. 

Venez  donc , cher  appui  de  ma  caducité  ; 

Oubliez  avec  moi  tout  ce  j’ai  quitté  ; 

Croyez  qu’il  est  encore , au  sein  de  la  retraite. 

Des  consolations  pour  une  dme  inquiète. 

J’y  trouvai  cette  paix  que  vous  clicrchiez  en  vain  ; 

Je  vous  y conduirai  ; j'en  connais  le  chemin  ; 

Je  vais  tout  préparer...  Jurez  a votre  père. 

Par  le  Dieu  qui  m’amène , et  dont  l'œil  vous  éclaire, 
Que  vous  accomplirez  dans  ces  tristes  remparts 
Les  devoirs  imposés  aux  veuves  des  césars. 

IBÈiVE. 

Ces  devoirs , il  est  vrai,  peuvent  sembler  austères  : 
Mais , s'ils  sont  rigoureux , ils  me  sont  nécessaires. 
LÉONCE. 

Qu’Aleiis  pour  jamais  soit  oublié  de  nous. 
tnè.NE. 

Quand  je  dois  l’oublier,  pourquoi  m’en  parlez-vous  ? 
Je  sais  que  j'aurais  dd  vous  demander  pour  grâce 
Ces  fersque  vous  m’offrez,  et  qu’il  fautque  j'einbras- 
Après  l’orage  affreux  que  je  viens  d'essuyer,  [se. 
Dans  le  port  avec  vous  il  faut  tout  oublier. 


111,  SCÈNE  V.  351 

J'ai  haï  ce  palais , lorsqu’une  cour  flatteuse 
M’offrait  de  valus  plaisirs , et  me  croyait  heureuse  t 
Quand  il  est  teint  de  sang , je  le  dois  détester. 

Eh!  quel  regret,  seigneur,  aurais-je  à le  quitter? 
Dieu  me  l'a  commandé  par  l’organe  d'un  père  : 

Je  lui  vais  obéir,  je  vais  vous  satisfaire; 

J’en  fais  entre  vos  mains  un  serment  solennel... 

Je  descends  de  ce  trône  et  je  marche  à l’autel. 
LÉONCE. 

Adieu  : souvenez-vous  de  ce  serment  terrible. 

( Il  tort  ) 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

Quel  est  ce  joug  nouveau  qu'à  votre  cœur  sensible 
Un  père  impose  encore  en  ce  jour  effrayant  ? 

IBÈNE. 

Oui , je  le  veux  remplir  ce  rigoureux  serment  ; 

Oui , je  veux  consommer  mon  fatal  saoriDce. 

Je  change  de  prison , je  cltaoge  de  supplice. 

Toi  qui , toujours  présente  à mes  tourments  divers. 
Au  trouble  de  mon  cœur,  au  fardeau  de  mes  fers , 
Partageas  tant  d'ennuis  et  de  douleurs  secrètes , 
Oseras-tu  me  suivre  au  fond  de  ces  retraites 
Où  mes  jours  malheureux  vont  être  ensevei'is? 

ZOÉ. 

Les  miens  dans  tous  les  temps  vous  sont  assujettis. 
Je  vois  que  notre  sexe  est  né  pour  l'esclavage  ; 

Sur  le  trône , en  tout  temps , ce  fut  votre  partage  : 
Ces  moments  si  brillants,  si  courts,  et  si  trompeurs. 
Qu'on  nommait  vos  beaux  jours,  étaient  de  longs  malheurs. 
Souveraine  de  nom , vous  serviez  sous  un  maître  ; 
Et  quand  vous  êtes  libre,  et  que  vous  devez  l'être , 
Le  rJangereux  fardeau  de  votre  dignité 
Vous  replonge  à l'instant  dans  la  captivité! 

Les  usages,  les  lois,  l'opinion  publique. 

Le  devoir,  tout  vous  tientsous  un  joug  tyrannique. 
IBÈ.VE, 

Je  porterai  ma  chaîne...  Il  ne  m'est  plus  permis 
D’oser  m'intéresser  aux  destins  d'Alexis  ; 

Je  ne  puis  respirer  le  même  air  qu'il  respire. 

Qu'il  soit  à d'autres  yeux  le  sauveur  de  l'empire. 
Qu'on  chérisse  dans  lui  le  plus  grand  des  césars , 

Il  n'est  qu'un  criminel  à mes  tristes  regards  ; 

Il  n'est  qu’un  parricide;  et  mon  âme  est  forcée 
A cliasscr  Alexis  de  ma  triste  pensée. 

Si , dans  la  solitude  où  je  vais  renfermer 

Des  sentiments  secrets  trop  prompts  à m'alarmer. 

Je  me  ressouvenais  qu'Alexis  fut  aimable... 

Qu'il  était  un  héros...  je  serais  trop  coupable. 

Va , ma  clicre  Zoé , va  presser  mon  départ  ; 

} Sauve-moi  d'un  séjour  que  j'ai  quitté  trop  tard  : 

I Je  vais  trouver  soudain  le  pontife  et  mon  père. 
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Et  je  marclie  sans  crainte  au  jour  pur  qui  m'éclaire. 

( Ed  voyant  Alezb.  ) 

Ciel! 

SCÈNE  VI. 

IRÈNE,  ALEXI.S;  oasDES  qui  se  retirent  après 
avoir  mis  un  trophée  aux  pieds  d‘ Irène. 

ALEXIS. 

Je  mets  à vos  pieds,  en  ce  jour  de  terreur. 
Tout  ce  que  je  vous  dois , un  empire  et  mon  cœur. 
Je  n’ai  point  disputé  cet  empire  funeste; 

Il  n'était  rien  sans  vous  ; la  justice  céleste 
N'en  devait  dépouiller  d'indignes  souverains 
Que  pour  le  rétablir  par  vos  augustes  mains. 
Régnez,  puisque  je  règne,  et  quecc  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  vôtre,  et  celui  de  Byzance. 

IBBXB. 

Quel  bonheur  effroyable  ! Ah!  prince,  oubliez-vous 
Que  vous  êtes  couvert  du  sang  de  mon  époux  ? 
ALEXIS. 

Oui  ! je  veux  de  la  terre  effacer  sa  mémoire  ; 

Que  son  nom  soit  perdu  dans  l'éclat  de  ma  gloire  ; 
Que  l'empire  romain,  dans  sa  félicité. 

Ignore  s’il  régna , s'il  a jamais  été. 

Je  sais  que  ces  grands  coups , la  première  journée, 
Font  murmurer  la  Grèce  et  l’Asie  étonnée  ; 

Il  s'élève  soudain  des  censeurs , des  rivaux  ; 

Bientôt  on  s'accoutume  à ses  maîtres  nouveaux  ; 

On  finit  par  aimer  leur  puissance  établie  ; 

Qu'on  sache  gouverner,  madame , et  tout  s'oublie. 
Après  quelques  moments  d’une  juste  rigueur. 

Que  l'intérêt  public  exige  d’un  vainqueur. 

Ramenez  les  beaux  jours  où  l’heureuse  Livie 
Fit  adorer  Auguste  à la  terre  asservie. 

IBÉNE. 

Alexis!  Alexis!  ne  nous  abusons  pas  : 

Les  forfaits  et  la  mort  ont  marché  sur  nos  pas  ; 

Le  sang  crie , il  s'élève , il  demande  justice. 
Meurtrier  de  César,  sois-je  votre  complice? 

ALEXIS. 

Ce  sang  sauvait  le  vôtre , et  vous  m’en  punissez  ! 

Qui  ? moi  ! je  suis  coupable  à vos  yeux  offensés  ! 

Un  despote  jaloux,  un  maître  impitoyable, 

Grèce  au  seul  nom  d’époux,  est  pour  vous  respectable  ! 
.Ses  jours  vous  sont  sacrés  ! et  votre  défenseur 
N’était  donc  qu’un  rebelle,  et  n’est  qu’un  ravisseur! 
Contre  votre  tyran  quand  j’osais  vous  défendre, 

A votre  ingratitude  aurais-je dô  m'attendre? 

IBÈNE. 

Je  n’ébiis  point  ingrate  : un  jour  vous  apprendrez 
Les  malheureux  combats  de  mes  sens  déchirés  ; 

Vous  plaindrez  une  femme  en  qui , dès  son  enfance. 
Son  cœur  et  ses  parents  formèrent  l'espérance 
De  rouler  de  ses  ans  l'inaltérable  cours 
.Soua  les  lois , sous  les  yeux  du  héros  de  nus  >ours  ; 


III,  SCÈNE  VII. 

Vous  saurez  qu’il  en  coûte  alors  qu'on  lacrifis 
A des  devoirs  sacrés  le  bonheur  de  sa  vie. 

ALEXIS. 

Quoi!  vous  pleurez,  Irène!  et  vous  m’abandonnez! 

IBÈXE. 

A nous  fuir  pour  jamais  nous  sommes  condamnés. 

ALEXIS. 

Eh  ! qui  donc  nous  condamne?  une  loi  fanatique  ! 
Un  respect  insensé  pour  un  usage  antique. 
Embrassé  par  un  peuple  amoureux  des  erreurs. 
Méprisé  des  césars,  et  surtout  des 'vainqueurs! 
IBÈXE. 

Nicéphore  au  tombeau  me  retient  asservie. 

Et  sa  mort  nous  sépare  encor  plus  que  sa  vie. 
ALEXIS. 

Chère  et  fatale  Irène , arbitre  de  mon  sort , 

Vous  vengez  Nicéphore,  et  me  donnez  la  mort. 
IBÈNE. 

Vivez,  régnez  sans  moi,  rendez  heureux  l’empire  : 
Le  destin  vous  seconde;  il  veut  qu'une  autre  expire. 

ALEXIS. 

Et  vous  daignez  parler  avec  tant  de  bonté! 

Et  vous  vous  obstinez  à tant  de  cruauté  ! 

Que  m’offrirait  de  pis  la  haine  et  la  colère  ? 
Serez-vous  à vous-même  à tout  moment  contraire? 
Un  père,  je  le  vois,  vous  contraint  de  me  fuir  : 

A quel  autre  auriez-vous  promis  de  vous  trahir? 
IBÈNE. 

A moi-même,  Alexis. 

ALEXIS. 

Non , je  ne  le  puis  croire. 
Vous  n’avez  point  cherché  cette  affreu.se  victoire  ; 
Vous  ne  renoncez  point  au  sang  dont  vous  sortez, 
A vos  sujets  soumis , à vos  prospérités , 

Pour  aller  enfermer  cette  tête  adorée 
Dans  le  réduit  obscur  d’une  prison  sacrée. 

Votre  père  vous  troni|)e  : une  imprudente  erreur, 

A près  l’avoir  séduit , a séduit  votre  cœur. 

Cest  un  nouveau  tyran  dont  la  main  vous  opprime  : 
Il  s'immola  lui-même,  et  vous  fit  sa  victime. 

N'a-t-il  fui  les  humains  que  pour  les  tourmenter? 
Sort-il  de  son  tombeau  pour  nous  persécuter? 

Plus  cruel  envers  vous  que  Nicéphore  même. 
Veut-il  assassiner  une  fille  qu'il  aime? 

Je  cours  à lui , madame , et  je  ne  prétends  pas 
Qu'il  donne  contre  moi  des  lois  dans  mes  états. 

S'il  méprise  la  cour , et  si  son  cœur  l'abhorre. 

Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  la  gouverne  encore. 

Et  que  de  son  esprit  l'imprudeiitc  rigueur 
Persécute  son  sang,  son  maître , cl  son  vengeur. 

SCÈNE  VII. 

IRENE,  ALEXIS,  ZOÉ. 

ZOÉ. 

i Madame,  on  vous  attend  ; Léonce,  votre  père. 
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ISS 


Le  ministre  du  Dieu  qui  règne  au  sanctuaire , 

Sont  prêts  à vous  conduire,  hélas!  selou  vos  vœux, 

A cet  auguste  asile...  heureux  ou  malheureux. 

IBÈXE. 

Tout  est  prêt  : je  vous  suis... 

ALEXIS. 

Et  moi , Je  vous  devance  ; 
le  vais  de  ces  ingrats  réprimer  l’iiisoleiice. 

M'assurer  à leurs  yeux  du  prix  de  mes  travaux , 

Et  deux  fois  en  un  Jour  vaincre  tous  mes  rivaux. 

I 

SCÈxNE  VIII. 
mÈ.^E. 

Que  vais-je  devenir  ? comment  éehapperai-Je 
Au  précipice  horrible , au  redoutable  piège , 

Où  mes  pas  égarés  sont  conduits  malgré  moi  ? 

Mon  amant  a tué  mon  é|>oux  et  mon  roi  ; 

Et  sur  son  corps  sanglant  cette  main  fopneiiée 
Ose  allumer  pour  moi  le  flambeau  d’hyménée  ! 

Il  veut  que  cette  bouche , aux  marclies  de  l'autel , 

Jure  à son  meurtrier  un  amour  étemel  ! 

Oui,  grand  Dieu,  Je  l'aimais;  et  mon  âme  égarée 
De  ce  poison  fatal  est  encore  enivrée. 

Que  voulez-vous  de  moi , dangereux  Alexis  ? 

Amant  que  J'abandonne , amant  que  Je  chéris. 

Me  forcez-vous  au  crime,  et  roulez-vous  encore 
Être  plus  mon  tyran  que  ne  fut  Nicéphorel 


ACTE  QUATRIÈME. 


Je  ne  pouvais  parler  : tremblante , évanouie , 

Le  Jour  se  refusait  à ma  vue  obscurcie  ; 

Mon  sang  s'était  glacé  ; sans  force  et  sans  secours. 
Je  touchais  è l'instant  qui  finissait  mesjourt. 
Rendrai-Je  grAce  aux  mains  dont  je  suis  secounie.’ 
Soutiendrai-Je  la  vie,  hélas!  qu'on  m'a  rendue? 

Si  Léonce  parait , Je  sens  couler  mes  pleurs; 

Si  Je  vois  Alexis,  Je  frémis  et  Je  meurs; 

Et  Je  voudrais  cacher  à toute  la  nature 
Mes  sentiments,  ma  crainte,  et  les  maux  que  J'endura. 
j Ah!  que  fait  Alexis? 

ZOÉ. 

Il  veut  en  souverain 

Vous  replacer  au  trône , et  vous  donner  sa  main. 

A Léonce,  au  pontife,  il  s'expliquait  en  maître; 
Dans  ses  emportements  J'ai  peine  à le  connaître  : 

Il  ne  souffrira  point  que  vous  osiez  Jamais 
Disposer  de  vous-même , et  sortir  du  palais. 

IBÉNB. 

Ciel , qui  lis  dans  mon  cœur,  qui  vois  mon  sacrifice. 
Tu  ne  souffriras  pas  que  Je  sois  sa  complice  I 
ZOÉ. 

Que  vous  êtes  en  proie  à de  tristes  combats  ! 

IBÈNE. 

Tu  les  connais  ; plains-moi , ne  me  condamne  pas. 
Tout  ce  que  peut  tenter  une  faible  mortelle , 

Pour  se  punir  soi-même,  et  pour  régner  sur  elle. 

Je  l'ai  fait,  tu  le  sais  ; Je  porte  encur  mes  pleurs 
Au  Dieu  dont  la  bonté  change , dit-on , leS  coeurs. 

Il  n'a  point  exaucé  mes  plaintes  assidues  ; 

Il  repousse  mes  mains  vers  son  trône  étendues: 

Il  s'éloigne. 

ZOÉ. 


SCÈNE  I. 


IRÈNE,  ZOÉ. 


ZOÉ. 

Quoi  I vous  n'avez  osé , timide  et  confondue , 
D'un  pire  et  d'un  amant  soutenir  l'entrevue  I 
Ah!  madame!  en  secret  auriez-vous  pu  sentir 
De  ce  départ  fatal  un  Juste  repentir? 

IBÈNE. 


Moi! 


ZOÉ. 

Souvent  le  danger  dont  on  brava ii  fimage , 

Au  moment  qu'il  approche,  étonne  le  courage  : 

La  nature  s'eflixiie  ; et  nos  secrets  |>enchants 
Se  réveillent  dans  nous , plus  forts  et  plus  puissants. 
IBÈ.VE. 

Non.Jen'ai  point  changé;  Je  suis  toujours  la  meme; 
Je  m'abandonne  entière  à mon  père  qui  m'aime. 

Il  est  vrai , Je  n'ai  pu , dans  ee  fatal  moment , 
Soutenir  les  regards  d'un  père  et  d'un  amant; 


Et  pourtant,  libre  dans  vos  ennuis. 
Vous  fuyez  votre  amant. 

IBÈ.VE. 

Peut-être  Je  ne  puis. 

ZOÉ. 

Je  vous  vois  résister  au  feu  qui  vous  dévore. 

IBÈNE. 

En  voulant  l'étouffer,  l’allumerais-Je  encore? 

ZOÉ. 

Alexis  ne  veut  vivre  et  régner  que  pour  vous. 

IRÈNE. 

Non , Jamais  Alexis  ne  sera  mon  époux. 

ZOÉ. 

Eh  bien!  si  dans  la  Grèce  un  usage  barbare , 
Contraire  A ceux  de  Rome,  indignementsépare 
Du  reste  des  humains  les  veuves  des  césars , 

Si  ce  dur  préjugé  règne  dans  nos  remparts , 

Cette  loi  rigoureuse,  est-ce  un  ordre  suprême 
Que  do  haut  de  son  trône  ait  prononcé  Dieu  même? 
Contre  vous  de  sa  foudre  a-t-il  voulu  s'armer? 

IRÈNE. 

Oui  : tu  vois  quel  mortel  il  me  défend  d'aimer. 
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IRÈNE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


ZOÉ. 

Ainsi , loin  du  paiais  où  tous  fûtes  nourrie , 

Vous  allez,  belle  Irène , enterrer  votre  vie! 
inàns. 

Jenesaisoù  je  vais...  Humains  ! faibles  humains! 
ItégloDs-nous  notre  sort  ? est-il  entre  nos  mains’ 

SCÈNE  II. 

IRÈNE,  LÉONCE,  ZOÈ. 

LÉonca. 

Ma  Glle , il  faut  me  suivre , et  fuir  en  diligence 
Ce  séjour  odieux  fatal  à l'innocence. 

Cessez  de  redouter,  en  marchant  sur  mes  pas , 

Les  efforts  des  tyrans  qu’un  père  ne  craint  pas  ; 
Contre  ces  noms  fameux  d’auguste  et  d’invincible , 
Un  mot , au  nom  du  ciel , est  uns  arme  terrible  ; 

Et  la  religion , qui  leur  ocnnmande  à tous , 

Leur  met  un  frein  sacré  qu’ils  mordent  à genoux. 
Mon  cilice , qu’un  prince  avec  dédain  contemple , 
L’emporte  sur  sa  pourpre , et  lui  eomnraade  an  tem|ûe  ; 
Vos  lionneurs,  arec  moi  plus  sûrs  et  plus  constants, 
Des  volages  humains  seront  indépendants; 

Ils  n'auront  pas  besoin  de  frapper  le  vulgaire 
Par  l’éclat  emprunté  d'une  pompe  étrangère, 

Vous  avez  trop  appris  qu’elle  est  à dédaigner  : 

C’est  loin  du  trône  enfin  que  vous  allez  régner. 

IRÈNE. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , sans  regret  je  le  quitte. 

Le  nouveau  césar  vient;  je  pars,  et  je  l’évite. 

< EI1«  sort.  ) 

LÉONCE. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

SCÈNE  III. 

AI.EXIS,  LÉONCE. 

ALEXIS. 

C'en  est  trop  ; arrêtez  : 

Pour  la  dernière  fois , père  injuste , écoutez  ; 
Écoutez  votre  maître  à qui  le  sang  vous  lie , 

Et  qui  pour  votre  fille  a prodigué  sa  vie , 

Celui  qui  d’un  tyran  vous  a tous  délivrés , 

Ce  vainqueur  malheureux  que  vous  désespérez. 

Le  souverain  sacré  des  autels  de  Sophie, 

Dont  la  cabale  altière  à la  vôtre  est  unie , 

Contre  moi  vous  seconde , et  croit  impunément 
Ravir,  au  nom  du  ciel , Irène  à son  amant. 

Je  vous  ai  tous  servis , vous , Irène  et  Byzance  ; 
Votre  fille  en  était  1a  juste  récompense , 

Le  seul  prix  qu'on  devait  à mon  bras , à ma  foi , 

Le  seul  objet  enfin  qui  soit  digne  de  moi. 

Mon  coeur  vous  est  ouvert , et  vous  savez  si  j'aime. 
Vous  venez  m'enlever  la  moitié  de  moi-môme , 

Vous  qui , dès  le  berceau  nous  unissant  tous  deux , 
D’une  main  paternelle  aviez  formé  nos  nœuds; 


Vous , par  qui  tant  de  fois  elle  me  fut  promise , 

Vous  me  la  ravissez  lorsque  je  l’ai  conquise. 
Lorsque  je  l’ai  sauvée , et  vous , et  tout  l’état  ! 
àlortel  trop  vertueux , vous  n’étes  qu’un  ingrat. 
Vous  m’osez  proposer  que  mon  cœur  s’en  détache  ! 
Rendez-la-moi , cruel , ou  que  je  vous  i’arradie  : 
Embrassez  un  fils  tendre,  et  né  pour  vous  chérir. 

On  craignez  un  vengeur  armé  pour  vous  punir. 
LÉONCE. 

Ne  soyez  l’un  ni  l’autre , et  tâchez  d’étre  juste. 
Rapidement  porté  jusqu'à  ce  trône  auguste , 

Méritez  vos  succès...  Ëcoutez-moi , seigneur  : 

Je  ne  puis  ni  flatter  ni  craindre  un  empereur; 

Je  n’ai  point  déserté  ma  retraite  profonde 
Pour  livrer  mes  vieux  ans  aux  intrigues  du  monde. 
Aux  passions  des  grands,  à leurs  vœux  emportés  : 

Je  ne  puis  qu’annoncer  de  dures  vérités  ; 

Qui  ne  sert  que  son  Dieu  u’en  a point  d’autre  à dire  : 
Je  vous  parleenson  nom , comme  au  nom  de  l'empire. 
Voua  êtes  muglé  ; je  dois  vous  découvrir 
Le  crime  et  les  dangers  où  vous  voulez  courir. 
Sachez  que  sur  la  terre  il  n’est  point  de  contrée , 

De  nation  féroce  et  du  monde  abhorrée , 

De  climat  si  sauvage,  où  jamais  un  mortel 
D’un  pareil  sacrilège  osât  souiller  l’autel. 

Écoutez  Dieu  qui  parle , et  la  terre  qui  crie  : 

■ Tes  mains  à ton  monarque  ont  arraché  la  vie; 

• N'épouse  point  sa  veuve.  > Ou  si  de  cette  voix 
Vous  osez  dédaigner  les  étemelles  lois , 

Allez  ravir  ma  fille , et  cherchez  à lui  plaire. 

Teint  du  sang  d’un  époux  et  de  celui  d'un  père  : 
Frappez... 

ALEXIS,  en  se  délournant. 

Je  ne  le  puis...  et,  malgré  mon  courroux, 
Ce  cœur  que  vous  percez  s’est  attendri  sur  vous. 

La  dureté  du  vôtre  est-elle  inaltérable? 

Ne  verrez-vous  dans  moi  qu’un  ennemi  eoupable  ? 

Et  regretterez-vous  votre  persécuteur 
Pour  élever  la  voix  contre  un  libérateur  ? 

Tendre  père  d’Irène  ! hélas  ! soyez  mon  père  ; 

D'un  juge  sans  pitié  quittez  le  caractère; 

Ne  sacrifiez  point  et  votre  fille  et  moi 
Aux  superstitions  qui  vous  servent  de  loi  ; 

N'en  faites  point  une  arme  odieuse  et  cruelle. 

Et  ne  l’enfoncez  point  d'une  main  paternelle 
Dans  ce  cœur  malheureux  qui  veut  vous  révérer, 

Et  que  votre^vertu  se  plaît  à décliirer. 

Tant  de  sévérité  n’est  point  dans  la  nature  ; 

D’un  affreux  préjugé  laissez  là  l'imposture  ; 

Cessez... 

LÉONCE. 

Dans  quelle  erreur  votre  esprit  est  plongé  ? 
La  voix  de  l’univers  est-elle  un  préjugé? 

ALEXIS. 

Vous  disputez , Léonce , et  moi  je  suis  sensible, 
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IE01«CE. 

Je  le  tais  comme  vous...  le  ciel  est  inflexible. 
ALEXIS. 

Vous  le  faites  parler  ; vous  me  forcez , cruel , 

A combattre  S la  fois  et  mon  père  et  le  ciel. 

Plus  de  sang  va  eouler  pour  cette  injuste  Irène , 

Que  n’en  a répandu  l’ambition  romaine  : 

La  main  qui  vous  sauva  n'a  plus  qu'à  se  venger. 

Je  détruirai  ce  temple  où  l'on  m'ose  outrager  ; 

Je  briserai  l'autel  défendu  par  vous-méme , 

Cet  autel  en  tout  temps  rival  du  diadème , 

Ce  fatal  instrument  de  tant  de  passions , 

Chargé  par  nos  aïeux  de  l’or  des  nations , 

Cimenté  de  leur  sang , entouré  de  rapines. 

Vous  me  verrez,  ingrat , sur  ces  vastes  ruines , 

De  l'hymen  qu'on  réprouve  allumer  les  flambeaux 
Au  milieu  des  débris , du  sang , et  des  tombeaux. 
LÉONCE. 

Voilà  donc  les  horreurs  où  la  grandeur  suprême, 

A lors  qu'elle  est  sans  frein , s’abandonne  elle-même  ! 
Je  vous  plains  de  régner. 

ALEXIS. 

Je  me  suis  emporté  ; 

Je  le  sens , j’en  rougis  : mais  votre  cruauté . 
Tranquille  en  me  frappant , barbare , avec  étude , 
Insulte  avec  plus  d'art , et  porte  un  coup  plus  rude 
Retirez-vous;  fuyez. 

LÉONCE. 

J'attendrai  donc , seigneur. 

Que  l'équité  m’appelle , et  parle  à votre  cœur. 
ALEXIS. 

Non , vous  n'attendrez  point  : décidez  tout  à l'heure 
S'il  faut  que  je  me  venge,  ou  s'il  &utqneje  meure. 

LÉONCE. 

Voilà  mon  sang , vous  dis-je,  et  jel'offre  à vos  coups , 
Respectez  mon  devoir;  il  est  plus  fort  que  vous. 

( Il  wri.  ) 

SCLNE  IV. 

ALEXIS. 

Que  son  sort  est  heureux  ! assis  sur  le  rivage , 

Il  regarde  en  pitié  ce  turbulent  orage 

Qui  de  mon  triste  règne  a commencé  le  cours. 

Irène  a fait  le  charme  et  l'horreur  de  mes  jours  : 

3a  faiblesse  m’ immole  aux  erreurs  de  son  père , 

Aux  discours  insensés  d'un  aveugle  vulgaire. 

Ceux  en  qui  j'espérais  sont  tous  mes  ennemis. 
J’aime,  je  suis  césar,  et  rien  ne  m’est  soumis!  [ge. 
Quoi  ! je  puis  sans  rougir,  dans  leachamps  du  cania- 
tzirsqn'un  Scythe , un  Germain  succombe  à mon  courage , 
Sur  son  corps  tout  sanglant  qu'au  apporte  à mes  yeux , 
Enlever  son  épouse  à l'aspect  de  ses  dieux , 

Sans  qu'un  prêtre,  un  soldat,  ose  lever  la  télé! 
Aueun  n'ose  douter  du  droit  de  ma  conquête; 


Et  mes  coneitoycns  me  défendront  d'aimer 
La  veuve  d'un  tyran  qui  voulut  l'opprimer! 
Entrons. 


SCÈNE  V. 

ALEXIS,  ZOt’. 

ALEXIS. 

Eh  bien  ! Zoé,  que  venez-vous  m'apprendre  ? 

ZOÉ. 

Dans  son  appartement,  gardez-vous  de  vous  rendre. 
Léonce  et  le  pontife  épouvantent  son  cœur  ; 
lAiur  voix  sainte  et  funeste  y porte  la  terreur  : 
Gémissante  à leurs  pieds,  tremblante,  évanouie , 
Nos  tristes  soins  à peine  ont  rappelé  sa  vie. 

Des  murs  de  ce  palais  ils  osent  l'arracher  ; 

Une  triste  retraite  à jamais  va  eaclier 
Du  reste  de  la  terre  Irène  abandonnée  : 

Des  veuves  des  césars  telle  est  la  destinée. 

On  ne  verrait  en  vous  qu'un  tyran  furieux , 

Un  soldat  sacrilège , un  ennemi  des  deux , 

Si,  voulant  abolir  ces  usages  sinistres, 

De  la  religion  vous  braviez  les  ministres. 
L'impératrice  en  pleurs  vous  conjure  à genoux , 

De  ne  point  écouter  un  imprudent  courroux , 

De  la  laisser  remplir  ces  devoirs  déplorables 
Que  des  maîtres  sacrés  jugent  inviolables. 

ALEXIS. 

Desmaîtresoù  je  suis!...  j'ai  cm  n’en  avoir  plus. 

A moi , gardes , venez. 

SCÈNE  VI. 

ALEXIS,  ZOE,  MEMNON,  oabdes. 

ALEXIS. 

Mes  ordres  absolus 

■Sont  qne  de  cette  enceinte  aucun  mortel  ne  sorte  : 
Qu’on  soit  armé  partout;  qu'on  veille  à cette  porte. 
Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  loi , 

Qui  de  nous  est  césar,  ou  le  pontife , ou  moi. 

Chère  Zoé,  rentrez  ; avertissez  Irène 
Qu’on  lui  doit  obéir,  et  qu'elle  s'en  souviènne. 

Ami , e’est  avec  toi  qu'aujourd’hui  j’entreprends 
De  briser  en  un  jour  tous  les  fers  des  tyrans  : [tent , 
Nicéphore  est  tombé;  chassons  ceux  qui  nous  res- 
Ces  tyrans  des  esprits  que  mes  chagrins  délestent. 
Que  le  père  d'Irène , au  palais  arrêté , 

Ait  enÔn  moinsifaudace  et  moins  d'autorité  ; 
Qu'éloigné  de  sa  fille , et  réduit  au  silence . 

Il  ne  soulève  plus  les  peuples  de  Byzance  ; 

Que  cet  ardent  pontife  au  palais  soit  gardé  ; 

Un  autre  plus  soumis  par  mon  ordre  est  mandé , 
Qui  sera  plus  docile  à ma  voix  souveraine. 
Constantin  , Tbéodose , en  ont  trouvé  sans  peine  : 
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Plus  criminels  que  moi  dans  ce  triste  séjour, 

Les  cruels  n'avaient  pas  l'excuse  de  l'amour. 

César,  y pensez-vous?  ce  vieillard  intraitable. 
Opiniâtre,  altier,  est  pourtant  respectable. 

Il  est  de  ces  vertus  que,  forcés  d'estimer. 

Même  en  les  détestant , nous  tremblons  d'opprimer. 
Eh  ! ne  craignez-vous  point , par  cette  violence, 

De  faire  au  cœur  d'Irène  une  mortelle  offense  ? 

ALEXIS. 

Non  ; j'y  suis  résolu...  Je  vous  dois  ma  grandeur. 

Et  mon  trône , et  ma  gloire...  Il  manque  le  bonheur, 
le  succombe , en  régnant,  au  destin  qui  m’outrage  .* 
Secondez  mes  transports  ; achevez  votre  ouvrage. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALEXIS,  MEMNOfi. 

VEHKOn. 

Oui , quelquefois  sans  doute  il  est  plus  difficile 
De  s'assurer  chez  soi  d'un  sort  pur  et  tranquille , 
Que  de  trouver  la  gloire  au  milieu  des  combats 
Qui  dcpciident  de  nous  moins  que  de  nos  soldats. 

Je  vous  l'ai  dit  ; Irène , en  sa  juste  colère , 

Ne  pardonnera  point  l'attentat  sur  son  père. 
ALEXIS. 

Mais  quoi  ! laisser  près  d'elle  un  maître  impérieux 
Qui  lui  reprochera  le  pouvoir  de  ses  yeux  ; 

Qui,  lui  fesant  surtout  un  crime  de  me  plaire. 

Et  tournant  à son  gré  ce  coeur  souple  et  sincère , 
Gouvernant  sa  faiblesse,  et  trompant  sa  candeur. 
Va  clianger  par  degrés  sa  tendresse  en  horreur  I 
Je  veux  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  Byzance, 

La  couvrir  des  rayons  de  ma  toute-puissance  ; 

Et  que  ce  maître  altier,  qui  veut  donner  la  loi , 

Soit  aux  pieds  de  sa  Glle , et  la  serve  avec  moi. 
MEUNOX. 

Vous  vous  trompiez.  César;  j'ai  prévu  vos  alarmes; 
Vous  avez  contre  vous  tourné  vos  propres  armes. 
Ceo  est  fait  ; je  vous  plains. 

ALEXIS. 

Tu  m'as  donc  obéi? 
UEHXOX. 

C'était  avec  regret,  mais  je  vous  ai  servi  : 

J'ai  saisi  ce  vieillard;  et  César  qui  soupire 
Des  faiblesses  d'amour  m'apprend  quel  est  l'empire. 
Mais,  après  cette  injure,  auriez-vous  espéré 
De  ramener  à vous  un  esprit  ulcéré? 

Eh  ! pourquoi  consulter,  dans  de  telles  alarmes. 

Va  vieux  pildal  blanchi  dans  les  horreurs  des  armes? 


V,  SefeNE  II. 

ALEXIS. 

Ah  ! cher  et  sage  ami , que  tes  yeux  éclairés 
Ont  bien  prévu  l'effet  de  mes  vœux  égarés  ! 

Que  tu  connais  ce  cccur  si  contraire  à soi-méma, 
Eslave  révolté  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime. 

Aveugle  en  son  courroux , prompt  à se  démentir, 
Né  pour  les  passions , et  pour  le  repentir  ! 

(Memaon  Mrt.) 

SCÈNE  II. 

ALEXIS,  ZOÉ. 

ALEXIS. 

Venez , venez , Zoé , vous  que  chérit  Irène  t 
Jugez  si  mon  amour  a mérité  sa  haine. 

Si  je  voulais  en  maître , en  vainqueur,  en  césar, 
Montrer  l'auguste  Irène  enchaînée  à mon  char. 

Je  n'ordonnerai  point  qu'une  odieuse  fête 
Au  temple  du  Bosphore  avec  éclat  s'apprête; 

Je  n'insulterai  point  à ces  préventions 
Que  le  temps  enracine  au  coeur  des  nations. 

J e prétends  préparer  cet  hymen  où  j'aspire  t r*- 
Loin  d'un  peuple  importun  qu'un  vain  spectacle  atti* 
Vous  connaissez  l'autel  qu'éleva  dans  cea  lieux 
Avec  simplicité  la  main  de  nos  aïeux  : 

N'admettant  pour  garants  de  la  foi  qu'on  se  donne 
Que  deux  amis,  un  prêtre , et  le  ciel  qui  pardonne, 
Cest  là  que  devant  Dieu  je  promettrai  mon  coeur. 
Est-il  indigne  d'elle?  inspire-t-il  l'horreur? 
Dites-moi  par  pitié  si  son  âme  agitée 
Aux  offres  que  je  fais  recule  épouvantée; 

Si  mon  profond  respect  ne  peut  que  l'indigner; 
Enfin  si  je  l'offense  en  la  fesant  régner. 

ZOÉ. 

Ce  matin , je  l'avoue , en  proie  à ses  alarmes , 

Votre  nom  prononcé  fesait  couler  ses  larmes  : 

Mais  depuis  que  Léonce  ici  vous  a parlé, 

L’ocil  fixe,  le  front  pâle,  et  l'e.sprit  accablé. 

Elle  garde  avec  nous  un  farouche  silence  ; 

Son  cœur  ne  nous  fait  plus  la  triste  confidence 
De  ce  remords  puissant  qui  combat  ses  désira  ; 

] Ses  yeux  n'ont  plus  de  pleurs , et  sa  voix  de  soupi  n . 
De  son  dernier  affront  profondément  frappée. 

De  Léonce  et  de  vous  tout  entière  occupée, 

A nos  empressements  elle  n'a  répondu 

Que  d'un  regard  mourant,  d'un  visage  éperdu; 

Ne  pouvant  repousser  de  ta  sombre  pensée 
Le  douloureux  fardeau  qui  la  tient  oppressée. 

ALEXIS. 

Hélas  ! elle  vous  aime , et  sans  doute  me  crainL 
Si  dans  mon  dé.sespoir  votre  amitié  me  plaint. 

Si  vous  pouvez  beaucoup  sur  ce  cœur  noble  et  tendra, 
Rcsolvez-la  du  moins  à me  voir,  à m'entendre, 

A ne  point  rejeter  les  vœux  humiliés 

D'un  empereur  soumis  et  tremblant  à ses  pieds. 

Le  vainqueur  de  César  est  l'esclave  d'Irène: 
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IRÈNE,  ACTE 

Elle  étend  à son  choix , ou  resserre  sa  chaîne  : 

Qu'elle  dise  un  seul  mot. 

* roi. 

Jusquesen  ce  séjour 
Je  la  Tois  avancer  par  ce  secret  détour. 

ALEXIS. 

C'est  elle-même , 6 ciel! 

ZOÉ. 

A la  terre  attachée , 

Sa  vue  à notre  aspect  s'égare  effarouchée  : 

Elle  avance  vers  vous,  mais  sans  vous  regarder; 

Je  ne  sais  quelle  horreur  semble  la  posséder. 

ALEXIS. 

Irène,  est-ce  bien  vous  ? Quoi  ! loin  de  me  répondre , 
A peine  d'un  regard  elle  veut  me  confondre! 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  IRÈNE,  ZOÉ. 

IBÈKE. 

( Dn  da  uldaU  qui  rucompagoeot  lai  approche  an  InleaU.) 
Un  siège...  je  succombe.  En  ces  lieux  écartés 
Attendez-moi,  soldats...  Alexis,  écoutez. 

( D'une  voix  inégale,  enlrecoopée , mole  tenne  aatant  qœ 
doulooreoae.  ) 

Sachant  ce  que  je  souffre , et  voyant  ce  que  j'ose , 
D'un  pareil  entretien  vous  pénétrez  la  cause , 

Et  l'on  saura  bientôt  si  j'ai  dû  vous  parler  ; 

D'un  reproche  assez  grand  je  puis  vous  accabler  ; 
Mais  l’excès  du  malheur  af&iblit  la  colère. 

Teint  du  sang  d’un  époux , vous  m’enlevez  un  père  ; 
Vous  cherchez  contre  vous  encore  à soulever 
Cet  empire  et  ce  ciel  que  vous  osez  braver. 

Je  vois  l'emportement  de  votre  affreux  délire 
Avec  cette  pitié  qu’un  frénétique  inspire, 

Et  je  ne  viens  à vous  que  pour  vous  retirer 
Du  fond  de  cet  abîme  où  je  vous  vois  entrer. 

Je  plaignais  de  vos  sens  l’aveuglement  funeste  : 

On  ne  peut  le  guérir...  un  seul  parti  me  reste. 

Allez  trouver  mon  père , implorez  son  pardon  ; 
Revenez  avec  lui  : peut-être  la  raison , 

Le  devoir,  l’amitié,  l’intérêt  qui  nous  lie, 

La  voix  du  sang  qui  parle  ù son  ême  attendrie , 
Rapprocheront  trois  cœurs  qui  ne  s’accordaient  pas. 
Un  moment  peut  finir  tant  de  tristes  combats. 

Allez  : ramenez-moi  le  vertueux  Léonce  ; 

Sur  mon  sort  avec  vous  que  sa  bouche  prononce  : 
Puis-je  y compter? 

ALEXIS. 

J’y  cours , sans  rien  examiner. 
Ah  ! si  j’osais  penser  qu'on  pût  me  pardonner, 

Je  mourrais  à vos  pieds  de  l'excès  de  ma  joie. 

Je  vole  aveuglément  où  votre  ordre  m'envoie; 

Je  vais  tout  réparer;  oui,  malgré  ses  rigueurs, 

Je  veux  qn’avec  ma  main  sa  main  sèche  vos  pleurs. 
Irène,  croyez-moi;  ma  rie  est  destinée 
V 


V,  SCÈNE  IV.  ÎJ7 

A vous  faire  oublier  cette  affreuse  journée . 

Votre  père  adouci  ne  reverra  dans  moi 
Qu’un  fils  tendre  et  soumis,  digne  de  votre  foi. 

.Si  trop  de  sang  pour  vous  fut  versé  dans  la  Tliraee , 
Mes  bienfaits  répandus  en  couvriront  la  trace; 

Si  j’offensai  Léonce,  il  verra  tout  l’état 
Expier  avec  moi  cet  indigne  attentat. 

Vous  régnerez  tous  deux  ; ma  tendresse  n’aspire 
Qu'à  laisser  dans  ses  mains  les  rênes  de  l'empire. 

J'en  jure  les  héros  dont  nous  tenons  le  jour. 

Et  le  ciel  qui  m'entend , et  vous,  et  mon  amour. 
IRÈ.XE,  en  t'attendrissant  et  enrelenant  ses  larmes. 
Allez;  ayez  pitié  de  eettc  infortunée  : 

Le  ciel  vous  l’arracha  ; pour  vous  elle  était  née. 
Allez,  prince. 

ALEXIS. 

Ab!  grand  Dieu,  témoin  de  ses  bontés, 
Jeserai  digneenfinde  mon  bonheur!  ^ 

IBÈXE. 

Partez. 

( En  pleurant.  ) {Il  fort. 

Suivez  ses  pas,  Zoé,  si  fidèle  et  si  chère. 

SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  te  krant. 

Qu’ai-je  dit?  qu’ai-je  fait?  et  qu'est-ce  que  j'espère? 
Je  ne  me  connais  plus...  Tandis  qu'il  me  parlait. 

Au  seul  son  de  sa  voix  tout  mon  cœur  s’échappait  ; 
Chaque  mot,  chaque  instant  portait  dans  ma  blee- 
Oes  poisons  dévorants  dont  frémit  la  nature.  [ sure 
(Ella  marche  égarée  et  hors  d'elle- même.) 

Non,  ne  m'obéis  point;  non,  mon  cher  Alexis; 
N'amène  point  mon  père  à mes  yeux  obscurcis  : 
Reviens...  Ah!  je  te  vois;  ah!  je  t'entends  encore  ; 
J’idolâtre  avec  toi  le  crime  que  j’abhorre... 

O crime!  éloigne-toi...  Ciel  !...  quel  objet  affreuxl 
Quel  spectre  menaçant  se  jette  entre  nous  deux  ! 
Est-ce  toi , Nicéphore  ! Ombre  terrible , arrête  : 

Ne  verse  que  mon  sang , ne  frappe  que  ma  tête  ; 

Moi  seule  j'ai  tout  fait  : c'est  mon  coupable  amour. 
C'est  moi  qui  t'ai  trahi , qui  t’ai  ravi  le  jour. 

Quoi!  tu  tejoinsà  lui,  toi,  mon  malheureux  père! 
Tu  poursuis  cette  fille  homicide,  adultère! 

Fuis,  mon  cher  Alexis;  détourne  avec  horreur 
Ces  yeux  si  dangereux-,  si  puissants  sur  mon  cœur! 
Dégage  de  mes  mains  ta  main  de  sang  fumante; 
Mon  père  et  mon  époux  poursuivent  ton  amante  ! 
Sur  leurs  corps  tout  sanglants  me  faudra-t-il  marcher 
Pour  voler  dans  tes  bras  dont  on  vient  m'arracher  ? 

Ah!  je  reviens  à moi...  Religion  sacrée. 

Devoir,  nature , honneur,  à cette  àme  égarée 
Vous  rendez  sa  raison,  vous  calmez  ses  esprits...  ' 
Je  ne  vous  entends  plus , si  je  vois  Alexis  !... 

Dieu , que  je  veux  servir,  et  que  pourtant-  j’ou- 
Pourquoi  m’as-tu  livrée  à ce  cruel  orage  ? [trage, 

ij 
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Î.18  IRÈNE,  ACTE 

Contre  un  faible  roseau  |>ourquoi  veux-lu  t'armer? 
Qu’aije  fait?  Tu  le  sais  : tout  mon  crime  est  d’aimer  ! 
Malgré  mon  repentir,  malgré  ta  loi  suprême. 

Tu  vois  que  mou  amant  l'emporte  sur  toi-méme  : 

Il  règne , il  t'a  vaincu  dans  mes  sens  obscurcis... 

Eh  bien  ! voilà  mon  coeur;  c’est  là  qu’est  Alexis  : 

Oui , tant  que  je  respire , il  en  est  le  seul  maître. 
Jesens  qu'en  l'adorant  je  vais  te  méconnaître... 

Je  trahis  et  l'hymen , et  la  nature , et  toi... 

( Elle  Un  UD  poignard , el  <e  frappe.  ) 

Je  te  venge  de  lui , je  te  venge  de  moi. 

Alexis  fut  mon  dieu , je  te  le  sacriiie  : 

Je  n'y  puis  renoncer  qu’en  m’arrachant  la  vie. 

( Elle  lombe  dans  un  fanteull.  ) 

SCÈNE  V. 

IRÈNE,  mourante;  ALEXIS,  LÉONCE, 
MEMNON,  SUITE. 

ALEXIS. 

Je  vous  ramène  un  père , et  je  me  suis  flatté 
Que  nous  pourrions  fléchir  sa  dure  austérité  ; 


V,  SCÈNE  V. 

Que  sa  justice  enfin , méjugeant  moins  coupable. 
Daignerait...  Juste  Dieu!  quel  spectacle  effruyobUt 
Irène!  chère  Irène! 

LÉONCE. 

O ma  fille!  6 fureur! 

ALEXIS,  se Je/onf  aux  genoux  d'irine. 

Quel  démon  t’inspirait? 

IBÈNE. 

( A Alexis.  ) ( A Léonce.  ) 

Mon  amour,  votre  honneur. 
J'adorais  Alexis , et  je  m’en  suis  punie. 

( Alexla  veut  se  tner;  Memnon  rarvéte.) 
LÉONCE. 

Ah  ! mon  zèle  funeste  eut  trop  de  barbarie. 

IBÈNE , lui  tendant  les  mains. 
Souvenez-vous  de  moi. ..  plaignez  tous  deux  mon  sort. 
Ciel!  prends  soin  d’Alexis,  et  pardonne  ma  mort... 

ALEXIS,  à genoux  d'un  côti. 

Irène!  Irène!  ah, Dieu! 

LÉONCE , O genoux  de  l'autre  côté. 

Déplorable  victime! 

IBÈNE. 

* Pardonne,  Dieu  clément  I ma  mort  est-elleun  crime? 


Fin  d’ibèki. 
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AGATHOCLE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

■ IPBKSENTil  LE  31  MAI  1779,  ET  LES  2,  5,  ET  12  JMl:s  SUIVANTS. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITBUAS  DR  KRHL. 

On  ne  (k>it  regarder  celle  lrag«^die  que  comme  une  c«- 
quisse.  Les  utualions,  les  scènes,  sont  quoiqucfois  plutôt 
iodiquées  que  remplies.  Les  caractères  sont  heureusement 
conçus  t fortement  dessinés  ; mats  les  traits  ne  sont  pas  ter* 
minés , les  nuances  ne  sont  point  manitii-es.  Cel  nuvnige 
est  précieux,  parce  qu'il  montre  la  maitivrc  dont  travail* 
lait  Voltaire , et  qu'il  sert  à expliquer  comment  U a pu  joih* 
dre  une  fécondité  &i  prodigieuse  avec  tant  de  perforiion. 
On  voit  qu'il  travaillait  long  t«m(>s  ses  ouvrages , mais  sans 
jamais  l’arréter  sur  les  détails , sans  suspendre  U mardie , 
attendant  le  moment  de  rinspiratinn  ; sachant  qu'on  n'y 
supplée  point  par  des  clTurU,  profilant  des  instants  où  sou 
génie  avait  toutes  ses  foices  pour  faire  de  grandes  choses, 
et  ne  perdant  pas  et  temps  précieux  k corriger  un  vers , à 
prévenir  une  objection  ; revenant  ensuite  sur  ces  objets  dans 
des  instants  moins  heureux  et  plus  tranquilles. 

Le  jour  de  la  première  représenlati4»ii  de  c<*Ue  pièce, 
M.  Brixard  prononça  un  discours  où  l'on  a recoiimi  l.t  ma- 
nière d'un  philosophe  illustre  qu'une  amilié  tendre  et 
coa.sianle  unissait  à Voltaire , et  qui  a long-temps  fait  CAiitse 
commune  avec  lui  contre  les  ennemis  de  l'humanilé. 
Grèce  a cultivé  è lafois-tous  les  arts  et  toutes  les  sciences: 
mais  1a  première  représentation  de  VQjdtpe  d Colone  ne 
fut  point  anrtoncée  par  un  discours  de  Platon. 


DI.SCOURS 

rsovoix  V 

STANT  i.i  éamiüiE  mu'alsr.N'TATiox  D'Ar.AitioCLf:. 

M perte  irréparable  que  le  théâtre , les  lettres  et  1a 
France,  ont  faite  Tannée  dernière , et  dont  le  triste  anni- 
versaire vous  rassemble  aujourd'hui,  a été,  depuis  celte 
fatale  époque,  l’objet  continuel  do  vo«  regrets.  Vous  avez 
du  moins  eu  U consolation  de  vmr  ce  que  rF.iiropc  a de 
plus  grand  et  de  plus  auguste  partagée  un  sentiment  si  di- 
gne de  vous;  et  les  honneurs  que  vous  venez  rendre  à 
cette  ombre  illustre  vont  encore  satisfaire  et  soulager  tout 
à la  fois  votre  juste  douleur.  Pour  drmner  k celte  céré- 
monie funèbre  tout  l'éclat  qu’elle  mérilo  et  que  vous  dési- 
rez, nous  avions  |>ensé  d'abord  è rcmellre  sous  vos  yeux 
«pjcJqu'une  de  ces  tragédies  immortelles  dont  Volfoire  a u 

• U-  D'Alcmbeid. 


long  temp.^  enrichi  la  scène , et  que  vous  venez  si  souve lI 
y admirer  : maU  dans  ce  jour  de  deuil , où  le  premier  be- 
soin de  vos  coeurs  est  de  déplorer  la  perte  de  ce  grandi 
liomme,  nous  croyons  ajouter  à l'intérêt  qu'elle  vous  ins- 
spire,  en  vous  présentant  la  pièce  qu’il  vous  destinait 
quand  la  mort  est  venue  lermincr  sa  glorieuse  carrière. 

Vous  verrez  sans  doute,  messiciirs,  avec  alicndris.'w*» 
ment  l’auteur  de  Zaïre  et  de  Bterope,  accablé  d'années, 
de  travaux  et  de  souffrances , recueillant  tout  ce  qui  lui 
restait  de  force  et  de  courage  pour  s’occuper  encore  de  vos 
plaisirs , au  moment  où  vous  alliez  le  perdre  pour  jamais  ; 
vous  connaîtrez  tout  le  prix  qu’il  mettait  à vos  suffi  âges, 
par  les  efforts  qu'il  fcsail  au  bord  même  du  tombeau  pour 
les  mériter,  efforts  qui  peut-être  ont  abrégé  une  vie  si  pré- 
cieuse. 

Ln  |M*«pIc  dont  le  goût  iklairé  pour  Tes  beaux-arla  revit 
en  vous,  le  peuple  d'Athènes,  entouré  des  chefs-d'(ruvre 
que  lui  laissaient  en  mourant  les  artistes  célèbres,  sem- 
blait, au  moment  de  leurs  obsèques,  anëter  ses  regards 
avec  moins  d’intérêt  sur  ces  prodiiclions  sublimes  que  sur 
les  ouvrages  auxquels  ees  hommes  rares  travaillaient  en- 
core loi  squ’its  avaient  été  enlevés  à 1a  patrie.  Les  yeux  pé- 
nétrants de  leurs  concitoyens  lisaient  dans  ces  resiiec tables 
restes  toute  la  pensée  du  génie  qui  les  avait  conçus.  lU  y 
voyaient  encore  allacliée  la  main  expirante  qui  n’avait  pu 
les  tinir  ; et  celte  douloureuse  imago  leur  rendait  plus  cher 
Tillustre  compatriote  qu'ils  i»e  possédaient  plus , mais  qui , 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  avait  tout  fait  pour  eux. 

'\’ous  imiterez,  messieurs,  cette  nation  reconnaissante 
et  sensible,  en  écoutant  l’ouvrage  auquel  Voltaire  a con- 
sacré ses  derniers  instants  ; vous  apercevrez  tout  ce  qu’ii 
aurait  fait  pour  le  rendre  plus  digne  de  voua  être  offert  : 
votre  équité  suppléera  à ce  que  vos  lumières  pourraieut  y 
désirer  ; vous  croirez  vedr  ce  grand  homme  présent  encore 
au  milieu  de  vous,  dans  cette  même  salle  qui  fut  soixante 
ans  le  théâtre  de  sa  gloire,  et  où  vous-mêmes  l’avez  cou- 
ronné par  nos  faibles  mains,  avec  des  transports  sans  exem- 
ple : enfin  vous  pardonnerez  à notre  zèle  pour  sa  mémoiiv , 
ou  plutôt  vous  le  justilierez,  en  rendant  à sa  cendre  les 
honneurs  que  vous  avez  tant  de  fois  reudu.s  à sa  personne. 

Quel  ennemi  des  talents  et  des  succès  oserait,  dans  u.ne 
circoDsUmcc  si  fouehaiite,  insulter  à la  reronnaissanc  e de 
1a  nathm,  cl  en  troiibh.ir  les  témoignages?  Ce  sentiment 
vil  et  cruel  ne  peut  être , messieurs,  celui  d'aucun  Fran- 
çais, et  serait  d'ailleurs  un  nouveau  tribut  que  l'envia 
paierait,  sans  le  vouloir,  aux  mânes  de  celui  que  vous 
pleurez. 

•••••••• 
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AGATHOCLE 


PERSONNAGES. 


«SATKOCU,  l;ru  Ae  S)ra- 

YDASAW.Tlfai  ruf rrler lo ler- 
Tlec  de  Carthage. 


Ér.ESTE . officier  aa  »err1ce  de 
Svracusc. 

YI>Af  B.  fille  d'Yda«a«^ 

fon*rUkf  du  roi. 
CSE  pRÉTIlEi»i»E  de  Cer<*. 
•UITl  tT  aULOAT9. 


U K*oe  «t  dans  une  place . entre  le  p»UU  du  roi  et  ka  raln» 
d'un  tcnj|>le. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

YDASAN,  ÉGESTE. 

ÉCESTE. 

De  nos  malheurs  enfin  le  ciel  a pris  pitié; 

Il  resserre  aujourd’hui  notre  antique  amitié. 

Quand  la  paix  réunit  Carthage  et  Syracuse, 

Peux-tu  verser  des  pleurs  aux  bords  de  l’Aréthuse? 
Quels  que  soient  nos  destins , les  lieux  ou  l’on  est  né 
Ont  encor  des  appas  pour  un  infortuné  : 

11  «St  doux  de  rentrer  dans  sa  clière  patrie. 

TDASAN. 

Elle  ne  m’est  plus  chère,  et  sa  gloire  est  flétrie  ; 

Sa  lâche  servitude , et  trente  ans  de  malheurs , 
Aigrissent  mon  courage  en  m’arrachant  des  pleurs. 
Les  volcans  de  l’Etna,  ses  cendres , ses  abîmes. 
Ont  été  moins  affreux  que  ce  séjour  des  crimes  ; 

I.e  fer  que  le  cyclope  a forgé  dans  leurs  flancs 
A moins  de  dureté  que  le  ceeur  des  tyrans. 

Va , je  hais  Syracuse , Agathocle , et  la  vie. 

ÉOESTE. 

Que  veux-tu  ? dés  long-temps  la  Sicile  asservie 
De  l’heureux  Agathocle  a reconnu  les  lois; 
Agathocle  est  compté  parmi  les  plus  grands  rois. 
Ije  hasard , le  destin , le  mérite  peut-être , 

Dispose  des  états , fait  l’esclave  et  le  ma  itre  : 

Nul  homme  au  rang  des  rois  n’est  jamais  parvenu 
Sans  un  talent  sublime , et  sans  quelque  vertu. 
Soyons  justes,  ami  ; j’aimai  ma  république; 

Mais  j’ai  su  me  plier  au  pouvoir  monarcliique. 

Né  sujet  comme  nous,  dans  la  foule  jeté, 


Agathocle  a vaincu  la  dure  adversité; 

L’adresse , le  courage , et  surtout  la  fortune , 

L’ont  porté  dans  ce  rang  dont  l’éclat  l’importune  : 
Élevé  par  degrés  au  timon  de  l’état , 

Il  était  déjà  roi  lorsque  j’étais  soldat. 

De  ces  coups  du  destin  je  sais  que  l’on  murmure; 

Les  grands  succès  d’autrui  sont  pour  nous  une  injure  : 
Mais  si  le  même  prix  nous  était  présenté , 

Ne  dissimulons  point,  serait-il  rejeté? 

VnASAN. 

Il  l’eût  été  par  moi  ; j’aime  mieux , cher  Egeste , 

Ma  triste  pauvreté  que  sa  grandeur  funeste. 

N’excuse  plus  ton  m.altre,  et  laisse  à ma  douleur 
La  consolation  de  haïr  son  bonheur. 

Quoi  donc  ! je  l’aurai  vu , citoyen  mercenaire , 

Du  travail  de  ses  mains  nourrissant  sa  misère  ; 

Et  la  guerre  civile  aura , dans  ses  horreurs. 

Mis  ce  fils  de  la  terre  au  faite  des  grandeurs! 

Il  règne  à Syracuse  ! et  moi , pour  mon  partage , 

Banni  de  mon  pays , et  soldat  à Carthage , 

Blanchi  dans  ies  dangers , courbé  sous  le  liarnois , 
Obscurément  chargé  d’inutiles  exploits , 

J’ai  vu  périr  deux  fils  dans  cette  guerre  inique 
Qui  désola  long-tempJ  la  Sicile  et  l’Afrique. 

Après  tant  de  travaux  , après  tant  de  revers , 

Ma  fille  me  restait,  ma  fille  est  dans  les  fers! 

La  malheureuse  Ydace  est  au  rang  des  captives 
Que  l’Arcthuse  encor  voit  pleurer  sur  ses  rives! 

C’est  ce  qui  me  ramène  à ces  funestes  lieux , 

Aux  lieux  de  ma  naissance  en  horreur  à mes  yeux  : 
Sans  soutien,  sans  patrie,  appauvri  par  la  guerre. 
Privé  de  mes  deux  fils , je  n’ai  rien  sur  la  terre 
Qu’un  débris  de  fortune  à peine  ramassé 
Pour  délivrer  l’enfant  que  les  dieux  m’ont  laissé. 

Des  premiers  jours  de  paix  je  saisis  l’avantage  ; 

Je  reviens  arradier  Ydace  à l’esclavage  : 

Aux  pieds  de  ton  tyran  j’apporte  sa  rançon  ; 

Et , dès  que  l'avarice  ouvrira  sa  prison , r 

Je  retourne  à Carthage  achever  ma  carrière. 

Là , je  ne  verrai  point,  couchés  dans  la  poussière. 
Sous  les  pieds  d’un  tyran  les  mortels  avilis  : 

Je  mourrai  libre  au  moins...  Va , sers  dans  ton  pays. 

ÉGESTE. 

Tu  ne  partiras  point  sans  me  coûter  des  larmes. 

Sous  ce  roi  que  tu  hais  je  porte  ici  les  armes  ; 

Nos  devoirs  différents  n’ont  point  rompu  ies  noeuds 
De  la  vieille  amitié  qui  nous  unit  tous  deux. 

J’ai  vu  la  fille  Y’dace  ; et  partageant  ses  peines 
' Autant  que  je  l’ai  pu , j'ai  soulagé  ses  chaînes. 
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YDilSÀM. 

Tu  m’attendris , !':geste...  Est-ce  auprès  de  ces  murs 
Qu'elle  traîne  ses  jours  et  ses  mallieurs  obscurs  ? 

Où  la  trouver?  comment  me  rendrai-je  auprès  d'elle  ? 
ÉGESTB. 

Dans  les  débris  d'un  temple  est  sa  prison  cruelle, 
Auprès  de  cette  place , et  non  loin  du  séjour, 

De  ce  séjour  superbe  où  le  roi  tient  sa  cour. 

YDASArl. 

Une  cour  ! des  prisons  ! quel  fatal  assemblage  ! 

Ainsi  le  despotisme  est  près  de  l'esclavage. 

Ce  palais  est  bdti  des  marbres  qu'autrefois 
L’heureuse  liberté  consacrait  à nos  lois. 

Me  pourrai-je  à mon  sang  parler  sous  ces  portiques? 
Je  les  ai  vus  ornés  de  nos  dieux  domestiques  ; [ter 
Hais  nos  dieux  nesont  plus...  Puls-jeau  moins  présen- 
Cette  faible  rançon  que  je  fais  apporter? 

Agathocle,  ton  roi , daignera-t-il  m’entendre? 
ÉGESTE. 

A ce  détail  indigne  il  ne  veut  plus  descendre  ; 

Sa  grandeur  abandonne  à l’un  de  ses  enfants 
Du  lucre  des  combats  les  soins  avilissants. 

YUASAN. 

A qui  dans  ma  douleur,faut-il  que  je  m’adresse? 

ÉGESTE. 

A son  fils  Poljerate , objet  de  sa  tendresse , 

Et  déjà , nous  dit-on , nommé  son  successeur. 

Tout  indigne  qu’il  est  de  cet  excès  d’honneur. 

YDASAM. 

Je  ne  pois  voir  ce  roi  ? 

ÉGESTE. 

Sa  sombre  défiance 
A tous  les  étrangers  interdit  sa  présence; 

A regret  aux  siens  même  il  permet  son  aspect  : 

Soit  que  l’éloignement  ini|>ose  le  respect. 

Soit  que , changé  par  l'àge,  et  las  du  diadème. 

Il  se  dérobe  au  monde,  et  se  clierclte  lui-méine. 
Pour  Ydace , ta  fille , un  ordre  injurieux 
Me  lui  défendra  pas  de  paraître  à tes  yeux. 

Ou  reste  des  captifs  elle  vit  séparée , 

Au  temple  de  Gérés  en  secret  retirée  ; 

Sa  grâce,  sa  beauté , ses  charmes  plus  flatteurs 
Que  la  splendeur  de  l'or  ou  celle  des  grandeurs , 
Font  voler  sur  ses  pas  les  cœurs  à son  passage , 
Sans  qu’elle  ose  penser  qu’on  lui  rende  un  hommage... 
Je  la  vois  qui  sur  nous  semble  arrêter  les  yeux , 

Au  milieu  des  débris  du  temple  de  nos  dieux  : 

Elle  suit  en  pleurant  cette  simple  prétresse 
Qui  de  son  esclavage  adoucit  la  tristesse. 

VBASAIX. 

Dans  le  saisissement  que  j’éprouve  à la  voir, 

La  consolation  se  mêle  au  désespoir. 

C'est  donc  vous , 6 ma  fille  ! d malheureuse  'ïdace  ! 


SCÈNE  II. 

YDASAM,  YDACE,  ÉGESTE,  LA  PRÊTIIE.SSK. 
YDACE. 

Je  baigne  de  mes  pleurs  vos  genoux  que  j’embrasse  : 
Je  vous  ai  vu , mon  père , et  vers  vous  j'ai  volé. 

Chez  les  Syracusains  qui  vous  a rappelé  ? 

Y seriez-vous  tombé  dans  mon  état  funeste? 

Qu'y  venez-vous  chercher? 

YDASAN. 

Le  seul  bien  qui  me  resta, 
(A  la  prêtresse.) 

Mon  sang , ma  citère  fille...  O vous,  dont  la  bonté 
Tend  une  main  propire  à la  calamité , 

Puisse  des  justes  dieux  la  justice  éternelle 
Payer  d’un  digne  prix  le  noble  et  tendre  zèle  [reux , 
Quidonne aux  grands  du  monde,  encfsjoursmalbeu- 
Ûn  exemple  si  beau , si  peu  suivi  par  eux  ! 

LA  PBÉTBKSSE. 

J’ai  rempli  faiblement  le  devoir  qui  m’engage. 

YDASAN. 

Je  viens  sauver  ma  fille , et  la  rendre  à Carthage  : 
Protégez-nous. 

YDACE. 

Uélas  ! vos  soins  sont  superflus  ; 

Je  suis  esclave. 

YDASAN. 

Mon , tu  ne  le  seras  plus , 

Je  viens  te  délivrer. 

YDACE. 

O le  meilleur  des  pères  ! 

Quoi  ! vos  bontés  pour  moi  finiraient  mes  misères  I 

YDASAN. 

Oui,  de  ta  liberté  j’ai  rassemblé  le  prix. 

YDACE. 

Vous  ! hélas  I de  vos  biens  les  malheureux  débris 
Me  vous  laisseraient  plus  qu'une  indigence  affreuse  I 
YDASAN. 

Va , sois  libre , il  suffit , et  ma  mort  est  heureuse... 
As-tu  dans  ta  prison  paru  devant  le  roi  ? 

YDACE. 

Mon;  comment  pourraitril  s'abaiser  jusqu’à  moi? 
Comment  un  conquérant , du  sein  de  la  victoire , 
De  la  hauteur  du  trône  où  resplendit  sa  gloire , 
Pourrait-il  distinguer  un  objet  ignoré , 

A de  communs  malheurs  obscurément  livré?  (se? 
Sait-il  mon  sort,  mon  nom,  l’horreur  où  l’on  me  lai»- 
De  Cérès  en  ces  lieux  cette  digne  prétresse 
A daigné  seulement,  dans  ma  captivité. 

Porter  sur  mon  désastre  un  regard  de  lionté; 

Ses  soins  ont  adouci  ma  fortune  cruelle  : 

J'apprends  àihoins  souffrir  en  souffrant  auprès  d’elle. 
YDASAN. 

Je  vais  trouver  ce  roi  : j’eis|ière  que  son  cœur. 
Quoiqu’il  soit  corrompu  par  trente  ans  de  bonheur. 
Quoique  le  rang  siiprcine  et  le  temps  l'cndiircissc , 
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ir.2 

N'osera  deraiit  moi  commettre  une  injustice  : 

Il  se  ressouviendra  que  je  fus  son  égal. 

LA  PRÊTRESSE. 

Il  l'a  trop  oublié. 

YDASAN. 

Uans  son  faste  royal 

Il  rougira  peut-être  en  voyant  ma  misère. 

LA  PRÊTRESSE. 

J'en  doute  : mais  allez,  tendre  et  généreux  père. 
Que  la  simple  vertu  puisse  enfin  le  toucher  ! 

Surtout  que  de  son  trône  on  vous  laisse  approclier  ! 

SCÈiNE  III. 

YDACE,  LA  PRÊTRESSE. 

TDACE. 

De  nos  dieux  méconnus  prêtresse  liienfesaiitc , 

Au  malheur  qui  me  suit  comme  eux  compatissante, 
Contre  un  Gis  du  tyran  vous  qui  me  protégez; 

Vous  qui  voyez  l'abime  où  mes  pas  sont  plongés , 
fie  m'abandomiez  pas. 

LA  PRÊTRESSE. 

Hélas!  que  puis-je  faire? 

Des  ministres  des  dieux  le  triste  caractère, 
Autrefois  vénérable , aujourd'hui  méprise , ' 

Ce  temple  encor  fumant , dans  la  guerre  embrase , 
Les  autels  de  Cérès  enterrés  sous  la  cendre , 

Mes  prières , mes  cris , pourront-ils  vous  défendre  ? 
YUACE. 

Souffrira-t-on  du  moins  que,  loin  de  ce  séjour, 

J e retourne  à Carthage  où  je  reçus  le  jour  ? 

LA  PRÊTRESSE. 

Agathocleen  des  mains  avares,  sanguinaires, 

A remis  le  maintien  de  ses  lois  arbitraires 
Polycrate  son  Gis  commande  sur  le  port; 

Les  prisons , les  vaisseaux , tout  ce  séjour  de  mort , 
Tout  est  à lui  : le  roi  lui  donne  pour  partage 
I.es  droits  du  souverain  levés  sur  l'esclavage. 

I-es  captifs  sont  traites  comme  de  vils  troupeaux 
Destinés  à la  mort , aux  cirques , aux  travaux , 

Aux  plaisirs  odieux  des  caprices  d'un  maître. 

Plus  Ger,  plus  emporté  que  le  roi  n’a  pu  l'èlre, 
Polycrate  vous  compte  au  rang  de  ces  beautés 
Qu'il  destine  i sen  ir  ses  tristes  voluptés. 

Amoureux  sans  tendresse , et  dédaignant  de  plaire , 
Féroce  en  ses  désirs  ainsi  qu'en  sa  colère , 

C'est  un  jeune  lion  qui,  toujours  menaçant. 

Veut  ravir  sa  conquête,  et  l’aime  en  rugissant. 

IS'on,  son  père  jamais  ne  fut  plus  tyrannique 
Qu’en  nommant  héritier  ce  monstre  despotique. 
YDACE. 

Ah  ! d'où  vient  que  les  dieux,  pour  moi  toujours  cruels, 
Ont  expo.sé  mes  yeux  à ses  yeux  criminels? 

Entre  son  frère  et  lui , ciel!  quelle  différence I 
L'humanité  d’.Vrgidc  égale  sa  vaillance  ; 


Ce  frère  vertueux  d’un  brigand  détesté 
S’est  attendri  du  moins  sur  ma  calamité; 

Pourrai-je  dans  Argide  avoir  quelque  espérance? 

LA  PRÊTRESSE. 

Argide  a des  vertus,  et  bien  peu  de  puissance  : 
Polycrate  est  le  maître  ; il  dévore  le  fruit 
Des  travaux  d'un  vieillard  au  sépulcre  conduit... 
Mais  avouerai-je  enGn  mes  secrètes  alarmes? 

Argide  est  un  héros,  vos  regards  ont  des  char  mes. 
Et , malgré  les  horreurs  de  cet  affreux  séjour. 
L'infortune  amollit  et  dispose  à l'amour. 

Un  prince  ne  pour  plaire,  et  qui  cherche  à séduire, 
Veut  sur  notre  faiblesse  établir  son  empire  ; 
L'innocence  succombe  aux  tendresses  des  grands  ; 
Et  les  plus  dangereux  ne  sont  pas  les  tyrans. 

YDACE. 

Ah!  que  m'avez-vous  dit?  Sa  bonté  généreuse 
Serait  un  nouveau  piège  à cette  malheureuse! 
J'aurais  Argide  à craindre  en  ma  fatale  erreur. 

Et  ma  reconnaissance  aurait  trompé  mon  cœur! 

De  ce  cœur  éperdu  touchez-vous  la  blessure? 

Dans  l'amas  des  tourments  que  majeunesscemltire. 
En  est-il  un  nouveau  dont  je  ressens  les  coups? 

LA  PRÊTRESSE. 

L'amour  est  quelquefois  le  plus  cruel  de  tous. 

YDACE.  [née? 

Quelle  est  donc  ma  ressource?  Eli!  pourquoi  suis  je 
Exposée  à l'opprobre,  aux  fers  abandonnée. 

Le  malheur  qui  me  suit  entoura  mon  berceau  ; 
le  ciel  me  rend  un  père  au  bord  de  son  tombeau  ! 
loin  d’Argide  et  de  vous  ma  timide  jeunesse 
Ne  sera  qu’un  fardeau  pour  sa  triste  vieillesse! 
I.'esoérance  me  fuit!  La  mort,  la  seule  mort 
Est-elle  au  moins  un  terme  aux  rigueurs  de  mon  sort  ? 
Aurai-je  assez  de  force,  un  assez  grand  courage. 
Pour  courir  à ce  port  au  milieu  de  l’orage? 

Vous  li.sez  dans  mon  cœur,  vous  voyez  mon  danger  : 
Ahlplutôt  à mourir  daignez  m'encourager; 
Affermissez  mon  âme  incertaine,  afftiiblie. 

Contre  le  sentiment  qui  m’attache  à la  vie. 

LA  PRÊTRESSE. 

Que  ne  puis-je  plutôt  par  (futiles  secours 
Vous  aider  à porter  le  fardeau  de  vos  jours! 

Il  pèse  ù tout  mortel  ; et  Dieu  qui  nous  l'impose 
Veut , nous  l'ayant  donné,  que  lui  seul  en  dispose. 
De  votre  âme  éperdue  il  faut  avoir  pitié  : 

Attendez  tout  d'un  père  et  de  mon  amitié. 

Mais  surtout  de  vous-même  et  de  votre,  courage. 
Vous  luttez , je  le  vois , contre  un  fatal  orage  : 

Dieu  se  complaît , ma  Glle,  à voir  du  haut  des  cieui 
Ces  grands  combats  d'un  cœur  sensible  et  vertueux. 
La  beauté , la  candeur,  la  fermeté  modeste. 

Ont  dompté  quelquefois  le  sort  le  plus  funeste. 

YDACE. 

Je  me  jette  en  vos  bras  : mon  esprit  désolé 

Croit , en  vous  écoutant , que  les  dieux  m'ont  parié. 
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ACTE  SECOND. 


scènp:  I. 

\DASAN,  ARGIDE,  POLYCRATE,  ÉGESTE. 

( Agathoclc  puM  dam  k fond  du  théâtre  : il  aemblc  parler  h 
MS  deui  flU  Polycrate  et  Argtde  ; il  est  entouré  de  courtisans 
et  de  gardea.  Ydasan  et  Êfestc  sont  sur  le  devant , prés  Uu 
U'opié-) 

YDASAN. 

C'«st  b ce  vieux  tyran  si  grand , si  redoutable , 

Qu'on  croit  si  fortuné!  Son  âge  qui  l’accable , 

Son  front  chargé  d'ennuis  semble  dire  aux  humains 
Que  le  repos  du  coeur  est  loin  des  souverains. 

Est-ce  lui  dont  j’ai  ru  la  misérable  enfance 
Chez  nos  concitoyens  ramper  dans  l’indigence  ? 
Est-ce  AgaUiocle  enfin  ?...  Que  d’esclaves  brillants 
PrétenLieur  main  servile  à ses  pas  chancelants  ! 
Comme  il  est  entouré!  leur  troupe  impénétrable 
Semble  cacher  au  peuple  un  monstre  inabordable. 
Sont-ce  là  ses  deux  fils  dont  tu  m’as  tant  parlé  ? 

ÉGESTE. 

Oui  ; tu  vois  Polycrate  à l'empire  appelé  : 

On  dit  qu’il  est  plus  dur  et  plus  inaccessible 
Que  ce  sombre  vieillard  autrefois  si  terrible. 

Argide  est  plus  affable;  il  est  grand  sans  orgueil , 

Et  sa  noble  vertu  n’a  point  un  rude  accueil  : 

Athène  a cultivé  ses  mœurs  et  son  génie  : 

Né  d’un  tyran  illustre , il  hait  b tyrannie. 

Vers  ces  débris  du  temple  ils  s’avancent  tous  deux  : 
Saisissons  ce  moment , osons  approcher  d’eux  ; 

Mais  surtout  souviens-toi  que  Polycrate  est  maître. 
YDASSN. 

Devant  lui , cher  ami , qu'il  est  dur  de  paraître  ! 

ÉGESTE. 

Oublie,  eu  lui  parlant , l’esprit  républicain. 

YOASArV. 

(Il  marebe  vm  Polycrate.) 

Prince , voua  connaissez  les  droits  do  genre  humain  ? 

POLVCHATB. 

Quel  est  cet  étranger  ? quel  est  ce  téméraire  ? 

YDASAN. 

Un  homme , un  citoyen , un  vieux  soldat,  un  père. 

POLYCEATB- 

Que  me  demandes-tu? 

YDASAIV. 

I.a  justice , mon  sang. 

Je  ne  crois  point  blesser  l'éclat  de  votre  rang  : 

Mais  gardez  les  traites  ; rendez  b jeune  Ydace , 
Reste  unique  échappé  des  malheurs  de  ma  race  : 
J'en  apporte  le  prix. 

poLYcnATE,  aux  siens. 

Qu’on  dérobe  à mes  yeux 
D'un  vieillard  iiidifîcret  l’aspect  injurieux. 


ABGIOE. 

Mon  frère,  il  ne  vous  fait  qu’une  juste  demande. 

POLYCnATE. 

Soldats , qu’on  obéisse  alors  que  je  commande  : 

Qu’on  l’éloigne. 

YDASAH. 

Ah  ! grands  dieux , rendez-moi  donc  le  tempe 
Où  ma  main  vous  servait  et  frappait  les  tyrans. 
Faut-il  que  de  mes  ans  la  triste  décadence 
Me  laisse  à leurs  genoux  expirer  sans  vengeance! 

SCÈNE  II. 

POLYCRATE,  ARGIDE. 

ABGIDE. 

Vous  pouviez  lui  répondre  avec  plus  de  bonté; 

Mon  frère , un  vieux  soldat  doit  être  respecté. 

POLYCBATE. 

Non,  mon  frère  : apprenez  que  je  perdrais  la  vie 
Avant  que  ma  captive  à mes  mains  fdt  ravie. 

Ni  b sévérité  de  mon  père  en  courroux. 

Ni  tous  ces  vains  traités  qui  parlent  contre  nous , 

Ni  les  foudres  des  dieux  allumés  sur  ma  tète. 

Ne  m’ôteraient  l'objet  dont  je  fais  ma  conquête. 

Mon  esclave  est  mon  bien , rien  ne  peut  m'en  priver  ; 
De  ces  lieux  à l'instant  je  b fais  enlever. 

(Après  l'avoir  regardé  quelque  temps  en  silence.) 
Bldmez-vous  ce  dessein  que  mon  cœur  vous  confie  ? 

ABGIDE. 

Qui  ? moi  ! prétendez-vous  que  je  vous  justifie  ? 

Quel  besoin  auriez-vous  de  mon  consentement  ? 
Comment  approuverais-je  un  tel  emportement? 

La  paix  avec  Carthage  est  déjà  déclarée; 

Agathocle  aux  autels  aujourd’hui  l’a  jurée  : 

’lous  nos  concitoyens  nous  ont  été  rendus  : 

Si  ce  Carthaginois  n’a  de  vous  qu’un  refus , 

Vous  rallumez  la  guerre. 

POLYCBATE. 

Et  c’est  à quoi  j’aspire  ; 

La  guerre  est  nécessaire  à ce  naissant  empire; 

Que  serions-nous  sans  elle? 

ABGIDE. 

En  des  temps  pleins  d'horreurs, 
La  guerre  a mis  mon  père  au  faite  des  grandeurs  : 
Pour  soutenir  long-temps  ce  fragile  édifice , 

Il  faut  des  lois,  mon  frère,  il  faut  de  b justice. 
POLYCBATE. 

Des  lois!  c’est  un  vain  nom  dont  je  suis  indigné  1 
Est-ce  à l’abri  des  lois  qu’ Agathocle  a régné  ? 

Il  n’en  connut  que  deux  ; la  force  et  l 'artifice. 

La  loi  de  Syracuse  est  que  l’on  m'obéisse. 

Agathocle  fut  maître,  et  je  veux  l’égaler. 

ABGIDE. 

L’exemple  est  dangereux  ; il  peut  faire  trembler  ; 
Voyez  Crésus  en  Perse,  et  Denys  à Corinthe. 
pot\CR\TB.aprési'avoirregardéencoreJixemcnt. 
Pensez-vous  m’.vlarmer,  m'inspirer  votre  crainte? 
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l’rolendcz-vous  instruire  Agatbocle  et  son  Ois  ? 

Je  voulais  un  service , et  non  pas  des  avis  ; 

J'avais  compté  sur  vous... 

ABOI  DE. 

Je  serai  votre  frère, 
Votre  ami  véritable , ardent  à vous  complaire. 
Quand  vous  exigerez  de  ma  foi , de  mon  cœur. 

Tout  ce  que  d’un  guerrier  peut  permettre  l'honneur. 

POLVCRATE. 

Eh  bien  ! servez-moi  donc. 

ABUIDE. 

Quel  dessein  vous  anime? 
Vous  voulez  que  je  serve  à vous  noircir  d’un  crime? 

POLVCEATE. 

Un  crime,  dites-vous? 

ABC1DE. 

Je  ne  puis  autrement 
Nommer  l’atrocité  de  cet  enlèvement. 

POLVCBATE. 

Un  crime!  vous  osez... 

ARGIDP.. 

Oui , j’ose  vous  apprendre 
I.a  dure  vérité  que.  vous  craignez  d’entendre. 

Et  quel  autre  que  moi  la  dira  sans  détour? 

POI.YGRATE. 

Va,  c’est  où  t'attendait  mon  malheureux  amour. 
Traître  ! lu  n’as  pas  su  me  cacher  mon  injure  : 
ne  tes  fausses  vertus , je  voyais  l’imposture. 

Je  ne  prétendais  pas  te  découvrir  mon  cœur; 

J’ai  trop  sondé  du  tien  la  sombre  profondeur; 

J’en  ai  vu  les  replis;  j’ai  percé  le  mystère 
Dont  tu  sais  fasciner  les  regards  du  vulgaire. 

Je  voyais  dans  mon  frère  un  ennemi  fatal; 

Il  veut  paraître  juste,  il  n’est  que  mon  rival. 

Tu  l’es  : tu  crois  cacher  d’un  masque  de  prudence 
ne  l’esclave  et  de  toi  l’indigne  intelligence. 

Plus  coupable  que  moi  tu  m’usais  conilamner  ; 

Mais  tu  connais  ton  frère;  il  sait  peu  pardonner. 

ARGlIlE. 

Je  te  crois;  je  connais  ta  féroce  insolence; 

Tu  crois  du  roi  mon  père  exercer  la  puissance. 
Monté  sur  les  degrés  de  ce  suprême  rang , 

Es- tu  le  seul  ici  qui  sois  né  de  son  sang? 

Tu  n’en  as  que  la  fange  où  le  ciel  le  lit  naître. 

Il  a su  la  couvrir  par  les  vertus  d’un  maître; 

Et  tes  égarements , qui  l’ont  trop  démenti , 

T ont  remis  dans  le  rang  dont  il  était  sorti. 

POIVCRATE. 

Ils  m’ont  laissé  ce  bras  pour  punir  un  perfide. 

, arrivant , à Polycrate. 

Seigneur,  le  roi  vous  mande. 

POLYCRATE. 

Oui,  j’obéis...  Argide, 

Voilà  ton  dernier  trait  ; mais  tremble  à mon  retour. 

(Il  kori.) 


ABGIDE. 

Je  t’attends  ; nous  verrons  avant  la  fin  du  jour 
Si  la  férocité,  la  menace,  et  l’outrage. 

Ou  cachaient  ta  faiblesse,  ou  montraient  ton  cour  . âge. 

SCÈNE  III. 

ARGIDE,  ELPÉ.NOR. 

ELPÉ.VOR. 

Qu'ai-je  entendu , seigneur?  et  quel  ardent  ooummx 
Arme  à mes  yeux  surpris  et  votre  frère  et  vous? 
Hélas  ! je  vous  ai  vus  ennemis  dès  l’enfance  ; 

Mais  ai-je  dd  m’attendre  à tant  de  violence? 

Vous  me  faites  frémir. 

ARGIDE. 

Vos  conseils  me  sont  cliers  ; 
Mais  j’appris  de  vous-méme  à braver  les  pervers  : 

Je  l’appris  encor  plus  dans  Sparte  et  dans  Athène. 
Elpénor,  condamnez  ma  franchise  hautaine; 

Mon  cœur,  je  l’avouerai , n'est  pas  fait  pour  la  cour. 
ELPÉNOR. 

Il  est  libre , il  est  grand  ; mais , seigneur,  si  l’amour. 
Mêlant  à vos  vertus  ses  faiblesses  cruelles. 

Allume  entre  vous  deux  ces  fatales  querelles!... 

On  le  soupçonne  au  moins. 

ARGIDE. 

Ah  ! ne  redoutez  rien  ; 

Je  ne  sais  point  former  un  indigne  lien. 

Polycrate,  il  est  vrai , dans  sa  brûlante  audace , 
Croit  soumettre  à ses  lois  la  malheureuse  Ydace, 

Et  je  ne  puis  souffrir  ce  droit  injurieux 
Que  le  sort  des  combats  donne  aux  victorieux  : 

J’ose  braver  mon  frère  et  servir  l’innocence. 

Non,  ce  n’est  point  l’amour  qui  prendra  sa  défense: 
Je  ne  l’ai  point  connu;  mon  cœur  jusqu’aujourd’hui 
Pour  venger  la  vertu  n’a  pas  besoin  de  lui. 

Elpénor,  croyez-moi , s’il  faut  qu’il  m’asservisse. 

Il  ne  peut  m’entraîner  à rien  dont  je  rougisse. 

ELPÉNOR. 

Je  vous  en  crois  sans  peine,  et  mes  regards  discrets 
De  ce  cœur  généreux  respectent  les  secrets,  [sance 
Mais,  seigneur,  je  voudrais  qu’un  peu  de  complai- 
Pdt  rassurer  du  roi  la  triste  défiance  : 

Il  aime  votre  frère,  il  vous  craint. 

ARGIDE. 

Elpénor, 

Il  devrait  lu’cslinier;  cl  j'ose  dire  encor 
Que  la  voix  du  pubi  ic , équitable  et  sincère , 

Pourra  me  consoler  des  rebuts  de  mon  père...  [voi  ! 
Mais  quel  bruiti  quel  tumultel  et  qu’est-ce  que  je 
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SCENE  IV. 

ARGIDE,  YDACE,  ELPÉNOR,  LA 
PRÊTRESSE. 

Oo  enteod  un  snnd  bruit  dcrrttee  U Mène  ; elle  e'ouTre. 
YdAce  ptrftil;  U prétmie  la  suit.  Le  peuple  et  les  soldais 
•raneent  au  fond  du  tbéAtre.  ) 

ABOIDK. 

Est-c«  Tdace  ? Elle-même  en  ce  séjoor  d'effro!  ! 
Est-ce  vous  qni  fuyez , captive  infortunée? 

YDACK. 

Par  d'horribles  soldats  indignement  traînée, 
Arrachée  aux  autels  de  mes  dieux  protecteurs, 

Aux  mains  de  la  prêtresse  à qui  dans  mes  malheurs. 
Le  ciel  a confié  ma  jeunesse  craintive , 

On  me  poursuit  encore  errante,  fugitive. 

Quand  mon  père , accablé  du  poids  de  mes  douleurs , 
Allait  jusqu'au  palais  faire  parler  ses  pleurs , 

On  saisissait  sa  fille  au  nom  de  votre  frère!... 

En  cet  affreux  moment  leur  troupe  sanguinaire 
Recule  de  surprise  à votre  auguste  aspect  ; 

Tant  le  juste  aux  pervers  imprime  de  respect  ! 

De  ce  respect , seigneur,  je  m'écarte  sans  doute  ; 
Mais  l'horreur  où  je  suis , l'borreur  que  je  redoute , 
Sont  ma  faUle  excuse  en  cette  extrémité  ; 

Et  de  votre  grand  cœur  la  noble  humanité 
Daignera  jusqu'au  bout,  propice  ù ma  misère. 
Sauver  ma  liberté  des  transports  de  son  frère. 
ABOIDE. 

Oui , oui , je  défendrai  contre  ce  furieux 
Ce  dépêt  si  sacré  que  je  reqois  des  dieux. 

Je  vous  prends  sous  ma  garde  au  péril  de  ma  vie. 
YDACE. 

Par  vos  rares  vertus  je  suis  plus  asservie 
Que  par  cet  esclavage  où  me  réduit  le  sort. 

Je  détestais  le  jour,  et  j'invoquais  la  mort; 

Je  vis  par  vous... 

AEGIDE. 

Allez;  d'un  tyran  délivrée. 
Revoyez  loin  de  nous  votre  heureuse  contrée. 

C'en  est  fait,  belle  Ydace...  Emportez  nos  regrets... 
De  son  départ,  amis,  qu'on  hite  les  apprêts. 

(Au  peuple  qui  eet  dans  le  fond.) 

Nobles  SyTacusains,  secourez  l'innocence. 

Contre  ses  ravisseurs  embrassez  sa  défense. 

(A  la  pretnaae.) 

Prêtresse  de  Cérès , unissez-vous  ù moi  ; 

Parlez  au  nom  des  dieux , et  surtout  de  la  loi  : 
Qu'Ydace  enfin  soit  libre , et  que  de  ce  rivage 
Avec  son  digne  père  on  la  mène  à Carthage. 

(Au  peuplé.) 

Qu'aucun  de  vous  n'exige  et  qu'il  n'ose  accepter 
Jje  prix  dont  ce  vieillard  la  voulait  racheter. 
Liberté!  liberté!  tu  fus  toujours  sacrée  : 

Quand  on  la  met  à prix  elle  est  déshonorée. 

(A  la  pretrvsw-) 

Protégez  cet  objet  que  je  vous  ai  rendu  ; . 


Aux  persécutions  dérobez  sa  vertu  ; 

Qu'elle  sorte  aujourd'hui  de  cette  terre  affreuse. 
Ydace!  loin  de  moi  vivez  long-temps  heureuse; 
Allez;  fuyez  surtout  loin  d'un  pers^teur... 

En  la  fesant  partir  je  m'arrache  le  cœur. 

(A  Elpéoor.) 

Me  reprocheras-tu  que  l'amour  soit  mon  maître? 
Favori  d’Agathocle!  apprends  è méconnaître. 
J'honore  la  vertu , le  malheur  m'attendrit  ; 

C'est  à toi  déjuger  si  l'amour  m'avilit. 

SCÈNE  V. 


YDACE,  LA  PRÊTRESSE. 


YDACE.  [neste. 

Grands  dieux  ! qui  par  ses  mains  brisez  mon  joug  fu- 
Est-il  dans  votre  Olympe  une  Ame  plus  céleste  ? 

Et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'autrefois  les  mortels , 

En  s'approchant  de  vous , méritaient  des  autels  ? 

(A  U prétruM.) 

Hélas  ! vous  fesiez  craindre  à mon  Irae  offensée 
Que  sa  pure  vertu  ne  fdt  intéressée! 

LA  PEÉTBESSE. 

Je  fadmire  avec  vous;  je  crois  voir  aujourd'hui 
Le  sang  de  nos  tjTans  purifié  par  iui. 

YDACE. 

On  dit  qu'il  fut  nourri  dans  Sparte  et  dans  Athènes*, 
n en  a le  courage  et  les  vertus  humaines. 

Quelle  grandeur  modeste  en  offrant  ses  secours  ! 

Que  mon  cœur  qui  m'échappe  est  plein  de  ses  discours  ! 
Comme  en  me  défendant  il  s'oubliait  lui-même! 

A la  cour  des  tyrans  est-ce  ainsi  que  l'on  aime? 

Je  n'ai  point  à rougir  de  ses  soins  généreux; 

Ils  ne  sont  point  l'effet  d'un  transport  amoureux  : 
Ses  sentiments  sont  purs,  et  je  suis  sans  alarmes. 
Oui , mon  bonheur  commence. 

LA  PBêTBESSE. 

Et  vous  versez  des  larmes  I 

YDACE. 

Je  pleure,  je  le  dois  ; l'excès  de  ses  bontés. 

Sa  gloire,  sa  vertu...  tout  m'attendrit... 

LA  PEÉTBESSE. 

Partez. 


YDACE. 

Cen  est  ùUl,  relaumonsauz  lieux  qui  m'ont  vu  nallie. 
Faut  il  que  je  vous  quitte  I Ah  ! que  n'est-il  mon  malbv  1 
LA  PEÉTBESSE. 

Croyez-moi , chère  Ydace  ; il  vous  faut  dès  ce  jour 
Fuir  ces  bords  dangereux  menacés  par  l'amour. 
Votre  cœur  attendri  veut  en  vain  se  contraindre; 
Argide  et  ses  vertus  sont  pour  vous  trop  à craindre  t 
Préparons  tout,  craignons  que  son  frère  odieux 
Ke  ramène  le  crime  en  ces  funestes  lieux. 

YDACE. 

Dieux  ! si  vous  protégez  ce  cœur  faible  et  timide, 
Dieux!  ne  permettez  pas  qu'il  ose  aimer  Argidel 
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Etouffez  dans  mon  sein  ces  sentiments  secrets 
(Jui  livreraient  mes  jours  à d'éternels  regrets , 

Kt  de  qui , malgré  moi , le  charme  involontaire 
Radoublerait  encor  ma  honteet  ma  misère! 

LS  PB^.TBESSE. 

O cœur  pur  et  sensible , et  né  dans  les  malheurs  ! 

\ a,  crains  la  vertu  même , et  fuis  loin  des  grandeurs. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAX. 

YDASAB. 

J’ai  paru  devant  lui , je  l’ai  revu  ce  roi , 

Ce  héros  autrefois  plus  inconnu  que  moi  ; 

De  mes  chagrins  profonds  domptant  la  violence, 
J’ai  jusqu’à  le  prier  forcé  ma  répugnance. 

Mes  traits  défigurés  par  l’outrage  du  temps , 

Ce  front  cicatrisé  couvert  de  cheveux  blancs, 

Ke  l’ont  point  empêché  de  daigner  reconnaître 
Un  vieux  concitoyen  dont  les  yeux  l’ont  vu  naître. 
Jeme  suis  étonné  qu’il  vit  couler  mes  pleurs 

Sans  marquer  cesdédains qu’inspirent  les  grandeurs. 
Le  temps , dont  il  commence  à ressentir  l’injure , 
Aurait-il  amolli  cette  dme  Gère  et  dure.’ 

D’un  regard  adouci  ce  prince  a commandé 
Qu’on  me  rendit  mon  sang  que  j’ai  redemandé. 
Polycrate,  indigné  de  l’ordre  de  son  père. 

Ne  pouvait  devant  lui  retenir  sa  colère  : 

Le  barbare  est  sorti  la  fureur  dans  les  yeux. 

LA  phGtbesse. 

Tout  est  à redouter  de  cet  audacieux. 

Son  père  a pour  lui  seul  une  aveugle  tendresse  : 
Avec  étonnement  on  voit  tant  de  faiblesse. 

Ce  roi  si  défiant,  si  redouté  de  tous. 

Si  ferme  en  ses  desseins,  du  pouvoir  si  jaloux. 

Est  mollement  soumis,  comme  un  homme  vulgaire, 
Au  superbe  ascendant  d’un  jeune  téméraire. 

Il  n’aime  point  Argide  ; il  semble  redouter 
Celte  mâle  vertu  qu’il  ne  peut  imiter  : 

Ce  noble  caractère  et  l’indigne  et  l’outrage. 

Il  aime  Polycrate,  il  ebéritson  image. 

Le  barbare  en  abuse  ; il  n’est  point  de  forfaits 
Dont  son  emportement  n’ait  souillé  le  palais. 

Le  père  fut  tyran , le  fils  l’est  davantage  : 

Sans  la  vertu  d’Argide,  et  sans  ce  fier  courage. 
Votre  sang  malheureux,  flétri,  déshonoré. 

Au  l.lche  Polycrate  allait  être  livré. 

yiusah. 

Il  eût  fait  ccl  affront  à son  malheureux  père! 


LA  PBÛTBESSE. 

Il  l’osait:  mais  Argide  est  un  dieu  tutélaire, 

Un  dieu  qui  parmi  nous  aujourd’hui  descendu. 
Vient  eonsoler  la  terre  et  venger  la  vertu. 

Vous  lui  devez  l’honneur,  vous  lui  devez  la  vie  : 
Emmenez  votre  fille.  Un  barbare,  un  impie. 

Aux  lois  des  nations  peut  encore  attenter; 

Son  caractère  affreux  ne  sait  rien  respecter. 

Entre  le  crime  et  lui  mettez  les  mers  profondes; 
Qu’un  favorable  dieu  vous  guide  sur  les  ondes! 
Souvenez-vous  de  moi  sous  un  ciel  plus  heureux. 
ydasan. 

\os  vertus,  vos  bontés,  ont  surpassé  mes  vœux. 
Sans  doute  avec  regret  de  vous  je  me  sépare  ; 
âlais  il  me  faut  sortir  de  ce  séjour  barbare; 

Il  me  faut  mourir  libre , et  j’y  cours  de  ce  jus. 

SCÈNE  II. 

LA  PRÊTRESSE,  YDASAN,  ÉGESTE. 

ÉOESTE. 

Noui  sommes  tous  perdus  ; ami,  n’avance  pas, 

La  mort  est  désormais  le  recours  qui  nous  reste. 
Argide,  Polycrate,  Ydace... 

YDASAN. 

Ah,  cher  Égeste! 

Ma  fille!  Ydace!  parle,  et  donne-moi  la  mort. 

ÉGESTE. 

Nous  conduisions  Ydace;  elle  approchait  du  port; 
Elle  vous  attendait  pour  quitter  .Syraeuse  : 

Les  peuples  empre.ssés  au  bord  de  l’Aréthuse, 
Pleurant  de  son  départ,  admirant  sa  beauté, 
Cliargeaient  le  ciel  de  vœux  pour  sa  prospérité. 
Tout-à-coup  Polycrate,  écartant  tout  le  monde , 
Parait  comme  un  éclair  qui  fend  la  nuit  profonde  : 

Il  se  saisit  d’Ydace:  et,  d’un  bras  détesté. 

Il  arraclie  sa  proie  au  peuple  épouvanté. 

Argide  seul , Argide  entreprend  sa  défense; 

Sa  fermeté  s’oppose  à tant  de  violence  : 

L’infâme  ravisseur,  un  poignard  à la  main , 

Sur  ce  jeune  héros  s’est  élancé  soudain  : 

Argide  a combattu  ; mais  avec  quel  courage  ! 

On  croyait  voir  un  dieu  contre  un  monstre  sauvage. 
Polycrate  vaincu  tombe  et  meurt  à ses  pieds  : 

Les  cris  des  citoyens  jusqu’au  ciel  envoyés 
En  portent  à I instant  la  nouvelle  à son  jière; 

Tandis  qu’en  son  triomphe  oubliantsa  colère. 

Le  vainqueur  attendri  secourt  en  gémissant 
Le  farouche  ennemi  qui  meurt  en  menaçant. 
ydasan. 

Tu  ne  m’as  rien  appris  qui  ne  nous  soit  propice. 
Nous  sommes  tous  vengés. 

LA  PnÉrUESSE. 

Lecirl  a fait  jiistieo; 

C’est  un  tyran  de  moins  dans  nos  calamités. 
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YIIASÀN. 

Quittons  ces  lieux , marclions...  Qu'ai-je  i craindre? 
SGESTE , l'arrttant. 

Écoutez. 

I.e  roi , qui  dans  ce  QIs  mit  sa  seule  espérance  , [ce  ! 
Accourt  sur  le  lieu  même,  en  nous  criant  : • V engean  - 
■ Mon  Dis  dénaturé  vient  d'égorger  mon  Dis  ! • 

Scs  farouclies  soldats  s'assemblent  à ses  cris  ; 

Ix!  peuple  se  disperse,  et  fuit  d'un  pas  timide. 
Agathocle  éperdu  fait  arrêter  Argide  ; 
ün  saisit  votre  Dlle , et  dans  son  trouble  affreux , 

I.e  roi  désespéré  vous  a proscrits  tous  deux. 

ÏDASAN. 

Ma  Dlle  ! ton  seul  nom  déchire  mes  entrailles! 
J'espérais  de  mourir  dans  les  champs  de  batailles  ; 
Sous  le  fer  des  bourreaux  allons-nous  expirer  ?... 

Il  faut  qu'un  vieux  soldat  meure  sans  murmurer. 
Mais  toi  ? 

ÉGESTE. 

S'il  commettait  cette  horrible  injustice. 
Je  né  puis , Ydasao , que  vous  suivre  au  supplice  : 
Le  pouvoir  despotique  est  maître  de  nos  jours  ; 

Nous  sommes  sans  appui,  sans  armes,  sans  secours... 
Mais  ne  pouvez-vous  pas,  prêtresse  qu'on  révère, 
Faire  parler  du  moins  votre  saint  caractère? 

LA  PBêTBESSE. 

Ce  temps  n'est  plus  : j'ai  vu  que  des  dieux  autrefois 
On  respectait  l'empire,  on  écoutait  la  voix  ; 

Le  remords  arrêtait  sur  le  bord  de  l’abîme  ; 

La  justice  éternelle  épouvantait  le  crime... 

Sur  nos  dieux  abattus  les  tyrans  élevés , 

De  nos  biens  enrichis , de  nos  pleurs  abreuvés , 

A nos  antique.s  droits  ont  déclaré  la  guerre  ; 

La  rapine  et  l'orgueil  sont  les  dieux  de  la  terre. 

ÉGESTE. 

Séparons-nous  : on  vient.  C’est  Agathocle  en  pleurs  : 
Comme  vous  il  est  père , et  je  crains  scs  douleurs  ; 
La  vengeance  les  suit. 

SCÈNE  III. 

AGATHOCLE,  eiiite. 

AGATHOCLE. 

Qu'on  ôte  de  ma  vue 

Ce  malheureux  objet  qui  m’indigne  et  me  tue  : 

Sur  elle  et  sur  son  père  ayez  les  yeux  ouverts  ; 

Qu’ils  soient  tous  deux  gardés,  qu'ils  soient  chargés 
Amenez  devant  moi  ce  criminel  Argide.  [de  fers. 
UB  OFFICIEB. 

Votre  Dis? 

AGATHOCLE. 

Lui  ! mou  Dis?  non...  mais  ce  parricide. 
Mon  Dis  est  mort! 

lOn  aioénc  Argide  endlwlné  ; suile.  Égesie  élulgni!  avec  les 
gvrdi-».) 


(A  Argide.) 

Cruel  ! il  est  mort  par  tes  coups  , 
Et  tu  braves  encor  mes  pleurs  et  mon  courroux  ; 

Et  ce  peuple  aveuglé,  qu’a  séduit  ton  audace , 
Applaudit  à ton  crime  et  demande  ta  grôce. 

ARGIDE. 

Seigneur,  le  peuple  est  juste. 

AGATHOCLE. 

Ilvavoiraujourdliul 

Que  son  malheureux  prince  est  plus  juste  que  lui  : 
Traltrel  je  t'abandonne  aux  luis  que  j'ai  portées. 
ABGIDE. 

Si  par  l'équité  seule  elles  furent  dictées. 

Elles  décideront  qu’en  ce  triste  combat 
J’ai  sauvé  l'iimocence,  et  peut-être  l'état. 

Le  nom  de  loi  m'est  cher,  et  ce  nom  me  rassura. 
AGATHOCLE. 

Tu  redoubles  ainsi  ton  crime  et  mon  injure  ! 

Tu  ne  m'aimas  jamais,  et  crois  me  désarmer? 
ABGIDE. 

Mon  cœur  toujours  soumis  cherchait  à vous  aimer  : 

Il  est  pur,  il  n’a  point  de  reproche  à se  faire. 

Ce  cœur  s'est  soulevé  quand  j’ai  tué  mon  frère  ; 

De  la  nature  en  moi  j’ai  senti  le  pouvoir  : 

Mais  il  fallait  combattre,  et  j'ai  fait  mon  devoir  : 

J'ai  puni  des  forfaits , j’ai  vengé  l'innocence; 

Elle  n'avait  que  moi,  seigneur,  pour  sa  défense. 

Le  cruel  ra'à  forcé  de  lui  |)eroer  le  flanc. 

Suivez  votre  courroux,  baignez-vous  dans  mon  sang; 

Si  dans  ce  jour  affreux  les  remords  peuvent  naître , 

Je  n'en  dois  point  sentir...  vous  en  aurez  peut-être. 
AGATHOCLE. 

Quoi  ! ton  farouche  orgueil  ose  encor  m'insulter! 

ABGIDE. 

Je  ne  sais  que  vous  plaindre  et  que  vous  respecter. 

AGATHOCLE  , en  gémissant. 

Tu  m'arraches  mon  Dis  ! 

ABGIDE. 

J’ai  défendu  ma  vie. 

Et  je  vous  ai  servi , vous , dis-jc , et  ma  patrie. 

AGATHOCLE. 

Fuis  de  mes  yeux , barbare  ; attends  ton  juste  arrêL 
ABGIDE. 

Vous  êtes  souverain , conmiandez  ; je  suis  prêt. 

IOq  l'eminéae.) 

SCÈNE  IV. 

AGATHOCLE , gardes. 

AGATHOCLE. 

Que  vais-je  devenir?  dans  quel  trouble  il  me  jette! 
Quoi  donc!  sa  fermeté  tranquille  et  satisfaite , 

D’un  œil  indifférent , d’un  bras  déiialuré , 

Vient  tourner  le  poignard  dans  mon  cœur  (U'cbirél  . 
Voilà  les  dignes  fruits  de  la  fausse  sagesse 
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AGATHOCLE,  ACTE  IV,  SCÈNE  1. 

Que  les  Syracusains  cherchèrent  dans  la  Grèce!  Je  sais  que  dans  ces  lieux  le  roi  devait  se  rendre  ; 
Ils  en  ont  rapporté  le  mépris  de  mes  lois , C'est  un  père  outragé , c'est  un  maître  absolu  : 

Celui  de  la  mort  même , et  la  haine  des  rois.  On  dit  qu’il  a parlé  ; mais  qu'a-t-il  résolu  ? 

Je  n'ai  doue  plus  d’enfants  ! Ma  vieillesse  accablée  La  pb£tbesse. 

Va  descendre  au  tombeau  sans  être  consolée  -,  Il  flottait  incertain  ; son  âme  s'est  montrée 

Ma  gloire , ce  fantôme  inutile  au  bonheur,  De  douleur  affaiblie , et  de  sang  altérée. 

Illustrant  ma  disgrâce,  en  augmente  l'horreur.  Tantôt  par  un  seul  mot  il  nous  glaçait  d’horreur, 

Que  me  fait  cette  gloire  et  ma  grandeur  suprême  ? Et  surtout  son  silence  inspirait  la  terreur  ; 

Je  suis  privé  de  tout  et  réduit  à moi-même.  Tantôt  la  profondeur  de  sa  sombre  pensée 


Dans  lesjours  malheureux  qui  peuvent  me  rester, 
Je  lis  un  avenir  qui  doit  m'épouvanter. 

C'est  à moi  de  mourir  ; mais  au  moin.s  je  me  flatte 
Que  tous  les  assassins  de  mon  fils  Polycrate 
Subiront  avec  moi  le  plus  juste  trépas. 

(À  on  garde.) 

Vous , veillez  sur  Argide , et  marchez  sur  ses  pas. 

(A  HQ  autre.) 

Vous , répondez  d'Ydace , et  surtout  de  son  père. 

(A  ou  autre.) 

Que  l'on  clierche  Elpénor.  Un  conseil  salutaire 
De  son  expérience  est  toujours  l'heureux  fruit; 

Ses  yeux  m'éclaireront  dans  cette  affreuse  nuit. 

(A  un  ofDcier.  ) 

Soutenez-moi  ; mon  âme , en  ses  transports  funestes. 
De  ma  force  épuisée  a consumé  les  restes  ; 

Je  ne  me  connais  plus...  Dieu  des  rois  et  des  dieux  ! 
Dieu  qu'annonçait  Platon  chez  nos  grossiers  aïeux , 
Je  t'invoque  à la  fin , soit  raison,  soit  faiblesse. 

Si  tu  règnes  sur  nous , si  ta  haute  sagesse 
Prend  soin , du  liaut  des  cieux , du  destin  des  états , 

Si  tu  m'as  élevé , ne  m'abandonne  pas. 

Je  t'imitai  du  moins  eil  fondant  un  empire , 

En  y donnant  des  lois;  et  ma  douleur  n’aspire. 

Au  bout  de  la  carrière  où  je  touche  aujourd'hui , 
Qu'à  venger  mon  cher  fils , qu’à  tomber  avec  lui. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

YDACE,  LA  PRÉTRE.SSE;  gabdes, dans 
le fond. 

YDACE  *. 

Non , je  ne  cache  plus  ma  tendresse  fatale  ; 

Je  l'aimais,  je  l'avoue , et  l'amour  nous  égale. 

Kon , ne  ménagez  plus  ce  cœur  né  pour  souffrir; 
J'appris  à vivre  esclave,  et  j’apprends  à mourir; 

Ne  me  déguisez  rien , je  pourrai  tout  entendre. 

• Ici  Tdaa  ne  doit  ploi  K ronlenir  dans  1rs  bornes  d’une 
• douleur  modeste;  elle  doit  paraître  en  desordre,  Icscliemis 
épars,  et  éclater  en  sanglots 


fichappait  aux  regards  d'une  foule  empressée. 

Il  soupire,  il  menace;  il  se  calme,  il  frémit  : 

Pour  le  seul  Elpénor  on  croit  qu'il  s’adoucit. 
Autour  de  lui  rangés  ses  courtisans  le  craignent, 
Et  dans  son  désespoir  il  en  est  qui  le  plaignent. 

YDACE. 

Ils  plaignent  un  tyran!  bas  esprits!  vils  flatteurs  ! 
Ils  n'osent  plaindre  Argide  I iis  lui  ferinenl  leurs  cœurs  I 
Ils  croiraient  faire  un  crime  en  prenant  sa  défense. 
LA  PBèTBESSE. 

L’affliction  du  maître  impose  à tous  silence. 

YDACE,  en  poussant  un  cri,  et  en  pleurant. 
Ah!  parlez-moi  du  moins , répondez  à mes  cris  : 
Est-il  vrai  qu’Agathocle  ait  condamné  son  fils  ? 

LA  PBÊTBESSE. 

Le  bruit  en  a couru. 

YDACE. 

Je  me  meurs. 

LA  PBÊTBESSE. 

chère  Ydacel 

Ah  ! revenez  à vous  ! un  père  qui  menace 
Ne  frappe  pas  toujours.  Ma  fille,  rassurez. 
Ranimez  vos  esprits  par  le  trouble  égarés  ; 

Écartez  de  votre  âme  une  image  si  noire. 

YDACE. 

Argide  est  condamné  ! 

LA  PBÊTBESSE. 

Non , je  ne  le  puis  croin. 

YDACE. 

Je  ne  le  crois  que  trop...  C'en  est  fait. 

LA  PBÊTBESSE. 

C'est  ici 

Que  du  sort  qui  l’attend  on  doit  être  éclairci  : 
L'instant  fatal  approche;  Agathocle  s'avance; 

Il  paraît  qu'Elpénor  lui  parle  en  assurance. 
Attendons  un  moment  dans  ces  lieux  retirés  ; 

Ils  furent  en  tout  temps  des  asiles  sacrés  ; 

Méprisés  de  nos  grands,  le  peuple  les  révère  : 

J’y  vols  déjà  venir  votre  malheureux  père. 

YDACE. 

De  votre  saint  asile  on  viendra  l'arracher  ; 

Aux  regards  du  tyran  qui  pourra  se  cachet  t - 
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AGAXnOCLE,  ACTE  IV,  SCENE  III. 


SCÈNE  II. 

AGATIIOCLE,  d'tm  côté,  sulül  cTEI.PÉNOR; 
YDASAN,  YDACE,  LA  PRÊTRESSE,  de 
l'autre  côté,  retirée  dans  les  ruines  du  temple. 

ÀGATHOCLB,  à Etpénor. 

Oui , te  dis-je , le  traître  irritait  ma  colère  ; 

Dans  ses  respects  forcés  il  insultait  son  père  : 

On  eût  dit , en  voyant  Argide  auprès  de  moi , 

Que  j'étais  le  coupable , et  qu' Argide  éf-iit  roi. 
L’insolent  à mes  yeux  se  vantait  de  son  crime  ; 

Le  meurtre  de  son  frère  est,  dit-il,  légitime  : 

Il  a servi  l’état  en  m’arrachant  mon  fils! 

(U  s’auied.) 

C’en  est  trop  ! qu’on  me  venge...  Elpénor,  oWis. 
Qu’on  me  venge...  Soldats,  ii’épargiiez  plus  Argide: 
Il  faut  enfin  qu’un  roi  punisse  un  parricide. 

Qu’il  meure. 

LA  PuiTBESSB , sortant  de  l’asite,  et  se  Jetant  aux 
genoux  d'ytga/tiorte. 

Non,  seigneur,  non,  vous  ne  voudrez  pas 
De  deux  fils  en  un  jour  contempler  le  trépas  ; 

Vous  n’immolerez  point  la  moitié  de  vous-méme. 

De  mes  dieux  méprisés  la  majesté  suprême 
Ne  parle  point  ici  par  ma  débile  voix  ; 

Je  n’attesterai  plus  leur  justice  et  leurs  lois  ; 

Je  sais  trop  qu’à  pas  lents  la  vengeance  éternelle 
Poursuit  des  méchants  rois  la  tête  criminelle; 

Et  que  souvent  la  foudre  éclate  en  vains  éclats 
Pour  des  coeurs  endurcis  qui  ne  la  craignent  pas. 
Mais  ne  vous  perdez  point  dans  un  jour  si  funeste; 
Ne  vengez  point  un  fils  sur  un  fils  qui  vous  reste , 

Et  ne  vous  privez  point  de  l’unique  secours 
Que  le  ciel  vous  gardait  dans  vos  malheureux  jours. 

YOASAN. 

Cruel  ! peux-tu  frapper  une  fille  innocente  ! 

YDACE. 

J’apporte  ici  ma  tête,  et  votre  main  sanglante 
Me  sera  favorable  en  me  faisant  mourir. 

Mais  voyez  les  horreurs  où  vous  allez  courir  : 

Le  fils  dont  vous  pleurez  la  mort  trop  méritée 
Avait  une  Ame  atroce  et  du  crime  infectée , 

Et,  jaloux  de  son  frère,  allait  l’assassiner; 

Le  fils  qu’un  père  injuste  ose  ici  condamner 
Est  un  héros , un  dieu  qui  nous  a fait  justice. 

Si  vous  vous  obstinez  à vouloir  son  supplice. 

Voyez  déjà  ce  sang  répandu  par  vos  mains , 

Soulever  contre  vous  les  dieux  et  les  humains  : 

Vous  serez  détesté  de  toute  la  nature , 

Détesté  de  vous-méme...  et  l’âme  auguste  et  pure , 
L’âme  du  grand  Argide  en  vain  da  haut  des  cieux 
Implorera  pour  vous  la  clémence  des  dieux  ; 
ils  suivront  votre  exemple;  ils  seront  sans  clémence  ; 
Ce  sang  si  précieux  criera  plus  haut  vengeance. 

La  vérité  se  montre  à vos  yeux  détrompés  ; 

Elle  a conduit  nos  voix...  J’attends  la  mort  ; frappez. 


AOATHOCLE. 

Quoi  ! ces  trois  ennemis  insultent  à ma  perte! 

Quoi!  sous  leurs  pas  tremblants  quand  la  tombe  est 
Ils  déchirent  encor  ce  cœur  désespérél  [ouverts , 
Qu’on  les  fasse  sortir. 

(Oq  Ici  emmèiic.; 

SCÈNE  III. 

AGATIIOCLE,  ELPÉNOR. 

AGATHOCLE. 

Mon  esprit  égaré 

De  tout  ce  que  j’entends  reçoit  d’affreux  présages. 
Ami , durant  trente  ans  de  travaux  et  d’orages , 

Par  des  périls  nouveaux  chaque  jour  éprouvé . 
Jamais  jour  plus  affreux  pour  moi  ne  s’est  levé. 

Mon  Gis  eut  des  défauts;  l’amitié  paternelle 
Ne  m’en  figurait  pas  une  image  infidèle  : 

Mais  son  courage  altier  secondait  mes  desseins; 

Il  soutenait  le  trône  établi  p.ir  mes  mains; 

Et , s’il  faut  à tes  yeux  découvrir  ma  pensée , 

De  ce  trône  sanglant  ma  vieillesse  lassée 
Allait  le  résigner  à mon  malheureux  fils. 

Tu  vois  de  quels  effets  mes  projets  sont  suivis. 

Mon  coeurs’ouvre  à tes  yeux  ; ouvre  le  tien  de  même  ; 
Dis-moi  la  vérité  : je  la  crains,  mais  je  l’aime. 

Est-il  vrai  que  mes  fils  se  disputaient  tous  deux 
Cette  jeune  beauté,  cet  objet  dangereux , 

Cette  esclave? 

ELPÉNOB. 

On  prétend  qu’ils  ont  brûlé  pour  elle  : 
Cet  amour  a produit  leur  sanglante  querelle , 

Elle  a causé  la  mort  du  fils  que  vous  pleurez. 
Polycrate,  au  mépris  de  vos  ordres  sacrés , 

En  portant  sur  Ydace  une  main  téméraire, 

A levé  le  poignard  sur  son  malheureux  frère. 
Argidcadu  courage;  il  n’a  point  démenti 
I.e  pur  sang  d’un  héros  dont  on  le  voit  sorti. 

J e gémis  avec  vous  que  ce  fils  intrépide 
Avec  tant  de  vertu  ne  soit  qu’un  pariidde; 

Mais  Polycrate  enfin  fut  l’injuste  agresseur. 

AGATIIOCLE. 

Tous  deux  sont  criminels  ; ils  m’ont  percé  le  cœur. 
L’un  a subi  la  mort , et  l’autre  la  mérite  : 

Contre  le  meurtrier  tu  sais  que  tout  m’irrite. 

Sa  faveur  populaire  avait  dd  m’alarmer; 

Il  m’offensait  surtout  en  se  fesant  aimer  : 

.Son  nom  s'agrandissait  des  débris  de  ma  gloire. 

En  vain  dans  l'Occident  les  mains  de  la  Victoire 
Du  laurier  des  héros  m’ont  cent  fois  couronné. 

Dans  ma  triste  maison  j’étais  abandonné... 

Je  le  suis  pour  jamais.  Je  sens  trop  que  l’envie 
Des  tourments  que  j’éprouve  est  à peine  assonviei 
On  me  hait,  et  voilà  le  trait  envenimé 
Qui  perce  un  coeur  flétri  dans  l’ennui  consoiné... 
Mais  Argide  est  mon  fils. 
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ELnÉXOB. 

Et  j’ose  encor  tous  dire 
Qu'il  fui  di’sne  de  l'être  et  digne  de  l'empire , 
Inrepahlede  feindre  ainsi  que  de  flatter, 

De  souffrir  un  affront  et  de  le  mériter. 

Vertueux  et  sensible... 

AOATHOCLE. 

Ail!  qu'oses-tu  prétendre? 
Lui  sensible!  A mes  pleurs  a-t-il  daigné  se  rendre? 
Du  meurtre  de  son  frère  avait-il  des  remords? 

A-t-il  pour  me  fléeliir  tenté  quelques  efforts? 

Eh!  n’a-t-il  pas  bravé  la  douleur  de  son  père? 

ELPÉFfOB. 

Il  est  trop  de  fierté  dans  ce  grand  caractère  ; 

Il  ne  sait  point  plier. 

AGATHOCLE. 

Je  dois  savoir  punir. 
ELPÉNOR. 

Ne  vous  préparez  point  un  horrible  avenir  ; 

La  nature  a parlé  ; sa  vbix  est  toujours  tendre. 

AGATHOCLE. 

I.e  cri  de  la  vengeance  aussi  se  fait  entendre. 

Je  dois  tout  à mon  trdne  ; dtrdne  en  sanglante! 

Si  brillant , si  funeste,  et  si  cher  acheté  ! 

G randeur  éblouissante , et  que  j’ai  mal  connue  ! 
Jusqu’à  quand  votre  éclat  séduira-t-il  ma  vue? 
ELPÉNOR. 

Du  trouble  où  je  vous  vols  que  faut-il  augurer? 
Qu’ordonnez-vous  d’un  Bis? 

AGATHOCLE. 

Laissez-moi  respirer. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

LA  PRÊTRESSE,  TfDASAN,  auprt^s  du  temple 
sur  le  derani  du  IJiéAtre;  dans  le  fond. 

LA  PRÊTRESSE. 

Exemples  étonnants  des  caprices  du  sort  ! 

I.’un  à l’autre  inconnus  dans  ce  séjour  de  mort. 
Sous  le  fer  d'un  tyran  la  prison  nous  rassemble. 

Et  je  ne  vous  ai  vu  que  pour  mourir  ensemble  ! 

O père  infortuné!  c’est  dans  ces  mêmes  lieux. 

Dans  CO  temple  où  jadis  ont  descendu  nos  dieux  ; 
(rest  parmi  les  débris  de  leurs  autels  en  cendre , 

Que  le  roi  va  paraître,  et  l’arrêt  doit  se  rendre  ! 
Agathoclea  voulu  que  sa  servile  cour 
Soicnnise  avec  lui  ce  déplorable  jour. 

C'est  une  fête  auguste  ; et  son  âme  affligée 
Croit  par  ce  grand  éclat  sa  perte  mieux  vengée  : 


Il  croit  apprendre  mieux  au  peuple  épouvanté 
Que  le  sang  d'un  tyran  doit  être  respecté. 

.Sous  sa  puissante  voix  il  faut  que  tout  fléchis**; 

Et  ce  spectacle  horrible,  on  l'appelle  justice! 
YDASAIS. 

Prêtresse , croyez-moi , ce  violent  courroux , 
Rassasié  de  sang , n'ira  point  jusqu’à  vous. 

Il  est , n’en  doutez  pas , des  barrières  sacrées 
Dont  on  ne  franchit  point  les  bornes  révérées. 

Itn  tyran  craint  le  peuple  ; et  ce  peuple  à mes  yeux  , 
Tout  corrompu  qu'il  est , respecte  en  vous  ses  dieux 
De  ma  fille,  après  tout,  vous  n'êtes  point  complice; 
C’est  assez  qu'avec  elle  un  malheureux  péri.sse  : 

C’est  ma  seule  prière  ; et  le  coup  qui  m'attend 
Ne  peut  précipiter  ma  mort  que  d'un  naoment. 

Je  vous  quitte  attendri  ; pardonnez  à mes  larmes. 

LA  PRÊTRESSE. 

On  ne  les  permet  point  ; ces  délateurs  en  armes 
Vont  à notre  tyran  rapporter  nos  discours. 

YDASAN. 

Je  le  sais  ; c'est  l’usage  établi  dans  les  cours. 

Grands  dieux!  je  vois  paraître  Argide  avec  Ydace! 

SCÈNE  II. 

YDASAN,  LA  PRÊTRESSE,  ARGIDE, 

YD.ACE,  GARDES  ET  AUSISTAIXTS,  (fau.X /c/vn/f 
ARGIDE. 

On  le  permet  ; je  viens  chercher  ici  ma  grâce. 
YDASAN. 

^ Seigneur,  que  dites-vous? 

I ARGIDE. 

! Contre  son  ravis.seur 

J'ai  défendu  ta  fille,  et  vengé  son  honneur; 

J'ai  fait  plus  ; je  l’aimais , et  m'immolant  pour  elle. 
Je  m'imposais  moi-même  une  absence  éternelle. 

Je  te  demande  ici  le  prix  de  la  vertu 
Pour  qui  je  vais  mourir,  pour  qui  j’ai  combattu. 
J'étouffais  mon  amour,  et  je  n'ai  pu  prétendre 
( Malheureux  d'être  prince]  à devenir  ton  gendre  ; 
Mais  enfin  de  ce  nom  je  suis  trop  honoré; 

Je  veux  dans  mon  tombeau  porter  ce  nom  sacré.. . 
Ydace , en  nous  aimant  expirons  l’un  et  l’autre  ; 

Que  ma  mourante  main  puisse  presser  la  vôtre; 

Que  mes  yeux  soient  encore  attadiés  sur  vos  yeux  ; 
Que  la  divinité  qui  nourrit  nos  aïeux 
Préside  avec  l'hymen  à notre  heure  fatale  ! 

(A  la  prétrfMo.) 

O prêtresse!  allumez  la  torche  nuptiale... 

(A  Ydasan.) 

Embrassons-nous,  mon  |ière,  à nos  derniers  mo- 
Y dace,  chère  Ydace,  acceptez  mes  serments  ; [ ment*. 
Ils  sont  purs  comme  vous  ; nos  âmes  rassemblées 
Au  ciel  qui  les  forma  vont  être  rappelées. 

Conserve , s'il  se  peut , équitable  avenir. 
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De  t'amour  le  plus  saint  l’éternel  souvenir! 

YDACE,  à Ydaian. 

Les  sentiments  d'.Argide  ont  passé  dans  mon  âme , 
Son  courage  m’élève,  et  sa  vertu  m’enflamme. 

Le  nom  de  son  épouse  est  un  titre  trop  beau 
Pour  que  vous  refusiez  d’en  orner  mon  tombeau. 
Non , Argide , avec  vous  la  mort  n’est  point  cruelle  ; 
La  vie  est  passagère , et  la  gloire  immortelle. 
YDASAR. 

A h , mon  prince  ! ali , ma  fille  ! 

LA  FBÊTBESSE. 

Infortunés  époux! 

Couple  digne  duciel!  il  est  ouvert  pour  vous; 

Il  voit  un  grand  spectacle , et  digne  qu'on  l’envie , 

La  vertu  qui  combat  contre  la  tyrannie. 

YDASAN. 

Chère  fille!  grand  prince!  en  quel  horrible  jour. 

En  quels  horribles  lieux  me  pariez-vous  d’amour! 

Eh  bien  ! Je  vous  unis  ; eh  bien  ! dieux  que  J'atteste, 
Dieux  des  infortunés , formez  ce  noeud  funeste  ; 

Et  pour  le  célébrer,  renversez  nos  tyrans 
Dans  l’abtme  où  la  fondre  a plongé  les  Titans! 

Que  le  feu  de  l’Etna  dans  ses  gouffres  s’allume! 

Que  le  barbare  y tombe , y vive , et  s’y  consume  ! 

Que  son  Juste  supplice,  àjamais  renaissant, 

Soit  l’éternel  vengeur  de  mon  sang  innocent , 

Et  tombe  la  Sicile  et  SjTacuse  en  poudre , 

Si  l’oppresseur  du  peuple  échappait  è la  foudre  ! 
Voilà  mes  vœux  pour  vous , chers  et  tendres  amants. 
Et  nos  chants  de  l’hymen  et  mes  derniers  serments. 

LA  PBÉTBESSE. 

Notre  heure  est  arrivée  : Agathoclc  s’avance  ; 

Il  ajoute  à la  mort  l'horreur  de  sa  présence. 

ABC  IDE. 

Quoi  ! sa  cour  l’environne , et  son  peuple  le  suit  ! 

YDASATV. 

Quel  démon,  quel  dessein  devant  nous  le  conduit? 

SCÈNE  III. 

LES  PBBCÉDEHis;  AGATHOCLE,  entouré  de  ta 
couri  LS  PEUPLE  se  range  turks  deux  cûtét  du 
théâtre;  ks  obands  prennent  place  aux  côtés 
du  trône,  et  sont  deùout. 

AGATHOCLE*. 

L’équité...  c’est  sa  voix  qui  dicte  la  sentence... 

(Il  monte  lur  le  tréne , et  les  grands  s’essdenl.) 
Cest  moi  qui  vous  l’annonce  ! écoutez  en  silence. .. 
Voua  me  voyez  au  trône , et  c'est  le  digne  prix 
De  trente  ans  de  travaux  pour  l’état  entrepris. 
J*eusde  l’ambition  ,Je  n’en  fais  point  d’excuse; 

e Ce  moTceso  doit  être  débité  avec  beenoonp  de  noblesse , 
et  même  d'enlbouslesnie  : 11  fhnt  surtout  observer  les  neuses 
qui  sont  marquées  par  des  points. 


Et  si  de  quelque  gloire , aux  champs  de  .Syracuse , 
Parmi  tant  de  combats , J’ai  pu  couvrir  mon  nom , 
Cette  gloire  est  le  fruit  de  mon  ambition  : 

Si  c’était  un  défaut , il  serait  héroïque. 

Je  naquis  inconnu  dans  votre  république  : 

J’étais  dans  la  basses.se,  et  Je  n’ai  dfi  qu’à  moi 
I.es  talents , les  vertus , qui  m’ont  fait  votre  roi. 

Je  n'avais  pas  besoin  d’une  origine  illustre; 

La  mienne  à ma  grandeur  ajoute  un  nouveau  lustre: 
L’argile  par  mes  mains  autrefois  façonné 
A produit  sur  mon  front  l’or  qui  m’a  couronné. 
Rassasié  de  glaire  et  de  tant  de  puissance , 

Enfin  J’en  ai  senti  la  triste  insuffisance.... 

I.e  ciel.  Je  le  vois  trop,  met  au  fond  de  nos  cœurs 
Un  sentiment  secret  au-dessus  des  grandeurs  : 

Je  réprouve,  et  mon  âme  est  assez  forte  encore 
Pour  dédaigner  l’éclat  que  le  vulgaire  adore. 

Je  puis  également , m’étant  bien  consulté. 

Vivre  et  mourir  au  trône , ou  dans  l’obscurité... 

Pour  un  fils  que  J’aimais  ma  prodigue  tendresse 
Me  faisait  espérer  qu’aux  Jours  de  ma  vieillesse 
De  mon  puissant  empire  il  soutiendrait  le  poids  ; 

Je  le  crus  digne  enfin  de  vous  donner  des  lois. 

Je  m’étais  abusé  : ces  erreurs  mensongères 
Sont  le  commun  partage  et  des  rois  et  des  pères. 
C’est  peu  de  les  connaître;  il  les  faut  expier... 

O mon  fils , dans  mes  bras  daigne  les  oublier!... 

(Il  tend  1rs  brai  à Argide , et  le  fait  asseoir  A edié  de  lai.) 
Peuples,  voilà  le  roi  qu’il  vous  faut  reconnaître  : 

Je  crois  tout  réparé , Je  le  fais  votre  maître. 

Oui , mon  fils , J’ai  connu  que , dans  ce  triste  Jour, 
La  vertu  l’emportait  sur  le  plus  tendre  amour. 

Tu  méritais  Tdace , ainsi  que  ma  couronne... 

Joois  de  toutes  deux  ; ton  père  te  les  donne. 

I’rôtre.sse  de  Cérès,  allumez  les  flambeaux 
Qui  doivent  éclairer  des  triomphes  si  beaux  ; 
Relevez  vos  autels , célébrez  vos  mystères , [res. 
Que  J’ai  crus  trop  long-temps  à mon  pouvoir  contrai- 
Apprenez  à ce  peuple  à remplir  à-la-fois 
Ce  qu’il  doit  à ses  dieux , ce  qu’il  doit  à ses  rois... 

Toi , généreux  guerrier,  toi , le  père  dTdace  ! 
Puisses-tu  voir  ton  sang  renaître  dans  ma  race!.. 
Sers  de  père  à mon  fils , rends-moi  ton  amitié; 
Pardonne  au  souverain  qui  t’avait  oublié  ; 

Pardonne  à ces  grandeurs  dont  le  ciel  me  délivre  .- 
Le  prince  a disparu  ; l’homme  commence  à vivre. 
YDACE , à la  prêtresse, 

O dieux  ! 

iGESTE. 

Quel  changement!  ' 

YDASAH. 

Quel  prodige! 

YDACE. 

Heureux  jour  I 


ABGIDE. 

Vous  m’étonnez,  mon  père;  et  peut-être  à mon  tour 
Je  vais  dans  ce  moment  vous  étenner  voua-méme... 
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Voua  daignez  me  céder  ce  brillant  diadème , 
Inestimable  prix  de  vos  travaux  guerriers, 

Que  vos  vaillantes  mains  ont  couvert  de  lauriers... 
J'ose  accepter  de  vous  cet  auguste  partage, 

Et  je  vais  à vos  yeux  en  faire  un  digne  usage... 

Platon  vint  sur  ces  bords  ; il  enseigna  des  rois; 
Mon  coeur  est  son  disciple,  et  je  suivrai  ses  lois... 
Un  sage  m’instruisit  ; mais  c'est  vous  que  j'imite  ; 

A vivre  en  citoyen  votre  exemple  m’invite. 

Vous  êtes  au-dessus  des  honneurs  souverains  ; 

Vous  les  foulez  aux  pieds,  seigneur,  et  je  les  crains. 


Malheur  à tout  mortel  qui  se  croirait  capable 
De  porter  après  vous  oe  fardeau  redoutable! 

Peuples , j’use  un  moment  de  mon  autorité  ; 

Je  règne...  votre  roi  vous  rend  la  liberté. 

^ descend  da  Muai) 

Agathoele  à son  fils  vient  de  rendre  justice  ; 

Je  vous  la  fais  à tous. . . Puisse  le  ciel  propice 
Commencer  dès  ce  jour  un  siècle  de  bonheur. 

Un  siècle  de  vertu , plutôt  que  de  grandeur  !... 

O mon  auguste  épouse  ! 6 noble  citoyenne! 

Ce  peuple  vous  chérit;  vous  êtes  plus  que  reins. 


KH  n’soanocu. 
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LA  HENRIADE, 

POEME  EN  DIX  CHANTS. 


PRÉFACE 

POUR  LA  HENRIADE, 

PAR  UARMOMTEL. 


On  ne  M l.iss«  point  île  réimprimer  les  ourrices  que  le 
public  ne  se  lasse  [niiitde  rclirc;elle  public  relit  toujours 
avec  un  nouveau  |iiaisir  rcu»  qui,  conune  la  Hriiriade, 
ayant  d’abord  màité  son  estime,  ne  cessent  de  se  perfec- 
tionner sous  les  mains  de  leurs  auteurs, 

Ce  poème,  si  différent  dans  sa  naissance  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui,  parut  pour  la  première  fois,  en  1713,  imprimé 
4 Londres , sous  le  titre  de  ta  Ligue.  Vollaire  no  put  don- 
ner ses  soins  4 cette  édition  ; aussi  est-elle  remplie  de  lau- 
les , de  transpositions , et  de  lacunes  considérables. 

L’abbé  Ueafunlaincs  en  donna,  peu  de  temps  après , une 
édition  4 Évreiu,  aussi  imparfaite  que  la  première,  avec 
C4-tte  différence  qu’il  glissa  dans  les  vides  quelques  vers  de 
sa  façon , teb  que  ceui-ci , ob  il  est  aisé  de  reconnaître  un 
tel  écrivain  : 

Et  malgré  les  Perraulls , et  malgré  1rs  Houdarts , 

L’on  verra  le  bon  goill  naître  de  toutes  paru. 

ChtOt  VI  de  lOB  édUlOB. 

En  1726  on  en  fil  une  édition  à Londres,  sous  le  Ülre 
de  /a  Ilenriade,  in-4«,  avec  des  figures;  elle  est  dédMe  k 
la  reine  d’Angleterre  : et,  pour  ne  rien  laisser  k désirer 
dans  celle  éditiOD , j*ai  cru  «levoir  iasérer  dans  ma  préface 
cette  épltre  déüicaloire.  On  sait  que  dans-ce  genre  d’écrire 
Voltaire  a pria  ooe  route  qui  lui  cal  propre.  Les  gens  de 
fioût,  qui  s’épargnent  ordinairement  la  lecture  des  fades 
éloges  que  niëaie  nos  plus  grands  auteurs  n’ont  pu  se  dis- 
PCMef  de  prodiguer  à leurs  Mécènes,  lisent  avidement  et 
avec  fruit  lesépitres  dédicatoires  à'Alzire,  de  Zaïre,  etc. 
CeUi*<l  est  dans  le  même  ; oo  y reconnaît  un  phi- 
losophe judicieux  et  poli,  qui  s^t  louer  les  rois,  même 
aa&s  les  flatter.  Il  n’écrivit  cette  épUre  qu’en  anglais. 

• TO  THE  QUEEN. 

* MAbAN, 

» Il  » tbe  (ale  of  Henry  tlie  Fourlli  to  be  protected  by 
**K?*“*^  «pwen.  Hewasasaistedby  Ihatgreat  Elisabeth, 
who  waa  io  ber  âge  Üie  glory  of  ber  ses.  By  whom  can 
liw  menaory  be  so  well  pnnected,  as  by  ber  wl»  resembles 
so  mucb  Elisabeth  in  ber  personal  vlrtuesf 

■ Your  M^esty  wîU  find  in  this  boolf  boM  impartial 


tmlhs,  morality  tin^lained  wllh  supcrslilion,  a spirit  of 
ilberly,  (Njuallyablmirentof  rébellion  and  oriyiauny,  Ihc 
righu  of  kings  alnays  asserled , and  Uto^e  of  maiikiûd  ne- 
ver  laid  asiüe. 

• The  saine spirit,  in  whlrh  il  iswH lien,  grave  me  the 
conlidence  to  ulT<*r  il  to  (he  virtuoiis  consort  of  a king  wiio^ 
amimg  so  roany  crowned  heads,  eiijoys  almosl  alonc  tht 
IneKlimnble  lionour  of  niling  a free  nation,  a king  wlm 
makes  bis  power  conslst  in  bviiig  beloved , and  his  glory 
inbeing  jusL 

» Our  I>rscai1es,  who  was  Uie  greatest  philosopher  in 
I Europe,  bi'fore  sir  fsaoc  Newton  appeared,  dedicated  his 
Prineiplrx  to  Ibe  celebraled  princcKS  pidaline  Elisabelli; 
Dot,  saitl  lie,  because  slic  was  a princess  (for  true  philo- 
sophers  res)ioct  princes  and  never  flatter  U>em  ),  but  be- 
caiise  of  ail  bis  readers  sbe  understood  him  llie  beat , and 
loved  trutb  tbc  most. 

» I beg  leave,  Mariam  (without  comparing  myself  to 
Desiarles),  to  dedicate  the  Hrnriade  to  your  Majcsly, 
upon  tbe  like  aixMHinl,  not  only  as  the  prutectresa  of  ail 
arts  and  sclenrr^s , but  as  the  lie&l  judge  of  tliem. 

• I am,  wilb  ilut  profound  respect  wliicli  is  due  lo  tbe 
greatest  virlue,  as  wcll  as  to  tbe  highest  rauk,  may  H 
please  your  Mviiesty, 

« YOUR  MAJESTY’S. 

B most  lmmb1e,mo6t  duliful, 
M most  obligcilseï  vaut, 

B VoLTAiRE.  • 

M.  l'abbé  Lenglct-Dufresnoy  nous  en  a donué  la  traduo 
UoD  suivante  : 

« A LA  REINE,  b 

B Mahame, 

B C'est  le  sort  de  Henri  IV  d’èlre  jHtdégé  par  une  reine 
d’Ac^terre;  U a été  appuyé  par  Élisabetli , celte  grande 
princesse , qui  était  dans  son  tempe  la  ^ire  de  son  sexe. 
A qui  sa  mémoire  pourrait-elle  être  aussi  bien  confiée  qu'a 
une  princesse  dont  lee  vertus  personnelles  ressemblent  tant 
à celles  d'Elisabeth? 

B Votre  Majesté  trouvera  dans  ce  livre  des  vérités  bien 
grandes  et  bien  importantes;  la  morale  k l’abri  de  la  su* 
pcrstitiOQ  ; resfmt  de  liberté  également  Soigné  de  la  ré- 
volte et  de  l’oppression;  les  droits  des  rois  toujours  assurés, 
et  ceux  du  peuple  toujours  défendus. 

•>  Le  même  esprit  dans  lequel  U est  écrit  me  fait  prendro 

it 
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h libf  rU^  tic  l'offrir  à la  verlucusc  (épouse  «Viin  roi  tuI,  parmi  | 
tant  «le  les  couronnées , jouit  presque  seul  de  rhoniieur , 
sans  prix , de  {gouverner  une  naliou  libre  y d’un  Toi  qui  rail 
tonsisler  sou  pouvoir  à être  aiii>é , et  sa  gloire  à être  juste. 

w Notre  Üescartes»  le  plus  grand  philosoplie  de  i'tu- 
rupe,  avant  que  le  cItevaJier  Newton  pardt,  a d<Sdié  scs 
Principes  à la  célèbre  princesse  palatine  Riisabetli;  non 
pas,  dit-il,  parce  qu’elle  était  princesse  (car  les  viais  phi* 
losoplics  respectent  les  prince**  et  ne  les  (lattent  poiul), 
mais  parce  que , de  tous  scs  lec  teurs , il  la  regardait  comme 
la  plus  capable  de  sentir  et  d’aimer  le  vrai. 

* Permetlez  inoi , roadan»e  (sans  inc  comparer  h Des* 
caries  ),  de  dédier  de  même  ta  //enriade  à Votre  Majesté , 
non  seulement  parce  qu'elle  protège  les  sc'icnces  et  les  ai  ts, 
mais  encore  parce  qu’elle  eu  «*st  un  excellent  juge. 

• Je  suis,  avec  ce  profond  respect  qui  est  dû  i la  plus 
grande  vertu  et  au  plus  liaut  rartg , si  Votre  Majesté  veut 
i»icn  me  le  permettre  r 

• DE  VOTRE  MAJESTÉ, 

> Le  très  luimlilc,  très  respectueux, 

. cl  très  obéissant  servileur, 

. VütTSIRIt.  - 

Cetti  éJilion , qui  fut  faite  par  souscription , a serv  i de 
/^tiHexte  à mille  caloiimies  contre  l'auteur.  Il  a dédaigné 
d'y  ré|iondre;  niais  U a remis  dans  la  BiWiolbeque  du 
roi , c'est-Mire  sous  les  yeux  du  public  et  de  la  pustériUi, 
des  preuves  antlienliqucs  de  la  conduite  généreuse  qu'il 
linl  dans  cette  occasion  : je  n'en  parle  qu'aiuès  les  avoir 
vues.  . 

Il  serait  long  et  inutile  do  compter  ici  toutes  les  édilions 
qui  ont  précédé  cclk  ci , dans  laquelle  on  les  Irouv  era  réu- 
nies par  le  moyen  des  variantes. 

En  1736,1e  roi  de  Prus.se,  alors  prince  royal,  avait 
chargé  M.  Algarotli,  qui  élait  à Londres,  d'y  foire  graver 
re  ixieme  avec  des  vignetles  é rliaque  page.  Ce  prince, 
ami  des  arts,  qu'il  daigne  culliver,  voulant  laisser  aux 
sitcles  A venir  un  inoBunicnt  de  son  estime  pour  les  let- 
tres, et  particuliérement  pour  la  Hennade,  daigna  en 
composer  la  préface;  et,  se  menant  ainsi  au  rang  ries  au- 
teurs, il  apprit  au  monde  qu'uivc  plume  éloquente  sied 
bien  dans  la  main  d'un  héros,  netoiiipeuser  les  beoux-arU 
e.l  un  roérile  commun  à un  grand  nombre  de  princes  ; 
mais  les  encourager  par  l'evemplc  cl  les  éclairer  par  d cv- 
I elleiils  écriU  en  est  un  d'autant  plus  recommaudable  dans 
le  roi  de  Presse , qu'il  est  plus  rare  parmi  les  hommes.  La 
mort  du  roi  son  père , les  guerres  survenues,  et  le  départ 
de  >1.  Algarotli  de  Londres,  inlerrompnent  ce  projet,  si 
digne  de  celui  qui  l'avait  conçu. 

Comme  la  préface  qu'il  avait  composté  n'a  pas  vu  le 
jour  j'en  ai  pris  deux  fragments,  qui  iwuvcnl  en  donner 
une  idée,  et  qui  doivent  être  regardés  comme  un  mor- 
ceau bien  précieux  tians  la  littérature  : 

. Les dKlicnllés,  dit-il  en  un  endroit , qo'eul  i surmon- 
ter .M  de  Voltaire  lorsqu’il  composa  son  pocroc  épique , 
sont  innombrables.  Il  voyait  contre  lui  les  préjug^  de 
toute  l'Europe  et  celui  de  sa  propre  nation,  qui  était  du 
sentiment  que  l’épopée  ne  réussira»  jamais  en  français.  Il 
avait  devant  lui  le  triste  exemple  de 
nui  avaient  tous  bronclié  dans  celle  pénible  rarriècc.  Il 
avait  encre  à combaltre  le  respect  s.n«Tstmeuxeleulusif 
du  peuple  s-svanl  pour  Virgile  et  iwur  Ilomete , e , p us 
que  tmlt  cela,  une  s.mlé  faible  qui  aurait  mis  tmlt  autre 
homme  moins  sensible  que  lui  à la  gloire  de  «>  ■•»  ™ 
d’ét.»  de  Iravaillec.  C’est  cepemlaul  mde|ieiidamiiiait  di 


lou*  ce*  obAUcles  qoé  Voltaire  cal  veau  h bout  <Ie  aoo  dea- 
M'iti,elc. 

» Quant  k la  saine  morale,  dit-il  ailleurs,  quant  à b 
beauté  des  sentiments,  on  trouve  dans  ce  poème  toutca 
qu’oo  peut  désirer.  La  valeur  prudente  de  Henri  IV,  jointe 
à sa  géiiémsilé  cl  à son  liumanité,  devrait  servir  d’exemple 
h tous  les  rois  et  k tous  les  héros  qui  se  piquent,  quelque* 
fois  mal  à propos , de  dureté  envers  ceux  que  ledeslin  des 
étais  et  le  sort  de  U guerre  ont  soumis  à leur  puissance. 
Qu’il  leur  soit  dit,  en  passant,  que  ce  n’est  ni  dans  l in* 
flexibilité  ui  dans  la  tyrannie  que  consiste  la  véritable 
grandeur,  mais  bien  dans  ce  sentiment  que  l’auteur  ex* 
printe  avec  tant  de  noblesse  : 

Amitié,  don  du  ciel , plaisir  des  grandes  âmes, 

Amilk*.  que  les  rois,  ce*  illustres  ingrats, 

Sont  assez  malheureux  pour  »c  coooaiire  pas. 

Ainsi  pensait  ce  grand  prince  avant  que  de  monter  sur 
le  trdne.  H ne  pouvait  akMS  instruire  les  rois  que  par  «les 
maximes  : aujourd'hui  il  les  instruit  par  des  exemples. 

la  Henriade  a été  traduite  en  plusieurs  langues,  en 
vers  anglais  par  M.  Lockman;  une  partie  l'a  été  en  vers 
italiens  par  M.  Quirini,  noble  vénitien;  et  une  autre  en 
vers  latins  par  le  cardinal  de  ce  nom , biblioüiécaire  du 
Vatican,  si  connu  par  sa  grande  liltéralurc.  Ce  sont  ce4 
deux  hommes  célèbres  qui  ont  traduit  le  poème  de  Fon* 
fr/ioy.  MM.  OrloUini  et  Nouci  ont  aussi  traduit  plusieurs 
chants  de  la  Hennade.  Elle  l’a  élé  eolièreinenl  en  vers 
liollandais  et  alleimunls,  et  en  vers  latins  par  *M.  Caox  de 
Cappeval. 

Cette  justice,  rendue  par  tant  d’étrangers  contempo* 
rains , semble  supjdéer  à ce  qui  manque  d'ancienneté  à ce 
poème  ; el  puisqu’il  a élé  généralen>enl  approuvé  dans  un 
siècle  qii’o»  |)cut  ap[M*ler  celui  du  goût,  il  y a apparence 
qu’il  le  sera  des  siècles  k venir.  On  pourrait  donc,  sans 
être  téméraire , le  placer  à colé  de  ceux  qui  ont  le  sceau 
de  l’immortalité-  C’est  ce  que  semble  avoir  fait  M.  CocchI, 
lecteur  de  l’ise , dans  une  lettre  imprimée  à la  télé  de  quel- 
ques éditions  de  la  Nenriadct  où  il  parle  du  sujet,  du  pian, 
des mieurs,  des  caractères,  du  merveilleux,  el  des  prin- 
cipales beauh^  de  ce  po<*mc , on  homme  de  goût  d de 
beaucoup  de  lUtératme;  bien  di(Tèrenl  d'un  Français,  au- 
teur de  feuilles  périotliqucS,  qui,  plus  jaloux  qu'édairé, 
Ta  comparé  à fa  Pfuirsale.  Une  telle  comparaison  supi>o»«e 
dans  son  auteur  ou  bien  peu  de  lumières , ou  lien  peu 
d'étpiilé  : car  en  «juoi  se  resseinblent  ces  deux  poèmes  ? 
Le  sujet  de  l’un  et  de  l'autre  est  une  guerre  civile;  mais, 
«lans  la  Pharsale,  « l'audace  est  triomphante  et  le  crime 
w adoré;  » dans  lu  Wennarfe»  au  contraire,  tout  l’avan- 
tage est  ducAté  de  la  justice.  Lurain  a suivi  ^rupuleuse* 
ment  riiistoire , sans  mélange  de  fiction , au  lieu  que  Vol- 
taire a changé  l'ordre  des  temps,  transporté  les  flüts,  el 
etnpiové  le  roerveillciix.  U style  du  premier  est  souvent 
ampoulé , défaut  dont  un  ne  voit  pas  un  seul  exemple  dans 
le  second.  Lucaiu  a i)ciolses  héros  avec  de  grands  traiu, 
il  i'Al  vrai,  et  U a <le«  coups  de  pinccan  dont  on  trouve  peu 
d’exemples  dans  Virgile  el  dans  Homère.  C’est  peut  être 
en  cela  que  lui  ressemble  iioln;  poète  : on  convient  asseï 
que  personne  n’a  mieux  connu  que  lui  l'art  de  marquer 
les  «aiaclères  : un  vers  lui  suflil  quelquefois  pour  oeU, 
témoin  les  suivants  : 

Mé*lici»  la  * reçut  avec  lodlffértnoe, 

Sans  paraître  j«)uir  du  fruit  de  sa  vengeanoa, 

Saïut  rvinords , saus  plaisir,  etc. 

» La  tête  de  CoUgui , chant  U. 
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CoonaittAnt  1rs  périls , et  nr  rrdoalant  rirn  ; 

Ueurrui suerrkr  S graiKl  prince,  «t  mauvais  dtoyra. 

Il  • sa  présmitr  aux  Scixe,  rt demande  des  lers , 

Du  Ifunl  duol  U aurait  cooJamiM  cm  pervers. 

Il  3 marche  en  philosophe  où  l’honneur  le  conduit , 

Coodamue  ie«  combats,  plaint  sou  mailre,  et  le  suit 

Mais,  ai  Vcdtai'^  annonce  arec  tant  d’art  ses  peraon^ 
nagf^ , Ü les  soutient  avec  beaucoup  de  sagesse  : et  je  ne 
crois  pas  que  dans  ic  cours  de  sou  pocme  on  trouve  un  seul 
vers  oà  quelqu’un  d'eux  se  démente.  Lucain , au  eoutrarre. 
est  plein  d'inégalités;  et.  s’il  atteint  quelqueiuis  la  véritable 
grandeur,  il  donne  souvent  dans  l’enflure.  Kiifin,  ce  |K>éte 
bUo , qui  a porté  à un  si  haut  point  la  noblesse  des  senti- 
mesits.  Q'cîd  plus  le  même  lorsqu’il  faut  ou  peindre  ou  dé- 
crire; et  j’ose  assurer  qu’en  celle  partie  notre  langue  n’a 
jamais  été  si  loin  que  dans  ta  lUnriade. 

IJ  y aurait  donc  plus  de  justesse  à comparer  la  Uenrlade 
avec  V Ênéide.  On  pourrait  mettre  dans  la  baiauce  le  plan, 
les  mœurs,  le  n>erveilk'ux  de  res  deux  poèmes;  les  |>er- 
sonnages,  comme  Henri  IV  et  £iiée,  Adiale  et  Moma) , 
Sinon  et  Clément,  Turnus  et  d'Aumale,  etc.;  les  épi- 
sodes qui  SC  répondent,  comme  le  repas  des  Troyen»  sur 
la  côte  de  Carthage,  et  relui  de  Henri  cliez  le  solitaire  de 
Jersey;  le  inas.sacrc  de  la  Saitil-Carlhéleuu , et  riuci-ndic 
de  Troie;  Je  quatrième  diant  iW  V Ênéide,  et  le  uciivicme 
de  la  Urnrtadc;  la  descente  d'Cnée  aux  enfers,  et  le  songe 
de  Henri  I V ; l'antre  de  la  Sibylle , et  le  sacrilice  des  Seize; 
les  guerres  qu’ont  è soutenir  les  deux  héros,  et  l'inlérét 
qu’on  prend  à l'iin  et  à l’autre;  la  mort  d’Euryalc  cl 
celle  du  jeune  d’Ailly;  les  combats  singuliers  de*  Tu- 
renne  contre  d’Aumale,  et  d’Énée  contre  Turnus;  eofin 
le  style  des  deux  poètes , l’art  avec  lequel  ils  ont  encliatné 
les  faits,  et  leur  goût  dans  le  choix  des  épisodes,  leurs 
cxHBparuisons,  leurs  descriptions.  Et  après  un  tel  examen, 
on  iworraît  décider  d’après  le  sentiment. 

Les  homes  que  je  suis  obligé  de  me  prescrire  dans  celle 
Pr^ce  ne  im  permeUeut  pas  d’appuyer  sur  ce  parallèle  ; 
mais  je  cro»  qu’il  me  auflil  de  l'indiquer  à des  lecteurs 
ûuairéi  et  sans  prévention. 

Les  rapports  vagues  cl  généraux  dont  je  viens  de  parler 
^tfiiitdireà  quelques  critiques  qoefo  Henriade  manquait 
du  côté  de  l’inveolkm  : que  ne  fait-on  le  même  reproche  à 
Virgile,  au  Tasse,  etc.?  Dans  V Ênéide  sont  réunis  le  plan 
de  rotfjrssde  et  celui  de  f’7/iade,*dans  la  Jénisatem  dé- 
livrée , 00  trouve  le  plan  de  V Iliade  exactement  suivi , et 
orné  de  quelques  épisodes  tirés  de  l' Ênéide. 

Avant  Homère,  Virgile  cl  le  Tasse,  on  avait  décrit  des 
riégrs.des  incendies,  des  tempêtes; on  avait  peint  toutes 
les  prions  ; oii  connaissait  les  enfers  et  les  champs  élysées  ; 
on  disait  qu’Orphée , Hercule,  Piritboiis,  t'Iysse,  y étaient 
descendus  pemlant  leur  vie.  Enfin  ces  poètes  u’onl  rien 
dont  l’idée  générale  ne  soit  ailleurs.  Mais  Us  ont  peint  les 
objets  avec  les  couleurs  les  plus  belles  : Us  les  ont  modifiés 
et  embellis  suivant  le  carai  tère  de  leur  génie  et  les  mœurs 
de  leur  temps  ; ils  les  ont  mis  dans  leur  jour  et  à leur  place. 
SI  ce  n’est  pas  là  créer,  c’est  du  moins  donner  aux  cho.ses 
une  nouvelle  vie;  et  on  ne  saurait  disputer  à Voltaire  la 
gloire  d’avoir  excellé  dans  ce  genre  de  production.  Ce  n’esl 
là , dit-on , que  de  l’invention  de  détail , et  quelques  cri U- 
qnes  voudraient  de  la  nouveauté  dans  le  tout.  On  fesait  un 


' Guise,  ebaoliu. 

* Horiay,  chant  iv. 
’ Jloniay,  diaot  vL 
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jour  rrmarqiier  à un  homme  de  lelires  ce  beau  vers  où 
Voltaire  evirimc  le  mystère  de  rEuchuiistie  : 

Et  lui  di'courre  un  dii*u  sous  un  pjiin  qui  a'est  pliu 

Oui , dit  il , ce  vers  est  Immii  ; niaU , je  ne  sais,  l’hlée  nVn 
e-U  IMS  iM-iive.  Malheur,  dit  M.  de  Keiielon*,  à qui  n’Ml 
pas  emu  en  li.saiil  res  vers  : 

Furtun.ite  sciiex!  hle,  Iiilrr  Hnniina  rwit» 

Et  fontes  sacrus,  fngu^captiibis  oparuui. 

Viao..  Fy/.  I. 

N’auraJs-je  pas  raison  d’adresser  celle  espè<T  d’AnaÜièine 
au  crilique  dont  je  viens  de  parler  ? J'ose  prérlire  à tout 
feux  qui,  comme  lui,  veulent  du  neuf,  c’esl-àdire  de 
rimiti),  qu’on  ne  les  satisfera  jamais  qu'aux  dè|>cns  du 
Ixm  sens.  Milton  lui-même  n’a  pas  inventé  les  id»*cs  géno 
raJesde  son  poeme,  quelque  extraordinaires  <iu'eileSM>ienl  : 
il  lésa  puisées  dans  les  jwctes,  dans  n^rrilurc  sainU’. 
1/idec  de  son  pont,  tmite  gigauterMpie  quelle  est,  n’est 
pas  neuve.  Sadi  s’en  éuil  servi  avant  lui , et  l’avait  liréo 
de  la  théologie  des  Turcs.  Si  d«>ne  un  {Mude  qui  a franchi 
les  limites  du  momie , et  peint  de.s  ohjel.s  hors  tle  la  nature, 
n'a  rien  dit  dont  l'irlée  générale  ne  soit  ailleurs,  je  crois 
<iu'ü0  doit  se  coiilenler  d'élrc  original  dans  les  détails  cl 
dans  rordonnanre , surtout  quand  on  a assez  de  génie  |H)ur 
s'élever  au-dessus  de  ses  modèles. 

Je  ne  réfuterai  pis  jri  ceux  qui  ont  été  assez  eiinemi.>  <h» 
la  poésie  pour  avanrer  qu’il  |ieul  y avoir  des  |HMUiies  etr 
prose  : ce  parailoxe  parait  téméraire  à tous  les  gros  do 
bon  goût  et  de  Imui  sens.  M.  de  Fénelon,  qui  avait  laaii- 
coup  de  l’un  et  de  l'autre,  n’a  jamais  donné  son  Télémtu}ue 
que  sous  le  iKtcn  de*  Aventures  de  Télémaque,  et  jamais 
»ous celui  de  pKime.  C'est,  sans  coulretUl,  le  premier  de 
tous  les  romans;  mais  il  ne  peut  pas  même  être  mis  dans  la 
classe  des  derniers  poèmes.  Je  ne  dis  jms  seulement  porco 
que  U'A  aventures  qu'on  y raconto  sont  pres4|iie  luiile.'i  ai- 
déitondanles  les  unes  des  autres,  et  pane  que  le  style, 
tout  fleuri  et  tendre  qn’il  est,  serait  trop  unilbruKsjc  dis 
parce  qu’il  n’a  (tas  le  nombre,  le  rbylbmc,  la  nicMiie,  la 
rime,  les  inverhions,  en  un  mol  rien  de  cc  qui  ckhuIiIno 
cet  art  si  diflidle  de  la  ptésic,  art  qui  n’a  )tas  plus  de  rap* 
ptrtavcc  la  prose  que  la  musique  n’en  a avec  le  Uni  ordi* 
oairc  de  la  parole. 

Il  ne  me  re-ste  plus  qu'un  mol  à dire  sur  l'orthographe 
qu’on  a suivie  dans  cette  édition  ; c'est  celle  de  l’auteur;  H 
l'a  justifiée  lui-méme  : et  puisqu’il  n'a  contre  lui  qu'uii 
usage  condamné  par  ceux  même  qui  le  suivent , il  parait 
assez  inutile  de  prouver  qu'if  a eu  raison  de  s’en  érarler; 
je  me  contenterai  donc , pour  faire  voir  combien  cet  usage 
est  pernicieux  à notre  poésie,  de  citer  quf|(|iu*s  endroits 
de  nos  meilleurs  poètes,  où  ils  ne  Font  que  trop  scrtipu- 
Icuscmenl  suivi  : 

* Atlaijuoiu  dans  leurs  murs  ces  conquéranUt  tijiir*  ,- 
Qu'ils  tremhleol  à leur  tour  pour  leurs  propres /oyers. 

Ma  colère  revient,  et  je  me  rreemnna; 
lomioluns  en  partant  trois  ingrats  à-ln-/ots. 

* Je  ne  fais  que  recueillir  les  wis, 

El  dirais  vos  defauts  si  Je  vous  eu  soooù. 


' Cliaotx,  venlna. 

* Lettre  à l'académie  française. 

* Mithridate. 

* flatteur. 
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11  est  iûr  qu’une  nrllmgraplic  eoiiforme  à le  pronoucl»- 
lion  eftl  obvié  à ces  di  fauU , cl  que  Jeux  poêles  si  exaeU  et 
M heureux  dans  leurs  rimes  ue  se  sont  routentês  de  celles- 
. I .|ue|!arrer|irelles  salisfesaient  les  yeux  ; cequi  le  prouve, 
qu’on  ne  s'esl  jamais  avisé  de  faire  rimer  Bramais, 
|ii’ou  piononcc  eonime  laroia,  avec  noix,  qu’on  a cru 
reiieiidaul pouvoir  rimer  avec  sacots.  Dana  ces  deux  vers 
du  Ikiilt'âU  : 

* lai»  dîMrordc  un  ce*  lieu»  inunace  de  i‘a«rol/re, 
lU'iuaiu  avec  t'aurore  an  lutrin  Ta^rvlfrr. 

on  prononce  s'accraitre  pour  U rime;  et  cela  est  assez 
usiie.  Mvadaiiie  Deshoulièresdil: 

puisse  durer,  puiue  crottre 
L'ardeur  de  mon  Jeune  amant, 

Comme  feront  sur  ce  hêtre 
Lua  marque»  d«  mon  tounneut  ! 

Rîyis  ce  qui  pai*aU  singulier,  c'est  que  parottre,  en  (a- 
▼rur  de  quion  prononce  s’accraiire,  cliaiige lui-nièine  sa 
proiium  iatiun  en  faveur  de  cloifre  : 

3 L’bonnpuret  la  vertu  n'osèren!  plusparoltre; 

La  piété  dicrclia  it*»  déserl»  t*l  lu  cloiire. 

L'ne  bizarrerie  si  marquée  vient  de  ce  qu'un  a cîiangé 
rdiK'ieiiuc  |>r\»nüiM  ialion , sans  clianger  rorlliograplie  qui 
la  re|»iés<*nte.  La  refomiaiion  générale  d’im  tel  abus  eût 
une  an'airc  d’AVlal.  YoHaire  n*a  porté  que  les  premiers 
coup»;  il  a cru  juditieuM'iuent  qu’on  devait  rimer  pour 
l'tueilic,  et  non  jKiur  les  veux  : en  CAUïs<*quence  il  a fait 
limer /yrtiffoi*  avec.  JMCcéz,  etc.  El,  pour  satisfaire  en 
même  temps  les  oreilles  et  les  yeux , il  a écrit  f’raufni^  # 
sulistituaiit  à la  diphUiungue  oi  la  diplilliongue  ai , qui, 
accompagnée  d'un  s,  evpiimeàlafindesmotsie  sondel’é, 
comme  dans  ftirnyaifz,  •wMi/mifi,  etc.  VolUiircaélédaii-  I 
tant  plus  autoriséà  ce  changement  d urtlM>fir.Tphc,  qu’il  lui  I 
fallait  distinguer  dans  son  p»»émc  certains  nioU  qui , écrits 
partout  ailleurs  de  la  même  façon , ont  néamiK>iiis  une  pro- 
nonciation cl  une  siguiticxalion  din'ën;nU*s  ; sous  le  froc  de 
François,  etc.,  des  courtisans /eanpais,  etc. 

Quant  à ce  que  j'ai  dit  sur  le  mérite  de  ee  jMiéme,  je  dé- 
claré qu’il  liC  m a été  permis  que  de  lais.ser  enlrevuîr  mon 
Kutiment;  et  que  si  je  n’ai  [»as  heurté  de  front  la  préven- 
liwi  de  quelques  critiques , ce  n'est  pas  que  je  ne  leur  sois 
entièrement  opposé.  Peut-être  im  jour  pourrai-je  sans  cou- 
trainti*  parler  comme  i»ensera  lu  postérité. 

AVANT-raOPOS 

SUR  LA  HENRIADE, 

PAR  LE  BOl  DE  PRUSSE 

l.e  poème  de  la  lirnhiidf  est  connu  de  toute  rEurope. 
Les  éditions  multipliées  4|(ii  s’en  wml  faites  l’otil  nqtxmdu 
chez  toutes  les  nations  qui  ont  des  livres , et  qui  sont  a.s.xez 
policées  |M)ur  avoir  quelque  goût  {mur  les  luUrcs. 

• Lvtnn , chant  it. 

» rr/im>ae,  éalogue. 

• P.pilre  iii,  Boileau. 

• O mom-au  fut  envoyé  A Voltaire  par  Fridér ic,  alors 
prince  ro}ul , le  9 septembre  1739. 


M.  de  VolUire , peut-être  Tumque  auteur  qui  préféré  la 
perfection  de  sou  art  aux  intèrèla  de  son  amcMir  propre,  no 
s’est  point  la.ssé  de  corriger  scs  fautes  ; et  depuis  ta  pre- 
mière étlilion.oii  /«  //ewriorfe  parut  sous  le  litre  de  Poéms 
dr  la  üj/MC,  jusqu  'à  celle  qu’on  donne  aujourd'hui  an  pu- 
blic, l'auteur  s’est  toujours  élevé,  d’efTorts  en  efTorls, jus- 
qu’à ce  point  de  perfection  que  les  grands  génies  et  les 
maîtres  de  l'art  ont  ordinairement  mieux  dans  l’idée  qu'il 
ne  leur  est  possible  d'y  atteindre. 

L’édition  qu'on  donne  à présent  au  public  est  considé- 
rablement augmentée  par  l'auteur  : c'est  une  marque  evi- 
dente  que  la  fécondité  de  son  génie  est  comme  une  source 
intarissable,  et  qu'on  peut  toujours  s'attendre,  sans  se 
trom|)cr,  à des  beautés  nouvelles  et  à quelque  chose  de 
parfait  d'une  aussi  excellente  plume  que  l'est  celle  de  M.  de 
Voltaire. 

Les  difTicullés  que  ce  prince  de  la  poésie  française  a 
trouvées  à surmonter,  lor.w|u’il  composa  ce  poème  épique, 
sont  iunombrabics.  Il  avait  coiiti  e lui  les  préj«igés  de  toute 
l'Europe , et  ceux  de  sa  propre  nation , qui  éUiit  du  sentî- 
meot  que  l’épopée  ne  réussirait  jamais  en  français;  ü avait 
devant  lui  le  Irisle  exemple  de  ses  précurseurs,  qui  avaient 
tous  bronché  dans  c^tte  {'énible  carrière;  il  avait  encore  a 
i-onibattre  ce  res|iert  su{>erstiticux  du  peuple  savant  pour 
Virgile  et  pour  Monière,  et,  plus  <|uc  tout  cela,  une  santé 
faible  et  délirate , qui  aurait  mis  tout  autre  liomme  moins 
sensible  que  lui  à la  gloire  de  sa  nation  tiors  d'étal  de  tra- 
vailler. C’est  néanmoins  malgré  c»^  obstacles  que  M.  de 
Voltaire  est  venu  à bout  d'exàuier  s^jd  dessein,  quoique 
aux  dé]ums  de  sa  furluiic,  et  souvent  de  sou  re|)os. 

Un  génie  aussi  vaste,  un  esprit  aussi  sublime,  un  homme 
aussi  lalhirieux  que  l’est  M.  île  Voltaire,  se  serait  ouvert 
le  chemin  aux  emplois  les  pins  illustres,  s'il  avait  voulu 
sortir  de  la  sphère  des  science»,  qu’il  cultive,  pour  se 
Vouer  à ces  afl'aires  que  l’intéièl  et  rainbitioo  des  liomrocs 
ont  coutume  d'a|>[>elpr  de  solides  o<  cui»aliuos  ; mai»  U a 
préféié  de  .suivre  l'impulsion  irréiiNlible  de  son  génie,  pour 
ces  arts  etpourcesscienw’s,  aux  avantages  que  la  fortune 
aurait  été  forcée  de  lui  aax)rder  : aussi  a-l-il  fait  des  pro- 
grès qui  ré{M)ndeul  {HirliUlemeiU  à son  attente.  Il  fait  au- 
tant d'honneur  aux  wiemes  que  les  wiences  lui  en  font: 
on  ne  le  connaît  dans  la  Ucnnade  qu’eu  qualité  de  poêle; 
imiis  U est  phiIoso{ihe  profond  cl  sage  liislorien  en  même 
temps. 

Les  sciences  et  les  arts  sont  comme  de  vastes  pays , qu’il 
nous  est  piesquc  aussi  iinposAihle  de  subjuguer  tou», 
qu'il  l’a  été  à César,  ou  bien  à Alexandre , de  conquérir 
le  momie  entier  : il  laul  beaucoup  de  talenU  et  beaucoup 
d’ajiplicali.m  {>oiir  s’assujeUir  quelque  petit  terrain;  aussi 
la  jdu[«rl  des  iKMumes  ne  roarchcnl-ils  qu’à  pas  de  tortue 
ilans  h conquête  de  ce  pays.  Il  en  a été  co^ndanl 
sciences  comme  des  empires  du  monde,  qu’une  inluùté 
de  {HîtiU  souverains  se  sont  partagés  ; cl  ces  petit»  souve- 
rains réunis  ont  composé  c«  qu’on  appelle  des  académi^  ; 
cl  comme  dans  ces  gouvei  nciitenls  ai  istocraüques  il  s’e»! 
Rouvenl  trouvé  des  hmnnvcs  nés  avec  une  intelligence  su- 
périeure, qui  se  sont  élevés  au-dessus  des  autres,  de  même 
les  siècles  édalrésont  produil  de»  hommes  qui  ont  uni  en 
eux  les  sciences  qui  devaient  donner  une  occupation  sufll- 
sanie  à quarante  têtes  pensantes.  Ce  que  les  Leibnitz,  co 
que  les  Fontencllc  ont  été  de  leur  temps,  M.  de  Voltaire  l’est 
aujourd'hui;  il  n’y  a aucune  science  qni  n’entre  dan» 
la  sphère  de  son  activité  ; et , depuis  la  géométrie  la  plu» 
sublime  jusqu'à  1a  poésie , tout  est  soumis  à la  force  de  son 
génie. 

Malgré  une  Tinglaine  de  science»  qui  partagent  M.  de 
VulLiiie,  malgré  se»  fréquentes  infirmités,  et  malgré  lei 
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rliagrûis  que  lui  donuenl  <nu(ligneii  envieux,  il  a conduit 
M Henriade  à un  point  de  maturité  où  je  no  sache  pas 
qu’aucun  poème  soit  jamais  parvenu. 

On  trouve  t4Hite  la  sagesse  imaginable  dans  la  conduite 
de  la  Hcnr  iade.  L’auteur  a profîlé  des  détaulsqu’ou  a lepro* 
rbés  à Homère  ; ses  chants  et  l’action  ont  peu  ou  point  de 
liaison  les  uns  avec  les  autres,  ce  qui  leur  a mérité  le  nom 
de  rapsodics  : dans  la  Henriadé  on  trouve  une  liaison  in« 
time  cotre  tous  les  chants;  ce  n'est  qu'un  nkénie  sujet  di* 
visé  par  Tordre  des  temps  en  dix  actions  phiMÙ(>ales.  Le 
dénoûment  de  la  Hvnnadc  est  naturel  ; c'est  la  convenditn 
de  Henri  IV,  et  son  entrée  à l^is  qui  met  lin  aux  guerres 
civiles  des  ligueurs  qui  troublaient  la  France;  en  cela  le 
poete  français  «»l  inhuiiiH'Ot  su^MYieur  au  poete  laliu , qui 
IMS  termine  pas  son  EMtde  d une  uumicre  aussi  luteres* 
santé  qu'il  l'avait  commencée  ; ce  ne  sont  plus  alors  que  les 
clincdles  du  beau  feu  que  le  lecteur  admirait  dans  lé  cum* 
inencement  de  ce  poeme  ; on  dirait  que  Virgile  en  a coni' 
jH)sé  les  premiers  diaiits  dans  la  Heur  de  sa  jeunesse,  et 
qu'il  a composé  lesdeiiiiurs  daus  rxt  âge  où  Tunaginaliou 
moiiraulc  et  le  feu  de  Tespiil  à moitié  éleiul  ne  peniiet* 
U-iit  plus  aux  guerriers  d'être  Iteros,  ui  aux  {HM'^les  d'écrire. 

Si  le  )mxHc  fraiH'ais  imite  eu  quelques  eudruiLs  Homère 
et  Virgile,  c'est  pourtant  toujours  une  imiUdiou  qui  lieut 
de  l'oiigiiul , et  dans  Laquelle  un  voit  que  le  jugement  du 
|x>ele  français  c.>l  inlinimeut  siqiérieur  a celui  du  poète 
grec.  Coin|>ur<r<<^  ta  descente  d'L'i)'!».se  aux  enfers  ' avec  le 
septième  ciiaul  de  la  Iftnhadr,  vous  verrez  que  ce  deruier 
vs>l  cmirlii  d’une  iuluute  de  beautés  que  M.  de  VulLiixu  ne 
doit  qu’a  lui-même. 

1^  seule  iik^  d'attribuer  au  rêve  do  Henri  IV  ce  qu’il  voit 
dans  le  ck'l , dans  les  oufers , et  ce  qui  lui  est  pronostiqué 
au  temple  du  UcAtni,  vaut  seule  toute  l'Iliade  : car  le  lève 
de  Henri  IV  ramèuc  tout  ce  qui  lui  arrive  aux  n'aies  de  la 
vraisfunblcinre,  au  lieu  que  le  voyage  d'Llvsse  aux  enfers 
est  dê{)ourvu  de  tous  les  ;igrCiiM?nU  qui  auraient  i>u  iluoner 
Tair  de  vérité  À rmgéiiteiise  tiction  d'Huinère. 

De  [dus,  tous  les  épisodes  de  la  Jicnriade  sont  placés 
dans  leur  lieu;  Tart  est  si  bien  ca<hé  par  Tauleur  qu’il 
est  diflkile  de  l'apeicevidr  : tout  y parait  naturel,  et  t’uu 
dirait  que  ces  frtiiu  qu'a  produits  la  lécuudité  de  son  ima- 
gination, et  qui  enilKrlUsM'Ut  tous  lesendiuitsde  cep<»omc, 
n'y  sont  (pie  par  nécessité.  Vous  n’y  trouver  i>oinl  dc>  ces 
petits  déUils  où  se  noient  tant  d’autours  a ({ui  la  sécheresse 
et  Tenllurc  lieniieiil  lieu  de  goiûe.  M.  de  YuiUire  s'applique 
à (kxiire  d'uue  maniéie  touchante  les  sujets  jMtholi* 
qu«s;  il  sait  le  grand  art  de  toucher  le  cirur;  lois  sont  ces 
endruiu  touclianU,  comme  la  mort  de  Colipii , l’assa>siüat 
de  Valois , le  i oiiibal  dq  jeune  d'Ailly,  le  i^mge  de  Homi  1 V 
de  la  belle  Gabrielle  d’Tislrees,  et  la  mort  du  brave  d Au- 
male ; 011  se  sent  ému  à cliaque  fois  qu’on  en  tait  la  lecture  ; 
en  un  mot,  Tauleur  ne  s'airéle  qu'aux  endroits  inU'n**- 
sanU,  et  il  passe  légiVemcnt  sur  ceux  qui  nu  feraient  que 
grossir  sou  poeiue  : il  n'y  a ni  du  trop  ni  du  Uop  peu  dans 
ta  Henna^. 

Le  merveiUeux  que  Tautctir  a employé  ne  peut  choquer 
aucun  lecteur  sensé;  tout  y est  ramené  au  vnii84.’mbùhle 
par  le  systêiDe  de  la  religiou  : tant  la  |H>ésie  et  rél(M|uoucc 
savent  Tart  de  rendre  respectables  des  objets  qui  ne  le  sont 
guère  par  cux-mênuts,  et  de  fournir  des  preuves  de  cié* 
oibUite  capables  de  séduire! 

Toutes  les  allégories  qu'on  trouve  dans  ce  poeme  sont 
nouvelles;  iky  a la  Politiiiue,  qui  habile  au  Vatican;  le 
temple  de  l'Amour,  la  vraie  Religion,  la  Discorde,  les 
Vertus,  les  Vices;  tout  est  animé  par  le  pinceau  de  M.  de 
Voltaire;  ce  sont  autant  de  tableaux  qi:i  :>erpaSâ«mt,  au  ju- 


gement des  connaisseurs,  tout  ce  qu'a  pnxliiU  le  rravon 
habile  du  Cairaclie  et  du  Poussin. 

Il  me  reste  a pré^'iit  à parler  de  Ih  poésie  du  style , de 
cette  partie  qui  raract(^rise  pniprement  le  poêle.  Jamais  la 
langue  française  n'eut  autant  de  force  que  dans  la  Uen- 
riudt  : ou  y trouve  partout  de  la  noblesse  ; l’auteur  s'élèvo 
avec  un  feu  inliui  jus(|u'au  sublime,  et  ü ne  s'abaisse 
qu'avec  grâce  cl  di^ité  : quelle  vivacité  dans  les  pein- 
tures 1 quelle  force  dans  les  caractères  et  dans  les  descrip- 
tions, et  quelle  itoblesse  dans  les  détails!  Le  combat  du 
jeune  Turetme  doit  taii'e  en  tout  temps  l'admiration  des 
lecteurs;  c'est  dons  celle  peinture  de  coups  portés , |kurés, 
reçus,  et  rendus,  que  M.  de  Voltaire  a trouvé  priuri|>ale- 
nient  des  obstacles  dans  le  genie  de  sa  langue;  il  s'eu  est 
rc]ieüdant  tiré  avec  toute  la  gloire  possible.  Il  ttans|iorM 
le  lecteur  sur  le  clioinp  de  bataille;  et  il  vous  semble  plu- 
tôt Voir  un  combat  qu’eu  lire  la  description  en  vers. 

Quant  â la  saine  morale,  quant  à la  U'auté  des  senti- 
lueuls,  on  trouve  dans  ce  p<N.*mc  tout  ce  qu'on  i>eul  desi- 
rer.  La  valeur  prudente  de  Henri  IV,  jointe  à sa  généro- 
sité et  à son  humanité,  devrait  servir  d'exemple  â tous  les 
rois  cl  à tous  les  liéios  qui  se  pitpicnl , quelquefois  mal  à 
proj'os,  (h;  dureté  et  de  brutalité  envers  ceux  que  le  destin 
de.s  ctaU  ou  le  sui  t de  lu  guerre  a soumis  â leur  puissance  ; 
qu'il  leur  Soit  dit , en  passant , que  ce  n’est  |H>iut  dans  Tin- 
(Icxibdité  ni  dans  la  tyrannie  que  consiste  la  vraie  gran- 
deur, luiiis  bien  dans  ces  seiitimcnls  que  l'auteur  ex|kriuiO 
avec  Uul  de  noblesse  : 

AmÜi’^  don  du  ciel,  plaUir  des  grandes  Ames  % 

Amitié,  que  les  rois,  ces  Illustres  ingrats, 

Sont  muliieureux  pour  ne  cuanaitre  pas. 

Le  caractère  de  rhilipi>c  do  Momay  |)eut  aussi  êtrn 
Compte  {uirmi  les  chefs-d’a'uvre  de  la  Hvnnadc i ce  carac- 
tère est  tout  nouveau.  Uu  philusuplie  guerrier,  uu  soldat 
humain , uu  courli.san  vrai  et  sans  tlalleric  ; un  osscuiiblagu 
de  vertu  aussi  rare  doit  mé'iiter  nos  suRiages  : au.ssî  Tau- 
leur  y a-t-U  puisé  coumie  daii.s  une  riche  source  du  seuü- 
UH'Uls.  Que  j’aime  â voir  Philippe  de  Murnay , cc  (idde  et 
stuiqiic  uiui,  à cùlé  de  son  jeune  et  vaillant  maître,  re- 
puus>er  partout  la  mort , et  ne  la  donner  jamais  * ! Cetto 
sagc.ssc  phüü.sophiqiie  est  bien  éloignée  des  manirs  de  notre 
siccJe;et  il  est  à déplorer,  pour  le  l>icn  de  I humaidté, 
(|u'un  caractère  aus;>i  beau  (|uc  celui  de  cc  sage  ue  soit 
qu'un  êire  «le  raison. 

D'ailleurs  la  Iknrtade  ne  respire  que  Tliumanité  : retlc 
vertu  si  nécessaire  aux  princes,  ou  plutôt  leur  uniiiuo 
vertu,  est  relevée  parM.  de  Voltaire;  il  iiH>nlie  un  roi 
victorieux  <]ui  pardonne  aux  vaincus;  H conduit  cc  héros 
aux  murs  de  Paris,  où , au  lieu  de  saccager  celle  ville  re- 
belle , il  foimiil  les  aliments  nécessaires  à la  vie  de  scs  ha- 
bitants désoles  par  la  fojrdne  la  plus  cruclJc;  mais,  d’un 
autre  c«)té,  il  dépeint  dea  couleurs  les  plus  vives  TatTrciix 
massacre  de  la  baiol-UarÜiélemi , et  la  cruauté  iiiouio 
avec  laquelle  Cliarles  IX  hâtait  loi  nubiie  la  mort  de  scs 
malheureux  sujets  calviuUles. 

La  sombre  politique  de  Plülippe  U*  les  arth]cc.s  et  les 
intrigues  Sixte-Quint,  Tindolence  lelliargiquc  tb;  Va- 
lois , et  les  faiblesses  que  rajuour  Tit  commettre  â Heur  i 1 V, 
sont  estimées  à leur  juste  valeur.  .M.  de  Voltaire  accom- 
pagne tous  ses  récits  de  réncxlons  courtes , mais  excel- 
lentes, qui  ne  peuvent  que  fnrmer  le  jugenvcol  de  la  jeu- 
nesse , cl  douiier  des  vertus  cl  des  vic.e8  les  klécs  qu'on  en 
doit  av(iir.  On  trouve  de  toute  part  d.ins  co  poème,  que 
l’auteur  tecumniaude  aux  i-euitlcs  la  lîdélité  l>our  'eurt 
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loi*  et  pour  leurs  sourcraitu.  Il  a imnortaUsé  le  nom  du 
président  de  HarUy  dont  1a  fidélité  inriolable  pour  son 
maître  méritait  une  pareille  récompense;  il  en  (ait  autant 
|M>ur  les  ronseiUers  Brisaoo , LarcUer,  Tardif,  qui  fiureat 
mis  à mort  par  les  factieux;  ce  qui  fournit  la  réOexion 
suivante  de  fauteur  : 

Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  roémotre  * , 

El  qui  meurt  pour  son  roi  meurt  toujours  avec  gloire. 

Le  discours  de  Potier  ^ aux  laiteux  est  aussi  beau  par 
la  Justos.se  des  sentiments  que  par  la  force  de  féloquence. 
L’auteur  fait  pat  1er  un  grave  magistrat  dans  rassemblée 
do  la  Ligue  ; il  s'up|K>se  courageusement  au  dessein  des  re* 
l»  lte.s,  (pli  voulaient  élire  roi  un  d'eutre  eux  : il  lo.s  renvoie 
à la  domination  k'igilüno  de  leur  souverain,  à laquelle  ils 
voulaient  sc  soustraire;  il  condamne  toutes  les  vertus  des 
ünises,  en  tant  que  vertus  militaires,  puisqu'elles  deve- 
fiiilrnt  criminelles  des^U  qu'ils  en  fesaienl  usage  coutre  leur 
roi  et  leur  (latrie.  Mais  tout  ce  que  >e  pourrais  dire  de  ce 
disrours  ne  saurait  eu  appruclier  ; il  faut  le  lire  avec  aUeu* 
lion.  Je  ne  prelejuls  que  d>n  faire  remarquer  les  beautés 
a ceux  dos  lecteurs  auxi]uels  elles  pourraient  écliap{>er. 

Je  iuisso  é la  guerre  de  religion,  qui  fait  le  sujet  de  la 
Ilt’nruitlf.  L'autour  a dû  o\{>osor  naturelleinent  les  abus 
(|uules  superstitieux  et  les  fuialiqiies  ont  coutume  de  faire 
de  la  religion  : car  on  a remarqué  que,  par  je  ne  sais 
qiivJlo  ralaiilé,  ces  sortes  de  guerres  ont  toujours  été  plus 
sanguinaires  que  celles  que  l’ambition  des  princes  ou 
I indix  ililé  des  sujets  ont  sum  itéi's  ; et  comme  le  fanatisme 
et  la  6U|>erslilii»u  ont  clé  de  tout  temps  les  ressorts  de  la 
|!oiilit}ue  deU'slablc  üi's  grands  et  des  erclésiaslnpies , il 
tjliail  iu^;easaiietueul  y u|>|M)»er  une  digue.  L'auteur  a 
enqiivé  tout  le  l'eu  de  son  imagiualion , et  tout  ce  qu'ont 
pu  1 eloijucncc  et  la  jioésie , [Mjur  mettre  devant  les  yeus 
de  ce  siiM  le  les  folies  de  nos  ancêtres,  afin  de  nous  en  pré* 
server  à jamais.  11  voudrait  purilier  les  camps  et  les  sol- 
dats des  argiiiiH'iits  pointilleux  et  subtils  de  l'école , pour 
les  renvoyer  au  peufile  pédant  des  scolastiques;  il  voudrai! 
désarmer  à iK‘r|K.‘luile  les*  hommes  du  glaive  saint  qu'ils 
prennent  sur  faulel , et  dont  ils  C'gurgeot  iinpiloyalHeiiveiit 
leuis  frères  : en  un  mol,  lu  bien  et  le  rejios  de  ta  société 
font  le  principal  but  de  ce  poenve,  et  c’est  jvourquoi  l’au- 
teur avertit  si  souvent  d'éviter  dans  celle  route  l'écueil 
dangereux  du  fanatisme  et  du  faux  zèU>. 

Il  |>araU  ce[M'ndanl , |x>ur  le  bien  de  l’Iiumanité,  que  la 
inu<ie  des  guerres  de  religion  est  linie,  et  ce  serait  assuré- 
ment une  folie  de  moins  dans  le  monde  : mais  j'use  dire 
ipie  nous  en  ^uumes  en  |>urlie  redevables  à 1 esprit  philo- 
sophique, qui  itrend  depuis  <piel(|ucs  aiinee.s  beaucoup  le 
dessus  en  Luro|»c.  lias  on  est  éclairé,  iiH»ins  on  est  su- 
{KTsLilienx.  Le  sus  le  où  vivait  demi  IV  était  bien  dilTé- 
iHil  : l'ignorame  inoiiarale,  qui  suq>assait  toute  iniagi- 
nalioü,  et  la  barku-ie  des  lionuues,  qui  ne  connaissaient 
pour  toute  occupation  que  d'aller  & la  cha.ssectdc  s'entre- 
tuer,  dimnaient  de  l’accès  aux  erreurs  les  plus  i>alpablcs. 
i'allieriiiede  .Milliers  et  les  prini  r*s  factieux  irouvaîenl  donc 
alors  abuser  d’aulaiü  plus  facilenvcnt  de  la  crédulité  dr>s 
|ieu|vles,  puisque  ces  peuples  étaient  grossiers,  aveugles» 
et  igiioranLs.  • 

Les  sK-c)es  polis  qui  ont  vu  fleurir  les  sciences  n’ont  point 
d'exemples  à nous  présc*nter  de  guerres  de  rdtgkm , ni  de 
guerres  séfUiieuses.  Dans  les  beaux  temps  de  l'emjHre  ro- 
niain,  je  veux  dire  vers  la  fin  du  règive  d'Aiigu.sle,  tout 
l'empire , qui  com|vosail  prci>r]iie  les  deux  tiers  du  monde , 
était  Irubquillü  et  sans  agUaliou  ; les  bomiues  abandon- 
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liaient  les  inréréts  de  la  religiûn  à ceux  dont  femproi  était 
d’y  V aquer,  et  ils  préféraient  le  repos , les  plaisirs , et  l'é- 
tude , à l’ambitieuse  rage  de  s’égcrqQer  les  uns  les  autres , 
soit  pour  des  mots , soit  pour  l'iatcrét , ou  pour  une  funests 
gloire. 

Le  siècle  de  Louis-le-Grand , qui"  peut-être  égale,  aaos 
flaUerie,  celui  d'Auguste,  nous  fournit  de  même  un 
exemple  d'un  rè^te  heureux  et  tranquille  pour  l’intérieur 
dn  royaume,  mais  qui  mallieureusement  fut  troublé  vers 
1a  fin  par  l’ascendant  que  le  P.  Le  Tcllier  prenait  sur  l'es- 
prit de  Louis  XIV,  qui  comiDeoçail  à baisser  ; mais  c’est 
la  faute  proprement  d’un  particuber,  et  l'on  n’eo  saurait 
■charger  ce  siècle,  d'ailleuia  si  fécond  en  grands  bommea, 
que  par  une  iqju&lite  manifeste. 

Les  sciences  ont  ainsi  toujours  contribué  à hiicnamser 
les  hommes,  en  les  rendant  plus  doux,  plus  justes,  <‘l 
moins  portés  aux  violences  ; elles  ont  pour  le  moins  autant 
de  part  que  les  lois  au  bien  de  la  sociéîé  et  au  bonlnnir  dea 
peuples.  Cette  façon  de  penser  aimable  et  douce  se  com- 
munique insensiblement  de  ceux  qui  cultivent  les  arts  et 
les  M iences  au  public  et  an  vulgaire  ; elle  passe  de  la  cou 
à la  v ille , et  de  1a  ville  à la  province  : on  voit  alors  avee 
évidence  que  la  nature  ne  nous  forma  point  assurément 
pour  que  nous  nous  exterminions  dans  ce  monde,  mais 
|)our  que  nous  nous  assistions  dans  nos  communs  besoins  ; 
que  le  malheur,  les  infirmités,  et  la  mort,  nous  poursui- 
vent sans  cesse , et  que  c'est  une  démence  extrême  de  mul- 
tiplier les  causes  de  nos  misères  et  de  notre  deslruclioa. 
On  reconnaît,  indépendamment  de  la  difTérence  des  con- 
ditions, légalité  que  la  oatnre  a mi.ve  entre  nous,  la 
nécessité  qu’il  y a de  vivre  unis  et  en  paix , de  quelque  nar 
Uoo  et  de  quelque  0|)mion  que  nous  soyons  ; que  l’amitié 
et  la  conipassion  sont  des  dievoirs  universels;  en  un  mot  » 
la  réflexion  corrige  en  nous  tous  les  défauts  du  tcroivé- 
rament. 

Tel  est  le  véritable  usage  des  sdences , et  voilà  par  con- 
séquent la  règle  de  l’obligaliou  que  nous  devons  avoir  à 
ceux  qui  les  ciiIUvcnt,  et  qui  tâclienl  d'en  fixer  l'usage 
parmi  nous.  M.  de  Voltaire,  qui  embrasse  toutes  ces 
sciences,  m’a  toujours  paru  mériter  une  |>art  à la  grati- 
tude du  public,  et  d’autant  plus  qu'il  ne  vit  et  ne  travaille 
que  pour  le  bien  de  rimmaiiilé.  Celte  réflexion , jointe  à 
l'envie  que  j'ai  eue  toute  ma  vie  de  rendre  liummagc  à la 
vérité,  m'a  détemiiivé  à procurer  au  public  cette  édition , 
que  j'ai  rendue  aussi  digne  qu'il  iive  l'a  été  |)os»ible  de 
M.  de  Voltaire  et  de  ses  lecteurs. 

I En  un  mot , il  m'a  paru  que  donner  des  marques  d'es 
' lime  à cet  admirable  auteur  était  en  quebiue  façon  Itoiio- 
: rer  noire  siècle,  et  que  du  moins  U postérité  se  redirait 
' d'âge  eu  âge  que  si  notre  siècle  a porte  des  grands  liom- 
I mes , U en  a reconnu  toute  rexcellence , et  que  fciivie  ni 
I b*s  cabales  n’ont  pu  (qiprïnier  ceux  que  leur  mérite  el 
, leurs  talents  disUtkguaicDt  du  vulgaire  el  même  des  graud» 
; liotumes. 
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TRADUCTION 

D'tmE  LEITRE  DE  M.  ANTOINE  COCCHÎ, 

LECTCUn  DE  P18R, 

A M.  RINUCCINI, 

«ECKÉTAIRK  ft’ÉTâT  l»B  rLORBRCE, 

SUR  LA  HENRIADE. 


Selon  moi , roonEieur,  Il  y a peu  d’oiivrageR  phi»  beaux 
Que  te  poème  de  la  Henriade , que  vous  avez  eu  la  bonlè  de 
me  prêter. 

J*oee  vous  dire  mon  jugement  avre  cl  autant  plus  aassih 
rance , que  j’ai  remarqué  qu'ayant  lu  quelques  |»ages  de  ce 
poème  à gens  de  dilTéfeote  condition  et  de  différent  génie, 
et  adonnés  à divers  genres  d'érudition , tout  cela  n’a  point 
empêché  la  Urnriade  de  plaire  également  à tous;  ce  qui 
est  la  preuve  la  plus  certaine  que  Ton  puisse  rapporter  de 
U perfection  réelle. 

Les  actions  cliantécs  dans  la  Hnrlade  regardent , à la 
vérité  les  Français  plus  particulièrement  que  nous  ; mais , 
comme  cites  sont  vériUhIes , grandes , siin^es , fondées  sur 
la  justice,  et  entremêlées  d’incidents  qui  frappent,  elles 
excileot  rattcntlon  de  tout  te  inonde. 

Qui  est  celui  qui  ne  se  plairait  point  k vmr  une  rébellion 
étouffée,  et  rUérIlicr  légitime  du  Irène  s’y  maintenir,  en 
assiégeant  sa  capiule  rcMIc,  en  donnant  une  sanglante 
balailte,  en  prenant  toutes  les  mesures  dans  Iesi|uelle6  la 
force,  te  valeur,  te  prudence  et  te  générosité  brillent  à 

Tenvi?  . _i  . 

Il  est  vrai  que  certaines  circonstances  historiques  sont 
cliatigées  ds"*  te  poème;  mais,  outre  que  tes  véritables 
sont  notoires  cl  récentes,  ces  changements,  étant  ajustés 
k te  vrateembteftcc,  ne  doivent  point  embarrasser  l’esprit 
d’un  lecteur  tant  soit  peu  accoutumé  i OMisidérer  un  poetne 
comme  l’imilation  du  possible  et  de  l’ordinaire,  liés  en- 
semble par  des  fictions  ingénieuses. 

Tout  l’éloge  que  puisse  jamais  mériter  un  poème , pour 
le  bon  choix  de  son  sujet , est  cenalnement  dft  k ta  Hen- 
riade , d'autant  plus  que , par  une  suite  naturelle , il  a été  né- 
cesaairt  de  raconter  te  massacre  de  te  Saint-BarUiélemi , te 
meurtre  de  Henri  Ht,  te  bataille  d’Ivry  et  1a  temine  de 
Ptris  : événements  tous  vrais,  tous  extraordinaires , tous 
lerribtes , et  tous  représentés  avec  cette  atlmirable  vivacité 
qui  exdle  «te"*  te  spectateur  et  de  Hiorrciir  et  de  la  com- 
passion; effets  que  doivent  pniduire  pareilles  peintures, 
quand  elles  sont  de  main  de  maître. 

Le  nombre  d’acteurs  dans  toi/cnriade  n’est  pas  grand; 
TPiii  Us  sont  tous  remarquables  dans  leurs  rèles , et  extrê- 
mement bien  dépeints  dans  leurs  tmrurs. 

Le  caractère  du  liéros,  llemi  IV,  est  d’autant  plus  incom- 
parable, que  Ton  y voit  la  valeur,  la  pruderK-e  militaire, 
l’humanité  et  l’amour  s’entre-disputer  le  pas , et  se  le  cé- 
der tour  il  tour,  et  toujours  à propos  pour  sa  gloire. 

Celui  de  Momay,  son  ami  intime,  est  certainement 
rare;  U est  représenté  comme  un  phitosuplie  savant,  cou- 
rageux , prudent  et  bon. 

Les  êtres  invisibles , sans  l’entremise  desquels  les  poètes 
n’osènüent  enlreprerwlrc  un  poème,  sont  bien  ménagés 
celui-ci , et  aisés  ii  supposer  : teIU«  sont  Time  de  saint 
Louis  et  quelques  passions  humaines  personnifiées  ; en- 
core Fauteur  tes  a-t-il  employées  avec  tant  de  jugement  et 
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d’écmiomie,  que  Ton  peut  facilement  les  prendre  pour 
des  allégories. 

En  voyant  que  ce  poeme  soutient  toujours  sa  beauté, 
sans  être  fard,  comme  tous  les  autres,  d'une  infinité 
d'agenU  surnaturels , cela  m’a  confirmé  dans  l’idée  que  j’ai 
toujours  eue  que,  si  l’on  relraocliait  de  te  poésie  épique 
ces personoagev  imaginaires,  invisibles  et  tout-puissant*, 
ei  qu  00  les  remplaçât , comme  dans  tes  tragédies . par 
des  personnages  rteU , le  poème  n’en  deviendrait  que  plus 
beau. 

Oe  qui  m’a  d’abord  fait  venir  cette  pensée , c’est  d’avoir 
observé  que,  dans  Homère . Virgile,  le  Dante,  l’Arioste, 
te  Tasse,  Milton,  et  en  un  mol  dans  tous  ceux  que  j'ai  lus, 
le.s  plus  beaux  endroits  de  leurs  pociiies  ne  sont  (mis  ceux 
où  ils  font  agir  ou  parler  les  dieux , le  diable , te  destin  et 
tes  esprits;  au  contraire,  tout  cela  fait  rire,  sans  j.'(mMi9 
produire  dans  te  cerur  ces  seiiliments  touchants  qui  nais- 
sent de  la  représentation  de  quelque  action  insigne,  pro- 
)H>rtionnèe  à la  capudlé  de  riioumie  nuire  égal,  et  *|tii  ne 
passe  point  la  5piière  ordinaire  des  pa.ssiims  de  nuire  ûiiic^ 
C’est  }M)un}Uui  j’ai  admiré  le  Jugemeul  de  ce  [mele,  qui, 
pour  enfermer  sa  fiction  dans  les  bornes  de  la  vraisem- 
blance et  des  tecuités  humaines,  a place  le  lians|K>rt  de 
son  héros  aiictel  et  aux  enfers  dans  un  songe,  dans  le- 
quel CCS  sortes  de  visiotis  j>euvciit  paraître  naturelles 
croyables. 

D'ailleurs  U faut  avouer  que  sur  la  constitution  de  Tuni- 
vers,  sur  les  lois  de  U nature , sur  la  morale  et  sur  l’idt^ 
i|u’il  faut  ae  former  du  mal  et  du  bien,  des  vertus  cl  du 
vice,  te  poète  au*  tout  cela  a parlé  avec  tarit  de  force  et 
de  justesse,  que  l’on  ne  peut  s'emiteclier  de  reconnatlre 
en  lai  un  génie  suiterteur  el  une  counais.<<ance  parteite  du 
tout  ce  que  tes  philosophe»  modernes  ont  de  ^u»  raison 
noble  dans  leur  système. 

11  semble  rapporter  toute  sa  science  à inspirer  au  monde 
entier  une  esp^  d'amitié  universelle,  et  une  liorreur  gé- 
nérale pour  te  cruauté  et  pour  lu  fonali.'vnie. 

Également  ennemi  do  i'irrcligioo,  le  poète,  dans  les 
disputes  que  notre  raison  ne  saurait  décider,  qui  dé[>cn- 
dent  de  la  révélation , adjuge  avec  modestie  et  solidité  la 
préférence  ù notre  dorlriüe  romaine,  dont  il  éclaircit 
même  plusieurs  obscurités. 

Pour  juger  de  son  style,  il  serait  nécessaire  de  conuaitre 
toute  retendue  et  te  force  de  la  langue  ; habileté  ù laqucllo 
il  est  presque  Impossible  qu'un  étranger  puis.se  atteindre, 
et  sans  tequelte  U n'est  |>as  facile  d’approfondir  te  pureté 
de  te  dicUoQ. 

Tout  ce  que  Je  pute  dire  là-dessus , c’est  qin'à  Foreillo 
se»  vers  paraissent  aisés  et  liannonteux  , et  que  dans  tout 
le  poème  je  n’ai  trouvé  rien  de  puéril , rien  de  languissant , 
ni  aucune  teosse  pensée  ; déteuts  dent  les  plu»  excellents 
poète»  oe  sont  pas  toul-à-fait  exempt». 

Dan»  Homère  et  Virgile , on  en  voit  quelqti«ft-uns , mais 
rare»  : on  ta  trouve  beaucoup  dans  tes  principaux , oti , 
pour  mieux  dire,  dans  tous  les  poètes  des  langues  iiio- 
dames,  surtout  Ams  ceux  de  te  seconda  classe  de  l'an* 
Uqiiilé. 

A l’égard  du  style , je  puis  encore  ajouter  une  expéf  tenre 
que  j'ai  faite,  qui  donne  beaucoup  à présunver  en  sa  fa- 
veur. Ayant  traduit  ce  poeme  couramment , en  te  lisant  «i 
différentes  personnes,  je  me  suis  aperçu  quelles  en  ont 
senti  toute  la  grùce  et  te  majesté  : indice  mteiliibte  quo  lu 
style  en  est  très  excclicnl.  Aussi  l’au^r  se  serl-U  d'une 
noble  simplicité  el  brièveté  pour  exprimer  des  clvoses  dif- 
ficiles el  vastes , Sans  néanmoins  rien  laisser  à désirer  pour 
leur  cnlîère  ioUdligcncc  ; talent  bien  rare,  cl  qui  fait  l’es- 
sence  du  vrai  sublime. 

Après  avoir  fait  oonnallre  en  général  te  prix  el  le  niéi  ilo 
de  cc  iKwmc,  U est  inulilc  d’entrer  dans  undélail  pailins- 
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lier  de  ses  beautés  les  |»lufi  éclat'Uites.  11  y en  a , je  ravoue , 
plusieurs  duQl  je  crois  recoanalbe  les  originaux  dans  Uo- 
mère , et  surtout  dans  V Iliade , copiés  depuis  atec  diQerenU 
succès  par  tous  les  poètes  posiériegrs  ; mais  on  tronve  aussi 
dans  ce  poème  une  infinité  de  beautés  quiiegJdent  neuves» 
et  appartenir  en  propre  à la  Henriade. 

Telles  sont,  par  exemple,  la  notdeMe  et  TaSégorle  de 
tout  le  cliaot  v*,  l'endroit  où  le  poète  représente  rinAnie 
iMurtrier  de  Heuri  111 , H sa  juste  réflexion  snr  ce  misé- 
rable assassin. 

C'est  encore  quelque  ebose  de  nouvesu  dans  la  poâle , 
qi»e  le  discours  iDgénieni  qu’on  lit  sur  les  cbAUments  è 
subir  après  la  mort. 

Il  ne  me  souvient  pas  non  plus  d'avoir  vu  adleups  ee  beau 
Irait  qu'il  D)et  dans  le  carnet^  doMomay,  Qu'il  combat 
$ant  vouloir  tuer  perxonne*. 

La  mort  du  jeune  d' Ailly  % massacré  par  son  père  sans  en 
être  connu,  ra'afiiil  verser  des  larmes,  quoique  j'eusse  lu 
une  aventure  un  peu  semblable  dans  le  Tasse;  mais  celle 
de  Voltaire,  étant  décrite  avec  plus  de  précision,  m'a  paru 
Douvclie  et  sublirao. 

Les  vers  sur  ramitid  sont  d'une  beauté  înimitaMc,  et 
rien  ne  les  égale,  si  ce  n'esl  la  descripUoo  de  la  modestie 
de  la  belle  ü'Eslrées. 

Kufin,  dans  ce  poème,  sont  répandues  mille  gréces  qui 
ilémotilieiit  que  l'auteur,  né  avec  un  g«xU  biüni  pour  le 
Im'uu,  s'i^t  perfecUonné  encore  davantage  par  une  appli* 
raliou  inlatigdble  à toutes  sortes  de  sciences,  afin  de  devok 
sa  répuUtiun  nKiins  à la  nature  qu'à  luHnème. 

Plus  il  a réussi,  plus  U est  obligeant  à lui  envers  notre 
Italie,  d’atoir,  dans  un  discours  à la  suite  de  son  poeme, 
préféré  notre  Virgile  et  notre  Tasse  k tout  autre  poète, 
(|uoi(|ue  nous  n’ osions  Dous^méines  les  égaler  à Homère, 
qui  a été  le  premier  foodaleur  de  la  belle  poésie. 


IllSTFOiRE  ABRÉGÉE 

Des 

éVÉ>RHrATS  sca  LESQUELS  EST  rOSDLE  LA  FABLE 

DU  POÈME  DE  LA  IIENRIADE. 


|.e  fen  des  guerres  clviliMi , dont  François  II  vil  ks  pre. 
mièrrs  cliucelles , avait  emlvasé  b France  sous  la  minorité 
de  Cliarles  JX.  I.a  religion  en  était  k>  sujet  parmi  les  peu> 
pies,  et  le  prétexte  parmi  les  grands.  La  reine-roèrc,  Ca* 
tJierine  de  Médlcis,  avait  plus  d'une  fois  liasardé  le  salut 
du  royaume  pour  consener  sou. autorité,  armant  le  parti 
i-atliolique  conlrc  le  protestant , cl  les  Guises  contre  les 
Bourbons , i>our  accaüer  les  uns  par  les  autres. 

La  France  avait  alors,  pour  son  roalbeor,  beaucoup  de 
aeigiveurs  trop  putssanls,  par  conséquent  factieux;  des 
Impies  devenus  lanaliques  et  barbares  par  cette  fureur  de 
parti  qu'inspire  le  faux  xèle;  des  rois  eoiiuUs,  au  nom  des* 
quHs  on  rav^k^it  l’état.  Les  batailles  de  l>rettx,  de  Saint* 
Denis , de  Jamac,  de  Moorootour,  avaient  signalé  le  mal* 
beureux  règne  de  Charles  IX  ; les  plus  gmndes  villes  étaient 
prises,  reprises , saccagées  tour  à tour  par  les  partis  op* 
|io»é5  ; on  fesait  mourir  les  priaonoisrs  de  guerre  par  des 
supplices  recberebés.  Les  é^aes  étaient  nûses  en  cendres 
par  tes  reformés,  les  temples  par  les  catholiques;  les  ain* 
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poUmmements  et  les  assassinats  n'étaient  regardée  que 
comme  des  vengeances  d’ennemis  babiles. 

On  mit  le  comble  à tant  d 'borreurs  par  la  journée  de  la 
Saml-fiartbéleœl  Henri*le<lraim,  alors  roi  de  Navarre, 
el  dMS  une  extrême  jeunesse,  chef  dn  parti  réformé, dans 
le  sein  duquel  il  était  né,  Ait  .attiré  è la  cour  avec  Jeu  plus 
puissanU  seigneurs  du  parti.  On  le  maria  à la  prtocessso 
Naiguerite,  aœur<de  Cliarles  IX.  Ce  fut  au  mUieu 
i#>uU8aiice8  de  oes  noces,  au  milieu  de  la  paix  1a  plus 
profonde,  H après  les  BennenU  les  pins  sokmiels , que 
Csiberine  de  Médids  ordonna  ces  massacres  dont  il  faut 
peipéluer  la  mémoire  (tout  affreuse  et  tonie  flétrissante 
qq'elie  est  pour  le  nom  français) , afin  que  les  bommes, 
toujours  prêta  à entrer  dans  ^ luaJIieureuses  querelles  de 
religioQ,  vofoot  à quel  cxcèi  l’esprit  de  parti  peut  eofm 
conduire. 

On  vit  donc , dans  iMoe  cour  qui  se  piquait  de  politesse, 
une  femme  célèbre  pu  les  ag^meols  de  l’esprit,  et  uo 
jeune  roi  de  vingt-trois  ans,  ordonner  de  sang-fivid  la 
mort  de  plus  d'uu  million  de  leurs  sujets.  Cette  même  no- 
tion, qui  ne  pense  aujourd'hui  k ce  crime  qu’en  fri.-sson* 
nant,  le  commit  avec  Iransp^l  et  avec  n ie.  l'Ius  «le  c<nt 
mille  hommes  furent  assat»sm£s  par  leurs  couipAlriutej»  ; 
et,  sans  les  sages  piécautions  de  quelques  pcisuiiiiogis 
vertueux,  comme  le  président  Jeamtio,  le  marquis  de 
I Saint*Uéreoi , etc.,  la  moitié  des  François  égt>rgeait 
l'autre. 

Charles  IX  ne  vécut  itas  long-temps  après  U Saint-Bar- 
Utélemi.  Sondrère  Henri  111  quitta  le  tréue  de  la  FoJogne, 
pour  venir  replonger  U France  dons  de  uOuveaux  mal* 
lieurs,  dont  elle  ne  fut  Urée  que  par  Henri  IV,  si  jiisfo* 
ment  surnommé  fe  Grand  par  la  postérité,  qui  seule  jtcul 
donner  ce  litre. 

Henri  111,  en  revenant  en  France,  y trouva  deux  jioitis 
dominants  : l’un  était  celui  des  réformes , rcuaissaiit  du  sa 
cendre,  plus  violent  que  jamais,  et  ayant  à su  télé  le  même 
Henri-le-Grand , alors  roi  de  Navarre;  l'autre  ctuil  celui 
de  la  Ligue , faction  puis.sante , formée  |)eu  à peu  par  les 
princes  de  Guise , encouragée  |kar  les  papes , foiueutée  |iar 
l'Espagne,  s’accroissant  tous  les  jours  |)or  l’aiUlice  des 
moiue.H,  consacrée  en  apjtarence  |»r  le  xèlc  du  la  rdigimi 
caUioUque,  mais  ne  tendant  qu'à  la  rébellion.  Sou  chef 
«tait  le  duc  de  Guise , sournomméfe  Balafré,  priitcod’une 
réputation  éciatanle,  et  qui,  ayant  (ilus  degroudes  qua* 
lUés  que  de  bonnes,  semblait  né  pour  changer  U face  de 
l'état  dans  ce  temps  de  troubles. 

Henri  111 , au  lieu  d'accabler  ces  deux  partis-  sous  le 
poids  de  l'autorité  royale,  les  fortilia  par  sa  faiblesse;  il 
crut  làire  un  grand  coup  de  politique  eu  se  dédorant  le 
chef  de  la  Ligue,  mais  il  n'en  fut  que  l'esclava.  Il  fut  forcé 
de  filtre  la  guerre  pour  les  Intérêts  du  duc  de  GuLsu,  qui 
le  voulait  detréoer,  coutre  le  roi  de  Navarre,  son  Immu- 
frère,  son  liéritier  présomptif,  qui  ne  pensait  qu'à  réta- 
blir l’aulurilé  royale,  d'autant  plus  qu’en  agisbaiil  pour 
Henri  Ul,  àqui  H devait  succéder,  U agissait  pour  lut* 
même. 

L'vtnée  que  Henri  III  envoya  contre  le  roi  son  beau- 
frère  bit  battue  k Coutras  ; son  (avori  ioyeuse  y fut  tué.  Le 
Navarrais  ne  voulut  d'autre  fruit  de  aa  victoire  que  de  se 
récoodlier  avec  le  roi.  Tout  vaiuqueur  qu’il  était,  il  de- 
manda la  paix , et  le  roi  vaincu  n'osa  l’accepter , tant  il 
craignait  le  due  de  Guise  et  U Ligue.  Cuise , dans  ce  temps- 
lâ  même,  venait  de  dissiper  une  nnuée  d'Aliemonda.  Cet 
succès  du  Balofié  humilièrent  encore  davantage  le  roi  de 
France , qui  le  crut  à ta  fois  vaincu  par  les  ligueurs  et  par 
les  réforiués. 

Le  duc  deGuise,  enflé  de  ta  gloire , et  fort  de  la  faiblesse 
de  soosouveram,  vuii  àPar»  malgré  scs  ordres.  Alors  ar- 
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rira  la  fameuse  journée  des  barriradet , où  le  peo|>le  cfiasM 
les  gardes  du  roi , et  où  ce  OMNiarqiie  Ait  obligé  de  Aiir  de 
M rapitale.  Gubie  fit  plut  : Ü obligea  le  roi  de  tenir  les 
elaU'Xénéraoa  du  royaume  à Blois,  et  il  prit  si  bien  ses 
mesures,  qu’Q  était  près  de  partager  raiitorité  royale,  du 
ruosenlement  de  ceux  qui  représentaient  la  nation,  et 
sons  Tapparence  des  formalités  les  plus  respectables.  Henri 
111,  rérelUé  par  ce  pressant  danger,  fit  assassiner  au  clià* 
leau  de  Ulob  œt  ennemi  si  dangereux , aussi  bien  que  son 
frère  le  cardinal,  plus  violent  et  plus  ambitieux  encore  que 
le  duc  de  Guise. 

Ce  qui  était  arriré  au  parti  protestant  après  la  Saint* 
Rartliélenu  arriva  alors  h la  Ligue  : la  mort  des  chefs  ra- 
nima le  parti.  I«es  ligueurs  levèrent  le  masque  ; Paris  ferma 
ses  parles;  on  ne  songea  qn’i  la  vengeance.  On  regarda 
Henri  111  r4Hnine  PasMssin  des  défenseurs  de  la  religion, 
et  non  comme  un  roi  qui  svatt  puni  ses  sujeb  coupables. 

Il  fallut  que  Henri  III,  pressé  de  tous  cAlés,  se  récond- 
Itâl  enlin  avec  le  Navarrais.  Ces  deux  princes  vinrent  cam- 
pt>r  devant  Paris , et  c’est  U que  rommemx  /a  ^cnriade. 

Le  duc  de  Guise  laissait  encore  un  frère;  cVlail  le  duc 
de  .Mayenne,  homme  Intrépide,  mais  plus  liaNle  qu’agis- 
Siint , qui  SC  vil  tout  d'un  coup  A la  tète  d'une  faction  ins* 
truite  de  scs  forces,  et  animée  par  la  vengeance  et  par  le 
fanalisme. 

J’resipie  toute  TEurope  entra  dans  celle  guerre.  La  célè* 
bre  KlUabeth , reine  d'Angleterre , qui  était  pleine  d'estime 
|>oiir  le  roi  de  Navarre,  et  qui  eut  toujours  une  extrême 
|iassion  de  le  voir,  le  secourut  plusieurs  fois  d’hommes, 
d'aig>*nt,  de  vaisseaux;  et  ce  fut  Duplcssis-Momay  qui 
ails  toujours  en  Angleterre  solliciter  ces  secours.  D’un  au- 
tre cAlé,  la  branche  d’Aulrirhe,  qui  régnait  en  Espagne, 
favorisait  ta  Ligue,  ilans  ^c^|M'rance  d’arraclkcr  quelques 
dqtoiiilles  d’un  royaume  déchiré  par  ia  guerre  dvile.  Les 
pa|ics  combaltaieul  le  roi  de  Navarre , non  seulement  par 
des  cxcominunicalious , mais  par  tous  les  artifice»  de  la  piv  ' 
litique , et  par  les  petits  secours  d'iHHimies  cl  d'argent  que 
U (our  do  nome  peut  fournir.  ' 

Ce|v^iidant  Henri  111  allait  se  rendre  maître  de  Paris, 
h)rs4|u‘il  fut  assassiné  A Saint-Cloud  par  un  moine  domini- 
cain , qui  commit  ce  parriride  dan.s  lu  seule  idée  qu’il  obéis- 
sait A Dieu , et  qu’il  courait  au  martyre  ; et  ce  meurtre  ne 
fut  pas  seulement  le  crime  de  ce  moine  fanatique,  r«  fut 
lu  (rime  de  tout  le  parti.  L'opinion  publique,  la  créance 
de  tous  les  ligueurs  était  qu’il  fallait  tuer  son  mi , s’il  était 
nul  avec  la  cour  de  Rome.  Les  prédicateurs  le  criaient 
dans  leurs  mauvais  semions;  on  l'impriniail  dans  tous  res 
livres  pitoyable»  qui  inondaient  la  France,  et  qu'on  trouve 
A peiue  aujourd'hui  dans  quelques  hibliotiièipies,  romme 
des  monuineuLs  curieux  d’iiii  siècle  également  barbare 
et  pour  1rs  lettre»  et  pour  les  m«i>ms. 

A|Hès  la  mort  de  Henri  111,  le  roi  de  Navarre  (Menri- 
le-Grand) , ret-onnu  roi  de  Franco  par  l’armée , eut  à sou- 
leiiir  toutes  les  forces  de  la  Ligue,  celles  tie  Rome,  de 
rKs(»agiic,  et  son  royaume  A conquérir.  Il  bloqua,  il  as- 
siégea Paris  A plusieurs  reprises.  Parmi  les  plus  grands 
liommes  qui  lui  furent  utiles  dans  cette  guerre,  et  dont  oo 
a (ait  quelque  usage  dans  ce  poème,  on  compte  les  maré- 
(iiaux  d’Autnoot  et  de  Biron , le  doc  de  BouUIoq  , etc.  Dn- 
plessis-Mornay  fut  dans  sa  plus  intime  confideooe  jusqu’au 
cbangement  de  religion  de  ce  prince  ; il  le  servait  de  sa  per- 
sonne dans  les  armées , de  sa  plume  contre  les  excommu- 
nicaUoos  des  papes , et  de  son  grand  art  de  négocier,  en 
lui  cherebant  des  secours  chez  tous  les  priocee  protestants. 

Le  principal  chef  de  la  Ligue  était  le  duc  de  Mayenne  ; 
celui  qui  avait  le  plus  de  réputation  après  lui  était  le  cbe- 
valier  d'Anmale,  jeune  prince  connu  par  cette  fierté  et  ce 
«lurage  brillant  qui  distinguaient  |>arliculièreneQt  U 
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maison  de  Guise.  Ils  obtinrent  phislmnr  secours  dfe  l’Es- 
pagne;  mais  il  n'est  question  ici  que  du  fameux  comte 
dTgmont,  tUa  de  l’amiral,  qui  amena  treize  oo  (piatorxe 
cents  lances  au  duc  deMayezure.  On  donna  beaucoup  de 
combats,  dont  le  plus  fameux,  le  plus  décisif  et  le  plus 
glorieux  pour  Henri  IV,  fut  la  bsUille  «Tlvry , où  le  due  de 
Mayenne  Ait  vaincu , et  le  comte  d’Egmoot  fut  tué. 

Pendant  *le  conrs  de  cette  guerre,,  le  roi  était  devems 
amoureux  de  la  belle  Gabrîellê  d'Estrées;  mais  s<m  cou- 
rage ne  s’amollit  point  auprès  d’elle , témoin  U lettre  qu’on 
voit  encore  dans  la  Bibliotlièque  du  roi,  dans-UqiiHIe  il 
dit  A sa  maîtresse  : « SI  je  suis  vaiiru  , vous  meeonnaiisez 
« assez  pour  croire  que  je  ne  fuirai  pas  ; maU  ma  de mièra 
« pensée  sera  A Dieu,  et  l'avanl-dcniièrc  A vous.  • 

Au  reste, on  omet  i^usîeurs  (Aits  considérable»,  qui, 
n’ayant  point  de  place  dans  le  poème,  n’en  doivent  |>oiut 
avoir  ki.  On  ne  parle  ni  de  l’expédilicm  du  duc  de  Parme 
en  France , qui  ne  servit  qu’A  retarder  la  chute  de  la  Ligue , 
ni  de  ce  cardinal  de  Bourbon , qui  fut  quelque  temps  un 
fantdme  de  roi  sous  le  nom  de  Charles  X.  Il  suflit  de  dire 
qu’sprès  tant  de  malheurs  et  de  üésolatioti,  Henri  IV  se  fit 
caUiolique,  et  que  les  Parviens , qui  liaïssaicnt  sa  religion 
et  révéraient  sa  personne,  le  recooimrenl  alors  pour  leur 
roi. 
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Le  sujet  de  fa  Henriadf  est  le  sii^e  de  Paris,  commencé 
par  Henri  de  Valois  et  Henri  le-Gi and,  adicvé  |>ar  ce  der* 
nier  seul. 

Le  lieu  de  la  scène  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  de  Paris 
A Ivry,  où  se  donna  cette  fameuse  balanic  qui  décida  du 
sort  de  la  France  et  de  la  maison  royale. 

Le  poème  est  fondé  sur  une  histoire  connue,  dont  un  a 
conservé  U v érilé  dans  le»  événements  prinrJpaiix.  Les  au- 
tres, moins  respectables,  ont  été  ou  retranche»,  ou  arran- 
gés suivant  la  vraiscmbUuKC  qu'exige  uu  |»ietne.  On  a 
lâché  d'éviter  en  cela  le  défaut  de  Lucaiu , qui  ne  lit  qu'une 
gazette  ampoulée;  et  on  a pour  gai  autres  veisdcM.  Dus* 
préaux: 

Loin  cnrimrurs  rraintifsdont  l'esprit  flegmatique 

Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  : 


Pour  prendre  Lille,  il  faut  que  IKMe  soit  renflue 
Et  que  leur  vers  exact , ainvi  que  Mrzeray, 

AU  déjà  fait  tomber  h»  remparU  de  Courtray 

On  n'a  fait  même  que  ce  qui  se  pratique  dans  toutes  les 
tragédies,  ou  les  événeinenU  sont  pliés  aux  ivgles  du 
théâtre. 

AU  reste , ce  poème  n’est  pas  plus  historique  qu'aucun 
autre.  Le  Camoéns,  qui  est  le  Y irgile des  Porluipiis, a cé- 
lébré un  événemeDt  dont  U avait  élé  témoin  loi-même.  Le 
Tasse  a chanté  une  croisade  connue  de  tout  le  monde , et 
n’en  a omis  ni  l’ermite  Pierre,  ni  les  processioos.  Virgile 
n’a  construit  la  labié  de  son  Énéide  que  des  fables  reçues 
de  ton  temps,  et  qui  passaient  pour  l’histoire  véritable  do 
la  descente  d'Énée  en  Italie- 
Homère,  conteinporaia  d’Hésiode,  et  qoi  par  ronsé* 
quenl  vivait  environ  cent  ans  après  la  prise  de  Troie , |nhi* 
vail  aisément  avoir  va  dam  sa  jeunesse  des  vieiUards  qui 
avaient  connu  les  héros  de  celte  guerre.  Ce  qui  doit  même 
plaire  davantage  dans  Homère , c'est  que  le  fond  de  son 


' Boileau,  An  Poétiqutf  chonl  ii,  vers  73-71 , 7S  0ù 
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oorrage  d*«I  point  un  roman , que  les  caractères  ne  sont  | 
point  de  son  îmagiiatioo , qu*U  a peint  les  hommes  tels  ' 
qa’Us  étaient,  arec  leurs  boimes  et  mauvaises  qualités,  et 
que  son  livre  est  un  Dwouinent  des  moeurs  de  ces  temps 
reculés.  j 

La  Henriade  est  composée  de  deux  parties  : d'événe>  ! 
inents  réels  dont  ou  vient  de  rendre  compte , et  de  fictions. 
Ce»  fictions  sont  toutes  |Hiisé«s  dans  le  système  du  mer- 
veil'ïux,  telles  que  la  |)rédk'ti«)o  de  la  couversion  de 
Henn  IV,  la  protection  que  lui  donne  saint  Louis , sou  ap> 
paritiott , le  feu  du  cid  détruisant  ces  opérations  magiques 
qui  étaient  alors  si  communes,  etc.  Lm  autres  sont  pure* 
ment  allégoriques  : de  ce  nombre  simt  le  voyage  de  la 
Discorde  à Roene , la  politique , le  Fanatisme , peraonni' 
fiés , le  tem|de  de  l'Amour,  enfin  les  Fassions  et  ks  Vices. 

Prenant  on  corps,  une  èo>e,  un  esprit,  un  visage  ^ 

Que , si  Ton  a donné  dans  quelques  endroits  à ces  pas- 
sions personnifiées  les  mêmes  attributs  que  leur  doimaicnt 
les  païens , c*est  que  ces  attributs  allégoriques  sont  trop  con- 
nus pour  être  changés.  L'Amour  a des  flèches , la  Ju.stice  a 
une  balance  dans  dos  ouvrages  les  plus  chrétiens , dans  nos 
tableaux,  dans  nos  tapisseries,  sans  que  ces  repirsenlaliuns 
aient  la  moindre  teinture  de  paganisme.  Le  mot  d'Ampbi- 
trile,  dans  notre  poésie,  ne  signifie  que  la  mer,  et  non 
l'épouse  de  Neptune  Les  cliam|is  de  Mars  ne  veulent  dire 
que  la  guerre , etc.  S'il  est  quelqu’un  d'un  avis  contraire , 
il  faut  le  renvuyer  encore  è ce  grand  maître,  M.  Des- 
préaux,  qui  dit  : 

Ce»td*un  scnipuif  vain  t*aUrmersotlanrnt, 

Cest  vouloir  au  lecteur  plaire  sans  aarén>eol. 

BieolOt  Ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 

De  donner  à Tbémis  ni  bandeau  ol  balance , 

De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d’airain , 

Ou  le  Temps  qui  s'enfuit,  une  horloge  a U main  t 
Et  partout  des  discours , comme  une  Idolâtrie , 

Dana  leur  faux  xèle  iront  duksaer  Taitegorie*. 

Ayant  rendu  compte  de  ce  que  contient  cet  ouvrage,  on 
croit  devoir  dire  on  mot  de  resprit  dans  lequel  il  a été 
composé.  On  n’a  voulu  ni  flatter  ni  médire.  Ceux  qui  trou- 
veront ici  les  mauvaises  acüoos  de  leurs  ancêtres  n’ont  qu'à 
lea  réparer  pu-  leur  vertu.  Ceux  dont  Wt  aïeux  y sont 
nommés  avec  éloge  ne  doivent  aucune  reconnatssance  à 
l'antear,  qui  n'a  eu  en  vue  que  1a  vérité  ; et  le  seul  usage 
qu’ils  doivent  faire  de  ces  louanges , c'est  d'en  mériter  de 
pareilles. 

Si  Ton  a , dans  celte  nouvelle  édilioo , retranclié  quel- 
ques vers  qui  cooSeiiai(»l  des  vérités  dures  contre  les  papes 
qui  oïd  autrefois  déshonoré  le  saintsiége  par  leurs  crimes , 
ce  n’est  pas  qu'on  fasse  à la  cour  de  Rome  ralCroiil  de 
penser  qu’dle  veuille  rendre  respectable  la  mémoire  de  oes 
muivais  poedifes^  les  Français,  qui  omdamiient  les  mé- 


chancetés de  Louis  XI  cl  de  Catherine  de  Médicis , peuvem 
puler  sans  doute  avec  horreur  d'Alexandre  VI.  .Mais  Tau- 
leuraéiagué  ce  morceau,  uniquement  parce  qu'il  était  trop 
long,  et  qu’il  y avait  des  vers  dont  U o'étail  pas  oimteul. 

C'est  dans  celle  seule  vue  qu’il  a rois  beaucoup  de  non» 
à U place  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  premières  édi- 
tions , selon  qu'il  les  a tniuvcs  plus  convenables  à son  sujet , 
ou  que  les  noms  mêmes  lui  ont  paru  plus  sonores.  La  seule 
politique  dans  uu  |»oeme  doit  être  de  faire  de  bons  vers. 
Ou  a retraxxdié  U oknI  d*ua  jeui>e  Roufllers , qu'on  sup- 
posait tué  par  Henri  IV,  parce  que , dans  cotte  eircons- 
tance,  la  mort  de  ce  ieone  homme  semUait  rendre  Henri  IV 
un  peu  odieux , sans  le  rendre  plus  grand.  On  a fait  passer 
Duplessis-Moruay  en  Angleterre  auprès  de  la  reine  ÉUsa- 
belb , parce  que  eCectivement  il  y fut  envoyé , et  qu'on  s'y 
ressouvient  encore  de  sa  négociation.  On  s’est  servi  de  ce 
même  Duplessia-.Momay  dans  le  reste  du  poème , parce 
qu’ayant  joué  le  rdle  de  confident  du  roi  dans  le  premier 
cliant , U eût  été  ridicule  qu’un  autre  prit  sa  place  dans 
les  chants  suivants  ; de  même  qu’il  serait  kn|>ertinent  dans 
une  tragédie  (dans  Lérénict,  par  exemple) , que  Titus 
se  cimfièt  à Paulin  au  premier  acte , et  à un  autre  au  cin- 
quième. Si  quelques  personnes  veulent  donner  des  Inter- 
prétations imiignes  à ces  cliangcments,  l'auteur  ne  doit 
point  s’en  inquiéter  : il  sait  que  quiconque  écrit  est  fait 
pour  essuyer  les  traits  de  la  mabce. 

Le  point  le  plus  important  est  U religion,  qui  fait  en 
grande  partie  le  sujet  du  poème , et  qui  oa  est  le  seul  dê- 
Doûment. 

L'auteur  se  flatte  de  s'être  expliqué  es  beaucoup  d'en- 
droits avec  une  précision  riginireusc , qui  ne  |x'ut  donner 
aucune  prise  à la  censure.  Tel  est , par  exemple , ce  mon- 
ceau de  la  Tbimts  : 

La  pulnance,  l'amour,  avec  l’Intelligence, 

Uub  et  divisés,  oooipoaent  son  csBCOoe  *. 

El  celukï  : 

Il  reconnaît  l’EgIbe,  Id-bas  combattue, 

L*Egllse  toujours  une.  et  partout  èlenüue, 

Ubre,  mob  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu 
Dans  le  bonheur  des  saints  la  srandeur  de  son  Dieu .. 

Le  Christ,  de  nos  preltés  virllme  rrnabsaols. 

De  ses  élus  chéris  nourriture  rivante. 

Descend  sur  les  autels  à ses  yeux  épeiMus, 

El  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus  *. 

Si  l’on  n'a  pu  s'exprimer  partout  avec  cette  exactitude 
théologique , fa  lecteur  raUmmable  y doit  suppléer.  Il  y 
aurait  une  extrême  iiqustke  è examiner  tout  Pouvrage 
comme  une  thèse  de  théologie.  Ce  poème  ne  respire  que 
l’amour  de  la  religioa  et  dea  fais;  on  y déleste  égafameni 
la  rébelUon  et  la  peraécuUou.  11  ne  faut  pas  juger  wv  un 
mot  ua  livre  écrit  dans  un  td  esprit 


* Boifaau,  /ér(  FM'rifwe,  chant  Itr,  vers  1S4. 

* JH  Fsrüfsitf , chant  ni , vers  >26  et  suiv. 


* Chant  X , vers 

* Ibid.,  vers  iS6  cl  suiv. 
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LA  HENRIADE 


CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 

Hniri  ni,  réuni  nvrc  Hniri  de  Booiten , rot  de  Navarre , con- 
tre 1a  IJgur,  ayant d^aeommeneé le  Uoau  de  Parte,  envoie 
•eciïfeteineol  Henri  de  Bourtxin  demander  du  oeouuni  a £11- 
fabetli,  reine  d'Angleterre.  Le  béroe  essaie  une  tempete. 
Il  relAcbe  dons  une  Ile,  où  un  vieillard  catholique  lui  pré- 
dit son  changemcat  de  religioa  el  son  avéoement  an  trOne. 
UocripUon  de  l'Angleterre  et  de  son  gauveraement. 


Je  citante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France 
Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naisunce  ; 
Qui  par  de  longs  malheurs  apprit  à gouverner. 
Calma  les  fiKtions , sut  vaincre  et  pardonner; 
Confondit  et  Mayenne , et  la  Ligue , et  ITbère , 

Et  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père. 

Descends  du  liaut  des  deux , auguste  Vérité  ! 
Répands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté  : 

Que  foreille  des  rois  s'accoutume  à t’entendre. 

C'est  è toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre  ; 
Cest  è toi  de  montrer  aux  yeux  des  nations 
Les  coupables  effets  de  leurs  divisions. 

Dis  comment  la  Discorde  a troublé  nos  provinces  ; 
Dis  les  malheurs  du  peuple  et  les  fautes  des  princes  : 
Viens , parle  ; et  s'il  est  vrai  que  la  Fable  autrefois 
Sut  i tes  fiers  accents  mêler  sa  douce  voix  ; 

Si  ta  main  délicate  orna  ta  tête  altière , 

Si  son  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière. 

Avec  moi  sur  tes  pas  permets-lui  de  marcher, 

Pour  orner  tes  attraits , et  non  pour  les  cacher. 

Valois  ■ régnait  encore,  et  set  mains  incertaines 
De  rétat  ébranlé  laissaient  Ootter  les  rênes  ; 

Les  lois  étaient  sans  force , et  les  droits  confondus  ; 
Ou  plutdt  en  effet  Valois  ne  régnait  plus. 

Ce  n'était  plus  ce  prince  environné  de  gloire , 

Aux  combats  d^  l’enfance , instruit  par  la  victoire. 


• Hmri  ni,  roi  dr  Fronce,  t'on  des  principaux  penonnaRee 
de  ce  poAroe,  y est  toufoun  nommé  ValoU,  nom  de  la  bran- 
che royale  dont  il  était  ( 17X9  et  1730  ). 

b Henri  lll  ( Vakiès  ) , étant  dnc  d'Apÿoa , avait  onmmandé 
les  armera  ^ Charles  IX , son  frère , contre  Ics'  protcatanU , 
•t  avait  gagné,  àdU-holt  ans,  la  lutiilla  de  Jarnac  et  de 
Honconloor  ( 1730 }. 


Dont  l'Europe  en  tremblant  regardait  tes  progrès , 
Et  qui  de  sa  patrie  emporta  les  regrets , 

Quand  du  Nord  étonné  de  ses  vertus  suprêmes 
Les  peuples  à ses  pieds  mettsient  les  diadèmes  *. 
Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier , 
II  devint  lâche  roi  d'intrépide  guerrier  : 

Endormi  sur  le  trâne  au  sein  de  la  mollesse , 

Le  poids  de  sa  couronne  accablait  sa  faibles-se. 
Quélus  et  Saint-Mégrin , Joyeuse  et  ifËpernon  ■> , 


t Le  due  d’Anjou  fol  élu  roi  de  Pokigne  por  lea  mouvemenli 
qoeM  doona  Jean  deNonUno,  évoque  de  Valence,  ambossn. 
deur  de  PraBce  en  Fologoe  ; et  Henri  n*aila  <|u*à  regret 
voir  cette  eoaroone  : raaU  ayant  appris,  en  1674,  la  mort  de 
MD  frère,  U ne  tarda  point  è revenir  en  France  (1741). 

b c’étaient  eux  qu'on  appelait  la  mignons  de  Henri  t IL 
Satnt-Loc,  livarot,  Villequler,  Dugiuatet  Mauglron  eurent 
part  aussi  à sa  laveur  et  à sa  débauebea.  Il  eat  certaiu  qu'il 
eut  pour  Quélos  une  pasakm  apable  da  plus  grands  excès. 
Dam  sa  première  Jeuneoeon  lui  avait  dé;ia  reproché  sa  gnùtK 
11  avait  eu  uim  amitié  fort  équivoque  pour  ce  même  duc  de 
Cuise , qu1l  fit  depuis  tuer  à Blois.  Le  docteur  Bouelier , dans 
•on  livre  Ü4 Hmriel  Urtii  abdicoîionê,  OM  avaucer  que 
la  haine  da  Henri  III  pour  le  cardinal  de  GoIm  n’avait  d'autre 
fondement  que  la  refus  qu’il  en  avait  emuyés  daea  sa 
neme;  mais  ce  conte  ressemble  à louta  la  aulra  caiomoia 
dool  le  livre  de  Boucher  at  rempli. 

Henri  111  mtialt  avec  sa  mignom  ta  religion  àla  d^œbe; 
Il  loait  avec  eux  da  retraila . da  pélerinaga , et  se  donnait 
la  discipline.  Il  Institua  la  confrérie  de  la  Mort,  soit  pour  la 
moK  d^n  de  sa  mignons , soif  pour  celle  de  la  princesse  de 
Condé,  sa  maltresM  : la  apudns  K la  mlnima  étaient  la 
dlrecteurada  oonfréra,  parmi  loqueUU  admit  queiqua 
bourru  de  Paris;  ca  oonfrèra  éUient  vêtus  d’une  robe 
d’étamine  noire  avec  un  capueboo.  Dans  une  autre  confrérie 
toute  contraire,  qui  était  celle  da  pénitaats  blaoa,  il  n'adm  it 
que  sa  courllsam.  Il  était  persuadé , ausri  bien  que  eerUins 
théologiens  de  son  tempe,  que  ea  asomeria  expiaient  ks 
péchte  d’habitude.  On  lient  que  Ma  statuU  de  caconfrèra. 
leun  habita,  leurs  régla , étalent  da  erablèma  de  sa  amours, 
et  que  le  poète  Doporta,  abbé  de  Tyroo , rua  da  plus  fins 
courtisans  daea  tempa-là,  la  avait  expUqués  dau  un  livre 
qu’il  Jeta  de|^  au  feu. 

Henri  III  vivait  d’aUleurvdans  la  molloae  et  danal'afléterie 
d’une  fonme  coquette;  il  coodialt  aveeda  gaotsd^iae  peau 
parikulière  pour  coneerver  la  beauté  de  ta  mains,  qu^  avait 
effectivement  plus  bella  que  toota  la  ferama  de  sa  cour;  Il 
mettait  sur  son  visage  nue  pâte  préparée,  et  une  apèce  de 
niasque  par-dessus  : c^»t  ainsi  qu'en  parie  le  livra  da  Her- 
mupKrwiiittt  qui  circonstancié  la  molfMira  détails  sur  sou 
coucher,  sur  ton  lever,  ePeor  sa  habiHeoients.  Il  avait  uno 
eiactUude  scrupuleuse  sur  la  propreté  dans  la  parure  : U était 
si  attaché  à cra.petitesaa , qu’il  chassa  un  Jour  le  due  «TEper  - 
non  de  se  présence , perce . qu*ll  s’étalt  préeeoté  devant  lui 
sans  csearpüis  blana , et  avw  un  b^t  mai  boutonné. 

Quéhu  fut  tué  en  duel  le  S7  avril  I67S. 

Loub  de  Maugiron , baron  d’Ampus , éUtt  Cun  da  mignons 
pour  qui  Hrnri  tfl  eut  le  plus  de  falbiose  : o'éUit  un  Jeune 
' homme  d’un  grand  coura^  el  d*aae  grande  apéranoe.  Il 
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Jeunes  voluptueux , qui  régnaient  sous  son  nom , 
D'un  maître  efféniiiié  corrupteurs  politiques , [ques 
Plongeaient  dans  les  plaisirs  ses  langueurs  Ictliargi- 

Des  Guises  cependant  le  rapide  bonheur 
Sur  son  abaissement  élevait  leur  grandeur  : 

Ils  formaient  dans  Paris  cette  Ligue  fatale , 

De  sa  faillie  puissance  orgueilleuse  rivale. 

Les  peuples  déchaînés , vils  esclaves  des  grands , 
Persécutaient  leur  prince , et  servaient  des  tyrans. 
Ses  amis  corrompus  bientôt  l’abandonnèrent  ; 

Du  Louvre  épouvanté  ses  peuples  le  chassèrent  : 
Dans  Paris  révolté  l'étranger  accourut; 

Tout  périssait  enlin , lorsque  Bourbon  * parut. 

avall  foit  «le  fort  belles  actions  an  sJ«^^  «niaoire . où  II  arait 
ru  le  malheur  de  perdre  un  otl.  Cette  dlsgrnre  lui  lalüMÎI  en* 
core  lAitez  de  charmes  pour  rtre  Infiniment  du  gw'itdo  rot; 
un  le  cxMsparail  à la  princesse  d'Êbolh  qui,  étant  borgne  rumine 
lui,  était  dans  le  même  iemps  maîtresse  de  Philippe  II,  rui 
d’Espagne.  On  dit  qui’te  fui  pour  cette  princesse  tl  pour  Mau* 
giron  qu’un  llalleo  fit  ces  quatre  beaux  vers  renouvelés  de 
l'AiiIlKitogie  grecque  : 

lAimioe  Aroe  dcttm . capU  est  l.eonlda  «Inistro , 

Et  potrrat  funni  vincere  utt-rque  deo*  : 

Parvr  puer,  lança  <|und  luben  macede  pucUc; 

Sic  tu  cart-us  Anar,  île  erll  ÜU  Venus. 

Maugiron  fut  tué  en  servant  Quélus  dans  sa  querelle. 

Paul  Stuart  de  Caussade  de  Salid-Mégrin,  gentilbomme 
d'auprès  de  Bordeaux , fut  aimé  de  Henri  III  autant  que  Qué* 
lus  et  Maugiron,  et  mourut  d'une  manière  aussi  IragiquotU 
fut  assassiné  le  !ti  Juillet  de  la  même  année,  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  sur  lesontr  heures  du  soir,  en  rr>eiiant  du  Louvre. 
Il  fut  porté  II  ce  même  h«Mel  de  Bolssy  mi  élaieut  morts  scs 
deux  amis;  il  y mourut  le  lendemain,  de  trente-quatre  ble.v- 
sures  qu'il  avait  reçues la  veille.  Le  duc  de  Guise,  le  Ualalré, 
Alt  soupçonné  de  cet  assassinai,  parce  que  SiiInl-.Mcgrin 
sVtnit  vanté  d'avoir  couché  avec  la  duchesse  de  Guïm*. 
mémoires  du  temps  rapportent  que  le  duc  de.  M-iycimc  fui 
reconnu,  parmi  les  a.ssàsslns,  à sa  barlie  large,  et  a sa  main 
faiieen  épaule  de  mouton.  Ix^ducde  Gulso  ne  pas»nll  pourtant 
pas  pour  un  homme  trop  sévère  sur  la  aindulle  de  sa  femme  ; 
et  il  n'ya  pas  d'apparence  que  leduc  de  M.*iyeune,i)uiii’avnit 
jamais  lait  aucune  aclion  de  lAcheté,  sc  fut  av  ili  jii.squ'a  se 
mêler  dans  une  troupe  de  vingt  assa&bins  pour  tuer  uu  seul 
homme. 

Le  rot  luisa  Saint  Mégrio , Quélus  et  Maugiron , après  leur 
mort.  I«*s  fit  ras«*rel  garda  leurs  blonds  cheveux;  il  «ita  de 
sa  main  à Quélus  dm  iMNiclesd’oeeillMqu'H  lui  avait  attachiVs 
lui-même.  M.  de  rKsIoileditqueceslruumlgnuns  muururviil 
sans  aucune  religion  : Maugiron  eu  blasphémant;  Quélus  on 
disant  à tout  moment  : Ah  l moo  roi,  mon  roi!  mum  dire  vn 
srivf  mol  de  Jèêttt-CkrUl  ni  de  ta  f'terge.  Ils  furent  enlerrés 
h Saint-Paul  : le  roi  leur  fit  élever  dans  celte  «^Use  trois  tom- 
Iwaux  de  marbre  sur  kiaquels  étakmt  leurs  figures  à genoux  ; 
liurs  tombeaux  rurentcfaargésd'épilaphes  en  prose  et  en  vers, 
en  latin  et  eu  français  : on  y comparait  Maugiron  à Horatius 
<4Kiés  et  à AnnilMil,  parce  qu’U  était  borgne  comme  eux. 
On  ne  rapporte  point  kl  ces  épitaphes,  quoiqu’elles  ne  se 
trouveotque  dam  1rs  ^aliquUèâ  de  Paris,  imprimées  sous 
k régne  de  Henri  III.  Il  n’y  a rien  de  remarquable  ni  de  trop 
bon  dans  œs  monumeuts  ; ee  qu’il  y a de  meilleur  est  l'épita- 
plie  de  Quélus  : 

KoB  iQjartsm,  sed  norten  paUnrter  loOt 
n ne  pat  waffiir  on  eatrafe . 

Et  MNiflHt  coMUatovnit  U Murt  (I7ts.} 

— Voyex,  sur  Joyeuse,  les  rvotes  du  trolsJênie  chant  (n.in). 

s Henri  IV,  le  liérus  de  ce  poème,  y e»l  appelé  indifférem- 
ment Bourbon  ou  Henri. 

Ilnaquità  Pau  en  Béarn,  le  13  décembre  I&0-3  (I7'i3el  17.10). 


I Le  vertueux  Bourbon,  plein  d’uiie  ardeur  guerrière, 
A 800  prince  aveuglé  vint  rendre  la  lumière  : 

Il  ranima  sa  force , Il  conduisit  ses  pas 

De  la  honte  à la  gloire,  et  des  jeux  aux  combats. 

Aux  remparts  de  Paris  les  deux  rois  s'avancèrent  : 
Borne  s'en  alarma  ; les  Espagnols  tremblèrent  : 
L'Europe,  intéressée  à ces  fameux  revers. 

Sur  ces  murs  malheureux  avait  les  yeux  ouverts.  ' 

On  voyait  dans  Paris  la  Discorde  inhumaine 
Excitant  aux  combats  et  la  Ligue  et  Mayenne , 

Et  le  peuple  et  l'Eglise  ; et , du  haut  de  ses  tours , 
Des  soldats  de  l'Espagne  apjielant  les  secours. 

monstre  impétueux,  sanguinaire,  inflexible, 

De  ses  propres  sujets  est  l'enneini  terrible  : 

Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  ses  desseins. 

Le  sang  de  son  parti  rougit  souvent  .se.s  mains  : 

Il  habite  en  tyran  dans  les  cœurs  qu'il  déchire, 

Et  lui*méme  il  punit  les  forfaits  qu'il  inspire. 

Du  coté  du  couchant , près  de  ces  bords  fleuris 
Où  la  Seine  serpente  en  fuyant  de  Paris , [ pure , 

Lieux  aujourd'hui  charmants,  retraite  aimable  et 
Où  triomphent  les  arts,  où  se  plaît  la  nature, 
Tliéétre  alors  sanglant  des  plus  mortels  comlKits, 

Le  malheureux  Valois  ras.semblait  ses  soldats. 

On  y voit  ces  héros , fiers  soutiens  de  la  France , 
Divisés  par  leur  secte,  unis  parla  vengeance,  [mis: 
C'est  aux  mains  de  Hourboii  que  leur  sort  est  coin* 
En  gagnant  tous  les  cœurs , il  les  a tous  unis. 

On  eût  dit  que  l'armée,  à son  pouvoir  soumise, 

^’e  connaissait  qu'un  chef,  et  n'avait  qu’une  Eglise. 

Le  père  des  Bourbons  ■ . du  sein  des  immortels, 
Louis  fixait  sur  lui  ses  regards  patermds  : 

II  présageait  en  lui  la  splendeur  de  sa  race; 

Il  plaignait  ses  erreurs;  il  aimait  son  audace  ; 

De  sa  couronne  un  jour  il  devait  l’hoiiorer; 

11  voulait  plus  encore,  il  voulait  l’éclairer. 

Mais  Henri  s'avançaît  vers  sa  grandeur  suprême 
Par  desclieiniiis  secrets,  inconnus è lui-méme 
Louis,  du  haut  des  cieux , lui  prêtait  son  appui  : 
Mais  il  cachait  le  bras  qu'il  étendait  pour  lui , 

De  peur  que  ce  héros , trop  silr  de  sa  victoire , 

Avec  moios  de  danger  n'eOt  acquis  moins  de  gloire; 

Déjà  les  deux  partis  au  pied  de  ces  remparts 
Avaient  plus  d'une  fbis  balancé  les  liasards  ; 

Dans  nos  champs  désolés  le  démon  du  carnage 
Déjà  jusqu'aux  deux  mers  tn  ait  porté  sa  rage , 

Quand  Valois  à Bourbon  tint  ce  triste  discours, 

Dont  souvent  ses  soupirs  interrompaient  le  cours  : 

« Vous  voyez  à quel  point  le  destin  mluimilie; 
Mon  injure  est  la  votre  ; et  la  Ligue  ennemie , 

a S.ilnl  I.OUÎ9 , iême  (tu  nom , roi  de  France , ni  U 
(U’  la  brauclic  des  Dourbuu»  (I73ut. 
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CHANT  1. 


I,e\ant  contre  son  prince  un  front  scdilipux , [deux. 
>ous  confond  dans  sa  rage,  et  nous  poursuit  tous 
Paris  nous  méconnaît,  Paris  ne  veut  pour  iraltre , 
Ni  moi  qui  suis  son  roi , ni  vous  qui  devez  l'étre. 

Ils  savent  que  les  lois , le  mérite , et  le  sang , 

Tout , après  mon  trépas , vous  appelle  à ce  rang  ; 

Kt,  redoutant  déjà  votre  grandeur  future, 

Du  trdne  où  je  chancelle  ils  pensent  vous  exclure. 
De  la  religion  • , terrible  en  son  courroux , 

Le  faUl  anathème  est  lancé  contre  voua. 

Home,  qui  sans  soldats  porte  en  tous  lieux  la  guerre. 
Aux  mains  des  Espagnols  a remis  son  tonnerre  : 
Sujets,  amis,  parents,  tout  a trahi  sa  foi. 

Tout  me  fuit,  m'abandonne,  ou  s’arme  contre  moi  ; 
Et  l'Espagnol  avide,  enriebi  de  mes  pertes. 

Vient  en  foule  inonder  mes  campagnes  désertes. 

» Contre  tant  d’ennemis  ardents  à m'outrager. 
Dans  la  France  à mon  tour  appelons  l'étranger  : 
Des  Anglais  en  secret  gagnez  l'illustre  reine. 

Je  sais  qu’entre  eux  et  nous  une  immortelle  haine 
Nous  permet  rarement  de  marcher  réunis , 

Que  laindre  est  de  tout  temps  l’emule  de  Paris  ; 
Mais , après  les  affronts  dont  ma  gloire  est  flétrie , 
Je  n’ai  plus  de  sujets , je  n’ai  plus  de  patrie. 

Je  hais , je  veux  punir  des  peuples  odieux , 

Kt  quiconque  me  venge  est  Français  à mes  yeux. 

Je  n'occuperai  point , dans  un  tel  ministère. 

De  mes  secrets  agents  la  lenteur  ordinaire; 

Je  n'implore  que  vous  : c’est  vous  de  qui  la  voix 
Peut  seule  à mon  malheur  intéresser  les  rois. 

Allez  en  Albion;  que  votre  renommée 
Y parle  en  ma  défense , et  m'y  donne  une  armée. 

Je  veux  par  votre  bras  vaincre  mes  ennemis  ; 

Mais  c'est  de  vos  vertus  que  j’attends  des  amis.  • 

Il  dit  ; et  le  héros , qoi , jaloux  de  sa  gloire , 
Craignait  de  partager  l'honneur  de  la  victoire , 
Sentit,  en  l’écoutant,  une  juste  douleur. 

Il  regrettait  ces  temps  si  chers  à son  grand  cœur. 
Où , fort  de  sa  vertu , sans  secours,  sans  intrigue. 
Lu'  seul  avec  Condé  fesait  trembler  la  Ligue. 


â tlmrl  rv,  roi  de  rtavarre,  avait  été  fiolconellemenl  ex- 
fooimanié  par  le  pape  .SUle-Qulnt,  dès  Paii  isss.  trois  aai 
avant  révéoement  dont  il  est  Ici  qursUon.  I.e  pape , dans  sa 
taille , t'appelle  ÿéném/ioa  bdtanfe  rt  drtettable  de  la  maison 
de  Boyrbon  ; le  prive , loi  et  Uiule  la  malMin  de  Condé , à Ja- 
mais de  tons  leurs  domaines  et  llefs,  et  les  déclare  surtout 
incapables  de  aucoéder  K la  couronne. 

Quoique  alors  le  toi  de  Wararre  et  le  prince  de  Condé  foa- 
senl  en  armes  à la  lèle  des  protestanls , le  parlement , toujours 
aiu-nur  b conserver  l'honneur  et  les  libertés  de  l’clal , fit  con- 
tre cette  Imlle  les  renrantrancea  lés  plus  fortes  ; et  Henri  IT 
fit  afficher  dans  Itoine,  à la  porte  du  VaUcan,  que  Sixte- 
Quint,  BOi-disanl  pape,  en  avait  menti,  et  que  c’était  lul-méiiie 
qui  était  hérétique,  etc.  (1730). 

b C’était  Henri , prince  de  Condé , fils  rie  Louis , tué  b Jar- 
nac-  Henri  de  Coorlé  était  l’espérance  du  parti  prolestant.  Il 


Mais  il  fallut  d’un  maître  accomplir  les  desseins: 

Il  suspendit  les  coups  qui  partaient  de  ses  mains; 

Et , laissant  ses  lauriers  cueillis  sur  ce  rivage, 

A partir  de  ces  lieux  il  força  son  courage. 

Les  soldats  étonnés  ignorent  son  dessein  ; 

Et  tous  de  son  retour  attendent  leur  destin. 

Il  marche.  Cependant  la  ville  criminelle 
Le  croit  toujours  présent , prêt  à fondre  sur  elle  ; 

Et  son  nom , qui  du  trdue  est  le  plus  ferme  appui , 
Semait  encor  la  crainte , et  combattait  pour  lui. 

Déjà  des  Neustriens  il  franchit  la  campagne. 

De  tous  ses  favoris , Mornay  seul  l’accompagne , 
Mornay  • , son  conOdent , mais  jamais  son  flatteur  ; 
Trop  vertueux  soutien  du  parti  de  l'erreur. 

Qui , signalant  toujours  son  zèle  et  sa  prudence. 
Servit  également  son  Église  et  la  France  ; 

Censeur  des  courtisans , mais  à la  cour  aimé  ; 

Fier  ennemi  de  Home , et  de  Home  estimé. 

A travers  deux  rochers  où  la  mer  mugissante 
Vient  briser  en  courroux  son  onde  blanchissante , 
Dieppe  aux  yeux  du  héros  offre  son  heureux  port  : 
Les  matelots  ardente  s’empressent  sur  le  bord  ; 

Les  vaisseaux  sous  leurs  mains,  fiers  souverains  des 
Étaient  prêts  à voler  sur  les  plaines  profondes  ;[ondes. 
L’impétueux  Borée,  enchalnédans  les  airs, 

Au  souffle  du  zéphyr  abandonnait  les  mers. 

On  lève  l’ancre,  on  part , on  fuit  loin  de  la  terre. 


nwnrul  i Salnl-Irin  d’Angély  b l’ége  de  IrenleriSoq  eni  , en 
ISM.  Sa  femme,  Chariotic  de  U Tri  mouille,  fut  bcemee  de  va 
mort.  Elle  éUII  *roi.ve  de  tro'is  moli  loraque  kki  mbri  moomi , 
eltcconchb  ilx  moU  eprèi  de  Henri  de  Condé,  leeoiri  du 
nom , qu’une  trndllloo  populbire  el  ridicule  fait  naître  Ireiae 
mois  après  la  mort  de  ton  père. 

Larrey  a ,ulvl  celle  tradition  daiii  ion  Hieloirt  de  toaù 
XI r,  histoire  ou  le  «Ij  le , la  vérité , el  le  bon  aei» , mot  éga- 
lemenl  (1730). 

a Dupl«.sl»-Mornav , 1§  plu»  vprlaeot  et  le  plu»  prand 
homme  da  part»  prole»Unt , naquit  à Boy  le  6 novembre  154». 
Il  aavaitle  lalloet  le  grec  parfaUemeot»  et  Tbébreu  auUnl 
fpi'oQ  le  peut  UToir;  ce  qui  élall  on  prodlgealori  dan»  un 
senUlbomroe.  Il  lervit  aa  religion  et  »oo  nukilre  de  *a  plame 
et  de  100  èpèe.  O fut  lui  qu’Ucnrl  IV,  étant  roi  de  Navarre, 
envoya  à ÊUsabelh,  reine  d’Aogtelerre.  Il  n’cot  Jamais  d’autrV 
Instroction  de  non  maître  qu*un  hlanoHigné.  Il  réussit  dan» 
preeque  toute»  »e#  négociation»,  parce  qu’il  élall  un  vrai 
politique , et  non  un  intrigant.  Se»  leUre»  paaaeut  pour  élre 
écrites  avec  beaucoup  de  force  et  de  aogrsse. 

laorsqur  Henri  IV  eut  changé  de  religion , Dop!e«»U-Mor- 
nay  lut  fil  de  langlanU  reproche» , et  ae  lettm  de  »a  cour. 
On  rappelait  U pope  det  hugumoiê.  Tout  en  qo’on  dit  de  »oo 
caractère  dana  le  poème  e»t  conforme  à l’hUtoIre 

La  raison  qui  porta  Taoteur  à clioMr  le  personnage  de  Mor- 
nay, c’rat  ce  caractère  de  philosophe  qui  n’opparlieot  qu'à 

lui , et  qa’oQ  trouve  développé  au  chant  bulüàm»  ; 

lU  MB  r»re  eoarage  ennemi  de»  rnmluitf  ■ 

Sait  anronter  U mort , et  ne  U d«n»»e  i»a». 

Et  au  chant  aUièine  : 


n marche  en  pbitoMphe  oè  Hioanear  le  eeniluW 
l^undauine  le»  combat» , plaint  son  inalUe , «t  le  Milt.  tir»»  / 
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On  découvrait  déjà  les  bords  de  T Angleterre  ; 
L’astre  brlHant  du  jour  à l’instant  s'obscurcit  ; 

L'air  sifüe , le  ciel  gronde , et  l’onde  au  loin  mugit  ; 
Les  vents  sont  déchaînés  sur  les  vagues  émues  ; 

\ji  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues  ; 

Kt  le  feu  des  éclairs , et  Pablme  des  Ilots , 

Montraient  partout  la  mort  aux  pâles  matelots. 

Le  héros , qii’a.ssiégeait  une  nier  en  furie , 

IVe  songe  en  ce  danger  qu'aux  maux  de  la  patrie. 
Tourne  ses  yeux  vers  elle,  et,  dans  ses  grandsdesseins, 
■Setnble  accuser  les  vents  d’arrêter  ses  destins. 

Tel,  et  moins  généreux,  aux  rivages  d’Epire, 
I.a>rsque  de  l’univers  il  disputait  l’empire , 

Confiant  sur  les  flots  aux  aquilons  mutins 
I.e  destin  de  la  terre  etcelui  des  Romains , 

Défiant  à la  fois  et  Pompée  et  Neptune , 

César  ■ à la  tempête  opposait  sa  fortune. 

Dans  ce  même  moment , le  Dieu  de  l'univers , 

Qui  vole  sur  les  vents,  qui  soulève  les  mers; 

Ce  Dieu  dont  ta  sagesse  ineffable  et  profonde 
Forme , élève , et  détruit  les  empires  du  monde , 

De  son  trdne  enflammé , qui  luit  au  haut  des  cieux , 
.Sur  le  héros  français  daigna  baisser  les  yeux. 

Il  te  guidait  lui-méme.  Il  ordonne  aux  orages 
De  porter  le  vaisseau  vers  ces  prochains  rivages , 

Où  Jersey  semble  aux  yeux  sortir  du  sein  des  flots  : 
Là , conduit  par  le  ciel , aborda  le  héros. 

Non  loin  de  ce  rivage,  un  bois  sombre  et  tranquille, 
Sous  des  ombrages  frais , présente  un  doux  asile  : 
Un  rocher,  qui  le  cache  à la  fureur  des  flots , 

Ijéfend  aux  aquilons  d’en  troubler  le  repos  : 

Une  grotte  est  auprès,  dont  la  simple  structure 
Doit  tous  ses  ornements  aux  mains  de  la  nature. 

Un  vieillard  vénérable  avait,  loin  de  la  cour. 

Cherché  la  douce  paixdans  cet  obscur  séjour. 

Aux  humains  inconnu,  libre  d’inquiétude. 

C'est  là  que  de  lui-méme  il  fesait  son  étude  ; 

C’est  là  qu'il  regrettait  ses  inutiles  jours , 

Plongés  dans  les  plaisirs,  perdus  dans  les  amours. 
Sur  l'émail  de  oes  prés , au  bord  de  ces  fontaines. 

Il  foulait  à ses  pieds  les  passions  humaines  ; 
Tranquille,  il  attendait  qu'au  gré  de  ses  souhaits 
Ijl  mort  vint  à son  Dieu  le  rejoindre  àjamais. 

Ce  Dieu  qu'il  adorait  prit  soin  de  sa  vieillesse; 

Il  fit  dans  son  désert  descendre  la  sagesse  ; 

Et  prodigue  envers  lui  de  ses  trésors  divins. 

Il  ouvrit  à scs  yeux  le  livre  des  destins. 

Ce  vieillard , au  héros  que  Dieu  lui  lit  eonnailre, 

a Jules  C>Mr,  éUint  en  gpire . dans  la  ville  (Tapollnnle , au- 
Jourd'lml  OrVa , a'en  déroba  aecretement , et  t'embarqoa  sur 
la  petite  rirltra  de  Bolina,  qui  l'appelait  alors  l'Aolua.  Il  le 
Jeta  aeul  pendant  la  nuit  dans  une  barque  k donra  ramea, 
pour  aller  lui-méfiie  cbercber  lei  troupea,  qui  étalent  au 
my.iume  de  flapies.  Il  essuya  une  turieuaa  lempeie.  (Voyez 
Ptctisqtr-)  titau  ) 


Au  bord  d’une  onde  pure  offre  un  festin  champêtre  : 
Le  prince  à ces  repas  était  accoutumé  : 

Souvent  sous  l’humble  toit  du  laboureur  charmé , 
Fuyant  le  bruit  des  cours , et  se  cherchant  lut-roêine. 
Il  avait  déposé  l'orgueil  du  diadème. 

Le  trouble  répandu  dans  l'empire  clirétien 
Fut  pour  eux  le  sujet  d'un  utile  entretien. 

Momay,  qui  dans  sa  secte  était  inébranlable. 
Prêtait  au  calvinisme  un  appui  redoutable; 

Henri  doutait  encore,  et  demandait  aux  cieux 
Qu’un  rayon  de  clarté  vint  dessiller  ses  yeux. 

« De  tout  temps,  disait-il , la  vérité  sacrée 
Citez  les  faibles  humains  fut  d’erreurs  entourée  : 
Faut-il  que , de  Dieu  seul  attendant  mon  appui , 
J'ignore  les  sentiers  qui  mènent  ju.squ'à  lui? 

Hélas!  un  Dieu  si  bon  qui  de  l'homme  est  le  maître. 
En  eût  été  servi , s’il  avait  voulu  fétre.  > 

• De  Dieu , dit  le  vieillard , adorons  les  desseins , 
Et  ne  l'accusons  pas  des  fautes  des  humains. 

J’ai  vu  naître  autrefois  le  calvini.sme  en  France  ; 
Faible,  marchant  dans  l'ombre,  humble  dans  sa  nais- 
le  l'ai  vu , sans  support,  exilé  dans  nos  murs,  [sanee. 
S'avancer  à pas  lents  par  cent  détours  obscurs  : 
Enfin  mes  yeux  ont  vu , du  sein  de  la  poussière , 

Ce  fantôme  effrayant  lever  sa  tête  altière , 

Se  placer  sur  le  trône , insulter  aux  mortels. 

Et  d'un  pied  dégaigneux  renverser  nos  autels. 

> Loin  de  la  cour  alors , en  cette  grotte  obscure , 
De  ma  religion  je  vins  pleurer  l'injure. 

I.à,  quelqueespoirau  moins  flatte  mesderniers  jours; 
Un  culte  si  nouveau  ne  peut  durer  toujours. 

Des  caprices  de  l'homme  il  a tiré  son  être  ; 

On  le  verra  périr  ainsi  qu’on  l'a  vu  naître. 

Les  oeuvres  des  humains  sont  fragiles  comme  eux  ; 
Dieu  dissipe  à son  gré  leurs  desseins  factieux. 

Lui  seul  est  toujours  stable  ; et  tandis  que  la  terre 
Voit  de  sectes  sans  nombre  une  implacable  guerre , 
La  Vérité  repose  aux  pieds  de  l'Étcrnel. 

Rarement  elle  éclaire  un  orgueilleux  mortel  : 

Qui  la  cherche  du  coeur,  un  jour  peut  la  connaître. 
Voua  serez  éclairé , puisque  vous  voulez  l'étre. 

Ce  Dieu  vous  a choisi  : sa  main , dans  les  combats , 
Au  trône  des  Valois  va  conduire  vos  pas. 

Déjà  sa  voix  terrible  ordonne  à la  Victoire 
De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire  ; 
Mais  si  la  vérité  n'éclaire  vos  esprits , 

N'espérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 
Surtout  des  plus  grands  cœurs  évitez  la  faiblesse  ; 
Fuyez  d'un  doux  poison  l'amorce  enchanteresse  : 
Craignez  vos  passions , et  sachez  quelque  jour 
I Résister  aux  plaisirs , et  combattre  l’amour. 

' Eufln  quand  vous  aurez,  par  un  effort  suprême, 
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T riomphë  des  ligaeurs , et  surtout  de  rous  méine  ; > 

I.orsqu'en  un  siëge  horrible,  et  célèbre  à jamais,  I 
Tout  un  peuple  étonné  vivra  de  vos  bienfaits , 

Ces  temps  de  vos  états  Qniront  les  misères  ; 

Vous  lèverez  les  yeus  vers  le  Dieu  de  vos  pères;  j 
Vous  verrez  qu'un  coeur  droit  peut  espérer  en  lui.  j 
Allez  ; qui  lui  ressemble  est  sdr  de  son  appui.  • i 

Chaque  mot  qu’il  disait  était  un  trait  de  flamme  I 
Qui  pénétrait  Henri  jusqu'au  fond  de  son  dme. 

Il  se  crut  transporté  dans  ces  temps  bienheureux  | 
Où  le  Dieu  des  humains  conversait  avec  eux,  { 
Où  la  simple  vertu , prodiguant  les  miracles. 
Commandait  à des  rois , et  rendait  des  oracles. 

Il  quitte  arec  regret  ce  vieillard  vertueux  : 

Des  pleurs,  en  l'embrassant,  coulèreutde  ses  yeux  ; 
Et , dès  ce  moment  même , il  entrev  it  l’aurore 
De  ce  jonr  qui  pour  lui  ne  brillait  pas  encore. 

Mornay  parut  surpris , et  ne  fut  point  touché  : 

Dieu , maître  de  ses  dons , de  lui  s'était  caché. 
Vainement  sur  la  terre  il  eut  le  nom  de  sage. 

Au  milieu  des  vertus  l'erreur  fut  son  partage. 

Tandis  que  le  vieillard , instruit  par  le  Seigneur,  ! 
Entretenait  le  prince,  et  parlait  à son  cœur, 

Les  vents  impétueux  à sa  voix  s’apaisèrent , 
l.e  soleil  reparut , les  ondes  se  calmèrent. 

Bientét  jusqu’au  rivage  il  conduisit  Bourbon  : 

Le  héros  part , et  vole  aux  plaines  d'Albion. 

En  voyant  l’Angleterre,  en  secret  il  admire 
Le  changement  heureux  de  ce  puissant  empire , 

Où  féternel  abus  de  tant  de  sages  lois 

Fit  long-teni|)S  le  malheur  et  du  peuple  et  des  rois. 

Sur  ce  sanglant  tbéitre  où  cent  héros  périrent. 

Sur  ce  tréne  glissant  dont  cent  rois  descendirent , 
Une  femme,  à ses  pieds  enchaînant  les  destins. 

De  l’éclat  de  son  r^ne  étonnait  les  humains  : 

C'était  Elisabeth  ; elle  dont  la  prudence 
De  l’Europe  à son  choix  lit  pencher  la  balance , 

Et  lit  aimer  son  joug  à l’Anglais  indompté , 

Qui  ne  peut  ni  servir,  ni  vivre  en  liberté. 

^s  peuples  sous  son  règne  ont  oublié  leurs  pertes  ; 
De  leurs  troupeaux  féconds  leurs  plaines  sont  couvertes , 
Les  guérets  de  leurs  blés , les  mers  de  leurs  vaisseaux  ; 
Ils  sont  craints  sur  la  terre , ils  sont  rois  sur  les  eaux  ; 
Leur'flotte  impérieuse,  asservissent  Neptune, 

Des  bouts  de  l’univers  appelle  la  fortune  ; 
lAvndres , jadis  barbare , est  le  centre  des  arts , 

Le  magasin  du  monde , et  1e  temple  de  Mars,  [ble 
Aux  murs  de  Westminster*  on  voit  paraître  ensem- 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble , 

* Cnt  a Wcatmlnitcf  que  a'awemble  le  parlement  d'AnzIe- 
lerre  : Il  faut  le  ronroon  de  la  chambre  dea  ootnmunce , do 
cpl'c  de»  pain , et  le  conaeutemeol  du  roi , pour  faire  des  lois 
tn:o). 


I Les  députés  du  peuple , et  les  grands , et  le  roi , 

I Divisés  d'intérêt , réunis  par  la  loi; 

Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  à lui-même , à ses  voisins  terrible, 
j Heureux  lorsque  le  peuple , instruit  dans  son  devoir, 
j Respecte , autant  qu'il  doit , le  souverain  pouvoir! 
Plus  heureux  lorsqu'un  roi,  doux,  juste,  et  politiipie. 
Respecte,  autaotqu'il  doit,  la  liberté  pubiiqtMl 
I ■ Ahls'écriaBourbon,  quand  pourrontlesFrançais 
I Réunir,  comme  vous , la  gloire  avec  la  paix  ? 

I Quel  exemple  pour  vous,  monarques  de  la  terre! 

: Une  femme  a fermé  les  portes  de  la  guerre; 

Et,  renvoyant  cliez  vous  la  discorde  et  rborreur. 
D’un  peuple  qui  l'adore  elle  a Csit  le  bonheur.  » 

Cependant  il  arrive  à cette  ville  immense , 

Où  la  liberté  seule  entretient  l’abondance. 

Du  vainqueur  • des  Anglais  il  aperçoit  la  tour. 

Plus  loin , d’Elisabeth  est  l'auguste  séjour. 

.Suivi  de  Mornay  seul,  il  va  trouver  la  reine. 

Sans  appareil , sans  bruit,  sans  cette  pompe  vaine 
: Dont  les  grands , quels  qu’ils  soient , en  secret  sont 
Mais  que  le  vrai  héros  regarde  avec  mépris,  [épris, 
I II  parle , sa  franchise  est  sa  seule  éloquence  : 

Il  expose  en  secret  les  besoins  de  la  France; 

Et  jusqu'à  la  prière  humiliant  son  coeur. 

Dans  ses  soumissions  découvre  sa  grandeur. 

• Quoi  ! vous  servez  Valois  I dit  la  reine  surprise  ; 
Cest  lui  qui  vous  envoie  au  bord  de  la  Tamise  ? 

Quoi  ! de  ses  ennemis  devenu  protecteur, 

Henri  vient  me  prier  pour  son  persécuteur! 

Des  rives  du  couchant  aux  porte.s  de  l'aurore. 

De  vos  longs  différends  l'univers  parle  encore; 

Et  je  vous  vois  armer  en  faveur  de  Valois 

Ce  bras , ce  même  bras  qu'il  a craint  tant  de  fois  I • 

• Ses  malheurs , lui  dit-il , ont  étouffé  nos  haines; 
Valois  était  esclave;  il  brise  enfin  ses  chaînes. 

Plus  heureux , si , toujours  assuré  de  ma  foi , 

Il  n'edt  cherché  d’appui  que  son  courage  et  moi  ! 
Mais  il  employa  trop  l'artifice  et  la  feinte; 

Il  fut  mon  ennemi  par  faiblesse  et  par  crainte. 
J'oublie  enfin  sa  faute,  en  voyant  son  danger; 

Je  l’ai  vaincu , madame , et  je  vais  le  venger. 

Vous  pouvez , grande  reine , en  cette  juste  guerre , 
Signaler  à jamais  le  nom  de  l’Angleterre, 
Couronner  vos  vertus  en  défendant  nos  droits. 

Et  venger  avec  moi  la  querelle  des  rois. 

Elisabeth  alors  avec  impatience 
Demande  le  récit  des  troubles  de  la  France , 

Veut  savoir  quels  ressorts  et  quel  enchaînement 
Ont  produit  dans  Paris  un  si  grand  changement. 

• Déjà,  dit-elle  au  roi,  la  prompte  Renommée 

I ■ La  tour  de  Londres  ot  nn  vieux  ebSle«  bSU  prés  de  la 
I Tambie  [lar  Guillaanw-le-Conqaerant,  due  da  ItonaamBe 
U7ao.) 
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I>e  ces  revers  sanglants  m'a  souvent  informée; 

Mais  sa  bouche,  indiscrète  en  sa  légèreté, 

Prodigue  le  mensonge  avec  la  vérité  : 

J'ai  rejeté  toujours  ses  récits  peu  fidèles. 

Vous  donc,  témoin  fameux  de  ces  longues  querelles, 
Vous , toujours  de  Valois  le  vainqueur  ou  l'appui , 
Expliquez -nous  le  neeud  qui  vous  joint  avec  lui  : 
Daignez  développer  ce  changement  extrême; 

Vous  seul  pouvez  parler  dignesneiit  de  vous-même. 
Peignez-moi  vos  malheurs  et  vos  heureux  exploits  ; 
Songez  que  votre  vie  est  la  leçon  des  rois.  > 

• Hélas!  reprit  Bourbon,  fautHl  que  ma  mémoire 
Happeile  de  ces  temps  la  malheureuse  histoire! 

Plilt  au  ciel  irrité , témoin  de  mes  douleurs , 

Qu'un  étemel  oubli  nous  cacbêt  tant  d'horreurs  ! 
Pourquoi  demandez-vous  que  ma  bouche  raconte 
Des  princes  de  mon  sang  les  fureurs  et  la  honte  ? 
Mon  cccur  frémit  encore  à ce  seul  souvenir; 

Mais  vous  me  l'ordonnez,  je  vais  vous  obéir. 

U n autre , en  vous  parlant , pourrait  arec  adresse 
Déguiser  leurs  forfaits , excuser  leur  faiblesse  ; 

Mais  ce  vain  artifice  est  peu  fait  pour  mon  cœur, 

Kt  je  parle  en  soldat  plus  qu'en  ambassadeur  *. 


CHANT  SECOND. 


ABCUMENT. 

raeoote  à U rHiie  £Hub«th  llilstoliv!  ûm 
bran  de  U Fra»ee  : U rcmoote  k leur  origine  » e|  eotn  dam 
le  détail  dee  ■awacre»  de  te  SaLot*Barlbvleokl. 


• Reine,  l'excès  des  maux  où  la  France  est  livrée  • 
Est  d’autant  plus  affreux  que  leur  source  est  sacrée  i 
Cetl  la  religion  dont  le  zèle  inhumain 
Met  à tous  les  Français  les  armes  à la  main. 

^ Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome . 

De  quelque  nom  divin  que  leur  parti  les  nomme, 

J’ai  vu  des  deux  côtés  la  fourbe  et  la  fureur; 

Kt  si  la  perfidie  est  fille  de  l'erreur, 

Si , dans  les  différends  où  l’Europe  se  plonge , 

La  trahison , le  meurtre  est  le  sceau  du  mensonge. 
L'un  et  l'autre  parti , cruel  également , 

Ainsi  que  dans  le  crime  est  dans  l'aveuglement. 
Pour  moi , qui , de  l'état  embrassant  la  défense, 
Laissai  toujours  aux  cieuxlesoindeleurvengeance, 


* Oui  qui  n'approoveDt  point  qoe  raulrur  ail  supposé 
te  toyage  de  Hesirl  IV  en  Angleterre,  peuvent  dire  qu’il  ne 
parait  pas  permis  de  mêler  ainsi  le  mensonge  à la  Têrité  dans 
une  hUtoirc  si  réc«*nte;  que  les  savants  dans  rHisloire  de 
France  en  doivent  être  choqués , et  les  ignorante  peuvent  être 
induits  en  erreur;  que  si  les  fictions  ont  droit  d’entrer  dans 
un  poème  épique,  U faut  que  le  lecteur  les  reconnaisse  aisé* 
ment  pour  telles  ; que  quand  on  personnifie  les  passions , que 
l'on  peint  la  Politique  et  la  Discorde  allant  de  Rome  h Paris  ; 
TAmour  «ncti.ninaDt  Henri  IV,  etc.,  personne  ne  peut  être 
trompé  a ces  peintures  : maU  que  lorsque  l'on  voit  Henri  IV 
passer  la  mer  polir  demander  du  secours  à une  princesse  de 
M religion , on  peut  croire  tacllenbent  que  ce  prince  a fait  ef* 
reclivcuM'nt  ce  voyage;  qu’en  un  mot,  un  tel  épisode  doit  être 
moins  regardé  cf>mme  une  imagloatloo  du  poste  que  comme 
un  mensonge  ü'IiUtorien. 

Ceux  qui  sont  du  sentiment  contraire  peuvent  opposer 
qut;  <ton  seul>'Oienl  il  est  permis  à un  poêle  d’altérer  riiistoire 
d-uiB  les  faite  principaux , mate  qu'il  est  impossible  de  no  le 
pas  faire;  qu’il  n'y  a jamais  eu  d'événement  dons  le  inonde 
lellemenl  dispot»é  par  le  liasard , qu'on  pOt  en  faire  un  poème 
épique  sans  y rkn  changer;  qu’il  ne  faut  pas  avoir  plus  de 
scrupule  dans  le  poênu*  que  dans  la  tragédie,  ou  l’on  pouShO 
l«aucoup  plus  loin  la  iüierté  de  ont  ciiaogements  : car  si  l'on 
était  trop  servilement  alLaclié  li  l'bistolre,  on  tomberait  dans 
le  défaut  dé  Lucain,  qui  a fait  une  garette  en  vers,  au  lieu 
d'un  poème  épique.  A la  vérité  II  serait  ridicule  de  transpor- 
b r des  événetnente  principaux  et  dépendante  les  uns  des  au- 
tres, déplacer  la  bataille  d’Ivry  avant  la  bataille  de  Coutras , 
et  la  Saint- Riirlbêleml  après  les  barricades.  Mais  l'ou  peut 
bien  faire  passer  secrètement  Henri  IV  en  Angleterre,  sans 
que  ce  voyage , qu'on  suppose  Ignoré  des  Parteleos  mêmes, 
change  en  rien  te  suite  des  évéfseinenU  hUtoriqu».  Les  mé- 
mes  lecteurs,  qui  sont  choqués  qu’on  lui  fasse  foire  un  tra- 
tet  <le  mer  de  quelques  lieues,  rie  seraient  point  étonnés  qu’on 
le  fit  aller  en  Guyenne,  qui  est  quatre  fois  plus  éloignée.  Qoe 
si  Virgile  a fait  venir  en  Italie  Enée,  qui  n'y  alla  Jamate;  s’il 
l’a  n‘ndu  amoureux  de  Didon,  qui  vivait  trois  wntp  aps  après 
lui,  on  peut  sans  scrupule  faire  rencontrer  enscm]>le  Henri 
IV  et  la  reine  Elisabeth,  qui  s'esliroaleot  l'un  Faulre,  et  qui 
curent  toujours  un  grand  désir  de  M voir.  Virgile,  dîra-t-Kui, 


parlait  <f  un  temps  très  élolgrké  : il  est  vrai  ; mate  ces  évéoe- 
■aeoU,  tout  reculés  qu’ils  étaient  dans  l'antiquité,  étaient 
fort  connus,  /.'ffiarie  et  l'histoire  de  Carthage  étaient  aussi  fa- 
osillêrt's  aox  Romains  que  nous  le  sont  les  histoires  les  plus 
récentes;  U est  aussi  permis  à un  poète  français  de  tromper  le 
lecteur  de  quelques  lieues,  qu’A  Vii^ile  Je  le  tromper  da 
trvèis  cents  ans.  Enfin  ce  mélange  de  l'hUtoire  et  de  la  fable  est 
une  régie  établie  èl  suivie,  non  seulement  dans  tous  les  poê* 
mes , mais  dans  tous  les  romans.  Ils  sont  remplis  d’aventures 
qui , à la  vérité , oe  sont  pas  rapportées  dans  l'histoire , mais 
qui  ne  sont  pas  démenties  par  elle.  Il  suffit,  pour  èlabtir  le 
voyage  de  Henri  en  Angleterre,  de  trouver  un  temps  ou  l'his^ 
tolre  ne  donne  point  a oc  prince  d'autres  oocupalloas.  Ur,  U 
est’ccrterin  qu'après  te  mort  des  Gutees,  Henri  a pu  faire  en 
voyage,  qui  n’est  que  de  qulnae  jours  au  plus,  et  qui  peut 
aiM'meotélre  de  huit  D'ailleurs  cet  épisode  est  d'autanl  plus 
vraisemblable,  que  te  reioe  Elisabeth  envoya  effecllvement, 
six  mois  après,  A Henrble-Grand,  quatre  mille  Anglais.  De 
plus  U faut  remarquer  que  Henri  IV , le  liêros  du  poème , est 
te  seul  qui  puisse  compter  dignement  l'htetolre  de  la  cour 
de  Franct',  et  qu’il  n'y  a guère  qu’ElUabelh  qui  puisse  l’en- 
terHire.  Kiifln,  U s'agit  de  savoir  si  les  choses  que  se  disent 
Henri  IV  et  la  reine  EiteabeUt  sont  assex  bonnes  pour  excuser 
celte  tktiun  dans  rt*sprU  d ceux  qui  la  condamnent , et  pour 
autoriser  ceux  qui  l'approuvent  (17S3). 

a II  n’y  a que  ce  seul  chant  dans  lequel  Fauteur  n'ait  Jamais 
rien  change  (I775b 

b Quelques  ledeurs  peu  altentirs  pourroot  s’effaroucher  dt 
la  hardiesse  de  cet  expressions.  Il  est  juste  de  ménager  suroeU 
leurs  scrupuies,  et  de  h*ur  foire  considérer  que  les  mêmes  pa- 
roles qui  senient  une  impiété  dans  la  bouche  d'uu  catholi- 
que sont  trrs  séantes  dans  celle  du  roi  de  Navarre.  Il  étaR 
alors  calviniste.  Beaucoup  de  nos  liisloriena  même  nous  te 
peignent  fiullant  entre  les  deux  religions;  et  certainement, 
s'il  ne  jugeait  de  l'une  et  de  Faulre  que  par  U conduite  des 
deux  pariis.  Il  devait  se  délier  des  deux  cultes,  qui  n’éUient 
soutenus  alors  qua  par  des  crimes  (1733).  Ou  le  donne  Ici 
pour  un  homme  d'honneur,  tel  qu'i*  était,  cherchant  de 
bonne  foi  à s’érlairer,  ami  de  la  vérité,  ennemi  de  te  per- 
sécuUon , et  délestant  le  crime  partout  ou  U Mtroove  (iT30b 
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On  ne  m'a  jamais  vu,  surpassant  mon  pouvoir. 

D'une  indiscrète  main  profanér  Teocensoir  : 

Et  périsse  à jamais  Faf^use  politique 

Qui  prétend  sur  les  coeurs  un  pouvoir  despotique  ; 

Qui  veut , le  fer  en  main , convertir  les  mortels  ; 

Qui  du  sang  hérétique  arrose  les  autels  ; 

Et , suivant  un  faux  zèle , ou  Tintérét , pour  guides , 
Ne  sert  un  dieu  de  paix  que  par  des  homicides  î 

> Plût  à ce  Dieu  puissant,  dont  je  cherche  la  loi,  | 
Que  la  cour  des  Valois  eût  pensé  comme  moi  ! 

Mais  l'un  et  Tautre  Guise  a ont  eu  moins  de  scrupule. 
Ces  chefs  ambitieux  d’un  peuple  trop  crédule , . 
Couvrant  leurs  intérêts  del'iiitérét  des  deux , 

Ont  conduit  dans  le  piège  un  peuple  furieux , 

Ont  armé  contre  moi  sa  piété  cruelle. 

J’ai  vu  nos  citoyens  s’égorger  avec  zèle, 

Et , la  flamme  à la  main , courir  dans  les  combats , 
Pour  de  vains  arguments  qu’ils  necomprenaientpas- 
Vous  connaissez  le  peuple , et  savez  ce  qu’il  ose 
Quand , du  ciel  outragé  pensant  venger  la  cause , 

Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  religion , 

Il  a rompu  le  frein  de  la  soumission. 

Vous  le  savez , madame , et  votre  prévoyance 
Étouffa  dès  longtemps  ce  mal  en  sa  naissance. 
L’orage  en  vos  états  à peine  était  formé  ; 

Vos  soins  l'avaient  prévu , vos  vertus  l’ont  calmé  : 
Vous  régnez;  Londre  ^ est  libre,  et  vos  loisflorissam 
Médicis  a suivi  des  routes  différentes.  [tes. 

Peut-être  que , sensible  à ces  tristes  récits , 

Vous  me  demanderez  quelle  était  Métlicis; 

Vous  l’apprendrez  du  moins  d’une  bouche  ingénue. 
Beaucoup  en  ont  parlé,  mais  peu  l’on(  bien  connue; 
Peu  de  son  coeur  profond  ont  sondé  les  replis. 

Pour  n>oi , nourri  vingt  ans  à la  cour  de  ses  Qls , 

Qui  vingt  ans  sous  ses  pas  vis  les  orages  naître , 

J’ai  trop  à mes  périls  appris  à la  connaître. 

a François,  due  de  Guise,  oppek*  communêmc'nt  alors  te 
Krand  duc  de  Guise . était  pore  du  Balafré.  O fut  lui  gui , avec 
le  cardinal  son  frère , jeta  1rs  foudoiiu-nla  de  la  Ligue.  Il  avait 
de  très  grandes  qualUés,  qu'il  faut  bien  se  docmiT  do  garde 
de  eonfoiidre  avec  do  la  vertu. 

Le  président  de  Tliou,  ce  grand  bUlorien,  rapporleque  Frarv- 
cois  de  Guise  vo4ilut  faire  assassiner  Anluiuc  de  Kavarre,  père 
di'  Henri  IV  , dans  ia  diaoibre  de  François  II.  Il  avait  engagé 
Cl' Jeune  roi  à permettre  ce  meurlre.  Auluiiteü.'  Navarre  avait 
le  oueur  Uardi , quulquu  {'««prit  faible.  Il  fui  iiiftirnio  du  com- 
plot, et  ne  laissa  pas  üVntrer  dans  la  cliainbre  ou  on  devait 
l’avs.vMiner.  « S'il»  me  tuent,  dit-il  a Rrinsl , cenlillionime  à 
lui,  prenex  ma  ebemise  toute  sanglante,  |H)rle/-|a  à mon  Ais  et 
a ma  femme;  lia  liront  dans  mon  sang  cv  qu'ils  doivent  faire 
pour  me  venger,  m François  II  n'osa  |us,  dit  M.  de  'i  hoii,  se 
souiller  de  ce  crime  ; cl  le  duc  de  Guise , en  sortant  di*  la  cliam- 
bre,  s'écria:  Le  pauvrtni  çue  noueawH»! 

b M.  de  Casteinau , eavoyé  de  France  auprès  de  la  reine 
Elisabeth , parle  ainsi  d'elle  ; 

• Cette  prtnecue  avait  toutes  les  plus  grandes  qualités  rr- 
> qulset  pour  régner  heoreusement.  On  pourrait  dire  de  son 

• régne  ce  qui  advint  au  temps  d’Auguste,  lorsque  le  Uuiple 

• deiaousfut  fermé,etc.  » 

9. 


• Son  épottx , expirant  dans  la  fleur  de  scs  jours , 

A son  ambition  laissait  un  libre  cours. 

Chacun  de  ses  enfants , nourri  lous  sa  tutelle  *, 
Devint  son  ennemi  dès  qu’il  régna  sans  elle. 

Ses  mains  autour  du  trône , avec  confusion , 
Semaient  la  jalousie  et  la  division  , 

Opposant  sans  relâche  avec  trop  de  prudence 
Les  Guises  ^ aux  Condés , et  la  France  à la  France  : 
Toujours  prête  à s’unir  avec  ses  eiineinis , 

Et  changeant  d’intérêt , de  rivaux , et  d'umis  ; 
Esclave  ^ des  plaisirs , mais  moins  qu’ambitieuse  ; 
Infidèle  ^ à sa  secte , et  superstitieuse  ^ ; 

Possédant , en  un  mot , pour  n'en  pas  dire  plus , 

Les  defauts  de  son  sexe , et  peu  de  ses  vertus. 

Ce  mot  m’est  échappé,  pardonnez  ma  franchise  : 
Dans  ce  sexe,  après  tout,  vous  n'étes  point  comprise  ; 
L’auguste  Élisabeth  n’en  a que  les  appas  ; 

Le  ciel,  qui  vous  forma  pour  régir  des  états,  [mes  ; 
Vous  fait  servir  d'exemple  à tous  tant  que  nous  som- 
El  l'Europe  vous  compte  au  rang  des  plu.s  grands  lioumics. 

» Déjà  Frant^ois  second , par  un  sort  imprévu , 
Avait  rejoint  son  père  au  tombeau  descendu  ; 

Faible  enfant , qui  de  Guise  adorait  les  caprices , 

Et  dont  on  ignorait  les  vertus  et  les  vices. 

Charles,  plus  jeune  encore,  avait  le  nom  de  roi  : 
Médicis  régnait  seule  ; on  tremblait  sous  sa  loi. 
D’abord  sa  {Ktlitique,  assurant  sa  puissance. 
Semblait  d'un  Gis  docile  éterniser  l’enfance  ; 

Sa  main , de  la  discorde  allumant  le  flambeau , 
Signala  par  le  sang  son  empire  nouveau  ; 

Elle  arma  le  courroux  de  deux  sectes  rivales. 

Dreux  qui  vit  déployer  leurs  enseignes  fatales. 
Fut  le  théâtre  affreux  de  leurs  premiers  exploits. 

Le  vieux  Montmorency  s,  près  du  tombeau  des  rois , 
D’un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière 

■ Oillierine  de  Médicis  m brouilla  avec  son  flls  Charles  IX , 
sur  la  fin  de  la  vie  de  ce  prince , et  ensuite  avec  Henri  III.  Elle 
avait  été  si  ouvertement  mécontente  du  gouvrrt>eoienl  de 
François  11 , qu'on  l'avait  soupçonnée,  quoique  ii\Justeinecil , 

1 d'avoir  hâté  la  mort  de  ce  roi. 

I b Dans  les  Mimcire*  rfr  la  Ligue,  on  trouve  une  lettre  de 
I Callicrine  de  MrrlicU  au  prince  de  Conüé,  par  laquelic  elle  U 
remercie  d'avoir  pris  les  armes  contre  ta  cour. 

c Elle  fut  accuM>  d'avoir  eu  des  Intrigues  avec  le  vidame  de 
CliuiifTs , mort  à la  Bastille,  et  avec  un  gentilbomme  breton , 
nuroroé  Muscouéi. 

d Quand  elle  crut  la  bataille  de  Dreux  perdue , et  les  pro- 
trslanl»  vainqueur»  : « Kli  bien  ! dit-elle , nous  prirruns  Diaa 
■ en  franraU.  » 

e Elle  était  a^sez  faible  pour  croire  à la  magic;  témoin  1rs 
talismans  qu’on  treuva  apK«  sa  mort. 

i La  i>aUillv  de  Dreux  fut  la  première  bataille  rangée  qui 
M*  donna  entre  le  parti  catholique  et  le  parU  protestant.  Ce 
fut  eu  1&Û3. 

g Anne  de  MonImorency.hoaiiDe  opiniâtre  et  inAexIble,  te 
plus  mallicqrcux  général  deaoo  temps,  fait  priaonnii*ra  Pavla 
ctà  Dreux, Vittu  .^Salnt-Quenlin  par  Philippe  U,  futenlio 
blessé  a mort  a la  haUille  de  Saint-Denis,  par  un  Auglaia 
nommé  Stuart,  k même  qui  l'avait  prU  a la  bataille  Je  Dreux 
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LA  HENRIADE. 


De  cent  «ds  de  travaux  termina  la  carrière. 

Guise  * auprès  d'Orléans  mourut  assassiné. 

Mon  père  ^ malheureux,  à la  cour  enchainé, 
l'rop  faible,  et  malgré  lui  servant  toujours  la  reine, 
Traîna  dans  les  affronts  sa  fortune  incertaine  ; 

Kt , toujours  de  sa  main  préparant  ses  malheurs , 
Combattit  et  mourut  pour  ses  persécuteurs. 

Coudé  qui  vit  en  moi  Je  seul  fils  de  son  frère , 


a Cesl  ce  même  François  de  Guise  cité  d-deM.us , fameux 
par  la  défense  de  MeU  contre  ('haries>*Quint.  Il  as&iéf^ait  l<'S 
proteataola  dans  Orléans,  en  IM3,  lursque  Follrul  d«  Méré, 
gentilhomme  an^toumuis,  le  tua  par  derrière  d'un  coup  de 
ptotolet  chaîné  de  trois  balles  empoisonnées.  Il  mourut  a 
de  quarante-quatre  ans , comblé  de  gloire  et  regrette  des  ca- 
tbollquea. 

b Antoine  de  Bourl>on,  roi  de  Navarre , père  du  plus  inlrê- 
ptde  et  du  plus  ferme  de  fous  tes  hotmnt's,  fut  le  plus  faible 
et  le  moins  décide  : il  était  hugiieiMt , ot  sa  femme  rathulit|ue. 
Ils  changèrent  tous  deux  de  reilgion  presque  ru  même  temps. 

Jeanne  d’.Vibret  fut  depuis  huguenote  npiiil&tre,  mais  An- 
toine chancela  totijours  dans  sa  eatiiolicilé,  Ju.Mpie-la  un  iue 
qu’on  douta  dans  quelle  religion  II  mourut.  Il  porl.t  lrs.-iriiie.s 
contre  les  prutestanU,  qu'il  aimait , rt  ser^  It  Catlierine  de  Mi*- 
dlcis,  qu'il  détestnll,  et  le  parti  des  Gubos,  qui  rupprimait. 

Il  songea  à la  régence  après  ta  mort  de  François  II.  1 reine- 
o>ére  l'envoya  chercher  : n Je  sais,  lui  dil-elie,  que  vou%  pré- 
» tendei  au  gouvernement  ; Je  veux  que  vous  me  k-  ceüie/.  tout 
■ à l'heure  par  un  écrit  de  voire  main  ; et  que  vous  > fKis  en- 
I»  gagiez  à me  reiucltre  la  régence . si  le»  riais  vous  la  üefe- 
«>  rent.  » Antoine  de  fiourlwn  donna  l'ecrit  que  la  reine  lui  de- 
mandait, et  signa  ainsi  son  deshonneur.  C'est  a cette  ncco-Mon 
que  l'on  fil  ces  vers , que  J'ai  lus  dons  les  manuscrits  de  M.  le 
premier  président  de  Mcsmes  : 

Mare.Aatoinc,  qui  pouvait  être 
Le  pliu  rrand  Mi{:nrur  rt  le  oiaiLre 
Dr  «»n  pavv.  s'ouLIla  tant. 
iim  Il  «e  contenta  dVIrc  Anloior; 
servant  IScLeiacnt  une  roiae  '. 

Le  Natarruls  en  (ait  auUuL 

Après  la  fameuse  conjuration  d’Amboùe,  un  nombre  innul 
de  genliUbommrs  vinrent  offrir  leurs  services  et  leurs  vies 
a Antoine  de  Navarre  : Il  sc  mit  a leur  fête  ; mais  U les  con- 
gêdU  bientôt , en  leur  promettant  de  demander  grâce  pour 
(Ux.  « Songez  seulement  a l'obtenir  pour  vous,  lui  répondit 
» un  vieux  capitaine;  la  nOIreest  au  bout  de  nos  épee».  m 

Il  moarul  à quarante-quatre  ans,  au  même  âge  que  le  duc 
de  Guise,  d'un  amp  d'arquebuse  reçu  dans  i'e(»aiile  gauche . 
au  siège  de  Rouen,  ou  il  commandait.  Sa  mort  arriva  le  17 
novembre  1&Q2,  le  trenlc-cinquitinejour  de  sa  hleA^u^e.  L'in- 
certitude qu'il  avait  eue  iwiulant  sa  vie  le  troubla  dans  ses 
demieri  moments  ; et  quoiqu'il  eut  reçu  les  saercmenb  selon 
Fttsagede  régllseromaine,oo  douta  s'il  ne  mourut  point  pro- 
taataoL  11  avait  reçu  le  coup  mortel  dans  la  tranchée,  dans 
te  Unpi  qu’il  pissait  : aoasi  lui  fit-on  celte  épitaplie  : 

Ami  Frsngeh . te  prince  kl  gi«unt 
Véest  saat  glotre . rt  moonit  en  pitvsAt. 

1 1 7 en  a une  dans  .M . Le  Laboureur,  qui  ressemble  è celle-li, 
et  finit  par  le  même  hémIsUche.  Bf . Jurieu  assure  que  lorsque 
Louis,  prince  de  Condé,  était  en  prison  à Orléans,  le  roi  de 
Navarre,  son  frère,  allait  solliciter  le  cardinal  de  Lorraine, 
et  que  celui-ci  rece\  ait , assis  et  cnuviTl , le  ml  de  Navarre , 
qui  lui  parlait  debout  et  nu-téte;  je  ne  sais  ou  M.  Jinieu  a pu 
déterrer  ce  fait. 

t Louis  de  Coudé , frère  d'AnloIne , roi  de  Nav.»rre , le  sep- 


' Déo^Stre. 


M'ailopta , me  servit  et  de  mattre  et  de  pere  ; 

Son  camp  fut  mon  bdrceau  ; là , parmi  les  guerriers, 
Nourri  dans  la  fatigue  à l’ombre  des  lauriers , 


t tieme  et  dernier  des  enfanis  de  Charles  de  BoortioQ , duo  da 
I V emlôine . fut  un  de  ces  hommes  extraordinaires  nés  pour  ie 
malheur  et  pour  la  gloire  de  leur  patrie.  Il  fut  long-temps  l« 
clu'f  d(«  n-furrat^ , et  mourut , comme  l’on  sait , à Jaroao.  Il 
av  ait  un  bra^en  ediarpe  le  Jour  de  la  bataille.  Comme  il  mar- 
cliaif  aux  etmeinîs,  ie  cheval  du  comte  de  la  Rochefoucauld, 
son  l>e.tu-frère,  lui  donna  un  coup  de  pieti  qui  lui  cassa  la 
j;ind>e.  (>  prmee,  sans  daigner  se  plaindre,  s'adressa  aux 
genlilNliMiiimiN  qui  rureompagnaient:  « Apprenez,  leur  dit-U, 
quele.vrliiMaux  foiigiunix  nuisent  plusqu’tls  ne  servent  dans 
j une  armiN’.  » l'n  iiihlanl  nim*»  il  leur  dit,  avec  un  bras  co 
écharp  • et  une  Jamln?  cassée  : *t  Le  prince  dt*  Londé  ne  craint 
M IKûid  de  donner  la  bataille,  puisque  vous  le  suivez;  » et 
ciLtrgea  dan»  le  moment 

Braiit.iirtedit  qu'apresqiie  )e  prince  se  fut  rendu  prisonoter 
n OargeiK-e.  dans  (tIU*  iKitaille,  arrivautttreslioiiuéleel  1res 
brave  gentiliiomme,  nomme  Mon(e><iuiou,  qui,  ayant  de- 
mande qui  c'était,  comme  un  lui  dit  fjuec'elait  .U.  le  princa 
de  Conde,  « Tuez,  tuez,  mordieu!  »dif-li,  et  lui  tira  uiiooup 
de  pi>io]vt  dan^  la  tète.  — Mi>nt<‘^quimi  était  c.ipitaine  des 
gard«*s  (lu  duc  trAnjou,  depuis  Henri  111.  l.e  comte  de  Suis- 
sons,  fils  caxiet  du  prince  de  Coudé,  citerclu  partout  Mou- 
, t«*5quiiHi  et  scs  parents , pour  lei>  sacrifier  a sa  vengeance. 

Henri  IV  était  à la  journée  de  Janiac,  quoiqu'il  n'cùt  pus 
' quatorze  ans  , cl  remarqua  les  fautes  qui  lireut  perdre  la  ba- 
; taille. 

{ l.e  prince  de  Comtô  était  bussu  et  p<‘tit , et  cepeiMlant  plein 
I d'agreineaU,  spirituel,  galuul,  aune  des  XemuM».  Un  bt  sur 
I lui  ce  vaudeville  : 


ICe  petit  lionne  tant  ]oll , 

Qui  toujours  csuite  et  loajoun  rit, 

I-:t  toujours  babc  sa  tnlgnomie  : 

Dku  gard'  <te  nul  ce  peut  bonæ  ! 

I La  marécJialc  de  Saint-André  se  ruina  pour  lui,  etluidoni.a, 
I entre  .lulresprewnts,  la  terre  de  Vallery,  qui  depuis  est  de- 
I venue  ia  sépulture  des  princes  de  lamaLvon  de  Comiv. 

I Jamais  général  ne  fut  plus  aimé  de  ses  soldats  : on  en  vit  à 
, Punl-a-Muusson  un  exemple  etoananl.  Il  manquait  d'argent 
' pfiiUr  M.*s  troupt'S , et  suriout  pour  les  rétres,  qui  étaient  ve- 
I DUS  à M>n  secours , et  qui  menaçaient  de  l'abandonner  : il  osa 
proposer  à son  armée,  qu'il  ne  payait  point,  de  payer  elle- 
même  l'armee  auxiliaire;  et,  ce  qui  ne  pouvait  jamais  arriver 
que  dans  une  guerre  de  religion  et  sous  un  général  tel  que 
lui , toute  son  année  se  cotisa,  jusqu'au  moindre  goqjat. 

H fui  condamné,  sous  François  H,  à Orléans,  à perdre  la 
tête  ; mais  on  Ignore  si  l'arrêt  fut  signé.  La  France  fut  étonnée 
de  v oir  un  pair,  prince  du  sang , qui  ne  pouvait  être  jugé  que 
par  la  cour  des  pairs , les  chambres  assembiées',  obligé  de  ré- 
; pondre  devant  des  commUsaires  ; mais  ce  qui  parut  le  plus 
étrange  fut  que  ces  commissaires  mêmes  fuauntUrêsdaoorpa 
J du  parlement.  C’étaient  ClirUtopbe  de  Thou , depuis  premier 
I président , et  père  de  i'hUtorien;  Barlbéieml  Paye,  Jacques 
\ Viole , conseillers  ; Bourdin , procureur  général,  et  du  Tlllet , 
r greftU’r,  qui  tous , en  aoceplaol  cette  comnüsaioo,  dérogeaient 
' a leurs  prlvlh^es,  et  s'étalent  par-U  la  liberté  de  réclamer 
J leurs  droils,  si  jamais  on  leur  eût  vouludonner  a eui-mémes 
[ dans  l'occasdoo , d'autrea  Juges  que  leurs  juges  naturels.  On 
! prétend  que  madame  Aeoec  de  France,  fille  de  Louis  XU  H 
duchesse  de  Ferrare,  qui  arriva  en  France  dans  ?e  même 
temps,  ue  oonlribua  pas  peu  à empêcher  rexèculioo  de 
I l’arrêt. 

Il  ne  faut  pas  omettre  un  artifice  de  cour  dont  on  se  servit 
pour  pt'rüre  oo  prince,  qui  se  nommsit  Louis.  .Set  ennemis  fi- 
rent frapper  une  mivlaille  qui  le  rcprcMmUit  : il  y avait  pour 
légerule , u>vi.s  xiii . Hoi  üc  r'BXKci:.  Un  fit  tomber  cette  mé- 
daille entre  les  mains  du  connétable  deMontmorerKv.  qui  la 
montra  tout  en  cuivre  au  roi,  jtcrsuaüc  que  te  prince  de 


joogle 


CH  AM  11. 


291 


De  la  cour  avec  lui  dédaignant  Tindolencc^ 
Ses  combats  ont  été  les  jeux  de  mon  enfance. 


' » O plaines  de  Jarnac  ! ô coup  trop  înlminain  1 
Biubare  Alontesquiou , moins  guerrier  qu*assassin , 
Condé , Uéjh  mourant,  tomba  sous  ta  furie  ! 

J'ai  vu  porterie  coup;  j'ai  vu  trancher  sa  vie  : 
Iléias!  trop  jeune  encor,  mon  bras,  mon  faible  bras, 
Ne  put  ni  prévenir  ni  venger  son  trépas. 


» Le  ciel , qui  de  mes  ans  protégeait  la  faiblesse , 
Toujours  à des  héros  confia  ma  jeunesse. 

Coligni  • , deCondc  le  digne  successeur. 

De  moi , de  mon  parti , devint  le  défenseur. 

Je  lui  dois  tout,  madame , il  faut  que  je  l'avoue; 

Et  d'un  peu  de  vertu  si  l'Europe  me  loue. 

Si  Home  a souvent  même  estimé  mes  exploits , 
C'est  à vous , ombre  illustre , à vous  que  je  le  dois. 
Je  croissais  sous  ses  yeux , et  mon  jeune  courage 
Fit  long-temps  de  la  guerre  un  dur  apprentissage. 
11  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros  : 
Je  voyais  ce  guerrier,  blanchi  dans  les  travaux, 
5k)Utenani  tout  le  poids  de  la  cause  commune. 

Et  contre  Médicis  et  contre  la  fortune  ; 

Chéri  dans  son  parti , dans  l'autre  respecté; 
Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté; 
Savant  dans  les  combats,  savant  dans  les  retraites; 
Plus  grand,  plus  glorieux,  plus  craint  dans  scs  défai- 
Que  Dunois  ni  Gaston  ne  Tout  jamais  été  [tes , 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  prospérité. 


» Après  dix  ans  entiers  de  succès  et  de  pertes , 


Condé  l'avait  fait  frapper.—  Il  est  parlé  de  cette  médaille  dana 
BranlOme  et  dans  V igneal  de  M orviUe. 

a Gaspard  de  CoHgnl,  amiral  de  France,  fils  de  Gaspard 
de  CoUgol , BMuéchal  de  France , cl  de  Louise  de  Montmo- 
rency, sœur  du  connétable  ; Dé  aChStlIlon  le  lO  février  i.Mfl, 
après  la  mort  du  prince  de  Coodé , fut  déclaré  chef  du  parti 
das  réformés  en  France.  Caiberine  de  Médicis  et  Charles  tX 
surent  Patürer  a la  cour  pour  le  mariage  de  Henri  IV  et  de 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Chartes  IX  et  de  Henri  lit.  Il 
fut  massacré  ta  Jourda  la  Saint  BaithélemI  ; c'était  principale- 
ment à ce  grand  bofnrM  qu’on  en  voulalU 
Quelques  personnes  ont  reproché  à l'auteur  de  la  Henrittdf 
d'avoir  fait  son  héros,  dans  ce  second  chant,  (Tuo  huguenot 
rèToltéoontresoo  roi,  et  accusé  par  la  voix  publique  de  PasMS* 
sinat  de  François  de  Guise.  Cette  critique  looabic  est  fondée 
sur  robéiasanoe  au  souverain , qui  doit  faire  le  principal  ca- 
ractère d'un  héros  français  : mais  11  faut  considérer  que  c'est 
ici  Henri  IV  qui  parle.  Il  avait  fait  ses  premières  campagnes 
sous  l'amiral , qui  lui  avait  tenu  lieu  de  père  ; il  avait  été  ao- 
coutume  à le  respecter,  et  ne  devait  ni  ne  pouvait  le  soup- 
çonner d'aucune  action  indigne  d’un  grand  homme,  surtout 
après  la  JnsUftcaUon  publique  de  (>>ligni,  qui  oc  pouvait 
point  panlire  douteuse  au  roi  de  Navarre. 

À l^égard  de  la  révoUe,  œ n'étaH  pas  a oe  prince  à rrgarticr 
comme  un  crime,  dans  Pamiral.  son  uoioo  avec  U maison 
ée  Bourbon  contre  des  Lorrafni  «t  une  ItaHcnne.  Quant  à la 
religion , ils  étaient  tons  deux  protestants  ; et  les  huguenots , 
dont  Henri  IV  rtait  le  elief,  re^rdaient  Pamiral  comme  un 
Btârtyr. 


Médicis,  qui  voyait  nos  campagnes  couvertes 
D’un  parti  renaissant  qu'elle  avait  cru  détruit. 
Lasse  enfin  de  coml>attre  et  de  vaincre  sans  fruit. 
Voulut,  sans  plus  tenter  des  efforts  inutiles. 
Terminer  d'un  seul  coup  les  discordes  civiles. 

I.a  cour  de  ses  faveurs  nous  offrit  les  attraits  ; 

Et  n’ayant  pu  nous  vaincre,  on  nous  donna  la  paix 
Quelle  paix,  juste  Dieu  ! Dieu  vengeur  que  j’atteste 
Que  de  sang  arrosa  son  olive  funeste! 

Ciel  ! faut-il  voir  ainsi  les  maîtres  des  humains 
Du  crime  à leurs  sujets  aplanir  les  chemins! 

« Coligni , dans  son  cœur  ù son  prince  fidèle , 
Aimait  toujours  la  France  en  combattant  contre  elle  : 

: Il  chérit,  il  prévint  l’heureuse  occasion 
I Qui  semblait  de  l'etat  assurer  l'union. 

- Rarement  un  héros  conn.iît  la  défiance  : 

Parmi  ses  ennemis  il  vint  plein  d’assurance; 

• Jusqu'au  milieu  du  Louvre  il  conduisit  mes  pas. 

! Médicis  en  pleurant  me  reçut  dans  ses  bras, 

I Me  prodigua  long-temps  des  tcndresse.8  de  mère, 

’ Assura  Coligni  d'une  amitié  sincère , 

Voulait  par  ses  avis  se  régler  désormais. 

L'ornait  de  dignités , le  comblait  de  bienfaits , 
Montrait  à tous  les  miens,  séduits  par  l’espérance, 
Des  faveurs  de  son  fils  la  flatteuse  apparence. 

Hélas  ! nous  espérions  en  jouir  plus  long-temps. 

» Quelques  uiu  soupçocuiaieut  ces  perfides  préi^enls  : 

; Lesdoilsd’unennemileursemblaienttropàcraindre 
: Plus  ils  se  défiaient , plus  le  roi  savait  feindre  : 

' Dans  l'ombre  du  secret,  depuis  peu  .\lêdicis 
A la  fourbe,  au  parjure,  avait  formé  son  fils, 
j Façonnait  aux  forfaits  ce  cœur  jeune  et  facile; 

Et  le  malheureux  prince,  à ses  leçons  docile , 

Par  son  penchant  féroce  à les  suivre  excité, 

Dans  sa  coupable  école  avait  trop  profité. 

j » Enfin,  pour  mieux  cacher  cet  horrible  mystère, 

I II  me  donna  sa  sœur  * , il  m’appela  son  frère. 

O nom  qui  m’as  trompé  ! vains  serments  ! nœud  fatal  t 
Hymen  qui  de  nos  maux  fus  le  premier  signal  ! 

Tes  flambeaux , que  du  ciel  alluma  la  colère , 
Éclairaient  h mes  yeux  le  trépas  de  ma  mère. 

Je  ^ oe  suis  point  injuste,  etje  ne  prétends  pag 

• Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Chartes  IX , fut  mariée  S 
Henri  IV,  en  peu  de  Jours  avant  les  raa^sacn^s. 

b Jeanne  d’AH>ret,  attirée  S Paris  avec  les  autres  huguo- 
Dots,  mourut  après  cinq  Joara  d’une  fièvre  maligne  : le  u>in{ks 
de  sa  mort , les  massacres  qui  la  suivirent , la  cralnle  que  son 
oourige  aurait  pu  dormer  à U cour,  enfin  sa  maladie,  qui 
commença  iprès  avoir  acheté  des  gants  et  des  coiiets  parfu- 
més chex  un  parfanmir  nommé  René,  venu  de  Florence  arec 
ta  reine,  et  qui  passait  pour  un  empoisonneur  public;  tout 
cela  fit  croire  qu'rlle  était  morte  de  poison.  On  dit  mf  me  qon 
ce  René  se  vanta  de  son  crime , et  om  dire  qu’il  en  préparait 
autant  a deux  grands  seigneurs  qui  ne  s’«*n  doutaient  pas 
i Mezrray,  datn  m grande  hikioire,  semble  fa>>iriscr 
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LA  HENRIADE. 


A MÀlicis  encore  imputer  son  trépas  : 

J'écarte  des  soupçons  peut-être  légitimes , 

Kt  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes. 

Ma  mère  enfin  mourut.  Pardonnez  à des  pleurs 
Qu'un  souvenir  si  tendre  arrache  à mes  douleurs. 
Cependant  tout  s'apprête,  et  l'heure  est  arrivée 
Qu'au  fatal  dénoûment  la  reine  a réservée. 

» Le  signal  est  donné  sans  tumulte  et  sans  bruit  ; 


ntoo  s ra  diMnt  que  le»  chirargieni  qal  oavrtrent  le  corps  de 
la  reine  netoachérent  points  la  léle,  ouronsoupçonnaitque 
Ifr  poison  avait  lal&st^  des  traces  trop  Tisibte».  On  n*a  point  vou- 
lu mettre  ces  soupçon»  dan»  la  bouche  de  Henri  IV,  parce 
qu’il  est  Juste  de  se  deller  de  ces  idée»  qui  n’atiribueiit  jamais 
la  mort  de»  grands  à des  causes  naturelles.  Le  peuple,  sans 
rien  approfondir,  regarde  toujours  comme  coupables  de  la 
mort  d'un  prince  ceux  à qui  cette  mort  est  utile.  On  poussa 
la  licence  de  ces  soupçons  jusqu’à  accuser  Catherine  de  Mêdici» 
de  la  mort  de  ses  propres  enfanU;  cependant  il  n’y  a jamais 
eu  de  preuves,  oi  que  ces  princes,  ni  que  Jeanne  d'Albret, 
tkmt  il  est  ici  question,  soient  morts  empolsoniH'ts. 

Il  n'est  pas  vrai,  comme  le  prétend  Mwîeray,  qu’on  n’ouvrit 
point  lecerveattds  la  reinede Navarre; elle  avait  recommandé 
expressément  qu'oii  visilàt  avec  exactitude  cetle  partie  apres 
sa  mort.  Elle  aval!  été  tourmentée  toute  sa  vie  de.  grandes 
douleurs  de  léte , accompagnées  de  démangeaisons , et  avait 
ordonné  qu’ou  cherchât  soigneusement  la  cause  tiè  ce  mal, 
afin  qu'on  pdt  le  guérir  dans  ses  enfants  s'ils  en  étaient  at- 
leinLv.  La  Chronologie  nownnaire  rapporte  funrM'Ilrmrot 
quoCallIard,  son  médecin,  et  Desnceuds,  son  chlrurgl(*n, 
disséquèrent  son  cerveau,  qu'ils  trouvèrent  très  sain  ; qu'ils 
aperçurent  seulement  de  petites  bulles  d’eau  logées  entre  le 
crâne  et  la  pelliculequiemeloppe  le  cerveau,  et  qu’ils  jugèrent 
être  la  cause  des  maux  de  tète  dont  la  reine  sVtait  plainte  : 
ils  allesU>ren(  d'ailleurs  qu’Hleéiall  morte  d'un  ai>ces  formé 
dans  la  poitrine.  Il  est  à remarquer  que  ceux  qui  l’ouvrinMit 
étaient  huguenot»,  et  qu*appan*mmen(  Ils  aor.denl  parlé  de 
poison  s’ils  y avaient  trouvé  qoeique  vraisemblance.  Un  p<>ut 
me  répondre  qu’ils  furrnt  gagnés  par  la  cour  : mais  Des- 
uœuds,  chirurgien  de  Jeanne  d'AIbnd,  huguenot  passinnné, 
écrivit  depuis  des  libelles  contre  la  cour;  ce  qu'il  n’eut  pa.s 
fait  s'il  M fût  vendu  à elle:  et,  dansces  libelles,  il  ne  dit  point 
que  Jeanne  d'Albret  ait  élé  empobonoée.  [)e  plus,  il  n'est 
pus  croyable  qu'une  femme  aussi  habile  que  Catherine  de  Mé> 
dlcis  eût  chargé  d'une  pareille  commission  un  misérable  par- 
funear,  qui  avait , dit-on , l'iDsoIrnce  de  s’en  vanter. 

Jeanne  d’Albret  était  née, en  Ià3n,de  Henri  d'Albret,  roi 
de  Navarre,  et  de  Marguerite  de  Valois,  sceur  de  François  !•'. 
A r&ge  de  douze  ans,  Jeanne  fut  mariée  à (;uiliaume,  ‘due  de 
Clèves;  die  n'Iiabita  pas  avec  son  mari.  Le  mariage  fut  dé- 
claré nul  deux  ans  après  par  le  pape  Paul  III , et  elle  épousa 
Antoine  de  Bourbon.  Ce  second  mariage,  contracté  du  vi- 
vant du  premier  mari,  donna  lieu  depuis  aux  prédicataurs 
de  la  Ligue  de  dire  publlqueosent,  dans  leurs  sermons  con- 
tre Ueiirl  IV,  qu'il  était  bâtard;  mais  ce  qu’il  y eut  de 
plus  étrange  fut  que  les  Cuises , et  entre  autres  ce  Fïaoçois 
de  Guise  qu’on  dit  avoir  été  si  bon  chrétien , abusèrent  de 
la  faiblesse  d’Antoine  de  Bourbon , au  point  de  lui  persua- 
der de  répudier  sa  femme,  dout  il  avait  des  enfants,  pour 
épouser  leur  nirce,  et  se  donner  entièrement  à eux.  Peu  s’en 
fallut  que  le  roi  de  Navarre  ne  donnât  dau^  ce  piège.  Jeaiiue 
d’Albret  mourut  à quarante-deux  ans , le  9 juin  Ii72. 

%l.  Bayle,  dans  ses  RèportMi  aux  quesiions  d’un  proviaciof, 
dit  qu'on  avait  vu  de  &on  temps, en  llande,  le  lih  d’un  nil- 
nblre,  nommé  Goyon,  qui  pissait  pour  prtil  fils  de  cette 
nine.  On  prétendait  qu'apres  la  mort  d'Antouie  de  Navarre, 
eiie  s’èlait  mariée  à uq  gealilhommc  oomuii.'  (myou , dont  elle 
avait  eu  ce  ministre. 


C'était  à la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 

^ De  ce  mois  malheureux  l’inégale  courrière 
Semblait  cacher  d'effroi  sa  tremblante  lumière  t 
Coligni  languissait  dans  les  bras  du  repos, 

Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vient  arracher  ses  sens  à ce  calme  agréable  : 

Il  se  lève,  il  regarde,  il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  assassins  à pas  précipités; 

Il  voit  briller  partout  les  flambeaux  et  les  arme*, 
Son  palais  embrasé,  tout  un  peuple  en  alarmes. 

Ses  serviteurs  sanglants  dans  la  flamme  étouffés, 
i Le?  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffés, 

I Criant  à haute  voix  : « Qu’on  n'épargne  personne; 
C'est  Dieu , c’est  Médicis , c’est  le  roi  qui  l'ordonne  ! » 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligni  ; 

II  aperçoit  de  loin  le  jeune  Téligni 
I Téligni  dont  l’amour  a mérité  sa  Allé , 

L’espoir  de  son  parti , l’honneur  de  sa  famille , 
Qui,  sanglant,  déchiré,  traîné  par  des  soldats. 

Lui  demandait  vengeance , et  lui  tendait  les  bras. 

> Le  héros  malheureux , sans  armes , sans  défense , 
Voyant  qu'il  faut  périr,  cl  périr  sans  vengeance , 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu , 

Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 

« Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte 
Du  salon  qui  l'enferme  allait  briser  la  porte  ; 

Il  leur  ouvre  lui-méme,  et  se  montre  à leurs  yeux 
Avec  cet  œil  serein , ce  front  majestueux , 

Tel  que  dans  les  combats , maître  de  son  courage. 
Tranquille , il  arrêtait  ou  pressait  le  carnage. 

» A cet  air  vénérable,  à cet  auguste  aspect. 

Les  meurtriers  surpris  sont  saisis  de  respect; 

Une  force  inconnue  a susjiendu  leur  rage. 

« Compagnons,  leur  dit-il , achevez  votre  ouvrage, 
Et  de  mon  sang  glacé  souillez  ces  cheveux  blancs , 
Que  le  sort  des  combats  respecta  quarante  ans  ; 
Frappez,  ne  craignez  rien,  Coligni  vous  pardonne; 
Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  vous  l’abandonne... 
J’eusse  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  pour 
Ces  tigresàces  mots  tombent  à ses  genoux  : [vous. . . * 
L’un,  saisi  d’épouvante,  abandonne  ses  armes; 
L’autre  embrasse  ses  pieds , qu’il  trempe  de  ses  larmes  ; 

s Ce  fut  U Duit  du  23  au  24  août , fête  de  salai  BarlbèlemI , 
en  1 572,  que  s’exèeiita  cette  sanglante  tragédie. 

L’amiral  était  logé  dans  la  rue  Béllzy,  dans  une  maison 
qui  est  a présent  une  aiil>rr«e . appelée  l’IiôtiU  Saint-Pierre , 
ou  l'on  voit  encore  sa  chambre  (1700). 
a lo>  comte  de  Téligni  avait  épousé , il  y avait  dix  mois,  la 
I hile  dr  l'amiral.  Il  avait  un  visage  si  agréable  et  si  doux,  que 
> les  premiers  qui  étaient  venus  pour  le  tuer  s'elaient  Iais.sé 
I attendrir  a .va  vue  ; mais  d’autres  plus  barbares  le  massacrè- 
rent (I730L 
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Et  de  ses  assassins  ce  ^rand  lioinme  entouré 
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Et  de  ses  assassins  ce  grand  boniiiie  entouré 
Semblait  un  roi  puissant  par  son  peuple  adoré. 

• Besme  * < qui  dans  la  cour  attendait  sa  rietime , 
Monte , accourt , indigné  qu'on  diffère  son  crime; 
t)es  assassins  trop  lents  il  veut  bâter  les  coups  ; 

Aux  pieds  de  ce  béros  il  tes  voit  trembler  tous. 

A cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible  : 

Lui  seul , à la  pitié  toujours  inaccessible , 

Aurait  cru  faire  un  crime  et  trahir  Médicis , 

Si  du  moindre  remords  il  se  sentait  surpris. 

X travers  les  soldats  il  court  d'un  pas  rapide  : 
Coligni  l'attendait  d'un  visage  intrépide  ; 

Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  son  épée , en  détournant  les  yeux , 

De  peur  que  d'un  coup  d'œil  cet  auguste  visage 
Ne  lit  trembler  son  bras , et  glaçât  son  courage. 

> Du  plus  grand  des  Français  tel  fut  le  triste  sort. 
On  l'insulte  s , on  l'outrage  encore  après  sa  mort. 

■ Besme  était  un  Allemand,  domealique  de  la  malion  de 
Guise.  Ce  misérable  étant  depuis  pris  par  les  protestants , les 
Rocbelloia  voulurent  l'acheter  pour  le  taire  és'arteler  dans 
leur  place  publique.  Us  proposén-nl  ensuite  de  réchanper 
cootre  le  brae  e Monibrun,  clief  des  probstants  du  Dauphiné, 
à qui  le  parlement  de  Grenoble  lésait  alors  le  procès.  Hont* 
brun  fut  exécuté , et  Besme  tué  par  un  nommé  Bretanvllle. 

b II  est  Impossible  de  savoir  s'il  rat  vrai  i|ue  Calherlne  de 
Médicis  ail  cuvové  la  tête  de  l'amiral  A Home,  comme  l'as, 
surent  1rs  protestants.  — Mais  U rat  sür  qu'on  porta  sa  tête 
à la  reine , avec  un  ooftre  plein  de  papiers , parmi  lesquels 
était  rhistolre  du  temps,  écrite  de  la  iiiain  de  Cadignl.  On  y 
trouva  aussi  plusieurs  mémuin'S  sur  les  altalres  publiques.  Un 
de  ces  mémoires  avait  pour  objet  d'eupnjjer  (Ûiarles  a faire 
ta  gnerre  aux  Anglais.  Charles  IX  Ut  lire  ce  mémoire  a l'am- 
bassadeur d'Angleterre  , qui  se  plaignait  a lui  de  la  trahison 
faite  aux  proUstants  , et  qui  n'eu  meprl.sa  que  plus  la  politi- 
que de  la  cour  de  Krauct*.  Un  autre  mémoire  montrait  les 
dangers  auxquels  II  exposerait  ta  Iranquiltité  de  t'etat,  s'il 
donnait  un  apanage  a sou  frere  le  duc  d'Alençon  ; on  le  mon- 
tra é ce  Jeune  prince  , qui  regrettait  l’amir.il.  n Jonc  sais  pas , 
répondit-il  après  l'avoir  lu,  si  ce  mémoire  estd'uu  de  mes  amis, 
mais  II  est  sùrcmmt  d'uu  sujet  fldrle.  » K. 

La  jiopulace  traîna  le  corjM  de  l'amiral  par  les  rues , et  le 
pendit  par  les  pk-ds  avec  une  cliaine  de  fer  au  giliet  de 
Moutfaueon.  — Le  roi  eut  la  cruauté  d'aller  lul-méincavec 
sa  cour  A Honlfaucon  jouir  de  crt  horrible  spectacle.  Quel, 
qu'un  lui  ayant  dit  que  le  corps  de  l'amiral  senlaii  mauvais, 
il  répondit  comme  V ilcllius  : s la-  corps  d'uuaoneml  mort  sent 
e toujours  bon-  « 

B atla  au  parlement  accuaer  l'amiral  d'une  oonspiralinn  ; 
et  le  parlement  rendit  un  arrêt  contre  le  mort , par  lefjuel  tl 
ordonna  que  son  corpa,  après  été  traîné  sur  une  dale,  serait 
pendu  en  Greva , ses  enfanU  déclarés  roturiers  et  Incapables 
de  posséder  aucune  charge,  sa  maison  de  ChéUlloa-tur- 
Loiug  rasée,  les  arbres  coupés,  etc.  ; et  que  tous  les  ans  on 
ferait  une  proceeiion , le  Jour  de  la  Saint- Barthélemi , pour 
remercier  Dieu  de  la  découverte  de  la  coospiraUoo , A li- 
quelle  l'amiral  n'avail  pu  songé-  Malgré  cet  arrêt , It  lille  de 
l'ontiral , veuve  de  Téligni , épousa  peu  de  tempe  après  le 
prince  d'orange. 

Le  parlement  avait  mis  quelques  lunées  auptravant  sa 
télé  à cinquante  mille  éctui  tl  rsl  assex  singulier  qne  ce  soit 
|>récliémenl  le  même  prix  qu'il  mil  depuii  a ceiie  du  CAnlinel 
Muarin.  Le  génie  des  FraoqAis  est  de  loutser  « pUluoIctle 


.Son  corps  percé  de  coups , privé  de  sépulture , 

Des  oiseaux  dévorants  fut  l'indigne  pâture  ; 

F.t  l'on  porta  sa  tête  aux  pieds  de  MMicis , 

Conquête  digne  d’elle,  et  digne  de  son  fils. 

Médicis  la  reçut  avec  indifférence , 

Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance, 

Sans  remords , sans  plaisir,  maltresse  de  ses  sent , 
Et  comme  accoutumée  à de  pareils  présents. 

» Qui  pourrait  cependant  exprimer  les  ravages 
Dont  cette  nuit  cruelle  étala  les  images  ? 

La  mort  de  Coligni , prémices  des  horreurs, 

N’était  qu'un  faible  essai  de  toutes  leurs  fureurs. 
D'un  peuple  d'assassins  les  troupes  effrénées, 

Par  devoir  et  par  zèle  au  carnage  acharnées , 
âlareliaient  le  fer  en  main,  les  yeux  étincelants, 

.Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  sanglants. 

Guise  * était  à leur  tète , et , bouillant  de  colère , 
Vengeait  sur  tous  les  miens  les  mânes  de  son  père. 
Nevers  ■>,  Gondi  >,  Tavanne  a,  un  poignard  â la  main, 
Échauffaient  les  transports  de  leur  zèle  inhumain  ; 
Et, portantdevanteux  la  liste  de  leurs  crimes,  [mes. 
Les  conduisaient  an  meurtre,  et  marquaient  les  vieil- 

« Je  ne  vous  peindrai  point  le  ttimulte  et  1rs  cris , 
Le  sang  de  tous  côtés  niisselant  dans  Paris , 

Le  HIs  assassiné  sur  le  corps  de  son  père. 

Le  frère  avec  la  sœur,  la  lille  avec  la  mère. 

Les  époux  expiraut  sous  leurs  toits  embrasés,. 

Les  enfants  au  berceau  sur  la  pierre  écrasés  : 

Des  fureurs  des  humains  c'est  ce  qu'on  doit  attendre. 


Jesevénemêivlslês  plus  affreux  ; on  âéblla  un  petit  écrit  fntl* 
tul«  Pauio  ÜoiniHi  no$tri  Catpardi  Coiigui,  stcundum 
tholonutum. 

Mézerajr  rapporte , dans  sa  icraodia  histoire , an  fait  dont  11 
est  très  permis  de  douter.  Il  tiil  que,  quelques  années  aopa- 
ravani,  ie  gardien  du  eouveot  des  Cordeliers  de  Saintes  « 
nommé  Micliel  Crellet . condamné  par  ramlral  à être  pendu , 
lui  prédit  qu'il  mourrnit  s'iMANSiné,  quM)  MraUjcié  par  les  fe- 
nêtres, et  ensuite  petidu  lul-roêtne. 

De  nos  jours , un  ilnancier  ayant  acheté  une  terre  qui  avait 
appartenu  aux  <>>littni,  y trouva  dans  ie  parc,  à quelques  pleih 
SMU  terre , un  cofire  de  fer  rempli  de  papiers  qu'il  fit  Jeter  au 
feu,  comme  ne  pruvlubant  aucou  revenu. 

« Cetalt  Henri , duc  de  Guise , suriKuniné  te  Balafré , fameui 
depuis  par  les  boirtcadcs,  et  qui  fût  tué  à Blois.  U était  fils  du 
duc  Frûsçoli , amassloé  par  Poltrot 
b Frédéric  de  Gonsague , de  la  maison  de  Maotoue,  doc  de 
Nevers , l'un  des  auteurs  de  la  Sainl-Bartbélemi. 

c Albert  de  Gondi , maréchal  de  Betz , favori  de  Catherine 
de  Médicts.  — Cêtait  lui  qui  avait  appris  à Cliarles  IX  à Jurer 
d à renier  Dieu,  coosme  on  disait  dans  ces  Iemps*l4a  K. 

d Gaspard  de  Tavanne.s,  élevé  pa^e  de  François  I**.  11  coti- 
raitdansfesnieslaimUüe  (a Salol-BarlhéieBii, criant:  «Soi* 
« gnea , aaignez  ; la  saignée  est  aoasl  bonoa  au  mois  d'ooùl 
> qu'au  moia  de  mai.  » Son  fits,  qui  a écrit  des  mémoires, 
rspporte  q oe  son  père , étant  au  Ut  de  la  mort , fit  une  con* 
fession  générale  de  sa  vie,  et  que  le  confesseur  lui  ayant  dit 
d'un  air  étonné  : •<  Quoi  ! vous  ne  parles  polutde  Ia5aint>%hr' 
thêirmi?  — Je  la  regarde,  répundit  le  maréchal , comme  une 
action  méritoUe  qui  duU  effuccr  mes  outfct  péchés.  » 
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Mais  ce  que  l'avenir  aura  peine  à comprendre , 

Ce  que  vous-même  encore  à peina  vous  croirez , 

Ces  monstres  furieux , de  carnage  altérés , 

Excités  par  la  voix  des  prêtres  sanguinaires , 
Invoquaient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères; 
Et,  le  bras  tout  souillé  du  sang  des  innocents , 
Osaient  offrir  à Uieu  cet  exécrable  encens. 

> Oh!  combien  de  héros  indignement  périrent! 
Resnel  • et  Pardaillan  chez  les  morts  descendirent; 
Et  vous,  brave  Guerchy  >>;  vous,  sage  Lavardin , 
Digne  de  plus  de  vie  et  d'un  autre  destin, 
l’armi  les  malheureux  que  cette  nuit  cruelle 
Plongea  dans  les  horreurs  d'une  nuit  étenwlle, 
Marsillae  et  Soubise  , au  trépas  condamnés , 
Défendent  quelque  temps  leurs  jours  infortunés. 
Sanglants , percés  de  coups , et  respirant  à peine , 
Jusqu'aux  portes  du  Louvre  on  les  pousse , on  les  traîne  ; 
Ils  teignent  de  leur  sang  ce  palais  odieux , 

En  implorant  leur  rai , qui  les  trahit  tous  deux. 

• Du  haut  de  ce  palais  excitant  la  tempête, 
Médicis  è loisir  contemplait  cette  fête  : 

Ses  cruels  favoris , d'un  regard  curieux , 

Voyaient  les  Ilots  de  sang  regorger  sous  leurs  yeux , 
Et  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales 
Étaient  de  ces  héros  les  pompes  triomphales. 

• Que  dis-je  ! é crime  I 0 honte  ! b comble  de  nos  maux  ! 
I.e  roi  le  roi  lui-même,  au  milieu  des  bourreaux , 
Poursuivant  des  proscrits  les  troupes  égarées , 

• Ajttoloe  dr ClerniünMle&nel , inf  sauranl  rn  cbesili^,  fut 
ina»Mcré  par  le  fila  du  baron  des  AdreU,  et  par  ton  propre 
oousiii  Bussy  d'AaiboKse. 

Le  marquis  de  PardailUii  fui  tué  à eOté  de  lui. 

^ Guerchy  se  dôfvmlillung-tenips  dans  ta  rue,  et  tua  quel- 
ques meurtriers , avant  dVlre  accablé  par  le  noaü>re  ; mais  le 
luarqub  de  Lavardin  nVut  pas  le  temps  de  tirer  l'épée. 

e MarsUlac,  comlede  La  Roclteioucaulü,  ctait  favori  de  Cl  tar- 
ie» IX,  et  avait  passé  une  parlk  de  la  nuit  avec  le  mi.  Ce  jn  iiK-e 
avait  eu  ((uelquo  envie  de  le  sauver,  et  lui  avait  même  dit  de 
coucher  dans  le  Louvre;  mais  eoHn  il  le  laissa  aller  ru  diMiit  : 
« Je  vuU  bieu  que  Dieu  veut  qu'il  périsse.  • 

Soubise  portail  ce  nom  , parce  qu'il  avait  é|>ousé  riirriliére 
de  la  maison  de  Soêibise.  Il  s'appelait  Dupont-QiH'Uemn.  lise 
défendu  très  long-temps , et  tomita  percé  de  coups  sous  Itt  fe- 
nêtres de  la  reine,  (kimme  sa  femme  lui  avait  intenté  un  pro- 
cès pour  cause  iriiiipuissance,  les  dames  de  ta  cour  aiien-til 
voir  son  ourp»  nu  et  tout  sanitlaiit,  par  uoc  euriOMilé  Imr- 
bare  digne  de  cette  cour  abominable. 

d Void  ce  que  Branliümc  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer 
lui-même  dau»  ses  luémolrea  : « guaud  il  fut  jour,  le  roi  mit 
M la  tête  à la  fenêtre  de  sa  chambre;  et,  voyant  aucuna  dans 
» le  faubourg  Saint-Germain,  qui  se  remuoienl  et  se  souvoienl, 
a il  prit  une  grande  arquebu.ve  de  chasse  qu'il  avoit,  et  en  U- 
■ rott  tout  plein  de  coup»  à eux , mais  en  vain , car  Torque- 
» busenetirolt  si  loin;  Ino'ssamment  choit,:  Tuez^  tuzz.  > 

Piitideurs  personnes  ont  entendu  couler  à M.  leoiarécbat  de 
Tessé  (|ue,  dans  son  enfance,  il  -avait  vu  un  geotilbomoM 
égé  fir  plus  de  ernt  ans . qui  avait  été  fort  jeune  dam  l«s  gar- 
ées de  Chartes  IX-  Il  interrogea  ce  vieillard  sur  la  Salnl-^r- 


Du  sang  de  ses  sujets  souillait  ses  mains  sacrées  : 

Et  ce  même  Valois  que  je  sers  aujourd'hui. 

Ce  roi  qui  par  m.!  bouche  implore  votre  appui , 
Partageant  les  forfaits  de  son  barbare  frère, 

A ce  honteux  cornage  excitait  sa  colère. 

Non  qu'après  tout  Valois  ait  un  coeur  inhumain  ; 
Rarement  dans  le  sang  il  a trempé  sa  main  ; 

Mais  l’exemple  du  crime  assiégeait  sa  jeunesse; 

Et  sa  cruauté  même  était  une  faiblesse. 

• Quelques  uns,  il  est  vrai, dans  la  foule  des  morts 
Du  fer  des  assassins  trompèrent  le*  efforts. 

De  Gaumont  >,  jeune  enfant,  l'étonnante  aventure 


theinni , et  lui  demanda  .'Il  était  vrai  que  le  roi  eût  tiré  sor 
les  huguenots. 

« C'Wail  mol,  monsieur,  répoodit  le  vieillard,  qui  chartfsail 
son  arquebuse.  » 

Henri  IV  dit  pobllquement  plus  d'oM  (oU  qa'&prds  It  Sfthit- 
B.nrtliêleini  une  nuée  de  corbeaux  était  venue  se  percher  sur  le 
Louvre;  et  que,  peodantsept  nuits,  le  roi,  lui,  et  toute  la  cour, 
entendirent  des  gémisseiiiento  et  des  erb  époavantablee  li  la 
même  heure.  11  racontait  un  prodige  encore  plus  étrange  : il 
(lisaM  que,  quelques  jours  avant  les  massacres,  jouant  aux  dés 
avec  le  doc  d'Alen^n  et  le  duc  de  Guis)*,  Il  vit  des  gouttes 
de  bangsur  la  table;  que  par  deux  fols  11  les  fit es.suyer,  que 
deux  fois  elles  rep^ureiit , et  qu’il  quitta  le  jeu  saisi  d'effroi. 

a Cauffionl,  qui  échappa  à la  Salnt-Barthélemi,  est  le  fameux 
maréchal  de  La  Force , qui  depuis  se  fit  une  si  grande  réputa- 
tion , et  qui  vécut  jusqu'é  TAge  de  quatre-vingt K]uatre  ans. 

Il  a laissé  des  mémoires  qui  n'ont  point  été  imprimés,  et  qui 
doivent  être  encore  dans  la  maison  de  La  Force. 

Nézeray,  dans  &a  grande  hUtoire,  dit  que  le  Jeune  Caumonl, 
son  péra  et  son  frère , couchaient  dans  un  même  lit  ; que  son 
père  et  son  freri!  furent  massacrés,  et  qu'il  échappa  comme 
par  miracle,  etc.  C'est  sur  la  foi  de  cet  historien  que  J'ai  mis 
en  vers  celte  aventure. 

Ij-s  circonstances  dont  Méreray  appuie  son  récit  i>e  me  per- 
nii’llalejil  pas  de  doviler  de  la  vérité  du  fait,  tel  qu'il  le  rap- 
porte : malsdepuls,  M.  leduc  de  La  Force  m'a  fait  voiries 
mémoires  roamiscriUde  ce  même  maréchal  de  La  Foree,  écrit» 
dê!Mipropremaio.Lemarécltaty  conte  son  aventure  d'une 
antre  façon  : cela  fait  voir  comme  il  faut  se  fier  aux  hbto- 
riens. 

Voici  Textralides  parücularités  curieuses  que  le  roarécltat 
de  La  Force  raconte  de  la  Saint-Barthéleml. 

Deux  jours  avant  la  Salnt-Berthéleml , le  roi  avait  Ordonne 
au  parlement  de  relAcher  un  officier  qui  était  prisonnier  A la 
('Afi.ciergerie;  le  parlement  n’en  ayant  rien  fait,  le  roi  avait 
eiivuvé  quelques  uns  de  ses  gardes  enfoncer  les  portes  de  la 
prUon , et  tirer  de  force  le  prbonnier.  Le  lendemain , le  par- 
iemcnl  vint  faire  se»  remontrances  au  roi  : tous  ces  messieurs 
avaient  mb  leurs  bnu  eo  écharpe,  pour  foire  voir  à Chartes  IX 
qu’il  avait  estropié  la  Justice,  Tout  eda  avait  fait  beaucoup  de 
bruit;  et  au  eommeoccmcul  du  massacre,  on  persuada d'a- 
liord  aux  huguenob  que  le  tumulte  qu'ib  eoteodalent  venait 
d'une  sédlUon  excitée  dans  le  peuple  à l'occasloo  de  Talfalre 
du  parlement. 

Opê'odant  ua  maquigDoo , quleveit  vuleduode  GubecfH 
(rcr  avec  des  satelUtes  chez  Tamiral  de  Coiigni,  et  qui,  segib- 
I saat  dans  la  foule , avait  été  témoin  de  Tasuttinat  da  oe  sei- 
I gneur,  courut  aussitiH  en  donner  avb  au  sleor  de  Gaumont 
de  La  Force,  à qui  U avait  vendu  dix  chevaux  huit  jours  au- 
paravant 

La  Force  et  ses  deux  fils  logeaient  au  fouboui^  Saint-Ger 
main , auial  bien  que  plusieurs  ealvinUtes.  Il  n'y  avait  point 
encore  de  pout  qui  Joignit  ce  faubourg  a la  ville.  On  s'etoU 
aaîHÎ  de  tous  fos  I>ateaux  par  ordre  de  la  oour,  pour  faire  pas- 
ser le»  assassins  dans  le  faubourg.  Ce  soaqulgoon  se  jette  à U 
oae.c,  passe  à Taulre  bord,  et  avertit  U.  de  La  Force  de  sou 
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Ira  de  bouche  en  boudie  a ta  race  future. 

Son  vieux  père , accablé  soua  le  fardeau  dea  ans , 

Se  livrait  au  sommeil  entre  ses  deux  enfants; 

Un  lit  seul  enfermait  et  les  Ois  et  le  père. 

danger.  La  Force  ëUU  d^Jà  sorti  de  sa  maitoo  \ U avait  encore 
eu  le  temps  de  se  sauver  ; mais  voyant  que  «es  entanU  ne 
venaient  paa  » il  retoama  les  chercher.  A peine  e»l-ll  rentré 
chez  lui.  que  ies  uaaa&hios  arrivent  : un  nommé  Martin,  a leur 
léte,  entre  dans  sa  chambre,  lo  déiarme,  lui  el>es  deux  en- 
bols , et  lui  dit , avec  des  sermeiiLs  affreux , qu'il  faut  mou- 
rir. La  Force  lui  proposa  une  rançon  de  deux  mille  écus  : 
k eapiUtoe  l’accepte.  La  Force  lui  Jure  de  la  payer  dans  deux 
Jours;  el  aussitôt  Ica  as-nasslos,  apres  avoir  tout  pillé  dans  la 
maison , disent  à La  Force  el  à se*  enfants  de  mettre  leurs 
mouebotis  en  croix  sur  leurs  chupcaux,  et  leur  font  retrous- 
ser leur  manche  droite  sur  l'épaule  : c'était  la  marque  des 
meurtriers.  En  cet  élat  ils  leur  font  passer  1a  rivière,  et  les 
amènent  dans  la  ville.  Le  maréchal  de  La  Force  assure  qu’il 
vit  la  rivière  couverte  de  morts.  Son  père , son  frère  et  lui , 
abordèrent  devant  |e  Louvre;  là  lis  virent  égorger  plusieurs 
de  leurs  amis,  et  entre  autres  le  brave  de  Piles,  père  de  celui 
qui  tua'  en  duel  le  fils  de  Mallierbe.  Do  la  le  capitaine  Mar- 
tin mena  ses  prisonniers  dans  sa  maison , rue  des  Petlts- 
Cbampa  ; fit  Jurer  à La  Force  que  ni  lui  ni  ses  enfants  ne  sorti- 
raient  point  de  là  qvant  d'avoir  payé  les  deux  mille  écus , les 
laissa  an  garde  à deux  soldats  suisses, et  alla  chercher  quel- 
ques autres  calvinistes  à massacrer  dans  la  ville. 

L’un  d(>s  deux  Subises,  touche  de  compassion,  offrit  aux 
prisonniers  de  les  faire  sauver.  La  Force  u’en  voulul  Jamais 
rien  faire;  Il  répondit  qu'il  avait  donné  sa  parole,  et  qu'il  ai- 
mait mieux  mourir  que  d'y  manquer.  Une  tante,  qu'il  avait, 
lui  trouva  les  deux  mille  ecus;  el  l’on  allait  les  délivrer  au 
capitaine  Martin,  lorxque  le  cumle  de  Cuconas  (celul-la  mê- 
me à qui  depuis  on  coupa  le  cou)  vint  dire  a La  Force  que  le 
doc  d’ApJou  demandait  a lui  parler.  Au»»ltôt  il  fit  descendre 

10  porc  et  les  antanU  nu-U'-te  et  sans  raante.cu.  La  Force  vit 
bien  qu'on  le  menait  à la  mort;  il  suivit  Coconas,  eu  le 
priant  d'épargner  ses  d«*ux  enfants  liuiuceuls.  Le  plus  jeu- 
ne , âgé  de  treize  ans , qui  s’appe  Lait  Jacques  Nompiir,  el  qui 
a oc/U  ceci , cieva  la  voix , et  reprocha  a ces  meurtrier»  leurs 
crimes,  en  leur  disant  qa'ils  en  seraient  punis  de  Dieu.  Ce- 
pendant Ifs  dmu  enfants  sont  menés  avec  leur  prre  au  hoiil  de 
la  rue  des  PeÙU-Champs;  on  donne  il'abonl  plusietirs  coup.s 
de  poignard  a l'afné,  qui  s'écrie  : n Ah,  mon  pènr!  ali , inun 
Dieu!  Je  suis  mort.  >»  Dans  le  même  moment  le  piire  toinlH' 
percé  de  coups  sur  le  corps  do  son  lUs.  Le  plus  Jeune,  cou- 
vert de  leur  sang , mais  qui , par  un  miracle  étonnant , n*.ivait 
reçu  aucun  coup,  eut  la  prudence  de  »’écrje.r  aussi  : « Je  suis 
mort.  • Il  te  laissa  lomi^r  entre  son  père  et  son  frère,  dont 

11  reçu!  les  derniers  soupirs.  Les  meurtriers,  les  croyant 
tous  morts,  s'en  allèrent  en  disant  : « Les  voilà  bien  tous 
trois.  » Quelques  malheureux  vinrent  ensuite  dépouiller  les 
corps  : ü restait  un  has  de  toile  an  Jeune  de  La  Force  ; un  mar 
queurdu  J49U  de  paumeUu  Verdelet  voulut  avoir  ce  bas  de  toile  ; 
en  le  tirant.  Il  s’amusaà  considérer  le  oorpsdeoe  Jeune  enfant  : 
« HéUw!  dit-il,  c’est  bien  dommage;  celui-ci  n'est  qu'un  en- 
fant, que  peot-U  avoir  fait  l*  Cet  paroles  de  compassion  obli- 
gèrral  le  petit  La  Force  à lever  doucement  la  tète,  et  lui  dire 
t^t  bas  : M Je  ne  suis  pas  encore  mort  > Ce  pauvre  homme  lui 
répondit  : " Ite  bougez , mon  enfant . ayez  patience.  ••  Sur  le 
aoir  II  le  vint  chercher  ; il  lui  dit  : x Levei-vous , ils  n'y  sont 
plus  : M «t  lui  mit  sur  lei  épaules  on  médiant  manteau.  Com- 
me 11  le  conduisait,  quelqu’un  des  bourreaux  lui  demanda  : 
• Qui  est  cc  Jeune  garçon  ? c'est  mon  neveu , lui  dit-  il , qui 
s’mI  enivré  ; vous  voyez  comme  II  s'est  accommodé  ; Je  m’en 
vais  bien  lui  donner  le  fouet  » Enfin  le  pauvre  marquenr  le 
mena  chez  lui  et  lui  demanda  trente  écus  pour  sa  récompense. 
De  là  le  Jeune  La  Force  se  lit  conduire , déguisé  en  gueux . 
jusqu’à  l'Arsenal,  chez  le  maréchal  de  Biron  son  parent, 
grand-maître  de  l’artillerie;  on  te  cacha  quelque  temps  dans 
la  chambre  des  filles  ; enfin , sur  le  bruit  que  la  eour  le  fmlt 


I Les  meurtriers  ardents , qu'aveugtaiMa  colère , 

I Sur  eux  à coups  pressés  enfoncent  le  poignard  : 
j Sur  ce  Ht  malheureux  la  mort  vole  au  hasard. 

B L*Rtemel  en  ses  mains  tient  seul  nos  destinées  ; 
Il  sait,  quand  il  lui  pbtt,  veiller  sur  nos  années , 
Tandis  qu’en  ses  fureurs  l liomicide  est  trompé. 
D’aucun  coup,  d'aucun  trait,  Gaumont  ne  fut  frappé. 
Un  invisible  bras , armé  pour  sa  défense , 

Aux  mains  des  meurtriers  dérobait  son  enfance  ; 
Son  père,  à son  côté,  sous  nulle  coups  mourant , 

Le  couvrait  tout  entier  de  son  corps  expirant  *, 

Et , du  peuple  et  du  roi  trompant  la  barbarie , 

Une  seconde  fois  il  lui  donna  la  vie. 

« Cependant  que  fesais-je  en  ces  affreux  moments  ? 
Hélas!  trop  assuré  sur  la  foi  des  serments,  [mes, 
Tranquilleau  fond  du  Louvre,  et  loindubruîtdesar* 
Mes  sens  d’un  doux  repos  goûtaient  encor  les  char- 

0 nuit,  nuit  effroyable!  6 funeste  sommeil!  [mes. 
L’appareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 

On  avait  massacre  mes  plus  chers  donaestiques  ; 

Le  sang  de  tous  côtés  inondait  mes  portiques  : 

Et  je  n’ouvris  les  yeux  que  pour  envisager  » 

Les  miens  que  sur  le  marbre  on  venait  d’égorger. 
Les  assassins  sanglants  vers  mon  Ht  s’avancèrent  ; 
Leurs  parricides  mains  devant  moi  se  levèrent  ; 

I Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  sort  ; 

Je  présentai  ma  tête , et  j’atteudis  la  mort. 

• Mats  soit  qu’un  vieux  respect  pour  le  sangde  leurs  iiialtreo 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres; 
Soit  que  de  Médici.s  l’ingénieux  courroux 
I.Trouvât  pour  moi  la  mort  un  supplice  trop  doux.; 
Soit  qu’enfin , s’assurant  d’un  port  durant  l’orage. 
Sa  prudente  fureur  me  gardât  jiour  otage, 

On  réserva  ma  vie  à de  nouveaux  revers , 

Et  bientôt  de  sa  part  on  m’apporta  des  fers. 

» Coligni , plus  heureux  et  plus  digne  d’eovie , 

Du  moins , en  succombant , ne  perdit  que  la  vie  ; 

Sa  liberté , sa  gloire  au  tombeau  le  suivit... 

Vous  frémissez , madame , à cet  affreux  récit  : 

Tant  d'horreur  vous  surprend  ; mais  de  leur  barbarie 
Je  ne  vous  ai  conté  que  la  moindre  partie. 

On  eût  dit  que  , du  haut  de  son  Louvre  fatal , 
Médicis  à la  France  eût  donné  le  signal  ; 

Tout  imita  Paris  : la  mort  sans  résistance 
Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  France. 

Quand  un  roi  veut  le  crime , il  est  trop  obéi  ! 

Par  cent  raille  assassins  son  courroux  fut  servi  ; 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 
Ne  portaient  que  des  morU  aux  mer»  épouvantées. 

chercher  pour  »'en  défaire,  oo  le  Üt  sauver  eu  habU  de 

1 tous  le  Duoi-  de  Beaupui. 
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CHANT  TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

L«  licroicoaÜDaerhisluiredn guerres civllet de  France.  Mort 
funeste  de  Charles  IX.  Hegue  de  Henri  III.  Son  caraclére. 
t>!ui  du  fameux  duc  de  Cuise,  coonu  sous  te  nom  de  Ba- 
tujri.  Bataille  du  Cuutrns.  Meurtre  du  duc  de  Guise.  £xtr^ 
nnlés  ou  H**nri  111  est  réduit  Mayenne  est  le  chef  de  la  Li- 
gue ; d’Aumale  en  est  le  héros,  ftécoocilialion  de  Henri  111 
et  de  Henri,  roi  de  Navarre.  Secours  que  promet  la  reine  £li- 
soheth.  Sa  réponse  à Henri  de  Bourhoa. 


« Quand  l'arrdt  des  destins  eut , durant  quelques 
A tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours,  [Jours, 
Et  que  des  assassins , fatiifués  de  leurs  crimes , 

Les  glaives  émoussés  manquèrent  de  victimes. 

Le  peuple , dont  la  reine  avait  armé  le  bras , 

Ouvrit  enfin  les  veux , et  vit  ses  attentats. 

Aisément  sa  pitié  succède  à sa  furie  : 

Il  entendit  gémir  la  vois  de  la  patrie. 

Bientôt  Charles  lui-niéme  en  fut  saisi  d'horreur; 

I.e  remords  dévorant  s'éleva  dans  son  coeur. 

Des  premiers  ans  du  roi  la  funeste  culture 
N'avait  que  trop  e.i  lui  corrompu  la  nature  ; 

Mais  rlle  n'avait  point  étouffé  cette  vois 
Qui  jusque  sur  le  trône  épouvante  les  rois. 

Par  sa  mère  élevé,  nourri  dans  ses  maximes , 

Il  n'était  point  .comme  elle,  endurci  dans  les  crimes. 
Le  chagrin  vint  Hctrir  la  fleur  de  ses  beaux  jours  ; 
Une  langueur  mortelle  en  abrégea  le  cours  : 

Dieu , déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère , 
Marqua  ce  roi  mourant  du  sceau  de  sa  colère. 

Et  par  son  châtiment  voulut  épouvanter 
Quiconque  à l'avenir  oserait  l'imiter. 

Je  le  vis  ■ expirant.  Cette  image  effrayante 
A mes  yeux  attendris  semble  être  encor  présente. 
Son  sang , à gros  bouillons  de  son  corps  élancé , 
Vengeait  le  sang  français  par  ses  ordres  versé  ; 

Il  se  sentait  frappé  d'une  main  invisible; 

Et  le  peuple,  étonné  de  cette  lin  terrible, 

■ Charles  IX  fui  toujours  malKle  depuis  la  Salnt*Barthé- 
Icmi,  et  mourut  environ  deux  ans  après,  le  3u  mai  i674 , tout 
baigivé  dans  son  qui  lui  sorUit  par  les  pori*s. 

— Henri  IV  fut  tèmciindela  mort  de  Charles  IX.  Ce  prince, 
dont  il  avait  rrçu  tant  d'oulra|(es,  le  lit  appeler  deux  heures 
avaïUde  mourir  ; U lui  recommanda  sa  fenruneelsa  lllle,  comme 
a l'héritier  n.Tlurvl  de  la  eouronne , et  a un  prince  dont  U C4io< 
iiabsait  la  grandeur  d'àute  et  la  bonne  fui.  U l’avertit  ensuite 
de  se  délier  de...  (Mais  il  prononça  ce  nom . et  quelques  paro- 
les qui  suivirent,  de  maniéré  à n'étre  pai»  entendu  de  ceux 
qui  étaient  dans  la  chambre.)  « Monshnir,  ii  ne  faut  pas  dire 
oeil,  ■ dit  la  reiae>mérequi  était  préiumte."  Pourquoi  ne  pane 
dire?  répondit  Charles  I.V  ; cela  est  vrai.  » il  est  vraisemblable 
que  c'est  de  Henri  III  qu'il  parlait;  M connaissait  tousses  vices, 
et  l'avait  pris  en  horreur  depuis  quM  l'avait  vu  retarder  son 
départ  pour  la  Polo^^ne,  dans  l’aspérance  de  sa  mort  pro- 
chaine. K,. 


Plaignit  un  roi  li  jeune  et  il  tôt  moissonné , ' 

Un  roi  par  les  méchants  dans  le  crime  entraîné , 

Et  dont  le  repentir  permettait  à la  France 
D'un  empire  plus  doux  quelque  faible  es|iérance. 

• Soudain  du  fond  du  Nord,  aubruitde  son  trépas, 
L'impatient  Valois,  accourant  à grands  pas. 

Vint  saisir  dans  ces  lieux , tout  fumants  de  carnage , 
D'un  frère  infortuné  le  sanglant  héritage. 

• La  Pologne  ‘ en  ce  temps  avait,  d'un  commun 
Au  rangdes  Jagellonsplacé  l'beureux  Valois  ; [choix. 
Son  nom,  plus  redouté  que  les  plus  puissants  princes, 
Avait  gagné  pour  lui  les  voix  de  cent  provinces. 

C'est  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  la- 
Valois  ne  soutint  pas  ce  fardeau  dangereux,  [meux! 
Qu'il  ne  s'attende  point  que  je  le  justifie  : 

Je  lui  peux  immoler  mon  repos  et  ma  vie , 

Tout,  luirs  la  vérité,  que  je  préfère  à lui. 

Je  le  plains , je  le  blâme , et  je  suis  son  appui. 

> Sa  gloire  avait  passé  comme  une  ombre  légère. 
Ce  changement  est  grand , mais  il  est  ordinaire  : 

On  a vu  plus  d'un  roi , par  un  triste  retour. 
Vainqueur  dans  les  combats , esclave  dans  sa  cour. 
Reine , c'est  dans  l'esprit  qu'on  voit  le  vrai  courage. 
Valois  reçut  des  cieux  des  vertus  en  partage  : 

Il  est  vaillant , mais  faible  ; el , inoiiis  roi  que  soldat , 

Il  n'a  de  fermeté  qu'en  un  jour  de  combat. 

Ses  honteux  favoris , flattant  son  indolence. 

De  son  cœur,  â leur  gré,  gouvernaient  l'inconstance  ; 
Au  fond  de  son  palais , avec  lui  renfermés. 

Sourds  aux  cris  douloureux  des  peuples  opprimés,. 
Ils  dictaient  par  sa  voix  leurs  volontés  funestes; 

Des  trésors  de  la  France  ils  dissipaient  les  restes  ; 

Et  le  peuple  accablé , poussant  de  vains  soupira , 
Gémissait  de  leur  luxe,  et  payait  leurs  plaisirs. 

« Tandis  que , sous  le  joug  de  ses  maîtres  avides, 
Valois  pressait  l'état  du  fardeau  des  subsides. 

On  vit  paraître  Guise  <> , et  le  peuple  inconstant 
Tourna  bientôt  ses  yeux  vers  cet  astre  éclatant. 

Sa  valeur,  ses  exploits , la  gloire  de  son  père. 

Sa  grâce , sa  beauté , cet  heureux  don  de  plaire , 

Qui  mieux  que  la  vertu  sait  régner  sur  les  cœurs. 
Attiraient  tous  les  vœux  par  des  charmes  vainqueurs. 

« Nul  nesut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  séduire; 
N ul  sur  ses  passions  n'eut  jamais  plus  d'empire , 

■ La  répolation  qu’il  avait  acqulM  à Jamac  et  à Modcoq- 
lour.  soutenue  de  l’urgent  de  U France,  l’avait  fait  étire  roi  de 
Pologne  en  I ST3. 1 1 succéila  à Sigismond  U , dernier  prince  de 
le  rare  des  lagellons  (1730). 

b Henri  de  Guise  le  Balafré,  né  en  isso,  de  Francis  d« 
! Guise  el  d’Anne  d’F>t.  Il  exécnla  le  grand  prtdel  de  la  Ligue , 
! formé  par  le  cardinal  de  Ixirralne  son  oncle , du  tempe  du 
concile  de  Trente , el  eolamé  par  François , son  père. 
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Et  ne  suc  mieux  cacher,  tous  des  dehors  trompeurs,  i 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondeurs. 
Altier,  impérieux,  mais  souple  et  populaire. 

Des  peuples  en  public  il  plaignait  la  misère. 
Détestait  des  impâts  le  ferdeau  rigoureux  ; 

I.e  pauvre  allait  le  voir,  et  revenait  heureux  : 

Il  savait  prévenir  la  timide  indigence; 

Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  sa  présence; 

Il  se  fesait  aimer  des  grands  qu'il  haïssait; 

Terrible  el  sans  retour  alors  qu'il  offensait; 
Téméraire  eu  ses  vœux , sage  en  ses  artiOres  ; 

Brillant  par  scs  vertus , et  même  par  ses  viees  ; 
Connaissant  le  péril , et  ne  redoutant  rien; 

Heureux  guerrier,  grand  prince , et  mauvais  citoyen. 

» Quand  il  eut  quelque  temps  essayé  sa  puissance. 
Et  du  peuple  aveuglé  cru  Gxer  l'inconstance, 
il  ne  se  cacha  plus , et  vint  ouvertement 
Du  trône  de  son  roi  briser  le  fondement. 

Il  forma  dans  Paris  cette  Ligue  funeste , 

Qui  bientôt  de  la  France  infecta  tout  le  reste  ; 

Monstre  slfrcux,  qu’ont  nourri  les  |>euples  el  les  grands. 
Engraissé  de  carnage , et  fertile  en  tyrans. 

• La  France  dans  son  sein  vit  alors  deux  monarques  : 
L'un  n'eu  possédait  plus  que  les  frivoles  marques  ; 
L’autre , inspirant  partout  l'espérance  ou  l'effroi , 

A peine  avait  besoin  du  vain  titre  de  roi. 

> Valois  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse. 

Ce  bruit , cet  appareil , ce  danger  qui  le  presse , 
Ouvrirent  un  moment  ses  yeux  appesantis  ; 

Hais  du  jour  importun  ses  regards  éblouis 
Ne  distinguèrent  point,  au  fort  de  la  tempête. 

Les  foudres  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tête; 

Et , bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil , 

Las , et  se  rejetant  dans  les  bras  du  sommeil , 

Entre  ses  favoris,  et  parmi  les  délires. 

Tranquille , il  s'endormit  au  bord  des  précipices. 

Je  hii  restais  encore;  et,  tout  près  de  périr. 

Il  n'avait  plus  que  moi  qui  pdt  le  secourir  ; 

Héritier,  après  lui , du  trône  de  la  France , 

Mon  bras  sans  balancer  s'armait  pour  sa  défense; 
J’offrais  à sa  faiblesse  un  nécessaire  appui  ; 

Je  courais  le  sauver,  ou  me  perdre  avec  lui. 

«Mais  Guise,  trop  habile,  et  trop  savant  à nuire. 
L’un  par  l'autre,  en  secret,  songeaitànousdétruire. 
Que  dis-je!  il  obligea  Valois  à se  priver 
De  l'unique  soutien  qui  le  |K)Uvait  sauver. 

De  la  religion  le  prétexte  ordinaire 

Fut  un  voile  honurabic  h cet  affreux  mystère. 

Par  sa  feinte  vertu  tout  le  peuple  échauffé 
n anima  son  courroux  encor  mal  étouffé. 

Il  leur  représentait  le  culte  de  leurs  pères, 

Les  derniers  attentats  des  sectes  étrangères , 


Me  peignait  ennemi  de  l’Église  et  de  Dieu  . 

Il  porte , disait-il , ses  erreurs  en  tout  lieu  ; 

Il  suit  d'Ëllsabetli  les  dangereux  exemples  ; 

Sur  vos  temples  détruits  il  va  fonder  ses  temples  ; 
Vous  verrez  dans  Paris  ses  prêches  criminels*. 

» Tout  le  peuple,  àces  mots,  trembla  pour  ses  au* 
J usqu’au  palais  du  roi  l'alarme  en  est  portée,  [tels. 
La  Ligue,  qui- feignait  d'en  être  épouvantée-, 

Vient  de  la  part  de  Home  annoncer  à son  roi 
Que  Rome  lui  défend  de  s'unir  avec  moi. 

Hélas!  le  roi  trop  faible  obéit  sans  murmure; 

Et,  lorsque  je  volais  pour  venger  son  injure. 
J’apprends  que  mon  beau-frère , à la  Ligue  soumis, 
S'unissait,  pour  me  perdre,  avec  ses  ennemis; 

De  soldats , malgré  lui , couvrait  déjà  la  terre , 

Et  par  timidité  me  déclarait  la  guerre. 

Je  plaignis  sa  faiblesse  ; et,  sans  rien  ménager. 

Je  courus  le  combattre , au  lieu  de  le  venger. 

De  la  Ligue,  en  cent  lieux,  les  villes  alarmées 
Contre  moi  dans  la  France  enhintaiont  des  armées  : 
Joyeuse,  avec  ardeur,  venait  fondre  sur  moi. 
Ministre  impétueux  des  faiblesses  du  roi  ; 

Guise , dont  la  prudence  égalait  le  courage. 
Dispersait  mes  amis,  leur  fermait  le  passage. 
D’armes  et  d'ennemis  pressé  de  toutes  parts , 

Je  les  déBai  tous,  et  tentai  les  hasards. 

« Je  chereliai  dans  Coutras  ce  superbe  Joyeuse.  * 
Vous  savez  sa  défaite  et  sa  Bn  malheureuse  : 

Je  dois  vous  épargner  des  récits  superflus.  • 

• Non , je  ne  reçois  point  vos  modestes  refus  ; 
Non,  ne  me  privez  point,  dit  l'auguste  princesse. 
D'un  récit  qui  m'éclaire  autant  qu'il  m’intéresse; 

N 'oubliez  point  ce  jour,  ce  grand  jour  de  Coutras , 
Vos  travaux , vos  vertus , Joyeuse , et  son  trépas  : 
L'auteur  de  tant  d'exploits  doit  seul  me  les  sppren- 
Et  peut-être  je  suis  digne  de  les  entendre.  • [dre; 
Elle  dit.  Le  héros,  à ce  discours  Batteur, 

Sentit  couvrir  son  front  d'une  noble  rougeur  ; 

Et  réduit , à regret , à parler  de  sa  gloire , 

Il  poursuivit  ainsi  cette  fatale  histoire  : 

• De  tous  les  favoris  qu’idolâtrait  Valois  *, 

■ On  reprit  Tautear  d'avoir  mia  le  mot  de /e-SeSea  dana  un 
poeme  epique.  Il  répondit  que  tont  peut  y eotrar,  et  que  l’épi- 
théte  de  m'miae/i  relève  reiprraaloo  deprVeAei. 

b Anne,  duc  de  ioyeuae,  dooua  la  bataille  de  Coutraa  contre 
Henri  IV,  alora  roi  (ie  Navarre,  le  so  octobre  lun  On  compo- 
niit  son  année  a celte  de  Darius , et  l'armée  de  Henri  IV  a 
ci  lle  d'Alexandre.  Joyeuse  tut  tué  dans  la  balallle  par  deux 
capitaines  d'infanterie  nommés  Bordeaut  et  Dr-sci'iiUeri, 
c II  avait  épousé  la  sreurde  la  femme  de  Henri  tlf.  Dent 
mn  amboosode  à Rome,  il  fut  traité  comme  frère  du  roi.  Il 
avait  un  cour  digne  de  sa  grande  fortune.  Un  jour,  ayant  biit 
attendre  trop  long-temps  lee  deux  secrétaires  d'état  dans  l'on- 
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Qui  nattaient  sa  mollesse  et  lui  domiaient  des  lois , 
Joyeuse,  né  d'un  sang  chez  les  Français  insigne, 
D'une  faveur  si  haute  était  le  moins  indigne  : 

Il  avait  des  vertus;  et  si  de  ses  beaux  jours 
La  Parque , en  ce  combat , n'edt  abrégé  le  cours , 

Sa  ns  doute  aux  grands  exploits  son  ime  accoutumée 
Aurait  de  Guise , un  jour,  atteint  la  renommée. 
Mais , nourri  jusqu'alors  au  milieu  de  la  cour. 

Dans  le  sein  des  plaisirs , dans  les  bras  de  l'amour. 
Il  n'eut  à m'opposer  qu'un  excès  de  courage , 

Dans  un  jeune  héros  dangereux  avantage. 

Les  courtisans  en  foule , attachés  à son  sort , 

Du  sein  des  voluptés  s'avançaient  à la  mort. 

Des  chiffres  amoureux , gages  de  leurs  tendresses , 
Traçaient  sur  leurs  habits  les  nomsdeleursmaltres- 
Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamants , [scs  ; 
De  leurs  bras  énervés  frivoles  ornements. 

Ardents,  tumultueux , privés  d'expérience. 

Ils  portaient  au  combat  leur  superbe  imprudence  ; 
Orgueilleux  de  leur  pompe , etliers  d'uu  camp  uuuibreux , 
Sans  ordre  ils  s'avançaient  d'un  pas  impétueux. 

» D'un  éclat  différent  mon  camp  frappait  leur  vue  : 
Mon  armée , en  silence  à leurs  yeux  étendue , 
^'offrait  de  tous  côtés  que  farouches  soldats , 
Endurcis  aux  travaux , vieillis  dans  les  combats , 
Accoutumés  au  sang,  et  couverts[üe  blessures  : [res. 
Leur  fer  et  leurs  mousquets  composaient  leurs  paru- 
Com  me  eux  vêtu  sans  pompe,  annédefercomme  eux, 
Je  conduisais  aux  coups  leurs  escadrons  poudreux  ; 
Comme  eux , de  mille  morts  affrontant  la  tempête. 
Je  n'étais  distingué  qu'en  marchant  à leur  tête. 
Jevisnos  ennemis  vaincus  et  renversés , 

Sous  nos  coups  expirants , devant  nous  dispersés  : 
A regret  dans  leur  sein  j’enfonçais  cette  épée , 

Qui  du  sang  espagnol  edt  été  mieux  trempée. 

■ Il  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans 
Que  moissonna  le  fer  en  la  fleur  de  leurs  ans. 

Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  : 

Tous  fermes  dans  leur  poste,  et  tous  inébranlables , 
Ils  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas. 

Sans  détourner  les  yeux , sans  reculer  d'un  pas. 

Des  courtisans  français  tel  est  le  caractère  : 

La  paix  n’amollit  point  leur  valeur  ordinaire  ; 

De  l’ombre  du  repos  ils  volent  aux  hasards; 

Vils  flatteurs  à la  cour,  héros  aux  champs  de  Mars. 

• Pour  moi,  dans  les  horreurs  d'une  mêlée  affreuse. 
J'ordonnais,  mais  en  vain,  qu'on  épargnêt  Joyeuse  : 
Je  l'aperçus  bientôt  porté  par  des  soldats. 

Pôle,  et  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 

Telle  une  tendre  fleur,  qu'un  matin  voit  éclore 
Des  baisers  du  Zéphire  et  des  pleurs  de  l'Aurore , 

Uchambre  du  roi , il  Irar  rn  fil  am  excuses  en  leur  abandon. 
oant  un  doo  de  ornt  mille  ceus  que  le  roi  venait  de  lui  faire. 


Brille  un  momentauxyeuxet  tombe,  avant  le  temps, 
Sous  le  trancliant  du  fer,  ou  sous  l'effort  des  vents. 

V Mais  pourquoi  rappeler  cette  triste  victoire  ? 
Que  ne  puis-je  plutôt  ravir  à la  mémoire 

Les  cruels  monuments  de  ces  affreux  succès  ! 

Mon  bras  n’est  encor  teint quedusangdesFrançais; 
.Ma  grandeur,  à ce  prix , n'a  point  pour  moi  de  cbanues , 
Etmeslaurierssanglantssontbaignésde  mes  larmes. 

> Ce  malheureux  combat  ne  fit  qu'approfondir 
L’abiine  dont  Valois  voiibit  eu  vain  sortir. 

Il  fut  plus  méprisé,  quand  ou  vit  sa  disgrâce; 

Paris  fut  moins  soumis,  la  Ligue  eut  plus  d'audace. 
Et  la  gloire  de  Guise , aigrissant  ses  douleurs , 

Ainsi  que  ses  affronts  reiloubla  ses  malheurs. 

Guise  a,  dans  Vimery,  d'une  main  plus  heureuse, 
Vengea  sur  les  Gennains  la  perte  de  Joyeuse  ; 
Accabla,  dans  Auneau,  mes  alliés  surpris; 

Et , rouvert  de  lauriers , se  montra  dans  Paris. 

Ce  vainqueur  y parut  comme  un  dieu  tutélaire. 
Valois  vit  triompher  son  superbe  adversaire , 

Qui,  toujours  insultant  à ce  prince  abattu. 
Semblait  l'avoir  servi  moins  que  l’avoir  vaincu. 

» La  honte  irrite  enfin  le  plus  faible  courage  : 
L'insensible  Valois  ressentit  cet  outrage; 

Il  voulut , d'un  sujet , réprimant  la  fierté , 

Essayer  dans  Paris  sa  faible  autorité  ; 

Il  n’en  était  plus  temps  ; la  tendresse  et  la  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  cccurs  était  alors  éteinte  ; 

.Son  peuple  audacieux,  prompt  à se  mutiner. 

Le  prit  pour  un  tyran  dès  qu’il  voulut  régner. 

On  s'assemble,  on  conspire,  on  répand  des  alanues  ; 
Tout  bourgeois  est  soldat,  tout  Paris  est  en  armes  ; 
Mille  remparts  naissants,  qu’un  instant  a formes. 
Menacent  de  Valois  les  gardes  enfermes. 

> Guise  »,  tranquille  et  fier  au  milieu  de  l'orage , 
Précipitait  du  peuple  ou  retenait  la  rage , 

De  la  sédition  gouvernait  les  ressorts. 

Et  fesait  à son  gré  mouvoir  ce  vaste  corps. 

Tout  le  peuple  au  palais  courait  avec  furie  : 

Si  Guise  edt  dit  un  mot,  Valois  était  sans  vie; 

Mais , lorsque  d'un  coup  d'oeil  il  pouvait  l'accablet. 
Il  parut  satisfait  de  l'avoir  fait  trembler  ; 

Et,  des  mutins  lui-même  arrêtant  la  poursuite. 

Lui  laissa  par  pitié  le  pouvoir  de  la  fuite. 

V Daiu  le  meme  temps  que  l'armee  du  roi  était  battue  à 
Coutraa , le  duc  de  tlulse  levait  d*«  octiuns  d'un  trea  habile 
général  contre  une  année  nombreuse  de  rélrea  venus  au  se- 
cours de  fleuri  IV,  et  après  les  avoir  harcelés  et  latlguèa  long- 
temps. Il  les  délit  au  village  d'Auueau. 

b Le  duc  de  Guise,  à cette  journée  des  Barrieailes,  senrn 
tenta  de  renvover  à Henri  lit  ses  gardes , après  Ica  avoir  dé- 
sarmés. . 
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Euflo  Guue  attenta , quel  que  fût  son  projet , 

Trop  peu  pour  un  tyran , mais  trop  pour  un  sujet. 
Quiconque  a pu  forcer  son  monarque  à le  craindre 
A tout  il  redouter,  s'il  ne  veut  tout  enfreindre.  j 
Guise , en  ses  grands  desseins  dès  ce  jour  affermi , I 
Vit  qu'il  n’était  plus  temps  d’offenser-à  demi;  > 
Kt  qu’elevé  si  haut , mais  sur  un  précipice , | 

S’il  ne  montait  au  trdne , il  marchait  au  supplice. 
EnDn,  maître  absolu  d'un  peuple  révolté,  | 

Lecteur  plein  d'espérance  et  de  témérité,  | 

A ppuyé  des  Romains , secouru  des  Ibères , 

Adoré  des  Français,  stcondé  de  ses  frères , 

Ce  sujet*  orgueilleux  crut  ramener  ces  temps 
Où  de  nos  premiers  rois  les  lèches  descendants , 
Déchus  presque  en  naissaot  de  leur  pou  voir  su  préme. 
Sous  un  froc  odieux  cachaient  leur  diadème , 

Et,  dans  l'ombre  d'un  cloître  en  secret  gémissants , 
Abandonnaient  l'empire  aux  mains  de  leurs  tyrans. 

• Valois,  qui  cependant  différait  sa  vengeance. 
Tenait  alors  dans  Blois  les  états  de  la  France. 
Peut-être  on  vous  a dit  quels  furent  ces  étals  : 

On  proposa  des  lois  qu'on  n’exécula  pas; 

De  mille  députés  l'éloquence  stérile 
Y flt  de  nos  abus  un  détail  inutile; 

Car  de  tant  de  conseils  l'effet  le  plus  commun 
Est  de  voir  tous  nos  maux  sans  en  soulager  un. 

' • Au  milieu  des  états , Guise  avec  arrogance  ; 

De  son  prince  offensé  vint  braver  la  présence , I 

S'assit  auprès  du  trône , et  sûr  de  ses  projets , | 

Crut  dans  ces  députés  voir  autant  de  sujets.  } 

Déjà  leur  troupe  indigne,  à son  tyran  vendue , 

Allait  mettre  en  ses  mains  la  puissance  absolue. 
Lorsque , las  de  le  craindre , et  las  de  l'épargner, 
Valois  voulut  enfin  se  venger  et  régner. 

Son  rival,  cliaque jour,  soi^eux  de  lui  déplaire. 
Dédaigneux  ennemi , méprisait  sa  colère , I 

» tj>  cnrilinal  dp  f;ui»e,  l'un  des  rn‘rfs  du  duc  de  Gnlie,  j 
•v.iUditpli»(ruiif  fi)Î!i((u*il  ne mourraU Jaiaah coûtent qu'U  ' 
n'rût  tenu  la  tête  du  roi  entre  ses  Jambes , pour  lui  faire  une 
«HiuroniM  de  moine.  Madame  de  Montpensler,  soeur  des  Gui>  i 
•M,  voulait  (ju'oQ  se  servit  de  sm  ciseaux  pour  rc  saint  usago*  * 
Tout  la  monde  connaît  la  devise  de  Henri  III  ; c'etaJent  trois  I 
couroones  avec  ces  mois  : Maaei  uUima  ctWo,  auxquels  tes 
Hmieurs  substituèrent  ceux-ci  ; Manet  ttUinui  rlatutro.  On  i 
a>nnait  aussi  ces  deux  vers  latins , qu'on  afbctM  aux  portes  I 
du  liOQvre  : | 

Qui  dédit  ante  dus* , «nam  sbdallt  : aliera  nuUt  ; 

TerUi  tonaarU  nt  faclciMtS  OUiua.  I 

I 

F.n  voici  une  traduction  que  l'auteur  a tue  dans  les  manuscrits  j 
de  feu  M.  le  président  de  Mebines  : j 

Valois , qui  1rs  daines  n'aiine , j 

Dent  couronoet  posséda  : | 

BlenlCt  sa  prudence  citrenc 

Des  deui  l'nnc  lui  OU.  i 

l.'aotre  va  tombant  de  même . 

Urice  S SC4  beureut  travaux.  i 

Une  paire  de  eUt'Mt  > 

lail  balUrra  U UolxiCtBC. 


r«e  soupçonnant  pas  meme  ^ en  ce  prince  irrite, 
Pour  un  assassinat  assez  de  fermeté. 

Son  destin  l'aveuglait,  son  heure  était  venue  : 

Le  roi  le  fit  lui-méme  immoler  à sa  vue. 

De  cent  coups  de  poignard  indignement  percé  a , 
5km orgueil,  en  mourant,  ne  fut  point  abaissé; 

Et  ce  front,  que  VaJois  craignait  encor  peut-être. 
Tout  pâle  et  teitt  sanglant  semblait  braver  son  maître. 
Cest  ainsi  que  mourut  ce  sujet  tout  puissant , 

De  vices , de  vertus  assemblage  éclatant. 

J<e  roi,  dont  il  ravit  l'autorité  suprême, 

Le  souû'ril  lâchement , et  s'eu  vengea  de  même. 

w Bientôt  ce  bruit  affreux  se  répand  dans  Paris. 
Le  peuple  épouvanté  remplit  l'air  de  ses  cris. 

Les  vieillards  désolés,  les  femmes  éperdues, 

Vont  du  malheureux  Guise  embrasser  les  statues. 
Tout  Paris  croit  avoir,  en  ce  pressant  danger, 
L'Église  à soutenir,  et  son  père  a venger. 

De  Guise,  au  milieu  d’eux,  le  redoutable  frère, 
Mayenne,  à la  vengeance  anime  leur  colère; 

Et,  plus  par  intérêt  que  par  ressentiment, 

!1  allume  en  cent  lieux  ce  grand  embrasement. 

« Mayenne  b ^ dès  tnnstrmps  nourri  alormet. 


a Le  duc  de  Guise  fut  tué  le  vendredi  Ü décembre  fss9 , à 
huit  heures  du  matin.  Le*  hUloriens  disent  qu'il  loi  prit  oim 
faiiilcMU!  dans  i'anUchambre  du  rui,  parce  qu'il  avait  passé 
la  nuit  avec  une  femme  de  la  mur  : cVlait  uiodatne  de  îloiX' 
nwiulier,  selon  la  tradllton.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  la  relation 
de  crlle  mort  disent  que  ce  prince,  dès  qu'il  fut  entré  dans 
la  chambre  du  conseil,  commniça  a soupçonner  son  malheur 
par  les  niuuveoients  qu'il  aperruL  D'Auhl^né  rapporte  qn'll 
retiDonlra  d'abord  dans  celte  chambre  d'Fjipinoc,  archevêque 
de  Lyon,  son  conQdent.  Celui-ci,  qui  en  même  leoips  se  douta 
de  quelque  chose,  lui  dit , en  présence  de  Larchant , capitaine 
des  t'anles,  b propos  d'un  liahlt  neuf  que  le  duc  portait  : 
« Cet  habit  est  bien  léfier  au  temps  qui  court;  vous  en  auriez 
» du  prendre  un  plus  fourré,  m <>s  paroles,  pronoocées  avec 
un  air  de  crainte,  conllrmérent  celles  du  duc.  Il  entra  ce- 
peiulant  par  une  petite  allée  dans  la  chambre  du  roi , qot  coo- 
duisail  à un  cabinet  dont  le  rtd  avait  fait  condamner  la  porte. 
Le  duc,  iitnurant  que  la  porte  fût  murée,  lève,  pour  entrer, 
U tapUserie  qui  la  couvrait  : dans  le  moment,  piusieors  de 
CCS  <ia»cocis  qu'on  noromait  les  le  percent  avee 

dt'S  poignards  que  te  roi  leur  avait  dibtriiKiès  lui-mème. 

14’S  a*».Habsiiu  étaient  La  Bastide,  Monsivry,  &aint>MiUn, 
Saint-Gaudin,  Saint-t^ipautel,  Halfnmas,  Uerbelade,  avee 
Lt^noc,  leur  capMaiiie.  Monsivry  fut  celui  qui  donna  le  pre» 
niier  coup;  U fut  Mlivi  de  Lognac,  de  La  Bastide , de  Saint* 
ül.-tlin,  etc-,  qui  »e  Jetèrent  en  même  temps  sur  le  duc. 

On  montre  encore  dans  le  chiHcau  de  Blois  une  pierre  de  U 
muraille  contre  laquelle  11  s'appuya  en  tombant,  et  qui  fût  la 
première  teinte  de  son  sang.  Quelques  Ixirrains,  en  passant 
par  Diois,  ont  baisé  cette  pierre;  et,  larâdantavecunooalsaa, 
en  ont  emporté  précieusement  la  pousalère. 

On  ne  parle  point,  dans  le  poème,  de  la  mort  du  cardinal 
de  Guise,  qui  fut  auasi  tué  à Blois  ; il  est  aisé  d'an  voir  la 
raison  : c'est  que  le  détail  de  l'blstcdra  ne  convient  point  à 
l'unité  du  po^c , parce  que  rintérêt  diminue  h mesure  qu'il 
»>e  partage. 

C’est  par  cette  raison  que  l'on  n'a  point  parlé  du  prince  de 
(À)iHle  dans  la  bataille  de  Coutras,  afin  de  n'arréter  les  yeux 
du  lecteur  que  sur  Henri  IV. 

t Le  duc  de  Mayenne , frère  iminé  du  Balafré , tué  à Blois , 
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Soiu  le  superbe  Guise  avait  porté  les  armes. 

Il  succède  a sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  desseins  ; 

Le  sceptre  de  la  Ligue  a passé  dans  ses  mains. 

Cette  grandeur  sans  borne , à ses  désirs  si  chère , 

Le  console  aisément  de  la  perte  d’un  frère  • : 

Il  servait  à regret;  et  Mayenne  aujourd'hui 
.time  mieux  le  venger  que  de  marcher  sous  lui. 
Mayenne  a , je  l'avoue , un  courage  héroïque  ; 

Il  sait , par  une  heureuse  et  sage  politique, 
Kéunirsous  ses  lois  mille  esprits  differents. 

Ennemis  de  leur  maitre , esclaves  des  tyrans  ; l 
Il  connaît  leurs  talents,  il  sait  en  faire  usage;  | 
Souvent  du  malheur  même  il  tire  un  avantage.  j 
Guise  avec  plus  d'éclat  éblouissait  les  yeux  , | 

Fut  plus  grand,  plus  héros,  mois  non  plus  dangereux.  [ 
Voilà  quel  est  Mayenne,  et  quelle  est  sa  puissajicc. 
Autant  la  Ligue  altière  espère  en  sa  prudence. 
Autant  le  jeune  .\umale  t*  au  cœur  présomptueux. 
Répand  dans  les  esprits  son  courage  orgueilleux. 
D'Aumale  est  du  parti  le  bouclier  terrible  ; 

Il  a jusqu’aujourd'hui  le  titre  d'invincible  : 

Mayenne , qui  le  guide  au  milieu  des  combats , 

Est  l'àine  de  la  Ligue , et  l'autre  en  est  le  bras. 

» Cependant  des  Flamands  l'oppresseur  politique. 
Ce  voisin  dangereux , ce  tyran  catholique  ; 

Ce  roi,  dont  l'artilice  est  le  plu.s  grand  soutien; 

Ce  roi , votre  ennemi , mais  plus  encor  le  mien , 
PhiHppe  de  Mayenne  embrassant  la  querelle. 
Soutient  de  nos  rivaux  la  cause  criminelle; 

Et  Rome  , qui  devait  étouffer  tant  de  maux , 

Rome  de  la  discorde  allume  les  flambeaux  : 

Celui  qui  des  chrétiens  se  dit  encor  le  père 
Met  aux  mains  de  ses  fils  un  glaive  sanguinaire. 

avait  été  long-tenpft  Jaloux  de  la  répataUon  de  son  afn^.  Il 
avait  loutai  les  grandes  qualités  de  son  frété,  à raetivité 
prés. 

• On  lit  dans  la  gr«>de  histoire  de  Mézeray , que  le  duc  de 
Mayenne  fut  soupçonné  d'avoir  écrit  une  lettre  au  roi  ou 
ti  ravertissait  de  te  défier  de  son  frère.  Ce  seul  soupçon 
suffit  pour  autoriser  le  caractère  qu’oo  donne  Ici  au  duc  de 
Mayenne , caructvre  naturel  à un  ambitieux , et  surtout  k un 
chef  de  parti. 

b Le  chevalier  d'Aumale,  frèredu  duc  d'Aumale,  de  la  mai- 
son de  t^rraiive , Jeune  homme  impétueux , qui  avait  des  qua- 
lités brillantes , qui  était  toujours  a la  télé  des  sorties  pendant 
le  siège  de  Paris,  et  inspirait  aux  liabiUnU  sa  voleur  et  sa 
confiance. 

c Philippe  It,  rui d'Espagne,  flU  de  Charios-Qulni.  Ou  l'ap- 
pelait le  démon  du  Midi,  DCWoMirii  parce qu"il 

trouhlail  toute  l'Europe,  au  midi  de  la(|uelli'  l'Espagne  est 
située.  11  envoya  de  puUsaiiLi  secours  à lu  Ligue , dans  le  ües- 
srin  de  faire  tomber  la  couronne  de  France  a l'infante  Claire- 
Eugénie,  ou  a quelque  prince  de  sa  famille. 

<>  La  cour  de  Home , gagnee  par  les  (Nuises,  et  soumise  alors 
à l'Espagne,  fit  ce  qu'elle  put  pour  mJnrr  la  France.  Crè- 
gnire  Mil  srcourul  la  Ligue  d'Iiontmcs  et  d’argent;  et  Sixte- 
(^uinlcommenr.viMmpontiiîc*it  parlesexcesles  plus  grands, 
el  hrurenbeinenl  tes  plus  innlilrs,  cnnlre  la  maioon  mvale, 
aimme  on  peut  voir  aux  feiuarques  s*ur  le  premier  chant. 


« Des  deux  bouts  de  l'Europe , i mes  regards  surpris  » 
Tous  les  malheurs  ensemble  accourent  dans  Paris. 
Enfin,  roi  sans  sujets,  poursuivi  sans  défense, 

Valois  s'est  vu  forcé  d'implorer  ma  puissance. 

Il  m'a  cru  généreux , etne  s’est  point  trompé  : 

Des  malheurs  de  Tétât  mon  cœur  s'est  occupé; 

V n danger  si  pressant  a fiéclii  ma  colère  ; 

J**  iTai  plus , dans  Valois , regardé  qu'un  beathfiére  .* 
Mon  devoir  l’ordonnait , J'en  ai  subi  la  loi  ; 

Kt  roi  j'ai  défendu  l’autorité  d’un  roi. 

Je  suis  venu  vers  lui  sans  traité,  sans  otage  * : 

Votre  sort,  ai-je  dit,  est  dans  votre  courage; 

Venez  mourir  ou  vaincre  aux  remparts  de  Paris. 
Alors  un  noble  orgueil  a renrjdi  ses  esprits  : 

Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  pu  dans  son  âme 
Ver.ser,  par  mon  e.xeraple , une  si  belle  flamme  ; 

Sa  disgrâce  a sans  doute  éveillé  sa  vertu  : 

Il  gémit  du  repos  qui  l'avait  abattu. 

Valois  avait  besoin  d'un  destin  si  contraire  ; 

Et  souvent  l'infortune  aux  rois  est  nécessaire.  • 

Tels  étaient  de  Henri  les  sincères  discours. 

Des  Anglais  cependant  il  presse  le  secours  : 

Déjà  du  Itaut  des  murs  de  la  ville  rebelle 
l..a  voix  de  la  victoire  en  son  camp  le  rappelle; 

Mille  jeunes  Anglais  vont  bientôt , sur  ses  pas, 
Fendre  le  sein  des  mers , et  chercher  les  combats. 

Essex  est  à leur  tête , Essex  dont  la  vaillance 
A des  fiers  Castillans  confondu  la  prudence , 

Et  qui  ne  croyait  pas  qu'un  indigne  destin 
Dilt  flétrir  les  lauriers  qu'avait  cueillis  sa  main. 
Henri  ne  l'attend  point  : ce  clief  que  rien  n’arrête^ 
Impatient  de  vaincre,  à son  départ  s'apprête. 

« Allez,  lui  dit  la  reine;  allez,  digne  héros; 

Mes  guerriers  sur  vos  pas  traverseront  les  flots. 

Non , ce  n'est  point  Valois , c'est  vous  qu'ils  veulent 
I A vos  soins  généreux  mon  amitié  les  livre  : [suivre; 

I Au  milieu  des  combats  vous  les  verrez  courir, 

\ Plus  peur  vous  imiter  que  pour  vous  secourir. 

' Formés  par  votre  exemple  au  graud  art  de  la  guerre, 

1 Ils  apprendront  sous  vous  à servir  l'Angleterre. 

I Puisse  bientôt  ta  Ligue  expirer  sous  vos  coups! 

, L'Espagne  sert  Mayenne , et  Uome  est  contre  vous  : 

! Allez  vaincre  T£«pagDe , el  songez  qu'un  grand  lioinine 
I Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Eome» 
I 

I « Benrl  IV.  alors  roi  de  Navarre,  eut  la  générosité  d'aller 
i Tours  voir  Henri  III , suivi  d'un  page  seulement,  malgré  les 
I défiances  et  les  prière»  de  m*s  vieux  ofliclers,  qui  CFâigaaient 
; pour  lui  une  seconde  Sainl-Bartliéleml 
1 b Roliert  d’Evri-ux,  comte  d't>6ex , fameux  par  la  prise  de 
' Cadix  sur  tes  t>|>agnuU,  par  la  leiidre»te  d'EüMbetb  pour 
. lui,  et  par  m mort  tragique  arriviè  en  looi.  Il  avait  pris 
! Cadix  sur  hs  E^p.-ignn!# , et  tes  avait  haltus  plus  d'une  fols 
i sur  mer.  l.a  r<  ine  f.lisalielh  reflvn\a  r^^ecU^^meflt  en  France 
i en  ism,  au  secours  de  Henri  IV,  a la  UMe  de  dnq  mille 
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Alli  Z lies  nations  venger  la  liberté; 

De  Sixte  et  de  Philippe  ■ abaissez  la  fierté. 


CHANT  IV. 
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CHAJNT  QUATRIÈ.ME. 


« Philippe,  de  son  père  héritier  tyrannique , [que, 
Moinsgrand,  moins  courageux,  et  non  moins  politi- 
Divisantses  voisins  pour  leur  donner  des  fers , 

Du  fond  de  son  palais  croit  dompter  l'univers. 

• Sixte  au  trône  élevé  du  sein  de  la  poussière. 
Avec  moins  de  puissance,  a l'ôme  encor  plus  Gère  : 
I.e  pitre  de  Montalte  est  le  rival  des  rois; 

Dans  Paris  comme  à Rome  il  veut  donner  des  lois  ; 
Sous  le  pompeux  éclat  d’un  triple  diadème. 

Il  pense  asservir  tout,  jusqu'à  Philippe  même. 
Violent , mais  adroit,  dissimulé , trompeur. 

Ennemi  des  puissants , des  faibles  oppresseur. 

Dans  Londres,  dans  ma  cour,  il  a formédes  brigues, 
Et  l'univers,  qu’il  trompe,  est  plein  de  ses  intrigues. 

» Voilà  les  ennemis  que  vous  devez  braver. 

Contre  moi  l’un  et  l'autre  osèrent  s’élever  : 

L’un , combattant  en  vain  l’Anglais  et  les  orages. 
Fit  voir  à l’Océan  ° sa  fuite  et  ses  naufrages  ; 

Du  sang  de  ses  guerriers  ce  bord  est  encor  teint  : 
I.’autre  se  tait  dans  Rome,  et  m'estime,  et  mecraint . 


» Suivezdonc,àleursyeux,  votre  noble  entreprise. 
Si  Mayenne  est  dompté,  Rome  sera  soumise; 

Vous  seul  pouvez  régler  sa  haine  ou  ses  faveurs. 
Inflexible  aux  vaincus,  coinpiaisanteaux  vainqueurs. 
Prête  à vous  condamner,  facile  à vous  absoudre. 
C’est  à vous  d'allumer  ou  d’éteindre  sa  foudre.  » 

a SixteQalnt.pape,  avait  osé  excommunier  le  rui  de  France, 
et  «urtout  Henri  iV , Alors  rut  de 
Philippe  II  « roi  d'Eitpagne , grand  proU-cteur  de  la  Ligue, 
b Sixte-Quint,  né  aux  CroUes,  dam  la  Marche  d'Ancüne, 
d'uD  pauvre  vigneron  nommé  IVretli;  homme  dont  la  tur- 
bulence égala  U dLAsimulalton.  Ktnnl  cordelier,  Il  assomma 
de  ooupc  le  ne>ru  de  M>n  provincial,  ri  sc  brouilli'v  avec  tout 
Tordre.  InquibUeiir  à VenUe,  Il  y mil  le  Intuülc.  et  fut  obli- 
gé de  s'enfuir.  Étant  canllnal,  il  composa  en  latin  Is  huile 
d'excommunicaüoo  lancée  par  le  pape  Pie  V ouutre  la  reine 
ÉlUabcUi.  O'pendant  II  esliinait  celle  reine,  cl  l'appelait  c.m 
MA.'*  CUVEUU>  Di  PRlKCirESSA. 

c Cet  évéoement  était  tout  récent  ; car  Henri  IV  est  supposé 
voir  secrètement  Elisabeth  en  |&S9;  et  c'était  rannôe  précé- 
denleque  U grande  flotte  de  Philippe  II,  desliiuv  pour  la 
conquête  de  l'Angleterre,  fut  battue  par  l'amiral  Orake,  et 
dispersée  par  la  tempête.  ’ 

Ûn  a fait,  dans  un  journal  de  Trévoux,  une  critique  spé- 
cieuse de  cet  endroit.  Ce  n'est  pas,  dlt-on,  à la  reine  Elisa- 
beth de  croire  que  Rome  est  complaisante  pour  les  pubsan- 
ces , puisque  Rome  avait  osé  excommunier  son  père. 

Msis  le  crilfque  ne  soogeaU  pas  que  le  pape  n’avalt  excom- 
munié le  roi  d’Angleterre,  Henri  VIII,  que  parce  qu’il  cral- 
goait  daranUge  l'empereur  Charles-Quint.  (>  n’est  pas  la 
seule  faute  qui  soit  dsns  oel  extrait  de  Trévoux , dont  l'au- 
teur, désav  oué  et  condamné  par  la  plupart  de  ses  confrères 
• mis  dans  ses  certoures  peul-élre  plus  d'injures  que  de  ral- 
MMU. 


ARGÜMEIST. 

D'Aumale  était  près  de  te  rendre  maître  du  camp  de  Henri 
111,  lorsque  le  héros,  revenant  d’Angleterre,  cuinbal  les  li- 
gueurs, et  fait  changer  la  fortune. 

La  Discorde  console  Mayenne,  et  vole  à Rome  pour  y cher- 
cher  du  s«*cours.  ÜtscripUoode  Rome,  ou  régnailîilors  Sixte- 
Quint.  Lv  Discorde  y trouve  laPolillque;  elle  revient  avec 
file  à Paris,  soulève  la  Sorbonne,  anime  les  Selxe  contre  le 
parlement , et  arme  les  moines.  On  livre  a la  main  du  bour- 
reau des  magistrats  qui  leiiaient  pour  le  parti  des  rois. 
Troubles  et  confusion  burrible  dans  Paris. 


Tandis  que,  poursuivant  leurs  entretiens  secrets, 
El  pesant  à loisir  de  si  grands  intérêts , 

Ils  épuisaient  tous  deux  la  science  profonde 
De  combattre , de  vaincre,  et  de  régir  le  monde, 

La  Seine,  avec  effroi , voit  sur  ses  bords  sanglant! 
Les  drapeaux  de  la  Ligue  abaudonnés  aux  vents. 

Valois,  loin  de  Henri,  rempli  d'inquiétude, 

Du  destin  des  combats  craignait  l’incertitude. 

A scs  desseins  floUants  il  fallait  un  appui  ; 

Il  attendait  Bourbon , sdrde  vaincre  avec  lui. 

Par  ces  retardements  les  ligueurs  s'enhardirent: 
Des  portes  de  Paris  leurs  légions  sortirent  : 

Le  superbe  d'Aumale,  et  Nemours,  et  Brissac, 

I.C  farouche  Saint-Paul , La  OiJUre , Canillac , 

D’un  coupable  parti  défenseurs  intrépides , 
Épouvantaient  Valois  de  leurs  succès  rapides; 

Et  ce  roi , trop  souvent  sujet  au  repentir, 

Regrettait  le  héros  qu’il  avait  fait  partir. 

Parmi  ces  combattants , ennemis  de  leur  maître , 

Un  frère  * de  Joyeuse  osa  long-temps  parjîire. 

Ce  fut  lui  que  Paris  vit  passer  tour  à tour 
Du  siècle  au  fond  d’un  cloître,  et  du  cloître  à la  cour  : 
Vicieux , pénitent , courtisan , solitaire , 

Il  prit , quitta , reprit  la  cuirasse  et  la  baire. 

Du  pied  des  saints  autels  arroses  do  ses  pleurs , 

Il  courut  de  la  Ligue  animer  les  fureurs , 

a Henri  comte  de  Bouebage , frère  puîné  du  duc  de  Joyeaat 
tué  A Coulras. 

Un  Jour  quil  pasult  A Paris  A quatre  lieurrs  du  malin  près 
du  couvent  drs  Capocins,  après  avoir  poué  la  nuit  en  dér- 
obe, il  s’iin.igina  que  les  anges  chantaient  les  matines  dans  le 
couvi'nl.  Frappé  de  cetle  Idée,  Il  se  fit  capucin,  sous  le  nom 
de  frère  Ange.  Depuis  il  quitta  ton  froc , et  prit  les  anses  con- 
tre Henri  IV.  Le  doc  de  Mayenne  le  lit  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, duc  et  pair,  et  maréchal  de  France.  Enfin  11  tit  son 
accommodetneut  avec  le  roi  ; mais  un  Jour  ce  prince  étant  avec 
lui  sur  un  balcon  ao-desBotts  duquel  beauconp  de  peuple  éUit 
assemblé.  « Mon  cousin,  lui  dit  Henri  IV,  ces  geiù-ci  me  pa- 
raissent fortaises  de  voir  eoaemble  un  apostat  et  on  renégat.  » 
Cetle  parole  du  roi  fit  rentrer  JojrfUM  dans  son  couvent , oU  il 
mourut. 
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Kt  plongea  dans  le  sang  de  la  France  éplorée  j 
Ijj  main  qu'à  l’Etemel  il  avait  consacrée. 

Mais  de  tant  de  guerriers , celui  dont  la  valeur 
Inspira  plus  d'effroi , répandit  plus  d'horreur, 

Dont  le  cœur  fut  plus  lier  et  la  main  plus  fatale. 

Ce  fut  vous , jeune  prince , iinpéttieux  d'.Aumale , | 

Vous,  né  du  sang  lorrain,  si  fécond  en  héros, 

Vous , ennemi  des  rois , des  lois  et  du  repus. 

La  fleur  de  la  jeunesse  en  tout  temps  raccompagne: 
Avei:  eux  sans  relâche  il  fond  dans  la  campagne; 
Tantôt  dans  le  silence,  et  tantôt  à grand  bruit, 

A la  clarté  des  deux , dans  l'ombre  de  la  uuit , 

Ciiez  l'ennemi  surpris  portant  partout  la  guerre , 

Du  sang  des  assiégeants  son  bras  couvrait  la  terre. 
Tels  du  front  du  Caucase,  ou  du  sommet  d'Athus, 
D’où  l'œil  découvre  au  loi  n l'air,  la  terre,  et  les  flots , 
Les  aigles,  les  vautours,  .aux  ailes  étendues. 

D'un  vol  précipité  fendant  les  vastes  nues , 

Vont  dans  les  champs  de  l'air  enlever  les  oiseaux , 
Dans  les  bois,  sur  les  prés,  déchirent  les  troupeaux. 
Et  dans  les  flancs  affreux  de  leurs  roches  sanglantes 
Remportent  à grands  cris  ces  dépouilles  vivantes. 

Déjà  plein  d’espérance,  et  de  gloire  enivré. 

Aux  tentes  de  Valois  il  avait  pénétré. 

I.a  nuit  et  la  surprise  augmentaient  les  alarmes  : 
Tout  pliait , tout  tremblait , tout  cédait  à ses  armes. 
Cet  orageux  torrent,  prompt  à se  déborder. 

Dans  son  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 

L'étoile  du  matin  commençait  à paraître  : 

Mornay,  qui  précédait  le  retour  de  son  maître. 
Voyait  déjà  les  tours  du  superbe  Paris. 

D’un  bruit  mêlé  d'horreur  il  est  soudain  surpris; 

Il  court,  il  aperçoit  dans  un  désordre  extrême 
Les  soldats  de  Valois,  et  ceux  de  Bourbon  nirine  : 

• Juste  ciel!  est-ce  ainsi  que  vous  nous  attendiez? 
Henri  va  vous  défendre;  il  vient,  et  vous  fuyez! 

Vous  fuyez,  compagnons!  » Au  son  de  sa  parole , 
Comme  on  vit  autrefois  aux  pieds  du  Capitole 
Le  fondateur  de  Rome , opprime  des  Sabins , 

Au  nom  de  Jupiter  arrêter  .ses  Romains , 

Au  seul  nom  de  Henri  les  Français  se  rallient; 

La  bonté  les  enflamme,  ils  marchent,  ils  s'écrient  : 
<i  Qu'il  viemie,  ce  héros,  noos  vaincrons  sous  srs  yeux.  • 
Henri,  dans  le  moment,  parait  au  milieu  d'eux, 
Brillant  comme  l'éclair  au  fort  de  la  tempête  ; 

Il  vole  aux  premiers  rangs;  il  s'avance  à leur  tête; 

Il  combat , on  le  suit  ; il  change  les  destins  : [mains. 
La  foudre  est  dans  ses  yeux,  la  mort  est  dans  ses 
Tous  les  cliefs  ranimés  autour  de  lui  s'empressent  ; 
La  Tictoire  revient,  les  ligueurs  disparaissent. 
Comme  aux  rayons  du  jour,  qui  s'avance  et  qui  luit. 
S'est  dissipé  l'éclat  des  astres  de  la  nuit. 

C'est  en  vain  que  d'Aumale  arrête  sur  ces  rives 
Des  siens  épouvantés  les  troupes  fugitive.s  ; 


.Sa  voix  pour  un  moment  les  rappelle  aux  combats  i 
La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas; 

De  son  front  menaçant  la  terreur  les  renverse; 

I.eur  chef  les  réunit , ia  crainte  ies  disperse. 
D’Aumale  est  avec  eux  dans  leur  fuite  entraîné  ; 

Tel  que  du  haut  d'un  mont  de  frimas  eonronné. 

Au  milieu  des  glaçons  et  des  neiges  fondues. 

Tombe  et  roule  un  rocher  qui  menaçait  les  nues. 

.Mais  que  dii-jc  ? il  s'arrête , il  montre  aux  asaiéfteants , 

Il  montre  encor  ce  front  redouté  si  long-temps. 

Des  sicnsquil'entralnaient,  fougueux,  il  se  dégags  : 
Honteux  de  vivre  encore , il  revoie  au  carnage , 

Il  arrête  un  moment  son  vainqueur  étonné  ; 

Mais  d'ennemis  bientôt  il  est  environné. 

La  mort  allait  punir  son  audace  fatale.  ' 

La  Discorde  le  vit , et  trembla  pour  d'Aumale. 

Iji  barbare  qu'elle  est  a besoin  de  ses  jours  : 

Elle  s’élève  en  l'air,  et  vole  à son  secours. 

Elle  approche;  elle  oppose  au  nombre  qui  Faccable 
Son  bouclier  de  fer,  immense , impénétrable , 

Qui  commande  au  trépas,qu'accompagne  l’horreur. 
Et  dont  la  vue  inspire  ou  la  rage  ou  la  peur. 

O (llle  de  l'enfer!  Discorde  inexorable. 

Pour  la  première  fois  tu  parus  secourable! 

Tg  sauvas  un  héros , tu  prolongeas  son  sort. 

De  cette  même  main , ministre  de  la  mort. 

De  cette  main  barbare , accoutumée  aux  crimes , 

Qui  jamais  jusque-là  n'épargna  ses  victimes. 

Elle  entraîne  d’Aumale  aux  portes  de  Paris, 
Sanglant,  couvertde  coups  qu'il  n'avait  point  sentis. 
Elle  applique  à ses  maux  une  main  salutaire; 

Elle  étanche  ce  sang  répandu  pour  lui  plaire  : 

Mais  tandis  qu'à  son  corps  elle  rend  la  vigueur. 

De  ses  mortels  poisons  elle  infecte  son  cœur. 

Tel  souvent  un  tyran,  dans  sa  pitié  cruelle. 

Suspend  d'un  malheureux  la  sentence  mortelle  ; 

A ses  crimes  secrets  il  fait  servir  son  bras  ; 

Et,  quand  ils  sont  commis , il  le  rend  au  trépas. 

Henri  sait  profiter  de  ce  grand  avantage , 

Dont  le  sort  des  combats  honora  son  courage. 

Des  moments  dans  la  guerre  il  connaît  tout  le  prix  : 
Il  presse  au  même  instant  ses  ennemis  surpris; 

Il  veut  que  les  assauts  succèdent  aux  batailles  ; 

Il  fait  tracer  leur  perte  autour  de  leur  muraille. 
Valois,  plein  d’espérance , et  fort  d'un  tel  appui , 
Donne  aux  soidats  l'exemple,  et  le  reçoit  de  lui  ; 

Il  soutient  les  travaux  ; il  brave  les  alarmes. 

La  peine  a ses  plaisirs , le  péril  a ses  charmes. 

Tous  les  chefs  sont  unis,  tout  succède  à leurs  « ceux  : 
Et  bientôt  la  Terreur,  qui  marche  devant  eux , 

Des  assiégés  tremblants  dissipant  les  cohortes , 

A leurs  yeux  éperdus  allait  briser  leurs  pmrtes. 

Que  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  pressant  ? 
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Mayenne  a pour  soldats  un  peuple  gémissant. 

Ici,  la  fille  en  pleurs  lui  redemande  un  père  ; 

I.à , le  frère  effrayé  pleure  au  tombeau  d’un  frère. 
Chacun  plaint  le  présent , et  craint  pour  l'avenir  ; 

Ce  grand  corps  alarmé  ne  peut  se  réunir. . 

On  s'assemble,  on  consulte,  ou  veut  fuir  ou  se  rendre; 
Tous  sont  irrésolus , nul  ne  veut  se  défendre  : 

Tant  le  faible  vulgaire , avec  légèreté , 

Fait  succéder  la  peur  à la  témérité! 

Mayenne,  en  frémissant,  voit  leur  troupe  éperdue  : 
Cent  desseins  partageaient  son  fime  irrésolue, 
Quand  soudain  la  Discorde  aborde  ce  héros , 

Fait  siffier  ses  serpents , et  lui  parle  en  ces  mots  : 

• Digne  héritier  d'un  nom  redoutable  à la  France, 
Toi  qu'unit  avec  moi  le  soin  de  ta  vengeance , 

Toi , nourri  sous  mes  yeux  et  formé  sous  mes  lois , 
Entends  ta  protectrice,  et  reconnais  ma  voix. 

Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécile  et  volage , 

Dont  un  faible  malheur  a glacé  le  courage  ; (mains. 
I.eurs  esprits  sont  à moi,  leurs  coeurs  sont  dans  mes 
Tu  les  verras  bientôt , secondant  nos  desseins , 

De  mon  Gel  abreuvés,  à mes  fureurs  en  proie. 
Combattre  avec  audace,  et  mourir  avec  Joie.  > 

La  Discorde  aussitôt,  plus  prompte  qu'un  éclair, 
Fend  d'un  vol  assuré  les  campagnes  de  l'air. 

Partout  chez  les  Français  le  trouble  et  les  alarmes 
Présentent  à ses  yeux  des  objets  pleins  de  charmes  ; 
Son  baleine  en  cent  lieux  répand  l'aridité; 

Le  fruit  meurt  en  naissant,  dans  son  germe  infecté; 
Les  épis  renversés  sur  la  terre  languissent  ; 

Le  ciel  s’en  obscurcit,  les  astres  en  prissent  ; 

Et  la  foudre  en  éclats , qui  gronde  sous  ses  pieds , 
Semble  annoncer  la  mort  aux  peuples  effrayés. 

Un  tourbillon  la  porte  à ces  rives  fécondes 
Que  l'Êridan  rapide  arrose  de  ses  ondes. 

Rome  enfin  se  découvre  à ses  regards  cruels  ; 
Rome, Jadis  son  temple,  et  l'effroi  des  mortels; 
Rome,  dont  le  destin  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Est  d'être  en  tous  Ica  temps  maîtresse  de  la  terre. 
Par  le  sort  des  combats  on  la  vit  autrefois 
Sur  leurs  trônes  sanglants  enchaîner  tous  les  rois  ; 
L'univers  fléchissait  sous  son  aigle  terrible. 

Elle  exerce  en  nos  Jours  un  pouvoir  plus  paisible  : 
On  la  voit  sous  son  Joug  asservir  ses  vainqueurs , 
Gouverner  les  esprits , et  commander  aux  cœurs  ; 
Ses  avis  font  ses  lois,  ses  décrets  sont  ses  armes. 

Près  de  ce  Capitole  où  régnaient  tant  d'alarmes , 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  et  de  Mars, 

Un  pontife  est  assis  au  trône  des  Césars  ; 


Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pied  tranquille 
Les  tombeaux  des  Catons  et  la  cendre  d'Émile. 

Le  trône  est  sur  l'autel , et  l’absolu  pouvoir 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  sceptre  et  l'encensoir. 

Là,  Dieu  même  a fondé  son  Église  naissante. 
Tantôt  persécutée , et  tantôt  triomphante  : 

Là , son  premier  apôtre , avec  la  Vérité , 

Conduisit  la  Candeur  et  la  Simplicité. 

Ses  successeurs  heureux  quelque  temps  l’imitèrent , 
D'autant  plus  respectés  que  plus  ils  s'abaissèrent. 
Leur  front  d’un  vain  éclat  n'était  point  revêtu  ; 

La  pauvreté  soutint  leur  austère  vertu  ; 

Et,  Jaloux  des  seuls  biens  qu'un  vrai  chrétien  désire. 
Du  fond  de  leur  chaumière  ils  volaient  au  martyre. 
Le  tempe,  qui  corrompt  tout,  cliangea  bientAt  leurs  nvciire; 
Le  ciel,  pour  nous  punir,  leur  donna  des  grandeurs. 
Rome , depuis  ce  temps , puissante  et  profanée. 

Au  conseil  des  mécliants  se  vit  abandonnée; 

La  trahison , le  meurtre , et  l’empoisonnement , 

De  son  pouvoir  nouveau  fut  Taffrenx  fondement. 
Les  successeurs  du  Christ  au  fond  du  sanctuaire 
Placèrent  sans  rougir  l’inceste  et  l'adultère  ; 

Et  Rome , qu'opprimait  leur  empire  odieux , 

Sous  ces  tyrans  sacrés  regretta  ses  faux  dieux. 

On  éeouta  depuis  de  plus  sages  maximes  ; 

On  sut  ou  s'épargner  ou  mieux  voiler  les  crimes. 

‘ De  l'Eglise  et  du  peuple  on  régla  mieux  les  droits; 
Rome  devint  l'arbitre  et  non  l’effroi  des  rois; 

Sous  l'orgueil  imposant  du  triple  diadème , 

La  modeste  vertu  reparut  elle-même. 

Mais  l'art  de  ménager  le  reste  des  humains 
Est , surtout  aujourd'hui , la  vertu  des  Romains. 

Sixte  alors  était  roi  de  l’Église  et  de  Rome 
Si.pourêtrehonorédutitredegrand  homme , 

Il  suffit  d'être  faux , austère , et  redouté , 

Au  rang  des  plus  grands  rois  Sixte  sera  compté. 

Il  devait  sa  grandeur  à quinze  ans  d'artifices  ; 

Il  sut  caclier,  quinze  ans , ses  vertus  et  aes  vices  : 

Il  sembla  fuir  le  rang  qu'il  brûlait  d'obtenir. 

Et  s'en  fit  croire  indigne  afin  d’y  parvenir. 

Sous  le  puissant  abri  de  son  bras  despotique , 

Au  fond  du  Vatican  régnait  la  Politque , 

Fille  de  l’Intérêt  et  de  l’Ambition , 

Dont  naquirent  la  Fraude  et  la  Séduction. 

Ce  monstre  ingénieux , en  détours  si  fertile , 

Accablé  de  soucis , paraît  simple  et  tranquille  ; 

Ses  yeux  creux  et  perçants , ennemis  du  repos , 
Jamais  du  doux  sommeil  n’ont  senti  les  pavots  ; 

Par  ses  déguisements,  à tonte  heure  elle  abuse 

* Voyez  VHisioire  dei  Papet. 

b Sizte-Qnlnt , étant  canUoal  de  Uoolalte , contrefit  ii  Urn 
rimb^le,  pré»  de  quinze  année*,  qu*oo  Pappefaitoomimioé 
oient  rdue  d'AHc6n€.  On  uit  avec  quel  artifice  U 06U0I  la 
papauté  I et  avec  queUc  liauteur  U ré^niu 
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LA  IIENRIADE. 


Les  regards  éblouis  de  l’Europe  confuse  : 

Mensonge  subtil  qui  conduit  ses  discours,  | 
De  la  Vérité  même  empruntant  le  secours , | 

Du  sceau  du  Dieu  vivant  empreint  ses  impostures , i 
Et  fait  servir  le  ciel  à venger  ses  injures.  I 

I 

A peine  la  Discorde  avait  frappé  ses  yeux , 

Elle  court  dans  ses  bras  d'un  air  mystérieux  ; 

Avec  un  ris  malin  la  llatte , la  caresse  ; | 

Puis  prenant  tout-à-ooup  un  ton  plein  de  tristesse  : 

• Je  ne  suis  plus , dit-elle,  en  res  temps  bienheureux 
Où  les  peuples  séduits  me  présentaient  leurs  voeux , 
Où  la  crédule  Europe,  à mon  pouvoir  soumise,  { 
Confondait  dans  mes  luis  les  lois  de  son  Église.  | 
Je  parlais;  et  soudain  les  rois  humiliés  j 

Du  trône,  en  frémissant,  descendaient  à mes  pieds  ; 
$urlaterre,àinongré,mavoix  soufflait  les  guerres; 
Du  haut  du  Vatican  je  lanqais  les  tonnerres  ; 

Je  tenais  dans  mes  mains  la  vie  et  le  trépas  ; 

Je  donnais , j'enlevais , je  rendais  les  états. 

Cet  heureux  temps  n'est  plus.  Le  sénat  • de  la  France 
Éteint  presque  en  mes  mains  les  foudres  que  je  lance; 
Plein  d’amour  pour  l'Église,  et  pour  moi  plein  d'hor- 
Il  ôte  aux  nations  le  bandeau  de  l’erreur.  (reur. 
C’est  lui  qui , le  premier,  démasquant  mon  visage , 
Vengea  la  vérité , dont  j’empruntais  l'image. 

Que  ne  puis-je,  ô Discorde!  ardente  à te  servir. 

Le  séduire  lui-méme , ou  du  moins  le  punir  ' 

Allons,  que  tes  flambeaux  rallument  mon  tonnerre  : 
Commençons  par  la  France  à ravager  la  terre; 

Que  le  prince  et  l'état  retombent  dans  nos  fers.  » 
Elledit,  et  soudain  s’élance  dans  les  airs. 

Loin  du  faste  de  Rome,  et  des  pompes  mondaines. 
Des  temples  consacrés  aux  vanités  humaines , 

Dont  l’appareil  superbe  impose  à l’univers. 

L’humble  Religion  se  cache  en  des  déserts  ; 

Elle  y vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde  ; 
Cependant  que  son  nom , profané  dans  le  monde , 

Est  le  prétexte  saint  des  fureurs  des  tyrans, 

I.e  bandeau  du  vulgaire , et  le  mépris  des  grands. 
Souffrir  est  son  destin , bénir  est  son  partage  : 

Elle  prie  en  secret  pour  l’ingrat  qui  l’outrage; 

Sans  ornement,  sans  art,  belle  de  ses  attraits. 

Sa  modeste  beauté  se  dérobe  à jamais 
Aux  hypocrites  yeux  de  la  foule  importune , 

Qui  court  à ses  autels  adorer  la  Fortune. 

Son  Ôme  pour  Henri  brillait  d'un  saint  amour  ; 
Cette  lille  des  deux  sait  qu’elle  doit  un  jour, 

■ En  1570,  le  parlement  donna  un  fameux  arrêt  contre  la 
ball«  In  ctsnd  Domini.  $ 

On  ennnall  les  reoMatranoei  célèbres  loin  Louis  XI.  au  lujet  ’ 
de  la  praKmaUque-sanctlon  ; celles  qu'il  flt  à Heurt  III  conlre 
la  bulle  sca^aleuse  de  Sixle-Qiilnt , qui  appelait  U malwn 
régnante  gtnérmlian  bélardt,  et  sa  fennelé  constante  a sou- 
tenir nos  libertés  contre  les  prétentions  de  la  cour^de  Rome 


Vengeant  de  ses  autels  le  culte  légitime. 

Adopter  pour  son  fils  ce  héros  magnanime  : 

Elle  l’en  croyait  digne , et  ses  ardents  soupirs 
Ilâtaientcet  heureux  temp.strop  lent  pour  scs  désira. 
Soudain  la  Politique  et  la  Discorde  impie 
Surprennent  en  secret  leur  auguste  ennemie. 

Elle  lève  ù son  Dieu  ses  yeux  mouillés  de  pleurs  ; 
Son  Dieu , pour  l'éprouver,  la  livre  à leurs  fureurs. 
Ces  monstres,  dont  toujours  elle  a souffert  l’injure. 
De  ses  voiles  sacres  couvrent  leur  tête  impure , 
Prenm  nt  ses  vêtements  re,s|>ectés  des  humains , 

Et  courent  dans  Paris  accomplir  leurs  desseins. 
D’un  air  insinuant  l'adroite  Politique 
Se  glisse  au  vaste  sein  de  la  Sorbonne  antique; 

C’est  là  que  s'assemblaient  ces  sages  révérés. 

Des  vérités  du  ciel  interprètes  sacrés. 

Qui,  des  peuples  chrétiens  arbitres  et  modèles, 

A leur  culte  attacliés , à leur  prince  fidèles , 
Conservaient  jusque  alors  une  mâle  vigueur. 
Toujours  impénétrable  aux  flèches  de  l'erreur. 

Qu'il  est  peu  de  vertus  qui  résistent  sans  cesiel 
Du  monstre  déguisé  la  voix  enchanteresse 
Ébranle  leurs  esprits  par  ses  discours  flatteurs. 

Aux  plus  ambitieux  elle  offre  des  grandeurs  ; 

Par  l'éclat  d'une  mitre  elle  éblouit  leur  vne  : 

De  l'avare  en  secret  la  voix  lui  fut  vendue  ; 

Par  un  éloge  adroit  le  savant  enclianté , 

Pour  prix  d’un  vain  encens  trahit  la  vérité  ; 

Menacé  par  sa  voix , le  faible  s'intimide. 

On  s'assemble  en  tumulte , en  tumulte  on  décide. 
Parmi  les  cris  confus , la  dispute , et  le  bruit , 

De  ces  lieux,  en  pleurant,  la  Vérité  s'enfuie 
Alors  au  nom  de  tous  un  des  vieillards  s'écrie  : 

• L’Église  fait  les  rois , les  absout , les  châtie  ; 

En  nous  est  cette  Église , en  nous  seuls  est  sa  loi  : 
Nous  réprouvons  Valois , il  n'est  plus  notre  roi. 
Serments  'jadis  sacrés,  nous  brisons  votre  chaîne  I • 

A peine  a-t-il  parlé,  la  Discorde  inhumaine 
Trace  en  lettres  de  sang  ce  decret  odieux. 

Chacun  jure  par  elle,  et  signe  sous  ses  yeux. 

Soudain  elle  s'envole , et  d’église  en  église 
Annonce  aux  factieux  cette  grande  entreprise; 

Sous  l’habit  d'Augustin , sous  le  froc  de  François , 
Dans  les  cloîtres  sacrés  fait  entendre  sa  voix  ; 

Elle  appelle  à grands  cris  tous  ces  spectres  aiisières, 

s Le  7 de  Janvier  de  l’xn  1589,1a  facullèdethêoIngIrdrPnris 
donna  ce  fameux  déervt  par  lequel  il  fui  déclare  que  les  sujels 
êlaleut  déliés  de  leur  sermenl  de  fulélilé , el  pouvaient  léqi. 
timement  faire  la  uuern'  au  roi.  Le  Kévre,  ilctven , el  i|uelques 
uns  dm  plus  saees , refuvèrent  de  siciier.  Depuis , des  rfue  la 
.Sorlionne  fut  libre,  elle  révoqua  ce  decret,  que  la  Ivrannie 
de  la  Uque  avait  amclié  de  quelques  uns  de  son  corps.  Tons 
les  ordres  religieux  qui.  comme  la  Sorbonne,  s'élaicntdi-clarès 
contre  la  maison  royale,  se  rétractèrent  depuis  comme  elle. 
Mais , si  la  maisoo  de  Lorraine  av  ait  eu  te  dessus , se  serait- 
on  reiracté? 


CHANT  IV. 


SOS 


f>e  leur  joug  rigoureux  esilares  volontaires. 

« De  la  Religion  reconnais.sez  les  traits, 

Dit-elle , et  du  Très  llaiit  vengez  les  intérêts. 

C'est  moiqui  viens  a vous,  e'est  moi  qui  vous  appelle. 
Ce  fer,  qui  dans  ntes  mains  .à  vos  yeux  étincelle. 

Ce  glaive  redoutable  à nos  fiers  ennemis. 

Par  la  main  de  Dieu  même  en  la  mienne  est  remis. 

Il  est  temps  de  sortir  de  l'omlire  de  vos  temples  : 
Allez  d'un  zèlemint  répandre  les  exemples; 
Apprenez  aux  Fram^ais,  incertains  de  leur  fui. 

Que  c'est  servir  leur  Dieu  que  d'immoler  leur  roi. 
.Songez  que  de  Lévi  la  famille  sacrée. 

Du  ministère  saint  par  Dieu  même  lionorée. 

Mérita  cet  honneur  en  portant  3 l'autel 
Des  mains  teintes  du  sang  des  enfants  tl'lsrael. 

Que  dis.je  ? où  sont  ces  temps,  où  sont  ces  jours  prosp«Ve8, 
Où  j'ai  vu  les  Français  massacres  par  leurs  frères? 
C'était  vous,  prêtres  saints,  qui  conduisiez  leurs  bras  ; 
Coligni  par  vous  seuls  a reçu  le  trépas. 

J'ai  nagé  dans  le  sang;  que  le  sang  coule  encore  ; 
Montrez-vous,  inspirez  ce  peuple  qui  m'adore!  • 

I,e  monstre  au  même  instant  donne  à tous  le  sign.al; 
Tous  sont  empoisonnés  de  son  venin  fatal  ; 

Il  conduit  dans  Paris  leur  marche  solennelle; 
I.'étendard  * de  la  croix  flottait  au  milieu  d'elle. 

Ils  chantent  ; et  leurs  cris , dévots  et  furieux , 
Semblent  à leur  révolte  as.socier  les  cieux. 

On  les  entend  mêler,  dans  leurs  vœux  fanatiques , 
I.es  imprceations  aux  prières  publiques. 

Prêtres  audacieux , imbéciles  soldats. 

Du  sabre  et  de  l'épée  ils  ont  chargé  leurs  bras  ; 

Une  lourde  cuirasse  a couvert  leur  cilice. 

Dans  les  taurs  de  Paris  cette  iofdme  milice 
Suit , au  milieu  des  flots  d'un  peuple  impétueux , 
la;  Dieu , ce  Dieu  de  paix , qu'on  porte  detant  eux. 

Mayenne,  qui  de  loin  voit  leur  folle  entreprise, 

La  méprise  en  secret , et  tout  haut  l'autorise  ; 

Il  sait  combien  le  peuple,  avec,  soumission. 

Confond  le  fanatisme  et  la  religion; 

Il  connaît  ce  grand  art , aux  princes  nécessaire , 

De  nourrir  la  faiblesse  et  l'erreur  du  vulgaire. 

A ce  pieux  scandale  enfin  il  applaudit  ; 

I.e  sage  s'en  indigne , et  le  soldat  en  rit. 

Mais  le  peuple  excité  jusques  aux  cieux  envoie 
Des  cris  d'emportement , d'espérance  et  de  joie  ; 

Kt  comme  à son  audace  a succédé  la  peur, 
lai  crainte  en  un  moment  fait  place  à la  fureur. 
Ainsi  l'ange  des  mers , sur  le  sein  d'Ampbilrite, 

a DM  <Tue  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  parurent  en  nitneiA 
devant  Paris,  la  plupart  des  moines eudoflsérent  la  cuirassé,  et 
Hrenl  la  garde  avec  les  bourgeois.  Cependant  cet  endroit  du 
putaM!  désigne  la  procession  de  la  Ligue,  où  doute  cents  cnoiues 
arm^  firent  la  resue  dans  Paris,  ayant  Cuillatime  Rose,  évê- 
que deSenlis,  à leur  télé.  On  a pincé  icJ  ce  rail,  quoiqu'il  ne 
a»il  arrivé  qu'apréslamori  de  IJenri  III 
a. 


Calme  à son  gré  les  flots,  à son  pré  les  irrite. 

TaO  Discorde  * a clioisi  seize  séditieux. 

Signalés  par  le  crime  entre  les  factieux. 

Ministres  insolents  de  leur  reine  nouvelle. 

Sur  son  char  tout  sanglant  ils  montent  avec  elle; 
L'Orgueil , la  Traliîson , la  Fureur,  le  Trépas,  jpas. 
Dans  des  rui.sseaux  de  sang  marclieut  devant  Icur.i 
Nés  dans  l'ubseurité,  nourris  dans  labas.sesse, 

Leur  haine  pour  les  rois  leur  tient  lieu  de  noble.<se; 
Kl  jusque  sous  le  dais  par  le  peuple  portés, 

Mayenne,  en  frémissant , les  vit  à ses  cotés  : 

Des  jeux  de  la  Discorde  ordinaires  caprices,  [ces  ^ . 
Qui  .souvent  rend  égaux  ceux  quelle  rend  compli* 
Ainsi,  lorsque  les  vents , fongueux  tyrans  des  e*iux , 

1 De  la  vSeine  ou  du  lUidne  ont  soulevé  les  Ilots , 

Le  limon  croupissant  dans  leurs  grottes  profondes 
S'élève,  en  bouillonnant , sur  la  face  des  ondes; 
Ainsi,  dan.s  les  fureurs  de  ces  embrasements 
Qui  changent  les  cités  en  de  funestes  champs , 

Le  fer,  l'airain,  le  plomb,  que  les  feux  ninollissent. 
Se  mêlent  dans  la  llamme  à l’or  qu'ilsobscurcissenl. 

Dans  CCS  jours  de  tumulte  et  de  sédition , 

Thémis  résistait  seule  à la  contagion; 

laa  soifde  s'agrandir,  la  crainte,  l’espérance, 

Uien  n'avait  dans  scs  mains  fait  pencher  sa  balance; 
Son  temple  étzait  sans  tache,  et  la  simple  Kquité 
Auprès  d'elle,  en  fuyant,  clierchait  sa  sûreté. 

Il  était  dans  ce  temple  un  sénat  vénérable. 

Propice  àTinnocence,  au  crime  redoutable, 

Qui,  des  lois  de  son  prince  et  l'organe  et  l'appui , 
Marchait  d'un  pas  égal  entre  son  peuple  et  lui. 

Dans  l'équité  des  rois  sa  juste  confiance 
Souvent porteàleurspiedslcsplaintes de  la  France  : 
I.e  suui  bien  de  l'état  fait  son  ainbilion; 

Il  hait  la  tyrannie  et  la  rébellion  ; 

Toujours  plein  de  respect,  toujours  plein  découragé, 
De  Kl  soumission  distingue  l’esclavage; 

El , pour  nos  libertés  toujours  prompt  à s'armer, 
Connaît  Home,  t'honore,  et  la  sait  réprimer. 

» Ce  n'esl  point  k dire  qn’il  n’y  etU  que  wl/e  partirnlieri 
sodiUeux,  coiiiuje  l’a  marqu»*  rablié  liPcendre  dau»  ab  p<'ian 
Hhbitre  dr  friinre  : majv  un  le»  nomma  les  Seize , à rauàe  dev 
B<d<e  qu.irUera>de  H.}rifl  qu'lItiKouvernab'iil  par  Icun  iiiteili. 
Kence»  et  leorK  èmibsairr».  Un  avaifiit  nris  d'abord  a leur  Ule 
fttdredrit  pluv  farliüuit  de  leurs  curpfl.  Ijn  principaux  êtaicul 
Bu^»i•Lp-<Je^c,  gouverneur  delà  Baslille,  ci-devant  niaiti't* 
CD  fait  d'armes  ; La  Bruyère,  licuti’niml-partioulirr;  b* coiomiiv- 
suire  Loucliart;  EmiDonol  et  Morin,  procureurs;  Oudiivcl, 
I^l^<iarl,  et  surtout  Senault,  comini»  au  greffe  du  parlement , 
Uoiiiine  de  l»caucoup  d'esprit,  qui  le  premier  développa  cetle 
que^vtion  ob-vcure  et  dangprru.se,  du  pouvoir  qu’une  uaUoH 
prulavtûr  Murtunroi.  Je  dirai  un  pa.v>au(  que  .Senault  était 
pire  du  r J.-F.  Senault,  crllr  homme  éloquent, qui  v%\  piort 
gùiiêral  des  prèlre»  de  TOratoiir  en  Franci'. 

b Les  Scire  furent  long-temps  Indépendants  du  dur  de 
Mayenne.  L’un  d'eux,  nommé  Normand,  dit  un  Jpiir  d-ins  la 
rli.imbn'  du  duc  : « Ceux  qui  l’ont  fait  pourraiml  Inun  Ir  dé- 
faire. • 

go 
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ües  tyrans  de  la  Ligue  une  affreuse  coliorte 
Du  temple  tle  ïliéinis  environne  la  porte  : 

Dussi  les  eoiiiliiisail  ; ce  vil  gladiateur, 

Monte  par  son  audace  à ee  coupable  honneur, 

Lntre , et  parle  en  ces  mots  à raiigusle  assemblée 
l’ar  (|ui  des  citoyens  la  fortune  est  réglée  : 

- Mercenaires  appuis  d'un  dédale  de  lois, 
l'Iébéiens,  qui  pensez  être  tuteurs  des  rois. 

Lâches,  qui  dans  le  trouble  et  iiarmi  les  cabales 
Mettez  l'hoimenr  honteux  de  vos  grandeurs  vénales, 
'rimidus  dans  la  guerre , et  tjrans  dans  la  paix , 
Obéissez  au  peuple,  écoutez  ses  decrets. 

Il  fut  des  citoyens  avant  qu'il  fût  des  maîtres,  [très.  | 
IVoiLs  rentrons  dans  lesdroits  qu'ont  perdus  nosaneé- 
Ce  peuple  fut  long-temps  par  vous-mème  abusé; 

Il  s'est  lassé  du  sceptre , et  le  sceptre  est  brisé,  [te, 
F.ffacezces  grands  noms  qui  vous  gênaient  sans  dou- 
Cc&molsdcplein poiii  oir,  qu'on  hait  et  qu'on  redou- 
Jiigez  au  nom  du  peuple;  et  tenez  au  sénat,  (te  : 
^on  la  place  du  roi , mais  celle  de  l'état  : 

Imitez  la  Sorbonne,  ou  craignez  ma  vengeance.  • 

Le  .Si'-nat  répondit  par  un  noble  silence. 

Tels,  daivs  les  murs  de  Home  abattus  et  brillants. 

Ces  sénateurs  courliés  sous  le  fardeau  des  ans 
Atlendaient  ticremont , sur  leur  siiige  immohik-s. 

Les  (laulois  et  la  mort  avec  des  yeux  tranquilles. 
Bussi , plein  de  fureur,  et  non  pas  sans  effroi  : 

• Obéi.ssez,  dit-il,  tyrans,  ou  suivez-moi...  » 

Alors  llarlay  se  lève,  Harlay,  ce  noble  guide. 

Ce  clicf  d'un  parlement  juste  autant  qu'intrépide; 

Il  se  présente  aux  Seize,  il  demande  des  fers 
Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

On  voit  auprès  de  lui  les  chefs  de  la  justice. 

Brillant  de  partager  riiomif  iir  de  son  supplice , 
Victimes  de  la  foi  qu'on  doit  aux  souverains. 

Tendre  aux  fers  des  tyrans  leurs  généreuses  mains  *. 

Muse,  redites-moi  ces  noms  chers  à la  l' rance  ; 
Consacrez  ces  héros  qu'opprima  la  licence, 

Le  vertueux  De  Thou  >■,  Molé,  Scarron,  Il.iyeul , 

■ léf*  Ifl  janvier  i.'iM,  Bnvsi.I.p.Clf*rc,  l'un  qui  dr 

Urf^ir  d’armps  l'Iait  ftevpnu  Kompropur  do  la  Dastiltr.  pI  le 
chef  dp  cpUp  (arlion . rntru  d-'tiui  la  Kraiurrhajnhrp  «lu 
tPinrnt,  suivi  de  cinquanlP  «^alellitf»  :il  prtVnla  au  pnrlpmmt 
unv  rt^|uÿtp«  nu  plulôi  un  ordre.  }Miiir  rorcrrcrUeconipn^iiie 
a up  plus  n*<ioniidilr«  la  maison  myalr. 

Sur  |p  rrfuv  dp  la  compa:;nie,  il  mpiia  lui*mrnip  ii  la  B.isTilIr 
lAUsccux  <]ui  claiont  n|>p4ACS  a son  parti;  il  Ip>  y lit  ji>r«nrr 
au  pain  rt  a IVau,  (Hmr  1rs  ohli^er  à sc  radiflrr  pliH  li'il  de 
mains  : voila  pourquoi  on  I appelait  U‘  graiitl  pcniU'mà'r 
du  parlcmml. 

0 Aiuusim  n<*  Thou , sH*ond  d»i  nom , otvli*  du  cid^ltro  his- 
forîpn;  il  rttl  U charge  dfl  priTsiiIcnl  du  fjii»  uv  rdxac,  ni 

MolA  nr  prul  «drr  qu'fidouard  Mole.  con-'Cillcr  «u  parlr- 
mrnt.  mort  pn  Mt34. 

Scarrtm  Ir  bisairul  du  famfuv  S^’.irron , si  connu  par 
MS  yuvkivib  vl  p.u'  iViijdUi'mvnl  itv  vuii  t'v priL 


HE.NHI.\DE. 

I Potier,  rel  liomine  juste,  et  vous,  jeune  Longueil, 

■ Vous  en  qui,  pour  bâter  vos  belles  destinées. 
L’esprit  et  la  vertu  devaii(;aient  les  années  : 

Tout  le  sénat  enfin,  par  les  Seize  enchaîné, 

A travers  un  vil  peuple  en  triomphe  est  mené 
Dans  cet  affreux  château  ’ , palais  de  la  vengeance, 

' (jiii  renferme  souvent  le  erime  et  l'innocence, 
j Ainsi  ces  factieux  ont  changé  tout  l'état; 

1 La  Sorbonne  est  tombée , il  n’est  phls  de  sénat... 

Mais  pourquoi  ce  concours  et  ces  cris  lamentables? 
I Pourquoi  ces  instruments  delà  mort  des  coupables  ? 

! Qui  sont  CCS  magistrats  que  la  main  d'un  bourreau. 
Par  l'ordre  des  tyrans,  précipite  au  tombeau? 

Les  vertus  dans  Paris  ont  le  destin  des  crimes, 
lirissons  ■>,Larcher,  Tardif,  honorables  victimes. 
Vous  n'etes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas  : 
Mânes  trop  généreux , vous  n’en  rougissez  pas  ; 

Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  mémoire  ; 
Ktqui  meurt  puurson  roi  meurt  toujours  avec  gloire. 

Cependant  la  Discorde , au  milieu  des  mutins , 
S'applaudit  du  succès  de  ses  affreux  desseins  : 

D'un  air  fier  et  content , sa  cniauté  trauquille 

Bnyi’Ul  i)(aU  onde  du  !»urihtom!anl  dn  finackCM. 

l’ûlùT  de  Nu>iun  de  filuiicménil , préatUent  à mor- 
lier,  se  iiumin.iit  Blutiaiicnil,  acau.<ie  de  la  terrr  de  ce  num , 
qui  di-fHiL^  lonü>a  dans  la  maisoii  de  laanK>iünon , par  le  ma* 
ri.q;eüv  sa  pvlile>iilie  a\tx  le  presidenl  deLaxnoigooa. 

Kictilfi*  Potier  ne  fui  pas,  «a  la  vérité , conduit  à la  fiasUlla 
avi«c  Ipîs  autre»  niemlire»  du  rarlemrnt,  car  II  u’élait  pa*  vruu 
ri‘juir-ia  à h üraud'di.imhre;  mais  il  fut  depuis  emprisonné 
ati  l^tu\  r<‘,  d.(U»  le  temps  de  la  ntort  de  BrL-AA«^»n.  On  voulut 
lui  faire  le  inémi'  traitement  qu'a  ce  président.  On  l'acctisait 
d*a>üir  une«*urre<jKm«laiice»e<Tde  avec  Henri  IV.  Le»  Seize 
lui  (iieiit  Min  prih'es  dans  les  (ormes . afin  de  rorltre  de  leur 
mte  lt*s  apparences  de  la  Justice,  et  de  ni*  plus  effaroucln'r  le 
j>euplct»ardi*st‘XcculiuQi»précij>tU%'«,  quvi'oii  r«*i;ardailcummo 
des  a.v?a»sinaU. 

Kafin,  comme  Blaneménil  allait  être  condamné  àétre  pendu, 
le  dtic  de  Mayinme  revint  k Paris.  O princa  avait  toujours 
eu  pour  Blarinm  iitl  nue  vénération  qu'on  ne  pouvait  refitser 
à sa  vertu;  il  aII.i  Jui-nu'^njH  le  tirer  de  prison.  I>>  prisonnier 
w Jeta  à se»  pied»,  et  lui  dit:"  M«»nseiuneur,Je  voit»  ai  ohlisa* 
Ikm  de  la  v ic  ; in.iis  j'uM'  vous  «L-mander  un  plus  t:ramj  bifr>> 
f.\it  ; c'est  de  me  permettre  de  me  retirer  auprès  de  Henri  IV, 
mon  li'iiitime  roi  : je  vous  reronn.Ulral  toute  ma  vie  pour 
mon  bicitfaUcur;  mais  je  ne  puis  vous  servir  comme  mon 
maitre.  » duC  de  Mayenne , louché  de  ce  discours . le  re- 
! leva,  rembrassa.  et  le  renvoya  #i  Henri  IV.  I.o  récit  deoelta 
aventure,  avec  rinlerrui^abtire  de  Bhneménil,  sont  encore 
, «lans  les  papiers  de  .M.  le  pn^siilent  de  >’üvion  ü’aujourdIiuL 
' Bussblzc-Clerc  avait  été  «l'abord  maître  en  fait  d’armes,  et 
ensuite  procureur.  Quand  le  hasard  et  le  uallieur  des  temps 
j relit  m(>en  quelque  cmlU,  il  prît  le  surnom  de  Bus»!,  comme 
' s'il  eut  élé  aussi  ritlotil.dile  que  le  fameux  Bussi  d'Amt>ui»e. 
Il  SC  rai.'aiil  aussi  nommer  Dus»i  Granüe-Pui&»auce. 
s La  Bastille. 

b Kti  i:?*)!,  lin  vendredi  Ib  novembre,  Barmilié  Brlsson, 
' iHunme  trvs  savant,  et  qui  fesalt  les  fonctions  de  premier 
I pn-«idenl , en  l’alisfuiee  d’Aehille  de  Harlay  ; t'iaude  Larcher, 

^ eoiiAeiller  au.x  enquêtes . et  Jean  Tanlif , eonwdller  au  Châto- 
let , lurent  pemlusà  une  poutre,  dans  le  petit  ChAtclet,  par 
: r<«rtlre  des  Seize.  Il  est  à remanfuer  que  HamIIIoQ,  curé  de 
I Saint -(ïmie,  furieux  lisueur,  était  venu  prendre  loi-méme 
Tanlif  d/iiis  sa  maistm,  ay  anl  av  ec  lui  «le»  prélres  qui  servaient 
d'arUier». 
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CHANT  V. 

Contrmple  1rs  effets  de  la  guprre  civile;  (roux  | Et  disliiiiiu'.'!  on  !->•••  
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CHANT  V. 


Contemple  les  effets  de  la  guerre  civile  ; [reus 
Dans  ces  murs  tout  sanglants , des  peuples  mallicu- 
Unis  contre  leur  prince,  et  divisés  entre  eus. 
Jouets  infortunes  des  fureurs  intestines, 

De  leur  triste  patrie  avançant  les  ruines  ; 
l.e  tumulte  au  dedans,  le  péril  au-dehors, 

Kt  partout  le  débris,  le  carnage , et  les  morts. 

CHANT  CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

I.«  asâieges  sent  vivement  pressés.  t.a  lUscnrde  eseile  taeqiies 
(Jemeiit  a sortir  de  Paris  pmir  assassiner  le  roi.  Elle  appelle 
du  tond  des  enfers  le  démon  du  Fanatisme,  qui  conduit 
parricide.  .Sarritice  des  iiqueurs  aul  esprits  infernaui. 
Ueiiritltestass.vssiué.  ScnUmentsdellenrilV.  li  l'strtconuu 
roi  par  t'armée. 


Cependant  s'avançaient  ces  machines  mortelles 
Qui  portaient  dans  leur  sein  la  perte  des  rebelles  ; 

Et  le  fer  et  le  feu , volant  de  toutes  parts , [parts. 
De  cent  bouches  d'airain  foudroyaient  leurs  rein- 

I,es  .Seize  et  leur  courroux,  Mayenne  et  sa  prudence, 
D'un  peuple  mutine  la  farouche  insolence. 

Des  docteurs  de  la  loi  les  scandaleux  discours, 
Coutre  le  grand  Henri  ii'étaient  qu'un  vain  secours  ; 
\.a  victoire  à grands  pas  s'approchait  sur  ses  traces. 
Sixte,  Philippe,  Rome  éclataient  en  menaces  : 

Mais  Rome  n'était  plus  terrible  à l'univers; 

Ses  foudres  impuissants  se  perdaient  dans  les  airs, 
Kt  du  vieux  Castillan  la  lenteur  ordinaire 
Privait  les  assiégés  d'un  secours  néces.sairc. 

Ses  soldats,  dans  la  France  errant  de  tous  côtés  , 
Sans  secourir  Paris , désolaient  nos  cités. 

Le  perfide  attendait  que  la  Ligue  épuisée 
PiU  offrir  à son  bras  une  conquête  aisée , 

Et  l'appui  dangereux  de  sa  fausse  amitié 
Leur  préparait  un  maître , au  lieu  d'un  allié  ; 
Ixrrsque  d'un  furieux  la  main  déterminée 
.Sembla  pour  quelque  temps  changer  la  destinée. 
Vous , des  murs  de  Paris  tranquilles  habitants , 

Que  le  ciel  a fait  naître  en  de  plus  heureux  temps , 
Pardonnez,  si  ma  main  retrace  à la  mémoire 
De  vos  aïeux  séduits  la  criminelle  histoire. 
L'horreurde leurs  forfaits  nes'étendpointsurvous: 
Votre  amour  pour  vos  rois  les  a réparés  tous. 

L'Rglise  a de  tout  temps  produit  des  solitaires. 
Qui , rassembles  entre  eux  sous  des  règles  sévères , 


Zùl 

I Et  distingués  en  tout  du  reste  des  mortels, 

•Se  consacraient  à Dieu  par  des  vœux  solennels. 

Les  uns  sont  demeurés  dans  une  paix  profonile, 
j Toujours  inaccessible  aux  vains  attraits  du  monde; 

; Jaloux  de  ce  repos  qu'on  ne  peut  leur  ravir, 

Ils  ont  fui  hs  humains,  qu'ils  auraient  pu  servir  : 

I r.cs  autres  à l'état  rendus  plus  nécessaires , 

I Ont  éclairé  l'Église,  ont  monté  dans  les  chaires; 

1 Mais,  souvent  enivrés  de  ces  talents  fiatteurs, 

I Répandus  dans  le  siècle,  ils  en  ont  pris  les  meeurs  ' 

I Leur  sourde  ambition  n'ignore  point  les  biigues; 

' .Souvent  plus  d'un  payss'est  plaint  de  leurs  intrigues 
I Ainsi  chez  les  humains , par  un  abus  fatal , 

; Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

i 

I Ceux  qui  de  Dominiipic  “ ont  embrassé  la  vie 
Ont  vu  long-temps  leursecteen  Espagne  établie, 
fit  de  l'obscurité  des  plus  humbles  enqilois 
Ont  passé  tout-à-coup  dans  les  palais  des  rois. 

1 Avec  non  ntoins  de  zèle,  et  bien  moins  de  puissance 
Cet  oreire  respecté  lleuris.sait  dans  la  France, 

J Protégé  par  les  rois,  paisible,  heureux  enfin. 

Si  le  traître  Clément  ii'eiit  été  dans  son  sein. 

I 

I 

t Clément  t*  dans  la  retraite  avait  dèssou  jeune  lîge. 
Porté  les  noirs  accès  d'une  vertu  sauvage. 

Ksprit  faible,  et  crrilulc  en  sa  dévotion. 

Il  suivait  le  torrent  de  la  rébellion. 

: .Sur  ce  jeune  insen.séla  Discorde  fatale 
j Répandit  le  venin  de  sa  bouche  infernale. 

Prosterné  chaque  jour  aux  pieds  des  saints  autels, 

II  fatiguait  les  deux  de  ses  vœux  criminels. 

I On  dit  que,  tout  souiilé  de  cendre  et  de  poussière  , 
Un  jour  il  prononça  cette  horrible  prière  ; 

, « Dieu  qui  venges  l'Église  et  punis  les  tyrans, 

, Te  verra-t-on  sans  eesse  accabler  tes  enfants, 

; Et,  d'un  roi  qui  te  brave  armant  les  mains  impures. 
Favoriser  le  meurtre  et  bénir  les  parjures? 
i Grand  Dieu,  par  tes  Iléaux  c'est  trop  nous  éprouver  ; 
Contre  tes  ennemis  daigne  enfin  t'élever; 

Détourne  loin  de  nous  la  mort  et  la  misère  ; 
DélivTe-nous  d'un  roi  donné  dans  ta  colère  : 

Viens,  des  cieux  outragés  abaisse  la  hauteur; 

Fais  marcher  devant  toi  l'ange  exterminateur; 

\ a Domtniqne,  né  à Cailaliorra  rn  Aragon,  ftmila  11*9  Uomini- 
I Catin.4  m 1315.) 

I b Jacfjups  U!«*menl,  de  l'ordre  de»  dominicain»,  nallf  dn 
Sorbonne,  village  pr^  de  Son»,  était  âgé  de  v|nçl-<|aalrean» 
j el  demi,  et  venait  de  n*cevolr  Tordrede  prMri>r  lo!V|u‘U  com- 
1 mit  cc  parricide. 

La  ficUon  qui  règne  dans  ce  cinquième  cliant , et  qui  peut* 
être  pourra  paraître  tr«ip  hardie  à quelque*  lecteur»,  n’ejtl 
point  nouvelle.  l.a  mulio*  des  ligueur*  et  le  fanatisme  de* 
moines  de  ce  temps  firent  passer  pour  certain  dan*  l'esprit  du 
pniple  ce  qui  n’est  ici  qu’une  invention  du  p<ïèle. 
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LA  UKAUIADE. 


Viens,  dfscenJs,  arme-toi  ; que  la  foudre  ennammée 
Frappe , éerasc  à nos  yeux  leur  sacrilège  armée; 
yiie  les  eliefs,  les  soldats,  les  deux  rois  expirants, 
Tombent  rumine  la  feuille  éparse  au  grc  des  vents , 
VI  que,  sauvés  par  Pii,  nos  Iqpieiirs  eallioliipies  [ques.  » 
.Surleurs corpstoutsanglants  t’adressent  leurs caiiti- 
La  Discorde  attentive,  en  traversant  les  airs, 
F.ntend  ees  cris  affreux,  et  les  porte  aux  enfers. 

Kllc  amène  à l'instant,  de  ces  royaumes  sombres, 

I.e  [dus  cruel  tyran  de  l'empire  des  ombres. 

Il  vient;  le  Fanatisme  est  son  liorrible  nom  ; 

Knfant  dénaturé  de  lu  Religion , 

Armé  pour  la  défendre , il  clierche  à la  détruire, 

Ft,  re<;u  dans  son  sein,  l'embrasse,  et  le  déchire. 

C’est  lui  qui,  dans  Raha,  sur  les  bords  de  l’Arnon», 
Ciuidait  les  descendants  du  mallieiireux  Ammon, 
Quand  à Moloeh,  leur  dieu,  des  mères  gémissantes 
Uffraient  de  leurs  enfants  les  entrailles  fumaiiles. 

Il  dicta  de  Jepbté  le  serment  inhumain  ; 

Dans  le  cœur  de  sa  tille  il  conduisit  sa  main. 

C’est  lui  qui , de  Calclias  ouvrant  la  bouclie  impie. 
Demanda  par  sa  voix  la  mort  d'Iphigénie. 

France,  dans  tes  fon'us  il  habita  long-temps  ; 

A l’affreux  Teulatès  '■  il  offrit  ton  encens. 

Tu  n'as  point  oublié  ces  sacrés  homicides 
Qu’à  tes  indignes  dieux  présentaient  tes  druides. 

Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  païens  : 

• Frappez,  exterminez,  déchirez  les  chrétiens.  • 
Mais  lorsqu’au  Fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  soumise. 
Du  Capitole  en  cendre  il  passa  dans  l’Église; 

Kt , dans  les  coeurs  chrétiens  inspirant  ses  fureurs. 
De  martyrs  qu’ils  étaient , les  fit  persécuteurs. 

Dans  Londre  il  a formé  la  secte  ' turbulente 
Qui  sur  un  roi  trop  faible  a mis  sa  main  sanglante. 
Dans  Madrid , dans  Lisbonne , il  allume  ces  feux , 
Ces  bûchers  solennels , où  des  Juifs  malheureux 
.Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres. 
Pour  n’avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Toujours  il  revêtait,  dans  ses  déguisements. 

Des  ministres  des  cieux  les  sacrés  ornements  ; 

Klais  il  prit  cette  lois  d.ins  la  nuit  éternelle , 

Pour  des  crimes  nouveaux , une  foruie  nouvelle  ; 
1,’aud.ace  et  l'artifice  en  firent  les  apprêts. 

Il  emprunte  de  Guise  et  la  taille  et  les  traits , 

De  ce  superbe  Guise,  en  qui  l'on  vit  paraître 
Le  tyran  de  l'état  et  le  roi  de  son  maître , 

* P.1VS  tl.-s  Ammmittcfi,  qui  jelaicnl  leurs  enfants  d.ins  les  I 
flamnn-s , an  son  Ur.s  tanilK)ors  et  (les  tnniqx'Ues , en  l'Imn- 
neur  de  la  divinité,  qn'iis  adoraient  suos  le  nom  de  Moloeh. 

S Teulali^j  était  un  des  (lieux  des  tiauluLs.  Il  n'eat  p.(s  sûr 
que  (Sî  fût  le  iin'nnc  (|ue  Mercure;  mais  il  e»l  constant  qu’on 
lui  flacrilialt  des  l(umn(i‘S. 

€ la*  enthousiastes,  qui  étaient  appelés  Indi'pendanls,  fu- 
rent ceux  qui  eurent  le  plu*  de  part  a la  mort  de  Charh-s  I", 
*x»i  d’Aufileterre. 


I F.t  qui , toujours  puissant , même  après  son  trépas. 
Traînait  encor  la  France  à l'horreur  des  combats. 
D'un  casque  redoutable  il  a chargé  sa  tête  ; [prête  ; 
Un  glaive  est  dans  sa  main,  au  meurtre  toujours 
Son  flanc  même  est  percé  des  coups  dont  autrefois 
Ce  héros  factieux  fut  massacré  dans  Blois; 

Kt  la  voix  de  son  sang,  qui  coule  en  abondance , 
Semble  accuser  Valois  et  demander  vengeance. 

Ce  fut  dans  ce  terrible  et  lugubre  appareil , 

Qu’au  milieu  des  pavots  que  verse  le  sommeil , 

Il  vint  trouver  Clément  au  fond  de  sa  retraite. 

La  Superstition , la  Cabale  inquiète. 

Le  faux  Zèle  enllammé  d’un  courroux  éclatant , 
Veillaient  tous  à sa  porte,  et  l’ouvrent  à l’instant. 

Il  entre,  et  d'une  voix  majestueuse  et  fière  ; 

• Dieu  reçoit,  lui  dit-il,  tes  vœux  et  ta  prière; 

Mais  n'aura-t-il  de  toi , pour  culte  et  pour  encens , 
Qu’une  plainte  éternelle,  et  des  vœux  impuissants? 
Au  Dieu  que  sert  la  Ligue  il  fautd’autresoffrandc.s; 
Il  exige  de  toi  les  dons  que  tu  demandes. 

Si  Judith  autrefois,  pour  sauver  son  pays , 

Ti’eilt  offert  à son  Dieu  que  des  pleurs  et  des  cris; 

Si , craignant  pour  les  siens , elle  eût  craint  pour  sa 
Judith  eût  vu  tomber  les  murs  de  Bétiiulie  : [vie. 

Voilà  les  saints  exploits  que  tu  dois  imiter. 

Voilà  l’offrande  enfin  que  tu  dois  présenter. 

Mais  tu  rougis  déjà  de  l’avoir  différée... 

Cours , vole,  et  que  ta  main,  dans  le  sang  consac/ ee , 
DélixTant  les  Français  de  leur  indigne  roi , 

Venge  Paris,  et  Rome,  et  l’univers,  et  moi. 

Par  un  assassinat  Valois  trancha  ma  vie  ; 

Il  faut  d’un  même  coup  punir  sa  perfidie. 

Mais  du  nom  d’assassin  ne  prends  aucun  effroi , 

Ce  qui  fut  crime  en  lui  sera  vertu  dans  toi. 

Tout  devient  légitime  à qui  venge  l’Église  : 
la;  meurtre  est  Juste  alors,  et  le  ciel  l’autorise... 

Que  dis-je!  il  le  commande;  il  t’instruit  par  ma  voix 
Qu'il  a choisi  ton  bras  pour  la  mort  de  Valois. 
Heureux  si  tu  pouvais,  consommant  sa  vengeance, 
Joindre  le  INavarrais  au  tyran  de  là  France; 

Et  si  de  ces  deux  rois  tes  citoyens  sauvés 
Te  pouvaient...!  Mais  les  temps  ne  sont  pas  arrivés. 
Bourbon  doit  vivre  encor;  le  Dieu  qu’il  persécute 
Réserve  à d’autres  mains  la  gloire  de  sa  chute. 

Toi,  de  ce  Dieu  Jaloux  remplis  les  grands  desseins , 
Et  reçois  ce  présent  qu’il  te  fait  par  mes  mains.  > 

Le  fantôme,  à ces  mots , fait  briller  une  épée 
Qu’aux  infernales  eaux  la  Haine  avait  trempée; 

Dans  la  main  de  Clément  il  met  ce  don  fatal  ; 

II  fuit , et  se  replonge  au  séjour  infernal. 

Trop  aisément  trompé,  lejeune  solitaire 
Des  intérêts  des  cieux  sc  crut  dépositaire. 
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li  baise  avec  respect  ce  funeste  présent  ; 

Il  implore  à genoux  le  bras  du  Tout-Puissant  ; 

Et,  plein  du  monstreaffreux  dont  la  fureur  le  guide, 
D'un  air  sanctifié  s'apprête  au  parricide. 

Combien  le  cceur  de  riiomme  est  soumis  à l'erreur  ! 
Clément  goûtait  alors  un  paisible  bonheur  : 

Il  était  animé  de  cette  confiance 

Qui  dans  le  CŒur  des  saints  affermit  l'innoccnce  : 

Sa  tranquille  fureur  marche  les  yeux  baissés; 

Ses  sacrilèges  vœux  * au  ciel  sont  adressés  ; 

Son  front  de  la  vertu  porte  l’empreinte  austère; 

Et  son  fer  parricide  est  caché  sous  sa  haire. 

Il  marche  : ses  amis,  instruits  de  son  dessein, 

a l.'on  Imprima  rt  Ton  débita  publiqurnieM  une  relation 
du  martyre  de  frere  Jnequea  CiéueDt,  dans  laquelle  on  as- 
aurait  qu'un  ao^e  lui  avait  apparu,  et  lui  avait  ordonné  de 
tuer  le  tyran,  en  lui  monlraot  une  épé**  uue.  11  v*l  rcalé 
depuis  un  soupçon  dam  le  public  que  quelques  confrères  de 
Jacques  Clément.  al>usanl  de  la  faiblesse  de  ce  misérable, 
lui  avaient  eux-mémes  parlé  pendant  la  nuit,  et  avaient 
aisément  troublé  sa  tête , échauffée  par  le  jeûne  et  par  la 
aupercUlion.  Quoi  quTI  en  soit,  Clémetit  se  prépara  au  par^ 
ricide  cocunc  un  bon  chrctirn  ferait  au  martyre,  par  les  mor^ 
tiücations  et  par  la  prière.  Oiv  ne  put  dout>-r  qu'il  n'y  eût  de 
la  bonne  fol  dans  son  crime;  c’e&l  pourquoi  on  a pris  le  parti 
de  k représeuter  plutôt  comme  un  esprit  faible,  séduit  par 
sa  simplicité,  que  comme  uu  scélérat  dclermine  par  son 
mauvais  pencliaut. 

Jacques  clément  sortit  de  Paris  lé  dernier  Juillel  ivto,  et 
fat  mené  h Saint-Cloud  par  La  Guesie,  procqreur  général. 
Celui-ci , qui  soupçonnait  un  mauvais  coup  de  la  part  de  ce 
moine,  l'envoya  épier  pendant  la  nuit  dans  l'endroit  ou  11 
était  retiré.  On  le  trouva  dans  un  peufond  sommeil  ; sou  brè* 
vUire  était  auprès  de  lui,  ouvert , et  toulgrav,au  chapitre 
du  meurtre  d'Holoptierne  par  Judith.  Ont  eu  soin, dan.  le 
poème,  de  présenter  l'exenipie  de  Judith  à Jacques  ('.lémeut, 
a rimilation  des  prédicateurs  de  la  ligne , qui  se  s«rv  ait  ni  de 
l’Ecriture  sainte  pour  prêcher  le  parricide. 

— Itous  citerons  ici  un  passage  d'un  livre  fait  par  un  Ja- 
cobin , et  Imprimé  a Truyxs , ciiex  M.  Moreau , peu  de  lemps 
après  ù inoft  de  Henri  111  : 

• De  façon  que  DifU,  exauçant  la  prière  deersiui  servi- 
teur, nommé  frère  Jacques  Clément,  Une  nuit , comme  il  étuit 
«n  son  lit,  lui  envole  son  ange  en  vision , lequel  av  ec  gronde 
lumière  se  présente  a ce  religieux , et  lui  montre  uu  glaive  nu, 
lui  (lit  ces  mots  : « Frère  Jacques , Je  suis  messager  du  Dii*u 
«•tout-puissant,  qui  te  viens  acertener  que  par  toi  le  tyran  de 
" France  doit  être  mis  a mort  Pense  donc  à loi , cl  te  prépare , 
b comme  la  couronne  de  marlyrc  t'est  aussi  préparée.  » 

•>  Cela  dit , la  vision  se  disparut , et  le  laissa  rév  ur  à telles 
paroles  véritables.  Le  malin  venu,  frère  Jacques  se  remet  de- 
vant les  yeux  l'apparition  précùdeole;  et, douteux  deeequ'il 
devoit  foire , s'adresse  a un  sien  ami , au.vsi  religieux , homme 
fort  sdentitique , et  bUm  versé  en  la  sainte  Ecrilurp,  auquel 
U déclare  franchement  sa  vUion,  lui  demandant  d'abondant 
•i  c'était  chose  agréable  a Dieu  de  tuer  uu  roi  qui  n'a  ni  fol  ni 
rsliidoD,  et  qui  ne  cherciie  que  l'oppretaion  de  ses  pauvres 
sigels,  étant  altéré  du  sang  Innooent,  et  regorgeant  eu  vices 
autant  qu'U  est  possible.  A quoi  l'hoiinile  homme  lit  ré- 
ponse que  vériUd)lement  11  nous  était  defeudu  de  Dieu  étrob 
tement  d’tlre  homicides;  mois  d'autant  que  le  roi  qu’il  en- 
lendoit,  étoit  uu  homme  distrait  et  séparé  de  l'Eglise,  qui 
bouffoU  de  tyrannies  exécrables,  et  qui  se  dèlermhioll  d’è- 
Ire  le  fléau  perpétuel  et  sans  retour  de  la  France,  U csümoU 
(HIC  celui  qui  le  meltroU  à mort,  comme  lit  jaüb  Judith  à 
Hülüpherne , feroil  cliosc  très  siUule  et  très  recommand.xble.  • 

K. 


Et  de  Heurs  sous  scs  jics  parfumant  son  chcniin , 
Ueinpiisd'un  saint  respect,  aux  portes  le  conduisent, 
Ihmisscnt  son  destin  , l’encourogcnt , l'instruisent , 
Placent  déjà  son  nom  parmi  les  noms  sacrés 
Dans  les  fastes  de  Home  à jamais  révérés, 

Le  nomment  à grands  cris  le  vengeur  de  It  France, 
Et , l’encens  à la  main , l'invoquent  par  avance. 

Cest  avec  moins  d'ardeur,  avec  moins  de  transport, 
Que  les  premiers  chrétiens,  avides  de  la  mort. 
Intrépides  soutiens  de  la  foi  de  leurs  pères , 

Au  martyre  autrefois  accompagnaient  leurs . 
Enviaient  les  douceurs  de  leur  heureux  trépas , 

El  baisaient,  en  pleurant,  h^s  traces  de  leurs  pas. 

Le  fanatique  aveugle  et  le  chrétien  sincère 
Ont  porté  trop  souvent  le  même  caractère  : 

Il  ont  même  courage , ils  ont  mêmes  désirs. 

Le  crime  a ses  héros;  l’erreur  a ses  martyrs  : 

Du  vrai  zèle  et  du  faux  vains  juges  que  nous  sommes } 
Souvent  des  scélérats  ressemblent  aux  grands  hommes. 

Mayenne,  dont  tes  yeux  savent  tout  éclairer, 

Voit  te  coup  qu’on  prépare , et  feint  de  l'ignorer. 

De  ce  crime  odieux  son  prudent  artifice 
Songe  à cueillir  le  fruit  sans  en  être  complice  : 

Il  laisse  avec  adresse  aux  plus  séditieux 
Le  soin  d’encourager  ce  jeune  furieux. 

Tandis  que  des  ligueurs  une  troupe  homicide 
Aux  portes  de  Paris  conduisait  le  perfide , 

Des  Seize  en  même  temps  le  sacrilège  effort 
Sur  cet  événement  interrogeait  le  sort. 

Jadis  de  Médicis  * l’audace  curieuse 
Chercha  de  ces  secrets  la  science  odieuse , 
Approfondit  long-temps  cet  art  surnaturel , 

Si  souvent  chimérique,  et  toujours  criminel. 

Tout  suivit  son  exemple  ; et  le  peuple  imbécile , 

Des  vices  de  la  cour  imitateur  servile, 

Epris  du  merveilleux , amant  de  nouveautés, 
S'abandonnait  en  foule  à ces  impiétés. 

Dans  l’ombre  de  la  nuit,  sous  une  voûte  obscure, 
Ix!  sjlence  a conduit  leur  assemblée  impure. 

A la  pâle  lueur  d’un  magique  flambeau, 

S'élève  un  vil  autel  dressé  sur  un  tombeau  ; 

Cest  là  que  des  deux  rots  on  plaça  les  images , 
Objets  de  leur  terreur,  objets  de  leurs  outrages. 
J.eurs  sacrilèges  mains  ont  mêlé,  sur  l'autel, 

A des  noms  infernaux  le  hom  de  l’Éternel. 

a Catherine  de  Médlds  SToit  mU  la  magie  »1  fort  à la  mode 
en  France,  qu'un  prêtre  nommé  Sechellm,  qui  fut  brûle  en 
Grève  flouj  Ui'iiri  1(1,  pour  aorodh’rie,  accusa  douxe  cenU 
piTftOOCVi  de  Cl*  prft>*ndu  crime.  L'ignorance  et  la  ilupidilé 
èl;iî«*t)(  |MiU!vsè.*s  si  ioio,  dans  ces  temps-là,  qii'oo  Q'entrodail 
parler  que  dVxurciime*  et  de  rondamnolloii»  au  feu.  On 
trouvait  partout  des  Iminmes  assez  sub  pour  %n  croire  m.«- 
pu-ien.*i,  et  d«s  Jii^ea  xupenUUiUx  qui  les  puoi»»4uen|  ibi 
t bonne  bd  comta-'  tels. 
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Sur  c»s  murs  lénrbrcui  des  lanecs  sont  rangées , 
Dans  des  rases  de  sang  leurs  pniiUes  sont  plongées, 
Appareil  menaçant  de  leur  mystère  affreux. 

Le  prêtre  de  ce  temple  est  un  de  ces  Ilebreux 
Qui , proscrits  sur  la  terre , et  citoyens  du  monde , 
f’ortent  de  mers  en  mers  leur  misère  piofonde, 

Et  d'un  antique  amas  de  superstitions 
Ont  rempli  dès  long-temps  toutes  les  nations. 

D’abord,  autour  de  lui,  les  ligueurs  en  furie 
Commencent  à grands  cris  ce  sacrifice  inipie. 
l.eiirs  parricides  bras  se  lavent  dans  le  sang  ; 

De  Valois  sur  l’autel  ils  vont  percer  le  liane  ; 

Avec  plus  de  terreur,  et  plus  encor  de  rage. 

De  Henri  sous  leurs  pieds  ils  renversent  l’image, 
lit  pensent  que  la  mort  *,  fidèle  à leur  courroux , 

Va  transmettre  à ces  rois  l’atteinte  de  leurs  coups. 

L’IIébrcn  t>  joint  cetrendanl  la  prière  au  blasplième  : 

Il  invoque  l’abîme,  et  les  deux,  et  Dieu  même, 
T'OIS  ces  impurs  esprits  qui  troublent  l’univers. 

Et  le  feu  de  la  foudre,  et  celui  des  enfers. 

Tel  fut  dans  Gelboa  le  secret  sacrifice 
Qu’à  scs  dieux  mfernaux  offrit  la  pythonisse. 

Alors  qu’elle  évoqua  devant  un  roi  cruel 
Le  simulacre  affreux  du  prêtre  Samuel  ; 

Ainsi  contre  Juda,  du  haut  de  Samarie, 

Des  propliètes  menteurs  tonnait  la  bouche  inipie  ; 
Ou  tel, chez  les  Romains,  l’inflexible  Atèiu.s  ' 
Maudit,  au  nom  des  dieüx,  les  armes  de  Crassus. 

Aux  magiques  accents  que  sa  bouche  prononce, 

I.es  Seize  osent  du  ciel  attendre  la  réponse  ; 

A dévoiler  leur  sort  ils  pensent  le  forcer. 

Le  ciel,  pour  les  punir,  voulut  les  exaucer  : 

Il  interrompt  pour  eux  les  lois  de  la  nature  ; 

De  ces  antres  muets  sort  un  triste  murmure; 

I,es  éclairs,  redoublés  dans  la  profonde  nuit. 
Poussent  un  jour  affreux  qui  renaît  et  qui  fuit. 

Au  milieu  de  ces  feux,  Henri , brillant  de  gloire. 
Apparaît  à leurs  yeux  sur  un  char  de  victoire  : 

Des  lauriers  couronnaient  son  front  noble  et  serein. 


k PI iis^h'urt  prêtres  fait  faire  ima- 

pQ5  (le  cire  (tui  rppréM’iifaienl  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  : 
il  Ira  mellaii-nl  sur  l’aulel , Ira  perraient  pendant  U mrase 
(}uaraiilL‘ Juunt  cousécuUü  , si  le  quarantième  Jour  les  per^ 
paient  au  c<rur. 

t»  Cetalt,  pour  rordlnalre,  de*  Juifs  que  Ton  SC  servall  pour 
faire  (Ira  opt'rations  mauuiura.  (jette  anrieime  supersliMon 
s ient  des  secrets  de  lu  cabale  , dont  Ira  Juifs  se  disaient  seuls 
dépositaires.  Catherine  de  MédiciSf  la  maréchale  irAiirre, 
et  l>eauc(>up  (l’aulrcs,  cinplov  (ureul  dra  Juif»  à ces  pri-tendus 
sortileces. 

O Atéius,  tribun  du  peuple,  ne  pouvant  ompf'cber  (jrassus 
(le  partir  pour  aller  contre  les  Parllira^  porta  un  brasier  ar- 
dent à la  porte  de  la  ville  par  où  Crassus  sorlalt,  vjeU  certai- 
ne» lierbra,  et  maudit  rc.v{K-diUoD  de  Crassus,  eu  invoquant  i 
divluHc»  Infernali-s. 


Et  le  sceptre  des  rois  éclatait  dans  sa  mat». 

I/air  s'embrase  à Tinstant  par  les  traits  du  tonnerre; 
L*autel, couvert  de  feux, tombe,  etfuitsous  la  terre; 
Et  les  Seize  éperdus,  Tliébreu  saisi  d'iiorrcur, 

Vont  cacher  dans  la  nuit  leur  crime  et  leur  terreur. 

Ces  tonnerres , ces  feux,  ce  bruit  épouvantable. 
Annonçaient  à Valois  sa  perte  inévitable  : 

Dieu,  du  haut  de  son  trône,  avait  compté  ses  jours; 
11  avait  loin  de  lui  retiré  son  secours  ; 

T.a  mort  impatiente  attendait  sa  victime  ; 

Et,  pour  perdre  Valois,  Dieu  permettait  un  crime. 
Clément  au  camp  royal  a marché  sans  effroi. 

Il  arrive,  il  demande  à parier  a son  roi  ; 

li  dit  que,  dans  ces  lieux  amené  par  Dieu  même. 

Il  y vient  rétablir  les  droits  du  diadème. 

Et  révéler  au  roi  des  secrets  importants. 

On  rinlerroge,  on  doute,  on  l’observe  long-temps 
On  craint  sous  cet  habit  un  funeste  iinslère  : 
li  subit  sans  alarme  un  examen  sévère  ; 

11  satisfait  à tout  avec  simplicité; 

Cnacun,  dans  ses  discours,  croit  voir  ta  vérité. 

La  garde  aux  yeux  du  roi  le  fait  euGn  paraître. 

L'aspect  du  souverain  n’élonn.T  point  ce  traître. 
D’un  air  humble  et  tranquille  il  llechit  les  genoux  ; 

It  observe  à loisir  la  place  de  ses  coups; 

Et  le  mensonge  adroit,  qui  conduisait  sa  bngue, 
Lui  dicta  cependant  sa  perfide  harangue. 

« Souffrez,  dit-il,  grand  roi,  que  ma  timide  voix 
S'adresse  au  Dieu  puissant  qui  fait  régner  les  rois; 
Permettez , avant  tout,  que  mon  cœur  le  bénisse 
Des  biens  que  va  sur  vous  répandre  sa  Justice. 

Le  vertueux  Potier  *,  le  prudent  Vilîeroi , 

Parmi  vus  ennemis  vous  ont  gardé  leur  fui  ; 

Ilarlay  •>,  le  grand  llarlay,  dont  l’intrépide  zèle 
Fut  toujours  formidable  à ce  peuple  infidèle. 

Du  fond  de  sa  prison  réunit  tous  les  cœurs , 
Rassemble  vos  sujets,  et  confond  les  ligueurs. 

Dieu,  qui,  bravant  toujours  les  puissants  et  les  sages 
Par  la  main  la  plus  faible  accomplit  ses  ouvrages, 
Devant  le  grand  Harlay  lui-méme  m'a  conduit. 
Rempli  de  sa  lumière,  et  par  sa  bouclie  instruit. 


a Potier,  prrâùlent  du  parlvim^nt,  dont  U rat  parlé  ti-dc- 
vant. 

VHlrmi,  qui  avait  élé  üocrclnire  dVUt  wim  Henri  III , et 
qui  avait  pri»  le  parti  de  la  Ligue,  puur  avuir  été  itiMiUt;  eu 
prt'jx'uce  du  roi  par  le  duc  üTqiernoo. 

t>  Arliilledc  Harlay,  qui  était  alor»  gardé  à la  BasUlie  |)ar 
DuM»i-Ix^Clerc.  Jacques  Clejnent  présenta  «u  roi  une  lettre 
de  1.1  p.irt  de  ce  magistrat.  On  n'a  point  su  »j  la  lettre  était 
conUtlfaite  (HI  non  : c'est  ce  qui  est  étonnant  dans  un  fait  de 
cette  importance,  et  c'«l  «qui  me  ferait  croire  que  In  lettre 
était  vérilabie,  et  qti'on  l'aurait  surprise  nu  président  de 
Harlay  : autn-incnl  uo  aurait  fait  souoer  bieu  haut  ci‘Ue  fau»- 
U’té  contre  la  Li;;ue. 
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J’ai  volé  vers  mnn  prince , et  vous  rends  celte  lettre 
Qu'à  mes  fidèles  mains  Harlay  vient  de  remettre.  • 

Valois  reçoit  la  lettre  avec  empressement. 

Il  bénissait  les  cieuv  d'un  si  prompt  chan^eipent  ; 

• Quand  pourrai-je , dit-il,  au  grc  de  ma  justice, 
necompenser  ton  zèle , et  payer  ton  service  ? « 

Kn  lui  disant  ces  mots , il  lui  tendait  les  bras  : 

Le  monstre  au  même  instant  lire  son  coutelas. 

L'en  frappe,  et  dans  le  flanc  l'enfonce  avec  furie. 

Le  sang  coule  ; on  s'étonne , on  s’avance,  on  s'écrie  ; 
Mille  bras  sont  levés  pour  punir  l'assassin  ; 

Lui , sans  baisser  les  yeux , les  voit  avec  dédain  ; 

Fier  de  son  parricide,  et  quitte  envers  la  France , 

Il  attend  à genoux  la  mort  pour  récoinpcn.se  : 

De  la  France  et  de  Rome  il  croit  être  l'appui; 

Il  pense  voir  les  cieux  qui  s'entr'ouvrent  pour  lui  ; 

Et,  demandant  à Dieu  la  palme  du  martyre. 

Il  liénit,  en  tombant , les  coups  dont  il  expire. 
Aveuglement  terrible , affreuse  illusion  ! 

Digne  à la  fuis  d'horreur  et  de  compassion. 

Et  de  la  mort  du  roi  moins  coupable  peut-être 
Que  ces  lâches  docteurs , ennemis  de  leur  maitre. 
Dont  la  voix,  répandant  un  funeste  poison, 

D'un  faible  solitaire  égara  la  raison! 

Déjà  Valois  touchait  .à  son  heure  dernière  ; 

Ses  yeux  ne  voyaient  plus  qu'un  reste  de  lumière  : 

Ses  courtisans  en  pleurs,  autour  de  lui  rangés. 

Par  leurs  desseins  divers  en  secret  partagés , 

D'une  commune  voix  forment  les  mêmes  plaintes. 
Exprimaient  des  douleurs  ou  sincères  ou  feintes. 
Quelques  uns , que  flattait  l'espoir  du  changement , 
Du  danger  de  leur  roi  s'affligeaient  faiblement; 

Les  autres , qu’occupait  leur  crainte  intéressée. 
Pleuraient , au  lieu  du  roi , leur  fortune  passée. 
Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes,  de  clameurs, 
Henri , vous  répandiez  de  véritables  pleurs. 

Il  fut  votre  enuemi  ; mais  les  cœurs  nés  sensibles 
font  aisément  émus  dans  ces  moments  horribles. 
Henri  ne  sa  souvint  que  de  son  amitié  ; 

En  vain  son  intérêt  combattait  sa  pitié  ; 

O héros  vertueux  se  cachait  à lui-même 
Que  la  mort  de  son  roi  lui  donne  un  diadème. 

Valois  tourna  sur  lui , par  un  dernier  effort , 

Ses  yeux  appesantis  qu'allait  fermer  la  mort  ; 

Et,  touchant  de  sa  main  .ses  mains  victorieuses  : 

■ Retenez,  lui  dit-il , vos  larmes  généreuses  ; 
1,'univers  indigné  doit  plaindre  votre  roi  : 

Vous , Bourbon , combattez , régnez , et  vengez-moi . 
Je  meurs , et  je  vous  laisse , au  milieu  des  orages , 
Assis  sur  un  écueil  couvert  do  mes  naufrages. 

Mon  trône  vous  attend , mon  trône  vous  est  dd  : 
Jouissez  de  ce  bien  par  vos  mains  défendu  : 

Mais  songez  que  la  foudreen  tout  temps  l’environne  ; 


Craignez,  eu  y muiit.ant,  ce  Dieu  qui  vous  le  donne. 
Puissiez-vous , détrompe  d'un  dogme  criminel , 
Rétablir  de  vos  mains  son  culte  et  son  autel  ! 

Adieu , régnez  heureux  ; qu'un  plus  puissant  génie 
Du  fer  des  assassins  defeude  votre  vie! 

Vous  connaissez  la  Ligue,  et  vous  voyez  ses  coups  : 
Ils  ont  p.issé  par  moi  pour  aller  jusqu'à  vous; 
Peut-être  un  jour  viendra  qu'une  main  plusbartarc... 
Juste  ciel , épargnez  une  vertu  si  rare,! 

Permettez!...  » A ces  mots  l'impitoyable  Mort 
Vient  fondre  sur  sa  tête  ",  et  ternimeson  sort. 

Au  bruit  de  son  trépas , Paris  se  livre  en  proie 
Aux  transports  odieux  de  sa  coupable  joie  : 

De  cent  cris  de  victoire  ils  remplissent  les  airs; 

Les  travaux  sont  cessés , les  temples  sont  ouverts. 

De  couronnes  de  fleurs  ils  ont  paré  leurs  têtes; 

Us  consacrent  ce  jour  à d'éternelles  fêtes  ; 

Bourbon  ii'est  à leurs  yeux  <iu'un  héros  sans  appui. 
Qui  n'a  plus  que  sa  gloire  et  sa  valeur  pour  lui. 
Pourra-t-il  résister  à la  Ligue  affermie , 

A l'Eglise  en  courroux , à l’Espagne  ennemie , 

Aux  traits  du  Vatican,  si  craints, si  dangereux, 

A l'or  du  Nouveau-Monde,  encor  plus  puts-anl  qu'eux? 

Déjà  quelques  guerriers , funestes  politiques , 

Plus  mauvais  citoyens  que  zélés  catholiques. 

D'un  scrupule  affecté  colorant  leur  dessein , 

Séparent  leurs  drapeaux  des  drapeaux  de  Calvin , 
Mais  le  reste , enflammé  d'une  ardeur  plus  fidèle. 
Pour  1,1  cause  des  rois  redouble  encor  son  zèle. 

Ces  anus  éprouves,  ces  généreux  soldats, 

Que  long-temps  la  victoire  a conduits  sur  ses  pas  , 
De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  maitre; 

Tout  leur  mimp  réuni  le  croit  digne  de  l'être. 

Ces  braves  chevaliers,  les  Givry,  les  d'Aiimont, 

Les  grands  Montmorency , les  Sancy,  les  Grillon, 
Lui  jurent  de  le  suivre  aux  deux  bouts  de  la  terre  : 
Moins  faits  pour  disputer  queformés  pour  la  guerre. 
Fidèles  à leur  Dieu , fidèles  à leurs  lois. 

C'est  l'honneur  qui  leurparle;ilsmarchentàsavoix. 

• Me5amis,ditBourbon,c'estvousdontlecourage 
Des  héros  de  mon  sang  me  rendra  l'héritage  ; 

Les  pairs,  et  l'huile  sainte,  et  le  sacre  des  rois. 

Font  les  pompes  du  trône , et  ne  font  pas  mes  droits. 
C'est  sur  un  bouclier  qu'on  vit  vos  premiers  maîtres 
Recevoir  les  serments  de  vos  braves  ancêtres. 

U-  cliamp  de  la  victoire  est  le  temple  où  vos  mains 
Doivent  aux  nations  donner  leurs  souverains.  • 

« Henri  III  immrut  dp  sa  blessure  le  3 août,  « deux  hrtirps 
du  nialiu,  à Saiul-Cloud;  mai»  non  point  dam  la  mi-me  m.vl- 
»on  ou  il  av.vit  pris,  avec  sou  frère,  l.i  rr-u>lutIou  de  la  Saiiit- 
Barthpli-ml , comme  l'oni  écrit  plusii-ur»  hi.-.loricus  ; car  celle 
lii.vi.»oti  iiVi,ait  |n>uil  encore  bàlie  du  lemp»  de  la  Saint-Bar- 
lt)ck'l)d- 
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LA  IIKNIUADE. 


CVst  ainsi  qu'il  s'explique;  et  bientôt  il  s'apprête  f 
A Uiériter  son  trône  en  niurchaiit  à leur  tête.  i 


CHANT  SIXIÈME*. 


ArvOUMKNT. 


AprH  la  mort  Ue  Hrnri  lit , les  êt.n(a  de  la  Missemldrnt 
dans  Paru  pour  cliuUirun  rul.Tandiat4tii'iU.M»ii(  o^‘ti(>és  de 
leurs  drIilM-ratlons,  Henri  IV  livit;  im  atüuiul  n la  ville;  ras> 
semblée  des  etaU  si‘  st'p^ire;  ceux  qiit  la  com(Min.iipi)t  vont 
comliallre  sur  les  remparts  ; descripUuu  de  ce  cunikxl.  A ppa- 
riUoQ  de  sailli  Louis  u ttruri  IV. 


C'est  un  usage  antique,  et  sacré  parmi  nous, 
(Juand  la  mort  sur  le  trône  clend  ses  rudes  coups, 


• 1.C  sixième  etlr  septième  diant  sont  ceux  où  Voltaire  a fait 
le  plus  de  chanpemnils  O'iui  <)ui  élail  le  sixième  dan»  la 
première  éülllun  de  1723  est  le  srpiième  dans  l'edlUon  de 
Londres,  in.4",  et  dans  les  autres  qui  Pont  suivie;  <■(  le 
ctimmencemera  de  or  chant  est  tiré  du  chant  nnniéme  de 
rètliliuii  de  1723.  Comino  un  a plus  d'eitard , dans  un  poème 
épiqur,  n l'ordonnance  du  dessein  qu'a  la  rlininolo;:ir.  on 
a placé  imnkdialemMil  après  la  mort  de  Henri  III  les  elaU  de 
Parts,  qui  ne  se  Unreiit  dfecli>(’iuent  que  quatre  ans  après. 

Selon  la  vérUé  de  l'histoire,  HenrMe-tirand  assiégea  Paris 
quelque  trmp.s  après  la  halaillc  dTvry , en  liOu,  au  mois 
d’as  ril.  Le  duc  de  Parme  lui  en  lit  lever  le  siège  au  mois  tie 
M'pUmlire.  La  Ugue,  h«ig-lemp.s après,  en  i:.9j,  assembla  hi» 
étals  pourèlireunn>UlaplaceüuranliualdeRuurU>n,quVlie 

avait  reronmi  m«i.x  le  nf)ni  de  Charles  X , et  qui  eUiil  mort 
ilrpiiis  deux  ans  et  demi;  et  la  même  année  I5M,  au  mois 
de  Juillet,  le  roi  nisun  abjuration  dans  .Sainl-Deuis,  et  «'en- 
tra dans  Paris  qu’au  m<ùs  de  mars  I5M. 

De  tous  ces  èviViemenU  on  a supprim<‘  rarrisée  do  duc  de 
Parme  et  le  prétendu  régné  de  Cliarles,  cardinal  de  Bourbon. 
Il  est  aisé  de  b'a{>erceioir  que  faire  parailrr  le  duc  de 
P.irme  sur  la  sceuc  eût  élè  diminuer  la  gloire  de  Henri  IV, 
le  héros  du  poeme,  et  agir  pn*ci'émenl  oinlre  le  IkiI  de  l'ou- 
vrage, ce  qui  serait  une  faute  lmp<’tnlonii.ilile. 

A règani  «lu  cardinal  de  Botirlxm , ce  n'êJail  p.i<  la  p«  ine 
«le  bh’SM’r  runllé,  si  rs>efi(h-lte  dans  loul  ouvrage  épitiuc,  en 
fiivi  ur  d'un  roi  en  peinlure,  tel  qu«*  ce  cardinal  : il  serait 
aussi  inutile  dans  le  poème  qu'il  le  fut  dams  le  parti  de  la 
Ligue.  En  un  mot , on  passe  sous  slhmo*  le  duc  de  Parme, 
parce  qu’il  elail  tn>p  grand , et  le  cardinal  <lc  Boiirtion . parce 
qu'il  était  trop  petit.  Oiiaelé  i Wigé  de  placer  le-«él.it.>«}€  Paris 
a»anl  le  siégé,  parce  que,  si  on  les  etU  mis  dans  leur  ordre, 
«ui  n'aurait  pju  eu  h*s  mêmes  oci^skms  de  mettre  dans  leur 
Jour  les  vertus  du  héros;  on  n’aurait  pa.s  pu  lui  faire  don- 
iierdes  vivres  aux  assiégés,  ni  le  faire  aus.sitiH  n*comp«*nser 
«leva  générosité.  D'ailleurs  li-s  etaUde  Pans  ne  «mt  ptrinl  du 
itombnr  d«^  eviuiemcnts  qu'on  ne  peut  dérangerde  leur  point 
fJin»iK»logi«iue;  la  poésile  pt>rniet  la  transp«isiUon  de  tous  les 
hüU  qui  ne  sont  poiut  ixarlés  les  uns  de»  autres  d’un  grand 

* 0"Sf<«t  nn  Imprima  tatlrnriadffn  nrs,  sons  le  nom  de  fa  Ligue 
easntfe  n'ètall  pas  encore  srhrvè.'ll  fol  «nipriiné  iin  me  avec 

4e  lacunes,  sur  une  copte  quk  fui  dérobée  a I auteur,  ci  «lut 
Ml  beaucoup  «llCi  cc  a | luiprcMivO, 


Et  que  du  sang  des  rois , si  cher  û ta  pairie , 

Dans  ses  derniers  canaux  ta  source  s'est  tarie, 

Le  peuple  au  même  iosUnt  rentre  en  ses  premiers  droits  ; 
Il  peut  choisir  un  maître,  il  peut  changer  ses  lois  : 
Les  états  assemblés,  organes  de  la  France, 
Nomment  un  souverain , limitent  sa  puissance. 
Ainsi  de  nos  aïeux  letaugustes  décrets 
Au  rang  de  Charlemagne  ont  placé  les  Capets. 

I.a  Ligue  audacieuse,  inquiète,  aveuglée , 

Ose  de  ces  étals  ordonner  l’assemblée, 

Kt  croit  avoir  acquis  par  un  assassinat 
Le  droit  d’élire  un  maître  et  de  changer  Pétât. 

Ils  jiensaient , à Pabri  d'un  trône  imaginaire , [re. 
Mieux  repousser  Bourbon,  mieux  tromper  le  vulgai- 
lls  croyaient  qu’un  monarqueunirait  leurs  desseins; 
Que  sous  ce  nom  sacré  leurs  droiU  senûeut  plus  saiuts; 
Qu'injusleinent  élu , c'était  beaucoup  de  l'étre  ; 

Et  qu’enfin , quel  qu’U  soit , le  Français  veut  un  mall/o. 

Bientôt  à ce  conseil  accourent  à grand  bruit 
Tous  ces  chefs  obstinés  qu'un  fol  orgueil  conduit  : 
Les  Lorrains,  les  Nemours , des  prêtres  en  fbrie , 
L’ambassadeur  de  Rome , et  celui  d'ibérie.  (choix , 
Ils  marchent  vers  le  Louvre,  où,  par  un  nouveau 
Ils  allaient  insulter  aux  mânes  de  nos  rois. 

Le  lii.xe,  toujours  né  des  misères  publiques, 

Prépare  avec  éclat  ces  étals  tyranniques. 

Là , ne  parurent  point  ces  princes , ces  seigneurs , 
De  nos  antiques  pairs  augustes  successeurs , 

Qui , près  des  rois  assis , nés  juges  de  la  France , 

Du  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  ont  encor  Papparciicc. 
Là,  de  nos  parlemeiils  les  sages  députés 
Ne  défendirent  point  nos  faibles  libertés; 

On  n'y  vit  poiiitdes  lis  Pappareil  ordinaire  : 

Le  Louvre  est  étonné  de  sa  pompe  étrangère. 

Là , le  légat  de  Home  est  d'un  siège  honoré; 

Près  de  lui , pour  Mayenne,  un  dais  est  prépai’é. 

nonibrv  (r.vnnées,  et  qui  «'ont  entre  eux  aucune  Halaon 
ce>»aire.  Par  exemple,  je  pouvaia,  sans  qu’an  eût  rien  à me 
r«‘pr»K'lMT,  faire  Henri  IV  amoureux  de  Gabrielle  d'E^lréea 
«lu  VM.tnl  «le  Hefjri  III , p.irce  que  la  vie  et  la  mort  de  Henri 
Ifl  n’ont  rien  de  coiHinun  avec  l'arnour  de  Henri  IV  pour  Ga- 
hiii’llc  «rK»tm*a.  L*s  etaix  de  la  Lijtue  tout  dans  le  même 
ra*  par  rapport  au  »iége  de  Paris  ; ce  sont  deux  évimenkculs 
al«solum<  n(  iiHleiundanU  l’un  de  l'autre.  états  n'eurent 
aucun  effet . on  n'y  prit  nulle  rêM>lulion  ; Hx  ne  con(rll)Uén*nt 
en  rien  aux  aflairt^  du  parti;  le  iiaxard  aurait  pu  les  assem* 
hier  avant  le  siégé  romine  apnn , et  ils  sont  bien  mieux  placrt 
avant  le  siêiîe  dans  le  ixH^me  ; de  plus.  Il  faut  considérer  qu'uii 
|M.>è:iie  épiqtie  n'est  pa'i  une  histoire . on  neaaurait  trop  préseu- 
1er  celle  règle  aux  lecteur»  «{ut  n’en  seraient  pas  iiulrulU  : 

I oin  ce*  rimnirv  eralatlfs . «lont  l'Mprit  flepaaUqiie 
U.irde  tlan*  jii*»  {iirrtirx  mi  ordre  «üiJactL'nic , 

Qui , cbanlaut  d'un  héros  1rs  progrès  erlataob , 
lilslonea* , «uh  ronl  I <M-drr  de»  lmp». 

II  n «•■u'rti  un  iiumieal  perdre  un  sujcl  de  vue  : 
iH'ur  prendre  U faut  que  L'Ilr  »i>lt  rendoe, 

El  «jue  leur  vrrs,  e\sf|,  »inH|  que  Mêsemv, 

Alt  lail  luujbcr  dép  1rs  reuipsrts  ne  rpurïrjy. 

Duu  tJiii,  Jrt ck.^ 
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Sdus  ce  dais  ou  lisait  ces  mots  épouvantables  : 

• Ilois,  quijugez  la  terre,  etdont  les  mains  coupables 
Osent  tout  entreprendre  et  ne  rien  épargner. 

Que  la  mort  de  Valois  vous  apprenne  à régner  ! • 

On  s'assemble , et  déjà  les  partis , les  cabales , 

Font  retentir  ces  lieux  de  leurs  voix  infernales. 

Le  bandeau  de  l'erreur  aveugle  tous  les  yeux. 

L'un , des  faveurs  de  Rome  esclave  ambitieux , 
S'adresse  au  légat  seul , et  devant  lui  déclare 
Qu'il  est  temps  que  les  lis  rampent  sous  la  tiare; 
Qu'on  érige  à Taris  ce  sanglant  tribunal , 

Ce  monument  • affreux  du  pouvoir  monacal , 

Que  l'Ivspagne  a re<;u , mais  qu'elle-mèine  abhorre, 
Qui  venge  les  autels  et  qui  les  déshonore. 

Qui,  tout  couvert  de  sang,  de  flammes  entouré, 
Lgorge  les  mortels  avec  un  fer  sacré  ; 

Comme  si  nous  vivions  dans  ces  temps  déplorables 
Où  la  terre  adorait  des  dieux  impitoyables. 

Que  des  prêtres  menteurs , encor  plus  inhumains , 
Se  I alitaient  d’apaiser  par  le  sang  des  humains  ! 

Celui-ci , corrompu  par  l'or  de  l’Ibérie, 

A l'Espagnol  qu'il  hait  veut  vendre  sa  patrie. 

Mais  un  parti  puissant,  d'une  commune  voix , 
Plaçait  déjà  Mayenne  au  trône  de  nos  rois. 

Ce  rang  manquait  encore  à sa  vaste  puissance  ; 

Et  de  ses  vœux  hardis  l'orgueilleuse  espérance 
Dévorait  en  secret , dans  le  fond  de  son  cœur. 

De  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 

Soudain  Potier  ‘ se  lève , et  demande  audience. 

Sa  rigide  vertu  fesait  son  éloquence. 

Dans  ce  temps  malheureux , par  le  crime  infecté , 
Potier  fut  toujours  juste , et  pourtant  respecté. 
Souvent  on  l'avait  vu , par  sa  môle  constance , 

De  leurs  emportements  réprimer  la  licence. 

Et , eonservant  sur  eux  sa  vieille  autorité. 

Leur  montrer  la  justice  avec  impunité. 

Il  élève  sa  vi.ix;  on  murmure,  on  s'empresse. 

On  l'entoure,  on  l'écoute,  et  le  tumulte  cesse. 

Ainsi , dans  un  vaisseau  qu'ont  agité  les  flots. 

Quand  l’air  n'est  plus  frappé  des  cris  des  matelots. 
On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumante. 

Qui  fend,  d'un  cours  heureux , la  mer  obéissante. 
Tel  paraissait  Potier  dictant  ses  justes  lois, 

El  la  confusion  se  taisait  à sa  voix. 

l.'intiiiUtUon,  que  In  ducs  da  Guise  voulurent  élaliliren 

France. 

s Huiler  de  Slancménil , président  du  parlement , dont  il  est 
qilpsliou  daia  Ira  quGirième  et  eJiujulemc  elinnls. 

Il  deraamia  puliliiiueuieul  au  duc  de  Mayenne  la  permis- 
sion du  se  mirer  Ven  Henri  IV.  « Jo  vous  regarderai  toute 
ma  lie  omime  mon  l.ienfail.-ur,  lui  dit-ll , mais  Je  ne  puis  vous 
cwmnp  mon  mmlre.  » 


• Vousdestinez, dit-il,  Mayenneaurangsupréme. 
Je  conçois  votre  erreur,  je  l’excuse  moi-méme. 
Mayenne  a des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir  ; 

Et  je  le  choisirais  si  je  pouvais  rlioisir. 

Mais  nous  avons  nos  lois , et  ce  héros  in«'gne. 

S'il  prétend  à l'empire,  en  est  dès-lors  indigne.  » 

Comme  il  disait  ces  mots , Mayenne  entre  soudain 
Avec  tout  l’appareil  qui  suit  un  souverain. 

Potier  le  voit  entrer  sans  changer  de  visage  r 
a Oui , prince , poursuit-il  d'un  ton  plein  de  courage. 
Je  vous  estime  assez  pour  oser  contre  vous 
Vous  adresser  ma  voix  pour  la  France  et  pour  nous. 
En  vain  nous  prétendons  le  droit  d'élire  un  maître  : 
La  France  a des  Bourbons  ; et  Dieu  vousafait  naître 
Près  de  l’auguste  rang  qu'ils  doivent  occuper. 

Pour  soutenir  leur  trône , et  non  pour  l'usurper. 
Guise,  du  sein  des  morts,  n'a  plus  rien  à prétendre: 
Le  sang  d'un  souverain  doit  suflire  à sa  cendre  : 

S'il  mourut  par  un  crime , un  crime  l'a  vengé. 
Changez  arec  l'état , que  le  ciel  a changé  : 

Périsse  avec  Valais  votre  juste  colère! 

Bourbon  n’a  point  versé  le  sang  de  votre  frère, 
ta;  ciel,  le  juste  ciel,  qui  vous  chérit  tous  deux. 
Pour  vous  rendre  ennemis  vous  lit  trop  vertueux. 
Mais  j'entends  le  murmure  et  la  clameur  publique  ; 
J'entends  ces  noms  affreux  de  relaps,  d'Iiérétique  : 
Je  vois  d'un  zèle  faux  nos  prêtres  emportés. 

Qui , le  fer  à la  main...  Malheureux,  arrêtez! 

Quelle  loi , quel  exemple , ou  plutôt  quelle  rage 
Peut  à l’oint  du  Seigneur  arracher  votre  hommage  ? 
Le  flis  de  saint  Louis , parjure  à ses  serments , 
Vicnt-il  de  ses  autels  briser  les  fondements.’ 

Aux  pieds  de  nos  autels  il  demande  à s'instruire; 

Il  aime,  il  suit  les  lois  dont  vous  bravez  l'empire; 

Il  sait  dans  toute  secte  honorer  les  vertus , 

Respecter  votre  culte , et  meme  vos  abus. 

Il  laisse  au  Dieu  vivant , qui  voit  ce  que  nous  sommes , 
Le  soin  que  vous  prenez  de  condamner  les  hommes. 
Comme  un  roi , comme  un  père , il  vient  vous  gouverner  ; 
Et , plus  chrétien  que  vous , il  vient  vous  pardonner. 
Tout  est  libre  avec  lui  ; lui  seul  ne  |ieut-il  l'étre .’ 
Quel  droit  vous  a rendus  juges  de  notre  maître? 
Infidèles  pasteurs , indignes  citoyens , 

Que  vous  ressemblez  mal  à ces  premiers  chrétiens , 
Qui , bravant  tous  ces  dieux  de  métal  ou  de  plâtre , 
Marchaient  sans  murmurer  sous  un  maître  idolâtre. 
Expiraient  sans  se  plaindre,  et  sur  les  échafauds. 
Sanglants , percés  de  coups , bénissaient  leurs  bourreaux  t 
Eux  seuls  étaient  cluèliens , je  n'en  connais  poini  d’autres  : 
Ils  mouraient  pour  leurs  rois , vous  massacrez  les  vôtres  ; 
Et  Dieu,  que  vous  peignez  implacable  et  jaloux, 

S'il  aime  à se  venger,  barbares,  c'est  de  vous.  > 

A ce  hardi  discours  aucun  n'osaitrépondre;  [dre. 
Par  des  traits  trop  puissants  ils  se  sentaient  confo«> 
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Ils  repoussaient  en  vain  de  leur  cœur  irrité 
Cet  effroi  qu’aux  méchants  donne  la  vérité; 

Le  dépit  et  la  crainte  agitaient  ieurs  pensées  ; 

Quand  soudain  mille  voix,  jusqu'au  ciel  élaoeces. 
Font  partout  retentir  avec  un  bruit  confus  : 

• Aux  armes,  citoyens,  ou  nous  sommes  perdus!  * 

Les  nuages  épais  que  formait  la  poussière 
Du  soleil  dans  les  cliamps  dérobaient  la  lumière. 

Des  tambours,  des  clairons,  le  son  rempli  d'hon  eur 
De  la  mort  qui  les  suit  était  l’avant-coureur. 

Tels  des  antres  du  Nord  échappés  sur  la  terre , 
Précédés  par  les  vents , et  suivis  du  tonnerre , 

D'un  tourbillon  de  poudre  obscurcissant  les  airs,  ' 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'univers. 

C’était  du  grand  Henri  la  redoutable  armée. 

Qui , lasse  du  repos , et  de  sang  affamée , 
pesait  entendre  au  loin  ses  formidables  cris. 
Remplissait  la  campagne , et  marchait  vers  Paris. 

Dourbon  n’efnpioyail  point  ces  moments  salutaires 
A rendre  au  dernier  roi  les  honneurs  ordinaires. 

A parer  son  tombeau  de  ces  titres  brillants 
Que  reijoivent  les  morts  de  l’orgueil  des  vivants , 
Ses  mains  ne  chargeaient  point  ces  rives  désolées 
De  l’appareil  pompeux  de  ces  vains  mausolées 
Par  qui , malgré  l’injure  et  des  temps  et  du  sort , 

La  vanité  des  grands  triomphe  de  la  mort  : 

Il  voulait  à Valois,  dans  la  demeure  sombre. 
Envoyer  des  tributs  plus  dignes  de  son  ombre. 
Punir  ses  assassins,  vaincre  ses  ennemis. 

Et  rendre  heureux  son  peuple,  après  l'avoir  soumis. 

Au  bruit  inopiné  des  assauts  qu’il  prépare. 

Des  états  consternés  le  conseil  se  sépare.  [parts  ; 
Mayenne  au  même  instant  court  au  haut  des  rcm- 
Le  soldat  rassemblé  vole  à ses  étendards  : 

H insulte  à grands  cris  le  héros  qui  s'avance. 

Tout  est  prêt  pour  l’attaque , et  tout  pour  la  défense. 

Paris  n’était  point  tel , en  ce  temps  orageux , 

Qu’il  parait  en  nos  jours  auxFrani;aistropheurcux. 
Cent  forts , qu’avaient  bâtis  la  fureur  et  la  crainte , 
Dans  un  moins  vaste  espace  enrennaient  son  rnceiiite. 
Ces  faubourgs,  aujourd'hui  si  pompeux  et  sigranils. 
Que  la  main  de  la  Paix  tient  ouverts  en  tout  temps , 
D'une  immense  cité  superbes  avenues , 

Où  nos  palais  dorés  se  perdent  dans  les  nues , 
Etaient  de  longs  hameaux  d'un  rempart  entourés , 
Par  un  fossé  profond  de  Paris  séparés. 

Du  côté  du  levant  bientôt  Bourbon  s'avance. 

Le  voilà  qui  s’approche , et  la  Mort  le  devance. 

Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts 

Des  mains  des  assiégeants  et  du  haut  des  remparts. 

Ces  remparts  menaçants,  leurs  tours , et  leurs  ouvrages. 


I S'écroulent  sous  les  traits  de  ees  brillants  oragi  s ; 

' On  voit  les  bataillons  rompus  et  renversés, 

^ Kt  loin  d'eux  dans  les  champs  leurs  membres  dispersés. 

I Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  iwiidre, 

I Et  chacun  des  partis  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moins  d’art , au  milieu  des  combats , 

I I.es  malheureux  mortels  avançaient  leur  trépas, 

I Avec  moins  d'appareil  ils  volaient  au  carnage, 

; Kt  le  fer  dans  leurs  mains  .sulllsait  à leur  rage. 

De  leurs  cruels  enfants  l’effort  industrieux 
A dérobé  le  feu  qui  brille  dans  les  deux. 

On  entendait  gronder  ces  bombes  effroyables  • , 

Des  troubles  de  la  Flandre  enfants  abominables  : 
Dans  ces  globes  d'airain  le  salpêtre  enflammé 
Vole  avec  la  prison  qui  le  tient  renfermé  ; 

Il  la  brise,  et  la  mort  en  sort  avec  furie. 

Avec  plus  d’art  encore , et  plus  de  barbarie. 

Dans  des  antres  profonds  on  a su  renfermer 
Des  foudres  souterrains,  tout  prêts  à s'allumer. 
.Sous  un  cbemin  trompeur,  où , volant  au  carnage, 
I.e  soldat  valeureux  se  lie  à son  courage, 

On  voit  en  un  instant  des  abîmes  ouverts. 

De  noirs  torrents  de  soufre  cpandus  dans  les  airs 
Des  bataillons  entiers  par  ce  nouveau  tonnerre 
Emportés,  déchirés,  engloutis  sous  la  terre. 

Ce  sont  là  les  dangers  où  liourboii  va  s'offrir; 

C’est  par  là  qu’à  son  trône  il  brille  de  courir. 

Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes  ; 
L’enfer  est  sous  leurs  pas,  la  foudre  est  sur  leurs  tètes  ; 
! Mais  la  gloire  à leurs  yeux  vole  à côté  du  roi  ; 

^ Iis  ne  regardent  qu'elle , et  marchent  sans  effroi. 

I Momay,  parmi  les  flots  de  ce  torrent  rapide. 
S’avance  d'un  pas  grave  et  non  moins  intrépide  : 

. Incapable  à la  fois  de  crainte  et  de  fureur,  (reiir. 
Sourd  au  bruit  des  canons , calme  au  sein  de  l'hor- 
' D'un  œil  ferme  et  stoïque  il  regarde  la  guerre 
Comme  iin  fléau  du  ciel,  affreux , mais  nécessaire. 

^ Il  inarebe  en  philosophe  où  l’Iionneur  le  conduit. 
Condamne  les  combats,  plaint  son  maitre.etlesuit. 
Ils  descendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible , 

Qu'un  glacis  teint  de  sang  rendait  inaccessible  : 
C'est  là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  : 

Ils  comblent  les  fossés  de  fascines,  de  morts; 

Sur  ces  morts  entassés  ils  marchent,  ils  s'avancent  ; 
D’un  cours  précipité  sur  la  brèche  ils  s'élancent. 

I Armé  d'un  fer  sanglant , couvert  d’un  bouclier, 
Henri  vole  à leur  tête,  et  monte  le  premier. 

Il  monte  ; il  a d<qà,  de  ses  mains  Iriumpbantes, 
Arboré  de  scs  lis  les  enseignes  flattantes. 

a C'est  dans  les  cueeresde  Flandre,  sous  Philippe  II , qu'un 
iiisîéoiouf  italien  lit  usage  des  Ixtralies  pour  la  prt-tuiere  foi». 
Prest|ue  tous  nus  arU  sont  dus  aux  ttaheus. 
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U voie  oe  imiirf  purts 
issiégeants  et  du  haut  des  remparts. 

I naçanls,  leurs  tours , et  leurs  ouvrages, 


* C’est  dans  les  guerres  de  Flandre,  sous  Philippe  ^ ^ ' 
ingi^nlcur  iUlien  lU  usage  des  bomlics  pour  U première  w»** 
PrcMioe  tous  dos  arts  sont  dus  aux  Italiens. 
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I,es  ligueurs,  devant  lui,  demeurent  pleins  d'effroi  ; i 
Us  semblaient  respecter  leur  vainqueur  et  leur  roi. 

Us  cédaient  ; mais  Mayenne  à l’instant  les  ranime  : 

U leur  montre  l'exemple,  il  les  rappelle  au  crime  ; 
Leurs  CMtaillons  serrés  pressent  de  toutes  parts 
Ce  roi  dont  ils  n'osaient  soutenir  les  regards. 

Sur  le  mur,  avec  enx , la  Discorde  cruelle 
Se  baigne  dans  le  sang  que  l'oii  verse  pour  elle. 

Le  soldat  & son  gré,  sur  ce  funeste  mur. 

Combattant  de  plus  près,  porte  un  trépas  plus  sdr. 
Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre. 

Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantaient  la  terre  ; 
Un  farouche  silence , enfant  de  la  fureur, 

A ces  bruyants  éclats  succède  avec  horreur. 

D'un  bras  déterminé , d'un  œil  brdiant  de  rage , 
Parmi  ses  ennemis  chacun  s'ouvre  un  passage. 

On  saisit , on  reprend , par  un  contraire  effort. 

Ce  rempart  teint  de  sang , théâtre  de  la  mort. 

Dans  ses  fatales  mains  la  victoire  incertaine 
Tient  encor  près  des  lis  l’étendard  de  Lorraine. 

Les  assiégeants  surpris  sont  partout  renversés. 

Cent  fois  victorieux , et  cent  fois  terrassés  ; 

Pareils  â l’Océan  poussé  par  les  orages , 

Qui  couvre  à chaque  instant  et  qui  fuit  ses  rivages. 

Jamais  le  roi , jamais  son  illustre  rival 
N'avaientsété  si  grands  qu'en  cet  assaut  fatal  : 

Chacun  d'eux , au  milieu  du  sang  et  du  carnage , 
Maître  de  son  esprit , maître  de  sun  courage , 

Dispose , ordonne,  agit , voit  tout  en  même  temps , 
Kt  conduitd’un  coup  d’œil  ces  affreux  mouvements. 

Cependant  des  Anglais  la  formidable  élite , 

Par  le  vaillant  Ëssex  à cet  assaut  conduite , 

Marchait  sous  nos  drapeaux  pour  la  première  fois , 

Et  semblait  s’étonner  de  servirsous  nos  rois. 

Ils  viennent  soutenir  l'honneur  de  leur  patrie , 
Orgueilleux  de  combattre , et  de  donner  leur  vie 
Sur  CCS  mêmes  remparts  et  dans  ces  mêmes  lieux 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  aïeux. 

Essex  monte  à la  brèche  où  combattait  d’Aumale; 
Tous  deux  jeunes , brillants , pleins  d’une  ardeur  é^e , 

Tels  qu’aux  remparts  de  Troie  on  peint  les  denii.dieux. 
Leurs  amis,  tout  sanglants  ; sont  en  foule  autour  d'eux  : 
Français, Anglais,  Lorrains, quelafureur  assemble. 
Avançaient,  combattaient,  frappaient,  mouraient  enserobie. 

Ange , qui  conduisiez  leur  fureur  et  leur  bras  ; 

Ange  exterminateur,  âme  de  ces  combats , 

De  quel  héros  enCn  prîtes-vous  la  querelle  ? 

Pour  qui  pencha  des  cieux  la  balance  éternelle  ? 
Long-temps  Bourbon,  Mayenne , Essex,  et  son  rival. 
Assiégeants , assiégés , font  un  carnage  égal. 

Le  parti  le  plus  juste  eut  enfin  l’avantage  ; . 

Enfin  Bourbon  l'emporte,  il  te  fait  un  passage; 

I,es  ligueurs  fatigués  ne  lui  résistent  plus  ; 
lia  quittent  les  remparts,  ils  tombent  éperdus. 
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Comme  on  voit  un  torrent,  dubaut  des  Pj’rénées. 
j Menacer  des  vallons  les  nymphes  consternées. 

Les  digues  qu'on  oppose  à ses  Ilots  orageux 
Soutiennent  quelque  temps  son  choc  impétueux  ; 
Mais  bientôt,  renversant  sa  barrière  impuissante. 

Il  porte  au  loin  le  bruit , la  mort  et  l'épouvante  ; 
Déracine,  en  passant,  ces  chênes  orgueilleux 
Qui  bravaient  les  hivers,  et  qui  touchaient  les  cieux; 
! Détache  les  rochers  du  penchant  des  montagnes , 

Kt  poursuit  les  troupeaux  fuyant  dans  les  campagnes  : 
Tel  Bourbon  descendait  à pas  précipités 
Du  haut  des  murs  fumants  qu'il  avait  emportés  ; 

Tel , d'un  bras  foudroyant  fondant  sur  les  rebelles  , 
Il  moissonne  en  courant  leurs  troupes  criminelles. 
I.es  Seize,  avec  effroi , fuyaient  ce  bras  vengeur, 
Égarés , confondus , dispersés  par  la  peur. 

Mayenne  ordonne  enfin  que  l’on  ouvre  les  portes  : 
Il  rentre  dans  Paris , suivi  de  ses  cohortes. 

Les  vainqueurs  furieux,  les  flambeaux  à la  main , 
Dans  les  faubourgs  sanglants  se  répandent  soudain. 
Du  soldat  effréné  la  valeur  tourne  en  rage; 

Il  livTe  tout  au  fer,  aux  flammes,  au  pillage. 

Henri  ne  les  voit  point;  son  vol  impétueux 
Poursuivait  l'ennemi  fuyant  devant  ses  yeux. 

Sa  victoire  l’enflamme , et  sa  valeur  l'emporte; 

Il  franchit  les  faubourgs,  il  s'avance  â la  porte  : 

■ Compagnons,  apportez  et  le  fer  et  les  feux. 

Venez , volez , montez  sur  ces  murs  orgueilleux.  » 

Comme  il  parlait  ainsi , du  profond  d'une  nue 
Un  fantôme  éclabint  se  présente  à sa  vue  ; 

Son  corps  majestueux , maître  des  éléments , 
Descendait  vers  Bourbon  sur  les  ailes  des  vents  : 

De  la  Divinité  les  vives  étincelles 

Étalaient  sur  son  front  des  beautés  immortelles  ; 

Ses  yeux  semblaient  remplis  de  tendresse  et  d'borreur  : 

« Arrête,  cria-t-il,  trop  malheureux  vainqueur! 

Tu  vas  abandonner  aux  flammes,  au  pillage , 

De  cent  rois  tes  aïeux  rimmortel  héritage. 

Ravager  ton  pays,  mes  temples,  tes  trésors. 
Égorger  tes  sujets , et  régner  sur  des  morts  : 
Arrête!..  » A ces  accents,  plus  forts  que  le  tonnerre. 
Le  soldat  s’épouvante , il  embrasse  la  terre , 

Il  quitte  le  pillage.  Henri , plein  de  l'ardeur 
Que  le  combat  encore  enflammait  dans  son  cœur. 
Semblable  à l'Océan  qui  s'apaise  et  qui  gronde  : 

• O fatal  habitant  de  l'invisible  monde  ! 

Que  viens-tu  m’annoncer  dans  ce  séjourd'horreur  ? • 
Alors  il  entendit  ces  mots  pleins  de  douceurs  : 

• Je  suis  cet  heureux  roi  que  la  France  révère. 

Le  père  des  Bourbons , tou  protecteur,  ton  père  ; 

Ce  Louis  qui  jadis  combattit  comme  toi , 

Ce  Louis  dont  ton  cœur  a négligé  la  foi , 

Ce  Louis  qui  te  plaint , qui  t’admire , et  qui  t'aimo. 
Dieu  sur  ton  trône  un  jour  te  conduira  lui-même; 
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Dans  Paris , 6 mon  (Ils!  lu  rentreras  vainqiirar, 

Pour  pris  de  ta  clémence,  et  non  de  ta  valeur. 

C’est  Dieu  qui  t'en  instruit,  et  c'est  Dieu  qui  m'envoie.  • 
I.e  héros,  à ces  mots,  verse  des  pleurs  de  joie. 

I.a  paix  a dans  son  cœur  étouffé  son  courroux  : 

Il  s’écrie,  il  soupire,  il  adore  à genoux. 

D'une  divine  horreur  son  âme  est  pénétrée , 

Trois  fuis  il  tend  les  bras  à cette  ombre  sacrée  ; 

Trois  fois  son  père  écliappe  à ses  embrassements , 

Tel  qu'un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 

Du  faite  cependant  de  ce  mur  formidable , 
Touslesligueursarmés.toutunpeupleinnombrable, 
Etrangers  et  Français,  chefs,  citoyens,  soldats. 
Font  pleuvoir  sur  le  roi  le  fer  et  le  trépas. 

I.ai  vertu  du  Très-Uaut  brille  autour  de  sa  tête , 

Et  des  traits  qu’on  lui  lance  écarte  la  tempête. 

Il  vit  alors , il  vit  de  quel  affreux  danger 
Le  |ière  des  Bourbons  venait  le  dégager. 

Il  contemplait  Paris  d’un  œil  triste  et  tranquille  : 

• Français  ! s’écria-t-il , et  toi , fatale  ville , 

Citoyens  malheureux,  peuple  faible  et  sans  foi, 
Jusfju’à  quand  voulez-vous  conihaltre  votre  roi  ? > 

Alors,  ainsi  que  l’astre  auteur  de  la  lumière, 

A prés  avoir  rempli  sa  brûlante  carrière , 

Au  bord  de  l'horizon  brille  d’un  feu  plus  doux , 

Et,  plus  grand  à nos  yeux,  parait  fuir  loin  de  nous. 
Loin  des  murs  de  Paris  le  héros  se  retire , 

Le  cœur  plein  du  saint  roi,  plein  du  Dieu  qui  Pinspire. 
Il  marche  vers  Vincenne,  où  Louis  autrefois. 

Au  pied  d’un  chêne  assis , dicta  ses  justes  lois. 

Que  vous  êtes  changé , séjour  jadis  aimable  ! 
■yincenne*,  tu  n’es  plus  qu'un  donjon  détestable , 
Qu'une  prison  d’état , qu'un  lieu  de  désespoir. 

Où  tombent  si  souvent  du  faite  du  pouvoir 
Ces  ministres,  ces  grands , qui  tonnent  sur  nos  têtes , 
Qui  vivent  à la  cour  au  milieu  des  Umpêtes  ; 
Oppresseurs , opprimés , fiers,  humbles  tour  à tour. 
Tantôt  l’horreur  du  peuple,  et  tantôt  leur  amour. 
Bientôt  de  l’occident , où  se  forment  les  ombres , 

I.a  nuit  vint  sur  Paris  porter  ses  voiles  sombres, 

El  cacher  aux  mortels , en  ce  sanglant  séjour. 

Ces  morts  et  ces  combats  qu’avait  vus  l’œil  du  jour. 

• On  sait  oimLi™  d’Illiulirt  prisonnim  d'cUl  lia  canll- 
naux  de  Ricliclieu  el  Mazariil  lireot  inferuier  à Vlilceniic». 
lairsqu'iHi  Iravolllail  S ia  Ifcurûidet  le  fcecrv’taire  d’èlal  Le 
Ulanc  étail  prthoniiiiv  dans  ce  chùleau , el  U y ül  ensuite  en- 
frriuer  ses  enc-inls. 


CHANT  SEPTIEME*. 


ARGUMENT. 

Saint  leiMilh  Ininsporlr  Henri  IV  «*n  esprllaa ciel  «riaux  enlert 
et  lui  fait  voir,  ilaiih  le  palais  des  Ue»tins , sa  pronporilé , et 
les  grands  hOfflOM»  que  la  France  duit  produire. 


Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie , 

Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie , 

A placé  parmi  nous  deux  êtres  bieofesants. 

De  la  terre  à jamais  aimables  habitants , 

Soutiens  dans  les  travaux,  trésors  dans  l'indigence  : 
L'un  estlcdoux  Somineil,  et  l’autre  est  l’Espérance. 
L’un , quand  l’hoimne  accablé  sent  de  son  faible  corps 
I.es  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressorts , 
Vient  par  un  calme  heureux  secourir  la  nature , 

Et  luiporter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure-. 
L'autre  anime  nos  cœurs , euflamiue  nos  désirs. 

Et  même  en  nous  truiupaut,  donne  de  vrais  plaisirs. 
Mais  aux  martels  chéris  à qui  le  ciel  l’envoie , 

Elle  n’inspire  point  une  infidèle  joie  ; 

Elle  apporte  de  Dieu  la  promesse  et  l’appui  ; 

Elle  est  inébranlable  et  pure  comme  lui. 

Louis  près  de  Henri  tous  les  deux  les  appelle  : 

« A pproehez  vers  mou  fils , venez , couple  fidele.  • 
Le  Sommeil  l’entendit  de  ses  antres  secrets  : 

Il  inardie  mollement  vers  ces  ombrages  frais. 

Les  vents , à son  as|>ecl , s’arrêtent  en  silence  ; 

Les  songes  fortunés , enfants  de  l’Espérance , 
Voltigent  vers  le  prince , et  couvrent  ce  héros 
D'olive  et  de  lauriers , mêlés  à leurs  pavots. 

Louis,  en  ce  moment,  prenant  son  diadème. 

Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  posa  lui-même: 

• Régne,  dil-il , liiouiplie , et  sois  en  tout  mon  fils 
Tout  l’espoir  de  ma  race  en  loi  seul  est  remis  : 

Mais  le  troue,  ô Bourbonl  ne  doit  point  te  suffire; 
Des  présents  de  Louis  le  moindre  est  son  empire. 
C’est  peu  d être  un  héros,  un  conquérant,  un  roi , 
Si  le  ciel  ne  t’éclaire,  il  n’a  rien  fait  pour  loi.  [le , 
Tous  CCS  honneurs  mondains  ne  sontqu’un  bien  stéri- 
DfS  humaines  vertus  récompense  féagile. 

Un  dangereux  éclat  qui  passe  et  qui  s’enfuit. 

Que  le  trouble  accompagne,  et  que  la  mort  détruit. 

* D:  lecteur  Judicieux  volt  bien  qu’ont  «U*  danx  roblî(;.ilioo 
Indlxpenxalile  de  tnelire  dans  un  songe  toule  ta  liclion  de  lÿ 
«•plU  me  chant , qui  sims  cela  eut  p.xru  In.p  lnsouten.ible  dam 
notre  religion.  On  a donc  suppose  ( cl  la  relîgiou  chrclicnun 
le  permi  t ) que  Dieu,  qui  nous  donne  toutes  nos  Idées  et  In 
jour  el  la  nuit,  fait  voir  en  songe  a Heurt  IV  les  évéiiemeo!i 
qu'il  pn-parc  b la  France , et  lui  montre  les  secteU  de  sa  prie 
videucc  sous  des  emblemrx  allcgociquea . ce  qu  on  expliquera 
plus  au  longdaus  le  cours  des  remarques. 


Digilized  by  Google 


cnAM  VII. 


SIT 


Je  «sis  te  découvrir  un  plus  durable  empire,  [truire 
Pour  te  récompenser,  bien  moins  que  |>our  t'ins- 
Viens,  obéis,  suis-moi  par  de  nouveaux  cbemins  : 
Vole  au  sein  de  Dieu  même,  et  remplis  tes  destins.  • 

L'nnetl'autre,àcesmots,  dansunchardeliimicre. 
Des  cieux , en  un  moment , traversent  la  carrière, 
tels  on  «oit  dans  la  nuit  la  foudre  et  les  éclairs 
Courir  d'un  pôle  à l'autre , et  diviser  les  airs  ; 

Et  telle  s'éleva  cette  nue  embrasée , 

Qui , dérobant  aux  yeux  le  maître  d'Élisée , 

Dans  un  céleste  char,  de  namme  environné , 
L'emporta  loin  des  bords  de  ce  globe  étonné. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenses , 
Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  marclie  et  leursdistan- 
Luit  cet  astre  du  jour,  par  Dieu  même  allumé,  [ces, 
Qui  tourne  autour  de  Soi  sur  son  axe  enflammé  : 

De  lui  partent  sans  fin  des  torrents  de  lumière  ; 

Il  donne,  en  se  montrant,  la  vie  à la  matière. 

Et  dispense  les  jours,  les  saisons,  et  les  ans , 

A des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants. 

Ces  astres,  asservis  à la  loi  qui  les  presse. 

S'attirent  dans  leur  course  •,  et  s'évitent  sans  cesse; 
Et  servant  l’un  à l'autre  et  de  règle  et  d’appui , 

Se  prêtent  les  clartés  qu’ils  reçoivent  de  lui. 

Au-delè  de  leur  cours , et  loin  dans  cet  espace 
Où  la  matière  nage , et  que  Dieu  seul  embrasse, 
Sontdes  soleils  sans  nombre,  etdes  mondes  sans  lin. 
Dans  cet  abîme  immense  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par-delà  tous  ces  cieux  le  Dieu  des  cieux  réside. 

C'est  là  que  le  liéros  suit  son  céleste  guide; 

C'est  là  que  sont  formés  tous  ces  esprits  divers , 

Qui  ren>plissent  les  corps  et  peuplent  l'univers. 

Là  sont , après  la  mort , nos  âmes  replongées , 

De  leur  prison  grossière  à jamais  dégagées. 

Un  juge  incorruptible  y rassemble  à ses  pieds 
Ces  immortels  esprits  que  son  souille  a créés. 

C’est  cet  Être  infini  qu’on  sert  et  qu’on  ignore  : 
Sous  des  noms  différents  le  monde  entier  l’adore  : 
Du  haut  de  l’empyrée  il  entend  nos  clameurs; 

Il  regarde  en  pité  ce  long  amas  d’erreurs , 

Ces  portraits  insensés  que  l’humaine  ignorance 
Fait  avec  piété  de  sa  sagesse  immense. 

La  Mort  auprès  de  lui , fille  affreuse  du  Temps , 
De  ce  triste  univers  conduit  les  habitants  : 

Elle  amène  à la  fois  les  bonzes,  les  brachmanes, 

Du  grand  Confucius  les  disciples  profanes. 

Des  antiques  Persans  les  secrets  successeurs, 

• Que  Ton  admetle  ou  non  l'aUraction  de  M.  Newioo , lou- 
)oun  demeure-t-ll  cerlaln  que  loi  stoUes  cClestee,  e'appro- 

cbaul  et  l’elotsMiil  tour  à tour,  panlsaenl  l'eUlter  et  »’e\  iler. 


De  Zoroastre  • encore  aveugles  sectateurs; 

Les  pâles  habitants  de  ces  froides  contrées 
Qu’assiègent  de  glaçons  les  mers  hyper  borées  ; 

Ceux  qui  de  l'Amérique  habitent  les  forêts , 

De  l'erreur  invincible  innombrables  sujets. 

Le  dervis  étonné,  d'une  vue  inquiète, 

A la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain  son  prophète. 

Le  bonze,  avec  des  yeux  sombres  et  pénitents, 

Y vient  vanter  en  vain  ses  vœux  et  ses  tourments. 

Éclairés  à l'instant,  ces  morts  dans  le  silence 
Attendent  en  tremblant  l’éternelle  sentence. 

Dieu , qui  voit  a la  fois , entend , et  connaît  tout , 
D'un coupd'ocilles punit, d'un coupd’u'il  les  absout. 
Henri  n'apprcclia  poiut  vers  le  trône  invisible 
D’où  part  à diaque  instant  ce  jugement  terrible. 

Où  Dieu  prononce  a tous  ses  arrêts  éternels , 
Qu’osent  prévoir  en  vain  tant  d'orgueilleux  mortels. 
« Quelle  est , disait  Henri , s'interrogeant  lui-même  ; 
Quelle  est  de  Dieu  sur  eux  la  justice  suprême? 

Ce  Dieu  les  punit-il  d’avoir  fermé  leurs  yeux 
Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  si  loin  d'eux? 
Pourrait-il  les  juger,  tel  qu'un  iqjuste  maitre. 

Sur  la  loi  des  clirétiens,  qu'ils  n'avaient  pu  connaître? 
Non.  Dieu  nous  a créés.  Dieu  nous  veut  sauver  tous: 
Partout  il  nous  instruit,  partout  il  parle  à nous; 

Il  grave  en  tous  les  coeurs  la  loi  de  la  nature , 

Seule  à jamais  la  même , et  seule  toujours  pure. 

Sur  cette  loi , sans  doute,  il  juge  les  païens. 

Et  si  leur  coeur  fut  juste,  ils  ont  été  chrétiens.  • 
Tandis  que  du  héros  la  raison  confondüe 
Portait  sur  ce  mystère  une  indiscrète  vUe, 

Au  pied  du  trône  même  une  voix  s'enteddit  ; 

Le  ciel  s'en  ébranla , l'univers  en  frémit  ; 

Ses  accents  ressemblaient  à ceux  de  ce  tonnerre 
Quand  du  mont  Sinaî  Dieu  parlait  a la  terre. 

Le  chœur  des  immortels  se  tut  pour  l'écouter, 

Et  chaque  astre  en  son  cours  alla  le  répéter. 

• A ta  faible  raison  garde-toi  de  te  rendre  : 

Dieu  t'a  fait  pour  l'aimer,  et  non  pour  le  comprendre. 
Invisible  à tes  yeux , qu’il  règne  dans  ton  Cœur  ; 

Il  confond  l'injustice,  il  pardonne  à l'erreur; 

Mais  il  punit  aussi  toute  erreur  volontaire  ; 

Mortel,  ouvre  les  yeux  quand  son  soleil  t'éclaire.  • 

Henri  dans  ce  moment , d'un  vol  précipité. 

Est  par  un  tourbillon  dans  l’espace  emporté 
Vers  un  st'your  informe , aride , affreux , sauvage , 
De  l’antique  chaos  abominable  image. 

Impénétrable  aux  traits  de  ces  soleils  brillants, 
Chefs-d'œuvredu  Très-Haut,  commelui  bienfesants. 

> En  Perse,  les  Guébres  ont  une  relifdon  S part , qti’lls  pré- 
tendent  être  la  religion  fondée  par  7aomas(re,  et  gui  parait 
moins  folle  que  Ica  autres  superstitions  humaines,  puisqu'ils 
nsMSrnt  un  culte  secret  au  soleil,  comme  à une  image  du  Oé• ** 
leur. 
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Sur  colle  terre  horrible , el  des  anges  haïe , 

Dieu  n’a  point  répandu  le  germe  de  la  vie. 

I.a  Mort . l’affreuse  Mort,  et  la  Confusion, 

A'  semblent  établir  leur  domination. 

. Quelles  clameurs,  (5  Dieu!  queiscrisépouvanlables! 

Quels  torrents  de  fumée!  et  quels  feux  effroyables! 

Quels  mon8tr«s,dit  Bourbon,  volentdanscesclimats! 

yuels  gouffres  enflammés  s’eotr’ouvTcnt  sous  mes  pas  ! • 

. O mon  fils  ! vous  voyei  les  portes  de  l’ablme 
Creusé  par  la  Justice,  habité  par  le  Crime  : 
Suivez-moi , les  chemins  en  sont  toujours  ouverts.  • 
Ils  marchent  aussitôt  aux  portes  des  enfers  *. 

Là , glt  la  sombre  "Envie , à l’oeil  timide  et  louche , 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche  ; 

I ,e  jour  blesse  ses  yeux , dans  l’ombre  étincelants  : 
Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants. 

Elle  apenjoit  Henri , se  détourné , et  soupire. 
Auprès  d’elle  est  l’Orgueil , qui  se  plaît  et  s’admire  ; 
La  Faiblesse  au  teint  pfde , aux  regards  abattus , 
Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  les  vertus  ; 
L'Ambition  sanglante,  inquiète,  égarée. 

De  trônes , de  tombeaux , d’esclaves  entourée  ; 

I.a  tendre  Hypocrisie , aux  yeux  pleins  de  douceur 
( Le  ciel  est  dans  ses  yeux,  l’enfer  est  dans  son  cœur  ) ; 
I.e  faux  Zèle  étalant  ses  barbares  maximes  ; 

Et  rintérét  enfin , père  de  tous  les  crimes. 

Des  mortels  corrompus  ces  tyrans  effrénés 
A l’aspect  de  Henri , [laraissent  consternés  ; 

Ils  ne  l’ontjamais  vu;  jamais  leur  troupe  impie 
Pi'approcha  de  son  âme  à la  vertu  nourrie  : 

- Quel  mortel , disaient-ils,  par  ce  juste  conduit, 
Vient  nous  persécuter  dans  l’étemelle  nuit?  • 

I.e  héros,  au  milieu  de  ces  esprits  immondes, 
.S’avançait  à pas  lents  sous  ces  vodtes  profondes. 
lAJuis  guidait  ses  pas  : « Ciel!  qu’est-ce  que  je  voi  ? 
L’assassin  de  Valois  ! ce  monstre  devant  moi  ! 

Mon  père , il  tient  encor  ce  couteau  parricide 
Dont  le  conseil  des  Seize  arma  sa  main  perfide  : 
Tandis  que , dans  Paris,  tous  ces  prêtres  cruels 
Osent  de  son  portrait  souiller  les  saints  autels , 

Que  la  Ligue  l’invoque , et  que  Rome  le  loue  ^ , 

Ici , dans  les  tourments , l’enfer  le  désavoue.  • 


r <1  Mun  fils,  reprit  Louis,  de  plus  sévères  lois 
] Poursuivent  en  ces  lieux  les  princes  et  les  rois. 

I Regardez  ces  tyrans,  adorés  dans  leur  vie  : 

I Plus  ils  étaient  puissants,  plus  Dieu  les  humilie. 

I II  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis. 
Ceux  qu’ils  n’ont  point  vengés,  et  ceux  qu’ils  ont  pce- 
La  mort  leuraravi  leurs  grandeurs  passagères,  fims. 
Ce  faste , ces  plaisirs , ces  flatteurs  mircenaires , 

De  qui  la  complaisance,  avec  dextérité , 

A leurs  yeux  éblouis  cachait  la  vérité 
La  vérité  terrible  ici  fait  leurs  supplices  : 

Elle  est  devant  leurs  yeux,  elle  éclaire  leurs  vices. 

I Voyez  comme  à sa  voix  tremblent  ces  conquérants! 
Héros  aux  yeux  du  peuple,  aux  yeux  de  Dieu  tyrans; 
Fléaux  du  monde  entier,  que  leur  fureur  embrase , 
La  foudre  qu’ils  portaient  à leur  tour  les  écrase. 
Auprès  d'eux  sont. couchés  tous  ces  rois  fainéants, 
Sur  un  trône  avili  fantômes  impuissants. 

Henri  voit  prèsdes  rois  leurs  insolents  ministres  : 
Il  remarque  surtout  ces  conseillers  sinistres , 

Qui , des  mœurs  et  des  lois  avares  corrupteurs , 

De  Thémis  et  de  Mars  ont  vendu  les  honneurs  ; 

Qui  mirent  les  premiers  à d'indignes  etichèrea 
L’inestimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 
Êtes-vous  en  ces  lieux , faibles  et  tendres  cœurs , 
Qui  livrés  aux  plaisirs,  et  couchés  sur  des  Oeiirs, 
Sans  fiel  et  sans  fierté  couliez  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jours,  filés  par  la  mollesse? 

Avec  les  scélérats  seriez-vous  confondus , 

I Vous , mortels  hienfesants , vous , amis  des  vertus , 
Qui , par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblesse , 
Avez  séché  le  fruit  de  trente  ans  de  sagesse  ? 

Le  généreux  Henri  ne  put  cacher  ses  pleurs. 

• Ah  ! s’il  est  vrai , dit-il , qu’en  ce  séjour  d’horreurs 
I-a  race  des  humains  soit  en  foule  engloutie  • , 

Si  les  jours  passagers  d’une  si  triste  vie 
D’un  éternel  tourment  sont  suivis  sans  retour. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  voir  jamais  le  jour? 
Heureux,  s’ils  expiraient  dans  le  sein  de  leur  mère! 
Ou  si  ce  Dieu  du  moins , ce  grand  Dieu  si  sévère , 

A l’homme,  hélas!  trop  libre,  avait  daigné  ravir 
Le  pouvoir  malheureux  de  lui  désobéir!  » 


• Les  theoloRlens  n'ont  pas  décidé  comme  un  article  de  foi 
(fue  l’enfer  fOl  au  centre  de  la  terre,  ainsi  qu'il  i’éiait  dans  la 
tbéoloale  païenne.  Quelqne-H  un»  l’ont  placé  dans  le  soleil  ; on 
Fa  mifv  ici  dani  un  tle-<diué  uniquemfiit  à cel 
b Le  parricide  Jacques  Clcmenl  fut  loué  à Rome  flans  l»i 
chaire*  où  l'on  aurait  dû  prononcer  l'oraison  fuiM'l)rc  de 
Henri  UI.  Ou  mit  >00  portrait  a FarU  sur  lr>  autels,  ovec  l'eu- 
cliarlstie.  Le  cardinal  de  ReU  rapporlc  que  le  Jour  des  barri- 
cades, sous  la  miiKfrit^  de  LouU  XIV,  il  vit  uq  bourjicois por* 
Uni  oû  Lau&se-CffI  sur  |f>quel  était  gravé  cc  moine , avec  ct>s 
muta  Saint  Jacui  va  Ci.(.vrvt- 


s On  compte  plus  de  9M»  millions  d’hommes  sur  la  terre;  le 
nombre  des  catholiques  va  A 50  millions  ; si  la  singlième  par- 
tie est  celle  des  élus , c’est  beaucoup , donc  II  V a actueUement 
sur  la  lcrn'«7  mjlli«>n.s  MiO  mille  boinmcsdesllnésam  pelms 
éicmelles  de  l’enfer.  €t  comme  le  genre  humain  se  repv-ire 
environ  tous  les  vingt  ans,  raellcx,  l’un  portanl  l’aulrc*  le» 
temps  Irt  plus  peuples  avec  les  rotdos  peuplés , il  se  trouve 
qu’a  ne  compU‘r  que  fl.ofjo  ans  depuis  la  création , il  y a déjà 
300  füls9J7  mlilloos  de  damnés.  De  plus,  le  peuple  Juif  ayant 
été  cent  fois  moins  nombreux  que  le  peuple  catholique , cela 
augmente  le  nombre  des  damnés  prodigieusement  : cc  calcuJ 
oieritaU  bien  les  larmes  de  Henri  IV. 
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• Neeroispoint,ilitIx)uis,quocestriMesviclimes  ’ 
SoufOeot  dos  chûtimeiUs  qui  surpassent  leurs  cri>  ! 
Ni  que  ce  juste  Dieu  ^ créateur  des  humains,  [mes, 

Se  plaise  à déchirer  rouvra*;e  de  ses  mains  : 

Non,  s'il  est  infini,  c'est  dans  ses  récompenses  : | 

Prodigue  de  ses  dons , il  borne  ses  vengeances. 

Sur  la  terre  on  le  peint  l’exemple  des  tyrans; 

Mais  ici  c’est  un  père , il  punit  ses  enfants  ; 

Il  adoucit  les  traits  de  sa  main  vengeresse; 

Il  ne  sait  point  punir  des  moments  de  faibU'sse , ' 

l>es  plaisirs  passagers , pleins  de  trouble  et  d’ennui , | 
Par  des  tourments  affreux , éternels  comme  lui  *.  • ; 

Il  dit,  et  dans  l'instant  l’un  et  l’autre  s’avance  | 
Vers  les  lieux  fortunés  quliahite  l'Innocence.  | 

Ce  n'est  plus  des  enfers  l’affreuse  obscurité. 

C’est  du  jour  le  plus  pur  l’immortelle  clarté. 

Henri  voit  ces  beaux  lieux , et  soudain , à leur  vue , 
Sent  couler  dans  son  âme  une  joie  inconnue  : 

Les  soins,  les  passions  n'ytroublent  point  les  cœurs; 
La  volupté  tranquille  y répand  ses  douceurs. 

Amour,  en  ces  climats  tout  ressent  ton  empire; 

Ce  n'est  point  ect  amour  que  la  mollesse  inspire; 

Cest  ce  flambeau  divin , ce  feu  saint  et  sacré , 

Ce  pur  enfant  des  cieux  sur  la  terre  ignoré.  | 

De  lui  seul  à jamais  tous  les  cœurs  se  remplissent  ; 

Us  désirent  sans  cesse  et  sans  cesse  ils  jouissent, 

Kt  goûtent,  dans  les  feux  d'une  éternelle  ardeur, 

Des  plaisirs  sans  regrets , du  repos  sans  langueur. 

LÀ , régnent  les  buns  rois  qu'ont  prodaiU  tous  les  âges  ; < 

Là , sont  les  vrais  héros  ; là , vivent  les  vrais  sages  ; ; 
Là , sur  un  trône  d’or,  Charlemagne  et  Clovis  ^ | 

Veillent  du  liaut  des  cieux  sur  l'empire  des  lis.  | 
I>es  plus  grands  ennemis,  les  plus  fiers  adversaires,  i 
Réunis  dans  ces  lieux , n’y  sont  plus  que  des  frères. 
Le  sage  Louis  douze  ”,  au  milieu  de  ces  rois, 

S'élève  comme  un  cèdre , et  leur  donne  des  lois. 

Ce  roi , qu’à  nos  aïeux  donna  le  ciel  propice , 

Sur  son  trône  avec  lui  fit  asseoir  la  justice  ; 

Il  pardonna  souvent;  il  régna  sur  les  cœurs, 

Kt  des  yeux  de  sou  peuple  il  essuya  les  pleurs.  I 
D'Amboisc  <>est  à ses  pieds,  ce  ministre  fidèle  | 
Qui  seul  aima  In  France,  et  fut  seul  aiinéd’eile;  | 
Tendre  ami  de  son  maître,  et  qui,  dans  ce  haut  rang,  I 
Ne  souilla  point  ses  mains  de  rapine  et  de  sang.  [ 

l 

* On  ppul  cnleiulra  par  cct  (‘ndrolt  1m  fautes  vénlt*!!»  ri  le  | 

purgatoire.  1.C3  aitcieua  anx-uièiuM  en  adiiiclUiienl  un , «t  on  | 
le  Iruuve  ejiprejiMiD<'ni  dans  Virgile.  i 

b II  M pas  d’examiner  dans  an  poetne  si  ClovU  et 
Charletnactie . François  Ch.irles  V,  cU*.,  «ml  des  saints;  j 
il  sufüt  qu'ils  ont  été  de  grands  rois,  et  que  dans  noire  reli> 
giuii  un  doit  les  supposer  heureux,  piii.>»qu’iis  »unl  morts  en  | 
chrétien».  . ; 

c Louis  XII  est  le  sruJ  mi  qui  ail  eu  I«  surnom  de  père  du  ' 
peuple.  I 

*1  .Sur  ce*  enlrefalle*  mounit  George  d’A.mboisc,  qui  fut  ! 
Jaslement  aimé  de  la  France  et  de  son  maître , p-arre  qu’il  les  : 
aimait  tous  deux  cg-ilemenl.  ( Mézeraj  , ÿrandf  Histoire.  ) I 


O jours  ! ù mœurs!  d temps  d'éternelle  mémoire  ! 
I..e  peuple  était  heureux,  le  roi  couvert  de  gloire  : 
De  ses  aimables  lois  chacun  goûtait  les  fruits. 
Revenez , heureux  temps , sous  un  autre  Louis  ! 


Plus  loin  sont  ces  guerriers  prodigues  de  leur  vie, 
Qu'enflamma  leur  devoir,  et  non  pas  leur  furie  ; 

La  Trimouille  Ctisson,  Montmorency,  de  Foix  ^ 
Guescliii  ®,  le  destructeur  et  le  vengeur  des  rois  ; 

Le  vertueux  Bayard  et  vou^ brave  amazone* , 

La  honte  des  Anglais , et  le  soutien  du  trône. 

« C.es  héros , dit  Louis , que  tu  vois  dans  les  cieux  * 
Comme  toi  de  la  terre  ont  ébloui  les  yeux  ; 
l.a  vertu  comme  à toi , mon  fils , leur  était  chère  : 
Mais,  enfants  de  l'Cglise,  ils  ont  chéri  leur  mère  ; 


a Parmi  plnsifiirx  gr.nnd»  lioromr*  de  ce  nom  on  a eu  Ici  eo 
vue  Guy  de  LiTrimmiilie,  Mirnotnmé  le  Vaillanl,  qui  portait 
rurilbmme,  et  qui  refusa  t’epee  dramnelahleMMiBCharka  VI. 

< Jtbâon  ( le  cuiUH'Lahle  de  ; , sou»  Uurle*  Y 1. 
Mcinimorr-nry.  Il  raudrail  un  vuluoie  pour  spécUler  les  ser* 
via**  rendu*  a l'étal  par  celte  mai>on. 

b Gastun  de  Fuit,  duc  de  Nemiturs,  neveu  de  Louis  XII , fut 
tué  de  ([uator/p  coup*  a la  ciHehre  hatailtv  de  Ha\cnne,  qu'il 
avait  gagnée.  Dan»  qudqurs  ctliUun*  on  liiuiit  Duiiui». 

c GufocliQ  ( le  (Mtnnélahle  du  ).  Il  *auva  la  France »o os  Char* 
le*  V,  conquit  la  Catulle , mit  Henri  de  TrantUmare  sur  le 
li^ne  de  Pierre-le-Cruel , et  fut  connétable  de  Fraaoe  et  de 
Goxtillo. 

d Bayard  ( IMerrc  du  Tcrrail , surnommé  le  Ghevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  i.  Il  arma  Pranroit  I*'  chevalier  à U ba« 
taille  de  Hartgnan  ; il  fut  lue  eo  1523, À la  relraitede  Rebac, 
en  Italie. 

•Jeanne  d’Arc,  connue  smi*  le  nom  de  la  Pueelïe  d’Or- 
léans , scrv  ante  dlnUi'Iif  rie , née  au  village  de  Dororemy  aur- 
Meuse,  qui,  se  trouvant  une  furcede  corps  et  une  hardleiMM  aa> 
dessus  de  sou  sexe , fut  empJo}  ée  par  le  comte  de  OunoLs  pour 
reUddir  les  affaires  de  Charles  VII.  FJIe  fut  prise  dans  une 
sortie  Compiegne , en  I i.w , conduite  à Rouen,  juijée  comme 
soreiere  par  un  liibunal  eccU^iasUqiie,  également  Ignorant  et 
b.*irbare,  et  brùlee  par  les  Anglais,  qui  auraient  dû  honorer 
son  courage. 

Voki  ce  qn’on  a écrit  de  plus  raisonnable  sur  la  PuccIIe 
d’Orléans  : c’est  Monslrvlot , auteur  cotilemporain  qui,  parle  : 
•I  En  l’.in  1428,  vint  devers  le  roi  Gliaries  de  Fraoee,  A 
Chinon.mi  II  se  tenait,  une  pucclIe, Jeune  lille  Agée  de  vingt 
aus.nomimV  Jeanne,  laqurlle  eloit  vêtue  et  habiilée  rnguUe 
d’homme,  et  étoil  des  parties  entre  Bourgogne  et  Ixtrraine, 
d'une  ville  oommi«  DroimI,  A présent  Domrémy,  assexprê» 
de  Vauomileur  ; laquelle  puœlle  Jeanne  fut  grand  espace  de 
temps  chambrière  en  une  holellerlc  , et  éloll  hardie  de  che- 
vaucher chev.aux , les  mener  boire , et  faire  telles  autre*  aper- 
tise*  ri  habiletés  que  Jeune*  fllles  n*ont  point  accoutumé  de 
faire  ; et  fut  mise  a voye  ,el  envoyée  devers  le  roi,  par  un  che- 
valier nommé  messire  Ro;>er  de  Baudrencourt , capitaine , de 
par  le  roi , de  Vaucouleur,  etc.  * 

On  sait  comment  on  se  servit  de  celte  fille  pour  ranimer  le 
courage  de*  Français , qui  avaient  besoin  d’un  miracle  : il  suf- 
fit qu'on  l’ait  crue  envoyée  de  Dieu , pour  qu’un  poHe  soit 
en  droit  de  la  placer  dan*  le  ciel  avec  les  héroe.  Méxeray  dit 
tout  l)onnement  que  saint  Bilebel,  le  priooe  de  la  milice  cé- 
Ipsle,  apparut  A celle  fille,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  lesFran- 
rais  ont  été  trop  crédules  sur  la  PucclIe  d'Orléans , les  Anglais 
ont  été  trop  cruels  en  la  fesant  brdier  ; car  Ils  n’avaleut  rien  A 
lui  reprocher  que  son  courage  el  leurs  défaite*. 
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LA  Iir.MUADE. 


I^r  cocar  simple  et  docile  aimait  la  vérité  ; 

Leur  culte  était  leinien  ; pourquoi  l'as-tu  quitté?  » 

Comme  il  disait  ces  mots  d'une  vois  gémissante , { 
Le  palais  des  Destins  devant  lui  se  présente  : 

Il  fait  marcher  son  flis  vers  ces  sacrés  remparts , 

Et  cent  portes  d'airain  s'ouvrent  à ses  regards. 

Le  Temps , d'une  aile  prompte  et  d’un  vol  insen- 
Fuit  et  revient  sans  ce^se  à ce  palais  terrible;  [sible , 
Et  de  là  sur  la  terre  il  verse  à pleines  mains 
Et  les  biens  et  les  maux  destinés  aux  humains. 

Sur  un  autel  de  fer,  un  livre  inexplicable 
Contient  de  l'avenir  l’histoire  irrévocable  : 

La  main  de  rÉternel  y marqua  nos  désirs, 

Et  nos  chagrins  cruels,  et  nos  faibles  plaisirs. 

On  voit  la  Liberté , cette  esclave  si  fière , 

Par  d'invisibles  noeuds  en  ces  lieux  prisonnière  ; 

Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briser. 

Dieu  sait  l'assujettir  sans  la  tyranniser  ; 

A ses  suprêmes  lois  d'autant  mieux  attachée, 

Que  sa  chaîne  à ses  yeux  pour  jamais  est  cachée , 
Qu’en  obéissant  même  elle  agit  par  son  choix , 

Et  souvent  aux  destins  pense  donner  des  lois. 

• Mon  cher  fils , dit  Louis,  c’est  de  là  que  la  grâce 
Fait  sentir  aux  humains  sa  faveur  efQcace  ; [queur 
Cest  de  ces  lieux  sacrés  qu’un  jour  son  trait  vain- 
Doit  partir,  doit  briller,  doit  embraser  ton  cœur. 

Tu  ne  peux  différer,  ni  hâter,  ni  connaître 
Ces  moments  précieux  dont  Dieu  seul  est  le  maître. 
Mais  qu'ils  sont  encor  loin  ces  temps,  ces  heureux  temps 
Où  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  ses  enfants  ! 

Que  tu  dois  éprouver  de  faiblesses  honteuses  ! 

Et  que  tu  marclieras  dans  des  routes  trompeuses  ! 
Retranches , 6 mon  Dieu,  des  jours  de  ce  grand  roi. 
Ces  jours  infortunés  qui  l'éloignent  de  toi.  » 

Mais  dans  ces  vastes  lieux  quelle  foule  s'empresse  ? 
Elle  entre  à tout  moment , et  s’écoule  sans  cesse. 

« Vous  voyez , dit  Louis , dans  ce  sacré  séjour. 

Les  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour  : 
Des  siècles  à venir  ces  vivantes  images 
Rassemblent  tous  les  lieux , devancent  tous  les  âges. 
Tous  lesjour8dsshuinains,compté$avantles  temps. 
Aux  yeux  de  l’Etcrnel  à jamais  sont  présents. 

Le  Destin  marque  ici  l’instant  de  leur  naissance. 
L’abaissement  des  uns,  des  autres  la  puissance , 

Les  divers  cliangements  attachés  à leur  sort. 

Leurs  vices,  leurs  vertus,  leur  fortune,  et  leur  mort. 

« Approchons-nous  ; le  ciel  te  permet  de  connaître 
T,es  rois  et  les  héros  qui  de  toi  doivent  naître. 

premier  qui  parait, c'est  ton  auguste  lils  : 

Il  soutiendra  long-temps  la  gloire  de  nos  lis. 
Triomphateur  heureux  du  Belge  et  de  l’ibère  ; 

Mais  il  n’égalera  ni  son  fds  ni  son  père.  > 


Henri , dans  ce  moment , voit  sur  des  fleurs  de  lia 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis  ; 

I Ils  tiennent  sous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à la  chaîne; 
Tous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  romaine  ; 
Tous  deux  sont  entourés  de  gardes,  de  soldats  : [pas; 
Il  les  prend  pour  des  rois...  • Vous  ne  vous  trompez 
Ils  le  sont,  dit  Louis,  sans  en  avoir  le  titre; 

Du  prince  et  de  l'état  l’un  et  l’autre  est  l’arbitre. 
Richelieu , Mazarin , ministres  immortels. 

Jusqu’au  trône  élevés  de  l’ombre  des  autels. 
Enfants  de  la  Fortune  et  delà  Politique, 
Marcheront  à grands  pas  au  pouvoir  despotique. 
Richelieu,  grand,  sublime,  implacable  ennemi  ; 
Mazarin,  souple,  adroit,  et  dangereux  ami  : 

L’un  • fuyant  avec  art , et  cédant  à l’orage; 

L’autre  aux  flots  irrités  opposant  son  courage; 

Des  princes  de  mon  sang  ennemis  déclarés  ; 

Tous  deux  haïs  du  peuple , et  tous  deux  admirés  ; 
Enfln , par  leurs  efforts , ou  par  leur  industrie , 
Utiles  à leurs  rois,  cruels  à la  patrie.  [desseins, 
O toi,  moins  puissant  qu’eux,  moins  vaste  en  tes 
Toi , dans  le  second  rang  le  premier  des  humains , 
Colbert,  c'est  sur  tes  pas  que  l'heureuse  Abondance, 
Fille  de  tes  travaux , vient  enrichir  la  France. 
Bienfaiteur  de  ce  peuple  ardent  à t’outrager  >*, 

En  le  rendant  heureux , tu  sauras  t’en  venger  ; 
Semblable  à ce  héros,  confident  de  Dieu  même. 

Qui  nourritles Hébreux  pour  prixdeleurblasphènie. 

• Ciel  ! quel  pompeux  amas  d’esclaves  à genoux 
Eist  aux  pieds  de  ce  roi  ' qui  les  fait  trembler  tous  ! 
Quels  honneurs  ! quels  respects  ! jamais  roi  dans  la  Franre 
IS’accoutuma  son  peuple  à tant  d’obéissance. 

Je  le  vo'is  comme  vous , par  la  gloire  animé , 

Slieux  obéi , plus  craint,  peut-être  moins  aimé. 

Je  le  vois,  éprouvant  des  fortunes  diverses,  [ses; 
Trop  fier  dans  ses  succès , ma  is  ferme  en  ses  traver- 
De  vingt  peuples  ligués  bravant  seul  tout  l’effort , 
Admirable  en  sa  vie,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 
.Siècle  heureux  de  Louis , siètde  que  la  nature 
De  ses  plus  beaux  présents  doit  combler  sans  mesure, 
Cest  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux  arts , 
Sur  toi  tout  l’avenir  va  porter  ses  regards; 

I.es  Muscs  à jamais  y fixent  leur  empire  ; 

Ln  toile  est  animée,  et  le  marbre  respire; 

Quels  sages  rassemblés  dans  ces  augustes  lieux , 

■ Le  ranlinal  Mazarin  fut  obligé  de  sortir  dn  royaume  en 
I6SI , maign-  la  reine  régente , qu'il  gouvern-ail  ; mais  le  eao 
dinal  de  Kichelieu  ae  maintint  tmijoura  malgré  ses  ennemis, 
K même  malgré  le  mi , qui  était  dégniité  de  lui. 

b Le  peuple , ce  monstre  féroce  et  aveugle , diHestail  le  grand 
(ijibert,  au  i»int  qu’il  voulut  déterrer  son  t«rps  ; mais  la  voix 
des  gens  sensés . qui  prévaut  b la  longue , a rendu  sa  memolra 
a jamais  chère  et  respectable, 
rlavids  XIV. 

a l.'.vcailémie  dès  sciences,  dont  1rs  oH^moires  sont  esliméa 
dans  toute  l'Kumpe. 


CHANT  VII. 


Mesurent  l'univers,  et  lisent  dans  les  deux; 
Et,  dans  la  nuit  obscure  apportant  la  lumière. 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière? 
L'erreur  présomptueuse  à leur  aspect  s'enfuit , 
Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 


> Et  toi , nile  du  ciel,  toi , puissante  harmonie, 
Art  rliarinant  qui  polis  la  Grèce  et  l’Italie, 
J'entends  de  tous  cdtés  ton  langage  enchanteur. 

Et  tes  sons  souverains  de  l'oreille  et  du  rmur!  [tes  : 
Francis,  vous  savez  vaincre  et  chanter  vos  conqué- 
II  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  tètes  : 
un  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats  : 

Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  coinl>ats. 

A travers  mille  feus  je  vois  Cnndé  * paraître , 

Tour  à tour  la  terreur  et  l'appui  de  son  maître  ; 
Turenne , de  Condé  le  généreux  rival , 

Moins  brillant,  mais  plus  sage,  etdu moins sonégal. 
Catinat  ‘ réunit , par  un  rare  assemblage , 

Ixs  talents  du  guerrier  et  les  vertus  du  sage. 
Vauban  v sur  un  rempart , un  compas  à la  main , 

Bit  du  bruit  impuissant  de  cent  foudres  d'airain. 
Malheureux  à la  cour,  invincible  à la  guerre , 
Luxembourg  '■  fai  t trembler  l'Empire  et  l'Angleterre. 

> Regardez,  dans  Denain,  l'audacieux  Villars  < 


s Louis  de  BourtxMl , appelé  communénaent  te  srand  Comte , 
et  Henri , vioonile  de  Turenne , ont  été  regardés  comme  les 
plus  grands  capitaines  de  leur  temps  ; tous  deux  ont  remporté 
de  grandes  victoires,  et  scquis  de  la  gloire  même  dans  leurs 
défaites.  Le  génie  du  prince  de  Condé  semMsit , s ce  qu'on 
du,  plus  propre  pour  un  Jour  de  balaille.  et  relui  de  H.  de 
Tureooepour  loule  une  campagne.  Au  moins  est-il  certain  que 
M.  de  Turenne  remporta  des  avaoLages  sur  le  grand  Condé  à 
Gleo , a Elampes , a Parts , à Arras,  à la  bataille  des  Dunes; 
cependant  on  n'ose  point  décider  quel  était  le  plus  grand 
homme. 

h Le  maréchal  de  Catinal , né  en  le37.  Il  gagna  1rs  balaillrs 
de  Staffarde  et  de  la  Marsaille,  et  obéit  eiuulte,  sans  mur- 
murer, au  maréchal  de  VlUeroi , qui  lui  envoyait  des  ordres 
■ans  le  coosuUcr.  Il  quitta  le  commandemeot  sans  peine,  ne 
se  plaignit  Jamais  de  personne,  ne  demsnda  rien  au  roi, 
mourut  en  ^Uosophe  datu  une  petite  maison  de  campagne 
à Satrit-GraUen , n'ayant  ni  augmenté  ut  diminué  son  bien , et 
n'ayant  Jamais  rtémenti  un  moment  son  caractère  de  modéra- 
tlois. 

c Le  nsaréchalde  Vauban,  né  en  l6U,le  plus  grand  Ingé- 
nieur qui  ait  jamais  été,  a fait  fortUler,  selon  sa  nouvelle  ma- 
nière, trois  cenls  places  andenoes,  et  en  a bAti  treote-truis ; 
Il  a conduit  cinquante.lrols  sièges , el  s'est  trouvé  11  cent  qua- 
ranlé  aettons;  Il  a laissé  douze  voluroes  manuscrits  pleins  de 
projets  pour  le  bien  de  l'élat,  dont  aucun  u’s  encore  été  exé- 
cuté. Il  élaJt  de  Pacadémle  des  sciences,  et  lui  a fait  plus 
d'honneur  que  personne,  eo  fesaot  servir  les  mathématiques 
a l'avaulage  de  sa  patrie. 

éFranqois-Benri  de  Monlmorency,  qui  prit  le  Domjde 
Luxembourg,  maréchal  de  France,  duc  et  pair,  gagna  la  ba- 
taille de  Cosiel  sous  les  ordres  de  Mousicur,  frère  de  Louis  XIV, 
remptirU  eo  chef  les  hmeuses  victoires  de  llooi,  de  Fleuras, 
de  Steénkerque,  de  Nerwinde,  et  conquit  des  provinces 
auroLIItatmlsk  la  Bastille, et  reçut  mille  dégoitts  des  mi- 
nistres. 

« Ou  s'èlalt  proposé  de  ne  parler  dans  ce  poème  rTsucun 
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Disputant  lé  tonnerre  à l'aigle  dei  césars, 

Arbitre  de  la  paix , que  la  victoire  amène , 

Digue  appui  de  son  roi , digne  rival  d'Eugène. 

Quel  est  ce  jeune  prince  * en  qui  la  majesté 
Sur  son  visage  aimable  éclate  sans  fierté? 

D'un  œil  d'indifférence  il  regarde  le  trône  : 

Ciel  ! quelle  nuit  soudaine  à mes  yeux  l'envirunnel 
léi  mort  autour  de  lui  vole  sans  s'arrêter; 

Il  tombe  aux  pieds  du  trône,  étant  près  d'y  monter. 
O mon  fils!  des  Franr.iis  vous  voyez  le  plus  juste; 
Les  deux  le  formeront  de  votre  sang  auguste. 
Grand  Dieu  ! ne  faites-vous  que  montrer  aux  humains 
Cette  fleur  passagère , ouvrage  de  vos  mains  ? 

Hélas!  que  n'eût  point  fait  cette  ôinc  vertueuse! 

La  France  sous  son  règne  eût  été  trop  heureuse  : 

Il  eût  entretenu  l'abondance  et  la  pais  ; 

Mon  fils , il  eût  compté  ses  jours  par  ses  bienfaits  ; 

Il  eût  aimé  sou  peuple.  O jours  remplis  d'alaniics! 
Oh!  combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes. 
Quand  sous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l'époux  et  la  femme,  et  la  mère  et  le  Gis  ! 

■ Un  faible  rejeton  sort  entre  les  ruines 
De  cet  arbre  fécond  coupé  dans  ses  racines. 

Les  enfants  de  Louis , descendus  au  tombeau , 

Oot  laissé  dans  la  France  un  monarque  au  berceau. 
De  l'état  ébranlé  douce  et  frêle  espérance. 

O toi , prudent  Fleury , veille  sur  son  enfance  ; 
Conduis  ses  premiers  pas , cultive  sous  tes  yeux 
Du  plus  pur  de  mon  sang  le  dépôt  précieux  ! 

Tout  souverain  qu'il  est , initruis-le  à se  connaître  : 
Qu'il  sache  qu’il  est  homme  en  voyant  qu'il  est  maître; 
Qu'aimé  de  ses  sujets,  ils  soient  chers  à ses  yeux  : 
Apprends-lui  qu'il  n’est  roi,  qu'il  n'est  né  que  pour 
France,  reprends  sous  lui  ta  mayesté  première,  [eux. 
Perce  la  triste  nuit  qui  couvrait  ta  lumière; 

Que  les  arts, 'qui  déjà  voulaientt'abandonner. 

De  leurs  utiles  mains  viennent  te  couronner  ! 
L’Océan  se  demande  eo  ses  grottes  profondes , 

homme  virant  ; on  ne  s'eat  écarté  de  oette  règle  qu’en  faveur 
du  maréchal  duc  de  Villars- 

Il  a ffagné  la  bataille  de  Frédeliogue  et  celle  du  premier 
Hociutedl.  n est  à remarquer  qu'il  occupa  dans  cette  bataille 
le  même  terrain  où  se  posta  depuis  le  duc  de  Mariburough , 
lorsqu’il  remporta  contre  d’autres  généraux  cette  grande  vio 
toirc  (lu  second  Hochstedt,  si  fatale  t la  France.  Depuis,  le 
marccital  de  Villars,  ayant  repris  le  commandement  dos  ar 
mées,  donna  la  fameuse  bataille  de  Dlanglsou  de  MaJplaquet , 
dans  laquelle  on  tua  vingt  mille  hommes  aux  ennemis , vt  qui 
ne  fut  perdue  que  quand  le  maréchal  fut  blessé. 

Enfin,  en  1713,  lorsque  les  ennemis  roenaçaieat  de  venir  a 
Paris,  et  qu’on  délibérait  si  Louis  XIV  quUteraU  Versailles,  le 
maréchal  de  Villars  battit  le  prince  Eogéne  a Deooio,  s’empara 
du  dépôt  de  l’armée  ennemie  a Marchlenoes , fit  lever  le  siège 
deLanUroeies,  prit  Douai , le  Quesnoy , bouehain,  ete.,édi*- 
créUon , et  fit  ensuite  la  paix  à fUsUdt . au  nom  do  roi , aves 
le  même  prince  Eugène,  pléolpotenUairo  de  Tempereur. 
a Feu  M.  le  duc  de  Boar9)gDe. 
b Ce  poème  fut  composé  dans  renfonm  de  Louis  XV. 

SI 
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Où  sunt  tes  pavillons  qui  flottaient  sur  scs  ondes.  ' 
Du  Ml  et  de  l'Kuiin,  de  l'Inde  et  de  ses  ports,  | 
Le  Commerce  t'appelle , et  t'ouvre  ses  trésors,  [re  ; 
Maintiens  l'ordre  et  la  paix,  sans  cliercher  laVictoi- 
Sois  l'arbitre  des  rois  ; c’est  assez  pour  ta  gloire  : 

Il  t'en  a trop  coûté  d'en  être  la  terreur. 

« Près  de  ce  jeune  roi  s'avance  avec  splendeur 
TJn  héros  * qup  de  loin  poursuit  la  calomnie. 

Facile  et  non  pas  faible , ardent , plein  de  génie , 

Trop  ami  des  plaisirs , et  trop  des  nouveautés. 
Remuant  l'univers  du  sein  des  voluptés. 

Par  des  ressorts  nouveaux  sa  politique  habile 
Tient  l’Europe  en  suspens,  divisée  et  tranquille. 

Les  arts  sont  éclairés  par  ses  yeux  vigilants  ; 

Né  pour  tous  les  emplois,  il  a tous  les  talents,  [tre. 
Ceux  d’un  chef,  d'un  soldat,  d’un  citoyen,  d’un  inal- 
II  n'est  pas  roi,  mon  (ils  ; mais  il  enseigne  à l'étre.  • 

Alors  dans  un  nuage , au  milieu  des  éclairs , 
L'étendard  de  la  France  apparut  dans  les  airs  ; 
Devant  lui  d’Espagnols  une  troupe  guerrière 
De  l'aigle  des  Germains  brisait  la  tète  altière. 

• O mon  père  ! quel  est  ce  spectacle  nouveau  ? 

Tout  diange,  dit  Louis,  et  tout  a son  tombeau. 
Adorons  du  Très-Haut  la  sagesse  cachée. 

Du  puissant  Charles-Quint  la  race  est  retranchée. 
I.'Espagne , à nos  genoux , vient  demander  des  rois  : 
C’est  un  de  nos  neveux  qui  leur  donne  des  lois. 
Philippe...  » A cet  objet,  Henri  demeure  en  proie 
A la  douce  surprise,  aux  transports  de  sa  joie. 

• Modérez,  dit  Ia>uis,  ce  premier  mouvement; 
Craignez  encor,  craignez  ce  grand  événement. 

Oui , du  sein  de  Paris , Madrid  reçoit  un  maître  ; 

Cet  honneur  à tous  deux  est  dangereux  peut-être. 

O rois  nés  démon  sanglé  Philippe  ! ô mes  (ils  ! 
France,  Espagne,  à jamais  puissiez-vous  être  unis  I 
Jusqu'à  quand  voulez-vous,  malheureux  politiques  i*. 
Allumer  les  flambeaux  des  discordes  publiques  ? » 

Il  dit.  En  ce  moment  le  héros  ne  vit  plus 
Qu'un  assemblage  vain  de  mille  objets  confus. 

Du  temple  des  Destins  les  portes  se  fermèrent , 

Et  les  voûtes  des  deux  devant  lui  s'éclipsèrent. 

L’Aurore  cependant , au  visage  vermeil , 

Ouvrit  dans  l’orient  le  palais  du  Soleil  : 

La  nuit  en  d'autres  lieux  portait  ses  voilessombres; 
Les  Songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 

Le  prince,  en  s'éveillant,  sent  au  fond  de  son  coeur 
L'ne  force  nouvelle,  une  divine  ardeur  : 

Ses  regards  inspiraient  le  respect  et  la  crainte  ; 

Dieu  remplissait  son  front  de  sa  majesté  sainte. 

t Vrai  portrait  de  Philippe,  duc  d'Oriêana,  regrnt  du 
fojraame. 

t Daos  le  te mp«  que  cela  fut  écrit , la  branche  de  France  et 
la  brandie  (f£»pague  aeuibUicnt  di'sUDic». 


A insi , quand  le  vengeur  des  peuples  d’Israël 
Kut  sur  le  mont  Sina  consulté  rKternel , 

Les  Hébreux,  à ses  pieds  coucliés  dans  la  |K>ussicre, 
Ne  purent  de  ses  yeux  soutenir  la  lumière. 

CHANT  HUITIÈME. 


ARGUMENT. 

Lecomte  vient  de  la  part  du  mi  au 4^ 

couru  de  .Mayenne  et  des  ll{pifur».  Bataille  d’h  ry,  dan»  !»• 
quelle  Mayenne  e&l  défait,  et  d’Egmon  tué.  Valeur  et  clé* 
mencede  Ueiirl*te-(srand. 


Des  états  dans  Paris  la  confuse  <*tssemblée 
Avait  perdu  l'orgueil  dont  elle  était  enflée. 

Au  seul  nom  de  Henri,  les  ligueurs, pleins  d'effroi, 
Semblaient  tous  oublier  qu'ils  voulaient  faire  un  roi. 
]\ien  ne  pouvait  li.xer  leur  fureur  incertaine; 

Kt  n’osant  dégrader  ni  couronner  Mayenne , 

Ils  avaient  conürtné , par  leurs  decrets  honteux , 

Le  pouvoir  et  le  rang  qu'il  ne  tenait  pas  d'eux. 

Ce  lieutenant  sans  chef  >,  ce  roi  sans  diadème.. 
Toujours  dans  son  parti  garde  un  pouvoir  suprême. 
Un  peuple  obéissant , dont  il  se  dit  l'appui , 

Lui  promet  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 
Plein , d’un  nouvel  espoir,  au  conseil  il  appelle 
Tous  ces  ciiefs  orgueilleux,  vengeursde sa  querelle; 
Les  Lorrains  ^ , les  Nemours , La  Châtre , Canillae , 
Et  l'inconstant  Joyeuse  ^ et  Saint-Paul,  et  Brissac. 
Ils  viennent  : la  fîertê,  la  vengeance,  la  rage, 

Le  désespoir,  l'orgueil , sont  peints  sur  leur  visage. 
Quelques  uns  en  tremblant  semblaient  porter  leurs 
Affaiblis  par  leur  sang  versé  dans  les  combats;  [pas, 

a II  IC  6t  di'clarer,  par  ta  partie  du  parlement  qui  lui  de- 
meura Bltaebrà.  liailenaot-géoéral  de  l'élatet  royaonM  de 
France. 

b Les  Lorrain*.  Lechevalier  d'Aumale,  dontlleatslsoaveot 
parle , et  *on  frere  le  doc , étaient  de  la  maison  de  Lorraine. 

Clmrles-Kminaouel , duc  de  Nemoura , frère  utérin  du  dm 
de  M.i\enne. 

La  DiAirc  était  un  des  maréchaux  de  U Ueiie . que  l'oQ  tp*- 
pelait  dts  &dfcirdsqui  sefer.'^ient  un  jour  tégitimer  aux  «dépens 
de  leur  père.  En  effet,  La  CbStre  fU<sa  paix  depuis,  cl  Uioici 
lui  confirma  la  dipilli:  de  man^hal  de  France. 

e Joyeuse  est  le  même  dont  II  est  parlé  au  quatrième  chaol, 
note  *,  page  301.  , 

Snint'P.'iul,  soldat  de  fortune,  fait  maré'clial  par  le  mt'ine 
duc  de  Mayenne , homme  emporté  et  d'une  > iulonev  extrême. 
Il  fut  tué  par  le  duc  de  (iuU«‘,  Üls  du  B.nlafri’. 

Bri5<«ac  s'était  Jeté  dans  le  parti  de  la  I.iime,  par  Indignation 
contre  Henri  III , qui  as  ail  dit  qu'il  nVUil  l>un  ni  sur  terre  ni 
sur  mer.  Il  nt‘^>cia  depuis  M’cri'lenient  avec  Henri  IV,  et  lui 
ouvrit  les  porte*  de  Paris,  moyennant  le  bAlon  de  maréchal 
de  France. 
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Mais  ces  mêmes  combats,  leur  sang,  et  leurs  blessu- 
excitaient  encore  à venger  leurs  injures,  [res , 
Tous  auprès  de  Mayenne  ils  viennent  se  ranger; 
Tous , le  fer  dans  les  mains , jurent  de  le  venger. 
Telle  au  haut  de  l'Olympe , aux  clianiiis  de  Tliessalie 
Des  enfants  de  la  terre  on  peint  la  troupe  impie 
Entassant  des  rocliers , et  menaraiit  les  deux , 

Ivre  du  fol  espoir  de  détrôner  les  dieux. 

La  Discorde  à l'instant , entr’ouvrant  une  nue. 
Sur  un  char  lumineux  se  présente  à leur  rue  ; 

• Courage  ! leur  dit-elle , on  vient  vous  secourir  ; 
C’est  maintenant.  Français,  qu’il  faut  vaincre  ou 
D’Aumale,  le  premier,  se  lève  à ces  paroles;  [mourir.  • 
Il  court,  il  voit  de  loin  les  lances  espagnoles  : 

« Le  voilà , cria-t-il , le  voilà , ce  secours 
Demandé  si  long-temps,  et  différé  toujours: 

Amis,  enfin  l’Autriche  a secouru  la  France.  • 

Il  dit.  Mayenne  alors  vers  les  portes  s’avance. 

I.e  secours  paraissait  vers  ces  lieux  révérés 
Qu'aux  tombes  de  nos  rois  la  mort  a cons.ncrés. 

Ce  formidable  amas  d'armes  étincelantes , 

Cet  or,  ce  fer  brillant , ces  lances  éclatantes , 

Ces  casques , ces  harnois , ce  pompeux  appareil , 
Défiaient  dans  les  champs  les  rayons  du  soleil. 

Tout  le  peuple  au-devant  court  en  foule  avec  joie  : 
Ils  bénissent  le  chef  que  Madrid  leur  envoie  : 

Cétait  le  jenne  Egmont  *,  ce  guerrier  obstiné. 

Ce  fils  ambitieux  d’un  père  infortuné  ; 

Dans  les  murs  de  Bruxelle  il  a reçu  la  vie  : 

Son  père , qu’aveugla  l’amour  de  la  patrie , 

Mourut  sur  l’échafaud , pour  soutenir  les  droits 
Des  malheureux  Flamands  opprimés  par  leurs  rois  : 
Le  fils , courtisan  lâche , et  guerrier  téméraire , 
Baisa  long-temps  la  main  qui  fit  périr  son  père. 
Servit , par  politique , aux  maux  de  son  pays , 
Persécuta  Bruxelle,  et  secourut  Paris. 

Philippe  l'envoyait  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Comme  un  Dieu  tutélaire,  au  secours  de  Mayenne; 
F.t  Mayenne , avec  lui , crut  aux  tentes  du  roi 
Rapporter  à son  tour  le  carnage  et  l’effroi. 

téméraire  orgueil  accompagnait  leur  trace. 
Qu’avec  plaisir,  grand  roi,  tu  voyais  cette  audace! 

Et  que  tes  voeux  hâtaient  le  moment  d'un  combat 
Où  semblaient  attachés  les  destins  de  l'état! 

Près  des  twrds  de  l'Iton  >>  et  des  rives  de  l'Eure 

t Le  eomtr  dXgmoot,  nu  de  Immoral,  ciomte  d’Kpnont , qui 
Ctatdâcaplté  il  Brux(>ilr$a««c  le  prince  de  Huru,  le  & Juin  i&gk. 

Le  fUa  étant  reaté  dana  le  parti  de  Philippe  11,  rui  d'ijvpa- 
cpe , fat  envoyé  au  «eoourt  du  duc  de  Mayenne , a la  U-le  de 
dU'huit  centa  lanoa.  A son  entrée  dans  Paris,  'il  m;ul  les 
compliiDeots  de  U ville.  Oiuiqui  le  liaranftuaj  I ayant  Dirlf  <laus 
aoo  discours  le*  louantes  du  comte  d'E^moiit , son  |KTe  : « Me 
parlex  pas  de  lui , dit  le  comte.  Il  mentait  la  nnirt  ; cVtalt  un 
rebelle.  ■ Paroles  d'auLanl  plus  condamnables  que  cVtait  H 
des  rebelles  qu'il  partait,  et  dont  il  venait  dêrendre  la  ratifp. 

b Ce  fut  dpns  une  plaine  entre  rUoo  et  l'Eure  que  se  dumia 
lâ  bataille  dlvry,  le  li  mars  ii>w. 


Est  un  clmmp  fortune , l'amour  de  la  nature  : 

La  guerre  avait  long-temps  respecté  les  trésors 
Dont  Flore  et  les  Zéphyrs  embellissaient  ces  bords. 
Au  milieu  des  horreurs  des  discordes  civiles, 

Les  bergers  de  ces  lieux  coulaient  des  jours  Lram^iL 
Protég(‘s  par  le  ciel  et  par  leur  pauvreté,  [ie«. 
Ils  semblaient  des  soldats  braver  l'avidité, 

Et,  sous  leurs  toits  de  chaume,  à l'abri  des  alarmes, 
^*enten(laif  nt  |>oint  le  bruit  des  tambours  et  des  ar- 
Les  deux  camps  ennemis  arrivent  en  ces  lieux  : [mes. 

désolation  partout  marche  avant  eux. 

De  l’Eure  et  de  l'Iton  les  ondes  8*alarmèrent;[rcnt, 
Les  bergers,  pleins  d'effroi , dans  les  bois  se  cadie- 
Et  leurs  tristes  moitiés , compagnes  de  leurs  pas^ 
Emportent  leurs  enfants  gémissants  dans  leurs  bras. 

Halntants  malhrurrux  de  ces  bords  pleins  de  cliarmes, 
Du  moins  à votre  roi  n'irnputer.  point  vos  larmes  : 
S'il  cherche  les  combats,  c'est  pour  donner  la  paix  ; 
Peuples,  sa  main  sur  vous  répandra  ses  bienfaits  : 

Il  veut  finir  vos  maux,  il  vous  plaint,  il  vous  aime. 
Et  dans  ce  jour  affreux  il  combat  pour  vous-méme. 
Les  momofUs  lui  Mint  cliert;,  il  court  dans  tous  le.s  rtm;;s 
Sur  un  coursier  fougueux  plus  léger  que  les  vents. 
Qui,  fier  de  son  fardeau,  du  pied  frappant  la  terre, 
Appelle  les  dangers , et  re.spire  la  guerre. 

On  voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers. 
Compagnons  de  sa  gloire  et  ceints  dese-s  lauriers  : 
D’Aumont"  qui  sous  cinq  rois  avait  porté  les  armes; 
Biron  ^ dont  le  seul  nom  répandait  les  alarn>es  ; 

Et  son  fils  ® , jeune  encore , ardent , impétueux , 

Qui  depuis...  mais  alors  il  était  vertueux  ; 

SuHi , >angis , Grillon , ces  ennemis  du  crime  ** , 

• J**An  d'Anmotil,  m.iréfh.il  de  France,  qui  ni  drs  im»> 
VeHlrsb  la  tialaîlle  d'ivry,  elall  lilsde  Pifrr»»  ü’Aumuiit , Hè-n- 
tllhomme  île  la  chambre,  el  de  Françoise  dn  .Sulll,  herlllcre 
de  l'ancienne  mniMin  de  Sulli.  Il  mtvU  miuk  Icr  mi»  Ueuri  11 , 
Fraoçol»  II,  Cbarles  IX , Henri  III  et  Henri  IV. 

b Henri  de  r^untaucl  de  Biron,  manichal  de  France,  graniL 
rnailre  de  rarlUlerie,  doit  un  grand  homme  de  Kuerre  : il 
cominandail  à Ivry  le  corps  de  reserve,  d ronlrîLua  au  jyiin 
de  la  bahdlle  n»  sc  prc-vnlant  à pmpos  a IVimemi-  Il  dil  a 
HenrMe-firand,  aprta  la  \kctoire  : « Sire,  vous  a*et:  fait  ce 
que  doaU  foire  Biron,  et  Biron  ce  qucdeiall  faire  le  rui- 
inarn-hal  fut  lue  d'un  coup  de  canon , en  au  »i«'ge  d'E* 
pcmal. 

c Charles  de  Gonlatid  üc  Blrcn , marchai  et  duc  et  pair,  tilt 
du  premleut,  amspira  depuis  contre  Uenil  IV,  et  fut  déca- 
pité dans  in  cour  de  la  B.V!>(iIle  en  lO'Ju.  On  voit  encore  a la 
muraille  les  crampons  de  fer  qui  SiTvircnl  h l échafaud. 

d Uobid,  depuis  duc  de  Sulli,  surintendant  des  llnances  , 
gratul-madre  de  l’artillerie , fait  mariîciial  de  France  apres  la 
‘ mort  de  Henri  IV.  reçut  sept  bleMure»  A la  ItaUiile  d’hry. 

I 11  naquit  altiMiiicii  lasg,  et  moumt  a Vlllrhon  en  1611  : 
j ainsi  il  avait  vu  Henri  II  et  IXHiis  XIV.  Il  fut  grand-voyer  et 
' grand-maitre  de  l'artillerie,  grand-m.iitre  des  porta  de  France, 

: surinteiidaiil  des  linance»,  duc  et  pair  ci  mari^hal  de  France, 
j f;W  le  MSil  homme  a qui  <m  ail  jamais  donné  le  bàlon  do 
mari’chal  comme  une  marque  de  di^^grAre  : il  ne  l'eut  qu’en 
I échange  de  la  charge  de  grand-raallre  de  rarUllerie,  que  la 
mine  réj;enUî  lui  oU>  en  ma».  Il  était  très  brave  homme  dft 
j ffuefre.  et  encore  meilleur  mlntslre;  lorapahle  de  troni|>er  le 
' roi  cl  dVIre  trompé  par  !•:»  financiers.  Il  fut  indexible  pout 
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Que  b Ligue  déteste  et  ([ue  la  Ligue  estime  ; 
Tureiine,  qui,  depuis,  de  la  jeune  Bouillon 

IwcnurtiMn»,  dont  l’a>  idilé  fsl  ii»âUaMr,  et  qui  troaraicnl  en 
lui  unt*  ri^m’tir  cunfurinc  a l'humeur  «’cunouie  de  UeurI  IV. 
lu  rupp«'i.ittiil  le  ntgatif,  et  l’on  distil  que  le  mol  de  oiri  n'é* 
tait  Jamais  dans  sa  bouche.  Avix  celle  verlu  sèven*.  il  ne  plut 
JaimUqu'a  son  maître,  et  le  moment  de  la  mort  de  Henri  IV 
fut  celui  de  sa  db;;ràce.  Le  rvl  Louis  XIII  le  lil  revenir  à 
la  cour  quelques  amus's  apres,  pour  lui  demander  ses  avU. 
Il  y vint,  quoi(|ue  avec  n-pu^uance.  Les  Jeunes  courtisans  qui 
pmvernaient  Ixtuis  XIII  voulurent,  selon  Tususe,  donner  des 
ridicules  a C(‘  V ieua  mluUtre , qui  reparal.vsmt  dans  une  Jeune 
cour  aViX  des  habits  et  des  airs  de  mode  passes  depuis  long* 
temps.  laT  duc  de  Sulli,  qui  s*en  aperçut,  dil  nu  roi  : <i  sin*, 
quand  le  rot  voire  père,  de  ulorieuse  mémoin',me  faisait  i'Iiurv' 
ueur  de  me  amsuller,  nous  ne  commencions  a parler  d’affai- 
res qu'au  préalable  un  n'eCil  fait  passer  dans  ranUchambre 
les  baladins  H le*  bouffons  de  la  cour.  » 

11  coropoM , dans  la  solitude  de  Sulli , di^s  mémoires  dans 
lesquels  rè}:iie  un  air  d'honuéle  homme,  avec  un  style  nuü, 
mais  trop  diffus. 

On  > trouve  quelques  vers  de  sa  façon,  qui  oe  valent  pas 
plus  que  sa  prose.  Voici  ceux  qu'il  composa  en  se  retirant  de 
la  cour  sous  la  r«i;ence  de  Marie  de  Meüieis  : 


Adien  maisons , cItMosut . armes . rnnnns  du  roi  ; 
Adieu  ciwisrils , iresort  depuses  A ma  fol  ; 

Adieu  mumdons,  sdku  craiids  e«}iiip.ii;es; 

Adieu  tant  «le  rachal*.  adieu  tant  de  inenapK; 

Adieu  faveurs,  rrandeiirs;  adieu  le  temps  qui  court  ; 
Adirti  iet  amitiés  et  les  amu  de  cour;  etc. 


11  ne  voulut  Jamais  changer  de  religion;  cependant  il  fut 
des  premiers  à conseiller  à Henri  IV  d'aller  k la  messe.  Le 
cardinal  Diiperrtm  l'exhortant  un  Jour  A quitter  le  cah  inbrae, 
il  lui  ri‘pondlt  ;«  Jenm  ferai  catlioliqueqtiand  vmisaure^  sup' 
primé  rEvangile;  car  il  est  si  contraire  a rf.glise  romaine, 
i|ur  Je  ne  peux  pas  croire  que  l'un  et  l’autre  aient  e[é  insps^ 
par  le  même  esprit.  » 

Ijf  pape  lui  écrivit  un  Jour  une  letlre  remplie  de  louanges 
sur  la  sagesse  desim  ministère;  le  pape  linissoit  sa  lettre  com- 
me un  bon  paAteur,  par  prier  Dieu  qu'il  ramenât  sa  brebis 
égarée,  et  conjurait  le  duc  de  Sulli  de  sn  servir  de  ses  lu- 
mières pour  entrer  dans  la  bonne  vole.  Le  duc  lui  répondit 
sur  le  même  tim  ; il  l’assura  qu'il  priait  Dieu  tous  les  Jours 
{tour  la  conventioD  de  sa  sainteté.  Celte  lettre  est  dans  ses 
mémoires. 

Àddidon  df4  Édiletirs  de  Keht. 

( Ce  sont  les  écrivains  qui  font  la  réputation  des  ministres. 
Pour  les  bien  Juger,  il  faudrait  non  si-ulement  connallrr  les 
principes  de  l'adminislratlon,  mais  encore  avoir  lu  les  lois, 
les  réglements,  que  res  ministres  ont  faits,  et  savoir  quelle  a 
été  l’influence  de  res  lois,  de  ces  réglements  sur  la  nation 
entière,  sur  les  differentes  provinces.  PreMjue  personne  ne 
I frnd  cette  peine;  et  on  Juge  les  ministres  sur  la  parole  des 
historiens  ou  des  écrivains  |)olitiques. 

SulH  et  Colbert  en  sont  un  exemple  frappant.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV  . les  gens  de  lettres  français  étaient  en  général 
plongés  dans  une  ignorance  profonde  sur  tout  ce  qui  regar- 
dait l'administration  d'un  état  ; et  les  hommes  qui  se  mêlaient 
d affalrt's  étaient  hors  d'étal  d'écrire  deux  phrases  qu’on  put 
lire.  Le  système  tourna  vers  cca  objets  les  esprits  des  liomrocs 
de  tous  le*  ordres.  On  s'occupa  l)eaucoup  de  commerce;  et 
comme  CoIIhtI  avait  fait  un  grand  nombre  de  réglements  sur 
les  manufarlures  ; comme  il  av  ait  encouragé  le  commerce  ma- 
rUlfflc, formé  deswmpagnles.U  devint,  dans  tous  les  écrits, 
te  modèle  des  grands  ministres.  Ce{M>ndant  les  sciences  poli- 
tk|ues  firent  partout  des  progrès  ; on  cherchait  k |ea  appuyer 
•ur  des  principes  généniux  et  fixes;  on  en  trouva  quelqut*s 


Mérita , dans  Sédan , la  puissance  et  le  nom  • ; 
Puissance  malheureuse  et  trop  mal  conservée, 

Kt  par  Armand  détruite  aussitôt  qu'élevée 
Essex  avec  éclat  parait  au  milieu  d’eux , 

uns.  On  otnerva  dans  l'administration  de  Colbert  un  grand 
nombre  de  défauts;  maison  avait  besoin  d’offrir  un  autr* 
objet  a radmiralioii  publique , et  on  choisit  Sulli  : te  choix 
était  heureux.  Ministre,  confident,  ami  d'un  n>i  dont  la  mé* 
moin*  est  chérie  et  respectée,  il  avait  consiTvr  la  rt'putation 
d'un  lioimne  d'une  vertu  forte,  d’une  franchise  austère;  il 
avait  été  un  sévère  Lxoooiue  du  trésor  public  : on  opposa 
doive  5ulli  a Colbert.  On  alla  plu.v  loin  : on  supposa  que  cha- 
nm  dr  ces  ministres  avait  un  sy.slcme  d'adminislralion;  que 
ces syMeines étaient  opposés;  que  l’un  voulait  favoriser  l'a* 
gricullure,  tandis  <|ue  l'autre  In  sacrifiait  A l'encouragemeDt 
des  manufactures.  Âlais  il  est  fariU*.  en  lisant  les  lois  qu'iU 
ont  faites,  de  voir  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  JamaU  un 
sy»tt*me  ; de  leur  temps  il  était  même  impossible  d’en  avoir. 
.Sulli  fut  supérieur  A Colt>ert , parce  qu’il  s'opposait  avec  cou« 
rage  aux  dépensés  que  Henri  voulait  faire  par  générosité  on 
par  fail)le«se;  au  lieu  que  Colbert  flatta  le  goOl  de  Louis  XIT 
pour  les  fêtes  et  la  pompe  de  la  oour  ; que  Sulli  mérita  la  con- 
fiance de  Henri  IV,  en  sacrifiant  pour  lui  ses  biens  et  son  sang; 
et  que  Colbert , après  avoir  gagné  la  confiance  de  Maxarin , en 
l’aidant  A augmenter  ses  trésors, obtint  celle  de  Louis  XIV, 
en  se  rendant  le  délaleur  de  Fouquel  et  l’instrument  de  sa 
perte  ; que  hulll , terrible  aux  courtisans , voulait  ménager  le 
peuple,  et  que  Colbert  sacrifia  le  peuple  à la  oour. 

Sulli  o'encouragea  le  commerce  des  blés  que  par  des  per- 
missions particulières  d'exporter,  plus  fréquentes  AU  vérité 
que  du  temps  de  Colbert,  mais  qu'il  fesait  quelquefois  aussi 
Bcheler;  conduite  qu'un  ministre  même  très  corroupa  D'oae- 
roit  av  ouer  de  nos  Jours. 

Tous  deux  n'encouragèrent  de  même  les  manufactures  que 
par  des  boiu  et  des  privilèges.  Ils  ne  songèrent  ni  l'on  ni  Pao- 
ire  à rendre  moins  onéreuses  les  lois  fiscales  : al  elles  furent 
moins  dures  sous  Sulli , U faut  moins  en  faire  booneur  à sou 
caraclere  qu’aux  circonrtances,  qui  n'auraleot  point  permis 
cet  abus  de  l’autorité  royale. 

Rn  un  mot,  Sulli  fut  un  homme  vertueux  pour  sou  siècle, 
parce  qu’oo  n'eut  A lui  reprocher  aucune  octioo  regardée  dans 
son  siecle  comme  vile  ou  criminelle;  mais  oo  ne  peut  dire 
qu’il  fut  un  grand  ministre,  et  encore  muinsle  pro|x>ser  pour 
modèle.  Un  général,  qui , de  nos  Jours,  ferait  U guerre  ooisim 
Du  Guesclin,  sixait  vraisemblablement  battu. 

Sulli  eut  di9  défauts  et  des  faiblesses.  Ami  de  Henri  IV,  U 
était  trop  Jaloux  de  sa  faveur;  fier  avec  les  grands  ses  égaux, 
U eul  av  ee  ses  Inférieurs  toutes  les  petitesaex  de  la  vanité  : aa 
prot>ilé  était  Incorruplible;  mais  il  aiitiait  à s’enrichir,  et  oe 
négligea  aucun  des  moyens  regardés  alors  comme  permis. 
Obligé  de  se  retirer  après  la  mort  de  Henri  IV , il  eut  U fal- 
blt'Ase  de  regretter  sa  place , et  de  se  conduire  en  qaelquea 
occasions  comme  s’il  eût  désiré  d’avoir  part  au  gouvernement 
incertain  cl  orageux  de  Louis  XllI.  Il  est  vrai  que  le  mot 
célèbre  cité  par  Voltaire  est  une  b«'lle  ré{>araUon  de  cette  Ui- 
blesse , si  pourtaol  elle  est  aussi  réelle  que  l'ont  prétendu  ses 
ennemis.] 

Naiigis,  Ivomme  d'un  grand  mérite  et  d'une  véritable  vertu  : 
il  avait  coiiM’illé  a Henri  III  de  ne  point  faire  assassiner  le  duc 
de  Guise,  mais  d'avoir  le  courage  de  le  Juger  selon  les  lois. 

Grillon  était  suntommé  le  Brave.  Il  offrit  A Henri  IV  de  se 
battre  contre  ce  même  due  de  Guise.  Cesl  à oe  Crillon  que 
Henrl-le-Grand  écriv  il  : « Fends-loi,  brave  Grillon  ; nous  avons 
» comltstu  A Arques,  et  tu  h'y  étais  pas...  Adieu,  brave 
» Grillon  ; Je  vous  aime  A tort  et  A travers.  • 

» Henri  de  la  Tour  d’OrlicgucAi  vicomte  de  Turenne,  maré- 
chal de  France.  Henri-le-fàrand  le  maria  A Ghirlotte  de  La 
Mark,  princrMe  de  Sedan,  en  Iboi.  La  nuit  de  ses  noces,  le  ma- 
réchal alla  prrmire  Stenay  d'assaut. 

fi  La  souveraineté  de  Sédan , acquise  par  Henri  de  Turenne, 
fui  perdue  par  Fnilcrlc  Maurice,  duc  de  Bouillon,  son  fils, 
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Tel  que  dans  nos  Jardins  un  palmier  sourcilleux , 

A nos  ormes  touffus  mêlant  sa  tête  altière , 

Parait  s'enorgueillir  de  sa  tige  étrangère. 

Son  casque  étincelait  des  feux  les  plus  brillants 
Qu'étalaient  à l'envi  l'or  et  les  diamants, 

Dons  chers  et  précieux  dont  sa  Ocre  maîtresse 
Honora  son  courage,  ou  plutôt  sa  tendresse.  . 
Ambitieux  Esses , vous  étiez  à la  fuis 
L'amour  de  votre  reine  et  le  soutien  des  rois. 

Plus  loin  sont  LaTrimouillex,  etClennont,  et  Feuquiéres; 
Le  malheureux  de  Nesle,  et  l'heureux  Lesdigiiières 
D Ailly,  pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  trop  fatal. 

Tous  ces  héros  en  foule  attendaient  le  signal , 

Et,  rangés  près  du  roi,  lisaient  sur  son  visage 
D'un  triomphe  certain  l'espoir  et  le  présage. 

Mayenne,  en  ce  moment,  inquiet,  abattu. 

Dans  son  cœur  étonné  cherche  en  vain  sa  vertu  : 
Soit  que,  de  son  parti  connaissant  l'injustice. 

Il  ne  crdt  point  le  ciel  à ses  armes  propice  ; 

Soit  que  l'dme , en  effet , ait  des  pressentiments , 
Avant-coureurs  certains  des  grands  événements. 

Ce  héros  cependant , maître  de  sa  faiblesse , 
Déguisait  ses  chagrins  sous  sa  fausse  allégresse  : 

Il  s'excite,  il  s'empresse,  il  inspire  aux  soldats 
Cet  espoir  généreux  que  lui-même  il  n'a  pas., 

D'Egmont  auprès  de  lui , plein  de  la  conGance 
Que  dans  un  jeune  cœur  fait  naître  l'imprudence. 
Impatient  déji  d'exercer  sa  valeur. 

De  l'incertain  Mayenne  accusait  la  lenteur. 

Tel  qu’échappé  du  sein  d'un  riant  pôturage, 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  son  courage. 
Dansiez  champs  de  la  Th  race  un  coursier  orgueilleux. 
Indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux. 

Levant  les  crins  mouvants  de  sa  tête  superbe , 
Impatient  du  frein , vole  et  bondit  sur  l’herbe  ; 

Tel  paraissait  Egmont  : une  noble  fureur 
Eclate  dans  ses  yeux , et  brille  dans  son  cœur. 

Il  s’entretient  déjà  de  sa  prochaine  gloire  ; 

Il  croit  que  son  destin  commande  à la  victoire. 

qui  «vint  trempé  dans  la  conapfraUon  de  Cinq-Mars  contre 
Umia  Xtll . ou  plutôt  contre  le  canlinal  de  Ririielteu , doona 
Sédan  pour  conrener  sa  rie  : U eut.  en  échanxe  de  sa  sou- 
veraineté, de  très  grandes  terrra.  pins  considérables  en  re- 
venu , mais  qui  donnaieul  plus  de  richesses  et  moins  de  puis- 
sance. 

a Claude,  duc  de  La  Trlmouille,  clallà  la  bataille  divry. 
Il  avait  un  grand  courage  et  une  ambition  démesurée,  de 
graivdea  rîcbftvses , et  était  le  seigneur  le  plus  considérable 
parmi  les  calvinistes.  It  mourut  a trrnle.huit  ans. 

Balsac  de  Clennont  d'Enlrsgiies . oncle  de  la  fameose  mar- 
quise  de  Verneull , fUt  tué  S la  bataille  d'Iv  ry.  Feuqnlérea  et 
de  N este,  capitaines  de  cinquante  hommes  d'armes,  y furent 
tués  aiiaal. 

a lamais  homme  ne  mérita  mieux  le  titre  d'heureux  ; il 
Commença  par  être  simple  soldai , et  Unit  par  êire  connétable 
aoiat  Louis  XIII. 


Hélas!  il  ne  sait  point  que  son  fatal  orgueil 
Dans  les  plaines  d'Ivry  lui  prépare  un  cercueil. 

Vers  les  ligueurs  entin  le  grand  Henri  s'avance-. 

Et  s'adre-ssant  aux  siens,  qu’enllammait  sa  présence  : 
• Vous  êtes  nés  Français,  et  je  suis  votre  roi*  ; 
Voilà  nos  ennemis,  marchez,  et  suivez-moi  ; 

Ne  perdez  point  de  vue , au  fort  de  la  tempête , 

Ce  panache  éclatant  qui  Gotte  sur  ma  tête; 

Vous  le  verrez  toujours  au  cliemin  de  riionneur.  ■ 

A ces  mots , que  ce  roi  prononçait  en  vainqueur. 

Il  volt  d'un  feu  nouveau  ses  troupes  enDammées , 

Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  arnices. 
Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  temps 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattants. 

Ainsi  lorsque  des  monts  séparés  par  Alcide 
Les  aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide , 
Soudain  les  flots  émus  de  deux  profondes  mers 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs; 

La  terre  au  loin  gémit,  le  jour  fuit,  le  ciel  grande 
Et  l'-Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

Au  mousquet  réuni  le  sanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas  : 

Cette  arme  b,  que  jadis , pour  déiieupler  la  terre , , 
Dans  Bayonne  inventa  le  démon  de  la  guerre , 
Rassemble  en  même  temps , digne  fruit  de  l’enfer. 
Ce  qu'ont  de  plus  terrible  et  la  flamme  et  lo  fer. 

On  se  mêle , on  combat  ; l'adresse , le  courage , 

Le  tumulte,  les  cris,  la  peur,  l'aveugle  rage, 

La  honte  de  céder,  l’ardente  soif  du  sang , 

Le  désespoir,  la  mort  passent  de  rang  en  rang. 

L’un  poursuit  un  parent  dans  le  parti  contraire  ; 

Là , le  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d'un  frère. 
La  nature  en  frémit , et  ce  rivage  affreux 
S'abreuvait  à regret  de  leur  sang  mallieureux. 

Dans  d'épaisses  forêts  de  lances  hérissées. 

De  bataillons  sanglants,  de  troupes  renversées, 
Henri  pousse,  s'avance,  et  se  fait  un  chemin. 

Le  grand  Mornay*  le  suit,  toujours  calme  et  serein; 
Il  veille  autour  de  lui  tel  qu’un  puissant  génie. 

Tel  qu'ou  feignait  jadis,  aux  champs  de  la  Plirvgie, 
De  la  terre  et  des  eieux  les  moteurs  éternels 
Mêles  dans  les  combats  sous  l'habit  des  mortels; 

Ou  tel  que  du  vrai  Dieu  les  ministres  terribles. 

Ces  puissances  des  deux , ces  êtres  impassibles , 

a On  s lâdtéde  rendre  en  vers  les  propres  paroles  que  dit 
Henri  IV  à Journée  d’Ivry  : t Ralliez-vous  n mon  pniiarlMi 
w blanc»  vous  !•  verrez  toujours  au  chemin  de  rtioimi*ur  et 
» de  U gloire  » 

b La  baïonnette  au  bout  du  fusil  ne  fut  en  usage  que  lim^ 
temps  après.  Le  nom  de  batonntUe  vient  de  Bayonne , ou  ioa 
Ül  les  premières  bakmneHes. 

c Duplessis  Momay  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  à rrlte 
bataille.  Il  avait  ^ectivemeot  dans  l'artlou  le  Muig-froid  dont 
on  le  Inoe  kL 
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F.t;vironné.s  de3  vonts,  des  foudres,  des  éclairs. 
D’un  front  inaltérable  ébranlent  l'unirers. 

11  reçoit  de  Henri  tous  ces  ordres  rapides. 

De  l'émc  d'un  héros  mouvements  intrépides , 

Qui  changent  le  combat , qui  Qxent  le  destin  ; 

Aux  chefs  des  légions  il  les  porte  soudain; 

L'ofllcicr  les  reçoit  ; sa  troupe  impatiente 
Aègle,  au  sonde  sa  voix,  sa  rage  obéissante. 

On  s’écarte , on  s’unit , on  marche  en  divers  corps  ; 
Vn  esprit  seul  préside  à ces  vastes  ressorts. 

Mornay  revoie  au  prince,  il  le  suit,  il  l’escorte; 

Il  pare,  en  loi  parlant,  plus  d’un  coup  qu’on  lui  porte  ; 
Mais  il  ne  permet  pas  à ses  stoïques  mains 
De  se  souiller  du  sang  des  malheureux  humains. 

De  son  roi  seulement  son  dme  est  occupée  : 
l’our  sa  défense  seule  il  a tiré  l’épée  ; 

Et  son  rare  courage , ennemi  des  combats , 

Sait  affronter  la  mort,  et  ne  la  donne  pas. 

De  Turennedéjà  la  valeur  indomptée 
r.epoussait  de  Meinours  la  troupe  épouvantée. 
D’Ailly  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas; 
D’Ailly  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats, 
Et  qui , dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle , 
Ileprend , malgré  son  dge , une  force  nouvelle. 

Vn  seul  guerrier  s’oppose  à ses  coups  menaçants  : 
C’est  un  Jeune  héros  à la  Heur  de  ses  ans , 

Qui , dans  cette  journée  illustre  et  meurtrière. 
Commençait  des  combats  la  fatale  carrière; 

D'un  tendre  hymen  à peine  il  goûtait  les  appas; 
Favori  des  Amours , il  sortait  de  leurs  bras. 
Honteux  de  n’étre  encor  fameux  que  par  ses  charmes. 
Avide  de  la  gloire , il  volait  aux  alarmes, 
tic  jour,  sa  jeune  épouse , en  accusant  le  ciel , 

En  détestant  la  Ligue  et  ce  combat  mortel , 

Arma  son  tendre  amant,  et,  d’une  main  tremblante. 
Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante. 

Et  couvrit  en  pleurant,  d’un  casque  précieux 
Ce  front  si  plein  de  grâce,  et  si  cher  à ses  yeux. 

Il  marche  vers  d’Ailly,  dans  sa  fureur  guerrière  : 
l'armi  des  tourbillons  de  flamme,  et  depomssière, 

A travers  les  blessés,  les  morts  et  les  mourants, 
liv  leurs  coursiers  foiigneui  tous  deux  pressent  les  lianes  ; 
tonsdeux  sur  l’herbe  unie,  et  de  sang  colorée, 
S’i'Ianeent  loin  des  rangs  d’une  course  assurée  : 
Sanglants , couverts  de  fer,  et  la  lance  à la  main. 
D'un  choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain. 

Ia  terre  en  retentit,  leurs  lances  sont  rompues  : 
Comme  en  un  ciel  brûlant  deux  effroyables  nues. 
Qui,  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs. 
Se  heurtent  dans  les  airs , et  volent  sur  les  vents  ; 
De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillissent; 

I,a  foudre  en  est  formée , et  les  mortels  frémissent. 
Mais  loin  de  leurs  coursiers , par  un  subit  effort , 
Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort  ; 


Déj.i  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 

La  Discorde  accourut , le  démon  de  la  guerre , 

I.a  Mort  pSle  et  sanglante,  étaient  à ses  côtés. 
Malheureux , suspendez  vos  coups  précipités! 

Mais  uu  destin  funeste  enflamme  leur  courage  ; 
Dans  le  coeur  l’un  de  l’autre  ils  cherclient  un  passage, 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu’ils  ne  connaissent  pas. 

Ia  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats; 

Sous  les  coups  redoublés, leur  cuirasse  étincelle* 
I.eur  sang,  qui  rejaillit , rougit  leur  main  cruelle-, 
Leur  bouclier,  leur  casque , arrêtant  leur  effort , 
Pare  encor  quelques  coups,  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d’eux , étonné  de  tant  de  résistance , 
Itespectait  son  rival , admirait  sa  vaillance. 

KnOn  le  vieux  d’Ailly,  par  un  coup  malheureux. 

Fait  tomber  à ses  pieds  ce  guerrier  généreux. 

Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à la  lumière  ; 

Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière. 
D’Ailly  voit  son  visage  : ô désespoir!  ô cria  ! 

Il  le  voit,  il  l’embrasse  : hélas!  c’éuit  son  flis. 

Ix  père  infortuné , les  yeux  baignés  de  larmes , 
Tournait  contre  son  sein  ses  parricides  armes  ; 

On  l’arrête  ; on  s’oppose  à sa  juste  fureur  : 

Il  s’arrache,  en  tremblant,  de  ce  lieu  plein  d'borreur; 
Il  déteste  è jamais  sa  coupable  victoire  ; 
il  renonce  à la  cour,  aux  humains,  à la  gloire; 

Et,  se  fuyant  lui-méme,  au  milieu  des  déserts. 

Il  va  cacher  sa  peine  au  bout  de  l’univers. 

Là,  soit  que  le  soleil  rendît  le  jour  au  monde, 

.Soit  qu’il  finît  sa  course  au  vaste  sein  de  l’onde , 

Sa  voix  faisait  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom,  le  triste  nom  de  son  malheureux  fils. 

Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante. 

Par  la  terreur  conduite,  incertaine,  tremblante, 
Vient  d’un  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords  : 
fille  cherche , elle  voit  dans  la  foule  des  morts. 

Elle  voit  son  époux  ; elle  tombe  éperdue  ; 

Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue  : 

» Est-ce  toi , cher  amant?  • Ces  mots  interrompus, 
( ics  cris  demi  formés  ne  sont  point  entendus  ; 

Elle  rouvre  les  yeux  ; sa  bouche  presse  encore 
Par  ses  derniers  baisers  la  bouche  qu’elle  adore  ; 
Elle  tient  dans  ses  bras  ce  corps  pâle  et  sanglant, 

1 Le  regarde , soupire , et  meurt  en  l’embrassant. 

Père , é|)Oux  malheureux , famille  déplorable , 

I Des  fureurs  de  ces  temps  exemple  lamentable, 

I Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 
j Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux , 

! Arracher  à leurs  yeux  des  larmes  salutaires; 

: Et  qu'ils  n’imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères! 

I Mais  qui  fait  fuir  ainsi  ces  ligueurs  dispersés? 

I Quel  héros,  ou  quel  dieu,  les  a tous  renversés? 

C’est  lejeuiic  Biron  ; c’est  lui  dont  le  courage 
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Environnés  des  vents,  des  foudres,  des  éclairs,  1 Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 
D'iin  fmnt  maltÂrahlo  i » 


I nallieurcux  cherclient  une  autre  mort  ; 
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rarmi  leurs  bataillons  s'éuit  fait  un  passage. 
D'Aumale  les  voit  fuir,  et,  bouillant  de  courroux  : 
« Arrêtes,  revenes...  lâches,  où  coures-vous? 

Voua , fuir  1 roua , compagnons  de  Mayenne  et  de  Guise  ! 
Vous  qui  devez  venger  Paris,  Home,  et  l'figllse! 
•Suivez-moi , rappelez  votre  antique  vertu  ; 
Combattez  sous  d'Aumale,  et  vous  avez  vaincu.  • 
Aussitôt,  secouru  de  Beauveau,  de  Fosseuse, 

Du  farouche  Saint-Paul , et  même  de  Joyeuse, 

Il  rassemble  avec  eux  ces  bataillons  épars , 

Qu'il  anime  en  marchant  du  feu  de  ses  regards. 

I.a  fortune  avec  lui  revient  d'un  pas  rapide  ; 

Biron  soutient  en  vain , d’un  courage  intrépide , 

Le  cours  précipité  de  ce  fougueux  torrent; 

Il  voit  à ses  côtés  Parabère  expirant; 

Dans  la  foule  des  morts  il  voit  tomber  Feuquiére; 
Nesle,  Clermont,  d’ Angenne,  ont  mordu  la  poussière; 
Percé  de  coups  lui-même,  il  est  près  de  périr... 
C'était  ainsi , Biron,  que  tu  devais  mourir! 

Un  trépas  si  fameux , une  chute  si  belle , 

Rendait  de  ta  vertu  la  mémoire  immortelle. 

Le  généreux  Bourbon  sut  bientôt  le  danger 
Où  Biron,  trop  ardent , venait  de  s’engager  : 

Il  l’aimait , non  en  roi , non  en  maître  sévère 
Qui  souffre  qu’on  aspire  à l'honneur  de  lui  plaire , 

Et  de  qui  le  cœur  dur  et  l'inllexlble  orgueil 
Croit  le  sang  d’un  sujet  trop  payé  d’un  coup  d’œil. 
Henri  de  l’amitié  sentit  les  nobles  flammes  : 

Amitié , don  du  ciel , plaisir  des  grandes  âmes  ; 
Amitié,  que  les  rnis,  ces  illustres  ingrats, 

Sont  assez  malheureux  pour  ne  connaître  pas! 

Il  court  le  secourir;  ce  beau  feu  qui  le  guide 
Rend  son  bras  plus  puissant,  et  son  vol  plus  rapide. 
Biron  • , qu’environnaient  les  ombres  de  la  mort , 

A l'aspect  de  son  roi  fait  un  dernier  effort; 

Il  rappelle , à sa  voix , les  restes  de  sa  vie  ; 

Sous  les  coups  de  Bourbon,  tout  s’ écarte,  tout  plie: 
Ton  roi , jeune  Biron , t’arrache  à ces  soldats 
Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas; 

Tu  vis  : songe  du  moins  à lui  rester  Adèle. 

Un  bruit  affreux  s’entend.  La  Discorde  cruelle. 
Aux  vertus  du  héros  opposant  ses  fureurs , 

D'une  rage  nouvelle  embrase  les  ligueurs. 

Elle  vole  à leur  tête,  et  sa  bouche  fatale 
Fait  retentir  au  loin  sa  trompette  infernale. 

Par  ses  sons  trop  connus  d'Aumale  est  excité  : 

Aussi  prompt  que  le  trait  dans  les  airs  emporté , 

Il  chercliait  le  héros  ; sur  lui  seul  il  s'élance  ; 

Des  ligueurs  en  tumulte  une  foule  s’avance  : 

Tels,  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas. 

Ces  animaux  hardis,  nourris  pour  les  cunibats , 

• Le  duc  de  Bijoo  Cul  à Ivcy;  mois  ce  fut  an  coinb.vl 
<)e  FoaUUH*-Frano.'U«o  que  llenrMc'Graud  lui  uuva  la  vie. 
Ou  a transpurlp  n la  halaillc  divry  ccl  qui , n‘c* 

Uni  point  un  fait  prindiuil , |>rut  dre  aisi-nmil  (iêphicô. 
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Fiers  esclaves  de  Thomme,  et  nés  pour  le  carnage. 
Pressent  un  sanglier,  en  raniment  la  rage; 
Ignorant  le  danger,  aveugles , furieux , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  instinct  belliqueux; 

Tzcs  antres , les  rochers , les  monts  en  retentissent  t 
Ainsi  contre  Bourbon  mille  ennemis  s'unissent; 

Il  est  seul  contre  tous , abandonné  du  sort , 

Accablé  par  le  nombre,  entouré  de  la  mort. 

Louis,  du  haut  des  cieux,  dans  ce  danger  terribla. 
Donne  au  héros  qu’il  aime  une  force  invincible; 

Il  est  comme  un  rocher  qui , menaçant  les  airs , 
Rompt  la  course  des  vents  et  repousse  les  mers. 

Qui  pourrait  exprimer  le  sang  et  Je  carnage 
Dont  l'Eure,  en  ce  moment,  vit  couvrir  son  rivage! 

Ovous,  mânessanglants  du  plus  vaillant  des  rois. 
Éclairez  mon  esprit , et  parlez  par  ma  voix  ! 

Il  voit  voler  vers  lui  sa  noblesse  fidèle; 

Elle  meurt  pour  son  roi , son  roi  combat  pour  elle. 
L’effroi  le  devançait , la  mort  suivait  ses  coups , 
Quand  le  fougueux  Egmoiit  s'offrit  à son  courroux. 

Long-temps  cetétranger,  trompé  parson  courage. 
Avait  cherché  le  roi  dans  l'horreur  du  carnage  : 

Ddt  sa  témérité  le  conduire  au  cercueil , 

L’honneur  de  le  combattre  irritait  son  orgueil,  [re, 
■ Viens,  Bourbon , criait-il,  viens  augmenter  ta  gloi* 
Combattons;  c'est  à nous  de  fixer  la  victoire.  > 
Comme  il  disait  ces  mots , un  lumineux  éetnir, 
Message-r  des  destins,  fend  les  plaines  de  Pair  : 
L’arbitre  des  combats  fait  gronder  son  tonnerre; 

Le  soldat  sous  ses  pieds  sentit  trembler  la  terre. 
D'Egmont  croitque  les cieuxluldoiventleur  oppui, 
Qu'ils  défendent  sa  cause,  et  combattent  pour  lui; 
Que  la  nature  entière , attentive  à sa  gloire , 

Par  la  voix  du  tonnerre  annonçait  sa  victoire. 
D'Egmont  joint  le  héros,  il  l'atteint  versiefianc; 

Il  triomphait  déjà  d'avoir  versé  son  sang. 

Le  roi , qu’il  a blessé , voit  son  péril  sans  trouble  *; 

• O ne  fut  point  à Ivry , c«  fut  au  combat  d'Aumale  qoa 
Henri  IV  fut  blcs&é  : ü eut  la  Itonlé  depuis  de  mettre  dam  »es 
gardes  le  soldat  qui  l'avait  bbW. 

I.e  ircteiir  s’aperrnit  bien  sans  doute  que  l'on  a pu  parler 
de  loUK  le»  romltalA  de  Henrl-ln-Graiid  dans  un  poème  où  H 
faut  observ  er  l'unitè  d’AcÜon.  O prince  futbles-sé  à Aumale  ; 
Il  sauva  la  vie  au  mairelini  de  Biron  à Fontatue-Françaiso. 
Ce  sont  là  des  événements  qui  méritent  d’étre  mis  en  œuvre 
p.Tr  le  poète;  mais  il  ne  prui  le»  placer  ü.ins  tes  temps  où  lit 
sont  arrivés;  Ü faut  qu'il  rusemble  autant  qu'il  peut  ces  ac- 
tion» séparées  ; qu’il  b*»  rappéirte  .V  la  même  épc«iue;  en  un 
mut , qu’il  compose  un  tout  de  divechcs  parties  : uns  cela  il 
est  absolument  impossible  de  faire  un  pocjue  épique  fondé  sur 
une  hUbiire. 

Henri  IV  ne  fut  donc  point  bbt-sé*  Ivry,  mais  il  «oiirot  nn 
{zrand  risque  de  la  vie;  U fui  iQùiiie  enveloppé  de  trois  eor- 
ni'llot  wafonnea»  et  y aurait  péri  s’il  n'eût  éU*  dc^a^é  par  la 
marécTial  d'Aumont  et  par  le  duc  de  Li  Triinouiltc.  Les  siens 
le  crurent  mort  quelque  temps,  cljelèreot  de  grands  cri»  de 
joie  quand  ils  le  virent  revenir,  l'epve  à la  main , tout  couvert 
dn  sang  des  ennemis. 

Je  remarquerni  qii'aprés  la  blessure  du  roi  à Aumale,  Duples- 
sis* Murnay  lui  irrivit  : • Sire,  vous  avrr  asser  fait  rAleiandru 
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Ainsi  que  le  djnger  son  audace  redouble  ; (neur , 
Songrand  eœurs'applauditd'avoir,  au  champ  d'hon- 
Trouvé  des  ennemis  dignes  de  sa  valeur. 

Loin  de  le  retarder,  sa  blessure  l'irrite; 

Sur  ce  Ber  ennemi  Bourbon  se  précipite  : 

D'Egmoiit  d'un  coup  plus  sûr  est  renversé  soudain  ; 

Le  fer  étincelant  se  plongea  dans  son  sein,  [rent  ; 
Sous  leurs  pieds  teints  de  sang  les  chevaux  le  foulê- 
Des  ombres  du  trépas  ses  yeux  s’enveloppèrent , 

Et  son  âme  en  courroux  s’envola  chez  les  morts , 

Où  l’aspect  de  son  père  excita  ses  remords. 

Espagnols  tant  vantés , troupe  jadis  si  licrc , 

Sa  mort  anéantit  votre  vertu  guerrière  ; 

Pour  la  première  fois  vous  connûtes  la  peur. 

L’étonnement , l’esprit  de  trouble  et  de  terreur. 
S'empare,  en  ce  moment , de  leur  troupe  alarmée; 

11  passe  en  tous  les  rangs,  il  s’étend  sur  l’armée; 

Les  chefs  sont  effrayés , les.soldats  é|>erdus  ; 

L'un  ne  peut  commander,  l’autre  n'obéit  plus, 
llsjettent  leurs  drapeaux,  ilscourent,  se  renversent, 
Poussentdes  cris  affreux,  se  heurtent,  se  dispersent  ; 
Les  uns , sans  résistance , à leur  vainqueur  offerts , 
Fléchissent  les  genoux , et  demandent  des  fers  ; 
D'autres,  d'un  pas  rapide  évitant  sa  poursuite. 
Jusqu'aux  rives  de  l’Eure  emportés  dans  leur  fuite. 
Dans  ses  profondes  eaux  vont  se  précipiter. 

Et  courent  au  trépas  qu’ils  veulent  éviter. 

Les  (tou  couverU  de  mocU  interrompent  leur  course , 

Et  le  fleuve  sanglant  remonte  vers  sa  source. 

Mayenne , en  ce  tumulte , incapable  d’effroi , 

A ffligé , mais  tranquille , et  maître  encor  de  soi , 
Voit  d'un  mil  assuré  sa  fortune  cruelle , 
Kt,tombantsousses  coups,  songea  triompher  d'elle. 
D’Aumale  auprès  de  lui , la  fureur  dans  les  yeux , 
Accusait  les  Flamands,  la  fortune  et  les  deux. 

• Toutestperdu,dit-il;mourons,braveMaycnne!  » 

« Quittez , lui  dit  son  chef,  une  fureur  si  vaine  ; 
Vivez  pour  un  parti  dont  vous  êtes  l’honneur  ; 

Vivez  pour  réparer  sa  perte  et  son  malheur  : 

Que  vous  et  Bois-Dauphin , dans  ce  moment  funeste , 
De  nos  soldats  épars  assemblent  ce  qui  reste. 
Suivez-moi  l'un  et  l'autre  aux  remparts  de  Paris  ; 

De  la  Ligue  en  marchant  ramassez  les  débris  ; 

T>e  Coligni  vaincu  surpassons  le  courage.  ■ 
D'Aumale,  en  l'écoutant,  pleure  et  frémit  de  rage. 
Cet  ordre  qu’il  déteste , il  va  l'exécuter  ; 

Semblable  au  fier  lion  qu’un  Maure  a su  dompter. 
Qui,  docile  à son  maître,  à tout  autre  terrible, 

A la  main  qu’il  connaît  soumet  sa  tête  horrible. 

Le  suit  d’un  air  affreux , le  flatte  en  rugissant , 

Et  parait  menacer,  même  en  obéissant. 

» Il  est  temps  giM  vooi  fusiez  le  cesar  : c’est  S noas  à mou- 
> rie  pour  votre  majesté,  et  ce  vous  est  gloire  a vous,  sire, 
s ,trvtvrepourDous;elJ'caevfHudüequeceroascst  Jvsuir  - 


Mayenne  cependant,  par  une  fuite  prompte. 

Dans  les  murs  de  Paris  courait  cacher  sa  honte. 

Henri  victorieux  voyait  de  tous  côtés 
Les  ligueurs  sans  défense  implorant  ses  bontés. 

Des  deux  en  ce  moment  les  voûtes  s’ent Couvrirent  : 
fais  mânes  des  Bourbons  dans  les  airs  descendirent. 
Louis  au  milieu  d’eux,  du  haut  du  firmament. 

Vint  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment  ; 
Vint  voir  comme  il  saurait  user  de  la  victoire. 

Et  s’il  achèverait  de  mériter  sa  gloire. 

Ses  soldats  près  de  lui,  d’un  œil  plein  de  courroux. 
Regardaient  ces  vaincus  échappés  à leurs  coups. 

Les  captifs  en  tremblant,  conduits  en  sa  présence. 
Attendaient  leur  arrêt  dans  un  profond  silence. 

I.e  mortel  désespoir,  la  honte , la  terreur. 

Dans  leurs  yeux  égarés  avaient  peint  leur  malheur. 
Rmirbon  tourna  sur  eux  des  regards  pleins  de  grâce. 
On  régnaient  à la  fois  la  douceur  et  l’audace. 

■ Soyez  libres , dit-il  ; vous  pouvez  désormais 
Rester  mes  ennemis,  ou  vivre  mes  sujets. 

Entre  Mayenne  et  moi  reconnaissez  on  maître; 
Voyez  qui  de  nous  deux  a mérité  de  l’être  : 

Esclaves  de  la  Ligue,  ou  compagnons  d’un  roi. 
Allez  gémir  sous  elle,  ou  triomphez  sous  moi  : 
Choisissez.  > A ces  mots  d’un  roi  couvert  de  gloire, 
Sur  un  champ  de  bataille,  au  sein  de  la  victoire , 
On  voit  en  un  moment  ces  captifs  éperdus , 
Contents  de  leur  défaite,  heureux  d’être  vaincus  : 
Leurs  yeux  sont  éclairés , leurs  coeurs  n’out  plus  de  haiae , 
Sa  valeur  les  vainquit,  sa  vertu  les  enchaîne; 

Et, s'honorant  déjà  du  nom  de  ses  soldats. 

Pour  expier  leur  crime , ils  marchent  sur  ses  pas. 
Le  généreux  vainqueur  a cessé  le  carnage; 

Maître  de  ses  guerriers,  il  fléchit  leur  courage. 

Ce  n’est  plus  ne  lion  qui,  tout  couvert  de  sang. 
Portait  avec  l'effroi  la  mort  de  rang  en  rang; 

C’est  un  dieu  bienfesant , qui , laissant  son  tonnerre , 
Enchaîne  la  tempête , et  console  la  terre. 

Sur  ce  front  menaçant,  terrible,  ensanglanté, 

La  paix  a mis  les  traits  de  la  sérénité. 

Ceux  à qui  la  lumière  était  presque  ravie 
Par  ses  ordres  humains  sont  rendus  à la  vie  ; 

Et  sur  tous  leurs  dangers,  et  sur  tous  leurs  besoins. 
Tel  qu’un  père  attentif  il  étendait  ses  soins. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  messagère. 
Qui  s’accroît  dans  sa  course , et  d'une  aile  légère , 
Plus  prompte  que  le  temps , vole  au-delà  des  mers , 
Passe  d'un  pôle  à l’autre,  et  remplit  l’univers  ; 

Ce  monstre  composé  d’yeux , de  bouches , d’oreiilej , 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles , 

Qui  rassemble  sous  lui  la  Curiosité , 

L’F.spoir,  l’Effroi , le  Doute , et  la  Crédulité 
De  sa  brillante  voix , trompette  de  la  gloire , 
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CHAKT  IX. 


Du  Iwros  de  la  France  annonçait  la  victoire. 

Du  Tage  à l'Éridan  le  bruit  en  fut  porté , 

I-e  Vatican  auperbe  en  fut  épouvanté. 

Le  Nord  à ceUe  voix  tressaillit  d’allégresse; 

Madrid  frémit  d’effroi , de  lionte , et  de  tristesse. 

• O malheureux  Paris!  infidèles  ligueurs! 

O citoyens  trompés , et  vous , prêtres  trompeurs  ! 

De  quels  cris  douloureux  vos  temples  retentirent  ! 
De  cendre  en  ce  moment  vos  têtes  se  couvrirent, 
ilélas  ! Slayenne  encor  vient  flatter  vos  esprits. 
Vaincu , mais  plein  d’espoir,  et  maître  de  Paris , 

Sa  politique  habile , au  fond  de  sa  retraite , 

Aux  ligueurs  incertains  déguisait  sa  défaite. 

Contre  un  coup  si  funeste  il  veut  les  rassurer  ; 

En  cachant  sa  disgrice , il  croit  la  réparer. 

Par  cent  bruits  mensongers  il  ranimait  leur  zèle  : 
Mais , malgré  tant  de  soins,  la  vérité  cruelle , ’ 

DémenUnt  à ses  yeux  ses  discours  imposteurs. 
Volait  de  bouche  en  bouche,  et  glaçait  tous  les  cœurs. 

' La  Discorde  en  frémit , et  redoublant  sa  rage  : 

• Non , je  ne  verrai  point  détruire  mon  ouvrage , 
Dit-elle,  et  n’aurai  point,  dans  ces  murs  mallieu- 
Versé  tant  de  poisons , allumé  tant  de  feux , [reux , 
De  tant  de  flots  de  sang  cimenté  ma  puissance, 
Pour  la’isser  à Bourbon  l’empire  de  la  France. 

Tout  terrible  qu’il  est , j’ai  l’art  de  l’affaiblir  ; 

Si  je  n’ai  pu  le  vaincre , on  le  peut  amollir. 
N’opposons  plus  d'efforts  à sa  valeur  suprême  : 
Henri  n’aura  jamais  de  vainqueur  que  lui-même. 
Cest  MO  oœiir  qu’il  doit  craindre  et  je  veux  aujourd’hui 
L’attaquer,  le  combattre , et  le  vaincre  par  lui.  • 
Elle  dit  ; et  soudain , des  rives  de  la  Seine , 

Sur  un  char  Wint  de  sang , attelé  par  la  Haine , 
Dans  un  nuage  épais  qui  fait  pâlir  le  jour. 

Elle  part,  elle  vole,  et  va  trouver  l’Amour. 


CHANT  NEUVIKMK. 


ARGUMENT. 

Dncriplion  du  Innpie  de  l’Amour  : li  Discorde  implnrr  son 
pouvoir  pour  amollir  le  courage  de  Henri  IV.  Ce  In'voa  est 
retenu  quelque  temps  auprès  de  madame  d’Kstrées , ai  cé- 
Mbre  aoua  le  nom  de  la  belle  Gabrlelle.  Momay  l’arrache  à 
aon  amour,  et  le  roi  retourne  a son  armée. 


Sur  les  bords  fortunés  de  l’antique  Idalie , 
Lieux  où  finit  l’Europe  et  commence  l’Asie , 


S’élève  un  vieux  palais  ■ respecté  par  les  temps  : 

La  nature  en  posa  les  premiers  fondements  ; 

Et  l’art , ornant  depuis  sa  simple  architecture , 

Par  ses  travaux  hardis  surpassa  la  nature. 

L.à,  tous  les  champs  voisins,  peuplés  de  myrtes  verts. 
N’ont  jamais  ressenti  l’outrage  des  hivers. 

Partout  on  voit  mûrir,  partout  on  voit  éclore 
Et  les  fruits  de  Pomone  et  les  présents  de  Flore  ; 

Et  la  terre  n'attend , pour  donner  ses  moissons , 

Ni  les  voeux  des  humains,  ni  l’ordre  des  saisons. 
I.’homme  y semble  goûter,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  ce  que  la  nature,  aux  premiers  jours  du  monde. 
De  sa  main  bienfesante  accordait  aux  humains. 

Un  éternel  repos , des  jours  purs  et  sereins , 

IjCS  douceurs , les  plaisirs  que  promet  l’abondance , 
Iais  biens  du  premier  âge , hors  la  seule  innocence. 

On  entend , pour  font  bruit , des  cooeerU  enchanteurs , 
Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs  ; 

Les  voix  de  mille  amants , les  chants  de  leurs  mallresses , 
Qui  célèbrent  leur  honte , et  vantent  leurs  faiblesses. 
Chaque  Jour  on  les  voit , le  front  paré  de  fleurs , 

De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs; 

Et , dans  fart  dangereux  de  plaire  et  de  séduire , 

Dans  son  temple  à l’envi  s’empressent  de  s’instruire. 
La  flatteuse  Espérance,  au  front  toujours  serein, 

A l’autel  de  l’Amour  les  conduit  par  la  main. 

Près  du  temple  sacré  les  Grâces  demi  nues 
Accordent  à leurs  voix  leurs  danses  ingénues , 

La  molle  Volupté,  sur  un  lit  de  gazons. 

Satisfaite  et  tranquille,  écoute  leurs  chansons. 

On  voit  â ses  côtés  le  .Mystère  en  silence , 

Ia!  Sourire  enchanteur,  les  Soins,  la  Complaisance, 
Les  Plaisirs  amoureux , et  les  tendres  Désirs , 

Plus  doux , plus  séduisants  encor  que  les  Plaisirs. 

De  ce  temple  fameux  telle  est  l’aimable  entrée. 

Mais , lorsqu’on  avançant  sous  la  voûte  sacrée , 

On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieux , 

Quel  spectacle  funeste  épouvante  les  yeux  ! 

Ce  n’est  plusdesPlaisirsIa  troupe  aimable  et  tendre: 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s’y  font  plus  entendre. 
I-es  Plaintes,  les  Dégoûts,  l’Imprudence,  la  Peur, 
Font  de  ce  beau  séjour  un  séjour  plein  d’horreur. 

La  sombre  Jalousie , au  teint  pâle  et  livide , 

Suit  d’un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  : 
Iji  Haine  et  le  Courroux , répandant  leur  venin , 
Marchent  devant  ses  pas , un  poignard  à la  main. 

< Celle  deserlption  du  temple  de  l' Amour,  el  la  (leinlutr  d« 
celte  pasfiion  penonnlJtée,  kodI  euliérement  olleipirlque».  On 
a plaçé  en  Chypre  le  lieu  de  ta  acéne , comme  on  a mis  à Rome 
ht  demeure  de  la  Pollltque,  parce  que  les  peuples  de  file  do 
Chypre  ont  de  tout  temps  passe  pour  «tre  adonnés  A l’amour, 
de  même  que  la  cour  de  Rome  a eu  la  répulaUon  d’ètre  la 
cour  la  plus  pollUque  de  l’Europe. 

On  ne  doit  point  regaedei  Id  l'Araour  comme  Bis  devenus 
et  comme  un  dieu  de  la  Fable , mats  comme  une  passion  r». 
présenlée  avec  tous  les  plafsirs  el  tous  les  désonlies  qui  l’ae- 
eompagnenL 
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Jm  Malice  les  voit,  et  d'un  souris  perfide 
Applaudit,  en  passant,  à leur  troupe  homicide. 

Le  Repentir  les  suit , détestant  leurs  fureurs , 

Et  baisse  en  soupirant  ses  yeux  mouillés  de  pleura. 

Cest  là,  c'est  au  milieu  de  cette  cour  affreuse, 
Des  plaisirs  des  humains  compagne  malheureuse, 
Que  l'Amour  a choisi  son  séjour  éternel. 

Ce  dangereux  enfant , si  tendre  et  si  cruel , 

Porte  en  sa  faible  main  les  destins  de  la  terre  ; 
Donne , avec  uri  souris , ou  la  paix  ou  la  guerre  ; 

Et,  répandant  partout  ses  trompeuses  douceurs. 
Anime  l'univers , et  vit  dans  tous  les  cœurs. 

Sur  un  trâne  éclatant  contemplant  ses  conquêtes. 
Il  foulait  à ses  pieds  les  plus  superbes  têtes  ; 

Fier  de  ses  cruautés  plus  que  de  ses  bienfaits , 

Il  semblait  s’applaudir  des  maux  qu'il  avait  faits. 

La  Discorde  soudain , conduite  par  la  Rage, 
Ecarte  les  Plaisirs , s’ouvre  un  libre  passage , 
Secouant  dans  ses  mains  ses  flambeaux  allumés, 

Le  front  couvert  de  sang,  et  les  yeux  enflammés  ; 

• Mon  frère , lui  dit-elle , où  sont  tes  traits  terribles? 
Pour  qui  réserves-tu  tes  flèches  invincibles? 

Ah!  si  de  la  Discorde  allumant  le  tison. 

Jamais  à tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poison  ; 

Si  tant  de  fois  pour  toi  j’ai  troublé  la  nature , 

Viens,  vole  sur  mes  pas,  viens  venger  mon  injure  : 
Un  roi  victorieux  écrase  mes  serpents; 

Ses  mains  joignent  l'olive  aux  lauriers  triomphants  : 
I.a  Clémence  avec  lui  marchant  d'uii  pas  tranquille , 
Au  sein  tumultueux  de  la  guerre  civile. 

Va  sous  ses  étendards,  flottants  de  tous  côtés. 
Réunir  tous  les  cœurs  par  moi  seule  écartés  : 
Encore  une  victoire,  et  mon  trône  est  en  poudre. 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre  ; 

Ce  héros  va  combattre,  et  vaincre,  et  pardonner; 
De  cent  chaînes  d’airain  son  bras  va  m’enchaîner. 
C'est  à toi  d’arrêter  ce  torrent  dans  sa  course  : 

Va  de  tant  de  hauts  faits  empoisonner  la  source; 
Que  sous  ton  joug.  Amour,  il  gémisse  abattu; 

Va  dompter  son  courage  au  sein  de  la  vertu. 

C’est  toi , tu  t'en  souviens , toi  dont  la  main  fatale 
Fit  tomber  sans  efforts  Hercule  aux  piedsd'Omphale. 
IS'e  vit-on  pas  Antoine  amolli  dans  tes  fers , 
Abandonnant  pour  toi  les  soins  de  l'univers , 
Fuyant  devant  Auguste , et,  te  suivant  sur  l'onde. 
Préférer  Cléopâtre  à l'empire  du  monde  ? 

Henri  te  reste  à vaincre , après  tant  de  guerriers  : 
Dans  ses  superbes  mains  va  flétrir  ses  lauriers; 

Va  du  myrte  amoureux  ceindre  sa  tète  altière; 
Endors  entre  tes  bras  son  audace  gnerrière  ; 

A mon  trône  ébranlé  cours  servir  de  soutien  : 

Viens,  ma  cause  est  la  tienne,  et  ton  régne  est  le  mien. 

Ainsi  parlait  ce  monstre;  et  la  votUe  tremblante 


Répétait  les  accents  de  sa  voix  effrayante. 

L’Amour  qui  l’écoutait,  couclré  parmi  des  fleurs. 
D'un  souris  fier  et  doux  répond  à ses  fureurs. 

Il  s'arme  cependant  de  ses  flèches  dorées  : 

Il  fend  des  vastes  deux  les  vodtes  azurées. 

Et,  précédé  des  Jeux , des  Grâces , des  Plaisirs. 

Il  vole  aux  champs  français  sur  l'aile  des  Zéphyrs. 

Dans  sa  course  d’abord  il  découvre  avec  joie 
Le  faible  Simoïs , et  les  champs  où  fut  Troie  ; 

Il  rit  en  contemplant , dans  ces  lieux  renommés , 

La  cendre  des  palais  par  ses  mains  consumés. 

Il  aperçoit  de  loin  ces  murs  bâtis  sur  l'onde 
Ces  remparts  orgueilleux , ce  prodige  du  monde , 
Venise,  dont  Neptune  admire  le  destin , 

Et  qui  commande  aux  flots  renfermés  dans  son  sein. 

Il  descend , il  s'arrête  aux  champs  de  la  Sicile , 

Où  lui-même  inspira  Théocrite  et  Virgile, 

Où  l’on  dit  qu’autrefois , par  des  cliemins  nouveaux. 
De  l’amoureux  Alphée  il  conduisit  les  eaux. 

Rientôt , quittant  les  bords  de  l’aimable  Aréthuse  , 
Dans  les  champs  de  Provence  il  vole  vers  Vaucluse  • , 
Asile  encor  plus  doux,  lieux  où,  dans  ses  beaux  jours, 
Pétrarque  soupira  ses  vers  et  ses  amours. 

Il  voit  les  murs  d’Anet , bâtis  aux  bords  de  l'Eure  : 
Lui-même  en  ordonna  la  superbe  structure  : 

Par  ses  adroites  mains  avec  art  enlacés. 

Les  chiffres  de  Diane  •>  y sont  encor  tracés. 

Sur  sa  tombe,  en  passant,  les  Plaisirs  et  les  Grâces 
Répandirent  les  fleurs  qui  naissaient  surleurs  traces: 

Aux  campagnes  d’Ivry  l’Amour  arrive  enfin. 

Le  roi , près  d’en  partir  pour  un  plus  grand  dessein , 
Mêlant  à ses  plaisirs  l’image  de  la  guerre , 

Laissait  pour  un  moment  reposer  son  tonnerre. 
Mille  jeunes  guerriers, .à  travers  les  guérets. 
Poursuivaient  avec  lui  les  hôtes  des  forêts. 
L’Amour  sent , à sa  vue , une  joie  inhumaine; 

Il  aiguise  ses  traits,  il  prépare  sa  chaîne; 

Il  agite  les  airs  que  lui-même  a calmés  ; 

Il  parle,  on  voit  soudain  les  éléments  armés. 

D’un  bout  du  monde  à l’autre  appelant  les  orages. 
Sa  voix  commande  aux  vents  d'assembler  les  nuages, 
De  verser  ces  torrents  suspendus  dans  les  airs , 

Et  d'apporter  la  nuit,  la  foudre  et  les  éclairs. 

Déjà  les  Aquilons,  à ses  ordres  fidèles. 

Dans  les  deux  obscurcis  ont  déployé  leurs  ailes; 

» VâUclU54*,  f’alliiclauM,  (leGonlmm  rroTf>ncPaOé> 
I<‘brf  par  le  déjour  que  fit  Pélnirt|up  «tnnx  tes  environs.  L'nii 
voll  Du'me  encore  prés  de  sa  source  une  mabon  qu’on  appelle 
la  maison  de  l’étrarque. 

b Aiu't  fut  hftti  par  Henri  11  pour  Diane  de  Poitiers,  dont 
les  rhlffres  sont  mêles  dans  tout  h:s  nrncfnenU  de  ce  dillvau» 
Irfjuel  n‘c»l  pas  luUi  ik*  la  plaine  d1\ry. 
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1^1  plus  affreuse  nuit  succède  au  plus  beau  jour; 

Ij  Nature  en  gémit,  et  reconnaît  l'Amour. 

Dans  les  sillons  fangeux  de  la  campagne  humide , 
I.e  roi  marche  incertain , sans  escorte  et  sans  guide  ; 
I/Aniour,  en  ce  moment,  allumant  son  llambeau. 
Fait  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau. 
Abandonné  des  siens,  le  roi,  dans  ces  bois  sombres. 
Suit  cet  astre  ennemi,  brillant  parmi  les  ombres  ; 
Comme  on  voit  quelquefois  les  voyageurs  troublés 
Suivre  ces  feux  ardents  de  la  terre  exhalés , 

Ces  feux  dont  la  vapeur  maligne  et  passagère 
Conduit  au  précipice,  à l'instant  qu'elle  éclaire. 

Depuis  peu  la  fortune , en  ces  tristes  climats , 
D'une  illustre  mortelle  avait  conduit  les  pas. 

Dans  le  fond  d'un  chéteau  tranquille  et  solitaire. 
Loin  du  bruit  des  combats  elle  attendait  son  père. 
Qui  fidèle  à ses  rois , vieilli  dons  les  hasards , 

Avait  du  grand  Henri  suivi  les  étendards. 

D'Estrée  ‘ était  son  nom  : la  main  de  la  nature 
De  ses  aimables  dons  la  combla  sans  mesure. 

Telle  ne  brillait  point , aux  bords  de  l'Euro  tas , 

La  coupable  beauté  qui  trahit  Ménélas  ; 

Moins  touchante  et  moins  belle  àTarse  on  vit  paraître 
Celle  qui  des  Romains  avait  dompté  le  maître  l, 
Lorsque  les  habitants  des  rives  du  Cydnus , 
L'encensoir  à la  main , la  prirent  pour  Vénus. 

F.lle  entrait  dans  cet  Dge , hélas  ! trop  redoutable , 
Qui  rend  des  passions  le  joug  inévitable. 

Sou  cœur,  né  pour  aimer,  mais  fier  et  généreux. 
D'aucun  amant  encor  n'avait  reçu  les  vœux  : 
Semblable  en  son  printemps  è la  rose  nouvelle , 

Qui  renferme  en  naissant  sa  beauté  naturelle , 
Cache  aux  vents  amoureux  les  trésors  de  son  sein , 
Et  s'ouvre  aux  doux  rayons  d'un  jour  pur  et  serein. 

L’Amour,  qui  cependant  s'apprête  à la  surprendre. 
Sous  un  nom  supposé  vient  près  d'elle  se  rendre  : 

a Gabrlelle  d'gslrée,  d'one  ancienne  molaon  de  Picardie, 
fille  et  peUle-flIle  d'un  grand-mallrc  de  rarUllerie , mariée  au 
aeigneur  de  Liancourt,  et  depuis  duchesse  de  Bcaufurt,  etc. 

Henri  IV  en  devint  amoureux  pendant  les  pierres  civiles; 
U se  dérohait  quelquefois  pour  l'aller  voir.  Un  Jour  même 
Il  se  déguisa  en  paysan , passa  au  travers  des  gartles  enne- 
■lies,  et  arriva  chez  elle . non  sans  courir  risque  d'étre  pria. 

On  peut  voir  ocs  détails  daus  VHiatoirt  des  einiotirs  du 
grand  Aleandrv , écrite  par  une  princesse  de  Coiitt. 

b Cléopâtre  allant  S Tarse,  ou  Antoine  l'avait  mandée,  fit 
ce  voyage  sur  un  vaisseau  briliont  d'or  et  orné  des  plus  belles 
peintures  ; les  voiles  étaient  de  pourpre , les  eonhigcs  d'or  et 
de  soie.  Cléopitlrc  était  habillée  comme  on  repn^entslt  alors 
la  déesse  Véuns;  ses  femmes  représentaient  les  Nymplies  et 
les  Grâces;  la  poupe  et  la  proue  étaieut  remplies  des  glus 
beaux  enfants  dépllsés  en  Amours.  Elle  avançaltdarui  cet  équi- 
page sur  le  fleuve  Cydnus,  an  son  de  mille  Instmments  de 
musique.  Tout  le  peuple  de  Tarse  ta  prit  pour  la  drtesse.  On 
qimia  le  tribunal  d'Antoine  pour  courir  au-devant  d'elle. 
Ce  Romain  lui-méme  alla  la  recev  oir,  et  en  devint  v-perdument 
amoureux  Pi.iTxai}CE. 


Il  parait  sans  flambeau , sans  flèches , sans  carquois; 
Il  prend  d'un  simple  enfant  la  figure  et  la  voix, 
s On  a vu , lui  dit-il , sur  la  rive  procliaine , 
S'avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne.  • 
Il  glissait  dans  son  cœur,  en  lui  disant  res  mots , 
Un  désir  inconnu  de  plaire  à ce  héros. 

Son  teint  fut  animé  d'une  gréce  nouvelle. 

L’Amour  s'applaudissait  en  la  voyant  si  belle  : 

Que  n'espérait-il  point , aidé  de  tant  d'appas  I 
Au-devant  du  monarque  il  conduisit  ses  pas. 

L’art  simple  dont  lui-même  a formé  sa  parure 
Parait  aux  yeux  séduits  l'effet  de  la  nature  ; 
L’ordescs  blonds  cheveux,  quiflotte  augrédesveota. 
Tantôt  couvre  sa  gorge  et  ses  trésors  naissants , 
Tantôt  expose  aux  yeux  leur  cliarme  inexprimable. 
Sa  modestie  encor  la  rendait  plus  aimable  : 

Non  pas  cette  farouche  et  triste  austérité 
Qui  fait  fuir  les  Amours,  et  même  la  beauté; 

Mais  cette  pudeur  douce,  innocente,  enfantine. 

Qui  colore  le  front  d'une  rougeur  divine , 

Inspire  le  respect , enflamme  les  désirs , 

Et  de  qui  la  peut  vaincre  augmente  les  plaisirs. 

Il  fait  plus  (à  l'amour  tout  miracle  est  possible  ); 
Il  enchante  ces  lieux  par  un  charme  invincible. 

Des  myrtes  enlacés,  qu«  d'un  prodigue  sein 
La  terre  obéissante  a fait  naître  soudain , 

Dans  les  lieux  d'alentour  étendent  leur  feuillage  '. 

A peine  a-t-on  passé  sous  leur  fatal  ombrage. 

Par  des  liens  secrets  on  se  sent  arrêter  ; 

On  s’y  plaît , on  s'y  trouble , on  ne  peut  les  quitter, 
ün  voit  fuir  sous cetteombreuneonde enchanteresse; 
Les  amants  fortunés , pleins  d'une  douce  ivresse , 

1'  boivent  à longs  traits  l'oubli  de  leur  devoir. 
L'amour  dans  tous  ces  lieux  fait  sentir  son  pouvoir  : 
Tout  y parait  changé  ; tous  les  cœurs  y soupirent  ; 
Tous  sont  empoisonnés  du  charme  qu'ils  respirent  : 
Tout  y parle  d’amour.  Les  oiseaux  dans  les  champ* 
licdoubicnt  leurs  baisers,  leurs  caresses,  leurs  citants. 
Le  moissonneur  ardent,  qui  court  avant  l’auroru 
Couper  les  blonds  épis  que  l'été  fait  éclore , 
S'arrête,  s'inquiète,  et  |iou5sedes  soupirs  ; 

Son  cœur  est  étonné  de  ses  nouveaux  désirs; 

Il  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites. 

Et  laisse , en  soupirant,  ses  moissons  imparfaite*. 
Près  de  lui , la  bergère , oubliant  ses  troupeaux , 

De  sa  tremblante  main  sent  tomber  ses  fuseaux. 
Contreun  |>ouvoirsi  grand  qu'eût  pu  faired’Estrée  ê 
Par  un  cliarme  indomptable  elle  était  attirée  ; 

Elle  avait  à combattre  , en  ce  funeste  jour. 

Sa  jeunesse , son  cœur,  un  héros,  et  l'Amour. 

Quelque  temps  de  Henri  la  valeur  immortelle 
Vers  ses  drapeaux  vainqueurs  en  secret  le  rappelle  t 
Une  invisible  main  le  retient  malgré  lui. 
i Dans  sa  vertu  première  il  clicrche  un  vain  appui  ; 
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Sa  vertu  l'abandonne  ; et  son  Aine  enivrée 
N'aiine,  ne  voit,  n'entend , ne  connaît  que  d'Estrée. 

Loin  de  lui  cependant  tous  ses  cliefs  étonnés 
Se  demandent  leur  prince,  et  restent  consternes. 

Ils  bembUieot  pour  ses  jours  : aucun  d'eux  n'eAt  pu  croire 
Qu'on  eât , dans  ce  moment,  dd  craindre  pour  sa  gloi- 
On  le  cherchait  en  vain  ; ses  soldats  abattus , [re  : 
Ne  marchant  plus  sous  lui , semblaient  déjà  vaincus. 

Alais  le  génie  heureux  qui  préside  à la  France 
Ne  souffrit  pas  long-temps  sa  dangereuse  absence  : 

Il  descendit  des  deux  à la  voix  de  I.ouis , 

Et  vint  d'un  vol  rapide  au  secours  de  son  Gis. 

Quand  il  fut  descendu  vers  ce  triste  hémisphère , 
Pour  y trouver  un  sage  il  regarda  la  terre. 

Il  ne  le  chercha  point  dans  ces  lieux  révérés , 

A l'étude,  au  silence , au  jeûne  consacrés; 

Il  alla  dans  Ivry  : là , parmi  la  licence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  l'insolence , 
L'ange  heureux  des  Français  Gxa  son  vol  divin 
Au  milieu  des  drapeaux  des  enfants  de  Calvin  ; 

Il  s'adresse  à Momay.  C'était  pour  nous  instruire 
Que  souvent  la  raison  sufGt  à nous  conduire , 

Ainsi  qu'elle  guida,  chez  des  peuples  païens, 
Marc-Aurèle , ou  Platon , la  honte  des  chrétiens. 

Non  moins  prudent  ami  que  philosophe  austère, 
Momay  sut  l'art  discret  de  reprendre  et  de  plaire  : 
Son  exemple  instruisait  bien  mieux  que  ses  discours  ; 
Les  solides  vertus  furent  ses  seuls  amours. 

Avide  de  travaux , insensible  aux  délices , 
il  marchait  d’un  pas  ferme  au  bord  des  précipices. 
Jamais  l'air  de  la  cour,  et  son  souflle  infecté. 
N'altéra  de  son  cœur  l'austère  pureté. 

Belle  Aréthuse,  ainsi  ton  onde  fortunée 
Roule,  au  sein  furieux  d'Ampbitrite  étonnée. 

Un  cristal  toujours  pur,  et  des  Rots  toujours  clairs , 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

IjB  généreux  Momay,  conduit  par  la  Sagesse, 
Part , et  vole  en  ces  lieux  où  la  douce  Mollesse 
Retenait  dans  ses  bras  le  vainqueur  des  humains , 
Et  de  la  France  en  lui  maîtrisait  les  destins. 
L'Amour,  à chaque  instant , redoublant  sa  victoire. 
Le  rendait  plus  heureux,  pour  mieux  flétrirsa  gloire. 
Lea  plaisirs , qui  souvent  ont  des  termes  si  courts , 
Partageaient  ses  moments  et  remplissaient  ses  jours. 

L’Amour,  au  milieu  d'eux , découvre  avec  colère , 
A cAté  de  Mornay,  la  Sagesse  sévère  : 

11  veut  sur  ee  guerrier  lancer  un  trai  t vengeur  ; 

Il  croit  charmer  ses  sens , il  croit  blesser  son  cœur  : 
Mais  Momay  méprisait  sa  colère  et  set  cliarmes; 
Tous  «c»  Irait»  impnissanls  t'étnoassaien'  sur  ses  annes. 


Il  attend  qu'en  secret  le  roi  s'offre  à ses  yeux. 

Et  d'un  œil  irrité  contemple  ces  beaux  lieux. 

Au  fond  de  ces  jardins,  au  bord  d'une  onde  claire. 
Sous  un  myrte  amoureux , asile  du  mystère , 
D'Estrée  à son  amant  prodiguait  ses  appas  ; 

Il  languissait  près  d'elle , il  brûlait  dans  ses  bras. 
De  leurs  doux  entretiens  rien  n'altérait  les  charmes  ; 
I,eurs  yeux  étaient  remplis  de  ces  heureuses  larmes. 
De  ces  larmes  qui  font  les  plaisirs  des  amants  : 

Ils  sentaient  cette  ivresse  et  ces  saisissements. 

Ces  transpoits , ces  fureurs , qu'un  tendre  amour  inspire. 
Que  lui  seul  fait  goûter,  que  lui  seul  peut  décrire. 
Les  foKAtres  Plaisirs , dans  le  sein  du  repos , 

Les  Amours  enfantins  désarmaient  ce  héros  : 

L'un  tenait  sa  cuirasse  encor  de  sang  trempée , 
L’autre  avait  détaché  sa  redoutable  épée , 

Et  riait,  en  tenant  dans  ses  déciles  mains 
Ce  fer,  l'appui  du  trdne  et  l'effroi  des  humains. 

La  Discorde  de  loin  insulte  à sa  faiblesse  ; 

Elle  exprime , en  grondant,  sa  barbare  allégresse. 
Sa  Gère  activité  ménage  ces  instants  ; 

Elle  court  de  la  Ligue  irriter  les  serpents; 

Et  tandis  que  Bourbon  se  repose  et  sommeille , 

De  tous  ses  ennemis  la  rage  se  réveille. 

EnGn  dans  ces  jardins,  où  sa  vertu  languit. 

Il  voit  Mornay  paraître  : il  le  voit,  et  rougit. 

L'un  de  l'autre , en  secret , ils  craignaient  la  présence. 
Le  sage,  en  l'abordant , garde  un  morne  silence  ; 
Mais  ce  silence  même , et  ces  regards  baissés , 

Se  font  entendre  au  prince , et  s'expliquent  assez. 
Sur  ce  visage  austère,  où  régnait  la  tristesse, 

Henri  lut  aisément  sa  honte  et  sa  faiblesse. 
Rarement  de  sa  faute  on  aime  le  témoin  : 

Tout  autre  eût  de  Mornay  mal  reconnu  le  soin. 

■ Cher  ami , dit  le  roi , ne  crains  point  ma  colère  ; 
Qui  m'apprend  mon  devoir  est  trop  sûr  de  me  plaire. 
Viens , le  cœur  de  ton  prince  est  digne  encor  de  toi  : 
Je  t'ai  vu,  c'en  est  fait,  et  tu  me  rends  à moi; 

Je  reprends  ma  vertu,  que  l'Amour  m'a  ravie  : 

De  ce  honteux  repos  fuyons  l'ignominie  ; 

Fuyons  ce  lieu  funeste,  où  mon  cœur  mutiné 
Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné. 

Me  vaincre  est  désormais  ma  plus  belle  victoire  : 
Partons,  bravons  l'Amour  dans  les  bras  de  la  Gloire 
Et  bientôt,  vers  Paris  rép.andantia  terreur. 

Dans  le  sang  espagnol  effaçons  mon  erreur.  > 

A ces  mots  généreux,  Mornay  connut  son  maître. 
• C'est  vous,  s'écria-t-il , que  je  revois  paraître; 
Vous , de  la  France  entière  auguste  défenseur  ; 
Vous , vainqueu  r de  vous-méme , et  roi  de  votre  cœu  ri 
I.' Amour  à votre  gloire  ajoute  un  nouveau  lustre  : 
Quil'ignorccst  heureux. qui  le  dompte  est  illustre.  • 
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Il  dit.  L«  roi  s'apprête  à partir  de  ces  lieux. 
Quelle  douleur,  d ciel  ! attendrit  ses  adieux  ! 

Plein  de  l’aimable  objet  qu’il  fuit  et  qu’il  adore , 

Kn  condamnant  ses  pleurs , il  en  versait  encore. 
Kntrainé  par  Mornay,  par  l’Amour  attiré, 
il  s’éloigne,  il  revient,  il  part  désespéré. 

Il  part.  En  ce  moment d’Estrée,  évanouie, 
Hestesans  mouvement,  sans  couleur,  et  sans  vie; 
D’une  soudaine  nuit  ses  beaux  yeux  sont  couverts. 
L’Amour,  qui  l'aperçut , Jette  un  cri  dans  les  airs  ; 
Il  s’épouvante , il  craint  qu’une  nuit  étemelle 
N’enlève  à son  empire  une  nymphe  si  belle. 
N’efface  pour  jamais  les  charmes  de  ces  yeux 
Qui  devaient  dans  la  France  allumer  tant  de  feux. 
Il  la  prend  dans  ses  bras  ; et  bientôt  cette  amante 
Rouvre,  à sa  douce  voix,  sa  paupière  mourante. 
Lui  nomme  son  amant,  le  redemande  en  vain , 

Le  cherche  encor  des  yeux , et  les  ferme  soudain. 
L’.Xmour,  baigné  des  pleurs  qu'il  lépand  auprès  d'elle , 
Au  jour  qu’elle  fuyait  tendrement  la  rappelle; 
D’un  espoir  séduisant  il  lui  rend  la  douceur. 

Et  soulage  les  maux  dont  lui  seul  est  l’auteur. 

Mornay,  toujours  sévère  et  toujours  inflexible , 
Entraînait  cependant  son  maître  trop  sensible. 

La  Force  et  la  Vertn  leur  montrent  le  chemin  ; 

La  Gloire  ies  conduit,  les  iauriersè  la  main  ; 

Et  l’Amour  indigné, que  le  devoir  surmonte. 

Va  cacher  loin  d’Anet  sa  colère  et  sa  honte. 


CHANT  DIXIÈME. 


ARGUMENT. 

Retour  du  lol  à son  année  : U recommence  le  siège.  Combat 
singulier  du  vicomte  de  Turrone  et  du  chevalier  d'Aumale. 
Famine  horrible  qui  désole  la  ville.  Leroi  nourrit  lul-mésne 
les  habitants  qu'lQusiége.  Le  ciel  récompense  enUn  ses  ver- 
tus. La  'Vérité  vient  réclairer.  Paris  lui  ouvre  ses  portes , et 
la  guerre  est  Unie. 

Ces  moments  dangereux , perdus  dans  la  mollesse. 
Avaient  fait  aux  vaincus  oublier  leur  faiblesse. 

A de  nouveaux  exploits  Mayenne  est  préparé  ; 

D’un  espoir  renaissant  le  peuple  est  enivré,  [réte , 

Leur  espoir  les  trompait  : Bourbon,  que  rien  n’ar- 
Accourt , impatient  d'achever  sa  conquête. 

Paris  épouvanté  revit  ses  étendards  ; 

Le  héros  reparut  aux  pieds  de  ses  remparts , 

De  ces  mêmes  remparts  où  fume  encor  sa  foudre . 

Et  qu’à  réduire  en  cendre  il  ne  put  se  résoudre , 
Quand  l’ange  de  la  France , apaisant  son  courroux , 
Retint  son  bras  vainqueur,  et  suspendit  ses  coups. 
Déjà  le  camp  du  roi  jette  des  cris  de  joie  ; 


D’un  oeil  d’impatience  il  dévorait  sa  proie. 

Les  ligueurs  cependant , d’un  juste  effroi  troublés , 
Près  du  prudent  Mayenne  étaient  tous  rassemblés. 
Là , d’Aumale , eunemi  de  tout  conseil  timide , 

Leur  tenait  fièrement  ce  langage  intrépide  ; 

• Nousn'avons  point  encore  appris  à nous  cacher; 
L’ennemi  vient  à nous  : c'est  là  qu'il  faut  marcher. 
C'est  là  qu’il  faut  porter  une  fureur  heureuse. 

Je  connais  des  Français  la  fougue  impétueuse  ; 
L’ombre  de  leurs  remparts  affaiblit  leur  vertu; 

Le  Français  qu’on  attaque  est  à demi  vaincu. 
■Souvent  le  désespoir  a gagne  des  batailles; 

J'attends  tout  de  nous  seuls,  et  rien  denos  murailles. 
Héros  qui  m’écoutez , volez  aux  champs  de  àlars  ; 
Peuples  qui  nous  suivez , vos  chefs  sont  v os  remparts.  • 

Il  se  tut  à ces  mots  : les  ligueurs  en  silence 
Semblaient  de  son  audace  accuser  l’imprudence. 

Il  en  rougit  de  honte , et  dans  leurs  yeux  confus 
Il  lut , en  frémissant , leur  crainte  et  leur  refus. 

■ Eh  bien!  pourtuivit-il,  si  vousn’osez  me  suivre, 
Français,  à cet  affront  je  ne  veux  point  survivre  : 
Vous  craignez  ies  dangers  ; seul  je  m’y  vais  offrir. 

Et  vous  apprendre  à vaincre,  ou  du  moins  à mourir.  • 

De  Paris  à l’instant  il  fait  ouvrir  la  porte; 

Du  peuple  qui  l'entoure  il  éloigne  l’escorte; 

Il  s’avance  : un  héraut , ministre  des  combats , ? 

Jusqu'aux  tentesdu  roi  marche  devant  ses  pas, 

Et  crie  à haute  voix  : < Quiconque  aime  la  gloire , 
Qu’il  dispute  en  ces  lieux  l’honneur  de  la  victoire  : 
D’Aumale  vous  attend  ; ennemis , paraissez.  • 

Tous  les  clieb,  à ces  mots,  d'un  beau  zèle  poussés. 
Voulaient  contre  d'Aumale  essayer  leur  courage  : 
Tous  briguaient  près  du  roi  cet  illustre  avantage; 
Tous  avaient  mérité  ce  prix  de  la  valeur  : 
biais  le  vaillant  Turenne  emporta  cet  honneur. 

Le  roi  mit  dans  ses  mains  la  gloire  de  la  France. 

« Va , dit-il , d’un  superbe  abaisser  l’insolence  ; 
Combats  pour  ton  pays,  pour  ton  prince,  et  pour  toi, 
Et  reçois , en  partant , les  armes  de  ton  roi.  • 

Le  héros , à ces  mots , lui  donne  son  épée. 

« Votre  attente , ô grand  roi  ! ne  sera  point  trompée, 
Lui  répondit  Turenne  embrassant  ses  genoux  : 

J’en  atteste  ce  fer,  et  j’en  jure  par  vous.  • 

H dit.  Le  roi  l’embrasse,  et  Turenne  s’élance 
Vers  l’endroit  où  d’Aumale,  avec  impatience. 
Attendait  qu’à  ses  yeux  un  combattant  parût. 

Le  peuple  de  Paris  aux  remparts  accourut  ; 

Les  soldats  de  Henri  près  de  lui  se  rangèrent  ; 

Sur  les  deux  combattants  tous  les  yeux  s’attachèrent . 
Chacun , dans  l’un  des  deux  voyant  son  défenseur. 
Du  geste  et  de  la  voix  excitait  sa  valeur. 

Cependant  sur  Paris  s’élevait  un  nuage 
Qui  semblait  apporter  le  tonnerre  et  forage. 
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Ses  flancs  noirs  et  brûlants,  tout-à-coup  entr’ou  verts, 
Vomissent  dans  ces  lieux  les  monstres  des  enfers , 

Le  Fanatisme  affreux , la  Discorde  farouche , 

La  sombre  l’oiilique  au  cœur  faux , à l'œil  louche , 

Le  démon  des  combats  respirant  les  fureurs , 

Dieux  enivrés  de  sang,  dieux  dignes  des  ligueurs. 

Aux  remparts  de  la  ville  ils  fondent , ils  s'arrêtent  -, 

En  faveur  de  d’Aumale  au  combat  ils  s'apprêtent. 
Voilà  qu'au  même  instant,  du  haut  des  deux  ouverts. 
Un  ange  est  descendu  sur  le  trûnedes  airs , 

Couronné  de  rayons,  nageant  dans  la  lumière. 

Sur  des  ailes  de  feu  parcourant  sa  carrière , 

Et  laissant  loin  de  lui  l’ocddent  éclairé 
Des  sillons  lumineux  dont  il  est  entouré. 

Il  tenait  d'une  main  cette  olive  sacrée. 

Présage  consolant  d’une  paix  désirée  ; 

Dans  l’autre  étincelait  ce  fer  d'un  Dieu  vengeur. 

Ce  glaive  dont  s’arma  l'ange  exterminateur. 

Quand  jadis  le  Très-Haut  à la  Mort  dévorante 
Livra  les  premiers  nés  d’une  race  insolente. 

A l’aspect  de  ce  glaive , interdits , désarmés , 

Les  monstres  infernaux  semblent  inanimés  ; 

I-a Terreur  les  enchaîne;  un  pouvoir  invincible 
Fait  tomber  tous  les  traits  de  leur  troupe  inflexible. 
Ainsi  de  son  autel  teint  du  sang  des  humains 
Tomba  ce  lier  Dagon , ce  dieu  des  Philistins , 

Lorsque  de  l’Étemel , en  son  temple  apportée , 

A ses  yeux  éblouis  l’arclie  fut  présentée. 

Paris , le  roi , l’armée , et  l’enfer,  et  les  deux , 

.Sur  ce  combat  illustre  avaient  fixé  les  yeux. 

Kientot  les  deux  guerriers  entrent  dans  la  carrière. 
Henri  du  champ  d’honneur  leur  ouvre  la  barrière. 
I,eur  bras  n’est  point  chargé  du  poids  d’un  bouclier  ; 
Ils  ne  se  cachent  point  sous  ces  bustes  d’acier. 

Des  anciens  chevaliers  ornement  honorable. 
Éclatant  à la  vue , aux  coups  impénétrable  ; 

Ils  négligent  tous  deux  cet  appareil  qui  rend 
Etiecombat  plus  long,  et  le  danger  moins  grand. 
Leur  arme  est  une  épée  ; et , sans  autre  défense , 
Exposé  tout  entier,  l’un  et  l’autre  s’avance. 

• O Dieu  I cria  Turenne , arbitre  de  mon  roi , 
Descends , juge  sa  cause , et  combats  avec  moi  ; 

Le  courage  n’est  rien  sans  ta  main  protectrice; 
J’attends  peu  de  moi-même , et  tout  de  ta  justice.  » 
D’Aumale  répondit  ; • J’attends  tout  de  mon  bras  ; 
C’est  de  nous  que  dépend  le  destin  des  combats  ; 

En  vain  l’homme  timide  implore  un  Dieu  suprême  ; 
Tranquille  au  haut  du  ciel,  il  nous  laisse  à nous-méme  : 
I..e  parti  le  plus  juste  est  celui  du  vainqueur; 

Et  le  dieu  de  la  guerre  est  la  seule  valeur.  > 

U dit;  et  d’un  regard  enflammé  d'arrogance, 

Il  voit  de  son  rival  la  modeste  assurance. 

Mais  la  trompette  sonne  : ils  s'élancent  tous  deux  ; 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 


Tout  ce  qu’ont  pu  jamais  la  valeur  et  l'adresse. 
L'ardeur,  la  fermeté,  la  force,  la  souplesse. 

Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 

Cent  coups  étaient  portés  et  parés  à l’instant. 

Tantôt  avec  fureur  l'un  d’eux  se  précipite  ; 

L'autre  d’un  pas  légerse  détourne,  et  l'évite  : , 

Tantôt,  plus  rapprochés,  ils  semblent  se  saisir; 

Leur  péril  renaissant  donne  un  affreux  plaisir; 

On  se  plaît  à les  voir  s'observer  et  se  craindre, 
Avancer,  s’arrêter,  se  mesurer,  s’atteindre  : 

Le  fer  étincelant , avec  art  détourné , 

Par  de  feints  mouvements  trompe  l'œil  étonné. 

Telle  on  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  l'onde  transparente , 

Et , se  rompant  encor  par  des  cliemins  divers , 

De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

I-e  spectateur  surpris , et  ne  pouvant  le  croire , 
Voyait  à tout  moment  leur  chute  et  leur  victoire. 
D'Aumale  est  plus  ardent , plus  fort , plus  furieux  : 
Turenne  est  plus  adroit , et  moins  impétueux  ; 

Maître  de  tous  ses  sens , animé  sans  colère , 

Il  fatigue  à loisir  son  terrible  adversaire. 

D’Aumale  en  vains  efforts  épuise  sa  vigueur  : 

Bientôt  son  bras  lassé  ne  sert  plus  sa  valeur. 
Turenne,  qui  l’observe,  aperçoit  sa  faiblesse; 

Il  se  ranime  alors , il  le  pousse , il  le  presse  ; 

Enfin , d’un  coup  mortel , il  lui  perce  le  flanc. 
D’Aumale  est  renversé  dans  les  flots  de  son  sang  ; 

Il  tombe  ; et  de  l'enfer  tous  les  monstres  frémirent  ; 
Ces  lugubres  accents  dans  les  airs  s'entendirent  : 

• De  la  Ligue  à jamais  le  trône  est  renversé  ; 

■ Tu  l’emportes,  Bourbon  ; notre  règne  est  passé.  • 
Tout  le  peuple  y répond  par  un  cri  lamentable. 
D'Aumale  sans  vigueur,  étendu  sur  le  sable , 

Menace  encor  Turenne , et  le  menace  en  vain  ; 

Sa  redoutable  épée  échappe  de  sa  main  : 

Il  veut  parler  ; sa  voix  expire  dans  sa  bouche. 
L’horreur  d’être  vaincu  rend  son  air  plus  farouche. 
Il  se  lève , il  retombe , il  ouvre  un  œil  mourant , 

Il  regarde  Paris , et  meurt  en  soupirant. 

Tu  le  vis  expirer,  infortuné  Mayenne  ; 

Tu  le  vis  ; tu  frémis  ; et  ta  chute  prochaine 
Dans  ce  moment  affreux  s’offrit  à tes  esprits. 

Cependant  des  soldats  dans  les  murs  de  Paris 
Rapportaient  à pas  lents  le  malheureux  d’Aumale  *. 
Ce  spectacle  sanglant , cette  pompe  fatale 
Entreau  milieu  d’un  peuple  interdit,  égaré  ; 

• Le  chevalier  d’Aamale  fut  tué  dans  ce  terops-t.v  a Saînl* 
Denis , et  sa  mort  affaiblit  beaucoup  le  parti  de  la  Ligue.  Son 
duel  avec  le  vic<Mntede  Turenne  n'eht  qu'une  flciion;  niai.seps 
combats  singuliers  étaient  encore  A la  mode.  U s'en  fit  un  cé- 
lébré derrière  les  Uiartreux,  entre  te  sieur  de  Marivaux,  qui 
tenait  pour  1rs  royalistes , et  le  sieur  Claude  de  Marolles , rpii 
tenait  pour  ies  Ligueurs.  lUsebalUrenten  présence  du  peupla 
et  de  rnrmée , le  Jour  même  de  l'assassloat  de  Henri  III  ; mais 
ce  fut  de  Marulles  qui  fut  le  v.iinqueur. 
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Qiacun  voit,  en  tremblant,  ce  corps  déJiguré , 

Ce  front  souillé  de  sang , cette  bouche  entr'ouverte , 
Cette  t£te  penchée,  et  de  poudre  couverte , 

Ces  yeux  où  le  trépas  étale  ses  horreurs, 
ün  n'entend  point  décris,  on  ne  voit  point  de  pleurs  : 
I,a  honte,  la  pitié,  l'abattement , la  crainte, 
Ctouffent  leurs  sanglots,  et  retiennent  leur  plainte: 
Tout  se  tait,  et  tout  tremble.  Un  bruit  rempli  d'hor- 
Bientôt  de  ce  silence  augmente  la  terreur.  [reur 
Les  cris  des  assiégeants  jusqu'au  ciel  s'élevèrent  ; 

Les  chefs  et  les  soldats  près  du  roi  s'assemblèrent  ; 

Ils  demandent  l'assaut  : mais  l'auguste  Louis , 
Protecteur  des  Français,  protecteur  de  son  fils , 
Modérait  de  Henri  le  courage  terrible. 

Ainsi  des  éléments  le  moteur  invisible 
Contient  les  aquilons  suspendus  dans  les  airs , 

El  pose  la  barrière  où  se  brisent  les  mers  : 

Il  fonde  les  cités , les  disperse  en  ruines , 

Et  les  coeurs  desmortels sontdans ses mainsdivines. 

Henri , de  qui  le  ciel  a réprimé  l'ardeur, 

Des  guerrieis  qu'il  gouverne  enchaîne  la  fureur. 

Il  sentit  qu'il  aimait  son  ingrate  patrie; 

Il  voulut  la  sauver  de  sa  propre  furie. 

Haï  de  ses  sujets , prompt  à les  épargner. 

Eux  seuls  voulaient  se  perdre;  il  les  voulut  gagner. 
Heureux  si  sa  bonté , prévenant  leur  audace , 

Forçait  ces  malheureux  ù lui  demander  grilce! 
Pouvant  les  emporter,  il  les  fait  investir  ; 

Il  laisse  à leur  fureur  le  temps  du  repentir,  [mes , 
Ilcrut  que,  sans  assauts*,  sans  combats , sans  alar- 
La  disette  et  la  faim , plus  forte  que  ses  armes , 

Lui  livrerait  sans  peine  un  peuple  inanimé. 

Nourri  dans  l’abondance , au  luxe  accoutumé  ; 

Qui,  vaincu  par  ses  maux,  souple  dans  l’indigence. 
Viendrait  à ses  genoux  implorer  sa  clémence  : 

Mais  le  faux  Zèle , hélas  ! qui  ne  saurait  céder. 
Enseigne  à tout  souffrir,  comme  ù tout  hasarder. 

Les  mutins , qu'épargnait  cette  main  vengeresse. 
Prenaient  d'un  roi  clément  la  vertu  pour  faiblesse  ; 
Et,  fiers  de  ses  bontés,  oubliant  sa  valeur. 

Ils  défiaient  leur  maître,  ils  bravaient  leurvainqueur; 
Ils  osaient  insulter  ù sa  vengeance  oisive. 

Mais  lors()ue  enfin  les  eaux  de  la  .Seine  captive 
Cessèrent  d'apporter  dans  ce  vaste  séjour 
L'ordinaire  tribut  des  moissons  d’alentour; 

Quand  on  vit  dans  Paris  la  Faim  pâle  et  cruelle. 
Montrant  déjà  la  Mort  qui  marchait  après  elle; 
Alors  on  entendit  des  hurlements  affreux  ; 

Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  malheureux  ' 

De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  affaiblie , 
Demandaient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 

t Rrorl  IV  bto<iua  Paris  «i  ish),  avec  moias  de  vingt  mille 
^aioHa. 


Bientôt  le  riche  même,  après  de  vains  efforts , 
Éprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 

Ce  n’était  plus  ces  jeux,  ces  festins,  et  ces  fêtes 
Oùde  myrte  et  de  rose  ils  couronnaient  ieurs  têtes; 
Où , parmi  des  plaisirs  toujours  trop  peu  godtes, 
I.es  vins  les  plus  parfaits,  les  mets  les  plus  vantés, 
.Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  Mollesse, 

De  leurs  goilts  dédaigneux  irritaient  la  paresse. 

On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux , 

Pilles,  défigurés,  et  la  mort  dans  les  yeux , 

Périssant  de  misère  au  sein  de  l'opulence , 

Détester  de  leurs  biens  l'inutile  abondance. 

Le  vieillard  dont  la  faim  va  terminer  les  Jours, 

Voit  son  fils  au  berceau , qui  périt  sans  secours. 

Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière. 

Plus  loin  des  malheureux,  couchés  sur  la  poussière, 
Sc  disputaient  encore , à leurs  derniers  moments , 
Les  restes  odieux  des  plus  vils  aliments. 

Ces  spectres  affamés,  outrageant  la  nature, 

Voiitau  sein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture. 
Des  morts  épouvantés  les  ossements  poudreux , 
Ainsi  qu’un  pur  froment,  sont  préparés  par  eus. 

Que  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misères! 

On  les  vit  ,se  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères. 

Ce  détestable  mets  * avança  leur  tri'pas , 

Et  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 

Ces  prêtres  cependant , ces  docteurs  fanatiques , 
Qui , loin  de  partager  les  misères  publiques , 

Bornant  è leurs  besoins  tous  leurs  soins  paternels. 
Vivaient  dans  l'abondance  à l'ombre  des  autels  *, 

Du  Dieu  qu’ils  offensaient  attestant  la  souffrance. 
Allaient  partout  du  peuple  animer  la  constance. 

Aux  uns , à qui  la  mort  allait  fermer  les  yeux , 

Leurs  libérales  mains  ouvraient  déjà  les  cieux  ; 

Aux  autres  ils  montraient,  d’un  coup  d'ocil  propl'.cti- 
Le  tonnerre  allumé  sur  un  prince  hérétique , [(|ue , 
Paris  bientôt  sauvé  par  des  secours  nombreux. 

Et  la  manne  du  ciel  prête  à tomber  pour  eux. 

Hélas!  ces  vains  appas , ces  promesses  stériles, 
Charmaient  ces  malheureux, à tromper  tropfaciles  : 
Par  les  prêtres  séduits , par  les  Seize  effrayé.s , 
Soumis,  presque  contents,  ils  mouraient  à leurs  pieds 
Trop  heureux , en  effet , d'abandonner  la  vie  ! 

D'un  ramas  d’étrangers  la  ville  était  remplie , 
Tigres  que  nos  aïeux  nourrissaient  dans  leur  sein , 
Plus  cruels  que  la  mort , et  la  guerre,  et  la  faim. 

s Ce  fut  l'amlvissadrur  d'Espagne  auprès  de  la  Ligue  qui 
donna  le  eouHeil  de  faire  du  pain  avec  des  os  de  morts  ; conseil 
qui  fut  exécuté,  et  qui  ne  servit  qu'à  avancer  l«  lours  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  : sur  quoi  on  rrmarr)ue  l’élrange 
faiblesse  de  rimaginalion  humaine.  é>s  assiégés  n'auraient 
pas  use  manger  la  chair  de  leurs  eompatrlolrs  qui  venalciii 
d'élre  lues  ; mais  ils  mangeairof  volooliers  les  oa. 

h Un  lit  la  visite,  dit  Hèaeray,  dans  1rs  logis  des  ecelésiaa- 
liques  et  d.vnsles  couvents,  qui  le  trouvèrent  fous  pourvus, 
même  celui  des  capucios,  pour  plusd'uu  ao. 
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uns  étaient  venus  dei  campagnes  belgiques  ; 

Les  autres,  des  rochers  et  des  moûts  helvétiques; 
Barbares  ■ dont  la  guerre  est  l'unique  métier, 

Kt  qui  vendent  leur  sang  à qui  veut  le  payer. 

De  ces  nouveaux  tyrans  les  avides  cohortes 
Assiègent  les  maisons,  en  enfoncent  les  portes  ; 

Aux  hôtes  effrayés  présentent  mille  morts , 

Non  pour  leur  arradier  d'inutiles  trésors. 

Non  pour  aller  ravir,  d’une  main  adultère, 

Une  Ulle  éplorée  à sa  tremblante  mère; 
l)e  la  cruelle  faim  le  besoin  consumant 
Fait  expirer  en  eux  tout  autre  sentiment  ; 

Kt  d'un  peu  d'aliments  la  découverte  heureuse 
Etait  l'unique  but  de  leur  recherche  affreuse. 

Il  n'est  point  de  tourment,  de  supplice,  et  d'horreur. 
Que,  pour  en  découvrir,  n’inventât  leur  fureur. 

Une  femme  (grand  Dieu!  faut-il  à la  mémoire 
Conserver  le  récit  de  cette  horrible  histoire  ’ ) , 

Une  femme  avait  vu,  par  ces  cœurs  inhumains. 

Un  reste  d’aliment  arraché  de  ses  mains. 

Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle , 

Un  enfant  lui  restait , prêt  à périr  comme  elle  ; 
Furieuse,  elle  approche,  avec  un  coutelas. 

De  ce  flis  innocent  qui  lui  tendait  les  bras; 

Son  enfance , sa  voix , sa  misère , et  ses  charmes , 

A sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes; 

Elle  tourne  sur  lui  son  visage  effrayé , 

Plein  d'amour,  de  regret , de  rage , de  pitié  ; 

Trois  fois  le  fer  échappe  à sa  main  défaillante. 

T,a  rage  enfin  l’emporte;  et,  d'une  voix  tremblante, 
Détestant  son  hymen  et  sa  fécondité  : 

• Cher  et  malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  porté , 
Dit-elle,  c’est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie  ; 

Les  tyrans  ou  la  faim  l’auraient  bientôt  ravie. 

Et  pourquoi  vivrais-tu?  Pour  aller  dans  Paris, 
Errant  et  malheureux , pleurer  sur  ses  débris? 
Meurs , avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère  ; 
Rends-moi  le  jour,  le  sang , que  t’a  donné  ta  mère  ; 
Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tombeau , 

Et  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau.  » 

En  achevant  ces  mots,  furieuse,  égarée. 

Dans  les  flancs  de  son  fils  sa  main  désespérée 
Finfonce,  en  frémissant,  le  parricide  acier. 

Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  son  foyer. 

Et,  d'un  bras  que  poussait  sa  faim  impitoyable. 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 

V Lm  SuImcs  qui  étaient  (lana  Paris  à la  solde  du  duc  de 
Maytütioe  y coomilrrnl  (l«s  cxoùft  afTmix , au  rapport  do  tous 
Ica  liistorieoa  du  trnipa  ; c'est  sur  eux  seuls  qup  tombe  ce  mot 
de  bnrbattt , H non  sur  leur  nation , pleine  de  bon  wns  et  de 
«Iroilure,  et  l'une  de*  plus  resprctalilea  nations  du  monde  « 
puisqu'elle  oe  songe  qu'à  coowrver  sa  liberté , et  Jaznais  à op- 
primer crlle  des  autres. 

à Cette  histoire  est  rapportée  d<ins  tous  les  mémoires  du 
temps.  De  pareilles  burreurs  arrivèreut  aussi  au  sié|;e  de  la 
slüe  (1«  Sancerre. 


Attirés  par  la  faim,  les  farouches  soldats 
Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  leurs  pas  : 
I-eur  transport  est  semblable  à la  cruelle  Joie 
Des  ours  et  des  lions  qui  fondent  sur  leur  proie; 

A l’eiivi  l’un  de  r.iutre  ils  courent  en  fureur; 

Ils  enfoncent  la  porte.  O surprise!  ô terreur! 

Près  d'un  corps  tout  sanglant,  à leurs  yeux  se  présente 
Une  femme  égarée,  et  de  sang  dégouttante. 

. Oui,  c'est  mon  propre  fils,  oui,  monstres  inhumains, 
C'est  vous  quidanssonsangavez  trempé  mes  mains; 
Que  la  mère  et  le  fils  vous  sen  ent  de  pâture  : 
Craignez-vous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature  ? 
Quelle  horreur  à mes  yeux  semble  vous  glacer  tous! 
Tigres , de  tels  festins  sont  préparés  pour  vous.  « 

Ce  discours  insensé  que  sa  rage  prononce , 

Est  suivi  d'un  poignardqu'eoion  coeur  elle  enfonce. 
De  crainte , à ce  spectacle , et  d'borreur  agités , 

Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés. 

Ils  n'osent  regarder  cette  maison  funeste  ; 

Ils  pensent  voir  sur  eux  tomber  le  feu  céleste, 

Et  le  peuple , effrayé  de  l’horreur  de  son  sort , 
Levait  les  mains  au  ciel , et  demandait  la  mort. 

Jusqu’aux  tentesdu  roi  mille  bruits  en  coururent; 
Son  coeur  en  fut  touché , ses  entrailles  s’émurent  ; 
Sur  ce  peuple  infidèle  il  répandit  des  pleurs  : 

. O Dieu  ! s’écria-t-il , Dieu  qui  lis  dans  les  cœurs , 
Qui  vois  ce  que  je  puis , qui  connais  ce  que  j’ose , 

Des  ligueurs  et  de  moi  tu  sépares  la  cause. 

Je  puis  lever  vers  toi  mes  innocentes  mains  : 

Tu  le  sais , je  tendais  les  bras  à ces  mutins  ; 

Tu  ne  m'imputes  point  leurs  malheurs  et  leurs  crimes. 
Que  Mayenne  à son  gré  s’immole  ces  victimes  ; 

Qu’il  impute,  s’il  veut,  des  désastres  si  grandi 
A la  nécessité,  l’excuse  des  tyrans; 

De  mes  sujets  séduits  qu’il  comble  la  misère  ; 

Il  en  est  reiineini  ; j’en  dois  être  le  père  : 

Je  le  suis;  c’est  à moi  de  nourrir  mes  enfants, 

Kt  d'arracher  mon  peuple  à ces  loups  dévorants  ; 
Dût-il  de  mes  bienfaits  s'armer  contre  moi-même, 
Dussé-je,  en  le  sauvant,  perdre  mon  diadème. 

Qu'il  vive,  je  le  veux , il  n'importe  à quel  prix; 
Sauvons-le , malgré  lui , de  ses  vrais  ennemis  ; 

Et , si  trop  de  pitié  me  coûte  mon  empire. 

Que  du  nioios  sur  ma  tombe  un  jour  on  puisse  lire  : 

> Henri , de  ses  sujets  ennemi  généreux , 

> Aima  mieux  les  sauver  que  de  régner  sur  eux.  • 

Il  dit  et  dans  l'instant  il  veut  que  son  armée 
Approche  sans  éclat  de  la  ville  affamée, 

a Henri  IV  fut  xt  bon , qu'il  pennettait  S ms  ofllciers  d'en- 
voyer ;aunme  le  dit  Hiiscray)  da  rafralcbliMtDenU  à taon 
auciens  amis  et  aux  dama.  La  soldais  en  fesalent  salant , k 
reiemple  da  ofliciers.  Le  roi  avait  de  plus  la  gcoétoalld  de 
laisser  sortir  de  Psril  praque  tous  ceux  qni  M présentaient. 
Par  IS  il  arriva  effeclivraienl  que  la  asslétants  Dcurrirent 
la  assiécés. 
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Qii  on  porte  aux  citoyrm  des  paroles  de  paix , 

Kt  qu'au  lieu  de  vengeance  on  parle  de  bienfaits. 

A cet  ordre  divin  ses  troupes  obéissent. 

Les  murs  en  ce  moment  de  peuple  se  remplissent  : 
On  voit  sur  les  remparts  avancer  à pas  lents 
Ces  corps  inanimés , livides , et  tremblants , 

Tels  qu'on  feignait  jadis  que  des  ropnmes  sombres 
Les  mages  à leur  grt  ibsaient  sortir  les  ombres , 
Quand  leur  voix , du  Cocyte  arréunt  les  torrents , 
Appelait  les  enfers , et  les  mines  errants. 

Quel  est  de  ces  mourants  l'étonneinent  extrême  ! 
Leur  cruel  ennemi  vient  les  nourrir  lui-inéme. 
Tourmentés , déchirés  par  leurs  fiers  défenseurs , 
Ils  trouvent  la  pitié  dans  leurs  persécuteurs. 

Tous  ces  événements  leur  semblaient  iucroyabics. 
Ils  voyaient  devant  eux  ces  piques  formidables , 

Ces  traits , ces  instruments  des  cruautés  du  sort , 
Cet  lances  qui  toujours  avaient  porté  la  mort. 
Secondant  de  Henri  la  généreuse  envie , 

Au  bout  d'un  fer  sanglant  leur  apporter  la  vie. 

« Sont-ee  là , disaient-ils , ces  monstres  si  cruels  ? 
Est-ce  là  ce  tyran  si  terrible  aux  mortels , 

Cet  ennemi  de  Dieu , qu'on  peint  si  plein  de  rage  ? 
Hélas  ! du  Dieu  vivant  c'est  la  brillante  image  ; 

C'est  un  roi  bienfesant , le  modèle  des  rois; 

Nous  ne  méritons  pas  de  vivre  sous  ses  lois. 

I)  triomphe,  H pardonne,  il  cliérit  qui  l'offense. 
Puisse  tout  notre  sang  cimenter  sa  puissance  ! 

Trop  dignes  du  trépas  dont  il  nous  a sauvés , 
Consacrons-lui  ces  jours  qu’il  nous  a conservés.  » 

De  leurs  coeurs  attendris  tel  était  le  langage  ; 
Mais  qui  peut  s’assurer  sur  un  peuple  volage , 

Dont  la  feible  amitié  s’exhale  en  vains  discours , 
Qui  quelquefois  s'élève , et  retombe  toujours? 

Ces  prêtres , dont  cent  fois  la  fatale  éloquence 
Ralluma  tous  ces  feux  qui  consumaient  la  France , 
Vont  se  montrer  en  pompe  à ce  peuple  abattu. 

• Combattantssans  courage,  eti^rétiens sans  vertu, 
A quel  indigne  applt  vous  laissez-vous  séduire  ? 

Ne  connaissez-vous  plus  les  palmes  du  martyre? 
Soldats  du  Dieu  vivant,  voulez-vous  aujourd’hui 
Vivre  pour  Foutrager,  pouvant  mourir  pour  lui  ? [ne, 
Quand  Dieu  du  haut  des  deux  nous  montre  la  couron- 
Chrétiens,  n’attendons  pas  qu’un  tyran  nous  pardon- 
Dans  sa  coupable  secte  il  veut  nous  réunir  : [ne. 

De  ses  propres  bienfaits  songeons  à le  punir. 
Sauvons  nos  temples  saints  de  son  culte  hérétique.  > 

C’est  ainsi  qu'ils  parlaient;  et  leur  voix  fanatique. 
Maltresse  du  vil  peuple , et  redoutable  aux  rois , 

Des  bienfaits  de  Henri  fesait  taire  la  voix  ; 

Et  déjà  quelques  uns , reprenant  leur  furie , 
S’accusaient  en  secret  de  lui  devoir  la  vie . 


A travers  ces  clameurs  et  ces  cris  odieux , 

La  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  deux. 

Louis,  qui  du  plus  haut  de  la  voiUe  divine 
Veille  sur  les  Bourbons  dont  il  est  l’origine , 

Connut  qu’enOn  les  tem|>s  allaient  être  aecoinplis , 
Et  que  le  Roi  des  rois  adopterait  son  fils. 

Aussitôt  de  son  cteur  il  chassa  les  alarmes  : 

La  Foi  vint  essuyer  ses  yeux  mouillés  de  larme*  ; 

Et  la  douce  Espérance , et  l'Amour  paternel , 
Conduisirent  ses  pas  aux  pieds  de  l'Èternel. 

Au  milieu  des  clartés  d’un  feu  pur  et  durable , 
Dieu  mit , avant  les  temps , son  trône  inébranlabi*. 
Le  del  est  sous  ses  pieds;  de  mille  astres  divers 
Le  cours , toujours  réglé , l'annonce  à l’univers. 

La  puissance,  l’amour,  avec  i’inteiligenoe , 

Unis  et  divisés,  composent  son  essence.  '' 

Scs  saints , dans  les  douceurs  d’une  étemelle  paix 
D’un  torrent  de  p’aisirs  enivrés  à jamais. 

Pénétrés  de  sa  gloire , et  remplis  de  lui-même , 
Adorent  à Fenvi  sa  majesté  suprême. 

Devant  lui  sont  ces  dieux,  ces  brillants  sérapliins, 

A qui  de  l’univers  il  commet  les  destins. 

Il  parle , et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  fece  ; 

Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race  ; 
Tandis  que  les  humains , vils  jouets  de  l’erreur. 

Des  conseils  éternels  accusent  la  hauteur. 

Ce  sont  eux  dont  la  main , frappant  Rome  asservie. 
Aux  fiers  enfants  du  Mord  a livré  l'Italie , 
L’Espagne  aux  Africains , Solyme  aux  Ottomans  : 
Tout  empire  est  tombé , tout  peuple  eut  ses  tyrans. 
Mais  cette  impénétrable  et  juste  Providence 
Ne  laisse  pas  toujours  prospérer  l’insolence  ; 
Quelquefois  sa  bonté , favorable  aux  humains , 

Met  le  sceptre  des  rois  dans  d’innocentes  mains. 

Le  père  des  Bourbons  à se*  yeux  se  présente . 

Et  lui  parle  en  ces  mots  d’une  voix  gémissante . 

• Père  de  l’univers,  si  tes  yeux  quelquefois 
Honorent  d’un  regard  les  peuples  et  les  rois. 

Vois  le  peuple  français  à son  prince  rebelle , 

S’il  viole  tes  lois , c'est  pour  t'être  fidèle. 

Aveuglé  par  son  zèle , il  te  désobéit , 

Et  pense  te  venger,  alors  qu'il  te  trahit. 

Vois  ce  roi  triomphant , ce  foudre  de  la  guerre . 
L’exemple . la  terreur,  et  l’amour  de  la  terre  ; 

Avec  tant  de  vertus , n'as-tu  formé  son  cœur 
Que  pour  l'abandonner  aux  pièges  de  l'erreur  > 
Faut-il  que  de  tes  mains  le  plus  parfait  ouvrage 
A son  Dieu  qu'il  adore  offre  un  coupable  hoimuage? 
Ah  ! si  du  grand  Henri  ton  culte  est  ignoré , 

Par  qui  le  Roi  des  rois  veut-il  être  aduré? 

Daigne  éclairer  ce  cœur  créé  pour  te  connalue  : 
Donoeà  l'Ëgliseun  fils,  donne  à la  France  un  maître 
Des  ligueurs  obstinés  confonds  les  vain*  projeta  ; 
Rends  les  sujets  au  prince , et  le  prince  aux  sujet*. 
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LA  HEiNRIADE. 


Qtm  tout  Im  eoeura  unis  tdorsnt  ta  justice , 

Et  t’olTient  dans  Paris  le  même  saeriflee.  > 

L’Éternel  à ses  vœux  se  laissa  pénétrer; 

Par  un  mot  de  sa  boudie  U daigna  l'assurer. 

A sa  divine  voix  les  astres  s’ébranlèrent  ; 

La  terre  en  tressaillit,  les  ligueurs  en  tremblèrent. 
Le  roi , qui  dans  le  ciel  avait  mis  son  appui , 

Sentit  que  le  Très-Haut  s’intéressait  pour  lui. 

Soudain  la  Vérité,  si  long-temps  attendue , 
Toujours  cbère  aux  humains,  ntais souvent  inconnue, 
Dans  les  traies  du  roi  descend  du  haut  des  deux. 
D’abord  un  voile  épais  la  cache  à tous  les  yeux  : 

De  moment  en  moment,  les  ombres  qui  la  couvrent 
Cèdent  à la  darté  des  feux  qui  les  entr’ouvrent  : 
Bientôt  elle  ae  montre  à ses  yeux  satisfaits , 

Brillante  d’on  éclat  qui  n’éblouit  jamais. 

Henri , dont  le  grand  cœur  était  formé  pour  elle , 
Voit , connaît , aime  enfin  sa  lumière  immortelle. 

Il  avoue,  avec  foi,  que  la  religion  - 

Est  au-dessus  de  l’homme , et  confond  la  raison. 

Il  reconnaît  l’Église  ici-bas  combattue, 

L’Église  toujours  une , et  partout  étendue , 

Libre , mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu , 
Dans  le  bonheur  des  saints , la  grandeur  de  son  Dieu. 
Le  Christ , de  nos  péchés  victime  renaissante , 

De  ses  élus  diéris  nourriture  vivante , 

Descend  sur  les  autels  à ses  yeux  éperdus , 


I Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n’est  plus. 
Son  cceur  obéissant  se  soumet,  s’abandonne 
A ces  mystères  saints  dont  son  esprit  s’étonne. 

Louis , dans  ce  momeat  qui  comble  ses  souhaits , 
Louis , tenant  en  main  l’olive  de  la  paix , 

Descend  du  haut  des  deux  vers  le  héros  qu'il  aime  ; 
Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui-roéme. 

Les  remparts  ébranlés  s'entr’ouvrent  à sa  vois; 

Il  entre  * au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  rois. 
Les  ligueurs  éperdus , et  mettant  bas  les  armes , 
Sont  aux  pieds  de  Bourbon , les  baignent  de  leurs  lar- 
Les  prêtres  sont  muets  ; les  Seize  épouvantés  [mes  ; 
En  vain  dierchent,  pour  fuir,  des  antres  écartés. 
Tout  le  peuple , changé  dans  ce  jour  salutaire , 
Reconnaît  son  vrai  roi,  son  vainqueur,  et  son  père. 

Dès-lors  on  admira  ce  règne  fortuné , 

Et  commencé  trop  tard , et  trop  tôt  terminé. 
L’Autrichien  trembla.  Justement  désarmée , 

Rome  adopta  Bourbon , Rome  s'en  vit  aimée. 

La  Discorde  rentra  dans  l'éternelle  nuit. 

A reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit  ; 

Et , soumettant  enfin  son  coeur  et  ses  provinces , 
Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 

• O blotas  f*t  c^tte  famine  do  Pari»  ont  pour  époque  Panm^ 
l 1500,  et  Henri  IV  n'eoira  dam  Paria  qu’au  moU  de  mars  t69i. 
j 11  s'était  fait  cAlhoUque en  i593;maiBÜafallurapproclierc(« 
] trois  grands événea>«4a«  parce  qu'oa  écrlvaitunpotakeetooo 
UM  histoire. 
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Henri '!e- Grand  naquit,  en  lâ.îS  à Pan,  pe-  | 
tite  Tille,  capitale  du  lirarn  : Antoine  de  Bour-  \ 
bon,  duc  de  Vendôme,  son  père,  était  du  sang 
ropl  de  France,  et  chef  de  la  branche  de  Bourbon 
(ce  qui  autrefois  signifiait  bourbeux) , ainsi  appe- 
lée d’un  fief  de  ce  nom , qui  tomba  dans  leur  mai- 
son par  un  mariage  avec  l'héritière  de  Bourbon. 

l,a  maison  de  Bourbon , depuis  Louis  IX  jusqn'à 
Henri  IV,  avait  presque  toujours  été  négligée,  et 
réduite  è un  tel  degré  de  pauvreté , qu'on  a pré- 
tendu que  le  fameux  prince  de  Coudé,  frère  d’An- 
toine de  Navarre , et  oncle  de  Henri-le-Grand , 
n'avait  que  six  cents  livres  de  rente  de  son  patri- 
moine. 

La  mère  de  Henri  était  Jeanne  d'Albret,  fille  de 
Henri ifAlbret,  roi  de  Navarre,  prince  sans  mérite, 
mais  bonhomme , plutôt  indolent  que  paisible , qui 
soutint  avec  trop  de  résignation  la  perte  de  sou 
royaume,  enlevéè  son  père  par  une  bulle  du  pa|>e , 
appuyée  des  armes  de  FEspagne.  Jeanne , fille  d'un 
prince  si  faible , eut  encore  un  plus  faible  époux  , 
auquel  elle  apporta  en  mariage  la  principauté  de 
Béarn,  et  ie  vain  titra  de  roi  de  Navarre. 

Ce  prince , qui  vivait  dans  un  temps  de  factions 
et  de  guerres  civiles,  où  la  fermeté  ^esprit  est  si 
nécessaire,  ne  fit  voir  qu'ineertitude  et  irrésolu- 
tion dans  sa  conduite.  B ne  sut  jamais  de  quel 
parti  ni  de  quelle  religion  il  était.  Sans  talent  pour 
la  cour,  et  sans  capacité  pour  remploi  de  général 
d'armée,  il  passa  toute  sa  vie  è favorisrr  ses  en- 
nemis et  ù ruiner  ses  servitenrs , joué  par  Cathe- 
rine de  Médicis,  amusé  et  accablé  par  les  Guises, 
et  toujours  dope  de  loi-ménie.  li  reçut  une  bles- 
sure mortelle  au  siège  de  Rouen , où  il  combattit 
pour  la  cause  de  ses  ennemis  contre  l'intérôt  de 
sa  propre  maison.  Il  fit  voir,  en  mourant , le  même 

■ L'aulvur  avait  écrit  ce  morcraa  en  angUis , lorsqu'on 
taiprlma  la  Htariait  a Londres. 


esprit  inquiet  et  flottant  qui  l'avait  agité  pendant 
ta  vie. 

Jeanne  d’Albret  était  d'un  caractère  tout  op- 
posé ; pleine  de  courage  et  de  résolution , redoutée 
de  la  cour  de  France,  diérie  des  protestants,  es- 
timée des  deux  partis.  Elle  avait  toutes  les  qualités 
qui  font  les  grands  politiques,  ignorant  cependant 
les  petits  artifices  de  l'intrigue  et  de  la  cabale.  Une 
chose  remarquable  est  qu'elle  se  fit  protestante 
dans  le  même  temps  que  son  époux  redevint  ca- 
tholique , et  fut  aessi  constamment  attaebéo  ù sa 
nouvelle  religion  qu'Antoine  était  chancelant  dans 
la  tienne.  C.e  fut  parla  qu'elle  se  vit  à la  tête  d'un 
parti , tandis  que  son  époux  était  le  jouet  de  l’autre. 

Jalouse  de  l’cducation  de  son  fils , elle  voulut 
seule  en  prendre  le  soin.  Henri  apporta  en  nais- 
sant tontes  les  excellentes  qualités  de  sa  mère,  et 
il  les  porta  dans  la  suite  à un  plus  haut  degré  de 
perfection.  Il  n'avait  hérité  de  son  père  qu'une 
certaine  facilité  d'humeur,  qui  dans  Antoine  dégé- 
néra en  Incertitude  et  en  faiblesse , mais  qui  dans 
Henri  fut  bienveillance  et  bon  naturel. 

Il  ne  fut  pas  élevé,  comme  un  prince,  dans  cet 
orgueil  lôctie  et  efféminé  qui  énerve  le  corps , af- 
faiblit l'esprit,  et  endurcit  le  coeur.  Sa  nourriture 
était  grossière,  et  tes  habits  simplet  et  unit.  Il 
alla  toujours  nu-tête.  On  renvoyait  6 l'école  avec 
des  jeunet  gens  de  même  dge;  il  grimpait  avec 
eux  eur  les  rocliers  et  sur  la  lomniet  des  monta- 
gnes voisines,  suivant  la  coutume  du  pays  et  des 
temps. 

Pendant  qu'il  était  ainsi  élevé  au  milieu  de  tes 
sujets,  dans  une  sorte  d'égalité,  aans  laquelle  il 
est  facile  à un  prince  d'oublier  qu'il  est  né  homme, 
la  fortune  ouvrit  en  France  une  soène  sanglante  ; 
et,  au  travers  des  débris  d’un  royaume  presque 
détruit,  et  sur  les  cendres  de  plusieurs  princes 
enlevés  par  una  mort  prématurée,  lui  fraya  le 
chemin  d'un  trône , qu'il  ne  put  rétablir  danv  son 
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BndcnDS  tpleodeur  qu'après  en  avoir  fait  la  con- 
qilite. 

Henri  II , roi  de  France , chef  de  la  branche  des 
\ iiluis , fut  tué  à Paris  dans  un  tournoi , qui/ut-en 
Europe  le  dernier  de  ces  romanesques  et  périlleux 
divertissements. 

Il  laissa  quatre  fils  ; François  II , Charles  IX , 
Henri  II,  et  le  duc  d'Alençon.  Tous  ces  indignes 
descendants  de  François  I"  montèrent  successive- 
ment sur  le  trône,  excepté  le  duc  d'Alençon,  et 
moururent , heureusement , à la  Heur  de  leur  ôge , 
et  sans  postérité. 

Le  règne  de  Français  II  fut  court,  mais  remar- 
quable. Ce  fut  alors  que  percèrent  ces  factions  et 
que  commencèrent  ces  calamités  qui,  pendant 
trente  ans  successivement , ravagèrent  le  royaume 
de  France. 

Il  épousa  la  célèbre  et  malheureuse  Marie  Stuart, 
reine  d'ficosse,  que  sa  beauté  et  sa  faiblesse  con- 
duisirent à de  grandes  fautes , à de  plus  grands  mal- 
heurs, et  enfin  à une  mort  déplorable.  Elle  était 
maîtresse  absolue  de  son  jeune  époux , prince  de 
dix-huit  ans , sans  vices  et  sans  vertus  ; né  avec  un 
corps  délicat  et  un  esprit  faible. 

Incapable  de  gouverner  par  elle-même,  elle  se 
livra  sans  réserve  au  duc  de  Guise,  frère  de  sa 
mère.  Il  influait  sur  l'esprit  du  roi  par  son  moyen , 
et  jetait  par  là  les  fondements  de  la  grandeur  de 
sa  propre  maison.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  Ca- 
therine de  Médicis,  veuve  du  feu  roi,  et  mère  du 
roi  régnant,  laissa  échapper  les  premières  étin- 
cellet  de  son  ambition,  qu'elle  avait  habilement 
étouffée  pendant  la  vie  de  Henri  II.  Mais , se  voyant 
incapable  de  l'emporter  sur  l'esprit  de  son  fils  et 
sur  une  jeune  princesse  qu'il  aimait  passionné- 
ment, elle  crut  qu'il  lui  était  plus  avantageux  d'é- 
tre  pendant  quelque  temps  leur  instrument,  et  de 
se  servir  de  leur  pouvoir  pour  établir  son  autorité , 
que  de  s'y  opposer  inutilement.  Ainsi  les  Guises 
gouvernaient  le  roi  et  les  deux  reines.  Maîtres  de 
la  cour,  ils  devinrent  les  maîtres  de  tout  le  royaume: 
l'un,  en  France,  est  toujours  une  suite  nécessaire 
de  l'autre. 

1,1  maison  de  Bourbon  gémissait  sous  l'oppres- 
sion de  la  maison  de  Lorraine;  et  Antoine,  roi  de 
Navarre,  souffrit  tranquillement  plusieurs  affronts 
d'une  dangereuse  conséquence.  Le  prince  de  Condé 
son  frère,  encore  plus  indignement  traité,  ticlia 
de  secouer  le  joug , et  s'.'<ssocia  pour  ce  grand  des- 
sein à l'amiral  de  Coligni,  chef  de  la  maison  de 
Chôtillon.  La  cour  n'avait  point  d'ennemi  plus  re- 
doutable. Condé  était  plus  ambitieux,  plus  entre- 
prenant , plus  actif  ; Coligni  était  d'une  humeur 
plus  posée,  plus  mesuré  dans  sa  conduite,  plus 


capable  d'être  chef  d'un  parti  : à la  vérité  aussi 
malheureux  à la  guerre  que  Condé,  mais  réparant 
souvent  par  son  habileté  ce  qui  semblait  irtépara- 
ble  ; plus  dangereux  après  une  défaite  que  ses  en- 
nemis après  une  victoire  ; orné  d'ailleurs  d'autant 
de  vertus  que  des  temps  si  orageux  et  l'esprit  de 
faction  pouvaient  le  (wrineltre. 

Les  protestants  commençaient  alors  à devenir 
nombreux  : ils  s'aperçurent  bientôt  de  leurs  forces. 

La  superstition , les  secrètes  fourberies  des  moi- 
nes de  ce  temps-là,  le  pouvoir  immense  de  Rome, 
la  passion  des  hommes  pour  la  nouveauté , l'am- 
bition de  Luther  et  de  Calvin , la  politique  de  plu- 
sieurs princes,  servirent  à l'accroissement  de  cette 
secte,  libre  à la  vérité  de  superstition,  mais  ten- 
dant aussi  impétueusement  à l'anarchie  que  la  re- 
ligion de  Home  à la  tyrannie. 

Les  protestants  avaient  essuyé  en  France  les 
persécutions  les  plus  violentes,  dont  l'effet  ordi- 
naire est  de  multiplier  les  prosélytes.  Leur  secte 
croissait  au  milieu  des  échafauda  et  des  tortures. 
Coudé , Coligni , les  deux  frères  de  Coligni , leurs 
partisans,  et  tous  ceux  qui  étaient  tyrannisés  par 
les  Guises,  embrassèrent  en  même  temps  la  reli- 
gion protestante.  Ils  unirent  avec  tant  de  concert 
leurs  plaintes,  leur  vengeance,  et  leurs  intérêts, 
qu'il  y rut  en  même  temps  une  révolution  dans  la 
religion  et  dans  l'état. 

La  première  entreprise  fut  un  complot  pour  ar- 
rêter les  Guises  à Amboisc , et  pour  s'assurer  de 
la  personne  du  roi.  Quoique  ce  complot  edt  été 
tramé  avec  hardiesse  et  conduit  avec  secret,  il  fut 
découvert  au  moment  où  il  allait  être  mis  en  exé- 
cution. Les  Guises  punirent  les  cornspirateurs  de  la 
manière  la  plus  cruelle,  pour  intimider  leurs  en- 
nemis et  les  empêcher  de  former  à l'avenir  de  pa- 
reils projets.  Plus  de  sept  cents  protestants  furent 
exécutés;  Condé  fut  fait  prisonnier,  et  accusé  de 
lèse-majesté  ; on  lui  fit  son  procès,  et  il  fut  con- 
damné à mort. 

Pendant  le  cours  de  son  procès , Antoine , roi  de 
Navarre,  son  frère,  leva  en  Guienne,  à la  sollici- 
tation de  sa  femme  et  de  Coligni , un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes,  tant  protestants  que  catho- 
liques , attachés  à sa  maison.  Il  traversa  la  Gascogne 
avec  son  armée;  mais,  sur  un  simple  message  qu'il 
reçut  de  la  cour  en  chemin,  il  les  congédia  tous  en 
pleurant.  < Il  faut  que  j'obéisse,  dit-il;  mais  j'ob- 
tiendrai votre  pardon  du  roi.  ■>  • Ailes,  et  deman- 
dez pardon  pour  vous-même , lui  répondit  un  vieux 
capitaine  : notre  sûreté  est  au  bout  de  nos  épées.  • 

; là-dessus  la  noblesse  quilesuivaits'enretonrnaavco 
' mépris  et  indienation. 

! Antoine  continua  sa  route,  et  arriva  à la  cour.  U 
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y sollicita  pour  la  vie  de  son  frère , n’étant  pas  silr 
de  la  sienne.  Il  allait  tous  les  jours  chez  le  ducetclirz 
le  cardinal  de  Guise,  qui  le  recevaient  assis  et  cou- 
verts, pendant  qu'il  était  delwut  etnu-téte. 

Tout  était  prêt  alors  pour  la  mort  du  prince  de 
Coudé,  lorsque  le  roi  tomba  tout  d'un  coup  malade, 
et  mourut.  Lee  circonstances  et  la  promptitude  de 
cet  événement,  le  penchant  des  honiines  à croire 
que  la  nwrt  précipitée  des  primées  n'est  point  na- 
turelle, donnèrent  cours  au  bruit  commun  que 
François  II  avait  été  empoisonné. 

Sa  mort  donna  un  nouveau  tourau.x  affaires.  Le 
prince  de  Condé  fut  mis  en  liberté  : son  parti  com- 
mença à respirer;  la  religion  protestante  s'étendit 
de  plus  en  plus;  l'autorité  des  Guises  baissa , sans 
cependant  être  abattue;  Antoine  de  Aavurre  recou- 
vra une  ombre  d’autorité  dont  il  se  contenta;  Ma- 
rie Stuart  fut  renvoyée  en  Écosse;  et  Catherine  de 
Médicis , qui  commença  alors  à jouer  le  premier  rôle 
sur  ce  théâtre,  fut  déclarée  ré;iente  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX , son  second  fila. 

Elle  se  trouva  elle-même  embarrassée  dans  un 
labyrinthe  de  difficultés  insurmontables,  et  parta- 
gée entre  deu.\  religions  et  différentes  factions,  qui 
étaient  aux  prises  l'uneavee  l'autre,  et  se  disputaient 
le  pouvoir  souverain. 

Cette  priucesse  résolut  de  les  détruire  par  leurs 
propres  armes,  s'il  était  possible.  Elle  nourrit  l3 
haine  des  Condés  contre  les  Guises;  elle  jeta  la  se- 
meuce  des  guerres  civiles;  indifférente  et  impartiale 
entre  Rome  et  Genève , uniquement  jalouse  de  sa 
propre  autorité. 

Les  Guises,  qui  étaient  zélés  catholiques,  parce 
que  Condé  et  Coligni  étaient  protestants , furent 
long-temps  à la  tête  des  troupes.  Il  y eut  plusieurs 
batailles  livrées  : le  royaume  fut  ravagé  en  même 
temps  par  trois  ou  quatre  armées. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency  fut  tué  à 
la  journée  de  Saint-Denis , dans  la  soixante  et  qua- 
torzième année  de  son  âge.  François,  duc  de  Guise, 
fut  assassiné  par  Poltrot,  au  siège  d’Orléans.  Henri 
III,  alors  duc  d'Anjou,  grand  prince  dans  sa  jeu- 
nesse , quoique  roi  de  peu  de  mérite  dans  la  matu- 
rité de  l'âge,  gagna  la  bataille  de  Jarnac  contre 
Condé , et  celle  de  Moncontour  contre  Coligni. 

La  conduite  de  Condé,  et  sa  mort  funeste  à la 
bataille  de  Jarnac , sont  trop  remarquables  pour 
n'êire  pas  détaillées.  Il  avait  été  blessé  au  bras  deux 
jours  auparavant.  Sur  le  point  de  donner  bataille 
à son  ennemi , il  eut  le  malheur  de  recevoir  un  coup 
de  pied  d'un  cheval  fougueux,  sur  lequel  était 
monté  un  de  ses  officiers.  Le  prince,  sans  mar- 
quer aucune  douleur,  dit  â ceux  qui  étaient  autour 
^ lui  : • Messieurs , apprenez  par  cet  accident  qu’un 


cheval  fougueux  est  plus  dangereux  qu'utile  jans 
un  jour  de  bataille.  Allons . poursuivit-il , le  prince 
de  Condé,  avec  une  jambe  cassée  et  le  bras  en 
écharpe,  ne  craint  point  de  donner  bataille , puis- 
que vous  le  suivez.  • Le  succès  ne  répondit  point 
à son  courage  : il  perdit  la  bataille;  toute  son  ar- 
mée fut  mise  eu  déroute.  Son  clieval  ayant  été  tué 
sous  lui,  il  se  tint  tout  seul,  le  mieux  qu'il  put, 
appuyé  contre  un  arbre,  à demi  évanoui,  à cause 
de  la  douleur  que  lui  causait  son  mal , mais  toujours 
intrépide , et  le  visage  tourné  du  coté  de  l'ennemi. 
Montesquiou , capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou , 
passa  par  là  quand  ce  prince  infortuné  était  en 
cet  état,  et  demanda  qui  il  était.  Comme  on  lui 
dit  que  c'était  le  priucc  de  Condé , il  le  tua  de  sang- 
froid. 

Après  la  mort  de  Condé,  Coligni  eut  sur  les  bras 
tout  le  fardeau  du  parti.  Jeanne  d’Albret,  alors 
veuve,  confia  son  fils  à ses  soins.  Lejeune  Henri, 
alors  âgé  de  quatorze  ans,  alla  avec  lui  à l'armée, 
et  partagea  les  fatigues  de  la  guerre.  Le  travail  et 
les  adversités  furent  ses  guides  et  ses  maîtres. 

Sa  mère  et  l’amiral  n'avaieiit  point  d’autre  vue 
que  de  rendre  en  France  leur  religion  indépendante 
de  l'église  de  Rome,  et  d'assurer  leur  propre  au- 
torité contre  le  pouvoir  de  tlatherine  de  Médicis. 

Catherine  était  déjà  debarrassée  de  plusieurs  do 
ses  rivaux.  Français, duc  de  Guise,  qui  était  le  plus 
dangereux  et  le  plus  nuisible  de  tous , quoiqu'il  fiVt 
de  même  parti,  avait  été  assassiné  devant  Orléans. 
Henri  de  Guise,  son  fils,  qui  joua  depuis  un  si 
grand  rdle  dans  le  monde,  était  alors  fort  jeune. 

Le  prince  de  Condé  était  mort.  Charles  IX,  lils 
de  Catherine,  avait  pris  le  pli  qu'elle  voulait,  riant 
aveuglément  soumis  à scs  volontés.  Le  duc  d'An- 
jou,qui  futdepuis  Henri  III,  était  absolument  dans 
ses  intérêts;  elle  ne  craignait  d'autres  ennemis  qnr 
Jeanne  d’Albret,  Coligni  et  les  protestants.  Elle  crut 
qu'un  seul  coup  pouvait  lesdétruire  tous,  et  rendre 
son  pouvoir  immuable. 

Elle  pressentit  le  roi,  et  même  le  duc  d’Anjou , sur 
son  dessein.  Tout  fut  concerté  ; et  les  pièges  étant 
préparés , une  paix  avantageuse  fut  préposée  aux 
protestants.  Coligni,  fatigué  de  la  guerre  civile, 
l'accepta  avec  chaleur.  Charles , pour  ne  laisser  au 
cun  sujet  de  soupçon , donna  sa  soHir  en  mariage 
au  jeune  Henri  de  Navarre.  Jeanne  d'Albret , trom- 
pée par  des  apparences  si  séduisantes,  vint  à la 
cour  arec  son  fils,  Coligni,  et  tous  les  chefs  des 
protestants.  I.e  mariage  fut  célébré  ' avec  pompe  : 
toutes  les  manières  obligeantes , toules  les  assu- 
rances d’amitié , tous  les  serments , si  sacrés  panai 

‘ Le  is  auguste  ISTS. 
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les  Jiominrs , furent  prodigués  par  Calberiae  et  par 
le  roi.  Le  reste  de  la  rour  n'était  occupé  que  de 
fêles , de  jeux , et  de  mascarades.  Enfin  une  nuit , 
qui  fut  la  reillc  de  la  Saint-Barthélemi , au  mois 
■i’aodt  1S73 , le  signal  fut  donné  à minuit.  Toutes 
les  maisons  des  protestants  furent  forcées  et  ou- 
vertes en  même  temps.  L’amiral  de  Coligni , alarmé 
du  tumulte , sauta  son  lit.  Une  troupe  d’assas- 
sins entra  dans  sa  chambre;  un  certain  Besme, 
Lorrain,  qui  avait  été  élevé  domestique  dans  la 
maison  de  Guise , était  à leur  tête  : il  plongea  son 
épée  dans  le  sein  de  l’amiral , et  lui  donna  un  coup 
de  revers  sur  le  visage. 

1.8  jeune  Henri,  duc  de  Guise,  qui  forma  ensuite 
la  ligue  catholique , et  qui  tut  depuis  assassiné  à 
Blois , était  à la  porte  de  la  maison  de  Coligni , at- 
tendant la  fin  de  l’assassinat , et  cria  tout  haut  : 
Berne , cela  eet-U /ait  7 Immédiatement  après , les 
assassina  jetèrent  le  corps  de  l’amiral  par  la  fenêtre. 
Coligni  tomba  et  expira  aux  pieds  de  Guise,  qui 
lui  marcha  sur  le  corps;  non  qu’il  fdt  enivré  de  ce 
zèle  catholique  pour  la  persécution , qui  dans  ce 
temps  avait  infecté  la  moitié  de  la  France , mais  il 
y fut  poussé  par  l'esprit  de  vengeance , qui , bien 
qu'il  ne  soit  pas  en  générai  si  miel  que  le  faux  zèle 
pour  la  religion , mène  souvent  à de  plus  grandes 
bassesses. 

Cependant  tous  les  amis  de  Coligni  étaient  atta- 
qués dans  Paris  : hommes,  enfants,  tout  était  iiùs- 
sacré  sans  distinction  : toutes  les  rues  étaient  jon- 
chées de  corps  morts.  Quelques  prêtres,  tenant  un 
crucifix  d'une  main  et  une  épée  de  l'autre , cou- 
raient à la  tête  des  meurtriers,  et  les  encoura- 
geaient , au  nom  de  Dieu,  à n’épargner  ni  parents 
ni  amis. 

\je  maréclial  de  Tavannes , soldat  ignorant  et  su- 
perstitieux , qui  joignait  la  fureur  de  la  religion  à la 
rage  du  parti , courait  à cheval  dans  Paris , criant 


I chambre,  que  quelques  uns  de  ses  domestiques  pro- 
, testants  coururent  s’y  réfugier.  Lessqklats  entrè- 
rent après  eux,  et  les  jioursuivirent  en  présence  de 
^ la  princesse.  Un  d'eux,  qui  s’était  caché  sous  son 
I lit,  y fut  tué;  deux  autres  furent  percés  decoups  de 
I hallebarde  à ses  pieds;  elle  fut  elle-même  couverte 
I de  sang. 

I II  y axait  un  jeune  gentilhomme  qui  était  fort 
' avant  dans  la  faveur  du  roi,  à cause  de  son  air 
i noble,  de  sa  politesse,  et  d’un  certain  tour  heu- 
! reux  qui  régnait  dans  sa  conversation  ; c’était  le 
: comte  de  La  Rochefoucauld,  bisaïeul  du  maïquis 
I de  Montendre,  qui  est  venu  en  Angleterre  pendant 
une  persécution  moins  cruelle,  mais  aussi  injuste. 

^ La  Rochefoucauld  avait  passé  la  soirée  avec  le 
j roi  dans  une  douce  familiarité,  où  il  avait  donné 
; l'essor  è son  imagin.xtion.  Le  roi  sentit  cpielques 
I remords,  et  fut  touché  d’une  sorte  de  cumpassios 
; pour  lui  : il  lui  dit  deux  ou  trois  fois  de  ne  point 
' retourner  chez  lui , et  de  coucher  dans  sa  chambre; 

mais  La  Rochefoucauld  répondit  qu’il  voulait  aller 
, trouver  sa  femme.  Le  roi  ne  l’en  pressa  pat  davao- 
; tage,  et  dit  : • Qu’on  le  laisse  aller;  je  vois bteo que 
I Dieu  a résolu  sa  mort.  > Ce  jeune  homme  fut  mas- 
sacré deux  heures  après. 

Il  y en  eut  fort  peu  qui  échappèrent  de  ce  mas- 
sacre général.  Parmi  ceux-ci , la  délivrance  du  jenne 
La  Force  est  un  exemple  illustre  de  ce  que  les 
boinmesappellent  destinée.  C'était  on  enfant  do  dix 
ans.  Son  père,  sonfrèrealné,  et  lui,  furent  arrêtésen 
même  temps  par  les  soldats  du  due  d'Anjou.  Ceo 
meurtriers  tombèrent  sur  tous  les  trois  Uimoltoai- 
rement,  et  les  frappèrent  au  hasard.  Le  père  et  les 
enfants , cxniverts  de  sang , tombèrent  à la  renverse 
les  uns  sur  les  autres.  Le  plus  jeune,  qui  n’avait 
j reçu  aucun  coup,  contrefit  le  mort,  et  le  jour  sui- 
vant il  fut  délivré  de  tout  danger.  Une  vie  si  mira- 
culeusement conservée  dura  quatre-vingt-einq  ans. 


aux  soldats  : • Du  sang,  du  sang!  La  saignée  est 
aussi  salutaire  dans  le  mois  d’août  que  dans  le  mois 
de  mai.  > 

Le  palais  du  roi  fut  un  des  principaux  théâtres  ' 
du  carnage,  car  le  priuce  de  Navarre  logeait  au 
Louvre,  et  tous  ses  domestiques  étaient  protes- 
tants. Quelques  uns  d’entre  eux  furent  tués  dans 
leurs  lits  avec  leurs  femmes;  d’autres  s’enfuyaient 
tout  nus,  et  étaient  poursuivis  par  les  soldats  sur 
les  escaliers  de  tous  les  appartements  du  palais,  et 
même  jusqu'à  l’antichambre  du  roi.  La  jeune  femme 
de  Henri  de  Navarre,  éveillée  par  cet  affreux  tu- 
multe, craignant  pour  son  époux  et  pour  elle-même , 
saisie  d'horreur  et  à demi  morte,  sauta  brusque- 
ment de  son  lit  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  son  frère.  A peine  eut-elle  ouvert  la  porte  de  sa 


Ce  fut  le  célèbre  maréchal  de  La  Force , oncle  de  la 
duchesse  de  La  Force , qui  est  présentement  en  An- 
gleterre. 

Cependant  plusieurs  de  ces  infortunées  victimes 
fuyaient  du  cûté  de  la  rivière.  Quelques  uns  b 
traversaient  à la  nage  pour  gagner  le  faubourg 
Saint-Germam.  Le  roi  les  aperçut  de  sa  fenêtre , 
qui  avait  vue  sur  la  rivière  : ce  qui  est  presque 
incroyable,  quoique  cela  ne  soit  que  tn^  vrai,  il 
tira  sur  eux  avec  une  carabine.  Catherine  de  Hé- 
dicis , sans  trouble , et  avec  un  air  serein  et  tran- 
quille au  milieu  de  cette  boucherie,  regardait  du 
haut  d'un  balcon  qui  avait  vue  sur  la  ville,  enhar- 
dissait les  assassins , et  riait  d'entendre  ^s  sou- 
pirs des  mourants  et  les  cris  de  ceux  qui  étaient 
massacrés.  Ses  filles  d'boooeur  vinrent  dans  la  rue 


14t 


ESSAI  SUR  LES  GUERRES  CIVILES  DE  FRANCE. 


«vec  une  curiosité  effrontée,  digne  des  abomina- 
tions de  ce  siècle  : elles  contemplèrent  le  corps  nu 
d'un  gentilhomme  nommé  Soubise,  qui  arait  été 
soupçonné  d’impuissance,  et  qui  venait  d’étre  as- 
sassiné sous  les  fenêtres  de  la  reine. 

La  cour , qui  fumait  encore  du  sang  de  la  na- 
tion , essaya  quelques  jours  après  de  couvrir  un 
forfait  si  énorme  par  les  fonnalités  des  lois.  Pour 
justifier  ee  massacre,  ils  imputèrent  calomnieuse- 
ment à l'amiral  une  conspiration  qui  ne  fut  crue 
de  personne.  On  ordonna  au  parlement  de  procé- 
der contre  la  mémoire  de  Coligni.  Son  corps  fut 
pendu  par  les  {neds  avec  une  chaîne  de  fer  au  gibet 
de  Mont&ueon.  Le  roi  lui-méme  eut  la  cruauté  d’al- 
ler jouir  de  ce  spectacle  liorrible.  Un  de  ses  courti- 
sans l’avertissant  de  se  retirer,  parce  que  le  corps 
sentait  mauvais,  le  roi  répondit  : ■ Le  corps  d’un 
ennemi  mort  sent  toujours  bon.  » 

Il  est  impossible  de  savoir  s'il  est  vrai  que  l’on 
envoya  la  tête  de  l’amiral  à Rome.  Ce  qu’il  y a de 
bien  certain,  c’est  qu'il  y a .à  Rome,  dans  le  Vati- 
can , un  tableau  où  est  représenté  le  massacre  de 
la  Saint-Baitbélemi , avec  ces  paroles  ; « Le  pspe 
approuve  la  mort  de  Coligni.  > 

I-e  jeune  Henri  de  Navarre  fut  épargné  plutôt  par 
politique  que  parcompas.sion  de  lapartdeC^therine , 
qui  le  retint  prisonnier  jusqu’à  la  mort  du  roi,  pour 
Hre  caution  de  la  soumission  des  protestants  qui 
voudraient  se  révolter. 

Jeanne  d’Albret  était  morte  subitement  trois  ou 
quatre  jours  auparavant.  Quoique  peut-être  sa  mort 
cdt  été  naturelle , ce  n’est  pas  toutefois  une  opinion 
ridicule  de  croire  qu’elle  avait  été  empoisonnée. 

L’exécution  ne  fut  pas  bornée  à la  ville  de  Paris. 
Les  mêmes  ordres  de  la  cour  furent  envoyés  à tous 
les  gouverneurs  des  provinces  de  France.  Il  n’y  eut 
que  deux  ou  trois  gouverneurs  qui  refusèrent  d’o- 
béir aux  ordres  du  roi.  Un  entre  autres,  appelé 
Mootmorin,  gouverneur  d’Auvergne,  écrivit  à sa 
majesté  la  lettre  suivante,  qui  mérite  d’être  trans- 
mise à la  postérité  ; 

« Sire , j’ai  reçu  un  ordre , sous  le  sce.iu  de  rotre 

• majesté,  de  faire  mourir  tous  les  protestants  qui 

• sont  dans  ma  province.  Je  respecte  trop  votre 
> majesté  pour  ne  pas  croire  que  ces  lettres  sont 

• supposées;  «t  si  (ee  qu’à  Dieu  ne  plaise)  l’ordre 
» est  réritablement  émané  d'elle,  je  la  respecte  aussi 
» trop  ponr  lui  obéir.  > 

Ces  massacres  portèrent  au  cœur  des  protestants 
la  rage  et  Téponrante.  Leur  haine  irréconciliable 
sembla  prendre  de  nourelles  forces  ; l’esprit  de  ven- 
geance les  rendit  pins  forts  et  plus  redoutables. 

Peu  de  temps  après , le  roi  fut  attaqué  d’une  étran- 
ge maladie  qui  l’emporta  au  bout  de  deux  ans.  Son 


sang  coulait  toujours,  et  perçait  au  travers  des  po- 
res de  sa  peau  ; maladie  incompréhensible,  contre 
laquelle  échoua  l’art  et  l’habileté  des  médecins,  et 
qui  fut  regardée  comme  un  effet  de  la  vengeanea 
divine. 

Durant  la  maladie  de  Charles,  son  frère,  le  duc 
d’Anjou , avait  été  élu  roi  de  Pologne  : il  devait 
son  élévation  à la  réputation  qu’il  avait  acquise 
étant  général,  et  qu’il  perdit  en  montant  sur  le 
trône. 

Dès  qu’il  apprit  la  mort  de  son  frère , il  s’enfuit 
de  Pologne , et  se  hôta  de  venir  en  France  te  met- 
tre en  pos.vcssion  du  périlleux  héritage  d'un  royaume 
déchiré  par  des  factions  fatales  à ses  sourerains, et 
inondé  du  sang  de  ses  habKants.  Il  ne  trouva  en 
arrivant  que  partit  et  troubles , qui  augmentèrent 
à i'inOni. 

Henri , alors  roi  de  Navarre , se  mil  à la  tête  des 
protestants,  et  donna  une  nouvelle  vie  à ee  parti. 
D’un  autre  côté , le  jeune  due  de  Guise  commençait 
à frapper  les  yeux  de  tout  le  monde  par  ses  grandes 
et  dangereuses  qualités.  Il  arait  un  génie  encore 
plus  entreprenant  que  son  père;  il  semblait  d’ail- 
leura  aVoir  une  heureu.se  occasion  d’atteindre  à ee 
faite  de  grandeurs  dont  son  |ière  lut  avait  frayé  la 
chemin. 

I..6  duc  d'Anjou,  alors  Henri  III,  était  regardé 
comme  incapable  d’avoir  des  enfants , à cause  de 
ses  infirmité,  qui  étaient  les  suites  des  débauches 
de  SB  jeunesse.  Le  duc  d'Alençon , qui  avait  pria  le 
nom  de  due  d’Anjou,  était  mort  en  1584,  et  Henri 
de  Navarre  était  légitime  héritier  de  la  couronne. 
Guise  essaya  de  se  rassurer  à lui-inéme , du  moins 
après  la  mort  de  Henri  III , et  de  l’enlever  à la  mai- 
son des  Capets , comme  les  Capets  l’avaient  usur- 
pée sur  la  maison  de  Cliarleinagne , et  comme  la 
père  de  Charlemagne  ravail  ravie  à son  légitima 
souverain. 

Jamais  si  hardi  projet  ne  parut  si  bien  et  ai  heu- 
reuaement  eoneerté.  Henri  de  Navarre  et  toute  la 
maison  de  Bourbon  était  protestante.  Guise  com- 
mença à se  concilier  la  bienveillance  de  la  nation  » 
en  aàectant  un  grand  lèle  pour  la  religion  catho- 
lique ; sa  libéralité  lui  gagna  le  peuple;. il  arait 
tout  le  clergé  à sa  dévotion,  des  amis  dans  le  par- 
lenmrit,  des  espions  à la  cour,  des  serviteurs  dans 
tout  le  royaume.  Sa  première  démarche  politique 
fut  une  association , sous  le  nom  de  taùtte  ligue 
contre  les  protestants,  pour  la  sdreté  de  la  religion 
catholique. 

La  moitié  du  royaume  entra  avec  empressement 
dans  cette  nouvelle  confédération.  Le  pape  Sixte- 
Quint  donna  ta  bénédiction  à la  Ligue , et  la  pro- 
tégea comme  une  nouvelle  milice  romaine,  l'hi- 
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lippe  II , roi  d’Espagne,  selon  la  politique  des  sou- 
verains qui  concourent  toujours  à la  ruine  de  leurs 
voisins , encouragea  la  Ligue  de  toutes  ses  forces , 
dans  la  vue  de  mettre  la  France  en  pièces,  et  de  s'en- 
richir de  ses  dépouilles. 

Ainsi  Henri  III,  toujours  ennemi  des  protestants, 
fut  trahi  lui-mème  par  des  catholiques , assiégé  d'en- 
nemis secrets  et  déclarés , et  inférieur  en  autorité  à 
an  sujet  qui,  soumis  en  apparence,  était  réellement 
plus  roi  que  lui. 

Ij  seule  ressource  pour  se  tirer  de  cet  embarras 
émit  peut-être  de  se  joindre  avec  Henri  de  Navarre, 
dont  la  fidélité,  le  courage,  et  l’esprit  infatigable, 
étaient  l'unique  barrière  qu’on  pouvait  opposer  à 
l'ambitiou  de  Guise , et  qui  pouvait  retenir  dans  le 
parti  du  roi  tous  les  protesLuits  ; ce  qui  eût  mis  un 
grand  poids  de  plus  dans  sa  balance. 

Le  roi , dominé  par  G uise , dont  il  se  déliait,  mais 
qu'il  n'osait  offenser,  intimidé  par  le  pape,  trahi 
par  son  conseil  et  par  sa  mauvaise  politique,  prit 
un  parti  tout  opposé;  il  se  mit  lui-méme  è la  Ute 
de  la  sainte  Ligue.  Dans  l'espérance  de  s'en  rendra 
le  maître,  il  s'unit  avec  Guise,  son  sujet  rebelle, 
contre  son  successeur  et  son  beau-frère,'  que  la 
nature  et  la  bonne  politique  lui  désignaient  pour 
son  allié. 

Henri  de  Navarre  commandait  alors  en  Gasco- 
gne une  petite  armée , tandis  qu'un  grand  corps 
de  troupes  accourait  à son  secours  de  la  part  des 
princes  protestants  d'Allemagne  ; il  était  déjà  sur 
les  frantièresde  Lorraine. 

ÎA  roi  s'imagina  qu'il  pourrait  tout  à la  fois  ré- 
duire le  Navarrais,  et  se  debarrasser  de  Guise. 
Dans  ce  dessein,  il  envoya  le  Lorrain  avec  une 
très-petite  et  très-faible  armée  contre  les  Alle- 
mands, par  lesquels  U faillit  à être  mis  en  dé- 
route. 

Il  Gt  marcher  en  même  temps  Joyeuse,  son  fa- 
vori , contre  le  Navarrais,  avec  la  fleur  de  la  no- 
blesse française , et  avec  la  plus  puissante  armée 
qu'on  edt  vue  depuis  François  1".  Il  échoua  dans 
tous  ces  desseins  : Henri  de  Navarre  déflt  entière- 
ment à Coutras  cette  armée  si  redoutable,  et  Guise 
remporta  la  victoire  sur  les  Allemands. 

Le  Navarrais  ne  se  servit  de  sa  victoire  que  pour 
offrir  une  paix  sdre  au  royaume , et  son  secours 
au  roi.  Mais , quoique  vainqueur,  il  se  vit  refusé , 
le  roi  craignant  |dus  ses  propres  sujets  que  ce 
prince. 

Guise  retourna  victorieux  à Paris,  et  y fut  reçu 
comme  le  sauveur  de  lanation.  Son  parti  devint  plus 
audacieux,  et  le  roi  plus  méprisé;  en  sorte  que 
(iuise  semblait  plutôt  avoir  triomphé  du  roi  que 
des  Alleounds. 


Le  roi,  sollicité  de  toutes  parts,  sortit,  mais 
trop  tard , de  sa  profonde  léthargie.  11  essaya  d'a- 
battre la  Ligue  ; il  -voulut  s'assurer  de  quelques 
bourgeois  les  plus  séditieux  : il  osa  défeodre  à 
G uise  l’entrée  de  Paris  ; mais  il  éprouva  à ses  dépens 
ce  que  c'est  que  de  commander  sans  pouvoir.  Guise, 
au  mépris  de  ses  ordres , vint  à Paris  ; les  bour- 
geois prirent  les  armes  ; les  gardes  du  roi  furent 
arrêtés,  et  lui-même  fut  emprisonné  dans  son  pa- 
lais. 

Rarement  les  hommes  sont  assez  bons  ou  asseï 
méchants.  Si  Guise  avait  entrepris  dans  ce  jour  sut 
la  liberté  ou  la  vie  du  roi , il  aurait  été  le  maître  de 
la  France  ; mais  il  le  laissa  échapper  après  l'avoir 
assiégé , et  en  fit  ainsi  trop  ou  trop  peu. 

Henri  III  s'enfuit  à Blois , où  il  convoqua  les 
états-généraux  du  royaume.  Ces  états  ressemblaient 
au  parlement  de  la  Grande-Bretagne , quant  à leur 
convocation;  mais  leurs  opérations  étaient  dif- 
férentes. Comme  ils  étaient  rarement  assemUés, 
ils  n'avaient  point  de  règles  pour  se  conduire  : c'é- 
tait en  général  une  assemblée  de  gens  incapables, 
faute  d’expérience,  de  savoir  prendre  de  justes 
mesures;  ce  qui  formait  une  véritable  confu- 
sion. 

Guise,  après  avoir  diassé  son  souverain  de  ta 
capitale,  osa  venir  le  braver  à Blois,  en  présence 
d'un  corps  qui  représentait  la  nation.  Henri  et  lui 
se  réconcilièrent  solennellement;  ils  allèrent  en- 
semble au  même  autel;  ils  y communièrent  ensem- 
ble. L'un  promit  par  serment  d'oublier  toutes  les 
injures  passées,  l'autre  d'être  obéissant  et  fidèle  à 
l'avenir;  mais  dans  le  même  temps  le  roi  projetait 
de  faire  mourir  Guise,  et  Guise  de  faire  détréner 
le  roi. 

Guise  avait  été  suffisamment  averti  de  se  défier 
de  Henri  ; mais  il  le  méprisait  trop  pour  le  croire  as- 
sez hardi  d'eutrej>rendre  un  assassinat.  Il  fut  la  dupe 
de  sa  sécurité;  le  roi  avait  résolu  de  se  venger  de  lui 
et  de  son  frère  le  cardinal  de  Guise , le  compagnon 
de  scs  ambitieux  desseins , et  le  plus  hardi  promo- 
teur de  la  Ligue.  Le  roi  fit  lui-même  provision  de 
poignards , qu’il  distribua  à quelques  Gascons  qui 
s'étaient  offerts  d'être  les  ministres  de  ta  vengeance. 
Ils  tuèrent  Guise  dans  le  cabinet  du  mi;  mais 
ces  mêmes  hommes  qui  avaient  tué  le  due  ne  vou- 
lurent point  tremper  leurs  inaius  dans  le  sang  de 
son  frère,  parce  qu'il  était  prêtre  et  cardinal; 
comme  si  la  vie  d’un  homme  qui  porte  une  robe 
longue  et  un  rabat  était  plus  sacrée  que  celle  d'un 
homme  qui  porte  un  habit  court  et  une  épée  ! 

Le  roi  trouva  quatre  soldats,  qui,  au  rapport 
du  jésuite  Maimbourg,  n’étant  pas  si  scrupuleux 
que  les  Gascons,  tuèrent  le  cardinal  pour  centécus 
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tharai).  C*  fut  (ous  l’appartement  de  Catherine  de 
Médicis  que  les  deux  frères  furent  tues;  mais  elle 
iKnorait  parfaitement  le  dessein  de  son  61s , n'ayant 
plus  alors  la  eondanre  d'aucuu  parti,  et  étant 
même  abandonnée  par  le  roi. 

Si  une  telle  vengeance  eût  été  revêtue  des  for- 
malités de  la  loi,  qui  sont  les  instruments  natu- 
rels de  la  justice  des  rois , ou  le  voile  naturel  de 
leur  iniquité,  la  Ligue  en  eût  été  épouvantée; 
mais,  manquant  de  cette  forme  solennelle,  cette 
aetiou  fut  regardée  comme  un  affreux  assassinat , ! 
et  ne  Gt  qu’irriter  le  parti.  Le  sang  des  Guises  for- 
tiOa  la  Ligue,  comme  la  mort  de  Coligni  avait  for- 
lilié  les  protestants.  Plusieurs  villes  de  France  se 
révoltèrent  ouvertement  contre  le  roi. 

11  vint  d'abord  è Paris;  niais  il  en  trouva  les 
portes  fermées,  et  tous  les  habi  tants  sous  les  armes. 

Le  fameux  duc  de  Mayenne , cadet  du  feu  duc 
de  Guise,  était  alors  dans  Paris.  Il  avait  été  éclipsé 
par  la  gloire  de  Guise  pendant  sa  vie;  mais,  après 
sa  mort , le  roi  le  trouva  aussi  dangereux  ennemi 
que  son  frère  ; il  avait  toutes  ses  grandes  qualités, 
auxquelles  il  ne  manqua  que  l'éclat  et  le  lustre. 

Le  parti  des  Lorrains  était  très  nombreux  dans 
Paris.  Le  grand  nom  de  Guise,  leur  magniGoence, 
leur  libéralité,  leur  zèle  apparent  pour  la  religion 
catholique,  les  avaient  rendus  les  délices  de  la  ville. 
Prêtres,  bourgeois,  femmes,  magistrats,  tout  se 
ligua  fortement  aveo  Mayenne  pour  poursuivre  une 
vengeance  qui  leur  paraissait  légitime. 

La  veuve  du  duc  présenta  une  requête  au  par- 
lement contre  les  meurtriers  de  son  mari.  Le  pro- 
cès commença  suivant  le  cours  ordinaire  de  la 
jusGeo  : deux  conseillers  furent  nommés  pour  in> 
former  des  dreonstanees  du  crime;  mais  le  parle- 
ment n'alla  pas  loin,  les  principaux  étant  singu- 
lièrement attachés  aux  intéréu  du  roi. 

La  Sorbonne  ne  suivit  point  cet  exemple  de  mo- 
dération : soixante  et  dix  docteurs  publièrent  un 
écrit  par  lequel  ils  déclarèrent  Uenri  de  Valois  dé- 
ebu  de  son  droit  à la  couronne,  et  ses  sujets  dis- 
pensés du  serment  de  Gdélité, 

Mais  l'autorité  royale  n'avait  pas  d'ennemis  plus 
dangereux  que  ces  bourgeois  de  Paris  nommés  les 
Seize,  non  è cause  de  leur  nombre,  puisqu'ils 
étaient  quarante,  mais  à cause  des  seize  quartiers 
de  Paris,  dont  ils  s'étaient  partagé  le  gouverne- 
ment. Le  plus  considérable  de  tous  ces  bourgeois 
était  un  cerLvin  Le  Clerc,  qui  avait  usurpé  le  grand 
nom  de  Bussi.  C'était  un  citoyen  hardi , et  un  mé- 
ehant  soldat,  comme  tous  ses  compagnons.  Ces 
Seize  avaient  acquis  une  autorité  absolue,  et  devin- 
rent dans  la  suite  aussi  insupportables  à Mayenne 
qu'ils  avaient  été  terribles  au  roi. 


D'ailleurs  les  prêtres,  qui  ont  toujours  été  les 
trompettes  de  toutes  les  révolutions,  tonnaient  en 
chaire,  et  assuraient,  de  la  part  de  Dieu,  que  celui 
qui  tuerait  le  tyran  entrerait  infailliblement  en 
paradis.  Les  noms  sacrés  et  dangereux  de  Jéhu  et 
de  Judith,  et  tous  ces  assassinats  consacrés  par 
l’Écriture  sainte,  frappaient  partout  les  oreilles 
de  la  nation.  Dans  cette  affreuse  extrémité,  le  roi 
fut  enOn  forcé  d'implorer  le  secours  de  ce  même 
Navarrais  qu'il  avait  autrefois  refusé.  Ce  prince 
fut  plus  sensible  à la  gloire  de  protéger  son  beau- 
frère  et  son  roi , qu'à  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée sur  lui. 

Il  mena  son  armée  au  roi  ; mais  avant  que  ses 
trou|ies  fussent  arrivées,  il  vint  le  trouver,  ae- 
Compagné  d'un  seul  page.  Le  roi  fut  étonné  de  ce 
trait  de  générosité,  dont  il  n’avait  pas  été  lui- 
même  capable.  Les  deux  rois  marclierent  vers  Pa- 
ris à la  tête  d'une  paissante  armée.  La  ville  n'était 
point  en  état  de  se  défendre.  La  Ligue  touchait  au 
moment  de  sa  ruine  entière,  lorsqu’un  jeune  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saiiit-Domiuique  changea  toute 
la  face  des  affaires. 

Son  nom  était  Jacques  Clément;  il  était  né  dans 
un  village  de  Bourgogne  appelé  Sorbonne,  et 
alors  êgé  de  vingt-quatre  ans.  Sa  farouche  piété, 
et  son  esprit  noir  et  mélancolique,  se  laissèrent 
bieotdt  entraîner  au  faïutisme  par  les  importunei 
clameurs  des  prêtres.  Il  se  chargea  d’être  le  libéra- 
teur et  le  martyr  de  la  sainte  Ligue.  Il  communi- 
qua son  projet  à scs  amis  et  à ses  supérieurs  : tous 
l'encouragèreut,  et  le  canonisèrent  d'avance.  Clé- 
ment se  prépara  à son  parricide  par  des  jeûnes  et 
par  des  prières  continuelles  pendant  des  nuits  en- 
tières. Il  U confessa,  reçut  les  sacrements,  puis 
acheta  un  bon  couteau.  Il  alla  à Saint-Cloud , où 
éuit  le  quartier  du  roi , et  demanda  à être  pré- 
senté à ce  prince,  sous  prétexte  de  lui  révéler  un 
secret  dont  il  lui  importait  d'être  promptement 
instruiU  Ayant  été  conduit  devant  sa  majesté,  U se 
prosterna  avec  une  modeste  rougeur  sur  le  front , 
et  il  lui  remit  une  lettre  qu'il  disait  être  écrite  par 
Achille  de  Harlay,  premier  président.  Tandis  que 
le  roi  lit,  le  moine  le  frappe  dans  le  ventre,  et 
laisse  le  couteau  dans  la  plaie;  ensuite,  avec  un 
regard  assuré , et  les  mains  sur  sa  poitrine,  il  lève 
les  yeux  au  ciel,  attendant  paisiblenaeot  les  suites 
de  son  assassinat.  Le  roi  se  lève,  arrache  le  cou- 
teau de  son  rentre,  et  en  frappe  le  meurtrier  au 
front.  Plusieurs  courtisans  accoururent  au  bruit. 
Leur  devoir  exigeait  qu’ils  arrêtassent  le  moine 
pour  l'interroger,  et  têrlicr  de  découvrir  ses  coin 
plices;  mais  ils  le  tuèrent  sur-le-champ,  avec  uiu) 
précipitation  qui  les  Gl  soupçonner  d'avoir  été 
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tnip  instruits  de  son  dessein.  Henri  de  Navarre  fiit  - 
alors  roi  de  France  par  le  droit  de  sa  naissance, 
reconnu  d'une  partie  de  rarnoée,  et  abandonné 
par  l’autre. 

Le  duc  d'Epernon,  et  quelques  autres,  quittè- 
rent l'arniée,  alléguant  qu'ils  étaient  trop  bons 
catholiques  pour  prendre  les  amies  en  faveur  d'un 
roi  qui  n'allait  point  k la  messe.  Ils  espéraient  se- 
crèteinrnt  que  le  renversement  du  royaume , l’ob- 
•et  de  leurs  désirs  et  de  leur  espérance , leur  don- 
nerait occasion  de  se  rendre  souverains  dans  leur 
pays. 

Cependant  l'attentat  de  Clément  fut  approuvé  à 
Rome , et  ce  moine  adoré  dans  Paris.  La  sainte  Li- 
gue reconnut  pour  son  roi  le  cardinal  de  Bourbon, 
vieux  prêtre,  oncle  de  Henri  IV,  pour  faire  voir 
au  monde  que  ce  n'était  pas  la  maison  de  Bour- 
bon, mais  les  hérétiques,  que  sa  haine  poursuivait. 

Ainsi  le  due  de  Mayenne  fut  assez  sage  pour 
ne  pas  usuiqier  le  titre  de  roi;  et  cependant  il 
s'empara  de  toute  l'autorité  royale,  pendant  que 
le  malheureux  cardinal  de  Bourbon,  appelé  roi 
par  la  I.igiie,  fut  gardé  prisonnier  par  Henri  IV 
le  reste  de  sa  vie,  qui  dura  encore  deux  ans.  La 
Ligue,  plus  appuyée  que  jamais  par  le  pape, 
secourue  des  Espagnols,  et  forte  par  elle-même , 
était  parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur, 
et  fesait  sentir  à Henri  IV  cette  haine  que  le  faux 
zèle  inspire,  et  ce  mépris  que  font  naître  les  heu- 
reux succès. 

Henri  avait  peu  d’amis,  peu  de  places  impor- 
tantes, point  d'argent,  et  une  petite  armée;  mais 
son  courage,  son  activité,  sa  politique,  suppléaient 
à tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  gagna  plusieurs  ba- 
tailles , et  entre  autres  celle  d’Ivry  sur  le  duc  de 
Mayenne,  une  des  plus  remarquables  qui  aient 
jamais  été  données.  Les  deux  généraux  montrèrent 
dans  ce  jour  toute  leur  capacité,  et  les  soldats  tout 
leur  courage,  il  y rut  peu  de  fautes  commises  de 
part  et  d’autre.  Henri  fut  en6n  redevable  de  la 
victoire  à la  supériorité  de  ses  connaissances  et  de 
sa  valeur  : mais  il  avoua  que  Mayenne  avait  rem- 
pli tous  les  devoirs  d'un  grand  général  : • Il  n’a 
> péché , dit-il , que  dans  la  cause  qu'il  soutenait.  > 

Il  SC  montra,  après  la  victoire,  aussi  modéré 
qu’il  avait  été  terrible  dans  le  combat.  Instruit  que 
le  pouvoir  diminue  souvent  quand  un  en  fait  un 
usage  trop  étendu,  et  qu’il  augmente  en  l'em- 
ployant avec  ménagement,  il  mit  un  frein  à la  fureur 
du  soldat  armé  contre  l'ennemi;  il  eut  soin  des 
blessés,  et  donna  la  liberté  à plusieurs  personnes. 
Cependant  tant  de  valeur  et  tant  de  générosité  ne 
touchèrent  point  les  ligueurs. 

Les  guerres  civiles  de  France  étaient  devenues 


' la  querelle  de  toute  l’Europe.  Le  roi  Philippe  II 
' était  vivement  engagé  à défendre  la  Ligue  : la  reine 
Élisabeth  donnait  toutes  sortes  de  secours  à Henri , 
non  parce  qu’il  était  protestant,  mais  parce  qu’il 
était  ennemi  de  Pliilippe  II,  dont  il  lui  était  dan- 
gereux de  laisser  croître  le  pouvoir.  Elle  envoya 
à Henri  cinq  mille  hommes,  sous  le  commande- 
ment du  comte  d'Essex , son  favori , auquel  elle  lit 
depuis  trancher  la  tête. 

Le  roi  continua  la  guerre  avec  différents  succès. 
Il  prit  d'assaut  tous  les  faubourgs  de  Paris  dans  un 
seul  jour.  Il  edt  peut-être  pris  de  même  la  ville, 
s'il  n'eût  pensé  qu’à  la  conquérir;  mais  il  crai- 
gnit de  donner  sa  capitale  en  proie  aux  soldats, 
et  de  ruiner  une  ville  qu'il  avait  envie  de  sau- 
ver. Il  assiégea  Paris;  il  leva  le  siège,  il  le  re- 
commença; enfin  il  bloqua  la  ville,  et  lui  coupa 
toutes  les  communications,  dans  l’espérance  que 
les  Parisiens  seraient  forcés,  par  la  disette  des  vi- 
vres, à se  rendre  sans  effusion  de  sang. 

Mais  Mayenne,  les  prêtres,  et  les  Seize,  tournè- 
rent les  esprits  avec  tant  d'art,  les  envenimèreol 
si  fort  contre  les  hérétiques,  et  remplirent  leur 
imagination  de  tant  de  fanatisme,  qu'ils  aimèrent 
mieux  mourir  de  faim  que  de  se  rendre  et  d'obéir. 

Les  moines  et  les  religieux  donnèrent  un  spec- 
tacle qui,  bien  que  ridicule  en  lui-même,  fut  ce- 
pendant un  ressort  merveilleux  pour  animer  le 
peuple.  Ils  firent  une  espèce  de  revue  militaire, 
marchant  par  rang  et  de  file , et  portant  des  armes 
ronillécs  par-dessus  leurs  capuchons,  ayant  à leur 
tête  la  figure  de  la  vierge  Marie,  branlant  des 
épées,  et  criant  qu’ils  étaient  tout  prêts  à combat- 
tre et  à mourir  pour  la  défense  de  la  foi  ; en  sorts 
que  les  bourgeois , voyant  leurs  confesseurs  armés, 
croyaient  effectivement  soutenir  la  cause  de  Dieu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  disette  dégénéra  en  famin» 
universelle  : ee  nombre  prodigieux  de  citoyens 
n’avait  d’autre  nourriture  que  les  sermons  des 
prêtres  et  que  les  miracles  imaginaires  des  moi- 
nes, qui,  parce  pieux  artifice,  avaient  dans  leurs 
couvents  toutes  ciioses  en  abondance,  tandis  que 
toute  la  ville  était  sur  le  point  de  mourir  de  Aim. 
Les  misérables  Parisiens,  trompés  d'abord  par 
l’espérance  d'un  prompt  secours,  chantaient  dans 
les  rues  des  ballades  et  des  lampons  contre  Henri  : 
folie  qu’on  ne  pourrait  attribuer  à quelque  autre 
nation  avec  vraisemblance,  mais  qui  est  assez  con- 
forme au  génie  des  Français,  même  dans  un  état 
si  affreux.  Cette  courte  et  déplorable  joie  fut  bien- 
tôt entièrement  étouffée  par  la  misère  la  pins  réelle 
et  la  plus  étonnante  : trente  mille  hommes  mon- 
rurent  de  faim  dans  l'espace  d’un  mois.  Les  mal- 
heureux citoyens,  pressés  par  la  famine,  essayé- 
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rent  de  faire  une  espèce  de  pain  arec  les  os  des 
morts,  lesquels  étant  brisés  et  bouillis  formaient 
une  sorte  de  gelée;  mais  cette  nourriture  si  peu 
naturelle  ne  serrait  qu'à  les  faire  mourir  plus 
promptement.  On  conte  (et  cela  est  attesté  par  les 
témoignages  les  plus  authentiques)  qu'une  femme 
tua  et  mangea  son  propre  enfant.  Au  reste,  l'in- 
Oexible  opiniâtreté  des  Parisiens  était  égale  à leur 
misère.  Henri  eut  plus  de  compassion  pour  leur 
état  qu’ils  n'en  avaient  euimiémes  : son  bon  na- 
turel l’emporta  sur  son  intérêt  particulier. 

Il  souffrit  que  ses  soldats  vendissent  en  particu- 
Ker  toutes  sortes  de  provisioos  à la  ville.  Ainsi  on 
vit  arriver  ce  qu'on  n’avait  pas  encore  vu,  que  les 
assiégés  étaient  nourris  par  les  assiégeants  : c’é- 
tait un  spectacle  bien  singulier,  que  de  voir  tes 
soldats  qui , du  fond  de  leurs  tranchées , envoyaient 
des  vivres  ans  citoyens,  qui  leur  jetaient  de  l'ar- 
gent de  leurs  remparts.  Plusieurs  officiers,  en- 
traînés par  la  licence  si  ordinaire  à la  soldatesque, 
troquaient  un  aloyau  pour  une  fille;  en  sorte  qu’on 
ne  voyait  que  femmes  qui  descendaient  dans  des 
baquets,  et  des  baquets  qui  remontaient  pleins  de 
provisions.  Par  là  une  licence  hors  de  saison  ré- 
gna parmi  les  officiers;  les  soldats  amassèrent 
beaucoup  d’argent;  les  assiégés  furent  soulagés , et 
le  roi  perdit  la  ville;  car  dans  le  même  temps  une 
armée  d'è^spagnols  vint  des  Pays-Bas.  I.e  roi  fut 
obligé  de  lever  le  siège , et  d’aller  à sa  rencontre 
au  travers  de  tous  les  dangers  et  de  tous  les  ha- 
sards de  la  guerre,  jusqu’à  ee  qu’enfin  les  F.spa- 


gnols  ayant  été  chassés  du  royaume,  il  revint  une 
troisième  fois  devant  Paris,  qui  était  toujours  plus 
opiniâtré  à ne  point  le  recevoir. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Bourbon,  ce 
fantôme  de  la  royauté,  mourut  On  tint  une  as- 
semblée à Paris,  qui  nomma  les  états-généraux  du 
royaume  pour  procéder  à l’élection  d'un  nouveau 
roi.  L'Kspngne  inlluait  fortement  sur  ces  états; 
M.syenne  avait  un  parti  considérable  qui  voulait 
le  mettre  sur  le  trône.  Enfin  Henri,  ennuyé  de  la 
cruelle  nécessité  de  faire  éternellement  la  guerre  à 
aes  sujets , et  sachant  d’ailleurs  que  ee  n'était  pas 
SS  personne,  mais  sa  religion  qu'ils  haïssaient,  ré- 
solut de  rentrer  au  giron  de  l’Église  romaine.  Peu 
de  semaines  après,  Paris  loi  ouvrit  ses  portes.  Ce 
qui  avait  été  impossible  à sa  valeur  et  à sa  magna- 
nimité, il  Pobtint  foeilement  en  allant  à la  messe, 
et  en  recevant  Tabsolution  du  pape. 

Tout  le  iKupie,  cliengé  dans  ee  Joar  salutaire, 
BeOHHUIt  son  vrai  nri,  son  vaiaquear,  et  son  père. 
Dèsden OB  admira  oe  règne fortané, 

Et  commencé  trop  tard , et  trop  IM  lenniné. 
L'Aulikblen  IreniUa.  JusIemenI  désarmée , 

Rome  adopta  Dourboo , Rome  s’en  vit  aimée. 

La  Discorde  rentra  dans  l'étemelle  nuit. 

A reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit  ; 

Et , aonmetlant  enfin  son  cccnr  et  ses  provinces , 

Fut  le  melllenr  sujet  dn  plus  juste  des  princes. 

Heuriade,  fin  do  dernier  ctvsnt 

* Le  0 mal  laso. 
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Le  plut  horrible  accident  qui  toit  jamais  arrivé 
en  Europe  a produit  les  plut  odieuses  conjectures. 
Presque  tous  les  mémoires  du  temps  de  la  mort 
de  Henri  IV  jettent  également  des  soup<^ns  sur  les 
ennemis  de  ce  bon  roi,  sur  les  courtisans,  sur  les 
jésuites,  sur  sa  maltresse,  sur  sa  femme  même. 
Ces  accusations  durent  encore , et  on  ne  parle  ja- 
mais de  cet  assassinat  sans  former  un  jugement 
téméraire.  J'ai  toujours  été  étonné  de  cette  facilité 
malheureuse  avec  laquelle  les  hommes  les  plus  in- 
capables d'une  iiiéeliante  action  aiment  à imputer 
les  crimes  les  plus  affreux  aux  hommes  d’état,  aux 
hommes  en  place.  On  veut  se  venger  de  leur  gran- 
deur en  les  accusant;  on  veut  se  faire  valoir  en 
racontant  des  anecdotes  étranges.  Il  en  est  de  la  1 
conversation  comme  d'un  spectacle,  comme  d'une 
tragédie,  dans  laquelle  il  faut  attacher  par  de 
grandes  passions  et  par  de  grands  crimes. 

Des  voleurs  assassinent  Vergier  dans  la  rue; 
tout  Paris  accuse  de  ce  meurtre  un  grand  prince. 
ITne  rougeole  pourprée  enlève  des  personnes  con- 
sidérables; il  faut  qu'elles  aient  été  toutes  empoi- 
sonnées. L'ab.'.iirdité  de  l'accusation,  le  défaut 
total  de  preuves , rien  n'arréte  ; et  la  calomnie , pas- 
sant de  bouche  en  bouche,  et  bientôt  de  livre  en 
livre,  devient  une  vérité  importante  aux  yeux  de 
la  postérité  toujours  crédule.  Depuis  que  je  m'ap- 
plique à l'histoire,  je  ne  cesse  de  m'indigner  con- 
tre ces  accusations  sans  preuves,  dont  les  histo- 
riens se  plaisent  à noircir  leurs  ouvrages. 

La  mère  de  Henri  IV  mourut  d'une  pleurésie  ; 
combien  d'auteurs  la  font  empoisonner  par  un 
marchand  de  gants  qui  lui  rendit  des  gants  parfu- 
més, et  qui  était,  dit-on,  l'empoisonneur  à brevet 
de  Catherine  de  Médicis!  On  ne  s’avise  guère  de 
douter  que  le  pape  Alexandre  VI  ne  soit  mort  du 
poison  qu’il  avait  préparé  pour  le  cardinal  Cor- 
neto,  et  |iour  quelques  autres  cardinaux  dont  il 
voulait,  dit-on,  être  l’héritier.  Guichardin,  au- 
teur contemporain,  auteur  respecté,  dit  qu’on 
imputait  la  mort  de  ce  pontife  à ce  crime,  et  à ee 
chôliment  du  crime;  il  ne  dit  pas  que  le  pape  fut 


un  empoisonneur,  il  le  laisse  entendre,  et  l'Eu- 
rope ne  l'a  que  trop  bien  entendu. 

Et  moi  j'ose  dire  à Guichardin  : « L’Europe  est 
trompée  par  voua , et  vous  l'avez  été  par  votre  pas- 
sion. Vous  étiez  l'ennemi  du  pape;  vous  avez  trop 
cru  votre  haine  et  les  actions  de  sa  vie.  Il  avait,  à 
la  vérité,  exercé  des  vengeances  cruelles  et  per- 
fides contre  des  ennemis  aussi  perfides  et  aussi 
cruels  que  lui;  de  là  vous  concluez  qu'un  pape  de 
soixante-douze  ans  n’est  pas  mort  d’une  fa<^n  na- 
turelle; vous  prétendez,  sur  des  rapports  vagues , 
qu'un  vieux  souverain,  dont  les  coffres  étaient 
remplis  alors  de  plus  d'un  million  de  ducats  d'or, 
voulut  empoisonner  quelques  cardinaux  pour  s'ein- 
I parer  de  leur  mobilier;  mais  ce  mobilier  était-il 
un  objet  si  important?  Ces  effets  étaient  presque 
toujours  enlevés  par  les  valets  de  chambre , avant 
que  les  papes  pussent  en  saisir  quelques  dépouil- 
les. Comment  pouvez-vous  croire  qu'un  horonjp 
prudent  ait  voulu  hasarder,  pour  un  aussi  petit 
gain,  une  action  aussi  infdme,  une  action  qui  de- 
mandait des  complices , et  qui  tôt  ou  tard  edt  été 
découverte?  Ne  dois-je  pas  croire  le  journal  de  la 
maladie  du  pape,  plutôt  qu’un  bruit  populaire?  Ce 
journal  le  fait  mourir  d’une  fièvre  double-tierce. 
Il  n'y  a pas  le  moindre  vestige  de  cette  accusation 
intentée  contre  sa  mémoire.  Son  fils  Borgia  tomba 
malade  dans  le  temps  de  la  mort  de  son  père; 
voilà  le  seul  fondement  de  l'histoire  du  poison. 
I-e  père  et  le  fils  sont  malades  en  môme  temps, 
donc  ils  sont  empoisonnés;  ils  sont  l’un  et  l'au- 
tre de  grands  politiques,  des  princes  sans  scru- 
pule, donc  ils  sont  atteints  du  poison  même  qu'ils 
destinaient  à douze  cardinaux.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne l'animosité;  c’est  la  logique  d'un  peuple  qui 
déteste  son  maître  ; mais  ce  ne  doit  pas  être  celle 
d'un  historien.  Il  se  porte  pour  juge,  il  prononce 
les  arrêts  de  la  postérité  : il  ne  doit  déclarer  pet^ 
sonne  coupable  sans  des  preuves  évidentes.  » 

O.  que  je  dis  de  Guichardin,  je  le  dirai  des  ,Vé- 
iiwires  (te  Sultl  au  sujet  de  la  mort  de  Henri  IV. 
Ces  ^lémoires  furent  composés  par  des  sccrétairea 
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du  duc  de  Sulli,  alors  disgracié  par  Marie  de  Mé-  I 
dkis;  ou  y laisse  échapper  quelques  soupçons  sur  | 
cette  princesse,  que  la  mort  de  Henri  IV  Xesait 
maîtresse  du  royaume,  et  sur  le  duc  d’Épernon, 
qui  servit  à la  faire  déclarer  régenU.  Mézeray,  plus 
hardi  que  judicieux,  fortifie  ces  soupçons;  et  ce- 
lui qui  vient  de  faire  imprimer  le  sixième  tome 
des  ilémoires  de  Coudé  fait  ses  efforts  pour  don- 
ner au  misérable  Ravaillac  les  complices  les  plus 
respectables.  N’y  a-t-il  donc  pas  assez  de  crimes 
sur  la  terre  ? Faut-il  encore  en  chercher  où  il  n'y 
en  a point  ? 

On  accuse  à la  fois  le  P.  Alagona,  jésuite,  on- 
cle du  duc  de  Lerme,  tout  le  conseil  espagnol,  la 
reine  Marie  de  Médicis,  la  maîtresse  de  Henri  IV, 
madame  de  Veriieuil , et  le  duc  d'Épernon.  Choi- 
sissez donc.  Si  la  maîtresse  est  coupable,  il  n'y  a 
pas  d’apparence  que  Tépouse  le  soit  ; si  le  conseil 
d’Espagne  a mis  dans  Naples  le  couteau  à la  main 
de  Ravaillac,  ce  n’est  donc  pas  le  duc  d'Épernon 
qui  l'a  séduit  dans  Paris,  lui  que  Ravaillac  appe- 
lait catholique  à gros  grain,  comme  il  est  prouvé 
au  procès  : lui  qui  n’avait  jamais  fait  que  des  ac- 
tions généreuses;  lui  qui  d'ailleurs  emp&ha  qu’on 
ne  tuât  Ravaillac  à l'instant  qu'on  le  reconnut  te- 
nant son  couteau  sanglant,  et  qui  roulait  qu’on  le 
réservât  à la  question  et  au  supplice. 

Il  y a des  preuves,  dit  Mézeray,  que  des  pré. 
très  avaient  mené  Ravaillac  jusqu’à  Naples  : je 
réponds  qu'il  n’y  a aucune  preuve.  Consultez  le 
procès  criminel  de  ce  monstre , vous  y trouverez 
tout  le  contraire.  Je  ne  sais  quelles  dé|)Ositions 
vagues  d’un  nommé  Dujardin  et  d'une  Descomans 
ne  sont  pas  des  allégations  à opposer  aux  aveux 
que  fit  Ravaillac  dans  les  tortures.  Rien  n'est  plus 
simple,  plus  ingénu,  moins  embarrassé,  moins 
inoonstaut,  rien  par  conséquent  de  plus  vrai  que 
toutes  ses  réponses.  Quel  intérêt  aurait-il  eu  à ca- 
cher les  noms  de  ceux  qui  l’auraient  abusé?  Je 
conçois  bien  qu'un  scélérat  associé  à d'autres  scé- 
lérats cèle  d'abord  ses  complices.  Les  brigands  s’en 
font  un  point  iTbonoeur  ; car  il  y a de  ce  qu’on 
appelle  honneur  jusque  dans  le  crime  : cependant 
ils  avouent  tout  à la  fin.  Comment  donc  un  jeune 
homme  qu’on  aurait  séduit,  un  fanatique  à qui  on 
aurait  fait  accroire  qu’il  serait  protégé,  ne  décé- 
lerait-il  pas  ses  séducteurs?  comment,  dans  l’hoi^ 
reur  des  tortures,  n’accuserait-il  pas  les  impos- 
teurs qui  l'ont  rendu  le  plus  malheureux  des 
hommes?  N'est-ce  pas  là  le  premier  mouvement  du 
cœur  humain? 

Ravaillac  persiste  toujours  à dire  dans  ses  in- 
terrogatoires : • J'.ii  cru  bien  faire  en  tuant  un 
> roi  qui  voulait  faire  la  guerre  au  pape;  j'ai  eu 


> des  visions,  des  révélations;  j'ai  cni  servir 
« Dieu  : je  reconnais  que  je  me  suis  trompé , et 

> que  je  suis  coupable  d’un  crime  horrible  ; je  u'y 
» ai  jamais  été  excité  par  personne.  > Voilà  la  sub- 
stance de  toutes  ses  réponses.  Il  avoue  que  le  jour 
de  l'assassinat  il  avait  été  dévotement  à la  messe; 
il  avoue  qu’il  avait  voulu  plusieurs  fois  parler  au 
roi , pour  le  détourner  de  faire  la  guerre  en  fa- 
veur des  princes  hérétiques;  il  avoue  que  le  des- 
sein de  tuer  le  roi  l’a  déjà  tenté  deux  fois,  qu'il  y 
a résisté,  qu’il  a quitté  Paris  pour  se  rendre  le 
crime  impossible,  qu’il  y est  retourné  vaincu  par 
son  fanatisme.  Il  signe  l’un  de  ses  interrogatoires , 
François  Ravaillac  ; 

Que  lou)oars  dans  mon  cmur 

Jésus  soit  le  vainqueur! 

Qui  ne  reconnaît,  qui  ne  voit,  à ces  deux  vers 
dont  il  accompagna  sa  signature,  un  malheureux 
dévot  dont  le  cerveau  égaré  était  empoisonné  de 
tous  les  venins  de  la  Ligue? 

Ses  complices  étaient  la  superstition  et  la  fureur 
qui  animèrent  Jean  Chastel , Pierre  Barrière , Jac- 
ques Clément.  C'était  l’esprit  de  Poltrot , qui  as- 
sassina le  duc  de  Guise  ; c’étaient  les  maximes  de 
Balthazar  Gérard,  assassin  du  grand  prince  d’O- 
range.  Ravaillac  avait  été  feuillant;  et  il  suffisait 
alors  d'avoir  été  moine,  pour  croire  que  c’était 
une  œuvre  méritoire  de  tuer  un  prince  ennemi  de 
la  religion  catholique.  On  s’étonne  qu’on  ait  at- 
tenté plusieurs  fois  sur  la  vie  de  Henri  IV,  le 
meilleur  des  rois;  on  devrait  s’étonner  que  les  as- 
sassins n’aient  pas  été  en  plus  grand  nombre.  Cha- 
que superstitieux  avait  continuellement  devant  les 
yeux  Aod  assassinant  le  roi  des  Philistins;  Judith 
te  prostituant  à Iloloferne  pour  l’égorger  dormant 
entre  ses  bras;  Samuel  coupant  par  morceaux  un 
roi  prisonnier  de  guerre,  envers  qui  Saül  n'osait 
violer  le  droit  des  nations.  Rien  n’avertissait  alors 
que  ces  cas  particuliers  étaient  des  exceptions, 
des  inspirations , des  ordres  exprès,  qui  ne  tiraient 
point  à conséquence;  on  les  prenait  pour  b loi 
générale.  Tout  encourageait  à la  démence,  tout 
consacrait  le  parrieide.  Il  me  parait  enfin  bien 
prouvé,  par  l'esprit  de  superstition,  de  fureur, 
et  d’ignorance  qui  dominait,  par  la  connaissance 
du  cœur  humain,  et  par  les  interrogatoires  de 
Ravaillac,  qu’il  n’eut  aucun  complice.  Il  faut 
surtout  s’en  tenir  à ces  confessions  faites  à la 
mort  devant  des  juges.  Ces  confessions  prouvent 
expressément  que  Jean  Chastel  avait  commis  son 
parricide  dans  l'es|)érance  d'étre  moins  damné, 
et  Ravaillac,  dans  l'espérance  d'étre  sauvé. 

Il  le  faut  avouer,  ces  monstres  étaient  fervents 
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iaus  la  foi.  Ravaillac  ae  rrcommande  en  pleurant 
à saint  François  son  patron  et  à tout  les  saints;  il 
te  confesse  avant  de  recevoir  la  qoestion  ; il  charge 
deux  docteurs  auxquels  il  s’est  eonttssé  d'asaireT 
le  grefOer  que  jamais  il  n’a  parié  à persoime  du 
dessein  de  tuer  le  roi  ; il  avoue  seulement  qu'il  s 
parlé  au  P.  d’Aubigny,  jéstnts,  de  quelques  vi- 
sions qu’il  a eues;  et  le  P.  d’Aubigny  dit  très 
prudemment  qu’il  ne  s’en  souvient  pas;  enfin 
le  criminel  Jure  jusqu’au  dernier  moment,  sur  ta 
damnation  étemelle,  qu’il  est  seul  coupable,  et  il 
le  jure  plein  de  repentir.  Sontuæ  là  des  raisons? 
sont-ce  là  des  preuves  suISsantes  ? 

Cependant  l’éditeur  do  sixième  tome  des  Mé- 
nioiret  de  Condé  insiste  encore;  il  recherche  un 
passage  des  Mimotrei  de  VEtMle  dans  lequel  on 
fait  dire  à Ravaillac,  dans  la  place  de  re.xécution  ; 

• On  m’a  bien  trompé  quand  on  m’a  voulu  persua- 

> der  que  le  coup  que  Je  ferais  serait  bien  reçu 

> du  peuple,  puisqu'il  fournit  lui-méme  des  che- 
» vaux  pour  me  déchirer.  • Premièrement,  net 
paroles  ne  sont  point  rapportées  dans  le  procès- 
verbal  de  l'exécution;  secondement,  il  est  vrai 
peut.étre  que  Ravaillac  dit  ou  voulut  dire  : • On 

• m'a  bien  trompé  quand  on  me  disait  : Le  roi  est 

• haï,  on  se  réjouira  de  ta  mort.  • il  voyait  le 
contraire,  et  les  regrets  du  peuple;  il  te  voyait 
l’objet  de  l’horreur  publique.  Il  pouvait  bien  dire  : 

• On  m’a  trompé.  > En  effet,  s'il  n’avait  jamais 
entei>du  justifier  dans  les  conversations  le  crime 
de  Jean  Chastel;  s’il  n’avait  pas  eu  les  oreillet  re- 
battues des  maximes  fanatiques  de  la  Ligue,  il 
n’edt  jamais  commis  ce  parricide.  Voilà  l’unique 
sens  de  ces  paroles.  Mais  Ira  a-t-il  prononcées? 
Qui  l’a  dit  à M.  de  L’Estoile?  un  bruit  de  ville  qu’il 
rapporte  prévaudra- 1- il  sur  un  procès-ver^l? 
Dois-je  en  croire  ce  L’Estoile,  qui  écrivait  le  soir 
tous  Ira  contra  populaires  qu’il  avait  entendus  le 
jour?  Défions-nous  de  tous  cet  journaux,  qui  sont 
des  recueils  de  tout  ce  que  la  renommée  débite. 

Je  lus  il  y a quelques  années  dix-huit  tomes  in- 
folio  des  Mémoires  du  feu  marquis  de  Dangeau; 
j’y  trouvai  ces  propres  paroles  : • La  reine  d’Espa- 

> gne,  àlarie-Louise  d’Orléans,  rat  morte  empoi- 

> sonnée  par  le  marquis  de  Mansfeld;  le  poison 

> avait  été  mit  dans  une  tourte  d’anguilles;  la 
■ comtesse  de  Pernits,  qui  mangea  la  desserte  de 

> la  reine,  en  rat  morte  aussi;  trois  caméristes 

> en  ont  été  malades.  Le  roi  l’a  dit  ce  soir  à son 

> petit  couvert.  > Qui  ne  croirait  un  tel  fait , cir- 
constancié , appuyé  du  témoignage  de  Louis  XIV, 
et  rapporté  par  un  courtisan  de  ce  monarque,  par 
un  homme  d'hoimeur,  qui  avait  soin  de  recueillir 
toutes  les  anecdotes?  Cependant  il  est  très  faux 


que  la  comtesse  de  Pernits  soit  morte  alors;  il  est 
tout  aussi  faux  qu’il  y ait  eu  trois  caraérisles 
malades;  et  non  moins  faux  qne  Louis  XIV  ait 
prononcé  des  paroles  aussi  indiscrètes.  Ce  n'était 
point  M.  de  Dangeau  qui  fesait  ces  mallieureux 
mémoires,  c’était  un  vieux  valet  de  chambre  Im- 
bécile, qui  se  mêlait  de  foire  à tort  et  à travers 
des  gazettes  mamiscritra  de  toutes  Ira  sottises  qu’il 
entendait  dans  Ira  antichambres.  Je  suppose  ce- 
pendant que  en  mémoires  tombassent  dans  cent 
aiB  entre  Ira  mains  de  quelque  compilateur,  que 
de  calomnies  alors  sous  prrase!  que  de  mensonges 
répétés  dans  tous  Ira  journaux!  Il  fout  tout  lira 
avec  défiance.  Aristote  avait  bien  raison,  quand 
il  disait  que  le  doute  rat  le  commencement  de  la 
sagesse  '. 


EXTRAIT 

DU  PBOCès  CBIUISEL  FAITX  fSaNCOIS 
BAVAIILXC. 

DalSnwi  1710. 

A dit  qu’il  u’a  januis  reçu  aucun  outrage  du 
roi,  et  que  la  cour  a assez  d'arguments  suffisants 
par  Ira  interrogatoires  et  réponses  au  procès;  qu’il 
n'y  a nullement  apparence  qu'il  y ait  été  induit 
par  argent,  ou  suscité  par  gens  ambitieux  du  scep- 
tre de  France;  car  si  tant  est  qu’il  eût  été  porté 
par  argent  ou  autrement,  il  semble  qu’il  ne  fût 
pas  venu  jusqu’à  trois  fois  et  à trois  voyages  raprèa 
d’Angouléme  à Paris,  distants  l’un  de  l’autre  do 
cent  lieues , pour  donner  conseil  au  toi  de  ranger  à 
l’Église  catholique  et  romaine  ceux  de  la  prétendue 
réformée,  gens  du  tout  contraires  à la  volonté  de 
Dieu  et  de  son  Église;  parce  que  qui  a volooté  de 
tuer  autrui  par  arg«it,  dès  qu’il  se  laisse  malheu- 
reusement corrompre  pour  assassiner  son  prince, 
ne  va  pas  le  fiiire  avertir  comme  il  a foit  trois 
diverses  fois,  ainsi  que  le  sieor  de  La  Force  a re- 
connu, depuis  l'homicide  commis  par  l'accusé, 
avoir  été  dans  le  Louvre,  et  prié  instamment  de 
le  faire  parler  au  roi , à quoi  ledit  sieur  de  La 
Force  aurait  répondu  qu'il  était  un  papauté  et  un 
catholique  à gros  grain , lui  disant  s’il  connaissait 
M.  d’Épernon;  et  l'accusé  lui  répondit  qu’oui,  rt 
que  c’était  un  catliolique  à gros  grain  ; et  ayant 
dit  au  sieur  de  La  Force  qu'étant  catholique, 
apostolique  et  romain , et  voulant  tel  vivre  et  mou- 

> nous  Joiodioni  id  ua  extrait  du  précis  erimincl  dr  Ra- 
valllK,  qui  peut  servir  de  preuve  à ce  qu'ou  vient  de  lire. 
(It  ) 
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rir,  il  le  supplie  de  vouloir  le  foire  parler  au  roi , 
alln  de  déclarer  à .sa  majesté  l'intention  où  il  était 
depuis  si  long-temps  de  le  tuer,  n'osant  le  décla- 
rer è aucun  autre,  parce  que  l'ayant  dit  à sa 
majesté,  il  se  serait  désisté  tout-à-fait  de  cette 
mauvaise  volonté. 

Enquis  si  de  lors  qu'il  fit  ses  voyages  pour  par- 
ler au  roi  et  lui  conseiller  de  faire  la  guerre  à ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée,  il  avait  pro- 
testé à son  curé  que , si  sa  majesté  ne  roulait  ac- 
corder ce  dont  l'accusé  la  suppliait,  il  ferait  le 
malheureux  acte  qu'il  a commis  ; 

A dit  que  non,  et  que  s'il  Pavait  projeté,  s’en 
était  désisté , et  avait  cru  qu'il  était  expédient  de 
lui  faire  cette  remontrance  plutét  que  de  le  tuer. 

Remontré  qu'il  n’avait  changé  sa  mauvaise  in- 
tention, parce  que  depuis  le  dernier  voyage  qu'il 
a fait  i Angouléme  le  jour  de  Pâques,  il  n’a  cher- 
ché les  moyens  de  parler  au  roi , ce  qui  démontre 
assez  qu’il  était  parti  en  cette  résolution  de  faire  ce 
qu’il  a fait; 

A dit  qu’il  est  véritable. 

Enquis  si  le  jour  de  Pâques  et  de  son  départ  il 
lit  la  sainte  communion;  a dit  que  non,  et  l’avait 
faite  le  premier  dimanche  de  carême;  mais  néan- 
moins qu’il  fit  célébrer  le  sacrifice  de  la  sainte 
messe  à l’église  Saint-Paul  d'Angouléme,  sa  pa- 
roisse, comme  se  reconnaissant  indigne  d'appro- 
cher de  ce  très  saint  et  très  auguste  sacrement, 
plein  de  mystère  et  d'incompréhensible  vertu,  parce 
qu'il  se  sentait  encore  vexé  de  cette  tentation  de 
tuer  le  roi,  et  en  tel  état  ne  voulait  s'approcher 
de  la  sainte  table. 

Enquis  s'il  ne  les  a pas  fait  venir  ( les  dé- 
mons) dans  la  chambre  où  était  couché  ledit  Du- 
bois; 

A dit  que  non  ; qu'il  est  bien  vrai  que  lui  accusé 
étant  courbé  dans  un  grenier  au-dessus  de  la  cham- 
bre dudit  Dubois , dans  lequel  grenier  étaient  aussi 
couchées  d'autres  personnes,  il  entendit  à l’heure 
de  minuit  ledit  Dubois  qui  le  priait  de  descendre 
dans  sa  chambre,  s’exclamant  avec  grands  cris  : 

> Ravaillac,  mon  ami,  descends  en  bas,  je  suis 
mort;  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  • Alors  l’ac- 
cuse voulut  descendre  ; mais  il  rn  fut  empêché  par 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  pour  la  crainte  qu’ils 
avaient;  de  sorte  qu’il  ne  descendit  point,  et  le 
lendemain  il  demanda  audit  Dubois  qui  l'avait  md 
de  crier  ainsi  ; à quoi  il  lui  fit  réponse  qu'il  avait  vu 
dans  sa  chambre  un  chien  d'une  excessive  gros- 
seur et  fort  effroyable , lequel  s'était  mis  les  deux 
pieds  de  devant  sur  son  lit  ; de  quoi  il  avait  eu 
telle  peur  qu’il  en  avait  pensé  inouric,  et  avait 
appelé  l’accusé  à son  secours;  à quoi'l'dccusé  fit 


réponse  que,  pour  renverser  ses  visions,  il  devait 
avoir  recours  à la  sainte  communion,  ou  à la  cé- 
lébration de  la  messe;  et  furent  à cet  effet  au  cou- 
vent des  Cordeliers  faire  dire  la  messe,  pour  armer 
la  grâce  de  Dieu  contre  les  visions  de  Satan,  en- 
nemi commun  des  hommes. 

Remontré  qu’il  y a apparence  que  c’était  lui  qui 
avait  fait  paraître  ce  chieu  ; 

A dit  que  non,  et  de  peur  que  nous  n’ajoutions 
pas  de  foi  à ses  réponses , cette  vérité  serait  at- 
testée par  ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  où  il 
était  couché , qui  l’empêchèrent  de  descendre,  qui 
étaient  l'hêtesse  de  la  maison  et  une  sienne  cou- 
sine, qui  le  prièrent  de  n'y  point  aller,  à causa 
qu’elles  avaient  entendu  un  grand  bruit  dans  la 
chambre. 

Remontré  qu'il  n’a  pas  eu  volonté  de  changer 
son  malheureux  dessein,  ne  voulant  recevoir  la 
communion  le  jour  de  Pâques , parce  que  c'était 
le  moyen  de  s'en  divertir,  duquel  moyen  n’ayant 
usé,  et  s'étant  ainsi  éloigné  de  la  sainte  commu- 
nion, il  a continué  en  sa  méchante  entreprise; 

A dit  que  ce  qui  l'empêcha  de  communier  fut 
qu’il  avait  pris  cette  résolution  le  jour  de  Pâques 
pour  venir  tuer  le  roi;  mais  aurait  oui  la  sainte 
messe  auparavant  de  partir,  croyant  que  la  con>- 
munion  réelle  de  sa  mère  était  suffisante  pour  elle 
et  pour  lui. 

Remontré  que  lui  ayant  cette  mauvaise  intention 
de  commettre  cet  acte,  il  était  en  péché  et  en 
danger  de  damnation  , ne  pouvant  participer  à la 
grâce  de  Dieu  et  communion  des  fidèles  chrétiens, 
pendant  qu’il  avait  celte  mauvaise  volonté  dont 
se  devait  départir  pour  être  en  la  grâce  de  Dieu  ; 

A dit  qu'il  ne  fait  pas  de  difficulté  de  convenir 
qu’il  n’ait  été  porté  d’un  propre  mouvement  et 
particulier,  contraire  à la  volonté  de  Dieu,  auteur 
de  tout  bien  et  vérité,  contraire  au  diable,  père 
du  mensonge;  mais  que  maintenant,  à la  renMn- 
trance  que  lui  fesons,  il  reconnaît  qu'il  n’a  pu 
résister  .à  cette  tentation , étant  hors  du  pouvoir 
des  hommes  de  s'empêcher  du  mal  ; et  qu'à  pré- 
sent qu’il  a déclaré  la  vérité  entière  sans  rien  re- 
tenir et  cacher,  il  espérait  que  Dieu  tout  bénin  et 
miséricordieux  lui  ferait  pardon  et  rémission  de 
ses  péchés,  étant  plus  puissant  pour  dissoudre  le 
péché,  moyennant  la  confession  et  absolution  sa- 
cerdotale, que  les  hommes  pour  l’offenser;  priant 
la  sacrée  Vierge,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint 
François  (en  pleurant),  saint  Bernard,  et  toute  la 
cour  céleste  du  paradis,  requérir  être  ses  avocats 
envers  sa  sacrée  majesté,  afin  qu'elle  impose  sa 
croix  entre  sa  mort  et  jugement  de  son  âme  et  l'en- 
fer. Par  ainsi  requiert  et  espère  être  participant  des 
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le  priant  bien  très  humblement  lui  faire  la  grâce 
d'étre  associé  aux  mérites  de  tous  les  trésors  qu'il  a 
infus  en  sa  puissance  apostolique , lorsqu'il  a dit  : 
'i'u  U l'etrm. 


DU  PAOCiS-VE&BÀL  DB  LA  QUBSTION. 

Du  97  mai. 

Arrêt  de  mort  pronoocé  par  le  greffier,  qui  Ta  prévenu 
que,  pour  révélait  de  ses  complices,  serait  appU^é  à U 
question  ; et  le  serment  de  lui  pris , a été  exhorté  de  préve* 
nir  le  tourment , et  s'en  redlmer  par  la  coooaisM&œ  de  la 
vérité  qui  l’avait  induit , persuadé  et  fortifié  au  méchatil 
acte , à qui  il  en  avait  conféré  et  commaniqué; 

A dit  que,  par  1a  damnation  de  son  âme , il  o'y  a en 
bomme,  femme,  ni  autre  que  lui  qui  l’ait  aa;  et  prr> 
sis  té,  etc.... 
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CHAPITRE  1. 

Oe*  dUTéi'oiU  goAU  des  peuples. 

On  a accablé  presque  tous  les  arts  d'un  nombre 
prodigieux  de  règles,  dont  la  plupart  sont  inutiles 
ou  fausses.  Nous  trouvons  partout  des  levons, 
mais  bien  peu  d'exemples.  Rien  n’est  plus  aisé 
que  de  parler  d'un  ton  de  maître  des  choses  qu'on 
ne  peut  exécuter  : il  y a cent  poétiques  contre  un 
poème.  On  ne  voit  que  des  maîtres  d'éloquence, 
et  presque  pas  un  orateur.  T.e  monde  est  plein  de 
eritiques,  qui,  b fbree  de  commentaires,  de  défi- 
iiitions,  de  distinctions,  sont  parvenus  il  obscur- 
cir les  connaissances  les  plus  claires  et  les  plus 
simples.  Il  semble  qu’on  n’aime  que  les  chemins 
difficiles.  Chaque  science,  chaque  étude,  a son 
jargon  inintelligible,  qui  semble  n'étre  inventé 
que  pour  en  défendre  les  approches.  Que  de  noms 
barbares!  que  de  puérilités  pedantesques  on  en- 
tassait il  n'y  a pas  long-temps  dans  la  léte  d’un 
jeune  homme , pour  lui  donner  en  une  année  ou 
deux  une  très  fausse  idée  de  l'éloquence,  dont  il 
aurait  pu  avoir  une  connaissance  très  vraie  en  peu 
de  mois,  par  la  lecture  de  quelques  bons  livres! 
La  voie  par  laquelle  on  a si  long-temps  enseigné 
l'art  de  penser  est  assurément  bien  opposée  au 
don  de  penser. 

Mais  c’est  surtout  en  fait  de  poésie  que  les  com- 
mentateurs et  les  critiques  ont  prodigué  leurs  le- 
çons. Ils  ont  laborieusement  écrit  des  volumes  sur 
quelques  lignes  que  l'imagination  des  poètes  a 
créées  en  se  jouant.  Ce  sont  des  tyrans  qui  ont 
voulu  asservir  à leurs  lois  une  nation  libre , dont 
Ils  ne  connaissent  point  le  caractère;  aussi  ces 
prétendus  législateurs  n’ont  fait  souvent  qu’em- 
brouiller tout  dans  les  états  qu’ils  ont  voulu  régler. 

La  plupart  ont  discouru  avec  pesanteur  de  ce 
qu’il  fallait  sentir  avec  transport  ; et  quand  même 
leurs  règles  seraient  justes,  combien  peu  seraient- 
elles  utilesl  Homère , Virgile , le  Tasse,  Milton, 
n’ont  guèrs  obéi  à d'autres  leçons  qu'à  celles  dp 
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leur  génie.  Tant  de  prétendues  règle.s,  tant  de 
liens  no  serviraient  qu'à  embarrasser  les  grands 
hommes  dans  leur  marche,  et  seraient  d’un  faible 
secours  à ceux  à qui  le  talent  manque.  Il  faut  cou- 
rir dans  la  carrière , et  non  pas  s’y  traîner  avec  des 
béquilles.  Presque  tous  les  critiques  ont  cherché 
dans  Homère  des  règles  qui  n’y  sont  assurément 
point.  Mais  comme  ce  poète  grec  a composé  deux 
poèmes  d'une  nature  absolument  différente , ils  ont 
été  bien  en  peine  pour  concilier  Homère  avec  lui- 
méme.  Virgile  venant  ensuite,  qui  réunit  dans  son 
ouvrage  le  plan  de  l'Iliade  et  celui  de  l'Odytsée , 
il  fallut  qu'ils  cherchassent  encore  de  nouveaux 
expédients  pour  ajuster  leurs  règles  b l'ÈnHde. 
Ils  ont  fait  à peu  près  comme  les  astronomes,  qui 
inventaient  tous  les  jours  des  cercles  imaginaires, 
et  créaient  ou  anéantissaient  un  ciel  ou  deux  de 
cristal  à la  moindre  difficulté. 

SI  un  de  ceux  qu'on  nomme  savants,  et  qui  se 
croient  tels,  venait  vous  dire  ; « I..C  poème  épique 
est  une  longue  fable  inventée  pour  enseigner  une 
vérité  morale,  et  dans  laquelle  un  héros  achève 
quelque  grande  action , avec  le  secours  des  dieux , 
dans  l'espace  d'une  année;  > il  faudrait  lui  répon- 
dre : Votre  définition  est  très  fausse , car,  sans 
examiner  si  l'Iliade  d'Homère  est  d'accord  avec 
votre  règle,  les  Anglais  ont  un  poème  épique 
dont  le  héros , loin  de  venir  à bout  d'une  grande 
entreprise  par  le  secours  céleste,  en  une  année, 
est  trompé  par  le  diable  et  par  sa  femme  en  un 
jour,  et  est  chassé  du  paradis  terrestre  pour  avoir 
désobéi  à Dieu.  Ce  poème,  cependant,  est  mis  par 
les  Anglais  au  niveau  de  l'Iliade,  et  beaucoup 
de  personnes  le  préfèrent  à Homère  avec  quelque 
apjiarence  de  raison. 

Mais , me  direz-vous , le  poème  épique  ne  scra- 
t.il  donc  que  le  récit  d'une  aventure  malheureuse? 
Non  ; cette  définition  serait  aussi  fausse  que  l’au- 
tre. UOEdipe  de  Sophocle , le  Ciana  de  Corneille , 
Ydthalie  de  Racine,  le  César  de  Shakespeare,  le 
Caton  d'Addison,la  ,l/cro;tedu  marquis  Scipion 
MalTci,  le  Roland  de  Quinault,  sont  toutes  de 
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Mies  tragédies,  et  j'osedire  toutes  d'une  nature  dif- 
férente : on  aurait  besoin,  en  quelque  sorte,  «Tune 
définition  pour  rharune  d'elles. 

Il  faut  dans  tous  les  arts  se  donner  bien  de  garde 
de  ces  définitions  trompeuses,  par  lesquelles  nous 
osons  exclure  toutes  les  beautés  qui  nous  sont  in- 
connues, ou  que  la  coutume  ne  nous  a point  en- 
rore  rendues  familières.  Il  n'en  est  point  des  arts, 
et  surtout  de  ceux  qui  dépendent  de  l'imagination 
comme  des  ouvrages  de  la  nature.  Nous  pouvons 
définir  les  métaux,  les  minéraux,  les  élcmeqts,  les 
animaux,  parce  que  leur  nature  est  toujours  la 
même  ; mais  presque  tous  les  ouvrages  des  hommes 
changent  ainsi  que  l'imagination  qui  les  produit. 
Les  coutumes,  les  langues , le  goiU  des  peuples  les 
plus  voisins  diflèrent  : que  dis-je!  la  même  nation 
n'cst  plus  reconnaissable  au  Imut  de  trois  ou  quatre 
siècles.  Dans  les  arts  qui  dépendent  purement  de 
l'imagination,  il  y a autant  de  révolutions  que  dans 
les  états;  ils  changent  en  mille  manières,  tandis 
qu'on  cherche  è les  fixer. 

I.a  musique  des  anciens  Grecs,  autant  que  nous 
en  pouvons  juger,  était  très  différente  de  la  nô- 
tre. Celle  des  Italiens  d'aujourd'hui  n'est  plus  celle 
do  Luigi  et  de  Carissimi  ; des  airs  persans  ne 
plairaient  pas  assurément  à des  oreilles  européa- 
nes.  Mais , sans  aller  si  loin , un  Français  accou- 
tumé à nos  opéra  ne  peut  s’empl'cher  de  rire  la 
première  fois  qu'il  entend  du  récitatif  en  Italie; 
autant  en  fait  un  Italien  à l'Opéra  de  Paris;  et 
tous  deux  ont  également  tort , ne  considérant  point 
que  le  récitatif  n'est  autre  chose  qu'une  déclama- 
tion notée  ; que  le  caractère  des  deux  langues  est 
très  différent;  que  ni  l'accent  ni  le  ton  ne  sont 
les  mêmes  ; que  cette  différence  est  sensible  dans 
la  conversation,  plus  encore  sur  le  théôtre  tragi- 
que, et  doit  par  conséquent  l'être  beaucoup  dans 
la  musique.  Nous  suivons  à peu  près  les  règles 
d'architecture  de  Vitnive;  cependant  les  maisons 
bôties  en  Italie  par  Palladio,  et  en  France  par  nos 
architectes,  ne  ressemblent  pas  plus  à celles  de 
Pline  et  de  Cicéron  que  nos  habillements  ne  res- 
semblent aux'  leurs. 

Mais,  pour  revenir  à des  exemples  qui  aient 
plus  de  rapport  à notre  sujet,  qu’était  la  tragédie 
ehe*  les  Grecs?  Un  choeur  qui  demeurait  presque 
toujours  sur  le  théâtre;  point  de  divisions  d'actes; 
très  peu  d'action , encore  moins  d’intrigue.  Chez 
les  Français,  c'est  pour  l’ordinaire  une  suite  de 
conversations  en  cinq  actes,  axec  une  intrigue 
amoureuse.  En  Angleterre,  la  tragédie  est  vérita- 
blement une  action  ; et  si  les  auteurs  de  ce  pays 
Joignaient  à l'activité  qui  anime  leurs  pièces  un 
style  naturel,  avec  de  la  décence  et  delà  régula- 


rité, ils  l'emporteraient  bientôt  sur  les  Grecs  et 
sur  les  Français. 

Qu'on  examine  tous  les  autres  arts,  il  n'y  eu  a 
aucun  qui  ne  reçoive  des  tours  particuliers  du  géni« 
différent  des  nations  qui  les  cultivent. 

Quelle  sera  donc  l'idée  que  nous  devons  nous 
former  de  la  poésie  épiipie?  le  mot  l'pique  vient 
du  grec  f«;,  qui  signifie  discours  : l’usage  a atta- 
clié  ce  nom  particulièrement  à des  récits  en  vers 
d’aventures  héroïques;  comme  le  mot  i'oratio, 
chez  les  Romains,  qui  signifiait  aussi  discours , ne 
servit  dans  la  suite  que  pour  les  discours  d'appa- 
reil ; et  comme  le  titre  à' imperator,  qui  apparte- 
nait aux  généraux  d'armée,  fut  ensuite  conféré 
aux  .seuls  souverains  de  Rome. 

Le  poème  épique,  regardé  en  lui-même,  est 
donc  un  récit  en  vers  d'aventures  héroïques.  Que 
l'action  soit  simple  ou  complexe;  qu'elle  s'achève 
dans  un  mois  ou  dans  une  année , ou  qu'elle  dure 
plus  long-temps;  que  la  scène  soit  fixée  dans  un 
.seul  endroit,  comme  dans  F Iliade;  que  le  héros 
voyage  de  mers  en  mers , comme  dans  F Odyssée  ; 
qu'il  soit  heureux  ou  infortuné,  furieux  comme 
Achille,  ou  pieux  comme  F.née;  qu'il  y ait  un 
pruicipal  personnage  ou  plusieurs;  que  l’action  se 
passe  sur  la  terre  ou  sur  la  mer;  sur  le  rivage 
d'Afrique,  comme  dans  ta  I.usiada ; duns  l'Amé- 
rique, comme  dans  F.-traucana;  dans  le  ciel, 
dans  l'enfer,  hors  des  limites  de  notre  monde, 
comme  dans  le  Paradis  de  Milton  ; il  n'importe  : 
le  poème  sera  toujours  un  poème  épique , un  pocnie 
héroïque,  è moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nouveau 
titre  proportionné  à son  mérite.  Si  vous  vous  faites 
scrupule,  disait  le  célèbre  M.  Addison,  de  donner 
le  titre  de  poème  épique  au  Paradis  perdu  de 
Milton,  appelez-le,  si  vous  voulez,  un  poème  di- 
vin , donnez-lui  tel  nom  qu'il  vous  plaira , pounu 
que  vous  confessiez  que  c'est  un  ouvrage  ausi  ad- 
mirable en  son  genre  que  F Iliade. 

Ne  disputons  jamais  sur  les  noms.  Irai-je  refu- 
ser le  nom  de  comédies  aux  pièces  de  M.  Congrève 
ou  à celles  de  Caldrron,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  dans  nos  mœurs?  Ijs  carrière  des  arts  a plus 
d'étendue  qu'on  ne  pense.  Un  homme  qui  n'a  lu 
que  les  auteurs  classiques  méprise  tout  ce  qui  est 
écrit  dans  les  langues  vivantes  ; et  celui  qui  n« 
sait  que  la  langue  de  son  pays  est  comme  ceux  qui, 
n'étant  jamais  sortis  de  la  cour  de  France , pré- 
tendent que  le  reste  du  monde  est  peu  de  chose, 
et  que  qui  a vu  Versailles  a tout  vu. 

Mais  le  point  de  la  question  et  de  la  difficulté 
est  de  savoir  sur  quoi  les  nations  polies  se  réunis- 
sent, et  sur  quoi  elles  different.  Un  |>oëmc  épique 
doit  partent  être  fondé  sur  le  jugement,  et  em- 
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Mli  par  rimagiiiation  ; re  qui  appartient  au  bon 
sens  appartient  également  à toutes  les  nations  du 
monde.  Toutes  vous  diront  qu'une  aetinn  une  et 
simple,  qui  se  développe  aisément  et  par  degrés, 
et  qui  ne  coûte  point  une  attention  fatigante,  leur 
plaira  davantage  qu’un  amas  confus  d'aventures 
monstrueuses.  On  souhaite  généralement  que  celte 
unité  si  sage  soit  ornée  d'une  variété  d'épisodes, 
qui  soient  comme  les  membres  d'un  corps  robuste 
et  proportionné.  Plus  l'action  sera  grande,  plus 
elle  plaira  à tous  les  hommes,  dont  la  faiblesse  est 
d’étre  séduits  par  tout  ce  qui  est  au-delà  de  la  vie 
commune.  Il  faudra  surtout  que  cette  action  soit 
intéressante,  car  tous  les  coeurs  veulent  être  re- 
mués; et  un  poème  parfait  d’ailleurs,  s’il  ne  tou- 
chait point,  serait  insipide  en  tout  temps  et  en  tout 
pays.  Elle  doit  être  entière,  parce  qu’il  n'y  a point 
d'homme  qui  puisse  être  satisfait  s'il  ne  reçoit 
qu'une  partie  du  tout  qu'il  s'est  promis  d’avoir. 

Telles  sont  à peu  près  les  principales  règles  que 
la  nature  dicte  à toutes  les  nations  qui  cultivent 
les  lettres;  mais  la  machine  du  merveilleux,  l'in- 
tervention d’un  pouvoir  céleste , la  nature  des  épi- 
sodes, tout  ce  qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la 
coutume,  et  de  cet  instinct  qu'on  nomme  goût, 
voilà  sur  quoi  il  y a mille  opinions,  et  point  de 
règles  générales. 

Mais,  me  direz-vous,  n'y  a-t-il  point  des  beau- 
tés de  goût  qui  plaisent  également  à toutes  les  na- 
tions? Il  y en  a sans  doute  en  très  grand  nombre. 
Depuis  le  temj)s  de  la  renaissance  des  lettres , qu'on 
a pris  les  anciens  pour  modèles,  Homère,  Démos- 
thène,  Virgile,  Cicéron,  ont  en  quelque  manière 
réuni  sous  leurs  lois  tous  les  peuples  de  l'Euro|)e, 
et  fait  de  tant  de  nations  différentes  une  seule,  ré- 
publique des  lettres;  mais,  au  milieu  de  cet  ac- 
cord général , les  coutumes  de  chaque  peuple  in- 
troduisent dans  chaque  pays  un  goût  particulier. 

Vous  sentez  dans  les  meilleurs  écrivains  moder- 
nes le  caractère  de  leur  pays  à travers  l'imitation 
de  l’antique  : leurs  Heurs  et  leurs  fruits  sont 
échauffés  et  mûris  par  le  même  soleil;  mais  ils  re- 
çoivent du  terrain  qui  les  nourrit  des  goûts,  des 
couleurs,  et  .les  formes  différentes.  Vous  recon- 
naîtrez un  Italien,  un  Français,  un  Anglais,  un 
Espagnol,  à son  style,  comme  aux  traits  de  son 
visage,  à sa  prononciation,  à ses  manières.  La 
douceur  et  la  mollesse  de  la  langue  italienne  s'est 
insinuée  dans  le  génie  des  auteurs  italiens.  I.a 
pompe  des  paroles,  les  métaphores,  un  style  ma- 
jestueux, sont,  ce  me  semble,  généralement  par- 
lant, le  caractère  des  écrivains  espagnols.  La  force, 
l'énergie,  la  hardiesse,  sont  plus  particulières  aux 
Anglais;  ils  sont  surtout  amoureux  des  allégories 
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, et  des  comparaisons.  I.es  Français  ont  pour  eux  la 
clarté,  l'ex.actitude,  l’élégance  ; ils  hasardent  peu; 
ils  n'ont  ni  la  force  anglaise,  qui  Icbr  paraîtrait 
une  force  gigantesque  et  monstrueuse,  ni  la  dou- 
ceur italienne,  qui  leur  semble  dégénérer  en  une 
mollesse  efféminée. 

De  toutes  ces  différences  naissent  ce  dégoût  et 
ce  mépris  que  les  nations  ont  les  unes  pour  les  au- 
tres. Pour  regarder  dans  tous  ses  jours  cette  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  goûts  des  peuples 
voisins , considérons  maintenant  leur  style. 

On  approuve  avec  raison  en  Italie  ces  vers  imi- 
tés de  Lucrèce,  dans  la  troisième  stance  du  premier 
chant  de  la  Jérusalem  : 

Cosl  aU'egr»  fanriiil  porgiamo  aspersi 
Di  Muve  licor  gli  orli  de]  vaso  : 

Succhi  amari  ingaouato  iotanlo  ci  beve , 

£ dalV  ingauiio  auu  vita  riceve. 

Cette  comparaison  du  charme  des  fables  qui  en- 
veloppent des  leçons  utiles,  avec  une  médecine 
amère  donnée  à un  enfant  dans  un  vase  bordé  de 
niiel , ne  serait  pas  soufferte  dans  un  poeme  épique 
français.  Nous  lisons  avec  plaisir  dans  .Montaigne, 
qu’il  faut  emmieller  la  viande  salubre  à l’eniaiit. 
Mais  cette  image,  qui  nous  plaît  dans  son  style  fa- 
milier,nenousparaltraitpasdignede  la  majesté  de 
l’épopée. 

Voici  un  antre  endroit  universellement  ap- 
prouvé, et  qui  mérite  de  l’être  : c'est  dans  la 
trente-sixième  stance  du  chant  seizième  de  la  Jé- 
rusalem, lorsque  Arinide  commence  à soupçonuer 
la  fuite  de  son  amant  : 

Volea  gridar  : Dove , o crudel , me  sola 
Lasri?  ma  il  varro  al  suon  cbiusc  il  dulnre  : 

Si  elle  tnniô  la  llebilc  pamla 

Piji  aniara  imlielro  a rimbombar  sut  core. 

Ces  quatre  vers  italiens  sont  très  toucliants  et 
très  naturels;  mais,  si  on  les  traduit  exactement, 
ce  sera  un  galimatias  en  français.  • Elle  voulait 
« crier  : Cruel , pourquoi  me  laisses-tu  seule?  Mais 
» la  douleur  ferma  le  chemin  à sa  voix-,  et  ces 
■ paroles  douloureuses  reculèrent  avec  plus  d'a- 
» mertume,  et  retentirent  sur  son  coeur.  • 
Apportons  un  autre  exemple,  tiré  d'un  des  plus 
sublimes  endroits  du  poème  singulier  de  Milton , 
dont  j’ai  déjà  parlé;  c’est  au  premier  livre  (vers 
AU-G7},  dans  la  description  de  Satan  et  des  enfers. 

Round  lie  tlirovvs  lus  balefiil  eyes 

Tliat  vvitness'd  tiugc  alîlicliun  and  dUniay 
Mix'd  wiüi  obduratc  pridc  and  aledrast  liate  : 

At  once,  aa  fiir  aa  angels  ken , he  vtewa 
Tlic  diamal  silualion  wa.vte  and  wild  ; 

A diingcon  horrible  on  al]  aides  round , 
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As  One  grest  fumare  llam'd  ; yct  from  Ibose  Qamcs 
No  lifilil,  but  nUtif’r  tUrkn-'Ss  s bible 
Serv'il  onlï  lu  dbcover  «ijilil»  uf  v>  u« , 

Régions  of  sorrow , doli'fui  sbades , wbere  peare 
And  rest  con  never  dwell , Ih>|)0  uever  routes 
Tliat  coûtes  to  ali . etc. 

e II  promène  de  tous  côtés  ses  tristes  yeux,  dans 
« lesiiuels  soitt  peints  le  désespoir  et  l'horreur, 

« avec  l'orgueil  et  l'irréconciliable  haine.  Il  voit 

> d'un  coup  d'œil,  aussi  loin  que  les  regards  des 
» chérubins  peuvent  percer,  ce  séjour  épouvanta- 

• ble,  ces  déserts  désolés,  ce  donjon  immense, 

« enflammé  comme  une  fournaise  énorme.  Mais 

• de  ces  flammes  il  ne  sortait  point  de  lumière;  ce 
» sont  des  ténèbres  visibles,  qui  servent  seuleiitent 

• à découvrir  des  spectacles  de  désolation;  des  ré- 
■ gions  de  douleur,  dont  jamais  n'approchent  le 

> repos  ni  la  paix,  où  l'on  ne  coimait  point  l'es- 
» pérance  connue  partout  ailleurs.  • 

Antonio  de  Solis,  dans  son  excellente  Histoire 
de  la  conquête  du  Mexique,  après  avoir  dit  que 
l'endroit  où  Montézume  consultait  ses  dieux  était 
une  large  voiUe  souterraine,  où  de  petits  soupi- 
raux laissaient  ù peine  entrer  la  lumière,  ajoute  ; 

0 permltian  solamente  ta  {lui)  que  bastava,  para 
que  se  viesse  la  obscuridad  : • Ou  laissaient  en- 

• trer  seulement  autant  de  jour  qu'il  en  fallait 

> pour  voir  l'obscurité.  » Ces  ténèbres  visibles  de 
Milton  ne  sont  point  condamnées  en  Angleterre, 
et  les  Espagnols  ne  reprennent  point  celle  même 
pensée  dans  Solis.  Il  est  très  certain  que  les  Fran- 
rais  ne  souffriraient  point  de  pareilles  libertés.  Ce 
n'est  pas  assez  que  l'on  puisse  excuser  la  licence 
de  ces  expressions;  l'exactitude  française  n'admet 
rien  qui  ait  besoin  d'excuse. 

Qu'il  me  soit  permis,  pour  ne  laisser  aucun 
duute  sur  cette  matière,  de  joindre  un  nouvel 
exemple  à tous  ceux  que  j'ai  rapportés  : je  le  pren- 
drai dans  l'éloquence  de  la  chaire.  Qu'un  homme, 
comme  le  P.  Bourdaloue , prêche  devant  une  as- 
semblée de  la  communion  anglicane,  et  qu'ani- 
mant, par  un  geste  noble,  un  discours  pathétique , 
il  s'écrie  ; « Oui,  chrétiens,  tous  étiez  bien  dis- 

1 posés  ; mais  le  sang  de  cette  veuve  que  vous 
V avez  abandonnée;  mais  le  sang  de  ce  pauvre  que 

• vous  avez  laissé  opprimer;  mais  le  sang  de  ces 
« misérables  dont  vous  n'avez  pas  pris  en  main  la 

• cause;  ce  sang  retombera  sur  vous,  et  vos  bonnes 

• dispositions  ne  serviront  qu'à  rendre  sa  voix  plus 

• forte  pour  demander  à Dieu  vengeance  de  votre 

• infidélité.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  etc.  » Ces 
paroles  pathétiques,  prononcées  avec  force,  et 
accompagnées  de  grands  gestes,  feront  rire  un  au- 
ditoire anglais  : car,  autant  qu'ils  aiment  sur  le 


théâtre  les  expressions  ampoulées , et  les  mouve- 
ments forcés  de  l'éloquence,  autant  ils  goûtent 
dans  la  chaire  une  simplicité  sans  ornement.  Un 
sermon  en  France  est  une  longue  déclamation, 
scrupuleusement  divisée  en  trois  points,  et  récitée 
avec  enthousiasme.  En  Angleterre,  un  sermon  est 
une  dissertation  solide , et  quelquefois  sèche , qu'un 
homme  lit  au  peuple  sans  geste  et  sans  aucun  éclat 
de  voix.  En  Italie  c'est  une  comédie  spirituelle. 
En  voilà  assez  pour  faire  voir  combien  grande  est 
la  différence  entre  les  goûts  des  nations. 

Je  sais  qu'il  y a plusieurs  personnes  qui  ne  sau- 
raient admettre  ce  sentiment  ; ils  disent  que  la 
raison  et  les  passions  sont  partout  les  mêmes; 
cela  est  vrai,  mais  elles  s'expriment  partout  di- 
versement. Les  hommes  ont  en  tout  pays  un  nez , 
deux  yeux,  et  une  bouche  : cependant  l'assem- 
blage des  traits  qui  fait  la  beauté  en  France  ne 
réussira  pas  en  Turquie,  ni  une  beauté  turque  à 
la  Chine;  et  ce  qu'il  y a de  plus  aimable  en  Asie  et 
en  Europe  serait  reg.vrdé  comme  un  monstre  dans 
le  pays  de  la  Guinée.  Puisque  la  nature  est  si  dif- 
férente d'elle-méme,  comment  veut-on  asservir  à 
des  lois  générales  des  arts  sur  lesquels  la  coutume, 
c'est-à-dire  l'inconstjnee,  a tant  d'empire?  Si  donc 
nous  voulons  avoir  une  connaissance  un  peu  éten- 
due de  ces  arts,  il  faut  nous  informer  de  quelle 
manière  on  les  cultive  cliez  toutes  les  nations.  Il 
ne  suffit  pas,  pour  connaître  l'épopée,  d'avoir  lu 
Virgile  et  Homère;  comme  ce  n'est  point  assez,  en 
fait  de  tragédie,  d'avoir  lu  Sophocle  et  Euripide. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  est  universellement 
beau  chez  les  anciens;  nous  devons  nous  prêter  à 
ce  qui  était  beau  dans  leur  langue  et  dans  leurs 
mœurs;  mais  ce  serait  s'égarer  étrangement  que 
de  les  vouloir  suivre  en  tout  à la  piste.  Nous  ne 
parlons  point  la  même  langue.  La  religion , qui 
est  presque  toujours  le  fondement  de  la  poésie 
épique , est  parmi  nous  l'opposé  de  leur  mytholo* 
gie.  Nos  coutumes  sont  plus  différentes  de  cellei 
des  héros  du  siège  de  Troie  que  de  celles  des  Amé- 
ricains. Nus  combats,  nos  sièges,  nos  flottes,  n'ont 
pas  la  moindre  ressemblance;  notre  philosophie 
est  en  tout  le  contraire  de  la  leur.  L'invention  de 
la  poudre,  celle  de  la  boussole,  de  l'imprimerie, 
tant  d'autres  arts  qui  ont  été  apportés  récemment 
dans  le  monde,  ont  en  quelque  façon  changé  la 
face  de  l'univers.  Il  faut  peindre  avec  des  couleurs 
vraies,  comme  les  anciens;  mais  il  ne  faut  pas 
peindre  les  mêmes  choses. 

Qu'Uomere  nous  représente  ses  dieux  s'enivrant 
de  nectar,  et  riant  sans  fin  de  la  mauvaise  grâce 
dont  Vulcain  leur  sert  à boire , cela  était  bon  de 
son  temps,  où  les  dieux  étaient  ce  ipie  les  fées 
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sont  dans  le  ndtre  ; mats  assurément  personne  ne  I 
s'arise<^  «ujourd'bui  de  représenter  dans  un  poème 
une  troupe  d'anges  et  de  saints  buvant  et  riant  & 
table.  Que  dirait-on  d'un  auteur  qui  irait , après 
Virgile,  introduire  des  harpies  enlevant  le  dîner 
de  son  héros,  et  qui  changerait  de  vieux  vaisse.iux 
en  belles  nvmpbes?  En  un  mot,  admirons  les  an- 
ciens, mais  que  notre  admiration  ne  soit  pas  une 
superstition  aveugle  : et  ne  fesons  pas  cette  in- 
justice à la  nature  humaine  et  à nous-mêmes , de 
fermer  nos  yeux  aux  beautés  qu'elle  répand  autour 
de  nous , pour  ne  regarder  et  n'aimer  que  ses  an- 
ciennes productions,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
juger  avec  autant  de  sdreté. 

11  n'y  a point  de  monuments  en  Italie  qui  mé- 
ritent plus  Pattention  d'un  voyageur  que  la  Jéru- 
salem du  Tasse.  Milton  fait  autant  d'honneur  à 
l'Angleterre  que  le  grand  Newton.  Camoëns  est  en 
Portugal  ce  que  Milton  est  en  Angleterre.  Ce  serait 
sans  doute  un  grand  plaisir,  et  même  un  grand 
avantage  pour  un  homme  qui  pense , d'examiner 
tous  ces  poèmes  épiques  de  différente  nature,  nés 
en  des  siècles  et  dans  des  pays  éloignés  les  uns  des 
autres.  Il  me  semble  qu'il  y a une  satisfaction  no- 
ble à regarder  les  portraits  vivants  de  ces  illustres 
personnages  grecs,  romains,  italiens,  anglais, 
tous  habillés,  si  je  Pose  dire,  à la  manière  de  leur 
pays. 

Cest  une  entreprise  au-delà  de  mes  forces  que 
de  prétendre  les  peindre;  j'essaierai  seulement  de 
crayonner  une  esquisse  de  leurs  principaux  traits  : 
c'est  au  lecteur  à suppléer  aux  défauts  de  ce  des- 
sin. Je  ne  ferai  que  proposer  : il  doit  juger;  et  son 
Jugement  sera  juste,  s'il  lit  avec  impartialité,  et 
s'il  n’écoute  ni  les  préjugés  qu'il  a reçus  dans  l'é- 
cole, ni  cet  amour-propre  mal  entendu  qui  nous 
fait  mépriser  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  nos  moeurs. 
Il  verra  la  naissance,  le  progrès,  la  décadence  de 
Part;  il  le  verra  ensuite  sortir  comme  de  ses  rui- 
nes; il  le  suivra  dans  tous  ses  changements;  .il 
distinguera  ce  qui  est  beauté  dans  tous  les  temps 
et  chez  toutes  les  nations,  d’avec  ces  beautés  lo- 
cales qu'on  admire  dans  un  pays , et  qu'on  mé- 
prise dans  un  autre.  Il  n'ira  point  demander  à 
Aristote  ce  qu'il  doit  penser  d'un  auteur  anglais  ou 
portugais , ni  à M.  Perrault  comment  il  doit  Juger 
de  l’Iliade.  Il  ne  se  laissera  point  tyranniser  par 
Scaliger  ni  par  Le  Bossu  ; mais  il  tirera  ses  régies 
de  la  nature,  et  des  exemples  qu'il  aura  devajit 
les  yeui , et  il  Jugera  entre  les  dieux  d'Homère  et 
le  dieu  de  Milton,  entre  Calypso  et  Didon,  entre 
Armide  et  Eve. 

Si  les  nations  de  l'Europe,  au  lieu  de  se  mépri- 
ser injustement  les  unes  tes  autres , voulaient  faire 


une  attention  moins  superndelle  aux  ouvrages  ei 
aux  manières  de  leurs  voisins,  non  pas  pour  en 
rire , mais  pour  en  profiter,  peut-être  de  ce  com- 
merce mutuel  d'observations  naîtrait  ce  godt  gé- 
néral qu’on  cherche  si  inutilement. 


CIl.M’lTKIi  II. 

UO.UÉRB. 

Homère  vivait  probablement  environ  huit  ccvil 
cinquante  années  avant  Père  chrétienne;  il  était 
certainement  contemporain  d’Hésiode.  Or,  Hésiode 
nous  apprend  qu’il  écrivait  dans  P.1ge  qui  suivait 
celui  de  la  guerre  de  Troie,  et  que  cet  âge,  dans 
lequel  il  vivait,  finirait  avec  la  génération  qui  exis- 
tait alors.  Il  est  donc  certain  qu'IIoinère  fleuris- 
sait deux  générations  après  la  guerre  de  Troie  ; 
ainsi  il  puuvait  avoir  ru  dans  son  enfance  quelques 
vieillards  qui  avaient  été  à ce  siège,  et  il  devait 
avoir  parlé  souvent  à des  Grecs  d'Europe  et  d’Asie 
qui  avaient  vu  Ulysse,  .Ménélas  et  Achille. 

Quand  il  composa  l'iliailr  (supposé  qu’il  soit 
l’auteur  de  tout  cet  ouvrage),  il  ne  fit  donc  que 
mettre  en  vers  une  partie  de  i’histoire  et  des  fables 
de  son  temps.  Les  Grecs  n'avaient  alors  que  des 
poètes  pour  historiens  et  pour  théologiens  ; ce  ne 
fut  même  que  quatre  cents  ans  après  Hésiode  et  Ho- 
mère qu'on  se  réduisit  à écrire  i’histoire  en  prose. 
Cet  usage,  qui  paraîtra  bien  ridicule  à be.aucoup 
de  lecteurs,  était  très  raisonnable  : un  livre,  dans 
ces  temps-là,  était  une  chose  aussi  rare  qu’un  bon 
livre  l’est  aujourd’hui  : loin  de  donner  au  publia 
l'histoire  in-fulio  de  chaque  village,  comme  on 
fait  à présent,  on  ne  transmettait  à la  postérité 
que  les  grands  événements  qui  devaient  l'intéres- 
ser. I.e  culte  des  dieux  et  l’histoire  des  grandi 
hommes  étaient  les  seuls  sujets  de  ce  petit  nombre 
d'écrits.  On  les  composa  long-temps  en  vers  chez 
les  Egyptiens  et  chez  les  Grecs,  parce  qu'ils  étaient 
destinés  à être  retenus  par  coeur,  et  à être  chan- 
tés ; telle  était  la  coutume  de  ces  peuples  si  diffé- 
rents de  nous.  Il  n'y  eut.  Jusqu’à  Hérodote,  d’au- 
tre histoire  parmi  eu»  qu’en  vers,  et  ils  n'eurent 
en  aucun  temps  de  poésie  sans  musique. 

A l'égard  d'Homère,  autant  ses  ouvTagcs  sont 
connus , autant  est-on  dans  l’ignorance  de  sa  per- 
sonne. Tout  ce  qu’on  sait  de  vrai , c'est  que , long- 
temps après  sa  mort , on  lui  a érigé  des  statues  et 
élevé  des  temples  ; sept  villes  puissantes  se  sont 
disputé  l'honneur  de  l’avoir  vu  naître;  mais  la 
commune  opinion  est  que  de  son  vivant  il  meur. 
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(liait  dans  <»s  sept  villes,  cl  que  ceini  dont  la  pos- 
térité a fait  un  dieu  a vécu  méprisé  et  iiiiséralde, 
deux  choses  très  compatibles. 

l'Iliade , qui  est  le  grand  ouvrage  d'Homère , est 
plein  de  dieux  et  de  combats  |>eu  vraisemblables, 
(les  sujets  plaisent  naturellement  aux  hommes;  ils 
aiment  ce  qui  leur  parait  terrible  : ils  sont  comme 
les  enfants,  qui  écoutent  avidement  ces  contes  de 
sorciers  qui  les  effraient.  Il  y a des  fables  pour 
tout  âge,  et  il  n’y  a point  de  nation  qui  n'ait  eu 
les  siennes.  De  ces  deux  sujets  qui  remplissent 
niiade,  nai.ssent  les  deux  grands  reproches  que 
l'on  fait  à Homère  : on  lui  impute  l'extravagance 
de  ses  dieux , et  la  grossièreté  de  ses  héros  : c'est 
reprocher  à un  peintre  d'avoir  donné  à ses  ligures 
les  habillements  de  son  temps.  Homère  a peint  les 
dieux  tels  qu'un  les  croyait,  et  les  hommes  tels 
qu'ils  étaient.  Ce  n'est  pas  un  grand  mérite  de 
trouver  de  l'absurdité  dans  la  théologie  païenne; 
mais  il  faudrait  être  bien  dépourvu  de  godt,  pour 
ne  pas  aimer  certaines  fables  d'Homère.  Si  l'idée 
des  trois  Grâces  qui  doivent  toujours  accompagner 
la  déesse  de  la  beauté,  si  la  ceinture  de  Vénus, 
sont  de  son  invention,  quelles  louanges  ne  lui  doit- 
on  pas  pour  avoir  ainsi  orné  cette  religion  que 
nous  lui  reprochons?  Et  si  ces  fables  étaient  déjà 
reçues  avant  lui,  peut-on  mépriser  un  siècle  qui 
avait  trouvé  des  allégories  si  justes  et  si  char- 
mantes? 

Quant  à ce  qu'on  appelle  grossièreté  dans  les 
héros  d'Homère,  on  peut  rire  tant  qu'on  voudra 
(le  voir  Patrocle,  au  neuvième  livre  de  l'Iliade, 
mettre  trois  gigots  de  mouton  dans  une  marmite, 
allumer  et  souffler  le  feu,  et  préparer  le  dîner 
^vec  Achille;  Achille  et  Patrocle  n'en  sont  pas 
moins  éclatants.  Charles  XH,  roi  de  Suède,  a fait 
six  mois  sa  cuisine  à Demir-Tocca,  sans  perdre 
rien  de  son  héroïsme;  et  la  plupart  de  nos  géné- 
raux, qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe  d'une 
cour  efféminée,  auront  bien  de  la  peine  à égaler 
ces  héros  qui  fesaient  leur  cuisine  eux-mémes.  On 
peut  se  moquer  de  la  princesse  Nausicaa  , qui , sui- 
vie de  toutes  ses  femmes,  va  laver  ses  robes,  et 
celles  du  roi  et  de  la  reine  : on  peut  trouver  ridi- 
cule que  les  fflies  d’Auguste  aient  filé  les  habits 
de  leur  père  lorsqu'il  était  maître  de  la  moitié  de 
l'univers  : cela  n'empéchcra  pas  qu’une  simplicité 
si  respectable  ne  vaille  bien  la  vainc  pompe,  la 
inolle.sse  et  l’oisiveté , dans  lesquelles  les  person- 
nes d'un  haut  rang  .sont  nourries. 

Que  si  l'on  reproche  à Homère  d’avoir  tant  loue 
la  force  de  ses  héros,  c'est  qu'avant  l'invention 
de  la  poudre,  la  force  du  corps  décidait  de  tout 
dans  les  batailles;  c'est  que  cette  force  est  l'origine 


de  tout  pouvoir  chez  les  hommes;  c'est  que,  par 
cette  supériorité  seule,  les  nations  du  nord  ont 
conquis  notre  hémisphère  depuis  la  Chine  jusqu'au 
mont  Atlas.  Les  anciens  se  fesaient  une  gloire  d'é- 
tre  robustes;  leurs  plaisirs  étaient  des  exercices 
violents  : ils  ne  passaient  point  leurs  jours  à se 
faire  traîner  dans  des  chars,  à couvert  des  in- 
fluences de  l'air,  pour  aller  porter  languissam- 
ment d'une  maison  dans  une  autre  leur  ennui  et 
leur  inutilité.  En  un  mot,  Homère  avait  à repré- 
senter un  Ajax  et  un  Hector,  non  un  courtisan  de 
Versailles  ou  de  Saint-James. 

Après  avoir  rendu  justice  au  fond  du  sujet  des 
poèmes  d'Homère , ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner 
la  manière  dont  il  les  a traités,  et  d'user  juger  du 
prix  de  ses  ouvrages  : mais  tant  de  plumes  savan- 
tes ont  épuisé  cette  matière,  que  je  me  bornerai 
à une  seule  réflexion  dont  ceux  qui  s'appliquent 
aux  belles-lettres  pourront  peut-être  tirer  quelque 
utilité. 

Si  Homère  a eu  des  temples,  il  s'est  trouvé  bien 
des  inlidèles  qui  se  sont  moqués  de  sa  divinité.  H 
y a eu  dans  tous  les  siècles  des  savants,  des  raison- 
neurs, qui  l’ont  traité  d’écrivain  pitoyable,  tan- 
dis que  d’autres  étaient  à genoux  devant  lui. 

Ce  père  de  la  poésie  est  depuis  quelque  temps  un 
grand  sujet  de  dispute  en  France.  Ferrault  com- 
mença la  querelle  contre  Despréaux  ; mais  il  ap- 
porta à ce  combat  des  armes  trop  inégales  : il  com- 
posa son  livre  du  Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes,  où  l'on  voit  un  esprit  très  superficiel, 
nulle  méthode,  et  beaucoup  de  méprises.  Le  re- 
doutable Despréaux  accabla  son  adversaire,  en 
s'attachant  uniquement  à relever  ses  bévues  ; de 
sorte  que  la  dispute  fut  terminée  par  rire  aux  dé- 
pens de  Ferrault , sans  qu’oii  entamât  seulement 
le  fond  de  la  question.  Houdard  de  La  Motte  a de- 
puis renouvelé  la  querelle  : il  ne  savait  pas  la  lan- 
gue grecque;  mais  l'esprit  a suppléé  en  lui,  au- 
tant qu'il  est  possible,  à cette  connaissance.  Feu 
d’ouvrages  sont  écriu  avec  autant  d'art , de  discré- 
tion, et  de  finesse,  que  ses  Dissertations  sur  Ho- 
mère. Madame  Dacier , connue  par  une  érudition 
qu'on  fdt  admirée  dans  un  homme,  soutint  la 
cause  d'Homère  avec  l'emportement  d'un  commen- 
tateur. On  eiH  dit  que  l’ouvrage  de  H.  de  La  Motte 
était  d'une  femme  d’esprit,  et  celui  de  madame 
Dacier  d'un  homme  savant.  L'un,  par  son  igno- 
rance de  la  langue  grecque,  ne  pouvait  sentir  Ici 
bcauté-s  de  l'auteur  qu'il  attaquait;  l’autre,  toute 
remplie  de  l,i  superstition  des  commentateurs, 
était  incapable  d’apercevoir  des  défauts  dans  l'au- 
teur qu'elle  adorait. 

Four  moi,  lorsque  je  lus  Homère,  cl  que  je  vis 


Digitized  by  Google 


en  Al’ ri  ne  ii. 


cet  fautes  grossières  qui  justifient  les  critiques , et 
ces  beautés  plus  grandes  que  ces  fautes,  je  ne  pus 
croire  d'abord  que  le  même  génie  eût  composé 
tout  les  chants  de  l’Iliade.  En  effet,  nous  ne  con- 
naissons, parmi  les  Latins  et  parmi  nous,  aucun 
tuteur  qui  soit  tombé  si  bas  après  s'étre  élevé  si 
haut.  Le  grand  Corneille , génie  pour  le  moins 
égal  à Homère,  a fait,  à la  vérité,  PertkariU, 
Swréaa,  Agàilas,  après  avoir  donné  Cinna  et 
Pobjeuclti  mais  Suréna  et  Pertharile  sont  des  | 
sujets  encore  plus  mal  choisis  que  mal  traités  : ces  | 
tragédies  sont  très  faibles , mais  non  pas  remplies  | 
d'absurdités,  de  contradictions,  et  de  fautes  gros- 
sières. Enfin  j'ai  trouvé  chez  les  Anglais  ce  que  je 
cherchais,  et  le  paradoxe  de  la  réputation  d'Uo- 
mère  m'a  été  développé.  Sliakes|>eare,  leur  premier 
poète  tragique,  n'a  guère  en  Angleterre  d'autre 
épithète  que  celle  de  diviu.  Je  n'ai  jamais  vu  à 
Londres  la  salle  de  la  comédie  aussi  remplie  à 
VAndromaqM  de  Racine , toute  bien  traduite 
qu'elle  est  par  Philips , ou  au  Caton  d'Addison , 
qu'aux  anciennes  pièces  de  Shakespeare.  Ces  piè- 
ces sont  des  monstres  en  tragédie.  Il  y en  a qui 
durent  plusieurs  années;  on  y baptise  au  pre- 
mier acte  le  héros,  qui  meurt  de  vieillesse  au  cin- 
quième; on  y voit  des  sorciers,  des  paysans, 
des  ivrognes,  des  bouffons,  des  fossoyeurs  qui 
creusent  une  fosse,  et  qui  chantent  des  airs  à 
boire  en  jouant  avec  des  têtes  de  mort.  Enfin  ima- 
ginez ce  que  vous  pourrez  de  plus  monstrueux  et 
de  plus  absurde,  vous  le  trouverez  dans  Shakes- 
peare. Quand  je  commençais  à apprendre  la  lan- 
gue anglaise , je  qe  pouvais  comprendre  comment 
une  nation  si  éclairée  pouvait  admirer  un  auteur 
si  extravagant;  mais  dès  que  j'eus  une  plus  grande 
connaissance  de  la  langue , je  m'aperçus  que  les 
Anglais  avaient  raison,  et  qu'il  est  impossible  que 
toute  une  nation  se  trompe  en  fait  de  sentiment , 
et  ait  tort  d'avoir  du  plaisir.  Ils  voyaient  comme 
moi  les  fautes  grossières  de  leur  auteur  favori  ; 
mais  ils  sentaient  mieux  que  moi  ses  beautés , d'au- 
tant plus  singulières  que  ce  sont  des  éclairs  qui 
•nt  brillé  dans  la  nuit  la  plus  profonde.  Il  y a cent 
cinquante  années  qu'il  jouit  de  sa  réputation.  Les 
auteurs  qui  sont  venus  après  lui  ont  servi  à l'aug- 
menter plutôt  qu'ils  ne  l'ont  diminuée.  Le  grand 
sens  de  l'auteur  de  Caton,  et  scs  talents,  qui  en 
ont  fait  un  secrétaire  d'état , n'ont  pu  le  placer  à 
côté  de  Shakespeare.  Tel  est  le  privilège  du  génie 
d'invention  : il  se  fait  une  route  où  personne  n'a 
marché  avant  lui  ; il  court  sans  guide , sans  art , 
sans  règle;  il  s'égare  dans  sa  carrière,  mais  il 
laisse  loin  derrière  lui  tout  ce  qui  n'est  que  raison 
St  qu’exactitude.  Tel  à peu  près  était  Homère  : 


SôS 

il  a créé  son  art,  et  l'a  laissé  imparfait  : c'est  uu 
chaos  encore;  malsla  lumière  y brille  déjà  de  tous 
côtés. 

Le  Clovis  de  Desinarets , la  PuceUe  de  Chape- 
lain, ces  poèmes  fameux  par  leur  ridicule,  sont , 
à la  honte  des  règles,  conduits  avec  plus  de  régu- 
larité que  riliade;  comme  le  P'jrame  de  Pradon 
est  plus  exact  que  le  Cid  de  Corneille.  Il  y a peu 
de  (leliles  riouvelles  où  les  événements  ne  soient 
mieux  ménagés , préparés  avec  plus  d'artifice,  ar- 
rangés avec  mille  fois  plus  d'industrie  que  dans 
Homère;  cependant  douze  beaux  vers  de  i Iliade 
sont  au-dessus  de  la  perfection  de  ces  bagatelles , 
autantqu'un  gros  diamant,  ouvTage  brut  de  la  na- 
ture, l'emporte  sur  des  colifichets  de  fer  ou  de 
laiton,  quelque  bien  travaillés  qu'ils  puissent  être 
par  des  mains  industrieuses.  Legrand  mérite  d'Ho- 
mère est  d'avoir  été  un  peintre  sublime.  Inférieur 
de  beaucoup  à Virgile  dans  tout  le  reste , il  lui  est 
supérieur  en  cette  partie.  S'il  décrit  une  armée  en 
marche , • c'est  un  l'eu  dévorant  qui , poussé  par 

> les  vents,  consume  la  terre  devant  lui.  » Si  c'est 
un  dieu  qui  se  transporte  d'un  lieu  à un  autre, 

• il  fait  trois  pas,  et  au  quatrième  il  arrive  au 

• bout  de  la  terre.  »-  Quand  il  décrit  la  ceinture 
de  Vénus , il  n'y  a point  de  tableau  de  l'Albane  qui 
approche  de  cette  peinture  riante.  Veut-il  fléchir 
la  colère  d'Achille?  il  personnifie  les  prières  : 

• elles  sont  filles  du  maître  des  dieux , elles  mar- 

• chent  tristement , le  front  couvert  de  confusion , 
» les  yeux  trempés  de  larmes , et  ne  pouvant  se 

> soutenir  sur  leurs  pieds  chancelants;  elles  sui- 

> vent  de  loin  l'Injure,  l'Injure  altière,  qui  court 

> sur  la  terre  d'uii  pied  léger,  levant  sa  tète  au- 

> dacieuse.  •>  C'est  ici  sans  doute  qu'on  ne  peut 
surtout  s'empêcher  d'être  un  peu  révolté  contre 
feu  I.a  Motte  Uoudard,  de  l'académie  française, 
qui , dans  sa  traduction  d'Homère , étrangle  tout  ce 
beau  passage,  et  le  raccourcit  ainsi  en  deux  vers  : 

On  apaise  les  dieux  ; mais , par  des  sacriôrcs , 

De  ces  dieux  irrités  on  fait  des  dieux  propices. 

Quel  malheureux  don  de  la  nature  que  l'esprit, 
s'il  a empêché  M.  de  La  Motte  de  sentir  ces  gran- 
des beautés  d'imagination , et  si  cet  académicien 
si  ingénieux  a cru  que  quelques  antithèses,  quel- 
ques tours  délicats  pourraient  suppléer  à ces  grands 
traits  d'éloquence!  La  Motte  a ôté  beaucoup  de  dé- 
fauts à Homère;  mais  il  n'a  conservé  aucune  de 
ses  beautés  ; il  a fait  un  petit  squelette  d'un  corps 
démesuré  et  trop  plein  d'embonpoint.  En  vain  tous 
les  journaux  ont  prodigué  des  louanges  à La  Motte  • 
en  vain  avec  tout  l'art  possible,  et  soutenu  de 
beaucoup  de  mérite,  s'étaitil  fait  un  parti  considé- 
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rable  ; son  parti , ses  éloges,  sa  traduction,  tout  a 
disparu,  et  Homère  est  resté. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pardonner  les  fautes  d'Ho- 
mère en  faveur  de  ses  beautés  sont  la  plupart  des 
esprits  trop  pliilosopliiques,  qui  ont  étouffé  en 
cux-mémes  tout  sentiment.  On  trouve  dans  les 
Pensées  de  M.  Pascal  qu'il  n'y  a point  de  beauté 
poétique,  et  que,  faute  d'elle,  on  a inventé  de 
grands  mots,  comme  fatal  laurier,  bel  astre,  et 
que  c'est  cela  qu'on  appelle  beauté  poétique.  Que 
prouve  un  tel  passage,  sinon  que  l'auteur  parlait 
de  ce  qu'il  n'entendait  pas?  Pour  juger  des  poètes, 
il  faut  savoir  sentir,  il  faut  être  né  avec  quelques 
etineelles  du  feu  qui  anime  ceux  qu'on  veut  con- 
naitre;  comme,  pour  décider  sur  la  musique,  ce 
n’est  pas  assez , ce  n'est  rien  même  de  calculer  en 
mathématicien  la  proportion  des  tons,  il  faut  avoir 
de  l'oreille  et  de  l'âme. 

Qu’on  ne  croie  point  encore  connaître  les  poètes 
par  les  traductions  ; ce  serait  vouloir  apercevoir 
le  coloris  d'un  tableau  dans  une  estampe.  Les  tra- 
ductions augmentent  les  fautes  d'un  ouvrage,  et 
en  gâtent  les  beautés.  Qui  n'a  lu  que  madame  Da- 
cier,  n’a  point  lu  Homère;  c'est  dans  le  grec  seul 
qu’on  peut  voir  le  style  du  poète,  plein  de  négli- 
gences extrêmes,  mais  Jamais  affecté,  et  paré  de 
l'harmonie  naturelle  de  la  plus  belle  langue  qu'aient 
jamais  parlée  les  hommes.  Enfin,  on  verra  Ho- 
mère lui-même,  qu’on  trouvera,  comme  ses  hé- 
ros, tout  plein  de  défauts , mais  sublime.  Malheur 
à qui  l'imiterait  dans  l'économie  de  son  poème! 
heureux  qui  peindrait  les  détails  comme  lui!  et 
c'est  précisément  par  ces  détails  que  la  poésie 
charme  les  hommes. 

CHAPITRE  III. 

VIBGILE. 

Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à la  Vie  de  Virgile, 
qu'on  trouve  .‘i  la  tête  de  plusieurs  éditions  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme;  elle  est  pleine  de 
puérilités  et  de  contes  ridicules.  On  y représente 
Virgile  comme  une  espère  de  maquignon  et  de  fe- 
seur  de  prédictions,  qui  devine  qu'un  poulain 
qu’on  avait  envoyé  à Auguste  était  néd'une  jument 
malade;  et  qui,  étant  interrogé  sur  le  secret  de  la 
iciissance  de  l'empereur,  répond  qu'Auguste  était 
(Ils  d'un  boulanger,  parce  qu'il  n’avait  été  jusque- 
là  récompensé  de  l'empereur  qu’en  rations  de 
pain.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  la  mémoire  des 
grands  hommes  est  presque  toujours  défigurée  par 


des  contes  insipides.  Tenons-nous-en  à ce  que 
nous  savons  certainement  de  Virgile.  Il  naquit  l'an 
684  de  la  fondation  de  Rome,  dans  le  village  d’An- 
dez , à une  lie  ue  deMantoue , sous  le  premier  con- 
sulat du  grand  Pompée  et  de  Crassus.  Les  ides 
d'octobre,  qui  étaient  le  15  de  ce  mois,  devinrent  à 
jamais  fameuses  par  sa  naissance  : Octobris  lUaro 
consecravit  ictus,  dit  Martial.  Il  ne  vécut  que  cin- 
quante-deux ans,  et  mourut  à Brindes,  comme  il 
allait  en  Grèce  pour  mettre,  dans  la  retraite,  la 
dernière  main  è son  Enéide,  qu’il  avait  été  onze 
ans  à composer. 

Il  est  le  '(Seul  de  tous  les  poètes  épiques  qui  ait 
joui  de  sa  réputation  pendant  sa  vie.  Les  suffrages 
et  l'amitié  d'Auguste,  de  Mécène,  deTucca,  de 
Pollion,  d'Horace , de  Gallus , ne  servirent  pas  peu 
sans  doute  à diriger  les  jugements  de  ses  contem- 
porains, qui  peut-être  sans  cela  ne  lui  auraient 
pas  rendu  si  tôt  justice.  Quoi  qu'il  en  soit,  telle 
était  la  vénération  qu'on  avait  pour  lui  à Rome, 
qu’un  jour,  comme  il  vint  paraître  au  théâtre 
après  qu'on  y eut  récité  quelques  uns  de  ses  vers, 
tout  le  peuple  se  leva  avec  des  acclamations;  hon- 
neur qu'on  ne  rendait  alors  qu'à  l’empereur.  Il 
était  né  d’un  caractère  doux,  modeste,  et  même 
timide;  il  se  dérobait  très  souvent , en  rougissant, 
à la  multitude  qui  accourait  pour  le  voir.  Il  était 
embarrassé  de  sa  gloire;  ses  mœurs  étaient  sim- 
ples; il  négligeait  sa  personne  et  ses  habillements; 
mais  cette  négligence  était  aimable;  il  fesait  les 
délices  de  ses  amis  par  cette  simplicité  qui  s'accorde 
si  bien  avec  le  génie,  et  qui  semble  être  donnée 
aux  véritables  grands  hommes  pour  adoucir  l’envie. 

Comme  les  talents  sont  bornés , et  qu'il  arriva 
rarement  qu'on  touche  aux  deux  extrânités  à la 
fois,  il  n'était  plus  le  même,  dit-on,  lorsqu'il 
écrivait  en  prose.  Sénèque  le  philosophe  nous  ap- 
prend que  Virgile  n'avait  pas  mieux  r^ssi  en  proso 
que  Cicéron  ne  passait  pour  avoir  réussi  en  vers, 
(^pendant  il  nous  reste  de  très  beaux  vers  de  Ci- 
céron. Pourquoi  Virgile  n'aurait-il  pu  descendre 
â la  prose,  puisque  Cicéron  s’éleva  quelquefois  A 
la  poésie? 

ilorace  et  lui  furent  comblés  de  biens  par  Au- 
guste. Cet  heureux  tyran  savait  bien  qu’un  jour 
sa  réputation  dépendrait  d'eux  : aussi  est-il  ar- 
rivé que  l'idée  que  ces  deux  grands  écrivains  nous 
ont  donnée  d'Auguste  a effacé  l'horreur  de  ses 
proscriptions;  ils  nous  font  aimer  sa  mémoire;  ils 
ont  fait,  si  j'ose  le  dire,  illusion  à toute  la  terre. 
Virgile  mourut  assez  riche  pour  laisser  des  som- 
mes considérables  à Tucca , à Varius,  à Mécénas, 
et  à l'empereur  même.  On  sait  qu'il  ordonna,  par 
son  testament,  que  l'on  brOlât  son  Enéide,  dont  il 
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n'était  point  ladsfait;  mab  on  te  donna  bien  de 
prde  d'obéir  à sa  dernière  volonté.  Noua  avons 
encore  les  vers  qu'Auguste  composa  au  sujet  de 
cet  ordre  que  Virgile  avait  donné  en  mourant  ; ils 
sont  beaux , et  semblent  partir  du  cœur  : 

Ergone  anpremia  potuil  vox  improba  vcrbU 

Tam  dirum  mandare  nefaa , ergo  ibit  in  igncs, 

Magnaque  docUloqui  morielur  musa  Marunis  ? etc. 

Cet  ouvrage,  que  l'auteur  avait  condamné  aux 
flammes,  est  encore,  avec  ses  défauts,  le  plus 
beau  monument  qui  nous  reste  de  toute  l'antiquité. 
Virgile  tira  le  sujet  de  son  poème  des  traditions 
fabuleuses  que  la  superstition  populaire  avait  trans- 
mises jusqu'à  lui , à peu  près  comme  Homère 
avait  fondé  son  Iliade  sur  la  tradition  du  siège  de 
Troie;  car,  en  vérité,  il  n'est  pas  croyable  qu'Ho- 
roère  et  Virgile  se  soient  soumis  par  hasard  à eette 
règle  bizarre  que  le  P.  Le  Bossu  a prétendu  éta- 
blir : c'est  de  choisir  son  sujet  avant  ses  person- 
nages, et  de  disposer  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sent dans  le  poème,  avant  de  savoir  à qui  on  les 
attribuera.  Cette  règle  peut  avoir  lieu  dans  la 
comédie,  qui  n'est  qu'une  représentation  des  ri- 
dicules du  siècle,  ou  dans  un  roman  frivole,  qui 
n'est  qu'un  tissu  de  petites  intrigues, .lesquelles 
n'ont  besoin  ni  de  l'autorité  de  l'histoire,  ni  du 
poids  d'aucun  nom  célèbre. 

I.«s  poètes  épiques,  au  contraire,  sont  obligés 
de  choisir  un  héros  connu,  dont  le  nom  seul  puisse 
imposer  au  lecteur,  et  un  point  d'histoire  qui  soit 
par  lui-méme  intéressant.  Tout  poète  épique  qui 
suivra  la  règle  de  Le  Bossu  sera  sdr  de  n'étre  ja- 
mais lu  ; mais  heureusement  il  est  impo.ssible  de 
la  suivre  ; car,  si  vous  tirez  votre  sujet  tout  entier 
de  votre  imagination,  et  que  vous  cherchiez  en- 
suite quelque  événement  dans  l'histoire  pour  l'a- 
dapter à votre  fable,  toutes  les  annales  de  l'uni- 
vers ne  pourraient  pas  vous  fournir  un  événement 
entièrement  conforme  à votre  plan  ; il  faudra,  de 
nécessité , que  vous  altériez  i'un  pour  le  faire  ca- 
drer avec  l'autre  ; et  y a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  commencer  à bâtir  pour  être  ensuite  obligé 
de  détruire? 

Virgile  rassembla  donc  dans  son  poème  tous  ces 
différents  matériaux  qui  étaient  épars  dans  plu- 
sieurs livres,  et  dont  on  peut  voir  quelques  uns 
dans  Oenys  d'IIalicarnasse.  Cet  historien  trace 
exactement  le  cours  de  la  navigation  d'Enée;  il 
n'oublie  ni  la  fable  des  harpies,  ni  les  prédictions 
de  Céleno,  ni  le  petit  Asoagne  qui  s'écrie  que  tes 
Troi/ens  ont  mangé  leurs  assiettes,  etc.  Pour  la 
métamorphose  des  vais.seaux  d'Enée  en  nymphes, 
Oenys  d'Halicarnasse  n'en  parle  point;  mais  Vir- 


gile lui-méme  prend  soin  de  nous  avertir  qtie  ce 
conte  était  une  ancienne  tradition , Prlsca  fidet 
facto,  sed  fama  perennis  : il  semble  qu'il  ait  eu 
honte  de  cette  fable  puérile,  et  qu'il  ait  voulu  se 
l'excuser  à lui-méme  en  se  rappelant  la  croyance 
publique.  Si  on  considérait  dans  eette  vue  plu- 
sieurs endroits  de  Virgile,  qui  choquent  au  pre- 
mier coup  d'œil , on  serait  moins  prompt  à le  coit- 
damner. 

N'est-il  pas  vrai  que  nous  permettrions  à un 
auteur  français,  qui  prendrait  Covis  pour  son 
héros,  de  parler  de  la  sainte  ampoule,  qu'un  pi- 
geon apporta  du  ciel  dans  la  ville  de  Reims  pour 
oindre  le  roi,  et  qui  se  conserve  encore  avec  foi 
dans  cette  ville?  Un  Anglais  qui  chanterait  le  roi 
Arthur  n'aurait-il  pas  la  liberté  de  parler  de  l'en- 
chanteur Merlin?  Tel  est  le  sort  de  toutes  ces  an- 
ciennes fables  où  se  perd  l'origine  de  chaque  peu- 
ple, qu'on  respecte  leur  antiquité  en  riant  de  leur 
absurdité.  Après  tout,  quelque  excusable  qu'on 
soit  de  mettre  en  œuvre  de  pareils  contes,  je 
pense  qu'il  vaudrait  encore  mieux  les  rejeter  en- 
tièrement : un  seul  lecteur  sensé  que  ces  faits  re- 
butent mérite  plus  d'étre  ménagé  qu'un  vulgaire 
ignorant  qui  les  croit. 

A l'égard  de  la  construction  de  sa  fable , Vir- 
gile est  blâmé  par  quelques  critiques,  et  loué  par 
d'autres , de  s'étre  asservi  à imiter  Homère.  Pour 
moi,  si  j'ose  hasarder  mon  sentiment,  je  pense 
qu'il  ne  mérite  ni  ces  reproches  ni  ces  louanges. 
Il  ne  pouvait  éviter  de  mettre  sur  la  scène  les  dieux 
d'Homère,  qui  étaient  aussi  les  siens,  et  qui,  selon 
la  tradition,  avaient  eux-mémes  guidé  Enée  en 
Italie;  mais  assurément  il  les  fait  agir  avec  plus 
de  jugement  que  le  poète  grec  : il  parle  comme 
lui  du  siège  de  Troie;  mais  j'ose  dire  qu'il  y a plus 
d'art  et  des  beautés  plus  toucliantes  dans  la  des- 
cription que  fait  Virgile  de  la  prise  de  cette  ville, 
que  dans  toute  l'Iliade  d’Homère.  On  nous  crie 
que  l'épisode  de  Didon  est  d'après  celui  de  Circé 
et  de  Calypso;  qu’Ënée  ne  descend  aux  enfers  qu'à 
l'imitation  d'Ulysse.  Le  lecteur  n’a  qu’à  comparer 
ces  prétendues  copies  avec  l'original  supposé,  il  y 
trouvera  une  prodigieuse  différence.  Homère  u 
fait  Hirgile,  dit-on;  si  cela  est,  c’est  sans  doute 
son  plus  bel  ouvrage. 

Il  est  bien  vrai  que  Virgile  a emprunté  du  grec 
quelques  comparaisons,  quelques  descriptions, 
dans  lesquelles  même,  pour  l'ordinaire,  il  est  au- 
dessous  de  l'original.  Quand  Virgile  est  grand,  il 
est  lui-méme;  s'il  hronclie  quelquefois,  c'est  lors- 
qu’il se  plie  à suivre  la  marche  d'un  autre. 

J’ai  entendu  souvent  reprocher  à Virgile  de  la 
strrililé  dans  l'invention  : on  le  compare  à cet 
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peiatres  qui  ue  savent  point  varier  leurs  ligures. 
Voyez,  dit-on,  quelle  profusion  de  caractères  Uo- 
inére  a jetés  dans  son  Iliade,  au  lieu  que,  dans 
l'KnéUU,  le  fort  Cloantlie,  le  brave  Gyas,  et  le  fi- 
dèle Acliate,  sont  des  personnages  insipides,  des 
domestiques  d’Énée,  et  rien  de  plus,  dont  les 
noms  ne  servent  qu'à  remplir  quelques  vers.  Cette 
remarque  me  parait  juste;  mais  j’ose  dire  qu’elle 
tourne  à l’avantage  de  Virgile.  Il  chante  les  actions 
d’Enée,  et  Homère  l’oisiveté  d’AclUlle.  Ije  poète 
grec  était  dans  la  nécessité  de  suppléer  à l’absence 
de  son  principal  héros;  et,  comme  son  talent  était 
de  faire  des  tableaux  plutét  que  d’ourdir  avec  art 
la  transe  d’une  fable  intéressante , il  a suivi  l’im- 
pulsion de  son  génie  en  représentant  avec  plus  de 
force  que  de  choix  des  caractères  éclatants,  mais 
qui  ne  touchent  point.  Virgile,  au  contraire,  sen- 
tait qu’il  ne  fallait  point  affaiblir  son  principal  per^ 
sonnage  et  le  perdre  dans  la  foule  : c’est  au  seul 
£néc  qu’il  a voulu  et  qu’il  a dll  nous  attacher; 
aussi  ne  nous  le  fait-il  jamais  perdre  de  vue.  Toute 
autre  méthode  aurait  gdté  son  poème. 

Saint-Evremond  dit  qu’fjiée  est  plus  propre  à 
être  le  fondateur  d'un  ordre  de  moines  que  d’un 
empire.  Il  est  vrai  qu'Éiiée  passe  auprès  de  bien 
des  gens  plutdt  pour  un  dévot  que  pour  un  guer- 
rier; mais  leur  préjugé  vient  de  la  fausse  idée 
qu’ils  ont  du  courage.  Ils  ont  les  yeux  éblouis  de 
la  fureur  d'Acliiile,  ou  des  exploits  gigantesques 
des  héros  de  roman.  Si  Virgile  avait  été  moins 
sage , si , au  lieu  de  représenter  le  courage  calme 
d’un  chef  prudent,  il  avait  peint  la  témérité  em- 
portée d’Ajax  et  de  Diomède , qui  combattent  con- 
tre des  dieux,  il  aurait  plu  davantage  à ces  criti- 
ques; mais  il  mériterait  peut-être  moins  de  plaire 
aux  hommes  sensés. 

Je  viens  à la  grande  et  universelle  objection  que 
l’on  fait  contre  t Enéide  : les  six  derniers  chants , 
dit-on,  sont  indignes  des  six  premiers.  Mon  ad- 
miration pour  ce  grand  génie  ne  me  ferme  point 
les  yeux  sur  ses  défauts;  je  suis  persuadé  qu’il  le 
sentait  lui-même,  et  que  c'était  la  vraie  raison 
|KHir  laquelle  il  avait  eu  dessein  de  brûler  son  ou- 
vrage. Il  n’avait  voulu  réciter  à Auguste  que  le 
premier,  le  second , le  quatrième , et  le  sixième 
livTe,  qui  sont  effectivement  la  plus  belle  partie 
de  l'Énéide.  Il  n’est  point  donné  aux  hommes 
(fêtre  parfaits.  Virgile  a épuisé  tout  ce  que  l’ima- 
gination a de  plus  grand  dans  la  descente  d'Énée 
aux  enfers;  il  a dit  tout  au  coeur  dans  les  amours 
de  Didon  ; la  terreur  et  la  compassion  ne  peuvent 
aller  plus  loin  que  dans  la  description  de  la  ruine 
de  Troie  : de  cette  haute  élévation , où  il  était  par- 
venu au  milieu  de  son  vol,  il  ne  pouvait  guère  que 
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descendre.  Le  projet  du  mariage  d’Énée  avec  une 
Lavinie  qu’il  n’a  jamais  vue  ne  saurait  nous  inté- 
resser après  les  amours  de  Didon  ; la  guerre  contre 
les  Latins,  commencée  à l’occasion  d’un  cerf  blessé, 
ne  peut  que  refroidir  l'imagination  échauffée  par 
la  ruine  de  Troie.  Il  est  bien  difficile  de  s'élever 
quand  le  sujet  baisse.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  six  derniers  chants  de  l’Énéide  soient  sans 
beautés  ; il  n’y  en  a aucun  où  vous  ne  reconnais- 
siez Virgile  ; ce  que  la  force  de  son  art  a tjré>de  ce 
terrain  ingrat  est  presque  incroyable;  vous  voyez 
partout  la  main  d’un  homme  sage  qui  lutte  contre 
les  difficultés  ; il  dispose  avec  ciioix  tout  ce  que  la 
brillante  imagination  d’Homère  avait  répandu  avec 
une  profusion  sans  règle. 

Pour  moi,  s’il  m’est  permis  de  dire  ce  qui  me 
blesse  davantage  dans  les  six  derniers  livres  de 
l'Énéide,  c’est  qu’on  est  tenté,  en  les  lisant,  de 
prendre  le  parti  de  Tumus  contre  Enée.  Je  vois 
en  la  personne  de  Turnus  un  jeune  prince  pas- 
sionnément amoureux,  prêt  à épouser  une  prin- 
cesse qui  n’a  point  pour  lui  de  r^ugnance;  il  est 
favorisé  dans  sa  passion  par  la  mère  de  Lavinie , 
qui  l'aime  comme  son  fils  ; les  Latins  et  les  Rutules 
désirent  également  ce  mariage,  qui  semble  de- 
voir assuier  la  tranquillité  publique,  le  bonheur 
de  Turnus,  celui  d’Amate,  et  même  de  Lavinie  : 
au  milieu  de  ces  douces  espérances , lorsqu’on  lou- 
che au  moment  de  tant  de  félicités,  voici  qu'un 
étranger,  un  fugitif,  arrive  des  côtes  d’Afrique.  Il 
envoie  une  ambassade  au  roi  latin  pour  obtenir 
on  asile;  le  bon  vieux  roi  commence  par  lui  of- 
frir sa  fille , qu’Enée  ne  lui  demandait  pas;  de  là 
suit  une  guerre  cruelle  ; encore  ne  eomménce-t-elle 
que  par  hasard , et  par  une  aventure  commune  et 
petite.  Tumus,  en  combattant  pour  sa  maîtresse, 
est  tué  impitoyablement  par  Enée;  la  mère  de  I.a- 
vinie  au  désespoir  se  donne  la  mort;  et  le  faible 
roi  latin,  pendant  tout  ce  tumulte , ne  sait  ni  re- 
fuser ni  accepter  Turnus  pour  son  gendre,  ni  faire 
la  guerre  ni  la  paix  ; il  se  retire  au  fond  de  son 
palais , laissant  Turnus  et  Enée  se  battre  pour  sa 
fille,  sûr  d’avoir  un  gendre,  quoi  qu’il  arrive. 

H eût  été  aisé,  ce  me  sembie,  de  remédier  à ce 
grand  défaut  : il  fallait  peut-être  qu’Eiiéc  eût  à dé- 
livrer Lavinie  d’un  ennemi , plutôt  qu'à  combattre 
un  jeune  et  aimable  amant  qui  avait  tant  de  droits 
sur  elle  ; et  qu'il  secourût  le  vieux  roi  Latinus,  au 
lieu  de  ravager  son  pays.  Il  a trop  l’air  du  ravis- 
seur de  Lavinie  ; j’aimerais  qu’il  en  fût  le  vengeur; 
je  voudrais  qu’il  eût  un  rival  que  je  pusse  haïr, 
afin  de  m'intéresser  davantage  au  héros;  une  telle 
disposition  eût  été  une  source  de  beautés  nouvel- 
les ; le  père  et  la  mère  de  Lavinie,  celte  jeune 
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princMse  même , eussent  eu  des  personnages  plus 
convenables  à jouer.  Mais  ma  présomption  va  trop 
loin,  ce  n'est  point  a un  jeune  peintre  à oser  re- 
prendre les  defauts  d'un  Raphaël  ; et  je  ne  puis 
pas  dire,  comme  le  Corrége  : Son  pUtoreanch’  io. 

CHAPITRE  IV. 

LOCAIN. 

Après  avoir  levé  nos  yemt  vers  Homère  et  Vir- 
gile, il  est  inutile  de  les  arrêter  sur  leurs  copis- 
tes. Je  passerai  sous  silence  Statius  et  Silius  Itali- 
ens, l'un  faible,  l'autre  monstrueux  imitateur  de 
l'tUade  et  de  l’Énr:de;  mais  il  ne  faut  pas  omet- 
tre Lucain , dont  le  génie  original  a ouvert  une 
route  nouvelle.  Il  n'a  rien  imité;  il  ne  doit  à per- 
sonne ni  ses  beautés,  ni  ses  défauts,  et  mérite 
par  cela  seul  une  attention  particulière. 

Lucain  était  d’une  ancienne  maison  de  l'ordre  des 
chevaliers  ; il  naquit  h Cordoue  en  Espagne,  sous 
l'empereur  Caligula.  Il  n'avait  encore  que  huit 
mois  lorsqu'on  l'amena  à Rome,  où  il  fut  élevé 
dans  la  maison  de  Sénèque , son  oncle.  Ce  fait  suffit 
pour  imposer  silence  à des  critiques  qui  ont  ré- 
voqué en  doute  la  pureté  de  son  langage  ; ils  ont 
pris  Lucain  pour  un  Espagnol  qui  a fait  des  vers 
latins;  trompés  par  ce  préjugé,  ils  ont  cru  trou- 
ver dans  son  style  des  barbarismes  qui  n'y  sont 
point,  et  qui,  supposé  qu'ils  y fussent,  ne  peu- 
vent assurément  être  aperçus  par  aucun  moderne. 
Il  fut  d'abord  favori  de  Néron,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  la  noble  imprudence  de  disputer  contre  lui  le 
prix  de  la  poésie,  et  le  dangereux  honneur  de  le 
remporter.  Le  sujet  qu’ils  traitaient  tous  deux  était 
Orpliée.  La  hardiesse  qu'eurent  les  juges  de  décla- 
rer Lucain  vainqueur  est  une  preuve  bien  forte  de 
b liberté  dont  ou  jouissait  dans  les  premières  années 
de  ce  règne. 

Tandis  que  Néron  fit  les  délices  des  Romains, 
Lucain  crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges;  il  le 
loue  même  avec  trop  de  flatterie;  et  en  cela  seul 
il  a imité  Virgile,  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  don- 
ner à Auguste  un  encens  que  jamais  un  homme  ne 
doit  donner  à un  autre  homme,  tel  qu'il  soit. 
Néron  démentit  bientét  les  louanges  outrées  dont 
Lucain  l'avait  comblé  : il  força  Sénèque  à conspi- 
rer contre  lui  ; Lucain  entra  dans  cette  fameuse 
conjuration,  dont  la  découverte  coûta  la  vie  à trois 
cents  Romains  du  premier  rang.  Étant  condamné 
à la  mort , il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain 
chaud . et  mounit  en  récitant  des  vers  de  sa  l’har- 


tale,  qui  exprimaient  le  genre  de  mort  dont  il  ex- 
pirait. 

Il  ne  fut  pas  le  premier  qui  choisit  une  histoire 
récente  pour  le  sujet  d'un  poème  épique  ; Varius , 
contemporain,  ami,  et  rival  de  Virgile,  mai* 
dont  les  ouvrages  ont  été  perdus,  avait  exécuté 
avec  succès  cette  dangereuse  entreprise.  La  proxi- 
mité des  temps,  la  notoriété  publique  de  la  guerre 
civile , le  siècle  éclairé , politique,  et  peu  supersti- 
tioux  où  vivaient  César  et  Lucain,  la  solidité  de 
son  sujet , ôtaient  à son  génie  toute  liberté  d’in- 
vention fabuleuse.  La  grandeur  véritable  des  hé- 
ros réels  qu’il  fallait  peindre  d'après  nature  était 
une  nouvelle  difficulté.  Les  Romains , du  temps  de 
César,  étaient  des  personnages  bien  autrement 
importants  que  Sarp^on,  Diomède,  Méxenoe,  et 
Tumus.  La  guerre  de  Troie  était  un  jeu  d'enfants 
en  comparaison  des  guerres  civiles  de  Rome,  où 
les  plus  grands  capitaines  et  les  plus  puissants 
hommes  qui  aient  jamais  été  disputaient  de  l’em- 
pire de  la  moitié  du  monde  connu. 

Lucain  n'a  osé  s'écarter  de  l'histoire;  par  b il  a 
rendu  son  poème  sec  et  aride.  Il  a voulu  suppléer 
au  défaut  d’invention  par  la  grandeur  des  senti- 
ments; mais  il  a caché  trop  souvent  sa  séelieresse 
sous  de  l'enflure.  Ainsi  il  est  arrivé  qu'Achille  et 
Énée , qui  étaient  peu  importants  par  eux-mêmes, 
sont  devenus  grandsdans  Homère  et  dans  Virgile, 
et  que  César  et  Pompée  sont  petits  quelquefois 
dans  Lucain.  Il  n'y  a dans  son  poème  aucune  des- 
cripÇon  brillante  comme  dans  Homère  ; il  n'a 
|ioiiit  connu,  comme  Virgile,  l'art  de  narrer,  et 
de  ne  rien  dire  de  trop  ; il  n'a  ni  son  élégance  ni 
son  harmonie  : mais  aussi  vous  trouvez  dans  la 
Pharsale  des  beautés  qui  ne  sont  ni  dans  l’Iliade 
ni  dans  l' Enéide;  an  milieu  de  ses  déclamations 
ampoulées,  il  y a de  ces.pensées  mâles  et  hardies , 
de  ces  maximes  politiques  dont  Corneille  est  rem- 
pli ; quelques  uns  de  ses  discours  ont  la  majesté 
de  ceux  de  Tite-Live , et  la  force  de  Tacite.  Il  peint 
comme  Salluste;  en  un  mot,  il  est  grand  partout 
où  il  ne  veut  point  être  poète  ; une  seule  ligne 
telle  que  celle-ci , en  parlant  de  César, 

Nil  acUim  reputans , si  quid  siiperesset  agendum  ' , 

vaut  bien  assurément  une  description  poétique. 

Virgile  et  Homère  avaient  fort  bien  fàit  d'amener 
les  divinités  sur  la  scène  : I.ucain  a fait  tout  aussi 
bien  de  s'en  passer.  Jupiter,  Junon,  Mars,  Vénus, 
étaient  des  embellissements  nécessaires  aux  ac- 
tions d'Énée  et  d’Agamemnon;  on  savait  peu  de 
chose  de  ces  héros  fabuleux  : ils  étaient  couiin» 

* Phanalc,  livre  ii,  vers  SS7. 
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ces  vainqueurs  des  jeux  olympiques  que  Pindare 
chantait,  et  dont  il  n'avait  presque  rien  à dire;  il 
fallait  qu'il  sejetSt  sur  les  louanges  de  Castor,  de 
Pollux  et  d'Hercule.  Les  faibles  commencements 
de  l'empire  romain  avaient  besoin  d'étre  relevés 
par  l’intervention  des  dieux  ; mais  César,  Pompée, 
Caton,  Labiénus,  vivaient  dans  un  autre  siècle 
qu'Énée;  les  guerres  civiles  de  Rome  étaient  trop 
sérieuses  pour  ces  jeux  d’imagination.  Quel  rôle 
César  jouerait-il  dans  la  plaine  dePharsale,  si  Iris 
venait  lui  apporter  son  épée , on  si  Vénus  descen- 
dait dans  un  nuage  d’or  à son  secours  ? 

Ceux  qui  prennent  les  commencements  d’un  art 
pour  les  principes  de  l'art  même  sont  persuadés 
qu'un  poème  ne  saurait  subsister  sans  divinités, 
|Kirce  que  CHiade  en  est  pleine;  mais  ces  divinités 
sont  si  peu  essentielles  au  poème,  que  le  plus  bel 
endroit  qui  soit  dans  Lucain,  et  peut-être  dans 
aucun  poète,  est  le  discours  de  Caton,  dans  le- 
quel ce  stoïque  ennemi  des  fables  dédaigne  d'aller 
voir  le  temple  de  Jupiter  Animon  '.Je  me  sers  de 
la  traduction  de  Brébeuf,  malgré  ses  defauts. 

Laissons , laissons , dit-ll , un  secours  si  honteux 
A ces  âmes  qu’agite  un  avenir  douteux... 

Pour  être  convaincu  que  la  vie  est  A piaindre , 

Que  c'est  un  long  combat  dont  i'issue  est  A craindre , 
Qu'un  trépas  glorieux  vaut  bien  mieux  que  les  fers, 

Je  ne  consulte  point  les  dieux  ni  les  enfers... 

Lorsque  d'un  rien  fécond  nous  passons  jusqu'A  l'étre , 

Le  ciel  met  dans  nos  emurs  tout  ce  qu'il  faut  connaître , 
Nous  trouvons  Dieu  partout,  partout  il  parle  A noQs  ; 
Nous  savons  ce  qui  fait  ou  détruit  son  courroux  ; 

Et  chacun  porte  en  soi  ce  conseil  salutaire, 

Si  le  charme  des  sens  ne  le  force  A se  taire. 

Croyons-nous  qn'A  ce  temple  un  dieu  soit  limité? 

Qu'il  ait  dans  ces  sablons  caché  la  vérité? 

Faut-il  d'antre  séjour  A ce  monarque  auguste 
Que  les  deux , que  la  terre , et  que  le  cœur  du  juste  ? 
C’est  loi  qui  nous  soutient,  c'est  lui  qui  nous  conduit  : 
C'est  sa  main  qui  nous  guide,  et  son  feu  qui  nous  luit; 
Tout  ce  que  nous  voyons  est  cet  Etre  suprême... 

CTest  donc  asseï,  Romains,  de  ces  vires  leçons 
Qu'il  grave  dans  notre  Ame  au  point  que  noiu  naissons. 
Si  nous  n’y  savons  pas  lire  nos  aventures , 

Peicer  avant  le  temps  dans  les  choses  futures , 

Loin  d'appliquer  en  vain  nos  soins  A les  chercher, 
Ignorons  sans  douleur  ce  qu’il  veut  nous  cadier. 

Ce  n'est  donc  point  pour  n’avoir  pas  fait  usage 
du  ministère  des  dieux,  mais  pour  avoir  ignoré 
l'art  de  bien  conduire  les  affaires  des  hommes , 
que  Lucain  est  si  inférieur  à Virgile.  Faut-il  qu’a- 
près  avoir  peint  César,  Pompée,  Caton,  avec  des 

■ PkanaU,  livre  ix,  ven  sas. 


traits  si  forts,  il  soit  si  faible  quand  il  les  fait  agir! 
Ce  n'est  presque  plus  qu'une  gazette  pleine  de  dé- 
clamations : il  me  semble  que  je  vois  un  portique 
hardi  et  immense  qui  me  conduit  i des  ruines. 


CHAPITRE  V. 

LB  TBISSIH  '. 

Après  que  l'empire  romain  eut  été  détruit  par 
les  barbares , plusieurs  langues  se  formèrent  des 
débris  du  latin , comme  plusieurs  royaumes  s’éle- 
vèrent sur  les  ruines  de  Rome.  Les  conquérants 
portèrent  dans  tout  l'occident  leur  barbarie  et 
leur  ignorance;  tous  les  arts  périrent  ; et  lors- 
qu’après  huit  cents  ans  ils  commencèrent  à renaî- 
tre, ils  renaquirent  Gotlis  et  Vandales.  Ce  qui 
nous  reste  malheureusement  de  l'architecture  et 
de  la  sculpture  de  ces  temps-là  est  un  composé  bi- 
zarre de  grossièreté  et  de  coliOchets.  Le  peu  qu’on 
écrivait  était  dans  le  même  goût.  Les  moines  con- 
servèrent la  langue  latine  pour  la  corrompre;  les 
Francs,  les  Vandales,  les  Lombards,  mêlèrent  à 
ce  latin  corrompu  leur  jargon  irrégulier  et  stérile. 
Enfin  la  langue  italienne,  comme  la  fille  aînée  de 
la  latine,  se  polit  la  première,  ensuite  l’espagnole, 
puis  la  française  et  l'anglaise  se  perfectionnèrent. 

Ij  poésie  fut  le  premier  art  qui  fut  cultivé  avec 
succès.  Dante  et  Pétrarque  écrivirent  dans  un  temps 
où  l’on  n'avait  pas  encore  un  ouvrage  de  prose 
supportable  ; chose  étrange  que  presque  toutes 
les  nations  du  monde  aient  eu  des  poètes  avant 
que  d’avoir  aucune  autre  sorte  d’écrivains  I Homère 
fieurit  chez  les  Grecs  plus  d'un  siècle  avant  qu’il 
parût  un  historien.  I>es  cantiques  de  Moïse  sont  le 
plus  ancien  monument  des  Hébreuz.  On  a trouvé 
des  chansons  chez  les  Caraïbes,  qui  ignoraient 
tous  les  arts.  Les  Barbares  des  eûtes  de  la  mer 
Baltique  avaient  leurs  fameuses  rimes  runiguet 
dans  les  temps  qu’ils  ne  savaient  pas  lire  ; ce  qui 
prouve,  en  passant,  que  la  poésie  est  plus  naturelia 
aux  hommes  qu'on  ne  pense. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Tasse  était  encore  an  ber- 
ceau, lorsque  le  Trissin,  auteur  de  la  fameuse 
Sophonitbe , la  première  tragédie  écrite  en  langue 
vulgaire , entreprit  un  poème  épique.  Il  prit  pour 
son  sujet  « l'Italie  délivrée  des  Goths  par  Bélisaire, 
> sous  l’empire  de  Justinien.  > Son  plan  est  saga 
et  régulier;  mais  la  poésie  y est  faible.  Toutefois 
l'ouvrage  réussit , et  cette  aurore  du  bon  goût  brilla 
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pendant  quelque  temps , jusqu’à  ce  qu'elle  fut  absor- 
bée dans  le  grand  jour  qu'apporta  le  Tasse. 

Le  Trissin  était  un  boiiime  d'un  savoir  très- 
étendu  et  d'une  grande  capacité.  Léon  X l'employa 
dans  plus  d’une  affaire  importante.  Il  fut  ambas- 
sadeur auprès  de  Cliarles-Quint  ; mais  enfin  il  sa- 
crifia son  ambition  et  la  prétendue  solidité  des 
affaires  à son  goilt  pour  les  lettres,  bien  différent 
en  cela  de  quelques  hommes  célèbres  que  nous 
avons  vus  quitter  et  même  mépriser  les  lettres, 
après  avoir  fait  fortune  par  elles.  Il  était  avec  rai- 
son cbarmé  des  beautés  qui  sont  dans  Homère;  et 
cependant  sa  grande  faute  est  de  l'avoir  imité  ; il 
en  a tout  pris , hors  le  génie.  Il  s'appuie  sur  Ho- 
mère pour  marcher,  et  tombe  en  voulant  le  sui- 
vre; il  cueille  les  fleurs  du  poète  grec,  mais  elles 
se  flétrissent  dans  les  mains  de  l’imitateur.  Le 
Trissin,  par  exemple,  a copié  ce  bel  endroit  d’Ho- 
mère où  Junon,  parée  de  la  ceinture  de  Vénus, 
dérobe  à Jupiter  des  caresses  qu'il  n’avait  pas 
coutume  de  lui  faire.  I-a  femme  de  l'empereur  Jus- 
tinien a les  mêmes  vues  sur  son  époux,  dans  l'I- 
talia  liberata  '.  « Elle  commence  par  se  baigner 
V dans  sa  belle  chambre;  elle  met  une  chemise 

• blanche  ; et  après  une  longue  énumération  de 

> tous  lesaffiquets  d’une  toilette,  elle  va  trouver 

> l’empereur , qui  est  assis  sur  un  gazon  dans  un 

• (letit  jardin;  elle  lui  fait  une  menterie  avec  beau- 
coup d'agaceries,  et  enfin  Justinien 

...  Le  diede  un  bascio 

Soave , e al  gel  10  le  braoda  al  collo , 

Ed  ella  atetle , e sorridendo  disse  : 

.Signor  mio  doice,  or  cbe  volele  làre? 

Cliè  se  venisM  alcuno  In  qneslo  luogo , 

K ci  vedesse , avrei  tanta  vergngna , 

Chè  più  non  ardirel  Icvar  la  Cronte. 

Entriamo  nelle  nostre  usate  stanze, 

Cliiudlamo  gli  usd , e sopra  il  vostro  letlo 
Poniamci , e fate  poi  quel  che  v!  place.  > 

L’imperalor  rispoae  ; • Abna  mia  vlla, 

Non  dubitate  de  la  vista  altrai  ; 

Chè  qui  non  poè  venir  persona  umana 
Se  non  per  la  mia  stania , ed  k>  la  cliiusl 
Corne  qui  venni , ed  bo  la  chiave  a canto  ; 

£ penso,  die  ancor  voi  diiodeste  f uscio 
elle  vien  in  esso  dalle  stanze  vostre; 

Perché  giammal  non  lo  lasciate  aperto.  > 

E detto  qneslo,  subito  abbracdolla  ; 

Poi  ai  colcar  ne  la  minuta  erbella , 

La  qoale  aitegra  gli  fioria  d'intomo,  etc. 

• L’empereur  lui  donna  un  doux  baiser,  et  lui 

• jeta  les  bras  au  cou.  Elle  s’arrêta , et  lui  dit  en 

■ Chant  m,  vers  MS,  etc. 
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• souriant  ; • Mon  doux  seigneur,  que  voulez-vous 
» faire?  Si  quelqu’un  entrait  ici,  et  nous  décou- 

• vrait,  je  serais  si  honteuse,  que  je  n’oseraii 
» plus  lever  les  yeux.  Allons  dans  notre  apparte- 

> ment , fermons  Ira  portes , mettons-nous  sur  le 

> lit , et  puis  faites  ce  que  vous  voudrez.  • L’em- 
pereur lui  répondit  ; • Ma  clière  ême,  ne  craignes 
» point  d’être  aperçue , personne  ne  peut  entrer 
» ici  que  par  ma  cliambre;  je  l'ai  fermée,  et  j’en 

> ai  la  clef  dans  ma  poche  : je  présume  que  vous 
<■  avez  aussi  fermé  la  porte  de  votre  appartement 
» qui  entre  dans  le  mien  ; car  vous  ne  le  laissez  ja- 

• mais  ouvert.  » Après  avoir  ainsi  parlé,  il  l’em- 

• brasse,  et  la  jette  sur  l’herbe  tendre,  qui  semble 

> partager  leurs  plaisirs,  et  qui  se  couronne  de 
» fleurs.  • Ainsi  ce  qui  est  décrit  noblement  dans 
Homère  devient  aussi  bas  et  aussi  dégoûtant  dans 
le  Trissin  que  les  caresses  d'un  mari  et  d’une  femme 
devant  le  monde. 

Le  Trissin  semble  n’avoir  copié  Homère  que 
dans  les  détails  des  descriptions  : il  est  très  exact  à 
peindre  les  habillements  et  les  meubles  de  ses  hé- 
ros; mais  il  oublie  leurs  caractères.  Je  ne  pré- 
tends pas  parler  de  lui  pour  remarquer  seulement 
ses  fautes,  mais  pour  lui  donner  l'éloge  qu’il  mé- 
rite d’avoir  été  le  premier  moderne  en  Europe  qui 
ait  fait  un  poème  épique  régulier  et  sensé,  quoi- 
que faible , et  qui  ait  osé  secouer  le  joug  de  la  rime  : 
de  plus , il  est  le  seul  des  poètes  italiens  dans  le- 
quel il  n’y  ait  ni  jeux  de  mots  ni  pointes , et  celui 
de  tous  qui  a le  moins  introduit  d'enchanteurs  et 
de  héros  enchantés  dans  ses  ouvrages  ; ce  qui  n’é- 
tait pas  un  petit  mérite. 

CHAPITRE  VI. 

LE  CAMOXISS. 

Tandis  que  le  Trissin,  en  Italie,  suivait  d’un  pas 
timide  et  faible  les  traces  des  anciens,  le  Camoéns, 
en  Portugal,  ouvrait  une  carrière  toute  nouvelle, 
et  s’acquérait  une  réputation  qui  dure  encore 
parmi  ses  compatriotes,  qui  l’appellent  ie  firgilt 
portugais. 

Camoèns,  d'une  ancienne  famille  portugaise, 
naquit  en  Espagne  ',  dans  les  dernières  années  du 
règne  célèbre  de  Ferdinand  et  d’Isabelle,  tandis 
que  Jean  II  régnait  en  Portugal.  Après  la  mort  de 
Jean,  il  vint  à la  cour  de  Lisbonne,  la  première 

■ Louis  Camoent  est  nè  è Usboune  a lst7. 
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année  du  règne  d'Emmanue)-le-Grand , héritier  du 
trône  et  des  grands  desseins  du  roi  Jean.  C'étaient 
alors  Jes  beaux  jours  du  Portugal , et  le  temps  mar- 
qué pour  la  gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel,  déterminé  à suivre  le  projet,  qui 
avait  échoué  tant  de  fois , de  s'ouvrir  une  route 
aux  Indes  orientales  par  l'Océan,  fit  partir,  en 
U07  , Vasco  de  Gama  avec  une  flotte  pour  cette 
fameuse  entreprise , qui  était  regardée  comme  té- 
méraire et  impraticable,  parce  qu'elle  était  nou- 
velle. Gama,  et  ceux  qui  eurent  la  hardiesse  de 
s'embarquer  avec  lui,  passèrent  pour  des  insen- 
sés qui  se  sacrifiaieDt  de  gatté  de  cceur.  Ce  n'était 
qu’un  cri  dans  la  ville  contre  le  roi  : tout  Lisbonne 
vit  partir  avec  indignation  et  avec  larmes  ces  aven- 
turiers, et  les  pleura  comme  morts.  Cependant  l’en- 
treprise réussit,  et  fut  le  premier  fondement  du 
commerce  que  l'Europe  fait  aujourd'hui  avec  les 
Indes  par  l'Océan. 

Camoëns  n'accompagna  point  Vasco  de  Gama 
dans  son  expédition,  comme  je  l’avais  dit  dans 
mes  éditions  précédentes  ; il  n'alla  aux  Grandes- 
Indes  que  long-temps  après.  Un  désir  vague  de 
voyager  et  de  faire  fortune,  l'éclat  que  fesaient  à 
Lisbonne  ses  galanteries  indiscrètes,  ses  mécon- 
tentements de  la  cour,  et  surtout  cette  curiosité 
assez  inséparable  d'une  grande  imagination , l'ar- 
rachèrent i sa  patrie.  Il  servit  d'abord  volontaire 
sur  un  vaisseau , et  il  perdit  un  œil  dans  un  com- 
bat de  mer.  Les  Portugais  avaient  déjà  un  vice- 
roi  dans  les  Indes.  Camoëns  étant  à Goa  en  fut 
exilé  par  le  vice-roi.  Être  exilé  d'un  lieu  qui  pou- 
vait être  regardé  lui  -même  comme  un  exil  crud, 
c'était  un  de  ces  malheurs  singuliers  que  la  des- 
tinée réservait  à Camoëns.  II  languit  quelques  an- 
nées dans  un  coin  de  terre  barbare  sur  les  frontiè- 
res de  la  Chine,  où  les  Portugais  avaient  un  petit 
comptoir,  et  où  ils  commençaient  à bdtirla  ville  de 
Macao.  Ce  fut  là  qu'il  composa  son  poème  de  la 
découverte  des  Indes,  qu'il  intitula  Lutiade;  titre 
quia  peu  de  rapport  au  sujet , et  qui , à proprement 
parler,  signifie  la  Portugade. 

Il  obtint  un  petit  emploi  à Macao  même,  et  de 
là,  retournant  ensuite  à Goa,  il  fit  naufrage  sur  les 
côtes  de  la  Chine , et  se  saura , diGon , en  nageant 
d'une  main , et  tenant  de  l’autre  son  poème , seul 
bien  qui  lui  restait.  De  retour  à Goa , il  fut  mis  en 
prison;  il  n'en  sortit  que  pour  essuyer  un  plus 
grand  malheur,  celui  de  suivre  en  Afrique  un  pe- 
tit gouverneur  arrogant  et  avare  ; il  éprouva  toute 
rbumiliation  d'en  être  protégé.  Enfin  il  revint  à 
Lisbonne  avec  son  poème  pour  toute  ressource.  Il 
obtint  une  petite  pension  d’environ  huit  cents  li- 
vres de  notre  monnaie  d’aujourd’hui , mais  on 


cessa  bientôt  de  la  lui  payer.  Il  n’eut  d'autre  re- 
traite et  d'autre  secours  qu’un  hôpital.  Ce  fut  là 
qu’il  passa  le  reste  de  sa  vie  , et  qu’il  mourut  dans 
un  abandon  général.  A peine  fut-il  mort , qu’on 
s'empressa  de  lui  faire  des  épitaphes  bouorables, 
et  de  le  mettre  au  rang  des  grands  hommes.  Quel- 
ques villes  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  la  naissance.  Ainsi  il  éprouva  en  tout  le 
sort  d'Homère.  Il  voyagea  comme  loi  ; il  vécut  et 
mourut  pauvre,  et  n’eut  de  réputation  qu'après 
sa  mort.  Tant  d'exemples  doivent  approidre  aux 
hommes  de  génie  que  ce  n’est  point  par  le  génie 
qu'on  fait  sa  fortune  et  qu’on  vit  heureux. 

Le  sujet  de  la  Lttsiade,  traité  par  un  esprit 
aussi  vif  que  le  Camoëns,  ne  pouvait  que  produire 
une  nouvelle  espèce  d'épop^.  Le  fond  de  son 
poème  n’est  ni  une  guerre,  ni  une  querelle  de 
héros,  ni  le  monde  en  armes  pour  une  femme; 
c’est  un  nouveau  pays  découvert  à l'aide  de  la 
navigation. 

Voici  comment  il  débute  : « Je  chante  ttf  hom- 

■ mes  au-dessus  du  vulgaire,  qui , des  rives  occi- 
» dentales  de  la  Lusitanie , portés  sur  des  mers  qui 
» n’avaient  point  encore  vu  de  vaisseaux,  allèrent 

> étonner  la  Taprobane  de  leur  audace;  eux  dont 
» le  courage,  patient  à souffrir  des  travaux  au-delà 

> des  forces  humaines,  établit  un  nouvel  empire 

• BOUS  un  ciel  inconnu  et  sous  d'autres  étoiles. 

• Qu’on  ne  vante  plus  les  voyages  du  fameux 

■ Troyen  qui  porta  ses  dieux  en  IUlie;  ni  ceux  du 

■ sage  Grec  qui  revit  Ithaque  après  vingt  ans 

• d’absence;  ni  ceux  d’Alexandre,  cet  impétueux 

• conquérant.  Disparaissez,  drapeaux  que  Tra- 

• jan  déployait  sur  les  frontières  de  l’Inde  : voici 

■ un  homme  à qui  Neptune  a abandonné  son  tri- 

• dent;  voici  des  travaux  qui  surpassent  tous  les 

• vôtres. 

■ Et  vous,  nymphes  du  Tage,  si  jamais  vous 

■ m’avez  inspiré  des  sons  doux  et  touchants , si 

■ j’ai  chanté  les  rives  de  votre  aimable  flenve, 
« donnez-moi  aujourd’hui  des  accents  fiera  et  har- 

• dis;  qu'ils  aient  la  force  et  la  clarté  de  votre 

• cours;  qu'ils  soient  purs  comme  vos  ondes,  et 

■ que  désormais  le  dieu  des  vers  préfère  vos  eaux 
» à celles  de  la  fontaine  sacrée.  ■ 

Le  poète  conduit  la  flotte  portugaise  à l’embou- 
chure du  Gange  ; il  décrit,  en  passant,  les  côtes 
occidentales,  le  midi  et  l'orient  de  l'Afrique,  et 
les  différents  peuples  qui  vivent  sur  cette  côte;  il 
entremêle  avec  art  l'histoire  du  Portugal.  On  voit 
dans  le  troisième  chant  la  mort  de  la  célèbre  Inez  de 
Castro , épouse  du  roi  don  Pedro , dont  l'aventure 
déguisée  a été  jouée  depuis  peu  sur  le  théâtre  de 
Paris.  C’est , à mon  gré , le  plus  beau  morceau  du 


36T 


CHAPITRE  VII. 


Camoëns  ; il  y .1  peu  d’endroits  dans  Virgile  plus 
attendrissauts  et  mieux  écrits.  La  simpliritc  du 
poème  est  rebaus.'iée  par  des  fictions  aussi  neuves 
que  le  sujet.  En  voici  une  qui,  je  l'ose  dire,  doit 
réussir  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les  na- 
tions. 

Lorsque  la  flotte  est  prête  à doubler  le  cap  de 
Bonne- Espérance , appelé  alors  le  promontoire  des 
Tempêtes,  on  aperçoit  tout  à coup  un  formidable 
objet.  C'est  un  fantôme  qui  s'élève  du  fond  de  la 
meri  sa  tête  touche  aux  nues;  les  tempêtes,  les 
rents,  les  tonnerres,  sont  autour  de  Ini;  ses  bras 
s'étendent  au  loin  sur  la  surface  des  eaux  : ce 
monstre , ou  ce  dieu , est  le  gardien  de  cet  océan , 
dont  aucun  vaisseau  n’avait  encore  fendu  les  flots  ; 
il  menace  la  flotte,  il  se  plaint  de  l'audace  des 
Portugais,  qui  viennent  lui  disputer  l'empire  de 
res  mers  ; il  leur  annonce  toutes  les  calamités  qu'ils 
doivent  essuyer  dans  leur  entreprise.  Cela  est  grand 
en  tout  pays  sans  doute. 

Voici  une  autre  fiction,  qui  fut  extrêmement  du 
goilt  des  Portugais , et  qui  me  parait  conforme  au 
génie  italien  : c'est  une  Ile  enchantée  qui  sort  de 
la  mer  pour  le  rafraichissement  de  Gama  et  de  sa 
flotte.  Cette  Ne  a servi , dit-on , de  modèle  à l’ile 
d’Armide,  décrite  quelques  années  après  par  le 
Tasse.  C’est  là  que  Vénus,  aidée  des  conseils  du 
Père  éternel , et  secondée  en  même  temps  des  flè- 
ches de  Cupidon,  rend  les  Néréides  amoureuses 
des  Portugais.  Les  plaisirs  les  plus  lascifs  y sont 
peints  sans  ménagement;  chaque  Portugais  em- 
brasse une  Néréide  ; Thétis  obtient  Vasco  de  Gama 
pour  son  partage.  Cette  déesse  le  transporte  sur 
une  haute  montagne,  qui  est  l’endroit  le  plus  déli- 
cieux de  nie  et  de  là  lui  montre  tout  les  royau- 
mes de  la  terre , et  lui  prédit  les  destinées  du  Por- 
tugal. 

Camoéns,  après  s'être  abandonné  sans  réserve 
à la  description  voluptueuse  de  cette  Ile,  et  des 
plaisirs  où  les  Portugais  sont  plongés , s'avise  d'in- 
former le  lecteur  que  toute  cette  fiction  ne  signifie 
autre  chose  que  le  plaisir  qu'un  honnête  homme 
sent  à faire  son  devoir.  Mais  il  faut  avouer  qu’une 
Ile  enchantée , dont  Vénus  est  la  déesse , et  où  des 
nymphes  caressent  des  matelots  après  un  voyage 
de  long  cours , ressemble  plus  à un  musico  d'Ams- 
terdam qu'à  quelque  chose  d'honnête.  J’apprends 
qu'un  traducteur  du  Camoéns  prétend  que  dans  ce 
poème  Vénus  signifie  la  sainte  Vierge  et  que  Mars 
est  évidemment  Jésus-Christ.  A la  bonne  heure,  je  ne 
m'y  oppose  pas  ; mais  j'avoue  que  je  ne  m'en  serais 
pas  aperçu.  Cette  allégorie  nouvelle  rendra  raison 
de  tout;  on  ne  sera  plus  tant  surpris  que  Gama, 
dans  une  tempête,  adresse  scs  prières  à Jésiis- 


Clirist,  et  que  ce  soit  Vénus  qui  vienne  à son  se- 
cours. Ilacclms  et  la  vierge  Marie  se  trouveront 
tout  naturellement  ensemble. 

Le  principal  but  des  Portugais,  après  rétablis- 
sement de  leur  commerce,  est  la  propagation  de 
la  foi , et  Vénus  se  cliarge  du  succès  de  l'entre- 
prise. A parler  sérieusement , un  merveilleux  si 
absurde  défigure  tout  l'ouvrage  aux  yeux  des  lec- 
teura  sensés.  Il  semble  que  ce  grand  défaut  eût  dd 
faire  tomber  ce  poème;  mais  la  poésie  du  style  et 
l'imagination  !dans  l'expression  l’ont  soutenu  ; de 
même  que  les  beautés  de  l’exécution  ont  placé  Paul 
Véronèse  parmi  les  grands  peintres , quoiqu’il  ait 
placé  des  pères  bénédictins  et  des  soldats  suisses 
dans  des  sujets  de  l’Ancien  Tetlamenl,  et  qu'il 
ait  toujours  péché  contre  le  costume. 

Le  Camoéns  tombe  presque  toujours  dans  de 
telles  disparates.  Je  me  souviens  que  Vasco,  après 
avoir  raconté  ses  aventures  au  roi  de  Méliiide,  lui 
dit  : • O roi , jugez  si  Ulysse  et  Énée  ont  voyagé 
> aussi  loin  que  moi,  et  couru  autant  de  périls I • 
comme  si  on  barbare  africain  des  côtes  de  i^angue- 
bar  savait  son  Homère  et  son  Virgile.  Mais  de  tous 
les  défauts  de  ce  poème  le  plus  grand  est  le  peu  de 
liaison  qui  règne  dans  toutes  ses  parties;  il  res- 
semble au  voyage  dont  il  est  le  sujet.  Les  aventu- 
res se  succèdent  les  unes  aux  autres,  et  le  poète 
n'a  d'autre  art  que  celui  de  bien  conter  les  détails  : 
mais  cet  art  seul,  par  le  plaisir  qu’il  donne,  tient 
quelquefois  lieu  de  tous  les  autres.  Tout  cela  prouve 
enfin  que  l’ouvrage  est  plein  de  grandes  beautés, 
puisque  depuis  deux  cents  ans  il  fait  les  délices 
d'une  nation  spirituelle  qui  doit  en  couiiaitre  les 
fautes. 


CHAPITRE  Vil. 

LE  TASSE. 

Torquato  Tasso  commença  sa  (ienaa/emme  ii 
beraia  dans  le  temps  que  la  Ijaiaile  du  Camoéns 
commençait  à paraître.  U entendait  assez  le  por- 
tugais pour  lire  ce  poème  et  pour  en  être  jaloux; 
jl  disait  que  le  Camoéns  était  le  seul  rival  en  Eu- 
rope qu’il  craignit.  Cette  crainte,  si  elle  était  sin- 
cère, était  très  mal  fondée;  le  Tasse  était  autant 
au-dessus  de  Camoéns  que  le  Portugais  était  supé- 
rieur à ses  compatriotes.  Le  Tasse  eût  eu  plus  de 
raison  d’avouer  qu'il  était  jaloux  de  l'Arioste,,  par 
qui  sa  réputation  fut  si  long-temps  balancée , et 
qui  lui  est  encore  préféré  par  bien  des  Italiens.  Il 
y aura  même  quelques  lecteurs  qui  s'étonneront 
que  l’on  ne  place  point  ici  l’Arioste  parmi  les  postes 
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ÿpi>]ues.  Il  est  vrai  que  l'Arioste  a plus  de  fertilité , 
plus  de  variété,  plus  d'imagination  que  tous  les 
autres  ensemble  ; et  si  on  lit  Homère  par  une  es- 
pèce de  devoir,  on  lit  et  on  relit  l’Arioste  pour  son 
plaisir.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  espèces. 
Je  ne  parlerais  point  des  comédies  de  tAvart  et 
du  Joueur,  en  traitant  de  la  tragédie.  VOrlando 
furioso  est  d'un  autre  genre  que  l'IUade  et  l'É- 
néUle.  On  peut  même  dire  que  ce  genre,  quoique 
plus  agréable  au  commun  des  lecteurs,  est  cepen- 
dant très  inférieur  au  véritable  poème  épique.  Il 
en  est  des  écrits  comme  des  hommes.  Les  carac- 
tères sérieux  sont  les  plus  estimés , et  celui  qui  do- 
mine son  imagination  est  supérieur  à celui  qui  s'y 
abandonne.  Il  est  plus  aisé  de  peindre  des  ogres 
et  des  géants  que  des  héros,  et  d’outrer  la  nature 
que  de  la  suivre. 

Le  Tasse  naquit  à Sorrento , en  1 544 , le  1 1 mars , 
de  Bemardo  Tasso  et  de  Porzia  de  Rossi.  La  mai- 
son dont  H sortait  était  une  des  plus  illustres  d’I- 
talie, et  avait  été  long-temps  une  des  plus  puissan- 
tes. Sa  grand’mère  était  une  Comaro  : on  sait 
assez  qu'une  noble  vénitienne  a d'ordinaire  la  va- 
nité de  ne  point  épouser  un  homme  d'une  qualité 
médiocre;  mais  toute  cette  grandeur  passée  ue 
servit  peut-être  qu'à  le  rendre  plus  malheureux. 
Son  père,  né  dans  le  déclin  de  sa  maison , s’était 
attaché  au  prince  de  Saleme , qui  fut  dépouillé  de 
sa  principauté  par  Charles-Quint.  De  plus,  Ber- 
nardo  était  poète  lui-même;  avec  ce  talent,  et  le 
malheur  qu’il  eut  d'être  domestique  d’un  petit 
prince,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  ait  été  pauvre 
et  malheureux. 

Torquato  fut  d'abord  élevé  à Naples.  Son  génie 
poétique,  la  seule  richesse  qu’il  avait  reçue  de  son 
père,  se  manifesta  dès  son  enfance.  Il  fesait  des 
vers  à l'àge  de  sept  ans.  Bernardo,  banni  de  Na- 
ples avec  les  partisans  du  prince  de  Salerne , et 
qui  connaissait  par  une  dure  expérience  le  danger 
de  la  poé«e  et  d'être  attaché  aux  grands , voulut 
éloigner  son  fils  de  ces  deux  sortes  d'esclavage.  Il 
l’envoya  étudier  le  droit  à Padoue.  Lejeune  Tasse 
y réussit,  parce  qu'il  avait  un  génie  qui  s'étendait 
à tout  : il  reçut  même  ses  degrés  en  philosophie  et 
en  théologie.  C'était  alors  un  grand  honneur,  car 
on  regardait  comme  savant  un  homme  qui  savait 
par  cœur  la  Logique  d’Aristote,  et  ce  bel  art  de 
disputer  pour  et  contre,  en  termes  inintelligibles, 
sur  des  matières  qu’on  ne  comprend  point.  Mais 
le  jeune  homme,  entraîné  par  l'impulsion  irré- 
sistible du  génie , au  milieu  de  toutes  ces  études  qui 
n’étaient  point  de  son  goût , composa , à l’ûgc  de 
dix-sept  ans , son  poème  de  Renaud,  qui  fut  comme 
le  précurseur  de  sa  Jénaalem.  La  réputation  que 


ce  premier  ouvrage  lui  attira  le  détermina  dans 
son  penchant  pour  la  poésie.  Il  fut  reçu  dans  l'a- 
cadémie des  Eterei  de  Padoue,  sous  le  nom  de 
Pentlto,  du  Repentant,  pour  marquer  qu'il  se 
repentait  du  temps  qu’il  croyait  avoir  perdu  dans 
l’étude  du  droit,  et  dans  les  autres  où  son  inclina- 
tion ne  ravait  pas  appelé. 

Il  commença  la  Jérusalem  à l'àge  de  vingt-deux 
ans.  Enfin,  pour  accomplir  la  destinée  que  son 
père  avait  voulu  lui  faire  éviter,  il  alla  se  mettre 
sous  la  protection  du  duc  de  Ferrare,  et  crut 
qu’être  logé  et  nourri  chez  un  prince  pour  lequel 
il  fesait  des  vers  était  un  établissement  assuré.  A 
l'àge  de  vingt-sept  ans,  il  alla  en  France , à la  suite 
du  cardiual  d’Est.  • Il  fut  reçu  du  roi  Charles  IX , 
disent  les  historiens  italiens,  avec  les  distinctions 
dues  à son  mérite,  et  revint  à Ferrare  comblé 
d’honneurs  et  de  biens.  » Mais  ces  biens  et  ces 
honneurs  tant  vantés  se  réduisaient  à quelques 
louanges  ; c'est  la  fortune  des  poètes.  On  prétend 
qu'il  fut  amoureux,  à la  cour  de  Ferrare,  de  la 
soeur  du  due,  et  que  cette  passion,  jointe  aux 
mauvais  traitements  qu’il  reçut  dans  cette  cour, 
fut  la  source  de  cette  humeur  mélancolique  qui  le 
consuma  vingt  années , et  qui  fit  passer  pour  fou  un 
homme  qui  avait  mis  tant  de  raison  dans  ses  ou- 
vrages. 

Quelques  chants  de  son  poème  avaient  dqà  paru 
sous  le  nom  de  Godefroi;  il  le  donna  tout  entier 
au  public  à l'ige  de  trente  ans,  sous  le  titre  plus 
judicieux  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  pouvait  dire 
alors,  comme  un  grand  homme  de  l’antiquité  ; J'ai 
vécu  assez  pour  le  bonheur  et  pour  la  gloire.  Le 
reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu’une  chaîne  de  cala- 
mités et  d'humiliations.  Enveloppé  dès  l'âge  de 
huit  ans  dans  le  bannissement  de  son  père;  sans 
patrie,  sans  bien,  sans  famille;  persécuté  par  les 
ennemis  que  lui  suscitaient  ses  talents;  plaint, 
mais  négligé  par  ceux  qu’il  appelait  ses  amis,  il 
souffrit  l'exil , la  prison,  la  plus  extrême  pauvreté ^ 
la  faim  même;  et,  ce  qui  devait  ajouter  an  poids 
insupportable  à tant  de  malheurs,  la  calomnie 
l'attaqua  et  l’opprima.  Il  s'enfuit  de  Ferrare,  où 
le  protecteur  qu’il  avait  tant  célébré  l’avait  fait 
mettre  en  prison.  Il  alla  à pird , couvert  de  hail- 
lons, depuis  Ferrare  jusqu'à  .Sorrento,  dans  la 
royaume  de  Naples  , trouver  une  sceur  qu'il  y avait , 
et  dont  il  espérait  quelques  secours,  mais  dont 
probablement  il  n'en  reçut  |>oint,  puisqu'il  fut 
obligé  de  retourner  à pied  à Ferrare,  où  il  fut 
emprisonné  encore.  Le  désespoir  altéra  sa  consti- 
tution robuste , et  le  rejeta  dans  des  maladies  vio- 
lentes et  longues,  qui  lui  ôtèrent  quelquefois  l'u- 
sage de  la  raison.  Il  prétendit  un  jour  avoir  été 
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gu^ri  par  le  secours  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Scolastique,  qui  lui  apparurent  dans  un  grand  ac- 
cès de  nèvre.  Le  marquis  Manso  di  Villa  rapporte 
ce  fait  comme  certain.  Tout  ce  que  la  plupart  des 
lecteurs  en  croiront  , c'est  que  le  Tasse  avait  la 
lièvre. 

Sa  gloire  poétique,  cette  consolation  imaginaire 
dans  des  malheurs  réels,  fut  attaquée  de  tous  cô- 
tés. Le  nombre  de  ses  ennemis  éclipsa  pour  un 
temps  sa  réputation.  Il  fut  presque  regardé  comme 
un  mauvais  poète.  Knfln,  après  vingt  années, 
l'envie  fut  lasse  de  l'opprimer  ; son  mérite  sur- 
monta tout.  On  lui  offrit  des  honneurs  et  de  la 
fortune  ; mais  ce  ne  fut  que  lorsque  son  esprit, 
fatigué  d’une  suite  de  malheurs  si  longue,  était 
devenu  insensible  à tout  ce  qui  pouvait  le  flatter. 
Il  fut  appelé  à Rome  par  le  pape  Clément  MI , qui, 
dans  une  congrégation  de  cardinaux,  avait  résolu 
de  lui  donner  la  couronne  de  laurier  et  les  hon- 
neurs du  triomphe  ; cérémonie  bizarre,  qui  pa- 
rait ridicule  aujourd'hui,  surtout  en  Traiice,  et 
qui  était  alors  très  sérieuse  et  très  honorable  en 
Italie.  Ix  Tasse  fut  requ  à un  mille  de  Rome  par 
les  deux  cardinaux  neveux,  et  par  un  grand  nom- 
bre de  prélats  et  d'hommes  de  toutes  conditions. 
On  le  conduisit  à l'audience  du  pape  ; « Je  désire, 
lui  dit  le  pontife,  que  vous  honoriez  la  couronne 
de  laurier,  qui  a honoré  Jusqu’ici  tous  ceux  qui 
l’ont  portée.  > I.es  deux  cardinaux  Aldubrandin , 
neveux  du  pape,  qui  aimaient  et  admiraient  le 
Tasse,  se  cliargèrent  de  l’appareil  du  couronne- 
ment ; il  devait  se  faire  au  Capitole  : chose  assez 
singulière,  que  ceux  qui  éclairent  le  monde  par 
leurs  écrits  triomphent  dans  la  même  place  q\ie 
ceux  qui  l'avaient  désolé  par  leurs  conquêtes!  Le 
Tasse  tomba  malade  dans  le  temps  de  ces  prépa- 
ratifs ; et,  comme  si  la  fortune  avait  voulu  le 
tromper  jusqu’au  dernier  moment,  il  mourut  la 
veille  du  jour  destiné  a la  cérémonie. 

Le  temps , qui  sape  la  réputation  des  ouvrages 
médiocres , a assuré  celle  du  Tasse.  La  Jérusalem 
délivrée  est  aujourd’hui  chantée  en  plusieurs  en- 
droits de  l’Italie,  comme  les  poèmes  d’Homère  l’é- 
taient en  Grèce  ; et  on  ne  fait  nulle  diflicùltc  de  le 
mettre  à côté  de  Virgile  et  d’Homère,  malgré  ses 
fautes,  et  malgré  la  critique  de  Despréaux. 

Ixi  Jérusalem  parait  à quelques  égards  être 
copiée  d'apèès  l'Iliade;  mais  si  c’est  imiter  que  de 
choisir  dans  l’histoire  un  sujet  qui  a des  ressem- 
blances avec  la  fable  de  la  guerre  de  Troie  ; si  Re- 
naud est  une  copie  d’Acliille,  et  Godefroi  d’Aga- 
memnon,  j’ose  dire  que  le  Tasse  a été  bien  au-delà 
de  son  modèle.  Il  a autant  de  feu  qu’Homère  dans 
tes  batailles,  avec  pins  de  variété.  Ses  héros  ont 


tous  des  ccnctères  différents  comme  ceux  do 
f Iliade  ; mais  ses  caractères  sont  mieux  annon- 
cés, plus  fortement  décrits,  et  mieux  soutenus  ; 
car  il  n’y  en  a presque  pas  un  seul  qui  .ne  se  dé- 
mente dans  le  poète  grec,  et  pas  un  qui  ne  suit 
invariable  dans  l’italien. 

Il  a peint  ce  qu’Hoinère  crayonnait  ; il  a perfec- 
tionné l’art  de  nuancer  les  couleurs,  et  de  distin- 
guer les  différentes  espèces  de  vertus,  de  vices,  et 
de  passions,  qui  ailleurs  semblent  cire  les  mêmes. 
Ainsi  Godefroi  est  prudent  et  modéré  ; l'inquiet 
Aladin  a une  politique  cruelle  ; la  généreuse  va. 
leur  de  Tancrède  est  opposée  à la  fureur  d'Argant  ; 

, l’amour,  dans  Armide,  e.st  un  mélange  de  coquet- 
terie et  d’emportement;  dans  llerminie,  c’est  une 
, tendresse  douce  et  aimable.  Il  n’y  a o.is  jusqu’à 
l’ermite  Pierre  qui  ne  fasse  un  personnage  dans  le 
tableau,  et  un  beau  contraste  avec  l’enchanteur 
Ismeno  ; et  ces  deux  ligures  sont  assurément  mi- 
dessus  de  Calchas  et  de  Talthyblus.  Renaud  est  une 
imitation  d'Achille  : mais  ses  fautes  sont  plus  ex- 
cusables ; son  caractère  est  plus  aim,able,  son  loi- 
sir est  mieux  employé.  Achille  éblouit,  et  Renaud 
intéresse. 

Je  ne  sais  si  Homère  a bien  ou  mal  fait  d'inspi- 
rer tant  de  compassion  |>our  Priain , l'ennemi  dei 
Grecs  ; mais  c’est  sans  doute  un  coup  de  l’art  d’a- 
voir rendu  Aladin  odieux.  .Sans  cet  artifice,  plus 
d’un  lecteur  se  serait  intéressé  pour  les  mahomé- 
tans  contre  les  chrétiens  ; on  serait  tenté  de  regar- 
der CCS  derniers  comme  des  brigands  ligués  pour 
venir,  du  fond  de  l’Europe,  désoler  un  p.ays  sur 
lequel  ils  n’avaient  aucun  droit , et  massacrer  de 
sang-froid  un  vénérable  monarque  âgé  de  quatre 
vingts  ans,  et  tout  un  peuple  innocent  qui  n’avait 
rien  à démêler  avec  eux. 

G’était  une  chose  bien  étrange  que  la  folie  des 
croisades.  moines  prêchaient  ces  saints  brigan- 
dages, moitié  par  enthon.siasme , moitié  par  inté- 
rêt. La  cour  de  Rome  les  encourageait  par  une 
politique  qui  profitait  de  la  faiblesse  d’autrui.  Des 
princes  quittaient  leurs  états,  les  épuisaient  d’hom- 
mes et  d’argent,  et  les  laissaient  exposés  au  pre- 
mier occupant  pour  aller  se  battre  eu  Syrie. 

Tous  les  gentilshommes  vendaient  leurs  biens,  et 
partaient  pour  la  Terre-Sainte  avec  leurs  maîtres- 
ses. L’envie  de  courir,  la  mode,  la  superstition, 
concouraient  à répandre  dans  l’Europe  cette  ma- 
ladie épidémique.  I.es  croisés  mêlaient  les  débau- 
ches les  plus  scandaleuses  et  la  fureur  la  plus  bar- 
bare, avec  des  sentiments  tendres  de  dévotion  ; 
ils  égorgèrent  tout  dans  Jérusalem , sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  d'ôge;  mais  quand  ils  arrivèrent 
au  Saint-Sépulcre,  ces  monstres,  ornés  de  croix 
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Iilanclies  enrore  toutes  dé;;outtaiitcs  du  sang  des 
femmes  qu’ils  venaient  de  massacrer  après  les 
avoir  violées,  fondirent  tendrement  en  larmes, 
baisèrent  la  terre,  et  se  frappèrent  la  poitrine  : 
tant  la  nature  humaine  est  capable  de  réunir  les 
extrêmes  ! 

Le  Tasse  fait  voir,  comme  il  le  doit,  les  croisa- 
des dans  un  jour  tout  opposé.  C'est  une  armée  de 
héros  qui,  sous  la  conduite  d’un  chef  vertueux, 
vient  délivrer  du  joug  des  infidèles  une  terre  con- 
sacrée par  la  naissance  et  la  mort  d’un  Dieu.  Le 
sujet  de  la  Jérusalem , à le  considérer  dans  ce  sens , 
est  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais  choisi.  Le  Tasse 
l’a  traité  dignement  ; il  y a mis  autant  d’intérêt 
qne  de  grandeur.  Son  ouvrage  est  bien  conduit; 
presque  tout  y est  lié  avec  art  ; il  amène  adroite- 
ment les  aventures  ; il  distribue  sagement  les  lu- 
mières et  les  ombres.  Il  fait  passer  le  lecteur  des 
alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l’amour,  et  de 
la  peinture  des  voluptés  il  le  ramène  aux  combats; 
il  excite  la  sensibilité  par  degrés;  il  s’élève  au- 
dessus  de  lui-même  de  livre  en  livre.  Son  style  est 
presque  partout  clair  et  élégant  ; et , lorsque  son 
sujet  demande  de  l’élévation,  on  est  étonné  com- 
ment la  mollesse  de  la  langue  italienne  prend  un 
nouveau  caractère  sous  ses  mains , et  se  change  en 
majesté  et  en  force. 

On  trouve,  il  est  vrai,  dans  la  Jérusalem,  en- 
viron deux  cents  vers  où  l’auteur  se  livre  à des 
jeux  de  mots  et  à des  concetti  puérils;  mais  ces 
faiblesses  étaient  une  espece  de  tribut  que  son  gé- 
nie payait  au  mauvais  goût  de  son  siècle  pour  les 
pointes,  qui  même  a augmenté  depuis  lui,  mais 
dont  les  Italiens  sont  entièrement  désabusés. 

Si  cet  ouvrage  est  plein  de  beautés  qu’on  ad- 
mire partout,  il  y a aussi  bien  des  endroits  qu’on 
n approuve  qu’en  Italie , et  quelques  uns  qui  ne 
doivent  plaire  nulle  part.  Il  me  semble  que  c’est 
une  faute  par  tout  pays  d'avoir  débuté  par  un 
épisode  qui  ne  tient  en  rien  au  reste  du  poème  ; je 
|.arle  de  l’étrange  et  inutile  talisman  que  fait  le 
sorcier  Ismeno  avec  une  image  de  la  vierge  Jlaric, 
et  de  l'histoire  d'OIindo  et  de  Sofronia.  Encore  si 
cette  image  de  la  Vierge  servait  à quelque  prédic- 
tion; si  Olindo  et  Sofronia,  prêts  à être  les  vic- 
times de  leur  religion,  étaient  éclairés  d'en  haut, 
et  disaient  un  mot  de  ce  qui  doit  arriver  ; mais  iis 
sont  entièrement  hors  d'œuvre.  On  croit  d'abord 
que  ce  sont  les  principaux  personnages  du  poème  ; 
mais  le  poète  ne  s’est  épuisé  à décrire  leur  aven- 
ture avec  tous  les  embellissements  de  son  art,  et 
n excite  tant  d intérêt  et  de  pitié  pour  eux,  que 
pour  n’en  plus  parler  du  tout  dans  le  reste  de 
Pouvrage.  Sophronie  et  ülinde  sont  aussi  inutiles 


aux  affaires  des  chrétiens  que  l'image  de  la  Vierge 
l’est  aux  mahomélans. 

Il  y a dans  l'épisode  d’Armide,  qui  d’ailleurs  est 
un  chef-d’œuvre,  des  excès  d’imagination  qui  as- 
surément ne  seraient  point  admis  en  France  ni 
en  Angleterre  : dix  princes  chrétiens  métamor- 
phosés en  poissons,  et  un  perroquet  chantant  des 
chansons  de  sa  propre  composition , sont  des  fables 
bien  étranges  aux  yeux  d’un  lecteur  sensé , accou- 
tumé à n’approuver  que  ce  qui  est  naturel.  Les  en- 
chantements ne  réussiraient  pas  aujourd’hui  avec 
des  Français  ou  des  Anglais  ; mais  du  temps  du 
Tasse  ils  étaient  reçus  dans  toute  l'Europe , et  re- 
gardés presque  comme  un  point  de  foi  par  le  peu- 
ple superstitieux  d’Italie.  Sans  doute  un  homme 
qui  vient  de  lire  Lo»;ke  ou  Addisnn  sera  étrange- 
ment révolté  de  trouver  dans  la  Jérusalem  un 
sorcier  chrétien  qui  tire  Renaud  des  mains  des 
sorciers  mahométans.  Quelle  fantaisie  d'envoyer 
l'balde  et  son  compagnon  à un  vieux  et  saint  ma- 
gicien, qui  les  conduit  jusqu’au  centre  de  la  terre! 
I.es  deux  chevaliers  se  promènent  là  sur  le  bord 
d’un  ruisseau  rempli  de  pierres  précieuses  de  tout 
genre.  De  ce  lieu  on  les  envoie  à Ascalon,  vers  une 
vieille  qui  les  transporte  aussitôt  dans  un  petit 
bateau  aux  lies  Canaries.  Ils  y arrivent  sous  la 
protection  de  Dieu,  tenant  dans  leurs  mains  une 
baguette  magique  : ils  s'acquittent  de  leur  ambas- 
sade, et  ramènent  au  camp  des  chrétiens  le  brave 
Renaud,  dont  toute  l’armée  avait  grand  besoin. 
Encoi-e  ces  imaginations,  dignes  des  contes  de  fées, 
n’appartiennent-elles  pas  au  Tasse;  elles  sont  co 
piées  de  l’Ariostc,  ainsi  que  son  Armide  est  une 
copie  d’Alcine.  C’est  là  surtout  ce  qui  fait  que  tant 
de  littérateurs  italiens  ont  mis  l’Arioste  beaucoup 
au-dessus  du  Tasse. 

Mais  quel  était  ce  grand  exploit  qui  était  ré- 
serve à Renaud.’  Conduit  par  enchantement  depuis 
le  pic  de  Ténériffe  jusqu’à  Jérusalem,  la  Provi- 
dence l'avait  destiné  pour  abattre  quelques  vieux 
arbres  dans  une  forêt  : cette  forêt  est  le  grand 
merveilleux  du  poème.  Dans  les  premiers  chants. 
Dieu  ordonne  à l’archange  Michel  de  précipiter 
dans  l’enfer  les  diables  répandus  dans  l’air,  qui 
excitaient  des  tempêtes,  et  qui  tournaient  sou  ton- 
nerre contre  les  clirétiens  en  faveur  des  mahomé- 
tans. IMichel  leur  défend  absolument  de  se  mêler 
désormais  des  alfaires  des  chrétiens.  Ils  obéissent 
aussitôt,  et  se  plongent  dans  l'ablme;  mais  bien- 
tôt après  le  magicien  Ismeno  les  en  fait  sortir.  Ils 
trouvent  alors  les  moyens  d'éluder  les  ordres  de 
Dieu;  et,  sous  le  prétexte  de  quelques  distinctions 
sophistiques,  ils  prennent  possession  de  la  forêt 
où  les  chrétiens  se  préparaient  à couper  le  bois 
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nécessaire  pour  la  charpente  d'une  tour.  Les  dia- 
bles prennent  une  infînltc  de  différentes  formes 
pour  épouvanter  ceux  qui  coupent  les  arbres.  Tan- 
crède  trouve  sa  Clorinde  enfermée  dans  un  pin,  et 
blessée  du  coup  qu'il  a donné  au  tronc  de  cet  ar- 
bre; Armidc  s’y  présente  à travers  lecorce  d’un 
myrte,  tandis  qu'elle  est  h plusieurs  milles  dans 
l'armée  d'Ègypte.  Enûn,  les  prières  de  rêrmitc 
Pierre  et  le  mérite  de  la  contrition  du  Renaud 
rompent  renchantement. 

Je  crois  qu'il  est  à propos  de  faire  voir  comment 
I..ucain  a traité  différemment,  dans  sa  P/iarsale,  un 
sujet  presque  semblable.  César  ordonne  à ses 
troupes  de  couper  quelques  arbres  dans  la  forêt 
sacrée  de  Marseille,  pour  en  faire  des  instruments 
et  des  machines  de  guerre.  Je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  vers  de  Lucain  et  ta  traduction  de 
Bréheuf,  qui,  comme  toutes  les  autres  traduc- 
tions, est  au-dessous  de  l’original  ■ : 

Liicus  erat,  loogo  ntmquam  violatus  ab  ævo, 

Obscunim  cingens  connexia  acra  ramis , 

Kt  geliüas  alte  siiromotis  solibus  iimbras. 

HuDCDon  rurk-olæ  Panes,  neinorumqiie  potentes 
SUvani , Dymphæque  teoeut  ; sod  barbora  rilu 
Sacra  deiun , slnieUc  diria  altaribua  ara?  ; 

Omaia  et  bumanis  luslrala  crtioribus  arbos. 

Si  qua  fidciD  meruit  suporos  mirala  vclusUs , 

IlUc  et  voiucres  incluant  insidere  ramis , 
bl  luslria  rcculure  feræ  : nec  Tcnlus  in  illas 
locubuit  ftilvas,  exru&saque  nuhibus  alris 
Kulgura  : non  uHU  frundem  pra'bcntibus  aiirU , 
Arboribiis  suus  Uom>r  inejtt.  Tum  plurima  nigris 
Fonlibus  unda  cadit , simuiacraque  muMita  deoruui 
Artc  carent , cæàisque  extant  informia  triiiicia. 
ipse  situa,  putrique  facit  jam  ruliore  paJIor 
Attonilos  : non  vulgatis  sacrala  figuris 
Numina  sic  metuunt  : tantum  lerroribus  addil , 

Quos  timcanl , non  nosse  deos  ! Jam  fama  ferel>a( 

Sicpe  cavas  motu  terræ  inugîre  cavernes, 

£t  procumbeolcs  iterum  consurgere  taxos. 

Et  noo  ardenlis  fulgere  incendia  sîlvee, 

Rùboraque  ampluxos  circomfliixissc  dracones. 

Mon  Ulum  cullu  popuU  propiore  fréquentant , 

Sod  cossere  deis.  Medio  cum  Phœbus  in  axe  est, 

Aut  crrlum  nox  atra  tenct , pavet  ipse  sacerdos 
Acce&sus  • domiDUOKpie  Umet  deprendere  luci. 

Ilaor.  jubel  immi&so  silram  procumljere  ferro  : 

Nam  vicina  operi , belloquc  inlacla  prkiri , 

Inter  oudatos  stabat  densissima  mones. 

Sed  fortes  tmmucrc  maous , motique  vctcihIa 
Majestatc  loci , si  robora  sacra  ferirent , 
fn  sua  credebant  redituras  membra  securc^. 

Impticilas  magno  Cæsar  lerrore  ruhortes 

• Ptianale,  livre  iii , vers  399. 


t'I  \i  idil , pj  imus  raptam  vibrarc  bi|«Mmcm 
Ausus , et  amain  ferro  prosrindere  qiierrim) , 

I EfTalur  mersu  viulata  in  rol)ora  fetro  : 
j « Jam  ne  qiiis  \Cbtrum  diibitct  subvcrlere  sîlvnin, 

» Crédite  me  fecisse  nefas.  lune  (KiniU  utiiuis 
IiniA-'riis  uon  siiblato  secura  pavore, 

Tiirlta,  sed  expensa  superoium  et  C.'rsaiis  ira. 
Pmciniibunl  urin,  iHHluba  im|H*!lUur  üex 
Sil  vaque  [><Nlones , et  nucltbus  aplîor  ainus , 

El  non  plelteios  luctiis  le.->lata  ciipi  e-ssti.s. 

Tum  (iriumm  posuere  comas , et  fronde  careiitcs 
Admisere  dîem , propulsarpic  rol>oro  deiisi) 

Susliiiuil  SC  sUva  cadens.  (iemuere  vident*» 

Galiorum  populi  : miiris  s«h1  clausa  juvenlus 
Exultât.  Quis  cuiin  læsos  impiine  puUrct 
Esse  iieos? 

Voici  la  traduction  de  Brclæuf  : on  sait  qu'il 
était  plus  ampoulé  encore  que  Lucain;  il  gâte  sou- 
vent son  original  en  voulant  le  surpasser;  mais  il 
y a toujours  dans  Brélicuf  quelques  vers  heureux  : 

Oo  voit  auprès  du  camp  une  furél  sacrée , 

Formidable  aux  humains,  et  des  temps  révérée, 

Dont  le  feuillage  sombre  et  les  rameaux  épais 
Du  dieu  de  la  clarté  font  mourir  tous  les  traita. 

Sous  la  noire  épaisseur  des  orme.s  et  des  lièire!?, 

Les  faunes,  k»  sylvatns,  et  les  nymphes  champtïircs, 
Ne  vont  point  accorder  aux  accents  de  la  voix 
Le  son  des  clialuuieaux  ou  celui  des  hautbois. 

Celle  ombre , destinée  à de  plus  noirs  oDices, 

Cache  aux  yeux  du  soleil  ses  cruels  sacrifices  ; 

Kt  les  vmux  criminels  qui  s'olTrent  en  ces  lieux 
Offenscnl  la  nature  en  révérant  les  dieux. 

Là , du  sang  des  humains  on  voit  suer  les  marbres; 

On  voit  fumer  la  terre,  on  voit  rougir  les  arbies  : 

Tout  y parle  d horreur  et  même  les  oiseaux 
Ne  se  perchent  jamais  sur  ces  tristes  rameaux. 
Lessaugliers,  les  lions,  les  bétes  les  plus  (icri^, 

N osent  pas  y chercher  leur  bauge  ou  leurs  taiiièiH'S. 

La  foudre , accoutumée  à punir  les  forfaits , 

Craint  ce  lieu  si  cou;)ab]e , et  n*y  tombe  jamais. 

Là,  de  cent  dieux  divers  les  grossières  images 
Impriment  ré|)ouvante , et  fitreent  les  hommases  ; 

La  mousse  et  la  pAleiir  de  leurs  membres  hideux 
.Semblent  mieux  attirer  les  respects  et  les  vœux  : 

Sous  un  air  pliLs  connu  la  Divinité  peinte 
Trouverait  moins  d'encens , et  ferait  moins  de  crainte; 
Tant  aux  faibles  mortels  il  e.st  bon  d’ignorer 
Les  dieux  qu'il  leur  faut  craindre  et  qu'il  faut  adorer! 
lA , ü'uuc  obscure  source  il  roule  une  onde  oh  ■*  lire 
Qui  semble  du  Cocyte  emprunter  b teinture. 

Souvent  un  bniil  «'onfiis  trouble  ce  noir  séjour. 

Et  l'on  entend  mugir  les  roches  d'alentour  : 

Souvent  du  triste  éclat  d'iiiicHamme  eiisoiiù«<e 
I.a  forêt  est  couverte,  et  n’esl  pas  dévorée; 

Kt  l’on  a vu  cent  fois  les  troncs  entorlUiés 
De  cér.nstes  hideux  et  de  dragons  ailes. 

Les  voisins  de  ce  bois  si  sauvage  ri  si  MUiibro 


•24 


Digilized  by  Google 


172 


tSSAl  Sun  LA  POÉSIE  EPIQÜE. 


I.ai^^ürnt  à scs  ilCmons  son  horreur  et  son  ombre  j 1 
r.t  le  druide  craint , en  abtirdatU  ces  lieux  » j 

D't  voir  ce  qn’il  adore , cl  d'y  trouver  ses  dieux. 

Il  n'est  rien  de  saerd  pour  des  mains  sacrilèges  ; | 

Les  dieux  mêmes,  les  dieux  n'ont  point  de  privilèges  ; 
César  veu  t qu'a  l'instant  leurs  droits  soient  viohhi , 

Les  arbres  altaltus , les  autels  dépouillés; 

El  de  tous  les  soldats  les  Urnes  étonnées 
Craignent  de  voir  coutre  eux  retourner  leurs  cognées. 

Il  querelle  leur  crainte,  il  frémit  de  courroux , 

Et , le  fer  a la  main , porte  les  premiers  coups  : 
a Quittez , quittez , dit*il , l'elîroi  qui  vous  maîtrise  ; 

Si  ces  bois  sont  sacrés,  c'est  moi  qui  les  méprise  : 

Seul  folTeiise  aujourd’hui  le  respect  de  ces  lieux. 

Et  seul  je  prends  sur  moi  tout  le  courroux  des  dieux,  a 
A ces  mots  tous  les  siens,  cédant  a la  contrainte, 
Déiwuillent  le  respect , sans  dépouiller  la  crainte  : 

Les  dieux  parlent  encore  a ces  cceurs  agités  ; 

Mais,  qu  ind  Jules  commande,  ils  sont  mal  écoutés. 
Alors  on  voit  tomber  sous  mi  fer  téméraire 
Des  chênes  et  des  ifs  aussi  vieux  que  leur  mère  ; 

Des  pins  et  des  cvqirês,  dont  les  feuillages  verts 
Conservent  te  printemps  au  milieu  des  hivers. 

A ces  forfaits  nouveaux  tous  les  peuples  frémisscut  ; 

A ce  lier  attentat  tous  les  prêlres  gémi.ssent. 

Marseille  seulement , qui  le  voit  de  ses  tours, 

Du  crime  des  Latins  fait  son  plus  graud  secours. 

Elle  croit  que  les  dieux , d'un  éclat  de  tonnerre, 

Vont  foudroyer  César,  et  terminer  la  guerre. 

J'avoue  que  toute  la  Pharsale  n'est  pas  com- 
parable à la  Jérusalem  délivrée;  mais  au  moins 
eet  endroit  fait  voir  combien  la  vraie  grandeur 
d'un  héros  réel  est  au-dessus  de  celle  d’un  héros 
imaginaire,  et  combien  les  pensées  fartes  et  so- 
lides .surpassent  ces  inventions  qu'on  appelle  des 
beautés  poétiques,  et  que  les  personnes  de  bon 
sens  regardent  comme  des  contes  insipides  pro- 
pres à amuser  les  enfants. 

I.e  Tasse  semble  avoir  reconnu  lui-nicme  sa 
faute,  et  il  n'a  pu  s'empêcher  de  sentir  que  ces 
eontes  ridicules  et  bizarres , si  fort  à la  mode  alors , 
lion  seulement  en  Italie,  mais  encore  dans  toute 
l'F.urope,  étaient  absolument  incompatibles  avec 
la  gravité  de  la  poésie  épique.  Pour  se  justifier,  il 
publia  une  préface  dans  laquelle  il  avança  que 
tout  son  poème  était  allégorique.  L'armee  des 
princes  chrétiens,  dit-il,  représente  le  corps  et 
l'âme;  Jérusalem  est  la  figure  du  vrai  bonheur, 
qu’on  acquiert  par  le  travail  et  avec  beaucoup  de 
difficulté  : Godefroi  est  l’âme;  Tancrède,  Re- 
naud, etc.,  en  sont  fes  facultés;  le  commun  des 
soldats  sont  les  membres  du  corps;  les  diables  sont 
à la  fois  figures  et  tigarés,  figura  efgurato;  Ar- 
mide  et  Ismeno  sont  les  tentations  qui  assiègent 
nos  âmes;  les  charmes,  les  illusions  de  la  forêt 


enchantée  représentent  les  faux  raisonnements, 
falsi  sillogismi,  dans  lesquels  nos  passions  nous 
entraînent. 

Telle  est  la  clef  que  le  Tasse  ose  donner  de  .son 
poème.  Il  en  use  en  quelque  sorte  avec  lui- même 
comme  les  commentateurs  ont  fait  avec  Homère  et 
avec  Virgile  ; il  se  suppose  des  vues  et  des  desseins 
qu'il  n'avait  pas  probablement  quand  il  fit  son  poè- 
me; ou  si,  par  malheur,  il  les  a eus,  il  est  bien 
incompréhensible  comment  il  a pu  faire  un  si  bel 
ouvrage  avec  des  idées  si  alambiquées. 

.Si  le  diable  joue  dans  son  poème  le  râle  d'un 
misérable  charlatan,  d'un  autre  côté  tout  ce  qui 
regarde  la  religion  y est  exposé  avec  majesté,  et, 
si  je  l'ose  dire,  dans  l'esprit  de  la  religion;  les 
processions,  les  litanies,  et  quelques  autres  dé- 
tails des  pratiques  religieuses,  sont  représentés 
dans  la  Jérusalem  délivrée  sous  une  forme  res- 
pectable : telle  est  la  force  de  la  poésie,  qui  sait 
ennoblir  tout,  et  étendre  la  sphère  des  moindres 
choses. 

Il  a eu  l’inadvertance  de  donner  aux  mauvais 
esprits  les  noms  de  Pluton  et  d’Alecton , et  d'avoir 
confondu  les  idées  païennes  avec  les  idées  chré- 
tiennes. Il  est  étrange  que  la  plupart  des  poètes 
modernes  soient  tombés  dans  celte  faute  : on  di- 
rait que  nos  diables  et  notre  enfer  chrétien  au- 
raient quelque  chose  de  bas  et  de  ridicule  qui  de- 
manderait d'être  ennobli  par  l’idée  de  l'enfer  païen. 
Il  est  vrai  que  Pluton,  Proserpine,  Uhadaman- 
tho,  Tisiphone,  sont  des  noms  plus  agréables  que 
Beizébutb  et  Astaroth  ; nous  rions  du  mot  de  dia- 
ble, nous  respectons  celui  de  furie.  Voilà  ce  que 
c'est  que  d'avoir  le  mérite  de  l'antiquité  ; il  n’y  a 
pas  jusqu’à  l'enfer  qui  n’y  gagne. 


CHAPITRE  VIII. 

DOM  ALOMZO  DE  EBCILLA. 

Sur  la  lin  du  seizième  siècle,  l'Espagne  produi- 
sit un  poème  épique  célèbre  par  quelques  beautés 
particulières  qui  y brillent , aussi  bien  que  par  la 
singularité  du  sujet,  mais  encore  plus  remarqua- 
ble par  le  caractère  de  l'auteur. 

Don  Alonzo  de  Ercilla  y Cuniga,  gentilhomme 
de  la  chambre  de  l'empereur  Maximilien  II,  fut 
élevé  dans  la  maison  de  Philippe  11,  et  combattit 
à la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  les  français  fu- 
rent défaits.  Philippe,  qui  n’était  point  à cette 
bataille,  moins  jaloux  d’.ic|uérir  de  la  gloire  au 
dehors  que  d'établir  ses  affaires  au  dedans,  re- 
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tourna  eu  Espagne.  I.e  jeune  Alunzo,  entraîné  par  ] 
une  insatiable  avidité  du  vrai  savoir,  c’est-à-dire 
de  ronnattre  les  hommes  et  devoir  le  monde, 
voyagea  par  toute  la  France , parcourut  l'Italie  et 
l'Allemagne,  et  séjourna  long-temps  en  Angle- 
terre. Tandis  qu'il  était  h Londres,  il  entendit 
dire  que  quelques  provinces  du  Pérou  et  du  Chili 
avaient  pris  les  armes  contre  les  Espagnols  leurs 
conquérants.  Je  dirai,  en  passant,  que  cette  ten- 
tative des  Américains  pour  recouvrer  leur  liberté 
est  traitée  de  rébellion  par  les  auteurs  espagnols. 
La  passion  qu'il  avait  pour  la  gloire,  et  le  désir 
de  voir  et  d'entreprendre  des  choses  singulières , 
l'entraînèrent  dans  ces  pays  du  Nouveau-Monde. 
Il  alla  au  Chili  à la  tête  de  quelques  troupes,  et  il 
y resta  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre. 

Sur  les  frontières  du  Chili , du  côté  du  sud , est 
une  petite  contrée  montagneuse  nommée  Arau- 
cana , habitée  par  une  race  d'hommes  plus  robus- 
tes et  plus  féroces  que  tous  les  autres  peuples  de 
l'Amérique  : ils  combattirent  pour  la  défense  de 
Il  ur  liberté  avec  plus  de  courage  et  plus  long- 
temps que  les  autres  Américains^  et  ils  furent  les 
derniers  que  les  Espagnols  soumirent.  Alonzo  sou- 
tint contre  eux  une  pénible  et  longue  guerre;  il 
courut  des  dangers  extrêmes;  il  vit  et  lit  les  ac- 
tions les  plus  étonnantes,  dont  la  seule  récom- 
pense fut  l'honneur  de  eonquérir  des  rochers , et 
de  réduire  quelques  contrées  incultes  sous  l'obéis- 
sance du  roi  d’Espagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  Alonzo  con- 
çut le  dessein  d'immortaliser  ses  ennemis  en  s'im- 
mortalisant lui-même.  Il  fut  en  même  temps  le 
conquérant  et  le  poète  ; il  employa  les  intervalles 
de  loisir  que  la  guerre  lui  laissait  à en  chanter  les 
événements;  et,  faute  de  papier,  il  écrivit  la  pre- 
mière partie  de  son  poème  surde  petits  morceaux  de 
cuir,  qu’il  eut  ensuite  bien  de  la  peine  à arranger. 
I,e  poème  s'appelle  Àraucana,  du  nom  de  la  contrée. 

Il  commence  par  une  description  géographique 
du  Chili,  et  par  la  peinture  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes des  habitants.  Ce  commencement,  qui  se- 
rait insupportable  dans  tout  autre  poème,  est  ici 
nécessaire , et  ne  déplaît  pas  dans  un  sujet  où  la 
scène  est  par-delà  l'autre  tropique,  et  où  les  hé- 
ros sont  des  sauvages , qui  nous  auraient  été  tou- 
jours inconnus  s'il  ne  les  avait  pas  conquis  et  cé- 
lébrés. Le  sujet,  qui  était  neuf,  a fait  naître  des 
pensées  neuves.  J'en  présenterai  une  au  lecteur 
pour  échantillon,  comme  une  étincelle  du  beau 
feu  qui  animait  quelquefois  l'auteur. 

• Les  Araucaniens,  dit-il,  furent  bien  étonnés 

• de  voir  des  créatures  pareilles  à des  hommes 

• portant  du  feu  dans  leurs  mains , et  montc'cs  sur 


• des  monstres  qui  romb.vttaicnt  sm:.s  eux;  ils  les 
» prirent  d'abord  pour  des  dieux  descendus  du 
» ciel,  armés  du  tonnerre,  et  suivis  de  la  destruc- 

• tion;  et  alors  ils  se  soumirent,  quoique  avec 
» peine  : mais  dans  la  suite,  s'étant  familiarisés 

• avec  leurs  conquérants,  ils  connurent  leurs  pas- 

• sions  et  leurs  vices,  et  jugèrent  que  c'étaient 
■ des  hommes  : alors,  honteux  d'avoir  succomtié 
« sous  des  mortels  semblables  à eux,  ils  jurèrent 
^ de  laver  leur  erreur  dans  le  sang  de  ceux  qui  l'a- 
» valent  produite,  et  d’exercer  sur  eux  une  ven- 

> geance exemplaire,  terrible  et  mémorable.  > 

Il  esté  propos  défaire  connaître  ici  un  endroit 
du  deuxième  chant , dont  le  sujet  ressemble  beau- 
coup au  commencement  ie l'Iliade,  et  qui,  ayam 
été  traité  d'une  manière  différente , mérite  d'êtr< 
mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  qui  jugent  sans  par 
tialité.  La  première  action  de  l'.^raucana  est  uni 
querelle  qui  najf  entre  les  chefs  des  Barbarev 
comme  dans  Homère,  entre  Achille  et  Agamem 
non.  La  dispute  n'arrive  pas  au  sujet  d’une  r.v|>- 
tive  ; il  s’agit  du  commandement  de  l'armée.  Cha- 
cun de  ces  généraux  sauvages  vante  son  mérite  et 
ses  exploits;  enfln  la  dispute  s'échauffe  tellement, 
qu'ils  sont  près  d'en  venir  aux  mains  : alors  un  des 
caciques,  nommé  Colocolo,  aussi  vieux  que  Nestor, 
mais  moins  favorablement  prévenu  en  sa  faveur 
que  le  héros  grec,  fait  la  harangue  suivante  ; 

• Caciques,  illustres  défenseurs  de  la  patrie  , le 

• désir  ambitieux  de  commander  n'est  point  ce 

> qui  m'engage  à vous  parler.  Je  ne  me  plains  pas 

• que  vous  disputiez  avec  tant  de  chaleur  un  hon- 

> neur  qui  peut-être  serait  dd  à ma  vieillesse,  et 

• qui  ornerait  mon  déclin  : c'est  ma  tendresse 

• pour  vous , c'est  l’amour  que  je  dois  à ma  patrie 

• qui  me  sollicite  à vous  demander  attention  pour 

• ma  faible  voix.  Hélas!  comment  pouvons-nous 

• avoir  assez  bonne  opinion  de  nous-mêmes  pour 

• prétendre  à quelque  grandeur,  et  pour  ambi- 

• tionner  des  titres  fastueux , nous  qui  avons  été 

• les  malhenreux  sujets  et  les  esclaves  des  Espa- 

• gnols?  Votre  colère,  caciques,  votre  fureur,  ne 

• devraient-elles  pas  s'exercer  plutôt  contre  nos 

• tyrans?  Pourquoi  tournez -vous  contre  vous- 

• mêmes  ces  armes  qui  pourraient  exterminer  vos 

• ennemis  et  venger  notre  patrie?  AhI  si  vous 

• voulez  périr,  cherchez  une  mort  qui  vous  pro- 

> cure  de  la  gloire  : d'une  main  brisez  un  joug 

• honteux,  et  de  l'autre  attaquez  les  Espagnols, 

• et  ne  répandez  pas  dans  une  querelle  stérile  les 

• précieux  restes  d’un  sang  que  les  dieux  vous  ont 

• laissé  pour  vous  venger.  J'applaudis,  je  l'avoue, 

• à la  Gère  émulation  de  vos  courages  ; ce  même 
! • orgueil  que  je  condamne  augmente  l'espoir  que 
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.je  conçois.  Mais  que  Tutre  v.ileur  aveugle  ne  | 
» coiiibal’le  pas  contre  elle-même,  et  ne  se  serve  | 

• pas  de  ses  propres  forces  pour  délruirc  le  pays 
. qu’elle  doit  défendre.  Si  vous  êtes  résolus  de  ne 
. point  cesser  vos  querelles,  trempez  vos  glaives 
. dans  mon  sang  glacé.  J'ai  vécu  trop  long-temps  : 

. heureux  qui  meurt  sans  voir  ses  compatriotes 
. malheureux,  et  malheureux  par  leur  faute! 

. Ecoutez  donc  ce  que  j’ose  tous  proposer  ; votre 
. valeur,  ô caciques!  est  égale;  vous  êtes  tous 
. également  illustres  par  votre  naissance,  par  vo- 

• tre  pouvoir,  par  vos  richesses,  par  vos  exploits;  1 

• vos  âmes  sont  également  digues  de  commander, 

• égalcmeni  capables  de  subjuguer  l’univers;  ce 
» sont  ces  présents  célestes  qui  causent  vos  que- 
» relies.  Vous  manquez  de  chef,  et  chacun  de  vous 
.mérite  de  l’être;  ainsi,  pui.squ’il  n’y  a aucune 

• différence  entre  vos  courages,  que  la  force  du 
. corps  décide  ce  que  l’égalité  de,vos  vertus  n'au- 

• rait  jamais  décidé,  etc.  • Le  vieillard  propose 
alors  un  exercice  digne  d’une  nation  barbare,  de 
porter  une  grosse  poutre , et  de  déférer  à qui  en 
soutiendrait  le  poids  plus  long-temps  l’honneur  du 
commandement. 

Coimiie  la  meilleure  manière  de  perfectionner 
notre  goût  est  de  comparer  ensemble  des  choses 
de  même  nature,  apposez  le  discours  de  Nestor  à 
celui  de  Colocolo;  et,  renonçant  à celte  adoration 
que  nos  esprits,  justement  préoccupés,  renflent 
au  grand  nom  d’Homère,  pe.sez  les  deux  harangues 
dans  la  balance  de  l’équité  et  de  la  raison. 

Après  qu’Achille,  instruit  et  inspiré  par  Mi- 
nerve, déesse  de  la  sagesse,  a donné  à Ag.amem- 
nun  les  noms  d’ivrogne  et  de  diien , le  sage  Nestor 
se  lève  pour  adoucir  les  esprits  irrités  de  ces  deux 
liéros,  et  parle  ainsi  ■ : « Quelle  satisfaction  sera- 

• ce  aux  Troyens  lorsqu’ils  entendront  parler  de 
. vos  discordes?  Votre  jeunesse  doit  re.s|iccter  mes 

• années,  et  se  soumettra  à mes  conseils.  J’ai  vu 
. autrefois  des  héros  supérieurs  â vous.  Non  , mes 
. yeux  ne  verront  jamais  des  hommes  semblables 

• à l’invincible  Pirithoiis,  au  brave  lUineiis,  au 
!■  divin  Thésée,  etc...  J’ai  été  à la  guerre  avec 

• eux,  et,  quoique  je  fusse  jeune , mon  éloquence 

• persuasive  avait  du  pouvoir  sur  leurs  esprits  ; 
» ils  écoutaient  Nestor  : jeunes  guerriers,  écoutez 

> donc  les  avis  que  vous  donne  ma  vieillesse. 

> Atride,  vous  ne  devez  pas  garder  l'esclave  d’A- 

• chille  ; fils  de  Tliétis,  vous  ne  devez  pas  traiter 

> avec  hauteur  le  chef  de  l’armée.  Achille  est  le 

• plus  grand,  le  plus  courageux  des  guerriers; 

> Agamemnon  est  le  plus  grand  des  rois,  rtc.  > 

' Iliade,  livre  I,  ver»  254. 


.Sa  harangue  fut  infructueuse;  Agamemnon  loua 
son  éloquence,  et  méprisa  son  conseil. 

Considérez,  d’un  côté,  l’adresse  avec  laquelle 
le  barbare  Colocolo  s’insinue  dans  l’esprit  des  ca- 
ciques, la  douceur  respectable  avec  laquelle  il 
calme  leur  animosité,  la  tendresse  majestueuse  de 
ses  paroles,  combien  l’amour  du  pays  l’anime, 
combien  les  sentiments  de  la  vraie  gloire  pénètrent 
son  coeur;  avec  quelle  prudence  il  loue  leur  cou- 
rage en  réprimant  leur  fureur;  avec  quel  art  il  ne 
donne  la  supériorité  à aucun  ; c’est  un  censeur, 
un  panégyriste  adroit;  aussi  tous  se  soumettent  à 
ses  raisons,  confessant  la  force  de  son  éloquence, 
non  par  de  vaines  louanges,  mais  par  une  prompte 
obéissance.  Qu’on  juge,  d’un  autre  côté,  si  Nestor 
est  si  sage  de  parler  tant  de  sa  sagesse;  si  c’est  un 
moyen  sdr  de  s’attirer  l’attention  des  princes 
grecs , que  de  les  rabaisser  et  de  les  mettre  au- 
dessous  de  leurs  aïeux;  si  toute  l’assemblée  peut 
entendre  dire  avec  plaisir  à Nestor  qu’Achille  est 
le  plus  courageux  des  chefs  qui  sont  là  présents. 
Après  avoir  comparé  le  babil  présomptueux  et 
impoli  de  Nestor  avec  le  discours  modeste  et  me- 
suré de  Colocolo,  l’odieuse  différence  qu’il  met 
entre  le  rang  d’Agamemnon  et  le  mérite  d’Achille, 
avec  celle  portion  égale  de  grandeur  et  de  courage 
attribuée  avec  art  à tous  les  caciques , que  le  lec- 
teur prononce  ; ets’il  y a un  général,  dans  le  monde , 
qtii  souffre  volontiers  qu’on  lui  préfère  son  infé- 
rieur pour  le  courage  ; s’il  y a une  assemblée  qui 
puisse  supporter  sans  s’émouvoir  un  harangueur 
qui , leur  parlant  avec  mépris,  vante  leurs  prédé- 
cesseurs à leurs  dépens,  alors  Homère  pourra  être 
préféré  à Alonzo  dans  ce  cas  particulier. 

Il  est  vrai  que,  si  Alonzo  est  dans  un  seul  endroit 
supérieur  à Homère,  il  est  dans  tout  le  reste  au- 
dessous  du  moindre  des  poètes  : on  est  étonné  de 
le  voir  tomber  si  bas,  après  avoir  pris  un  vol  si 
haut.  Il  y a sans  doute  beaucoup  de  feu  dans  ses 
batailles;  ma’S  nulle  invention,  nul  plan,  point 
de  variété  dans  les  deseriptions,  point  d’unité  dans 
le  dessein.  Ce  poème  est  plus  sauvage  que  le-s  na- 
tions qui  en  font  le  sujet.  Vers  la  fin  de  l’outTage, 
l’auteur,  qui  est  un  des  premiers  liéros  du  poème, 
fait  pendant  la  nuit  une  langue  et  ennuyeuse  mar- 
che, suivi  de  quelques  soldats;  et,  pour  passer  le 
temps,  il  fait  naître  entre  eux  une  dispute  au  su- 
jet de  Virgile,  et  principalement  sur  l’épisode  do 
Ditlun.  Alonzo  saisit  cette  occasion  pour  entrete- 
nir ses  soldats  de  la  mort  de  Didon,  telle  qu’elle 
est  rapportée  par  les  anciens  historiens;  et  afin  de 
I mieux  donner  le  démenti  à Virgile,  et  de  restituer 
I à la  reine  de  Carthage  sa  réputation,  fl  s'amuse  à 
I en  discourir  pendant  deux  chants  entiers. 
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Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  défaut  médiocre  de  [ 
son  poënie,  d'être  composé  de  trente-six  chants  très 
longs.  On  peut  supposer  avec  raison  qu'un  auteur 
qui  ne  sait  ou  qui  ne  peut  s'arrêter  n'est  pas  propre 
a fournir  une  telle  carrière. 

Un  si  grand  nombre  de  défauts  n'a  pas  empêché 
le  célèbre  Michel  Cervantes  de  dire  que  1‘ Arau- 
caria peut  être  comparé  avec  les  meilleurs  poèmes 
d'Italie.  L'amour  aveugle  de  la  patrie  a sans  doute 
dicté  ce  faux  jugement  à l’auteur  espagnol.  Le  vé- 
ritable et  solide  amour  de  ia  patrie  consiste  à lui  ! 
faire  du  bien,  et  à contribuer  è sa  liberté  autant  | 
qu'il  nous  est  possible;  mais  disputer  seulement  i 
sur  les  auteurs  de  notre  nation,  nous  vanter  d'a-  | 
voir  parmi  nous  de  meilleurs  poètes  que  nos  voi- 
sins , c'est  plutôt  sot  amour  de  nous-mêmes  qu'a- 
mour  de  notre  pays. 

CHAPITRE  IX. 

HILTON. 

On  trouvera  ici , touchant  Milton , quelques  par- 
ticularités omises  dans  l'abrégé  de  sa  Vie  qui  est 
au-devant  de  la  traduction  française  de  son  Paradis 
perdu.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’ayant  recherdié 
avec  soin  en  Angleterre  tout  ce  qui  regarde  ce 
grand  homme,  j’aie  découvert  des  circonstances 
de  sa  vie  que  le  public  ignore. 

Milton,  voyageant  en  Italie  dans  sa  jeunesse , vit 
représenter  à Milan  une  comédie  intitulée  Adam, 
ou  le  Péché  originel,  écrite  par  un  certain  An- 
dreino,  et  dédiée  à Marie  de  Médicis,  reine  de  France. 
I.e  sujet  de  cette  comédie  était  la  diute  de  l’homme. 
Les  acteurs  étaient  Dieu  le  père , les  diables , les 
anges,  Adam,  Éve,  le  serpent,  la  Mort,  et  les  sept 
Péchés  mortels.  Ce  sujet,  digne  du  génieabsurde  du 
théâtre  de  ce  temps-là , était  écrit  d'une  manière 
qui  répondait  au  dessein. 

La  scène  s’ouvre  par  un  chœur  d'anges,  et  Mi- 
chel parle  ainsi  au  nom  de  ses  confrères  : • Que 

> l'arc-en-ciel  soit  l’arcliet  du  violon  du  Orma- 

> ment;  que  les  sept  planètes  soient  les  sept  notes 

> de  notre  musique;  que  le  Temps  batte  exacte- 
a ment  la  mesure;  que  les  vents  jouent  de  l'or- 
a gue,  etc.  a Toute  la  pièce  est  dans  ce  godt.  J'a- 
vertis seulement  les  Français  qui  en  riront  que 
notre  théâtre  ne  valait  guère  mieux  alors  ; que  la 
Mort  de  saint  Jean-Baptisle,  et  cent  autres  pièces, 
sont  écrites  dans  ce  style;  mais  que  nous  n'avions 
ui  Pastor  fido  ni  Aminle. 

.Milton,  qui  assista  a celte  représentation,  dé- 
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couvrit,  à travers  l'absurdité  de  l'ouvrage,  la  su- 
blimité cachée  du  sujet.  Il  y a souvent,  dans  des 
choses  où  tout  parait  ridicule  au  vulgaire,  un  coin 
de  grandeur  qui  ne  se  fait  apercevoir  qu’aux  hom- 
mes de  génie.  Les  sept  l’échés  mortels  dansant 
avec  le  diable  sont  assurément  le  comble  de  i'ex- 
travagancc  et  de  la  sottise;  mais  l’univers  rendu 
malheureux  par  la  faiblesse  d'un  homme,  les  bon- 
tés et  les  vengeances  du  Créateur,  la  source  de 
nos  malheurs  et  de  nos  crimes , sont  des  objets  di- 
gnes du  pinceau  le  plus  hardi  : il  y a surtout  dans 
ce  sujet  je  ne  sais  quelle  horreur  ténébreuse,  un 
sublime  sombre  et  triste  qui  ne  convient  pas  mal 
à l'imagination  anglaise.  Milton  conçut  le  dessein 
de  faire  une  tragédie  de  la  farce  d’Andreiiio  : il 
en  composa  même  un  acte  et  demi.  Ce  fait  m'a  été 
assuré  par  des  gens  de  lettres  qui  le  tenaient  de 
SS  fille,  laquelle  est  morte  lorstjuej'étais  à Londres. 

La  tragédie  de  Millon  commençait  par  ce  mo- 
nologue de  Satan,  qu'on  voit  dans  le  quatrième 
chant  de  son  poème  épique  : c'est  lorsque  cct  esprit 
de  révolte,  s'échappant  du  fond  des  enfers,  dé- 
couvre le  soleil  qui  sortait  des  mains  du  Créateur  : 

Toi , sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bicnraiu , 

Soleil , astre  de  feu , jour  heureux  que  je  hais , 

Jour  qui  fais  mon  supplice, et  dont  mes  Jeux  s’êlonnenl; 
Toi  qui  semblés  le  dieu  des  deux  qui  t'environnent , 
Devant  qui  tout  éciat  disparaît  et  s'enfuit, 

Qui  fais  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuit; 

Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière, 

Hélas  ! j'eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière  ; 

Sous  la  voûte  des  deux,  élevé  plus  que  toi , 

Le  trûnc  où  tu  t'assieds  s'abaissait  devant  moi. 

Je  suis  tombé,  l'orgueil  m'a  plongé  dans  l'ablme 

Dans  le  temps  qu'il  travaillait  à cette  tragédie, 
la  sphère  de  ses  idées  s’élargissait  à mesure  qu'il 
pensait.  Son  plan  devint  immense  sous  sa  plume; 
et  enfin,  au  lieu  d'une  tragédie,  qui,  après  tout, 
n’eût  été  que  bizarre  et  non  intéressante,  il  ima- 
gina un  poème  épique,  espèce  d'ouvrage  dans 
lequel  les  hommes  sont  convenus  d’approuver  sou- 
vent le  bizarre  sous  le  nom  do  merveilleux. 

Les  guerres  civiles  d'Angleterre  ôtèrent  long- 
temps à Milton  le  loisir  nécessaire  pour  l'exécution 
d’un  si  grand  dessein.  Il  était  né  avec  une  passion 
extrême  pour  la  liberté  : ce  sentiment  l’empêcha 
toujours  de  prendre  parti  pour  aucune  des  sectes 
qui  avaient  la  fureur  de  Jorainer  dans  sa  patrie; 
il  ne  voulut  fléchir  sous  le  joug  d’aucune  opinion 
humaine  ; et  il  n’y  eut  |»int  d’Kglise  qui  pût  se 
vanter  de  compter  Milton  pour  un  de  scs  mem- 

* Paradis perdtt , Ilv.  iv,  v,  32. 
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hrrs.  Mais  il  ne  garda  point  cette  neutralité  dans 
les  guerres  civiles  du  roi  et  du  parlement  ; il  fut 
un  des  plus  ardents  ennemis  de  l'infartuné  roi 
Charles  I”  ; il  entra  même  asser  avant  dans  la  fa- 
veur de  Cromwell;  et,  par  une  fatalité  qui  n'est 
que  trop  commune,  ce  zélé  républicain  fut  le  ser- 
viteur d'un  tyran.  Il  fut  secrétaire  d'Olivier  Crom- 
well, de  Richard  Cromwell,  et  du  parlement  qui 
dura  jusqu’au  temps  de  la  restauration.  Les  An- 
glais employèrent  sa  plume  pour  Justilier  la  mort 
de  leur  roi,  et  pour  répondre  au  livre  que  Char- 
les Il  avait  fait  écrire  par  Saumaise  au  sujet  de  cet 
événement  tragique.  Jamais  cause  ne  fut  plus  belle, 
et  ne  fut  si  mal  plaidée  de  part  et  d'autre.  Sau- 
niaise  défendit  en  pédant  1e  parti  d'un  roi  mort 
sdr  l'échafaud , d'une  famille  royale  errante  dans 
l'Europe,  et  de  tous  les  rois  même  de  l'Europe, 
intéressés  dans  cette  querelle.  Milton  soutint  en 
mauvais  déclamateur  la  cause  d'un  peuple  victo- 
rieux, qui  se  vantait  d'avoir  jugé  son  prince  selon 
les  lois.  La  mémoire  de  cette  révolution  étrange 
ne  périra  jamais  chez  les  hommes , et  les  livres  de 
Saumaise  et  de  Milton  sont  déjà  ensevelis  dans 
l'oubli.  Milton,  que  les  Anglais  regardent  aujour- 
d'hui comme  un  poêle  divin , était  un  très  mauvais 
écrivain  en  prose. 

Il  avait  cinquante-deux  ans  lorsque  la  famille 
royale  fut  rétablie.  Il  fut  cumpris  dans  l'amuislie 
que  Charles  II  donna  aux  ennemis  de  son  |>ère; 
mais  il  fut  déclaré,  par  l'acte  même  d'amnistie, 
incapable  de  posséder  aucune  charge  dans  le 
royaume.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  son  poème 
épique,  à l'Âge  où  Virgile  avait  fini  le  sien.  A peine 
avait-il  mis  la  main  à cet  ouvrage,  qu'il  fut  privé 
de  la  vue.  Il  se  trouva  pauvre,  abandonné,  et 
aveugle,  et  ne  fut  point  découragé.  Il  employa 
neuf  années  à composer  le  Paradis  perdu.  Il  avait 
alors  très  peu  de  réputation  ; les  beaux  esprits  de 
la  cour  de  Charles  II  ou  ne  le  connaissaient  pas, 
ou  n'avaient  pour  lui  nulle  estime.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  ancien  secrétaire  de  Cromwell, 
vieilli  dans  la  retraite,  aveugle,  et  sans  bien,  fdt 
ignoré  ou  méprisé  dans  une  cour  qui  avait  fait 
succéder  à l’austérité  du  gouvernement  du  Pro- 
tecteur toute  la  galanterie  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
et  dans  laquelle  on  ne  goûtait  que  les  poésies  effé- 
minées, la  mollesse  de  Waller,  les  satires  du  comte 
de  Rochester,  et  l’esprit  de  Cowley, 

Une  preuve  indubitable  qu'il  avait  très  peu  de 
réputation,  c'est  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à trou- 
ver un  libraire  qui  voulût  imprimer  son  Paradis 
perdu  : le  titre  seul  révoltait,  et  tout  ce  qui  avait 
quelque  rapport  à la  religion  était  alors  hors 
de  mode.  Enfin  Thompson  lui  donna  trente  pis- 
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tôles  de  cet  ouvrage,  qui  a valu  depuis  plus  de 
cent  mille  écus  aux  héritiers  de  ce  Ihompson. 
Encore  ce  libraire  avait-il  si  peur  dt  faire  un 
mauvais  marché,  qu'il  stipula  que  la  moitié 
de  ces  trente  pistoles  ne  serait  payable  qu'en  cas 
qu’on  fit  une  seconde  édition  du  poème,  édition 
que  Milton  n'eut  jamais  la  consolation  de  voir. 
Il  resta  pauvre  et  sans  gloire  : son  nom  doit  aug- 
menter la  liste  des  grands  génies  persécutés  de  la 
fortune. 

Le  Paradis  perdu  fut  donc  négligé  à I-ondres, 
et  Milton  mourut  sans  se  douter  qu'il  aurait  un 
jour  de  la  réputation.  Ce  fut  le  lord  Somers  et  le 
docteur  Atterbury,  depuis  évéque  de  Rochester, 
qui  voulurent  enfin  que  l'Angleterre  eût  un  poème 
épique.  Ils  engagèrent  les  héritiers  de  Thompson 
à faire  une  belle  édition  du  Paradis  perdu.  Leur 
suffrage  en  entraîna  plusieurs  : depuis,  le  célèbre 
M.  Addison  écrivit  en  forme,  pour  prouver  que 
ce  poème  égalait  ceux  de  Virgile  et  d’Homère.  Les 
Anglais  commencèrent  à se  le  persuader,  et  la  ré- 
putation de  Milton  fut  fixée. 

Il  peut  avoir  imité  plusieurs  morceaux  du  grand 
nombre  de  poèmes  latins  faits  de.  tout  temps  sur 
ce  sujet,  Vyldainus  cjciil  de  Grotius,  un  nommé 
Mazen  ou  Mazenius,  et  beaucoup  d'autres,  tous 
inconnus  au  commun  des  lecteurs.  Il  a pu  pren- 
dre dans  le  Tasse  la  description  de  l'enfer,  le  ca- 
ractère de  Satan,  le  conseil  des  démons  : imiter 
ainsi,  ce  n'est  point  être  plagiaire,  c'est  lutter, 
comme  dit  Boileau,  contre  son  original;  c'est  en- 
richir sa  langue  des  beautés  des  langues  étrangè- 
res; c'est  nourrir  son  génie  et  l'accroître  du  génie 
des  autres;  c’est  ressembler  à Virgile,  qui  imita 
Homère.  Sans  doute  Milton  ajouté  contre  le  Tasse 
avec  des  armes  inégales;  la  langue  anglaise  ne 
pouvait  rendre  l'harmonie  des  vers  italiens, 

Cbiama  gli  abitator  d'cll'  ombre  eteme  ' 

U rauco  suuu  délia  tarlarea  trumba  ; 

Tremau  le  spaziose  aire  caverne , 

£ l'aer  cieco  a quel  romor  ritnboniba,  etc... 

Cependant  >Iilton  a trouvé  l'art  d’imiter  heu- 
reusement tous  ces  beaux  morceaux.  Il  est  vrai 
que  ce  qui  n'est  qu'un  épisode  dans  le  Tasse  est 
le  sujet  même  dans  Milton  ; il  est  encore  vrai  que 
sans  la  peinture  des  amours  d'Adam  et  d'Ëve, 
comme  sans  l’amour  de  Renaud  et  d’Armide,  les 
diables  de  Milton  et  du  Tasse  n'auraient  pas  en 
un  grand  succès.  Le  judicieux  Despréanx,  qui  a 
presrpie  toujours  eu  raison , excepté  contre  Qui- 
nault,  a dit  à tous  les  poètes  : 

' Ix*  Tèi&ièe,  cliajit  iv , hlèincc  y. 
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Que  le  diable  loujoura  hurlant  centre  lea  cieux  ! 

Je  crois  qu'il  y a deux  causes  du  succès  que  le 
Paradis  perdu  aura  toujours  : la  première,  c'est 
l'intérêt  qu'on  prend  à deux  créatures  innocentes 
et  fortunées , qu'un  être  puissant  et  jaloux  rend  par 
sa  séduction  coupables  et  malheureuses;  la  se- 
conde est  la  beauté  des  détails. 

Les  Français  riaient  encore  quand  on  leur  di- 
sait que  l'Angleterre  aeait  un  poème  épique , dont 
le  sujet  était  le  diable  combattant  contre  Dieu , et 
un  serpent  qui  persuade  à une  femme  de  manger 
une  pomme  : ils  ne  croyaient  pas  qu'on  pdt  faire 
sur  ce  sujet  autre  chose  que  des  raudevilles.  Je 
fus  le  premier  qui  fis  connaître  aux  Français  quel- 
ques morceaux  de  Milton  et  de  Shakespeare.  M.  Du- 
pré  de  Saint-Haur  donna  une  traduction  en  prose 
française  de  ce  poème  singulier.  On  fut  étonné  de 
trouver,  dans  un  sujet  qui  parait  si  stérile,  une 
si  grande  fertilité  d'imagination;  on  admira  les 
traits  majestueux  avec  lesquels  il  ose  peindre 
Dieu,  et  le  caractère  encore  plus  brillant  qu'il 
donne  au  diable;  on  lut  avec  beaucoup  de  plaisir 
la  description  du  jardin  d'Ëden,  et  des  amours 
innocents  d'Adam  et  d'Ève.  F.n  effet,  il  est  à re- 
marquer que  dans  tous  les  autres  poèmes  l'amour 
est  regardé  comme  une  faiblesse  ; dans  Milton  seul 
il  est  une  vertu.  Le  poète  a su  lever  d'une  main 
enaste  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plaisirs  de 
cette  passion;  il  transporte  le  lecteur  dans  le  jar- 
din de  délices;  il  semble  lui  faire  godter  les  volup- 
tés pures  dont  Adam  et  Ëve  sont  remplis  : il  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  la  nature  humaine,  mais 
au-dessus  de  la  nature  humaine  corrompue;  et 
comme  il  n'y  a point  d'exemple  d'un  pareil  amour, 
il  n’y  en  a point  d'une  pareille  poésie. 

Mais  tous  les  critiques  judicieux , dont  la  France 
est  pleine,  se  réunirent  à trouver  que  le  diable 
parle  trop  souvent  et  trop  long-temps  de  la  même 
chose.  En  admirant  plusieurs  idées  sublimes,  ils 
Jugèrent  qu'il  y en  a plusieurs  d'outrées , et  que 
l'auteur  n'a  rendues  que  puériles  en  s'efforçant  de 
les  faire  grandes.  Us  condamnèrent  unanimement 
cette  futilité  avec  laquelle  Satan  fait  bâtir  une  salie 
d'ordre  dorique  au  milieu  de  l'enfer,  avec  des  co- 
lonnes d'airain  et  de  beaux  chapiteaux  d'or,  pour 
haranguer  les  diables,  auxquels  il  venait  de  par- 
ler tout  aussi  bien  en  plein  air.  Pour  comble  de 
ridicule,  les  grands  diables,  qui  auraient  occupé 
trop  de  place  dans  ce  parlement  d'enfer,  se  trans- 
forment en  pygmées , alla  que  tout  le  monde  puisse 
se  trouver  à l'aise  au  conseil. 

* Duilcâu.  Vr/.  Puéliijnt,  ebsot  ni. 


[ Après  la  tenue  des  états  infernaux,  Satan  s'ap- 
prête Â sortir  de  l’abtme;  il  trouve  la  Mort  à la 
porte,  qui  veut  se  battre  contre  lui.  Ils  étaient 
prêts  à eu  venir  aux  mains,  quand  le  Péché, 
monstre  féminin,  à qui  des  dragons  sortent  du 
ventre,  court  au-devant  de  ces  deux  champions. 
» Arrête,  ô mon  père!  dit-il  au  diable  : arrête,  d 
» mon  fils!  dit-il  à la  Mort.  Et  qui  es-tu  donc,  ré- 

• pond  le  diable,  toi  qui  m'appelles  ton  père?  Jt 
» suis  le  Péclié,  réplique  ce  monstre;  tu  accou- 
» chas  de  moi  dans  ledel;  je  sortis  de  ta  tête 

> par  le  côté  gauche;  tu  devins  bientôt  amoureux 

• de  moi;  nous  couchâmes  ensemble;  j'entraînai 

• beaucoup  de  chérubins  dans  ta  révolte;  j'étais 

> grosse  quand  la  bataille  se  donna  dans  le  ciel; 

> nous  fûmes  précipités  ensemble.  J’accouchai 

• dans  l’enfer,  et  ce  fiit  ce  monstre  que  tu  vois 

> dont  je  fus  mère  : il  est  ton  fils  et  le  mien.  A 
» peine  fut-il  né,  qu’il  viola  sa  mère,  et  qu’il  me 

> fit  tous  ces  enfants  que  tu  vois,  qui  sortent  à 

• tous  moments  de  mes  entrailles , qui  y rentrent , 

• et  qui  les  déchirent.  • 

Après  cette  dégoûtante  et  abominable  histoire 
le  Pédié  ouvre  à Satan  les  portes  de  l’enfer;  il 
laisse  les  diables  sur  le  bord  du  Phlégéton,  du 
Styx,  et  du  Léthé:les  uns  jouent  de  la  harpe,  les 
autres  courent  la  bague;  quelques-uns  disputent 
sur  la  grâce  et  sur  la  pr^estination.  Cependant 
Satan  voyage  dans  les  espaces  imaginaires  : il 
tombe  dans  le  vide , et  il  tomberait  encore  si  une 
nuée  ne  l'avait  repoussé  en  haut.  Il  arrive  dans  le 
pays  du  chaos;  il  traverse  le  paradis  des  fous, 
t/>e  paradise  of  fooU  (c’est  l’un  des  endroits  qui 
ne  sont  point  traduits  en  français);  il  trouve  dans 
ce  paradis  les  indulgences,  les  dgnus  Del,  les 
chapelets,  les  capuchons  et  les  scapulaires  des 
moines. 

Voilà  des  imaginations  dont  tout  lecteur  sensé 
a été  révolté;  et  il  faut  que  le  poème  soit  bien 
beau  d'ailleurs  pour  qu'on  ait  pu  le  lire,  malgré 
l’ennui  que  doit  causer  cet  amas  de  folies  dés- 
agréables. 

La  guerre  entre  lea  bons  et  les  mauvais  anges 
a paru  aussi  aux  connaisseurs  un  épisode  oh  le 
sublime  est  trop  noyé  dans  l'extravagant.  Le  mer- 
veilleux même  doit  être  sage;  il  faut  qu'il  conserve 
un  air  de  vraisemblance,  et  qu'il  soit  traité  avec 
goût.  Les  critiques  les  plus  judicieux  n'ont  trouvé 
dans  cet  endroit  ni  goût,  ni  vraisemblance,  ni 
raison  ; ils  ont  regardé  comme  une  grande  faute 
contre  le  goût  la  peine  que  prend  âlilton  de  pein- 
dre le  caractère  de  Rapliaèl,  de  Michel,  d’Abdiel, 
d'Uriel,  de  Moloch,  de  Nisroth,  d'Astaroth,  tous 
êtres  imaginaires  dont  le  lecteur  ne  peut  se  former 
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aucune  idée,  et  auxquels  on  ne  peut  prendre  au- 
cun intérêt.  Homère,  en  parlant  de  ses  dieux,  les 
caractérisait  par  leurs  attributs  que  l’on  connais- 
sait; mais  un  lecteur  chrétien  a einie  de  rire 
quand  on  veut  lui  faire  connaître  à fond  ISisrotli, 
Molocli  et  AJtdiel.  On  a reproché  à Homère  de 
longues  et  inutiles  harangues,  et  surtout  les  plai- 
santeries de  ses  héros  ; comment  souffrir  dans 
Milton  les  harangues  et  les  railleries  des  anges  et 
des  diables  pendant  la  bataille  qui  se  donne  dans 
le  ciel?  Ces  mêmes  critiques  ont  jugé  que  Milton 
péchait  contre  le  vraisemblable,  d'avoir  placé  du 
canon  dans  l'armée  de  Satan,  et  d'avoir  armé  d'é- 
pees  tous  ces  esprits,  qui  ne  pouvaient  se  blesser; 
car  il  arrive  que,  lorsque  je  ne  sais  quel  ange  a 
coupé  en  deux  je  ne  sais  quel  diable,  les  deux 
parties  du  diable  se  réunissent  dans  le  moment. 

Ils  ont  trouvé  que  Milton  choquait  évidemment 
la  raison  par  une  contradiction  inexcusable,  lors- 
que Dieu  le  père  envoie  ses  fidèles  anges  combat- 
tre, réduire,  et  punir- les  rebelles.  • Allez,  dit 

• Dieu  à Michel  et  à Gabriel  ; poursuivez  mes  en- 

• nemis  jusqu'aux  extrémités  du  ciel;  précipitez- 
» les,  loin  de  Dieu  et  de  leur  bonheur,  dans  le 
. Tartare,  qui  ouvre  déjà  son  brûlant  chaos  pour 

• les  engloutir.  • Comment  se  peut-il  qu'après  un 
ordre  si  positif  la  victoire  reste  indécise?  et  pour- 
quoi Dieu  donne-t-il  un  ordre  inutile?  Il  parle,  et 
n’est  point  obéi;  il  veut  vaincre,  et  on  lui  résiste  : 
il  manque  à la  fois  de  prévoyance  et  de  pouvoir. 
Il  ne  devait  point  ordonner  à ses  anges  de  faire 
ce  que  son  fils  unique  seul  devait  faire. 

C’est  ce  grand  nombre  de  fautes  grossières  qui 
fit  sans  doute  dire  à Drvdcn,  dans  sa  préface  sur 
l'iincUlc,  que  Milton  ne  vaut  guère  mieux  que  notre 
Cliapelain  et  notre  Lemoyne;  mais  aussi  ce  sont 
les  lieautés  admirables  de  Milton  qui  ont  fait  dire 
à ce  même  Dryden,  que  la  nature  l’avait  formé  de 
l'.àmc  d'Homère  et  de  celle  de  Virgile.  Ce  n’est 
pas  la  première  fois  qu'on  a porté  du  ntême  ou- 
vrage des  jugements  contradictoires  : quand  on 
arrivé  à Versailles  du  côté  de  la  cour,  on  voit  un 
vilain  petit  bâtiment  écrasé  avec  Sept  croisées  de 
face , accompagné  de  tout  ce  que  l'on  a pu  imagi  - 
ner  de  plus  mauvais  godt;  quand  on  le  regarde  du 
ccté  des  jardins,  on  voit  un  palais  immense,  dont 
les  beautés  peuvent  racheter  les  défauts. 

Lorsque  j'étais  à lamdres , j’osai  composer  en 
anglais  un  petit  Essai  ■ sur  la  poésie  épique,  dans 
laguel  je  pris  la  liberté  de  dire  que  nos  bons  juges 
français  ne  manqueraient  pas  de  relever  toutes 
les  fautes  dont  je  viens  de  parler.  Ce  que  j'avais 

• Ccsl  «1  partir  crini-ei  memr,  qui , m pluvirun  rodroils, 
asc  One  traUocUoa  IKtcrale  de  l'ouvrage  auglala. 
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prévu  est  arrivé,  et  la  plupart  des  critiques  de  ce 
payse!  ont  jugé,  autant  qu'on  le  peut  faire  sur 
une  traduction , que  le  Paradis  perdu  est  un  ou- 
vrage plus  singulier  que  naturel,  plus  plein  d'i- 
magination que  de  grâces,  et  de  hardiesse  que  de 
choix,  dont  le  sujet  est  tout  idéal,  et  qui  sentbie 
n'êire  pas  fait  pour  l’homme. 

CONCLUSION. 

>’ous  n'avions  point  de  poème  épique  en  France, 
et  je  ne  sais  même  si  nous  en  avons  aujourd’hui. 
La  lienriade,  à la  vérité,  a été  imprimée  sou- 
vent; mais  il  y aurait  trop  de  présomption  à re- 
garder ce  poème  comme  un  ouvrage  qui  doit  passer 
à la  postérité,  et  effacer  la  honte  qu’on  a repro- 
chée si  long-temps  à la  France  de  n’avoir  pu  pro- 
duire un  |K>ëme  épique.  C'est  au  temps  seul  à 
confirmer  la  réputation  des  grands  ouvrages.  Les 
artistes  ne  sont  bien  jugés  que  quand  ils  ne  sont 
plus. 

Il  est  honteux  pour  nous,  à la  vérité,  que  les 
étrangers  se  vantent  d’avoir  dos  poèmes  épiques, 
et  que  nous,  qui  avons  réussi  en  tant  de  genres, 
nous  soyons  forcés  d'avouer,  sur  ce  point,  notre 
stérilité  et  notre  faiblesse.  L’Europe  a cru  les  Fran 
cais  incapables  de  l'épopée;  mais  il  y a un  peu 
d'injustice  à juger  la  France  sur  les  Chapelain,  les 
Lemoyne,  les  Desmarets,  les  Cassaigne  et  les 
Scudéri.  Si  un  écrivain,  célèbre  d'ailleurs,  avait 
échoué  dans  cette  entreprise;  si  un  Corneille,  un 
Despréaux,  un  Racine  avaient  fait  de  mauvais 
poèmes  épiques,  on  aurait  raison  de  croire  l’es- 
prit français  incapable  de  cet  ouvrage  : mais  au- 
cun de  nos  grands  hommes  n’a  travaillé  dans  ce 
genre;  il  n’y  a eu  que  les  plus  faibles  qui  aient  osé 
porter  ce  fardeau , et  ils  ont  succombé.  F,n  effet , 
de  tous  ceux  qui  ont  fait  des  poèmes  épiques,  il  n'y 
en  a aucun  qui  soit  connu  par  quelque  autre  écrit 
un  peu  estimé.  La  comédie  des  Eisionnaires,  de 
Desmarets,  est  le  seul  ouvrage  d’un  poète  épique 
qui  ait  eu,  en  son  temps, quelque  réputation;  mais 
c’était  avant  que  Molière  edi  fait  goûter  la  bonne 
comédie.  Les  Usionnaires  de  Desmarets  étaient 
réellement  une  très  mauvaise  pièce,  aussi  bien  que  la 
Mariatntu  de  Tristan , et  l'Amour  tyrannique  de 
Scudéri,  qui  ne  devaient  leur  réputation  passagère 
qu'au  mauvais  goût  du  siècle. 

Quelques  uns  ont  voulu  réparer  notre  disette 
en  donnant  au  Télémaque  le  titre  de  poème  épi- 
que; mais  rien  ne  prouve  mieux  la  pauvreté  que 
de  se  vanter  d'un  bien  qu’on  n’a  pas  : on  confond 
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toiili  s les  iiléi-s,  on  traissiKisc  les  limites  des  arts, 
i|ii:iiid  on  donne  le  nom  de  pocnic  ù la  prose.  Le 
Télânaqm  est  un  roman  moral,  écrit,  à la  vé- 
rité, dans  le  style  dont  on  aurait  dd  se  servir  pour 
traduire  Homère  en  prose;  mais  l'illustre  .auteur 
du  Télémaque  avait  trop  de  godt,  était  trop  sa- 
vant et  trop  juste  pour  appeler  son  roman  du  nom 
de  poème.  J'ose  dire  plus,  c’est  que  si  cet  ouvrage 
était  écrit  en  vers  français,  je  dis  même  en  beaux 
vers,  il  deviendrait  un  poeme  ennuyeux,  par  la 
raison  qu'ii  est  plein  de  détails  que  nous  ne  souf- 
frons point  dans  notre  poésie,  et  que  de  longs 
discours  politiques  et  économiques  ne  plairaient 
assurément  pas  en  vers  français.  Quiconque  con- 
naîtra bien  le  goût  de  notre  nation  sentira  qu’il 
serait  ridicule  d’exprimer  en  vers  ',  « qu’il  faut 
distinguer  les  citoyens  en  sept  classes  : habiller  la 
première  de  blanc  avec  une  frange  d’or,  lui  don- 
ner un  anneau  et  une  médaille;  habiller  la  seconde 
de  bleu,  avec  un  anneau  et  point  de  médaille;  la 
troisième  de  vert,  avec  une  médaille,  sans  an- 
neau et  sans  frange,  etc.;  et  enfin  donner  aux 
esclaves  des  habits  gris  brun.  • Il  ne  eonviendrail 
pas  davantage  de  dire,  « qu’il  faut  qu’une  maison 
soit  tournée  à un  aspect  sain , que  les  logements 
en  soient  dégagés,  que  l’ordre  et  la  propreté  s’y 
conservent,  que  l’entretien  soit  de  peu  de  dépense, 
que  chaque  maison  un  peu  considérable  ait  un  sa- 
lon et  un  petit  péristyle,  avec  de  petites  chambres 
pour  les  hommes  libres.  > En  un  mot,  tous  les  dé- 
tails dans  lesquels  Mentor  daigne  entrer  seraient 
aussi  indignes  d’im  poèntc  épique  qu’ils  le  sont 
d'un  ministre  d'état. 

On  a encore  accusé  long-temps  notre  langue  de 
n’étre  pas  a.ssez  sublime  pour  la  poésie  épique.  Il 
est  vrai  que  chaque  langue  a son  génie,  formé  en 
partie  par  le  génie  meme  du  peuple  qui  la  parle, 
et  en  partie  par  la  construction  de  ses  phrases, 
par  la  longueur  ou  la  brièveté  de  ses  mots,  etc.  Il 
est  vrai  que  le  latin  et  le  grec  étaient  des  langues 
plus  poétiques  et  plus  harmonieuses  que  celles  de 
l’Europe  moderne-,  mais,  sans  entrer  d,ans  un 
plus  long  détail,  il  est  aisé  de  finir  cette  dispute 
en  deux  mots.  Il  est  certain  que  notre  langue  est 
plus  forte  que  l’italienne,  et  plus  douce  que  l’an- 
glaise. Les  Anglais  et  les  Italiens  ont  des  poèmes 
épiques  : il  est  donc  clair  que,  si  nous  n’en  avions 
pas,  ce  ne  seraiUpas  la  faute  de  la  langue  française. 

Ün  s'en  est  aussi  pris  à la  gêne  de  la  rime,  et 
avec  encore  moins  de  raison.  La  Jérusalem  et  le 
Holand  furieux  sont  rimés,  sont  beaucoup  plus 
longs  que  t Enéide,  et  ont  de  plus  l’uniformité  des 
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stances;  et  non  seu.emcnt  tous  les  vers,  mais 
presque  tous  les  mots  finissent  par  une  de  ces 
voyelles,  a,  e,  i,  o : cependant  on  lit  ces  poèmes 
sans  dégoût,  et  le  plaisir  qu’ils  font  empêche  qu’on 
ne  sente  la  moiiotonie  qu’on  leur  reproche. 

Il  faut  avouer  qu’il  est  plus  difficile  à un  Fran- 
çais qu’à  un  autre  de  faire  un  poème  épique; 
mais  ce  n'est  ni  à cause  de  la  rime,  ni  à cause  de 
la  sécheresse  de  notre  langage.  Oserai-je  le  dire? 
c’est  que  de  toutes  les  nations  polies,  la  notre  e.-t 
la  moins  poétique.  Les  ouvrages  en  vers  qui  sui.t 
le  plus  à la  moile  en  France  sont  les  pièces  de 
théâtre  : ces  pièces  doivent  être  écrites  dans  un 
style  n.aturel,  qui  approche  assez  de  celui  de  la 
conversation.  Despréaux  n’a  jamais  traité  que  d' s 
sujets  didactiques,  qui  demandent  de  la  simpli- 
cité : on  sait  que  l’exactitude  et  l’elégance  font  le 
mérite  de  ses  vers,  comme  de  ceux  de  Itacinc;  et 
lorsque  Despréaux  a voulu  s’élever  dans  une  ode, 
il  n’a  plus  été  Despréaux. 

Ces  exemples  ont  en  partie  accoutumé  la  poé.sie 
française  à une  marche  trop  Uniforme;  l’esprit 
géométrique,  qui  de  nos  jours  s’est  emparé  des 
belles-lettres,  a encore  été  un  nouveau  frein  pour 
la  poésie.  Notre  nation,  regardée  comme  si  lé- 
gère par  des  étrangers  qui  ne  jugent  de  nous  que 
par  nus  petits-maitres,  est  de  toutes  les  nations 
la  plus  sage,  la  plume  à la  main.  La  méthode  est 
la  qualité  dominante  de  nos  écrivains.  On  cherche 
le  vrai  en  tout;  on  préfère  l’histoire  au  roman; 
les  Cyrus,  les  délie,  et  les  Astrée,  ne  sont  au- 
jourd'hui lus  de  personne.  Si  quelques  romans 
nouveaux  paraissent  encore,  et  s’ils  font  |)our  un 
temps  ramiisemcnt  de  la  jeunesse  frivole,  les  vrais 
gens  de  lettres  les  méprisent.  Insensiblement  il 
s'est  formé  un  goût  général  qui  donne  assez  l’ex- 
clusion aux  imaginations  de  l’épopée;  on  se  mo- 
querait également  d’un  auteur  qui  emploierait  les 
dieux  du  paganisme , et  de  celui  qui  se  servirait 
de  nos  saints  : Vénus  et  Junon  doivent  rester  dans 
les  anciens  poèmes  grecs  et  latins;  sainte  Gene- 
viève, saint  Denys,  saint  Roch,  et  saint  Chris- 
tophe, ne  doivent  se  trouver  ailleurs  que  dans 
notre  légende.  Les  cornes  et  les  queues  des  diables 
ne  sont  tout  au  plus  que  des  sujets  de  raillerie;  on 
ne  daigne  pas  même  en  plaisanter. 

Les  Italiens  s’accommodent  assez  des  saints,  et 
lis  Anglais  ont  donné  beaucoup  de  réputation  au 
diable  ; mais  bien  des  idées  qui  seraient  sublimes 
pour  eux  ne  nous  paraîtraient  qu’extravagantes.  Je 
me  souviens  que  lorsque  je  consultai , il  y a plus  de 
douze  ans,  sur  ma  Uenriadefea  M.  de  Malezieux, 
homme  qui  joignait  une  grande  imagination  à une 
littérature  immense , il  me  dit  : • Vous  eutrepre- 
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• net  un  ouvrage  qui  n'est  pas  fait  pour  notre  na- 
» tion;  les  Français  n'ont  pas  ta  tête  épique.  • 
Ce  furent  ses  propres  paroles-,  et  il  ajouta  : « Quand 

• vous  écririez  aussi  bien  que  MM.  Racine  et  Des- 

• préaux , ce  sera  beaucoup  si  on  vous  lit.  » 

Cest  pour  me  conformer  à ce  génie  sage  et 
exact  qui  règne  dans  le  siècle  où  Je  vis,  que  j'ai 
choisi  un  héros  véritable  au  lieu  d'un  héros  fabu- 


leux; que  j'ai  décrit  des  guerres  réelles,  et  non 
des  batailles  chimériques;  que  je  n'ai  employé 
aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sensible  de 
la  vérité.  Quelque  chose  que  je  dise  de  plus  sur 
cet  ouvrage,  je  ne  dirai  rien  que  les  critiques 
éclairés  ne  sachent;  c'est  à la  Uenrlade  seule  à 
parler  en  sa  défense,  et  au  temps  seul  de  dés-urmer 
l'envie. 


ri.v  DS  L'USAI  sus  LA  podsis  BPiqUB. 
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LA  PUCELLE 

D’ORLÉANS, 

POÈME  EN  VINGT  ET  UN  CHANTS. 


AVERTISSEMENT 

DES  fiDlTEUftS  DE  KEUL. 


Ce  pocme  est  un  de*  ountgee  de  Voltaire  qui  ont  ex* 
cité  en  même  temps  et  te  plus  d'cfiUiousiasme  et  les  dé* 
clamalioQS  les  plus  violentes.  Le  jour  où  Voltaire  fut  cou- 
ronné ou  Ihéilre  » les  spectateurs  qui  raccompagnèrent 
en  foule  jusqu'à  sa  maison  criaient  également  autour  de  lui , 
Vive  la  flenriade!  vive  Mahomet!  vive  la  Pucelle!  \ 
rtous  croyons  donc  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'entrer  dans  | 
quelques  ilétails  historiques  sur  ce  poème. 

11  fut  commencé  vers  l'an  1 730  j et , jusqu’à  l’éj^ne  où 
Voltaire  vint  s’établir  aux  enviiiMig  de  Genève»  U ne  foi 
connu  que  des  amis  de  l’auteur»  qui  avaient  des  copies  de 
quelques  chants . et  des  sociétés  où  Thieriol  en  récitait  des 
morceaux  détadtés. 

Vers  la  en  de  l’année  17S5»  U en  parut  nne  édilioo 
imprimée , que  Voltaire  se  li&U  de  désavouer»  et  il  en 
avait  le  droiU  Non  seulement  cette  édition  avait  été  Ikite 
sur  on  manuscrit  volé  à l’auteur  ou  à ses  amis  » mais  elle 
contenait  un  grand  nombre  de  vers  que  VoUaire  n'avalt 
point  foits»  et  quelques  autres  qu’il  ne  pouvait  pas  laisser 
subsister»  parce  que  les  eircoostancea  suxquelles  oes  vers 
fesaiest  allusion  étaient  changées  : nous  en  dooneroos  plu- 
sieurs preuves  dans  les  notes  qui  sont  jointes  an  poème.  La 
morale  permet  à un  auteur  de  désavouer  les  brooilloos 
d'un  ouvrage  qu’on  lui  vole»  et  qu’on  publie  dans  l'inten* 
lion  de  le  perdre. 

On  attribue  cette  éditioQ  à La  Beaumelle  » et  au  capucin 
^ Vaubert,  réfogié  en  Hollande  : cette  entreprise  devait 
eur  rap}K»rter  de  l’argent»  et  compromettre  Voltaire.  Ils 
I trouvaient 

Leur  bien  premièremcot  » et  puis  le  mal  iTsutral. 

Vn  libraire»  nommé  Grasset»  eut  même  rimpodeoce 
de  proposer  à Voltaire  de  lui  payer  un  de  ces  manus- 
crits volés,  en  le  menaçant  des  dangsrs  auxquels  U 
s’exposerait  s'il  ne  racbeiait  pas;  et  le  célèbre  anatomUte 
poète  Haller»  zélé  protestant»  protégea  Grasset  contre 
Voltaire. 

Kous  voyons , parla  lettre  de  l’auteur  à l'académie  fran- 
çaise» que  iKMis  avons  jointe  à la  préface»  que  celte  pre- 
mière édition  fut  faite  à Francfort  » sous  le  litre  de  Louv  ain. 


n en  parut  » fort  pen  de  temps  après  » deux  éditions  sendtla- 
blés  en  Hollande. 

Les  premiers  éditeurs»  Irrités  du  désaveu  de  Voltaire, 
coQsigDé  dans  les  papiers  publics»  réimprimèrent  la  i*u- 
celle  en  17â6»  y joignirent  le  désaveu  pour  s'ed  moquer» 
el  |tlb!>«eurs  pièces  satiriques  contre  Tauteur.  En  se  déce- 
lant ainsi  eux-mêmes,  lis  empêclièrent  une  ÿxnde  partie 
du  mal  qu’ils  voulaient  lui  faire. 

En  I7ô7»  il  parut  à Londres  une  autre  éditioo  de  es 
poème,  confonne  aux  premières  et  ornée  de  gravures 
d’aussi  bon  goôl  que  les  vers  dos  étlileum  : les  réimpres- 
sions se  succédèrent  rapidement , et  la  Pucelle  fut  impri- 
mée à Paru»  pour  la  première  fois»  en  1739. 

Ce  fut  en  I7C3  seulement  que  Voltaire  publia  une  édi- 
tion de  son  ouvrage»  tics  diiTereiilc  de  fous  les  autres.  Ce 
poème  fut  réimprinié  en  1774,  dans  l’édition  in-4",  avec 
quelques  cbangements  et  des  additions  assez  considérables. 
C'est  d’après  cette  dernière  édition  » revue  et  corrigée  en- 
core sur  d’sDciens  manuscrits  » que  nous  donnons  ici  la 
Pucelle. 

Plusieurs  entrepreneurs  de  librairie,  en  imprimant  ce 
poème  » ont  eu  soin  de  rassembler  les  variantes  » ce  qui  nous 
a obligé  de  prendre  le  même  parti  dans  cette  édition.  Ce- 
pendant , comme  parmi  ces  variantes  U en  est  quei<|ues-unes 
qu'il  est  impossible  de  regretter»  qui  ne  peuvent  a|>parteoir 
à Voltatre»  et  qui  ont  été  gjoulées  par  les  éditeurs  pour 
remplir  les  lacunes  des  morceaux  que  l’au^ir  n’avait  pas 
achevés,  nous  avons  cru  pouvoir  les  sufqirhuer»  du  moins 
en  partie. 

L’impossibilité  d'anéanUr  ce  qui  a été  imprimé  tant  de 
fois»  et  la  nécessité  de  prouver  aux  lecteurs  les  interpola* 
lions  des  premiers  éditeurs , sont  les  seuls  motifs  qui  nous 
aient  engagés  à conserver  un  certain  nombre  de  ces  va* 
riantes. 

I H nous  reste  maintenant  à défendre  la  Pucelle  contre 
les  hommes  graves  qui  pardonnent  beaucoup  moins  à 
Voltaire  d’avoir  ri  aux  d^>eo8  deJeanned’Arc»  qu’à  Pierre 
Caochon  » évêque  de  Beauvais,  de  l'avoir  foit  brûler  vive. 

Il  noos  parait  qu'U  n'y  a que  deux  espèces  d'ouvrraget 
qui  puissent  noire  aux  mœurs  : I*  ceux  où  l’on  établirait 
qoe  les  Ikhdims  peuvent  se  permettre  sans  scrnpule  et  sans 
bonté  les  aimes  relatifs  aux  mœurs , tels  que  le  viol , Is 
rapt  » l'adultère  » la  séduction  » ou  des  actions  honteuses  et 
dégoûtantes  qui  » sans  être  des  crimes  » avilissent  ceux  qui 
les  commettent;  2*  les  ouvrages  où  l'on  détaille  ceitains 
raffinements  de  débauclie,  certaines  bizarreries  des  unagl- 
naliocs  libertines. 
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C'i'â  ouvra^r^l^iivent  ^‘tro  pmih  ioux,  parce  qu’il  est  à 
rmiiitlrc  qu'ils  uc  rendent  ks  jeunes  gens  qui  les  lisent 
a\ec  avitlili^  insensibles  aux  plaisirs  lionnétea,  à U douce 
et  |>ure  Tuliipld  qui  naît  de  la  nature. 

Or,  il  n’y  a rien  dans /a  /^ucc//e  qui  puisse  mériter  aucun 
de  CCS  reproi  lies.  Les  peintures  Tuiiiptueuses  des  amours 
d’A^^iés  et  de  Dorothée  [teuvent  amuser  l'imagination,  et 
non  la  corrompre.  Les  plaisanteries  plus  libres  dont  i’ou* 
li  age  est  semé  ne  sont  ni  l'aiwlogie  des  actions  qu'elles  jiei* 
pM'iil,  ni  une  peinture  de  ces  actions  propre  À égarer  l’i* 
inaginalion. 

Ce  pocinc  est  un  ouTrage  destiné  à donner  des  leçons  de 
riiif^m  et  de  sagesse,  sous  le  voile  de  la  volupté  et  de  la 
roiie.  L'auteur  |»eut  y avoir  blessé  quelquefois  le  goût,  et 
inm  la  morale, 

Nous  ne  prétemlons  pas  donner  ce  poeme  pour  un  caté* 
cliiMne;  nuis  il  est  du  même  guire  que  cescitansons  épi- 
nu  jeunes  , iM»i  couplets  de  table,  où  l'on  célébré  l’insou- 
cumee  dans  la  rouduite,  les  plaisirs  d’une  vie  lolup- 
tiieuse,  et  la  douceur  d'une  société  libre,  animée  {Kir  la 
gaieté  d’un  repas.  A- t-on  jamais  accusé  les  auteurs  de 
tes  chansons  de  vouloir  établir  qu'il  fallait  négliger  tous 
scs  devoirs,  passer  sa  vie  dans  les  bras  d’uoe  femme  où 
autour  d une  table?  Non,  sans  doute  : ils  ont  voulu  dire 
seulement  qu'il  y avait  plus  de  raison,  d'innocence  et  de 
iMtiilieurdans  une  rie  voluptueuse  et  Jjbce , que  dans  une 
vie  occu(>ée  d’inlj  igues,  d'ambiUou , d’avidité  ou  d’bypo- 
criiie. 

Celle  espèce  d*cxagérali<«,  qui  naît  tle  renlboiisiasme, 
est  né(*essaire  dans  la  poésie.  Vieiidra-t-U  on  teoif^s  où  l’on 
ne  parlera  que  le  langage  exact  et  sévère  de  la  raison?  Mais 
ce  temps  est  bien  éloigné  de  nous,  car  il  faudrait  que  tous 
les  hommes  pussent  entendre  ce  langage.  Pourquoi  ue  se- 
rait il  point  permis  d'en  emprunter  un  autre  pour  |>arier  à 
ceux  qui  n'entendent  point  celui-ci? 

D'ailleurs,  ce  mélange  de  dévotion,  de  libertinage,  et 
de  lérocite  guerrière , peint  dans  la  PuctUe , est  l'image 
naïve  des  nxeurs  du  temps 

VotU , à ce  qu'il  nous  semble , dans  quel  esprit  les  hom- 
mes sévères  doivent  lire  laPucelle»  et  nous  esjiérons  qu’ils 
M'ront  nxiins  prompts  à 1a  condamner. 

Enfin , ce  poème  n’eût-il  servi  qn’â  empêcher  nn  sci»! 
libertin  de  devenir  superstitieux  ei  intolérant  dans  sa  vieil- 
lesse , U aurait  fait  plus  de  bien  que  toutes  les  plaisanteries 
ne  feront  jamais  de  mal.  Lorsqu'en  jetant  un  coup  d'irii 
attentif  sur  le  genre  hiimain,  on  voit  les  droits  des  hommes, 
les  devoirs  sacrés  de  l'Immanilé,  attaqués  et  violés  impu- 
nément, l’esprit  humain  abruti  par  l'erreur,  la  rage  du 
fanatisme  et  celle  des  conquêtes  ou  des  rapines  agiter  sour- 
dement tant  d’hommes  puissants , les  fureurs  de  l’ambition 
et  de  l’avarice  exerçant  partout  leurs  ravages  avec  impu- 
bité,  et  qu'on  entend  un  prédicateur  tonner  contre  les 
erreurs  de  la  volupté,  il  semble  voir  un  médecin,  appelé 
auprès  d’un  pestiféré , s’occuper  gravement  k le  guérir  d’un 
cor  au  pied. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d’examiner  ici  pourquoi 
l’on  attache  tant  d'importance  à l’austérité  des  mipurs  : 
1®  dans  les  pays  où  les  hommes  sont  féroces,  et  où  il  y a de 

‘ Un  cbanoioe  de  Paris,  télé  Bourguignon,  rapporte  m pr«> 
près  ternies,  dans  se»  Annales,  que  plu.»irurs  de  nus  mmpi la- 
leurs  d'histoires  de  France  ont  eu  la  l>onté  de  copier  que 
sous  le  règne  de  Charles  VI , Dieu  afnigea  la  ville  de  Paris 
d’un®  toux  générale , en  punition  do  ce  qae  les  peUls  sarrons 
ehaataient  dan*  les  mes  î « Votre  ...  a la  toux , commére  • 
«votre  ...  a la  toux.  » (K.)  ’ 


mauvaises  lots , l’amour  ou  le  ^)ût  du  plaisir  pruduiseiil  de 
grand»  désordres  ; et  il  a lou jours  été  plus  facile  de  laire  des 
dérlamaliuns  que  de  iKinnes  lois;  3” les  vieillards,  qui  na- 
turellement possèdent  toute  l'autorité,  et  dirigent  les  opt- 
nions,  ne  demandent  pas  mieux  que  de  crier  contre  di*s 
fautes  qui  sont  celles  d’un  autre  âge  ; 3®  la  liberté  des  mu>urs 
détruit  le  pouvoir  des  femmes , les  empécite  de  l’étendre 
au-dela  du  terme  de  la  beauté;  4®  U plupart  des  hommes 
ne  sont  ni  voleurs,  ni  calomniateurs,  ni  assassins.  1)  est 
donc  très  naturel  que  partout  les  prêtres  aient  voulu  exa- 
gérer les  fautes  des  mœurs.  11  y a peu  d'hommes  qui 
en  soient  exempts;  la  plupart  même  mettent  de  l’anmiir- 
propre  à en  commettre,  ou  du  moins  i en  avoir  envie  : 
de  manière  que  tout  bonuue  à qui  on  a inspiré  des  scru- 
pules sur  cet  objet  devient  l’esclave  du  pouvoir  sarer> 
dotal. 

Les  prêtres  peuvent  laisser  en  repos  la  conscience  des 
grands  sur  leurs  crimes , et , en  leur  inspirant  des  remords 
sur  leurs  plaisirs , s’emparer  d’eux , les  gouverner,  et  faire 
d'un  voluptueux  un  persécuteur  ardent  et  barbare. 

Ils  n’ont  que  ce  moyen  de  se  rendre  maîtres  des  femme», 
qui,  pour  la  plupart , n'ont  à se  reproclier  que  des  fautes  de 
ce  genre.  Us  assurent  par-là  un  moyen  de  gouverner  des- 
potiquement les  esprits  faibles,  les  imaginations  ardentes, 
et  surtout  les  vieillards,  qui,  en  expiation  des  vieilles  fautes 
qu’ils  ne  peuvent  pIo«  répéter,  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  dépouiller  leurs  héritiers  en  faveur  des  prêtres. 

Nous  observerons,  en  cinquième  lieu,  que  ces  mêmes 
fautes  sont  précisément  celles  pour  lesquelles  on  peut  se 
rendre  sévèrâ  en  fesanl  moins  de  sacrilices.  11  n’y  a point 
de  vertu  qu’il  soit  si  facile  de  pratiquer,  ou  de  faire  sem- 
blant de  pratiquer,  que  U chasteté  ; il  n’y  en  a point  qui  soit 
plus  compatible  avec  l'abseuce  de  toute  vertu  réeJie,  et 
l'assemblage  de  tous  les  vices  : en  sorte  que , du  moment  où 
Ü est  convenu  d’y  alUclier  une  grande  importance , Imis 
les  fripons  sont  sûrs  d'obtenir  à peu  de  frais  la  considéra- 
tion publique. 

Aussi  cherchez  sur  tout  le  globe  un  pays  où , nous  ne  di- 
sons pas  la  pureté  qui  lient  à la  simplicité , mais  rausterité 
de  mœurs  soit  en  grand  crédit . et  vous  screx  sûr  d’y  trou- 
ver tous  les  vices  cl  tous  les  crimes , même  ceux  que  la  dé- 
bauche fait  commettre. 

PRÉFACE 

DF.  DOM  APULEIUS  RISORIUS, 

BÉNÉDICTIN. 


RemercioDS  la  bonne  âme  par  la^pielle  une  Pucelle  nous 
est  venue  Ce  poème  héroïque  et  n>oraI  fut  composé  vere 
Tan  1750,  comme  les  doctes  le  saveJit,  et  comme  il  appert 
par  plusieurs  traits  de  cet  ouvrage.  Nous  vovons  dans  un« 
lettre  .le  i74o,  imprimée  dans  le  Ke<Mieil  des  opuscules 
d’un  grand  prince,  sous  le  nom  du  Philosophe  de  Sans- 
.Souri , qu’une  |«iiK-cssc  d’Allemagne  * , à laquelle  on  avait 
prêté  le  manuscrit,  seulement  pour  le  lire,  fut  si  édifiée 
de  la  cirroiiKp.Ytion  qui  règne  dans  un  sujet  si  scabreux, 
qu’elle  pas»a  un  jour  et  une  nuit  à le  faire  copier,  et  a 
tran-scrire  ellc  méinc  tous  les  endroits  les  plus  moraux. 

' I.a  tlurlipüvedr  Wijrirmberg. 
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C.'i'sl  celte  no^me  copie  qui  nous  osl  enfin  parTcnne.  On  a 
sou^wU  itnpi  iiné  des  lainbt‘oiit  de  notre  PucfUCt  et  le* 
vrais  amateurs  de  la  saine  lilUTature  ont  été  biou  scanda* 
li*és  de  la  r<>lr  si  l»orriblenicnl  déligur<^e  ».  IH*S  c^iletirs 
l’ont  donnée  en  qnin/e  chants»  d'autres  en  sel/e , d’aubes 
en  dix  lmit,  d’antres  en  vingt-quatre,  tantôt  en  coupant 
110  chant  en  deux , taiilét  en  remplissant  des  lacunes  par 
•les  vers  que  le  cocher  de  Yerthamun , sortant  du  cabaret 
pour  aller  en  bonne  fortune, aurait  désavoués  *. 

Voici  donc  Jeanne  dans  toute  sa  pureté.  Nous  rraignons 
de  faire  un  jugement  téméraire  en  rM>mmant  l'nnteur  à 
qui  on  attribue  ce  poeme  épique.  Il  stifllt  que  les  lecteur* 
puissent  tirer  quelque  iiislrucUon  de  la  morale  cachée  sous 
les  allégorie*  du  poeme.  Qu'importe  de  connaître  l'auteur? 
Il  y a beaucoup  d'ouvrages  fjue  les  doctes  et  h*s  sages  li- 
sent avec  délices  sons  Mvoir  qui  le*  a laiU , comme  le  Per- 
viÿilium  Veneris,  la  satire  &ou*  le  nom  de  Pé/rone,  et 
Uni  d'autres. 

Ce  qui  nous  rmisolc  beaucoup , c’est  qu’on  trouvera  dans 
îK>lre  Pucrlte  bien  moins  de  cbases  hardies  el  libres  que 
dans  tou*  les  grands  homme*  d’Italie  qui  ont  écrit  dans  ce 
goat. 

l'erum  enim  rcro,  à commeorer  par  le  Puici , nous  .se- 
rions bien  radiés  que  notre  discret  auteur  etil  appnvclié  de* 
petites  libertés  que  prend  ce  dorlciir  llorentin  dans  sou 
Morgante.  Ce  Luigi  Puld,  qui  était  un  grave  chanoine, 
composa  son  poeme,  au  milieu  du  quinziéme  siècle,  pour 
la  signera  Lucrezia  Tomabiioni,  mère  de  Laurent  de  ftfé- 
dicis  le  Magnifique;  el  il  est  rapporté  qu'on  chantait  le 
iiorgante  à la  tahle  du  celte  dame.  C’est  le  seamd  poeme 
épique  qu’ait  eu  l'Italie.  Il  y a eu  de  grandes  disputes  (tarmi 
les  savants,  pour  savoir  si  c’est  uu  ouvrage  sérieux  ou 
plaisant. 

Ceux  qui  l'ont  cjnj  sérieux  se  fondent  sur  l'rxorde  de 
cliaqiie  chant , qui  commence  |uir  de*  versets  de  l'iCcrilure. 
Voici , par  exemple,  l’cxurde  du  premier  chant  : 

In  prindpki  era  il  Verbo  appresso  a Dio; 

Ed  cra  Iddio  H Verbo,  e’I  Verbo  lui. 

Questo  era  il  principto  aJ  parer  xnio,  etc. 

Si  le  premier  chant  commence  par  r£vangile,  le  der- 
nier  finit  par  le  Saive  regina;  el  cela  peut  ju.slifier  l’opi- 
nion de  ceux  qui  ont  cru  que  hauteur  avait  écrit  très  sérieu- 
sement , puisque , dan*  ces  temps-là , les  pièces  de  théâtre 

* Lorsque  ces  édition*  parurent , Voltaire  crut  devoir  les 
désavouer  par  une  lettre  adressée  a l'aeadémle  française. 

^ (K.) 

a Dans  les  dernière*  éditions  que  des  barbares  ont  faites  de 
ne  poCmc,  le  lecteur  est  Indigné  de  voir  une  multitude  de  vers 
tels  que  ceux-ci  : 

rtMtuias , allant  et  lonfflant  romme  on  bmif , 

T*te  du  dolft  al  i'aolrf  est  une  ftlle. 

• Au  dlabic  soit , dlt-ll , b sotie  algiiUle! 

blrniat  le  dUUe  emporte  l'étut  neaf. 

^ U veut  eacor  secouer  sa  gueallle. 

Chacun  avait  sou  trot  et  son  allure. 

On  y dit  de  saint  Louis 

Qn‘l1  cet  ml  en  fsll , certm . le  pturre  aire , 

Ile  se  irniKlir  avec  ta  nar^ton... 

Odc  ae  UU  de  bisque* , d'ortolans , eto. 

On  y trouve  Calvin  du  temps  de  Charles  VII  ; tout  est  dé- 
figuré, tout  est  gâté  par  de*  absurdllw  sans  nombre.  C'est 
uu  capucin  défroque,  lequel  a pris  le  nom  de  Maubert,  qui 
est  l’auteur  de  celle  Infâmie , faite  uniquement  pour  la  ca- 
MUle. 
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qu’on  jouait  en  Italie  étaient  tirées  de  la  Pa.^sion  el  des 
Actes  des  *ainüi. 

Ceux  qui  oui  rrçardé  le  Aforganfe  comme  un  ouvrage 
badin  n'ont  considéré  que  quelque*  liardie&»e*  trop  fortes, 
aiixqnelles  il  s’alxiixlonne. 

Morgante  demande  à Murgutto  s’il  est  chrétien  ou  ma 
bomélan  : 

E »«  cgii  credo  In  Crlsto  o In  Maomello. 

Rlspose  allor  Mnrgulle  : A üirtel  bo  toalo, 
lo  non  credo  piu  al  nero  clie  al  azzuro , 

Ma  ncl  cappone,  o lesso  o vuogli  arroslOj 


Ma  sopra  tulto  net  buon  vlno  ho  fede  ; 

£ credo  chi*  sia  salvo  chl  gli  crede. 

Or  queste  son  trevlrtù cardinale, 

La  goU,  e’I  culo,  e*l  dabo,  corne  k>  t'ho  detto. 

Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît,  que  le Cresdml>€/il, 
qui  De  fait  nulle  diflicullé  de  ranger  le  Puici  parmi  le*  vrais 
poètes  épiques,  dit,  pour  l’evcuser,  qu’il  était  l’écrivain 
de  son  temps  le  pins  modeste  el  le  plus  mesuré  : « il  piü 
modeslo  e moderato  scrittore.  » Le  fait  est  qu’il  fut  le  pré- 
curseur de  Boyarduel  de  l'Arioste.  C'est  par  lui  que  les 
Roland,  les  Renaud,  k.s  Olivier,  le*  Dudun,  furent  célèbres 
en  Italie,  et  il  est  presque  égal  41’Aiiosle  jK>ur  la  pureté 
de  la  langue. 

On  en  a fait  depuis  peu  une  très  belle  édition  con  licenza 
<U'  sttperiori.  Ce  n’est  pw  moi  as.suréinenl  qui  l’ai  faite; 
et  si  notre  Pncellc  ivirlail  aussi  impudemment  (pic  ce  Mar- 
gutte,ljjs  d’un  prêtre  turc  et  d'une  religieuse  grecque, 
je  me  garderais  bien  de  l’imprimer. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  dans  Jeanne  les  mêmes  lé- 
mérités  que  dans  l’Arinste;  on  n’y  verra  i>oinl  un  saint 
Jean  qui  liabile  dans  la  lune,  el  qui  dit  : 

GII  Mrittorl  amo,  e fo  H debilo  mio, 

Chc  al  vustro  moudo  fui  scriltore  anche  lo. 


K l>on  convenop  ad  mio  l<Klaln  Cristo 
Rrndermi  guiderdon  di  si  gran  sorte,  etc. 

Cela  est  gaillard  ; et  saint  Jean  prend  là  nr»c  licence 
qu  aucun  saint  de  la  Pucelle  ne  prendra  jamais.  Il  semble 
que  Jésus  ne  doive  sa  diiinité  qu'au  premier  chapitre  de 
saint  Jean , et  que  cet  évangéliste  l’ait  llallé.  Ce  discours 
sent  un  peu  son  socinien.  Kolre  auteur  discret  n'a  garde 
de  tomber  dans  un  tel  excès. 

C’est  encore  pour  nou.s  un  grand  sujet  d’édilicalion , que 
notre  modeste  auteur  n’ait  imité  aucun  de  nos  aïKien-*  ro- 
mans , dont  le  savant  Huet,  évéqne  d'ATranclies,  et  le  com- 
pilateur l'abbé  Lenglct,oul  fait  l'histoire.  Qu'on  se  donne 
seulement  le  plaisir  de  lire  Lancelot  du  Lac,  au  chapitre 
intitulé  ComtnnU  Lancelot  antchaavec  la  roy/ic,  et  com- 
ment le  sire  de  Ijtgant  la  reprint,  on  verra  4|ueJle  c*l  la 
pudeur  de  noire  auteur,  en  comparaison  de  nos  auteurs 
antiques. 

Mais  quid  rfiromde  rin.stoii-e  merveilleuse  de  Gargan- 
tua, dédiée  au  cardinal  do  Toomon?  On  sait  que  le  cliapi- 
Ire  des  Torche-culs  est  un  des  plus  modestes  de  l’ouvrage. 

Nous  ne  parluus  point  ici  des  nuMleroes  : nous  dirons 
seulement  que  tous  le*  vieux  conte.*  irr.aginé*  en  Italie , et 
mi*  en  ver*  par  La  Fontaine,  sont  encore  moins  moraux 
que  notre  Pucelle.  Au  reste , nous  souliailons  à tous  nos 
graves  censeurs  les  sentiments  délicats  du  beau  Monrose  ; 
à nos  prudes , s'il  y en  a , la  naïveté  d’Agnès  et  la  tendresse 
de  Dorothée;  à nos  guerriers,  le  bras  de  la  robuste  Jeanne; 
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k tous  les  jésuites,  le  caraclète  du  bon  cunfu»seur  Boni* 
font  : k tous  ceux  qui  ticiineot  uu?  Umim  maison , les  at« 
tentions  et  le  sovoii  -faire  de  Bomteau. 

Nous  croyons  d’ailleurs  ce  petit  livre  uo  remède  excel- 


lent contre  les  vapeurs  qui  affligent  en  ce  temps-ci  plusieurs 
daines  et  plusieurs  abb^}  et  quand  nous  n’aurions  rendu 
que  ce  senice  au  public , nous  «Tuirinns  n’avoir  pas  perdu 
notre  temps. 


LA  PÜCELLE 

D’ORLÉANS. 


CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 


Amonn  lioonèles  de  Charles  VII  et  d’Agn^  Sorel.  Siège  d’Or- 
léans par  les  Anglais.  Appae ition  de  saint  Den}*s , etc. 

Je  ne  suis  né  pour  célébrer  les  sainte  ■ ; 

Ma  voix  est  faible,  et  même  un  peu  profane. 

Il  faut  pourtant  tous  chanter  cette  Jeanne 
Qui  fit , dit-on , des  prodiges  dirins. 

Elle  affermit , de  ses  pucelles  mains , 

Des  fleurs  de  lis  la  tige  gallicane. 

Sauva  son  roi  de  la  rage  anglicane. 

Et  le  fit  oindre  an  maître-autel  de  Reims. 

Jeanne  montra  sous  féminin  visage. 

Sous  le  corset  et  sous  le  cotilloo , 

D’un  vrai  Roland  le  vigoureux  courage. 
J’aimerais  mieux , le  soir,  pour  mon  usage , 

Une  beauté  douce  comme  un  mouton  ; 

Mais  Jeanne  d’Arc  eut  un  coeur  de  lion  : 

Vous  le  verrez , si  lisez  cet  ouvrage. 

Vous  tremblerez  de  ses  exploite  nouveaux  ; 

Et  le  plus  grand  de  ses  rares  travaux 
Fut  de  garder  un  an  son  pucelage. 

O Cliapelain  h,  toi  dont  le  violon , 


• Plualnirs  éditions  portent  ; 

Tons  m’oréonset  de  céléSeer  dee  talnls. 

CeUe  t^n  est  correcte  ; nuis  noussvons  sdoplé  rautre,  comme 
plus  recréalive.  De  plus,  elle  montre  la  grande  modesUe  de 
rauteur.  Il  avoue  qu'lt  n’eal  pas  digne  de  chanter  une  puce] le. 
Il  donne  en  cela  un  démenti  aux  éditeurs  qui , dans  une  de 
leurs  éditions  de  ses  OEovrea , lui  ont  attribué  une  ode  A tainte 
fieneviéoe,  dont  aaauréjnent  il  n’est  pas  l'auteur, 
h Toru  Ira  dodra  anvent  qu'il  y rut,  du  lempa  du  cardinal 


De  discordante  et  gothique  mémoire. 

Sous  un  arciiet  maudit  par  Apollon , 

D'un  ton  si  dur  a rade  son  histoire  ; 

Vieux  Chapelain,  pour  l'honneur  de  ton  art. 

Tu  voudrais  bien  me  prêter  ton  génie  ; 
Jen'enveux  poiot;c'estpourLamoUe-Uoudart  ■, 
Quand  C Iliade  est  par  lui  travestie. 

Le  bon  roi  Charle,  au  printemps  de  ses  jours. 
Au  temps  de  Péque,  en  la  cité  de  Tours, 

A certain  bal  (ce  prince  aimait  la  danse) 

Avait  trouvé , pour  le  bien  de  la  France , 

Une  beauté  nommée  Agnès  Sorel  ■>. 

Jamais  l’Amour  ne  forma  rien  de  tel. 

Imaginez  de  Flore  la  jeunesse , 

La  taille  et  l'air  de  la  nymphe  des  bois , 
EtdeVénusIagréce  enchanteresse , 

Et  de  l’amour  le  séduisant  minois , 

L'art  d’Arachné,  le  doux  chant  des  sirènes  : 

Elle  avait  tout;  elle  aurait  dans  ses  chaînes 
Mis  les  héros , les  sages , et  les  rois. 

de  Richrlied , dd  Clupetaln,  satcar  d’un  funeux  poème  de 
la  Paeette,  dao»  lequel , à ce  que  dit  Boileau , 

ttJU  de  néchaati  ven  doaie  fota  doue  ccnti. 

Boileau  ne  savait  pas  que  ce  gnod  homme  ta  fit  douze  fob 
vingt-quatre  cenU;  mais  que,  par  discrétion,  il  n’en  fit  im- 
primer que  Ia  moitié.  La  maison  de  laongueville,  qui  de»- 
eendalt  du  beau  bAtard  Danois , fit  à niiustre  Chapelain  um 
pension  de  douze  mille  livres  toomoU.  On  pouvait  mieux 
employer  son  argent. 

a La Motle-Houdart , antear  d*une  traduction  en  vende 
l'Iliade,  traduction  très  abrégée , et  cependant  tréa  mal  re- 
çue. Fonlenelle,  dans  l’éloge  académique  de  La  Motte,  dit 
que  c'est  la  faute  de  l'original. 

b Ag:Di«  Sorel , dame  de  Fromeutead , prés  de  Tours.  Le  roi 
Charles  VII  lui  donna  le  château  de  Beauté-aur-Mame , et  on 
l’appela  dame  de  Beauté.  Rlle  eut  deux  enfauta  du  roi  ton 
amont , quoiqu'il  n’eût  point  de  privautés  avec  elle , suivant 
les  historiographes  de  Charles  Vit , gens  qui  disent  to^joars 
la  vérité  du  vi^  ant  <}<•»  mi«. 
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La  voir,  l'aimer,  sentir  l'ardeur  naissante 
Des  doux  désirs,  et  leur  chaleur  brûlante, 
Lorgner  Agnès,  soupirer  et  trembler, 
berdre  la  voix  eu  voulant  lui  parler. 

Presser  ses  mains  d'une  main  caressante , 
laisser  briller  sa  flamme  impatiente. 

Montrer  son  trouble,  en  causer  à son  tour, 
Lui  plaire  enfin,  fut  l'affaire  d'un  jour. 
Princes  et  rois  vont  très  vite  en  amour. 

Agnès  voulut , savante  en  l'art  de  plaire , 
Couvrir  le  tout  des  voiles  du  mystère  ; 

Voiles  de  gaze , et  que  les  courtisans 
Percent  toujours  de  leurs  yeux  malfesants. 

Pour  colorer  comme  on  put  cette  affaire , 
Le  roi  fit  choix  du  conseiller  Bonneau  • , 
Confident  sdr,  et  très  bon  Tourangeau  : 

Il  eut  remploi , qui  certes  n'est  pas  mince , 

Et  qu'à  la  cour,  où  tout  se  peint  en  beau , 
Nous  appelons  être  l'ami  du  prince , 

Et  qu'à  la  ville , et  surtout  en  province. 

Les  gens  grossiers  ont  nommé  maq 

Monsieur  Bonneau , sur  le  bord  de  la  Loire , 
Était  seigneur  d’un  fort  joli  chlteau. 

Agnès  un  soir  s'y  rendit  en  bateau. 

Et  le  roi  Charte  y vint  à la  nuit  noire. 

On  y soupa;  Bonneau  servit  à boire; 

Tout  fut  sans  faste , et  non  pas  sans  apprêts. 
Festins  des  dieux,  vous  n'étes  rien  auprès! 
Nos  deux  amants , pleins  de  trouble  et  de  joie , 
Ivres  d'amour,  à leurs  désirs  en  proie. 

Se  renvoyaient  des  regards  enchanteurs. 

De  leurs  plaisirs  brûlants  avant-courears. 

Les  doux  propos,  libres  sans  indécence. 
Aiguillonnaient  leur  vive  impatience. 

Le  prince  en  feu  des  yeux  la  dévorait; 

Contes  d'amour  d’un  air  tendre  il  fêtait. 

Et  du  genou  le  genou  lui  serrait. 

Le  souper  fait,  on  eut  une  musique 
Italienne,  en  genre  chromatique  ■>; 

On  y mêla  trois  différentes  voix 
Aux  violons , aux  flûtes , aux  hautbois. 

Elles  chantaient  l'allégorique  histoire 
De  ces  héros  qu’Aniour  avait  domptés , 

Et  qui , pour  plaire  à de  tendres  beautés , 
Avaient  quitté  les  fureurs  de  la  gloire. 

Dans  un  réduit  cette  musique  était , 

Près  de  la  chambre  où  le  bon  roi  soupait. 

La  belle  Agnès  discrète  et  retenue. 

Entendait  tout , et  d'aucuns  n'était  rue. 


• Personnage  feint.  Quelques  curieux  prétendent  que  le  dis- 
cret auteur  avait  en  rue  a-rlain  gros  valet  de  cItAnilim  d'un 
eertain  prince;  mais  nous  ne  sommes  pas  de  oct  avis,  et  notre 
remarque  subsiste,  comme  dit  Dacier. 

b Le  chromatique  procède  par  plusieurs  semi-tons  consêco- 
tiCs,  ce  qui  produit  une  musique  cfrcmlnée , très  convcoahle 
a l'amour.  i 

s. 


Déjà  la  lune  est  au  liaut  de  son  cours  : y 

Voilà  minuit  ; c'est  l'heure  des  amours. 

Dans  une  alcôve  artistement  dorée. 

Point  trop  obscure , et  point  trop  éclairée. 
Entre  deux  drajts  que  la  Frise  a tissus , 

D'Agnès  Sorel  les  charmes  sont  reçus. 

Près  de  l'alcôve  une  porte  est  ouverte. 

Que  dame  Alix,  suivante  très  experte. 

En  s'en  allant  oublia  de  fermer. 

O vous , amants , vous  qui  savez  aimer, 

Vous  voyez  bien  l’extrême  impatience 
Dont  pétillait  notre  bon  roi  de  France! 

Sur  ses  cheveux , en  tresse  retenus , 

Parfums  exquis  sont  déjà  répandus. 

Il  vient,  il  entre  au  lit  de  sa  maîtresse  ; 

Moment  divin  de  joie  et  de  tendresse! 

Le  cœur  leur  bat;  l’amour  et  la  pudeur 
Au  front  d'Agnès  font  monter  la  rougeur. 

Le  pudeur  passe , et  l'amour  seul  demeure. 

Son  tendre  amant  l’embrasse  tout  à l'heure. 
Ses  yeux  ardents , éblouis , enchantés , 
Avidement  parcourent  ses  beautés. 

Qui  n’en  serait  en  effet  idolâtre? 

Sous  un  cou  blanc  qui  fait  honte  à l'albâtre 
Sont  deux  tétons  séparés , faits  au  tour. 
Allants,  venants , arrondis  par  fAmour; 

Leur  boutonnet  a la  couleur  des  roses. 

Téton  charmant , qui  jamais  ne  reposes , 

Vous  invitiez  les  mains  à vous  presser, 

L’oeil  à vous  voir,  la  bouche  à vous  baiser. 
Pour  mes  lecteurs  tout  plein  de  complaisance , 
J'allais  montrer  à leurs  yeux  ébaudis 
De  ce  beau  corps  les  contours  arrondis; 

Mais  la  vertu  qu'on  nomme  bienséance 
Vient  arrêter  mes  pinceaux  trop  hardis. 

Tout  est  beauté , tout  est  charme  dans  elle. 

I-a  volupté , dont  Agnès  a sa  part. 

Lui  donne  encore  une  grâce  nouvelle  ; 

Elle  l'anime  ; amour  est  un  grand  fard , 

Et  le  plaisir  embellit  toute  belle. 

Trois  mois  entiers  nos  deux  jeunes  amants 
Furent  livrés  à ces  ravissements. 

Du  lit  d’amour  ils  vont  droit  à la  table. 

TIn  déjeuner,  restaurant,  délectable , 

Rend  à leurs  sens  leur  première  vigneur  ; 
Puis,  pour  la  chasse  épris  de  même  ardeur. 

Ils  vont  tous  deux , sur  des  chevaux  d'Espagne 
Suivre  cent  chiens  jappants  dans  la  campagne. 
A leur  retour  on  les  conduit  aux  bains. 

Pâtes , parfums , odeurs  de  l'Arabie , 

Qui  font  la  peau  douce,  fraîche,  et  polie. 

Sont  prodigués  sur  eux  à pleines  mains. 

Le  dîner  vient;  la  délicate  chère. 

L'oiseau  du  Phase  et  le  coq  de  bruyère , 

De  vingt  ragoûts  l'apprêt  délicieux, 

Clwrment  le  nez , le  palais,  et  les  yeux. 

as 
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Du  vin  d’Ai  la  mousse  pétillante,  i 

Kt  du  Tokai  la  liqueur  jaunissante. 

En  chatouillant  les  libres  des  cerveaux, 

Y porte  un  feu  qui  s'exlialc  en  bons  mots 
Aussi  brillants  que  la  liqueur  légère 
Qui  monte  et  saute , et  mousse  au  bord  du  verre  ; 
L'ami  Bonneau  d’un  gros  rire  applaudi 
A son  bon  roi , qui  montre  de  l'esprit. 

I^ediner  fait,  on  digère,  on  raisonne. 

On  conte , on  rit , on  médit  du  prochain , 

On  fait  brailler  des  vers  à maître  Alain , j 

On  fait  venir  des  docteurs  de  Sorbonne, 

Des  perroquets,  un  singe,  un  arlequin. 

1.e  soleil  baisse,  une  troupe  choisie 
Avec  le  roi  court  à la  comédie. 

Et , sur  la  Cn  de  ce  fortuné  jour, 

T,e  couple  heureux  s'enivre  encor  d'amour. 

Plongés  tous  deux  dans  le  sein  des  délices , 

Ils  paraissaient  cn  goûter  les  prémices. 

Toujours  heureux  et  toujours  plus  ardents. 

Point  de  soup<;ons,  encor  moins  de  querelles, 
JX'ulle  langueur;  et  l'Amour  et  le  Temps 
Auprès  d'Agnes  ont  oublié  leurs  ailes. 

(iharics  souvent  disait  entre  ses  l)ras. 

En  lui  donnant  des  baisers  tout  de  n.’immc  : 

> Ma  chère  Agnès , idole  de  mon  âme , 

I,e  inondeentier  ne  vaut  point  vos  appas. 

Vaincre  et  régner,  ce  n’est  rien  que  folie. 

Mon  parlement  • me  bannit  aujourd’hui  ; 

Au  fier  Anglais  la  France  est  asservie  : 

Ah!  qu'il  soit  roi , mais  qu'il  me  porte  envie  ; 
l'ai  votre  cœur,  je  suis  plus  roi  que  lui.  ■ 

Un  tel  discours  n'est  pas  trop  héroïque; 

Mais  un  héros,  quand  il  tient  dans  un  lit 
Maîtresse  honnête,  et  que  l'amour  le  pique. 

Peut  s'oublier,  et  ne  sait  ce  qu’il  dit. 

Comme  il  menait  cette  joyeuse  vie. 

Tel  qu'un  abbé  dans  sa  giasse  abbaye , 

Le  prince  anglais  ■>,  toujours  plein  de  furie. 
Toujours  aux  champs , toujours  armé,  botté 
Le  pot  en  tète , et  la  dague  au  côté , 

Lance  eu  arrêt , la  visière  haussée , 

Foulait  aux  pieds  la  France  terrassée. 

Il  marche,  il  vole,  il  renverse  l'n  son  cours 
Les  murs  épais,  les  menaçantes  tours, 

Hépand  le  sang , prend  l'argent,  taxe  , pille. 

Livre  aux  soldats  et  la  mère  et  la  fille , 

Fait  violer  des  couvents  de  nonnains. 

Boit  le  muscat  des  pères  bernardins , 

Frappe  en  écus  l'or  qui  couvre  les  saints , 

a l.e  parlcuenl  de  Paris  fit  ajuiimrr  truie  fuis  S son  de 
Irompr  le  roi,  alors  d,iupt)ln,  n la  laMe  de  iiiarhrr,  sur  les 
oincluslons  de  ravoc.vt  du  roi,  Slarigliï.  ; Voycr  1rs  Ari'/irp. 
sA«  de  Pasqillori. 

Il  Ce  priiire  ang1.sis  iNt  le  duc  de  Bedford,  fri-re  piilnê  de 
Hniri  V,  roi  irsiodrlrrre.  niuniiiné  roi  rte  Kranrr  s PvU. 


Et , sans  respect  pour  Jésus  ni  Marie , 

De  mainte  église  il  fait  mainte  écurie  : 

Ainsi  qu’on  voit  dans  une  bergerie 
Des  loups  sanglants  de  carnage  altérés , 

Et  sous  leurs  dents  les  troupeaux  déclùrés; 

Tandis  qu'au  loin,  couclié  dans  la  prairie. 

Colin  s'endort  sur  le  sein  d'Ëgérie, 

Et  que  son  cliien  près  d'eux  est  occupe 
A se  saisir  des  restes  du  soupe. 

Or,  du  plus  Itaut  du  brillant  apogée , 

Séjour  des  saints , et  fort  loin  de  noa  yeux , 

Le  bon  Denys  *,  prêcheur  de  nos  aieux , 

Vit  les  malheurs  de  la  France  aflligée, 

L'état  horrible  où  l'Anglais  l'a  plongée , 

Paris  aux  fers,  et  le  roi  très  chrétien 
Baisant  Agnès , et  ne  songeant  à rien. 

Ce  bon  Denys  est  patron  de  la  France . 

Ainsi  que  Mars  fut  le  saint  des  Romains, 

Un  bien  Pallas  chez  les  Athéniens. 

Il  faut  pourtant  en  faire  différence; 
l !n  saint  vaut  mieux  que  tous  les  dieux  païens. 

« Ah!  par  mon  chef,  dit-il,  il  n'est  pas  juste 
De  voir  ainsi  tomber  l'empire  auguste 
Où  de  la  foi  j'ai  planté  l'étendard  ; 

Trône  des  lis,  tu  cours  trop  de  hasard; 

Sang  des  Valois , je  ressens  tes  misères. 

Ne  souffrons  p.is  que  les  superbes  frères 
De  Henri  cinq  sans  droit  et  sans  raison. 
Chassent  ainsi  le  fils  de  la  maison. 

J'ai , quoique  saint , et  Dieu  me  le  pardonne , 
Aversion  pour  la  race  bretonne  : 

Car,  si  j’en  crois  le  livre  des  destins , 

Un  jour  ces  gens  raisonneurs  et  mutins 
.Se  gausseront  des  .saintes  décrètaleé , 

Déchireront  les  romaines  annales, 

Et  tous  les  ans  le  pape  brôleront. 

Vengeons  de  loin  ce  saczilége  affront  : 

Mes  chers  Français  seront  tous  catholiques  ; 

Ces  fiers  Anglais  seront  tous  hérétiques  : 
F'rappons , chassons  ces  dogues  britanniques  ; 
Punissons-les , par  quelque  nouveau  tour, 

» Ce  Ikmi  Denvs  n'i^t  fHiiul  Priiys  le  pn'lenda  aréopaüile» 
niaU  un  f véque  de  Pam.  L’ahM  tfilduin  fut  le  pimiler  qtil 
échvU  que  cet  évêque,  ayanl  été  décapité , porta  sa  lètr  entre 
Kcs  bra% , de  Paris  Jusqu'à  l'abbaye  qui  porte  ion  nom.  On 
érlRca  ensuite  des  cMix  dans  tous  les  endroili  ou  ce  luiiiit 
R’vtait  arrêté  «n  chemin.  Le  c.irdinal  de  Polignae  contant  celte 
histoire  a madame  la  marquise  du  I>efrand,  et  joutant  que 
penys  n'avait  eu  de  p«  ine  a porter  sa  tête  que  Juaqu'a  la  pre> 
mlure  station,  cette  dame  lui  répondit  : <•  Je  le  crois  bien;  il 
k n'y  a,  dans  de  telles  affainii.  que  le  premier  pa.s  qui  coûte,  « 
b Henri  V,  roi  d'AnttUdenv,  ie  plus  ^ran«1  homme  de  coo 
temps,  lie. nu-frère  de  Charles  VH,  dont  il  avait  épousé  la  s<rur, 
était  mort  a VIncennes,  apn'ît  avoir  rté  reconnu  roideFranre 
à ibnris;  son  frère , le  due  de  Bevlford,  itouvernait  la  meilleure 
partie  de  la  France  au  nom  de  son  neveu  Henri  VI,  reconnu 
aussi  pour  ml  de  Fnnce  à Paris  par  le  parlement,  l'hAlrl- 
de-ville,  h duilciot,  l’avéque,  les  corps  deiDètiere,et  la  Sor- 
lionne. 
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De  tout  le  nul  qu’ils  doivent  faire  un  jour.  > 
Des  Gallieans  ainsi  parlait  l'apdlre, 

De  maudissons  lardant  sa  patendtre  ; 

Et  cependant  que  tout  seul  il  parlait , 

Dans  Orléans  un  conseil  se  tenait. 

Par  les  Anglais  cette  ville  bloquée , 

Au  roi  de  France  allait  être  eitorquée. 

Quelques  seigneurs  et  quelques  conseillers , 

Les  uns  pédants  et  les  autres  guerriers , 

Sur  divers  tons  déplorant  leur  misère , 

Pour  leur  refrain  disaient  : < Que  faut-il  faire?  > 
Poton , La  Hire , et  le  brave  Dunois  *, 
S'écriaient  tous  en  se  mordant  les  doigts  : 

• Allons , amis,  mourons  pour  la  patrie; 

Mais  aux  Angl^  vendons  cher  notre  vie.  > 

Le  Richemont  criait  tout  haut  ; • Par  Dieu , 
Dans  Orléans  il  faut  mettre  le  feu  ; 

Et  que  l’Anglais , qui  pense  ici  nous  prendre , 
N’ait  rien  de  noos  que  fumée  et  que  cendre.  • 
Pour  La  Trimouille,  il  disait  : • C’est  en  vain 
Que  mes  parents  me  firent  Poitevin  ; 

J’ai  dans  Milan  laissé  ma  Dorothée; 

Ponr  Orléans , bêlas  ! je  l’ai  quittée. 

Je  combattrai;  mais  jeti’ai  plus  d’espoir  : 
Faut-il  nwurir,  6 ciel  ! sans  la  revoir!  • 

Le  président  Louvet  ■> , grand  personnage , 

Au  maintien  grave,  et  qu’on  eût  pris  pour  sage, 
Dit  ; « Je  voudrais  que  préalablement 
Nous  fissions  rendre  arrêt  de  parlement 
Contre  l’Anglais , et  qu'en  ce  cas  énorme 
.Sur  toute  chose  on  procédât  en  forme.  » 

Louvet  était  un  grand  clerc;  mais,  Imias! 

Il  ignorait  son  triste  et  piteux  cas  : 

S’il  le  savait,  sa  gravité  prudente 
Procéderait  contre  sa  présidente. 

Le  grand  Talbot , le  chef  des  assiégeants , 

Brille  pour  elle , et  règne  sur  tes  sens  : 

Louvet  l’ignore;  et  sa  mâle  éloquence 
N’a  pour  objet  que  de  venger  la  France. 

Dans  ce  conseil  de  sages , de  héros , 

On  entendait  les  plus  nobles  propos; 

Le  bien  public,  la  vertu  les  inspire  ; 

Surtout  l'adroit  et  l'éloquent  La  Hire 
Parla  long- temps , et  pourtant  parla  bien  ; 

Ils  disaient  d'or , et  ne  concluaient  rien. 

Comme  ils  parlaient,  on  vit  par  la  fenêtre 
Je  ne  sais  quoi  dans  les  airs  apparaître. 

Un  beau  fantâme  au  visage  vermeil , 

Sur  un  rayon  détaclié  du  soleil , 

Des  cieux  ouverts  fend  la  voûte  profonde. 

Odeur  de  saint  se  sentait  à la  ronde. 

• Polon  de  Salatreillet , La  Hire,  grands  capilainefi;  Jean 
de  Danois,  AJs  naturel  de  Jean  d’Orléana  et  de  la  oomleaae 
d’EnghIen;  Elrhemont,  connétable  de  France,  drpuiiducde 
Bretigne  ; la  Trimouille , d'une  grande  maiion  do  Hoilru. 
b Lr  président  Louvrt,  ministre  d'état  tous  Cbarira  VH. 


I.e  farfadet  dessus  son  chef  avait 
A deux  pendants  une  mitre  pointue 
D’or  et  d'argent,  sur  le  sommet  fendue 
Sa  dalmatique  au  grc  des  vents  flottait , 

Son  front  brillait  d'une  sainte  auréole  * , 

Son  cou  penché  laissait  voir  son  étole, 

Sa  main  portait  ce  bâton  pastoral 
Qui  fut  jadis  lituus  augurai  b. 

A cet  objet  qu’on  discernait  fort  mal. 

Voilà  d'abord  monsieur  de  La  Trimouille, 
Paillard  dévot , qui  prie  et  s’agenouille. 

Le  Ricliemoot,  qui  porte  un  coeur  de  fier. 
Blasphémateur,  jureur  impitoyable , 

Haussant  la  voix , dit  que  c’était  le  diable 
Qui  leur  venait  du  fin  fond  de  l’enfer; 

Que  ce  serait  cliose  très  agréable 
Si  l’on  pouvait  parler  à Lucifer. 

Maître  Louvet  s’en  courut  au  plus  vite 
Chercher  un  pot  tout  rempli  d’eau  bénite. 
Poton,  La  Hire,  et  Dunois,  ébahis. 

Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ébaubis. 

Tous  les  valets  sont  coucliés  sur  le  ventre. 
L’objet  approclie,  et  le  saint  fantôme  entre 
Tout  doucement  porté  sur  son  rayon , 

Puis  donne  à tous  sa  bénédiction. 

Soudain  ehacun  se  signe  et  se  prosterne. 

Il  les  relève  avec  un  air  paterne , 

Puis  il  leur  dit  : • Ne  faut  vous  effrayer; 

Je  suis  Denys  e,  et  saint  de  mon  métier. 

J'aime  la  Gaule,  et  l’ai  catéchisée , 

Et  ma  bonne  âme  cet  très  scandalisée 
De  voir  Chariot,  mon  filleul  tant  aimé, 

Dont  le  pays  en  cendre  est  consumé. 

Et  qui  s’amuse , au  lieu  de  le  défendre , 

A deux  tétons  qu’il  ne  cesse  de  prendre. 

J'ai  résolu  d’assister  aujourd’hui 

Les  bons  Français  qui  combattent  pour  lui. 

Je  veux  finir  leur  peine  et  leur  misère. 

Tout  mal , dit-on , guérit  par  son  contraire. 

* Aurénif , c’nl  U coaronne  de  rayons  (|u«  Im  saints  ont 
toujuan  sur  la  tête.  Elle  parait  imitée  de  la  oooronno  de  lau* 
rier  dont  les  feuilles  dlvergpnfM  M>mhlAlent  envlrunner  d« 
rayons  la  tète  üm  héros  ; et  qui  a fait  tirer  a quelqui«  uns  t’é> 
tymologle  d'aurtkile  de  luMrur»,  laum>la  : d'autres  la  tirent 
d'uvruin.  Saint  Bernard  dit  que  celle  cuurunoo  e»t  d'or  pour 
les  vielles.  • C:oroinaii]  quam  nostri  nugores  aureolam  vocant* 
idcircû  nominataoi — • 

b Le  b&ton  des  augures  ressemblait  parfaitement  à uns 

crosse. 

e Ce  Denys,  patron  de  la  France , est  un  saint  de  la  façdn 
des  moines.  U ne  vint  Jamais  dans  les  Gantes.  Voyei*  sa  lé- 
geodedan.H  les  Qw^otu  mr  t*Kncÿtiopcdie,  k l'artirle  De* 
nts;tou.s  apprendrez  qu*il  futd'at>ord  évêque  d'Alliéoes 
par  saint  Paul  ; qu'il  alla  rendre  une  visite  a la  vier;;c  Marie , 
et  In  complimenta  sur  la  mort  de  son  ti!s;  qu'ensuile  II  quitta 
l’évêché  d'AUiènet  pour  celui  de  Paris  ; qu’on  le  p«'rKlil , qu’il 
prêcha  fort  éloquemment  du  haut  de  sa  potence;  qu'on  loi 
coupa  la  tète  pour  l'empêcher  de  par1cr;qu'il  prit  sa  tête  en- 
tre ses  bras , quil  la  baisait  en  chemin , en  allant  a une  lieua 
i de  Paris  fonder  une  abbaye  de  son  nom. 

55. 
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Or,  si  Chariot  veut , pour  une  catin , 

Perdre  b France  et  llionneur  avec  elle, 

J'ai  résolu , pour  changer  son  destin , 

De  me  servir  des  mains  d’une  pucelle. 

Vous , si  d'en-haut  vous  désirez  les  biens. 

Si  vos  coeurs  sont  et  français  et  chrétiens , 

Si  vous  aimez  le  roi,  l'état,  l'Église, 
Assistez-moi  dans  ma  sainte  entreprise; 

Montrez  le  nid  où  nous  devons  chercher 
Ce  vrai  phénix  que  je  veux  dénicher.  ■ 

Ainsi  parla  le  vénérable  sire. 

Quand  il  eut  fait,  chacun  se  prit  è rire. 

Le  Richemont , né  plaisant  et  moqueur. 

Lui  dit  : « Ma  foi,  mon  cher  prédicateur. 
Monsieur  le  saint,  ce  n'était  pas  la  peine 
D’abandonner  le  céleste  domaine 
Pour  demander  à ce  peuple  mécliant 
Ce  beau  Joyau  que  vous  estimez  tant. 

Quand  il  s'agit  de  sauver  une  ville. 

Un  pucelage  est  une  arme  inutile. 

Pourquoi  d'ailleurs  le  prendre  en  ce  pays? 

Vous  en  avez  tant  dans  le  paradis  ! 

Rome  et  Lorette  ont  cent  fois  moins  de  cierges 
Que  chez  les  saints  il  n'est  là-haut  de  vierges. 
Chez  les  Français , hélas  ! il  n’en  est  plus. 

Tous  nos  moutiers  sont  à sec  là-dessus. 

Nos  francs-archers,  nos  ofOciers,  nos  princes , 
Ont  dès  long-temps  dégarni  les  provinces. 

Il  ont  tous  fait,  en  dépit  de  vos  saints , 

Plus  de  bâtards  encor  que  d'orphelins.  ' 
Monsieur  Denys , pour  finir  nos  querelles , 
Cherchez  ailleurs , s’il  vous  plaît , des  pucelles.  » 
Le  saint  rougit  de  ce  discours  brutal  ; 

Puis  aussitôt  il  remonte  à cheval 
Sur  son  rayon , sans  dire  une  parole , 

Pique  des  deux , et  par  les  airs  s'envole , 

Pour  déterrer,  s'il  peut , ce  beau  bijou 
Qu’on  tient  si  rare,  et  dont  il  semble  fou. 
T.aissons-le  aller  -,  et  tandis  qu’il  se  perche 
Sur  l’un  des  traits  qui  vont  porter  le  jour. 

Ami  lecteur,  puissiez-vous  en  amour 
Avoir  le  bien  de  trouver  ce  qu'il  cherche  ! 


CHANT  SECOND. 


ARGUMENT. 

Jraaiie,  armée  par  aalat  Denji.  va  trouver  Charles  TTI  à 
Tours;  ce  qu'elle  fit  eu  cltemln,  et  comment  elle  eut  son 
heevet  (le  pucelle. 

Heureux  cent  fois  qui  trouve  un  pucelage  ! 
Cest  un  grand  bien  ; mais  de  toucher  un  ccrur 


Est , à mon  sens , un  plus  cher  avantage. 

Se  voir  aimé , c'est  là  le  vrai  bonheur. 

Qu'importe , hélas  ! d’arracher  une  Heur? 

C'est  à l'amour  à nous  cueillir  la  rose. 

De  très  grands  clercs  ont  gâté  par  leur  glose 
Un  si  beau  texte;  ils  ont  cru  faire  voir 
Que  le  plaisir  n’est  point  dans  le  devoir. 

Je  veux  contre  eux  faire  un  jour  un  beau  livre  ; 
J'enseignerai  le  grand  art  de  bien  vivre; 

Je  montrerai  qu'en  régbnt  nos  désirs , 

Cest  du  devoir  que  viennent  nos  plaisirs. 

Dans  cette  honnête  et  savante  entreprise, 

Du  haut  des  cieux  saint  Denys  m’aidera  ; 

Je  l'ai  chanté , sa  main  me  soutiendra. 

En  attendant,  il  faut  que  je  vous  dise 
Quel  fut  l'effet  de  sa  sainte  entremise. 

Vers  les  copfins  du  pays  champenois , 

Où  cent  poteaux , marqués  de  trois  merlettes  •, 
Disaient  aux  gens,  « En  Lorraine  vous  ôtes , v 
Est  un  vieux  bourg  peu  fameux  autrefois  ; 

Mais  il  mérite  un  grand  nom  dans  l'histoire. 

Car  de  lui  vient  le  salut  et  la  gloire 
Des  fieurs  de  lis  et  du  peuple  gaulois. 

De  Domremi  chantons  tous  le  village  ; 

Fesons  passer  son  beau  nom  d'âge  en  âge. 

O Domremi!  tes  pauvres  environs 
N'ont  ni  muscats , ni  pêches , ni  citrons , 

Ni  mine  dor,  ni  bon  vin  qui  noos  damne; 

Mais  c'est  à toi  que  b France  doit  Jeanne. 

Jeanne  y naquit  h ; certain  curé  du  lieu , 

Fesant  partout  des  serviteurs  à Dieu , 

Ardent  au  lit,  à table,  à la  prière. 

Moine  autrefois,  de  Jeanne  fut  le  père; 

Une  robuste  et  grasse  chambrière 
Fut  l'heureux  moule  où  ce  pasteur  jeta 
Cette  beauté  qui  les  Anglais  dompta. 

Vers  les  seize  ans,  en  une  hôtellerie 
On  l'engagea  pour  servir  l’écurie , 

A Vaucouleurs;  et  déjà  de  son  nom 
La  renommée  emplissait  le  canton. 

Son  air  est  fier,  assuré,  mais  honnête , 

Ses  grands  yeux  noirs  brillent  à fleur  de  tôte; 
Trente-deux  dents  d'une  égale  blancheur 
Sont  l’ornement  de  sa  bouche  vermeille , 

Qui  semble  aller  de  l'une  à l’autre  oreille , 

Mais  bien  bordée  et  vive  en  sa  couleur. 
Appétissante,  et  fraîche  par  merveille. 

Ses  tétons  bruns , mais  fermes  comme  un  roc , 
Tentent  la  robe,  et  le  casque,  et  le  froc. 

a 11  y avait  alora  aur  lotîtes  les  frontièrea  d«  Lorraine  dei 
poteaux  anx  arme*  du  duc,  qui  aoot  trois  alériooa;  Us  ool 
été  6(és  en  17SB. 

b Elle  était  en  effet  native  du  village  de  Domremi . fille  d« 
Jean  d'Àrc  et  d'Iubeau , égée  aiora  de  vingt •aept  ans , et  ser- 
vante de  cabaret;  ainsi  son  père  n’étaH  point  curé.  C'est  une 
fiction  poétique  qui  n'est  peut-être  pas  permise  dans  un  sujet 
grave. 
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CHANT  II. 


f Ile  (St  active , adroite,  vigoureuse; 

Kt  d’une  main  potelée  et  nerveuse 
Soutient  fardeaux , verse  cent  brocs  de  vin , 

Sert  le  bourgeois,  le  noble,  le  robin; 

Chemin  fesant , vingt  soufliets  distribue 
Aux  étourdis  dont  l'indiscrète  main 
Va  tâtonna  ot  sa  cuisse  ou  gorge  nue  ; 

Travaille  et  rit  du  soir  jusqu’au  matin , 

Conduit  chevaux , les  panse,  abreuve,  étrille; 

Et  les  pressant  de  sa  cuisse  gentille, 
l,es  monte  à cru  comme  un  soldat  romain  •. 

O profondeur!  6 divine  sagesse! 

Que  tu  confonds  l'orgueilleuse  faiblesse 
De  tous  ces  grands  si  petits  à tes  yeux  ! 

Que  les  petits  sont  grands  quand  tu  le  veux  ! 

'Ton  serviteur  Denys  le  bienheureux 
N'alla  rMer  aux  palais  des  princesses , 

N’alla  diex  vous , mesdames  les  duchesses  ; 

Denys  courut , amis , qui  le  croirait? 

Chercher  Thonneur,  où  ? dans  un  cabaret. 

II  était  temps  que  l’apdtre  de  France 
Envers  sa  leanne  usât  de  diligence. 

Le  bien  public  était  en  grand  hasard. 

De  Satanas  la  malice  est  connue; 

Et  si  le  saint  fdt  arrivé  plus  tard 
D'un  seul  moment,  la  France  était  perdue. 

Un  eordelier  qu'on  nommait  Grisbourdon , 

Avec  Chandos  arrivé  d'Albion , 

Était  alors  dans  cette  hôtellerie  ; 

Il  aimait  Jeanne  autant  que  sa  patrie. 

Cétait  l’honneur  de  la  pénaillerie  ; 

De  tous  côtés  allant  en  mission  ; 

Prédicateur,  confesseur,  espion  ; 

De  plus,  grand  clerc  en  la  sorcellerie  <>, 

Savant  dans  l’art  en  Egypte  sacré. 

Dans  ce  grand  art  cultivé  chez  les  mages , 

Chez  les  Hébreux , chez  les  antiques  sages. 

De  nos  savants  dans  nos  Jours  ignoré. 

Jours  malheureux  ! tout  est  dégénéré. 

En  feuilletant  ses  livres  de  cabale. 

Il  vit  qu'aux  siens  Jeanne  serait  fatale , 

Qu’elle  portait  dessous  son  court  jupon 
Tout  le  destin  d’Angleterre  et  de  France'. 
Encouragé  par  la  noble  assitaiice 
De  son  génie , il  jura  son  cordon , 

Son  Dieu,  son  diable,  et  saint  François  d’Assise, 
Qu’à  ses  vertus  Jeanne  serait  soumise. 

Qu’il  saisiriait  ce  beau  palladion  *. 

Il  s’écriait , en  fesant  l'oraison  : 

■ K Montait  chevaux  à poil  et  fesait  apectUra  qu'autres  tllica 
• n’oot  point  coutume  (le  faire,  • comme  dit  ta  Chroniqvt  de 
Monatrelrt. 

t>  La  aorccitcrie  étall  alors  ai  en  vogne,  que  leanne  d’Arc 
ette-meme  tut  brûlée  depuis  comme  sorcière,  aur  la  requête 
de  la  Sorbonne. 

' Figure  de  Paliaa  à laqurlleic  deatin  de  Troie  était  alta- 
clié  prraquetmnilrs  rruplnonteudeparelllea  Miperatiticms 
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a Je  servirai  ma  patrie  et  l'Église; 

Moine  et  Breton , je  dois  faire  le  bien 
De  mon  pays , et  plus  encor  le  mien.  • 

Au  même  temps , un  ignorant , un  rustre , 

Lui  disputait  cette  conquête  illustre  : 

Cet  ignorant  valait  un  eordelier. 

Car  vous  saurez  qu’il  était  muletier; 

Le  jour,  la  nuit , oHrant  sans  fin , sans  terme. 
Son  lourd  service  et  l’amour  le  plus  ferme. 
L’occasion , la  douce  égalité, 

Fesaient  pencher  Jeanne  de  son  côté  ; 

Mais  sa  pudeur  triomphait  de  la  flamme 
Qui  par  les  yeux  se  glissait  dans  son  ôme. 

I.e  Grisbourdon  vit  sa  naissante  ardeur  ; 

Mieux  qu’elle  encore  il  lisait  dans  son  cœur. 

II  vint  trouver  son  rival  si  terrible; 

Puis  il  lui  tint  ce  discours  très  plausible  : 

« Puissant  héros,  qui  passez  au  besoin 
Tous  les  mulets  commis  à votre  soin , 

Vous  méritez,  sans  doute , la  pueelle; 

Elle  a mon  cœur  comme  elle  a tous  vos  vœux  ; 
Rivaux  ardents , nous  nous  craignons  tous  deux , 
Et  comme  vous  je  suis  amant  fidèle. 

Çè,  partageons , et , rivaux  sans  querelle, 

'Tâtons  tous  deux  de  ce  morceau  friaud 
Qu’on  pourrait  perdre  en  se  le  disputant. 
Conduisez-moi  vers  le  lit  de  la  belle; 

J'évoquerai  le  démon  du  dormir  ; 

Ses  doux  pavots  vont  soudain  l'assoupir  ; 

Et  tour  à tour  nous  veillerons  pour  elle.  • 
Incontinent  le  père  au  grand  cordon 
Prend  son  grimoire , évoque  le  démon 
Qui  de  Morphée  eut  autrefois  le  nom. 

Ce  pesant  diable  est  maintenant  en  France  : 

Vers  la  matin , lorsque  nos  avocats 
Vont  s’enrouer  à commenter  Cujas , 

Avec  messieurs  il  ronfle  à l’audience; 
L’après-dinée  il  assiste  aux  sernuns 
Des  apprentis  dans  l’art  des  Massillons, 

• A leurs  trois  points,  à leurs  citations. 

Aux  lieux  communs  de  leur  belle  éloquence  ; 
Dans  le  parterre  il  vient  bâiller  le  soir. 

Aux  cris  du  moine  il  monte  en  son  char  noir. 
Par  deux  hiboux  traîné  dans  la  nuit  sombre. 

Dans  l’air  il  glisse,  et  doucement  fend  l’ombrc. 
Les  yeux  fermés,  il  arrive  en  bâillant. 

Se  met  sur  Jeanne , et  tâtonne,  et  s’étend; 

Et  secouant  son  pavot  narcotique. 

Lui  souffle  au  sein  vapeur  soporifique. 

Tel  on  nous  dit  que  le  moine  Girard.*, 

En  confessant  la  gentille  Cadière, 

Insinuait  de  son  souile  paillard 

* Le  J('«alte  Girani,  oonvalncu  d'avoir  ru  de  prtiirs  privair 
tés  avec  ta  demoiselleCadlérc,  sa  pénitente,  fut  accusé  de  l'a. 
voir  ensorcelée  en  soufllant  sur  elle.  Voyez  les  notes  du  cliaij 
troisiénic 
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LA  PUCELLE. 


D«  diabloteaux  une  ample  fourmilière. 

Nos  deux  galants , pendant  ce  doux  sommeil, 
Aiguillonnés  du  démon  du  réveil , 

Avaient  de  Jeanne  ôté  la  couverture. 

Déjà  trois  dés,  roulant  sur  son  beau  sein, 

Vont  décider,  au  jeu  de  saint  Guilain  ' , 

Lequel  des  deux  doit  tenter  l'aventure. 

Le  moine  gagne  ; un  sorcier  est  heureux  : 

Le  Grisbourdon  se  saisit  des  enjeux; 

Il  fond  sur  Jeanne.  O soudaine  merveille  ! 

Denys arrive,  et  Jeanne  se  réveille. 

O Dieu  ! qu'un  saint  fait  trembler  tout  pécheur  I 
Nos  deux  rivaux  se  renversent  de  peur. 

Chacun  d'eux  fuit , emportant  dans  le  cœur 
Avec  la  crainte  un  désir  de  mallaire. 

Vous  avez  vu,  sans  doute,  un  commissaire 
Cherchant  de  nuit  un  couvent  de  Vénus  ; 
lin  jeune  essaim  de  tendrons  demi-nus 
Saute  du  lit , s'esquive , se  dérobe 
Aux  yeux  hagards  du  noir  pédant  en  robe  : 

Ainsi  fuyaient  mes  paillards  confondus. 

Denys  s'avance  et  réconforte  Jeanne , 
Tremblante  encor  de  l'attentat  protine; 

Puis  il  lui  dit  : « Vase  d'élection , 

Le  Dieu  des  rois,  par  tes  mains  innocentes , 

Veut  des  Français  venger  l'oppression , 

Et  renvoyer  dans  les  champs  d’Albion 
Des  Ders  Anglais  les  cohortes  sanglantes. 

Dieu  sait  changer,  d'un  souffle  tout-puissant , 

Le  roseau  frêle  en  cèdre  du  Liban , 

Sécher  les  mers , abaisser  les  collines , 

Du  monde  entier  réparer  les  ruines. 

Devant  tes  pas  la  foudre  grondera; 

Autour  de  toi  la  terreur  volera. 

Et  tu  verras  l'ange  de  la  victoire 
Ouvrir  pour  toi  les  sentiers  de  la  gloire. 
Suia-moi,  renonce  à tes  humbles  travaux; 

Viens  placer  Jeanne  au  nombre  des  héros.  • 

A ce  discours  terrible  et  pathétique. 

Très  consolant  et  très  théologique, 

Jeanne  étonnée,  ouvrant  un  large  bec. 

Crut  quelque  temps  que  l'on  lui  parlait  grec. 

La  grâce  agit  : cette  augustine  grâce 
Dans  son  e.sprit  porte  un  jour  efficace. 

Jeanne  sentit  dans  le  fond  de  son  cœur 
Tous  les  élans  d'une  sublime  ardeur. 

Non , ce  n'est  plus  Jeanne  la  chambrière , 

C’est  un  héros , c’est  une  àme  guerrière. 

Tel  un  bourgeois  humble , simple , grossier. 
Qu’un  vieux  richard  a fait  son  héritier. 

En  un  palais  fait  changer  sa  chaumière  ; 

Son  air  honteux  devient  démarche  Oère  ; 

* V Ot)  connaît  ravmtare  (te  aelnt Goilaln,  (|ui  Joue  aux  trois 
» (Ma,  contre  le  diable , r&me d'une  pécheresse  monrante.  In 
I*  (Uable  trichait;  saint  (Inltaln  fit  nn  miracle  : Il  amenn  truie 
» wpr,  et  gagna  son  éme.Lc  tour  n'est  pas  mal.  • 


I.es  grands  surpris  admirent  sa  hauteur. 

Et  les  petits  l’appellent  monseigneur. 

Telle  plutôt  cette  heureuse  grisette 
Que  la  nature  ainsi  que  l’art  forma 
Pour  le  térall  ou  bien  pour  l’Opéra, 

Qu'une  maman  avisée  et  discrète 
Au  noble  lit  d'un  fermier  éleva , 

Et  que  l'Amour , d’une  main  plus  adrèle. 

Sous  un  monarque  entre  deux  draps  plaça. 

Sa  vive  allure  est  un  vrai  port  de  reine, 

Ses  yeux  fripons  s’arment  de  majesté. 

Sa  voix  a pris  le  ton  de  souveraine , 

Et  sur  son  rang  son  esprit  s’est  monté  '. 

Or,  pour  bâter  leur  auguste  entreprise, 

Jeanne  et  Denys  s’en  vont  droit  à l'église. 

Lors  apparut  dessus  le  maître-autel 
( Fille  de  Jean , quelle  fut  ta  surprise!) 

Un  beau  harnois  tout  frais  venu  du  ciel. 

Des  arsenaux  du  terrible  empyrée. 

En  cet  instant , par  l'archange  .Michel 
La  noble  armure  avait  été  tirée. 

On  y voyait  l'armet  de  Débora  • ; 

Ce  clou  pointu , funeste  à Sisara  ; 

Le  caillou  rond  dont  un  berger  fidèle 
De  Goliath  entama  la  cervelle  ; 

Cette  mâchoire  avec  quoi  combattit 
Le  fier  Sanison,  qui  ses  cordes  rompit 
Lorsqu'il  se  vit  vendu  par  sa  don2elle; 

Le  coutelet  de  la  belle  J uditli , 

Cette  beauté  si  galamment  perfide , 

Qui , pour  le  ciel  saintement  homicide , 

Son  cher  amant  massacra  dans  son  lit. 

A ces  objets  la  sainte  émerveillée , 

De  cette  armure  est  bientôt  habillée; 

Elle  vous  prend  et  casque  et  corselet. 

Brassards , cui.ssards , baudrier,  gantelet , 

Lance,  clou,  dague,  épieu,  caillou,  mâchoire, 
Marche , s'essaie , et  brille  pour  la  gloire. 

Toute  héroïne  a besoin  d'un  coursier  ; 

Jeanne  en  demande  au  triste  muletier  : 

Mais  aussitôt  un  âne  se  psésentc , 

Au  beau  poil  gris,  à la  voix  éclatante. 

Bien  étrillé,  sellé , bridé , ferré , 

Portant  ari^ons , avec  cliaiifrein  doré , 

Caracolant,  du  pied  frappant  la  terre, 

* La  Harpe  penie  avfc  raisonique  oea  vers  font  (Se  Vollalrv; 
ioa  opinloo  et  celle  de  M.  Raveiiel  Dont  oat  décide , contrai- 
remeot  à ce  (|ul  a été  fait  par  la  plupart  des  éditeurs  (]ui  noua 
ont  précédé,  a les  rélahlir  dans  le  corps  du  poème  Ou  sent 
assez  quelles  consenaiKvs  lui  fesaient  un  devoir  de  retrancher 
ce  portrait , quil  avait  tracé  avaut  scs  relations  avec  madama 
de  Pompadour. 

■ Débora  est  la  prenslére  femme  guerrière  doni  II  sol!  parlé 
dans  le  monde  Jahel,  autre  liérolnc,enru((ça  un  clou  dans  la 
Irte  du  général  SIsara  ■ on  conaerve  ce  don  dans  plusieurs 
ronvrnls  grecs  et  laUns , avec  la  mâchoire  (Pane  dont  se  ser- 
vit Samsoo , la  fronde  de  David , et  le  couperet  avec  lequel  la 
c'-lébre  Judith  OMipa  la  léte  dn  ern(éal  Holophrrne  , ou  Ol- 
idicm , après  av  olr  C(?uché  avtc  lui. 
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LA  PUCELLE. 


De  diabloteaux  une  ample  fourmilière. 

Nos  deux  galants , pendant  ce  doux  sommeil , 
Aisuillonnés  du  dèmnn  du  réveil . 


Les  grands  surpris  admirent  sa  hauteur, 

Et  les  petits  l’appellent  monseigneur. 



I » . 

» •'  I ' il  . 


!•  iw. 

i>r":  1 1 <11  uvfgkffeuddB^toat  pèr^Murl 
N'  .1'  nt.njXMxm'ret*t'<n.da(i<4»  _ 
f rut  loi^eiaportaat  dans  ie  ctawr 
' rrsinir  'Ui  .tiardsmaiblre. 


\ ■■  l-.- 1 

r.i 


ait—.- 

, ■ ■ ■■•> 

■ 't'HiVM/ofW  ■ 
ir  .'irMlMiUI 
ï nrtréletlK. 

r pirl'»'»Oi  Jimireutr* 
• Il  len,  'i  m, 

il.iii'  <C^  ,.<r.M'ixtii 

- »J'  s les. 


'ib#'  ■ 

1Ë^; 


Æ, 


A ■ 

■hi«  r.rm»  .* 

'In  r ><>' ,ct  l'.Twe-  . 

‘jt  xJn'oJ  I “ 

I uCTlftou  t m * ^hcnE»*  ' • 

D«C^  W\  aile, 

»t>heéî'-  . «pim  eigrdi 
Ivefler  , . niqui sas  M>r4r«  >pit 
f ^’abda  iiir  V*  tk  i-nn. 

'j  belle  Jmi:U> 
jfljp.S;  iUlianiOs  w.  yen 

- • = 


■ ^ 


‘ r.  ,-^Tf 


l . r:* 

J'ij.i  ' r-  'i 
Jeann.  jfr  .î 

>r  i,cei»>«*  (^rJe.taiiC  U < 

i.  r.  t.r  ’ ^ c'<ü  ur**  JÎItC; 

^ r!  ~ I,  i-i'-te.  « un*|»te 

Qw'  ‘'Mlaonl*  a' 

E.  *.  - ^Tr  . 

< . .—t 


4,  mi  fr  ,f. 


- '■jF^  yi’ttU  ftTV 
*A  • 

. r.  ^ ^ 


; ? - 

, 1 4«l  OMI* 
‘ f,*  Oo  »ci4 
= Vnrfrinrhrf 


aa-'-l^tü  rf'rnUÎ  »o®  pâf<* 

3mn  Mma  r «tiDaïUo*  u 


lan  : uroi  isVHfin  m un  ainwiari  ameiMi  trou  r c^tebre  iud 
igASn4  »oDiii».L«  tour  n*nt  pas  omI.  « ] phrrD , après  avoir  couché  avec  lut 


iirt  p!:.i‘*«-’jrv 
1 ’iil  ' 

leruv , ou  vi' 


Digiiized  by  Google 


.1 


«i»  4. 


a M 


«■•••««••O  •oadatii<‘  mcrvcHici 
ftiTSvr,  »t  Jeanxir  se  rmbUIr* 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CHANT  II. 


Comme  un  coursier  de  Thrace  ou  d'Angleterre. 

Ce  beau  grison  deui  ailes  possMait 
Sur  son  écbine.  et  souvent  s'en  servait. 

Ainsi  Pégase,  au  liant  des  deux  collines. 

Portait  jadis  neuf  pucclles  divines  ; 

Et  l'bippogriffe , à la  lune  volant. 

Portait  Astolphe  au  pays  de  saint  Jean. 

Mon  cher  lecteur  veut  connaître  cet  âne , 

Qui  vint  alors  offrir  sa  crou|ie  à Jeanne  ; 

Il  le  saura , mais  dans  on  autre  chant  •. 

Je  l'avertis  cependant  qu'il  révère 

Cet  âne  heureux  qui  n’est  pas  sans  mystère. 

Sur  son  grison  Jeanne  a déjà  sauté  ; 

Sur  son  rayon  Denys  est  remonté  ; 

Tous  deux  s'en  vont  vers  les  rives  de  Loire 
Porter  au  roi  l'espoir  de  la  victoire. 

L’âne  tantât  trotte  d’un  pied  léger, 

Tantât  s’élève  et  fend  tes  champs  de  l'air. 

Le  cordelier,  toujours  plein  de  luxure , 

Un  peu  remis  de  sa  triste  aventure. 

Usant  enfin  de  ses  droits  de  sorcier. 

Change  en  mulet  le  pauvre  muletier. 

Monte  dessus , chevauche , pique , et  jure 
Qu'il  suivra  Jeanne  au  bout  de  la  nature. 

I.e  muletier,  en  son  mulet  caché. 

Bât  sur  le  dos , cnit  gagner  au  marché  ; 

El  du  vilain  l'âme  terrestre  et  crasse 
A peine  vit  qu’elle  edi  changé  de  place. 

Jeanne  et  Denys  s’en  allaient  donc  vers  Tours 
Chercher  ce  roi  plongé  dans  les  amours. 

Près  d'Orléans  comme  ensemble  ils  passèren  t , 
I.'osl  des  Anglais  de  nuit  ils  traversèrent. 

Ces  fiers  Bretons,  ayant  bu  tristement. 

Cuvaient  leur  vin,  dormaient  profondément. 
Tout  était  ivre , et  goujats  et  vedettes  ; 

On  n’entendait  ni  tambours  ni  trompettes  : 

L’un  dans  sa  tente  était  couché  tout  nu, 

L’autre  ronflait  sur  son  page  étendu. 

Aiors  Denys,  d’une  voix  paterneile. 

Tint  ces  propos  tout  bas  à la  pucelle  : 

• Fille  de  bien , tu  sauras  que  Nisus  ^ , 

Étant  un  soir  aux  tentes  de  Tumus , 

Bien  secondé  de  son  cher  Euryale , 

Rendit  la  nuit  aux  Rutulois  fatale. 

De  même  advint  au  quartier  de  Rhésus  °, 

Quand  la  valeur  du  preux  fils  de  Tydée, 

Par  la  nuit  noire  et  par  Ulysse  aid^ , 

Sut  envoyer,  sans  danger,  sans  effort , 

Tant  de  Troyens  du  sommeil  à la  mort. 

a iV.  B.  Ledrar.  qui  avez  du  RoOt,  remarquez  que  notre 
auteur,  qui  en  a aurai , et  qui  est  au.desaua  dea  prt^ugés , 
rime  toujoure  pour  lea  orvlllea  plus  que  pour  lea  yeux.  Vous 
ne  le  verrez  potut  faire  rimer  frdne  avec  Souar , pd/e  avec 
patU,  homme  avec  beiiumo.  Une  brève  n'a  pas  le  même  son, 
et  ne  le  prononce  pas  comme  une  longue.  Jean  el  chant  se 
prunonoent  de  même, 
a Aveolure  décrlle  dsns  VÉnéide. 
c Aventure  de  1‘ Iliade, 


â9l 

Tu  peux  jouir  de  semblable  victoire. 

Parle , disHnoi , veux-tu  de  cette  gloire  ? a 
Jeanne  luidit  ; «Je  n’ai  point  lu  l'histoire , 

Mais  je  serais  d'un  courage  bien  bas , 

De  tuer  gens  qui  ne  combattent  pas.  • 

Disant  ces  mots , elle  avise  une  tente 
Que  les  rayons  de  la  lune  brillante 
Pesaient  paraître  à ses  yeux  éblouis 
Tente  (fun  chef  ou  d'un  jeune  marquis. 

Cent  gros  flacons  remplis  de  vin  exquis 
Sont  tout  auprès.  Jeanne  avec  a.ssurance 
D'un  grand  pâté  prend  les  vastes  débris. 

Et  boit  six  coups  avec  monsieur  Denys, 

A la  santé  de  son  bon  roi  de  France. 

La  tente  était  celte  de  Jean  Uiandos 
Fameux  guerrier,  qui  dormait  sur  le  dos. 

Jeanne  saisit  sa  redoutable  épée. 

Et  sa  culotte  en  velours  découpée. 

Ainsi  jadis  David,  aimé  de  Dieu, 

Ayant  trouvé  Saül  en  certain  lieu , 

Et  lui  pouvant  fiter  très  bien  la  vie. 

De  sa  chemise  illni  coupa  partie. 

Pour  faire  voir  h tons  les  potentats 
Ce  qu’il  put  faire , et  ce  qu’il  ne  fit  pas. 

Près  de  Chandos  était  un  jeune  page 
De  quatorze  ans , mais  charmant  pour  son  âge , 
Lequel  montrait  deux  globes  faits  au  tour, 

Qu'on  aurait  pris  pour  ceux  du  tendre  Amour. 
Non  loin  du  page  était  une  écritoire 
Dont  se  servait  le  jeune  homme  après  boire , 
Quand  tendrement  quelques  vers  il  fesait 
Pour  la  beauté  qui  son  coeur  séduisait. 

Jeanne  prend  l’encre,  et  sa  main  lui  dessine 
Trois  fleurs  de  lis  juste  dessous  l'échine; 

Présage  heureux  du  bonheur  des  Gaulois , 

Et  monument  de  l'amour  de  scs  rois. 

Le  bon  Denys  voyait , se  pâmant  d’aise , 

Les  lis  français  sur  une  fesse  anglaise. 

Qui  fut  penauu  le  lendemain  matin  ? 

Ce  fut  Chandos , ayant  cuvé  son  vin  ; 

Car  s’éveillant , il  vit  sur  ce  beau  page 
Les  fleurs  de  Iis.  Plein  d’une  juste  rage , 

Il  crie  alerte,  il  croit  qu’oii  le  trahit; 

A son  épée  il  court  auprès  du  lit  ; 

Il  cherche  en  vain , l'épée  est  disparue  ; 

Pointde  culotte;  il  se  frotte  la  vue. 

Il  gronde , il  crie , et  pense  fermement 
Que  le  grand  diable  est  entré  dans  le  camp. 

Ah  ! qu’un  rayon  de  soleil  et  qu’un  âne , 

Cet  âne  ailé  qui  sur  son  dos  a Jeanne , 

Du  monde  entier  feraient  bientdt  le  tour! 

Jeanne  et  Denys  arrivent  à la  cour. 

Le  doux  prélat  sait  par  expérience 
Qu’on  est  railleur  à cette  cour  de  France. 

a L’uo  des  gr.inds  capitaines  de  cc  temps-là 
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Il  SC  souvient  des  propos  Insolents 
Que  Rieliemont  lui  tint  dans  Orléans, 

Et  ne  veut  plus  à pareille  aventure 
D'un  saint  évéque  exposer  la  figure. 

Pour  son  honneur  il  prit  un  nouveau  tour  ; 

Il  s'affubla  de  la  triste  encolure 
Du  bon  Roger,  seigneur  de  Baudricour  *, 

Preux  chevalier  et  ferme  catholique , 

Hardi  parleur,  loyal  et  véridique  ; 

Malgré  cela  pas  trop  nul  à la  cour. 

• Eh  ! jour  de  Dieu , dit-il , parlant  au  prince , 
Vous  languissez  au  fond  d'une  province , 

Esclave  roi , par  l'Amour  enchaîné! 

Quoi  ! votre  bras  indignement  repose! 

Ce  front  royal,  ce  front  n'est  couronné 
Que  detissuset  de  myrte  etde  rose  ! 

Et  vous  laissez  vos  cruels  ennemis 
Rois  dans  la  France  et  sur  le  trône  assis  ! 

Allez  mourir,  ou  faites  la  conquête 
De  vos  états  ravis  par  ces  mutins  : 

Le  diadème  est  fait  pour  votre  tête , 

Et  les  lauriers  n'attendent  que  vos  mains. 

Dieu , dont  l'esprit  allume  mon  courage  ; 

Dieu , dont  ma  voix  annonce  le  langage , 

De  sa  faveur  est  prêt  à vous  couvrir. 

Osez  le  croire , osez  vous  secourir  : 

Suivez  du  moins  cette  auguste  amazone  ; 

C'est  votre  appui , c'est  le  soutien  du  trône , 

C'est  par  son  bras  que  le  maître  des  rois 
Veut  rétablir  nos  princes  et  nos  lois. 

Jeanne  avec  vous  chassera  la  famille 
De  cet  Anglais  si  terrible  et  si  fort  ; 

Devenez  homme , et  si  c'est  votre  sort 
D'êtreàjamais mené parune  fille. 

Fuyez  au  moins  celle  qui  vous  perdit. 

Qui  votre  cceur  dans  ses  bras  amollit  ; 

Et , digne  enfin  de  ce  secours  étrange , 

Suivez  tes  pasde  celte  qui  vous  venge.  • 

L'amant  d'Agnès  eut  toujours  dans  le  coeur. 
Avec  l'amour  un  très  grand  fonds  d'honneur. 

Du  vieux  soldat  le  discours  pathétique 
A dissipé  son  sommeil  léthargique, 

A insi  qu’un  ange , un  jour,  du  haut  des  airs , 

De  sa  trompette  ébranlant  l'univers , 

Rouvrant  la  tombe,  animant  la  poussière. 
Rappellera  tes  morts  à la  lumière. 

C.liarle  éveillé , Charte  bouillant  d'ardeur, 

>e  lui  répond  qu'en  s’écriant  : • Aux  armes!  . 

Les  seuls  combats  à ses  yeux  ont  des  charmes. 

Il  prend  sa  pique , il  brûle  de  fureur. 

• Il  ne  s'appelait  polnl  Itoger,  mas  Robert  : wlte  (auto  est 
l^iire.  Ce  fui  lui  qui  mena  Jeanne  d’Arc  h Toun  en  U2B,  el 
qui  la  présenta  au  roi.  cetall  un  bon  ChampeooU  qui  n'y  en- 
tendall  pas  finesse.  Son  cluSIeau  était  auprès  de  Brienne  en 
Champagne.  J'ai  vu  sa  devise  sur  ia  porte  de  ce  pauvre  cb.V- 
teau:  c'était  un  œp  de  vigne,  avec  la  légende  Ben»,  dru,  et 
court.  On  peut  Juger  par  U de  l’espitl  du  lempa. 


Bientôt  après  la  première  chaleur 
De  ces  transports  où  son  ême  est  en  proie , 

Il  voulut  voir  si  celle  qu'on  envoie 
Vient  de  la  part  du  diable  ou  du  Seigneur. 

Ce  qu'il  doit  croire , et  si  ce  grand  prodige 
Est  en  effet  ou  miracle  ou  prestige. 

Donc  se  tournant  vers  la  flère  beauté , 

Le  roi  lui  dit , d'un  ton  de  majesté 
Qui  confondrait  toute  autre  fille  qu'elle  : 

• Jeanne,  écoutez  : Jeanne,  êtes-vous  pueelle?  • 
Jeanne  lui  dit  : < O grand  sire , ordonnez 

Que  médecins , lunettes  sur  le  nez , 

Matrones,  clercs,  pédants , apothicaires , 
Viennent  sonder  ces  féminins  mystères  ; 

Et  si  quelqu'un  se  connaît  à cela , 

Qu'il  trousse  Jeanne , et  qu'il  regarde  li.  • 

A sa  réponse  et  sage  et  mesurée. 

Le  roi  vit  bien  qu'elle  était  inspirée. 

« Or  sus,  dit-il , si  vous  en  savez  tant. 

Fille  de  bien , dites-moi  dans  l'inataot 
Ce  que  j'ai  fait  cette  nuit  à ma  belle; 

Mais  parlez  net.  > — « Rien  du  tout , » lui  dit-ellei 
Le  roi  surpris  soudain  s'agenouilla. 

Cria  tout  haut  : « Miracle  ! » et  se  signa. 
Incontinent  la  cohorte  fourrée , 

Bonnet  en  tête , Hippocrate  i la  maiu , 

Vient  observer  le  pur  et  noble  sein 
De  l'amazone  à leurs  regards  livrée  ■ : 

On  la  met  nue , et  monsieur  le  doyen , 

Ayant  le  tout  considéré  très  bien , 

Dessus , dessous , expédie  à la  belle 
En  parchemin  un  brevet  de  pueelle. 

L'esprit  tout  fier  de  ce  brevet  sacré, 

Jeanne  soudain  d'un  pas  délibéré 
Retourne  au  roi,  devant  lui  s'agenouille. 

Et  déployant  la  superbe  dépouille 
Que  sur  l'Anglais  elle  a prise  en  passant  : 

« Permets,  dit-elle,  ô mon  maître  puissant! 

Que  sous  tes  lois  la  main  de  ta  servante 
Ose  ranger  la  France  gémissante. 

Je  remplirai  les  oracles  divins  : 

J'ose  à tes  yeux  jurer  par  mon  courage. 

Par  cette  épée  et  par  mon  pucelage , 

Que  tu  seras  huilé  bientôt  à Reims; 

Tu  chasseras  les  anglaises  cohortes 
Qui  d'Orléans  environnent  les  portes. 

Viens  accomplir  tes  augustes  destins  ; 

Viens , et , de  Tours  abandonnant  la  rive , 
Uèscemomentsouffrequejete  suive.  » 

I..es  courtisans  autour  d'elle  pressés, 

I.cs  yeux  au  ciel  et  vers  Jeanne  adressés , 

Battent  des  mains,  l'admirent,  la  secondent. 
Cent  cris  de  joie  à son  discours  répondent 
Dans  cette  foule  il  n'est  point  de  guerrier 

• EffocUvement , des  médfctns  et  des  nuitroMü  visilèmit 
Jranoe  d'Arc,  et  la  dédarereDt  pQcdla. 
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Qui  ne  voulAt  lui  serrir  d’écujer, 

Porter  sa  lance , et  lui  donner  sa  vie  ; 

Il  n’en  est  point  qui  ne  soit  possédé 
Et  de  la  gloire , et  de  la  noble  envie 
De  lui  ravir  ce  qu'elle  a Unt  gardé. 

Prêt  à partir,  chaque  oflicier  s'empresse  : 

L'un  prend  congé  de  sa  vieille  maîtresse  ; 

L’un  tans  argent,  va  droit  à l’usurier; 

L’autre  i son  hdte , et  compte  sans  payer. 

Uenys  a bit  déployer  l’oriflamme  •. 

A cet  aspect  le  roi  Charles  s’enflamme 
D’un  noble  espoir  à sa  valeur  égal. 

Cet  étendard  aux  ennemis  fatal , 

Cette  héroïne,  et  cet  ine  aux  deux  ailes , 

Tout  lui  promet  des  palmes  immortelles. 

Denys  voulut , en  partant  de  ces  lieux , 

Des  deux  amants  épargner  les  adieux. 

On  eût  versé  des  larmes  trop  amères , 

On  eût  perdn  des  heures  toujours  chères. 

Agnès  dormait , quoiqu’il  fût  un  peu  tard  ; 

Elle  était  loin  de  craindre  un  tel  départ. 

Un  songe  heureux , dont  les  erreurs  la  frappent , 

Lui  retraçait  des  plaisirs  qui  s’échappent. 

Elle  croyait  tenir  entre  ses  bras 
Le  cher  amant  dont  elle  est  souveraine  ; 

Songe  flatteur,  tu  trompais  ses  appas  : 

Sont  amant  fuit,  et  saint  Denys  l'entraine. 

Tel  dans  Paris  un  médecin  prudent 
Force  au  régime  un  malade  gourmand. 

A l’appétit  se  montre  inexorable, 

Et  sans  pitié  le  fait  sortir  de  table. 

Le  bon  Denys  eut  à peine  arraché 
Le  roi  de  France  à son  charmant  péché , 

Qu’il  courut  vite  à son  ouaille  chère , 

A sa  pucelle , à sa  fille  guerrière. 

Il  a repris  son  air  de  bienheureux , 

Son  ton  dévot , ses  plats  et  courts  cheveux , 
L’anneau  bénit,  la  crosse  pastorale. 

Ses  gants , sa  croix , sa  mitre  épiscopale. 

« Va,  lui  dit-il,  sers  la  France  et  son  roi  ; 

Mon  oeil  bénin  sera  toujours  sur  toi. 

Mais  au  laurier  du  courage  héroïque 
Joins  le  rosier  de  la  vertu  pudique. 

Je  conduirai  tes  pas  dans  Orléans. 

Lorsque  Talbot , le  chef  des  mécréants , 

Le  coeur  saisi  du  démon  de  luxure , 

Croira  tenir  sa  présidente  impure , 

Il  tombera  sous  ton  robuste  bras. 

Punis  son  crime  et  ne  l’imite  pas. 

Sois  à jamais  dévote  avec  courage. 

Je  pars , adieu  ; pense  à ton  pucelage.  » 

La  belle  en  fit  un  serment  solennel  ; 

Et  son  patron  repartit  pour  le  ciel. 

* Ktendnrd  apporté  par  an  ange  dans  l'abbaye  de  Saint-  | 
Denvs,  lequel  était  autivfnls  eolre  lea  mains  des  comtes  de  [ 
Vaxln.  > 


CHANT  TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

Description  du  palais  de  la  Sottise.  Combat  vera  Orléana. 
Agnès  K revêt  de  l'armure  de  Jeanne  jmur  aller  trouver 
son  amant  i aile  eat  priae  par  lea  Anglab , et  oa  podearaoub 
Ira  beaucoup. 

Ce  n'est  le  tout  d’avoir  un  grand  courage , 

U n coup  d’œil  ferme  au  mil  ieu  des  combats , 
D'étre  tranquille  à l’aspect  du  carnage , 

Eltde  conduire  un  monde  de  soldats  ; 

Car  tout  cela  se  voit  eu  tous  climats , 

Et  tour  à tour  ils  ont  cet  avantage.  / 

Qui  me  dira  si  nos  ardents  Français 
Dana  ce  grand  art , l’art  affreux  de  la  guerre , 
Sont  plus  savants  que  l’intrépide  Anglais? 

Si  le  Germain  l'emporte  sur  l’Ibére  ? 

Tous  ont  vaincu , tous  ont  été  défaits. 

I.e  grand  Condé  fut  vaincu  par  Turenne  * : 

Le  fier  Villars  fut  battu  par  Eugène  b ; 

De  Stanislas  le  vertueux  support, 

Ce  roi  soldat,  don  Quichotte  du  Nord, 

Dont  la  valeur  a paru  plus  qu’humaine , 

N’a-t-il  pas  vu , dans  le  fond  de  l'Ukraine, 

A Pultava  tou-s  scs  lauriers  flétris  ” 

Par  un  rival , objet  de  ses  mépris? 

Un  beau  secret  serait , i mon  aria , 

De  bien  savoir  éblouir  le  vulgaire , 

De  s’établir  un  divin  caractère  ; 

D’en  imposer  aux  yeux  des  ennemis  ; 

Caries  Romains,  à qui  tout  fut  soumis, 
Domptaient  l’Europe  au  milieu  des  mirarjea. 

L.e  ciel  pour  eux  prodigua  lea  oracles. 

Jupiter,  Mars , Pollux , et  tous  les  dieux , 
Guidaient  leur  aigle  et  combattaient  pour  eux. 
Le  grand  Bacchus  qui  mit  l’Asie  en  cendre , 
L'antique  Hercule , et  le  Ber  Alexandre , 

Pour  mieux  régner  sur  les  peuples  conquis , 

De  Jupiter  ont  passé  pour  les  flis  : 

Et  l’on  voyait  les  princes  de  la  terre 
A leurs  genonx  redouter  le  tonnerre. 

Tomber  du  trdne , et  leur  offrir  des  vœux. 

Denys  suivit  ces  exemples  fameux  ; 

Il  prétendit  que  Jeanne  la  Pucells 
Chez  les  Anglais  passât  même  pour  telle; 

Et  que  Bedford  et  l’amoureux  Talbot , 

Et  Tirconel , cl  Chandos  l’indcvot. 

Crussent  la  chose , et  qu’ils  vissent  dans  Jeanne 
Un  bras  divin,  fatal  â tout  profane. 

Pour  réussir  en  ce  hardi  dessein. 

Il  s’en  va  prendre  un  vieux  bénédictin , 

a A la  fanenve  balatlle  dea  Dunea , prés  de  DonKerqua. 
b A Hatplaquel,  prèa  de  Mona,  ta  l7oa. 

V Ansal  en  r.vè. 
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Non  tel  que  ceux  dont  le  travail  immense 
Vient  d'enrichir  les  libraires  de  France  ; 

Mais  un  prieur  engraissé  d'ignorance , 

Et  n'ayant  lu  que  son  missel  latin  : 

Frère  Lourdis  fut  le  bon  personnage 
Qui  fut  choisi  pour  ce  nouveau  voyage. 

Devers  la  lune , où  l'on  tient  que  jadis 
Était  placé  des  fous  le  paradis  •, 

Sur  les  confins  de  cet  abîme  immense , 

Où  le  Cbaos , et  l'Ërèbe , et  la  Nuit , 

Avant  les  temps  de  l'univers  produit , 

Ont  exercé  leur  aveugle  puissance , 

Il  est  un  vaste  et  caverneux  séjour, 

Peu  caressé  des  doux  rayons  du  jour, 

Et  qui  n'a  rien  qu'une  lumière  affreuse , 

Froide , tremblante,  incertaine,  et  trompeuse  : 
Pour  toute  étoile , on  a des  feux  follets  ; 

L'air  est  peuplé  de  petits  farfadets. 

De  ce  pays  la  reine  est  la  Sottise. 

Ce  vieil  enfant  porte  une  barbe  grise , 

Œil  de  travers,  et  bouche  à la  Danchet  s. 

Sa  lourde  main  tient  pour  sceptre  un  hochet. 

De  l'Ignorance  elle  est,  dit-on , la  fille. 

Près  de  son  trône  est  sa  sotte  famille. 

Le  fol  Orgueil , l'Opiniltreté , 

Et  la  Paresse , et  la  Crédulité. 

Elle  est  servie,  elle  est  flattée  en  reine; 

On  la  croirait  en  effet  souveraine  : 

Mais  ce  n'est  rien  qu'un  fantôme  impuissant , 
UnChilpéric,  un  vrai  roi  fainéant. 

La  Fourberie  est  son  ministre  avide. 

Tout  est  réglé  par  ce  maire  perfide; 

Et  la  Sottise  est  son  digne  instrument. 

Sa  cour  plénière  est  ù son  gré  fournie 
De  gens  profonds  en  fait  d'astrologie , 

Sdes  de  leur  art , à tous  moments  déçus. 

Dupes, fripons , et  partant  toujours  crus. 

C'est  là  qu'on  voit  les  maîtres  d'alchimie 
Fesant  de  l'or,  et  n'ayant  pas  un  sou , 

Les  roses-croix , et  tout  ce  peuple  fou 
Aigumentant  sur  la  théologie. 

Le  gros  Lourdis , pour  aller  en  ces  lieux , 

Fut  donc  choisi  pamn  tous  ses  confrères. 

Lorsque  la  nuit  couvrait  le  front  des  cieux 
D'un  tourbillon  de  vapeurs  non  légères , 

X Od  appelait  antrefola  paradU  de$  /oui , paradis  des  sois , 
1rs  limbes  ; al  on  plaça  dans  ces  limbes  les  Smra  dea  Imbé- 
cllea  etdei  petlU  entailla  morU  sans  baptême,  tiasbe  tlgnillr 
bord , bordure  ; et  c'eiait  vers  les  bords  de  la  lune  qu’on  avait 
établi  ce  paradis.  Milton  en  parie  ; tl  fait  passer  le  diable  par 
le  paradis  dea  sots , tke  paradiss  offoots. 

b Ceci  parait  une  allusion  aux  buneux  couplets  de  Rous- 
aasu  : 

re  te  vols , tnnoceol  Dsncbrt , 

Graadt  reax  ouverts , bouelie  béante. 

rne  Souebe  d ta  Damchet  était  devenu  une  espère  de  pro. 
verbe.  Ce  Danchet  était  un  poêle  médiocre  qui  a fait  quetuucs 
pièces  de  théâtre , etc. 


Enveloppé  dans  le  sein  du  rc|MS , 

Il  fut  conduit  au  paradis  des  sots  ■ . 

Quand  il  y fut,  il  ne  s'étonna  guères  ; 

Tout  lui  plaisait , et  même  en  arrivant 
Il  crut  encore  être  dans  son  couvent. 

Il  vit  d'abord  la  suite  emblématique 
Des  beaux  tableaux  de  ce  séjour  antique 
Cacodémon,  qui  ce  grand  temple  orna. 

Sur  la  muraille  à plaisir  griffonna 
Un  long  croquis  de  toutes  nos  sottises , 

Traits  d'étourdi, pas  de  clerc,  balourdises. 
Projets  mal  faits,  plus  mal  exécutés. 

Et  tous  les  mois  du  Mercure  vantés. 

Dans  cet  amas  de  merveilles  confuses. 

Parmi  ces  flots  d'imposteurs  et  de  buses , 

On  voit  surtout  un  superbe  Écossais; 

Lass  est  son  nom  ; nouveau  roi  des  Français , 
D'un  beau  papier  il  porte  un  diadème. 

Et  sur  son  front  il  est  écrit  lysléme  b ; 
Environné  de  grands  ballots  de  vent. 

Sa  noble  main  les  donne  à tout  venant  ; 
Prêtres , catins , guerriers , gens  de  justice , 
Lui  vont  porter  leur  or  par  avarice. 

Ab  ! quel  spectacle!  ah  ! vous  êtes  donc  là , 
Tendre  Escobar,  suffisant  ^ Molina , 

Petit  Doucin  dont  la  main  pateline 
Donne  .à  baiser  une  bulle  divine 
Que  LeTellier  4 lourdement  fabriqua. 

Dont  Rome  même  en  secret  se  moqua , 

Et  qui  chez  nous  est  la  noble  origine 
De  nos  partis , de  nos  divisions , 

Et,  qui  pis  est,  de  volumes  profonds, 

Remplis , dit-on , de  poisons  hérétiques , 

Tous  poisons  froids , et  tous  soporifiques. 

Les  combattants , nouveaux  Bellérophons, 
Dans  cette  nuit , montés  sur  des  Chimères , 
Les  yeux  bandés,  cherchent  leurs  adversaires; 
De  longs  sifflets  leur  servent  de  clairons; 

Et , dans  leur  docte  et  sainte  frénésie. 

Ils  vont  frappant  à grands  coups  de  vessie. 


a O sont  In  limbrs,  InventfVSq  dil-on,  par  un  nommé 
Pierre  Cbryiologue.  C’eat  là  qu’on  envoie  Uxu  les  petiU  en- 
fanta qui  meurent  sans  avoir  été  ItapîLsés  ; car  s'ils  meurent  n 
quinze  ans,  ils  sont  damnés  sans  diriicuUê. 

b Le  sy’stème  fameua  du  sieur  Lass  ou  Law , firossais , qui 
iMMileversa  tant  de  fortunes  en  France  depuis  )7I8  Jusqu'à 
1730,  avait  encore  laissé  des  traces  funestes.,  et  l'on  sVn  res- 
sentait CO  1730,  qui  fut  le  temps  ou  tK>us  Jugeons  que  l’auteur 
commença  ce  potoe. 

c On  connaît  assez,  parteicacellenles  £settre$ 
ieseasuisles  Ksc«»bar  et  Molina;  ce  Molina  est  appelé  ici 

par  allusion  à la  prAce  sn(ftianU  et  vmatiU,  sur  la- 
quelle il  avait  fait  un  système  aluunle,  ooswe  oclui  de  bes 
adversaires. 

(t  Le  Telller,  Jésuite,  lil»  d'tm  procureur  de  Vire  en  Riusse- 
Ilormandie,  confesseur  de  Louis  XIV,  auteur  de  la  bulle  ci  ds 
tous  les  troubles  qui  la  suivirent,  ezilé  pendant  la  rrpi-nre, 
et  dont  la  mémoire  est  abhorrée  du  dos  Jours-  Le  P.  bouciu 
éUil  son  prentier 
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Ciel  ! que  d'écriu , de  disquisi lions , 

De  mandemeoU , et  d'explications , 

Que  l'on  explique  encor,  peur  de  s'entendre! 

O chroniqueur  des  héros  du  Scamandre , 

Toi  qui  jadis  des  grenouilles , des  rats , 

Si  doctement  as  chanté  les  combats , 

Surs  du  tombeau , viens  célébrer  la  guerre 
Que  pour  la  bulle  on  fera  sur  la  terre! 

Le  janséniste,  eseiave  du  destin , 

Enfant  perdu  de  la  grioe  elSrace , 

Dans  ses  drapeaux  porte  un  Saint-Augustin , 

Et  pour  plusieurs  il  marche  avec  audace  *. 

Les  ennemis  s'avancent  tout  courbés 
Dessus  le  dos  de  cent  petits  abbés. 

Cessez, cessez,  ddiscordes civiles! 

Tout  va  changer  ; p!ace , place , imbéciles  ! 

Un  grand  tombeau  sans  ornement , tans  art , 

Est  élevé  non  loin  de  Saint-Médard 
L’esprit  divin,  pour  éclairer  la  France , 

Sous  cette  tombe  enferme  sa  puissance; 

L'aveugle  y court,  et  d'un  pas  chancelant 
Aux  Quinze-Vingts  retourne  en  bétonnant. 

Le  boiteux  vient  clopinant  sur  la  tombe. 

Crie  hotama,  saute,  gigotte,  et  tombe. 

Le  sourd  approche,  écoute , et  n'entend  rien. 

Tout  aussitôt  de  pauvres  gens  de  bien 
D'aise  pAméa,  vrais  témoins  de  miracle. 

Du  bon  Pdris  baisent  1e  tabernacle  e. 

Frère  Lourdis , fixant  ses  deux  gros  yeux , 

Voit  ce  saint  œuvre,  en  rend  grâces  aux  deux , 
Joint  les  deux  mains,  et  riant  d'un  sot  rire. 

Ne  comprend  rien,  et  toute  chose  admire. 

Ah  ! le  voici  ce  savant  tribunal , 

Moitié  prélats  et  moitié  monacal  ; 

D'inquisiteurs  une  troupe  sacrée 

a Les  Jansénbtes  disent  que  le  Messie  n'esl  venu  que  pour 
plusieurv. 

b Ced  désigne  les  oonvulsiooneixes  et  les  miracles  attes-  , 
lét  par  des  milliers  de  Jansénistes,  miracles  dont  Carré  de 
Honlaemn  lit  imprimer  un  gros  recueil  qu'il  présenta  au  roi  | 
louis  XV.  I 

e Le  bon  P&rls  était  nn  diacre  imbécile,  mais  qui,  étant  un  ' 
des  Jaruénistes  les  plus  sélés  et  1rs  plus  accrédités  jiarmi  la  ! 
populace, futregardé  comme  nnsalnt  parcettepapulBce.Ce 
îul  vers  ran  1724  qu'on  imagina  d'aller  prier  sur  la  tombe  de 
oa  bon  bomme , au  ctmetlère  d'une  église  de  Paris  érigée  a uu 
saint  Hédard , qui  d'ailleurs  est  peu  eonnu.  Ce  saint  Uédard 
n'avait  Jamala  fait  de  miracles;  mats  l'obbé  Péris  en  lit  une 
multitude.  Le  plus  marqué  rat  celui  que  madame  la  duebease 
du  Maine  célébra  dans  oeUe  cbansou  : 

Un  déeroteer  S la  rorsle , 

Do  taloa  gaaciie  etirepté , 

Obtint  peor  grâce  spéelsic 
D'étre  boileni  de  l'entre  plé. 

Ce  lalnt  Péris  fit  trois  ou  quatre  cents  miracles  de  cette  espèce  ; 
il  aurait  ressuscité  des  morts  si  on  rêvait  laissé  foire  ; mois 
le  police  y mit  ordre;  de  là  ce  distique  connu  ; 

De  psr  te  rot , ééfensc  a Dlea 
D'opérer  miracle  en  ce  tteo. 

— Yottalre  commet  Ici  une  erreur  de  date.  Le  diacre  Péris 
n'est  mort  que  le  1*'  mai  I7‘d7. 


Est  li  pour  Dieu  de  sbires  entourée. 

Ces  saints  docteurs,  assis  en  jugement , 

Ont  pour  habits  plumes  de  chat-buaut  ; 

Oreilles  d’âne  ornent  leur  tête  auguste , 

Et , pour  peser  le  juste  avec  l'injuste , 

Le  vrai , le  faux , balance  est  dans  leurs  moins. 
Cette  balance  a deux  larges  bassins  ; 

L’un  tout  comblé  contient  l'or  qu'ils  escroquentp 
Le  bien , le  sang  des  pénitents  qu’ils  croquent  ; 
Dans  l'autre  sont  bulles,  brefs , oremiis , 

Beaux  chapelets , scapulaires , agnus. 

Aux  pieds  bénits  de  la  docte  assemblée 
Voyez-vous  pas  le  pauvre  Galilée  • , 

Qui  tout  contrit  leur  demande  pardon , 

Bien  condamné  pour  avoir  eu  raison? 

Murs  de  Loudun , quel  nouveau  feu  s'allume  ? 
C’est  un  curé  que  le  bdeher  consume  : 

Douze  faquins  ont  déclaré  sorcier 
Et  fait  griller  messire  Urbain  Graodier  ''. 

Galigaï,  ma  chère  maréchale  ° , 

Du  parlement , épaulé  de  maint  pair, 

La  compagnie  ignorante  et  vénale 
Te  fait  chauffer  en  feu  briJIaot  et  clair. 

Pour  avoir  fait  pacte  avec  Lucifer. 

Ah  ! qu’aux  savants  notre  France  est  fatale! 

Qu'il  y fait  bon  croire  au  pa|ie , â l'eufer. 

Et  se  borner  à savoir  son  Pater  ! 

Je  vois  plus  loin  cet  arrêt  authentique  d 
Pour  Aristote  et  contre  l'émétique. 

Venez,  venez,  mon  beau  père  Girard  *, 

Vous  méritez  un  loug  article  â part. 

Vous  voilà  donc,  mon  confesseur  de  fille. 

Tendre  dévot  qui  prêchez  à la  grille! 

Que  dites-vous  des  pénitents  appas 

a Gaiiléé,  le  fondaleor  de  la  phUtteophie  en  Halle , fut  con- 
pAr  la  oonuréf^tkn  du  Salol«Of&o* , mis  en  prison , 
ci  Iraité  très  daremeot,  non  seulement  comme  hérétique, 
mais  comme  igourant,  pour  avoir  démontré  le  mouveroenl  de 
U Icrre. 

b Urbain  Graodier,  eiiréde  Loudon , eondamné  au  fni  en 
1639,  par  une  commiùioo  du  conseil , pour  avoir  mU  le  diable 
dans  le  corps  de  quek|ues  relIgieuMu.  Un  nommé  toA  Ménar> 
daye  a été  oases  imbécile  pour  faire  imprimer,  en  1749,  un 
livre  dans  leqàid  U croit  prouver  ta  vérité  de  ces  powcssitiHui. 

c Ëléonore  Galigal,  fille  de  grande  qualilc,  atlacbée  fc  U 
reine  Marie  de  Médirii , et  m dame  d'honneur,  épouse  de 
Concino  Condnl,  Floeentin,  niarquia  d'Anere,  roamebal  de 
France,  fut  non  aeulcmeot  décapitée  k la  Grève  en  ioi?» 
comme  II  est  dit  dans  VJbrrgè  chronnlfyÿiqw  de  de 

franc*;  mois  fut  brûlé*  comme  sorcière,  et  ses  biens  furent 
donnés  k ses  ennemis.  Il  n’y  eut  que  cinq  con»eiUm  qui , lii- 
tUgnéa  d'une  horreur  al  absurde,  ne  vouiurenl  pas  assister 
au  jugement. 

é Le  parlement,  so«  Louis  XIII,  défendu,  aoos  pMne  de» 
galères , qu'on  enselgnét  une  autre  doctrine  que  celle  d'Arin- 
tote,  et  dtâfechdlt  ensuite  l'émétique,  mais  sans  rondamrvr 
aux  galères  les  médedos  ni  les  malades.  Louis  XIV  fut  guéri 
^Calais  par  réméllquc, et farrét  du  parlement  perdit  de  sou 
crédiL 

« LtUslolre  du  jéaaite  Girard  et  de  ta  Cadlère  est  aaaez  ptr- 
blique  ; le  jésuita  fut  condamné  au  feu  comme  sorcier  par  I» 
tiKiitlé  du  iiariemeul  ü'AU»cl  absous  par  l'autre  osuiUs. 
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De  ce  tendron  converti  dans  vos  bras  ? 

J'estime  fort  cette  douce  aventure. 

Tout  est  humain,  Girard , en  votre  fait  ; 

('.e  n’est  pas  là  pécher  contre  nature  : 

Que  de  dévots  en  ont  encor  plus  fait  ! 

Mais , mon  ami , je  ne  m'attendais  guère 
De  voir  entrer  le  diable  en  cette  affaire. 

Girard  , Girard,  tous  vos  accusateurs. 

Jacobin , carme , et  feseur  d'écriture , 

Juges,  témoins , ennemis , protecteurs , 

Aucun  de  vous  n'est  sorcier,  je  vous  jure. 

Lourdis  enfin  voit  nos  vieux  parlements 
De  vingt  prélats  brûler  les  mandements , 

Et  par  arrêt  exterminer  la  race 

D'un  certain  fou  qu'on  nomme  saint  Ignace; 

Mais , à leur  tour,  eux-méme  on  les  proscrit  ; 
Quesnel  en  pleure , et  saint  Ignace  en  rit. 

Paris  s'émeut  à leur  destin  tragique , 

Et  i’en  console  à l’Opéra-Coinique. 

O toi , Sottise!  ô grosse  déité. 

De  qui  les  flancs  à tout  Age  ont  porté 
Plus  de  mortels  que  Cybèle  féconde 
K’avait  jadis  donné  de  dieux  au  monde , 

Qu'avec  plaisir  ton  grand  oeil  hébété 
Voit  tes  enfants  dont  ma  patrie  abonde! 

Sots  traducteurs , et  sots  compilateurs , 

Et  sots  auteurs,  et  non  moins  sots  lecteurs. 

Je  t’interroge , ô suprême  puissance! 

Daigne  m’apprendre , en  cette  foule  immense. 

De  tes  enfants  qui  sont  les  plus  diéris , 

Les  pius  féconds  en  lourds  et  plats  écrits , 

Les  plus  constants  à broncher  comme  à braire 
A chaque  pas  dans  la  même  carrière  ; 

Ah  ! je  connais  que  tes  soins  les  plus  doux 
Sont  pour  l'auteur  du  Joarno/  de  Trécoux. 

Tandis  qu’ainsi  Denys  notre  bon  père 
Devers  la  lune  en  secret  préparait 
Contre  l'Anglais  cet  innocent  mystère , 

Une  autre  scène  en  ce  moment  s'ouvrait 
Chez  les  grands  fous  du  monde  sublunaire. 
Charie  est  déjà  parti  pour  Orléans, 

Ses  étendards  flottent  au  gré  des  vents. 

A ses  cdtés , Jeanne,  le  casque  en  tête , 

Déjà  de  Reims  lui  promet  la  conquête. 

Voyez-vous  pas  ses  jeunes  écuyers , 

Et  cette  fleur  de  loyaux  chevaliers  ? 

La  lance  au  poing,  celte  troupe  environne 
Avec  respect  notre  sainte  amazone. 

Ainsi  l'on  voit  le  sexe  masculin 
A Fontevrauld  servir  le  féminin  *. 

> FontcTTand , Fonlevraux , Footevrauld , Fonv  Fbraldl , fst 
un  tmurg  en  Anjou , S trois  lieues  de  Saumnr,  connu  par  une 
célébré  abba;e  de  lllle»,  chef  d’ordre,  érlRée  par  Robert 
d'Arbrissel,  né  en  10i7,  et  mort  en  1117.  Après  avoir  tixé 
ses  tabernacles  à la  forêt  de  Fontevrauld , Il  parcourut  nu- 
pieds  les  provincn  du  royaume,  afin  d'exhorter  è la  pcnttenoe 
ke  unes  de  Joie , et  tes  attirer  rlans  son  cloître  ; Il  fit  de  arandea 


Le  sceptre  est  là  dans  les  mains  d’une  femme , 

Et  père  Anselme  est  béni  par  madame. 

La  belle  Agnès , en  ces  cruels  moments , 

Ne  voyant  plus  son  amant  qu'elle  adore , 

Cède  au  chagrin  dent  l'excès  la  dévore  ; 

Un  froid  mortel  s'empare  de  ses  sens  : 

L’ami  Bonneau , toujours  plein  d’industrie , 

En  cent  façons  la  rappelle  à la  vie. 

Elle  ouvre  encor  ses  yeux , ces  doux  vainqueurs, 
Mais  ce  n’est  plus  que  pour  verser  des  pleurs  : 
Puis  sur  Bonneau  se  penchant  d’un  air  tendre , 

• Cen  est  donc  fait , dit-elle , on  me  trahit. 

Où  va-t-il  donc  ? que  veut-il  entreprendre  ? 
Etait-ce  là  le  serment  qu'il  me  fit. 

Lorsqu'à  sa  flamme  il  me  fit  condescendre? 

Toute  la  nuit  il  faudra  donc  m’étendre. 

Sans  mon  amant , seule  au  milieu  d'un  lit  ? 

Et  cependant  cette  Jeanne  hardie , 

Non  des  Anglais,  mais  d’Agnès  ennemie, 

Va  contre  moi  lui  prévenir  l’esprit. 

Ciel  ! que  je  hais  ces  créatures  Uères , 

Soldats  en  jupe , hommasses  chevalières  *, 

Du  sexe  mâle  affectant  la  valeur. 

Sans  posséderles  agréments  du  nôtre, 

A tous  les  deux  prétendant  faire  honneur. 

Et  qui  ne  sont  ni  de  l'un  ni  de  l’autre  ! • 

Disant  ces  mots  elle  pleure  et  rougit. 

Frémit  de  rage . et  de  douleur  gémit. 

La  jalousie  en  ses  yeux  étincelle; 

Ihiis , tout-à-coup , d’une  ruse  nouvelle 
Le  tendre  Amour  lui  fournit  le  dessein. 

Vers  Orléans  elle  prend  son  cliemin , 

De  dame  Alix  et  de  Bonneau  suivie. 

Agnès  arrive  en  une  hôtellerie. 

Où  dans  l’instant , l.vsse  de  chevaucher, 

La  Gère  Jeanne  avait  été  coucher. 

Agnès  attend  qu'en  ce  logis  tout  dorme. 

Et  cependant  subtilement  s'informe 
Où  couche  Jeanne , où  l'on  met  son  hamois  ; 

Puis  dans  la  nuit  se  glisse  en  tapinois , 

De  Jean  Qiandos  prend  la  culotte,  et  passe- 
Ses  cuisses  entre , et  l'aiguillette  lace;. 

convervioiu  ni  ce  eenre , entre  aalrea  dans  la  vllte  de  Rouow 
Il  persuada  à la  eviebre  reine  Bertrmde  de  prendre  l'habit  de 
FonlevrauU,  et  11  établit  son  ordre  par  toute  la  Fran«.  Le 
pape  Paachat  II  le  mit  anus  la  protection  du  Saint-Siépe,  en 
Mua.  Robert,  quel(|ue  temps  avant  sa  mort,  eu  oonféra  la 
généralat  S une  dame  nommée  Pétronille  du  Cbemllle,  et 
voulut  que  tordour.v  une  femme  succédât  à une  autre  femme 
dans  la  dignité  de  chef  de  l'ordre,  commandant  également  aux 
religieux  comme  aux  religieuses.  Trente-quatre  ou  trenle-cinq 
alrbessesont  succédé,  Jusqu'è  ce  Jour,  è Pétronille,  parmi  les- 
quelles on  compte  quatorze  princeiuea,  et  dans  ce  TKMnbre 
cinq  de  la  maison  de  Bourbon.  Voyez  sur  celv  Salnlc-Martlve, 
dans  le  quatrième  volume  du  Galtia  Cèr/atMirn , et  le  Ctp- 
peui  tfrdinit  Fontebratdeniif,  du  P.  de  La  Mainterme. 

a II  y a grande  apjurence  que  l'auteur  a ici  en  vue  les  hé- 
roïnes de  t'.Arioste  et  du  Tasse.  Elles  devaient  être  un  peu 
malpropres;  mais  les  cbcvaliera  n’y  regardaient  pas  de  si 
près. 
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De  l'amazone  elle  prend  la  cuirasse. 

Le  dur  acier,  forgé  pour  les  combats , 

Presse  et  meurtrit  ses  membres  délicats. 

L’ami  Bonneau  1a  soutient  sous  les  bras. 

La  belle  Agnès  dit  alors  è voix  basse  : 

• Amour,  Amour,  maître  de  tous  mes  sens , 
Donne  la  force  à cette  main  tremblante , 
Fais-moi  porter  cette  armure  pesante. 

Pour  mieux  toucher  l’auteur  de  mes  tourments. 
Mon  amant  veut  une  fille  guerrière. 

Tu  fais  d’Agnès  un  soldat  pour  lui  plaire  : 

Je  le  suivrai  ; qu’il  permette  aujourd’hui 
Que  ce  soit  moi  qui  combatte  avec  lui; 

F.t  si  jamais  la  terrible  tempête 

Des  dards  anglais  vient  menacer  sa  tête, 

Qu’ils  tombent  tous  sur  ces  tristes  appas  ; 

Qu’il  soit  du  moins  sauvé  par  mon  trépas; 

Qu’il  vive  heureux  ; que  je  meure  pâmée 
Entre  ses  bras , et  que  je  meure  aimée  ! » 

Tandis  qu’ainsi  cette  belle  parlait. 

Et  que  Bonneau  ses  armes  lui  mettait. 

Le  roi  Chariot  à trois  milles  était. 

La  tendre  Agnès  prétend  à l'heure  même, 
Pendant  la  nuit  aller  voir  ce  qu’elle  aime. 

Ainsi  vêtue , et  pliaut  sous  le  poids , 

N’en  pouvant  plus , maudissant  son  hamois , 

Sur  un  cheval  elle  s’en  va  juchée, 

Jainbe  meurtrie , et  la  fesse  écorchée. 

Le  gros  Bonneau,  sur  un  normand  monté. 

Va  lourdement,  et  ronfle  à ton  cété. 

IjO  tendre  Amour  qui  craint  tout  pour  la  belle, 
La  voit  partir,  et  soupire  pour  elle. 

Agnès  è peine  avait  gagné  chemin , 

Qu’elle  entendit  devers  un  bois  voisin 
Bruit  de  chevaux  et  grand  cliquetis  d’armes. 

Le  bruit  redouble;  et  voici  des  gendarmes. 
Vêtus  de  rouge;  et  pour  comble  de  maux, 
C’étaient  les  gens  de  monsieur  Jean  Oiandos. 
L’un  d’eux  s’avance,  et  demande  : « Qui  vive  f » 
A ce  grand  cri , notre  amante  naïve , 

Songeant  au  roi , répondit  sans  détour  : 

« Je  suit  Agnès;  vive  France  et  l’Amour! 

A ces  deux  noms , que  le  ciel  équitable 
Voulut  unir  du  nœud  le  plus  durable , 

On  prend  Agnès  et  son  gros  confident; 

Ils  sont  tous  deux  menés  incontinent 
Â ce  Chandot  qui , terrible  en  sa  rage , 

Avait  juré  de  venger  son  outrage , 

Et  de  punir  les  brigands  ennemis 
Qui  sa  culotte  et  son  fer  avaient  pris. 

Dans  ces  moments  où.la  main  bienfesante 
Du  doux  sommeil  laisse  nos  yeux  ouverts , 
Quand  les  oiseaux  reprennent  leurs  concerts. 
Qu’on  sent  en  soi  sa  vigueur  renaissante, 

Que  les  désirs , pères  des  voluptés , 

Sont  parles  sens  dans  notre  âme  excités  ; 


Dans  ces  moments,  Chandos,  on  te  présente 
La  belle  Agnès,  plus  belle  et  plus  brillante 
Que  le  soleil  au  Irard  de  l'Orient. 

Que  sentis-tu , Chandos , en  t’éveillant , 

Lorsque  tu  vis  cette  nymphe  si  belle 
A tes  côtes , et  tes  grègues  sur  elle? 

Chandos , pressé  d'un  aiguillon  bien  vif, 

La  dévorait  de  son  regard  lascif. 

Agnès  en  tremble,  et  l'entend  qui  marmotte 
Entre  ses  dents  ; « Je  r’aurai  ma  culotte  ! • 

A son  chevet  d’abord  il  la  fait  seoir. 

• Quittez , dit-il , ma  belle  prisonnière , 

Quittez  ce  poids  d'une  armure  étrangère.  • 

Ainsi  parlant,  plein  d’ardeur  et  d’espoir, 

Il  la  décasque , il  vous  la  décuirasse, 

La  belle  Agnès  s’en  défend  avec  grâce; 

Elle  rougit  d’une  aimable  pudeur. 

Pensant  à Charle , et  soumise  au  vainqueur. 

Le  gros  Bonneau , que  le  Chandos  destine 
Au  digne  emploi  de  chef  de  sa  cuisine. 

Va  dans  l’instant  mériter  cet  honneur  ; 

Des  boudins  blancs  il  était  l’inventeur. 

Et  tu  lui  dois , ô nation  française , 

Pâtés  d’anguille  et  gigots  à la  braise. 

• Monsieur  Chandos , hélas!  que  faites-vous? 
Disait  Agnès  d’un  ton  timide  et  doux. 

• Pardieu , dit-il  (tout  héros  anglais  jure)  •, 
(2uelqu’un  m’a  fait  une  sanglante  injure. 

Cette  culotte  est  mienne  ; et  je  prendrai 

Ce  qui  fut  mien  où  je  le  trouverai.  • 

Parler  ainsi , mettre  Agnès  toute  nue , 

C’est  même  chose;  et  la  belle  éperdus 
Tout  en  pleurant  était  entre  ses  bras. 

Et  lui  disait  ; « Non , je  n’y  consent  pas.  • 

Dans  l’instant  même  un  horrible  fracas 
Se  fait  entendre , on  crie  : • Alerte , aux  armes  ! • 
Et  la  trompette,  organe  du  trépas. 

Sonne  la  charge,  et  porte  les  alarmes. 

A son  réveil,  Jeanne  cherchant  en  vain 
L’affublementdu  hamois  masculin. 

Son  bel  araiet  ombragé  de  l’aigrette, 

Et  ton  haubert  ^ , et  ta  large  braguette  • , 


■ Les  Anglais  Jurent  by  GodJ  God  damn  eu!  btoodl  etc.  ; 
les  Allemàndit  §acram*nt,  1m  Français,  par  an  mol  qui  est 
an  jurement  des  Italiens  ce  que  PucUtjn  est  à PiDstrumefll  ; les 
Espagnols,  poio  a Oios.  Un  rév<>rrnd  père  récollet  a fait  un 
lirresurksjufeonentsdetoutn  les  nations,  qui  sera  proba- 
blement très  exacte!  très  instrucUT;  on  rimprlme  actueil^ 
ment 

b Haubert,  oMberpeoA , cotte  d*armcs  ; elle  était  d’ordinaire 
composée  de  mailles  de  fer,  qurlquefols  couverte  de  soie  ou 
de  laine  blanche  ; elle  avait  Urs  manches  larges  , et  un  gor» 
gerin.  Lesflefsde  haubert  sont  ceux  dont  Issel^ur  avait 
droit  de  porter  cette  cotte. 

e BragueUei,  de  bruue,  bracea.  On  portait  de  kmgaet  br»> 
guettes  détacliées  du  ukul>dc^hausses , et  souvent  au  fond 
de  ces  hragnelles  on  portait  une  orange  qu'on  présentait  aux 
dames,  ftabeiais  parte  onn  beau  livre  inUtolè  De  la  dignité 
deâ  braguettes.  Cétail  la  prérogative  dblincU>  e du  sexe  If 
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Sans  raisonnor  saisit  soudainrmrnt 
D'un  écuyer  le  dur  accoutrement , 

Monte  i cheval  sur  son  ine , et  s'écrie  ; 

• Venez  venger  l'honneur  de  la  patrie.  ■ 

Cent  chevaliers  s’empressent  sur  ses  pas  ; 

Ils  sont  suivis  de  six  cent  vingt  soldats. 

Frère  Lourdis , en  ce  moment  de  crise, 

Du  beau  palais  où  règne  la  Sottise 
Est  descendu  chez  les  Anglais  guerriers , 
Environné  d'atomes  tout  grossiers , 

Sur  son  gros  dos  portant  ^lourderies , 

Couvres  de  moine , et  belles  Ineries. 

Ainsi  bité,  sitôt  qu’il  arriva , 

Sur  les  Anglais  sa  robe  il  secoua , 

Son  ample  robe;  et  dans  leur  camp  versa 
Tous  les  trésors  de  sa  crasse  ignorance , 

Trésors  communs  au  bon  pays  de  France. 

Ainsi  des  nuits  la  noiredâté. 

Du  haut  d’un  char  d’ébène  marqueté , 

Répand  sur  nous  les  pavots  et  les  songes, 

Et  nous  endort  daiu  le  sein  des  mensonges. 

CHANT  QUATRIÈME. 

Jeaane  cl  Dunoli  combattenl  les  AnalaU.  O qui  leur  arrive 
OsM  le  cliiteau  ü'HermaplirodU. 

Si  j’étais  roi , je  voudrais  être  juste , 

Dans  le  repos  maintenir  mes  sujets , 

Et  tous  les  jours  de  mon  empire  auguste 
Seraient  marqués  par  de  nouveaux  bienfaits. 

Que  si  j’étais  contrôleur  des  finances , 

Je  donnerais  A quelques  beaux  esprits , 

Par-ci , per-là , de  bonnes  ordonnances  ; 

Car,  après  tout,  leur  travail  vaut  son  prix 
Que  si  j’étais  archevêque  k Paris , 

Je  tôcherais  avec  le  moliniste 
D’apprivoiser  le  rude  janséniste. 

Mais  si  j’aimais  une  jeune  beauté. 

Je  ne  voudrais  m’éloigner  d’auprès  d'elle , 

Et  chaque  jour  une  fête  nouvelle. 

Chassant  l’ennui  de  l’uniformité , 

Tiendrait  son  cœur  en  mes  fers  arrêté. 

Heureux  amants , que  l’absence  est  cruelle  I 
Que  de  dangers  on  essuie  en  amour  I 
Un  risque , liélas  1 dès  qu’on  quitte  sa  belle. 
D'être  cocu  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Le  preux  Chandos  A peine  avait  la  joie 
De  s'ébaudir  sur  sa  nouvelle  proie, 

plu,  noble;  c'e&t  pourquoi  la  Sorbonne  présenta  reqnSte  pour 
faln' I rûler  la  pucelle,  attendu  qu'elle  avait  porte  culotta 
avec  braguette.  Six  évequea  de  France,  avaiate*  de  l'éveque 
de  Vinclieater,  la  coudamnèrent  au  feu,  ce  qui  était  bien 
JlLste  : c’eat  dommafte  que  cela  n'arrive  pas  plus  aouvent  ; 
uuis  il  ne  faut  dê.,e,p,'it*r  de  rien. 


Que  tout-à-coup  Jeanne  de  rang  en  rang 
Porte  la  mort,  et  fait  couler  le  sang. 

De  Débora  la  redoutable  lance 
Perce  Dildo  si  fatal  A la  France, 

Lui  qui  pilla  les  trésors  de  Clairvaui, 

Et  viola  les  soeurs  de  Fontevraux. 

D'un  coup  nouveau  les  deux  yeux  elle  crève 
A Fonkinar,  digne  d’aller  en  Grève. 

Cet  impudent , né  dans  les  durs  climats 
De  lUibemie,  au  milieu  des  frimas. 

Depuis  trois  ans  fesait  l’amour  en  France, 
Comme  un  enfant  de  Borne  eu  de  Florence. 

Elle  terrasse  et  milord  Halifax , 

Et  son  cousin  l'impertinent  Borax , 

Et  Midarblou  qui  renia  son  père , 

Et  Bartonay  qui  fit  cocu  son  Aère. 

A son  exemple  on  ne  voit  chevalier. 

Il  n’est  gendarme,  B n’est  bon  êeuyer. 

Qui  dix  Anglais  n’enfile  de  sa  lance. 

La  mort  les  suit , la  terrenr  les  devance  : 

On  croyait  voir  en  ce  moment  affreux 
Un  dieu  puissant  qui  combat  avec  eux. 

Parmi  le  bruit  de  l’horrible  tempête. 

Frère  Lourdis  criait  A pleine  tête  : 

« Elle  est  pueelle , Anglais , frémissez  tons  ; 

C'est  saint  Denys  qui  l’arme  contre  vous  ; 

Elle  est  pueelle , elle  a fait  des  miracles  ; 

Contre  son  bras  vous  n’avez  point  d’obstacles 
Vite  A genoux , excréments  d’Albion , 
Demandez-lui  sa  bénédiction.  > 

Le  fier  Talbot , écumant  de  colère , 

Incontinent  fait  empoigner  le  frère  ; 

On  vous  le  lie , et  le  moine  content , 

Sans  s’émouvoir,  continuait  criant  : 

• Je  suis  martyr  ; Anglais , il  faut  me  croire  ; 

Elle  est  pueelle;  elle  aura  la  victoire.  • 

L'homme  est  crédule , et  dans  ton  faiUe  cœur 
Tout  est  reçu  ; c'est  une  molle  argile. 

Mais  que  surtout  il  parait  bien  facile 
De  nous  surprendre  et  de  nous  faire  peur! 

Du  bon  Lotndis  lediseours  extatique 
Fit  plus  d'effet  sur  le  cœur  des  soldats , 

Que  l'amazone  et  sa  troupe  héroïque 
IN’en  avaient  fait  par  l'effort  de  leurs  bras. 

Ce  vieil  instinct  qui  fait  croire  aux  prodiges , 
L’esprit  d’erreur,  le  trouble , les  vertiges , 

La  froide  crainte , et  les  illusions , 

Ont  fait  tourner  la  tête  des  Bretons. 

De  ces  Bretons  la  nation  hardie 
Avait  alors  peu  de  philosophie  ; 

Maints  chevaliers  étaient  des  esprits  lourds  : 
Les  beaux  esprits  ne  sont  que  de  nos  jours. 

Le  preux  Chandos , toujours  plein  d'assurance 
Criait  aux  siens  : « Conquérants  de  la  France , 
Marchez  A droite.  » Il  dit,  et  dans  l'instant 
On  tourne  .A  gauche,  et  l'on  fuit  en  jurant 
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Ainsi  jadis  dans  ces  plaines  fécondes 
Que  de  l'F.uplirale  environnent  les  ondes , 

Quand  des  humains  l'oritueil  capricieui 
Voulut  bâtir  près  des  voâtes  des  eieui  • , 

Dieu  ne  voulant  d'un  pareil  voisinage , 

F.n  cent  jargons  transmua  leur  langage. 

Sitôt  qu'un  d'eus  à boire  demandait , 

Plâtre  ou  mortier  d'abord  on  lui  donnait; 

Et  cette  gent,  de  qui  Dieu  se  moquait. 

Se  sépara , laissant  là  son  ouvrage. 

On  sait  bientôt  aux  remparts  d'Orléans 
Ce  grand  combat  contre  les  assiégeants  : 

La  renommée  y vole  a tire  d'aile , 

Et  va  prônant  le  nom  de  la  Puoelle. 

Vous  connaissez  l'impétueuse  ardeur 

De  nos  Français;  ces  fous  sont  pleins  d'honneur  : 

Ainsi  qu'au  bal  ils  vont  tous  aux  batailles. 

Déjà  Dunois  la  gloire  des  bâtards , 

Dunois  qu'en  Grèce  on  aurait  pris  pour  Mars, 

Et  La  Trimouille,  et  I,a  Hire,  et  Saintrailles , 

Et  Richemont.  sont  sortis  des  maraiUes , 
Croyant  déjà  chasser  les  ennemis. 

Et  criant  tous  : « Où  sont-ils?  où  sont-ils?  • 

Ils  n'étaient  pas  bien  loin  : car  près  des  portes 
Sire  Talbot , homme  de  très  grand  sens , 

Pour  s'opposer  à l'ardeur  de  nos  gens. 

En  embuscade  avait  mis  dix  cohortes. 

Sire  Talbot  a depuis  plus  d'un  jour 
Juré  tout  liaut  par  saint  George  et  l'A  mour 
Qu'il  entrerait  dans  la  ville  assiégée. 

Son  âme  était  vivement  partagée  : 

Du  gros  Louvet  la  superbe  moitié 
Avait  pour  lui  plus  que  de  l'amitié; 

Et  ce  héros , qu'un  noble  espoir  enflamme , 

Veut  conquérir  et  la  ville  et  sa  dame. 

Nos  chevaliers  à peine  ont  fait  cent  pa.s , 

Que  ce  Talbot  leur  tombe  sur  les  bras  ; 

Mais  nos  Français  ne  s'étonnèrent  pas. 

Champs  d'Orléans , noble  et  petit  t^tre 
De  ce  combat  terrible , opiniâtre , 

Le  sang  humain  dont  vous  fûtes  couverts 
Vous  engraissa  pour  plus  de  cent  hivers. 

Jamais  les  champs  de  Zama  ■>,  de  Pharsale  r. 


ata  tour  de  babel  fut  élevée , comme  on  sait , oral  vlnal 
aAs  après  le  délu|:e  uaivenel.  Flavlus-Jo^èphe  croît  qu’elle 
fui  IvUie  parKemrod  ou  Ncinbrod',  le  Judicieux  dom  Calmct 
a doDoé  \ft  prolU  de  celle  tour  élevée  jusqu’à  onze  éüqtfs , et 
Il  a orné  m)Q  Dictionnaire  de  tailles-douces  dans  ce  goût, 
d'après  1rs  monuments;  le  livre  du  savant  Juif  Jaleus  donne 
à la  tour  de  Babel  vingt-sept  mille  pas  de  hauteur,  ee  qui  est 
bien  vraisemblable;  plusieurs  voyageurs  ont  vu  les  restes  de 
celle  tour. 

Le  saint  patriarche  Alexandre  F.ulyrhius  assure , dans  scs 
^nnalet,  que  soixante  et  tiooie  bommes  Ijàtirrnt  cette  tour. 
Ce  fut  a comme  on  le  sait , l'époque  de  la  confusion  ries  lan- 
gues : le  fameux  Béean  prouve  ^mirablement  que  la  langue 
flaniazMle  fut  celle  qui  retint  le  plus  de  riiébratque. 

b e Remarquez  qu'à  la  hatatlle  de  Zama , entre  Pobliut  Scî- 
ploael  Annibal , Il  y avaitdcs  Français  qui  scrvaleotdans  l'ar 


De  Malplaquet  la  campagne  fataïc. 

Célèbres  lieux  couverts  de  tant  de  morts, 
N'ont  vu  tenter  de  plus  hardis  efforts. 

Vous  eussiez  vu  les  lances  hérissées. 

L'une  sur  l'autre  en  ceut  tronçons  cassées  ; 
Les  écuyers,  les  chevaux  renversés. 

Dessus  leurs  pieds  dans  l'instsat  redressés  ; 
I-e  feu  jaillir  des  coups  de  cimeterre , 

Et  du  soleil  redoubler  la  lumière; 

De  tous  côtés  voler,  tomber  à bas , 

Epaules , uez , mentons , pieds , jsmbes , bras. 

Du  haut  des  deux  les  anges  de  la  guerre , 
Le  fler  Michel  et  l'exterminateur. 

Et  des  Persans  le  grand  flagellateur  • , 
Avaient  les  yeux  attachés  sur  la  terre , 

Et  regardaient  oe  combat  plein  d'horreur. 

Michel  alors  prit  la  vaste  baUnce  b 
Où  dans  le  dd  on  pèse  les  humaios  ; 

D'une  main  sdre  il  pesa  les  destins 
Et  les  héros  d’Angleterre  et  de  France. 

Nos  chevaliers , pesés  exactement, 

Légers  de  poids  par  malheur  te  trouvèrent  : 
Du  grand  Talbot  les  destins  l'emportèrent  : 
C’était  du  dd  un  secretjugemeiit. 

Le  Richemont  se  voit  incontinent 
Percé  d'un  trait  de  la  hanche  à la  fe.'-.ve  ; 

Le  vieux  Saintraille  au-dessus  du  genou  ; 


Boée  carthajUnoIsc,  selon  Polybe.  O Polybf . eonh'mporàifl  et 
ami'de  SclpioD,  dit  que  le  nombre  riait  é;;al  de  port  et  d'autre  ; 
le  chevalier  de  Fulaird  n’en  convient  pas  : H prvtend  que  Sci- 
pion  atlaqua  en  colonnes.  Cependant  Ü parait  que  la  cliose 
n’est  pas  possible , puisque  Polybe  dit  que  les  troupes  am- 
batlaient  toutes  de  main  a inolo  ; c’est  sur  quoi  noos  nous  eo 
rapportons  aux  doctes. 

i\ola  bette  qu'à  Pharsale  Pompée  avait  cinquante-doq  ailla 
hommes,  et  César  vingt-deux  mille.  Le  carnage  fut  grand  ; 
1rs  vingt-deux  mille  cesariens,  après  un  combat  opbüAtre  , 
\ ainqulrent  les  rinquanle-cinq  mille  pompéiens.  Cette  bataille 
décida  du  sort  de  la  république,  et  mit  sous  la  puissance  du 
mignon  de  Nicoméde  la  Grece,  rAsk-Mioeurc,  l'ItàUe,  la 
Gaula , l'Espagne , etc. , etc. 

Cette  bataille  eut  plus  de  suHea  que  le  petit  combat  de 
Jeanne  ; mais  enfin  c'eat  Jeanne , c'eat  notre  PucrUe  : aaebotks 
gré  à notre  cher  compatriote  d'avoir  comparé  la  explolU  de 
celle  chère  lillc  à ceux  de  César,  qui  n’avall  pas  son  pucelage. 
LaréTéreodspèraJéMjita  D'ool*ils  pasoomparésalnt  Ignace 
à t^rsar,  et  uint  Fran^la-Xavier  à Alexandre?  lU  leur  res- 
seniblaleotcomme  les  vingt-quatre  vieillards  de  Pascal  ra sem- 
blent aux  vingt-quatre  vieillards  de  V.4pocal\fpêe . On  com- 
pare tous  la  Jours  le  premier  roi  venu  à César;  pardonnons 
donc  au  grave  diantre  de  notre  bérolnc  d’avoir  comparé  un 
petit  cJhic  de  bibui  aux  batailla  de  Zama  et  de  Pharsale. 

a Apparemment  que  notre  profond  autenr  donne  le  nom  de 
Penaitâ  aux  sol  data  de  Seonacherlb,  qui  étaient  Aasyriens, 
parce  que  la  Persans  furent  long-lcuips  dominateurs  en  As- 
syrie; mais  il  est  constant  que  l'ange  do  .Seigneur  tua  tout 
seul  cent  quatre-vingt-cinq  mille  soldais  de  l'armée  de  Seon> 
cberib , qui  avait  riosolence  de  marcher  contre  Jérusalem  ; et 
quand  Sennarherlb  vit  tous  ca  corps  morts,  il  s'en  retourna. 
Ced  arriva  l’an  du  monde  3193,  comtM  on  dit;  cependant 
plusieurs  doctes  prétendent  que  celle  aventure  toute  simple 
csl  de  l’an  3S9&  : nous  U croyons  de  3396,  comme  nous  le  prou- 
verons ci-dessous. 

b Cet  endroit  parnit  ImUé  d’Homère.  MUton  fait  peser  la 
destins  fias  tiumma  dans  le  signe  de  la  Balance. 
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LA  PUCELLE. 


Le  beau  la  Hire , ah  ! je  n'tose  dire  où , 

Mais  que  je  plains  sa  gentille  maîtresse  ! 

Dans  un  murais  La  Trimouille  enfoncé 
N'en  put  sortir  qu'avec  un  bras  cassé  : 

Donc  à la  ville  il  fallut  qu'ils  revinssent 
Tout  écloppés,  et  qu'au  lit  ils  se  tinssent. 

Voilà  comment  ils  furent  bien  punis , 

Car  ils  s’étaient  moqués  de  saint  Denys. 

Comme  il  lui  plaît  Dieu  fait  justice  ou  grâce; 
Quesnel  ■ l’a  dit , nul  ne  peut  en  douter  : 

Or,  il  lui  plut  le  bâtard  excepter 
Des  étourdis  dont  il  punit  l’audace. 

Un  chacun  d'eux , laidement  ajusté , 

S’en  retournait  sur  un  brancanl  porté , 

En  maugréant  et  Jeanne  et  sa  fortune. 

Dunois,  n'ayant  égratignure  aucune, 

Pousse  aux  Anglais , plus  prompt  que  les  éclairs  : 
Il  fend  leurs  rangs,  se  fait  jour  à travers. 

Passe,  et  se  trouve  aux  lieux  où  la  Pucelle 
Fait  tout  tomber,  où  tout  fuit  devant  elle. 

Quand  deux  torrents,  Teffroi  des  laboureurs. 
Précipités  du  sommet  des  montagnes. 

Mêlent  leurs  Oots , assemblent  leurs  fureurs , 

Ils  vont  noyer  l’espoir  de  nos  campagnes  : 

Plus  dangereux  étaientJeanne  et  Dunois, 

Unis  ensemble',  et  frappant  à la  fois. 

Dans  leur  ardeur  si  bien  ils  s'emportèrent , 

Si  rudement  les  Anglais  ils  chassèrent , 

Que  de  leurs  gens  bientdt  ils  s'écartèrent. 
l.a  nuit  survint  ; Jeanne  et  l'autre  héros , 
N'entendant  plus  ni  Français  ni  Chandos, 

Font  tous  deux  halte  en  criant , • Vive  France  I • 
Au  coin  d'un  bois  où  régnait  le  silence , 

Au  clair  de  lune  ils  cherchent  le  chemin. 

Ils  viennent , vont , tournent , le  tout  en  vain  ; 
Enfln  rendus,  ainsi  que  leur  monture, 

Mourants  de  faim , et  lassés  de  chercher. 

Ils  maudissaient  la  fatale  aventure  ~ 

D’avoir  vaincu  sans  savoir  où  coucher. 

Tel  un  vaisseau  sans  voiles . sans  boussole , 
Tournoie  au  gré  de  Neptune  et  d'Éole. 

Un  certain  chien , qui  passa  tout  auprès , 

Pour  les  sauver  sembla  venir  exprès  ; 

Ce  chien  approche , il  jappe , il  leur  fait  fête  ; 
Virant  sa  queue,  et  portant  haut  sa  tête. 

Devant  eux  marche  ; et , se  tournant  cent  fois , 

Il  paraissait  leur  dire  en  son  patois  : 

• Venez  par  là,  messieurs,  suivez-moi  vite; 
Venez,  vous  dis-je,  et  vous  aurez  bon  gîte.  > 

Nos  deux  héros  entendirent  fort  bien , 

Par  ses  façons  ce  que  voulait  ce  chien  ; 

Ils  suivent  donc , guidés  par  l’espérance , 

En  priant  Dieu  pour  le  bien  de  la  France , 

. 

* allusion  aui  arntimonU  répiodai  dam  in  livret  de  Que».  I 
nel , preiit  de  i'Oraloire. 


Et  se  fesant  tous  deux  de  temps  en  temps 
Sur  leurs  exploits  de  très  beaux  compliments. 
Du  coin  lascif  d'une  vive  prunelle, 

Dunois  lorgnait  malgré  lui  la  Pucelle; 

Mais  il  savait  qu'à  son  bijou  caché 
De  tout  l'état  le  sort  est  atuché. 

Et  qu’à  jamais  la  France  est  ruinée , 

Si  cette  fleur  se  cueille  avant  l’année. 

Il  étoufl'ait  noblement  ses  désirs. 

Et  préférait  l'état  à ses  plaisirs. 

Et  cependant,  quand  la  route  mal  sdre 
De  l’âne  saint  fesait  clocher  l'allure, 

Dunois  ardent , Dunois  officieux , 

De  son  bras  droit  retenait  la  guerrière; 

Et  Jeanne  d’Arc , en  clignotant  des  yeux , 

De  son  bras  gauche  étendu  par  derrière 
Serrait  aussi  ce  héros  vertueux  : 

Dont  il  advint , tandis  qu’ils  chevauchèrent , 

Que  très  souvent  leurs  bouches  se  touchèrent 
Pour  se  parler  tous  les  deux  de  plus  près 
De  la  patrie  et  de  ses  intérêts. 

On  m'a  conté , ma  belle  Konismare  *, 

Que  Charles  douze , en  son  humeur  bizarre. 
Vainqueur  des  rois  et  vainqueur  de  l'amour. 
N’osa  t'admettre  à sa  brutale  cour  : 

Charles  craignit  de  te  rendre  les  armes; 

Il  se  sentit,  il  évita  tes  charmes. 

Mais  tenir  Jeanne  et  ne  point  y toucher. 

Se  mettre  à table,  avoir  faim  sans  manger. 

Cette  victoire  était  cent  fois  plut  belle. 

Dunois  ressemble  à Robert  d'Arbrisselle  k, 

A ce  grand  saint  qui  se  plut  à coucher 
Entre  les  bras  de  deux  nonnes  fessues , 

A caresser  quatre  cuisses  dodues , 

Quatre  tétons , et  le  tout  sans  péclier. 

Au  point  du  jour  apparut  à leur  vue 
Un  beau  palais  d'une  vaste  étendue  : 

De  marbre  blanc  était  bâti  le  mur  ; 

Une  dorique  et  longue  colonnade 
Porte  un  balcon  formé  de  jaspe  pur  ; 

De  porcelaine  était  la  balustrade. 

Nos  paladins,  enchantés,  éblouis. 

Crurent  entrer  tout  droit  en  paradis 
Le  chien  aboie  : aussitdt  vingt  trompettes 
Se  font  entendre , et  quarante  estafiers 
A pourpoints  d'or,  à brillantes  braguettes, 
Viennent  s'offrir  à nos  deux  clievaliers. 

• Aurore  Konismare,  maitresse  du  roi  de  Pologne  Anguat» 
I*',  el  mère  du  céicbre  oomU>  de  Saxe. 

k Roiiert  d’Arhrlssci , fondatrur  du  bH  ordre  de  Fonle. 
vrauid  : ii  convertit,  en  lion,  d'un  coup  de  fiiet,  par  un  seul 
sermon , touics  les  liiies  de  joie  de  la  ville  de  Rouen.  H s'im- 
posa un  nouveau  genre  de  mari yr«  : ce  fut  de  couciier  toutes 
ies  nuits  cnlre  deux  Jeunes  religieuses  pour  tromper  le  diable , 
qui  apparemment  le  lui  rendit  bien.  Il  u'almait  pas  la  lot  sa- 
lique , car  tl  fit  une  femme  abbé  général  des  moloesses  de  son 
ortlrc. 
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Le  beeu  la  Hire',  ah  ! je  n’ose  dire  ni> , 
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Très  galamment  deux  Jeunes  écuyers 
Dans  le  palais  par  la  main  les  conduisent , 

Dans  des  bains  d'ur  Glles  les  introduisent 
Honnêtement  ; puis  lavés , essuyés , 

D'un  déjeuner  amplement  festoyés , 

Dans  de  beaux  lits  brodés  ils  se  couchèrent , 

Et  Jusqu’au  soir  en  héros  ils  ronGèrent. 

Il  faut  savoir  que  le  maître  et  seigneur 
De  ce  logis  digne  d’un  empereur 
filait  le  Qls  de  l’un  de  ces  génies 
Des  vastes  cieux  habitants  éternels , 

De  qui  souvent  les  grandeurs  inGnies 
S'humanisaient  chez  les  faibles  mortels. 

Or,  cet  esprit , mêlant  sa  chair  divine 
Avec  la  chair  d’une  bénédictine , 

En  avait  eu  le  noble  Hermaphrodix , 

Grand  néemmant,  et  le  très  digne  Gis 
De  cet  incube  et  de  la  mère  Alix, 
le  jour  qu’il  eut  quatorze  ans  accomplis , 

Son  géniteur,  descendant  de  sa  sphère , 

Lui  dit  : • Enfant,  tu  me  dois  la  lumière;  , 

Je  viens  te  voir,  tu  peux  former  des  voeux  ; 

Souhaite,  parle,  et  je  te  rends  heureux.  • 
Hermaphrodix , né  très  voluptueux , 

Et  digne  en  tout  de  sa  belle  origine , 

Dit  : • Je  me  sens  de  race  bien  divine. 

Car  je  rassemble  en  moi  tous  les  désirs , 

Et  je  voudrais  avoir  tous  les  plaisirs. 

De  voluptés  rassasiez  mon  âme  ; 

Je  veux  aimer  comme  homme  et  comme  femme , 

Être  la  nuit  du  sexe  féminin , 

Et  tout  le  jour  du  sexe  masculin.  > 

L’incube  dit  : « Tel  sera  ton  destin  ; » 

Et  dès  ce  jour  la  ribaude  Ggure 
Jouit  des  droits  de  sa  double  nature  : 

Ainsi  Platon,  le  conGdent  des  dieux  *, 

A prétendu  que  nos  premiers  aïeux , 

D’un  pur  limon  pétri  des  mains  divines , 

Nés  tout  parfaits  et  nommés  androgynes , 
figalement  des  deux  sexes  pourvus. 

Se  sufBsaient  par  leurs  propres  vertus. 

Hermapbro^x  était  Mcn  au-dessus  ; 

Car  se  donner  du  plaisir  à soi-inéme , 

Ce  n’est  pas  là  le  sort  le  plus  divin  ; 

Il  est  plut  beau  d’en  donner  au  prochain , 

Et  deux  à deux  est  le  bonheur  suprême. 

Ses  courtisans  disaient  que  tour  à tour 
Cétait  Vénus , c'était  le  tendre  Amour  : 

De  tous  côtés  ils  lui  cherchaient  des  Glles, 

Des  bacheliers  ou  des  veuves  gentilles. 

Hermaphrodix  avait  oublié  net 
De  demander  un  don  plus  nécessaire, 
l'n  don  sans  quoi  nul  plaisir  n’est  parfait, 

* Selon  Platon . l'hoioine  fut  formé  avec  les  deux  sexes. 

Ail,im  apparut  lel  à la  dévoie  Bouiienon  et  S son  direcleor 
AMadie. 

>. 


TTn  don  charmant;  eli  quoi  ? celui  de  plaire. 

Dieu , pour  punir  cet  effréné  paillard , 

Le  Qt  plus  laid  que  Samuel  Bernard  ; 

Jamais  ses  yeux  ne  Greiit  de  conquêtes  : 

C’est  vainement  qu'il  prodiguait  les  fêles, 

I.es  longs  repas,  les  danses,  les  concerts; 
Quelquefois  même  il  composait  des  vers. 

Mais  quand  le  jour  il  tenait  une  belle , 

Et  quand  la  nuit  sa  vam'té  femelle 
Se  soumettait  à quelque  audacieux , 

1.6  ciel  alors  trahissait  tous  ses  veeux  ; 

Il  recevait , pour  toutes  embrassades. 

Mépris , dégoûts , injures , rebuffades  : 

Le  juste  ciel  lui  fesait  bien  sentir 
Que  les  grandeurs  ne  sont  pas  du  plaisir, 
n Quoi  I disait-il , U moindre  chambrière 
Tient  son  galant  étendu  sur  son  sein , 

Un  lieutenant  trouve  une  conseillère. 

Dans  un  moutier  un  moine  a sa  nonnain  : 

Et  moi  génie , et  riche,  et  souverain , 

Je  suis  le  seul  dans  la  machine  ronde 
Privé  d’un  bien  dont  jouit  tout  le  monde  ! > 

Lors  il  jura , par  les  quatre  éléments , 

Qu’il  punirait  les  garçons  et  les  belles 
Qui  n’auraient  pas  pour  lui  des  sentiments. 

Et  qu’il  ferait  des  exemples  sanglants 
Des  coeurs  ingrats , et  surtout  des  cruelles. 

Il  recevait  en  roi  les  survenants  ; 

Et  de  Saba  la  reine  basanée  ■, 

Et  Thalestris  dans  la  Perse  amenée , 

Avaient  reçu  de  moins  riches  préscj.is 
Des  deux  grands  rois  qui  brûlèrent  pour  ellr 
Qu’il  n’en  fesait  aux  chevaliers  errants , 

Aux  bacheliers,  aux  gentes  demoiselles. 

Mais  si  quelqu’un  d’un  esprit  trop  rétif 
Manquait  pour  lui  d'un  peu  de  complaisance , 

S’il  lui  faisait  la  moindre  résistance , 

Il  était  sûr  d’être  empalé  tout  vif. 

Le  soir  venu , monseigneur  étant  femme , 
Quatre  huissiers  de  la  part  de  madame 
Viennent  prier  notre  aimable  bâtard 
De  vouloir  bien  descendre  sur  le  tard 
Dans  l’entresol , tandis  qu'en  compagnie 
Jeanne  soupait  avec  cérémonie. 

Le  bean  Duoois  tout  parfumé  descend 
Au  cabinet  où  le  souper  l’attend. 

Tel  que  jadis  la  soeur  de  Ptolémée  i*, 

De  tout  plaisir  uoblement  affamée , 

Sut  en  donner  à ces  Romains  fameux , 

A ces  héros  Gers  et  voluptueux , 

Au  grand  César,  au  brave  ivrogne  Antoine  ; 

Tel  que  moi-même  en  ai  fait  chez  un  moine , 

a La  reine  de  Snba  vint  voir  Snlnmon,  dont  rllo  eiil  un 
fila,  qui  rat  orrtaiorinrnt  la  Uge  drarolid'£Uiio|>lr,  oooimr 
cria  rat  prouvé.  On  ne  Mit  fkia  ce  que  devint  la  racr  d'alrx.iul  rc 
et  de  Thalratris. 
l.  rlécipâlre 

Su 


Digiiized  by  Google 


4u3 


1.A  PUCELLE. 


Vainqueur  beiircui  de  ses  pesants  rivaux , 

Quand  on  l'élut  roi  tondu  de  Clairvaux; 

Ou  tel  encore , aux  voûtes  éternelles , 

Si  l'on  en  croit  frère  Orphée  et  Nason , 

F.t  frère  Homère,  Hésiode,  Piaton, 

Le  dieu  des  dieux , patron  des  infidèles , 

I,oin  de  Junon  soupe  avec  Sémélé , 

A vec  Isis , Europe , ou  Danaé  ; 

I,es  plats  sont  mis  sur  la  table  divine 
Des  belies  mains  de  la  tendre  Enphroaine, 

Et  de  Thalie , et  de  la  jeune  Eglé , 

Qui,  comme  on  sait,  sont  là-haut  les  troisGréces, 
Dont  nus  pédants  suivent  si  peu  les  traces  ; 

Le  doux  nectar  est  servi  par  Héhé , 

Et  par  l'enfant  du  fondateur  de  Troie  * , 

Qui  dans  Ida  par  un  aigle  enlevé 
De  son  seigneur  en  secret  fait  la  joie  : 

Ainsi  soupa  madame  Hermaphrodix 
Avec  Ounois , juste  entre  neuf  et  dix. 

Madame  avait  prodigué  la  parure  : 

Les  diamants  surchargeaient  sa  coiffure , 

Son  gros  cou  jaune , et  ses  deux  bras  carrés , 
Sont  de  rubis , de  perles  entourés  ; 

Elle  en  était  encor  plus  effroyable. 

Elle  le  presse  au  sortir  de  ia  table  : 

Dunois  trembla  pour  la  première  fois. 

Des  chevaliers  e’était  le  plus  courtois  : 

Il  eût  voulu  de  quelque  politesse 
Payer  au  moins  les  soins  de  son  hôtesse; 

Et,  du  tendron  contemplant  la  laideur. 

Il  se  disait  ; • J'en  aurai  plus  d’honneur.  ■ 

Il  n'eu  eut  point  ; le  plus  brillant  courage 
Peut  quelquefois  essuyer  cet  outrage. 
Hermaphrodix , eu  son  affiietion , 

Eut  pour  Dunois  quelque  compassion  ; 

Car  en  secret  son  à me  était  flattée 
Des  grands  efforts  du  triste  champion. 

Sa  probité , sa  bonne  intention 
Fut  cette  fois  pour  le  fait  réputée. 

« Demain , dit-elle , on  pourra  vous  offrir 
Votre  revanche.  Allez,  faites  en  sorte 
Que  votre  amour  sur  vos  respects  l'emporte. 

Et  soyez  prêt , seigneur,  à mieux  servir.  • 

Déjà  du  jour  la  belle  avant-courrière 
De  l'orient  entr'ouvrait  la  barrière  ; 

Or  vous  savez  que  cet  instant  préfix 
En  cavalier  changeait  Hermaphrodix. 

Alors  brûlant  d’une  flamme  nouvelle 
Il  s'en  va  droit  au  lit  de  ia  Pucelle , 

Les  rideaux  tire,  et  lui  fourrant  au  sein 
Sans  compliment  son  impudente  main. 

Et  lui  donnant  un  baiser  immodeste , 

Attente  en  maitre  à sa  pudeur  céleste  : 

Plus  U s'agite , et  plus  il  devient  laid. 

• Gnntmnl*. 


Jeanne , qu'anime  une  chrétienne  rage. 

D’un  bras  nerveux  lui  détache  un  soufflet 
A poing  fermé  sur  son  vilain  VMage. 

Ainsi  j’ai  vu , dans  mes  fertiles  champs , 

Sur  un  pré  vert , une  de  mes  cavales , 

Au  poil  de  tigre,  aux  taches  inégales. 

Aux  pieds  légers,  aux  jarrets  bondissants. 
Réprimander  d’une  fière  ruade 
Un  bourriquet  de  sa  croupe  amoureux , 

Qui  dans  sa  lourde  et  grossière  embrassade 
Dressait  l’oreille,  et  se  croyait  heureux. 
Jeanne  encelafitsans  doute  une  faute  ; 

Elle  devait  des  égards  à son  hôte. 

De  la  pudeur  je  prends  les  intérêts  ; 

Cette  vertu  n'est  point  chez  moi  bannie  ; 
Mais  quand  un  prince,  et  surtout  un  génie. 
De  vous  baiser  a quelque  douce  envie. 

Il  ne  faut  pas  lui  donner  des  soufflets. 

Le  fils  d'Alix , quoiqu’il  fût  des  plus  laids , 
N'avait  point  vu  de  femme  assez  hardie 
Pour  l'oser  battre  en  son  propre  palais. 

Il  crie,  on  vient;  ses  pages,  ses  valets. 
Gardes,  lutins , à ses  ordres  sont  prêts  ; 

L'un  d'eux  lui  dit  que  la  fière  Pucelle 
Envers  Dunois  n'était  pas  si  cruelle. 

O calomnie!  affreux  poison  des  cours , 
Discours  malins,  faux  rapports,  médisance. 
Serpents  maudits , s'ifflerez-vous  toujours 
Chez  les  amants  comme  à la  cour  de  France? 

Notre  tyran , doublement  outragé. 

Sans  nul  délai  voulut  être  vengé. 

Il  pronon^  la  sentence  fatale  : 

« Allez,  dit-il , amis,  qu'on  les  empale.  > 

On  obéit;  on  fit  inoontinent 
Tout  les  apprêts  de  ce  grand  châtiment. 
Jeanne  et  Dunois , l'honneur  de  leur  patrie , 
S'en  vont  mourir  au  printemps  de  leur  vie. 
I.e  beau  bâtard  est  garrotté  tout  nu , 

Pour  être  assis  sur  un  bâton  pointu. 

Au  même  instant , une  troupe  profane 
Mène  au  poteau  ia  belle  et  fière  Jeanne  ; 

Et  ses  soufflets , ainsi  que  ses  appas , 

Seront  punis  par  un  affreux  trépas. 

De  sa  chemise  aussitôt  dépouillé , 

De  coups  de  fouet  en  passant  flagellée. 

Elle  est  livrée  aux  cruels  empaleurs. 

Le  beau  Dunois , soumis  à leurs  fureurs , 
N’attendant  plus  que  son  heure  dernière, 
Fesait  à Dieu  sa  dévote  prière  ; 

Mais  une  œillade  impérieuse  et  fière 
De  temps  en  temps  étonnait  les  bourreaux , 
Et  ses  regards  disaient  : C'est  un  héros. 
Mais  quand  Dunois  eut  vu  son  héroïne. 

Des  fleurs  de  lis  vengeresse  divine , 

Prête  à subir  cette  effroyable  mort, 

II  déplora  l'inconstance  du  sort  : 
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De  la  Pueelle  il  parcourait  les  cliarmes  ; 

Et  regardant  les  funestes  apprêts 
De  ce  trépas,  il  répandit  des  larmes , 

Que  pour  lui-même  il  ne  versa  jamais. 

Non  moins  superbe  et  non  moins  charitable, 
Jeanne , aux  frayeurs  toujours  impénétrable , 
languissamment  le  beau  bâtard  lorgnait, 

Et  pour  lui  seul  son  grand  coeur  gémis.«ait. 
I.eur  nudité,  leur  beauté,  leur  jeunesse , 

En  dépit  d'eux  réveillaient  leur  tendresse. 

Ce  feu  si  doux , ai  discret , et  si  beau , 

Ne  s’échappait  qu'au  bord  de  leur  tombeau , 

Et  cependant  l'animal  amphibie, 

A son  dépit  joignant  la  jalousie, 

Fesait  aux  siens  l'effroyable  signal 
Qu'on  empalât  le  couple  déloyal. 

Dans  ce  moment,  une  voix  de  tonnerre. 

Qui  flt  trembler  et  les  airs  et  la  terre , 

Crie  : « Arrélex,  gardex-vous  d'empaler. 
N'empalez  pas.  • Ces  mots  font  reculer 
Les  fiers  licteurs.  Ou  regarde , on  avise 
Sous  le  portail  un  grand  homme  d'église , 
Coiffé  d’un  froc , les  reins  ceints  d'un  cordon  ; 
On  reconnut  le  père  Grisbourdon. 

Ainsi  qu'un  chien  dans  la  forêt  voisine , 

Ayant  senti  d'une  adroite  narine 
Le  doux  himet,  et  tous  ces  petits  corps 
Sortant  au  loin  de  quelque  cerf  dix  cors , 

Il  le  poursuit  d'une  course  légère, 

Et  sans  le  voir,  par  Podorat  mené , 

Franchit  fossés , se  glisse  en  la  bruyère , 

Par  d’autres  cerfs  il  n'est  point  détourné 
Ainsi  le  fils  de  saint  François  d’ Assise, 

Porté  toujours  sur  son  lourd  muletier, 

De  la  Pueelle  a suivi  le  sentier, 

Courant  sans  cesse,  et  ne  lâchant  point  prise. 

En  arrivant  il  cria  : « Fils  d'Alix , 

Au  nom  du  diable,  et  par  les  eaux  du  Styx , 

Par  le  démon  qui  fut  ton  digne  père, 

Par  le  psautier  de  SŒur  Alix  ta  mère , 

Sauve  le  jour  à l'objet  de  mes  vœux  ; 
Regarde-moi , je  viens  payer  pour  deux. 

S;  ce  guerrier  et  si  cette  pueelle 
Ont  mérité  ton  indignation , 

Je  tiendrai  lieu  de  ce  couple  rebelle  ; 

Tu  sais  quelle  est  ma  réputation. 

Tu  vois  de  plus  cet  animal  insigne , 

O mien  mulet , de  me  porter  si  digne  ; 
le  t'en  fais  don , c’est  pour  toi  qu'il  est  fait  ; 

Et  du  diras  : Tel  moine,  tel  mulet. 

Laissons  aller  ce  gendarme  profane; 

Qu'on  le  délie , et  qu'on  nous  laisse  Jeanne  ; 
Nous  demandons  tous  deux  pour  digne  prix 
Cette  beauté  dont  nos  coeurs  sont  épris.  > 
Jeanne  éroutait  cet  horrible  langage 
En  frémissant  ; sa  foi , son  pucelage , 


I .Ses  sentiments  d'amour  etdegrandeur, 

I Plus  que  la  vie  étaient  cliers  à son  coeur. 

La  grâce  encor,  du  ciel  ce  don  suprême , 

I Dans  son  esprit  combattait  Dunois  même. 

I Elle  pleurait . elle  implorait  les  cieus , 
i Et  rougissant  d'être  ainsi  toute  nue, 

De  temps  en  temps  fermant  ses  tristes  yeux , 

Ne  voyant  point , pensait  n'être  point  vue. 

Le  bon  Dunois  était  désespéré  : 

• Quoi  ! disait-il , ce  pendard  décloltré 
Aura  ma  Jeanne , et  perdra  ma  patrie  ! 

Tout  va  céder  à ce  sorcier  impie  ! 

Tandis  que  moi , discret  jusqu'à  ce  jour. 
Modestement  je  cacliais  mon  amour!  • 

Et  cependant  l'offre  honnête  et  polie 
De  Grisbourdon  fit  un  très  bon  effet 
Sur  les  cinq  sens , sur  l’âme  du  génie. 

Il  s’adoucit , il  parut  satisfait. 

« Ce  soir,  dit-il , voua  et  votre  mulet 
Tenez-vous  prêts  : je  cède , je  pardonne 
A ces  Français  : je  vous  les  abandonne.  • 

Le  moine  gris  possédait  le  bâton 
Du  bon  Jacob  *,  Panneau  de  Salomon , 

Sa  clavicule,  et  la  verge  enchantée 
Des  conseillers-sorciers  de  Pharaon , 

Et  le  balai  sur  qui  parut  montée 
Du  preux  Saül  la  sorcière  édentée , 

Quand  dans  Endor  à ce  prince  inqtrudent 
Elle  fit  voir  Pâme  d’un  revenant. 

Le  cordelier  en  savait  tout  autant  ; 

Il  fit  un  cercle  et  prit  de  la  poussière. 

Que  sur  la  bête  il  jeta  par  derrière , 

En  lui  disant  ces  mots  toujours  puissants 
I Que  Zoroastre  enseignait  aux  Persans 

A Ces  grands  mots  dits  en  langue  du  diable , 

O grand  pouvoir!  é merveille  ineffable! 

Notre  mulet  sur  deux  (ueds  se  dressa  ; 

Sa  tête  oblongue  en  ronde  se  changea , 

Ses  long  crins  noirs  petits  cheveux  devinrent , 
Sous  son  bonnet  ses  oreilles  se  tinrent. 

Ainsi  jadis  ce  sublime  empereur  ‘ 

k Les  charlalans  ont  le  bSton  de  Jacob;  les  msLglcfenR , ks 
livres  de  Salomon  InUtulés  VJnntau  et  ta  Clavieutr.  Le# 
conseillers  du  roi,  sorciers  S la  cour  de  Pharaon,  qui  tirent 
les  mêmes  prodiges  que  Moïse,  s'appelaient  Jannès  et  M.'im- 
bres.  On  ne  sait  pas  le  nom  de  la  pytnonlsse  d’Endor  qui  évo- 
qua l'ombre  de  Samuel  ; mais  tout  le  monde  sait  ce  que  c'est 
qu'une  ombre,  et  que  celte  femme  avait  un  esprit  Python  ou 
de  Python. 

b Zoroaslre,  dont  le  nom  propre  est  ZerdusL  était  un  grand 
magicien , ainsi  qu'Albert-le-Grand,  Aoyer  Bacon , et  le  nné. 
rend  père  Grlabouidon. 

c Itébucadneliar,  Nahuchodonoaor,  Ilia  de  Habo.Polasaar, 
roi  des  Chaldèens,  assiégea  Jéfuaalasn,  la  prit,  et  lit  charger  de 
fers  Joaclilm,  roi  de  tuda , qull  envoya  prisonnier  b Bahy- 
lone,  l'an  du  monde  S»S.  Hélneadmtiar  fil  un  longr,  et  Pou- 
blia;  les  magldeoi,  lee  aaliologaei  ni  les  saga  ne  purent 
le  deviner;  en  ooneèquenoe,  Arfoc,  officier  de  sa  maison, 
eut  ordre  de  Ira  taira  mourir  : la  }eane  Daniel  devine  la 
songe,  et  PespUque;  ce  songe  élall  une  hrlle  statue,  etc.  A 
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Dont  nieu  |)unit  le  cœur  dur  et  superbe. 
Devenu  bœuf,  et  sept  ans  nourri  dTierbe , 
Redevint  homme , et  n’en  fut  pas  meilleur. 

Du  cintre  bleu  de  la  céleste  sphère , 

Denys  voyait  avec  des  yeux  de  père 
De  Jeanne  d’ A rc  le  déplorable  cas  ; 

Il  eAt  voulu  s'élancer  ici-bas, 

Mais  il  était  lui-même  en  embarras. 

Denys  s’élait  attiré  sur  les  bras 
Par  son  voyage  une  fècheuse  affaire. 
Saint-George  était  le  patron  d'Angleterre  • ; 
Il  se  plaignait  que  monsieur  saint  Denys , 
Sans  aucun  ordre  et  sans  aucun  avis , 

A ses  Bretons  eût  fait  ainsi  ta  guerre. 
George  et  Denys , de  propos  eu  propos , 
Piqués  au  vif,  en  vinrent  aux  gros  mots. 

I..es  saints  anglais  ont  dans  leur  caractère 
Je  ne  sais  quoi  de  dur  et  d insulaire  . 

On  tient  toujours  un  peu  de  son  pays. 

En  vain  notre  âme  est  dans  le  paradis  ; 

Tout  n’est  pas  pur,  et  l’accent  de  province 
Ne  se  perd  point,  même  à la  cour  du  prince. 

Mais  il  est  temps , lecteur,  de  m’arrêter; 

Il  faut  fournir  une  longue  carrière; 

J’ai  peu  d’haleine,  et  je  dois  vous  conter 
L’événement  de  tout  ce  grand  mystère  ; 
Dite  comment  ce  nœud  se  débrouilla , 

Ce  que  fit  Jeanne,  et  ce  qui  se  passa 
Dans  les  enfers , au  ciel  et  sur  la  terre. 
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taunca  Hébrftitt  compagnons  de  Daniel,  le  roi  les  fit)eler 
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neliar  aooaea  encore  : U vil  un  arbre  Brand  et  fort  : le  aoni- 
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aaiut  Auguatln,  aalnl  Jérôme  aalnl  Éplphane,  Théodoret,  rtc.. 
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a It  UC  faut  pa-a  confondre  George,  patron  de  l’ Angleterre 
el  de Vordre  dHa  Hrreliere,  avec  aalnl  George  le  moine,  tué 
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ARGUMENT. 

Le  ooidellcr  Griabcoidoo , qui  avait  voulu  violer  Jeanne, 
eat  en  enfer  très  iustaneoL  II  raconte  aou  atenluiu 
aux  dlabta. 

O mes  amis,  vivons  en  bons  chrétiens! 

C’est  le  parti , croyez-moi , qu’il  faut  prendre. 

A son  devoir  il  faut  enfin  se  rendre. 

Dans  mon  printemps  j'ai  hanté  les  vauriens  ; 

A leurs  désirs  ils  se  livraient  en  proie , 

Souvent  au  bal , jamais  dans  le  saint  lieu , 

Soupant,  couchant  chez  des  filles  de  joie. 

Et  se  moquant  des  serviteurs  de  Dieu. 

Q’ arrive-t-il  ? la  Mort , la  Mort  fatale , 

Au  nez  camard , à la  tranchante  faux , 

Vient  visiter  nos  diseurs  de  bons  mots; 

La  Fièvre  ardente,  à la  marche  inégale, 

Filld  du  Styx , huissière  d’ Atropos , 

Porte  le  trouble  en  leurs  petits  cerveaux  : 

A leur  chevet  une  garde , un  notaire , 

Viennent  leur  dire  : « Allons,  il  faut  partir; 

Où  voulez-vous,  monsieur,  qu’on  vous  enterre?  • 

Lors  un  tardif  et  faible  repentir 

Sort  à regret  de  leur  mourante  bouche. 

L’ifn  à son  aide  appelle  saint  Martin , 

L’autre  saint  Roch , l’autre  sainte  Mitouclie  *. 

On  psalmodie , on  braille  du  latin , 

On  les  asperge,  hélas  I le  tout  eu  vain. 

Aux  pieds  du  lit  se  tapit  le  malin , 

Ouvrant  la  griffe  ; et  lorsque  l’âiiie  écliappe 
Du  corps  chétif,  au  passage  il  la  happe , 

Puis  vous  la  porte  au  fin  fond  des  enfers , 

Digne  séjour  de  ces  espriU  pervers. 

Mon  cher  lecteur,  il  est  temps  de  te  dire 
Qu’un  jour  Satan , seigneur  du  sombre  empire  ■> 

A ses  vassaux  donnait  un  grand  régal. 

Il  était  fête  au  manoir  infernal  : 

On  avait  fait  une  énorme  recrue , 

Et  les  démons  buvaient  la  bienvenue 
D'un  certain  pape  et  d’un  gros  cardinal , 

D’un  roi  du  Nord , de  quatorze  clianoines , 

Trois  intendanU,  deux  conseillera,  vingt  moines. 
Tous  frais  venus  du  séjour  des  mortels , 

Et  dévolus  aux  brasiers  éurnels. 
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/.e  roi  cornu  de  la  liuaille  uuire  ' 

Se  déridait  entouré  de  scs  pairs  ; 

Ou  s'enivrait  du  nectar  des  enfers , 

On  fredonnait  quelques  chansons  à boire , 

Lorsqu'à  la  porte  il  s'élève  un  grand  cri  ; 

• AhI  bonjour  donc,  vous  voilà,  vous  voici  ; 

Cest  lui , messieurs , c'est  le  grand  émissaire  ; 

Cest  Grisbourdon , notre  féal  ami  ; 

Entrez , entrez,  et  chauffez-vous  ici  : 

Et  bras  dessus  et  bras  dessous , beau  père , 

Beau  Grisbourdon , docteur  de  Lucifer, 

Fils  de  Satan , apdtre  de  l'enfer.  > 

On  vous  l'embrasse , on  le  baise , on  le  serre  ; 

On  vous  le  porte  en  moins  d'un  tour  de  main , 
Toujours  baisé,  vers  le  lieu  du  festin. 

Satan  se  lève , et  lui  dit  : * Fils  du  diable , 

O des  Irapparts  ornement  véritable  *, 

Certes  si  tôt  je  n'espérais  te  voir  ; 

Chez  les  humains  tu  m'étais  nécessaire. 

Qui  mieux  que  toi  peuplait  notre  manoir.’ 

Par  toi  la  France  était  mon  séminaire  ; 

Ente  voyant  je  perds  tout  mon  espoir. 

Mais  du  destin  la  volonté  soit  faite! 

Bois  avec  nous,  et  prends  place  à ma  draite.  > 

Le  cordelier,  plein  d’une  sainte  Itorreur, 

Baise  à genoux  l’ergot  de  son  seigneur  ; 

Puis  d'un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
.Sur  cette  vaste  et  brdiante  étendue. 

Séjour  de  feu  qu’Iiabitent  pour  jamais 
L'affreuse  Mort,  les  Tourments , les  Forfaits  ; 
Trône  étemel  où  sied  l'esprit  immonde. 

Abîme  immense  où  s’engloutit  le  monde  ; 

Sépulcre  où  gtt  la  docte  antiquité, 

Fsprit,  amour,  savoir,  grâce,  beauté. 

Et  cette  foule  immortelle,  innombrable. 

D'enfants  du  del  créés  tous  pour  le  diable. 

Tu  sais , lecteur,  qu’en  ces  feux  dévorants 
iM  meilleurs  rois  sont  avec  les  tyrans. 

?(ous  y plaçons  Antonin , Marc-Autèle, 

Ce  bon  Trajan , des  princes  le  modèle  ; I 

Ce  doux  Titus,  l'amour  de  l'univers;  | 

Les  deux  datons , ces  Iléaux  des  pervers  ; j 

Ce  Scipion , maître  de  son  courage , | 

Lui  qui  vainquit  et  l’amour  et  Carthage.  i 

Vous  y grillez,  sage  et  docte  Platon,  I 

Divin  Homère,  éloquent  Cicéron  ; ’ | 

Et  vous,  Socrate,  enfant  de  la  sagesse,  j 

klartyr  de  Dieu  dans  la  profane  Grèce  ; 

Juste  Aristide , et  vertueux  Solon  : 

Tous  malheureux  morts  sans  eonfession. 

Mais  ce  qui  plus  étonna  Grisbourdon , 


• Fnffart,  oom  d’uniUé  que  les  oocdelim  le  dunnvrnit  j 
des  le  qatuiiene  iMdf.  Les  doctes  suât  partaaes  | 
sur  I «rmologie  de  ce  mot  : Il  sIznUie  certaiaeffient  fropprur 
robosle,  raidp  joùtcor.  I 
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Ce  fut  de  voir  eu  la  chaudière  grande 
Certains  quidams,  saints  ou  rois,  dui.t  le  nom 
Orne  l'histoire , et  pare  la  légende. 

Un  des  premiers  était  le  roi  Clovis*. 

Je  vois  d'abord  mon  lecteur  qui  s'étonne 
Qu'un  si  grand  roi , qui  tout  son  peuple  a mis 
Dans  le  chemin  du  benoit  paradis. 

N'ait  pu  jouir  du  salut  qu'il  nous  donne. 

Ah!  qui  croirait  qu'un  premier  roi  chrétien 
Fût  en  effet  damné  comme  un  païen? 

Mais  mon  lecteur  se  souviendra  très  bien 
Qu'être  lavé  de  cette  eau  salutaire 
Ne  suffit  pas  quand  le  cœur  est  gâté. 

Or,  ce  Clovis , dans  le  crime  enipàlc. 

Portait  un  coeur  inhumain,  sanguinaire  ; 

Et  saint  Remi  ne  put  laver  jamais 
Ce  roi  des  Francs , gangrené  de  forfaits. 

Parmi  ces  grands,  ces  souverains  du  inonde , 
Ensevelis  dans  cette  nuit  profonde, 

On  discernait  le  fameux  Constantin. 

• Est-il  bien  vrai  ? criait  avec  surprise 
Lemoine  gris  ; ô rigueur!  ô destin  ! 

Quoi  ! ce  héros , fondateur  de  l'Eglise , 

Qui  de  la  terre  a chassé  les  faux  dieux , 

Est  descendu  dans  l'enfer  avec  eux  ? • 

Lors  Constantin  dit  ces  propres  paroles  ti  : 

« J'ai  renversé  le  culte  des  idoles; 

Sur  les  débris  de  leurs  temples  fumants 
Au  Dieu  du  ciel  j’ai  prodigué  l'encens  r 
Mais  tous  mes  soins  pour  sa  grandeur  suprême 
N’eurent  jamais  d'autre  objet  que  moi-même  ; 

Les  saints  autels  n’étaient  à mes  regards 
Qu'un  marebe-pied  du  trône  des  C^rs. 
L’ambition,  les  fureurs,  les  délices. 

Étaient  mes  dieux,  avaient  mes  sacrilices. 

L'or  des  chrétiens,  leurs  intrigues,  ieursang. 

Ont  cimenté  ma  fortune  et  mon  rang. 

Pour  conserver  cette  grandeur  si  chère , 

J’ai  massacré  mon  malheureux  beau-père. 

Dans  les  plaisirs  et  dans  le  sang  plongé , 

Faible  et  barbare , en  ma  fureur  jalouse , 

|vre  d'amour,  et  de  soupçons  rongé , 

J e Os  périr  mon  Ois  et  mon  épouse. 

O Grisbourdon,  ne  sois  plus  étonné 
Si  comme  toi  Constantin  est  damné  ! 

Le  révérend  de  plus  en  plus  admire 
Tous  les  secrets  du  ténébreux  empire. 

Il  voit  partout  de  grands  prédicateurs , 

n On  m peut  reauder  celte  (l.imnalion  de  CtuvL,  et  »U 
tant  d'ailirea , que  oumroe  une  fiction  poétique  ; cependant  on 
peut,  moraleuaent  parlant,  dtre  que  Uovta  a pu  être  puni 
p<jur  avoir  (ait  auaaalner  pludeun  régaa  aei  voblni.et  plu 
airunde  ses  pareota;  ce  qui  n’iut  pas  trop  chidtten. 

b Constantin  smeha  la  vie  a ion  ixao-pére,  à son  beau- 
frère,  S son  neveu,  S sa  femme,  S sou  fils,  et  kit  le  plus  vain 
et  le  plua  voluptueux  de  tous  les  hommes , d’ailleurs  Uw 
csUuUqoe;  mat»  Il  mourut  arien,  et  bnptisé  par  un  évéqne 
arler. 
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Riches  prclals,  casuistes,d^>c leurs. 

Moines  d'Espagne,  et  uonnains  d'Italie. 
l>e  tous  les  rois  il  voit  les  confesseurs , 

De  nos  beautés  il  voit  les  directeurs  ; 

Le  paradis  ils  ont  eu  dans  leur  rie. 

Il  aperçut  dans  le  fond  d’un  dortoir 
Certain  frocard  moitié  blanc , moitié  noir. 

Portant  crinière  en  écuelle  arrondie. 

Au  lier  aspect  de  cet  animal  pie. 

Le  cordelier,  riant  d’un  ris  malin. 

Se  dit  tout  bas  : • Cet  homme  est  Jacobin  •. 

Quel  est  ton  nom?  » lui  cria-t-il  soudain. 

I/ombre  répond  d’un  ton  mélancolique  : 

■ Hélas  ! mon  fils , je  suis  saint  Dominique  • 

A ce  discours , à cet  auguste  nom , 

Vous  eussiez  vu  reculer  Grisbourdon  ; 

Il  se  signait,  il  ne  pouvait  le  croire. 

• Comment,  dit-il,  dans  la  caverne  noire 
Un  St  grand  saiot,  un  apdtre,  un  docteur 
Vous  de  la  foi  le  sacré  promoteur. 

Homme  de  Dieu , prêcheur  évangélique , 

Vous  dans  l’enfer  ainsi  qu’un  hérétique! 

Certes  ici  la  grâce  est  en  défaut. 

Pauvres  humains  qu’on  est  trompé  là-haut! 

Et  puis  allez , dans  vos  cérémonies. 

De  tous  les  saints  chanter  les  litanies  ! > 

Ijtrs  repartit  avec  un  ton  dolent 
Notre  Espagnol  au  manteau  noir  et  blanc  ; 

«Nesongeonsplusauxvainsdiscoursdesbonimes; 

De  leurs  erreurs  qu’importe  le  fracas? 

Infortunés,  tourmentés  où  nous  sommes. 

Loues , fêtés  où  nous  ne  sommes  pas  -, 

Tel  sur  la  terre  a plus  d’une  chapelle 
Qui  dans  l’enfer  rdtit  bien  tristement  ; 

Et  tel  au  monda  on  damne  impunément , 

Qui  dans  les  deux  a la  vis  éternelle. 

Pour  moi , je  suis  dans  la  noire  séquelle 
Très  jusUment  pour  avoir  autrefois 
Persécuté  ces  pauvres  Albigeois. 

Je  n’étais  pas  envoyé  pour  détruire , 

Et  je  suis  cuit  pour  les  avoir  fait  cuire.  » 

Oh  I quand  j'aurais  une  langue  de  fer. 

Toujours  parlant  je  ne  pourrais  suffire , 

Mon  cher  lecteur,  à te  nombrer  et  dire 
Combien  de  saints  on  rencontre  en  enfer. 

Quand  des  damnés  la  cohorte  rôtie 

t Lm  Cordeliers  ont  été  de  tout  tempe  ennemis  des  dominl- 

nios* 

b II  semble  que  l’eulear  o’oil  roula  faire  Id  qu’une  plalaan- 
terie.  Cependant  ce  Guzman,  Inventeur  de  llnqulsllion , et 
que  nous  appelons  Dominique,  fut  réellement  un  persécuteur. 
1 1 est  certain  que  les  Languedodens,  nommés  A IbUtrois,  étaient 

des  peuples  fidèlei  a leur  souverain , et  qu'on  leur  01  la  guerre 
la  plus  barbare , uniquement  a cauae  de  leurs  dogmes.  Il  n y 
a rien  de  plus  abominable  que  de  faite  périr  par  le  fer  et  par  le 
feu  un  prince  et  ses  sujets , sous  prétexte  qulls  ne  pensent 
pes  comme  eoui. 


Eut  assez  fait  au  fils  de  saint  François 
Tous  les  honneurs  de  leur  triste  patrie 
Chacun  cria  d'une  commune  voix  : 
a Cher  Grisbourdon , oonte-nous , conte , conte 
Qui  t’a  conduit  vers  une  fin  si  prompte  ; 
Coote-oous  doDc  par  quel  étonnant  cas 
Ton  âme  dure  est  tombée  ici-bas.  » 

• Messieurs , dit-il , je  ne  m'eu  défends  pas;. 

Je  vous  dirai  mon  étrange  aventure  ; 

Elle  pourra  vous  étonner  d'abord  : 

Mais  il  ne  faut  me  taxer  d'imposture; 

Ou  ne  ment  plus  sitôt  que  l’on  est  mort. 

» J'étais  là-haut,  comme  on  sait,  votre  apôtre 
Et , pour  l’honneur  du  froc  et  pour  le  vôtre , 

Je  concluais  l’exploit  le  plus  galant 
Que  jamais  moine  ait  fait  hors  du  couvent. 

Mon  muletier,  ah!  l'animal  insignet 
Ah , le  grand  homme  ! ah , quel  rivai  condigne  • ! 
Mon  muletier,  ferme  dans  son  devoir, 
D’Heimaphrodix  avait  passé  l’espoir, 
l'avais  aussi  pour  ce  monstre  femelle. 

Sans  vanité,  prodigué  tout  mon  zèle; 

Le  fils  d’Alix,  ravi  d'un  tel  effort. 

Nous  laissait  Jeanne  en  vertu  de  l'accord, 

Jeanne  la  forte , et  Jeanne  la  rebelle , 

Perdait  bientôt  ce  grand  nom  de  Pucelle  ; 

Entre  mes  braa  elle  se  débattait , 

Le  muletier  par-dessous  la  tenait  ; 

Hermaphrodix  de  bon  coeur  ricanait. 

• liais  croirez-vous  ce  que  je  vais  vousdire? 
L’air  s’en’trouvrit , et  du  haut  de  l’empire 
Qu'on  nomme  ciel  (lieux  où  ni  vous  ni  moi 
N’irons  jamais , et  vous  savez  pourquoi  ) , 

Je  vis  desoendre,  ô fatale  merveille  ! 

Cet  animal  qui  porte  longue  oreille , 

Et  qui  jadis  à Balaam  parla , 

Quand  Balaam  sur  la  montagne  alla. 

Quel  terrible  âne!  il  portait  une  selle 
D’un  beau  velours , et  sur  l’arçon  d’icelle 
Était  un  sabre  à deux  larges  tranchants  : 

De  chaque  épaule  il  lui  sortait  une  aile 
Dont  il  volait , et  devançait  les  vents . 

A haute  voix  alors  s’écria  Jeanne  : 

« Dieu  soit  loué!  voici  venir  mon  âne.  • 

A ce  discours  je  fiis  transi  d'effroi  ; 

L’âne  à l’instant  ses  quatre  genoux  plie, 

Lève  sa  queue  et  sa  tête  polie. 

Comme  disant  à Dunois  : « Monte-moi,  • 

Dunois  le  monte , et  l’animal  s’envole 
Sur  notre  tête , et  passe,  et  caracole. 

Dnoois  planant , le  cimeterre  en  main , 

Sur  moi  chétif  fondit  d’un  vol  soudain. 

Mon  cher  Satan,  mon  seigneur  souverain , 

• Cotkdigne  du  latin  «ndignwi;  ce  mot  sa  trouve  dans  iaa 
aut(’u;'s  du  seizième  siècle. 
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Ainsi , dit-on , lorsque  tu  fis  la  guerre 
Imprudemment  au  maître  du  tonnerre  ■ , 

Tu  vis  sur  toi  s'élancer  saint  Hiebel , 

Vengeur  fatal  des  injures  du  ciel. 

• Réduit  alors  i défendre  ma  vie , 

J’eus  mon  recours  à la  sorcellerie. 

Je  dépouillai  d'un  nerveux  cordeliei 
Le  sourcil  noir  et  le  visage  altier  : 

Je  pris  la  mine  et  la  forme  charmante 
D'une  beauté  douce , fralcfae , innocente  ; 

De  blonds  cheveux  se  jouaient  sur  mon  sein  ; 

De  gaze  fine  une  étoffe  brillante 
Fit  entrevoir  une  gorge  naissante. 

J'avais  tout  l’art  du  sexe  féminin  : 

Je  composais  n>es  yeux  et  mon  visage  ; 

On  y voyait  cette  naïveté 

Qui  toujours  trompe,  et  qui  toujours  engage. 

^us  ce  vernis  un  air  de  volupté 
Eût  des  humains  rendu  fou  le  plus  sage. 

J'eusse  amolli  le  coeur  le  plus  sauvage  ; 

Car  j’avais  tout , artifice  et  beauté. 

Mon  paladin  en  parut  enchanté. 

J’allais  périr  ; ce  héros  invincible 
Avait  levé  son  braquemart  ^ terrible  ; 

Son  bras  était  & demi  descendu, 

Et  Grisbourdon  se  croyait  pourfendu. 

Dunois  regarde , il  s’émeut,  il  s'arrête. 

Qui  de  Méduse  eût  vu  jadis  la  tête 
Était  en  roc  mué  soudainement 
Le  beau  Dunois  changea  bien  autrement. 

Il  avait  l’âme  avec  les  yeux  frappée  ; 

Je  vis  tomber  sa  redoutable  épée  : 

Je  vis  Dunois  sentir  à mon  aspect 
Beaucoup  d'amour  et  beaucoup  de  respect. 

Qui  n’aurait  cru  que  j'eusse  eu  la  victoire  ? 

Mais  voici  bien  le  pis  de  mon  histoire. 

» Le  muletier,  qui  pressait  dans  ses  bras 
De  Jeanne  d'Arc  les  robustes  appas , 

En  me  voyant  si  gentille  et  si  belle. 

Brûla  soudain  d'une  flamme  nouvelle. 

Hélas  ! mon  coeur  ne  le  soup^nnait  pas 
De  convoiter  des  charmes  délicats. 

Un  coeur  grossier  connaître  l'inconstance! 

Il  lâcha  prise,  et  j’eus  la  préférence. 

Jl  quitte  Jeanne  ; ah , funeste  beauté  ! 

A peine  Jeanne  est-elle  en  liberté , 

Qu'elle  aperçut  la  brillant  cimeterre 
Qu’avait  Dunois  laissé  tomber  par  terre. 

Du  fer  tranchant  sa  dextre  se  saisit  ; 

■ Cette  guerae  n'ett  npportée  que  daoe  le  livre  epoorjphe 
leu  le  Doa  d*£oocti  ; Il  u'eu  eit  parlé  ellleurs  dau  aucun 
livre  Juif.  Le  chef  de  rarmée  oéleite  élalt  en  effet  Michel, 
«mu  ledit  notre  auleur;  mais  le  uplUüoedeiinaavan  an- 
*?.  ".J*  ®*'*“  ■ c'était  Seinejiah  : en  peut  excuicr 

«rUe  ioadvertancc  dans  un  long  pofime . 
b Ancien  moi  ,pii  e igniiie  rimclcrrc. 


Et , dans  l’instant  que  le  rustre  infidèle 
Quittait  pour  moi  la  superbe  Pucelle , 

Par  le  chignon  Jeanne  d’Arc  m'abattit , 

Et , d'un  revers , la  nuque  me  fendit. 

Depuis  ce  temps  je  n'ai  nulle  nouvelle 
Du  muletier,  de  Jeanne  la  cruelle , 
D’IIermaphrodix , de  l'âne , de  Dunois. 
Puissent-ils  tous  être  empalés  cent  fois! 

Et  que  le  ciel , qui  confond  les  coupables , 

Pour  mon  plaisir  les  donne  â tous  les  diables  ! • 
Ainsi  parlait  le  moine  avec  aigreur. 

Et  tout  l’enfer  en  rit  d'assez  bon  cœur. 


CHANT  SIXIÈME. 


ARGUMENT. 

Aventuré  d’Agnéa  et  de  Mooraac.  Temple  de  la  Rcnonimét 
Aveoinre  tragique  de  Dorothée. 

Quittons  l’enfer,  quittons  ce  gouffre  immonde 
Où  Grisbourdon  brûle  avec  Lucifer  : 

Dressons  mon  vol  aux  campagnes  de  Pair, 

Et  revoyons  ce  qui  se  passe  au  monde. 

Ce  monde,  hélas  ! est  bien  un  autre  enfer. 

J'y  vois  partout  l'innocence  proscrite . 

L’homme  de  bien  flétri  par  l'hypocrite: 

L’esprit , le  goût , les  beaux-arts , éperdus . 

Sont  envolés , ainsi  que  les  vertus  ; 

Une  rampante  et  lâche  politique 
Tient  lieu  de  tout , est  le  mérite  unique  ; 

X.C  zèle  affreux  des  dangereux  dévots 
Contre  le  sage  arme  la  main  des  sots  ; 

Et  l'Intérêt,  ce  vil  roi  de  la  terre. 

Pour  qui  l’on  fait  et  la  paix  et  la  guerre , 

Triste  et  pensif,  auprès  d'un  coffre-fort 
Vend  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fon. 
Chétifs  mortels , insensés  et  coupables , 

De  tant  d’horreurs  â quoi  bon  vous  noircir? 

Ab,  malheureux!  qui  péchez  sans  plaisir. 

Dans  vos  erreurs  soyez  plus  raisonnables  ; 

Soyez  au  moins  des  pécheurs  fortunés  ; 

Et  puisqu'il  faut  que  vous  soyez  damnés , 
Damnez-vous  donc  pour  des  fautes  aimables. 

Agnès  Sorel  sut  en  user  ainsi. 

On  ne  lui  peut  reprocher  dans  sa  vie 
Que  les  douceurs  d’une  tendre  folie. 

Je  lui  pardonne , et  je  pense  qu’aussi 
Dieu  tout  clément  aura  pris  pitié  d'elle  : 

En  paradis  tout  saint  n'est  pas  pucelle; 

Le  repentir  est  vertu  du  pécheur. 

Quand  Jeanne  d’Arc  défendait  son  honneur. 
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f.t  (|u«  du  fil  de  ia  céleste  épée 
l>e  Grisbourdon  la  léte  fut  coupée , 

Notre  âne  ailé , qui  dessus  son  hamois 
Portait  en  l'air  le  chevalier  Uunois, 

Conçut  alors  lé  caprice  profane 
De  l'éloigner,  et  de  l'ôter  à Jeanne. 

Quelle  raison  en  avait-il.’  L'amour, 

Le  tendre  amour,  et  la  naissante  envie 
Dont  en  secret  son  âme  était  saisie. 

L'ami  lecteur  apprendra  quelque  jour 
Quel  trait  d«  flamme , et  quelle  idée  hardie 
l'ressait  déjà  ce  héros  d'Arcadie. 

L'animal  saint  eut  donc  la  fantaisie 
De  s'envoler  devers  la  Lombardie  ; 

Le  bon  Denys  en  secret  conseilla 
Cette  escapade  à sa  monture  ailée. 

Vous  demandez , lecteur,  pourquoi  cela. 

C'est  que  Denys  lut  dans  l'âme  troublée 
De  son  bel  âne  et  de  son  beau  bâtard. 

Tous  deux  brûlaient  d'un  feu  qui  tût  ou  tard 
Aurait  pu  nuire  à la  cause  cuininune , 

Perdre  la  France , et  Jeanne , et  sa  furtune. 
Denys  pensa  que  l'absence  et  le  temps 
I.cs  guériraient  de  leurs  amours  naissants. 
Denys  encore  avait  en  cette  affaire 
l 'n  autre  but , une  bonne  œuvre  à faire, 
liraignez,  lecteur,  de  blâmer  scs  de.sseins  ; 

Kt  respectez  tout  ce  que  font  les  saints. 

L'âne  céleste , où  Denys  met  sa  gloire , 
S'envola  donc  loin  des  rires  de  Loire , 

Droit  vers  le  Rhône,  et  Dunois  stupéfait 
A tire  d'aile  est  parti  comme  un  trait. 

Il  regardait  de  loin  son  héroïne , 

Qui , toute  nue , et  le  fer  à la  main , 

1.6  cœur  ému  d'une  fureur  divine , 

Rouge  de  sang  se  frayait  un  chemin. 
Uermaphrodix  veut  l'arrêter  en  valu  ; 

Ses  farfadets,  son  peuple  aérien , 

I-ïn  cent  façons  volent  sur  son  passage  : 
Jeanne  s'en  moque,  et  passe  avec  courage. 
Lorsqu'en  un  bois  quelque  jeune  imprudent 
Voit  une  ruche , et  s'approchant , admire 
L'art  étonnant  de  ce  palais  de  cire  ; 

De  toutes  parts  un  essaim  bourdonnant 
Sur  mon  badaud , s'en  vient  fondre  avec  rage; 
Un  peuple  ailé  lui  couvre  le  visage  : 

L’homme  piqué  court  à tort,  à travers; 

De  ses  deux  mains  il  frappe , il  se  démène , 
Dissipe , tue , écrase  par  centaine 
Cette  canaille  habitante  des  airs. 

C'était  ainsi  que  la  Pucelle  Cère 
Chassait  au  loin  celte  foule  légère. 

A ses  genoux  le  chétif  muletier. 

Craignant  pour  soi  le  sort  du  cordelier. 
Tremble  et  s'écria  : • O Pucelle  ! ô ma  mie  ! 
Dans  l'écurie  aulrelois  tant  servie! 


Quelle  furie  ! épargne  au  moins  ma  vie  ; 

I Que  les  lionneurs  ne  changent  point  les  meeurs  1 
Tu  vois  mes  pleurs , ah , Jeanne  ! je  me  meurs.  • 
Jeanne  répond  : « Faquin , je  te  fais  grâce  ; 
Dans  ton  vil  sang,  de  fange  tout  charge , 

Ce  fer  divin  ne  sera  point  plongé. 

Végète  encore , et  que  ta  lourde  ma.sse 
Ait  à l'instant  l'honneur  de  me  porter  : 

Je  ne  te  puis  en  mulet  translater; 

Mais  ne  m’importe  ici  de  ta  figure; 

Homme  ou  mulet , tu  seras  ma  monture. 

Dunois  m’a  pris  l’âne  qui  fut  pour  moi , 

Et  je  prétends  le  retrouver  en  toi. 

Çà , qu’on  se  courbe.  . Elle  dit,  et  la  béte 
Baisse  à l'instant  sa  chauve  et  lourde  tête , 
Marche  des  mains,  et  Jeanne  sur  son  dos 
Va  dans  les  champs  affronter  les  héros. 

Pour  le  génie,  il  jura  par  son  père 
De  tourmenter  toujours  les  bons  Français  ; 

Son  cœur  navré  pencha  vers  les  Anglais  ; 

Il  SC  promit , dans  sa  juste  colère , 

De  se  venger  du  tour  qu'on  lui  jouait , 

De  bien  punir  tout  Français  indiscret 
Qui  pour  son  dam  passerait  sur  sa  terre. 

Il  fait  bâtir  an  plus  vite  un  château 
D’un  goiUbizarre,  et  lont-à-fait  nouveau , 

Un  labyrinthe,  un  piège  où  sa  vengeance 
Veut  attra|ier  les  héros  de  la  Frain'e  ». 

Mais  que  devint  la  lielle  Agnès  Sorel  ? 

Vous  souvient-il  de  son  trouble  cruel  ? 

Comme  elle  fut  interdite,  éperdue. 

Quand  Jean  Cbandos  l'embrassait  toute  nue? 

Ce  Jean  Chandos  s'élança  de  ses  bras 
Très  brusquement , et  courut  aux  combats. 

Ij  belle  Agnès  crut  sortir  d'embarras. 

De  son  danger  encor  toute  surprise. 

Elle  jurait  de  n'être  jamais  prise 
A l'avenir  en  un  semblable  cas. 

Au  bon  roi  Cbarle  elle  jurait  tout  bas 
D'aimer  toujours  ce  roi  qui  n'aime  qu'elle, 
i De  respecter  ce  tendre  et  doux  lien, 

I Et  de  mourir  plutôt  qu'être  infidèle  : 

Mais  il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

Dans  ce  fracas , dans  ce  trouble  effroyable 
D’un  camp  surpris  tumulte  Inséparable , 

Quand  chacun  court , officier  et  soldat , 

Que  l'un  s'enfuit  et  que  l'autre  combat. 

Que  les  valets,  fripons  suivant  l’armée. 

Pillent  le  camp , de  peur  des  ennemis  : 

Parmi  les  cris,  la  poudre  et  la  fumée, 

La  belle  Agnès  se  voyant  sans  habits. 

Du  grand  Chandos  entre  en  la  garde-robe  ; 

Puis  avisant  chemise , mules , robe , 

Saisit  le  tout  en  trembl.ant  et  sans  bruit  ; 

V Voyez  le  diz-sepUème  chsot. 
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Mcinc  elle  prend  jusqu'au  bonnet  de  nuit, 

Tout  vint  à point  : car  de  bonne  fortune 
F.lle  aperçut  une  jument  bai-brune , 

Bride  à la  bouche  et  selle  sur  le  dos , 

Que  l'on  devait  amener  à Chandos. 

Un  écuyer,  vieil  ivrogne,  intrépide. 

Tout  en  dormant  la  tenait  par  la  bride. 

L’adroite  Agnès  s’en  va  subtilement 
Oter  la  bride  à l'écuyer  dormant  ; 

Puis  se  servant  de  certaine  escabeile, 

Y pose  un  pied , monte , se  met  en  selle , 

Pique  et  s'en  va , croyant  gagner  les  bois , 

Pleine  de  crainte  et  de  joie  à la  fois. 

L'ami  Bonneau  court  à pied  dans  la  plaine. 

En  maudissant  sa  pesante  bedaine , 

I Ce  beau  voyage , et  la  guerre , et  la  cour. 

Et  les  Anglais , et  Sorel  et  l’amour. 

Or,  de  Chandos  le  très  fidèle  page 
(Monrose  était  le  nom  du  personnage  *) , 

Qui  revenait  ce  matin  d’un  message, 
t Voyant  de  loin  tout  ce  qui  se  passait , 

. Cettejument  qui  vers  les  bois  courait. 

Et  de  Chandos  la  robe  et  le  bonnet , 

Devinant  mal  ce  que  ce  pouvait  être , 

Crut  fermement  que  c'était  son  cher  maitre. 

Qui  loin  du  camp  demi-nu  s’enfuyait. 

T.pouvanté  de  l'étrange  aventure , 

D'un  coup  de  fouet  il  hâte  sa  monture , 

Galope , et  crie  ; • Ah,  mon  maître!  ah,  seigneur! 
Vous  poursuit-on?  Chariot  est-il  vainqueur  ? 

Où  courez-vous?  Je  vais  partout  vous  suivre  : 

Si  vous  mourez , je  cesserai  de  vivre.  • 

Il  dit,  et  vole,  et  le  vent  emportait 
Lui , ton  cheval , et  tout  ce  qu’il  disait. 

La  belle  Agnès , qui  se  croit  poursuivie , 
Courtdanslebois,au  péril  de  sa  vie; 

Le  page  y vole,  et  plus  elle  s’enfuit , 

Plus  notre  Anglais  avec  ardeur  la  suit. 

La  jument  bronche , et  la  belle  éperdue , 
letant  un  cri  dont  retentit  la  nue , 

Tombe  à cdté  sur  la  terre  étendue. 

Le  page  arrive , aussi  prompt  que  les  vents  ; 

Mais  il  perdit  l'usage  de  ses  sens. 

Quand  cette  robe  ouverte  et  voltigeante 
Lui  découvrit  une  beauté  toucliante , 

Un  sein  d'albllre , et  les  charmants  trésors 
Dont  la  nature  enrichissait  son  corps. 

Bel  Adonis  >,  telle  fut  ta  surprise 
Quand  la  maîtresse  et  de  Mars  etd’Anchise, 

Du  haut  des  deux , le  soir  au  coin  d'un  bois , 

a C«t  le  meme  page  sur  le  derrière  duquel  Jeenoe  avait 
crayonné  Irola  lleun  de  lia. 

s Adonlaoo  Adool,  flUdeDnyraa  et  de  Myrrba,  dira  dee 
Phénidena , amant  de  Vèuui  Aalarte.  Les  Pbènldeoa  pleu- 
raient tona  lesana  aa  mort;  eoauite  Ils  se  rètoulsaalent  de  sa 
nourreetloo. 


S'offrit  à toi  pour  la  première  fuis. 

Vénus  sans  doute  avait  plus  de  parure  ; 

Une  jument  n'avait  point  renversé 
Son  corps  divin , de  fatigue  harassé  ; 

Bonnet  de  nuit  n’était  point  sa  coiffure  ; 
.Son  cul  d’ivoire  était  sans  meurtrissure  : 
Mais  Adonis,  à ces  attraits  tout  nus. 
Balancerait  entre  Agnès  et  Vénus. 

Lejeune  Anglais  se  sentit  l’dme  atteinte 
D’un  feu  mélé  de  respect  et  de  crainte  ; 

Il  prend  Agnès , et  l’embrasse  en  tremblant  ; 
« Hélas!  dit-il,  seriez-vous  point  blessée?  > 
Agnès  sur  lui  tourne  un  oeil  languissant , 

Et  d’une  voix  timide , embarrassée , 

En  soupirant  elle  lui  parte  ainsi  ; 

• Qui  que  tu  sois  qui  me  poursuis  ici , 

Si  tu  n’as  point  un  coeur  né  pour  le  crime. 
N’abuse  point  du  malheur  qui  m’opprime  ; 
Jeune  étranger,  conserve  mon  honneur. 
Sois  mon  appui , sois  mon  libérateur.  » 

Elle  ne  put  en  dire  davantage  : 

Elle  pleura , détourna  son  visage , 

Triste,  confuse , et  tout  bas  promettant 
D'étre  fidèle  au  bon  roi  son  amant. 

Monrose  ému  fut  un  temps  en  silence  ; 

Puis  il  lui  dit  d’un  ton  tendre  et  t’ouchant  : 
« O de  ce  monde  adorable  ornement. 

Que  sur  les  cœurs  vous  avez  de  puissance  ! 
Je  suis  à vous , comptez  sur  mon  secours  ; 
Vous  disposez  de  mon  cœnr,  de  mes  jours , 
De  tout  mon  sang  ; ayez  tant  d’indulgence 
Que  d’accepter  que  j’ose  vous  servir  : 

Je  n’en  veux  point  une  autre  récompense  ; 
C’est  être  heureux  que  de  vous  secourir.  • 

Il  tire  alors  un  flacon  d’eau  des  carmes; 

Sa  main  timide  en  arrose  ses  charmes. 

Et  les  endroits  de  roses  et  de  lis 
Qu’avaient  la  selle  et  la  chute  meurtris. 

I-a  belle  Agnès  rougissait  sans  colère , 

Ne  trouvait  point  sa  main  trop  téméraire , 
Et  le  lorgnait  sans  bien  savoir  pourquoi , 
Jurant  toujours  d'étre  fidèle  au  roi. 

Le  page  ayant  employé  sa  bouteille  ; 

• Rare  beauté , dit-il , je  vous  conseille 
De  cheminer  jusques  au  bourg  voisin  : 

Nous  marcherons  par  ce  petit  chemin. 
Dedans  ce  bourg  nul  soldat  ne  demeure  ; 
Nous  y serons  avant  qu'il  soit  une  heure. 
J'ai  de  l’argent;  et  l’on  vous  trouvera 

Et  coiffe,  et  jupe,  et  tout  ce  qu’il  faudra 
Pour  babiller  avec  plus  de  décence 
Une  beauté  digne  d’un  roi  de  Franee.  • 

La  dame  errante  approuva  son  avis; 
Monrose  était  si  tendre  et  si  soumis , 

Était  si  beau , savait  à tel  point  vivre , 
Qu'on  ne  pouvait  s’empêcher  de  le  suivre 
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Qurlque  cens«ur , interroin|iaut  le  fil 
De  iiion  discoun , dira  ; « MaU  le  peut-il 
Qu’un  étourdi,  qu'ua  jeune  Anglais,  qu'un  page, 
Filt  près  d'Agnès  respectueux  et  sage. 

Qu'il  ne  prit  point  la  moindre  liberté  ? • 

Ail  ! laissez  là  vos  censures  rigides  ; 

Ce  page  aimait;  et  si  la  volupté 

^ous  rend  hardis , l’amour  nous  rend  timides. 

Agnès  et  lui  marchaient  donc  vers  ce  hourg , 
S'entretenant  de  beaux  propos  d’amour. 
D'exploits  de  guerre  et  de  chevalerie. 

De  vieux  romans  pleins  de  galanterie. 

ÎSotre  écuyer,  de  cent  pas  en  cent  pas , 
S'approchait  d'elle , et  baisait  ses  beaux  bras , 

I.e  tout  d'un  air  respectueux  et  tendre  ; 

La  belle  Agnès  ne  savait  s’en  défendre  : 

Mais  rien  de  plus,  ce  jeune  homme  de  bien 
Voulait  beaucoup , et  ne  demandait  rien. 

Dedans  le  bourg  ils  sont  entrés  à peine , 

Dans  un  logis  son  écuyer  la  ntène 
Bien  fatiguée  : Agnès  entre  deux  draps 
Modestement  repose  ses  appas. 

Monrose  court,  et  va  tout  ters  d'haleine 
Chercher  partout  pour  dignement  servir. 
Alimenter,  chauffer,  coiffer,  vêtir 
Cette  beauté  déjà  sa  souveraine. 

Charmant  enfant  dont  Tamour  et  i’honneus 
Ont  pris  plaisir  à diriger  le  coeur. 

Où  sont  les  gens  dont  la  sagesse  égale 
Les  procédés  de  ton  âme  loyale? 

Dans  ce  logis  ( je  ne  puis  le  nier) 

De  Jean  Chandos  logeait  un  aumdnier. 

Tout  aiiménier  est  plus  hardi  qu’un  page  : 

Le  scélérat , informé  du  voyage 
Du  beau  Monrose  et  de  la  belle  Agnès, 

Et  trop  instruit  que  dans  son  voisinage 
A quatre  pas  reposaient  tant  d’attraits , 

Pressé  soudain  de  son  désir  infâme , 

Les  yeux  ardents , le  sang  rempli  de  flamme, 

I..e  corps  en  rut,  de  luxure  enivré. 

Entre  en  jurant  comme  un  désespéré , 

Ferme  la  porte,  et  les  deux  rideaux  tire. 

Mais,  dier  lecteur,  il  convient  de  te  dire 
Ce  que  fesait  en  ce  même  moment 
Le  grand  Dunois  sur  son  âne  volant. 

A U haut  des  airs , où  les  Alpes  chenues 
Portent  leur  tête  et  divisent  les  nues. 

Vers  ce  rocher  fendu  par  Annibal  *, 

Fameux  passage  aux  Romains  si  fatal , 

Qui  voit  le  ciel  s'arrondir  sur  sa  tête , 

Et  sous  ses  pieds  se  former  la  tempête. 

Est  un  palais  de  marbre  transparent , 

.Sans  toit  ni  porte,  ouvert  à tout  venant. 

Tous  les  dedans  sont  des  glaces  fidèles  ; 

• Oo  mit  qu' Annibal  paaaa  par  la  Savoie  : c'eat  dune  chez 
e»  Savoyards  qu'est  te  temple  de  la  Rcooounee. 


Si  que  chacun  qui  passe  devant  elles. 

Ou  belle  ou  laide,  ou  jeune  homme  ou  barbon, 
Peut  se  mirer  tant  qu’il  lui  semble  bon. 

Mille  chemins  mènent  devers  l'empire 
De  ces  beaux  lieux  où  si  bien  l'on  se  mire  ; 

Mais  ces  chemins  sont  tous  bien  dangereux  ; 

Il  faut  franchir  des  abimes  affreux. 

Tel , bien  souvent,  sur  ce  nouvel  Olympe 
Est  arrivé  sans  trop  savoir  par  où  ; 

Chacun  y court  ; et  tandis  que  l’un  grimpe . 

Il  en  est  cent  qui  se  cassent  le  cou. 

De  ce  palais  la  superbe  maîtresse 
Est  cette  vieille  et  bavarde  déesse, 

La  Renommée , à qui  dans  tous  les  temps 
Le  plus  modeste  a donné  quelque  encens. 

I..e  sage  dit  que  son  coeur  la  méprise  ; 

Qu’il  hait  l'éclat  que  lui  donne  un  grand  nom , 
Que  la  louange  est  pour  l’âme  un  poison  : 

Le  sage  ment,  et  dit  une  sottise. 

La  Renommée  est  donc  en  ces  hauts  iieux. 

Les  courtisans  dont  elle  est  entourée , 

Princes , pédants,  guerriers , religieux , 

Cohorte  vaine,  et  de  vent  enivrée , 

Vont  tous  priant , et  criant  à genoux  : 

« O Renommée  ! i puissante  déesse 
Qui  savez  tout,  et  qui  parlez  sans  cesse , 

Par  charité,  parlez  un  peu  de  nous!  • 

Pour  contenter  leurs  ardeurs  indiscrètes , 

La  Renommée  a toujours  deux  trompettes  : 
L’une , à sa  bouche  appliquée  à propos. 

Va  célébrant  les  exploits  des  héros; 

L'autre  est  au  cul , puisqu'il  faut  vous  le  dire  ; 
C'est  celle-là  qui  sert  à nous  instruire 
De  ce  fatras  de  volumes  nouveaux , 

Productions  de  plumes  mercenaires , 

Et  du  Parnasse  insectes  éphémères , 

Qui  l’un  par  l’autre  éclipsés  tour  à tour. 

Faits  en  un  mois , périssent  en  un  jour, 

Ensevelis  dans  le  fond  des  collèges , 

Rongés  des  vers , eux  et  leurs  privilèges. 

Un  vil  ramas  de  prétendus  auteurs , 

Du  vrai  génie  infâmes  détracteurs , 

Guyon,  Fréron,  LaBeaumelle,  Nonnotte, 

Et  ce  rebut  de  la  troupe  bigote , 

Ce  Savatier,  de  la  fraude  instrument. 

Qui  vend  sa  plume , et  ment  pour  de  l'argent 
Tous  ces  marchands  d’opprobre  et  de  fumée 
Osent  pourtant  chercher  la  Renommée  ; 

Couverts  de  fange , ils  ont  la  vanité 
De  se  montrer  à la  divinité. 

A coups  de  fouet  chassés  dnsanetoaire, 

A peine  encore  ils  ont  vu  son  derrière  *. 

a D-  ramu  «t  bien  vil  m etteL  Ca  gras-U . comme  oa  uü , 
ont  vomi  des  torrent» de  calomnie»  contre  rentenr,  qui  ne  Irar 
evAil  fait  aucun  mal  II»  ont  Imprimé  qu'il  était  un  piagiaire , 
qu'il  lie  rrovaii  pae  en  Dieu  ; que  le  liienfaHeur  de  la  race  da 
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‘ Gentil  Dunoij , sur  Ion  üiion  monté, 

En  ce  beau  lieu  tu  te  vis  transporté. 

Ton  nom  fameux,  qu'avec  justice  on  fête. 

Était  corné  par  la  trompette  honnête. 

Tu  ret;ardas  ces  miroirs  si  polis  : 

O quelle  joie  enchantait  tes  esprits! 

Car  tu  voyais  dans  ces  glaces  brillantes 
De  tes  vertus  les  peintures  vivantes; 

Non  seulement  des  siégea , des  combats , 

Et  ces  exploits  qui  font  tant  de  fracas , 

Mais  des  vertus  encor  plus  difllciles  ; 

Des  melbeureux , de  tes  bienfaits  chargés , 

Te  bénissant  au  sein  de  leurs  asiles; 

Des  gens  de  bien  i la  cour  protégés  ; 

Des  orphelins  de  leurs  tuteurs  vengés. 

Dunois  ainsi , contemplant  son  histoire, 

Sc  complaisait  à jouir  de  sa  gloire. 

Son  Ine  aussi , s’amusant  à se  voir. 

Se  pavanait  de  miroir  en  pairoir. 

On  entencUt,  dessus  ces  entrefaites. 

Sonner  en  l’air  une  des  deux  trompettes  ; 

Elle  disait  : « Voici  l’horrible  jour 
Oà  dans  Milan  la  sentence  est  dictée  ; 

On  va  briller  la  belle  Dorothée  ; 

Pleucea,  mortels  qui  connaissez  l’amour.  » 

< Qui?ditDuoois;qoelle  est  donc  cette  belle? 
Qu'a-t-ellofait?  pourquoi  la  brdle-bon? 

Passe,  après  tout,  si  o’estunelaidron; 

Mais  dans  le  feu  mettre  un  jeune  tendron , 

Par  tous  les  saints  c’est  chose  trop  cruelle  ! 

Les  Milanais  ont  donc  perdu  Pesprit.  > 

Comme  il  pariait,  la  trompette  reprit  ; 

• O Dorothée,  6 pauvre  Dorothée! 

En  feu  cuisant  tu  vas  être  jetée , 

Si  la  valeur  d’un  chevalier  loyal 
Ne  te  reoout  de  ce  brasier  fatal.  » 

A cet  avis , Dunois  sentit  dans  l'ême 
Un  prompt  désir  de  secourir  la  dame; 

Car  vous  savez  que  sitôt  qu’il  s’offrait 
Occasion  de  marquer  son  courage , 

Venger  un  tort,  redresser  quelque  outrage. 

Sans  raisonner  ce  héros  y courait. 

« Allons , dit-il  à son  ine  Hdèle , 

Vole  à Milan,  vole  où  l’honneur  t’appelle.  • 

L'êne  aussitôt  ses  deux  ailes  étend  ; 

Un  chérubin  va  moins  rapidement  '. 

On  voit  déjà  la  ville  où  la  justice 

ComeUle  était  l'ennea.  de  Condlle  ; qaU  était  fib  d’on  pajase . 
Ib  lui  out  attrilHlé  Ica  aveoturea  ica  plus  tauswa.  lia  ont  redit 
vioet  fob  qu'il  vendait  asa  ouvragea.  Il  eat  Uco  piste  qu'à  la 
fin  il  chaasc  cette  canaille  du  «anctuaire  de  ta  Beooomûe,  ou 
die  a voulu  s'introduire,  oomme  des  volnira  ae  glissent  de 
nuit  dans  une  égliae  pour  y voler  des  callœa. 

a CAémSin.eaprtteélesta.  o«  angedu  aeoand  ordre  de  la 
mesnlére  hiérarclile.  Ce  mot  vient  de  l'héOren  chérmb , dont 
le  pluriel  eat  eàérnSin.  Les  cbéniblna  avaient  uuaire  ailea 
nouiiue  quatre  faces , et  des  pieds  de  txsnf 
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Arrangeait  tout  pour  cet  aflieux  supplice. 

Dans  la  grand’place  on  élève  un  bâcher  ; 

Trois  cents  archers , gens  cruels  et  timides , 

Du  mal  d’autrui  monstres  toujours  avides , 
Rangent  le  peuple,  empêchait  d'afqwocher. 

On  voit  partout  le  beau  monde  aux  fenêtrea , 
Attendant  l’heure  et  déjà  larmoyant; 

Sur  un  balcon  l’arehevÂpje  et  ses  prêtres 
Observent  tout  d'un  oeil  ferme  et  content. 

Quatre  alguazila  * amèuent  DoroUiée , 

Nue  en  chemise , et  de  fer  garrottée. 

Le  désespoir  et  la  confusion , 

Le  juste  excès  de  son  aflliction. 

Devant  ses  yeux  répandent  un  nuage  ; 

Des  pleurs  amers  inondent  son  visage. 

Elle  entrevoit , d’un  oeil  mal  assuré. 

L’affreux  poteau  pour  sa  mort  préparé  ; 

Et  ses  sanglota  se  fésaat  on  passage  : 

« O mon  amant!  ô toi  qui  dans  mon  coeur 
Règnes  encore  en  cesmomentsd'borimirl...  • 

Elle  ne  put  en  dire  davantage  ; 

Et , bégayant  le  nom  de  son  amant , 

Elle  tomba  sans  voix,  sans  mouvement, 

Le  front  jauni  d’une  pâleur  mortelle  : 

Dans  cet  état  elle  était  encor  belle. 

Un  scélérat,  nommé  Sacrogorgon , 

De  rarebevêque  infâme  champion  à, 

La  dague  au  poing , vers  le  bâcher  s’avance , 

Le  chef  armé  de  fer  et  d’impudence , 

Et  dit  tout  haut  : • Messieurs,  je  jure  Dieu 
Que  Dorothée  a mérité  le  feu. 

Est-il  quelqu’un  qui  prenne  sa  querelle? 

Eat-il  quelqu’un  qui  combatte  pour  elle? 

S’il  en  est  un , que  cet  audacieux 
Ose  à rinstant  ae  montrer  à mes  yeux  ; 

Voici  dequoi  lui  fendre  la  cervelle.  » 

Disant  ces  mots  il  marche  fièrement , 

Branlant  en  l’air  un  braquemart  ‘ tranciiant. 
Roulant  les  yeux , tordant  sa  laide  bouche. 

On  frémissait  à son  aspect  farouche, 

Et  dans  la  ville  il  n’était  écuyer 
Qui  Dorothée  osât  justifier; 

Sacrogorgon  venait  de  les  confondre  ; 

Chacun  pleurait,  et  nul  n’osait  répondre. 

Le  fier  prélat, du  haut  de  son  balcon. 
Encourageait  le  brutal  champion. 

I.e  beau  Dunois,  qui  planait  sur  la  place. 

Fut  si  choqué  de  l’insolente  audace 
De  ce  pervers  ; et  Dorothée  en  pleura 
Était  si  belle  au  sein  de  tant  d’horreurs , 

Son  désespoir  la  rendait  si  touchante , 

• Algiusil  1 çtuilit,  en  aralie,  signifie  hnissler;  de  là  et 
gualU,  arel»er  espacé. 

b Chaxnpioo  vient  du  ebaoip»  pion  d«  champ  2 piw , mtA 
IndtfO  adopté  par  Ica  Arabe*  ; Il  «Igniflc  aoldat. 
c Braqueinart , du  grec  brachi-makera , coorle  épie 
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Qu'eu  la  voyant  il  la  crut  innocente. 

Il  saute  à terre,  et  d'unton  élevé  : 

« Cesl  moi , dit-il , face  de  réprouvé, 

Qui  viens  ici  montrer  par  mon  courage 
Que  Dorothée  est  vertueuse  et  sage, 

Kt  que  tu  n'es  qu’un  fanfaron  brutal , 
Suppdt  du  crime  et  menteur  déloyal. 

Je  veux  d’abord  savoir  de  Dorothée 
Quelle  noirceur  lui  peut  être  imputée. 

Quel  est  son  cas,  et  par  quel  guet-apeii 
On  fait  brûler  les  belles  à Milan.  » 

Il  dit  : le  peuple , à ta  surprise  en  proie , 
Poussa  des  cris  d'espérance  et  de  joie. 
Sacrogorgon , qui  se  mourait  de  peur , 

Fit  comme  il  put  semblant  d’avoir  do  coeur. 
Le  fier  prélat,  sous  ta  mine  hypocrite , 

Ne  peut  cacher  le  trouble  qui  l’agite. 

A Dorothée  alors  le  beau  Dunois 
S'en  vient  parler  d'un  air  noble  et  courtois. 
Les  yeux  laissés,  la  belle  lui  raconte, 

Kn soupirant,  son  mallieur  et  sa  honte. 
I.’lne  divin , sur  l'église  perché. 

De  tout  ce  rat  paraissait  fort  touché  ; 

Et  de  Milan  les  dévotes  familles 
Bénissaient  Dieu , qui  prend  pitié  des  filles. 


CHANT  SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 

Conanait  Danoia  «auva  Dorothée,  oondamiKe  I la  mort 
par  rioqolilUoo. 

Lorsqu'autrrfols,  au  printemps  de  mes  jours. 
Je  fus  quitté  par  ma  belle  maîtresse , 

Mon  tendre  coeur  fut  navré  de  tristesse , 

Et  je  pensai  renoncer  aux  amours  ; 

Mais  d'offenser  par  le  moindre  discours 
Cette  beauté  que  j’avais  encensée. 

De  son  bonheur  oser  troubler  le  cours , 

Un  tel  forfait  n'entra  dans  ma  pensée. 

Gêner  un  cœur,  ce  n’est  pas  ma  façon. 

Que  si  je  traite  ainsi  les  infidèles , 

Vous  comprenez , i plus  forte  raison , 

Que  je  respecte  encor  plus  les  cruelles. 

Il  est  affreux  d’aller  persécuter 
Un  jeune  coeur  que  l'on  n'a  pu  dompter. 

Si  la  maîtresse  objet  de  votre  hommage 
Ne  peut  pour  vous  des  mêmes  feux  brûler , 
Cberchez  ailleurs  un  plus  doux  esclavage , 

On  trouve  assez  de  quoi  se  consoier  ; 

Ou  bien  buvez , c’est  un  parti  fort  sage , 


l’UCEl.l.E. 

I Et  plût  à Dieu  qu'en  un  cas  tout  pareil , 
tonsuré  qu’ Amour  rendit  barbare. 

Cet  oppresseur  d'une  beauté  si  rare. 

Se  fût  servi  d’un  aussi  bon  conseil  ! 

Déjà  Dunois  à la  belle  affligée 
Avait  rendu  le  courage  et  l'espoir  : 

Mais  avant  tout  il  convenait  savoir 
Les  attentats  dont  elle  était  chargée. 

« O vous , dit-elle  en  baissant  ses  beaux  yeux , 
Ange  divin  qui  descendez  des  deux , 

Vous  qui  venez  prendre  id  ma  défense , 

Vous  savez  bien  quelle  est  mon  innocence  ! • 
Dunois  reprit  : « Je  ne  suis  qu'un  mortel  ; 

Je  suis  venu  par  une  étrange  allure , 

Pour  vous  sauver  d'un  trépas  si  cruel. 

Nul  dans  les  cœurs  ne  lit  que  l’Éternel. 

Je  crois  votre  Sme  et  vertueuse  et  pure  ; 

Mais  dites-moi , pour  Dieu , votre  aventure.  » 
Lors  Dorothée , en  essuyant  les  pleurs 
Dont  le  torrent  son  beau  visage  mouille , 

Dit  ; « L'amour  seul  a fait  tous  mes  maibeurs. 
Connaissez-vous  monsieur  de  La  Trimouille?  • 

« Oui , dit  Dunois , c'est  mon  meilleur  ami  ; 
Peu  de  héros  ont  une  âme  aussi  belle  ; 

Mon  roi  n'a  point  de  guerrier  plus  fidèle, 
L'Anglais  n’a  point  de  plus  fier  ennemi  ; 

Nul  chevalier  n'est  plus  digne  qu'on  l'aime.  » 

• Il  est  trop  vrai , dit-elle , c’est  lui-même  ; 

Il  ne  s’est  pas  écoulé  plus  d’un  an 
Depuis  le  jour  qu’il  a quitté  Milan. 

C’est  en  ces  lieux  qu'il  m'avait  adorée; 

Il  le  jurait,  et  j’ose  être  assurée 
Que  son  grand  cœur  est  toujours  enflammé , 
Qu’il  m’aime  encor,  car  il  est  trop  aimé.  » 

• Ne  doutez  point,  dit  Dunois , de  son  âme  ; 
Votre  beauté  vous  r^nd  de  sa  flamme. 

Je  le  connais  ; il  est,  ainsi  que  moi , 

A ses  amours  fidèle  comme  au  roi.  » 

L’antre  reprit  : • Ab!  monsieur,  je  vous  eroL 
O jour  heureux  où  je  le  vis  paraître. 

Où  des  mortels  il  était  à mes  yeux 
Le  plus  aimable  et  le  plus  vertueux , 

Où  de  mon  cœqr  il  se  rendit  le  maître  ! 

Je  l’adorais  avant  que  ma  raison 
Eût  pu  savoir  si  je  l’aimais  ou  non . > 

« Ce  fut,  monsieur,  6 moment  délectable! 
Chez  l’archevêque , où  nous  étions  à table , 

Que  ce  héros , plein  de  sa  passion , 

Me  fit , me  fit  sa  déclaration. 

Ab!  f en  perdis  la  parole  et  la  vue. 

Mon  sang  brûla  d'une  ardeur  incomidv  : 

Du  tendre  amour  j'ignorais  le  danger. 

Et  de  plaisir  je  ne  pouvais  manger. 

Le  lendemain  il  me  rendit  visite  : 

Elle  fut  courte , il  prit  congé  trop  vite. 

Quand  il  partit , mon  cœur  le  rappelait , 
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Mon  teiHire  cœur  après  lui  s'envolait.  i 

I..e  lendemain  il  eut  un  téle-è-téte  ! 

Un  peu  plus  long,  mais  non  pas  moins  honnête. 

lendemain  il  en  reçut  le  pris 
Par  deux  baisers  sur  mes  lèvres  rat  is. 

I.e  lendemain  il  osa  davantage  ; 

Il  me  promit  la  foi  de  mariage. 

I.e  lendemein  il  fut  entreprenant  ; 

Le  lendamain  il  me  fit  un  enfant. 

Que  dis-je  ? hélas  ! faut-il  que  je  raconte 
De  point  en  point  mes  malheurs  et  ma  honte , 

Sans  que  je  sache , â digne  chevalier, 

A quel  héros  j’ose  me  confier?  ■ 

Le  chevalier  par  pure  obéissance , 

Dit , sans  vanter  ses  faits  ni  sa  naissance  : 

« Je  suis  Dunois.  > C’était  en  dire  assez. 

• Dieu , reprit-elle , fi  Dieu  qui  m’exaucez , 

Quoi , vos  bontés  font  voler  à mon  aide 
Ce  grand  Dunois , ce  bras  à qui  tout  cède  ! 

A h ! qu’on  voit  bien  d’où  vous  tenez  le  jour. 
Charmant  bâtard , cœur  noble , âme  sublime  ! 

I.e  tendre  Amour  me  fesait  sa  victime  ; 

Mon  salut  vient  d’un  enfant  de  l’Amour. 

Le  ciel  est  juste,  et  l’espoir  me  ranime. 

> Vous  saurez  donc , brave  et  gentil  Dunois , 

Que  mon  amant,  au  bout  de  quelques  mois , 

Fut  obligé  de  partir  pour  la  guerre. 

Guerre  Âineste , et  maudite  A ngleterre! 

Il  écouta  la  voix  de  son  devoir. 

Mon  tendre  amour  était  au  dé.sespoir. 

Un  tel  état  vous  est  connu  sans  doute, 

Kt  vous  savez,  monsieur,  ce  qu’il  en  coûte 
Ce  fier  devoir  firseul  tous  nos  malheurs; 

Je  l’éprouvais  en  répandant  des  pleurs  : 

Mon  cœur  était  forcé  de  se  contraindre , 

F.t  je  mourais  , mais  sans  pouvoir  me  plaindre. 

Il  me  donna  le  présent  amoureux 
D’un  bracelet  fait  de  ses  blonds  cbeveux , 

Et  son  portrait  qui , trompant  son  absence , 

M’a  fait  cent  fois  retrouver  sa  présence. 

Un  cher  écrit  surtout  il  me  laissa , 

Que  de  sa  main  le  ferme  Amour  traça. 

C'était , monsieur,  une  juste  promesse , 

Un  sûr  garant  de  sa  sainte  tendresse  : 

On  y lisait  : « Je  jure  par  l’Amour, 

> Par  les  plaisirs  de  mon  âme  enchantée, 

• De  revenir  bientfit  en  cette  cour, 

• Pour  épouser  ma  chère  Dorothée.  » 

I-as  ! il  partit , il  porta  ta  valeur 
Dans  Orléans.  Peut-être  il  est  encore 
Dans  ces  remparts  iù  l’appela  l’honneur. 

Ah  ! s’il  savait  quels  maux  et  quelle  horreur 
Sont , loin  de  lui , le  prix  de  mon  ardeur  ! 

Non , juste  ciel , il  vaut  mieux  qu’il  l’ignore.  1 
• Il  partit  donc  ; et  moi  je  m’en  allai , 
loin  des  soupçons  d’une  ville  indiscrète , i 


Chercher  aux  champs  une  sombre  retraite . 
Conforme  aux  soins  de  mon  cœur  désolé. 

Mes  parents  morts , libre  dans  ma  tristesse , 
Cacliée  an  monde , et  fuyant  tous  les  yeux , 
Dans  le  secret  le  plus  mystérieux 
J’ensevelis  met  pleurs  et  ma  grossesse. 

Mais  par  malheur,  hélas  ! je  suis  la  nièce 
De  l’archevêque.  » A ces  funestes  mots , 

Elle  sentit  redoubler  ses  sanglots. 

Puis  vers  le  ciel  tournant  ses  yeux  en  larmes  : 

■ J’avais , dit  elle , en  secret  mis  au  jour 
Le  tendre  fruit  de  mon  furtit  amour  ; 

Avec  mon  fils  consolant  mes  alarmes , 

De  mon  amant  j’attendais  le  retour. 

A l'archevêque  il  prit  en  fantaisie 
De  venir  voir  quelle  espèce  de  vie 
Menait  sa  nièce  au  fond  de  ces  forêts  ; 

Pour  ma  campagne  il  quitta  son  palais. 

Il  fut  touché  de  mes  faibles  attraits  : 

Cette  beauté , présent  cher  et  funeste , 

Ce  don  fiital , qu’aujourd’hui  je  déteste , 

Perça  son  cœur  des  plus  dangereux  traits. 

Il  s’expliqua  : ciel  I que  je  fus  surprise! 

Je  lui  parlai  des  devoirs  de  son  rang , 

De  son  état , des  nœuds  sacrés  du  sang  ; 

Je  remontrai  l’horreur  de  l’entreprise; 

Elle  outrageait  la  nature  et  l’Église. 

Hélas  ! j’eus  beau  lui  parler  de  devoir. 

Il  s'entêta  d’un  chimérique  espoir. 

Il  se  flattait  que  mon  cœur  indocile 
D’aucun  objet  ne  s’était  prévenu , 

Qu'enfin  l’amour  ne  m’était  point  connu  , 

Que  son  triomplie  en  serait  plus  facile  ; 

Il  m’accablait  de  ses  soins  fatigants , 

De  ses  désirs  rebutés  et  pressants. 

• llélas  ! un  jour  que  toute  à ma  tristesse 
Je  relisais  cette  douce  promesse , 

Que  de  mes  pleurs  je  mouillais  cet  écrit , 

Mon  cruel  oncle  en  lisant  me  surprit. 

Il  se  saisit , d’une  main  ennemie , 

De  ce  papier  qui  contenait  ma  vie  : 

Il  lut  ; il  vit  dans  cet  écrit  filial 

Tous  mes  secrets , ma  flamme , et  son  rival. 

Son  âme  alors , jalouse  et  forcenée , 

A ses  désirs  fut  plus  abandonnée. 

Toujours  alerte , et  toujours  m’épiant. 

Il  sut  bientfit  que  j’avais  un  enfant. 

Sans  doute  un  autre  en  eût  perdu  courage  ; 
Mais  l’archevêque  en  devint  plus  ardent  ; 

Et  se  sentant  sur  moi  cet  avantage  : 

• Ah  ! me  dit-il , n’est-ce  donc  qu'avec  mci 
» Que  vous  aurez  la  fureur  d’être  sage  ? 

» Et  vos  faveurs  seront  le  seul  partage 
« De  l’étourdi  qui  ravit  votre  foi? 

» Osez-vous  bien  me  faire  résistance  ? 

■ Y pensez-vous  ? vous  ne  méritez  pas 
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• fol  amour  que  j'ai  pour  vos  appas  : 

• Cédez  sur  l’heure , ou  craignez  ma  veageance.  • j 
Je  me  jetai  tremblante  à ses  genoux  ; 

J'attestai  Dieu,  je  répandis  dea  larmes. 

Lui , furieux  d’amour  et  de  courroux , 

En  cet  état  me  trouva  plus  de  charmes. 

Il  me  renverse,  et  va  me  violer; 

A mon  secours  il  fallut  appeler  ; 

Tout  son  amour  soudain  se  toame  en  rage. 

D’un  onde , d ciel  ! souffrir  un  tel  outrage  ! 

De  coups  affreux  il  meurtrit  mon  visage. 

On  vient  au  bruit  ; mon  oncle  au  même  instant 
Joint  à son  crime  un  crime  encor  plus  grand  : 

■ Chrétiens , dit-il , ma  nièce  est  une  impie; 

> Je  fabandonne,  etje  l’excommunie  ; 

> Un  hérétique , un  damné  suborneur 

> Publiquement  a fait  ton  déshonneur; 

• L’enfant  qu’ils  ont  est  on  fruit  d’adultère. 

<•  Que  Dieu  confonde  et  le  fils  et  la  mirel 

» Et  poisqu’ya  ont  ma  malédiction, 

• Qu’ils  soient  livrés  à Pinquisition.  • 

> Il  ne  St  point  une  menace  vaine  ; 

Et  dans  Milan  le  traître  arrive  à peine. 

Qu’il  fait  agir  le  grand-inquisiteur. 

On  me  saisit,  prisonnière  on  m’entraîne 
Dans  des  cachots,  où  le  pain  de  douleur 
Etait  ma  seule  et  triste  nourriture  : 

Lieux  souterrains,  lieux  d'une  nuit  obscure. 
Séjour  de  mort , et  tombeau  dw  vivants  ! 

Après  trois  jours  on  me  rend  la  lumière 
Mais  pour  la  perdre  au  milieu  dea  tourments. 

Vous  les  voyez , ces  brasiers  dévorants  ; 

Cest  li  qu’il  Ibut  expirer  à vingt  ans. 

Voilà  mon  lit  à.mon  heure  dernière! 

C’est  là , c’est  là,  sans  votre  bras  vengeur. 

Qu’on  m'arrachait  la  vie  avec  l'honneur! 

Plus  d'un  guerrier  aurait , selon  l’usage. 

Pris  ma  défense , et  pour  moi  combattu  ; 

Mais  l’archevêque  enchaîne  leur  vertu  : 

Contre  TÉglise  ils  n’ont  point  de  courage. 
Qu'attendre,  hélas!  d'un  cœur  italien  ! 

Ils  tremblent  tous  à l'aspect  d'une  étole*; 

Mais  un  Français  n’est  alarmé  de  rien , 

Et  braverait  le  pape  au  Capitole.  • 

A ces  propos , Danois  piqué  d’honneur. 

Plein  de  pitié  pour  la  belle  accusée , 

Plein  de  courroux  pour  son  persécuteur. 

Brûlait  déjà  d'exercer  sa  valeur. 

Et  se  flattait  d'une  victoire  aisée  : 

Bien  surpris  fut  de  se  voir  entouré 

Ctole,  ommirfit  laeerdoUI  qu'on  paise  por-<lfs«us  le 
•urplU.  O mot  vient  dn  amc  oroXé , qui  ■lénifia  une  robe 
tonque.  L'étole  est  aaloord'liui  une  bande  lanfe  de  quatre 
doigta  L'etoledeaeneieoséUltfottdinSrenlr;c'éUltquelque- 
Suu  un  habtldeoérànODlequeles  mlsdonnaknt  Sceuxqu'IU 
«onUienthonorer;deUoesexpre«tontdel'£crUure  :«Sto- 

■ Um  gloriu  induit  eum , etc.  ■ 


De  cent  archers,  dont  la  coliurte  flére 
L'investissait  noblement  par  derrière'. 

Un  cuistre  en  robe , avec  bonnet  carré , 

Criait  d'un  ton  ife  vrai  miserere  : 

• On  fait  savoir,  de  par  la  sainte  Eglise 
Par  monseigneur,  pour  la  gloire  de  Dieu, 

A tous  chrétiens  que  le  ciel  favorise , 

Que  noos  venons  de  condamner  au  feu 
Cet  étranger,  ce  champion  profane , 

De  Dorothée  infâme  chevalier. 

Comme  infidèle , hérétique , et  sorcier  ; 

Qu'il  soit  brûlé  sur  l'heure  avec  son  àne.  > 

Cruel  prélat,  Busiris  en  soutane  * , 

C’était , perfide , un  tour  de  ton  métier  ; 

Tu  redoutais  le  bras  de  ce  guerrier, 

Tu  t’entendais  avec  le  saint-ofllce 
Pour  opprimer,  sous  le  nom  de  justice , 

Quiconque  eût  pu  lever  le  voile  affreux 
Dont  tu  cachais  ton  crime  à tous  les  yeux. 

Tout  sussitêt  l’assassine  cohorte. 

Du  saint-office  abominable  escorte. 

Pour  se  saisir  du  superbe  Dunois , 

Deux  pas  avance , et  recale  de  trois  ; 

Puis  marche  encor;  puis  se  signe,  et  s’arrête. 
Saerogorgon , qui  tremblait  à leur  tête , . 

Leur  crie.  « Allons , il  faut  vaincre  ou  périr  ; 

De  ce  sorcier  tâchons  de  nous  saisir.  • 

Au  milieu  d'eux  les  diacres  de  la  ville , 

Les  sacristains  arrivent  à la  file  : 

L’un  tient  un  pot,  et  l’autre  un  goupillons  ; 

Ils  font  leur  ronde , et  de  leur  eau  salée 
Benoîtement  aspergent  rassemblée. 

On  exorcise,  on  maudit  le  démon; 

Et  le  prélat,  toujours  l'âme  troublée,  . 

Donne  partout  la  bénédiction. 

Le  grand  Danois , non  tant  émotion , 

Voit  qu’on  le  prend  pour  envoyé  du  diable  : 

Lors  saisissant  de  son  bras  redoutable 
Sa  grande  épée , et  de  l’autre  montrant 
Un  chapelet,  catholique  instrument. 

De  sonsalutcheretsacré  garant; 

■ Allons , dit-il , venez  à moi , mon  âne.  » 

L’âne  descend , Danois  monte , et  soudain 
Il  va  frappant,  en  moins  d’un  tour  de  main , 

De  ces  croquants  la  cohorte  profane. 

Il  perce  à Tun  le  sternum  ‘ et  le  bras  ; 

■ BuiUrU  était  on  k4  (fggrple  qui  pamalt  pour  un  tyran. 
SLegouplUoDaton  lostrumeDt  garni  coUMUirm  du  snlra 
de  porc  prises  dm»  des  fils  d*arelut  pensées  à Festiémlté  d un 
maoebe  de  bois  ou  de  BiéUl.  U sert  k dIstribiKr  l’eau  bénite,  etc- 
Cet  ioslrament  était  usité  dem  rrntlquité;  oo  s’en  servait 
pour  arroser  les  ioIUcs  de  Teau  lustral^ 
e StrniMm , terme  grec , comme  sont  preigue  tous  ceui  d« 
ranatocnic  ; c’esloette  partie  antérieure  de  la  poitriew  à laquelle 
sont  Jointes  les  côtes  : eUe  est  composée  de  sept  os  »t  We»  as- 
semblés, qu’ils  semblent  n’en  Isire  qu’un.  C’est  la  rairasse 
que  la  nature  a donnée  au  CŒur  et  aux  poomons. 
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Il  atteint  l’autre  i Tos  qu'on  nomme  allas  • ; 

Qui  voit  tomber  son  nez  et  sa  mâchoire , 

Qui  son  oreille,  et  qui  son  humérus; 

Qui  pour  jamais  s'en  va  dans  la  nuit  noire , 

Et  qui  s'enfuit  disant  ses  oremus.  ' 

I.’âne  au  milieu  du  sang  et  du  carnage , 

Du  paladin  seconde  le  courage  ; 

Il  vole,  il  me , il  mord , il  foule  aux  pieds 
Ce  tourbillon  de  faquins  effrayés. 

Sacrogorgon , abaissant  sa  visière. 

Toujours  jurant  s’en  allait  en  arrière  ; 
üunois  le  joint , l’atteint  à l'os  pubis  * : 

Le  fer  sanglant  lui  sort  par  le  coccU  r : 

Le  vilain  tombe , et  le  peuple  s'écrie  : 

• Béni  soit  Dieu!  le  barbare  est  sans  vie.  > 

Le  scélérat  encor  te  débattait 

Sur  la  poussière , et  son  cœur  palpitait , 

Quand  le  héros  lui  dit  : « Ame  traîtresse , 

L’enfer  t’attend;  crains  le  diable , et  confesse 
Que  l’archevêque  est  un  coquin  mitré , 

Un  ravisseur,  un  parjure  avéré; 

Que  Dorothée  est  l’innocence  même , 

Qu’elle  est  fidèle  au  tendre  amant  qu’elle  aime , 

Et  que  tu  n’es  qu’un  sot  et  qu’un  fripon.  > 

• Oui , monseigneur,  oui , vous  avez  raison  : 

Je  suit  un  sot,  lachoseest  par  trop  claire. 

Et  votre  ^s  a prouvé  cette  affaire.  • 

Il  dit  : son  âme  alla  chez  le  démon. 

Ainsi  mourut  le  SerSacrogorgon. 

Dans  l’instant  même  où  ce  bravache  infâme 
A Bdzébuth  rendait  sa  vilaine  âme. 

Devers  la  place  arrive  on  écuyer. 

Portant  salade  * avec  lance  dorée  ; 

Deux  postillons  à la  jaune  livrée 
Allaient  devant.  Cétait  chose  assurée 
Qu’il  arrivait  quelque  grand  chevalier. 

A cet  objet , la  belle  Dorothée , 

D’étonnement  et  d’amour  transportée  : 

• Ah , Dieu  puissant!  se  mit-elle  à crier, 
Serait-ce.lui  ! serait-il  bien  possible! 

A mes  malheurs  le  ciel  est  trop  sensible.  » 

Les  Milanais,  peuple  très  curieux. 

Vers  l’écuyer  avaient  tourné  les  yeux. 

Eli  ! cher  lecteur,  n’étez-vous  pas  honteux 
De  ressembler  à ce  peuple  volage. 

Et  d'occuper  vos  yeux  et  votre  esprit 
Du  changement  qui  dans  Milan  te  fit? 

Est-ce  donc  là  le  but  de  mon  ouvrage? 

a AtUu , U proniere  vcrttbve  du  oou  : tlle  louUent  loua  Ica 
larinuxqu'ca  pose  suclalMe,  laquelle  tourne  sur  at  allas 
tomae  aur  ou  pivot 

a jvuSia.de  puberté,  boa  banè  qui  ae  joint  aux  deux  bran- 
elkca , oj  puSû,  of  peclimis. 

e Coeti*,  xéxxvt,  croupton,  placé  Immédlatemenl  au-dca- 
aoua  de  l'oa  aocrvai.  Il  n'eat  pas  boonéta  d'élre  bleaaé  la. 

a Salade;  on  devrait  dire  eitade,  de  etUia  ; mata  le  mau- 
vauuaa;p- prévaut  partout  , 


Songez , lecteur,  aux  remparts  d'Orléans , 

Au  roi  de  France,  aux  cruels  assiégeants, 

A la  Pucelle , à Fillustre  amazone , 

La  vengeresse  et  du  peuple  et  du  trône , 

Qui , sans  jupon , sans  pourpoint  ni  bonnet , 
Parmi  les  champs  comme  un  centaure  allait. 
Ayant  en  Dieu  sa  plus  ferme  espérance. 
Comptant  sur  lui  plus  que  sur  sa  vaillance . 

Et  s’adressant  à monsieur  saint  Denys , 

Qui  cabalait  alors  en  paradis 

Contre  saint  George  en  faveurde  la  France. 

Surtout,  lecteur,  n’oubliez  point  Agnès, 

Ayez  l’esprit  tout  plein  de  ses  attraits  : 

Tout  honnête  homme,  à mon  gré,  doit  s’y  plaire. 
Est-il  quelqu’un  ai  morne , et  si  sévère , 

Que  pour  Agnès  il  soit  sans  intérêt? 

Et  franchement  dites-moi , s’il  vous  plaît , 

Si  Dorothée  au  feu  fut  condamnée  ; 

Si  le  seigneur,  du  haut  du  firmament , 

Sauva  le  jour  à cette  infortunée  : 

5>emblable  cas  advient  très  rarement. 

Mais  que  l’objet  où  votre  cœur  s’engage , 

Pour  qui  vos  pleurs  ne  peuvent  s'essuyer. 

Soit  dans  les  bras  d’un  robuste  aumônier. 

Ou  semble  épris  pour  quelque  jeune  page , 

Cet  accident  peut-être  est  plus  commun  ; 

Pour  l’amener  ne  bui  miracle  aucun. 

Je  l’avouerai,  j’aime  toute  aventure 
Qui  tient  de  près  à l'humaine  nature; 

Car  je  suis  homme,  et  je  me  fais  honneur 
D’avoir  ma  part  aux  humaines  fitiblesses  ; 

J’ai  dans  mon  temps  possédé  des  maitresses 
Et  j’aime  encore  à retrouver  mon  cœur. 


CHANT  HUITIÈME. 


ARGUMENT. 

CounneDt  le  ebannaiit  La  Trlmooille  rraeontre  ud  AofleU  s 
llolce.0arae  de  Lontle , et  ce  qui  l'euuivU  evee  u üo- 
roUiée. 

Que  cette  histoire  est  sage , intéressante! 
Comme  elle  forme  et  Fetpritetk  cœurl 
Comme  on  y voit  la  vertu  triompliante. 

Des  chevaliers  le  courage  et  l'honneur. 

Les  droits  des  rois,  des  belles  la  pudeur! 

Cest  un  jardin  dont  tout  le  tour  m'enchante 
Par  sa  culture  et  sa  variété. 

J’y  vois  surtout  l'aimable  chasteté,  ' 

Des  belles  fleurs  la  fleur  la  plus  brillante , 

Comme  un  lis  blanc  que  le  ciel  a planté. 

Levant  sans  tache  une  tête  éclatante. 

Filles , garqons , lisez  assidûment 
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ne  la  vertu  ce  divin  rudiment  : I 

Il  fut  écrit  par  notre  abbé  Trithénic  ■ , | 

Savant  Picard , de  son  siècle  ornement  ; i 

Il  prit  Agnès  et  Jeanne  pour  son  tliéme.  ' 

Que  je  l’admire , et  que  je  me  sais  gré 
n'avoir  toujours  liautemeiit  préféré 
liette  lecture  honnête  et  proiitable , 

A ce  fatras  d’insipides  romans  i 

Que  je  vois  naître  et  mourir  tous  les  ans , 

Ue  cerveaux  creux  avortons  languissants  ! 

• ne  Jeanne  d’Arc  l’histoire  véritable 
Triomphera  de  l’envie  et  du  temps.  j 

I.e  vrai  me  plaît,  le  vrai  seul  est  durable.  | 

De  Jeanne  d’Are  cependant , dier  lecteur, 

En  ce  momentje ne  puis  rendre  compte;  ! 

Car  Dorothée,  et  Dunois  son  vengeur. 

Et  La  Trimouille,  objet  de  son  ardeur. 

Ont  de  grands  droits;  et  j’avouerai  sans  honte 
Qu’avec  raison  vous  vouliez  être  instruit 
Des  beaux  effets  que  leur  amour  produit. 

Près  d’Orléans  vous  avez  souvenance  i 

Que  La  Trimouille , ornement  du  Poitou , ! 

Pour  son  bon  roi  signalant  sa  vaillance , | 

Dans  un  fossé  fut  plongé  jusqu'au  cou. 

.Ses  écuyers  tirèrent  avec  peine , 

Du  sale  fond  de  la  fangeuse  arène , i 

Notre  héros , en  cent  endroits  froissé , ' 

Un  bras  démis , le  coude  fracassé. 

Vers  les  remparts  de  la  ville  assiégée  ! 

On  reportait  sa  flgure  aflligée  ; l 

Mais  de  Talbot  les  efforts  vigilants  | 

Avaient  fermé  les  chemins  d’Orléans.  ! 

On  transporta , de  crainte , de  surprise , 

Mon  paladin  par  de  secrets  détours , | 

Sur  un  brancard , en  la  cité  de  'l'ours , | 

Cité  Gdèle,  au  roi  Charles  soumise.  I 

Uncharlatan,  arrivéde  Venise, 

Adroitement  remit  son  radiut  ^ , 

Dont  le  pivot  rejoignit  Vhumena. 

Son  écuyer  lui  fit  bientdt  connaître 
Qu’il  ne  pouvait  retourner  vers  son  maître , 

Que  les  chemins  étaient  fermés  pour  lui. 

Le  chevalier,  fidèle  à sa  tendresse , 

Se  résolut , dans  son  cuisant  ennui , I 

D’aller  au  moins  rejoindre  sa  maîtresse.  ' 

Il  courut  doue , i travers  cent  hasards , 

Au  beau  pays  conquis  par  les  Lombards.  | 

En  arrivant  aux  portes  de  la  ville , | 

Le  Poitevin  est  entouré , heurté , ! 

^ L'abbé  Trfthème  nVtait  polot  de  Picardie  ; il  était  du  dio- 
c«»ed«  Trêve*;  II  mourut  en  i&ie.  Nous  n'oserions  assurer 
que  U famille  ne  fût  pas  d*Ari]dne  picarde  ; nous  nous  en  rop- 
}HirU)ftsau  savant  auteur  qui,  sans  doute,  avule  manuscrit 
de  ta  PuetUe  dans  quelque  ablMtye  des  bé'méflicUns. 

1 radiuM  et  raffia  sont  Int  deux  os  qql  partent  du  coude 
t1  M joignent  au  poignet,  TA c^l  l'os  qui  sr joint  s rc- 
poule. 


Pressé  des  flots  d’une  foule  imbécile , 

Qui  d'un  pas  lourd , et  d’uu  ceil  hébété. 

Court  à Milan  des  campagnes  voisines  ; 
Bourgeois,  manants,  moines,  béiiédiclincs. 
Mères , enfants  ; c’est  un  bruit , un  concours , 
Un  chamaillis;  chacun  se  précipite; 

On  tombe , on  crie  ; « Arrivons , entrons  vite  : 
Nous  n’aurons  pas  tels  plaisirs  tous  les  jours.  • 
Jje  paladin  sut  bientôt  quelle  fête 
Allait  chômer  ce  bon  peuple  lombard , 

Et  quel  spectacle  à ses  yeux  on  apprête. 

• Ma  Dorothée!  ô ciel!  <•  Il  dit,  et  part; 

Et  son  coursier,  s’élançant  sur  la  tête 
Des  curieux , le  porte  en  quatre  bonds 
Dans  les  faubourgs , dans  la  ville , à la  plaça 
Où  du  bôtard  la  généreuse  audace 
A dissipé  tous  ces  monstres  félons  ; 

Où  Dorothée,  interdite , éperdue , 

Osait  à peine  encor  lever  la  vue. 

L’abbé  Trithéme , avec  tout  son  talent , 

N’edt  pu  jamais  nous  faire  la  peinture 
De  la  surprise  et  du  saisissement , 

Et  des  transports  dont  cette  âme  si  pure 
Fut  pénétrée  en  voyant  son  amant. 

Quel  coloris , quel  pinceau  pourrait  rendre 
Ce  doux  mélange  et  si  vif  et  si  tendre. 
L’impression  d’un  reste  de  douleur, 

La  douce  joie  où  se  livrait  son  cœur. 

Sou  embarras , sa  pudeur  et  sa  honte , 

Que  par  degrés  la  tendresse  surmonte  ? 

Son  La  Trimouille,  ardent , ivre  d’amour, 
Entre  ses  bras  la  tient  long-temps  serrée , 
Faible,  attendrie,  encor  tout  éplorée; 

Il  embrassait,  il  baisait  tour  à tour 
Le  grand  Dunois , et  sa  maîtresse,  et  i'âiie. 

Tout  le  beau  sexe,  aux  fenêtres  penché. 
Battait  des  mains , de  tendresse  touché  ; 

On  voyait  fuir  tous  les  gens  à soutane 
Sur  les  débris  du  bûcher  renversé. 

Qui  dans  le  sang  nage  au  loin  dispersé. 

Sur  ces  débris  le  bâtard  intrépide 
De  Dorothée  affermissant  les  pas, 

A l’air,  le  port , et  le  maintien  d'Aidde, 

Qui , sous  ses  pieds  enchaînant  le  trépas, 

Le  triple  cliien,  et  la  triple  Euménide, 

Remit  Alceste  à son  dolent  époux , 

Quoique  en  secret  il  fût  un  pen  jaloux. 

Avec  honneur  la  belle  Dorothée 
Fut  en  litière  à son  logis  portée , 

Des  deux  héros  noblement  escortée. 
l,e  lendemain , le  bâtard  généreux 
Vint  près  du  lit  du  beau  couple  amoureux. 

> Je  sens , dit-il , que  je  suis  inutile 

Aux  doux  plaisirs  que  voua  goûtez  tous  deux, 

Il  me  convient  de  sortir  de  la  ville  ; 

Je.nniie  et  mon  roi  me  rappellent  prés  d’eux  ; 
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De  la  vertu  ce  divin  rudiment  : 

Il  fut  écrit  par  notre  abbé  Trilhéine  • , 
Savant  Picard , de  son  siècle  ornement  : 


I Pressé  des  flots  d'une  foule  imbécile , 

I Qui  d'un  pas  lourd , et  d'un  œil  hébété , 

1 r'nti-»  ^ V»:* — 
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O®  qui  4 r*'" 


..—Me  «es/ass«sese^  MV  SUtUI  UC  lU  VIIIC  \ 

Jeanne  et  mon  roi  me  rappellent  près  d'eur  ; 
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CHAiNT  Vni. 


Il  faut  Ica  joindre,  et  Je  sens  trop  queJeanne 
Doit  regretter  la  perte  de  son  âne. 

Le  grand  Uenys , le  patron  de  nos  lois , 

M’a  cette  nuit  présenté  sa  figure  : 

J'ai  % u Deiiys  tout  comme  je  vous  vois. 

Il  me  prêta  sa  divine  monture, 

Pour  secourir  les  dames  et  les  rois  : 

Denys  m'enjoint  de  revoir  ma  patrie. 

Grâces  au  ciel , Dorothée  est  servie; 

Je  dois  servir  Charles  sept  à son  tour. 

Goûtez  les  fruits  de  votre  tendre  amour 
A mon  bon  roi  je  vais  donner  ma  vie  ; 

Le  temps  me  presse , et  mon  âne  m'attend.  » 

• Sur  mon  cheval  je  vous  suis  à l'instant , » 

IaiI  répliqua  l'aimable  La  Trimouille. 

La  belle  dit  : • C'est  aussi  mon  projet; 

Uo  désir  vif  dès  long  temps  me  chatouille 
De  contempler  la  cour  de  Charles  sept. 

Sa  cour  si  belle , en  héros  si  féconde. 

Sa  tendre  Agnès . qui  gouverne  son  cœur. 

Sa  Oère  Jeanne,  en  qui  valeur  abonde. 

Mon  cher  aniant , mon  cher  libérateur. 

Me  conduiraient  jusques  au  bout  du  monde. 

Mais  sur  le  point  d'étre  cuite  en  ce  lieu , 

En  récitant  ma  prière  secrète , 

Je  fis  tout  bas  à la  Vierge  un  beau  voeu 
De  visiter  sa  maison  de  Lorette , 

S'il  lui  plaisait  de  me  tirer  du  feu. 

Tout  aussitôt  la  mère  du  bon  Dieu 
Vous  députa  sur  votre  âne  céleste; 

Vous  me  sauvez  de  ce  bûcher  funeste. 

Je  vis  par  vous  : mon  vœu  doit  se  tenir. 

Sans  quoi  la  Vierge  a droit  de  me  punir.  ■ 

• Votre  discours  est  très  jusie  1 1 très  sage , 

Dit  La  Trimouille;  et  ce  pèlerinage 

Est  à mes  veux  un  devoir  bien  sacré; 

Vous  permettrez  que  je  sois  du  voyage. 

J'aime  I.orette,  et  je  vous  conduirai. 

Allez , Dunois , par  la  plaine  étoilée  ; 

Fendez  les  airs,  volez  aux  champs  de  DIois; 

Nous  vous  joindrons  avant  qu’il  soit  un  mois. 

Et  vous , madame,  à Lorette  appelée. 

Venez  remplir  votre  vœu  si  pieux  ; 

Moi  j'en  fais  un  digne  de  vos  beaux  yeux  ; 

Cest  de  prouver  à toute  heure,  en  tous  lieux , 

A tout  venant , par  l’épée  et  la  lance , 

Que  vous  devez  avoir  la  préférence 
Sur  toute  fille  ou  femme  de  renom  ; 

Que  nulle  n'est  et  si  sage  et  si  belle.  • 

Elle  rougit.  Cependant  le  grisou 
Frappe  du  pied , s’élève  sur  son  aile. 

Plane  dans  l'air,  et,  laissant  l'iiorizon , 

Porte  Dunois  vers  les  sources  du  Rhône. 

Le  Poitevin  prend  le  chemin  d’Ancône  *, 

* Cfstdaiis  U Varched'AtUN^n^qu’Mt  lamalsoudelaYirrge 
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Avêc  sa  dame,  un  bourdon  dans  la  main , 
Portant  tous  deuTf  chapeau  de  pèlerin , 

Bien  relevé  de  coquilles  bénies. 

A leur  ceinture  un  rosaire  pendait 
De  beaux  grains  d*or  et  de  perles  unies. 

Le  paladin  souvent  le  récitait , 

Disait  y/re:  la  belle  répondait 
Par  des  soupirs  et  parties  litanies; 

Et  Je  vous  a/me  était  le  doux  refrain 
Des  orcmi/s  qu*ils  chantaient  en  chemin. 

Ils  vont  à Parme,  à Plaisance,  à Modène, 
Dans  Urbino , dans  la  tour  de  Césène , 
Toujours  logés  dans  de  très  beaux  châteaux 
De  princes , ducs , comtes  et  cardinaux. 

Le  paladin  eut  partout  l’avantage 
De  soutenir  que  dans  le  monde  entier 
Il  n'est  beauté  plus  aimable  et  plus  sage 
Que  Dorothée;  et  nul  n*osa  nier 
Ce  qu’avaiK^ait  un  si  grand  personnage; 

Tant  les  seigneurs  de  tout  ce  beau  canton 
Avaient  d'égards  et  de  dis(*rétion. 

£nfln  portés  sur  les  bords  du  Musône , 

Près  Ricanate  en  la  Marche  d’Ancdne, 

Les  pèlerins  virent  briller  de  loin 
Cette  maison  de  la  sainte  Madone, 

Ces  murs  divins  de  qui  le  ciel  prend  soin; 
Murs  convoités  des  avides  corsaires, 

Et  qu’autrefois  des  anges  tutélaires 
Firent  voler  dans  les  plaines  des  airs. 

Comme  un  vaisseau  qui  fend  le  sein  des  mers. 
A Loretto  les  anges  s'arrêtèrent  ■; 

Les  murs  sacrés  d'eux-rnéiiies  se  fondèrent, 
Et  ce  que  l’art  a de  plus  précieux , 

De  plus  brillant,  de  plus  industrieux. 

Fut  employé  depuis  par  les  saints^pères, 
Maîtres  du  iiKmde , et  du  ciel  grands-vicaires , 
A l'omemeiit  de  ces  augustes  lieux. 

Les  deux  amants  de  cheval  descendirent, 
D’un  cœur  contrit  à deux  genoux  se  mirent  ; 
Puis  chacun  d’eux , pour  accomplir  son  vœu , 
Offrit  des  dons  pleins  de  magniliccnce. 

Tous  acceptés  avecrcconnais^nce 
Par  la  Madone  et  les  moines  du  lieu. 


apporlce  de  NajcarclSt  |ur  1rs  anges;  Us  t.i  mirent  <l'al)ordea 
dépôt  en  Dalroitlip  pemlant  (rois  ans  et  sept  mois , et  ensuite  la 
posèrent  pr^  de  Bocanali.  Sa  statue  est  de  quatre  pieds  de 
haut,  son  visage  noir;  elle  porte  la  mémo  tiare  que  te  pape  : 
oo  cijnnaU  se»  miracU'»  et  ses  trésors. 

a Ils nes'arrêlèrvni  pasfratH)Fdàl/>retto;c't*stune inadver- 
tance de  notre  aulmr  : « Non  ego  pauds  offendar  m.>culls.  >• 
Cependant  on  peut  dire , pour  sa  défense,  que  les  Ange»  s'arré* 
têrent  enfin  à Lurette , eux  et  la  maison , après  avoir  essayé  du 
plusieurs  autres  pays  qui  ne  plurent  point  à la  sainte  Vierge. 
Celte  aventure  se  pabsa  sous  le  pontificat  de  Botiifare  VIII, 
dont  on  dit  qu'il  usurpa  sa  pl.xcc  comme  un  rrnaril , qu'il 
s'*v  c*>mportA  ctjmme  un  loup,  et  qu'il  tuonrui  comiTH)  ou 
chien.  Les  bisl4;riens  qui  ont  parié  ainsi  de  Iknuiare  ii‘a- 
\ aient  pas  de  pension  de  la  cour  de  Rome 
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Au  cabaret  lea  deux  amanta  dtaèrent  ; 

Et  ee  fut  là  qu'à  table  Us  rencontrèrent 
Un  brave  Anglais,  fier,  dur,  et  sans  souci , 
Qui  venait  voir  la  sainte  Vierge  aussi 
Par  passe-temps , se  moquant  dans  son  Ime 
Et  de  Lorette,  et  de  sa  Notre-Uame  : 

Par&it  Anglais , voyageant  sans  dessein , 
Achetant  cher  de  modernes  antiques, 
Regardant  tout  avec  un  air  hautain , 

Et  méprisant  les  saints  et  leurs  reliques. 

De  tout  Français  c'est  l'ennemi  mortel , 

Et  son  nom  est  Christophe  d'Arondel. 

Il  parcourait  tristement  l'Italie; 

Et  se  sentant  fort  sujet  à l'ennui. 

Il  amenait  sa  maîtresse  avec  lui , 

Plus  dédaigneuse  encor,  plus  impolie , 

Parlant  fort  peu , mais  belle,  faite  au  tour. 
Douce  la  nuit,  insolente  le  jour, 

A table,  au  lit , par  caprice  emportée , 

Et  le  contraire  en  tout  de  Dorothée. 

Le  beau  baron , du  Poitou  l'ornement. 

Lui  fit  d'abord  un  petit  compliment , 

Sans  recevoir  aucune  repartie; 

Puis  il  parla  de  la  vierge  Marie  ; 

Puis  il  conta  comme  il  avait  promis , 

Chez  les  Lombards,  à monsieur  saint  Denys , 
De  soutenir  en  tout  lieu  la  sagesse 
Et  la  beauté  de  sa  chère  maîtresse. 

• Je  crois,  dit-il  au  dédaigneux  Breton , 

Que  votre  dame  est  noble  et  d'un  grand  nom , 
Qu'elle  est  surtout  aussi  sage  que  belle  ; 

Je  crois  encor,  quoiqu'elle  n'ait  rien  dit , 

Que  dans  le  fond  elle  a beaucoup  d'esprit  : 
Mais  Dorothée  est  fort  au-dessus  d'elle , 

Vous  l’avouerez  ; on  peut , sans  l'abaisser. 

Au  second  rang  dignement  la  placer.  > 

Le  fier  Anglais,  à ce  discours  honnête. 

Le  regarda  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 

« Pardieu , dit-il , il  m'importe  fort  peu 
Que  vous  ayez  à Denys  fait  un  voeu  ; 

Et  peu  me  chaut  que  votre  damoiselle 
.Soit  sage  ou  folle , et  soit  ou  laide  ou  belle  : 
Chacun  se  doit  contenter  de  son  bien 
Tout  uniment,  sans  se  vanter  de  rien. 

Mais  puisqu'ici  vous  avez  l'impudence 
D'oser  prétendre  à quelque  préférence 
Sur  un  Anglais , je  vous  enseignerai 
Votre  devoir,  et  je  vous  prouverai 
Que  tout  Anglais,  en  affaires  pareilles, 

A tout  Français  donne  sur  les  oreilles; 

Que  ma  maîtresse,  en  figure,  en  couleur. 

En  gorge,  en  bras,  cuisses,  taille,  rondeur, 
Meme  eu  sagesse,  en  sentiment  d'honneur. 
Vaut  cent  fois  mieux  que  votre  pelerine; 

Et  que  mon  roi  (dont  je  fais  peu  dec.as), 
Quant.  Il  voudra , saura  bien  inellre  à bas 


Et  votre  maître , et  sa  grosse  béroine.  > 

• Eh  bien  ! reprit  le  noble  Poitevin , 

Sortons  de  table , éprouvons-nous  soudain  ; 

A vos  dépens  je  soutiendrai  peut-être 

Mon  tendre  amour,  mon  pays,  et  mon  maître. 
Mais  comme  il  faut  être  toujours  courtois , 

De  deux  combats  je  vous  laisse  le  choix , 

Soit  à cheval , soit  à pied  ; l'un  et  l'autre 
Me  sont  égaux  ; mon  choix  suivra  le  vôtre.  > 

• A pied , mordieu  ! dit  le  rude  Breton  ; 

Je  n'aime  point  qu’un  cheval  ait  la  gloire 
De  partager  ma  peine  et  ma  victoire. 

Point  de  cuirasse , et  |M>int  de  morion  ; 

C'est , à mon  sens , une  arme  de  poltron  ; 

Il  fait  trop  chaud , j'aime  à combattre  à l'aise. 

Je  veux  tout  nu  vous  soutenir  ma  thèse  : 

ÎSos  deux  beautés  jugeront  mieux  des  coups.  > 

« Très  volontiers,  • dit  d'un  ton  noble  etdoux 
Le  beau  Français.  Sa  chère  Dorothée 
Frémit  de  crainte  à ce  défi  cruel , 

Quoique  en  secret  son  ôme  fdt  flattée 
D'étre  l'objet  d'un  si  noble  duel. 

Elle  tremblait  que  Christophe  Arondel 
bie  transperçât  de  quelque  coup  mortel 
La  douce  )>eau  de  son  cher  La  Trimouille , 

Que  de  ses  pleurs  tendrement  elle  mouille. 

La  dame  anglaise  animait  son  Anglais 
D'un  coup  d'œil  fier  et  sdr  de  ses  attraits. 

Elle  n'avait  jamais  versé  de  larmes  ; 

Son  cœur  altier  se  plaisait  aux  alarmes  ; 

Et  les  combats  des  coqs  de  son  pays 
Avaient  été  ses  passe-temps  chéris. 

Son  nom  était  J udith  de  Rosamore , 

Cher  à Bristol , et  que  Cambridge  honore  ■. 

Voilà  déjà  nos  braves  paladins 
Dans  un  champ  clos , près  d'en  venir  aux  mains  : 
Tous  deux  charmés , dans  leurs  nobles  querelles , 
De  soutenir  leur  patrie  et  leurs  belles. 

La  tête  haute,  et  le  fer  de  droit  fil , 

Le  bras  tendu , le  corps  en  son  profil , 

En  tierce , en  quarte,  ils  joignent  leurs  épées. 
L'une  par  l'autre  à tout  moment  frappées. 

C'est  un  plaisir  de  les  voir  se  baisser. 

Se  relever,  reculer,  avancer, 

Parer,  sauter,  se  ménager  des  feintes , 

Et  se  porter  les  plus  rudes  atteintes. 

Ainsi  l'on  voit  dans  une  belle  nuit , 

Sous  le  lion  ou  sous  la  canicule , 

Tout  l'horizon  qui  s’enflamme  et  qui  brille 
De  mille  feux  dont  notre  œil  s'éblouit  ; 

Un  éclair  passe , un  autre  éclair  le  suit. 

Le  Poitevin  adresse  une  apostrophe 
Droit  au  menton  du  superbe  Christophe  ; 

« Brislol  et  Càimbridze,  d(mx  villes  célébrés , la  premiers 
p.vr  son  commerce.  Ia  seconde  p.vr  son  université,  qui  a eu 
de  xratvdH  liommea. 
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Puis  en  amière  il  saute  allègrement , 

Toujours  eir  garde  ; et  Christophe  à l'instant 
Engage  en  tierce , et , serrant  la  mesure , 

Au  ferrailleur  inflige  une  blessure 
Sur  une  cuisse;  et  de  sang  empourpré 
Ce  bel  iroire  est  teint  et  bigarré. 

ils  s’achamaieot  i cette  noble  escrime, 

Voulant  mourir  pour  jouir  de  l’estime 
De  leur  maîtresse  ; et  pour  bien  décider 
Quelle  beauté  doit  à l’autre  céder  ; 

Lorsqu’on  bandit  des  états  du  Saint-Père 
Avec  sa  troupe  entra  dans  ces  cantons 
Pour  s’acquitter  de  ses  dévotions. 

Le  scélérat  se  nommait  Martinguerre , 

Voleur  de  jour,  voleur  de  nuit,  corsaire. 

Mais  saintement  è la  Vierge  attaché. 

Et  sans  manquer  récitant  son  rosaire , 

Pour  être  pur  et  net  de  tout  péché. 

Il  aperçut  sur  le  pré  les  deux  belles. 

Et  leurs  chevaux , et  leurs  brillantes  selles , 

Et  leurs  mulets  chargés  d’or  et  i'agtau. 

Dès  qu’il  les  vit,  on  ne  les  revit  plus. 

Il  vous  enlève  et  Judith  Rosamore , 

Et  Dorothé^  et  le  bagage  encore , 

Mulets,  chevaux , et  part  comme  un  éclair. 

Les  champions  tenaient  toujours  en  fair, 

A poing  fermé,  leurs  brandissantes  lames. 

Et  ferraillaient  pour  l'honneur  de  ces  dames. 

Le  Poitevin  s’avise  le  premier 
Que  sa  maltresse  est  comme  disparue, 
il  voit  de  loin  courir  son  écuyer. 

Il  s’ébahit,  et  son  arme  pointue 
Reste  en  sa  main  sans  force  et  sans  effet. 

Sire  Arondel  demeure  stupéfait. 

Tous  deux  restaient  la  prunelle  effarée , 

Bouche  béante , et  la  mine  égarée. 

L’un  contre  l’autre.  • Oh!  oh!  dit  le  Breton , 

Dieu  me  pardonne,  on  nous  a pris  nos  belles; 
Nous  nous  donnons  cent  coups  d’estramaçon 
Très  sottement;  courons  vite  après  elles, 
Reprenons-les,  et  nous  nous  rebattrons 
Pour  leurs  beaux  yeux  quand  noua  les  trouverons.* 
L’autre  en  convient , et , différant  là  fête , 

En  bons  amis  ils  se  mettent  en  quête 
De  leur  maîtresse.  A peine  ils  font  cent  pas , 

Que  l'un  s'écrie  : • Ah!  la  cuisse!  ah!  le  bras  ! > 
L’autre  criait , la  poitrine  et  la  tête  ; 

Et  n’ayant  plus  ces  esprits  animaux 
Qui  vont  au  coeur  et  qui  font  les  héros , 

Ayant  perdu  cette  ardeur  enflammée 
Avec  leur  sang  au  combat  consumée , 

Tous  deux  meurtris , faibles , et  languissants , 
Sur  le  gazon  tombent  en  même  temps , 

Et  de  leur  sang  ils  rougissent  la  terre. 

Leurs  écuyers,  qui  suivaient  Martinguerre, 
Vont  è sa  piste , et  gagnent  le  paye. 


Les  deux  héros , sans  valets , sans  habits , 

Et  sans  argent , étendus  dans  la  plaine , 
Manquant  de  tout , croyaient  leur  fin  prochaine: 
Lorsqu’une  vieille,  en  passant  vers  ces  lieux. 
Les  voyant  nus  s’approcha  plus  près  d’eux , 

En  eut  pitié,  les  fit  sur  des  civière» 

Porter  chez  elle , et  par  des  restaurants 
En  moins  de  rien  leur  rendit  tous  leurs  sens. 
Leur  coloris , et  leurs  forces  premières. 

La  bonne  vieille,  en  ce  lieu  respecté , 

Est  en  odeur  qu’on  dit  de  sainteté. 

Devers  Ancône  il  n’est  point  de  béate. 

Point  d'ôme  sainte  en  qui  la  grôce  éclate 
Par  des  bienfaits  plus  signalés , plus  grands. 

Elle  prédit  la  pluie  et  le  beau  temps. 

Elle  guérit  les  blessures  légères 
Avec  de  l'huile  et  de  saintes  prières; 

Elle  a parfois  converti  des  méchants. 

Les  paladins  è la  vieille  contèrent 
Leur  aventure,  et  conseil  demandèrent. 

La  décrépite  alors  se  recueillit. 

Pria  Marie , ouvrit  la  bouche , et  dit  : 

• Allez  en  paix , aimez  tous  deux  vos  belles. 
Mais  que  ce  soit  è bonne  intention; 

Et  gardez-vous  de  vous  tuer  pour  elles. 

Les  doux  objets  de  votre  affection 
Sont  maintenant  à des  épreuves  rudes; 

Je  plains  leurs  maux  et  vos  sollicitudes. 
Habillez-vous;  prenez  des  chevaux  frais. 

Ne  manquez  pas  le  chemin  qti  'il  faut  prendre; 
Le  ciel  par  moi  daigne  ici  vous  apprendre. 

Pour  les  trouver,  qu’il  faut  courir  après.  » 

Le  Poitevin  admira  l’énergie 
De  ce  discours;  et  le  Breton  pensif 
Lui  dit  : « Je  crois  à votre  prophétie  ; 

Nous  poursuivrons  le  voleur  fugitif; 

Quand  nous  aurons  retrouvé  des  montures , 

Et  des  pourpoints , et  surtout  des  armures.  • 

La  vieille  dit  ; • On  vous  en  fournira.  » 

Un  drccncis  par  bonheur  était  là , 

Enfant  barbu  d’Isôc  et  de  Juda , 

Dont  la  belle  âme,  à servir  empressée , 

Pesait  fleurir  la  gent  déprépucée. 

Le  digne  Hébreu  leur  prêta  galamment 
Deux  mille  écus  à quarante  pour  cent , 

Selon  les  us  de  la  race  bénite 
En  Canaan  par  Moïse  conduite; 

Et  le  profit  que  le  Juif  s’arrogea 
Entre  la  sainte  et  lui  se  partagea. 
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ARGUMENT. 

Oimmpnt  La  Trimoallle  et  aire  Arondel  retroiivèmit  trura 
maltreuea  en  Provence,  et  du  caa  étrange  advenu  dans  ta 
Sainte- Baume. 

Deux  chevaliers  qui  se  sont  bien  battus , 

Soit  il  cheval , soit  i la  noble  escrime , 

Avec  le  sabre  ou  de  longs  fers  pointus, 

De  pied  en  cap  tout  couverts  ou  tout  nus , 

Ont  l’un  pour  l'autre  une  secrète  estime  ; 

Et  chacun  d'eux  exalte  les  vertus 

Et  les  grands  coups  de  son  digne  adversaire , 

Ix>rsque  surtout  il  n’est  plus  en  colère. 

Mais  s'il  advient , après  ce  beau  conflit , 

Quelque  accident,  quelque  triste  fortune , 
Quelque  misère  à tous  les  deux  commune. 
Incontinent  le  malheur  les  unit  : 

L'amitié  naît  de  leurs  destins  contraires. 

Et  deux  héros  persécutés  sont  frères. 

C'est  ce  qu'on  vit  dans  le  cas  si  cruel 
De  La  Trimouille  et  du  triste  Arondel. 

Cet  Arondel  re<,-ut  de  la  nature 
Une  âme  altière , indifférente , et  dure  ; 

Mais  il  sentit  ses  entrailles  d'airain 
Se  ramollir  pour  le  doux  Poitevin  : 

Et  La  Trimouille,  en  se  laissant  surprendre 
A ces  beaux  noeuds  qui  forment  l'amitié. 

Suivit  son  godt  ; car  son  coeur  est  né  tendre. 

• Que  je  me  sens , dit-il , fortifié , 

Mon  cher  ami , par  votre  courtoisie  ! 

Ma  Dorothée,  hélas I me  fut  ravie; 

Vous  m'aiderez , au  milieu  des  combats , 

A retrouver  la  trace  de  ses  pas, 

A délivrer  ce  que  mon  coeur  adore  ; 

J’affronterai  les  plus  cruels  trépas , 

Pour  vous  nantir  de  votre  Kosamore.  > 

Les  deux  amants,  les  deux  nouveaux  amis , 
Partent  ensemble,  et,  sur  un  faux  avis. 
Marchent  en  hâte,  et  tirent  vers  Livourne. 

Le  ravisseur  d’un  autre  côté  tourne 
Par  un  cliemin  justement  opposé. 

Tandis  qu’ainsi  le  couple  se  fourvoie. 

Au  scélérat  rien  ne  fut  plus  aisé 
Que  d'enlever  sa  noble  et  riche  proie. 

Il  la  conduit  bientôt  en  sûreté 
Dans  un  château  des  chemins  écarté. 

Près  de  la  mer  entre  Rome  et  Gaète  : 

Masure  affreuse , exécrable  retraite, 

Où  l'insolence  et  la  rapacité, 

1.a  gourmandise  et  la  malproprctc, 

L emportement  de  l'ivresse  bruyante , 

Les  démêlés , les  combats  qu'elle  enfante , 


La  dégoûtante  et  sale  impureté 

Qui  de  Tamour  éteint  les  tendres  flammeR, 

Tous  les  excès  des  plus  vilaines  âmes , 

Font  voir  à l'oeil  ce  qu'est  le  genre  humain 
Istrsqu'â  lui-méme  il  est  livré  sans  frein. 

Du  Créateur  image  si  parfaite. 

Or  voilà  donc  comme  vous  êtes  faite! 

En  arrivant , le  corsaire  effronté 
Se  met  à table,  et  fait  placer  les  belles 
Sans  compliment  chacune  à son  côté , 

Mange , dévore , et  boit  à leur  santé. 

Puis  il  leur  dit  : • Voyez,  mesdemoiselles. 

Qui  de  vous  deux  couche  avec  moi  la  nuit. 

Tout  m’est  égal,  tout  m’est  bon , tout  me  duit  ; 
Poil  blond,  poil  noir,  Anglaise,  Italienne, 
Petite  ou  grande,  infidèle  ou  chrétienne , 

Il  ne  m'importe , et  buvons.  • A ces  mots , 

La  rougeur  monte  à l'aimable  visage 
De  Dorothée,  elle  éclate  en  sanglots  ; 

Sur  ses  beaux  yeux  il  se  forme  un  nuage , 

Qui  tombe  en  pleurs  sur  ce  nez  fait  au  tour. 
Sur  ce  menton  où  l'on  dit  que  l’.âmour 
Lui  fit  un  creux , la  caressant  un  jour  ; 

Dans  la  tristesse  elle  est  enseveli^ 

Judith  l'Anglaise,  un  moment  recueillie. 

Et  regardant  le  corsaire  inhumain , 

D'un  air  de  tête  et  d'un  souris  hautain  : 

« Je  veux,  dit-elle,  avoir  ici  la  joie 
Sur  le  minuit  de  me  voir  votre  proie  ; 

Et  l'on  saura  ce  qu'avec  un  bandit 
Peut  une  Anglaise  alors  qu’elle  est  au  lit.  > 

A ce  propos  le  brave  Martinguerre 
D'un  gros  baiser  la  barbouille , et  lui  dit  : 

• J’aimai  toujours  les  tilles  d’Angleterre.  » 

Il  la  rebaise , et  puis  vide  un  grand  verre. 

En  vide  uu  autre,  et  mange,  et  boit,  et  rit, 

Et  citante,  et  jure;  et  sa  main  effrontée 
Sans  nul  égard  se  porte  impudemment 
Sur  Rosamore , et  puis  sur  Dorothée. 

Celie-ci  pleure  ; et  l’autre  fièrement , 

Sans  s'émouvoir,  sans  changer  de  visage, 
lotisse  tout  faire  au  rude  personnage. 

Enfin  de  table  il  sort  en  brayant , 

Le  pied  mal  sûr,  mais  l’œil  étincelant. 
Avertissant , d'un  geste  de  corsaire. 

Qu'on  soit  fidèle  aux  marchés  convenus  ; 

Et,  rayonnant  des  présents  de  Bacchus , 

Il  se  prépare  aux  combats  de  Cythère. 

I.a  .Milanaise,  avec  des  yeux  confus. 

Dit  à l’Anglaise  : ■ Oserez-vous,  ma  chère. 

Du  scélérat  consoittiiter  le  désir? 

Mérite-t-il  qu'une  beauté  si  fière 
S'abaisse  au  point  de  donner  du  plaisir?  • 

• Je  prétends  bien  lui  donner  autre  chose. 

Dit  Rosamore  ; on  verra  ce  que  j'ose  : 

Je  sais  venger  ma  gloire  et  mes  appas  ; 
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Je  suis  fidèle  au  chevalier  que  j'aime. 

Sachez  que  Dieu , par  sa  bonté  suprême , 

M'a  fait  présent  de  deux  robustes  bras , 

Et  que  Judith  est  mon  nom  de  baptême. 

Daignez  m’attendre  en  cet  indigne  lieu , 
Laissez-nrioi  faire , et  surtout  priez  Dieu. 

Puis  elle  part , et  va  la  tête  haute 
Se  mettre  au  lit  à cêté  de  son  bête. 

La  nuit  couvrait  d’un  voile  ténébreux 
Les  toits  pourris  de  ce  repaire  affreux  ; 

Des  malandrins  la  grossière  cohue 
Cuvait  son  vin , dans  la  grange  étendue, 

Et  Dorothée,  en  ces  moments  d'horreur. 
Demeurait  seule , et  se  mourait  de  peur. 

Le  boucanier,  dans  la  grosse  partie 
Par  où  l’on  pense,  était  tout  offusqué 
De  la  vapeur  des  raisins  d'Italie. 

Moins  à l’amour  qu'au  sommeil  provoqué , 

I!  va  pressant  d’une  main  engourdie 
Les  fiers  appas  dont  son  cœur  est  piqué; 

Et  la  Judith,  prodiguant  ses  tendresses , 
L’enveloppait  par  de  fausses  caresses , 

Dans  les  filets  que  lui  tendait  la  mort. 

Le  dissolu , lassé  d’un  tel  effort , 

Bâille  un  moment,  tourne  la  tête,  et  dort. 

A son  chevet  pendait  le  cimeterre 
Qui  fit  long-temps  redouter  Martinguerre. 

Notre  Bretonne  aussitôt  le  tira , 

En  invoquant  Judith  et  Déhora  * , 

Jahel,  Aod,  et  Simon  nommé  Pierre, 

Simon  Barjone  aux  oreilles  fatal , 

Qu’à  surpasser  l'héroïne  s’apprête. 

empoignant  les  crins  de  l’animal 
De  sa  main  gaucho,  et  soulevant  la  tête , 

La  tête  lourde , et  le  front  engourdi 
Du  mécréant  qui  ronfle  appesanti , 

Elle  s’ajuste , et  sa  droite  élevée 
Tranche  le  cou  du  brave  débauché. 

De  sang , de  vin  la  couche  est  abreuvée; 

Le  large  tronc , de  son  chef  détaché , 

Rougit  le  front  de  la  noble  héroïne , 

Par  trente  jets  de  liqueur  purpurine. 

Notre  amazone  alors  saute  du  lit. 

Portant  en  main  cette  tête  .sanglante. 

Et  va  trouver  sa  compagne  tremblante , 

a II  D*eSt  lectenr  qui  ne  connaisse  la  belle  Judith.  Débora , 
brave  épouae  de  Lapidolh , dèbt  le  roi  Jabin , qui  avait  neui 
centa  cbariota  arméa  de  fanx , dana  on  pays  de  montagnes  où  ; 
Il  n'y  a aujourd'hui  que  des  ânes.  La  brave  femme  Jaliel, 
épouse  de  Uaber,  recul  chi-z  elle  Sisara,  maréchal  général  de  1 
Jabin  : elle  Tenlira  avec  du  lait,  et  cloua  sa  tête  a terre  d'une  i 
tempe  à l’autre  avec  un  clou;  c'étall  un  maître  clou,  et  elle  ' 
■no  maiiresse  frminc.  Sod  le  gauclicr  alla  trouv  er  le  roi  Jvgluu 
de  la  part  du  Seigneur,  et  lui  enfonça  ttn  crand  couteau  dana 
lo  ventre  avec  lamain  gaitebc,  et  aussitôt  Fgtiun  alla  h la  selle.  ^ 
t^ant  a Simon  Barjone , il  ne  coupa  qu'une  oreille  à Mal-  i 
«hua , et  encore  eul  ll  ordre  de  remettre  l’épéc  au  fourreau; 
ce  qui  prouve  que  l'Eglise  ne  doit  point  varaer  le  sang. 


Qui  dans  ses  bras  tombe  et  s'évanouit  ; 

Puis  reprcBbut  ses  sens  et  son  esprit  : 

« Ah  I juste  Dieu  ! quelle  femme  vous  êtes  I 
Quelle  action!  quel  coup,  et  quel  danger! 

Où  fuirons-nous?si  sur  ces  entrefaites 
Quelqu’un  s’éveille , on  va  nous  égorger.  • 
a Parlez  plus  bas , répliqua  Rosamore  ; 

Ma  mission  n'est  pas  finie  encore , 

Prenez  courage , et  marchez  avec  moi.  • 

L’autre  reprit  courage  avec  effroi. 

Leurs  deux  amants,  errants  toujours  loin  d'elles, 
Couraient  partout  aans  avoir  rien  trouvé. 

A Gène  enfin  l’un  et  l’autre  arrivé , 

Ayant  par  terre  en  vain  clierché  leurs  belles , 

S’en  vont  par  mer,  à la  merci  des  flots , 

Des  deux  objets  qui  troublent  leur  repos 
Aux  quatre  vents  demander  des  nouvelles. 

Ces  quatre  veuls  les  portent  tour  à tour, 

Tantôt  au  bord  de  cet  heureux  séjour 
Où  des  chrétiens  le  père  apostolique 
Tient  humblement  les  clefs  du  paradis. 

Tantôt  au  fond  du  golfe  Adriatique , 

Où  le  vieux  doge  est  l’époux  de  Tethys 
Puis  devers  Naple , au  rivage  fertile , 

Où  Saunazar  est  trop  près  de  Virgile 
Ces  dieux  mutins , prompts , ailés  et  joufflus , 

Qui  ne  sont  plus  les  enfants  d’Orithye, 

Sur  le  dos  bleu  des  Ilots  qu'ils  ont  émus , 

Les  font  voguer  à ces  gouffres  connus , 

Où  l’onde  amère  autrefois  engloutie 
Par  la  Charybde,  aujourd’hui  ne  l’est  plus  v; 

Où  de  nos  jours  on  ne  peut  plus  entendre 
I-es  hurlements  des  dogues  de  Scylla  ; 

Où  les  géants  écrasés  sous  l'Etna 
Ne  jettent  plus  de  flamme  avec  la  cendre  ; 

Tant  l'univers  avec  le  temps  changea  ! 

Le  couple  errant,  non  loin  de  Syracuse , 

Va  saluer  la  fontaine  Aréthuse , 

Qui  dans  son  sein , tout  couvert  de  roseaux , 

De  son  amant  ne  reçoit  plus  les  eaux 
Ils  ont  bientôt  découvert  le  rivage 
Où  florissaient  Augustin  f et  Carthage  ; 

Séjour  affreux,  dans  nos  jours  infecté 

Par  les  fureurs  et  la  rapacité 

Des  musulmans , enfants  de  l'ignorance. 

Enfin  le  ciel  conduit  nos  chevaliers 
Aux  doux  climats  de  la  belle  Provence. 
lÀ , sur  des  bords  couronnés  d'otivien. 


a On  Mit  que  lé  clogé  ilc  Véntae  époqie  la  mar. 
b Sannuar,  poêle  métllocre . enterré  prêt  de  V trglle , male 
dana  un  plua  Iteau  lutnbcau. 

e Autrefola  cet  endroit  paaa.'ut  pour  un  gouffre  trêa  d.-j>ge- 
reur. 

ê L'E(n.i  ne  jetli'  plua  de  Qammee  que  trêa  rarrment. 
c Le  passage  soulcrraln  du  fleuve  Alpbéôjtiaqu  à la  foutalOé 
i A ré Ibuse  e.t  reconnu  pour  une  fable. 

■ f Saint  Augtuliu  était  évéquctTHlpponé. 
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LA  PUCELLE. 


Ou  voit  les  tours  de  Marseille  Pantique, 

Beau  oionament  d'un  vieux  peuple  ionique  *. 
Noble  cité , grecque  et  libre  autrefois , 

Tu  n'as  plus  rien  de  ce  double  avantage; 

Il  est  plus  beau  de  servir  sous  nos  rois , 

C’est , cominoon  sait , un  bienheureux  partage. 
Mais  tes  conOns  possèdent  un  trésor 
Plus  merveilleux , plus  salutaire  encor. 

Chacun  connaît  la  belle  Magdeleine, 

Qui  de  son  temps  ayant  servi  l'Amour, 

Servit  le  ciel  étant  sur  le  retour. 

Et  qui  pleura  sa  vanité  mondaine. 

Elle  partit  des  rives  du  Jourdain 
Pour  s'en  aller  au  pays  de  Provence , 

Et  se  fessa  long-temps  par  pénitence , 

Au  fond  d'un  creux  du  roc  de  Maximin  >>. 

Depuis  ce  temps  un  baume  tout  divin 
Parfume  Pair  qu'en  ces  lieux  on  respire. 

Plus  d'une  Glle , et  plus  d'un  pèlerin , 

Grimpe  au  rocher,  pour  abjurer  l'empire 
Du  dieu  d'amour  qu'on  nomme  esprit  malin. 

On  tient  qu'un  jour  la  pénitente  juive. 

Prête  à mourir,  requit  une  faveur 
De  Maximin , son  pieux  directeur. 

• Obtenez-moi,  si  jamais  il  arrive 
Que  sur  mon  roc  une  paire  d'amants 
En  rendez-vous  viennent  passer  leur  temps , 

Leurs  feux  impurs  dans  tous  les  deux  s'éteignent; 
Qu'au  même  instant  ils  s’évitent,  se  craignent , 

Et  qu’une  forte  et  vive  aversion 
Soit  de  leurs  cœurs  la  seule  passion.  » 

Ainsi  parla  la  sainte  aventurière. 

Son  confesseur  exauça  sa  prière. 

Depuis  ce  temps  ces  lieux  sanctifiés 
Vous  fontiiaîr  les  gens  que  vous  aimiez. 

Les  jtaladins,  ayant  bien  vu  Marseilles, 

Son  port , sa  rade , et  toutes  les  merveilles 
Dont  les  bourgeois  rebattaient  leurs  oreilles. 
Eurent  requis  de  visiter  le  roc , 

Ce  roc  fameux , surnommé  Sainte-Baume , 

Tant  célébré  chez  la  gent  porte-froc , 

Et  dont  l'odeur  parfumait  le  royaume. 

Le  beau  Français  y va  par  piété, 

I-e  fier  Anglais  par  curiosité. 

En  gravissant  ils  virent  près  du  dôme. 

Sur  les  degrés  dans  ce  roc  pratiqués. 

Des  voyageurs  à prier  appliqués. 

Dans  cette  troupe  étaient  deux  voyageuses , 
L'une  il  genoux , mains  jointes , cou  tendu  ; 
L'autre  debout , et  des  plus  dédaigneuses. 

O doux  objetsl  moment  inattendu  ! 
ifs  ont  tous  deux  reconnu  leurs  maîtresses  ! 

Les  voilà  donc , pécheurs  et  pécheresses , 

■ Les  Pboeéenj. 

b Le  rocher  de  Salnl-MaxImlB  est  tout  anprés  ; c'est  le  ebé. 
min  de  Is  Sainte- Bsujaie. 


Dans  ce  parvis  si  funeste  aux  amours. 

En  peu  de  mots  l'Anglaise  leur  raomite 
Comment  son  bras , par  le  divin  secours , 

Sur  Martinguerre  a su  venger  sa  honte. 

Elle  eut  le  soin , dans  ce  périt  urgent. 

De  se  saisir  d'une  bourse  assez  ronde 
Qu'avait  le  mort,  attendu  que  l’argent 
Est  inutile  aux  gens  de  l'autre  monde. 

Puis  franchissant , dans  l'horreur  de  la  nuit. 
Les  murs  mal  clos  de  cet  affreux  réduit. 

Le  sabre  au  poing , vers  la  prochaine  riva 
Elle  a conduit  sa  compagne  craintive. 

Elle  a monté  sur  un  léger  esquif; 

Et  réveillant  matelots,  capitaine. 

En  bien  payant,  le  couple  fugitif 
A navigué  sur  la  mer  de  Tyrrhéne. 

Enfin  des  vents  le  sort  capricieux , 

Ou  bien  le  ciel  qui  fait  tout  pour  le  mieux , 
Les  met  tous  quatre  aux  pieds  de  Magdeleine. 

O grand  miracle  ! ô vertu  souverainel 
A chaque  mot  que  prononçait  Judith, 

De  son  amant  le  grand  cœur  s'affadit  : 

Ciel  ! quel  dégoût , et  bientdt  quelle  haine 
Succède  aux  traits  du  plus  charmant  amour  I 
Il  est  payé  d'un  semblable  retour. 

Ce  La  Trimouille,  à qui  sa  Dorothée 
Parut  long-temps  plus  belle  que  le  jour, 

La  trouve  laide,  imbécile,  affectée. 

Gauche , maussade , et  lui  tourne  le  dos. 

I.a  belle  en  lui  voyait  le  roi  des  sots. 

Le  détestait , et  détournait  la  vue  : 

Et  Magdeleine,  au  milieu  d'une  nue , 

Goûtait  en  paix  la  satisfaction 
D'avoir  produit  cette  conversion. 

Mais  Magdeleine , hélas  I fut  bien  déçue  : 
Car  elle  obtint  des  saints  du  paradis 
Que  tout  amant  venu  daus  son  logis 
N'aimerait  plus  l’objet  de  ses  faiblesses 
Tant  qu'il  serait  dans  ses  rochers  bénis  ; 

Mais  dans  ses  vœux  la  sainte  avait  omis 
De  stipuler  que  les  amants  guéris 
Ne  prendraient  pas  de  nouvelles  maitreesei. 
Saint  Maximin  ne  prévit  point  le  cas; 

Dont  il  advint  que  l'Anglaise  infidèle 
Au  Poitevin  tendit  ses  deux  beaux  bras  , 

Et  qu’Arondel  jouit  des  doux  appas 
De  Dorothée , et  fut  enchanté  d’elle. 

L'abbé  Trithême  a même  prétendu 
Que  Magdeleine,  à ce  troc  imprévu. 

Du  haut  du  ciel  s'était  mise  à sourire. 

On  peut  le  croire,  et  la  justifier. 

Iji  vertu  plaît  : mais,  malgré  son  empire. 

On  a du  goût  pour  son  premier  métier. 

Il  arriva  que  les  quatre  parties 
De  Sainte-Baume  à peine  étaient  sortie.^ , 
Que  le  miracle  alors  n'opéra  plus. 
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n n'a  d'cCTet  que  dans  l'auguste  enceinte , 

Et  dans  le  creux  de  cette  roche  sainte. 

Au  bas  du  mont , La  Trimouille  confus 
D'avoir  haï  quelque  temps  Dorothée , 

Rendant  justice  à ses  toucliants  attraits, 

La  retrouva  plus  tendre  que  jamais , 

Plus  que  jamais  elle  s'en  vit  fétée  ; 

Et  Dorothée , en  proie  à sa  douleur, 

Par  son  amour  expia  son  erreur 
Entre  les  bras  du  héros  qu'elle  adore, 
iire  Arondel  reprit  sa  Rosamore, 

Dont  le  courroux  fut  bientôt  désarmé. 

Chacun  aima  comme  il  avait  aimé  ; 

Et  je  puis  dire  encor  que  Magdeleine 
En  les  voyant  leur  pardonna  sans  peine. 

Le  dur  Anglais,  l'aimable  Poitevin, 

Ayant  chacun  leur  héroïne  en  croupe. 

Vers  Orléans  prirent  leur  droit  chemin , 

Tous  deux  brûlant  de  rejoindre  leur  troupe , 
Et  de  venger  l'honneur  de  leur  pays. 

Discrets  amants,  généreux  ennemis. 

Ils  voyageaient  comme  de  vrais  amis , 

Sans  désormais  se  faire  de  querelles , 

Ni  pour  leurs  rois , ni  même  pour  leurs  belles. 

CHANT  DIXIÈME. 


ARGU.MENT. 

Agois  Sorel  poonotvle  par  l'amnOnier  de  Jr.m  Cliandoa.  Re- 
grets de  ion  unanl , etc.  Ce  qui  advint  à la  belle  Agnes  dans 
- on  ooavenL 

\ Eh  quoi  ! toujours  clouer  une  préface 
A tous  mes  chants  ! la  morale  me  lasse  ; 

! Un  simple  fait  conté  naïvement. 

Ne  contenant  que  la  vérité  pure, 

, Narré , succinct , sans  frivole  ornement , 

Point  trop  d'esprit,  aucun  rafOnement, 

I Voilà  de  quoi  désarmer  la  censure. 

Allons  au  fait,  lecteur,  tout  rondement, 

C est  mon  avis.  Tableau  d'après  nature , 
p'il  est  bien  fait,  n'a  besoin  de  bordure. 

Le  bon  roi  Cbarle , allant  vers  Orléans , 

Enflait  le  cœur  de  ses  fiers  combattants , 

Les  remplissait  de  joie  et  d'espérance. 

Et  relevait  le  destin  de  la  France. 

II  ne  parlait  que  d'aller  aux  combats , 

Il  étalait  une  Hère  allégresse  ; 

Mais  en  secret  il  soupirait  tout  bas , 

Car  il  était  absent  de  sa  maltresse. 

L’avoir  laissée , avoir  pu  seulement 
De  son  Agnès  s’écarter  un  moment , 

C’était  un  trait  d'une  vertu  suprême. 

C'était  quitter  la  moitié  de  soi-méme. 

Lorsqu’il  se  fut  au  logis  renfermé, 


Et  qu'en  son  cœur  il  eut  un  peu  calmé 
L'emportement  du  démon  de  la  gloire , 

L'autre  démon  qui  préside  à l’amour 
Vint  à ses  sens  s’expliquer  à son  tour  ; 

Il  plaidait  mieux  : il  gagna  la  victoire. 

D'un  air  distrait , le  bon  prince  écouta 
Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta  : 

Puis  en  sa  chambre  en  secret  il  alla. 

Où , d'un  cœur  triste  et  d'une  main  tremblante. 

Il  écrivit  une  lettre  touchante , 

Que  de  ses  pleurs  tendrement  il  mouilla  ; 

Pour  les  sécher  Bonneau  n’était  pas  là. 

Certain  butor,  gentilhomme  ordinaire, 

Fut  dépêché , cliargé  du  doux  billet. 

Une  heure  après , ô douleur  trop  amère  ! 

Notre  courrier  rapporte  le  poulet. 

Le  roi , saisi  d’une  crainte  mortelle , 

Lui  dit  : • Hélas!  pourquoi  donc  reviens-tu  .> 

Quoi!  mon  billet?...  • — • Sire,  tout  est  perdu; 
Sire,  armez-vous  de  force  et  de  vertu. 

Les  Anglais...  Sire...  ah!  tout  est  confondu. 
Sire...  ils  ont  pris  Agnès  et  la  Pucelle.  » 

A ce  propos  dit  sans  ménagement. 

Le  roi  tomba , perdit  tout  sentiment. 

Et  de  ses  sens  il  ne  reprit  l'usage 
Que  poursentir  l'effet  de  son  tourment. 

Contre  un  tel  coup  quiconque  a du  eounga 
N’est  pas,  sans  doute,  un  véritable  amant . 

Le  roi  l'était  ; un  tel  événement 
Le  transperçait  de  douleur  et  de  rage. 

Ses  chevaliers  perdirent  tous  leurs  soins 
A l'arracher  à sa  douleur  cruelle; 

Charles  fut  près  d'en  perdre  la  cervelle  : 

Son  père,  hélas!  devint  fou  pour  bien  moins 
• Ab!  cria-t-il,  que  l'on  m'enlève  Jeanne, 

Mes  chevaliers,  tous  mes  gens  à soutane. 

Mon  directeur,  et  le  peu  de  pays 
Que  m’ont  laissé  mes  destins  ennemis! 

Cruels  Anglais,  Ôlez-moi  plus  encore. 

Mais  laissez-moi  ce  que  mon  cœur  adore. 

Amour,  Agnès,  monarque  malheureux! 

Que  fais-je  ici , m'arrachant  les  cheveux  ? 

Je  l’ai  perdue,  H faudra  que  j’en  meure; 

Je  l'ai  perdue , et , pendant  que  je  pleure , 
Peut-être,  hélas!  quelque  insolent  Anglais 
A son  plaisir  subjugue  ses  attraits , 

Nés  seulement  pour  des  baisers  français. 

Une  autre  bouche  à tes  lèvres  charmantes 
Pourrait  ravir  ces  faveurs  si  touchantes  ! 

Une  autre  main  caresser  tes  beautés! 

Un  autre...  ô ciel!  que  de  calamités! 

Et  qui  sait  même,  en  ce  moment  terrible, 

a Charles  VI , en  effet , devint  fou , mais  on  ne  ult  ni  pous- 
quoi  ni  conunenl.  Cest  une  maladie  qui  peut  prendra  aux 
rots.  La  folle  de  oe  pauvre  prince  hit  la  eenee  des  malbcuis 
horribles  qui  désolèrent  la  France  pendant  trente  ans 
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A leurs  plaisirs  si  tu  n'es  pas  sensible? 

Qui  sait,  bêlas  ! si  ton  tempérament 
^e  trahit  pas  ton  malheureux  amant  ! > 

Le  triste  roi , de  cette  incertitude 
Ne  pouvant  plus  souffrir  rinquirtude, 

Va  sur  ce  cas  consulter  les  docteurs , 
Nécromanciens,  devins,  sorboiii<iueurs, 

Juifs,  jacobins,  quiconque  savait  lire 
• Messieurs,  dit-il,  il  convient  de  me  dire 
Si  mon  Agnès  est  fidcle  à sa  foi , 

Si  pour  moi  seul  sa  belle  dme  soupire  : 
Gardez-vous  bien  de  tromper  votre  roi  ; 
Dites-moi  tout  ; de  tout  il  faut  m'instruire.  • 

Eux  bien  payés  consultèrent  soudain , 

En  grec,  hébreu , syriaque , latin  : 

L’un  du  roi  Charle  examine  la  main , 

L’autre  en  carré  dessine  une  figure; 

Un  autre  observe  et  Vénus,  et  Mercure; 

Un  autre  va , son  psautier  parcourant , 

Disant  amen,  et  tout  bas  murmurant  ; 

Cet  autre-ci  regarde  au  fond  d'un  verre , 

Et  celui-là  fait  des  cercles  à terre  : 

Car  c'est  ainsi  que  dans  l'antiquité 
On  a toujours  cherché  la  vérité. 

Aux  yeux  du  prince  ils  travaillent,  ils  suent; 
Puis,  louant  Dieu , tous  ensemble  ils  concluent 
Que  ce  grand  roi  peut  dormir  en  repos , 

Qu’il  est  le  seul , parmi  tous  les  héros , 

A qui  leciel,  par  sa  grJee  infinie. 

Daigne  octroyir  une  lidclc  amie; 

Qu’ Agnès  est  sage,  et  fuit  tous  les  amants  : 

Puis  fiez-vous  à messieurs  les  savants! 

Cet  aumônier  terrihle,  inexorable. 

Avait  saisi  le  moment  favorable  ; 

Malgré  les  cris , malgré  les  pleurs  d'Agnès , 

Il  triomphait  de  ses  jeunes  attraits. 

Il  ravissait  des  plaisirs  imparfaits; 

Transports  grossiers,  volupté  sans  tendresse. 
Triste  union  sans  douceur,  sans  caresse. 

Plaisirs  honteux  qu’Amour  ne  connaît  pas  : 

Car  qui  voudrait  tenir  entre  ses  bras 
Une  beauté  qui  détourne  sa  bouche , 

Qui  de  ses  pleurs  inonde  votre  couche? 

Un  honnête  homme  a bien  d’autres  désirs  : 

Il  n'est  heureux  qu'en  donnant  des  plaisirs. 

Un  aumônier  n'est  pas  si  difficile; 

Il  va  piquant  sa  monture  indocile. 

Sans  s'informer  si  le  jeune  tendron 
Sous  son  empire  a du  plaisir  ou  non. 

Le  page  aimable,  amoureux,  et  timide. 

Qui  dans  le  bourg  était  allé  courir. 

Pour  dignement  honorer  et  servir 

« Cca  sortes  de, divinations  étaient  fort  usitées;  nous  voyons 
■uenie  que  le  roi  Philippe  III  envoya  un  éve,;ue  et  un  sbbe  S 
une  Iségutne  de  Mvelle,  auprès  de  Uruvelies,  grande  devine- 
revv,  pour  savoir  ai  Marie  de  Bruiisut,  sa  femine,  lui  était 
Isdelc. 


La  déité  qui  de  son  sort  décide , 

Revint  enfin.  Las!  il  revint  trop  tard. 

Il  entre , il  voit  le  damné  de  frappart 
Qui , tout  en  feu , dans  sa  brutale  joie 
Se  démenait,  et  dévorait  sa  proie. 

Le  beau  Monrose,  à cet  objet  fatal. 

Le  fer  en  main , vole  sur  l'animal. 

Du  chapelain  l’impudique  furie 
Cède  au  besoin  de  défendre  sa  vie  ; 

Du  lit  il  saute,  il  empoigne  un  bôton , 

Il  s'en  escrime,  il  accolle  le  page. 

Chacun  des  deux  est  brave  champion  ; 

Monrose  est  plein  d'amour  et  de  courage. 

Et  l'aumônier  de  luxure  et  de  rage. 

I,es  gens  heureux  qui  goûtent  dans  les  champs 
Igi  douce  gjiix,  fruit  des  jours  innocents. 

Ont  vu  souvent , près  de  quelque  bocage , 

Un  loup  cruel , affamé  de  carnage , 

Qui  de  ses  dents  déchire  la  toison 
Et  boit  le  sang  d’un  malheureux  mouton. 

Si  quelque  chien,  à l'oreille  écourtée. 

Au  cœur  superbe,  à la  gueule  endentée. 

Vient  comme  un  trait,  tout  prêta  guerroyer. 
Incontinent  l'animal  carnassier 
Igiisse  tomber  de  sa  gueule  écumante 
Sur  le  gazon  la  victime  innocente  ; 

Il  court  au  chien , qui , sur  lui  s’élançant , 

A l'ennemi  livre  un  combat  sanglant  ; 

Le  loup  mordu,  tout  bouillant  de  colère. 

Croit  étrangler  son  superbe  adversaire  ; 

Et  le  mouton , palpitant  auprès  d'eux , 

Fait  pour  le  chien  de  très  sincères  vœux. 

C’élait  ainsi  que  l’aumônier  nerveux , 

D'un  cœur  farouche  et  d'un  bras  formidable , 

Se  débattait  contre  le  page  aimable; 

Tandis  qu'Agiiès,  demi-morte  de  peur. 

Restait  au  lit , digne  prix  du  vainqueur. 

L’hôte  et  l'hôtesse , et  toute  la  famille , 

Et  les  valets , et  la  petite  fille , 

Montent  au  bruit;  on  se  jette  entre  deux  : 

On  fit  sortir  l’aumônier  scandaleux  ; 

Et  contre  lui  chacun  fut  pour  le  page  ; 

Jeunesse  et  grâce  ont  partout  l’avantage. 

I.e  beau  Monrose  eut  donc  la  liberté 
De  rester  seul  auprès  de  sa  beauté  ; 

Et  son  rival , hardi  dans  sa  détresse. 

Sans  s’étonner,  alla  chanter  sa  messe. 

Agnès  honteuse,  Agnès  au  désespoir 
Qu’un  sacristain  à ce  point  l'eût  pollue. 

Et  plus  encor  qu'un  beau  page  l'eût  vue 
Dans  le  combat  indignement  vaincue. 

Versait  des  pleurs,  et  n’osait  plus  le  voir. 

Elle  eût  voulu  que  la  mort  la  plus  prompte 
Fermât  scs  yeux  et  terminât  sa  honte; 

Elle  disait,  dans  son  grand  désarroi. 

Pour  tout  discours  ; . Ah!  monsieur,  tuez-moi.  » 


Digilized  by  Google 


475 


CHANT 

• Qui?  vous,  mourir!  lui  répondit  Monrose; 

Je  vous  perdrais  ! ce  prêtre  en  serait  cause  ! 

Ah  ! croyez-moi , si  vous  aviez  pécl>é , 

Il  faudrait  vivre  et  prendre  patience  : 

I st-ce  à nous  deux  de  faire  pénitence  ? 

D’un  vain  remords  votre  emur  est  touche, 

Divine  Agnès  ; quelle  erreur  est  la  vôtre , 

De  vous  punir  pour  le  péché  d'un  autre  I • 

Si  son  discours  n'était  pas  éloquent, 

Ses  yeux  l’étaient-,  un  feu  tendre  et  touchant 
Insinuait  5 la  belle  attendrie 
Quelque  désir  de  conserver  sa  vie. 

Fallut  dîner  : car,  malgré  leurs  chagrins 
(Chétif  mortel , j'en  ai  l'expérience  ), 

Les  malheureux  ne  font  point  abstinence; 

En  enrageant  on  fait  encor  bombance; 

Voilà  pourquoi  tous  ces  auteurs  divins , 

Ce  bon  Virgile  et  ce  bavard  Homère, 

Que  tout  savant,  même  en  bêillant,  révère. 

Ne  manquent  point,  au  milieu  des  combats , 
L’occasion  de  parler  d'un  repas. 

La  belle  Agnès  dtna  donc  tête  à tête , 

Près  de  son  lit , avec  ce  page  honnête. 

Tous  deux  d’abord , également  honteux , 

Sur  leur  assiette  arrêtaient  leurs  beaux  yeux  ; 

Puis  enhardis  tous  deux  se  regardèrent , 

Et  puis  enfln  tous  deux  ils  se  lorgnèrent. 

Vous  savez  bien  que  dans  la  (leur  des  ans , 

Quand  la  santé  brille  dans  tous  vos  sens , 

Qu’un  bon  dîner  fait  couler  dans  vos  veines 
Des  passions  les  semences  soudaines , 

Tout  votre  coeur  cède  au  besoin  d'aimer  ; 

Vous  vous  sentez  doucement  enflammer 
D’une  chaleur  bénigne  et  pétillante; 

La  chair  est  faible , et  le  diable  vous  tente. 

Le  beau  Monrose,  en  ces  temps  dangereux , 

Ne  pouvant  plus  commander  à ses  feux , 

Se  Jette  aux  pieds  de  la  belle  éplorée  ; 

« O cher  objet  ! ô maîtresse  adorée  ! 

C’est  à moi  seul  désormais  de  mourir. 

Ayez  pitié  d'un  coeur  soumis  et  tendre  ; 

Quoi!  mon  amour  ne  pourrait  obtenir 
Ce  qu’un  barbare  a bien  osé  vous  prendre  ! 

Ah  ! si  le  crime  a pu  le  rendre  heureux , 

Que  devez-vous  à l'amour  vertueux  ! 

C'est  lui  qui  parle,  et  vous  devez  l’entendre.  ■ 

Cet  argument  paraissait  assez  bon  ; 

Agnès  sentit  le  poids  de  la  raison. 

Une  heure  encore  elle  osa  se  défendre  ; 

Elle  voulut  reculer  son  bonheur. 

Pour  accorder  le  plaisir  et  l'honneur. 

Sachant  très  bien  qu'un  peu  de  résistance 
Vaut  encor  mieux  que  trop  de  complaisance. 
Monrose  enfln , Monrose  fortuné 
Eut  tous  les  droits  d’un  amant  couronné  ; 

Du  vrai  bonheur  il  eut  la  jouissance. 


.X. 

Du  prince  anglais  la  gloire  et  la  puissance 
Ne  s'étendait  que  sur  des  rois  vaincus , 

Le  lier  Henri  n’avait  pris  que  la  France , 

Le  lot  du  page  était  bien  au-dessus. 

Mais  que  la  joie  est  trompeuse  et  légèrel 
Que  le  bonheur  est  chose  passagère  ! 

Le  charmant  page  à peine  avait  goûté 
De  ce  torrent  de  pure  volupté. 

Que  des  Anglais  arrive  une  cohorte. 

On  monte , on  entre,  on  enfonce  la  porte. 

Couple  enivré  des  caresses  d'amour, 

C'est  l’aumônier  qui  vous  joua  ce  tour. 

La  douce  Agnès,  de  crainte  évanouie. 

Avec  Monrose  est  aussitôt  saisie; 

C'est  à Chandos  qu'on  prétend  les  mener. 

A quoi  Chandos  va-t-il  les  condamner  ? 

Tendres  amants , vous  craignez  sa  vengeance; 

Vous  savez  trop , par  votre  expérience , 

Que  cet  Anglais  est  sans  compassion. 

Dans  leurs  beaux  yeux  est  la  confusion  ; 

Le  désespoir  les  presse  et  les  dévore  ; 

Et  cependant  ils  se  lorgnaient  encore  : 

Ils  rougissaient  de  s'être  faits  heureux. 

A Jean  Chandos  que  diront-ils  tous  deux? 

Dans  le  chemin  advint  que  de  fortune 
Ce  corps  anglais  rencontra  sur  la  brune 
Vingt  chevaliers  qui  pour  Charles  tenaient , 

Et  qui  de  nuit  en  ces  quartiers  rôdaient, 

Pour  découvrir  si  l’on  avait  nouvelle, 

Toucliant  Agnès,  et  touchant  la  Pucelle. 

Quand  deux  mâtins,  deux  coqs,  et  deux  amants,  I 
Nez  contre  nez,  se  rencontrent  aux  champs;  | 
Lorsqu’un  suppôt  de  la  grâce  eflicace  i 

Trouve  un  cou  tors  de  l'école  d'Ignace  ; j 

Quand  un  enfant  de  Luther  ou  Calvin  ! 

Voit  par  hasard  un  prêtre  ultramontain , j 

Sans  perdre  temps  un  grand  combat  comment  j 

A coups  de  gueule , ou  de  plume , ou  de  lance.  j 

Semblablement  les  gendarmes  de  France, 

Tout  du  plus  loin  qu'ils  virent  les  Bretons , 

Fondent  dessus , légers  comme  faucons. 

Les  gens  anglais  sont  gens  qui  se  défendent  ; 

Mille  beaux  coups  se  donnent  et  se  rendent. 

Le  fier  coursier  qui  notre  Agnès  portait 
Était  actif,  jeune , fringant  comme  elle  ; 

Il  se  cabrait , il  ruait , il  tournait  ; 

Agnès  allait,  sautillant  sur  la  selle. 

Bientôt  au  bruit  des  cruels  combattants 
Il  s'effarouche , il  prend  le  mors  aux  dents. 

Agnès  en  vain  veut  d’une  main  timide 
I.e  gouverner  dans  sa  course  rapide  ; 

Elle  est  trop  faible  : il  lui  fallut  enfin 
A son  cheval  remettre  son  destin. 

Le  beau  Monrose,  au  fort  de  la  mêlée, 

Ne  peut  savoir  où  sa  nymphe  est  allée  ; 

Le  coursier  vole  aussi  prompt  que  le  vent; 
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Et  sans  relMie  ayant  couru  six  mille , 

Il  s'arrêta  dans  un  vallon  tranquille , 

Tout  vis-à-vis  la  porte  d'un  couvent. 

Un  bois  était  près  de  oe  monastère  ; 

Auprès  du  bols  une  onde  vive  et  claire 
Fuit  et  revient , et  par  de  longs  détours , 

Parmi  des  fleurs , elle  poursuit  son  cours. 

Plus  loin  s'élève  une  colline  verte, 

A cliaque  automne  enrichie  et  couverte 
Des  doux  présen  ts  dont  Noé  nous  dota , 

Lorsqu'à  la  fin  son  grand  coffre  il  quitta, 

Pour  réparer  du  genre  humain  la  perte. 

Et  que , lassé  du  spectacle  de  l'eau , 

Il  fit  du  vin  par  un  art  tout  nouveau. 

Flore  et  Pomone , et  la  féconde  haleine 

Des  doux  zéphirs , parfument  ces  beaux  champs  ; 

Sans  se  lasser,  l'œil  charmé  s'y  promène. 

Le  paradis  de  nos  premiers  parents 
N'avait  point  eu  de  vallons  plus  riants. 

Plus  fortunés  : et  jamais  la  nature 
Ne  fut  plus  belle,  et  plus  riche,  et  plus  pure. 
L'air  qu'on  respire  en  ces  lieux  écartés 
Porte  la  paix  dans  les  cœurs  agités. 

Et,  des  chagrins  calmant  l'inquiétude , 

Fait  aux  mondains  aimer  la  solitude. 

Au  bord  de  l'onde  Agnès  se  reposa , 

Sur  le  couvent  ses  deux  beaux  yeux  Gxa , 

Et  de  ses  sens  le  trouble  s'apaisa. 

C'était , lecteur,  un  couvent  de  nonnettes. 

« Ah  I dit  Agnès , adorables  retraites  ! 

Lieux  où  le  ciel  a versé  ses  bienfaits , 

Séjour  heureux  d'innocence  et  de  paix  ! 
llélas!  du  ciel  la  faveur  infinie 
Peut-être  ici  me  conduit  tout  exprès , 

Pour  J pleurer  les  erreurs  de  ma  vie. 

De  chastes  sœurs , épouses  dedeur  Dieu , 

De  leurs  vertus  embaument  ce  beau  lieu  ; 

Et  moi , fameuse  entre  les  pécheresses , 

J'ai  consumé  mes  jours  dans  les  faiblesses.  » 
Agnès  ainsi , parlant  k haute  voix , 

Sur  le  portail  aperçut  une  croix  : 

Elle  adora,  d’humilité  profonde, 

Ce  signe  heureux  du  salut  de  ce  monde; 

Et,  se  sentant  quelque  componction. 

Elle  comptait  s'en  aller  à confesse  ; 

Car  de  l'amour  à la  dévotion 

Il  n'est  qu’un  pas  ; l'un  et  l’autre  est  faiblesse. 

Or,  du  moutier  la  vénérable  abbesse 
Depuis  deux  jours  était  allée  à Blois , 

Pour  du  couvent  y soutenir  les  droits. 

Ha  sœur  Besogne  avait  en  son  absence 
Ou  saint  troupeau  la  bénigne  intendance. 

Elle  accourut  au  plus  vite  au  parloir, 

Puis  fit  ouvrir  pour  Agnès  recevoir. 

• Entrez , dit-elle , aimable  voyageuse  ; 

Quel  bon  patron , quelle  féteioi'euse 


Peut  amener  au  pied  de  nos  autels 
Cette  beauté  dangereuse  aux  mortels? 
Seriez-vous  point  quelque  ange  ou  quelque  sainte 
Qui  des  hauts  deux  abandonne  l’enceinte, 

Pour  ici-bas  nous  foire  la  faveur 
De  consoler  les  filles  du  Seigneur?  • 
Agnèsrépond  : « C'est  pour  moi  tropd'bonneur. 
Je  suis,  ma  sœur,  une  pauvre  mondaine; 

De  grands  péchés  mes  beaux  jours  sont  ourdis; 
Et  si  jamais  je  vais  en  paradis, 

Je  n’y  serai  qu'auprès  de  Magdeleine. 

De  mon  destin  le  caprice  fatal , 

Dieu , mon  bon  ange,  et  surtout  mon  cheval , 

Ne  sais  comment , en  ces  lieux  m'ont  portée. 

De  grands  remords  mon  àme  est  agitée; 

Mon  cœur  n’est  point  dans  le  crime  endurci  ; 
J’aime  le  bien,  j'en  ai  perdu  la  trace. 

Je  la  retrouve,  et  je  sens  que  la  grâce 
Pour  mon  salut  veut  que  je  couche  ici.  • 

Ma  sœur  Besogne , avec  douceur  prudente , 
Encouragea  la  belle  pénitente  ; 

Et , de  la  grâce  exaltant  les  attraits , 

Dans  sa  cellule  elle  conduit  Agnès  ; 

Cellule  propre  et  bien  illuminée , 

Pleine  de  fleurs , et  galamment  ornée. 

Lit  ample  et  doux  ; on  dirait  que  l'Amour 
A de  ses  mains  arrangé  ce  séjour. 

Agnès , tout  bas  louant  la  Providence , 

Vit  qu'il  est  doux  de  faire  pénitence. 

Après  souper  (car  je  n'omettrai  point 
Dans  mes  récits  ce  noble  et  digne  point  ) 

Besogne  dit  à la  belle  étrangère  : 

• Il  est  nuit  close , et  vous  savez , ma  chère , 

Que  c'est  le  temps  où  les  esprits  malins  • 

Rôdent  partout , et  vont  tenter  ies  saints. 

Il  nous  faut  faire  une  œuvre  profitable  ; 

Couchons  ensemble , afin  que  si  le  diable 
Veut  contre  nous  faire  ici  quelque  effort , 

Nous  trouvant  deux , le  diable  en  soit  moins  fort.  • 
La  dame  errante  accepta  la  partie  : 

Elle  se  couche , et  croit  faire  œuvre  pie  ; 

Croit  qu’elle  est  sainte , et  que  le  ciel  l’absout  ; 
Mais  son  destin  la  poursuivait  partout. 

Puis-je  au  lecteur  raconter  sans  vergogne 
Ce  que  c’était  que  cette  sœur  Besogne  ? 

Il  faut  le  dire , il  faut  tout  publier. 

Ma  sœur  Besogne  était  un  bachelier 
Qui  d’un  Hercule  eut  la  force  en  partage , 

Et  d' Adonis  le  gracieux  visage. 

N'ayant  encor  que  vingt  ans  et  demi , 

Blanc  comme  lait , et  frais  comme  rosée. 

La  dame  abbesse , en  personne  avisée , 

V Ce  ne  fut  Jamais  que  pendant  la  nuit  que  lea  létnarea , lea 
larves , lea  bons  et  mauvais  aénlea  apparurent  : 11  en  était  do 
même  de  nue  farfadets , le  chant  do  coq  les  fesalt  tous  dis- 
paraître. 
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En  avait  fait  depuis  peu  son  ami. 

Soeur  baclielier  vivait  dans  l'abbaye , 

En  cultivant  son  ouaille  jolie  : 

Ainsi  qu' Achille , en  fille  déguisé, 

Chez  Lycomède  était  favorisé 
Des  .doux  baisers  de  sa  Déidaniie. 

La  pénitente  était  à peine  au  lit 
Avec  sa  sœur,  soudain  elle  sentit 
Dans  la  nonnain  métamorphose  étrange. 
Assurément  elle  gagnait  au  change. 

Crier,  se  plaindre , éveiller  le  couvent , 
N'aurait  été  qu’un  scandale  imprudent. 
Souffrir  en  paix,  soupirer,  et  se  taire. 

Se  résigner  est  tout  ce  qu'on  peut  faire: 

Puis  rarement  en  telle  occasion 
On  a le  temps  de  la  réflexion. 

Quand  sœur  Besogne  à sa  fureur  claustrale 
(C^r  on  se  lasse)  eut  mis  quelque  intervalle , 

La  belle  Agnès , non  sans  contrition , 

Fit  en  secret  cette  réflexion  : 

• C'est  donc  en  vain  que  J'eus  toujours  en  tite 
Le  beau  projet  d’étre  une  femme  honnête; 
C'est  donc  en  vain  que  l'on  fait  ce  qu’on  peut  : 
N'est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut.  • 

CHANT  ONZIÈME. 


ARGU.MENT. 

La  Aoflali  violentleoouvent;  combat  de  uln  t George,  palrao 
de  l'Angleterre,  oootraMial  Den>i,  patroo  delà  ftaoce. 

Je  vous  dirai , sans  harangue  inutile , 

Que  le  matin  nos  deux  charmants  reclus. 

Lassés  tous  deux  de  plaisirs  défendus. 
S’abandonnaient , l’un  vers  l’autre  étendus , 

Au  doux  repos  d’une  ivresse  tranquille. 

Un  bruit  affreux  dérangea  leur  sommeil. 

De  tous  cdtés  le  flambeau  de  la  guerre , 

L’horrible  mort  éclaire  leur  réveil  ; 

Près  du  couvent  le  sang  couvrait  la  terre. 

Cet  escadron  de  malandrins  anglais 
Avait  battu  cet  escadron  français. 

Ceux^a-i  s'en  vont  au  travers  de  la  plaine. 

Le  fér  en  main , ceux-là  volent  après , 

Frappant , tuant , criant  tous  hors  d'haleine  : 

• Mourez  sur  l'heure , ou  rendez-nous  Agnès.  • 
Mais  aucun  d'eux  n'en  savait  des  nouvel  les. 

Le  vieux  Colin , pasteur  de  ces  cantons. 

Leur  dit  : « Messieurs , en  gardant  mes  moutons , 

Je  vis  hier  le  miracle  des  belles 

Qui  vers  le  soir  entrait  en  ce  moutier.  > 

Lors  les  Anglais  se  mirent  à crier  ; 


.\I.  4ÏT 

« Ah  ! c'est  Agnès , n’en  doutons  point , c'est  elle  ; 
Entrons , amis.  > La  cohorte  cruelle 
Saute  à l'instant  dessus  ces  murs  bénis  : 

Voilà  les  loups  au  milieu  des  brebis. 

Dans  le  dortoir,  de  cellule  en  cellule , 

A la  chapelle , à la  cave , en  tout  lieu , 

Ces  ennemis  des  servantes  de  Dieu 
Attaquent  tout  sans  honte  et  sans  scrupule. 

Ah  ! sœur  Agnès , sœur  Marton , sœur  Ursule , 

Où  courez-vous,  levant  les  mains  aux  cieux. 

Le  trouble  au  sein , la  mort  dans  vos  beaux  yeux? 
Où  fuyez-vous,  colombes  gémissantes? 

Vous  embrassez , interdites , tremblantes , 

Ce  saint  autel , asile  redouté , 

Sacré  garant  de  votre  chasteté. 

C'est  vainement , dans  ce  péril  funeste. 

Que  vous  criez  à votre  époux  céleste  : 

A ses  yeux  même , à ces  mêmes  autels , 

Tendre  troupeau , vos  ravisseurs  cruels 
Vont  profaner  la  foi  pure  et  sacrée 
Qu'innocemment  votre  bouche  a jurée. 

Je  sais  qu'il  est  des  lecteurs  bien  mondaini. 
Gens  sans  pudeur,  ennemis  des  nonnains. 
Mauvais  plaisants , de  qui  l'esprit  frivole 
Ose  insulter  aux  filles  qu'on  viole  : 

Laissons-les  dire.  Hélas!  mes  chères  sœurs. 

Qu'il  est  affreux  pour  de  si  jeunes  cœurs , 

Pour  des  beautés  si  simples , si  thnides , 

De  se  débattre  en  des  bras  homicides  ; 

De  recevoir  les  baisers  dégoûtants 
De  ces  félons  de  carnage  fumants , 

Qui , d’un  effort  détestable  et  farouche. 

Les  yeux  en  feu , le  blasphème  à la  bouche , 
Mêlent  l'outrage  avec  la  volupté. 

Vous  font  l'amour  avec  férocité  ; 

De  qui  l'haleine  horrible , empoisonnée , 

La  barbe  dure  et  la  main  forcenée , 

Le  corps  hideux , le  bras  noir  et  sanglant , 
Semblent  donner  la  mort  en  caressant , 

Et  qu'on  prendrait,  dans  leurs  fureurs  étranges. 
Pour  des  démons  qui  violent  des  anges  ! 

Déjà  le  crime , aux  regards  effrontés , 

A fait  rougir  ces  pudiques  beautés. 

Sœur  Rebondi , si  dévote  et  si  sage , 

Au  fier  Shipunk  est  tombée  en  partage; 

Le  dur  Barclay,  l’incrédule  Warton , 

Sont  tous  les  deux  après  sœur  Amidon. 

On  pleure , on  prie , on  jure , on  presse , on  cogne. 
Dans  le  tumulte  on  voyait  sœur  Besogne 
Se  débattant  contre  Bard  et  Parson  : 

Ils  ignoraient  que  Besogne  est  garçon , 

Et  la  pressaient  sans  entendre  raison. 

Aimable  Agnès , dans  la  troupe  affligée 
Vous  n’étiez  pas  pour  être  obligée  ; 

Et  votre  sort , objet  charmant  et  doux , 

Est  à jamais  de  pécher  malgré  vous. 
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Le  clief  sanglant  de  la  gent  saciilege , 

Hardi  vainqueur,  vous  presse  et  vous  assiège , 

Et  les  soldats , soumis  dans  leur  fureur, 

Avec  respect  lui  cédaient  cet  honneur. 

Le  juste  ciel , en  ses  décrets  sévères. 

Met  quelquefois  un  terme  à nos  misères. 

Car  dans  le  temps  que  messieurs  d'Albion 
Avaient  placé  l’abomination 
Tout  au  milieu  de  la  sainte  Sion , 

Du  haut  des  cieux  le  patron  de  la  France, 

Le  bon  Denys , propice  à l'innocence , 

Crut  échapper  aux  soupçons  inquiets 
Du  fier  saint  George,  ennemi  des  Français. 

Du  paradis  il  vint  en  diligence. 

Mais  pour  descendre  au  terrestre  séjour. 

Plus  ne  monta  sur  un  rayon  du  jour  ; 

Sa  marche  alors  aurait  paru  trop  claire. 

Il  s'en  alla  vers  le  dieu  du  mystère  *, 

Dieu  sage  et  fin , grand  ennemi  du  bruit , 

Qui  partout  vole,  et  ne  va  que  de  nuit. 

Il  favorise  (et certes  c’est  dommage) 

Force  fripons,  mais  il  conduit  le  sage  : 

Il  est  sans  cesse  à l’église , à la  cour  ; 

Au  temps  jadis  il  a guide  l'Amour. 

Il  mit  d'abord  au  milieu  d'un  nuage 
Le  bon  Denys;  puis  il  fit  le  voyage 
Par  un  chemin  solitaire , écarté , 

Parlant  tout  bas , et  marchant  de  ciité. 

Des  bons  Français  le  protecteur  fidèle 
Non  loin  de  Blois  rencontra  la  Pucellc , 

Qui  sur  le  dos  de  son  gros  muletier 
Gagnait  pays  par  un  petit  sentier. 

En  priant  Dieti  qu'une  heureuse  aventure 
Lui  flt  enfin  retrouver  son  armure. 

Tout  du  plus  loin  que  saint  Denys  la  vit , 

D'un  ton  bénin  le  bon  patron  lui  dit  : 

• O ma  Pucelle , 6 vierge  destinée 
A-protéger  les  filles  et  les  rois. 

Viens  secourir  la  pudeur  aux  abois , 

Viens  réprimer  la  rage  forcenée. 

Viens  ; que  ce  bras  vengeur  des  fleurs  de  lis 
Soit  le  sauveur  de  mes  tendrons  bénis  ; 

Vois  ce  couvent , le  temps  presse , on  viole  : 
Viens,  ma  Pucelle!  > Il  dit,  et  Jeanne  y vole. 

Le  cher  patron  lu!  servant  d'écuyer, 

A coups  de  fouet  hâtait  le  muletier. 

Vous  voici , Jeanne,  au  milieu  des  infâmes 
Qui  tourmentaient  ces  vénérables  daines. 

Jeanne  était  nue  : un  Anglais  impudent 
Vers  cet  objet  tourne  soudain  la  tête  ; 

Il  la  convoite;  il  pense  fermement 

a On  ne  connaît  point  dans  ranUn'iHé  1c  dieu  du  mystère  ; 
c'est  sans  doute  une  InvenUon  de  notre  aiileor.  une  allciïorie. 
II  y avait  plusieurs  sortes  de  myslèfes  clies  les  pentils,  au 
rapport  de  Pausanias,  de  Porpliyrc.de  Lactance.  d'Aulus 
Celitus  , d' Apulcius , etc.  Mais  ce  n’r*st  pas  cela  dont  U s’agit 
Ici. 


Qu’elle  venait  pour  être  de  la  fête. 

Vers  elle  il  court,  et  sur  sa  nudité 
Il  va  cherchant  la  sale  volupté. 

On  lui  répond  d’un  coup  de  cimeterre 
Droit  sur  le  nez.  L’infâme  roule  à terre . 

Jurant  ce  mot  des  Français  révéré. 

Mot  énergique , au  plaisir  consacré. 

Mot  que  souvent  le  profane  vulgaire 
Indignement  prononce  en  sa  colère. 

Jeanne , à ses  pieds  foulant  son  corps  sanglant , 
Criait  tout  haut  à ce  peuple  méchant  : 

« Cessez,  cruels,  cessez,  troupe  profane; 

O violeurs,  craignez  Dieu,  craignez  Jeanne!  • 
Ces  mécréants,  au  grand  œuvre  attachés. 
N'écoutaient  rien , sur  leurs  nonnains  juchés  : 
Tels  des  ânons  broutent  des  fleurs  naissantes , 
Malgré  les  cris  du  maître  et  des  servantee. 
Jeanne,  qui  voit  leurs  impudents  travaux. 

De  grande  horreur  saintement  transportée. 
Invoquant  Dieu , de  Denys  assistée , 

Le  fer  en  main , vole  de  dos  en  dos , 

De  nuque  en  nuque  et  d'échine  en  échine. 
Frappant , perçant  do  sa  pique  divine , 
Pourfendant  l'un  alors  qu’il  commençait , 
Dépéchant  l’autre  alors  qu’il  finissait, 

Et  moissonnant  la  cohorte  félonne  ; 

Si  que  chacun  fut  percé  sur  sa  nonne , 

Et  perdant  l’âme  au  fort  de  son  désir. 

Allait  au  diable  en  mourant  de  plaisir. 

Isâc  Warton,  dont  lalubr  que  rage 
Avait  pressé  son  détestable  ouvrage , 

Ce  dur  Warton  fut  le  seul  écuyer 
Qui  de  sa  nonne  osa  se  délier. 

Et  droit  en  pied , reprenant  son  armure. 

Attendit  Jeanne , et  cliangea  de  posture. 

O vous,  grand  saint,  protecteur  de  l'état. 

Bon  saint  Denys , témoin  de  ce  combat , 

Daignez  redire  à ma  muse  fidèle 
Ce  qu'à  vos  yeux  fit  alors  ma  Pucelle. 

Jeanne  d’abord  frémit,  s’émerveilla  : 

. Mon  cher  Denys  ! mon  saint , que  vois-je  là  ? 
Mon  corselet,  mon  armure  céleste. 

Ce  beau  présent  que  tu  m’avais  donné , 

Brille  à mes  yeux  au  dos  de  ce  damné  ! 

Il  a mon  casque , il  a ma  soubreveste.  • 

Il  était  vrai;  la  Jeanne  avait  raison  ; 

La  belle  Agnès , en  troquant  de  jupon , 

De  celte  armure  en  secret  liabilléc , 

Par  Je.vn  Chandos  fut  bientôt  dépouillée. 

Isâc  Warton , iH'uyer  de  Chandos , 

Prit  cette  armure  et  s’en  couvrit  le  dos. 

O Jeanne  d'Arc!  ô fleur  des  héroïnes! 

Tu  combattais  pour  tes  armes  divines. 

Pour  ton  grand  roi  si  long-temps  outragé , 

Pour  la  pudeur  de  cent  bénédictines. 

Pour  saint  Denys  de  leur  honneur  chargé. 
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Denys  b voit  qui  donne  avec  audace 
Cent  coups  de  sabre  à sa  propre  cuirasse, 

A son  arraet  d'une  aigrette  ombragé. 

Au  mont  Etna,  dans  leur  forge  brdlaiite. 

Du  noir  Vuleain  les  borgnes  coiiipagnoiis 
Font  retentir  rencluine  étincelante 
Sous  des  marteaux  moin.s  pi’sants  et  moins  prompts , 
En  préparant  au  maître  du  tonnerre 
Son  gros  canon  trop  bravé  sur  la  terre. 

Le  lier  Anglais,  de  fer  enharnaché, 

Kecule  un  pas;  son  &nie  est  stupéfaite 
Quand  il  se  voit  si  rudement  touché 
Par  une  jeune  et  fringante  brunette. 

La  voyant  nue,  il  sentit  des  remords  ; 

Sa  main  tremblait  de  blesser  ce  beau  corps. 

Il  se  défend , et  combat  en  arriére , 

De  l’ennemie  admirant  les  trésors , 

Et  se  moquant  de  sa  vertu  guerriSre. 

Saint  Georges  alors  au  sein  du  paradis 
fie  voyant  plus  son  confrère  Denys, 

Se  douta  bien  que  le  saint  de  la  France 
Portait  aux  siens  sa  divine  assistance. 

Il  promenait  ses  regards  inquiets 
Dans  les  recoins  du  céleste  palais. 

Sans  balancer  .Missitùt  il  demande 
Son  beau  ciicval  connu  dans  la  Légende. 

Le  cheval  vint  ; George  le  bien  monté  >, 

La  lance  au  poing , et  le  sabre  au  côté , 

Va  parcourant  cet  effroyable  espace 
, Que  des  humains  veut  mesurer  l'audace; 

Ces  deux  divers,  ces  globes  lumineux , 

Que  fait  tourner  Hené  le  songe-creux  * 

Dans  un  amas  de  subtile  poussière. 

Beaux  tourbillons  que  l’on  ne  prouve  guère , 

Et  que  Newton,  rêveur  bien  plus  fameux. 

Fait  tournoyer  sans  boussole  et  sans  guidé 
Autour  du  rien , tout  au  travers  du  vide. 

George,  enflammé  de  dépit  et  d’orgueil. 
Franchit  ce  vide , arrive  en  un  clin  d’ccil 
Devers  les  lieux  arrosés  par  la  Loire, 

Où  saint  Denys  croyait  chanter  victoire. 

Ainsi  l’on  voit  dans  la  profonde  nuit 
U ne  comète , en  sa  longue  carrière , 

Étinceler  d’une  horrible  lumière  : 

On  voit  sa  queue,  et  le  pcuplefrèmit; 

Le  pape  en  tremble , et  la  terre  étonnée 
Croit  que  les  vins  vont  manquer  cette  année. 

Tout  du  plus  loin  que  saint  George  aperçut 

■ n est  indubitable  qu'on  représente  toujours  saint  George 
sur  un  beau  cheval,  eide  la  vient  le  proverbe,  monté  comme 
«n  Maint  Grorge. 

b Alliuiu»  aux  ioiirhilloai  dfl  Dftflcarlps  et  à sa  inatit^rctub* 
Ule,  ini<i;;hiatiocui  ridicules,  et  qui  ont  ou  si  louK'tompa  ta 
vot’ue.  ün  no  mU  pourquoi  l’autour  appli(|ue  aus.si  lYplIhèlc 
de  «r^wur  h NewUm,  qui  a prouvé  le  vide;  cWl  apparem- 
ment parce  que  Newton  ftoupconno  qu’un  osprll  oxtrèmo- 
ment  él.x«tique  est  ia  caiwo  de  là  «ravitalion  ; poste  il  ne 
but  paa  prendre  une  plaUanlerie  S la  letlrs.  ' 


O» 

Monsieur  Denys,  de  colère  il  s’émut  : 

Et,  brandissant  sa  lance  meurtrière. 

Il  dit  CCS  mots  dans  le  vrai  godt  d'Homère  ■ : 
a Denys,  Denys!  rival  faible  et  hargneux, 

Timide  appui  d’un  parti  malheureux. 

Tu  descends  donc  en  secret  sur  la  terre 
Pour  égorger  mes  héros  d’.Angleterre! 

Crois-tu  changer  les  ordres  du  destin , 

Avec  ton  âne  et  ton  bras  féminin? 

Ne  crains-tu  pas  que  ma  juste  vengeance 
Punisse  eiifm  toi,  ta  fille  et  la  France? 

Ton  triste  chef,  branlant  sur  ton  cou  ton , 

S’est  déjà  vu  séparé  de  tou  corps  ; 

Je  veux  t'ôter,  aux  yeux  de  ton  Église, 

Ta  téle  chauve  en  son  lieu  mal  remise, 

Et  t’envoyer  vers  les  murs  de  l’aris , 

Digue  patron  des  badauds  attendris , 

Dans  ton  faubourg,  où  l'on  chôme  ta  fête. 

Tenir  encore  et  rebaiser  la  tête.  » 

Le  bon  Denys,  levant  les  mains  aux  deux. 

Lui  répondit  d'uii  ton  noble  et  pieux  ; 

• O grand  saint  George,  ô mon  puissant  confrèrel 
Veux-tu  toujours  écouter  ta  colère? 

Depuis  le  temps  que  nous  sommes  au  ciel , 

Tou  cœur  dévot  est  tout  pétri  de  fiel. 

Nous  faudra-t-il , bienheureux  que  nous  soinmef , 
Saints  cnehôssés , tant  fêtés  chez  les  hommes. 
Nous  qui  devons  l'exemple  aux  nations. 

Nous  décrier  par  nos  divisions? 

Veux-tu  porter  une  guerre  cruelle 
Dans  le  séjour  de  la  paix  éternelle? 

Jusques  à quand  les  saints  de  ton  pays 
Mettront-ils  donc  le  trouble  en  paradis? 

O flers  Anglais,  gens  toujours  trop  hardis , 

Le  ciel  un  jour,  ù son  tour  en  colère. 

Se  lassera  de  vos  façons  de  faire  ; 

Ce  ciel  n’aura , grâce  ù vos  soins  jaloux , 

Plus  de  dévots  qui  viennent  de  cliez  vous. 
Malheureux  saint,  pieux  atrabilaire. 

Patron  maudit  d’un  peuple  sanguinaire , 

Sois  plus  traitable  ; et,  pour  Dieu , laisse-mot 
Sauver  la  France  et  secourir  mon  roi.  » 

A ce  discours , George , bouillant  de  rage , 
Sentit  monter  le  rouge  à son  visage  ; 

Et , des  badauds  contemplant  le  patron , 

Il  redoubla  de  force  et  de  courage , 

Car  il  prenait  Denys  pour  un  poltron. 

Il  fond  sur  lui , tel  qu'un  puissant  faucon 
Vole  de  loin  sur  un  tendre  pigeon. 

Denys  recule , et  prudent  il  appelle 
A haute  voix  son  âne  si  fidèle. 

Son  âne  ailé , sa  joie  et  son  secours. 

• Viens,  criait-il , viens  défemiro  mes  jours.  • 

a Tout  m morceau  est  vUiblrmenl  Imité  d’tlomére.  Minera  a 
dit  a Mar»  ce  que  le  saee  Denys  JH  ici  nu  fier  George  : • O 
Mars!  ù Mars!  ibeu  sanglant . qui  ne  ta  plats  qu'aux  com- 
bats , etc.  N 
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Ainsi  parlant,  le  bon  Denjrs  oublie 
Que  Jamais  saint  n'a  pu  perdre  la  vie. 

Le  beau  grison  revenait  d’Italie 
En  ce  moment  ; et  moi , conteur  succinct , 

J'ai  déjà  dit  ce  qui  fit  qu’il  revint. 

A son  Denra  dos  et  selle  il  présente. 

Notre  patron  sur  son  âne  élancé, 

Sentit  soudain  sa  valeur  renaissante. 

Subtilement  il  avait  ramassé 

Le  fer  tranchant  d’un  Anglais  trépassé; 

Lors  brandissant  le  fatal  cimeterre , 

Il  pousse  à George,  il  le  presse,  il  le  serre. 
George  indigné  lui  fait  tomber  en  bref 
Trois  horions  sur  son  malheureux  chef  : 

Tous  sont  parés  ; Denys  garde  sa  tête , 

Et  de  ses  coups  dirige  la  tempête 
Sur  le  cheval  et  sur  le  cavalier. 

Le  feu  jaillit  de  l'élastique  acier; 

Les  fers  croisés , et  de  taille  et  de  pointe , 

A tout  moment  vont,  au  fort  du  combat, 
Chercher  le  cou,  le  casque,  té  rabat. 

Et  l’auréole , et  l'endroit  délicat 
Où  la  cuirasse  à l'aiguillette  est  jointe. 

Ces  vains  efforts  les  rendaient  plus  ardents  ; 
Tous  deux  tenaient  la  victoire  en  suspens , 

Quand  de  sa  voix  terrible  et  discordante 
L'âne  entonna  son  octave  écorchante. 

I.e  ciel  en  tremble;  Écho  du  fond  des  bois 
En  frémissant  répète  cette  voix. 

George  pâlit  : Denys  d’une  main  leste 
Fait  une  feinte , et  d'un  revers  céleste 
Tranche  le  nez  du  grand  saint  d'Albion  *. 

Le  bout  sanglant  roule  sur  son  arçon. 

George , sans  nez , mais  non  pas  sans  courage , 
Venge  à l'instant  l’honneur  de  son  visage , 

Et  jurant  Dieu , selon  les  nobles  us 
De  ses  Anglais,  d'un  coup  de  çimeterre 
Coupe  à Denys  ce  que  jadis  saint  Pierre , 

Certain  jeudi , fit  tomber  à Malchus. 

A ce  spectacle , à la  voix  ampoulée 
De  l'âne  saint , à scs  terribles  cris , 

Tout  fut  ému  dans  les  divins  lambris. 

Le  beau  portail  de  la  vodte  étoilée 
S’ouvrit  alors , et  des  arches  du  ciel 
On  vit  sortir  l’arehange  Gabriel , 

Qui , soutenu  sur  ses  brillantes  ailes , 

Fend  doucement  les  plaines  étemelles, 

Portant  en  main  la  verge  qu’autrefois 
Devers  le  Nil  eut  le  divin  Moise , 

Quand  dans  l,!  mer,  suspendue  et  soumise. 

Il  engloutit  les  peuples  et  les  rois. 

• Que  vois-je  ici  ? cria-t-il  en  colère; 

Deux  saints  patrons , deux  enfants  de  lumière , 

■ ToupHilx  ImilaUon  d’Homère,  qui  fait  blesser  Mars  lul- 
méme. 


Du  Dieu  de  paix  confidents  éternels , 

Vont  s’échiner  comme  de  vils  mortels  ! 

Laissez , laissez  aux  sots  enfants  des  friuines 
Les  passions , et  le  fer,  et  les  flammes  ; 
Abandonnez  à leur  profane  sort 
Les  corps  chétifs  de  ces  grossières  âmes. 

Nés  dans  la  fange , et  formés  pour  la  mort  ; 

Mais  vous,  enfants  qu'au  séjour  de  la  vie 
Le  ciel  nourrit  de  sa  pure  ambroisie , 

Êtes-vous  las  d'étre  trop  fortunés.’ 

Êtes-vous  fous?  ciel!  une  oreille,  un  nez! 

Vous  que  la  grâce  et  la  miséricorde  ' 

Avaient  formés  poiirprécher  la  concorde. 
Pouvez-vous  bien  de  je  ne  sais  quels  rois 
En  étourdis  embrasser  la  querelle  ? 

Ou  renoncez  à la  vodte  éternelle. 

Ou  dans  l'instant  qu’on  se  rende  à mes  lois. 

Que  dans  vos  cœurs  la  charité  s’éveille. 

George  insolent,  ramassez  cette  oreille. 
Ramassez,  dis-je;  et  vous,  monsieur  Denys, 
Prenez  ce  nez  avec  vos  doigts  bénis  : 

Que  chaque  chose  en  son  lieu  soit  remise.  • 
"Denys soudain  va,  d'une  main  soumise. 
Rendre  le  bout  au  nez  qu'il  fit  camus. 

George  à Denys  rend  l'oreille  dévote 
Qu'il  lui  coupa.  Chacun  des  deux  marmotte 
A Gabriel  un  gentil  oremta; 

Tout  se  rajuste , et  chaque  cartilage 
Ta  se  placer  à l’air  de  son  visage. 

Sang , fibres,  chair,  tout  se  consolida; 

Et  nul  vestige  aux  deux  saints  ne  resta 
De  nez  coupé,  ni  d’oreille  abattue; 

Tant  les  saints  ont  la  chair  ferme  et  dodue  ! 

Puis  Gabriel , d’un  ton  de  président  : 

• Çà,  qu'on  s'embrasse.  >11  dit,  et  dans  l'instinV 
Le  doux  Denys , sans  fiel  et  sans  colère. 

De  bonne  foi  baisa  son  adversaire  ; 

Mais  le  fier  George  en  l'embrassant  jurait , 

Et  promettait  que  Denys  le  paierait. 

Le  bel  archange,  après  cette  embrassade , 

Prend  mes  deux  saints , et  d’nn  air  gracieux 
A ses  côtés  les  fait  voguer  aux  cieux , 

Où  de  nectar  on  leur  verse  rasade.  ' 

Peu  de  lecteurs  croiront  ce  grand  combat  ; 

Mais  sous  les  murs  qu'arrosait  le  Scamandre, 

N’a-t-on  pas  vu  jadis  avec  éclat 

Des  dieux  armés  de  l'Olympe  descendre? 

N’a-t-on  pas  vu  chez  cet  Anglais  âlilton 
D’anges  ailés  toute  une  légion  * 

a Milton  , AU  cinquième  chant  du  Paradis  perdUt  asiora 
qu'une  partie  des  ausea  lit  de  la  poudre  et  dre  canons,  et  ren- 
versa par  terre  dans  le  del  des  légions  d'angn  ; que  ocax-cl 
prirent  dans  le  ciel  dre  centaines  de  montagnes.  Ica  chargèrent 
sur  leur  dna,  avec  les  forêts  plantées  sur  ces  montagnes  nt 
les  fleuves  qui  en  coulaient,  et  qu'ils  Jetèrent  fleuvaa,  mon- 
tagnes et  forets  sur  t'arUllerle  ennemie.  Catun  desjnorceauz 
les  plus  vralsemhlatdea  de  oa  poènw. 
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Rougir  de  sang  les  célestes  campagnes, 

Jeter  au  nez  quatre  ou  cinq  cents  montagnes , 
Kt  qui  pis  est,  avoir  du  gros  canon  ? 

Or,  si  jadis  Michel  et  le  démon 
Se  sont  battus,  messieurs  Denys  et  George 
Pouvaient  sans  doute , à plus  forte  raison , 
Serencontrer  et  se  couper  la  gorge.  ' 

Mais  dans  le  ciel  si  la  paix  revenàTt , 

Il  en  était  autrement  sur  la  terre , 

Séjour  maudit  de  discorde  et  de  guerre. 

I.e  bon  roi  Charic  en  cent  endroits  courait , 
Nommait  Agnès,  la  cherchait  et  pleurait. 

Et  cependant  Jeanne  la  foudroyante, 

De  son  épée  invincible  et  sanglante , 

Au  fier  Warton  le  trépas  préparait  : 

Elle  l'atteint  vers  l'énorme  partie 
Dont  cet  Anglais  profana  le  couvent; 

Warton  chancelle,  et  son  glaive  tranchant 
Quitte  sa  main  par  la  mort  engourdie; 

Il  tombe , et  meurt  en  reniant  les  saints. 

I,e  vieux  troupeau  des  antiques  nonnains , 
Voyant  aux  pieds  de  l’amazone  auguste 
ÏJ^  chevalier  sanglant  et  trébuché , 

Disant  .4ee,  s'écriait  ; « Il  est  Juste 
Qu'on  soit  puni  par  où  l'on  a péclié.  » 

Smur  Rebondi , qui  dans  la  sacristie 
A succombé  sous  le  vainqueur  impie , 

Pleurait  le  traître  en  rendant  gréce  au  ciel  ; 
Et,  mesurant  des  yeux  le  criminel , 

Elle  disait  d'une  voix  charitable  : 

• Hélas  1 hélas  ! nul  ne  fut  plus  coupable. 


CHANT  DOUZIÈME. 


ARGUMENT. 

Moarose  toe  l'aumônier.  Cbarlei  retrouve  AgnSa,  qui  se 
consolait  avec  .Hourose  dans  le  château  de  entendre. 


J’avais  juré  de  laisser  la  morale. 

De  conter  net , de  fuir  les  longs  discours  : 
Mais  que  ne  peut  ce  grand  dieu  des  amours? 
Il  est  bavard,  et  ma  plume  inégale 
Va  griffonnant  de  son  bec  effilé 
Ce  qu'il  inspire  à mon  cerveau  brûlé. 

Jeunes  beautés , filles , veuves  ou  femmes , 
Qu’il  enrôla  sous  ses  drapeaux  charmants , 
Vous  qui  lancez  et  recevez  ses  flammes , 

Or  dites-nioi , quand  deux  jeunes  amants , 
Égaux  en  grâce , en  mérite , en  talents , 

Aux  doux  plaisirs  tous  deux  vous  sollicitent. 
Egalement  vous  pressent , vou.s  excitent. 
Mettent  en  fou  vos  sensibles  appas , 


Vous  éprouvez  un  étrange  embarras. 
Connaissez-vous  cette  histoircfrivole 
D'un  certain  âne,  illustre  dans  l’école? 

Dans  l'écurie  on  vint  lui  présenter 
Pour  son  diner  deux  mesures  égales 
De  même  forme , à pareils  intervalles  . 

Des  deux  côtés  l'âne  se  vit  tenter 
Egalement , et  dressant  ses  oreilles 
Juste  au  milieu  des  deux  formes  pareilles , 

De  l'équilibre  accomplissant  les  lois. 

Mourut  de  faim,  de  peur  de  faire  un  choix. 
N’imitez  pas  cette  philosophie; 

Daignez  plutôt  honorer  tout  d'un  temps 
De  vos  bontés  vos  deux  jeunes  amants , 

Et  gardez-vous  de  risquer  votre  vie. 

A quelques  pas  de  ce  joli  couvent. 

Si  pollué , si  triste , et  si  sanglant. 

Où  le  matin  vingt  nonnes  a fligées 
Par  l'amazone  ont  été  trop  vengées. 

Près  de  la  Loire  était  un  vieux  château 
A pont-levis , mâchicoulis  • , tourelles  ; 

Un  long  canal  transparent,  à fleur  d’eau. 

En  serpentant  tournait  au  pied  d'icelles , 

Puis  einbrass,ait , en  quatre  cents  jeta  d'arc. 

Les  murs  épais  qui  défendaient  le  parc. 

Un  vieux  baron , surnommé  de  Cutendre, 

Était  seigneur  de  cet  heureux  logis. 

En  sûreté  chacun  pouvait  s'y  rendre  : 

Le  vieux  seigneur,  dont  l’âme  est  bonne  et  tendre. 
En  avait  fait  l'asile  du  pays. 

Français , Anglais , tous  étaient  ses  amis  ; 

Tout  voyageur  en  coche,  en  botte , en  guêtre , 

Ou  prince,  ou  moine,  ou  nonne,  ou  turc,  ou  prêtre, 
Y recevait  un  accueil  gracieux  : 

Mais  il  fallait  qu'on  entrât  deux  à deux  ; 

Car  tout  baron  a quelque  fantaisie. 

Et  celui-ci  pour  jamais  résolut 
Qu'en  son  châtel  en  nombre  pair  on  fût , 

Jamais  impair  ; telle  était  sa  folie. 

Quand  deux  à deux  on  abordait  chez  lui , 

Tout  allait  bien  ; maismalheur  à celui 
Qui  venait  seul  en  ce  logis  se  rendre! 
Ilsoupaitmal;  il  lui  fallait  attendre 
Qu'un  compagnon  fonnât  ce  nombre  heureux , 
Nombre  parfait  qui  fait  que  deux  font  deux. 

La  fière  Jeanne  ayant  repris  ses  armes. 

Qui  cliquetaient  sur  ses  robustes  charmes , 

Devers  la  nuit  y conduisit  au  frais , 

En  devisant,  la  belle  et  douce  Agnès. 

Cet  aumônier  qui  la  suivait  de  près. 

Cet  aumônier  ardent,  insatiable. 

Arrive  aux  mura  du  logis  charitable. 

Ainsi  qu’un  loup  qui  mâche  sous  sa  dent 

a Sfâchicoulis , OQ  mdchtcovli.i;  rc  «ont  des  ouvertures 
entre  tes  cr^ne4iax , par  lesquelles  on  peut  tirer  sur  reaoemi 
quand  il  est  dans  le 


Digiiized  by  Google 


433 


LA  PUCELLE. 


I^c  Oii  duvet  d'un  jeune  ep;neau  bdlant , 

Plein  de  l’ardeur  d'achever  sa  curée , 

Va  du  l)crcail  escalader  l'eutrée  : 

Tel , ennaminé  de  sa  lubri(|ue  ardeur. 

L'œil  tout  en  feu , l'aumônier  ravisseur 
Allait  cherchant  les  restes  de  sa  joie. 

Qu'on  lui  ravit  lorsqu'il  tenait  sa  proie. 

Il  sonne , il  crie  ; on  vient  ; on  aperçut 
Qu'il  était  seul , et  soudain  il  parut 
Que  les  deux  bois  dont  les  forces  mouvantes 
Font  ébranler  les  solives  tremblantes 
Du  pont-levis  par  les  airs  s’élevaient , 

Et  s'élevant , le  pont-levis  haussaient. 

A ce  spectacle , à cet  ordre  du  maître , 

Qui  jura  Dieu?  ce  fut  mon  vilain  prêtre. 

Il  suit  des  yeux  les  deux  mobiles  bois  ; 

Il  tend  les  mains,  veut  crier,  perd  la  voix. 

On  voit  souvent , du  haut  d'une  gouttière , 
Descendre  un  chat  auprès  d'une  volière  : 
Passant  la  griffe  à travers  les  barreaux 
Qui  contre  lui  défendent  les  oiseaux , 

Son  œil  poursuit  cette  espèce  emplumée. 

Qui  se  tapit  au  fond  d'une  ramée. 

IVotre  aumônier  fut  encor  plus  confus 
Alors  qu'il  vit  sous  des  ormes  touffus 
Un  beau  jeune  homme  à la  tresse  dorée , 

Au  sourcil  noir,  è la  mine  assurée, 

Aux  yeux  brillants,  au  menton  cotonné. 

Au  teint  fleuri , par  les  Grâces  orné , 

Tout  rayonnant  des  couleurs  du  bel  âge  ^ 
C'était  l’Amour,  ou  c’était  mon  beau  page  ; 
C’était  .Monrose.  Il  avait  tout  le  jour 
Cherché  l’objet  de  son  naissant  amour. 

Dans  le  couvent  reçu  par  les  nonnettes. 

Il  apparut  à ces  filles  discrètes 

Non  moins  charmant  que  l’ange  Gabriel , 

Pour  les  bénir  venant  du  haut  du  ciel. 

Les  tendres  sœurs , voyant  le  beau  Monrose , 
Sentaient  rougir  leurs  visages  de  rose , 
Disant  tout  bas  ; • Ah  I que  n’était-il  là , 
Dieu  paternel , quand  on  nous  viola  ! > 
Toutes  en  cercle  autour  de  lui  se  mireièt , 
Parlant  sans  cesse  ; et  lorsqu’elles  apprirent 
Que  ce  beau  page  allait  chercher  Agnes , 

On  lui  donna  le  coursier  le  plus  frais. 

Avec  un  guide,  afin  que  sans  esclandre 
Il  arrivât  au  château  de  Cutendre. 

En  arrivant,  il  vit  près  du  cliemin. 

Non  loin  du  pont , l’aumôiiier  inhumain. 
Lors,  tout  ému  de  joie  et  de  colère  : 

« Alt!  c’est  donc  toi,  prêtre  de  Beizébut! 

Je  jure  ici  Chandos  et  mon  salut , 

Et , plus  encor,  les  yeux  qui  m'ont  su  plaire. 
Que  tes  forfaits  vont  enfin  se  payer.  » 

Sans  repartir,  le  bouillant  aumônier 
Prend  d'une  main  par  la  rage  tremblante 


Un  pistolet  ”,  en  presse  la  détente; 

I.e  chien  s’abat,  le  feu  prend,  le  coup  part; 

Le  plomb  chassé  siffle  et  vole  au  basait , 

Suivant  au  loin  la  ligne  mal  mirée 
Que  lui  traçait  ime  main  égarée. 

Le  page  vise , et  par  un  coup  plus  sdr. 

Atteint  le  front , ce  front  horrible  et  dur. 

Où  se  peignait  une  âme  détestable. 

L’aumônier  tombe,  et  le  page  vainqueur 
Sentit  alors  dans  le  fond  de  son  cœur 
De  la  pitié  le  mouvement  aimable. 

" Hélas!  dit-il,  meurs  du  moins  en  chrétien. 

Dis  Te  Deum  ; tu  vécus  comme  un  chien  ; 
Demande  au  ciel  pardon  de  ta  luxure; 

Prononce  amen;  donne  ton  âme  à Dieu.  • 

« Non , répondit  le  maraud  à tonsure  ; 

Je  suis  damné , je  vais  au  diable  ; adieu.  > 

Il  dit,  et  meurt  ; son  âme  déloyale 
Alla  grossir  la  cohorte  infernale 
Tandis  qu’ainsi  ce  monstre  impénitent 
Allait  rôtir  aux  brasiers  de  Satan, 

Le  bon  roi  Charic,  accablé  de  tristesse. 

Allait  cherchant  son  errante  maîtresse , 

Se  promenant , pour  calmer  sa  douleur. 

Devers  la  Loire  avec  son  confesseur. 

Il  faut  ici , lecteur,  que  je  remarque 
En  peu  de  mots  ce  que  c'est  qu'un  docteur 
Qu'en  sa  jeunesse  un  amoureux  monarque 
Par  étiquette  a pris  pour  directeur. 

Cest  un  mortel  tout  pétri  d'indulgence 
Qui  doucement  fait  pencher  dans  ses  mains 
Du  bien , du  mal  la  trompeuse  balance  ; 

Vous  mène  au  ciel  par  d’aimables  chemins. 

Et  fait  pécher  son  maître  en  conscience  : 

Son  ton , ses  yeux , son  geste  composant , 
Observant  tout,  flattant  avec  adresse 
Le  favori , le  maître , la  maltresse  ; 

Toujours  accort , et  toujours  complaisant. 

I..e  confesseur  du  monarque  gallique 
Était  un  fils  du  bon  saint  Dominique; 

Il  s'appelait  le  père  Honifoux , 

Homme  de  bien , se  fesant  tout  à tous. 

Il  lui  disait  d’un  ton  dévot  et  doux  ; 

• Que  je  vous  plains!  la  partie  animale 
Prend  le  dessus  : la  chose  est  bien  fatale. 

Aimer  Agnès  est  un  péché  vraiment  ; 

Mais  ce  péché  se  pardonne  aisément  : 

Au  temps  jadis  il  était  fort  en  vogue 

a il  faut  avouer  que  les  pistolets  ne  turent  invenlcs  S Pis- 
toieqiie  long-tenips  aprtut  Nous  n'osons  atflnner  qu'il  soit  per- 
vnls  ô'antleipi‘r  ainsi  les  temps;  nuis  que  ne  paedonue-t-on 
point  (tans  un  poCine  épique?  l.Vpopée  a do  granils  droits. 

S L'équité  dem.inde  que  nous  tassions  iei  une  remarque  sur 
ta  morale  ailmiratileLlo  ce  povnie.  I.e  vice  y est  loujours  puni  : 
raumOuier  seanduleux  meurt  iropénilent,  (;rtstjourdon  est 
damné,  Ctiandos  est  vaincu  et  lue,  etc.  C'est  ce  que  te  sape 
' Uoratlus  Fiarens  rveominaude  in  .Vote  uwlicu. 
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Chet  let  nébreui , enfants  du  Dteilogue. 

Ot  Abraham , ce  |ière  des  croyants, 

Avec  Agar  s'avisa  d’étre  père  ; 

Car  sa  servante  avait  des  yeux  charmants. 

Qui  de  Sara  méritaient  la  colère. 

Jacob  le  juste  épousa  les  deux  sceurs. 

Tout  patriarche  a connu  les  douceurs 
Du  changement  dans  l’amoureux  mystère. 

Le  vieux  Booz  en  son  vieux  lit  reçut 
Après  moisson  la  bonne  et  vieille  Ruth; 

Et,  sans  compter  la  belle  Bethsabée , 

Do  bon  David  l’iine  fut  absorbée 
Dans  les  plaisirs  de  son  ampie  sérail. 

Son  vaillant  fils,  fameux  par  sa  crinière , 

Un  beau  matin , par  vertu  singulière , 

Vous  repassa  tout  ce  gentil  bercail. 

De  Salomon  vous  savez  le  partage  : 

Comme  un  oracle  on  écoutait  sa  voix  ; 

Il  savait  tout  ; et  des  rois  le  plus  sage 
Était  aussi  le  plus  galant  des  rois. 

De  leurs  péchés  si  vous  suivez  la  trace , 

Si  vos  beaux  ans  sont  livrés  à l’amour, 
Consolez-vous;  la  sagesse  a son  tour. 

Jeune  on  s’égare,  et  vieux  on  obtient  grdce.  • 

• Ah  ! dit  Chariot,  ce  discours  est  fort  bon  ; 
Mais  que  je  suis  bien  loin  de  Salomon  I 
Que  son  bonheur  augmente  mes  détresses! 

Pour  ses  ébats  il  eut  trois  cents  maîtresses  *, 

Je  n’en  ai  qu’une  ; hélas  I je  ne  l’ai  plus.  • 

Des  pleura  alors,  sur  son  nez  répandus. 
Interrompaient  sa  voix  tendre  et  plaintive; 
Lorsqu’il  avise,  en  tournant  vers  la  rive. 

Sur  un  elieval  trottant  d’un  pas  hardi , 

Un  manteau  rouge,  un  ventre  rebondi. 

Un  vieux  rabat  ; c’était  Bonneau  lui-méme. 

Or  chacun  sait  qu’après  l’objet  qu’on  aime , 

Rien  n'est  pius  doux  pour  un  parfait  amant 
Que  de  trouver  son  très  cher  confident. 

Le  roi , perdant  et  reprenant  haleine , 

Crie  à Bonneau  : • Quel  démon  te  ramène? 

Que  fait  Agnès  ? dis  ; d’où  viens-tu  ? queis  lieux 
Sont  embeliis , éclairés  par  ses  yeux  ? 

Où  la  trouver  ? dis  donc , réponds  donc , parle.  » 
Aux  questions  qu’enfilait  le  roi  Charle , 

Le  bon  Bonneau  conta  de  poin^en  point 
Comme  il  avait  été  mis  en  pourpoint. 

Comme  il  avait  servi  dans  la  cuisine , 

Comme  il  avait,  par  fraude  clandestine 
Et  par  miracle , à Chandos  échappé , 

Quand  h se  battre  on  était  occupé  ; 

Comme  on  cherchait  cette  beauté  divine  ; 

Sans  rien  omettre  il  raconta  fort  bien 
Ce  qu’il  savait;  mais  il  ne  savait  rien. 

• Onrlvt  ouMIe  sept  eenti  femme* , ce  qui  hit  mille.  Mai* 
eneehuotHBcpouvomqa’applatHlIrbh  releooe  df  raelcar 

et  S H «Hi«**«. 
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Il  ignorait  la  fat.tlo  aventure , 

Du  prêtre  anglais  la  brutale  luxure. 

Du  page  aimé  l’amour  respectueux , 

Et  du  couvent  le  sac  incestueux. 

Après  avoir  bien  expliqué  leurs  craintes. 
Repris  cent  fois  le  lil  de  leurs  com|daintes , 
Maudit  le  sort  et  les  cruels  Anglais , 

Tous  deux  étaient  plus  tristes  que  jamais. 

Il  était  nuit  ; le  char  de  la  grande  Ourse  * 

Vers  ton  nadir  avait  fourni  sa  course. 

I-e  jacobin  dit  au  prince  pensif  : 

« Il  est  bien  tard  ; soyez  méinoratif 
Que  tout  mortel , prince  ou  moine,  6 cette  heure, 
Devrait  chercher  quelque  honnête  demeure , 
Pour  y souper  et  pour  passer  la  nuit.  > 

Le  triste  roi , par  le  moine  conduit , 

Sans  rien  répondre,  et  ruminant  sa  peine. 

Le  cou  penché , galope  dans  la  plaine; 

Et  bientdt  Charle,  et  le  prêtre,  et  Bonneau, 
Eurent  tous  trois  aux  fossés  du  cliâteau. 

Non  loin  du  pont  était  l’aimable  page. 

Lequel , ayant  jeté  dans  le  canal 
Le  corps  maudit  de  son  damné  rival , 

Ne  perd.-iit  point  l'objet  de  son  voyage. 

Il  dévorait  en  secret  soh  ennui , 

Voyant  ce  pont  entre  sa  dame  et  lui. 

Mais  quand  il  vit  aux  rayons  de  la  lune 
Les  trois  Français,  il  sentit  que  son  cceur 
Du  doux  espoir  éprouvait  la  chaleur; 

Et  d’une  grêce  adroite  et  non  commune 
Cachant  son  nom , et  surtout  son  ardeur. 

Dès  qu’il  parut,  dès  qu’il  se  fit  entendre. 

Il  inspira  je  ne  sais  quoi  de  tendre; 

Il  plut  au  prince , et  le  moine  bénin 
Le  care.ssait  de  son  air  patelin , 

D’un  œil  dévot,  et  du  plat  de  la  main. 

Le  nombre  pair  étant  formé  de  quatre. 

On  vit  bientôt  les  deux  Oèches  abattre 
Le  pont  mobile  ; et  les  quatre  coursiers 
E'ont  en  marchant  gémir  les  madriers 
Le  gros  Bonneau  tout  essoufflé  chemine , 

En  arrivant , droit  devers  la  cuisine , 

Songe  au  souper  ; le  moine  au  même  lieu 
Dévotement  en  rendit  gréce  ù Dieu. 

Charles , prenant  un  nom  de  gentilhomme , 

Court  à Cutendre  avant  qu’il  prit  sou  tomme. 

Le  bon  baron  lui  fit  son  compliment , 

Puis  le  mena  dans  son  appartement. 

Charle  a besoin  d’un  |ieu  de  solitude. 

Il  veut  jouir  de  ton  iaquiefude; 

Il  pleure  Agnès  : il  ne  se  doutait  pas 

• Le  n»dir,  en  trabe . signifie  le  plus  bas,  etlerf^nith  le  plus 
haut  La  grande  Ourie  est  TArctos  des  Grecs , qui  a donné  son 
nom  au  pôle  arctique. 

b Ce  sont  Ica  plaiM^Ms  du  pont;  elles  ne  prennent  le  nos  ié 
madriers  que  quand  elles  ont  quaJre  poum  dVpalslcue. 
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LA  PUCEILE. 


Qu’il  fiU  si  près  df  sfj  jeunes  appas. 

I.e  hr.n:  Monrose  en  sut  bien  davantage. 

Avec  adresse  il  Gt  causer  un  page , 

Il  se  lit  dire  où  reposait  Agnès, 

Remarquant  tout  avec  des  yeux  discrels. 

Ainsi  qu’un  chat,  qui  d’un  regard  avide 
Guette  au  passage  une  souris  timide , 

Marchant  tout  doux , la  terre  ne  sent  pas 
L’impression  de  scs  pieds  délicats; 

Dès  qu’il  l'a  vue , il  a sauté  sur  elle  : 

A insi  Monrose , avançant  vers  la  belle , 

Etend  un  bras,  puis  avanceà  tdtons. 

Posant  l'orteil  et  haussant  les  talons. 

Agnès,  Agnès,  il  entre  dans  ta  chambre! 

Moins  promptement  la  paille  vole  à l’ambre , 

Et  le  fer  suit  moins  sympathiqucmeiit 
I.e  tourbillon  qui  l’unit  à l’aimaiit. 

beau  Monrose  en  arrivant  se  jette 
A deux  genoux  au  bord  de  la  couclietle, 

Uù  sa  maitresse  avait  entre  deux  dra{is. 

Pour  sommeiller,  arrangé  ses  appas. 

De  dire  un  mot  aucun  d'eux  n’eut  la  force 
bïi  le  loisir;  le  feu  prit  à l’amorce 
En  un  clin  d’mil  ; un  baiser  amoureux 
Unit  soudain  leurs  bouches  demi-closes; 

Leur  âme  vint  sur  leurs  lèvres  de  roses. 

Un  tendre  feu  sortit  de  leurs  beaux  yeux  ; 

Dans  leurs  baisers  leurs  langues  se  cltercbèrent  ; 
Qu'éloquemment  alors  elles  parlèrent! 

Discours  muets , langage  des  désirs , 

Charmant  prélude,  organe  des  plaisirs. 

Pour  un  moment  il  vous  fallut  suspendre 
Ce  doux  concert,  et  ce  duo  si  tendre. 

Agnès  aida  Monrose  impatient 
A dépouiller,  à jeter  promptement 
De  ses  habits  l’incommode  parure. 

Déguisement  qui  pèse  à la  nature. 

Dans  l’âge  d’or  aux  mortels  inconnu , 

Que  hait  surtout  un  dieu  qui  va  tout  nu. 

Dieux!  quels  objets!  est-ce  Flore  et  Zéphyre.» 
Est-cc  Psyché  qui  caresse  l’Amour? 

Est-cc  Vénus  que  le  fils  de  Cynire  * 

Tient  dans  scs  bras  loin  des  rayons  du  jour. 
Tandis  que  Mars  est  jaloux  et  soupire? 

I,e  Mars  français,  Charle,  au  fond  du  château , 
Soupire  alors  avec  l’ami  Bonueau, 

Mange  à regret  et  boit  avec  tristesse. 

Un  vieux  valet , bavard  de  son  métier. 

Pour  égayer  sa  taciturne  altesse 
Apprit  au  roi,  sans  se  faire  prier. 

Que  deux  beautés , l’une  robuste  et  Gère , 

Aux  cheveux  noirs,  à la  raine  guerrière. 

L'autre  plus  douce,  aux  yeux  bleus,  au  teint  frais, 
Couchaient  alors  dans  la  gentilhommière. 

• à<lonî«. 

k Uf)  iraiUil  I»  rois  (VaU<‘Sfc  alor». 


Cluirle  étonné  les  soupçonne  à ces  trait»; 

Il  se  fait  dire  et  puis  redire  encore 

Quels  sont  les  yeux,  la  bouche , les  cheveux. 

Le  doux  parler,  le  maintien  vertueux 
Du  cher  objet  de  son  cœur  amoureux  : 

C'est  elle  enfin , c’est  tout  ce  qu’il  adore  ; 

Il  en  est  sdr,  il  quitte  son  repas. 

« .Adieu , Bonneau  ; je  cours  entre  ses  brat.  • 

Il  dit  et  vole , et  non  pas  sans  fracas  : 

Il  était  roi , cherchant  peu  le  mystère. 

Plein  de  sa  joie,  il  répète  et  redit 
Le  nom  d’Agnès,  tant  qu’Agnès  l'entendit. 

I.e  couple  heureux  en  trembla  dans  son  lit. 

Que  d’embarras  ! Comment  sortir  d’affaire  ? 

Voici  comment  le  beau  page  s’y  prit  ; 

Près  du  lambris,  dans  une  grande  armoire. 

On  avait  mis  un  petit  oratoire. 

Autel  de  poche,  où,  lorsque  l’on  voulait. 

Pour  quinze  sous  un  capucin  “ venait. 

Sur  le  retable,  en  vodte  pratiquée. 

Est  une  niclie  en  attendant  son  saint. 

D’un  rideau  vert  la  niche  était  masquée. 

Que  fait  Monrose?  un  beau  penser  lui  vint 
De  s’ajuster  dans  la  niche  sacrée; 

En  bienheureux , derrière  le  rideau , 

Il  sc tapit,  sans  pourpoint,  sans  manteau. 

Charles  volait,  et  presque  dès  l’entrée 
Il  saute  au  cou  de  sa  belle  adorée  ; 

Et  tout  en  pleurs,  il  veut  jouir  des  droits 
Qu’ont  les  amants , surtout  quand  ils  sont  roi» 
la'  saint  caché  frémit  à cette  vue  ; 

Il  fait  du  bruit , et  la  toile  remue  : 

Le  prince  approche , il  y porte  la  main , 

Il  sent  un  corps,  il  recule,  il  s’écrie  : 

• Amour,  Satan,  saint  François, saintGermain!» 
Moitié  frayeur  et  moitié  jalousie; 

Puis  tire  à lui,  fait  tomber  sur  l'autel , 

Avec  grand  bruit , le  rideau  sous  lequel 
Se  blottissait  cette  aimable  figure 
Qu’à  son  plaisir  façonna  la  nature. 

•Son  dos  tourné  par  pudeur  étalait 
Ce  que  César  sans  pudeur  soumettait 
A Nicomède  en  sa  belle  jeunesse  '’. 

Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  son  Éphestion  '' , 

Ce  qu'Adrien  mit  dans  le  Panthéon  : 

Que  les  héros , d ciel , ont  de  faiblesse  ! 

» n n*y  avait  point  encore  de  pèrea  rapocina  ; c’e*t  une  faute 

contre  If  eontumf.  

S Dr.v  icnoranta,  dans  1«  Alitions  prccAlmtcs  toutes  troo- 
iiufes,  avaient  Imprimé  Ijcoméde  au  lieu  de  ^ico^lèdo  : c'é- 
Uit  un  roi  de  Biltivnie.  . Osar  In  Bilhynlam  mlasusfdit 
» Suétone)  desedit  apud  Kicoroedem , non  sine  minore  piot- 
» trat.T  régi  piidiritiie.  • , ^ 

e « AlexBodiT  p.Tdicalor  Hepliirstionis , Adrianua  Anlinoi.  » 
Noo  seuleoient  l'empereur  Adriro  lit  mettre  la  statue  d 
nous  dans  le  Panthéon , mais  II  lui  érigea  un  temple  ; et  Ta 
tullien  avoue  qu’AoUonUs  lésait  des  miracles. 
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CHANT  XIII. 


Si  mon  lecteur  n’a  point  perdu  le  DI 
Ue  cette  liistoire,  au  moins  se  sourient- il 
Que  dans  le  camp  la  courageuse  Jeanne 
Traça  jadis  au  bas  du  dos  profane , 

P'un  doigt  conduit  par  monsieur  saint  Denys, 
Adroitement  trois  belles  fleurs  de  lis. 

Cet  écusson , ces  trois  fleurs , ee  derrière , 
ifànurent  Chorle  : il  se  mit  en  prière; 

Il  croit  que  c'est  un  tour  de  Belzèbut. 

De  repentir  et  de  douleur  atteinte , 

Id  belle  Agnès  s'évanouit  de  crainte. 

Le  prince  alors,  dont  le  trouble  s'accrut. 

Lui  prend  les  mains  ; • Qu'on  vole  ici  vers  elle  ; 
Accourez  tous  ; le  diable  est  chez  ma  belle.  • 
Aux  cris  du  roi  le  confesseur  troublé 
Non  sans  regret  quitte  aussitôt  la  table; 

L’ami  Bonneau  monte  tout  essoufflé; 

Jeanne  s'éveille,  et,  d'un  bras  redoutable 
Prenant  ce  fer  que  la  victoire  suit , 

Cherche  l'endroit  d’où  partait  tout  le  bruit  ; 

Kt  cependant  le  baron  de  Cutendre 
Donnait  à l’aise , et  ne  put  rien  entendre. 

CHANT  TRKIZŒMC. 


ARGUMENT. 

Sortie  da  château  de  Cutendre.  Corohat  de  la  Pikii'IIc  et  de 
Jean  Chandua  : ^tranKo  loi  du  combat  à lae}uelle  la  Pucelle 
est  toumlae.  VUlon  du  père  Bonifoux.  Mirade  r|ui  «auve 
rboaoeor  de  Jeanne. 

C'était  le  temps  de  la  saison  brillante. 

Quand  le  soleil  aux  bornes  de  son  cours 
Prend  sur  les  nuits  pour  ajouter  aux  jours, 

ER , se  plaisant , dans  sa  dëmarcbc  lente , 

A contempler  nos  fortunés  climats , 

Vers  le  tropique  arrête  encor  ses  pas. 

O grand  saint  Jean  ! c'était  alors  ta  fête  * ; 
Premier  des  Jeans , orateur  des  déserts , 

Toi  qui  criais  jadis  à pleine  tête 

Que  du  salut  les  chemins  soient  ouverts  ; 

Grand  précurseur  je  t’aime,  je  te  sers. 

Un  autre  Jean  eut  la  bonne  fortune 
De  voyager  au  pays  de  la  lune 
Avec  Astolphe , et  rendit  la  raison  s , 

a L’ftatrar  désigne  eiaimnnil  la  fln  du  mois  de  Juin.  La 
d€  laiot  Jeau  le  baplbvur,  i|u’on  appelle  Baptiste , mt  célébré 
laMjOlii. 

D Ce  ({De  dit  ici  l’auteur  fait  allusion  au  tirnlc-qiiatrH'mc 
chant  de  VOHando/urio$o  : 

Qundo  Mopreihio  il  nome  kho  gtl  dl««e 
iMcr  colul  ebe  I KTinglUo  icrttM. 

Vojm  notre  pr^^face,  et  surtout  MMivenez*voos  qti'Ariostc 
place  saint  Jean  dans  U lune  avec  tes  (rois  Parquet. 


4Si 

Si  l’on  en  croit  un  auteur  vmdique. 

Au  pnlüdin  amoureux  d’Angélique  : 

Rends-moi  la  mienne,  ô Jean  second  du  nom* 

Tu  prolégCsis  ce  chantre  aimable  et  rare 
Qui  réjouit  les  seigneurie  de  Ferrare 
Par  le  tissu  de  ses  contes  plaisants  : 

Tu  pardonnas  aux  vives  apo.strophes 
Qu'il  t’adressa  dans  ses  comiques  strophes  : 
Étends  sur  moi  tes  secours  bienfesants  ; 

J’en  ai  besoin , car  tu  sais  que  les  gens 
Sont  bien  plus  sots  et  bien  moins  indulgents 
Qu’on  ne  l’était  au  siècle  du  génie , 

Quand  l'Arinsle  illustrait  l'Italie. 

Protcge-moi  contre  ces  durs  esprits. 

Frondeurs  pesants  de  mes  légers  écrits. 

Si  quelquefois  l’innocent  badinage 
Vient  en  riant  égayer  mon  ouvrage, 

Quand  il  le  faut  je  suis  très  sérieux  ; 

Mais  je  voudrais  n'étre  point  ennuyeux. 

Conduis  ma  plume , et  surtout  daigne  faire 
Mes  compliments  à Denys  ton  confrère. 

En  accourant , la  üère  Jeanne  d'Arc 
D’une  lucarne  aperçut  dans  le  parc 
Cent  palefrois,  une  brillante  trou|>e 
De  chevaliers  ayant  dames  en  croupe. 

Et  d’écuyers  qui  tenaient  dans  leurs  mains 
Tout  l’attirail  des  combats  inhumains  , 

Cmt  boucliers  où  des  nuits  la  courrière 
Réfléchissait  sa  tremblante  lumière; 

Cent  casques  d'or  d'aigrettes  ombragés , 

Elles  longs  bois  d’un  fer  pointu  cliargés. 

Et  des  rubans  dont  les  touffes  dorées 
Pendaient  au  bout  des  lances  acérées. 

Voyant  cela,  Jeanne  crut  fermement 
Que  les  Anglais  avaient  surpris  Cutendre  : 

Mais  Jeanne  d'Arc  se  trompa  lourdement. 

En  fait  de  guerre  ou  peut  bien  se  méprendre , 
Ainsi  qu’ailleurs  : mal  voir  et  mal  entendre 
I)G  l’héroïne  était  souvent  le  cas, 

Et  saint  Denys  ne  l’en  corrigea  pas. 

Ce  n’était  poinfdes  enfants  d’Angleterre 
Qui  de  Cutendre  avaient  surpris  la  terre; 

C’est  ce  Dunois  de  Milan  revenu  , 

Ce  grand  Dunois  à Jeanne  si  connu  ; 

C’est  La  Trimouille  avec  sa  Dorothée. 

Elle  était  d’aise  et  d’amour  transportée  ; 

Elle  en  avait  sujet  assurément  : 

Elle  voyage  avec  son  cher  amant , 

Ce  cher  amant , ce  tendre  La  Trimouille , 

Que  l'honneur  guide  et  que  l’amour  cliatouilte. 
Elle  le  suit  toujours  avec  honneur. 

Et  ne  craint  plus  monsieur  l'inquisiteur. 

En  nombre  pair  celte  troupe  dorée 
Dans  le  château  la  nuit  était  entrée. 

Jeanne  y vola  ; le  bon  roi , qui  la  vit , 

Crut  qu’elle  allait  combattre , et  la  suivit  ; 

28. 
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LA  PUCELLE. 


Et,  dans  l’erreur  qui  trompait  son  courage, 

Il  laisse  encore  Agnès  avec  son  page. 

O page  heureux , et  plus  heureu.\  cent  fois 
Que  le  plus  grand , le  plus  chrétien  des  rois , 
Que  de  bon  cmur  alors  tu  rendis  grdce 
Au  benoit  saint  dont  tu  tenais  la  place! 

Il  te  fallut  rhabiller  promptement  -, 

Tu  rajustas  ta  trousse  diaprée; 

Agnès  t'aidait  d'une  ntain  timorée. 

Qui  s'égarait  et  se  trompait  souvent 
Que  de  baisers  sur  sa  bouche  de  ruse 
Elle  reçut  en  rhabillant  Monruse! 

Que  son  bel  oeil , le  voyant  rajusté , 

Semblait  encor  chercher  la  volupté! 

Monrose  au  parc  descendit  sans  rien  dire. 

Le  confesseur  tout  saintement  soupire , 
Voyant  passer  ce  beau  jeune  garçon , 

Qui  lui  donnait  de  la  distraction. 

La  douce  Agnès  composa  son  visage. 

Ses  yeux,  son  air,  son  maintien,  son  langage. 
Auprès  du  roi  Bonifoux  se  rendit , 

I.e  consola , le  rassura , lui  dit 
Que  dans  la  niche  un  envoyé  céleste 
Etait  d'en-haut  venu  pour  annoncer 
Que  des  Anglais  la  puissance  funeste 
Touchait  au  terme , et  que  tout  doit  passer  ; 
Que  le  roi  Charle  obtiendrait  la  victoire. 
Oiarles  le  crut,  car  il  aimait  à croire. 

La  fière  Jeanne  appuya  ce  discours. 

. Du  ciel , dit-elle , acceptons  le  secours  ; 
Venez , grand  prince , et  rejoignons  l'armée , 
De  votre  absence  à bon  droit  alarmée.  » 

Sans  balancer,  La  Trimouille  et  Dunois 
De  cet  avis  furent  à haute  voix. 

Par  ces  héros  la  belle  Dorothée 
Honnêtement  au  roi  fut  présentée. 

Agnès  la  baise , et  le  noble  escadron 
Sortit  enfin  du  logis  du  baron. 

Le  juste  ciel  aime  souvent  à rire 
Des  passions  du  sublunaire  ^pire. 

Il  regardait  cheminer  dans  les  champs 
Cet  escadron  de  héros  et  d'amants. 

Le  roi  de  France  allait  près  de  sa  belle. 

Qui , s'efforçant  d'étre  toujours  fidèle , 

Sur  son  cheval  la  main  lui  présentait , 

Serrait  la  sienne,  exhalait  sa  tendresse. 

Et  cependant , ô comble  de  faiblesse  ! 

De  temps  en  temps  le  beau  page  lorgnait. 

Le  confesseur  psalmodiant  suivait , 

Des  voyageurs  récitait  la  prière , 
S'interrompait  en  voyant  tant  d'attraits , 

Et  regardait  avec  des  yeux  distraits 
Le  roi , le  page , Agnès , et  son  bréviaire. 
Tout  brillant  d'or,  et  le  coeur  pleièi  d'amour. 
Ce  La  Trimouille , ornement  de  la  cour,  . 
Caracolait  auprès  de  Dorothée 


Ivre  de  joie  et  d'amour  transportée, 

Qui  le  nommait  son  cher  libérateur, 

Son  cher  amant , l'idole  de  son  coeur. 

Il  lui  disait  : « Je  veux,  après  la  guerre. 

Vivre  à mon  aise  avec  vous  dans  ma  terre. 

O cher  objet  dont  je  suis  toujours  fou  ! 

Quand  serons-nous  tous  les  deux  en  Poitou  .>  • 
Jeanne  auprès  d'eux , ce  fier  soutien  du  trôna. 
Portant  corset  et  jupon  d'amazone , 

Le  chef  orné  d'un  petit  chapeau  vert. 

Enrichi  d'or  et  de  plumes  couvert. 

Sur  son  fier  Sne  élalait  ses  gros  charmes , 

Parlait  au  roi , courait , allait  le  pas , 

Se  rengorgeait,  et  soupirait  tout  bas 
Pour  le  Dunois  compagnon  de  ses  armes  ; 

Car  elle  avait  toujours  le  coeur  ému , 

Se  souvenant  de  l'avoir  vu  tout  nu. 

Bonneau , portant  barbe  de  patriardie. 

Suant,  .soufflant , Bonneau  fermait  la  marche. 

O d'un  grand  roi  serviteur  précieux  ! 

Il  pense  h tout , il  a soin  de  conduire 
Deux  gros  mulets  tout  chargés  de  vins  vieux , 
Longs  saucissons , pétés  délicieux , 

Jambons,  poulets,  ou  cuits  ou  prêts  à cuire. 

On  avançait , alors  que  Jean  C handos , 
Chercliant  partout  son  Agnès  et  son  page. 

Au  coin  d'un  bois , près  d'un  certain  passage 
Le  fer  en  main  rencontra  nos  héros. 

Chandos  avait  une  suite  assez  belle 
De  fiers  Bretons,  pareille  en  nombre  à celle 
Qui  suit  les  pas  du  monarque  amouremt  ; 

Mais  elle  était  d'espèce  différente , 

On  n'y  voyait  ni  tétons  ni  beaux  yeux. 

• Oh!  oh!  dit-il  d'une  voix  menaçante. 

Galants  Français , objets  de  mon  courroux , 

Vous  aurez  donc  trois  filles  avec  voua , 

Et  moi  Chandos  je  n'en  aurai  pas  une! 

Çè , combattons .-  je  veux  que  la  fortune 
Décide  ici  qui  sait  le  mieux  de  nous 
Mettre  é plaisir  ses  ennemis  dessous , 

Frapper  d'estoc  et  pointer  de  sa  lance. 

Que  de  vous  tous  le  plus  ferme  s'avance , 

Qu'on  entre  en  lice;  et  celui  qui  vaincra  , 

L'une  des  trois  à son  aise  tiendra.  • 

Le  roi  piqué  de  cette  offre  cynique. 

Vent  l’en  punir,  s’avance,  prend  sa  pique. 
Dunois  lui  dit  : « Ah!  laissez-moi , seigneur. 

, Venger  mon  prince  et  des  dames  l’honneur.  • 

Il  dit  et  court  ; La  Trimouille  l'arrête  ; 

Chacun  prétend  à l’honneur  de  la  fête. 

L'ami  Bonneau , toujours  de  bon  accord , 

I.eur  proposa  de  s’en  remettre  au  sort. 

Car  c'est  ainsi  que  les  guerriers  antiques 
En  ont  usé  dans  les  temps  héroïques  : 

Même  aujourd'hui  dans  quelques  républiques 
Plus  d'unemn'o'  nlus  d’un  rang  glorieui- 


Digitizad  by  Google 


Digitized  by  Google 


LA  PUCELLE. 


4S« 

Et , dans  l’erreur  qui  trompait  son  courage , i Ivre  de  joie  et  d'amour  transportée, 

11  laisse  encore  Aenès  avec  son  naee.  ‘ rt-r,  u -i.—  — 


ornement  de  la  cour,  | Même  aujourd’hui  dans  quelques  républiques 

s de  Dorothée  1 Plus  d’un  emni»!  nhisd’unranaalorieus. 
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en  AM  -VII. 


Se  tire  aux  des  • , et  tout  en  rn  bien  mieux. 

Si  j'osais  même  en  eette  noble  liistoire 
Citer  des  gens  que  tout  mortel  doit  croire, 

Je  vous  dirais  que  monsieur  saint  Mathias 
Obtint  ainsi  la  place  de  Judas. 

I..e  gros  Bonneau  tient  le  cornet , soupire , 
Craint  pour  son  roi , prend  les  dés,  roule,  tire. 
Uenys,  du  haut  du  céleste  rempart. 

Voyait  le  tout  d'un  paternel  regard  ; 

£t,  contemplant  la  Pucelle  et  son  âne. 

Il  conduisit  ce  qu’on  nomme  liasard. 

Il  fut  heureux,  le  sort  échut  à Jeanne. 

Jeanne,  c'était  pour  vous  faire  oublier 
L’infâme  jeu  de  ce  grand  cordelier. 

Qui  ci-devant  avait  rallé  vos  cliarmes. 

Jeanne  à l'instant  courtau  roi, eourtaux armes. 
Modestement  va  derrière  un  buisson 
Se  délacer,  détacher  son  jupon , 

Et  revêtir  son  armure  sacrée , 

Qu’un  écuyer  tient  déjà  préparée  ; 

Puis  sur  son  âne  elle  monte  en  courrou.v , 
Branlant  sa  lance , et  serrant  les  genoux  ; 

Elle  invoquait  les  onze  mille  belles , 

Du  pucelage  héroïnes  fidèles  ■>. 

Pour  Jean  Chandos , cet  indigne  clirétien 
Dans  les  combats  n’invoquait  jamais  rien. 

Jean  contre  Jeanne  avec  fureur  avance  : 

Des  deux  câtés  égale  est  la  vaillance; 

Ane  et  cheval , bardés , coiffés  de  fer. 

Sous  l'éperon  partent  comme  un  éclair. 

Vont  se  heurter,  et  de  leur  tête  dure 
Front  contre  front  fracassent  leur  armure  ; 

La  flamme  en  sort,  et  le  sang  du  coursier 
Teint  les  éclats  du  voltigeant  acier. 

Du  choc  affreux  les  échos  retentissent  ; 

Des  deux  coursiers  les  huit  pieds  rejaillissent 
Et  les  guerriers , du  coup  désarçonnés , 

Tombent  chacun  sur  la  croupe  étonnés  : 

Ainsi  qu'on  voit  deux  boules  suspendues. 

Aux  bouts  égaux  de  deux  cordes  tendues , 

Dans  une  courbe  au  même  instant  partir. 

Bâter  leur  cours , se  heurter,  s’aplatir. 

Et  remonter  sous  le  choc  qui  les  presse. 
Multipliant  leur  poids  par  leur  vitesse. 

Chaque  parti  cnit  morts  les  deux  coursiers , 

Et  tressaillit  pour  les  deux  clievaliers. 

Or  des  Français  la  championne  auguste 
N’avait  la  chair  si  ferme , si  robuste , 

Les  os  si  durs , les  membres  si  dispos , 

Si  musculeux,  que  le  fier  Jean  Cliandos. 

Son  équilibre  ayant  dans  cette  rixe 

■ Ln  exemples  des  sorts  sont  Iris  frlqaeots  dans  Homère. 
On  devinait  auui  par  des  sorts  chez  les  Uebrwix.  Il  est  dit 
que  1a  plaea  de  Judas  tut  tirée  ou  sort;  et  aqlourd'lmi  a 
Venise,, a Cènes,  et  dans  d'autres  états , on  tire  au  sort  plu- 
sieurs plaees. 

S Les  onze  mille  \ ierjev  rl  marlvret  enterrées  à Cologne. 


Abandonné  sa  ligne  et  son  point  fixe. 

Sou  quadrupède  un  haut-le<orps  lui  fit. 

Qui  dans  le  pré  Jeanne  d'Arc  étendit 
Sur  son  beau  dos , sur  sa  cuisse  gentille , 

Et  comme  il  faut  que  tombe  toute  fille. 

Chandos  pensait  qu'en  ce  grand  désarroi 
Il  avait  mis  ou  Dunois  ou  le  roi. 

Il  veut  soudain  contempler  sa  conquête  : 

Le  casque  dté , Chandos  voit  une  tète 
Où  languissaient  deux  grands  yeux  noirs  et  longs. 
Delà  cuirasse  il  défait  les  cordons; 

Il  voit  ( 6 ciel  I ô plaisir  ! d merveille  ! ) 

Deux  gros  tétons  de  figure  pareille. 

Unis,  polis,  séparés,  demi-ronds. 

Et  surmontés  de  deux  petits  boutons 
Qu'en  sa  naissance  a la  rose  vermeille. 

On  tient  qu'alors , en  élevant  la  voix , 

Il  bénit  Dieu  pour  la  première  fois. 

• Elle  est  à moi , la  Pucelle  de  France! 

S’écria-t-il  ; contentons  ma  vengeance. 

J'ai , grâce  au  ciel , doublement  mérité 
De  mettre  à bas  cette  fière  beauté. 

Que  saint  Denys  me  regarde  et  m'accuse; 
âlarset  l’Amour  sont  mes  droits,  et  j’en  use.  • 
Son  écuyer  disait  : * Poussez,  milord; 

Ou  trâne  anglais  affermissez  le  sort. 

Frère  Lourdis  en  vain  nous  décourage; 

Il  jure  en  vain  que  ce  saint  pucelage 
Est  des  Troyens  le  grand  palladium , 

Le  bouclier  sacré  du  Latium  ■ ; 

De  la  victoire  il  est , dit-il , le  gage  ; 

C’est  l’oriflamme  : il  faut  vous  en  saisir.  » 

« Oui,  dit  Cliandos , et  j’aurai  pour  partage 
Les  plus  grands  biens , la  gloire  et  le  plaisir.  » 
Jeanne  pâmée  écoutait  ce  langage 
Avec  horreur,  et  fesait  mille  voeux 
A saint  Denys,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Le  grand  Danois,  d'un  courage  héroïque. 

Veut  empêcher  le  triomphe  impudique  : 

Mais  comment  faire?  il  fiiut  dans  tout  état 
Qu’on  se  soumette  à la  loi  du  combat. 

Les  fers  en  l’air  et  la  tête  penchée , 

L’oreille  basse  et  du  choc  écorchée. 
Languissamment  le  céleste  baudet 
D’un  œil  confus  Jean  Chandos  regardait. 

Il  nourrissait  dès  long-temps  dans  son  âme 
Pour  la  Pucelle  une  discrète  flamme. 

Des  sentiments  nobles  et  délicats 
Très  peu  connus  des  ânes  d’ici-bas. 

Le  confesseur  du  bon  monarque  Chorle 
Tremble  en  sa  chair  alors  que  Chandos  parle. 

Il  craint  surtout  que  son  cher  pénitent. 

Pour  soutenir  la  gloire  de  la  France , 

■ Celait  UD  bouclier  qui  était  tombé  du  ciel  S Rome . el  qiU 
était  ganle  aoigueuaeinent , comme  uu  g;ige  de  la  aûndé  de  la. 
vUle. 
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Qu'ou  avilit  arec  tant  d'inipudenee , 

A son  Agnès  n'en  veuille  faire  autant; 

Kt  que  la  chose  encor  soit  imitée 
Par  La  Triinouille  et  par  sa  Dorothée. 

Au  pied  d'un  cliéne  il  entre  en  oraison , 

Et  fait  tout  bas  sa  méditation 

Sur  les  effets,  la  cause,  la  nature  - 

Du  dou.\  péché  qu'aucuns  nomment  luxure. 

En  méditant  avec  attention , 

Le  benoit  moine  eut  une  vision 
Assez  semblable  au  prophétique  songe 
De  ce  Jacob,  heureux  par  un  mensonge  a., 
Pate-pelu  dont  l’esprit  lucratif 
Avait  vendu  ses  lentilles  en  Juif. 

Ce  vieux  Jacob  (d  sublime  mystère! 

Devers  l'Euphrate  une  nuit  aperçut 
Mille  béliers  qui  grimpèrent  en  rut 
Sur  des  brebis  qui  les  laissèrent  faire. 

Le  moine  vit  de  plus  plaisants  objets  ; 

Il  vit  courir  à la  même  aventure 
Tous  les  héros  de  la  race  future. 

Il  observait  les  différents  attraits 
De  ces  beautés  qui , dans  leur  douce  guerre , 
Donnent  des  fers  aux  maîtres  de  la  terre. 
Chacune  était  auprès  de  son  héros , 

Et  l'enchatnait  des  chaînes  de  Paphos. 

Tels , au  retour  de  Flore  et  de  Zéphyrc , 

Quand  le  printemps  reprend  son  doux  empire. 
Tous  ces  oiseaux , peints  de  mille  couleurs , 

Far  leurs  amours  agitent  les  feuillages  : 

Les  papillous  se  baisent  sur  les  fleurs , ~ 

Et  les  lions  courent  sous  les  ombrages 
A leurs  moitiés  qui  ne  sont  plus  sauvages. 

C'est  là  qu'il  vit  le  beau  François  premier. 

Ce  brave  roi,  ce  loyal  chevalier. 

Avec  Etampe  lieureusement  oublie  * 

Les  autres  fers  qu'il  reçut  à Pavie. 

Là  Charles-Quint  joint  le  myrte  au  laurier. 

Sert  à la  fois  la  Flamande  et  la  Maure. 

Quels  rois , ô ciel  ! l'un  à ce  beau  métier 
Gagne  la  goutte , et  l'autre  pis  encore. 

Près  de  Diane  ou  voit  danser  les  Ris 
Aux  mouvements  que  l'Amour  lui  fait  faire 
Quand  dans  ses  bras  tendrement  elle  serre. 

En  se  pâmant,  te  second  des  Uenris. 

De  Cliarles  neuf  le  successeur  volage  4 
Quitte  en  riant  sa  Chloris  pour  un  page, 

Sans  s'alarmer  des  troubles  de  Paris. 

Mais  quels  combats  le  jacobin  vit  rendre 
Par  Borgia  le  sixième  Alexandre! 

a Ifotre  auteur  CRlend  «Ans  doute  Fartiftce  dont  usa  Jac<»b 
quand  U se  fit  passer  pour  l’alc-pctu  signUle  Iv»  goûts 
^ peau  et  de  poil  dont  il  couvrit  m*  mains, 
b Anne  de  Plsseleu,  duchesse  d’Etampes. 
e Olaue  de  Poitiers  s durhes<>e  de  Yalcnliaois. 

* Heori  Ut  cl  scs  ndgitoiu. 


I En  cent  tableaux  il  est  représenté  : 

' Là  sans  tiare,  et  d'amour  transporté. 

Avec  Vanoze  il  se  fait  sa  famille  *; 

Un  peu  plus  bas  on  voit  sa  sainteté 
Qui  s'attendrit  pour  Lucrèce  sa  Allé. 

O Léon  dix  ! d sublime  Paul  trois  ! 

A ce  beau  jeu  vous  passiez  tous  les  rois  ; 

Mais  vous  cédez  à mon  grand  Béarnois , 

A ce  vainqueur  de  la  Ligue  rebelle , 

A mon  héros  plus  connu  mille  fois 
Par  les  plaisirs  que  goûta  Gabrielle  >■ , 

Que  par  vingt  ans  de  travaux  et  d’exploits. 

Bientôt  on  voit  le  plus  beau  des  spectacles 
Ce  siècle  heureux , ce  siècle  des  miracles 
Ce  grand  Louis , cette  superbe  cour 
Où  tous  les  arts  sont  instruits  par  l’Amour. 
L'amour  bâtit  la  superbe  Versailles; 

L'amour,  aux  yeux  des  peuples  éblouis, 

D'un  lit  de  fleurs  fait  un  trône  à Louis  : 

Malgré  les  cris  du  Gcr  dieu  des  batailles, 
L'Amour  amène  au  plus  beau  des  humains 
De  cette  cour  les  rivales  charmantes , 

Toutes  en  feu , toutes  impatientes  : 

De  Mazarin  la  nièce  aux  yeux  divins 
La  généreuse  et  tendre  La  Vallière , 

La  Montespan  plus  ardente  et  plus  lière. 

L'une  se  livre  au  niomeut  de  jouir. 

Et  l’autre  attend  le  moment  du  plaisir. 

Voici  le  temps  de  l’aimable  Régence, 

Temps  fortuné , marqué  pàr  la  licence , 

Où  la  Folie,  agitant  son  grelot. 

D'un  pied  léger  parcourt  toute  la  France  , 

Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dérot , 

Où  l’on  fait  tout , excepté  pénitence. 

Le  bon  Régent , de  son  palais  royal , 

Des  voluptés  donne  à tous  le  signal. 

Vous  répondez  à ce  signal  •imablr. 

Jeune  Daphné , bel  astre  de  la  cour  ; 

Vous  répondez  du  sein  du  Luxembourg, 

Vous  que  Baedius  et  le  dieu  de  la  table 
Mènent  au  lit,  escortés  par  l'Amour. 

Mais  je  m’arrête,  et  de  ce  dernier  âge 
Je  n'osc  en  vers  tracer  la  vive  image  : 

Trop  de  péril  suit  ce  charme  flatteur. 

Le  temps  présent  est  l’arche  du  Seigneur  ; 

Qui  la  touchait  d'une  main  trop  hardie. 

Puni  du  ciel , tombait  en  léthargie. 

Je  me  tairai;  mais  si  j'osais  pourtant, 

O des  beautés  aujourd'hui  la  plus  belle! 

O tendre  objet,  noble,  simple,  toucliant, 

Et  plus  qu’Agnès  généreuse  et  fidele! 

a Xlpxandre  VI.  pape,  eut  trois  enfanU  de  Vanoia.  lajcréce, 
sa  fille,  pxssa  pour  être  sa  maîtresse  et  celle  de  auu  frère  s 
. Alêxaiidrl  filia,  spoiisa,  nunis.  . 
b Le  fameuse  Gabrielle  d'tjitrêes,  duchesse  île  BcauforL 
c Celle  nul  depuis  fui  la  couiicUlitc  Coluuue 
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Si  posais  mettre  à vos  genoux  charnus 
Ce  grain  d'encens  que  l'on  doit  à Vénus  ; 

Si  de  l'Amour  Je  déployais  les  armes  ; 

Si  je  chantais  ce  tendre  et  doux  lien  : 

Si  Je  disais...  Non , Je  ne  dirai  rien  : 

Je  serais  trop  au-dessous  de  vos  charmes. 

Dans  son  extase  enfln  le  moine  noir 
Vit  i plaisir  ce  que  Je  n'ose  voir. 

D'un  oeil  avide,  et  toujours  très  modeste 
Il  contemplait  le  spectacle  céleste 
De  ces  beautés , de  ces  nobles  amants , 

De  ces  plaisirs  défendus  et  charmants. 

• Hélas  ! dit-il , si  les  grands  de  la  terre 
Font  deux  à deux  cette  étemelle  guerre  ; 

Si  l'univers  doit  en  passer  par  là , 

Dois-Je  gémir  que  Jean  Chandos  se  mette 
A deux  genoux  auprès  de  sa  brunette  ? 

Du  Seigneur  Dieu  la  volonté  soit  faite  : 

Amen,  amen.  • Il  dit,  et  se  pâma , 

Croyant  jouir  de  tout  ce  qu'il  voit  là. 

niais  saintDenys  était  loin  de  permettre 
Qu'aux  yeux  du  ciel  Jean  Chandos  allât  mettre 
£t  la  Pucelle  et  la  France  aux  abois. 

Ami  lecteur,  vous  avez  quelquefois 
Ouï  conter  qu'on  nouait  l’aiguillette 
Cest  une  étrange  et  terrible  recette , 

Et  dont  un  saint  ne  doit  jamais  user 
Que  quand  d’une  autre  il  ne  peut  s’aviser. 

D’un  pauvre  amant  le  feu  se  tourne  en  glace , 

Vif  et  perclus  sans  rien  faire  il  se  lasse  ; 

Dans  ses  efforts  étonné  de  languir, 

Et  consumé  sur  le  bord  du  plaisir. 

Telle  une  fleur,  des  feux  du  jour  séchée 
lA  tête  basse  et  la  tige  penchée , 

Demande  en  vain  les  humides  vapeurs 
Qui  lui  rendaient  la  vie  et  les  couleurs. 

Voilà  comment  le  bon  Denys  arrête 
Le  fier  Anglais  dans  ses  droits  de  conquête. 

Jeanne , échappant  à son  vainqueur  confus , 
Heprend  ses  sens  quand  il  les  a perdus  ; 

Puia  d une  voix  imposante  et  terrible , 

Elle  lui  dit  t • Tu  n’es  pas  invincible  ; 

Tu  vois  qu'ici,  dans  le  plus  grand  combat. 

Dieu  t’abandonne , et  ton  cheval  s’abat  ; 

Dans  l’autre  un  jour  Je  vengerai  la  France, 

Denys  le  veut,  et  J'en  ai  l'assurance; 

Et  Je  te  donne,  avec  tes  combattants, 

Un  rendez-vous  sous  les  murs  d'Orléans.  » 
Legrand  Chandos  lui  repartit  : • Ma  belle, 

• On  portait  intrefois  da  hanta-de-ehansw  allachéa  avre 
ont  aigaiUettc;  et  on  disait  d'un  homme  qui  n'avalt  pu  s’ac- 
quitter de  «on  devoir  que  «on  aiguillette  «ail  nouée.  Les  «or- 
eteia  ont  de  tont  temps  passé  pour  avoir  le  pouvoir  d'empêcher 
la  oonaommaüon  du  mariage  : cela  s'appelait  nouer  t'aigui/. 
trtte.  La  mode  des  algulllclles  passa  sous  Lonis  XIV,  quand 
est  mit  des  boulons  aux  braguettes. 


Vous  m’y  verrez;  pucelle  ou  non  piieelle. 
J'aurai  pour  moi  saint  George  le  1res  fort. 
Et  je  promets  de  réparer  mon  tort.  » 

CHANT  QUATORZIÈME. 


ARGUMENT. 

Comment  Jean  Chsimlos  veut  abuser  de  la  dévoie  Dorothi'a. 
CnoilMit  de  La  Trimouille  «t  du  Cbando».  C«  Hcr  CbandiM 
est  vaincu  par  Dunols. 

O Volupté,  mère  de  la  nature  *, 

Belle  Vénus,  seule  divinité 

Que  dans  la  Grèce  invoquait  l-ipicurc , 

Qui , du  chaos  chassant  la  nuit  obscure , 

Donnes  la  vie  et  la  fécondité , 

Le  sentiment  et  la  félicité 
A cette  foule  innombrable,  agissante. 

D'êtres  mortels  à ta  voix  renaissante; 

Toi  que  l'on  peint  désarmant  dans  tes  bras 
Le  dieu  du  ciel  et  le  dieu  de  la  guerre , 

Qui  d'un  sourire  écartes  le  tonnerre , 

Rends  l'air  serein , fais  naître  sous  tes  pas 
Les  doux  plaisirs  qui  consolent  la  terre  ; 

Descends  des  deux , déesse  des  beaux  Jours , 

Viens  sur  ton  char  entouré  des  Amours , 

Que  les  Zéphyrs  ombragent  de  leurs  ailes. 

Que  font  voler  tes  colombes  fidèles , 

En  se  baisant  dans  le  vague  des  airs  : 

Viens  échauffer  et  calmer  l’univers , 

Viens;  qu’à  ta  voix  les  Soupqons,  les  Querelles, 
Le  triste  Ennui , plus  détestable  qu’elles , 

La  noire  Envie,  à l’œil  louche  et  pervers, 

Soient  replongés  dans  le  fond  des  enfers , 

Et  garrottés  do  chaînes  éternelles  : 

Que  tout  s'enflamme  et  s'unisse  à ta  voix  ; 

Que  l'univers  en  aimant  se  maintienne. 

Jetons  BU  feu  nos  vains  fatras  de  lois , 

N’en  suivons  qu'une , et  que  ce  soit  la  tienne. 

Tendre  Vénus,  conduis  en  sûreté 
Le  roi  des  Francs,  qui  défend  sa  patrie; 

Loin  des  périls  conduis  à son  côté 
lj>  belle  Agnès , à qui  son  cœur  se  fie  : 

Pour  ces  amants  de  bon  cœur  je  te  prie. 

Pour  Jeanne  d’Arc  Je  ne  t’invoque  pas , 

Elle  n'est  pas  encor  sous  ton  empire  ; 

Cesl  à Denys  de  veiller  sur  ses  pas  ; 

s Cet  exordu  semble  Imité  du  premier  livre  de  l'admirai, 1« 
po6me  (le  LiKrèce  : 

« ^ne««lirm  irpollri» , homlnum  dlvAimiUf  folupUv, 

AiiB4  Tenus,  cffll  suMerl*bcaU*  cle.»  * 
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Elle  est  pucelle , et  c'est  lui  qui  l'inspire. 

Je  reconunando  à tes  douces  faveurs 
Ce  La  Trimoullle  et  cette  Dorothée  ; 

Verse  la  paix  dans  leurs  sensibles  cœurs; 

De  son  amant  que  jamais  écartée 
Elle  ne  soit  exposée  aux  fureurs 
Des  ennemis  qui  l'ont  persécutée. 

Et  toi , Cornus  > , récompense  Bonneau , 
Répands  tes  dons  sur  ce  bon  Tourangeau 
Qui  sut  conclure  un  accord  pacifique 
Entre  son  prince  et  ce  Cliandos  cynique, 
li  obtint  d'eux  arec  dextérité 
Que  chaque  troupe  irait  de  son  côté, 

Sans  nul  reproclie  et  sans  nulles  querelles, 

A droite , à gauche , ayant  la  Loire  entre  elles. 
Sur  les  Anglais  il  étendit  ses  soins, 

Selon  leurs  goûts , leurs  mœurs , et  leurs  besoins. 
Un  gros  rostbeef  que  le  beurre  assaisonne  ^ 

Des  plum-puddings,  des  vins  de  la  Garonne, 
Leur  sont  offerts  ; et  les  mets  plus  exquis , 

Les  ragoûts  fins  dont  le  Jus  pique  et  flatte. 

Et  les  perdrix  à jambes  d'écarlate , 

Sont  pour  le  roi , les  belles,  les  marquis. 

Le  fier  Chandos  partit  donc  après  boire , 

Et  cdtoya  les  rives  de  la  Loire , 

Jurant  tout  haut  que  la  première  fois 
Sur  la  Pucelle  il  reprendrait  ses  droits; 

En  attendant,  il  reprit  son  beau  page. 

Jeanne  revint,  ranimant  son  courage , 

Se  replacer  à edté  de  Dunois. 

Le  roi  des  Francs  avec  sa  garde  bleue , 

Agnès  en  tête , un  confesseur  en  queue , 

A remonté , l'espace  d'une  lieue. 

Les  bords  fleuris  où  la  Loire  s'étend 
D'un  cours  tranquille  et  d'un  flot  inconstant. 

Sur  des  bateaux  et  des  planches  usées 
Un  pont  joignait  les  rives  opposées; 

Une  chapelle  était  au  bout  du  pont. 

C'était  dimanche.  Un  ermite  à sandale 
Fait  résonner  sa  voix  sacerdotale  i 
Il  dit  la  messe  ; un  enfant  la  répond. 

Charle  et  les  siens  ont  eu  soin  de  l'entendre. 

Dès  le  matin , au  château  de  Cutendre  ; 

Mais  Dorothée  en  entendait  toujours 
Deux  pour  le  moins , depuis  qu'à  son  secours 
Le  juste  ciel , vengeur  de  l'innoeence , 

Du  grand  bâtard  employa  la  vaillance , 

Et  protégea  ses  fidèles  amours. 

Elle  descend , se  retrousse,  entre  vile. 

Signe  sa  face  en  trois  jets  d'eau  bénite. 

Plie  humblement  l'un  et  l'autre  genou , 

« Omns.difu  des  ffaUnii. 

t , prononert  n»Uiif;  c’«t  1«  mrts  füvori  drs  An* 

glaU  : c'(Sl  ce  ijoe  nous  appelons  un  aloyau.  Les  puddings 
sont  des  pilUst«rirs;U  y a des  plum-puddings,  d»  bivad-pud- 
dinjoi , <ft  plusieurs  autres  sortie  de  puddings  <t  >'otaiidi  suut 
tiU  mores. 


Joint  les  deux  mains,  et  baisse  son  beau  cou. 

Le  bon  ermite , en  se  tournant  vers  elle 
Tout  ébloui , ne  se  connaissant  plus , 

Au  lieu  de  dire  un  Fratres,  oremu4, 

Roulant  les  yeux,dit; . Frafrer, qu'elleestbelle!» 

Chandos  entra  dans  la  même  chapelle 
Par  passe-temps , beaucoup  plus  que  par  zèle. 

La  tête  haute , il  salue  en  passant 
Cette  beauté  dévote  à La  Trimouille , 

Passe,  repasse,  et  toujours  en  sifflant; 

Mais  derrière  elle  enfin  il  s'agenouille , 

Sans  un  seul  mot  de  pater  ou  d'aue. 

D'un  cœur  contrit  au  Seigneur  élevé , 

D'un  air  charmant,  la  tendre  Dorothée , 

Se  prosternait , par  la  grâce  excitée^ 

Front  contre  terre  et  derrière  levé  ; 

Son  court  jupon,  retroussé  par  mégarde. 

Offrait  aux  yeux  de  Cliandos  qui  regarde , 

A découvert,  deux  jambes  dont  l'Amour 
A dessiné  la  fonne  et  le  contour  ; 

Jambes  d'ivoire , et  telles  que  Diane 
En  laissa  voir  au  chasseur  Actéon. 

Chandos  alors  fesant  peu  l'oraison , 

Sentit  au  cœur  un  désir  très  profane. 

Sans  nul  respect  pour  un  lieu  si  divin , 

Il  va  glissant  une  insolente  main 
Sous  le  jupon  qui  couvre  un  blanc  satin. 

Je  ne  veux  point,  par  un  crayon  cynique 
Effarouchant  l'esprit  sage  et  pudique 
De  mes  lecteurs , étaler  à leurs  yeux 
Du  grand  Chandos  l'effort  audacieux. 

Mais  La  Trimouille  ayant  vu  disparaître 
Le  tendre  objet  dont  l'Amour  le  fit  maître. 

Vers  la  chapelle  il  adresse  ses  pas. 

Jusqu’où  l’Amour  ne  nous  conduit-il  p.as  ? 

La  Trimouille  entre  au  moment  où  le  prêtre 
Se  retournait , où  l'insolent  Chandos 
Etait  tout  près  du  plus  cliarmant  des  dos , 

Où  Dorothée , effrayée , éperdue , 

Poussait  des  cris  qui  veut  fendfe  la  nue. 

Je  voudrais  voir  nos  bons  peintres  nouveaux. 

Sur  cette  affaire  exerçant  leurs  pinceau!; , 

Peindre  à plaisir  sur  ces  quatre  visages 
L'étonnement  des  quatre  personnages. 

Le  Poitevin  criait  à haute  voix  : 

« Oses-tu  bien , chevalier  discourtois , 

Anglais  sans  frein , profanateur  impie , 

Jusqu'en  ces  lieux  porter  ton  infamie?  > 

D’un  ton  railleur  où  règne  un  air  hautain. 

Se  rajustant,  et  regagnant  la  porte , 

JjR  fier  Chandos  lui  dit  : « Que  vous  importe? 

De  cette  église  êtes-vous  sacristain  ? • 

« Je  suis  bien  plus,  dit  le  Français  fidèle. 

Je  suis  l'amant  aimé  de  cette  belle  ; 

Ma  coutume  est  de  venger  hautement 
Son  tendre  honneur,  attaqué  trop  suuvcnL  • 
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• Vous  pourriez  bien  risquer  ici  te  vôtre , 

L.ui  dit  l’Anglais  : nous  savons  l'un  et  l'autre 
Notre  portée  ; et  Jean  Cbandos  peut  bien 
Lorgner  un  dos,  mais  non  montrer  le  sien.  > 

Le  beau  Français , et  le  Breton  qui  raille , 

Font  préparer  leurs  chevaux  de  bataille. 

Cliacun  reçoit  des  mains  d'un  ecuyer 
Sa  longue  lance  et  son  rond  bouclier, 

Se  met  en  selle , et , d'une  course  Gère , 

Passe , repasse , et  fournit  sa  carrière. 

De  Dorothée  et  les  cris  et  les  pleurs 
N'arrêtaient  point  l'un  et  l’autre  adversaire. 

Son  tendre  amant  lui  criait  : « Beauté  chère , 

Je  cours  pour  vous,  je  vous  venge , ou  je  meurs.  « 
Il  se  trompait  ; sa  valeur  et  sa  lance 
Brillaient  en  vain  pour  l’Amour  et  la  France. 

Après  avoir  en  deux  endroits  percé 
De  Jean  Chandos  le  haubert  fracassé. 

Prêt  à saisir  une  victoire  sdre. 

Son  cheval  tombe,  et,  sur  lui  renversé. 

D'un  coup  de  pied  sur  son  casque  faussé. 

Lui  fait  au  front  une  large  blessure. 

Le  sang  vermeil  coule  sur  la  verdure. 

L’ermite  accourt;  il  croit  qu'il  va  passer. 

Crie  itt  mamu,  et  le  veut  confesser. 

Ah!  Dorothée!  ah!  douleur  inouïe! 

Auprès  de  lui , sans  mouvement , sans  vie , 

Ton  désespoir  ne  pouvait  s'exhaler  ; 

Mais  que  dis-lu  lorsque  tu  pus  parler! 

• Mon  cher  amant , c'est  donc  moi  qui  te  tue  ! 

De  tous  tes  pas  la  compagne  assidue 

Ne  devait  pas  un  moment  s'écarter  ; 

Mon  malheur  vient  d’avoir  pu  te  quitter. 

Cette  chapelle  est  ce  qui  m'a  perdue;  . 

Et  j’ai  trahi  La  Trimouille  et  l'Amour, 

Pour  assister  à deux  messes  par  jour  ! • 

Ainsi  parlait  sa  tendre  amante  en  larmes. 

Cbandos  riait  du  succès  de  ses  armes  ; 

« Mon  beau  Français , la  fleur  des  chevaliers. 

Et  vous  aussi , dévote  Dorothée , 

Couple  amoureux , soyez  mes  prisonniers; 

De  nos  combats  c'est  la  loi  respectée. 

J'eus  un  moment  Agnès  en  mon  pouvoir. 

Puis  j'abattis  sous  moi  votre  Pucelle  : 

Je  l'avouerai , je  fis  mal  mon  devoir. 

J'en  ai  rougi  ; mais  avec  vous , la  belle , 

Je  reprendrai  tout  ce  que  je  perdis; 

Et  La  Trimouille  en  dira  son  avis.  » 

Le  Poitevin , Dorothée , et  l’ermite , 
Tremblaient  tous  trois  à ce  propos  affreux  ; 

Ainsi  qu'on  voit  au  fond  des  antres  creux 
Une  bergère  éplorée,  interdite , 

Et  son  troupeau  que  la  crainte  a glacé , 

Et  son  beau  chien  par  un  loup  terrassé. 

Le  juste  ciel , tardif  en  sa  vengeance , 

Ne  souffrit  pas  cet  excès  d'insolence. 


De  Jean  Chandos  les  péchés  redoublés , 

Filles,  garçons,  tant  de  fois  violés. 

Impiété , blasphème,  impénitence. 

Tout  en  son  temps  fut  mis  dans  la  balance, 

Et  fut  pesé  par  l'ange  de  la  mort. 

Le  grand  Dunois  avait  de  l'autre  bord 
Vu  le  combat  et  la  déconvenue 
De  La  Trimouille  ; une  femme  éperdue 
Qui  le  tenait  languissant  dans  ses  bras , 

L'ermite  auprès  qui  marmotte  tout  bas , 

Et  Jean  Chandos  qui  près  d'eux  caracole  : 

A ces  objets  il  pique,  il  court,  il  vole. 

Cétait  alors  l'usage  en  Albion 
Xiu’on  appelât  les  choses  par  leur  nom. 

Déjà , du  pont  franchissant  la  barrière , 

Vers  le  vainqueur  il  s'était  avancé. 

« Fils  de  putain  > nettement  prononcé  *, 

Frappe  au  tympan  de  son  oreille  altière. 

• Oui , je  le  suis , dit-il  d'une  voix  fière  : 

Tel  fut  Alcide  et  le  divin  Bacehus  s , ^ 

L’heureux  Persée  et  le  grand  Romulus , 

Qui  des  brigands  ont  délivré  la  terre. 

C’est  en  leur  nom  que  j'en  vais  faire  autant. 

Va,  souviens-toi  que  d'un  bâtard  normand 
Le  bras  vainqueur  a soumis  l'Angleterre  v. 

O vous,  bâtaràs  du  maître  du  tonnerre. 

Guidez  ma  lance  et  conduisez  mes  coups  ! 
L’honneur  le  veut;  vengez-moi , vengez-vous. 
Cette  prière  était  peu  convenable  ; 

Mais  le  héros  savait  très  bien  la  Fable  : 

Pour  lui  la  Bible  eut  des  charmes  moins  doux. 

Il  dit , et  part.  La  molette  dorée 
Des  éperons  armés  de  courtes  dents 
De  son  coursier  pique  les  nobles  flancs. 

Le  premier  coup  de  sa  lance  acérée 
Fend  de  Chandos  l’armure  diaprée , 

Et  fait  tomber  une  part  du  collet 
Dont  l'acier  joint  le  casque  au  corselet. 

Le  brave  Anglais  porte  un  coup  effroyable  ; 

Du  bouclier  la  voûte  impénétrable 
Reçoit  le  fer,  qui  s'écarte  en  glissant 
Les  deux  guerriers  se  joignent  en  passant; 

Leur  force  augmente  ainsi  que  leur  colère  : 
Chacun  saisit  son  robuste  adversaire. 

Les  deux  coursiers , sous  eux  se  dérobants. 
Débarrassés  de  leurs  fardeaux  brillants. 

S'en  vont  en  paix  errer  dans  les  campagnes. 

Tels  que  l'on  voit  dans  d'affreux  tremblements 
Deux  gros  rochers , détachés  des  montagnes , 
Avec  grand  bruit  l'un  sur  l'autre  roulants  : 

■ Il  rélaU  en  effet. 

b Alckle,  BaoehiUs  Penée,  file  de  Jupiter;  Bomoliu,  de 
Man,  rtc. 

e GuIlhunve*Ir-Conquérant,  bâtard  d'un  due  de  Iformandlr, 
fils  dr  putalii,  CAmmr  le  rrmarque  JudicieuseiMot  raaleor, 
d’apres  milord  Chnlertield. 
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Ainsi  tombaient  ces  deux  Sers  combattants , 
Frappant  la  terre  et  tous  deux  se  serrants. 

Du  cboc  bruyant  les  ^hos  retentissent , 

L’air  s'en  émeut , les  nymphes  en  gémissent. 
Ainsi  quand  Mars,  suiri  par  la  Terreur, 

Couvert  de  sang , armé  par  la  Fureur, 

Du  haut  des  deux  descendait  pour  défendre 
Les  habitants  des  rives  du  Scamandre , 

Et  quand  Pallas  animait  contre  lui 
Cent  rois  ligués  dont  elle  était  l'appui , 

La  terre  entière  en  était  ébranlée; 

De  l'Acbéron  la  rive  était  troublée  • -, 

Et , pélissant  sur  ses  horribles  bords , 

Pluton  tremblait  pour  l’empire  des  morts. 

Pareils  aux  flots  que  les  autans  soulèvent , 
Avec  fureur  nos  guerriers  se  relèvent , 

Tirent  leur  sabre  et  sous  cent  coups  divers 
Rompent  l’ader  dont  tous  deux  sont  couverts. 
Déji  le  sang,  coulant  de  leurs  blessures , 

D’un  rouge  noir  avait  teint  leurs  armures. 

Les  spectateurs , en  foule  se  pressants , 

Pesaient  un  cercle  autour  des  combattants , 

Le  cou  tendu , l’œil  fixe , sans  haleine , 

N’osant  parler,  et  remuant  à peine. 

On  en  vaut  mieux  quand  on  est  regardé: 

L’œil  du  public  est  aiguillon  de  gloire. 

Les  champions  n’avaient  que  préludé 
A ce  combat  d’étemelle  mémoire. 

Achille , Hector,  et  tous  les  demi^lieux , 

Les  grenadiers  bien  plus  terribles  qu’eux. 

Et  Ira  lions  beaucoup  plus  redoutables , 
Sontmoins cruels,  moins  fiers,  moins  implacables. 
Moins  acharnés.  Enfin  l’heureux  bâtard , 

Se  ranimant , joignant  la  force  à l’art , 

Saisit  le  bras  de  l’Anglais  qui  s'égare. 

Fait  d’un  revers  voler  son  fer  barbare , 

Puis  d'une  jambe  avancée  à propos 
Sur  l’herbe  rouge  étend  le  grand  Chandos  ; 

Mais  en  tombant  son  ennemi  l'entraîne. 

Couverts  de  poudre  ils  roulent  dans  l’arène, 
L’Anglaii  drasous  et  le  Français  dessus. 

Le  doux  vainqueur,  dont  les  nobles  vertus 
Guident  le  cœur  quand  son  sort  est  prospère , 

De  son  genou  pressant  son  adversaire  ; 

•>  Rends-toi, dit-il.  • — • Oui, dit  Chandos,  attends; 
Tiens , c’est  ainsi , Danois , que  je  me  rends,  a 
Tirant  alors , pour  ressource  dernière. 

Un  stylet  court,  il  étend  en  arrière 
Son  bras  nerveux , le  ramène  en  jurant. 

Et  frappe  an  cou  son  vainqueur  bienfesaut  : 

Mais  une  maille  en  cet  endroit  entière 
Fit  émousser  la  pointe  meurtrière. 

Dunois  alors  cria  : « Tu  veux  mourir  ; 

' •CeleadnIlosInieonbliitéd'HomèreinuUcnixquiront 
semblant  de  l'avoir  la  dans  le  grec  diront  que  le  franrais  ne 
peut  Jamais  en  approcher. 


Meurs,  scélérat!  > Et,  sans  plus  discourir. 

Il  vous  lui  plonge,  avec  peu  de  scrupule. 

Son  fer  sanglant  devers  la  clavicule. 

Chandos  mourant , se  débattant  en  vain , 

Disait  encor  tout  bas  « ; Fils  de  putain  ! » 

Son  cœur  altier,  inhumain , sanguinaire , 
Jusques  au  bout  garda  son  caractère. 

Ses  yeux,  son  front,  pleins  d'une  sombre  horreu; 
Son  geste  encor,  menaçaient  son  vainqueur. 

Son  âme  impie , inflexible , implacable , 

Dans  Ira  enfers  alla  braver  le  diable. 

Ainsi  finit  comme  il  avait  vécu , 

Ce  dur  Anglais , par  un  Français  vaincu. 

Le  beau  Dunois  ne  prit  point  sa  dépouille  : 

Il  dédaignait  ces  usages  honteux , 

Trop  établis  chez  les  Grecs  trop  fameux. 

Tout  occupé  de  son  cher  La  Trimouille, 

Il  le  ramène,  et  deux  fois  son  secours 
De  Dorothée  ainsi  sauva  les  jours. 

Dans  le  chemin  elle  soutient  encore 
Son  tendre  amant , qui , de  scs  mains  pressé , 
Semble  revivre,  et  n’étre  plus  blessé 
Que  de  l'éclat  de  ces  yeux  qu’il  adore  ; 

Il  Ira  regarde  et  reprend  sa  vigueur. 

Sa  belle  amante , au  sein  de  la  douleur. 

Sentit  alors  le  doux  plaisir  renaître  : 

Les  agréments  d’un  sourire  enchanteur 
Parmi  ses  pleurs  commençaient  à paraître  ; 

Ainsi  qu’on  voit  un  nuage  éclairé 
Des  doux  rayons  d’un  soleil  tempéré. 

Le  roi  gaulois , sa  maîtresse  charmante. 
L’illustre  Jeanne,  embrassent  tour  à tour 
L'heureux  Dunois,  dont  la  main  triomphante 
Avait  ^engé  son  pays  et  l’Amour. 

On  admirait  surtout  sa  modestie 
Dans  son  maintien , dans  chaque  repartie. 

Il  est  aisé , mais  il  est  beau  pourtant , 

D’étre  modeste  alors  que  l’on  est  grand. 

Jeanne  étouffait  un  peu  de  jalousie , 

Son  cœur  tout  bas  se  plaignait  du  destin. 

Il  lui  fâcliaitquesa  pucelle  main 
Du  mécréant  n'edt  pas  tranché  la  vie  : 

Se  souvenant  toujours  du  double  affront 
Qui  vers  Cutendre  a fait  rougir  son  front. 
Quand,  par  Chandos  au  combat  provoquée. 

Elle  se  vit  abattue  et  manquée. 
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ARGUMENT. 


Grand  rrpaa  à l1iâttl-de-Tllte  (fOrIraru,  suivi  d'un  assaut 
général.  Cbarlaa  attaque  les  Anglais.  Ce  qui  arrive  a la  belle 
Agués  et  a ses  compagnona  de  voyage. 

Censeurs  malins,  je  vous  méprise  tous. 

Car  je  connais  mes  défauts  mieux  que  vous. 
J'aurais  voulu , dans  cette  belle  histoire , 

Ecrite  en  or  au  temple  de  Mémoire , 

Ne  présenter  que  des  faits  éclatants. 

Et  couronner  mon  roi  dans  Orléans 
Par  la  Pucelle,  et  l'Amour,  et  la  Gloire. 

Il  est  bien  dur  d'avoir  perdu  mon  temps 
A vous  parler  de  Cutendre  et  d'un  page , 

De  Grisbourdon , de  sa  lubrique  rage , 

D'un  muletier,  et  de  tant  d'accidents 
Qui  font  grand  tort  au  Ql  de  mon  ouvrage. 

Mais  vous  savez  que  ces  événements 
Furent  écrits  par  Trithéme  le  sage  * ; 

Je  le  copie,  et  n'ai  rien  inventé. 

Dans  ces  détails  si  mon  lecteur  s'enfonce, 

Si  quelquefois  sa  dure  gravité 
Juge  mon  saga  avec  sévérité’, 

A certains  traits  si  le  sourcil  lui  fronce. 

Il  peut , s'il  veut,  passer  sa  pierre  ponce  » 

Sur  la  moitié  de  ce  livre  enchanté  ; 

Mais  qu'il  respecte  au  moins  la  vérité. 

O vérité  ! vierge  pure  et  sacrée  ! 

Quand  seras-tu  dignement  révérée  ? 

Divinité  qui  seule  nous  instruis , 

Pourquoi  mets-tu  ton  palais  dans  un  puits  ? 

Du  fond  du  puits  quand  seras-tu  tirée? 

Quand  verrons-nous  nos  doctes  écrivains , 
Exempts  de  fiel , libres  de  flatterie , 

Fidèlement  nous  apprendre  la  vie , 

Les  grands  exploits  de  nos  beaux  paladins  ? 

Oh  ! qu’Arioste  étala  de  prudence , 

Quand  il  cita  l'archevêque  Turpin  < ! 

Ce  témoignage  à son  livre  divin 
De  tout  lecteur  attire  la  croyance. 

Tout  inquiet  encor  de  son  destin , 


V nous  avons  remarqué  qoe  l'abbé  Trllliéme  n'a  Jamais 
rten  dit  de  la  Pucelle  et  de  la  belle  Agnès  ; c'est  par  pure 
mtidesUe  qoe  l'auteur  de  ce  poeme  attribue  Sun  autre  tout  le 
mérita  de  ce  poème  OMral. 

b Dlt-oo  pierre  ponce  ou  de  ponce  ? c'est  une  grande  quea- 

tlon. 

c L'archevêque  Turpin,  à qui  Too  attribue  la  é'tr  de  Charle- 
magne  et  de  Roland  ^ était  archevêque  de  Hein»  sur  la  lin  du 
huitième  siècle  : ce  livre  est  d'un  moine  nommé  Turpin , qui 
vivait  dans  la  onriéme,  et  c'est  de  ce  roman  que  l'AriosIe  a 
tiré  quelques-uns  de  ses  contes.  Le  sage  auteur  fetut  Ici  qu'il 
a puisé  sou  poème  daiu  l'abbé  TriUiéme. 


Vers  Orléans  Charte  était  en  chemin , 

Environné  de  sa  troupe  dorée. 

D'armes , d'habits  richement  décorée , 

Et  demandant  à Dunois  des  conseils , 

Ainsi  que  font  tous  les  rois  ses  pareils , 

Dans  le  malheur  dociles  et  traitables. 

Dans  la  fortune  un  peu  moins  praticables. 
Charles  croyait  qu'Agnès  et  Bonifoux 
Suivaient  de  loin.  Plein  d'un  espoir  si  doux , 
L'amant  royal  souvent  tourne  la  tête 
Pour  voir  Agnès,  et  regarde , et  s'arrête  ; 

El  quand  Dunois , préparant  ses  succès , 

Nomme  Orléans,  le  roi  lui  nomme  .Agnès. 

L'heureux  bâtard , dont  l'active  prudenc* 

Ne  s'occupait  que  du  bien  de  la  France, 

Le  jour  baissant  découvre  un  petit  fort 
Que  négligeait  le  bon  duc  de  Bedford. 

Ce  fort  touchait  à la  ville  investie  : 

Dunois  le  prend , le  roi  s'y  fortifie. 

Des  assiégeants  c'étaient  les  magasina. 

Le  dieu  sanglant  qui  donne  la  victoire. 

Le  dieu  joufflu  qui  préside  aux  festins. 

D'emplir  ces  lieux  se  disputait  la  gloire. 

L'un  de  canons , et  l'autre  de  bons  vins  : 

Tout  l'appareil  de  la  guerre  effroyable , 

Tous  les  apprêts  des  plaisirs  de  la  table. 

Se  rencontraient  dans  ce  petit  château  : 

Quels  vrais  succès  pour  Dunois  et  Bonneau  ! 

Tout  Orléans  à ces  grandes  nouvelles 
Rendit  à Dieu  des  grâces  solennelles. 

Un  Te  Deum  en  faux-bourdon  'chanté 
Devant  les  chefs  de  la  noble  cité  ; 

Un  long  dinar  où  le  juge  et  le  maire, 

Clianoine,  évêque,  et  guerrier  invité. 

Le  verre  en  main , tombèrent  tous  par  terre  ; 

Un  feu  sur  l'eau,  dont  les  brillants  éclairs 
Dans  la  nuit  sombre  illuminent  les  airs. 

Les  cris  du  peuple , et  le  canon  qui  gronde , 

Avec  fracas  annoncèrent  au  monde 
Que  le  roi  Charle  à ses  sujets  rendu , 

Va  retrouver  tout  ce  qu’il  a perdu. 

Ces  chants  de  gloire  et  ces  bruits  d’allégresse 
Furent  suivis  par  des  cris  de  détresse. 

On  n'entead  plus  que  le  nom  de  Bedfort , 

Alerte , aux  murs , à la  brèche , à la  mort  ! 
L'Anglais  usait  de  ces  moments  propices 
Où  nos  bourgeois,  en  vidant  les  flacons. 
Louaient  leur  prince,  et  dansaient  aux  chansons. 
Sous  une  porte  on  plaça  deux  saucisses. 

Non  de  boudin , non  telles  que  Bonneau 
En  inventa  pour  un  ragoût  nouveau  j 
Mais  saucissons  dont  la  poudre  fatale , 

1 Lefaux-boardon  mt  an  plainéhant  mmnré.  Le  acrprnl  <la 
la  paroisse dun ne  le  ton,  et  toutes  les  parties  s'acoordeiit  comme 
elles  peuvent.  Cest  uoe  musique  excelleole  pour  les  gens  quà 
n'out  point  d'urciUe. 
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Se  dilatant , s'enflant  arec  4clair 
llenverse  tout,  confond  la  terre  et  l'air; 
Machine  affreuse,  homicide,  infernale. 

Qui  contenait  dans  son  ventre  de  fer 
Ce  feu  pétri  des  mains  de  Lucifer. 

Par  une  mèche  artistement  posée , 

En  un  moment  la  matière  embrasée 
S'étend , s'élève , et  porte  b mille  pas 
Bois,  gonds , battants , et  ferrure  en  éclats. 

Le  fier  Talbot  entre  et  se  précipite. 

Fureur,  succès,  gloire,  amour,  tout  l'excite. 

On  voit  de  loin  briller  sur  son  armet 
En  or  frisé  le  chiffre  de  Louvet  : 

Car  la  Louvet  était  toujours  la  dame 
De  ses  pensers , et  piquait  sa  grande  âme  ; 

Il  prétoidait  caresser  ses  beautés 
Sur  les  débris  des  mura  ensanglantés. 

Ce  beau  Breton , cet  enfant  de  la  guerre. 
Conduit  sous  lui  les  braves  d'Angleterre. 

• Allons,  dit-il , généreux  conquérants. 

Portons  partout  et  le  fer  eUes  flammes , 

Buvons  le  vin  des  poltrons  d'Orléans , 

Prenons  leur  or,  baisons  toutes  leurs  femmes.  • 
Jamais  César,  dont  les  traits  éloquents 
Portaient  l'audace  et  l'honneur  dans  les  âmes , 
Ne  parla  mieux  à ses  fiers  combattants. 

Sur  ce  terrain  que  la  porte  enflammée 
Couvre  en  sautant  d'une  épaisse  fumée, 

Est  un  rempart  que  La  Hire  et  Poton 
Ont  élevé  de  pierre  et  de  gazon. 

Un  parapet,  garni  d'artillerie. 

Peut  repousser  la  première  furie , 

Des  premiers  coups  du  terrible  Bedfort. 

Poton,  La  Hire,  y paraissent  d'abord. 

Un  peuple  entier  derrière  eux  s'évertue; 

Le  canon  gronde  ; et  l’horrible  mot  • Tue  • 

Est  répété  quand  les  bouches  d’enfer 
Sont  en  silence,  et  ne  troublent  plus  l’air. 

Vers  le  rempart  les  échelles  dressées 
Portent  déjà  cent  cohortes  pressées  ; 

Et  le  soldat , le  pied  sur  l’échelon , 

Le  fer  en  main , pousse  son  compagnon. 

Dans  ce  péril,  ni  Poton  ni  La  Hire 
N’ont  oublié  leur  esprit  qu’on  admire. 

Avec  prudence  ils  avaient  tout  prévu , 

Avec  adresse  a tout  ils  ont  pourvu. 

L'huile  bouillante  et  la  poix  embrasée , 

De  pieux  pointus  une  forêt  croisée , 

De  larges  faux  que  leur  tranchant  effort 
Fait  ressembler  à la  faux  de  la  Mort , 

Et  des  mousquets  qui  lancent  les  tempêtes 
De  plomb  volant  sur  les  bretonnes  têtes , 

Tout  ce  que  l'art  et  la  nécessité , 

Kt  le  mallirur,  et  l'intrépidité, 

Et  la  peur  même , ont  pu  mettre  en  usage , 

Est  employé  dans  ce  jour  de  carnage. 


Que  de  Bretons  bouillis , coupés , percés , 
Mourants  en  foule,  et  par  rangs  entassés  ! 

Ainsi  qu'on  voit  sous  cent  mains  diligentes 
Choir  les  épis  des  moissons  jaunissantes. 

biais  cet  assaut  fièrement  se  maintient  ; 

Plus  il  en  tombe , et  plus  il  en  revient. 

De  l'hydre  affreux  les  têtes  menaçantes , 
Tombant  à terre , et  toujours  renaissantes. 
N'effrayaient  point  le  fils  de  Jupiter  ; 

Ainsi  l'Anglais , dans  les  feux , sous  le  fer. 

Après  sa  chute  encor  plus  formidable. 

Brave  en  montant  le  nombre  qui  l'accable. 

Tu  t'avançais  sur  ces  remparts  sanglants , 

Fier  Ricbemont,  digne  espoir  d'Orléans. 

Cinq  cents  bourgeois , gens  de  cœur  et  d'élite . 
En  chancelant  marchent  sous  sa  conduite , 
Enluminés  du  gros  vin  qu’ils  ont  bu  ; 

Sa  sève  encore  animait  leur  vertu  ; 

Et  Ricbemont  criait  d'une  voix  forte  : 

• Pauvres  bourgeois , vous  n'avez  plus  de  porte, 
Mais  vous  m'avez , il  suffit,  combattons.  > 

Il  dit,  et  vole  au  milieu  des  Bretons. 

Déjà  Talbot  s’était  fait  un  passage 
Au  haut  du  mur,  et  déjà  dans  sa  rage 
D’un  bras  terrible  il  porte  le  trépas. 

Il  fait  de  l’autre  avancer  ses  soldats , 

Criant  Louvet!  d'une  voix  stentorée  * : 

Louvet  l’entend , et  s'en  tient  honorée. 

Tous  les  Anglais  criaient  aussi  Louvtt  ! 

Mais  sans  savoir  cc  que  Talbot  voulait. 

O sots  humains  ! on  sait  trop  vous  apprendre 
A répéter  ce  qu'on  ne  peut  comprendre. 

Charle,  en  son  fort  tristement  retiré. 

D'autres  Anglais  par  malheur  entouré. 

Ne  peut  marcher  vers  la  ville  attaquée  ; 
D'accablement  son  âme  est  suffoquée. 

« Quoi  ! disait-il , ne  pouvoir  secourir 
Mes  chers  sujets  que  mon  œil  voit  périr! 

Ils  ont  chanté  le  retour  de  leur  maître  ; 

J'allais  entrer,  et  combattre,  et  peut-être 
Les  délivrer  des  Anglais  inhumains  ! 

Le  sort  cruel  enchaîne  ici  mes  mains.  • 

• Non,  lui  dit  Jeonne,il  est  temps  de  paraître. 
Venez  ; mettez , en  signalant  vos  coups , 

Ces  durs  Bretons  entre  Orléans  et  voua. 

Marchez,  mon  prince,  et  vous  sauvez  la  ville. 
Nous  sommes  peu  ; mais  vous  en  valez  mille.  • 
Charles  lui  dit  ; « Quoi  ! vous  savez  flatter  ! 

Je  vaux  bien  peu  ; mais  je  vais  mériter 
Et  votre  estime,  et  celle  de  la  France, 

Et  des  Anglais.  > Il  dit , pique,  et  s'avance. 

Devant  ses  pas  l'oriflamme  est  porté  ^ ; 

• Slenlor  étiU  le  crienr  d’Homère.  Il  est  bnmoTlallié  pour  e« 
beau  UlenI , el  le  mérite  bien. 

b Vullaire  ■ Inujnur.,  fait  le  mol  oriflamme  du  fleure  mav 
culiu;  l'aCAdèmle  au  contraire  a décidé  depuis  loojftempa- 
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Jeanne  et  Dunoii  volent  à son  cdté. 

Il  est  suivi  de  ses  gens  d'ordonnance  ; 

Et  l’on  entend  à travers  mille  cris  : 

V Virent  le  roi , Montjoie , et  saint  Denys  ! • 
Charles,  Danois,  et  la  Barroise  altière 
Sur  les  Blutons  s'élancent  par-derrière  : 

Tels  que,  des  monts  qui  tiennent  dans  leur  sein 
Les  réservoirs  du  Danube  et  du  Rhin , 

L'aigle  superbe,  aux  ailes  étendues , 

Aux  yeux  perçants,  aux  huit  grifTes  pointues. 
Planant  dans  Pair,  tombe  sur  des  faucons 
Qui  s'acharnaient  sur  le  cou  des  hérons. 

Ce  fut  alors  que  l'audace  anglicane , 

Semblable  au  fer  sur  l'enclume  battu , 

Qui  de  sa  trempe  augmente  la  vertu , 

Repoussa  bien  la  valeur  gallicane. 

Les  voyez-vous  ces  enfants  d'Albion , 

Et  ces  soldats  des  fils  de  Clodion  ? 

Fiers,  enfiammés,  de  sang  insatiables. 

Ils  ont  volé  comme  un  vent  dans  les  airs. 

Dès  qu'ils  sont  joints,  ils  sont  inébranlables. 
Comme  un  rocher  sous  l'écumc  des  mers. 

Pied  contre  pied , aigrette  contre  aigrette , 

Main  contre  main , œil  contre  oeil , corps  à corps , 
En  jurant  Dieu,  l'un  sur  l'autre  on  se  jette; 

Et  l'un  sur  l'autre  on  voit  tomber  les  morts. 

Oh  I que  ne  puis-je  en  grands  vers  magnifiques 
Écrire  au  long  tant  de  faits  héroïques  ! 

Homère  seul  a le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures. 

De  les  ctendre  et  de  les  répéter. 

De  supputer  les  coups  et  les  blessures. 

Et  d'ajouter  aux  grands  combats  d'Hector 
De  grands  ooinbaU , et  des  combats  encor  : 

Cest  là  sans  doute  un  sdr  moyen  de  plaire. 

Mais  je  ne  puis  me  résoudre  à vous  taire 
D’autres  dangers , dont  un  destin  cruel 
Circonvenait  la  belle  Agnès  Sorel, 

Quand  son  amant  s’avançait  vers  la  gloire. 

Dans  le  chemin , sur  les  rives  de  Loire , 

Elle  entretient  le  père  Bonifoux , 

Qui , toujours  sage , insinuant , et  doux , 

Du  tentateur  lui  contait  quelque  histoire 
Divertissante,  et  sans  réflexions. 

Sous  Pagrément  déguisant  ses  leçons. 

A quelques  pas , La  Trimouille  et  sa  dame 
S’entretenaient  de  leur  fidèle  flamme , 

Et  du  dessein  de  vivre  ensemble  un  jour 
Dans  leur  château , tout  entiers  à l'amour. 

Dans  leur  chemin  la  main  de  la  nature 
Tend  sous  leurs  pieds  un  tapis  de  verdure. 
Velours  uni , semblable  au  pré  fameux 

que  ce  root  appartient  au  genre  SËmlnln;  maia  oetle  autorité 
n'était  pas  sans  doute  d'un  grand  poids  auprès  de  Yoltatre 
qui  disait  à l'un  d«  ses  amis  : « Je  vous  remercie  d’écrtru 
• tou}ours/raRvntspara,car  l'aeadeinic  l'écrtt  pare,  s 


OÙ  s'exercait  la  rapide  Atalante. 

Sur  le  duvet  de  cette  herbe  naissante, 

Agnès  approche  et  chemine  avec  eux. 

I-e  confesseur  suivit  la  belle  errante. 

Tous  quatre  allaient,  tenant  de  beaux  discours 
De  piété,  de  combats,  et  d'amours. 

Sur  les  Anglais , sur  le  diable  on  raisonne. 

En  raisonnant  on  ne  vit  plus  personne. 

Chacun  fondait  doucement,  doucement. 

Homme  et  cheval,  sous  le  terrain  mouvant. 
D'abord  les  pieds,  puis  te  corps,  puis  la  tête , 

Tout  disparut , ainsi  qu'à  cette  fête 
Qu’en  un  palais  d'un  auteur  cardinal 
Trois  fois  au  moins  par  semaine  on  apprête, 

A l’opéra , souvent  joué  si  mal , 

Plus  d'un  héros  à nos  regards  échappe. 

Et  dans  l'enfer  descend  par  une  trappe. 

Monrose  vil  du  rivage  prochain 
La  belle  Agnès , et  fut  tenté  soudain 
De  venir  rendre  à l'objet  qu’il  observe 
Tout  le  respect  que  son  àme  conserve. 

Il  passe  un  pont  ; mais  il  devient  perclus. 

Quand  la  voyant  sou  œil  ne  la  vit  plus. 

Froid  comme  marbre , et  blême  comme  gypse 
il  veut  marcher,  mais  lui-même  il  s'éclipse. 

Paul  Tirconel , qui  de  loin  l'aperçut , 

A son  secours  à grand  galop  courut. 

En  arrivant  sur  la  place  funeste , 

Paul  Tirconel  y fond  avec  le  reste. 

Ils  tombent  tous  dans  un  grand  souterrain 
Qui  conduisait  aux  portes  d'un  jardin 
Tel  que  n'en  eut  Louis  le  quatorzième, 

Aïeul  d'un  roi  qu'on  méprise  et  qu'on  aime 
Et  le  jardin  conduisait  au  château , 

Digne  en  tout  sens  de  ce  jardin  si  beau. 

C’était...  (mon  cœur  à ce  seul  mot  soupire) 
D'Hermaphrodix  le  formidable  empire. 

O Dorothée,  Agnès , et  Bonifoux  ! 

Qu’allez-vous  faite,  et  que  deviendrex-vousr 

' Voltairé , doot  la  tranqanillé  hit  il  travemest  DMoaoée, 
par  la  pubUcatloa  roatveillanta  du  poeroe  de  le  PnetiU,  était 
daaa  la  néceialté  d'en  désavouer  tout  ce  qui  pouvait  le  eon- 
promettre;  et  le  ven  auquel  m rapporte  oetle  note  était  de  ce 
nombre.  Aoeal  im  dolt-ou  pai  l'ctoDoer  qu'il  ait  écarté  des 
édtUooa  avouéea  par  lui  l'éplrode  dont  ce  vers  bit  partie. 


Digilized  by  Google 


LA  PUCELLE. 


4 IC 

CHANT  SEIZIÈME. 


ARGUMENT. 

(toonnftnl  Mini  Piirm  ap.ii!in  wiol  Cnitrgc  et  s.iinl  Dfnyï,  fl 
«immfiit  il  promu  un  l«u  pria  a fflul  dos  (Joui  qui  lui  ap- 
purlcrail  ta  meilleure  ude.  Mort  de  la  Ijelle  Ruhaoiure. 

Palais  des  cieux , ouvrez-vous  à ma  voix, 

Etres  brillants  aux  six  ailes  légères, 

Dieux  emplumés , dont  les  mains  tutélaires 
Font  les  destins  des  peuples  et  des  rois  ! 

Vous  qui  cachez , en  étendant  vos  ailes , 

Des  derniers  cieux  les  splendeurs  éternelles , 
Daignez  un  peu  vous  ranger  de  cdté  : 

Laissez-moi  voir,  en  celte  horrible  affaire , 

Ce  qui  se  passe  au  fond  du  sanctuaire; 

Et  pardonnez  ma  curiosité. 

Celte  prière  est  de  l’abbé  Trithémea  ^ 

Non  pas  de  moi  ; car  mon  oeil  effronté 
Ne  peut  percer  jusqu'à  la  cour  suprême; 

Je  n’aurais  pas  tant  de  témérité. 

Le  dur  saint  George  et  Denys  notre  apôtre 
Etaient  au  ciel  enfermés  l'un  et  l'autre  ; 

Ils  voyaient  tout;  mais  ils  ne  pouvaient  pas 
Prêter  leurs  mains  aux  terrestres  combats; 

Ils  cabalaient  ; c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
Et  ce  qu’on  fait  quand  on  est  à la  cour. 

George  et  Denys  s'adressent  tour  à tour 
Dans  l'empyrée  au  bon  monsieur  saint  Pierre. 

Ce  grand  portier,  dont  le  pape  est  vicaire. 

Dans  ses  filets  enveloppant  le  sort. 

Sous  ses  deux  clefs  tient  la  vie  et  la  mort. 

Pierre  leur  dit  : • Vous  avez  pu  connaître , 

Mes  chers  amis,  quel  affront  je  reçus 
Quand  je  remis  une  oreille  à Malchus. 

Je  me  souviens  de  l'ordre  de  mon  maître  ; 

II  fit  rentrer  mon  fer  dans  son  fourreau  '■  : 

Il  m'a  privé  du  droit  brillant  des  armes; 

Mais  j’imagineun  moyen  tout  nouveau 
Pour  décider  de  vos  grandes  alarmes. 

• Vous,  saint  Denys,  prenez  dans  ce  canton 
Les  plus  grands  saints  qu’ait  vus  naître  la  France  ; 
Vous , monsieur  George , allez  en  diligence 
Prendre  les  saints  de  l'Ile  d'Albion. 

Que  chaque  troupe  eu  ce  moment  compose 
Un  hymne  en  vers,  non  pas  une  ode  en  prose 

a J'avouf  que  Je  ne  Pai  point  lue  ilans  Trithemc  ; mata  II 
H peut  que  Je  n'ale  pas  lu  tuua  lea  ouvrages  de  ce  praud 
iMmine. 

b N Remettez  voire  epée  en  son  lieu , car  qui  prendra  PCpSe 
a périra  par  Pépée.  » Saint  Pierre  conaeille  Ici  avec  une  piété 
adroite  aux  Anplaia  de  ne  pas  faire  la  puerre. 

« La  Motte-Houdart , poêle  un  peu  ser.,  mais  qui  a fait 
éPaMez  bonnes  clioaes , avait  maiheureuaemenl  fait  dini  odes 
ao  prose,  en  1730;  preuve  nouvelle  que  ce  poéroc  divin  fut 
oomjKHe  vers  ce  Icmpa-la. 


Iloudart  a tort;  il  faut  dans  ces  hauts  lieux 
Parler  toujours  le  langage  des  dieux  ; 

Qu’on  fasse,  dis-je,  une  ode  pindarique 
Où  le  poète  exalte  mes  vertus , 

Ma  primauté,  mes  droits,  mes  attributs. 

Et  que  le  tout  soit  mis  vite  en  musique  ; 

Chez  les  mortels , il  faut  toujours  du  temps 
Pour  rimailler  des  vers  assez  méchants  ; 

On  va  plus  vite  au  séjour  de  la  gloire. 

Allez , vous  dis-je , exercez  vos  talents  ; 

La  meilleure  ode  obtiendra  la  victoire. 

Et  vous  ferez  le  sort  des  combattants.  • 

Ainsi  parla , du  plus  haut  de  son  trône , 

Aux  deux  rivaux  l'infaillible  Barjone; 

Cela  fut  dit  en  deux  mots  tout  au  plus. 

Le  laconisme  est  langue  des  élus. 

En  un  clin  d'œil , les  deux  rivaux  célestes , 

Pour  terminer  leurs  querelles  fuuestes , 

Vont  assembler  les  saints  de  leur  pays 
Qui  sur  la  terre  ont  été  beaux  esprits. 

Le  bon  patron  qu'on  révère  à Paris 
Fit  aussitôt  seoir  à sa  table  ronde 
Saint  Fortunat , peu  connu  dans  le  monde  ■ , 

Et  qui  passait  pour  l'auteur  du  Pange; 

Et  saint  Prosper,  d'épithètes  chargé  >>, 

Quoique  un  peu  dur  et  qu'un  peu  janséniste. 

Il  mit  aussi  Grégoire  dans  sa  liste , 

Le  grand  Grégoire , évéque  tourangeau  “ , 

Cher  au  pays  qui  vit  naître  Bonneau; 

Et  saint  Bernard  fameux  jtar  l'antithèse 
Qui  dans  son  temps  n'avait  pas  son  pareil  ; 

Et  d'autres  saints  pour  sen'ir  de  conseil  ; 

Sans  prendre  avis , il  est  rare  qu’on  plaise. 
George,  en  voyant  tous  ces  soins  de  Denys , 

Le  regardait  d'un  dédaigneux  souris; 

Il  avisa  dans  le  sacré  pourpris 

Un  saint  Austin , prêclieur  de  l'Angleterre  * , 

Puis  en  ces  mots  il  lui  dit  son  avis  : 

« Bon  homme  Austin,  je  suis  né  pour  la  guerre, 
Non  pour  les  vers,  dont  je  fais  peu  de  cas; 

Je  sais  brandir  mon  large  cimeterre , 

Pourfendre  un  buste , et  casser  tête  et  bras  ; 

• Fortonst , évéque  de  PolUen , poêle.  Il  n'est  pu  l’ealnic 
du  Pnnge  lingua  qu’on  lui  attribue. 

b Soi  lit  Prosper,  auteur  d'un  poème  fort  lec  sur  te  gréoe , an 
cinquième  siècle. 

c Gregitlic  de  Tours , ie  premier  qui  écrivit  une  HMoire  dt 
Emeee,  toute  pleine  de  miracles. 

à Saint  Bcmartl,  Bourguignon,  né  en  I09I , moine  de  Cf- 
leauz  , puis  abbé  de  Clalrvauz  ; il  entra  dans  toutes  les  af- 
faires publiques  de  son  temps , et  agit  autant  qu'il  écrivit.  On 
ne  voit  pas  qu'il  ail  fait  beaucoup  de  vers.  Quant  b l’anU- 
thése  Itont  noire  auteur  le  glorilie;  Il  est  vrai  qu’il  élait  granl 
amateur  de  cette  figure.  Il  dit  d’Abélard  : « leonem  invasi- 
« mus,  inddimus  in  draconem.  » Sa  mère,  étant  grosse  de 
lut , songea  qu’elle  accouchatl  d’un  ebien  blanc  ; et  on  loi  pré- 
dit que  son  fils  serait  moine,  el  aboierait  contre  les  mondains. 

e Saint  Austin  ou  Augustin,  moine  qu’on  regarde  comme 
le  fondateur  de  la  primatie  de  Canturliéry,  ou  Kenlerbury. 
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Tu  sais  rimer  ; travaille,  versifie. 

Soutiens  en  vers  l'honneur  de  la  patrie. 

Un  seul  Anglais,  dans  les  champs  delà  mort. 

De  trois  Français  triomphe  sans  effort. 

Nous  avons  vu  devers  la  Normandie, 

Dans  le  Haut-Maine,  en  Guienne , en  Picardie , 
Ces  beaux  messieurs  aisément  mis  à bas  ; 

Si  pour  frapper  nous  avons  meilleurs  bras , 

Crois,  en  fait  d'hymne,  et  d'ode,  et  d'œuvre  telle, 
Quand  il  s’agit  de  penser,  de  rimer. 

Que  nous  avons  non  moins  bonne  cervelle. 
Travaille , Austin , cours  en  vers  t'escrimer  : 

Je  veux  que  Londre  ait  à jamais  l'empire 
Dans  les  deux  arts  de  bien  faire  et  bien  dire. 
Denys  ameute  un  tas  de  rimailleurs 
Qui  tous  ensemble  ont  très  peu  de  génie; 
Travaille  seul  ; tu  sais  tes  vieux  auteurs; 

Courage! allons,  prends  ta  harpe  bénie. 

Et  moque-toi  de  son  académie.  > 

Le  bon  Austin , de  cet  emploi  chargé , 

I-e  remercie  en  auteur  protégé. 

Denys  et  lui , dans  un  réduit  eommode , 

Vont  se  tapir,  et  chacun  fit  son  ode. 

Quand  tout  fut  fait,  les  brûlants  séraphins. 

Les  gros  joufflus , télés  de  chérubins , 

Près  de  Barjone  en  deux  rangs  se  perchèrent  ; 
Au-dessous  d’eux  les  anges  se  nichèrent  ; 

Et  tous  les  saints,  soigneux  de  s'arranger. 

Sur  des  gradins  s'assirent  pour  juger. 

Austin  commence  : il  chantait  les  prodiges 
Qui  de  l’Égypte  endurcirent  les  cœurs; 

Ce  grand  Moïse,  et  ses  imitateurs 
Qui  l'égalaient  dans  ses  divins  prestiges  : 

Les  flots  du  Nil,  jadis  si  bienfesants. 

D'un  sang  affreux  dans  leur  course  écumanis  ; 

Du  noir  limon  les  venimeux  reptiles 
Changés  en  verge , et  la  verge  en  serpents  ; 

Le  jour  en  nuit  ; les  déserts  et  les  villes. 

De  moucherons,  de  vermine  couverts; 

La  rogne  aux  os , la  foudre  dans  les  airs  ; 

Les  premiers  nés  d’une  race  rebelle 
Tous  égorgés  par  l'ange  du  Seigneur; 

I.’Égypte  en  deuil , et  le  peuple  fidèle 
De  ses  patrons  emportant  la  vaisselle 
Et  par  le  vol  méritant  son  bonheur; 

Ce  peuple  errant  pendant  quarante  années  ; 

Vingt  mille  Juifs  égorgés  pour  un  veau  ■>; 

Vingt  mille  encore  envoyés  au  tombeau 
Pour  avoir  eu  des  amours  fortunées'  ; 

Et  pu'is  Aod , ce  Ravaillac  hébreu  4, 

• Les  Juifi  empruntèrent,  comme  on  sait,  les  vases  des 
Egyptiens,  et  s’enfuirent. 

b Les  lèvUes , (]ul  èpnrgèrent  vingt  inlUe  de  leurs  frères, 
e Phlnées,  qui  Ut  massacrer  vingt-quatre  odile  de  ses  fré- 
rrs,  parce  qu'un  d'eux  couchait  avec  une  Madianite. 

4 Aod , ou  Eûd , assassina  te  roi  Eglou , mais  de  la  main 
gauche. 


Assassinant  son  maître  au  nom  de  Dieu  ; 

Et  Samuel , qui  d'une  main  divine 
Prend  sur  l'autel  un  couteau  de  cuisine. 

Et  bravement  met  A gag  en  hachis* , 

(iir  cet  Agag  était  incirconcis  ; 

Puis  la  beauté  qui , sauvant  Béthulie  b, 

Si  purement  de  son  corps  fit  folie; 

Le  bon  Basa  qui  massacra  Nadad  < ; 

Et  puis  Achab  mourant  comme  un  impie  4, 

Pour  n'avoir  pas  égorgé  Benhadad  ; 

Le  roi  Joas  meurtri  par  Jozabad  *, 

Fils  d'Atrobad  ; et  la  reine  Athalie 
Si  méchamment  mise  à mort  par  Joad  ' , 
Longuette  fut  la  triste  litanie; 

Ces  beaux  récits  étaient  entrelacés 

De  ces  grands  traits  si  chers  aux  temps  passés. 

On  y voyait  le  soleil  se  dissoudre , 

La  mer  fuyant,  la  lune  mise  en  poudre, 
le  monde  en  feu  qui  toujours  tressaillait  ; 

Dieu  qui  rent  fois  en  fureur  s’éveillait  ; 

Des  flots  de  sang , des  tombeaux , des  ruines  ; 

Et  cependant  près  des  eaux  argentines 
Le  lait  coulait  sous  de  verts  oliviers; 

Les  monts  sautaient  tout  comme  des  béliers. 

Et  les  béliers  tout  comme  des  collines. 

Le  bon  Austin  célébrait  le  Seigneur, 

Qui  menaçait  le  Chaldéen  vainqueur. 

Et  qui  laissait  son  peuple  en  esclavage; 

INIais  des  lions  brisant  toujours  les  dents. 

Sous  ses  deux  pieds  écrasant  les  serpents. 
Parlant  au  Nil , et  suspendant  la  rage 
Des  basilics  s et  des  léviatlians  b. 

Austin  finit.  Sa  pindarique  ivresse 
Fit  élever  parmi  les  bienheureux 
Un  bruit  confus , un  murmure  douteux , 

Qui  n'était  pas  en  faveur  de  la  pièce. 

Denys  se  lève;  et,  baissant  ses  doux  yeux, 

Puis  les  levant  avec  un  air  modeste , 

Il  salua  l'auditoire  céleste , 

* Samuel  coupa  en  moroeaux  le  ni  Agag , que  SatU  avait  mis 
à rançon. 

b Judith , assez  connue. 

cBaaa,  roi  d'iaraèl , aasafltna Nadadoo Nadab, et  luilua. 
céda. 

4 Achab  avait  eu  une  grosse  rançon  de  Benhadad,  roi  syrien, 
comme  SaQI  en  avait  eu  une  d'Agag , et  fut  tué  pour  avoir  par- 
donné. — Benhadad  vaincu  envoya  dea  députés  à Achab 
pour  loi  demander  la  vie.  « S'il  vit,  répondit  Achab  aux  dé- 
* putéft.  Il  n'est  plua  que  mon  frère,  a Cette  réponse,  qui  hu- 
mainement parlant , est  d'une  naïveté  touchante  et  sublime , 
attira  sur  Achah  la  colère  do  ciel , et  aurtout  celle  dea  pro- 
phètes. (/tuM,  liv.  ui,  chap.  20.)  K. 
e Joas , aasa-ssiné  par  Jorahad. 
f Allusion  à l'épigramme  de  Racine  ; 

Je  pleure . hélas  I pour  ce  paovre  Itolopbcnie . 

Si  méchanunent  mla  b mort  par  JudUb. 

r Basilic , animal  fort  fameux , inala  qui  n'exiaU  Jamaia. 
b Léviathan,  autre  animal  fort  célèbre.  Lea  nnadlaentqua 
c'est  la  baleine;  lea  autres , le  crocodile. 
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Parut  surprit  de  leurs  traits  radieux; 

Et  flaement  sa  pudeur  semblait  dire  : 

« Ettcouragez  celui  qui  vous  admire.  • 

Il  salua  trois  fois  très  humblement 
Les  conseillers,  le  premier  président; 

Puis  il  chanta  d'une  voix  douce  et  tendre 
Cet  hymne  adroit  que  vous  allez  entendre  : 

« O Pierre!  d Pierre!  6 toi  sur  qui  Jésus 
Daigna  fonder  son  église  immortelle , 

Portier  des  deux , pasteur  de  tout  6dèle , 

Bdaitre  des  rois  à tes  pieds  confondus, 

Docteur  divin , prêtre  saint , tendre  père, 
Auguste  appui  (te  nos  rois  très  chrétiens. 

Étends  sur  eux  ta  faveur  salutaire; 

Leurs  droits  sont  purs , et  ses  droits  sont  les  tiens. 
Le  jiape  i Rome  est  maître  des  couronnes , 
Aucun  n’en  doute  ; et  si  ton  lieutenant 
A qui  lui  plaît  fait  ce  petit  présent, 

Cest  en  ton  nom , car  c'est  toi  qui  les  donnes. 
Hélas!  hélas!  nos  gens  de  parlement 
Ont  banni  Charle;  ils  ont  impudemment 
Mis  sur  le  trdne  une  race  étrangère  ; 

On  dte  au  Bis  rhéritage  du  père. 

Divin  portier,  oppose  tes  bienfaits 
A cette  audace , à dix  ans  de  misère  ; 

Rends-nous  les  clefs  de  la  cour  du  palais.  > 

C'est  sur  ce  ton  que  saint  Denys  prélude; 

Puis  il  s’arrête  : il  lit  avec  étude 
Du  coin  de  l'œil  dans  les  yeux  de  Céphas , 

En  affectant  un  secret  embarras. 

Céphas  content  fit  voir  sur  son  visage 
De  l’amour-propre  un  secret  témoignage , 

Et  rassurant  les  esprits  interdits 
Du  chantre  habile , il  dit  dans  son  langage  ; 

« Cela  va  bien  ; continuez , Denys.  • 

L'humble  Denys  repart  avec  prudence  : 

« Mon  adversaire  a pu  charmer  les  deux  ; 

Il  a chanté  le  Dieu  de  la  vengeance , 

Je  vais  bénir  le  Dieu  de  la  démence  : 

Haïr  est  bon , mais  aimer  vaut  bien  mieux.  • 
Denys  alors  d'une  voix  assurée 
En  vers  heureux  chanta  le  bon  berger 
Qui  va  cfaerdiant  sa  brebis  égarée. 

Et  sur  son  dos  se  plaît  à la  charger; 

Le  bon  fermier  dont  la  main  libérale 
Daigne  payer  l'ouvrier  négligent 
Qui  vient  trop  tard , afin  que  diligent 
Il  vienne  ouvrer  dès  l’aube  matinale; 

Le  bon  patron  qui , n'ayant  que  cinq  pains 
Et  trois  poissons,  nourrit  cinq  mille  humains; 
Le  bon  prophète,  encor  plus  doux  qu'austère. 
Qui  donne  grdee  à la  femme  adultère, 

A Magdeleine , et  permet  que  ses  pieds 
Soient  gentiment  parla  belle  essuyés. 

Par  Magdeleine  Agnès  est  figurée. 

Denys  a pris  ce  délicat  détour; 


Il  réussit  : la  grand'chambre  étbérée 
Sentit  le  trait , et  pardonna  l’amour. 

Du  doux  Denys  l'ode  fut  bien  reque  ; 

Elle  eut  le  prix , die  eut  toutes  les  voix. 

Du  saint  Anglais  l'audace  fut  déque; 

Austin  rougit , il  fuit  en  tapinois  : 

Chacun  en  rit , le  paradis  le  bue. 

Tel  fut  hué  dans  les  murs  de  Paris 
Un  pdlant  sec,  à face  de  tbersite , 

Vil  délateur,  insolent  hypocrite. 

Qui  fut  payé  de  haine  et  de  mépris , 

Quand  il  osa  dans  ses  phrases  vulgaires 
Flétrir  irs  arts  et  condamner  nos  frères. 

Pierre  à Denys  donna  deux  beaux  agnus; 
Denys  les  baise,  et  soudain  l’on  ordonne. 

Par  un  arrêt  signé  de  douze  élus. 

Qu’en  ce  grand  jour  les  Anglais  soient  vaincus 
Par  les  Français  et  par  Charle  en  personne. 

En  ce  moment  la  barroise  amazone 
Vit  dans  les  airs , dans  un  nuage  épais , 

De  son  grisou  la  figure  et  les  traits  ; 

Comme  un  soleil , dont  souvent  un  nuage 
Reçoit  l'empreinte  et  réOéchit  l’image. 

Elle  cria  : « Ce  Jour  est  glorieux  ; 

Tout  est  pour  nous , mon  fine  est  dans  les  cienx.  • 
Bedfort,  surpris  de  ce  prodige  horrible. 

Déjà  s'arrête  et  n’est  plus  invincible. 

Il  lit  au  ciel , d'un  regard  consterné , 

Que  de  saint  George  il  est  abandonné. 

L'Anglais  surpris , croyant  voir  une  armée. 
Descend  soudain  de  la  ville  alarmée  ; 

Tous  les  bourgeois , devenus  valeureux , 

Les  voyant  fuir,  descendent  après  eux. 

Charte  plus  loin , entouré  de  carnage, 

Jusqn’à  leur  camp  se  fait  un  beau  passage. 

Les  assiégeants,  à leur  tour  asiiégés. 

En  tête , en  queue , assaillis , égorgés , 

Tombent  en  foule  au  bord  de  leurs  tranchées , 
D’armes , de  morts , et  de  mourants  jonchées. 

Cest  en  ces  lieux , c’est  dans  ce  champ  mortel 
Que  tu  venait  exercer  ta  vaillance , 

O dur  Anglais , 6 Christophe  Arondel  I 
Ton  maintien  sec,  ta  froide  indifférence , 
Donnaient  du  prix  à ton  courage  altier. 

Sans  dire  un  mot  ce  sourcilleux  guerrier 
Fjaminait  comme  on  se  bat  en  France  : 

Et  l'on  edt  dit , à son  air  d'importance , 

Qu'il  était  là  pour  se  désennuyer. 

Sa  Rosamore , à ses  pas  attachée , 

Est  comme  lui  de  fer  enharnachée. 

Tel  qu'un  beau  page  ou  qu'un  jeune  écuyer  : 

Son  casque  est  d'or,  sa  cuirasse  est  d'ader  ; 

D’un  perroquet  la  plume  panachée 
Au  gré  des  vents  ombrage  son  cimier. 

Car  dès  ce  jour  où  son  bras  meurtrier 
A dans  son  lit  décollé  Martinguerrs , 
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Elle  SC  plaît  tout-a-fait  à la  guerre. 

On  croirait  voir  la  superbe  Pallas 
Quittant  l'aiguille  et  marciiant  aux  combats, 

Ou  Bradamante , ou  bien  Jeanne  elle-même. 

Elle  parlait  au  voyageur  qu'elle  aime , 

Et  lui  montrait  les  plus  grands  sentiments , 
Lorsqu'un  démon  trop  funeste  aux  amants , 

Pour  leur  mallieur,  vers  Arondel  attire 
Le  dur  Poton  et  le  jeune  La  Hire , 

Et  Ricliemont  qui  n'a  pitié  de  rien. 

Poton,  voyant  le  grave  et  fier  maintien 
De  notre  Anglais,  tout  indigné  s'élance 
Sur  le  causeur  et  d'un  grand  coup  de  lance , 

Qui  par  le  Oanc  sort  au  milieu  du  dos , 

D'un  sang  trop  froid  lui  fait  verser  des  Ilots  : 

Il  tombe  et  meurt  ; et  la  lance  cassée 
Roule  avec  lui  dans  son  corps  eiifuncée. 

A ce  spectacle , à ce  moment  affreux , 

On  ne  vit  point  la  belle  Rosamore 
Se  renverser  sur  l'amant  qu'elle  adore, 

Ni  s’arracher  l'or  de  ses  blonds  cheveux , 

Ni  remplir  l'air  de  ses  cris  douloureux , 

Ni  s'emporter  contre  la  Providence  ; 

Point  de  soupirs  : elle  cr'ia , • Vengeance  ! > 

Et  dans  l'instant  que  Poton  se  baissait 
En  ramassant  son  fer  qui  se  cassait. 

Ce  bras  tout  nu , ce  bras  dont  la  puissance 
Avait  d'un  coup  séparé  dans  un  lit 
Un  chef  grison  du  cou  d’un  vieux  bandit , 

Tranche  à Poton  la  main  trop  redoutable , 

Cette  main  droite  à ses  yeux  si  coupable. 

Les  nerfs  cachés  sous  la  peau  des  cinq  doigts 
liCS  font  mouvoir  pour  la  dernière  fois  ; 

Poton  depuis  ne  tut  jamais  écrire. 

Mais  dans  l'instant  le  brave  et  beau  I,a  Dire 
Porte  au  guerrier,  du  grand  Poton  vainqueur. 

Un  coup  mortel  qui  lui  perce  le  cœur. 

Son  casque  d’or  que  sa  chute  détache , 

Découvre  un  sein  de  rotes  et  de  lis  ; 

Son  front  charmant  n’a  plus  rien  qui  le  cache  ; 

Ses  longs  cheveux  tombent  sur  ses  habits  ; 

Ses  grands  yeux  bleus  dans  la  mort  endormis 
Tout  laisse  voir  une  femme  adorable , 

Et  montre  un  corps  formé  pour  les  plaisirs. 

1.0  beau  La  Hire  en  pousse  des  soupirs. 

Répand  des  pleurs  ; et  d'un  ton  lamentable 
S’écrie  : « O ciel  ! je  suis  un  meurtrier. 

Un  bousard  noir  plutôt  qu'un  chevalier  ; 

Mon  coeur,  mon  bras,  mon  épée  est  infôiiie  : 

Est-il  permis  de  tuer  une  dame?  ■ 

Mais  Richemont,  toujours  mauvais  plaisant 
Et  toujours  dur  lui  dit  : • Mon  cher  La  Hire , 

Va , tes  remords  ont  sur  toi  trop  d'empire  ; 

Cest  une  Anglaise , et  le  mal  n'est  pas  grand  ; 

Elle  n’est  pas  pucelle  comme  Jeanne.  » 

Tandis  qu'il  tient  un  discours  si  profane , 


D'un  coup  de  fièclie  il  se  sentit  blessé  : 

Et  devenu  plus  fier,  plus  courroucé. 

Il  rend  cent  coups  à la  troupe  bretonne. 

Qui  comme  un  Ilot  le  presse  et  l'environne. 

L4i  Mire  et  lui,  nobles,  bourgeois,  soldats. 
Portent  partout  les  efforts  de  leurs  bras  ; 

On  tue,  on  tombe,  on  poursuit,  on  recule , 

De  corps  sanglants  un  monceau  s'accumule; 

Et  des  mourants  l’Anglais  fait  un  rempart. 

Dans  cette  horrible  et  sanglante  raélée , 

I.e  roi  disait  ô Dunois  ; « Cher  bôtard , 

Dis-moi,  degrôce,  où  donc  est-elle  allée?  • 

« Qui  ? « dit  Dunois.  Le  bon  roi  lui  repart  ; 

• Ne  sais-tu  pas  ce  qu’elle  est  devenue  ? • 

— • Qui  donc?  » — ■ Hélas!  elle  était  disparue 
Hier  au  soir,  avant  qu'un  heureux  .sort 
Nous  eût  conduits  au  château  de  Bedfort; 

Et  dans  la  place  on  est  entré  sans  elle.  » 

• Nous  la  trouverons  bien,  » dit  la  Pucelle. 

• Ciel  ! dit  le  roi , qu'elle  me  soit  fidèle  ! 

Gardez-la-moi.  • Pendant  ce  beau  discours , , 

Il  avant^ait  et  combattait  toujours. 

Bientôt  la  nuit,  couvrant  notre  hémisplière , 
L'enveloppa  d’un  noir  et  long  manteau , 

Et  mit  un  ternie  à ce  cours  tout  nouveau 
Des  beaux  exploits  que  Charlaeût  voulu  faire. 

Comme  il  sortait  de  cette  grande  affaire , 

Il  entendit  qu'on  avait  le  matin 
Vu  cheminer  vers  la  forêt  voisine 
Quelques  tendrons  du  genre  féminin; 

Une  surtout,  à la  taille  divine , 

Aux  grands  yeux  bleus,  au  minois  enfantin. 

Au  souris  tendre , à la  peau  de  satin , 

Que  sermonnait  un  bon  dominicain. 

Des  écuyers  brillants , è mines  fières. 

Des  chevaliers , sur  leurs  coursiers  fringants , 
Couverts  d'acier,  et  d'or,  et  de  rubans , 
Accompagnaient  les  belles  cavalières. 

La  troupe  errante  avait  porté  ses  pas 
Vers  un  palais  qu'on  ne  connaissait  pas , 

Et  que  jamais,  avant  cette  aventure , 

On  n'avait  vu  dans  ces  lieux  écartés  ; 

Rien  n'égalait  sa  bizarre  structure. 

Le  roi , surpris  de  tant  de  nouveautés , 

Dit  à Bonneau  ; • Qui  m'aime  doit  me  suivre  ; 
Demain  matin  je  veux  au  point  do  jour 
Revoir  l'objet  de  mon  fidèle  amour. 

Reprendre  Agnès,  ou  bien  cesser  de  vivTC.  • 

Il  resta  peu  dans  les  bras  du  sommeil  ; 

Et  quand  Phosphore  *,  au  visage  vermeil , 

■ pho-vphore  ou  Foxforc , porle-tumiere  qui  précédait  l’Au. 
rore,  Moelir  (irécédaU  le  charda  SoWI.  Toai  él.iil  animé , 
kwi  était  MllanI  dan»  |•aDcl™o»  mvUmloelr.  On  im  prut  tro)i 
en  por*la  déptorrr  ta  prrte  de  cr»  temps  de  Renie,  rvmpiia  de 
brIlK  üctlon»  Imite»  alIrRoriqaes.  Que  nous  somina  vee.  ri 
arld'*îi  en  enmparat'on,  noua  antre»  rriMnéa  rfi*  eorSnrr».' 
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Kul  précède  les  roses  de  l’Aurore  ; 

Quand  dans  le  ciel  on  attelait  encore 
Les  beaux  coursiers  que  conduit  le  Soleil  * , 
Ijt  roi , Bonneau,  DunoU,  et  la  Pucelle, 
Allègrement  se  remirent  en  selle , 

Pour  découvrir  ce  superbe  palais. 

Charles  disait  : « Voyons  d’abord  ma  belle; 
Sous  rejoiodrons  assez  tdt  les  Anglais  : 

La  plus  pressé , e'est  de  vivre  avec  elle.  » 


' CHANT  DIX-SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 

CjBUUDt  Cbariai  VII,  AfnSs,  Jeanne,  Dunoii,  La  Tri- 
Boallle,  etc.,  devinrent  loua  foui;  et  comnenl  Ils  revin- 
rent an  leur  bon  wm  parlai  eioreUmea  do  R.  P.  Booiroux, 
eonieneur  ordinaire  du  roi. 

Ob!  que  ce  monde  est  rempli  d'enchanteurs! 

Je  ne  dirai  rien  des  enchanteresses. 

Je  t'ai  passé , temps  beureiu  des  faiblesses , 
Printemps  des  fous , bel  Ige  des  erreurs  ; 

Mais  à tout  Ige  on  trouve  des  trompeurs , 

De  vrais  sorciers , tout  puissants  sédueteurs , 
Vêtus  de  pourpre , et  rayonnants  de  gloire. 

Au  haut  des  cieux  il  vous  mènent  d'abord , 

Puis  on  vous  plonge  au  fond  de  l'onde  noire , 

Et  vous  buvez  l'amertume  et  la  mort. 
Gardez-vous  tous,  gens  de  bien  que  vous  êtes , 
De  vous  frotter  à de  tels  nécromans  ; 

El  s'il  vous  faut  quelques  enchantements , 

Aux  plus  grands  rois  préférez  vos  grisettes. 

Hermaphrodii  a bâti  tout  exprès 
Le  beau  château  qui  retenait  Agnès , 

Pour  se  venger  des  belles  de  la  France, 

Des  chevaliers , des  ânes  et  des  saints 
Dont  la  pudeur  et  les  exploits  divins 
Avaient  bravé  sa  magique  puissance. 

Quiconque  entrait  en  ce  maudit  logis 
Méconnaissait  sur-le-champ  ses  amis, 

V Les  aoclais  doonèrent  un  char  au  Soleil.  Cela  élail  fort 
eouuBon  : Zoroaalre  travenail  lea  alra  dani  un  char;  Elle  fut 
tranaporte  au  elel  dam  un  char  lumineux.  Les  qualie  chevaux 
du  Soleil  étaient  blancs.  Leurs  noms  étaient  P)'rols,  ËoQs, 
Elbon,  Phléfçon,  selon  Ovide;  c'est-SAIre  renflammé,  l'o- 
rlenlal,  l'annuel,  le  brOlanl.  Mats  selon  d'autres  savants 
antiquaires.  Ils  s'appelaient  Erythrée,  Aciéon,  lampos,  et 
Phlloeée;  c'ett'4'<Ure  te  routes  le  luoitneui,  redalant,  le 
lermire.  le  erd»  que  ce»  Mventi  se  »on(  trompé» , et  qu'lU 
ont  prts  !«•  oon»  àm  quatre  pvtke  du  Jour  pour  ceux  des 
ehevsux  ; c'nt  uoeerreur  BroMiére,  queje  démonlrtrad  daœ 
le  pfuclMio  Mfrcurc,  en  alUrndaot  les  deux  cUiaertalioos  üi* 
foUo  que  J'ai  (ailM  sur  cesuJK 


Perdait  le  sens , l'esprit  et  la  mémoire. 

L'eau  du  Léthé  que  les  morts  allaient  boire, 

Les  mauvais  vins , funestes  aux  vivants , 

Ont  des  eifets  bien  moins  extravagants. 

Sous  les  grands  arcs  d'un  immense  portique, 
Amas  confus  de  moderne  et  d’antique , 

Se  promenait  un  fantdme  brillant , 

Au  pied  léger,  à l’œil  étincelant , 

Au  geste  vif,  à la  marche  égarée, 

La  tête  haute,  et  de  clinquants  parée. 

On  voit  son  corps  tou  jonrs  en  action  ; 

Et  son  nom  est  l'Imagination  ; 

Non  cette  belle  et  charmante  déesse 
Qui  présida , dans  Home  et  dans  la  Grèce , 

Aux  beaux  travaux  de  tant  de  grands  auteurs , 
Qui  répandit  l'éclat  de  ses  couleurs. 

Ses  diamants,  ses  immortelles  fleurs. 

Sur  plus  d’un  diaot  du  grand  peintre  d'Arliille , 
Sur  la  Didon  que  célébra  Virgile , 

Et  qui  d'Ovide  anima  les  accents  ; 

Mais  cello-là  qu'abjure  le  bon  sens , 

Cette étonrdie , eifarée,  insipide. 

Que  tant  d'auteurs  approchent  de  si  près , 

Qui  les  inspire,  et  qui  servit  de  guide 
Aux  Scudéri , Lemoine , Desmarets  *. 

Elle  répand  ses  faveurs  les  plus  chères 
Sur  nos  romans , nos  nouveaux  opéra  ; ' 

Et  son  empire  assez  long-temps  dura 
Sur  le  théâtre,  au  barreau,  dans  les  ehaircs. 

Près  d’elle  était  le  Galimatias , 

Monstre  bavard  caressé  dans  ses  bras , 

Nommé  jadis  le  docteur  séraphique  h , 

Subtil , profond , énergique , angélique. 
Commentateur  d'imagination , 

Et  créateur  de  la  confusion , 

Qui  depuis  peu  fit  Marie  Atacoqm  °. 

Autour  de  lui  voltigent  l’Équivoque, 

La  louche  Énigme,  et  les  mauvais  Bons  Mots 
A double  sens , qui  font  l'esprit  des  sots  -, 

Les  Préjugés , les  Méprises , les  Songes , 

Les  Contre-Sens , les  absurdes  Mensonges , 

Ainsi  qu’on  voit  aux  mure  d’un  vieux  logis 
Les  chats-huants  et  les  chauves-souris. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  damnable  édifice 
Fut  fabriqué  par  un  tel  artifice. 

Que  tout  mortel  qui  dans  ces  lieux  viendra 
Perdra  l’esprit  tant  qu'il  y restera. 

s Scudvrl,  auteur  d'.Zfarû-,  poème  épique;  I.euioine,  JS- 
suite , auteur  Saint- Loni»,  ou  Louittade,  poeme  épique  ' 

Desmarets  Salut-Sorllu , autour  de  norru,  poème  épique  ;œs 
trois  ouvrages  soûl  de  terribles  poèmes  épiques, 
a Koms  que  prenaient  les  Utéulogiens. 
e VHùtairt  de  Marie  Ataeoqae , ouvrai  rare  par  l'excèa 
du  ridicule , composé  par  Lsnguét , alors  évéqué  de  Soissons 
Ce  passage  nous  indique  que  le  fameux  poème  que  nous  cum- 
meuloiu  fut  fait  vers  l'an  ITOO,  temps  ou  11  était  beaucoup 
queiUon  de  Marie  Alacoque. 
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A peine  Agnès,  avec  sa  douce  escorte , 

De  ce  palais  avait  touché  la  porte , 

Que  Bonifoux,  ce  grave  confesseur, 

Devint  l'objet  de  sa  Adèle  ardeur  ; 

Elle  le  prend  pour  Son  cher  roi  de  France. 

• O mon  héros  ! ô ma  seule  espérance  ! 

Le  juste  ciel  vous  rend  i mes  souhaits. 

Ces  Aers  Bretons  sont-ils  par  vous  défaits.’ 
N'auriez-vous  point  reçu  quelque  blessure .’ 
Ah!  laissez-moi  détacher  votre  armure.  • 

I,ors  elle  veut , d'un  effort  tendre  et  doux , 

Oter  le  froc  du  père  Bonifoux , 

Et,  dans  ses  bras  bientôt  abandonnée , 

L'teil  enAammé,  le  cou  vers  lui  tendu , 

Clierche  un  baiser  qui  toit  pris  et  rendu. 
Charmante  Agnès , que  tu  fus  consternée , 
Lorsque , cherchant  un  menton  frais  tondu , 
Tu  ne  sentis  qu'une  barbe  tannée , 

Longue,  piquante,  et  rude,  et  mal  peignée! 

Le  ronfetseur  tout  effaré  s'enfuit , 
Méconnaissant  la  belle  qui  le  suit. 
la  tendre  Agnès , se  voyant  dédaignée , 

Court  après  lui , de  pleurs  toute  baignée. 

Comme  ils  couraient  dans  ce  vaste  pourpris , 
L’un  se  signant , et  l'autre  tout  en  larmes , 

Ils  sont  frappés  des  plus  lugubres  cris. 

Un  jeune  objet,  touchant,  rempli  de  cliarracs. 
Avec  frayeur  embrassait  les  genoux 
D'un  chevalier  qui , couvert  de  ses  armes , 
L’allait  bientôt  immoler  sous  ses  coups. 
Peut-on  connaître  à cette  barbarie 
Ce  La  Trimouille , et  ce  parfait  amant 
Qui  de  grand  coeur,  en  tout  autre  moment , 
Pour  Dorothée  aurait  donné  sa  vie? 

Il  la  prenait  pour  le  Aer  Tirconel  : 

Elle  n'avait  nui  trait  en  son  visage 
Qui  ressemblât  à cet  Anglais  cruel , 

Elle  cherchait  le  héros  qui  l'engage , 
l.e  cher  objet  d'un  amour  immortel  ; 

Et  lui  parlant  sans  pouvoir  le  connaître , 

Elle  lui  dit  : • Ne  l'arez-vous  point  vu 
Ce  chevalier  qui  de  mon  coeur  est  maître , 

Qui  près  de  moi  dans  ces  lieux  est  venu  ? 

Mon  I,a  Trimouille,  hélas!  est  disparu. 

Que  fait-il  donc?  de  grâce,  où  peut-il  être  ? ■ 
Le  Poitevin , i ces  touchants  discours. 

Ne  connut  point  ses  Adèles  amours. 

Il  croit  entendre  un  Anglais  implacable , 

Qui  vient  sur  lui  prêt  à trancher  ses  jours. 

I.e  fer  en  main  il  se  met  en  défense. 

Vers  Dorothée  en  mesure  il  avance. 

« Je  te  ferai , dit-il , changer  de  ton , 

Fier,  dédaigneux,  triste,  arrogant  Breton. 
Dur  insulaire , ivre  de  bière  forte, 

Cest  bien  â toi  de  parler  de  la  aorte , 

De  menacer  un  homme  do  mon  noml 


Moi  petit-Als  des  Poitevins  célèbres 
Dont  les  exploits,  au  séjour  des  ténèbres , 

Ont  fait  passer  tant  d'Anglais  valeureux , 

Plus  Aers  que  toi , plus  grands , plus  généreux. 
Eh  quoi  ! ta  main  ne  tire  pas  l'épée! 

De  quel  effroi  ta  vile  lime  est  frap|>ée! 

Fier  en  discours , et  lâche  en  action , 

Chevreuil  anglais,  Thersitc d'Albion, 

Fait  pour  brailler  chez  tes  parlementaires , 
Vite , essayons  tous  deux  nos  cimeterres  ; 

Çà,  qu'on  dégaine,  ou  je  vais  de  ma  main 
Signer  ton  front , des  fronts  le  plus  vilain , 

Et  t'appliquer  sur  ton  large  derrière , 

A mon  plaisir,  deux  cents  coups  d'etrivière.  > 
A ce  discours  qu'il  prononce  en  fureur, 

Pâle , éperdue , et  mourante  de  peur  : 

« Je  ne  suis  point  Anglais,  dit  Dorothée; 


J'ensuis  bien  loin  ; comment,  pourquoi,  par  où, 
.Me  vois-je  ici  par  vous  si  maltraitée? 

Dans  quel  danger  je  suis  précipitée! 

Je  cherche  ici  le  héros  du  Poitou; 

C'est  une  Aile , hélas  ! bien  tourmentes , 

Qui  baise  en  pleurs  votre  noble  genou.  • 

Elle  parlait,  niais  sans  être  écoutée; 

Et  La  Trimouille , étant  tout-à-fait  fou , 

Allait  déjà  la  prendre  par  le  cou. 

Le  confesseur,  qui  dans  sa  prompte  fuite 
D'Agnès  Sorel  évitait  la  poursuite. 

Bronche  en  courant , et  tombe  au  milieu  d'eux  ; 
Le  Poitevin  veut  le  prendre  aux  cheveux , 

N'en  trouve  point,  roule  avec  lui  par  terre  ; 

I-a  belle  Agnès , qui  le  suit  et  le  serre , 

.Sur  lui  trébuclie,  en  poussant  des  clameurs 
Et  des  sanglots  qu'interrompent  ses  pleurs  ; 


Et  sous  eux  tous  se  débat  Dorothée, 

Très  en  désordre  et  fort  mal  ajustée. 

Tout  au  milieu  de  ce  conAit  nouveau , 

I.e  bon  roi  Charle , escorté  de  Bonneau , 

Avec  Dunois  et  la  Aère  Pucelle, 

Entre  à la  fois  dans  ce  fatal  château , 

Pour  y chercher  sa  maitresse  Adèle. 

O grand  pouvoir  ! ô merveille  nouveUe  ! 

A peine  ils  sont  de  cheval  descendus , 

Sous  le  portique  à peine  ils  sont  rendus , 
Incontinent  iis  perdent  la  cervelle. 

Tels  dans  Paris  tous  ces  docteurs  fourrés , 
Pleins  d'arguments  sous  leurs  bonnets  carres , 
Vont  gravement  vers  la  Sorbonne  antique , 
Séjour  de  noise , antre  théologique 
Où  la  Di.spute  et  la  Confusion 
Ont  établi  leur  sacré  domicile  ,* 

Et  dont  jamais  n’approcha  la  Raison. 

Nos  révérends  arrivent  à la  Ale  : 

Ils  avaient  l'air  d'être  de  sens  rassis  ; 

Chacun  passait  pour  sage  en  son  logis  ; 

On  les  prendrait  pour  des  gens  fort  honnêtes. 
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LA  PUCELLE. 


Point  querelleurs  et  point  extravagants  ; 

Quelques  uns  même  étaient  de  bonnes  têtes  : 

Ils  sont  tous  fous  quand  ils  sont  sur  les  bancs. 

Cliarle  .enivré  de  joie  et  de  tendresse , 

L.CS  yeux  mouillés , tout  pétillant  d'ardeur, 

Et  ressentant  on  battement  de  coeur. 

Disait , d'un  ton  d'amour  et  de  langueur  : 

« Ma  chère  Agnès,  ma  pudique  maîtresse 
Mon  paradis , précis  de  tous  les  biens , 

Combien  de  fois , hélas!  fus-tu  perdue  ' 

A mes  désirs  te  voilà  donc  rendue. 

Perle  d'amour  ■ , Je  te  vois , Je  te  tiens  ; 

Oh  ! que  tu  fais  une  charmante  mine! 

Mais  tu  n'as  plus  cette  taille  si  fine 
Que  Je  pouvais  embrasser  autrefois , 

En  la  serrant  du  bout  de  mes  dix  doigts. 

Quel  embonpoint!  quel  ventre!  quelles  fesses! 
Voila  le  fruit  de  nos  tendres  caresses  : 

Agnès  est  grosse , Agnès  me  donnera 
D n beau  bâtard  qui  pour  nous  combattra. 

Je  veux  greffer,  dans  l'ardeur  qui  m'emporte, 

Ce  fruit  nouveau  sur  l'arbre  qui  le  porte. 

A mour  le  veut  ; il  faut  que  dans  l'instant  j 

J'aille  au-devant  de  cet  aimable  enfant.  » 

A qui  le  roi  se  fesait-il  entendre? 

A qui  tient-il  ce  discours  noble  et  tendre  ? 

Qui  tenait-ildans  ses  bras  amoureux? 

C'était  Bonneau  .'soufflant , suant , poudreux 
C’était  Bonneau  ; Jamais  homme  en  sa  vie 
Ne  se  sentit  l'ânw  plus  ébahie. 

Charles , pressé  d’un  désir  violent. 

D’un  bras  nerveux  le  pousse  tendrement  ; 

Il  le  renvene;  et  Bonneau  pesamment 
S’en  va  tomber  sur  la  troupe  mêlée. 

Qui  de  son  poids  se  sentit  accablée. 

Ciel  ! que  de  cris  et  que  de  hurlements! 

I.e  confesseur  reprit  un  peu  ses  sens; 

.Sa  grosse  panse  était  Juste  portée 
Dessus  Agnès  et  dessous  Dorotiiée  ; 

Il  se  relève , il  marche,  il  court,  il  fuit; 

Tout  haletant  le  bon  Bonneau  le  soit. 

Mais  La  Trimouille  à l'instant  s'imagine 
Que  sa  beauté,  sa  maîtresse  divine. 

Sa  Dorothée  était  entre  les  bras 
Du  Tourangeau  qui  fuyait  à grands  pas. 

Il  court  après,  il  le  presse,  il  lui  crie  : [vie; 

f • Rends-moi  mon  cœur,  bourreau , rends-moi  ma 
Attends , arrête.  > En  prononçant  oes  mots , 

D’un  large  sabre  il  frappe  son  gros  dos. 

Bonneau  portait  une  épaisse  cuirasse , 

Et  ressemblait  à la  pesante  masse 
Qui  dans  la  forge  à grand  bruit  retentit 

* Oo  Ul  dans  toutes  I«s  éditions  : Parle  d’amour,  ce  qui  me 
parait  ici  o'avoir  aucun  sens.  En  me  permettant  de  rectillar, 
sanarautorité  d’aucune  édition,  le  vers  de  Voltaire,  Je  ne 
crois  pas  avoir  üép,\st«-  les  droits  d*un  éditeur.  iNotedc  M.  fta- 

vaocl  ) 


.Sous  le  marteau  qui  frappe  et  rebondit. 

La  peur  hâtait  sa  marche  écarquillée. 

Jeanne,  voyant  le  Bonneau  qui  trottait. 

Et  les  grands  coups  que  l'autre  lui  portait , 
Je-mne  casquée , et  de  fer  habillée , 

Suit  .à  grands  pas  La  Trimouille , et  lui  rend 
Tout  ce  qu'il  donne  au  royal  conGdent. 

Dunois,  la  fleur  de  la  chevalerie. 

Ne  souffre  pas  qu'on  attente  à la  vie 
De  la  Trimouille  ; il  est  son  cher  appui  ; 

C'est  son  destin  de  combattre  pour  lui  ; 

Il  le  connaît  ; mais  il  prend  la  Pucelle 
Pour  un  A nglais  ; il  vous  tombe  sur  elle , 

Il  vous  l’étrille  ainsi  qu'elle  étrillait 
Le  Poitevin , qui  toujours  chatouillait 
L'ami  Bonneau , qui  lourdement  fuyait. 

Le  bon  roi  Charle , en  ce  désordre  extrême , 
Dans  son  Bonueau  voit  toujours  ce  qu'il  aime , 

Il  voit  Agnès.  Quel  état  pour  un  roi , 

Pour  un  amant  des  amants  le  plus  tendre! 

Nul  ennemi  ne  lui  cause  d'effroi  ; 

Contre  une  armée  il  voudrait  la  défendre. 

Tous  res  guerriers  après  Bonneau  courants 
Sont  à ses  yeux  des  ravisseurs  sanglants. 

L'épée  au  poing  sur  Dunois  il  s'élance  ; 

Le  beau  bâtard  se  retourne,  et  lui  rend 
Sur  la  visière  un  énorme  fendant. 

Ah  ! s'il  savait  que  c'est  le  roi  de  France , 

Qu'il  se  verrait  avec  un  œil  d'horreur  ! 

Il  périrait  de  honte  et  de  douleur. 

En  même  temps  Jeanne,  par  lui  flrappée, 

Lui  répondit  de  sa  puissante  éj)éc; 

Et  le  bâtard , incapable  d'effroi , 

Frappe  à la  fois  sa  maîtresse  et  son  roi  ; 

A droite , à gauche , il  lance  sur  leurs  têtes 
De  mille  coups  les  rapides  tempêtes. 

Oiarmant  Dunois , belle  Jeanne , arrêtez  ; 

Ciel  ! quels  seront  vos  regrets  et  vos  larmes , 
Quand  vous  saurez  qui  poursuivent  vos  armes, 
Et  qui  vous  frotte , et  qui  vous  combattez  ! 

Le  Poitevin , dans  l'horrible  mêlée. 

De  temps  en  temps  appesantit  son  bras 
Sur  la  Pucelle , et  rosse  ses  appas. 

L'ami  Bonneau  ne  les  imite  pas; 

Sa  grosse  tête  était  la  moins  troublée. 

Il  recevait,  mais  il  ne  rendait  point. 

Il  court  toujours  ; Bonifoux  le  précède , 
Aiguillonné  delà  peur  qui  le  point. 

Le  tourbillon  que  la  rage  possède , 

Tous  contre  tous,  assaillants,  assaillis , 
Battants , battus,  dans  ce  grand  chamaillis 
Criant , hurlant , parcourent  le  logis. 

Agnès  en  pleurs , Dorothée  éperdue , 

Crie  : • Au  secours  ! on  m’égorge,  on  me  tue.  • 
Le  confesseur,  plein  de  contrition, 

Menait  loiijotirs  cette  procession. 
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Il  aperçoit  à certaine  fenêtre 
De  ce  logis  le  redoutable  maître, 

Hermaphrodix,  qui  contemplait  galment 
Des  bons  Français  le  barbare  tourment, 

Kt  se  tenait  les  deux  cdtês  de  rire. 

Bonifoux  vit  que  ce  fatal  empire 

fltait , sans  doute , une  œuvre  du  démon. 

Il  conservait  un  reste.de  raison  ; 

Son  long  capuce  et  sa  large  tonsure 
A sa  cervelle  avaient  servi  d'armure. 

Il  se  souvint  que  notre  ami  Bonneau^ 

Suivait  toujours  l'usage  antique  et  beau 
Très  sagement  établi  par  nos  pères , 

D'avoir  sur  soi  les  choses  nécessaires , 

Muscade,  clou,  poivre,  girofle,  et  sel  •. 

Pour  Bonifoux , il  avait  son  missel. 

Il  aperçut  une  fontaine  claire , 

Il  y courut,  sel  et  missel  en  main , 

1 Bien  résolu  d'attraper  le  malin. 

Le  voilà  donc  qui  travaille  au  mystère  ; 

Il  dit  tout  bas  : • Sanclam , Cathoüccm , 

Papam,  Homam , aquam  benedlctam  : » 

Puis  de  Bonneau  prend  la  tasse , et  va  vite 
Adroitement  asperger  d'eau  bénite 
I.e  farfadet  né  de  la  belle  Alix. 

Chez  les  paîens-l’eau  brillante  du  Styx 
Fut  moins  fatale  aux  âmes  criminelles. 

Son  cuir  tanné  fut  couvert  d'étincelles  ; 

Un  gros  nuage , enfumé , noir,  épais , 

Enveloppa  le  maître  et  le  palais. 
LescombattanU,  couverU  d'une  nuit  sombre. 
Couraient  encore  et  se  cherchaient  dans  l'ombre. 
Tout  aussitôt  le  palais  disparut; 

Plus  de  combat , d'erreur  ni  de  méprise. 

Chacun  se  vit,  chacun  se  reconnut; 

Chaque  cervelle  en  son  lieu  fut  remise. 

A nos  héros  un  seul  moment  rendit 
Le  peu  de  sens  qu'un  seul  moment  perdit 
Car  la  folie , liélas  I ou  la  sagesse. 

Ne  tient  à rien  dans  notre  pauvre  espèce. 

Cétait  alors  un  grand  plaisir  de  voir 
Ces  paladins  aux  pieds  du  moine  noir. 

Le  bénissant , chantant  des  litanies , 

Se  demandant  pardon  de  leurs  folies. 

O La  Trimouille  1 ô vous , royal  amant  I 
Qui  me  peindra  votre  ravissement  ? 

On  n’entendait  que  ces  mots  ; • Ah  I ma  belle , 
Mon  tout,  mon  roi,  mon  ange,  ma  Adèle, 

Cest  vous  1 c'est  toi  ! jour  heureux  I doux  mo- 
Et  des  baisera , et  des  embrassements , [ments  ! • 
Cent  questions,  cent  réponses  pressées  ; 

Leur  voix  ne  peut  suffire  à leurs  pensées  ; 

Le  confesseur,  d’un  paternel  regard , 

• Cttloe  qu*on  appelait  aulrefoIscHûtae  tfe  pocSe,  et  ce 
qu*-  aitpUOe  ee  vers  ü’ooe  eomédie  : 

rette  cuktse  » aeeSe  «1  s«Hie  roeetaH. 
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les  lorgnait  tous,  et  priait  à l'écart.  y 
Le  grand  bâtard  et  sa  fière  maîtresse 
Modestement  s'expliquaient  leur  tendresse. 

De  leurs  amours  le  rare  compagnon 
Élève  alors  la  tète  avec  le  ton  ; 

Il  entonna  l'octave  discordante 
De  son  gosier  de  cornet  à bouquin. 

A cette  octave , a ce  bruit  tout  divin , 

Tout  fut  ému  : la  nature  tremblante 
Frémit  d'horreur  ; et  Jeanne  vit  seudaia 
Tomber  les  murs  de  ce  palais  magique,  ■ , 
Cent  tours  d'acier  et  cent  portes  d'airain  ; 
Comme  autrefois  la  horde  mosaïque 
Fit  voir,  au  son  de  sa  trompe  hébraïque , 

De  Jéricho  le  rempart  écroulé  • , 

Réduit  en  poudre,  à la  terre  égalé  : 

Le  temps  n'est  plus  de  semblable  pratique. 

Alors , alors  ce  superbe  palais , 

Si  brillant  d'or,  si  noirci  de  forfaits,  . ; 
Devint  un  ample  et  sacré  monastère. 

Le  salon  fut  en  chapelle  cliangé. 

Le  cabinet  où  ce  maître  enragé 
Avait  dormi  dans  le  vice  plongé 
Transmué  fut  en  un  beau  sanctuaire. 

L'ordre  de  Dieu , qui  préside  aux  destins , 

Ne  ehangea  point  la  salle  des  festins  ; 

Mais  elle  prit  le  nom  de  réfectoire; 

On  y bénit  le  manger  et  le  boire. 

Jeanne , le  cœur  élevé  vers  les  sa  ints , 

Vers  Orléans,  vers  le  sacre  de  Reims , 

Dit  à Dunois  : • Tout  nous  est  favorable 
Dans  nos  amours  et  dans  nos  grands  desseins  ; 
Espérons  tout  ; soyez  sûr  que  le  diable 
A contre  nous  fait  son  dernier  effort.  • , 

Parlant  ainsi , Jeanne  se  trompait  fort. 


CHANT  DIX-HÜITIÈME‘. 


argument. 

DiigrSce  de  Ourles  al  de  ta  troope  dorée 

Je  ne  connais  dans  l'histoire  du  monda 
Aucun  héros,  aucun  homme  de  bien , 

Aucun  prophète,  aucun  parfait  chrétien. 

Qui  n’ait  été  la  dupe  d'un  vaurien , 

Ou  des  jaloux , ou  de  l’esprit  immonde. 

La  Providence  en  tout  temps  éprouva 
Mon  bon  roi  Cliarle  avec  mainte  détresse. 

a Jéricho, qonnnevoui  tares, loralu  au  ton  des  comemuset; 

c'est  un  évéueiDent  très  commun. 

* Ce  chftot  a poru , pour  U prrinUm  fols,  avec  tes  Con fi« 
de  GitUtmume  Fadé. 

LVuleur  Ta  Joint  au«  nouvullp»  WUIon*  <k  U%  PteceUef  aves 
quelques  clianfeorau.  IL. 
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Dès  sou  berceau  fort  mal  on  l'élcva  ; 

Le  Bourguignon  poursuivit  sa  jeunesse  ’ ; 

De  tous  ses  droits  son  père  le  priva  ; 

Le  parlement  de  Paris  près  Gonesse 
Tuteur  des  rois , son  pupille  ajourna  ' ; 

De  ses  beaux  lis  un  chef  anglais  s'orna  ; 

Il  fut  errant , manqua  souvent  de  messe 
Et  de  dîner  ; rarement  séjourna 
En  même  lieu.  Mère  , oncle,  ami,  maîtresse. 
Tout  le  trahit  ou  tout  l'abandonna. 

Un  page  anglais  partagea  la  tendresse 
De  son  Agnès  ; et  l'enfer  déchaîna 
Hermaphrodix , qui  par  magique  adresse 
Pour  quelque  temps  la  tête  lui  tourna. 

Il  essuya  des  traits  de  toute  espèce  ; 

Il  les  souffrit,  et  Dieu  lui  pardonna. 

De  nos  amants  la  troupe  fière  et  leste 
S'acheminait  loin  du  chêteau  funeste 
Où  Beizébut  dérangea  le  cerveau 
Des  chevaliers,  d'Agnès,  et  de  Bonneau. 

Ils  côtoyaient  la  forêt  vaste  et  sombre 
Qui  d'Orléans  porte  aujourd'hui  le  nom, 

A peine  encor  l'épouse  de  Tithon 
En  se  levant  mêlait  le  jour  à l'ombre. 

On  aperçut  de  loin  des  hoquetons , 

Au  rond  bonnet , aux  écourtés  jupons  ; 

Ij?ur  corselet  paraissait  mi-partie 
De  fleurs  de  lis  et  de  trois  léopards  '. 

I,e  roi  (il  halle,  en  fixant  ses  regards 
Sur  la  coliorte  en  la  forêt  blottie. 

Dunois  et  Jeanne  avancent  quelques  p.as. 

La  tendre  Agnès , étendant  ses  beaux  bras. 

Dit  à son  Charle  ; • Allons , fuyons , mon  maître.  • 
Jeanne  en  courant  s'approclia , vit  paraître 
Des  malheureux  deux  à deux  encliainés , 
lies  yeux  en  terre , et  les  fronts  consternés. 

• Hélas!  ce  sont  des  chevaliers,  dit-elle , 

Qui  sont  captifs  ; et  c'est  notre  devoir 
De  délivrer  cette  troupe  fidèle. 

Allons , bâtard , allons  et  fesons  voir 
Ce  qu'est  Dunois,  et  ce  qu'est  la  Pucelle.  » 

Lance  en  arrêt , ils  fondent  à ces  mots 
Sur  les  soldats  qui  gardaient  ces  héros. 

Au  fier  aspect  de  la  puissante  Jeanne 
Et  de  Dunois , et  plus  encor  de  l'âne , 

D'un  pas  léger  ces  prétendus  guerriers 
S'en  vont  au  loin  comme  des  lévriers- 

a Le  duede  Bourgogne,  qui  asusslne le  duc  d'OrKens.  Mais 
le  bon  Charles  le  lui  reisdit  lileo  au  pont  de  Monlervau. 

b Gonesse , village  auprès  de  Parla , edehre  par  ses  boulau- 
grrsel  par  plusieurs  cotubais. 

c Chartes  VU , efourné  b ia  table  de  marbre  par  l'avocat 
général  Desmarets. 

d Sa  propre  mère,  Isabelle  de  Bavière,  tut  celle  qui  le  per- 
sécuta la  plus  Elle  pressa  le  traité  de  Troyes,  par  lequel  son 
gendre,  le  rot  d'Angleterre  Henri  T,  eut  la  couronne  de 
Erance. 

r Ce  sont  les  armes  d'Angleterre. 


Jeanne  aussitôt , de  phtisie  transportée, 
C/)mplimenta  la  troupe  garrottée. 

• Beaux  chevaliers,  que  l’Anglais  mit  aux  fers, 
Remerciez  le  roi  qui  vous  délivre'; 

Baisez  sa  main , soyez  prêts  h le  suivre , 

Et  vengeons-nous  de  ees  Anglais  pervers,  s 
I-es  chevaliers , à cette  offre  courtoise , 
Montraient  encore  une  face  sournoise. 

Baissaient  les  yeux...  I-ecteurs  impatients , 

Vous  demandez  qui  sont  ces  personnages 
Dont  la  Pucelle  animait  les  courages. 

Ces  chevaliers  étaient  des  garnements  ' 

Qui , dans  Paris  payés  pour  leur  mérite , 

Allaient  ramer  sur  le  dos  d'Amphitrite; 

On  les  connut  à leurs  .accoutrements. 

En  les  voyant  le  bon  Charles  soupire  ; 

• Ilélas!  dit-il , ces  objets  dans  mon  cœur 
Ont  enfoncé  les  traits  de  la  douleur. 

Quoi  ! les  Anglais  régnent  dans  mon  empire! 
L'est  en  leur  nom  que  l'on  rend  des  arrêts  I 
L’est  pour  eux  seuls  que  l’on  dit  des  prières! 
L'est  de  leur  part , liélas  ! que  mes  sujets 
Sont  de  Paris  envoyés  aux  galères!—  » 

Puis  le  bon  prince  avec  compassion 
Daigne  approcher  du  maître  compagnon 
Qui  de  la  file  était  mis  à la  tête. 

Nul  malandrin  n’eut  l’air  plus  malhonnête; 

Sa  barbe  torse  ombrage  un  long  menton  ; 

Ses  yeux  tournés,  plus  menteurs  que  sa  bouche. 
Portent  en  bas  un  regard  double  et  loiiclie  ; 

Ses  sourcils  roux , mélangés  et  retors , 

Semblent  loger  la  fraude  et  l'imposture  ; 

Sur  son  front  large  est  l’audace  et  l’injure , 
L’oubli  des  lois,  le  mépris  des  remords  ; 

Sa  bouche  écume , et  sa  dent  toujours  grince. 

Le  sycophantc , à l’aspect  de  son  prince. 
Affecte  un  air  humble,  dévot,  contrit. 

Baisse  les  yeux , compose  et  radoucit 
I-es  traits  liagards  de  son  affreux  visage. 

Tel  est  un  dogue  au  regard  impudent , 

Au  gosier  rauque , affamé  de  carnage  ; 

Il  voit  son  maître,  il  rampe  doucement , 

Lèclie  ses  mains , le  flatte  en  son  langage , 

Et  pour  du  pain  devient  un  vrai  mouton. 

Ou  tel  encore  on  nous  peint  le  démon , 

Qui , s’échappant  des  gouiïres  du  Tartare , 
Lâche  sa  queue  et  sa  griffe  barbare , 

Vient  parmi  nous,  prend  la  mine  et  le  tou , 

Le  front  tondu  d’un  jeune  anachorète , 

Pour  mieux  tenter  sœur  Rose  ou  sœur  Discrète- 
Le  roi  des  Francs , trompé  par  le  félon , 

Lui  témoigna  commisération , 

L’encouragea  par  un  discours  affable  r 

• Dis-moi  quel  est  ton  métier,  pauvre  diable. 
Ton  nom,  ta  place,  et  pour  quelle  action 

Le  Châtelet,  avec  tant  d’indulgence, 
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Te  fait  ramer  sur  les  mers  de  Prorence.  • 

Le  condamné , d'un  ton  de  doléance , 

Lui  répandit  : • O monarque  trop  bon  ! 

« Je  suis  de  Mante,  et  mon  nom  est  Frelon 
J'aime  Jésus  d’un  feu  pur  et  sincère  ; 

Dans  un  couvent  je  fus  quelque  temps  frère  ; 

J'en  ai  les  noceurs  ; et  J’eus  dans  tous  les  temps 
Un  très  grand  soin  du  salut  des  enfants. 

A la  vertu  Je  consacrai  ma  vie. 

Sous  les  charniers  qu'on  dit  des  Innocents, 

Paris  m'a  vu  travailler  de  génie  ; 

J'ai  vendu  cher  mes  feuilles  à Lambert  ; 

Je  suis  connu  dans  la  place  Maubert  ; 

C'est  là  surtout  qu'on  m'a  rendu  Justice. 

Des  indévots  quelquefois  par  malice 
M'ont  reproché  les  faiblesses  du  froc , 

Celles  du  monde  et  quelques  tours  d'escroc; 

Mais  J'ai  pour  moi  ma  bonne  conscience.  « 

Ce  bon  propos  toucha  le  roi  de  France. 

• Console-toi , dit-il , et  ne  crains  rien. 

Dis-moi , l'ami , si  chaque  camarade 
Qui  vers  Marseille  allait  en  ambassade 
Ainsi  que  toi  fut  un  homme  de  bien.  > 

• Ab  ! dit  Frélon , sur  ma  foi  de  chrétien , 

Je  réponds  d’eux  ainsi  que  de  moi-méme  : 

Mous  sommes  tous  en  un  moule  Jetés. 

L’abbé Coyoïi  ■>,  qui  marche  à mes  côtés, 

Quoi  qu’on  en  dise , est  bien  digne  qu’on  l'aime  ; 
Point  étourdi , point  brouillon , point  menteur. 
Jamais  méchant  ni  calomniateur. 
MaitreCbaumé  s,  dessoussa  minebasse,  * 
Porte  un  coeur  haut,  plein  d’une  sainte  audace; 
Pour  sa  doctrine  il  se  ferait  fesser. 

Maître  Gauehat  “ pourrait  embarrasser 
Tous  les  rabbins  sur  le  texte  et  la  glose. 

Voyez  plus  loin  cet  avocat  sans  cause  ; 

Il  a quitté  le  barreau  pour  le  ciel. 

Ce  .Sabotier  * est  tout  pétri  de  miel. 

Ah!  l'esprit  Uni  le  bon  cœur!  le  saint  prêtre! 

Il  est  bien  vrai  qu’il  a trahi  son  maître. 


■ Selon  lea  chroniques  de  ce  temps-IS , 11  y avait  un  misé- 
rable de  ce  non  qui  écrivait  des  feuilles  sous  1rs  charniers 
Salnts-lnnacents.  il  lit  quelques  tours  de  passe- passe,  pour 
lesqurls  II  fut  enfermé  plusieurs  fols  au  Chétriet,  a Bicétre, 
ai  au  Por-r£véque.  Il  avait  été  quelque  lenpa  moine,  et  s'é- 
teil  fait  chaaser  du  couvent  ; U réuuit  beaucoup  dans  le  nou- 
vesn  méUer  qn’ll  embrassa.  Plusieurs  célébrés  écrivains  lut 
ont  rendu  Justice.  Il  était  orlainalre  de  Nantrs , et  exerçait  a 
Parla  la  profraaton  de  gazeticr  saUrique.  Jamais  bomme  ne 
fut  plus  méprisé  et  plua  déteste  que  lui , comme  dit  la  Chrotti- 
que  de  Frolssari. 

h Coyon  ou  Guyoo,  auteur  du  lempa  de  Charles  Vil.  II  com- 
posa une  HtiUtirc  rotnaint , dclestable  A la  vérité , mais  qui 
était  passable  pour  le  tempe,  il  Ht  aussi  YOracle  det  phitoto- 
plm.  Cesl  un  tiaan  ridicule  de  calomnies.  Auiai  il  s’en  repest- 
tU  sur  la  fin  üe  sa  vie , comme  te  dit  MonalreieL 
c .Autre  calomniateur  du  temps, 
é Autre  calomniateur. 

e L'alrbé  Sabotier,  ou  Sabatier,  ballf  de  Castrea,  auleurde 
drus  rspiees  de  dii  tionnalres,  oit  il  dit  le  pour  et  le  contre; 


Mais  sans  malice  et  pour  très  peu  d’argent  ; 

Il  s'est  vendu , mais  c'est  au  plus  offrant. 

I!  traOquait  comme  moi  de  libelles  ; 

Est-ce  un  grand  mal  ? on  vit  de  son  talent. 
Employez  nous;  nous  vous  serons  ûdèles. 

En  ce  tcraps-ci  la  gloire  et  les  lauriers 
Sont  dévolus  aux  auteurs  des  charniers. 

Mas  grands  succès  ont  excité  l'euvie; 

Tel  est  le  sort  des  auteurs,  des  héros. 

Des  grands  esprits,  et  surtout  des  dévots  ; 

Car  la  vertu  fut  toujours  poursuivie. 

O mon  bon  roi!  qui  le  sait  mieux  que  vous?  » 
Comme  il  parlait  sur  ce  ton  tendre  et  doux , 
Charte  aperçut  deux  tristes  personnages , 

Qui  des  deux  mains  cachaient  leurs  gros  visages. 

• Qui  sont , dit-il , ces  deux  rameurs  honteux  ? > 
Vous  voyez  là , reprit  l'hoinme  aux  semaines  • , 
Les  plus  discrets  et  les  pies  vertueux 
De  ceux  qui  vont  sur  les  liquides  plaines. 

L'un  est  Pantin  ^ , prédicateur  des  grands , 
Humble  avec  eux , aux  petits  débonnaire  : 

Sa  piété  ménagea  les  vivanU; 

Et , pour  cacher  le  bien  qu’il  savait  faire , 

Il  confessait  et  volait  les  mourants. 

L’autre  est  Brizel  «,  directeur  de  nonnettes. 

Peu  soucieux  de  leurs  faveurs  secrètes, 

Biais  s’appliquant  sagement  les  dépôts , 

Le  tout  pour  Dieu.  Son  âme  pure  et  sainte 
Méprisait  l'or;  mais  il  était  en  crainte 
Qu'il  ne  tombât  aux  mains  des  indévots. 

Pour  le  dernier  de  la  noble  séquelle , 

C'est  mon  soutien , c’est  mon  cher  La  Beaumelle*. 


ealomnUlnir  effronté  , et  1«  tout  pour  de  Psrgeol.  n trahit  sou 
mslüe,  M.  le  »mle  de  Uutrec.et  lut  cbeieé  d'une  msoléra 
un  peu  nide,  dont  il  s'est  ressenU  loog-temps- 
s Ftélon  donnsit  elors  toutes  les  semaines  une  feuille,  dans 
laquelle  il  bisardell  quelquefois  de  pettls  mensoniiei , de  ^ 
Ules  calomnies , de  pelll»  Injares.  pour  lesqoeU  II  fut  reprii 
de  Jusllœ , w>mip*  on  Tft  à diU 
h II  semble  qoe  ce  chant  de  l’abbé  Trilhéme  soit  ooa  prt^ 
phélle  : eu  effet , nous  avons  tu  un  FanUn , docteur  al  curé  h 
Yersamesqul  fut  aperçu  votant  un  rouleau  de  cloquante  looU 

àan  malade  qu’t!  eooteisatt.  Il  lut  cbâMéq  naU  Une  fdt  PM 

peodu.  . 

e Autre  prophétie.  Tout  Parts  a vu  un  abbé  Briict , faœeo* 
dliecteor  de  fcsnmee  de  qualité,  dlsslpev  en  débeuebm  sourdra 
l’arient  qu'H  extoiqoail  de  ses  dévotes,  el  qu  on  lut  rviMUait 
en  dépôt  pour  le  soulagement  de*  pauvre».  Il  y a graiMM  ap- 
parence que  quelque  booiise  Instruit  de  dûs  moeurs  a Inséré 

une  partie  de  cette  Urade  dans  celte  nouvelle  édilioa  du  divin 

poème  de  l'ebbé  Trilbéme.  Il  euralt  bien  dd  dira  un  mot  de 
l’ebbé  Uccite , condamné  à être  marqué  d'on  fer  chaud , et 
eux  galères  perpéCuellea  en  l’mn  de  grâce  I7M,  pour  pluai«irs 
crimes  de  faux.  Cet  abbé  Lacoste  ivalt  Uavaillé  avec  Fre- 


lOD  à Vd4nné*  UUéraire. 

i U Beaumellep  nsUf  d’un  vllîaie  prés  de  0*1^» 
dicant  quelque  tareps  h Ceoève,  prêteur  chn  M.  de  ^isy, 
puis  réfugié  à Copenhague.  Cl»assé  de  ce  pays,  U alla  * 
ou  Ton  vola  U toilette  d'une  dame  el  sea  denlelU»;  Il  son- 
fUit  avec  la  femme  de  chambre  qui  avait  commis  ce  vol , ce 
<Tul  est  eooiMi  de  toute  la  cour  de  üotlïa.  Il  a cUS  mis  au  ca» 
chot  deux  foU  à Paris,  eirnuiU  en  a été  banni  ; et  ce  mal^â». 
reu»  a trouvé  enfin  de  la  protection.  Cest  lui  qui  Ml  J w- 
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Dit  dix  gredins  qui  m'ont  \rndii  leur  voix , 

O'est  le  plus  bas,  mais  c'est  le  plus  Adèle; 

Ksprit  distrait,  on  prétend  que  parfois. 

Tout  occupé  de  ses  oeuvres  chrétiennes , 

Il  prend  d'autrui  les  poches  |Kiur  les  siennes. 

Il  est  d'ailleurs  si  sage  en  ses  écrits  ! 

Il  sait  combien,  pour  les  faibles  esprits, 

La  vérité  souvent  est  dangereuse  ; 

Qu'aux  yeux  des  sots  sa  lumière  est  trompeuse , 
Qu'on  en  abuse  ; et  ce  discret  auteur. 

Qui  toujours  d'elle  eut  une  sage  peur, 

A résolu  de  ne  la  jamais  dire. 

Moi,  je  la  dis  à votre  majesté; 

Je  vois  en  vous  un  héros  que  j'admire , 

Kt  je  l'apprends  à la  postérité. 

Favorisez  eeux  que  la  calomnie 
Voulut  noircir  de  son  soufAe  empesté  ; 

.Sauvez  les  bons  des  HIfts  de  l’impie  ; 
nélivrez-iious,  vengez-nous,  payez-nous  ; 

Foi  de  Frélon , nous  écrirons  pour  vous.  • 

Alors  il  fit  un  discours  patliétique 
Contre  l'Anglais  et  pour  la  loi  salique; 

Kt  démontra  que  bientôt  .sans  combat 
Avec  sa  plume  il  défendrait  Tétât. 

Charle  admira  sa  profonde  doetrinp; 

Il  Ht  à tous  une  charm.ante  mine. 

Les  assurant  avec  compassion 
Qu'il  les  prenait  sous  sa  protection. 

La  belle  Agnès , présente  à l'entrevue , 
S'attendrissait , se  sentait  tout  émue. 

Son  CŒur  est  bon  ; femme  qui  fait  Tamour 
A la  douceur  est  toujours  plus  encline 
Que  femme  prude  ou  bien  femme  héroïne, 
a Mon  roi , dit-elle , avouez  que  ce  jour 
Kst  fortuné  pour  cette  pauvre  race. 

Puisque  ces  gens  contemplent  votre  face , 

Ils  sont  heureux , leurs  fers  seront  brisés  : 

Votre  visage  est  visagede  grâce. 

trar  (Ton  maovali  petit  ouvrage  InUtulé  mat  Penteft , dans 
Inioel  il  tumit  les  plus  lâches  Injures  contre  presque  lous  les 
gens  en  place.  Cest  lut  qulafalsipé  les  AeUrasde  madame  de 
Maiiimon , et  les  a (ait  imprimer  ivre  les  notes  les  plus  scan- 
daleuses et  Im  plus  cniomuleuses.  Il  Ut  imprimer  à Franclort, 
rn  quatre  petits  vnlumea,  le  Stérie  de  Lottit  XtP,  qu'U  (al- 
slfla  et  qu^ll  chargea  de  remarquée,  oou  aeulrment  rehutanles 
per  la  plus  crasse  ignorance,  mais  punissables  pour  les  calom- 
nies atrones  répandum  onnire  la  maison  roysle  cl  cuutre  les 
plus  Illustres  maisons  dn  royaume. 

Tous  eeux  dont  il  est  id  question  ont  écrit  des  votumes 
d'ordures  ooutre  celui  qui  daigne  Id  les  (sire  oonoaltrc.  Il  y 
B des  gens  qui  sont  bien  aises  de  voir  Inanller,  calomnier,  par 
drs  gredins  les  hommes  célébrés  dans  1rs  arts.  Ils  leur  di- 
sent c « Ify  laites  pas  attenlioD , talasrz  crier  ess  misrrabirs , 
aUn  que  août  ayons  le  plaisir  de  soir  dm  gueux  «ousldrr 
de  la  boue,  a (tous  ne  pensons  pas  ainsi  ; nous  croyons  qu'il 
(aut  punir  Im  gueux  quand  Ils  sont  Insolents  et  (ripons,  et 
aartoiil  quand  Ils  enunieuL  Os  anrcdvtm  lmp  veritablm  se 
Irouveut  en  vingt  rndrolts.el  doivent  s’y  Imuvrr,  comme  drs 
sentegees  slUchto  contra  ks  mallaiteurs  au  coin  de  toulca  Im 
lues-  • Oportet  enguoscl  mains.  » 


Tdtti  gens  de  loi  sont  des  gens  bien  osés 
D'instrumenter  au  nom  d'un  sutre  iiiatirr 
L'est  mon  amant  qu'on  doit  seul  recounaiire; 
Ce  sont  pédants  en  juges  déguisés. 

Je  les  ai  vus , ces  liérosd'écritoire. 

De  nos  bons  rois  ces  tuteurs  prétendus,  j 
Itourgeois  altiers , tyrans  en  robe  noire , 

A leur  pupille  ôter  ses  revenus, 
l’ar-devant  eux  le  citer  en  personne, 

F.t  gravement  confisquer  sa  couronne. 

1.CS  gens  de  bien  qui  sont  à vos  genoux 
Par  leurs  arrêts  sont  traités  comme  vous; 
Protcgez-les,  vos  causes  sont  communes  : 
Proscrit  comme  eux , vengez  leurs  infortunes.  • 
De  ce  discours  le  roi  fut  très  tourlié  ; 

Vers  la  clémence  il  a toujours  penclié. 

Jeanne,  dont  l'âme  est  d'espèce  iiuiins  tendre , 
.Soutint  au  roi  qu'il  les  fallait  lous  pendre  ; 

Que  les  Frétons , et  gens  de  ce  métier, 

^'éla^cnt  tous  bons  qn'à  garnir  un  poirier. 

Le  grand  Dunois,  plus  profond  et  plus  sage, 

Kn  bon  guerrier  tint  un  autre  langage. 

• .Souvent , dit-il , nous  manquons  de  soldats; 

Il  faut  des  dos , des  jambes , et  des  bra.s. 

Ces  gens  en  ont  ; et  dans  nos  aventures, 

I )ans  les  assauts , les  marches , les  combats , 
Nous  |K>uvoiis  bien  nous  passer  d'écritures. 
Knrôlons-les;  inettons-leur  dès  demain , 

Au  lieu  de  rame,  un  mousquet  à la  main. 

Ils  barbouillaient  du  papier  dans  les  villes  ; 
Qu'aux  champs  de  Mars  ils  deviennent  utiles.  • 
Du  grand  Dunois  le  roi  godta  l'avis. 

A ses  genoux  ces  bonnes  gens  tombèrent 
Kn  soupirant,  et  de  pleurs  les  baignèrent. 

On  les  mena  sous  l'auvent  d'un  logis 
Où  Charle,  Agnès,  et  la  troupe  dorée , 

Après  diner  passèrent  la  soirée. 

Agnès  eut  soin  que  l'intendant  Bonneau 
Kit  bien  manger  la  troupe  délivrée; 

On  leur  donna  les  restes  du  serdeau. 

Charle  et  les  siens  assez  gaiment  soupèreni , 
Kt  puis  Agnès  et  Charles  se  couclièreot. 

Kn  s’éveillant  chacun  fut  bien  surpris 
De  se  trouver  sans  manteau , sans  habits. 
Agnès  en  vain  cherche  ses  engageantes , 

Son  beau  collier  de  perles  jaunissantes, 

Kt  le  portrait  de  son  royal  amant. 

Le  gros  Bonneau,  qui  gardait  tout  l'argent 
Bien  enfermé  dans  une  bourse  mince. 

Ne  trouve  plus  le  trésor  de  son  prince. 

Linge,  vaisselle,  habits,  tout  est  Uoussé , 

Tout  est  parti.  La  horde  griffonnante. 

Sous  le  drapeau  dugazelier  de  Nante, 

D’une  main  prompte  et  d'un  zèle  eiiqiressé , 
I*enüant  la  nuit  avait  débarrassé 
Notre  bon  roi  de  son  leste  cqiiip,igc. 
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Ils  prétendaient  i|ue  pour  de  vrais  guerriers , 
Selon  Platon , le  luxe  est  peu  d'usage. 

Puis  s'esquivant  par  de  petits  sentiers, 

Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent, 
lii  par  écrit  doctement  ils  couclièrent 
Un  beau  traité , bien  moral , bien  chrétien , 

.Sur  le  mépris  des  plaisirs  et  du  bien. 

On  y prouva  que  les  hommes  sont  frères , 

Nés  tous  égaux,  devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu , les  humaines  misères , 

Vivre  en  commun  pour  se  mieux  soulager. 

Ce  livre  saint , mis  depuis  en  lumière , 
put  enrichi  d'un  docte  commentaire 
Pour  diriger  e<  teuprit  et  le  coeur. 

Arec  préface  et  l'avis  au  lecteur. 

Du  clément  roi  la  maison  consternée 
Est  cependant  au  trouble  abandonnée  ; 

On  court  en  vain  dans  les  clumps , dans  les  bois. 
Ainsi  jadis  on  vit  le  bon  Phinée, 

Prince  de  Thrace , et  le  pieux  Énée*  , 

Tout  efTarés , et  de  frayeur  pantois , 

Quand  è leur  nez  les  gloutonnes  harpies , 

Juste  à midi  de  leurs  antres  sorties , 

Vinrent  manger  le  dîner  de  ces  rois. 

( A gnès  timide , et  Dorothée  en  larmes , 

' Ne  savent  plus  comment  couvrir  leurs  charmes  ; 
Le  bon  Bonneau , Adèle  trésorier, 

I.CS  fesait  rire  i force  de  crier. 

• Ah!  disait-il,  jamais  pareille  perte 

Dans  nos  combats  ne  fut  par  nous  soufferte. 

Ab!  j'en  mourrai;  les  fripons  m'ont  tout  pris. 

Le  roi  mon  maître  est  trop  bon , quand  j'y  pense  ; 
Voilà  le  prix  de  son  trop  d'indulgence , 

Et  ce  qu'on  gagne  avec  les  beaux  esprits.  » 

I.a  douce  Agnès,  Agnès  compatissante. 

Toujours  acoorte  et  toujours  bien  disante. 

Lui  répliqua  : • Mon  cher  et  gros  Bonneau , 

Pour  Dieu , gardez  qu'une  telle  aventure 
Ne  vous  inspire  un  dégoût  tout  nouveau 
Pour  les  auteurs  et  la  littérature  : 

Car  j'ai  connu  de  très  bons  écrivains , 

Ayant  le  cœur  aussi  pur  que  les  mains , 

Sans  le  voler  aimant  le  roi  leur  maître, 

• Ijn  Harpies  Céléno , Ocypèle , et  Aello , tlllet  de  Neptmw 
et  de  la  Terre,  venaient  manaer  tous  les  mets  qu'on  servait 
sur  la  table  du  rot  de  Tbraec  Phinée,  et  lolectairnt  toute  la 
maison.  Zélés  et  CalaU , Hl  s de  Borée . chassèrent  ces  harpies 
Jusque  vers  les  Ile*  SIropliadea,  prés  de  la  Grèce.  Elles  traitè- 
rent Enée  comme  Phinée;  mab  Virgile  en  lait  des  piopbé- 
lesses.  Voilà  de  plaisaotes  créatures  pour  être  inspirées  do 
tlicu* 

virgtiMi  velnrmi  ruHm . fgrftwhw  Trntrtt 
prata«ie«,uneciioc  nuaus,  etpalUda  «eaipcf 
Ort  Urne. 

Ellcf  M pUlgnenlhÊntedeceiiu'U  veut  kur  foire  la  giM>m 
pour  quelques  morceaux  de  btruf,  et  loi  prcdbcol  que  pour 
M pcioe  U aéra  cootralnl  un  jour  de  manger  ses  assiettes  en 
lUlie.  1res  amateurs  des  ancicoa  disent  qw  eetle  fiction  est 
luct  belle. 


Pesant  du  bien  sans  clierdier  à paraître , 

Parlant  an  prose,  en  vers  mélodieux. 

De  la  vertu,  mais  la  pratiquant  mieux; 

Le  bien  public  est  le  fruit  de  leurs  veilles  ; 

I.e  doux  plaisir,  déguisant  leurs  leçons , 

Touche  les  cœurs  en  charmant  les  oreilles; 

On  les  chérit;  et,  s'il  est  des  frelons 
Dans  notre  siècle,  on  trouve  des  abeilles.  » 
Bonneau  reprit  : « Kb  ! que  m'importe , hélas  I 
P'relon,  abeille , et  tout  ce  vain  fatras? 

Il  faut  dîner,  et  ma  bourse  est  perdue,  v 
On  le  console;  et  chacun  s'évertue. 

En  vrais  héros  endurcis  aux  revers, 

A réparer  les  dommages  soufferts. 

Ou  s'achemine  aussitât  vers  la  ville. 

Vers  ce  château , le  noble  et  sûr  asile 
Du  grand  roi  Charle  et  de  ses  paladins , 

Garni  de  tout,  et  fourni  de  bons  vins. 

Nos  chevaliers  à moitié  s'équipèrent. 

Fort  simplement  les  dames  s'ajustèrent. 

On  arriva  mal  en  point , harassé , 

Un  pied  tout  nu , l'autre  à demi  cliaussé. 

CHANT  DIX-NEUVIÈME. 

ARGUMENT. 

dort  du  l>nv«  et  Ictidr*  La  Trlmouillé  et  de  la  cbarroanta 
Durothéc.  Lé  dur  Timmcl  ae  tait  cbartmu. 

Sœur  de  la  âlort,  impitoyable  Guerre, 

Droit  des  brigands  que  nous  nommons  héros , 
Alonstre  sanglant,  né  des  lianes  d'Atropos , 

Que  tes  forfaits  ont  dépeuplé  la  terre  ! 

Tu  I a couvris  et  de  sang  et  de  pleurs. 

Mais  quand  l'Amour  joint  encor  ses  malheurs 
A ceux  de  Mars;  lorsque  la  main  chérie 
D'un  tendre  amant  de  faveurs  enivré 
Répand  un  sang  par  lui-méme  adoré , 

Et  qu'il  voudrait  racheter  de  sa  vie  ; 
lairsqu'il  enfonce  un  poignard  égaré 
Au  même  sein  que  ses  lèvres  brûlantes 
Ont  marqueté  d'empreintes  si  touchantes  ; 

Qu'il  voit  fermer  à la  clarté  du  jour 
Ces  yeux  aimés  qui  respiraient  l'amour  : 

D'un  tel  objet  les  peintures  terribles 
Font  plus  d'effet  sur  les  cœurs  nés  sensibles , 
Que  cent  guerriers  qui  terminent  leur  sort . 
Payes  d'un  roi  pour  courir  à la  mort. 

Charle,  entouré  de  la  troupe  royale. 

Avait  repris  cette  raison  fatale , 

Présent  maudit  dont  on  fait  tant  de  cas. 

Et  s'en  servait  pour  clierchcr  les  combalg. 
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Ils  dieminaient  rers  tes  murs  de  la  ville , 

Vers  ce  clilleau,  son  noble  et  sdr  asile, 

Où  se  gardaient  ces  magasins  do  Mars, 

Ce  long  amas  de  lances  et  de  dards , 

Et  les  canons  que  l'enfer  en  sa  rage 
Avait  fondus  pour  notre  affreux  usage. 

Déjà  des  tours  le  faite  paraissait  -, 

La  troupe  en  hâte  au  grand  trot  avançait , 
Pleine  d'espoir  ainsi  que  de  courage  : 

Mais  La  Trimouille , honneur  des  Poitevins 
Et  des  amants,  allant  prés  de  sa  dame 
Au  petit  pas , et  parlant  de  sa  Damme , 

Manqua  sa  route  et  prit  d’autres  cliemins. 

Dans  un  vallon  qu'arrose  une  onde  pure , 

Au  fond  d’un  bois  de  cyprès  toujours  verts. 
Qu’en  pyramide  a formés  la  nature , 

Et  dont  le  faite  a bravé  cent  hivers , 

U est  un  antre  où  souvent  les  Naïades 
Et  les  Sylvains  viennent  prendre  le  frais. 

(Jn  clair  ruisseau , par  des  conduits  secrets , 

Y tombe  en  nappe , et  forme  vingt  cascades. 
Un  tapis  vert  est  tendu  tout  auprès  ; 

Le  serpolet,  la  mélisse  naissante. 

Le  blanc  jasmin , la  jonquille  odorante , 

Y semblent  dire  aux  bergers  d’alentour  : 

• Reposea-vous  sur  ce  lit  de  l’Amour.  • 

Le  Poitevin  entendit  ce  langage 

Au  fond  du  coeur.  L’haleine  des  zéphyrs , 

Le  lieu , le  temps , sa  tendresse , son  âge , 
Surtout  sa  dame,  allument  ses  désirs. 

I.es  deux  amants  de  cheval  descendirent , 

Sur  le  gazon  cdte  à cdte  se  mirent  ; 

Et  puis  des  fleurs , puis  des  baisers  cueillirent  : 
Mars  et  Vénus , planant  du  haut  des  deux , 
N’ont  jamais  vu  d’objrts  plus  dignes  d'eux  : 

Du  fond  des  bois  les  Nymphes  applaudirent  ; 
Et  les  moineaux , les  pigeons  de  ces  lieux , 
Prirent  exemple , et  s'en  aimèrent  mieux. 

Dans  le  bois  même  était  une  chapelle , 

Séjour  funèbre  à la  mort  consacré , 

Où  l'avant-veille  on  avait  enterré 
De  Jean  Chandos  la  dépouille  mortelle. 

Deux  desservants,  vêtus  d'un  blanc  surplis , 
y dépêchaient  de  longs  De  profimdU. 

Paul  Tirconel  assistait  au  service. 

Non  qu'il  goûtât  ce  dévot  exercice , 

Mais  au  défunt  il  était  attaché. 

Du  preux  Chandos  il  était  frère  d’armes , 

Fier  comme  lui , comme  lui  débauché , 

Ne  connaissant  ni  l'amour  ni  les  larnoes. 

Il  conservait  un  reste  d'amitié 

Pour  Jean  Chandos;  et,  dans  sa  violence. 

Il  jurait  Dieu  qu'il  en  prendrait  vengeance, 
Plus  par  colère  encor  que  par  pitié. 

Il  aperçut  du  coin  d’une  fenêtre 
Les  deux  chevaux  qui  s'amusaient  à paître  ; 


Il  va  vers  eux  ; ils  tournent  en  ruant 
Vers  la  fontaine , où  l'un  e t l’autre  amant 
A ses  transporta  en  secret  s’ abandonne , 

Occupés  d'eux , et  ne  voyant  personne. 

Paul  Tirconel , dont  l'esprit  inhumain 
Ne  souffrait  pas  les  plaisirs  du  procluin, 

Grinça  des  dents,  et  s'écria  : • Profanes, 

Cest  donc  ainsi , dans  votre  indigne  ardeur. 

Que  d'un  liéros  vous  insultez  les  mânes  ! 

Rebut  honteux  d'une  cour  sans  pudeur, 

Vils  ennemis,  quand  un  Anglais  succombe 
Vous  célébrez  ce  rare  événement  ; 

Vous  l'outragez  au  sein  du  monument , 

Et  vous  venez  vous  baiser  sur  sa  tombe  ! 

Parle , est-ce  toi , discourtois  chevalier, 

Fait  pour  la  eour  et  né  pour  la  mollesse , 

Dont  la  main  faihie  aurait,  par  quelque  adresse. 
Donné  la  mort  à ce  puissant  guerrier? 

Quoi  ! sans  parler  tu  lorgnes  ta  maitrasse  ! 

Tu  sens  ta  honte , et  ton  coeur  se  confond.  • 

A ce  discours  La  Trimouille  répond  i 
• Ce  n’est  point  mm  ; je  n’ai  point  cette  gloire. 
Dieu , qui  conduit  la  valeur  des  héros , 

Comme  il  lui  plaît  accorde  la  victoire. 

Avec  honneur  Je  combattis  Chandos  ; 

Mais  une  main  qui  fut  plus  fortunée 
Aux  champs  de  Mars  trancha  sa  destinée  ; 

Et  Je  pourrai  peut-être  dès  ce  Jour 
Punir  aussi  quelque  Anglais  à mon  tour,  > 
Comme  on  vent  frais  d’abord  par  son  murmure 
Frise  en  sifflant  la  surface  des  eaux , 

S’élève , gronde , et , brisant  les  vaisseaux , 
Répand  l’horreur  sur  toute  la  nature  : 

Tels  La  Trimouille  et  le  dur  Tirconel 

Se  préparaient  au  terrible  duel 

Par  ces  propos  pleins  d’ire  et  de  menace. 

Ils  sont  tous  deux  sans  casque  et  sans  cuirasse. 
Le  Poitevin  sur  les  fleurs  du  gazon 
Avait  Jeté  près  de  sa  Milanaise 
Cuirasse,  lance,  etsabre,  et  morion. 

Tout  son  harnais,  pour  être  plus  à l’aise; 

Car  de  quoi  sert  un  grand  sabre  en  amours? 

Paul  Tirconel  marchait  armé  toujours  ; 

Mais  il  laissa  dans  la  chapelle  ardente 
Son  casque  d’or,  sa  cuirasse  brillante , 

Ses  beaux  brassards  aux  mains  d’un  écuyer. 

Il  ne  garda  qu'un  large  baudrier 
Qui  soutenait  sa  lame  étincelante. 

Il  la  tira.  La  Trimouille  à l'instant. 

Prêt  à punir  ce  brutal  insulaire. 

D’un  saut  léger  à son  arme  sautant , 

La  ramassa  tout  bouillant  de  colère , 

Et  s’écriant  : • Monstre  cruel,  attends , 

Et  tu  verras  bientdt  ce  que  mérite 
Un  scélérat  qui , fesant  l’hypocrite , 

S'cn  vient  troubler  un  rendez-vous  d'amanls.  • 


Digitized  by  Google 


CH  AM 

H (lit,  et  pousse  à l’Anglais  fonnidable. 

Tels  en  Pbrygie  Hector  et  MénHas 
Se  menatjaient , se  portaient  le  trépas , 

Aux  yeux  d'Hélène  affligée  et  (nupable  *. 

L'antre,  le  bois , l'air,  le  rie)  retentit 
Des  cris  peinants  que  jetait  Dorothée  : 

Jamais  l’amour  ne  l'a  plus  transportée  ; 

Son  tendre  coeur  jamais  ne  ressentit 
Un  trouble  égal.  • Eh!  quoi,  sur  le  pré  même 
Où  je  goûtais  les  pures  roluptés, 

Dieux  tout  puissants,  je  perdrais  ce  que  j'aime! 
Cher  La  Trimouille ! Ah!  barbare,  arrêtez; 
Barbare  Anglais,  |iercez  mon  sein  timide.  » 

Disant  ees  mots , courant  d’un  pas  rapide , 

Les  bras  tendus , les  yeux  étincelants , 

Elle  s’élance  entre  les  combattants. 

De  son  amant  la  poitrine  d'albltre, 

Ce  doux  satin , ce  sein  qu'elle  idobAtre , 

Etait  déjà  rivement  effleuré 

D'un  coup  terrible  à grand'peine  paré. 

Le  beau  Fram^is , que  sa  blessure  irrite , 

Sur  le  Breton  rôle  et  se  précipite.  * 

Mais  Dorothée  était  entre  les  deux. 

O dieu  d’anaonr  ! é ciel , ô coup  affreux  ! 

O quel  amant  pourra  jamais  apprendre. 

Sans  arroser  mes  écrits  de  ses  pleurs. 

Que  des  amants  le  plus  beau , le  plus  tendre , 

Le  plus  comblé  des  plus  douces  faveurs , 

A pu  frapper  sa  maltresse  charmante! 

Ce  fer  mortd , cette  lame  sanglante 
Perçait  ce  coeur,  ce  siège  des  amours. 

Qui  pour  lui  seul  fut  embrasé  toujours  : 

Elle  chancelle , elle  tombe  expirante , 

Nommant  encor  I.a  Trimouille;...  et  la  mort. 
L’affreuse  mort  déjà  s'emparait  d’elle  : 

Elle  le  sent  ; elle  fait  un  effort , 

Rouvre  les  yeux  qu'une  nuit  étemelle. 

Allait  fermer;  et  de  sa  faible  main. 

De  son  amant  toucliant  encor  le  sein , 

Et  lui  jurant  une  ardeur  immortelle , 

Elle  exhalait  son  âme  et  ses  sanglots  : 

Et  1 J’aime...  J’aime...  • étaient  les  derniers  mots 
Que  prononça  eette  amante  fidèle. 

C’étaiten  vain.  Son  La  Trimouille,  Itélas! 
N’entendait  rien.  Les  ombres  du  trépas 
L’environnaient;  il  est  tombé  près  d'elle 
Sans  connaissance  : il  était  dans  ses  bras 
Teint  de  son  sang , et  ne  le  sentait  pas. 

■ Vodi  tSTU,  mon  cher  lectrnr,  (fn'Brclor  et  Ménélus  se 
tatUrent,  et  (id'HéMiie  le*  KsuUettfairelranqoinenient.  I>u- 
rolbée  a bien  plus  de  vertu  : auMi  notre  nation  eat  bien  pliu 
vertoeuae  que  celte  des  (trecs.  Nos  femmes  sont  ealaules , 
mats  au  fond  elles  sont  beaucoup  plus  tendres,  comme  Je  le 
prouva  dans  mm  Phitotopkê  chréti*n , tome  xll , pspe  loo. 

— On  ne  oonnalt  de  l'auteur  de  ta  Ptuxlle  aucun  écrit  portant 
le  titre  de  Philoaophe  ehrttit».  Il  est  présumable  qu‘11  y a ici 
de  sa  part  uepew  d'ironie. 


r .vi  .x.  di» 

A ce  spectacle  épouvantable  et  tendre, 

Paul  Tirconel  demeura  quelque  temps 
Glacé  d'horreur;  l'usage  de  .ses  sens 
Fut  suspendu.  Tel  on  nous  fait  entendre. 

Que  cet  Atlas , que  rien  ne  put  toucher  • , 

Prit  autrefois  la  forme  d'un  roclier. 

Mais  la  pitié  que  l'aimable  nature 
Mit  de  sa  main  dans  le  fond  de  nos  eceurs , 

Pour  adoucir  les  humaines  fureurs , 

Se  fit  sentir  à cette  àme  si  dure  : 

Il  secourut  Dorothée  ; il  trouva 

Deux  beaux  portraits  tous  deux  en  miniature. 

Que  Dorothée  avec  soin  conserva 

Dans  tous  les  temps  et  dans  toute  aventure. 

On  voit  dans  l'un  La  Trimouille  aux  yeux  bleus. 
Aux  cheveux  blonds;  les  traits  de  son  visage 
Sont  fiers  et  doux  : la  grâce  et  le  courage 
Y sont  mêlés  par  un  accord  heureux. 

Tirconel  dit  : « Il  est  digne  qu'on  Taime.  » 

Mais  que  dit-il , lorsqu’au  second  portrait 
Il  aperçut  qu'on  l’avait  peint  lui-même? 

Il  se  contemple , il  se  voit  trait  pour  trait. 

Quelle  surprise!  en  son  àme  il  rappelle 
Que  vers  Milan  voyageant  autrefois , 

Il  a connu  Carminetta  la  belle , 

Noble  et  galante , aux  Anglais  peu  cruelle  ; 

Et  qu’en  partant  au  bout  de  quelques  mois . 

La  laissant  grosse , il  eut  la  complaisance 
De  lui  donner,  pour  adoucir  l'absence. 

Ce  beau  portrait  que  dû  Lombard  Bélin  ^ 

La  main  savante  a mis  sur  le  vélin. 

De  Dorothée , hélas  ! elle  fut  mère  ; 

Tout  est  connu  ; Tirconel  est  son  père. 

Il  était  froid , indifférent , hautain , 

Mais  généreux , et  dans  le  fond  humain. 

Quand  la  douleur  à de  tels  caractères 
Fait  éprouver  ses  atteintes  amères , 

Ses  traits  sur  eux  font  des  impressions 
Qui  n’entrent  point  dans  les  coeurs  ordinaires. 
Trop  aisément  ouverts  aux  passions. 

L’acier,  Tairain,  plus  fortement  s'allume 
Que  les  roseaux  qu’un  feu  léger  consume. 

Ce  dur  Anglais  voit  sa  fille  à ses  pieds. 

De  son  beau  sang  la  mort  s’est  assouvie  ; 

Il  la  contemple,  et  ses  yetix  sont  noyés 
Des  premiers  pleurs  qu’il  versa  de  sa  vie. 

Il  l’en  arrose , il  l’embrasse  cent  fois , 

De  hurlements  il  étonne  les  bois  ; 

Et,  maudissant  la  fortune  et  la  guerre, 

a Je  crois  (loe  notre  aulenr  entend  per  ees  mois , g*re  rien  ne 
put  loucher,  le  dureté  de  oœor  qoe  fil  parattre  Atlas  qoend 
U refusa  rhospllalllé  à Persée.  n le  laisu  coucher  deliors , et 
Jupiter  l'en  punit,  oomme  chacun  aett,  eu  le  changeant  en 
rawotaaoc. 

b Ce  Bélln  était  en  erteC  un  crmtemporain  ; ce  hrt  hit  t|nl  de- 
puis peignit  Mahomet  II.  — OnUle  BetUnl , né  k Venise  eix 

14X1. 
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Tombe  h IS'Gn  sons  baleine  et  sans  voix 
A ces  accents  tu  rouvris  la  paupière , 

Tu  vis  le  jour,  Trimouille,  et  soudain 

Tu  détestas  ce  reste  de  lumière. 

Il  retira  son  arme  meurtrière 
Qui  traversait  cet  adorable  sein  ; 

Sur  l'herbe  rouge  il  pose  la  poignée , 

Puis  sur  la  pointe  avec  force  élancé, 

D'un  coup  mortel  il  est  bientdt  percé , 

Et  de  son  sang  sa  maltresse  est  baignée. 

Aux  cris  affreux  que  poussa  Tirconel , 

I.es  écuyers , les  prêtres  accoururent  ; 

Épouvantés  du  spectacle  cruel , 

Os  ecenrs  de  glace  ainsi  que  lui  s’émurent; 

Et  Tirconel  aurait  suivi  sans  eux 
l«s  deux  amants  au  séjour  ténébreux. 

Ayant  enfin  de  ce  désordre  extrême 
Calmé  rhorreur,  et  rentrant  en  lui-même. 

Il  fit  poser  ces  amants  malheureux 

Sur  un  brancard  que  des  lances  formèrent  ; 

Au  camp  du  roi  les  guerriers  les  portèrent , 

Et  de  leurs  pleurs  les  chemins  arrosèrent. 

Paul  Tirconel,  homme  en  tout  violent. 

Prenait  toujours  son  parti  sur-le-champ. 

Il  détesta , depuis  cette  aventure , 

Et  femme,  et  fille,  et  toute  la  nature. 

Il  monte  un  barbe  ; et , courant  sans  valets , 

L’oeil  morne  et  sombre , et  ne  parlant  jamais , 

Le  coeur  rongé,  va  dans  son  humeur  noire 
Droit  à Paris , loin  des  rives  de  Loire. 

En  peu  dejours  il  arrive  à Calais , 

S'embarque  et  passe  à sa  terre  natale  : 

C'est  là  qu'il  prit  la  robe  monacale 
De  saint  Bruno  ■;  c’est  là  qu’en  son  ennui 
Il  mit  le  ciel  entre  le  monde  et  lui , 

Fuyant  ce  monde,  et  se  fuyant  lui-même; 

C'est  là  qu'il  fit  un  éternel  carême; 

Il  y vécut  sans  jamais  dire  un  mot. 

Mais  sans  pouvoir  jamais  être  dévot. 

Quand  le  roi  Cbarle,  Agnès,  et  la  guerrière. 
Virent  passer  ce  convoi  douloureux , 

Qu'on  aperçut  ces  amants  généreux , 

.1  adis  si  beaux  et  si  long-temps  heureux , 

Souillés  de  sang  et  couverts  de  poussière , 

Tous  les  esprits  parurent  effrayés , 

Et  tous  les  yeux  de  pleurs  furent  noyés. 

On  pleura  moins  dans  la  sanglante  Troie , 

Quand  de  la  mort  Hector  devint  la  proie , 

Et  lorsque  Achille,  en  modeste  vainqueur, 

I.e  fit  traîner  avec  tant  de  douceur  >>, 

Les  pieds  liés  et  la  tête  pendante , 

Après  son  char  qui  volait  sur  des  morts  ; 

Car  Andromaque  au  moins  était  vivante, 

■ Vous  ssv«x  que  nruno  tonds  les  chartreux , aprts  avoir 
vu  rc  chanoine  de  Msadcbonrit  i|ul  parlai)  après  sa  mort, 
s Je  soupçonne  on  peu  d'ironie  dans  notre  Rravr  auteur. 


Quand  son  époux  passa  les  sombres  bords. 

La  belle  Agnès,  Agnès  toute  tremblante. 
Pressait  le  roi , qui  pleurait  dans  ses  bras , 

Et  lui  disait  : • Mon  cher  amant,  hélas! 
Peut-être  un  jour  nous  serons  l’un  et  l’autre 
Portés  ainsi  dans  l’empire  des  morts  : 

Ah!  que  mon  àroe,  aussi  bien  que  mon  corps. 
Soit  à jamais  unie  avec  la  vôtre!  > 

A ces  propos,  qui  portaient  dans  les  coeurs 
La  triste  crainte  et  les  molles  douleurs , 
Jeanne,  prenant  ce  ton  mâle  et  terrible. 
Organe  heureux  d’un  courage  invincible. 

Dit  ; • Ce  n'est  point  par  des  gémissements , 
Par  des  sanglots , par  des  cris , par  des  larmes , 
Qu'il  faut  venger  ces  deux  nobles  amants  ; 
C’est  par  le  sang  : prenons  demain  les  armes. 
Voyez , Ô roi , ces  remparts  d'Orléans , 

Tristes  remparts  que  l'Anglais  environne. 

Les  champs  voisins  sont  encor  tout  fumants 
Du  sang  versé  que  vous-même  en  personne 
Fîtes  couler  de  vos  royales  mains. 
Préparons-nous;  suivez  vos  grands  desseins  ; 
Cest  ce  qu’on  doit  à l'ombre  ensanglantée 
De  La  Trimouille  et  de  sa  Dorothée  : 

Un  roi  doit  vaincre,  et  non  pas  soupirer. 
Charmante  Agnès,  cessez  de  vous  livrer 
Aux  mouvements  d'une  âme  douce  et  bonne. 
A son  amant  Agnès  doit  inspirer 
Des  sentiments  dignes  de  sa  couronne.  • 
Agnès  reprit  : • Ah!  laissez-moi  pleurer!  > 

CHANT  VINGTIÈME. 
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Comment  Jesnoe  tomba  dm  luw  étraose  tentation;  tendie 
témérité  de  ion  Soe  : bette  réaUtance  de  la  Puoelle. 

L’homme  et  la  femme  est  chose  bien  fragile  ; 
Sur  la  vertu  gardez-vous  de  compter  : 

Ce  vase  est  beau , mais  il  est  fait  d’argile , 

Un  rien  le  casse  : on  peut  le  rajuster. 

Mais  ce  n’est  pas  entreprise  facile. 

Garder  ce  vase  avec  précaution , 

Sans  le  ternir,  croyez-moi , c’est  un  rêve  : 

Nul  n’y  parvient;  témoin  le  mari  d’Éve, 

Et  le  vieux  Loth,  et  l’aveugle  Samsoii , 

David  le  saint,  le  sage  Salomon, 

Et  vous  surtout , sexe  doux , sexe  aimable , 

Tant  du  nouveau  que  du  vieux  Testament , 

Et  de  l'histoire , et  même  de  la  fable. 

Sexe  dévot . je  (lardonnc  aisément 
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Vos  petits  tours  et  vos  petits  eapriees , 

Vos  doux  refus , vos  cliarmants  artifices  ; 

Mais  j’avouerai  qu'il  est  de  certains  cas , 

De  certains  gofits  que  je  n'excuse  pas. 

J’ai  vu  parfois  une  bamboche , un  singe , 

Gros , court , tanné , tout  velu  sous  le  linge , 
Comme  on  bloitdin  caressé  dans  vos  bras  ; 
J'en  suis  Qcfaé  pour  vos  tendres  appas. 

Un  âne  ailé  vaut  cent  fois  mieux  peut-être 
Qu’un  fat  en  robe  et  qu'un  lourd  petit-maître. 
Sexe  adorable , à qui  j’ai  consacré 
Le  don  des  vers  dont  je  fus  honoré , 

Pour  vous  instruire  il  est  temps  de  connaître 
L'erreur  de  Jeanne , et  comme  un  beau  grison 
Pour  un  moment  égara  sa  raison  : 

Ce  n'est  pas  moi , c’est  le  sage  Tritbéme , 

Ce  digne  abbé , qui  vous  parle  lui-méme. 

Le  gros  damné  de  père  Grisbouidon , 
Terrible  encore  au  fond  de  sa  cliaudière , 

En  blasphémant  cherchait  l’occasion 
De  se  venger  de  la  Pucelle  altière , 

Par  qui  là-haut  d’un  coup  d'estramaçon 
Son  chef  tondu  fut  privé  de  son  tronc. 

Il  s'écriait  ; • O Beizébut  I mon  père , 

Ne  pourrais- tu  dans  quelque  gros  péciié 
Faire  tomber  cette  Jeanne  sévère  ? 

J’y  crois , pour  moi , ton  honneur  attaclié.  • 
Comme  il  parlait,  arriva  plein  de  rage 
Ilermaphrodix  au  ténébreux  rivage, 

Son  eau  bénite  encor  sur  le  visage. 

Pour  se  venger,  l'amphibie  animal 
Vint  s’adresser  à l'auteur  de  tout  mal. 

Les  voilà  donc  tous  les  trois  qui  conspirent 
Contre  une  femme.  Hélas  ! le  plus  souvent , 
Pour  les  séduire  il  n’eo  fallut  pas  tant. 

Depuis  long-temps  tous  les  trois  ils  apprirent 
Que  Jeanne  d’ Arc  dessous  son  cotillon 
Gardait  les  clefs  de  la  ville  assiégée , 

Et  que  le  sort  de  la  France  afOigée 
Ne  dépendait  que  de  sa  mission. 

L’esprit  du  diable  a de  l'invention  : 

Il  courut  vite  observer  sur  la  terre 
Ce  que  fesaient  ses  amis  d’Angleterre  ; 

En  quel  état , et  de  corps  et  d’esprit , 

Se  trouvait  Jeanne  après  le  grand  conflit. 

Le  roi , Dunois , Agnès  alors  fidèle , 

L’âne , Bonneau , Bonifoux , la  Pucelle , 
Étaient  entrés  vers  la  nuit  dans  le  fort , 

En  attendant  quelque  nouveau  renfort. 

Des  assiégés  la  brèche  réparée 
Aux  assaillants  ne  permet  plus  rentrée. 

Des  ennemis  le  troupe  est  retirée. 

Les  citoyens,  le  roi  Cliarle , et  Bedfort , 
Chacun  chez  soi  soupe  en  hâte  et  s’endort. 
Mutes , tremblez  de  l’étrange  aventure 
Qu’il  faut  apprendre  â la  race  future  j 


Et  vous , lecteurs , en  qui  le  ciel  a mis 
Les  sages  goûts  d'une  tendresse  pute 
Remerciez  et  Dunois  et  Denys 
Qu’un  grand  péché  n’ait  pas  été  commis. 

Il  vous  souvient  que  je  vous  ai  promis 
De  vous  conter  ies  galantes  merveilles 
De  ce  Pégase  aux  deux  longues  oreilles. 

Qui  combattit , sous  Jeanne  et  sous  Dunois , 

Les  ennemis  des  filles  et  des  rois. 

Vous  l'avez  vu  sur  ses  ailes  dorées 
Porter  Dunois  aux  lombardes  contrées  : 

Il  en  revint;  mais  il  revint  jaloux. 

Vous  savez  bien  qu’en  portant  la  Pucelle , , 

Au  fond  du  cœur  il  sentit  l'étincelle 
De  ce  beau  feu , plus  vif  encor  que  doux , 

Ame , ressort , et  principe  des  mondes , 

Qui  dans  les  airs , dans  les  bois , dans  les  ondes , 
Produit  les  corps  et  les  anime  tous. 

Ce  feu  sacré  dont  il  nous  reste  encore 
Quelques  rayons  dans  ce  monde  épuisé. 

Fut  pris  au  ciel  pour  animer  Pandore. 

Depuis  ce  temps  le  flambeau  s’est  usé  ; 

Tout  est  flétri;  la  force  languissante 
De  la  nature , en  nos  malheureux  jours , 

Ne  produit  plus  que  d'imparfaits  amours. 

S'il  est  encore  une  flamme  agissante , 

Un  germe  heureux  des  principes  divins, 
Nediercliez  pas  chez  Vénus  Uranie, 

Ne  cherchez  pas  chez  les  faibles  humains , 
Adressez-vous  aux  héros  d'Arcadie. 

Beaux  Céladons , que  des  objets  vainqueurs 
Ont  eudtalnés  par  des  lietu  de  fleurs*. 

Tendres  amants  en  cuirasse , en  soutane , 

Prélats , abbés , colonels , conseillers , 

Gens  du  bel  air,  et  même  Cordeliers , 

En  fait  d'amour,  défiez-vous  d'un  âne. 

Chez  les  Latins  le  fameux  âne  d’or. 

Si  renommé  par  sa  métamorphose , 

De  celui-ci  n’approchait  pas  encor  : 

Il  n'était  qu'homme,  et  c'est  bien  peu  de  chose. 

L’abbé  Trithême , esprit  sage  et  discret , 

Et  plus  savant  que  le  pédant  Larchet*, 

Modeste  auteur  de  cette  noble  histoire , 

Fut  effrayé  plus  qu’on  ne  saurait  croire. 

Quand  il  fallut , aux  siècles  à venir. 

De  ces  excès  transmettre  la  mémoire. 

De  ses  trois  doigts  il  eut  peine  à tenir 
Sur  son  papier  sa  plume  épouvantée; 

Elle  tomba  : mais  son  âme  agitée  ' 

Se  rassura , fesant  réflexion 

Sur  la  malice  et  le  pouvoir  du  diable. 

a Le  pédant  larcber,  raararioief  ridicule,  hommedecol 
lége  qui,  dans  un  livre  de  critique,  usure , d'après  Hérodote , 
qu’à  Babylooe  toutes  im  daioes  se  proaUlualent  dans  le  tem- 
ple par  dévotJoo , et  que  tous  les  jôinei  Gaulois  étaleot  lodo* 
mitea. 
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LA  PUCKLLE. 


Du  genre  humain  cet  ennemi  coupable 
Kst  UnUteur  de  sa  profession. 

Il  prend  les  gens  en  sa  possession  ; 

' De  tout  p^ché  ce  père  formidable , i 

Rival  de  Dieu , sMuisit  autrefois  | 

Ma  chère  mère,  un  soir  au  coin  d'un  bois», 

Dans  son  jardin.  Ce  serpent  hypocrite 
Lui  fit  manger  d'une  pomme  maudite  : 

Même  on  prétend  qu’il  lui  lit  encor  pis. 

On  la  chassa  de  son  beau  paradis. 

Depuis  ce  jour,  Saun  dans  nos  familles 
A gouverné  nos  femmes  et  nos  filles. 

bon  Tritlitme  en  avait  dans  son  temps 
Vu  de  ses  yeus  des  esemples  touchants. 

Voici  comment  ce  grand  homme  raconte 
Du  saint  baudet  l'insolence  et  la  honte. 

La  grosse  Jeanne , au  visage  vermeil , 

Qu'ont  rafralebi  les  pavots  du  sommeil , 

Kntre  ses  draps  doucement  recueillie , 

Se  rappelait  les  destins  de  sa  vie. 

De  tant  d'eiploits  son  jeune  cœur  flatté 
A saint  Denys  n’en  donna  pas  la  gloire  ; 

Elle  conçut  un  grain  de  vanité. 

Denys,  fâché , comme  on  peut  bien  le  croire. 
Pour  la  punir,  lais»  quelques  moments 
.Sa  prot^ée  au  pouvoir  de  ses  sens. 

Denys  voulut  que  u Jeanne,  qu’il  aime, 

[ Connût  enfin  ce  qu’on  est  par  soi-méme. 

Et  qu’une  femme,  en  toute  occasion , 

Pour  se  conduire  a besoin  d’un  patron. 

Elle  fut  prête  à devenir  la  proie 
D’un  piégé  affreux  que  tendit  le  démon  : 

On  va  bien  loin  sitét  qu’on  se  fourvoie. 

I.e  untateur,  qui  ne  néglige  rien , 

Prenait  son  temps;  il  le  prend  toujours  bien. 

Il  est  partout  : il  entra  par  adresse 
Au  corps  de  l’âne , il  forma  son  esprit , 

Valeur  des  sons  à sa  langue  il  apprit , 

De  » voix  rauque  adoucit  la  rudesse , 

Et  l’instruisit  aux  finesses  de  l’art 
Approfondi  par  Ovide  et  Bernard 

L’âne  éclairé  surmonta  toute  honte  ; 

• VolU  oomiwfit  11  oonvleol  de  parler  du  diable . et  de  toui 
Ir»  diables  qui  ont  weeddA  aux  furie»,  et  de  toutes  les  Im- 
perUoeoce.  qiH  ont  sucoéd*  aux  laipeiUtieocea  antique».  On 
■ait  assea  que  Satan , Belidbut,  AUarotb , n’eiUtent  pu  plus 
que  Tbiphone , Alecton , et  MAgfre.  U «ombie  et  fanatique 
Milton,  de  la  secte  des  InddpeodaoU,  détestable  secrétaire 
en  lanana  lalloe  dn  parlement  nommé  le  Craupum,  et  detest^ 
ble  apologiste  de  l’usassloat  de  Charles  P',  peut , tant  qu’U 
eoodr», «célébrer  l'enfer,  et  peindre  le  diable  déguisé  en  cor- 
moran et  en  crapaud, et  faire  tenir  tous  tes  diables  en  pygmées 
dans  une  grande  salle  ; ces  ImaginaUons  dégoOUnle» , affreu- 
ses, absurdu  , ont  pu  plaire  à quelques  hnaUques  comme  lui. 
nous  déclsroo»  que  nous  ivon»  oee  tacétlee  ebomlnebles  en 
horreur.  Nous  ne  vonlone  qno  nooi  téfunlr. 

b Bernerd  .aulmrde  Popéra  de  Castor  ef  Pollux,  et  dr  quel- 
ques pièces  fugitives,  e fall  un  .ért  d’armer  comme  Ovide, 
mais  cet  ouvrage  n'est  pas  encore  Imprimé. 


De  l'écurie  adroitement  il  monte 
Au  pied  du  lit  OÙ , dans  un  doux  rr|)os , 

Jeanne  en  son  cœur  repassait  ses  travaux  ; 

Puis  doucement  s’accroupissant  près  d’elle , 

Il  la  loua  d’effacer  les  héros , 

D’étre  invincible,  et  surtout  d’étre  belle. 

Ainsi  jadis  le  serpent  séducteur. 

Quand  il  voulut  subjuguer  notre  mère , 

Lui  fit  d'abord  un  compliment  Qatteur  ; 

L’art  de  louer  commença  l'art  de  plaire. 

• Où  suis-je  ? d ciel  ! s’écria  J e anne  d’Arc  : 
Qii'ai-je  entendu.’  par  »intlaic!  par»int  Marcl 
Est-ce  mon  âne  I û merveille  ! û prodige  I 
Mon  âne  parle , et  même  il  parle  bien  ! • 

1,’âne  à genoux , compount  son  maintien , 

Lui  dit  : • O d’Arc  ! ce  n'est  point  un  prestige  ; 
Voyez  eu  moi  l’âne  de  Canaan  : 

Je  fus  nourri  chez  le  vieux  Balaam  ; 

Chez  les  païens  Balaam  était  prêtre , 

Moi  j’étais  Juif;  et  sans  moi  mon  cher  maître 
Aurait  maudit  tout  ce  bon  peuple  élu , 

Dont  un  grand  mal  fût  »ns  doute  advenu. 

A onai  récompensa  mon  zèle; 

Au  vieil  Énoc  bientût  on  me  donna  : 

Énoc  avait  une  vie  immortelle , 

J’en  eus  autant;  et  le  maître  ordonna 
Que  le  ciseau  de  la  Parque  cruelle 
Respecterait  le  fil  de  mes  beaux  ans. 

Je  jouis  donc  d’un  éternel  printemps. 

De  notre  pré  le  maître  débonnaire 
Me  permit  tout , hors  un  cas  seulement  ; 

Il  m'ordonna  de  vivre  chastement. 

Cest  pour  un  âne  une  terrible  affaire. 

Jeune  et  uns  frein  dans  ce  charmant  séjour. 
Maître  de  tout , j’avais  droit  de  tout  faire , 

Le  jour,  la  nuit,  tout,  excepté  l’amour. 

J’obéis  mieux  que  ce  premier  sot  homme , 

Qui  perdit  tout  pour  manger  une  pomme. 

Je  fus  vainqueur  de  mon  tempérament , 

Le  chair  se  tut  ; je  n’eus  point  de  feiblesses  ; 

Je  vécus  vierge  : or  uvez-vous  comment  ? 

Dans  le  pays  il  n’était  point  d’ânesse. 

Je  vis  couler,  content  de  mon  état , 

Plus  de  mille  ans  dans  ce  doux  célibat. 

Lorsque  Bacchus  vint  du  fond  de  la  Grèce 
Porter  le  thyrse , et  la  gloire , et  l’ivresse , 

Dans  les  pays  par  le  Gange  arrosés , 

A ce  héros  je  sen  is  de  trompette  : 

Les  Indiens  par  nous  civilisés 
Chantent  encor  ma  gloire  et  leur  défaite. 

Silènes  et  moi  nous  sommes  plus  connus, 

Que  tous  les  grands  qui  suivirent  Bacchus. 

C’est  mon  nom  seul , ma  vertu  signalée , 

«C'esiribé  de  Silène,  qulestisséi  connu;  on  tlcnlqull 
servit  de  trompette 
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Qui  Qt  depuis  tout  l’honneur  d'Apulée  *. 

• Eulio  là-haut , dans  ces  plaines  d’azur, 
Lorsque  saint  George , à vos  Français  si  dur. 

Ce  lier  saint  George,  aimant  toujours  la  guerre. 
Voulut  avoir  un  coursier  d’Angleterre  ; 

Quand  saint  Martin , fameux  par  son  manteau  <>, 
Obtint  encore  un  cheval  assez  beau  ; 

Monsieur  Denys,  qui  fait  comme  eux  ligure , 
Voulut , connme  eux , avoir  une  monture  : 

Il  me  choisit,  près  de  lui  m’appela; 

Il  me  Gt  don  de  deux  brillantes  ailes  ; 

Je  pris  mon  vol  aux  vodles  éternelles; 

Du  grand  saint  Roch  ‘ le  chien  me  festoya  ; 

J’eus  pour  ami  le  porc  de  saint  Antoine, 

Céleste  porc , emblème  de  tout  moine  ; 

D'étrilles  d’or  mon  maître  m’étrilla  ; 

Je  fus  nourri  de  nectar,  d'ambrosie  : 

Mais,  ô ma  Jeannel  une  si  belle  vie 
M'approche  pas  du  plaisir  que  je  sens 
Au  doux  aspect  de  vos  charmes  puissants. 

Le  chien , le  porc , et  George , et  Deiiys  même. 
Me  valent  pas  votre  beauté  suprême. 

Croyez  nirtout  que  de  tous  les  emplois 
Où  m’éleva  mon  étoile  bénigne , 

Le  plus  heureux , le  plus  selon  mon  choix , 

F,t  dont  je  suis  peut-être  le  plus  digne , 

Est  de  servir  tous  vos  augustes  lois. 

Quand  j’ai  quitté  le  ciel  et  i’empyrée , 

J’ai  vu  par  vous  ma  fortune  honorée. 

Mon , je  n’ai  pas  abandonné  les  deux , 

J'y  suis  encor  ; le  ciel  est  dans  vos  yeux.  » 

A ce  discours , peut-être  téméraire , 

Jeanne  sentit  une  juste  colère. 

Aimer  une  éne,  et  lui  donner  sa  lleur! 
Souffrirait-elle  on  pareil  déshonneur. 

Après  avoir  sauvé  son  innocence 
Des  muletiers  et  des  héros  de  France, 

Après  avoir,  par  la  grâce  d’en-haut. 

Dans  le  combat  mis  Chandos  en  défaut  ? 

Mais  que  cet  âne , ô ciel  ! a de  mérite  ! 

Me  vaut-il  pas  la  chèvre  favorite 
D’un  Calabrois,  qui  la  pare  de  Oeurs? 

<1  Mon , disait-elle,  écartons  ces  horreurs.  » 

Tout  ces  pensert  formaient  une  tempête 
Au  cœur  de  Jeanne,  et  confondaient  sa  tête. 

* L'Ane  d'ApulAc  n<  parle  point;  il  ne  pul  jamais  prononcer 
que  oA  et  non  : mata  It  eut  une  bonne  rorlooc  avec  une  dame , 
comme  on  peulle  voir  dons  r.Vpi(tefMsen  deux  volumes  In-ae, 
« cum  notia.  ad  usum  Delpbioi.  « Au  reste , on  attribua  de  tout 
temps  les  mCmes  scotlments  aux  betrs  qu'aux  hoaunes.  Lea 
chevaux  pieu  no  t doue  VlUndt  rt  dans  l'Odyutt  ; les  bdlea 
parlent  dans  Pllpay,  dans  l.obnian , et  dans  Éoope , etc. 

b Lea  hérétiques  doivent  savoir  qoe  le  diable  deuiandant 
ranraûoe  à Martin , ce  HarUo  lui  donna  la  moiUû  de  sou  man- 
teau. 

c Salut  Roch,  qtslipaérit  de  la  peste,  est  toujours  peint  avec 
un  chien  ; et  saint  Antoine  est  toujours  suivi  d'un  cociioa.  — 
Tous  les  bons  chtMeiis  conoalaaenl  l'aille  de  saint  leao,  le 
nccuf  de  saint  Luc , et  les  autrM  bétea  du  paradis.  K. 


Ainsi  qu’on  voit  sur  les  profondes  mers 
Les  Gers  tyrans  des  ondes  et  des  airs , 

L’un  accourant  des  cavernes  australes. 

L'autre  sifllant  des  glaces  boréales , 

Battre  un  vaisseau  cinglant  sur  l’Océan 
Vers  Sumatra , Bengale , ou  Ceïlan  : 

Tantôt  la  nef  aux  deux  semble  portée , 

Près  des  rochers  tantôt  elle  est  jetée , 

Tantôt  l’ablme  est  prêt  à l’engloutir. 

Et  des  enfers  elle  parait  sortir. 

L’enfant  malin  qui  tient  sous  son  empire 
I.,e  genre  humain , les  ânes , et  les  dieux , 

Son  arc  en  main , planait  au  haut  des  deux , 

Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire. 

De  Jeanne  d’Arc  le  grand  coeur  en  secret 
Etait  Gatté  de  l’étonnant  effet 
Que  produisait  sa  beauté  singulière 
Sur  le  sens  lourd  d’une  âme  si  grossière. 

Vers  son  amant  elle  avança  la  main , 

Sans  y songer  ; puis  la  tira  soudain.  ' 

Elle  rougit , s’effraie , et  se  condamne  ; 

Puis  se  rassure , et  puis  lui  dit  : > Bel  âne , 

Vous  concevez  un  chimérique  espoir  ; 

Respectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir; 

Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces; 

Mon , je  ne  puis  approuver  vos  tendresses  ; 
Gardez-vous  bien  de  me  pousser  à bout.  • 

L’ âne  reprit  : « L'amour  égale  tout. 

Songez  au  cygne  à qui  Léda  Gt  fête  >, 

Sans  cesser  d'être  une  personne  honnête. 
Connaissez-vous  la  Glle  de  Minos  >, 

Pour  un  taureau  négligeant  des  héros , 

Et  soupirant  pour  son  beau  quadrupède? 

Sachez  qu’un  aigle  enleva  Ganymède, 

Et  que  Philyre  avait  favorisé 
Le  dieu  des  mers  en  cheval  déguisé.  • 

U poursuivait  son  discours  ; et  le  diable , 
Premier  auteur  des  écrits  de  la  fable. 

Lui  fournissait  ces  exemples  frappants. 

Et  mettait  l’âne  au  rang  de  nos  savants. 

Tandis  qu’il  parle  avec  tant  d'élégance , 

Le  grand  Dunois , qui  près  de  là  couchait , 
Prêtait  l'oreille , était  tout  stupéfait 
Des  traits  hardis  d’une  telle  éloquence. 

Il  voulut  voir  le  héros  qui  parlait , 

Et  quel  rival  l'amour  lui  suscitait. 

Il  entre , il  voit  ( ô prodige  ! ô merveille  ! ) 

Le  possédé  porteur  de  longue  oreille , 

Et  ne  crut  pas  encor  ce  qu’il  voyait. 

Jadis  Vénus  fut  ainsi  confondue  , 

■ Léda,  ayant  doonéica  faveurs  à loa  cygne,  aooooebatle 
«kux  sub. 

1»  Puipb»<s  uDOQfcuM  d'on  teonMi , «n  «ot  le  Mloolaore. 
Phtlfre  eut  d'un  cheval  te  ceaUiure  Chiroo,  piéccpleur  d’A- 
cfaUle  : ce  ne  fut  point  Keptooe,  mate  Saturne,  qui  prit  La 
forme  d'un  cheval  ; notre  auteur  «e  trompe  en  ce  point.  Je  ne 
nie  pas  que  quelqoes  doctea  M soleid  de  son  avis. 
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l4>nqu'en  un  reU  formé  de  üls  d'airain , 

Aux  yeux  des  dieux  le  malheureux  Vulcain 
Sous  le  dieu  Mars  la  montra  toute  nue. 

Jeanne , après  tout , n'a  point  été  vaincue  ; 

Le  bon  Denys  ne  l’abandonnait  pas; 

Près  de  l'abtme  il  affermit  ses  pas; 

Il  la  soutint  dans  ce  péril  extrême. 

Jeanne  s'indigne  et  rentre  en  elle- même  : 

Comme  un  soldat  dans  son  poste  endormi , 

Qui  se  réveille  aux  premières  alarmes , 

Frotte  ses  yeux , saute  en  pied , prend  les  armes , 
Sliabille  en  hâte , et  fond  sur  l’ennemi. 

De  Débora  la  lance  redoutable 
Était  cliei  Jeanne  auprès  de  son  chevet , 

Et  de  malheur  souvent  la  préservait. 

Elle  la  prend  ; la  puissance  du  diable 
Ne  tint  januis  contre  ce  fer  divin. 

Jeanne  et  Duno'is  fondent  sur  le  malin. 

Le  malin  court,  et  sa  voix  effrayante 
Fait  retentir  Blois , Orléans , et  Nante  ; 

Et  les  baudets  dans  le  Poitou  nourris 
Du  même  ton  répondaient  à ses  cris. 

Satan  fuyait;  mais  dans  sa  course  prompte 
Il  veut  venger  les  Anglais  et  sa  honte  ; 

Dans  Orléans  il  vole  comme  un  trait 
Droit  au  logis  du  président  lÆuvet . 

Il  s'y  tapit  dans  le  corps  de  madame  ; 

Il  était  sûr  de  gouverner  cette  âme; 

C'était  son  bien  ; le  perfide  est  instruit 
Du  mal  secret  qui  tient  la  présidente; 

Il  sait  qu’elle  aime,  et  que  Talbot  l’enchante. 

Le  vieux  serpent  en  secret  la  conduit. 

Il  la  dirige,  il  l’enflamme,  il  espère 
Qu’elle  pourra  prêter  son  ministère 
Pour  introduire  aux  remparts  d’Orléans 
Le  beau  Talbot  et  ses  fiers  combattants  : 

En  travaillant  pour  les  Anglais  qu'il  aime, 

Il  sait  assez  qu'il  combat  pour  lui-même. 


CHANT  VINGT  ET  UNIÈME. 


ARGUMENT. 

Pndeoi  de  Jeaime  démontrée.  Malice  do  diable.  Rento-vous 
donné  par  la  piésidenle  Loovel  an  grand  Talbot-  Serrlo» 
lenduapartréreLoordla.  Belle  conduite  de  ladiacréleAgnéa. 
RepenUr  de  rane.  ExplolUdela  Puoelle.Tiioinpbedugraad 
roi  Cborlei  VU. 

Mon  cher  lecteur  sait  par  expérience , 

Que  ce  beau  dieu  qu’on  nous  peint  dans  l’enfance. 
Et  dont  les  jeux  ne  sont  pas  Jeux  d’enfants . 

, A deux  carquois  tout-à-fait  différents  : 

I.'un  a des  traits  dont  la  douce  piqdre 


P UC  ELI.  F.. 

Se  fait  sentir  sans  danger,  sans  douleur. 

Croit  par  le  temps , pénètre  au  fond  du  coeur, 

Et  vous  y laisse  une  vive  blessure. 

Les  autres  traits  sont  un  feu  dévorant 
Dont  le  coup  part  et  brdie  au  même  instant. 

Dans  les  cinq  sens  ils  portent  le  ravage , 

Un  rouge  vif  allume  le  visage , 

D’un  nouvel  être  on  se  croit  animé , 

D’un  nouveau  sang  le  corps  est  enflammé , 

On  n’entend  rien;  le  regard  étincelle. 

L’eau  sur  le  feu  bouillonnant  à grand  bruit , 

Qui  sur  ses  bords  s’élève,  échappe  et  fuit , 

N’est  qu’une  image  imparfaite , infidèle , 

De  ces  désirs , dont  l’excès  vous  poursuit. 

Profanateurs  indignes  de  mémoire , 

Vous  qui  de  Jeanne  avez  souillé  la  gloire , 

Vils  écrivains , qui , du  mensogige  épris , 

Falsifiez  les  plus  sages  écriu , 

Vous  prétendez  que  ma  Puoelle  Jeanne 
Pour  son  grison  sentit  ce  feu  profane  ; 

Vous  imprimez  qu’elle  a mal  combattu  * ; 

Vous  insultez  son  sexe  et  sa  vertu. 

D’écrits  honteux  compilateurs  infâmes , 

Sachez  qu’on  doit  plus  de  respect  aux  dames. 

Ne  dites  point  que  Jeanne  a succombé  : 

Dans  cette  erreur  nul  savant  n’est  tombé , 

Nul  n’avan^  des  faussetés  pareilles. 

Vous  confondez  et  les  faits  et  les  temps , 

Vous  corrompez  les  plus  rares  merveilles; 
Respectez  l’âne  et  ses  faiu  édatanU  ; 

Vous  n’avez  pas  ses  fortunés  talents , 

Et  vous  avez  de  plus  longues  oreilles. 

Si  la  Pucelle,  en  cette  occasion , 

Vit  d’un  regard  de  satisfaction 
I.es  feux  nouveaux  qu’inspirait  sa  personne , 

C’est  vanité  qu’è  son  sexe  on  pardonne , 

C’est  amour-propre , et  non  pas  l’autre  amour. 

Pour  achever  de  mettre  en  tout  son  jour 
De  Jeanne  d’Arc  le  lustre  internissable , 

Pour  vous  prouver  qu’aux  malices  du  diable , 

Aux  fiers  transporta  de  cet  âne  éloquent , 

Son  noble  cœur  était  inébranlable , 

Sachez  que  Jeanne  avait  un  autre  amant. 

Cétait  Dunois , comme  aucun  ne  l’ignore  ; 

Cest  le  bâUrd  que  son  grand  cœur  adore. 

On  peut  d’un  âne  écouter  les  discours , 

On  peut  sentir  un  vain  désir  de  plaire  ; 

Cette  passade , innocente  et  légère , 

Ne  trahit  point  de  fidèles  amours. 

C’est  dans  l’histoire  une  chose  avérée 

• L'aotrar  du  TaUmunl  du  cardinal  MUrmi,  et  d«  «jnrt- 
aaa  «ultra  livre»  pareils , ■'•vba  de  f«lre  Imprimer  ta  Pu  ■ 
Mlle «veedraven de  i«f«çon, qui  »oiimpporMe  dm  noire 
Ptéboe.  Ce  malbeoreux  était  un  rapudn  défroque , qui  »o 
rrfugb  b Uuunoe  et  en  HolUnde,  ou  II  fut  correcleur  d Im- 
primfrlf. 
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Que  ee  héros , ce  sublime  Dunois 
Imitait  blessé  d'une  flèclie  dorée , 

Qu'Amour  tira  de  son  premier  carquois. 

Il  commanda  toujours  à sa  tcniiresse  ; 

Son  coeur  altier  n'admit  point  de  faiblesse  ; 

Il  aimait  trop  et  l'état  et  le  roi  ; 

Leur  intérêt  fut  sa  première  loi. 

O Jeanne  I il  sait  que  ton  beau  pucelage 
De  la  Tictoire  est  le  précieux  gage  ; 

Il  respectait  Denys  et  tes  appas  : 

Semblable  au  chien  courageux  et  fidèle, 

Qui , résistant  à la  faim  qui  l'appelle , 

Tient  la  perdrix  et  ne  la  mange  pas. 

Mais  quand  il  vit  que  le  baudet  céleste 
Avait  parlé  de  sa  flamme  funeste, 

Dunois  voulut  en  parler  à son  tour. 

Il  est  des  temps  où  le  sage  s’oublie. 

C’était , sans  doute , une  grande  folie 
Que  d’immoler  sa  patrie  à l'amour. 

C’était  tout  perdre  ; et  Jeanne , encor  honteuse 
D’avoir  d’un  fine  écouté  les  propos , 

Résistait  mal  à ceux  de  son  héros. 

L’amour  pressait  son  âme  vertueuse. 

C’en  était  fait , lorsque  son  doux  patron 
Du  haut  du  ciel  détacha  son  rayon , 

Ce  rayon  d'or,  sa  gloire  et  sa  monture. 

Qui  transporta  sa  béate  figure. 

Quand  il  chercha , par  ses  soins  vigilants , 

Un  pucelage  aux  remparts  d’Orléans. 

Ce  saint  rayon , frappant  au  sein  de  Jeanne , 
En  écarta  tout  sentiment  profane. 

Elle  ena  : • Cher  bâtard , arrêtez  ; 

Il  n’est  pas  temps , nos  amours  sont  comptés  : 
Ne  gâtons  rien  à notre  destinée. 

Cest  à vous  seul  que  ma  foi  s’est  donnée  ; 

Je  vous  promets  que  vous  aurez  ma  fleur  : 

Mais  attendons  que  votre  bras  vengeur. 

Votre  vertu , sous  qui  le  Breton  tremble , 

Ait  du  pays  chassé  l'usurpateur  : 

Sur  des  lauriers  nous  coucherons  ensemble.  « 
A ce  propos  le  bâtard  s’adoucit  ; 

Il  écouta  l'oracle  et  se  soumit. 

Jeanne  reçut  son  pur  et  doux  hommage 
Modestement , et  lui  donna  pour  gage 
Trente  baisers  chastes,  pleins  de  pudeur. 

Et  tels  qu’un  frère  en  reçoit  de  sa  sœur. 

Dans  leurs  désirs  tous  deux  ils  .se  continrent , 
Et  de  leurs  faits  honnêtement  convinrent. 
Denys  les  voit;  Denys,  très  satisfait. 

De  ses  projets  pressa  le  grand  effet. 

Le  preux  Talbot  devait , cette  nuit  même , 
Dans  Orléans  entrer  par  stratagème  ; 

Exploit  nouveau  pour  ses  Anglais  hautains, 
Tous  gens  sensés,  mais  plus  hardis  que  Dns. 

O dieu  d’amour  I d faiblesse  ! ô puissance  ! 
Amour  fatal , tu  fus  près  de  livret 
s. 
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Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 

Ce  que  l’Anglais  n’osait  plus  espérer. 

Ce  que  Bedfort  et  son  expérience , 

Ce  que  Talbot  et  sa  rare  vaillance 
Ne  purent  faire.  Amour,  tu  l'entreprisl 
Tu  fais  nos  maux , cher  enfant , et  tu  ris  ! 

Si  dans  le  cours  de  ses  vastes  conquêtes 
Il  effleura  de  ses  flèches  honnêtes 
Le  cœur  de  Jeanne , il  lança  d’autres  coups 
Dans  les  cinq  sens  de  notre  présidente. 

Il  la  frappa  de  sa  main  triomphante 
Avec  les  traits  qui  rendent  les  gens  fous. 

Vous  avez  vu  la  fatale  escalade. 

L’assaut  sanglant,  l'horrible  canonnade, 

Tous  ces  combats , tous  ces  hardis  efforts , 

Au  haut  des  murs , en  dedans , en  dehors , 
Lorsque  Talbot  et  ses  Gères  cohortes 
Avaient  brisé  les  remparts  et  les  portes , 

Et  que  sur  eux  tombaient  du  haut  des  toits 
I.e  fer,  la  flamme , et  la  mort  à la  fois. 

L’ardent  Talbot  avait , d’un  pas  agile , 

Sur  des  mourants  pénétré  dans  la  ville , 
Renversant  tout,  criant  à haute  voix  : 

• Anglais!  entrez  ; bas  les  armes,  bourgeois  ! • 

Il  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre , 

Qui  sous  ses  pas  fait  retentir  la  terre , 

Quand  la  discorde , et  Bellone,  et  le  Sort, 
Arment  son  bras , ministre  de  la  Mort. 

La  présidente  avait  une  ouverture 
Dans  son  logis  auprès  d'une  masure , 

Et  par  ce  trou  contemplait  son  amant , 

Ce  casque  d’or,  ce  panache  ondoyant , 

Ce  bras  armé,  ces  vives  étincelles 
Qui  s'élançaient  du  rond  de  ses  prunelles. 

Ce  port  altier,  cet  air  d'un  demi-dieu. 

La  présidente  en  était  tout  en  feu , 

Hors  de  ses  sens , de  honte  dépouillée. 

Telle  autrefois , d'une  loge  grillée , 

Madame  Audou  *,  dont  l’Amour  prit  le  cœur, 

a On  sent  bien  qa'ici  le  nom  de  madame  Audou  est  nlbat. 
tué  au  nom  tFane  grande  dame  de  la  cour  qui,  en  etiet,  avait 
eu  de  la  paaalon  pour  Baron  le  oomMien.  » C'eat  probable- 
ment mademoiselle  de  La  Force  que  Yollalre  veut  désigner 
td.  Il  était  trop  au  courant  de  la  chronique  scandaleuse  de  la 
cour  de  Louis  XIV  pour  ignorer  l'anecdote  suivante  : « La 
» célébré  matlemoiselle  de  La  Force,  parmi  toutes  ses  ga- 
V lanterles,  connues  de  tout  le  monde,  en  a eu  une  avec  Ba- 
» ron  le  père,  qui  fit  beaucoup  de  brait.  Un  Jour,  après  avoir 
N passé  la  nuit  avec  elle , il  était  sorti  de  grand  matin  pour 
» éviter  le  scandale;  mais,  ayant  oublié  de  lui  dire  quelque 
B ebuse  qui  était  très  preasé , il  retourna  cher  elle  à son  lever  ; 
v et  comme  il  elait  fort  tamilier,  il  entra  dans  la  diambre  ou 
w die  était  meure  au  lit,  sans  se  faire  annoncer,  lai  demoisella 
B se  crut  obligée  de  se  féclier,  parce  qo'eile  avait  auprès  (Tello 
B deux  pradai  qui  auratrut  pu  s’en  scandaliser,  en  sorte  que , 
B prenant  un  Ion  sérieux , elle  demanda  hroiqurment  a Baron 
B de  quel  droit  il  se  donuait  les  airs  d'entrer  si  familléramcot 
B elles  elle  et  dans  sa  ctiambre.  Baron,  piqué  de  la  réprl- 
B mande,  répondu  froidement  : Je  vooe  demande  excuse; 
B c\)st  que  Je  veuats  chercher  mon  boonet  de  nuit  que  J'at  alj 
B oublié  ici  cc  matin.  » 
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Lorgnait  Baron , cet  immortel  acteur  ; 

D’un  oeil  ardent  dévorait  sa  figure , 

Son  beau  maintien , ses  gestes , sa  parure  ; 
Mêlait  tout  bas  sa  voix  à ses  accents , 

Et  recevait  l'amour  par  tous  les  sens. 

Chez  la  Louvet  vous  savez  que  le  diable 
Était  entré  sans  se  rendre  importun  ; 

Et  que  le  diable  et  l’Amour,  e’est  tout  un. 
L’archange  noir, de  mal  insatiable, 

Prit  la  cornette  et  les  traits  de  Suzon , 

Qui  dès  long'temps  servait  dans  la  maison; 
Fille  entendue , active , nécessaire, 

Coiffant , frisant , portant  des  billets  doux , 
Savante  en  l’art  de  conduire  une  affaire , 

Et  ménageant  souvent  deux  rendez-vous. 

L’un  pour  sa  dame , et  puis  l’autre  pour  elle. 
Satan,  caché  sous  l’air  de  la  donzelle. 

Tient  ce  discours  à notre  grosse  belle  : 

« Vous  connaissez  mes  talents  et  mon  coeur  : 
Je  veux  servir  votre  innocente  ardeur; 

Votre  intérêt  d’assez  près  me  concerne. 

Mon  grand  cousin  est  de  garde  ce  soir. 

En  sentindle  à certaine  poterne  ; 

Là , sans  rnquar  que  votre  honneur  soit  terne , 
Le  beau  Talbot  peut  en  secret  voua  voir. 
Écrivez-lui  ; mon  grand  cousin  est  sage. 

Il  vous  fera  très  bien  votre  message.  > 
lOi  présidente  écrit  un  beau  billet , 

Tendre , emporté  : chaque  mot  porte  à Time 
La  volupté , les  désirs , et  la  flamme  : 

On  voyait  bien  que  le  diable  dictait. 

I,e  grand  Talbot,  habile  ainsi  que  tendre , 

Au  rendez-vous  fit  serment  de  se  rendre  : 

Mais  il  jura  que , dans  ce  doux  conflit , 

Par  les  plaisirs  il  irait  à la  gloire  ; 

Et  tout  fut  prêt  afin  qu’au  saut  du  lit 
Il  ne  fit  plus  qu’un  saut  à la  victoire. 

Il  vous  souvient  que  le  frère  Lourdis 
Fut  envoyé , par  le  grand  saint  Denys , 

Chez  les  Anglais  pour  lui  rendre  service. 

Il  était  libre  et  chantait  son  office , 

Disait  sa  messe , et  même  confessait. 

Le  preux  Talbot  sur  sa  foi  le  laissait , 
ne  jugeant  pas  qu’un  rustre , un  imbécile , 

Un  moine  épais , excrément  de  couvent , 

Qu’il  avait  bit  fesser  publiquement , 

Pût  traverser  un  général  habile. 

Le  juste  ciel  en  jugeait  autrement. 

Dans  ses  décrets  il  sc  complaît  souvent 
A se  moquer  des  plus  grands  personnages. 

Il  prend  les  sots  pour  confondre  les  sages. 

Un  trait  d’esprit,  venant  du  paradis. 

Illumina  le  c^ne  de  I.ourdis. 

De  son  cerveau  la  matière  épaissie 
Devint  légère,  etfutmoins  obscurcie; 

Il  s’étonna  de  son  discernement. 


Las!  nous  pensons,  le  bon  Dieu  sait  commeDtl 
Connaissons-nous  quel  ressort  invisible 
Rend  la  cervelle  ou  plus  ou  moins  sensibles 
Connaissons-nous  quels  atomes  divers 
Font  l’esprit  juste  ou  l'esprit  de  travers , 

Dans  quels  recoins  du  tissu  cellulaire 
Sont  les  talents  de  Virgile  ou  d'Homère, 

Et  quel  levain , chargé  d’un  froid  poison , 

Forme  un  Thersite,  un  ZoTle,  un  Fréron? 

Un  inteiMlant  de  l'empire  de  Flore 
Près  d’un  oeillet  voit  la  ciguë  éclore; 

La  cause  en  est  au  doigt  du  Créateur; 

Elle  est  cachée  aux  yeux  de  tout  docteur  ; 
N'imitons  pas  leur  babil  inutile. 

Lourdis  d'abord  devint  très  curieux  ; 

Utilement  il  employa  ses  yeux. 

Il  vit  marcher  sur  le  soir,  vers  la  ville , 

Des  cuisiniers  qui  portaient  à la  file 
Tous  les  apprêts  pour  un  repas  exquis  ; 

Truffes , jambons , gelinottes , perdrix; 

De  gros  flacons  à panse  ciselée 
Rafraîchissaient , dans  la  glace  pilee , 

Ce  jus  brillant,  ces  liquides  rubis 

Que  tient  Qteaux  * dans  ses  caveaux  bénis. 

Vers  la  poterne  on  marchait  en  silence; 

Lourdis  alors  fut  rempli  de  science , 

Non  de  latin , mais  de  cet  art  heureux 
De  se  conduire  en  ce  monde  scabreux. 

Il  fut  doué  d’une  douce  faconde , 

Devint  accort , attentif,  avisé , 

Regardant  tout  du  coin  d'un  œil  rusé , 

Fin  courtisan , plein  d'astuce  profonde , 

Le  moine , enfin , le  plus  moine  du  monde. 

Ainsi  l’on  voit  en  tout  temps  ses  pareils 
De  la  cuisine  entrer  dans  les  conseils  ; 

Brouillons  en  paix , intrigants  dans  la  guerre , 
Régnant  d’abord  chez  le  grossier  bourgeois , 

Puis  se  glissant  au  cabinet  des  rois , 

Et  puis  enfin  troublant  toute  la  terre; 

Tantêt  adroits  et  tantêt  insolents. 

Renards  ou  loups , ou  singes  ou  serpents  : 

Voilà  pourquoi  les  Bretons  mécréants 
De  leur  engeance  ont  purgé  l’Angleterre. 

Notre  Lourdis  gagne  un  petit  sentier. 

Qui  par  un  bois  mène  au  royal  quartier. 

En  son  esprit  roulant  ce  grand  mystère , 

Il  va  trouver  Bonifoux  son  confrère. 

Dom  Bonifoux,  en  ce  même  moment. 

Sur  les  destins  rêvait  profondément  ; 

Il  mesurait  cette  chaîne  invisible 
Qui  tient  liés  les  destins  et  les  temps. 

Les  petits  faits,  les  grands  événements. 

Et  l'autre  monde,  et  le  monde  sensible. 

a 11  y a dans  CUraiii  et  dans  Clalrvaui  une  grosse  Iodm, 
SPmhlable  i celle  il'HBdeUierg  : c'«l  la  plus  belle  rtUqoe  du 
cnuvmt . 
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Dans  son  norit  il  les  combine  tons, 

Dans  les  effets  mit  la  cause,  et  l'iKlinire-, 

Il  en  suit  l’ordre  ; il  sait  qu'un  rendez-vous 
Peut  renrerser  ou  sauver  un  em|iire. 

Le  confesseur  se  souvenait  encor 
Qu’on  avait  vu  les  trois  fleurs  de  lis  d'or 
En  champ  d'albdtre  à la  fesse  d'un  page , 

D'un  page  anglais  ; surtout  il  envisage 
Les  mura  tombés  du  mage  Hermaplirodix. 

Ce  qui  surtout  l'étonne  davantage, 

C'est  le  bon  sens,  c'est  l'esprit  de  [.ourdis 
Il  connut  bien  qu'à  la  fln  saint  Denys 
De  cette  guerre  aurait  tout  l'avantage. 

Lourdis  te  fait  présenter  poliment 
Par  Bonifou.\  à la  royale  amie  ; 

Sur  sa  beauté  lui  fait  son  compliment, 

Kt  sur  le  roi  ; puis  il  lui  dit  comment 
Du  grand  Talbot  la  prudence  endormie 
A pour  le  soir  un  rendez-vous  donné 
Vers  la  poterne , où  ce  déterminé 
Est  attendu  par  la  Louvet  qui  l'aime. 

• On  peut, dit-il,  user  d'un  .stratagème. 

Suivre  Talbot , et  le  surprendre  là , 

Comme  Samson  le  fut  par  Dalila. 

Divine  Agnes , proposez  ci  tte  affaire 

Au  grand  roi  Cliarle.  ■ « Ah  ! mon  révérend  père, 
Lui  dit  Agnès , pensez-vous  que  le  roi 
Puisse  toujours  être  amoureux  de  moi?  • 

< Je  n'en  sais  rien  : je  pense  qu'il  se  damne , 
Répond  Lourdis;  ma  robe  le  condamne. 

Mon  cceur  l'aUvout.  Ah!  qu'ils  sont  fortunés 
Ceux  qui  pour  vous  seront  un  jour  damnés  ! « 
Agnès  reprit  ; • Moine,  votre  réponse 
Est  bien  flatteuse , et  de  l'esprit  annonce.  • 

Puis  dans  un  coin  le  tirant  à l'écart. 

Elle  lui-dit  ; • Auriez-vous  par  hasard 
Chez  les  Anglais  vu  le  jeune  Monrose?  > 

Le  moine  noir  l'entendit  Gnement  : 

• Oui,  je  l’ai  vu , dit-il  ; il  est  charmant.  » 

Agnès  rougit , baisse  les  yeux , compose 
Son  beau  visage  ; et  prenant  par  la  main 
L'adroit  Lourdis , le  mène  avant  nuit  close 
Au  cabinet  de  son  cher  suzerain. 

Lourdis  y Gt  un  discours  plus  qu'humain. 

Le  roi  Chariot,  qui  ne  le  comprit  guère. 

Fit  assembler  son  conseil  souverain , 

Ses  aurodiiiers  et  son  conseil  de  guerre. 

Jeanne , au  milieu  des  héros  ses  pareils , 

Comme  au  combat  assistait  aux  conseils. 

La  belle  Agnès , d’une  façon  gentille , 
Discrètement  travaillant  à l’aiguille , 

De  temps  en  temps  donnait  de  bons  avis , 

Qui  du  roi  Charle  étaient  toujours  suivis. 

On  proposa  de  prendre  avec  adresse 
Sous  les  remparts  Talbot  et  sa  maitresse  : 

Tels  dans  les  deux  le  Soleil  et  Vulcain 


sfi? 

Surprirent  Mars  avec  son  Aphrodise  a. 

On  prépara  citle  grande  entreprise. 

Qui  demandait  et  la  tête  et  la  main. 

Uunois  d'abord  prit  le  plus  long  chemin , 

Fit  une  marche  et  pénible  et  savante , 

Fdfort  de  l'art,  que  dans  l'histoire  on  vante. 

Entre  la  ville  et  l'armée  on  passa. 

Vers  la  poterne  enfin  on  se  plaça. 

Talbot  goûtait  avec  sa  présidente 

Les  premiers  fruits  d’une  union  naissante , 

Se  promettant  que  du  lit  aux  combats. 

En  vrai  liéros , il  ne  ferait  qu'un  pas. 

Six  régiments  devaient  suivre  à la  file. 

L'ordre  est  donné.  C'était  fait  de  la  ville. 

Mais  ses  guerriers,  de  la  veille  engourdis. 

Pétrifiés  d'un  sermon  de  Lourdis, 

Bâillaient  encore  et  se  mouvaient  à peine  ; 

L'un  contre  l'autre  ils  dormaient  dans  la  plaine 
O grand  miracle!  d pouvoir  de  Denys! 

Jeanne  et  Dunois , et  la  brillante  élite 
Des  clievaliers  qui  marchaient  à leur  suite , 
Bordaient  déj.à,  sous  les  murs  d’Orléans, 

Les  longs  fossés  du  camp  des  assiégeants. 

Sur  un  cheval  venu  de  Barbarie , 

Le  seul  que  Cliarie  eût  dans  son  écurie , > 

Jeanne  avançait,  en  tenant  d'une  main 
De  Débora  l'estramaçon  divin-, 

A son  côté  pendait  la  noble  épée 
Qui  d'IIolopberne  a la  tête  coupée. 

Notre  Pucelle , avec  dévotion , 

Fit  à Denys  tout  bas  cette  oraison  : 

■ Toi  qui  daignas  à ma  fiiiblessc  obscure , 

Dans  Domremi , confier  cette  armure , 

Sois  le  soutien  de  ma  fragilité. 

Pardonne-moi , si  quelque  vanité 
Flatta  mes  sens  quand  ton  Ane  infidèle 
S'émancipa  jusqu'à  me  trouver  belle. 

Mon  cher  patron , daigne  te  souvenir 
Que  c'est  par  moi  que  tu  voulus  punir 
De  ces  Anglais  les  ardeurs  enragées , 

Qui  poiluaient  des  nonnes  affligées. 

Un  plus  grand  cas  se  présente  aujourdliui  : 

Je  ne  puis  rien  sans  ton  divin  appui. 

Prête  ta  force  au  bras  de  ta  servante; 

Il  faut  sauver  la  patrie  expirante , 

Il  fout  venger  les  lis  de  Charles  sept , 

Avec  l'honneur  du  président  Louvet. 

Conduis  à fin  cette  aventure  honnête; 

Ainsi  ie  ciel  te  conserve  la  tête  I » 

Du  liaut  du  ciel  saint  Denys  l'entendit, 

Kt  dans  le  camp  ton  Ane  la  sentit  : 

■ AitkrodUe  ctl  le  Don  grec  de  Véoiu  : ceU  oe  ^eul  dire 
qa’rciiiiw.  Mali  que  ksDon^i  grecs  iOQtioiiorr»>  que  cette  éai- 
me  est  uoe  bellê  allégorie  [ Voyex  Hésiode-  Vous  ne  douiarri 
pas  que  les  aocleBiMs  ttddes  ne  soient  loiivcot  remtNtème  do. 
U vérlU. , 
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Il  sentit  Jeanne  ; et  d'un  battement  d'aile , 

La  tête  haute , il  s'envole  vers  elle. 

Il  s'agenouille,  il  demande  pardon 
Des  attentats  de  sa  tendresse  impure  : 

« Je  fus,  dit-il,  possédé  du  démon; 

Je  m’en  repens.  » Il  pleure , il  la  conjure 
De  le  monter;  il  ne  saurait  souffrir 
(lue  sous  sa  Jeanne  un  autre  ose  courir. 
Jeanne  vit  bien  qu'une  vertu  divine 
I.ui  ramenait  la  volatile  asine. 

Au  pénitent  sa  grâce  elle  .iceorda , 

Fessa  son  âne,  et  lui  recommanda 
U'étre  à jamais  plus  discret  et  plus  sage. 
L'âne  le  jure , et  rempli  de  courage , 

Fier  de  sa  charge,  il  la  porte  dans  l'air. 

Sur  les  Anglais  il  fond  comme  un  éclair. 
Comme  un  éclair  que  la  foudre  accompagne. 
Jeanne  en  volant  inonde  la  campagne 
De  flots  de  sang , de  membres  dispersés , 
Coupe  cent  cous  l'un  sur  l'autre  entassés. 

Dans  son  croissant  de  la  nuit  la  courrlèrc 
Lui  fournissait  sa  douteuse  lumière. 
L'Anglais  surpris , encor  tout  étourdi , 
Regarde  en  haut  d’où  le  coup  est  parti  ; 

Il  ne  voit  point  la  lance  qui  le  tue. 

I-a  troupe  fuit,  égarée,  éperdue. 

Et  va  tomber  dans  les  mains  de  Dunois. 
Charles  se  voit  le  plus  heureux  des  rois. 

Ses  ennemis  à ses  coups  se  présentent , 

Tels  que  perdreaux  en  l'air  éparpillés , 
Tombant  en  foule. et  par  le  chien  pillés. 

Sous  le  fusil  la  bruyère  ensanglantent. 

La  voix  de  l'âne  inspire  la  terreur; 

Jeanne  d'en-haut  étend  son  bras  vengeur. 
Poursuit,  pourfend,  perce,  coupe,  déchire; 
Dunois  assomme;  et  le  bon  Charles  tire 
A son  plaisir  tout  ce  qui  fuit  de  peur. 

Le  beau  Talbot , tout  enivré  des  charnaes 
De  sa  Louvet,  et  de  plaisirs  rendu. 

Sur  son  beau  sein  mollement  étendu , 

A sa  poterne  entend  le  bruit  des  armes  ; 

Il  en  triomphe.  Il  disait  à part  soi  : 

• Voilà  mes  gens , Orléans  est  à moi.  ■> 

Il  s'applaudit  de  ses  ruses  habiles. 

• Amour,  dit-il , c’est  toi  qui  prends  les  villes. 
Dans  cet  espoi/  Talbot  encouragé 

Donne  à sa  belle  un  baiser  de  congé. 

Il  sort  du  lit,  il  s’habille,  il  s'avance , 


Pour  recevoir  les  vainqueurs  de  la  France. 

Auprès  de  lui  le  grand  Talbot  n'avait 
(ju’un  écuyer,  qui  toujours  le  suivait  ; 

Grand  conlident  et  rempli  de  vaillance. 
Digne  vassal  d'un  si  galant  héros, 

Gardant  sa  lance  ainsi  que  les  manteaux. 

• Entrez,  amis,  saisissez  votre  proie,  • 
Criait  Talbot  ; mais  courte  fut  sa  Joie. 

Au  lieu  d'amis,  Jeanne,  la  lance  en  main. 
Fondait  vers  lui  sur  son  âne  divin. 

Deux  cents  Français  entrent  par  la  poterne; 
Talbot  frémit,  la  terreur  le  consterne. 

Ces  bons  F'r,ançais  criaient  : « Vive  le  roi  ! 

A boire,  à boire,  avançons;  marche  à moi! 

A moi , Gascons , Picards  ! qu'on  s’évertue , 
Point  de  quartier!  les  voilà,  tire,  tue!  • 
Talbot,  remis  du  long  saisissement 
Que  lui  causa  le  premier  mouvement, 

A sa  poterne  ose  encor  se  défendre  : 

Tel,  tout  sanglant,  dans  sa  patrie  en  cendre, 
Le  lils  d'Anchi.se  attaquait  son  vainqueur. 
Talbot  combat  avec  plus  de  fureur. 

Il  est  Anglais  ; l’écuyer  le  seconde  : 
falbot  et  lui  combattraient  tout  un  monde. 
Tantét  de  front , et  tantôt  dos  à dos , 

De  leurs  vainqueurs  ils  repoussent  les  flots; 
Mais  à la  on  leur  vigueur  épuisée 
Cède  au  l'rançais  une  victoire  aisée. 

Talbot  se  rend , mais  sans  être  abattu. 

Jeanne  et  Dunois  prisèrent  sa  vertu. 

Ils  vont  tous  deux  , de  manière  engageante. 
Au  president  rendre  la  présidente. 

Sans  nul  soupçon  il  la  reçoit  très  bien  : 

Les  bons  maris  ne  savent  jamais  rien, 
laïuvet  toujours  ignora  que  la  France 
A sa  Louvet  devait  sa  délivrance. 

Du  haut  des  creux  Denys  applaudissait  ; 
Sur  son  cheval  saint  George  frémissait; 

L’âne  entonnaitson  octave  écorchante. 

Qui  des  Bretons  redoublait  l'épouvante. 

Le  roi,  qu’on  mit  au  rang  des  conquérants. 
Avec  Agnès  soupa  dans  Orléans. 

La  même  nuit,  la  fière  et  tendre  Jeanne, 

A yant  au  ciel  renvoyé  son  bel  âne , 

De  son  serment  accomplissant  les  lois. 

Tint  sa  parole  à son  ami  Dunois. 

I.ourdis,  mêlé  dans  la  troupe  Adèle , 

Criait  encore  : « Anglais!  elle  est  pucellsl  • 
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VARIANTES  DE  LA  PUCELLE. 

1^  dernier  chant  des  premières  èiiitlnns  étant  presque 
eoUèrement  changé  ou  suppriiné  dans  celles  qui  untété 
Impriméeâ  sou.s  les  yeux  de  rautenr,  imhis  le  donnons  ici 
tel  qu’il  a paru  dans  les  éditions  en  dix-huit  et  en  vingt- 
quatre  chants. 

Je  dois  conter  quelle  terrUde  «>uite 
DeCorvculix  eut  ritifàme  romlinle. 

Ce  que  de>int  1 effronté  Tirconel . 

£l  quel  secours  étranse  et  ftaiulnire 
Sut  procurer  noire  révérend  pere 
A Dorothée,  à la  douce  St»rH , 

Et  par  quel  art  il  les  tira  d'affAlre. 

Je  dois  chanter  par  quels  feux , quels  exploits , 

L’ine  ravit  la  Pucelle  a Dunois , 

Et  comment  I>i«*u  punit  l'Ane  Inhtlèle 
Par  qui  Satan  pollua  la  Pucelh*. 

Hais , avant  tout , le  aiéae  d'(  irléans , 

Ou  s’escrimaient  tant  de  tiers  coml)attanls, 

Est  le  grand  point  qui  tous  nmis  intéresse. 

O dieu  d’amour!  d puissance!  6 fAiblea>e! 

* Amour  fatal!  lu  fus  prés  de  livn-r 

* Aux  conemis  ce  rempart  de  la  Kraoee. 

* Ce  que  l'Angl.iis  n*o.<iait  plus  espérer, 

* Ce  que  Bi.dfort  et  sou  ex|H-r..‘nru , 

* Ce  que  Ta)l>otet  sa  rare  vaillanre 

* Ne  purent  faire,  Amour,  tu  l’enlr-pris. 

Songez , lecteurs , que  res  fatale»  flan,:iies 
Brûlent  vos  corps  et  hasardent  vos  âmes. 

* Tu  fais  nos  maux,  cher  enfant,  et  tu  ris! 

En  te  jouant  dans  ta  triste  coulréc 

Où  reot  héros  combattaient  pour  deux  n)U, 

Ta  douce  maiu  blessa  depuis  deux  mob 
Le  grand  Talbot  d’une  Sèche  dorée , 

Que  tu  tiras  de  ton  primiier  carqunis. 

Cétait  avant  ce  siège  mémorable , 

Dans  une  trêve,  iiélas!  trop  peu  durable. 

11  conféra,  soupa  pnislhlrment 
Avec  Louvet,  ce  grave  président, 

Lequrl  Louvet  cul  la  gloire  imprudente 
De  faire  aussi  souper  la  pn^ldepte. 

Madonte  était  un  peu  collet  moulé. 

L’amour  se  plut  à dumpluT  sa  lierté. 

Il  hait  l’air  prude,  et  souvent  l’humilie. 

Il  dérangea  sa  noble  gravité 

Par  un  de»  traits  qui  donnent  la  folle. 

La  présidente , en  celte  occasion , 

Gagna  Talbot,  et  perdit  la  raison. 

* Vous  avez  vu  la  fatale  e^alade, 

* L'assaut  sanglant,  lliorrihle  cannnnatK* , 

* Tous  ce»  coml>aU,  tou»  cea  hardis  efforU, 

* Au  haut  des  murs , en  dedans,  eu  dehors, 

* Lorsque  Tallxit  et  ses  tiéres  cohortes 

* Avaient  brist*  les  remparts  el  les  portes, 

* Et  que  sur  eux  toml>aient , du  haut  des  toib , 

* L(^  fer,  la  flamme,  et  la  mort  a la  fols. 

* L’anlent  Tailwt  avait,  d’un  pas  agile, 

* Sur  des  mourants  pénétré  dans  la  ville, 

* Renversant  tout,  criant  à haute  voix, 

" « Anglais!  entrez;  bas  les  armes,  bourgeois!  » 

* 11  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre, 

* Qui  sou»  se»  po.»  fait  retentir  la  terre, 

’ Quand  la  Discor»lc,  et  Bellone,  et  te  S«jrt, 

* Arment  son  bras,  ministre  de  la  mort. 

* La  présidenU-  avait  une  ouverture 

* Dan»  son  l<^l9,  aupri*»  d'une  masure, 

* El  par  ce  trou  contemplait  son  amant , 

* Ce  casque  d’or,  ce  pano<'be  ondoyant , ; 

* O bras  armé,  ce»  vive»  étincelles  * 

* Qui  s'élancaient  du  rond  de  si-s  prunelles,  j 

* ('*  port  Altier,  wl  atr  d'on  demi*dieu.  i 

* La  prvsideole  en  était  tout  en  feu,  I 

* Hors  àv.  ses  sens,  de  honte  dep<niiliée.  I 

* Telle  autrefois,  d'une  li^**  grill'oe,  I 


üiip  hrauU',  dont  l’Amour  piit  Ir  «mr 

* Lorgnait  Baron,  ceLftnroortel  acteur; 

* D’un  cril  ardent  dévurati  sa  ligure, 

* Son  beau  maintiru , m<»  gestes,  sa  parure  . 

* Mêlait  tout  im  sa  voix  a ses  aocento , 

* Et  recevait  l'amour  par  (tnis  les  a tis. 

N'en  pouwuil  plu»,  la  lieile  pn'.sidente 

Dans  son  acres,  dit  A sa  ronlldente  : 
n Oiurs , ma  Suzon , vote , * a le  trouver  ; 

Db'iui , diS'Iui  qu'il  vleinie  m'enlever. 

Si  tu  no  |HHix  lui  parier,  fais*lui  dira 
Qu'il  ail  pilié  de  mon  teixlrc  martyre, 

Et  que.  S'il  est  un  digne  chevalier, 

Je  veux  .soiiptT  ce  soir  dans  son  quartier.  •• 

La  conlidenie  i-nvoie  un  Jeun  ' page, 

C’i'lail  son  frère;  il  fait  Immi  son  messagf-; 

El,  sans  tarder,  six  eslaln  rs  haidh 
Vont  chez  Louvet,  et  forcent  le  logis. 

On  entra , on  \ oit  une  femme  inasqiK^ , 

Et  mouchelée,  et  pc-inle,  et  requ  nqinv, 

1.C  front  garni  de  cheveux  vrais  ou  faux , 

Montes  en  arc  el  totu'iies  en  .inne.rtx. 

On  vous  l'enleve,  on  la  fail  disparaitre 
Par  de»  chemins  dont  Tulbol  est  le  maître. 

Ce  l*eau  Talbot,  ayant  dan.s  ce  graïul  jour 
Tant  rép.uulu,  tant  essuyé  d’alamu'». 

Voulut  le  soir,  dans  le»  bras  de  i'Anuuir, 

Se  con.vnter  du  mallieiir  de  aes  arme». 

Tout  V rai  héro.s , ou  vainqueur,  ou  luittu , 

Quanti  il  le  pi-ul  soupe  avec  sa  mdftrea»e  *. 

Sire  Tallxil , <{ui  n'est  point  nKiPu, 

Allentl  chez  lui  l'objet  de  sa  tendresse. 

Tout  élail  prêt  pour  un  souper  exquis; 

De  gros  flacon»  A jiaiiM*  ciselée 
Ont  rafraîchi  dans  la  glace  pliée 
C(‘Jus  briU.int,  ce»  liquides  rubis, 

Que  tient  Citeaux  d.ins  ses  caveaux  ht*nis. 

A l’aulre  bout  de  l.i  superbe  bmlc 
Est  un  sopha  d'une  forme  élégante. 

Bas, large,  mou,  Iri^s-propremeut  orné, 

A deux  chevets,  bd(i!>sli'r  contourné, 

Où  deux  amis  peuvent  tenir  A l’aise. 

Sire  Talbot  vivait  à la  frunralse. 

,voQ  premier  soin  fnl  île  (aire  civerebrr 
Le  tendre  uhjt  l qu'il  avait  «u  tmicher. 

Tout  ce  qu'il  voit  p,vrtede  son  ornante  : 

Il  la  demande;  <m  vient;  on  lut  prrjamte 
Un  inon.slre  grU  en  pompons  enfantin». 

Haut  de  trois  pieds , en  cutnpiant  »e»  patins. 

D'un  rùuge  vif  ms>  paupière»  bordées 
Sont  d'un  sue  jaune  en  tout  temps  inondée»  . 

Un  large  nez,  au  tniut  lors  et  crochu , 

Semble  couvrir  un  long  mcQlou  fourchu. 

TalUd  crut  voir  la  mnilres»e  du  diatik*; 

II  Jette  un  cri  qui  fait  trembler  la  table. 

C'était  ia  8<riir  du  gros  monsieur  Louvel, 

Qu'en  son  logis  la  garde  avait  trouvée, 

Et  qui  de  gloire  et  de  plaisir  crevait. 

Se  pavanant  de  se  voir  enlevée. 

l-a  présidente,  en  proie  A hidoiileur 
D'avoir  manqué  st>n  lllti.slre  «iitrvprivei 
Se  désolait  de  la  triste  mt'prise  : 

Kl  jamais  snnir  n’n  plus  maudit  &a  su*ur. 

L'amour  dej.t  troiihlail  sa  fantaisie; 

Ce  fut  bien  pis,  lorsque  la  Jalousie 
Dans  Miii  a-rveaü  porla  de  nouveaux  IralU; 

Elb*  devint  plus  folle  que  jamais. 

L'Ane  plus  fou , rev  Int  ver»  la  Pucelle. 

Jeanne  s'émut  ; ses  Mm»  furent  charme»; 

Le»  yeux  en  feu  : <•  Par  saint  Deny»  ! dit-elle , 

E-xt'it  bien  vrai,  monsieur,  que  vous  m'aimez?  " 

•f  SI  je  vous  .ilmel  «i  doule/rvou-t  encore? 

Ré|aiiubl  raiic.  Oui , nwm  coeur  vou»  adore 

' On  rapporte  qu'apri-»  la  babiillc  de  M.vriendal , ?!•  de  Tth 
remu-  pisvalaimild.itwunmourn.IlrouelnaviTbmeiinli're. 
Son  nUle*tle-rajqpen  parut  un  i»eii  étnimé.  «4  Mon  ami,  lui  dit 
le  maréchal , ü faut  bien  »c  coiU'Ob-r.  • K* 
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Ciel!  que  Je  fii?t  jaloui  du  eonlelier! 

Qu'avee  ptai&ir  je  ser>  b l'écuyer 
Qui  voua  tauva  de  la  fonar  clatiUrale 
Ou  s’emportait  la  bêle  monacale! 

Mais  que  Je  uii.^  plus  jaloux  mille  fois 
De  œ bâtard , de  ce  brutal  Dunoi»  ! 

Ivre  d’amour,  et  fou  de  Jalousie» 

Je  transportai  Danois  en  Italie. 

Las  ! il  revint  ; il  vous  offrit  ses  vorax  ; 

Il  est  plus  bemi , mab  non  plus  amoureux. 

O noble  Jeanne!  ornement  de  ton  , 

Dont  runivers  vante  le  pucelai;*', 

Est-oe  Dunois  qui  sera  Ion  vainqueur? 

Ce  sera  moi , J'en  jure  par  mon  cmir. 

Ah  ! stle  ciel , en  m'ôlant  les  énesses  » 

Ta  réterra  mes  plus  pures  caresses  \ 

Si , toujours  doux , toujours  tendre  et  discret  » 
Jusqu'à  cejourj'sl  ^rtlé  mon  secret; 

De  Dws  désirs , si  JeannKte  est  ftattér  ; 

SI , pénétré  du  plus  anlent  amour, 

Je  te  prcfiTc  au  céleste  s«Jo»ir, 

Et  si  mon  dos  lant  de  fois  t'a  porter , 

Tu  pourras  bien  me  porter  à tou  tour.  • 
Jeanne  reçtil  cet  aveu  téniérairr 
Avec  surisse  autant  «ru'avec  roU’re  ; 

Et  cependant  son  qraml  ccnir  en  secret 
Etait  flatté  de  l’éli^nnant  effet 

* Que  produisait  sa  iM’auié  simniifére 

* Sur  les  sens  lourds  d'une  àme  si  gnts&iere. 

* Vers  son  amant  elle  avance  la  main 

* Sans  y songer,  puis  la  lire  soudain. 

* Elle  rougit,  s'elTrale,  et  se  condamne, 

* Puis  se  rassure , et  puis  lui  dit  : « Bel  .inr, 

* Vous  conservez  un  chimérique  espoir  : 

* Respectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir; 

* Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces; 

* Non , Je  ne  puis  approuver  vos  tendresses. 

* fiardez-vous  bien  de  me  pousser  à bout.  •• 

* L'àne  reprit  : « L’aoiour  égale  (ont. 

* Songez  au  cygne  à qui  L«i!a  fit  fête, 

* Sans  casser  d’ètre  une  personne  honnèle. 

* ConnaUaez-voiis  la  fille  de  Minos? 

* Un  taureau  Taime  : elle  fuit  des  héros, 

* Et  va  coucher  avec  son  quadrupède. 

* Sachez  qu’un  aigle  enleva  CanymèUc, 

* El  que  PhiljTe  avait  favorisé 

* Ix  dieu  des  mers  en  cheval  drgubé.  » 

* Il  poursuivait  son  discours  ; et  le  diaMe, 

* Premier  auteur  des  écrits  de  la  fal)Ir, 

* Lui  fournissait  ces  exemples  frappanls, 

* El  mettait  l'àoe  au  rang  de  iioa  savants. 
Jeanne  écoutait  ; que  ne  peut  i’éloquenre  f 
Toujours  l'oreitlc  est  le  chemin  du  cmir. 
L'clooncmeot  est  suivi  du  silence. 

Jeanne,  ébranlée,  admire,  rêve,  pense. 

Aimer  un  Ane , at  lui  donner  sa  fleur  ! 
Souffrirait-elle  un  pareil  dé»honiH'ur, 

Après  avoir  sauvé  son  Innocence 

Des  muleliers  et  des  liéros  de  France 
Après  avoir,  par  la  grâce  dVn-hiuit , 

Dans  le  oomitat  mb  Chandos  en  défaut? 

Mais  ce  bel  àne  est  un  amant  cé!<*ste  ; 

Il  n'esl  héros  si  brillant  ci  si  lesie; 

liai  n'esl  plus  tendre,  et  nul  n'a  plus  d'esprit. 

Il  rut  l'honneur  de  poirier  Jr,so.<i-f:lirbt; 

Il  est  venu  des  plalnr.s  éU'rnelh  »; 

Duo  sérapliin  il  a l'aîret  les  ailes; 

Il  n'esl  point  la  de  tieslialité, 

U'est  bien  pluldl  de  la  div  iniU*.. 

Tous  ces  pen.sers  formaient  une  tempête 
Au  carnr  de  Jeanne  et  cmiroitdalent  sa  télé. 
Ainsi  Ton  voit  sur  les  profomles  mers 
Deux  fiers  tyrans  des  onde»  et  des  airs. 

L'un  accourant  des  cavernes  aii>lrali‘s, 

L'autre  sifflant  des  plaine»  lioréiles 
Contre  un  vaisseau  cinglant  sur  l'ocVan 
Vers  Sumatra,  Bengale, on  Cédait; 

Tanlét  la  ncl  aux  cieax  semble  {Kirlee, 


Près  des  rodiers  tantdt  elle  est  Jelée, 

Tantôt  l'ablmeest  prêt  à l'engkmUr, 

Et  des  enfers  elle  parait  sortir. 

Notre  amazone  est  ainsi  tourmentée. 

L'Ane  <»t  pressant , et  la  belle  agitée 
N*  put  tenir,  dans  son  émotion, 

La  gouvernail  que  Ton  nomme  raison. 

D'un  tendre  feu  ses  yeux  étlDeelereot, 

Son  corur  s'émut , tous  ses  sens  se  Iroabièreul  ; 
Sur  son  vbage  un  Instant  de  p&leur 
Fui  remplacé  d'une  vive  rougeur. 

Du  harangU'^jr  le  redoutable  geste 
Etait  surtout  recueil  le  plus  funeste. 

Elle  n’est  plu»  maîtresse  de  se&  sens  ; 

Ses  yeux  mouftlés  deviennent  langubsants,* 
Dessus  son  lit  sa  télé  s’est  penchée  ; 

De  scs  Iwaux  yeux  la  tkoote  s'est  cacliée , 


L’enfont  pialln  qui  tient  tous  ton  empire 
Le  genre  humain , les  Anes , et  les  dieux , 
Son  arc  en  main  planait  au  haut  des  deux , 
Et  voyait  Jeanne  avec  on  doux  sourire , 


Quand  tout-à-coup  on  enteixd  une  voix  : 

" Jeanne,  accourez,  signales  vos  exploits; 

Levez-vous  donc.  Danois  est  aous  tes  armes; 

On  va  comlwltns  ri  déjà  nos  gendarmes 
Avec  le  roi  commencent  à sortir  : 

Habillez-vous  ; est-ll  temps  de  dormir?  » 

(rétalt  la  belle  et  Jeune  Dorothée , 

De  bonté  d’àme  envers  Jeanne  portée. 

Qui , la  croyant  dans  les  bras  da  sommeil , 

Venait  la  voir  et  liiterson  révril. 

Ainsi  pariant  à la  belle  pâmée. 

Elle  eotr*oavrit  la  porte  mal  fermée. 

Dieux  ! quel  spectacle  ! elle  fil  par  trob  lois. 

Tout  en  tremblant,  le  signe  de  la  croix. 

* Jadis  Vénus  fût  Men  moins  confondue , 

* Lorsqu'en  des  rets , formés  de  fli  d'airain , 

A tous  les  dieux  ce  c(»cu  de  Vulcain 

Sous  le  dieu  Mars  la  fit  voir  toute  nœ. 

Jeanne,  ayant  vu  que  Dorothée  est  là. 

Témoin  de  tout , Immobile  resta , 

Pals  dans  son  lit  se  remit , s'gjusla , 

Puis  en  ces  mots  d'un  ton  ferme  parla  : 

* Vous  avez  vu , ma  fille,  un  grand  roj'storv. 

Suite  d’un  v<eu  que  j'al  fait  pour  le  roi  : 

.SI  Pappirence  est  uu  peu  contre  tui>i , 

J'en  sub  fâchée  et  vous  saurez  vous  taire. 

De  l'amUié  Je  sob  remplir  les  droit»  ; 

En  cas  pareil  comptez  sur  mon  silence  ; t 

fiicliez  surtout  cette  aHalre  à Dnzmb, 

Vous  risqueriez  le  salut  de  1a  Praoce.  • 

Après  ces  mob , elle  sauta  du  Ut , 

Son  corselet  et  son  haubert  vêtit , 

Quand  Dorothée,  encor  toute  surprise , 

Ainsi  lui  parle  avec  toute  fraoctUae  : 

« En  V érilé , madame , mon  esprit 
Ne  connaît  rien  à pareille  aveoture. 

Je  vous  tiendrai  le  secret , Je  vous  Jure  ; 

Car  de  l'amour  j'éprouvai  la  blessure. 

J'en  suis  aUdnle,  et  mon  malheur  m'apprit 
A pardoniter  des  faibless<es  aimables. 

Oui , tous  les  goûb  pour  moi  sont  respeclabta». 

Mal»  J'avouerai  que  je  ne  cooçob  pas , 

Lorsque  l'on  peul  serrer  entre  ses  bru 
Le  beau  Dunob , comment  on  peut  desceiMbre 


Comment  enflo  peut-on, sans résbtance. 
Sans  nul  dégoût , en  bonne  conscience , 
S'aimer  si  p4^u , si  peu  se  ri'.<^pecter. 

Que  d'asiKHivir  un  lUbir  si  profane , 

De  préférer  au  Iwau  Dunois  un  àne. 

Et  d'espérer  quelque  plaisir  ^uüler? 

Vous  en  g<Hiliez  pourtant,  la  belle  ilanv*, 

Car  Je  l'ai  lu  cl  ins  vos  yeux  pleins  de  flaiiuDO. 
Certes  en  moi  la  nature  pitit  ; 

Je  me  connais  : Je  serab  alarmée 
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D'un  tel  i;aUnt.  Jeanive  alors  repartit 
En  loupiranl  : « Ah  ! s'il  l'avaU  aimée  \ « 

Le  trait  qui  tetmiM  ce  cbaot  eat  un  mol  connu.  On  a 
Uué  en  blanc  qoelquea  rera , par  respect  pour  les  dames. 
Ces  sers  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  maniiscnls  que  nous 
avons  consultés,  et  ils  portent  d'ailleurs  avec  eux  la  mar* 
que  évidente  de  leur  sopposilion. 

On  voit,  en  liaant  ce  dernier  cliant,  que  l’ouTrage  n'est 
pas  terminé;  et  fl  est  aisé  de  sentir  par  quelle  raison  Tau* 
leur  prit  un  nouveau  plan , et  chaoRca  ie  dénoftmenl.  Sui- 
vant le  premier  plan , il  parait  que  le  poème  ne  devait  avoir 
que  quinxe  cbanls  : tous  les  manuscrits  antérieurs  aux  pre 
ndères  éditions  o'eo  ont  pas  davantage.  C’est  d'après  une 
de  ces  copies  que  les  La  fieaumelle  et  les  Maubert  publiè- 
rent, en  1755,  leur  éditi<»  de  ce  poème  arrangé  à leur 
arani^  Ceséditnurs  et  leurs  successeursi  esmemis  appa- 


renunmt  du  nombre  impair,  et  s'imaginant  que  les  cbants 
d'un  poeme  épi<^e  devaient  être  easenUeUement  en  nom- 
bre rond , ont  divisé  ta  Pucelte  tantôt  en  dix-huit , tantôt 
en  vingtquatre  cbanls,  sans  autre  peine  que  d'en  couper 
plus  ou  moins  en  deux;  car  leurs  éditions  d'aflieurt  ne 
contiennent,  aux  falsifications  près,  rien  de  plus  que  1m 
manuscrits. 

Ce  fut  sans  doute  pour  arrêter  toutes  tts  éditions  au- 
breptice.s  que  Voltaire  se  détermina,  en  176X , à publier 
son  véritable  ouvrage , et  en  donna  la  preoùère  édttioD 
imS**  en  vingt  cbanU,  dont  six  n'étaient  pas  connus , sa- 
voir : les  huit , neuf,  seize , dix-sept , divoeuf  et  vingtième  ; 
le  cliani  de  CorUandre  en  était  supprimé  : dans  la  suite, 
il  7 ajouta  encore  le  dix-buitième  chant,  qui  avait  pwu 
séparément  en  17ô4.  De  sorte  que  le  nmiflMre  en  est  de- 
meuré fixé  à vingt  et  un. 


FIN  DES  VAEIANTES. 
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LA  BASTILLE. 

I7!7. 

Or  ce  fut  donc  par  un  matin,  sans  faute. 
En  beau  printemps,  un  jour  de  Pentecôte, 
Qu’un  bruit  étrange  en  sursaut  m’éveilla. 

Un  mien  valet,  qui  du  soir  était  ivre  : 

• Maître,  dît-il , le  Saint-Esprit  est  là; 

C’est  lui  sans  doute,  et  j’ai  tu  dans  mon  livre 
Qu’avec  vacarme  il  entre  chez  les  gens.  » 

Et  moi  de  dire  alors  entre  mes  dents  : 

■ Gentil  puîné  de  l’essence  suprême , 

Beau  Paraclet,  soyez  le  bien  venu; 
N’Ôtes-vous  pas  celui  qui  fait  qu’on  ainie.^  •» 
En  achcvaut  ce  discours  ingénu , 

Je  vois  paraître  au  bout  de  ma  nielle, 

Non  un  pigeon , non  une  coîombelle , 

De  l’Esprit  saint  oiseau  tendre  et  fidèle, 

Mais  vingt  corbeaux  de  rapine  affamés, 
Monstres  crochus  que  l’enfer  a formés. 

L'un  près  de  moi  s’approche  en  sycophanle  : 
Un  maintien  doux , une  démarche  lente , 

Un  ton  cafard , un  compliment  flatteur, 
Cachent  le  fiel  qui  lui  ronge  le  cceur. 

« Mon  fils,  dit-il,  la  cour  sait  vos  mérites; 

On  prise  fort  les  bons  mots  que  vous  dites , 
Vos  petits  vers , et  vos  galants  écrits  ; 

El,  comme  ici  tout  travail  a son  prix, 

Le  roi , mon  fils , plein  de  reconnais-^ance. 
Veut  de  vos  soins  vous  donner  récompense , 
Et  vous  accorde,  en  dépit  des  rivaux , 

Un  logement  dans  un  de  ses  châteaux. 

I.es  gens  de  bien  qui  sont  à votre  porte 
Avec  respect  vous  serviront  d’escorte  ; 

Et  moi , mon  fils , je  viens  de  par  le  roi 
Pour  m’acquitter  de  mon  petit  emploi.  >* 

« Trigaud,  lui  dis^e,  à moi  point  ne  s'adresse 
Ce  beau  début  ; c’est  me  jouer  d’un  tour  : 

Je  ne  suis  point  riineur  suivant  la  cour; 

Je  ne  connais  roi , prince,  ni  princesse  ; 

Et  , si  tout  bas  je  forme  des  souhaits. 

C'est  que  d’iceux  ne  sois  connu  jamais. 

Je  les  respecte , ils  sont  dieux  sur  la  terre; 
Mais  ne  les  faut  de  trop  ptes  regarder  : 

Sage  mortel  doit  toujours  .se  garder 
Deoes  gens-Ià  qui  portent  le  tonnerre. 


Partant,  vilain , retournez  vers  le  roi; 

Dites-lui  fort  que  je  le  remercie 

De  son  logis;  c’est  trop  d'honneur  pour  moi, 

Il  ne  me  faut  tant  de  cérémonie  : 

Je  suis  content  de  mon  bouge  ; et  les  dieux 
Dans  mon  taudis  m’ont  fait  un  sort  tranquille  ; 
Mes  biens  sont  purs , mim  sommeil  est  facile , 

J’ai  le  repos  ; les  rois  n’ont  rien  de  mieux.  » 

J’eus  beau  pn’cher,  et  j’eus  beau  m’en  défendre; 
Tous  ces  messieurs,  d’un  air  doux  et  bénin. 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main  : 

« Allons,  mon  fils,  marchons.  «Fallut  sc  rendre, 
Fallut  partir.  Je  fus  bientôt  conduit 
En  coche  clos  vers  le  royal  réduit 
Que  près  Saint-Paul  ont  vu  bâtir  nos  pèrr»s 
J^ar  Charles  cinq.  O gens  de  bien,  mes  frères, 

Que  Dieu  vous  gard’  d’un  pareil  logement! 
J'arrive  enfin  dans  mon  appartement. 

Certain  croquant  avec  douce  manière 
Du  nouveau  gitc exaltait  les  beautés, 

Perfections,  aises,  commodités. 

« JamaLs  Phébus , dit-il , dans  sa  carrière, 

De  ses  rayons  n’y  porta  la  lumière  : 

Voyez  ces  murs  de  dix  pieds  d’épaisseur, 

Vous  y serez  avec  plus  de  fraîcheur.  » 

Puis  me  fesant  admirer  la  clôture, 

Triple  la  porte  et  triple  la  serrure, 

Grilles,  ïerroux,  barreaux  de  tout  côté, 

« C’est,  me  dit-il,  pour  votre  sûreté.  » 

Midi  sonnant,  un  chaudeau  l’on  m’apporte; 

F.a  chère  n’est  délicate  ni  forte  : 

De  ce  beau  mets  je  n’étais  point  tenté; 

Mais  on  me  dit  : ■ C’est  pour  votre  santé; 

Mangez  en  paix , ici  rien  ne  vous  presse.  • 

Me  voini  donc  en  ce  lieu  de  détresse , 
Embastillé,  logé  fort  à l’étroit, 

Redonnant  point,  buvantchaud, mangeant  froid. 
Trahi  de  tous,  même  de  ma  maltresse. 

O Marc-René,  que  Caton  le  censeur 
Jadis  dans  Rome  eût  pris  pour  successeur, 

O Marc-René  de  qui  la  faveur  grande 
Fait  ici-bas  tant  de  gens  murmurer, 

Vos  beaux  avis  m’ont  fait  claquemurer  : 

Que  quelque  jour  le  bon  Dieu  vous  le  rende! 
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LA  POLICE  SOUS  LOUIS  XIV. 


Le  grand  art  de  régner  eal  le  premier  des  arts. 

Il  ne  se  borne  point  aux  fatigues  de  Mars; 

Il  n'est  point  renfermé  dans  le  soin  politique 
D'abaisser  la  fierté  d’un  voisin  tyrannique , 

Ou  d’ébranler  l’Europe , ou  d’y  donner  la  loi  : 

Le  devoir  d’un  monarque  est  de  régner  chez  sot , 

D’y  former  un  état  redoutable  et  tranquille. 

De  rendre  heureux  son  peuple  en  le  rendant  docile. 
Cest  ainsi  que  Louis  sut  passer  autrefois 
Des  tentes  de  Bellone  au  temple  de  nos  lois. 

Il  montait  sur  un  trône  environné  d’abimes, 

De  débris,  de  tombeaux , de  meurtres  et  de  crimes. 
Au  milieu  des  flambeaux  de  nos  divisions. 

Aux  cris  de  la  Discorde,  au  bruit  des  factions. 

Il  parut;  il  fut  sage,  et  l’état  fut  paisible. 

I..a  Discorde  à son  joug  soumit  sa  tête  horrible , 

Et  la  confusion  fit  silence  à sa  voix.  [droits  ; 

Tout  prit  un  nouveau  cours , tout  rentra  dans  ses 
Le  magistrat  fut  juste,  et  l’Église  fut  sainte  ; 

Paris  vit  prospérer  dans  son  heureuse  enceinte 
Des  citoyens  soumis , au  travail  assidus , [plus. 
Qui  respectaient  les  grands,  et  ne  les  craignaient 
La  règle,  avec  la  paix , sous  des  abris  tranquilles 
Aux  arts  encouragés  assura  des  asiles; 

I, 'orphelin  fut  nourri , le  vagabond  fixé; 

I.C  pauvre , oisif  et  lâche , au  travail  fut  forcé  ; 

Et  l’heureuse  industrie , amenant  l’abondance , 
Appela  l’étranger  qui  méconnut  la  France, 
I/étranger  étonné,  qui , prompt  à s’irriter. 

Fut  jaloux  de  I>ouis,  etne  put  l'imiter. 

Ainsi  quand  du  Très-Haut  la  parole  féconde 
Des  horreurs  du  chaos  eut  fait  naître  le  monde , 
n en  fixa  la  borne  ; il  plaça  dans  leurs  rapgs 
Ces  trésors  de  lumière  et  ces  globes  errants  ; 

De  l’immense  Saturne  il  ralentit  la  course. 

Fit  dans  un  cercle  étroit  rouler  le  char  de  l’Ourse , 
De  la  lune  à la  terre  assura  les  secours , 

Distingua  les  climats,  et  mesura  les  jours. 

Il  dit  à l’Océan  : ■ Que  ton  orgueil  s’abaisse , 

Que  l’astre  de  la  nuit  te  soulève  et  t’affaisse  ; • 

Il  dit  aux  flancs  du  Nord  ; • Enfantez  les  Autans  ; • 
Aux  eaux  du  ciel  : » Tombez , fertilisez  les  champs  ; 
Et  que  tantôt  liquide  et  tantôt  endurcie , 

L’onde  revoie  au  ciel  en  vapeurs  obscurcie.  » 

Il  dit , et  tout  fut  fait  ; et  dès  ces  premiers  temps , 
Toujours  indestructible  en  ses  grands  changements , 
I.a  nature  entretient , à son  maître  fidèle , 
D’éléments  opposés  la  concorde  éternelle. 

Si  l’on  peut  comparer  aux  cliefs-d’œuvre  divins 
I.OS  faibles  monuments  des  efforts  des  humains, 
Eous  un  roi  bienfesant  parcourons  cette  ville. 
Obéissante,  heureuse , agissante , tranquille. 


Quelle  âme  incessamment  conduit  ce  vaste  corps? 
Quelle  invisible  main  préside  à ses  ressorts  ? 

Quel  sage  a su  plier  à nos  communs  services 
Nos  besoins , nos  plaisirs , nos  vertus  et  nos  vioes? 
Pourquoi  ce  peuple  immense  avec  sécurité 
Vit-il  sans  prévoyance  et  sans  calamité  ? 

L’astre  du  jour  à peine  a fini  sa  carrière , 

De  cent  mille  fanaux  l’éclatante  lumière 
Dans  ce  grand  labyrinthe  avec  ordre  me  luit. 

Et  forme  un  jour  de  fête  au  milieu  de  la  nuit. 
L’aurore  ouvre  les  deux , le  besoin  se  réveille. 

Il  appelle  à grands  cris  le  travail  qui  sommeille; 
Vertumne,  avec  Pomone , apporte  au  point  du  jour, 
I.,es  fruits  prématurés  hâtés  par  leur  amour. 

Ces  rivages  pompeux  qui  resserrent  ces  ondes  [des. 
Son  t cou  verts  en  tout  temps  des  trésors  des  deux  mon- 
Ici  l’or  qu’on  filait  s’étend  sous  le  marteau  ; 

La  main  de  l’artisan  lui  donne  un  prix  nouveau. 

La  vanité  des  grands,  le  luxe,  la  mollesse, 
Nourrissent  des  petits  l’infatigable  adresse. 

Je  vois  tous  les  talents,  par  l’espoir  animés. 
Noblement  soutenus,  sagement  réprimés  ; 

L’un  de  l’autre  jaloux , empressés  à se  nuire, 
L'intérét  les  fit  naître,  il  pourrait  les  détruire; 

Un  sage  les  modère , et  de  leurs  factions 
Fait  au  bonheur  public  servir  les  passions. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  qu’un  sage  soit  utile  : 

Le  magistrat  français  doit  penser  en  édile  ; 

Il  doit  lever  les  yeux  vers  ces  nobles  Romains 
Que  le  ciel  fit  en  tout  l’exemple  des  humains. 

C'était  peu  de  tracer  de  leurs  mains  triomphantes 
Du  Tibre  au  Pont-Euxin  ces  routes  étonnantes. 

De  transporter  les  flots  des  fleuves  captivés 
Sur  cent  arcs  triompliaux  jusqu’au  ciel  élevés; 
Rome , en  grands  monuments  de  tous  côtés  féconde , 
Oouna  des  lois , des  arts , et  des  fêtes  au  inonde  : 
L’univers , enchainé  dans  un  heureux  loisir. 

Admira  les  Romains  jusqu’au  sein  du  plaisir. 

Paris  ne  cède  point  è l’antique  Italie  ; 

Chaque  jour  nous  rassemble  au  temple  du  génie , 

A ces  palais  des  arts,  a ces  jeux  enchanteurs,  ' 
A ces  combats  d’esprit  qui  polissent  les  moeurs  : 
Pompe  digne  d’ Atbène , où  tout  un  peuple  abonde  ; 
Élcole  des  plaisirs , des  vertus  et  du  monde. 

Plus  loin  la  presse  roule , et  notre  œil  étonné 
y voit  un  plomb  mobile  en  lettres  façonné , 

Mieux  que  cliez  les  Chinois,  sur  des  feuilles  légères 
Tracer  un  monument  d’immortels  caractères. 
Protégez  tous  ces  arts , ô vous , soutiens  des  lois , 
Ministres  confidents  ou  précepteurs  des  rois! 
Méritez  que  vos  noms  soient  écrits  dans  l'histoire 
Par  la  main  des  talents , organes  de  la  gloire. 
Colbert  et  Richelieu,  les  palmes  dans  les  mains, 

De  l’immortalité  vous  montrent  les  chemins. 
Regardez  auprès  d'eux  ce  vigilant  génie , 

Successeur  généreux  du  prudent  La  Reynie, 
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MC  POUR  K T 

A ((ui  Paris  doit  tout , et  qui  laisse  aujourd'hui , 

Pour  le  bien  des  Français , deux  Tils  di)<nes  de  lui. 

Ma  voix  vous  nommerait , vous  dont  la  vigilance 
Ëtend  des  soins  nouveaux  sur  cette  ville  immense , 

Si  vos  jours , consacrés  au  maintien  de  nos  lois , 
Voua  laissaient  un  moment  pour  entendre  ma  vois  ; 
J'oserais,  emporté  par  une  heureuse  ivresse, 

De  mon  roi  bienfesant  célébrer  la  sagesse  : 

Hais  l’éloge  est  pour  lui , malgré  son  bruit  flatteur, 
La  seule  vérité  qui  déplaise  à son  cceur. 

LE  POUR  ET  LE  CONTRE*, 


AVERTISSEMENT 

DBS  BDITEUBS  DB  KBIIL. 

Ce  petit  poëine  cal  un  des  premiers  ouvrages  où  Voltaire 
ait  feit  coonsittre  ouvertement  ses  opinions  sur  U religion 
et  U morale-  Nous  ignorons  quelle  est  la  renimc  à qui  l'an- 
leur  Pavait  adressé.  U est  du  temps  de  sa  jeunesse  \ et  aii- 
térieor  à ses  querelles  avec  J.-B.  Rousseau , qui  parle  <ie 
eet  ouvrage  comme  d'une  des  raisons  qui  l'ont  éloigné  de 
Voltaira;  délicatesse  bien  singulière  dans  l'auteur  de  Uni 
d'épignmmes  où  la  religion  est  tournée  en  ridicule.  Rous- 
seau croyait  apparemment  qu’il  ti'y  avait  de  scandale  que 
dam  les  raisonnemenU  phiiosopliiqiies ; et  que,  pourvu 
qu’un  conte  irréligieux  fût  obscène , la  foi  de  l’auteur  était 
à Tabn  de  tout  reproche. 

Au  reste , cet  ouvrage  a le  mérite  singulier  de  reofermer 
dans  quelques  pages,  et  en  très  beaux  vers,  les  objectioos 
les  plus  fortes  erntre  la  rriigion  chrétienne , les  réitonses 
que  font  ù ces  objecUoos  les  dévots  persuadés  et  les  dévots 
politiques , et  enfui  le  plus  sage  conseil  qu’on  puisse  don> 
aer  à un  tiomme  raisonnable  qui  ne  veut  connaître  sur  ces 
objets  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  sc  bien  conduire.  I..a 
fynyMig*  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  n’est  presque 
qu’un  commentaire  éloquent  de  cette  épllre , et  de  quelques 
morceaux  du  poème  de  Ut  Lui  nalurtUe. 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE. 

A MADAME  DE  RUPELMONDE". 
I72Î. 

Tu  veux  donc , belle  Uranie , 

Qu’érigé  par  ton  ordre  en  Lucrèce  nouveau, 

X On  a allritiucort  ouvrage  à l'abliénx  Qiaulieu,  parce  qu’il 
y a en  elTel  quelque  rrxxrmblaDcei’ntreocUe  pièce  et  celle  du 
Viûte,  qui  commènee  pareex  moU  : 

J' al  vu  de  Ir  Stfx , )'ai  vu  W Bumi'nidn. 

vcAaleot  frjpprr  orf  HIm 
l<ea  aftrcvi  cris  du  rlilcn  de  l'empire  des  niorls. 

' CTéiait  maidaracUr  Rii|M-lnH>iii|<-.  K. 

* Msdator  dr  Rup<'1inond<‘,  nil«:  du  mirn  lial  d'Atrgrr,  a uni* 


LE  CONTRE.  4 7u 

Devant  toi,  d'une  main  hardie, 

Aux  superstitions  j’arrache  le  bandeau; 

Que  j’expose  à tes  yeux  le  dangereux  tableau 
Des  mensonges  sacrés  dont  la  terre  est  reinphe , 

Et  que  ma  philosophie 

Tapprenne  à mépriser  les  horreurs  du  tombeau 
Et  les  terreurs  de  l’autre  vie. 

Me  crois  pas  qu’enivré  des  erreurs  de  mes  sens , 

De  ma  religion  blasphémateur  profane , 

Je  veuille  avec  dépit  dans  mes  parements 
Détruire  en  libertin  la  loi  qui  les  condamne. 

Viens , pénètre  avec  moi , d’un  pas  respectueux , 

Les  profondeurs  du  sanctuaire  [yeux. 

Du  Dieu  qu’on  nous  annonce , et  qu’on  cache  à nos 
Je  veux  aimer  ce  Dieu , je  cherche  en  lui  mon  père  : 
On  me  montre  un  tyran  que  nous  devons  hair. 

Il  créa  des  humains  à lui-méme  semblables , 

Afln  de  les  mieux  avilir; 

Il  nous  donna  des  cœurs  coupables , 

Pour  avoir  droit  de  nous  punir; 

Il  nous  fit  aimer  le  plaisir,  [blés , 

Pour  nous  mieux  tourmenter  par  des  maux  effroya- 
Qu’un  miracle  étemel  empêche  de  finir. 

Il  venait  de  créer  un  homme  à son  image , 

On  l’en  voit  soudain  repentir. 

Comme  si  l’ouvrier  n’avait  pas  dd  sentir 
Les  défauts  de  son  propre  ouvrage. 

Aveugle  en  ses  bienfaits , aveugle  en  son  courroux , 
A peine  il  nous  fit  naître,  il  va  nous  perdre  tous. 

Il  ordonne  à la  mer  de  submerger  le  monde , 

Ce  monde  qu’en  six  jours  il  forma  du  néant. 
Peut-être  qu’on  verra  sa  sagesse  profonde 
Faire  un  autre  univers  plus  pur,  plus  innocent  : 

Non  ; il  tire  de  la  poussière 
Une  race  d'affreux  brigands , 

D’esclaves  sans  honneur,  et  de  cruels  tyrans , 

Plus  méchante  que  la  première. 

Que  fera-t-il  enfin , quels  foudres  dévorants 
Vont  sur  ces  malheureux  lancer  ses  mains  sévères? 
Va-t-il  dans  le  chaos  plonger  les  éléments  ? 

Écoutez;  ô prodige!  d tendresseiâ  mystère! 

Il  venait  de  noyer  les  pères , 

Il  va  mourir  pour  les  enfants. 

Il  est  un  peuple  obscur,  imbécile , volage, 

A mateur  i nsensé  des  auperstitions , 

Vaincu  par  ses  voisins , rampant  dans  l’esclavage , 

Et  l’éternel  mépris  des  autres  nations  : 

Le  fils  de  Dieu , Dieu  même , oubliant  sa  puissance , 

Ame  pleine  de  candeur  et  an  penchant  extrême  pour  la  len- 
drexxc  joisnxit . dit  Ihivemet , nne  grande  Ineertllade  aur  ce 
qu’elle deviilt  croire.  Pendant  le  \nyage  qu'elle  flieu  Hollande, 
I en  elle  depox.xil  dans  le  xein  de  Voltaire  ses  doutes  et 
ses  perplexilés.  Dans  la  vne  rie  Axer  ion  esprit  iDCertaIn,  Vol- 
taire lit  ee  poème,  dont  le  but  est  da  montrer  que  pour  plaira 
A Dieu,  indépendamment  de  loulc  croyance,  Il  suflU d'avoir 
des  vcrius. 
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Si  le  soleil  se  couelie,  il  dort  avec  Télhis; 

Si  je  vois  de  \ cnus  la  planète  brillante. 

C’est  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'  Adonis. 

Ce  pôle  me  présente  Andromède  et  Persée; 

Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 
Les  éternels  frimas  de  la  zone  glacée. 

Tout  roiyinjie  est  peuplé  de  héros  amoureux. 
Admirables  tableaux!  séduisante  magie! 
Qu’Hésiode  me  plaît  dans  sa  théologie 
Quand  il  me  peint  l'Amour  débrouillant  le  chaos, 
S'élançant  dans  les  airs , et  planant  sur  les  Ilots! 
Vantez-nous maintenant,  bienheureux  légendaires, 
l,e  porc  de  saint  Antoine  et  le  chien  de  saint  Koch , 
Vos  reliques , vos  scapulaires , 

Et  la  guimpe  d'Ursule,  et  la  crasse  du  froc; 

Mettez  la  t'ieur  des  saints  à côté  d'un  Homère  : 

Il  ment,  mais  en  grand  homme;  il  ment,  mais  il  .sait 
Sottement  vous  avez  menti  ; [plaire; 

Par  lui  l’esprit  humain  s'éclaire; 

Et, si  l’on  vous  croyait,  il  serait  abruti. 

On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce  ; 

Toujours  Ovide  charmera. 

Si  nos  |>euples  nouveaux  sont  chrétiens  à la  messe. 
Ils  sont  païens  à l'opéra. 

I.'ahnanarh est  païen , nuuscom|dons  nos  j<»utnées 
Par  le  seul  nom  des  dieux  que  Rome  avait  connus  ; 
Cest  Mars  et  Jupiter,  c’est  .Saturne  et  Vénus, 

Qui  president  au  temps,  qui  font  nos  destinées. 

Ce  mélange  est  impur,  on  a tort;  mais  eniin 
Koiis  ressemblons  assez  à l’abbé  Pellegrin , 

• I.e  matin  catholique,  et  le  soir  idolôtre, 

• Déjeunant  de  l'autel,  et  soupant du  théâtre.  • 

DIVERTISSEMENT 

MIS  £?f  MUSIQLE 

Pour  une  (été  donnée  par  M.  André  Â madame  la  maréchale 
de  Yillars. 


RtCITATir. 

Quel  éclat  vient  frapper  mes  yeux  ? 

Kst-ce  Mars  et  Vénus  qui  viennent  en  ces  lieux  ? 
Ees  Grâces  et  Bfllone  y marchent  sur  leur  IracH  ; 
C est  ce  héros  semblable  au  dieu  de  Thracc , 
Ost  lui  dont  l’heureuse  audace 
Arracha  le  tonnerre  à l’aigle  des  Césars, 

Brisa  les  plus  fermes  remparts, 

Rassura  nos  états,  et  lit  trembler  la  terre; 

C est  lui  qui,  répandant  la  crainte  et  les  bienfaits, 
A mêlé  sur  sont  front  l’olive  de  la  paix 
Aux  lauriers  sanglants  de  la  guerre. 


UNE  VOIX  SEIXE. 

Ai  R. 

Voici  cet  objet  charmant 
Qui  ternirait  l’éclat  de  la  fille  de  l’onde. 

Knlre  elle  et  son  époux  le  destin  tout  puissant 
Semble  avoir  partagé  la  conquête  du  monde  : 

L un  a dompté  les  plus  fameux  vainqueurs , 

Et  l'autre  à soumis  tous  les  cœurs. 

Dt:o. 

Que  les  ficurs  parent  nos  tètes  : 

Que  les  plus  aimables  fêtes 
Soient  ruriiement  de  leur  cour. 

Fuyez,  nuit  obscure; 

Que  les  feux  de  l’amour 
Allument  dans  ce  séjour 
Une  clarté  plus  pure 
Que  le  flambeau  du  jour. 

UNE  VOIX  SEULE. 

AfR. 

Régnez,  Nymphe  cliarm.ante. 

Régnez  parmi  les  ris; 

Ne  voyez  point  avec  mépris 
L’hommage  que  i'on  vous  présente  ; 

Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 
l>e  vos  yeux  raimablc  pouvoir 
De  !a  paix  de  nos  cœurs  a troublé  l’innocence  : 
Nous  vous  aimons  sans  e.spérance; 
Nousjoui.ssons  du  moins  du  bonlieur  de  vous  voir; 
C’est  notre  unique  récompense. 

DEUX  VOIX. 

Régnez,  Nymphe  charmante, 

Régnez  parmi  les  ris  ; 

Ne  voyez  point  avec  mépris 
L'hommage  que  l'on  vous  présente  : 

Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 

! 

LA  MORT  DE  M"*  LECOUATŒUR', 

CÉLÈBRE  ACTBICE. 

1730. 

Que  vois-je  ?quel  objet  ! Quoi  ! ces  lèvres  charmantes. 
Quoi!  ces  yeux  d'où  jia riaient  ces  flammes  éloquentes, 
Eprouvent  du  trépas  les  livides  horreurs! 

Muses,  Grâces,  Amours,  dont  elle  fut  l’image, 

O mes  dieux  et  les  siens,  secourez  votre  ouvrage  ! 
Que  vois-je  ?c’eii  est  fait , je  t’embrasse , et  tu  meurs  ! 
Tu  meurs  ; on  sait  déjà  cette  affreuse  nouvelle  ; 

' HII''  tecouvreur  mourut  le  20  mors  1730. 
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LE  TEMPLE  DE  L'AMITIÉ. 


Tous  les  coeurs  sont  émus  de  ma  douleur  mortelle. 
J’entends  de  tous  cétés  les  beaux-arts  éperdus 
S'écrier  en  pleurant  : • Melpomène  n’est  plus!  • 

Que  direz-vous,  race  future , 

Lorsque  vous  apprendrez  la  flétrissante  injure 
Qu'à  ces  arts  désolés  font  des  hommes  cruels  ? 

Ils  privent  de  la  sépulture 
Celle  qui  dans  la  Grèce  aurait  eu  des  autels. 

Quand  elle  était  au  monde , ils  soupiraient  pourclle  ; 
Je  les  ai  vus  soumis , autour  d’elle  empressés  : 

Sitdt  qu’elle  n’est  plus,  elle  est  donc  criminelle! 
Elle  a diarmé  le  monde , et  vous  l'en  punissez  ! 

Non , ces  bords  désormais  ne  seront  plus  profanes; 
Ils  contiennent  ta  cendre;  et  ce  triste  tombeau , 
Honoré  par  nos  chants , consacré  par  tes  mdnes , 

Est  pour  nous  un  temple  nouveau  ! 

Voilà  mon  Saint-Denys  ; oui , c’est  là  que  j’adore 
Tes  talents , ton  esprit , tes  grâces , tes  appas  : 

Je  les  aimai  vivants , je  les  encense  encore 
Malgré  les  horreurs  du  trépas , 

Malgré  l'erreur  et  les  ingrats. 

Que  seuls  de  ce  tombeau  l’opprobre  déshonore. 

Ah!  verrai-je  toujours  ma  faible  nation , 

Incertaine  en  ses  voeux , flétrir  ce  qu’elle  admire  ; 
Nos  mœurs  avec  nos  lois  toujours  se  contredire  ; 

Et  le  Français  volage  endormi  sous  l'empire 
Delà  supei'^tition? 

Quoi  ! n’est-ce  donc  qu’en  Angleterre 
Que  les  mortels  osent  penser? 

O rivale  d'Athène,  û Londre!  heureuse  terre! 

Ainsi  que  les  tyrans  vous  avez  su  chasser 
Les  préjugés  honteux  qui  vous  livraient  la  guerre. 
C’est  là  qu’on  sait  tout  dire , et  tout  récompenser; 
Nul  art  n'est  méprisé,  tout  succès  a sa  gloire. 

Le  vainqueur  de  Tallard,  le  Gis  de  la  victoire. 

Le  sublime  Drydcn , et  le  sage  Addison , 

Et  la  charmante  Ophils,  et  l'immortel  Newton, 

Ont  part  au  temple  de  mémoire  : 

Et  Lecouvreur  à Londre  aurait  eu  des  tombeaux 
l’armi  les  beaiixesprits , les  rois,  et  les  héros. 
Quiconque  a des  talents  à Londre  est  un  grand  hoin- 
L'abondance  et  la  liberté  [ me. 

Ont , après  deux  mille  ans , chez  vous  ressuscité 
L’esprit  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Des  lauriers  d’Apollon , dans  nos  stériles  champs 
I.a  feuille  négligée  est-elle  donc  flétrie?  * 
Dieux!  pourquoi  mon  pays  n’est-il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  et  des  talents  ? 


LE  TEMPIÆ  DE  L’AMITIÉ. 

I7J2. 

Au  fond  d'un  bois  à la  paix  consacré, 

.Séjour  heureux , de  la  cour  ignoré. 

S'élève  un  temple,  où  l’art  et  ses  prestiges 
N’étalent  point  l’orgueil  de  leurs  prodiges. 

Où  rien  ne  trompe  et  n’éblouit  les  yeux , 

Où  tout  est  vrai , simple , et  fait  pour  1rs  dieux. 

De  bons  Gaulois  de  leurs  mains  le  fondèrent  ; 
A l’Amitié  leurs  cœurs  le  dédièrent. 

Las  ! ils  pen.saient , dans  leur  crédulité , 

Que  par  leur  race  il  serait  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  sur  la  faiyide 
Les  noms  sacrés  d'Oreste  et  de  Pylade, 

Le  médaillon  du  bon  Piritiioüs, 

Du  sage  Achate  et  du  tendre  Nisus , 

Tous  grands  héros , tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  sont  beaux , mais  ilssont  dans  lesfables. 

Les  doctes  sœurs  ne  diantent  qu’en  ces  lieux. 
Car  on  les  siffle  au  superbe  empyrée. 

On  n’y  voit  point  Mars  et  sa  Cytbérée , 

Car  la  discorde  est  toujours  avec  eux  : 

L’Amitié  vit  avec  très  peu  de  dieux. 

A ses  edtés  sa  fidèle  interprète , 

La  Vérité,  charitable  et  discrète , 

Toujours  utile  à qui  veut  l'écouter. 

Attend  en  vain  qu’on  l’ose  consulter  : 

Nul  ne  l'approche,  et  chacun  la  regrette. 

Par  contenance  un  livre  est  dans  ses  mains. 

Où  sont  écrits  les  bienfaits  des  humains , 

Doux  monuments  d’estime  et  de  tendre.vsc , 
Donnés  sans  faste , acceptés  sans  bassesse , 

Du  protecteur  noblement  oubliés , 

Du  protégé  sans  regret  publiés. 

C'est  des  vertus  l'histoire  la  plus  pure  ; 
L’histoire  est  courte , et  le  livre  est  réduit 
A deux  feuillets  de  gothique  écriture. 

Qu'on  n’entend  plus , et  que  le  temps  détruit. 

Or  des  humains  quelle  est  donc  la  manie? 
Toute  amitié  de  leur  cœur  est  bannie , 

Et  cependant  on  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  discours. 

Ses  ennemis  ne  jurent  que  par  elle; 

En  la  fuyant  chacun  s'y  dit  fidèle  ; 

Ainsi  qu’on  voit,  devers  l’état  romain , 

Des  indévots  cliapelet  à la  main. 

De  leurs  propos  la  déesse  en  colère 
Voulut  enfin  que  ses  mignons  chéris. 

Si  contents  d'elle  et  si  sûrs  de  lui  plaire , 
Vinssent  la  voir  en  son  sacré  pourpris , 

Fixa  le  jour,  et  promit  un  beau  prix 
Pour  chaque  couple  au  cœur  noble,  sincère. 
Tendre  comme  elle,  et  digne  d'étre  admis. 
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DISCOURS  SUR  L’HOMMË. 


S’il  M pouvait,  au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé,  viennent  d’un  vol  rapide 
Tous  nos  Français , que  la  nouveauté  guide  : 

Un  peuple  immense  inonde  le  parvis. 

Le  temple  s'ouvre  ; on  vit  d'abord  paraître 
Deux  courtisans  par  l’intérét  unis; 

Par  l’amitié  tous  deux  ils  croyaient  l'étre. 

Vint  un  courrier,  qui  dit  qu’auprès  du  maître 
Vaquait  alors  un  beau  poste  d'honneur. 

Un  noble  emploi  de  valet  grand-seigneur. 

Nos  deux  amis  poliment  se  quittèrent , 

Déesse , et  prix , et  temple , abandonnèrent , 
Chacun  des  deux  en  son  éme  jurant 
D'anéantir  son  très  cher  concurrent. 

Quatre  dévots,  à la  mine  discrète, 

Dos  en  arcade , et  missel  è la  main , 

Unis  en  Dieu , de  charité  parfaite , 

Et  tout  brdiants  de  l’amour  du  prochain , 
Psalmodiaient  et  bfiillaient  en  chemin. 

L’un.,  riche  abbé,  prélat  à l'œil  lubrique. 

Au  menton  triple,  au  col  apoplectique, 

Porc  engraissé  des  dîmes  de  Sion , 

Oppressé  fut  d'une  indigestion. 

On  confessa  mon  vieux  ladre  au  plus  vite; 
D’huile  il  fut  oint , aspergé  d’eau  bénite , 
Dûment  lesté  par  le  curé  du  lieu , 

Pour  son  voyage  au  pays  du  bon  Dieu. 

Ses  trois  amis  galment  lui  marmottèrent 
Un  oremus,  en  leur  cœur  convoitèrent 
Son  bénéfice , et  vers  la  cour  trottèrent  ; 

Puis  chacun  d’eux , dévotement  rival , 

En  se  jurant  fraternité  sincère. 

Les  yeux  baissés  va  chez  le  cardinal  * 

De  jansénisme  accuser  son  confrère. 

Gais  et  brillants , après  un  long  repas , 

Deux  jeunes  gens,  se  tenant  sous  les  bras, 
Lisant  tout  haut  des  lettres  de  leurs  belles , 

D’un  air  galant  leur  figure  étalaient. 

Et,  détdnnant  quelques  chansons  nouvelles. 
Ainsi  qu'au  bal  à l'autel  ils  allaient  : 

Nos  étourdis  pour  rien  s'y  querellèrent , 

De  l’Amitié  l’autel  ensanglantèrent  ; 

Et  le  moins  fou  laissa,  tout  éperdu, 

Son  tendre  ami  sur  la  place  étendu. 

Plus  loin  venaient , d'un  air  de  complaisance , 
Lise  et  Chloé , qui , dès  leur  tendre  enfance , 

.Se  confiaient  leurs  plaisirs,  leurs  humeurs. 

Et  tous  ces  riens  qui  remplissent  leurs  cœurs , 
Se  caressant , se  parlant  sans  rien  dire , 

Et  sans  sujet  toujours  prêtes  à rire  : 

Mais  toutes  deux  avaient  le  même  amant  ; 

A son  nom  seul , ô merveille  soudaine  ! 

Lise  et  Chloc  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  temple  de  la  Haine. 

■ Le  cardinal  Fieury. 


Enfin  Zaïre  y parut  à son  tour 
Avec  ces  yeux  où  languit  la  mollesse, 

Où  le  plaisir  brille  avec  la  tendresse. 

n Ah  1 que  d'ennui , dit-elle , en  ce  séjour  ! 
Que  fait  ici  cette  triste  déesse? 

Tout  y languit  ; je  n’y  vois  point  l’A  mour.  • 
Elle  sortit:  vingt  rivaux  la  suivirent; 

Sur  le  chemin  vingt  beautés  en  gémirent. 
Dieu  sait  alors  où  ma  Zaïre  alla. 

De  l'Amitié  le  prix  fut  laissé  là  ; 

Et  la  déesse  en  tous  lieux  célébrée. 

Jamais  connue  et  toujours  desirée , 

Gela  de  froid  sur  ses  sacrés  autels  ; 

J'en  suis  fâché  pour  les  pauvres  mortels. 

ENVOI. 

Mon  cœur,  ami  charmant  et  sage , 

Au  vétre  n'était  point  lié. 

Lorsque  j’ai  dit  qu'à  l’Amitié 
Nul  mortel  ne  rendait  hommage. 

Elle  a maintenant  à sa  cour 
Deux  cœurs  dignes  du  premier  âge  : 
Hélas!  le  véritable  amour 
En  a-t-il  beaucoup  davantage? 


DISCOURS 

EN  VERS 

SUR  L’HOMME. 


AVERTISSEMENT. 

(ÉDITION  DE  1748.) 

Les  trois  premiers  sont  de  ranoée  1734  ; les  quatre  der> 
iiiera  sont  de  l’anoée  1737. 

Le  premicf  prouve  l'égalilé  dea  cooditkns , c'e«t>À-dire 
qu’U  y a dans  cliaque  profeasioo  une  mesure  de  Ideus  et  de 
maux  qui  les  rend  toutes  (^ales; 

Le  second , que  l’homme  est  libre , et  qu’ainsl  c’est  k lui 
à faire  son  bembeur  ; 

Le  troisième , que  le  plus  grand  obstacle  au  bonheur  es^ 
l’envie; 

Le  quatrième,  que,  pour  être  heureux,  il  faut  être 
modéré  en  tout; 

Le  cinquième, que  le  plaisir  vient  de  Dieu; 

Le  sixième , que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  par* 
lage  de  i’horomo  en  ce  monde , et  que  l’honune  n'a  point 
k se  plaindre  de  son  état; 

Le  M'ptiëme,  que  la  vertu  consiste  k faire  du  bien  à ses 
semblsibles,  et  non  pas  dans  de  Viiiiies  pratiques  de  moTN 
tification. 
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PREMIER  DISCOURS. 


PREMIER  DISCOURS. 

DE  L’EGALlTÉ  DES  CONDlTIOilS. 

Tu  rois,  sage  Ariston,d'un  ciril  d'indifférence 
La  grandeur  tyrannique  et  la  fiere  opulence  ; 

Tes  yeux  d'un  faux  éclat  ne  sont  |ioint  abu.scs. 

Ce  monde  est  un  grand  liai , où  de.s  fous  déguisés , 
Sous  les  risibles  noms  d'Éminenee  et  d'Altesse, 
Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 

En  vain  des  vanités  l'appareil  nous  surprend  : 

Les  mortels  sont  égaux;  leur  masque  est  différent. 
IN'os  cinq  sens  imparfaits,  donnés  par  la  nature. 

De  nos  biens,  de  nos  maux  sont  la  seule  mesure. 

Les  rois  en  ont-ils  six?  et  leur  Sine  et  leur  corps 
Sont-ils  d’uneautreesiJCce,onl-il.sd’autres  ressorts? 
C'est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance. 
Dans  la  même  faiblesse  ils  traînent  leur  enfance; 

Et  le  riche  et  le  pauvre , et  le  faible  et  le  fort , 

Vont  tous  égalementdesdouleursàla  mort. 

• Eh  quoi  I me  dira-t-on , quelle  erreur  est  la  votre  ? 
K'est-il  aucun  état  plus  fortuné  qu'un  autre  ? 

Le  ciel  a-t-il  rangé  les  mortels  au  niveau? 

La  femme  d’un  commis  courbe  sur  son  bureau 
Vaut-elle  une  princesse  auprès  du  trône  assise? 
lS"est-il  pas  plus  plaisant  pour  tout  homme  d'église 
D'orner  son  front  tondu  d'un  chapeau  rouge  ou  vert 
Que  d’aller,  d’un  vil  froc  obscurément  couvert, 
Recevoir  à genoux , après  laude  ou  mâtine, 

De  son  prieur  cloîtré  vingt  coups  de  discipline? 

Sous  un  triple  mortier  n'est-on  pas  plus  heureux 
Qu’un  clerc  enseveli  dans  un  greffe  poudreux  ? ■> 
IVon  : Dieu  serait  injuste  ; et  la  s.age  nature 
Dans  ses  dons  partagés  garde  plus  de  mesure. 
Pense-t-on  qu’iei-bas  son  aveugle  faveur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur? 

Un  jeune  colonel  a souvent  l’impudenee 
De  passer  en  plaisirs  un  maréchal  de  France. 

« Être  heureux  comme  un  roi,  • dit  le  peuple  hé- 
Hélas  ! pour  le  bonheur  que  fait  la  maje.sté  ? ( bête  : 
En  vain  .sur  .ses  grandeurs  un  mnnarqiie s’appuie; 

Il  gémit  quelquefois,  et  bien  souvent  s’ennuie. 

Son  favori  sur  moi  jette  à peine  un  coup  d'tt-il. 
Animal  composé  de  basses.se  et  d'orgtieil , 

Accablé  de  dégoûts , en  inspirant  l’envie. 

Tour  à tour  on  t'encense  et  l’on  le  calomnie. 

Parle;  qu’as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi? 

Un  peu  plus  de  flatteurs  et  d'ennemis  que  moi. 

Sur  les  énormes  tours  de  notreObscrvaloire, 

Un  jour,  en  consultant  leur  eelestc  grimoire , 

Des  enfants  d'Uranie  un  essaim  curieux , 

D'un  tube  de  cent  pieds  braque  contre  les  deux. 
Observait  les  secrets  du  monde  p'anél.-iirc. 

Un  rn.lre  s'écria  : « Ces  sorciers  ont  beau  foire, 

• 


Les  astres  sont  pour  nous  aussi  bien  que  pour  eux.  • 
On  en  peut  dire  autant  du  secret  d’étre  heureux; 

Le  simple,  l'ignorant,  pourvu  d’un  instinct  sage , 

En  est  tout  aussi  près  au  fond  de  son  village 
Que  le  fat  important  qui  ]>ense  le  tenir. 

Et  le  triste  savant  qui  croit  le  déflnir. 

On  dit  qu'avant  la  boite  apportée  à Pandore 
Nous  étions  tous  égaux  : nous  le  sommes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  à la  félicité. 

C’est  pour  nous  la  parfaite  et  seule  égalité. 

Vois-tu  dans  ces  vallons  ces  esclaves  champêtres 
Qui  creusent  ces  rochers , qui  vont  fendre  ces  hêtres, 
Qui  détournent  ces  eaux , qui , la  bêche  à la  main , 
Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein  ? 

Ils  ne  sont  point  formés  sur  le  brillant  modèle 
De  ces  pasteurs  galants  qu’a  chantés  Fontenelle  : 

Ce  n’est  point  Timarette  et  le  tendre  Tircis , 

De  roses  couronnes , sous  des  myrtes  assis. 
Entrelaçant  leurs  noms  sur  l'écorce  des  chênes , 
Vantant  avec  esprit  leurs  plaisirs  et  leurs  peines  ; 
C’est  Pierrot , c’est  Colin,  dont  le  bras  vigoureux 
.Soulève  un  char  tremblant  dans  un  fossé  bourbeux. 
Perrette  aupointdu  jourest  aux  champsia  première, 
.le  les  vois,  haletants  et  couverts  de  poussière, 
Hraver,  dans  ces  travaux  chaque  jour  répètes. 

Et  le  froid  des  hivers,  et  le  feu  des  étés. 

Ils  chantent  cependant;  leur  voix  fausse  et  rustique 
Calment  de  Pellegrin  * détonne  un  vieux  cantique. 
I.a  paix,  le  doux  sommeil,  la  force,  la  santé. 

Sont  le  fruit  de  leur  peine  et  de  leur  pauvreté. 

Si  Colin  voit  Paris,  ce  fracas  de  merveilles, 

.Sans  rien  dire  à son  cœur,  assourdit  ses  oreilles  : 

Il  ne  desire  pointées  plaisirs  turbulents; 

Il  ne  les  conçoit  pas;  il  regrette  ses  champs; 

Dans  ces  champs  fortunè.s  l’amour  même  l'appelle  ; 
Et  tandis  que  Damis , courant  de  belle  en  belle, 

.Sous  lies  lambris  dorés  et  vernis  par  Martin" , 

Des  intrigues  du  temps  composant  son  destin, 
Dupé  par  sa  maîtresse  et  haï  par  sa  femme  ; 
Prodicue  à vingt  lieautés  ses  chansons  et  sa  flamme. 
Quitte  Eglé  qui  l'aimait  pour  Chloris  qui  le  fuit. 

Et  prend  pour  volupté  le  scandale  et  le  bruit, 

Colin , plus  vigoureux , et  pourtant  plus  fidèle , 
Revoie  vers  Lisette  en  la  saison  nouvelle; 

Il  vient , après  trois  mois  de  regrets  et  d’ennui , 

I.ui  présenter  des  dons  aussi  simples  que  lui. 

Il  n'a  point  a donner  ces  riches  bagatelles 

Qu'l  Icbcrt'  vend  à crédit  pour  tromper  tant  de  belles  : 

a L*ablH‘  Prltegrin  a fait  îles  ratitiqucs  «le  dévotion  sur  dit 
air* du  l*tmt-Ncuf ; c'rtt  la  i|ii'on  Irouie,  ace  qu'on  dit, 
Otiand  OQ  a prrdu  J«*iti(!i>Cliru(t , 

Adu'U  |taiiirri.  If  a wutlaajrrt  viol  faites. 

C«  ranllt|uus  onl  i’tf  chiDté'»  u la  campagne  et  dans  le»  cou- 
vents de  prov  ince. 
b Fameui;  veniÎNseur. 

c rainenx  marrliiind  de  curlositéa  h Paris.  Il  avait  !»eau 
ci"Up  ft*-  goût,  cl  cela  seul  lui  avait  procuré  une  grande 
tune. 
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,S;ins  tous  res  riens  linll.ints  il  peut  loucher  un  coeur  ; 
Il  n'en  a pas  besoin  : c'est  le  fard  du  bonheur. 

L’aigle  fier  et  rapide,  aux  ailes  étendues, 

Suit  l'objet  de  sa  flamme  élancé  dans  les  nues  ; 

Dans  l'ombre  des  vallons  le  taureau  hondissant 
Cherche  en  paix  sa  génisse,  et  plaît  en  nuigi.ssant  ; 
Au  retour  du  printemps  la  douce  l’hiloinèle 
Attejidrit  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle  ; 

Et  du  sein  des  buissons  le  moucheron  léger 
,Sc  mêle  en  bourdonnant  aux  insectes  de  l'air. 

De  son  être  content , qui  d'entre  eux  s'inquiète 
s'il  est  quelque  autie  espèce  ou  plus  ou  moins  |uu  faite  ? 
Eh  ! qu'importe  à mon  sort,  à mes  plaisirs  présents , 
Qu'il  soit  d'antres  lieureux,  qxi'il  soit  des  biens  plus  grands? 

• Mais  quoi  ! cet  indigent,  ce  mortel  famélique. 
Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique , 

D'un  cadavre  visant  traînant  le  reste  affreux , 
Respirant  pour  souffrir,  est-ilun  homme  heureux.’  • 
Non,  sans  doute  ; et  Thomas  qu'un  esclave  détrône  ; 
Cf  visir  déposé , ce  grand  qu'on  emprisonne , 
Ont-ils  des  jours  sereins  quand  ils  sont  dans  les  fers? 
Tout  état  a ses  maux , tout  homme  a ses  revers. 
Moins  hardi  dans  la  paix  , plus  actif  dans  la  guerre, 
Charle  aurait  sous  ses  lois  retenu  l'Angleterre  ; 
Dufresny  *,  moins  prodigue , et  docile  au  bon  sens , 
N'edt  point  dans  la  miscrc  avili  ses  talents. 

Tout  est  égal  enfin  : la  cour  a ses  fiitigues , 

L'Église  a se*  combats,  la  guerre  a ses  intrigues  : 
Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci  ; 

Le  malheur  est  partout;  mais  le  bonheur  aussi. 

Ce  n'est  point  la  grandeur,  ce  n'est  point  la  bassesse. 
Le  bien , la  pauvreté , l'ilge.  mûr,  la  jeunesse. 

Qui  fait  ou  l'infortune  ou  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Irus , honteux , et  rebuté , 
Contemplant  de  Crésus  l'orgueilleuse  opulence, 
.Murmurait  hautement  contre  la  Providence  : 

• Que  d'honneur  s ! disait-il , que  d'éclat!  que  de  bien  I 
Que  Crésus  est  heureux  ! il  a tout , et  moi  rien.  » 
Comme  il  disait  ces  mots,  une  année  en  furie 
Attaque  en  son  palais  le  tyran  de  Carie  ; 

De  ses  vils  courtisans  il  est  abandonné  ; 

Il  fuit , on  le  poursuit  ; il  est  pris , encliainé  ; 

On  pille  ses  trésors , on  ravit  ses  maîtresses. 

Il  pleure  ; il  aperçoit,  au  fort  de  ses  détresses , 
Irus,  le  pauvre  Irus, qui,  parmi  tant  d'iiorreurs, 
.Sans  songer  aux  vaincus,  boit  avec  les  vainqueurs. 

« O Jupiter  ! dit-il,  ôsort  inexorable! 

Irus  est  trop  heureux , je  suis  seul  misérable.  » 
ll.s  se  trompaient  tous  deux;  et  nous  nous  trompons 
Ail  ! du  destin  d'autrui  ne  soyons  point  jaloux  ; (tous. 
r>ardons-nous  de  l'éclat  qu'un  faux  dehors  imprime. 
Tous  les  cœurs  sont  cachés  ; tout  homme  est  un  abîme. 

■ Louis  XIV  disait  : Il  y a deux  hommes  que  je  ne  pour- 
rai Jamais  enrichir,  Ihifresuy  et  Bontemps.  s Dufresny  mou- 
rut dans  la  misère,  apres  avoir  dissipé  de  grandes  richesses; 
ii  a t.iissé  de  Jolies  enrof-divs. 


I,a  joie  est  passagère , et  le  rire  est  trompeur. 

Hélas  ! où  donc  chercher,  où  trouver  le  Iranheiir  ? 
En  tous  lieux,  en  tous  temps,  dans  toute  la  nature 
Nulle  part  tout  entier,  partout  avec  mesure. 

Et  partout  passager,  hors  dans  son  seul  auteur. 

Il  est  semblable  au  feu  dont  la  douce  chaleur 
D.in.s  ch.ique  autre  élément  en  secret  s'insinue , 
Descend  dans  les  rochers,  s'élève  dans  la  nue. 

Va  rougir  le  corail  dans  le  sable  des  mers. 

Et  vit  dans  les  glaeons  qu'ont  durcis  les  hivers. 

Le  ciel , en  nous  formant , mélangea  notre  vie 
De  désirs  , de  dégoûts , de  raison , de  folie , 

De  moments  de  plaisirs,  et  de  jours  de  tourments  : 
De  notre  être  imparfait  voilà  les  éléments  ; 

IL  rnmjiOM-nl  tout  l'hnnmie , ils  funiienl  son  csm-nce  ; 

Et  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  halanec. 

DFIJKIKME  DISCOURS. 

nP.  LA  LITÎKRTK. 

On  fn^^nd  par  re  mol  Liborlé  pouvoir  de  faire  ce  iju  fin 
\eiit.  M t)*y  a rt  nr  pfui  y avoir  d’aulre  liberté.  Ceit  pour- 
quoi Ltxkc  l'a  iii  hii'U  di-ünle  Puissance. 

Dans  le  cours  de  nos  ans , étroit  et  court  passage , 
.Si  le  bonheur  qu'on  cherche  est  le  prix  du  vrai  sage. 
Qui  pourra  me  donner  ce  trésor  précieux  ? 
Dépcnd-il  de  mui-méme  ’est-ceun  présent  descieux  ? 
Est-il  comme  l'esprit , la  beauté , la  naissance , 
Partage  indépendant  de  l'humaine  prudence  ? 
Suis-je  libre  en  effet  ? ou  mon  ûme  et  mon  corps 
Sont-ils  d'un  autre  agent  les  aveugles  ressorts  ? 
Enfin  ma  volonté , qui  me  meut,  qui  m'entraîne. 
Dans  le  palais  de  l'âme  est-elle  esclave  ou  reine? 

Obscurément  plongé  dans  ce  doute  cruel , 

Mes  yeux , chargés  de  pleurs,  se  tournaient  vers  l«cicl 
Lorsqu'un  de  ces  esprits  que  le  souverain  Être 
Plaça  près  de  son  trône , et  fit  pour  le  connaître , 

Qui  respirent  dans  lui , qui  brûlent  de  ses  feux , 
Descendit  jusqu'à  moi  de  la  voûte  des  deux  ; 

Car  on  voit  quelquefois  ces  Bis  de  la  lumière 
Éclairer  d'un  mondain  l'âme  simple  et  grossière , 

Et  fuir  obstinément  tout  docteur  orgueilleux 
Qui  dans  sa  chaire  assi.s  pense  être  au-dessus  d’eux , 
El  le  cerveau  troublé  des  vajieurs  d’un  système, 

Prendcesbrouillardsépaispourlejourducielmème. 

I . Écoule , me  dit-il , prompt  à me  consoler. 

Ce  que  tu  peux  entendre  et  qu’on  peut  révéler, 
i J'ai  pitié  de  ton  trouble;  et  tou  âme  sincère, 

1 Puisqu’elle  sait  douter,  mérite  qu’on  l’éclaire. 

Oui , l’homme  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi  : 

1 C’est  le  jilus  beau  présent  de  notre  commun  roi. 

• La  liberté  , qu'il  donne  à tout  être  qui  pense, 

ai 
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fait  des  moindres  esprits  et  la  vie  et  l'essence. 

Qui  con(;oit , veut , agit , est  libre  en  agissant  : 

Cost  l'attribut  divin  de  l'Être  tout  puissant  ; 

Il  en  fait  un  partage  à ses  enfants  qu'il  aime; 

Kous  sommes  ses  enfants,  des  ombres  de  lui-méme. 
Il  conçut,  il  voulut,  et  l'univers  naquit  : 

Ainsi , lorsque  tu  veux , la  matière  obéit. 

•Souverain  sur  la  terre , et  roi  par  la  pensée , 

Tu  veux , et  sous  tes  mains  la  nature  est  forcée. 

Tu  coinmandes  aux  mers , an  souffle  des  zéphyrs , 

A ta  propre  pensée , et  même  à tes  désirs. 

Ah!  sans  la  liberté,  que  seraient  donc  nos  âmes? 
Mobiles , agités  par  d'invisibles  flammes , 

Hos  voeux , nos  actions , nos  plaisirs , nos  dégoûts , 
De  notre  être , en  un  mot , rien  ne  serait  à nous  : 
D'un  artisan  suprême  impuissantes  machines. 
Automates  pensauts,  mûs  perdes  mains  divines. 
Nous  serions  à jamais  de  mensonge  occupés. 

Vils  instruments  d'un  Dieu  qui  nous  aurait  trompés. 
Comment,  sans  liberté,  serions-nous  ses  images? 
Que  lui  reviendrait-il  de  ces  brutes  ouvrages  ? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire , on  ne  |)eut  l'offenser  ; 

Il  n'a  rien  à punir,  rien  à récompenser. 

Dans  les  cieux , sur  la  terre  il  n'est  plus  de  justice. 
Pucellc  est  sans  vertu  *,  Desfontaines  sans  vice  : 

I.e  destin  nous  entraîne  à nos  affreux  penchants, 

Kt  ce  chaos  du  monde  est  fait  pour  les  méchants. 

I, 'oppresseur  insolent,  l'usurpateur  avare. 
Cartouche , Miriwits , ou  tel  autre  barbare , 

Plus  coupable  enfin  qu’eux,  le  calomniateur 
Dira  : « Je  n'ai  rien  fait.  Dieu  seul  en  est  l'auteur; 

» Ce  n'est  pas  moi , c’est  lui  qui  manque  h ma  parole , 
• Qni  frappe  par  mes  mains,  pille,  brûle,  viole.  • 
C’est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix 
.Serait  fauteur  du  trouble  et  le  dieu  des  forfaits. 

Les  tristes  partisans  de  ce  dogme  effroyable 

• L'sbM  Pooelle,  célèbre  conseiller  au  parlement.  L'abbé 
DeefonUinet,  homme  souvent  repris  dejustice.  qui  tenait  une 
boutique  ouverte  ou  il  vendait  des  louanges  et  des  satires. 
— L'abbé  Pueeile  était  neveu  de  M.  da  Câlinât.  Sa  mère  accor- 
dait S son  frère  aîné  une  préférence  que  les  premières  années 
de  lajeunesse  du  cadet  semblaient  excuser,  et  qui  cependant 
était  la  seule  cause  de  ces  erreun , dans  un  homme  qui  éUit 
né  avec  un  caractère  très  ferme  et  une  Ime  ardente.  LJIe  le 
désherila  ; Il  n'avait  encore  aucun  état , quoiqu'il  eiH  Clê  lon- 
suré  dans  son  enfance.  Son  frère  vint  le  trouver  quelques 
jours  après,  tut  remit  la  fortune  dont  sa  mère  l'avait  privé, 
et  lui  annonça  en  même  temps  qu'il  avait  actietè  pour  lui  une 
charge  de  consciilerclere  au  pwlemenl  de  Paris,  et  obtenu 
sa  nomination  à nne  ablsaye,  en  ajoutant  qu'il  ne  lui  deman- 
dait d'autres  preuves  de  reconnaissance  que  d'oublier  l'in- 
yuslice  de  sa  mère.  Le  frère  de  l'ablté  Pueeile  mourut , peu 
de  temps  après,  premier  président  du  parlement  de  Gre* 
nobie. 

le  conseiliev  eu  parlement  de  Paris  se  lit  une  grande  rèpu. 
talion  per  son  intégrité,-  par  te  courage  avec  lequel  il  defen* 
doit  ta  liberté  des  citoyens  contre  les  prCtenlinns  de  la  cour 
de  Rome  et  du  clergé.  Gomme  le  JansCoisinc  était  alors  le 
prèteilede  ses  mlrepHses,  les  Parisiens  le  prirenl  pour  un 
janséniste  : nuis  se  vCriCible  religion  était  l'amour  des  lois  et 
ta  lutine  de  tvTannic  sacerdotaie  ; il  n'en  eut  Jamais  d'.vulrc.  K- 


Diraient-ils  rien  de  plus  s'ils  adoraient  le  diable  ? 

J'étais  à ce  discours  tel  qu'un  homme  enivré 
Qui  s’éveille  eu  sursaut,  d'un  grand  jour  éclairé, 
Ktdoiit  la  clignotante  et  débile  paupière 
Lui  laisse  encore  à peine  entrevoir  la  lumière. 

J’osai  répondre  enfin  d'une  timide  voix  : 

• Interprète  sacré  des  éternelles  lois, 

Pourquoi,  si  l'homuieest  libre,  a- t-iltantdefaihles.se? 
Que  lui  sert  le  flambeau  de  sa  vaine  sagesse  ? 

Il  le  suit , il  s'égare  ; et,  toujours  combattu. 

Il  embrasse  le  crime  en  aimant  la  vertu. 

Pourquoi  ce  roi  du  monde,  et  si  libre,  et  si  sage. 
Subit-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage?  » 

L'esprit  consolateur  à ces  mots  répondit  ; 

« Quelle  douleur  injuste  accable  ton  esprit  ? 

La  liberté , dis-tu , t'est  quelquefois  ravie  : 

Dieu  te  ta  devait-il  immuable , infinie , 

Égale  en  tout  état , en  tout  temps , en  tout  lieu  ? 

Tes  destins  sont  d'un  homme , et  tes  vœux  sont  d'un 
Quoi  I dans  cet  océan  cet  atome  qui  nage  [Dieu. 
Dira  : » L'iiiimensilé  doit  être  mon  partage.  » 

Non  ; tout  est  faible  en  toi , changeant  et  limité , 

Ta  force , ton  esprit , tes  talents , ta  beauté. 

La  nature  en  tout  sens  a des  bornes  prescrites  ; 

Et  le  pouvoir  humain  serait  seul  sans  limites  ! 

Mais,  dis-moi,  quand  ton  cœur,  formé  de  passions, 
Se  rend  malgré  lui-même  à leurs  impressions , 

Qu'il  sent  dans  ses  combats  sa  liberté  vaincue , 

Tu  l’avais  donc  en  toi , puisque  tu  f as  perdue. 

Une  fièvre  brûlante,  attaquant  tes  ressorts. 

Vient  à pas  inégaux  miner  ton  faible  corps  : 

Mais  quoi  ! par  ce  danger  répandu  sur  ta  vie 
Ta  santé  pour  jamais  n'est  point  anéantie; 

On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort 
Plus  ferme , plus  content , plus  tempérant,  plut  fort. 
Connais  mieux  l'beureux  don  que  ton  chagrin  récia- 
La  liberté  dans  l’homme  est  la  santé  de  fâme.  [me  : 
On  la  perd  quelquefois  ; la  soif  de  la  grandeur, 

La  colère,  l’orgueil , un  amour  suborneur, 

D'un  désir  curieux  les  trompeuses  saillies. 

Hélas!  combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies  ! 

Mais  contre  leurs  assauts  tu  seras  raffermi  : 

Prends  ce  livre  sensé , consulte  cet  ami 
( Un  ami,  don  du  ciel , est  le  vrai  bien  du  sage  ); 
Voilà  l'Helvétius,  le  Silva,  le  Vernage  •, 

Que  le  Dieu  des  humains,  prompt  à les  secourir, 
Daigne  leur  envoyer  sur  le  jioint  de  périr. 

Est-il  un  seul  mortel  de  qui  l'âme  insensée. 

Quand  il  est  en  péril , ait  une  autre  pensée  ? 

Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin , 

Aveugle  partisan  d'un  aveugle  destin  ; 

Entends  comme  il  consulte , approuve , délibère; 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adversaire  ; 
Vois  comment  d'uii  rival  il  clierclie  à se  venger, 

« Fameux  rnetlcci»^  de  Paris. 
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Comme  il  punit  son  fils , et  le  veut  corriger. 

Il  le  croyait  donc  libre  ? Oui,  sans  doute,  et  lui-niéme 
Dément  à chaque  pas  son  funeste  système  ; 

Il  mentait  à son  coeur  en  voulant  expliquer 
Ce  dogme  absurde  à croire , absurde  à pratiquer  : 

Il  reconnaît  en  lui  le  sentiment  qu’il  brave  ; 

Il  agit  comme  libre , et  parle  comme  esclave. 

« Sdr  de  ta  liberté,  rapporte  à son  auteur 
Ce  don  que  sa  bonté  te  lit  pour  ton  bonheur, 
('.ommande  à ta  raison  d'éviter  ces  querelles , 

Des  tyrans  de  l'esprit  disputes  immortel  les  ; 

Ferme  en  les  sentiments  et  simple  dans  ton  coeur. 
Aime  la  vérité , mais  pardonne  à l'erreur; 

Fuis  les  emportements  d’un  zèle  atrabilaire  ; 

Ce  mortel  qui  s'égare  est  un  homme , est  ton  frère  : 
Sois  sage  pour  toi  seul , compatissant  pour  lui  ; 

Fais  ton  bonbair  enfin  par  le  bonheur  d’autrui.  « 
Ainsi  parlait  la  voix  de  ce  sage  suprême. 

Ses  discours  m’élevaient  au-dessus  de  moi-même  : 
J’allais  lui  demander,  indiscret  dans  mes  voeux , 

Des  secrets  réservés  pour  les  peuples  des  cirux  ; 

Ce  que  c’est  que  l'esprit , l'espace , la  matière , 
I.’étemilé , le  temps , le  ressort , la  lumière  ; 
Etranges  questions,  qui  confondent  souvent 
Le  profond  s’Graresande  * et  le  subtil  Mairan  >>, 

Et  qu’expliquait  en  vain  dans  ses  doctes  chimères 
L’auteurdes  tourbiUonsque  l'on  ne  croit  plus  guères. 
Mais  déji , s'échappant  à mon  ccil  eodianlé , 

Il  volait  au  sqour  où  luit  la  vérité. 

Il  n’était  pas  vers  moi  descendu  pour  m'apprendre 
I.es  secrets  du  Très-Haut  que  je  ne  puis  comprendre  ; 
Mes  yeux  d’un  plus  grand  jour  auraient  été  blessés  : 
Il  m'a  dit  ; • Sois  heureux  ! » H m’en  a dit  assct. 
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Si  l’bomme  est  créé  libre , il  doit  se  gmiverner  ; 

Si  l’homme  a des  tyrans , il  les  doit  détrôner. 

On  ne  le  sait  que  trop , ces  tyrans  sont  les  vices. 

T,e  plus  cruel  de  tous  dans  ses  sombres  caprices , 

Le  plus  lèche  è la  fois  et  le  plus  acharné , 

Qui  plonge  au  fond  du  coeur  un  trait  empoisonné , 
Ce  bourreau  de  l’esprit , quel  est-il  ? C'est  l’envie/ 
L’orgueil  lui  donna  l’être  au  sein  de  Is  folie  ; 

Rien  ne  peut  l’adoucir,  rien  ne  peut  l’éclairer  : 
Quoique  enfant  de  l'orgueil , il  craint  de  se  montrer. 

> M.  R'GravcMnde,  prorrssrur  & Le}  d? , premier  qui  ait 
eiwricne  ta  HotlandA  les  découvertes  de  Newton. 

b V.  DorUxji  de  Mairan , secrétaire  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Haiis. 
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Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  l'aciuble  ; 
Semblable  à ce  géant  si  connu  dans  la  fable , 

Triste  ennemi  des  dieux,  par  les  dieux  écrasé. 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé  ; 

Il  blasphème,  il  s’agite  en  sa  prison  profonde  ; 

Il  croit  pouvoir  donner  des  secousses  au  inonde; 

Il  fait  trembler  l'Etna  dont  il  est  oppressé  : 

L’Etna  sur  lui  retombe , il  en  est  terrassé. 

J'ai  vu  des  courtisans , ivres  de  fausse  gloire , 
Déte.ster  dans  Villars  l’éclat  de  la  victoire. 

Ils  haïssaient  le  bras  qui  fesait  leur  appui  ; 

Il  combattait  pour  eux,  ils  parlaient  contre  lui. 

Ce  héros  eut  raison  quand,  cherchant  1rs  batailles. 
Il  disait  à Louis  : ■ Je  ne  crains  que  Versailles; 
Contre  vos  ennemis  je  marche  sans  gffroi  : 
Défendez-moi  des  miens  ; ils  sont  près  de  mon  rv'.  • 
Coeurs  jaloux!  àquelsniauxêtes-vonsdonccn  pitie? 
Vos  chagrins  sont  formés  de  la  publique  joie. 
Convives  dégoûtés , l’aliment  le  plus  doux , 

Aigri  par  votre  bile , est  un  poison  pour  vous. 

O vous  qui  de  l’honneur  entrez  dans  la  carrière , 
Cette  route  à vous  seule  appartient-elle  entière? 

N’y  pouvez-vous  souffrir  les  pas  d'un  concurrent  ? 
Voulez-vous  ressembler  à ces  rois  d'Orlent , 

Qui , de  l’Asie  esclave  oppresseurs  arbitraires , 
Pensent  nebien  regner  qu’en  étranglant  leurs  frères  ? 

Lorsqu’aux  jeux  du  théôtrc,  écueil  de  tant  d'esprits. 
Une  afilcbc  nouvelle  entraîne  tout  Paris; 

Quand  Dufresne  et  Gaussin  ■,  d'une  voix  attemlrie. 
Font  parler  Orosmane,  Alzire,Zcnobic, 

Le  spectateur  content , qu'un  beau  trait  vient  saisir. 
Laisse  couler  des  pleurs , enfaiiLs  de  son  plaisir  ; 
Rufus  désespéré , que  ce  plaisir  outrage , [r-age. 
Pleure  aussi  dans  un  coin,  mais  ses  pleurs  sont  de 
Eh  bien  ! pauvre  aflligc , si  ce  fragile  honneur. 

Si  ce  bonheur  d'un  autre  a déchiré  ton  cteur. 

Mets  du  moins  à profit  le  chagrin  qui  t'anime  ; 
Mérite  un  tel  succès,  compose , efface,  lime. 

Le  public  applaudit  aux  vers  du  Glorieux , 

F.st-ceun  affront  pour  toi  ?courage,  écris,  fais  mieux  ; 
Mais  garde-toi  surtout,  si  tu  crains  les  critiques, 
n 'envoyer  à Paris  tes  .'Heuar  chimériques  ^ : 

Ne  fais  plus  grimacer  tes  odieux  portraits 
Sous  des  crayons  grossiers  pillés  chez  Uahdnis. 

Tôt  ou  tard  on  condamne  un  rinicur  satirique 
Dont  la  moderne  muse  emprunte  un  air  gothique , 
£t,  dans  un  versfor(;é  que  surcharge  un  vieux  mot , 
Couvre  son  peu  d’esprit  des  phrases  do  Marot  * : 

Ce  jargon  dans  un  conte  est  encor  supportable; 
Mais  le  vrai  veut  un  air,  un  ton  plus  respectable. 

« Dufresne , célèbre  acteur  «le  Pari.s.  Mademoiselle  Giiussin , 
actrice  pleine  de  grâces»  i|ui  joua  Zaïre, 
b Mauvaise  comédie  de  Rousseau , qui  n'a  pu  être  (ouêe. 
c II  est  à remarqurr  que  Voltaire  s'eal  toujours  l'Ieve  eoiitre 
ce  mviange  de  l'ancienno  langue  et  de  la  nouvelle,  (^‘lte  bigar- 
rure esl  non  seulement  ridicule,  mais  riluJeUrraitdaus  l'er- 
reur li>  étrtnigrrs»  inil  iipprennenl  le  franeai». 
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Si  lu  veux,  faux  dévot,  séduire  un  sol  lecteur,  [grcur;  ' 
Au  miel  d’un  froid  sermon  mêle  un  peu  moins  d’ai- 
Que  ton  jaloux  orgueil  parle  un  plus  doux  langage; 
Singe  de  la  vertu,  masque  mieux  ton  visage. 

La  gloire  d’un  rival  s’obstine  à l’outrager; 

C’est  en  le  surpassant  que  lu  dois  t’en  venger  ; 

Erige  un  monument  plus  haut  que  son  trophée  : 

Mais  pour  sifller  Rameau  , l’on  doit  être  un  Orphée. 
Qu’un  petit  monstre  noir,  peint  de  rouge  cl  de  blanc, 
Se  garde  de  railler  ou  Vénus  ou  Rohan; 

On  ne  s’embellit  point  en  blâmant  sa  rivale. 

Qu’a  servi  contre  Bayle  une  infâme  cabale? 

Par  le  fougueux  Jurieu  * Bayle  persécuté 
Sera  des  bons  esprits  â jamais  respecté  ; 

Kt  le  nom  de  J iiiieu , son  rivai  fanatique , 

N’est  aujourd’hui  connu  que  par  l’horreur  publique. 

Souvent  dans  ses  cliagrins  un  misérable  auteur 
Descend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 

Au  lever  de  Séjan,  chez  Nestor,  chez  Narcisse, 

Il  distille  à longs  traits  son  absurde  malice. 

Pour  lui  tout  est  scandale , et  tout  impiété  : 

Assurer  que  ce  globe,  en  sa  course  emporté. 

S’élève  â l’équateur,  en  tournant  sur  lui-même. 

C’est  un  raffinement  d’erreur  et  de  blasphème. 
Malbranche  est  spinosiste , et  Locke  en  ses  écrits 
Du  poison  d’Epicure  infecte  les  esprits  ; 

Pope  est  un  scélérat , de  qui  la  plume  impie 
Ose  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie. 

Qui  prétend  follement  (â  le  mauvais  chrétien .') 

Que  Dieu  nous  aime  tous,  et  qu’ici  tout  est  bien  ■>. 

Cent  fois  plus  malheureux  et  plus  infâme  encore 
Est  ce  fripier  d’écrits  que  l’intérêt  dévore. 

Qui  vend  au  plus  offrant  son  encre  et  ses  fureurs; 
Méprisable  en  son  goOt,  détestable  en  ses  mœurs  ; 
IMédisant , qui  se  plaint  des  brocards  qu'il  essuie  ; 
Satirique  ennuyeux,  disant  que  tout  l’ennuie; 

Criant  que  le  bon  godt  s’est  perdu  dans  Paris , 

Et  le  prouvant  très  bien,  du  moins  par  ses  écrits. 

On  peut  à Despréaux  pardonner  la  satire. 

Il  joignit  l’art  de  plaire  au  malheur  de  médire  : 

Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
Pouvait  de  sa  piqdre  adoucir  les  douleurs; 

Mais  pour  un  lourd  frelon  mécliamment  imbécile. 

Qui  vit  du  mal  qu’il  fait , et  nuit  sans  être  utile , 

• Jurieu  était  un  loiniklre  protestant  qui  s'acharna  contre 
et  contre  le  bon  sms  : il  écrivit  en  fou,  et  U fit  le  pnv 
VlielP;  il  prédit  que  le  royaume  de  Kranct;  éprouverait  des  ré- 
volutions qui  ne  tout  Jamais  arrivées.  Quant  a Bayle,  on  sait 
que  c'est  un  des  plus  f^ramls  hommes  que  la  Fratvee  ait  pro* 
duits.  1^  parlement  di'  Toulouse  lui  a fait  un  liunneur  uni- 
i]ue  en  (esnnt  valoir  smi  testament,  qui  devait  être  annulé, 
«'•■mme  celui  d'urv  réfugié^  setoo  la  riitueur  de  la  loi,  et  qu'il 
di-clara  valide,  comme  le  Uwtametit  d'un  homme  qui  avait 
e<  iair^  le  monde  et  honore  sa  pairie.  l/nrn''l  fui  rendu  sur 
le  rapport  de  M.  Je  Senaux,  conseiller.  j 

b L'opltmisme  de  Plalon,  renouvelé  par  Sh.ifteslmry , Bo-  I 
lingbroke , Icihnilz , et  chanté  par  Pope  en  be.nux  vers,  est  I 
peul-êlre  un  système  faux  ; mais  ce  n'est  pas  .as«urem>‘nt  un 
•)»teue  iinpie,  cismriie  th-s  calomnnienrs  font  dit.  ' 


‘ On  écrase  à plaisir  cet  insecte  orgueilleux , 

Qui  fatigue  l’oreille  et  qui  choque  les  yeux.  J res , 
Quelle  était  votre  erreur,  â vous , peintres  vulgai- 
Vous  rivaux  clandestins,  dont  les  mains  téméraires. 
Dans  ce  cloître  où  Bruno  semble  encor  respirer. 

Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer  • 

Du  Zeuxis  des  Français  les  savantes  peintures! 
L’honneur  de  son  pinceau  s’accrut  par  vos  injures  ; 
Ces  lambeaux  déchirés  en  sont  plus  précieux  : 

Ces  traits  en  sont  plus  beaax , et  vous  plus  odieux. 
Détestons  à jamais  un  si  dangereux  vice. 

Ab!  qu’il  nous  faut  chérir  ce  trait  plein  de  justice 
D’un  critique  modeste , et  d’un  vrai  bel-esprit , 

Qui , lorsque  Richelieu  follement  entreprit 
De  rabaisserdu  Cid  la  naissante  merveille. 

Tandis  que  Chapelain  osait  juger  Corneille, 

Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait. 

Dit  pour  tout  jugement:  «Je  voudrais  l’avoir  fait  *•!  » 
C'est  ainsi  qu’un  grand  ccnir  sait  penser  d'un  grand  homme. 

A la  voix  de  Colbert  Bernini  vint  de  Rome  : 

De  Perrault  < , dans  le  Louvre,  il  admira  la  main  : 

« Ab!  dit-il,  si  Paris  renferme  dans  son  sein 
Des  travaux  si  parfaits , un  si  rare  génie. 

Fallait-il  m’appeler  du  fond  de  l’Italie?  • 

Voilà  le  vrai  mérite;  il  parle  avec  candeur  ; 

L'envie  est  à ses  pieds,  la  paix  est  dans  son  cœur. 

Qu’il  est  grand , qu’il  est  doux  de  sedire  àsoi-même; 
Je  n’ai  point  d’ennemis,  j’ai  des  rivaux  que  j’aime; 
Je  prends  p.xrt  à leur  gloire , à leurs  maux , i leurs  biens  ; 
Les  arts  nous  ont  unis , leurs  beaux  jours  sont  les  miens  î 
C'est  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 
Ces  cliénes , ces  sapins  qui  s’élèvent  ensemble  : 

Un  suc  toujours  égal  est  préparé  pour  eux  ; [cieux  ; 
Leur  pied  touche  aux  enfers , leur  cime  est  dans  les 
Leur  tronc  inébranlable , et  leur  pompeuse  tête. 
Résiste , en  se  toiiclianr , aux  coups  de  la  tempête  ; 
Ils  vivent  l’un  par  l’autre,  ils  triomphent  du  temps  : 
Tandis  que  sous  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpents 
Se  livrer,  en  sifllant , des  guerres  intestines , 

Et  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines. 

• QufkjUM  pf  inlrra , Jaloux  de  Le  Sueur,  gilérent  sel  la- 
bleaux  qui  «ont  aux  Chortmix. 
b Habert  de  Ori»i , de  l'acadéinte. 
c La  I)f1le  façade  du  vieux  Louvre  est  de  M.  Perrault 
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QUATRIÈME  DISCOURS. 

DE  I.A  MODERATION  EN  TOUT, 

54NK  L'ÉTVDR,  DATIS  L’aMUTIo:*,  DA?IS  LRA  rUlAIRA. 


A M.  HELVETIUS. 

Tout  vouloir  est  d’un  fou,  l’excès  est  son  partage  : 

I .a  modération  est  le  trésor  du  sage  ; 

II  sait  régler  ses  goûts,  ses  travaux,  ses  plaisirs. 
Mettre  un  but  à sa  course,  un  terme  à ses  désirs. 
Nul  ne  peut  avoir  tout.  L’amour  de  la  science 

A guidé  ta  jeunesse  au  sortir  de  l’eiifance , 

I jx  nature  est  ton  livre , et  tu  prétends  y voir 
Moins  ce  qu’on  a pensé  que  ce  qu’il  faut  savoir. 

La  raison  te  conduit  ; avance  à sa  lumière; 

Marche  encor  quelques  pas,  maisbonie  ta  carrière  : 
Au  bord  de  l’infini  ton  cours  doit  s’arrêter  ; 

I.Ù  commence  un  abîme , il  le  faut  respecter. 

Réaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  sûre 
A percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature. 
M’apprendra-t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
L’étemel  Artisan  fait  végéter  les  corps? 

Pourquoi  l’aspic  affreux , le  tigre , la  panthère , 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère  ; 

Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit , 
la!  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu’il  chérit.’ 
D’où  vient  qu’avec  cent  pieds  qui  semblent  inutiles 
Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bûtit  un  tombeau , 
.S’enterre , et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau , 

Et,  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelles. 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  ses  ailes  ? 

Le  sage  du  Fai  *,  parmi  ces  plants  divers. 
Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  l’univers , 

Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  fiétrit  sous  nos  mains , honteuse  et  fugitive? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  se  passe  en  moi , 

Je  m’en  vais  consulter  le  médecin  du  roi  ; 

Sans  doute  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères. 
Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères 
Ce  pain,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré. 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment , toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines , 
Kn  longs  niisseaux  de  pourpre  il  court  entier  mes  veines , 
A mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau , 
Fait  palpiter  mon  cœur,  et  penser  mon  cerveau. 

II  lève  au  ciel  les  yeux , il  s’i  ncl  ine , il  s'écrie  : 

A Vt.  du  Fat  ettil  directeur  du  Jartlin  et  ilu  estdnet  d'IdsUtire 
naturelle  du  rot . qui  avalent  été  très  neglicés  Jusqu'à  lut , et 
qui  ruit  ata  eniuite  portés  par  M.  de  Buflon  a un  point  qui  fait 
r.vlro)ratlon  des  étrangers.  11  eAlslc  en  Fiirope  des  catiinet.v 
plus  riches  dans  quelques  parties , mais  il  n'en  est  .'lurun 
d'aussi  complet. 


4.S.V 

s Demandez-lc  a ce  Dieu  qui  nous  dniina  la  vie.  -> 
Courriers  de  la  physique  •,  Argonautes  nouveaux. 
Qui  franchissez  les  monts , (|ui  traversez  les  eaux , 
Ramenez  des  climaLs  .soumis  aux  trois  couronnes 
Vos  perches,  vos  secteurs,  et  surtout  deux  Lapone», 
Vous  avez  ronnnné  dans  ces  lieux  pleins  d'ennui , 
Ce  que  New  ton  connut  sans  sortir  de  chez  loi. 

Vous  avez  arpenté  quelque  faible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  aplatie. 
Dévoilez  ces  ressorts  qui  fout  la  pesanteur  ; 

Vous  connaissez  les  lois  qu'établit  son  auteur. 
Parlez,  euseignez-moi  comment  scs  mains  fécondés 
Font  tourner  tant  de  cieux,  graviter  tant  de  mondes  ; 
Pourquoi  vers  le  soleil  notre  glolte  entraîné 
Se  meut  autour  de  soi  sur  sou  axe  incliné  ; 
Parcourant  en  douze  ans  les  eidesttA  demeures , 
D’où  vient  que  Jupiter  a son  jour  de  dix  heures. 
Vous  ne  le  savez  point;  votre  savant  compas 
Mesure  l’univers,  et  ne  le  eoiinait  pas. 

Je  vous  vois  dessiner,  |>ar  un  art  infaillible , 

Les  dehors  d'un  palais  à riiomme  inaccessible; 

Les  angles,  les  côtés,  sont  marqués  par  vos  traits  : 
Le  dedans  à vos  yeux  est  fermé  pour  jamais. 
Pourquoi  donc  iii'afniger  si  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  sur  mes  yeux  répandue  ? 

Je  n’imiterai  point  ce  malheureux  savanb 
Qui , des  feux  de  l'Etna  scrutateur  imprudent , 
Marchant  sur  des  monceaux  de  bitume  et  de  cendre. 
Fut  consumé  du  feu  qu'il  cherchait  à comprendre. 

Modérons-nous  surtout  dans  notre  anihitioii  ; 
Cest  du  cœur  des  humains  la  grande  passion. 
L’empesé  magistrat,  le  financier  sauvage, 

La  prude  aux  yeux  dévots , la  coquette  volage 
Vont  en  poste  ù Versaillc  essuyer  des  mépris. 

Qu’ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  ù Paris. 
Les  libres  habitants  des  rives  du  Permesse 
Ont  saisi  quelquefois  cette  amorce  traîtresse  ; 
Platon  va  raisonner  à la  cour  de  Denys  ; 

Racine,  janséniste , est  auprès  de  I^mis  ; 

L’auteur  voluptueux  qui  célébra  Glycère 
Prodigue  au  fils  d’Octave  un  encens  mercenaire. 
Moi-méine , renommant  ù mes  premiers  desseins , 
J’ai  vécu , je  l’avoue , avec  des  souverains. 

Mon  vaisseau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  sirènes  : 
Leur  voix  dalta  mes  sens , ms  maiu  porta  leurs  cliatuvs. 
On  médit  : « Je  vous  aime,  > et  je  crus  comme  un  sut 
Qu’il  était  quelque  idée  attachée  à ce  mot. 

J'y  fus  pris;  j’asservis  au  vain  désir  de  plaire 
La  môle  liberté  qui  fait  mon  earaetère; 

Et , perdant  la  raison , dont  je  devais  m'armer. 
J'allai  m'imaginer  qu’un  roi  pouvait  aimer. 

Que  je  suis  revenu  de  cette  erreur  grossière  ! 


A MM.  de  Mauper(Qi«,  Clalrnut,  Le  Monnier,  etc.,  alletvnt, 
PO  I73«q  à Tûméa  mesurer  an  de^  du  méridien,  et  ramené 
rent  deti\  l.apones.  trois  couronnes  Nont  les  armes  de  la 
S‘jMe . à qui  Tortiéa  apparüenl. 
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CINQUIÈME  DISCOURS. 


A peine  de  la  cour  j'entrai  dans  la  carrière , 

Que  mon  dme  éclairée,  ouverte  au  repentir, 

^ 'eut  d’autre  ambition  que  d'en  pouvoir  sortir, 
itaisonneurs  beaux-esprits,  et  vousqui  croyez  l'étre, 
Vouter.-voiis  vivre  heureux , vivez  tmqours  sans  maître. 

O vous,  qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
tous  les  excès  honteux  des  moeurs  de  Sybaris  ; 

Qui , plongés  dans  le  luxe , énervés  de  mollesse , 
Nourrissez  dans  votre  dme  une  éternelle  ivresse , 
Apprenez,  insensés,  qui  cherchez  le  plaisir, 

Kt  l’art  de  le  connaître,  et  celui  de  jouir. 

I.es  plaisirs  sont  les  Heurs  que  notre  divin  maître 
Dans  les  ronces  du  mondeautourdenous fait  naître. 
Oiacune  a sa  saison , et  par  des  soins  prudents 
On  peut  en  conserver  pour  l'hiver  de  nos  ans. 

Mais , s'il  faut  les  cueillir,  c'est  d’une  main  légère  ; 

Ou  nétrit  aisément  leur  beauté  passagère, 
bi'afl'rez  pas  à vos  sens  de  mollesse  accablés , 

Tous  les  parfums  de  Flore  à la  fois  exhalés  : 

Il  nefautpoint  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre  : 
Quittons  les  voluptés  pour  savoir  les  reprendre. 

Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir  : 

Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 

Il  n'est  point  ici-bas  de  moisson  sans  culture  : 

Tout  veut  des  soins  sans  doute,  et  tout  est  aciielé. 

Regardez  Brossorct  *,  de  sa  table  entêté. 

Au  sortir  d’un  spectacle,  où  de  tant  de  merveilles 
l.e  son , perdu  pour  lui , frappe  en  vain  ses  oreilles; 

Il  se  traîne  à souper,  plein  d'un  secret  ennui , 
Cherchant  en  vain  lajoie,  et  fatigué  de  lui. 

Son  esprit , offusqué  d’une  vapeur  grossière , 
Jelteencor  quelques  traits  sans  force  et. sans  lumière; 
l'armi  les  voluptés  dont  il  croit  s’enivrer. 
Malheureux!  il  n’a  pas  le  temps  de  desirer. 

Jadis  trop  carressédesmainsdela  Mollesse, 

Le  Plaisir  s'endormit  au  sein  de  la  Paresse  ; 

La  langueur  l'accabla  ; plus  de  chants,  plus  de  vers , 
Plus  d'amour  ; et  l’ennui  détruisait  l’univers. 

Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine 
.Mit  auprès  du  Plaisir  le  Travail  et  la  Peine  : 

La  Crainte  l’éveilla,  l’Espoir  guida  ses  pris; 

Ce  cortège  aujourd'hui  l’accompagne  ici-bas. 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouvel- 
Je  le  dis  aux  amants , je  le  répète  aux  belles,  [les  : 
Damon , tes  sens  trompeurs , et  qui  t’ont  gouverné , 
T’ont  promis  un  bonheurqu'ils  ne  t’ont  point  donné. 
Tu  crois,  dans  les  douceurs  qu'un  tendre  amour  ap- 
Soutenir  de  Daphné  l’éternel  lête-à-téte;  [prête, 
Mais  ce  bonheur  usé  n’est  qu’un  dégoût  affreux , 

Et  vous  avez  besoin  de  vous  quitter  tous  deux. 

Ah  I pour  TOUS  voir  toujours  sans  jamais  vous  déplaire , 

Il  faut  un  cœur  plus  noble,  une  âme  moins  vulgaire, 

* un  ronsrillrr  nuparlpinrnl , for!  rirlie,  hontmp  vo-  ■ 

, qui  f jcfllentf  clw're.  — Irs  prrmiun**  I 
ne  l'.ippi’l.iicnt  (|up  l.ucullu:..  K. 


Un  esprit  vrai , sensé,  fécond , ingénieux , 

Sans  humeur,  sans  caprice , et  surtout  vertueux  ; 
Pour  les  coeurs  corrompus  l’amitié  n’est  point  faits 
O divine  amitié!  félicité  parfaite , 

Seul  mouvement  de  l’âme  où  l’excès  soit  permis , 
Qiange  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m’a  soumis; 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures , 
Dans  toutes  les  saisons , et  dans  toutes  les  heures  ; 
Sans  toi  tout  homme  est  seul  ; il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être , et  vivre  dans  autrui. 

Idole  d'un  cœur  juste , et  passion  du  sage , 

Amitié,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage! 

Qu'il  préside  â mes  vers  comme  il  règne  en  mon  coeur  ! 
Tu  m'appris  à connaître , à chanter  le  bonheur. 


CINQUIÈME  DISCOURS. 

SUR  LA  NATURE  DU  PLAISIR  «. 


Jusqu’à  quand  verrons-nous  ce  rêveur  fanatique , 
Fermer  le  ciel  au  monde , et  d’un  ton  despotique 
Damnant  le  genre  humain,  qu’il  prétend  convertir. 
Nous  prêcher  la  vertu  pour  la  faire  haïr  ? 

Sur  les  pas  de  Calvin , ce  fou  sombre  et  sévère 
Croit  que  Dieu , comme  lui , n’agit  qu’avec  colère. 
Je  crois  voir  d’un  tyran  le  ministre  abhorré , 
D’esclaves  qu’il  a faits  tristement  entouré , 

Dictant  d'un  air  hideux  ses  volontés  sinistres. 

Je  cherclie  un  roi  plus  doux,  et  de  plus  doux  miiustres. 
Timon  sc  croit  parfait  depuis  qu’il  n’aime  rien  ; 

Il  faut  que  l'on  soit  homme  avant  d'être  chrétien. 

Je  suis  homme,  et  d’un  Dieu  je  cliéris  la  clémence. 
Mortels,  venez  à lui,  mais  par  reconnaissance. 

La  nature , attentive  à remplir  vos  désirs. 

Vous  appelle  à ce  Dieu  par  la  voix  des  plaisirs. 

Nul  encor  n’a  chanté  sa  bonté  tout  entière  ; 

Par  le  seul  mouvement  il  conduit  la  matière  ; 

Mais  c’est  par  le  plaisir  qu’il  conduit  les  humains. 
Sentez  du  moins  les  dons  prodigués  par  ses  mains. 
Tout  mortel  au  plaisir  a dd  son  existence  ; 

Par  lui  le  corps  agit,  le  cœur  sent , l’esprit  pense. 
Soit  que  du  doux  sommeil  la  main  ferme  vos  yeux , 
.Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  les  deux. 
Soit  que,  vos  sens  flétris  cherchant  leur  nouriture. 
L’aiguillon  de  la  faim  presse  en  vous  la  nature , 

Ou  que  l’amour  vous  force  en  des  moments  plus  doux 
A produire  un  autre  être , à revim  après  vous; 
Partout  d’un  Dieu  clément  la  bonté  salutaire 

[ ■ Cette  pWee  est  uniquement  fondée  sur  rimpossibllllé  oU 

' est  l'homme  d'aToir  des  seusallons  per  lut-méme.  Tout  seulê 
! ment  prouve  un  Dieu,  et  tout  sentiment  es'vahle  prouve  us 
Dieu  tiieufesanL 
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SUR  UA  ^A■rUUE  DU  l'LAISIR 


AllaiHie  i^TOS  besoins  uii  |il.iisir  iiéressaire. 

I ,ea  inurti’ls , eji  un  mot,  n'ont  point  d'autre  moteur. 

Sans  l'attrait  du  plaiair,  sans  ce  cliarme  vaiaqiicur, 

Qui  des  lois  de  l'ii}  men  eût  subi  l'esclavage? 

Quelle  beauté  jamais  aurait  eu  le  courage 
De  porter  un  enfant  dans  son  sein  renfermé , 

Qui  deebire  en  naissant  les  flancs  qui  l'ont  formé  ; 
De  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbécile, 

Kt  d'un  dge  fougueux  l'imprudeoee  indocile? 

A II  ! dans  tous  vos  états , en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
Mortels , à vos  plaisirs  recoiuiaissez  un  Dieu. 

Que  dis-je  ? à vos  plaisirs  ! c'est  à la  douleur  même 
Que  je  connais  de  Dieu  la  sagesse  suprême. 

Ce  sentiment  si  prompt , dans  nos  cœurs  répandu , 
Parmi  tous  nos  dangers  sentinelle  assidu , 

D'une  voix  salutaire  incessamment  nous  crie  : 

< Ménagea,  défendez,  conservez  votre  vie.  • 

Cl  lezde  sombres  dévots  l’amour-propre  est  damné; 
C'est  l'ennemi  de  l’homme,  aux  enfers  il  est  né. 

Vous  vous  trompei , ingrats  ; c'est  uu  don  de  Dieu  même. 
Tout  amour  vient  du  ciel  : Dieu  nous  chérit,  il  s'aime  ; 
Nous  nauBaimonsdans  nous,  dans  nos  biens,  dans  nos  fils, 
Dans  nos  concitoyens,  surtout  dans  nos  amis  : 

Cet  amour  nécessaire  est  l'ime  de  notre  âme; 

Notre  esprit  est  porté  sur  ses  ailes  de  flamme. 

Oui , pour  nous  élever  aux  grandes  actions. 

Dieu  nous  a , par  bonté , donné  les  passions  • : 

Tout  dangereux  qu'il  est , c'est  un  présent  céleste  ; 
I.’usage  en  est  heureux,  si  l'abus  est  funeste. 
J’admire  et  ne  plains  point  un  cœur  maître  de  soi , 
Qui  tenant  ses  désirs  eodiainés  sous  sa  loi , 

S’arrache  au  genre  humain  pour  Dieu  qui  nous  fit 
Se  plaît  à l’éviter  plutôt  qu'à  le  connaître  ; [naître  ; 
Et , brûlant  pour  son  Dieu  d'un  amour  dévorant , 
Euit  les  plaisirs  permis  pour  un  plaisir  plus  grand. 
Mais  que , fier  de  tes  croix , vain  de  ses  abstinences , 
Et  su rtout  en  secret  lassé  de  set  souffrances , 

II  condamne  dans  nous  tout  ce  qu’il  a quitté , 

I .'hymen , le  nom  de  père , et  la  société  ; 

tin  toit  de  cet  orgueil  la  vanité  profonde  ; 

* Cooune  prrs<iu€  tous  les  roots  d'une  langue  peuvent  être 
rntmlus  m plus  d'un  set» , il  est  bon  d'aveitir  Ici  qu'oo  en- 
trod  par  le  root  poanons  des  dceirs  vifs  et  ooatiniM  de  <|UeU 
que  bien  que  ce  puisse  être.  Ce  mot  vient  de  pâUr,  souffrir, 
pnree  qu'il  n'y  a aucun  désir  sans  aouffraoce  : de&lrer  un 
bien , c'est  souffrir  de  Pabseoee  de  ce  bien , c’est  pâtir,  c'est 
avoir  une  pasalon  ; et  le  premier  pao  vers  le  plaisir  est  mseo- 
tiellement  un  MulaeemeDt  de  cette  souffrance.  IbCS  vicieux  et 
le»  gens  de  bien  oot  tous  également  de  œs  desics  vtb  et  ooo- 
Uous  appelés  poaheiM,  qui  ne  oevleiUMot  des  vices  que  par 
leur  obiel;  le  desLr  de  réuMlr  dans  son  art , l'amour  conjugal. 
L'amour  paternel,  le  goût  des  sciences , sont  des  passions  qui 
n'ont  rien  de  criminel.  Il  serait  a soohailerque  les  langues.eus* 
sent  des  mots  pour  exprimer  les  désirs  liabitucls  qui  en  sol 
SfHit  indifférents,  ceux  qui  sont  verlumx , ceux  qui  sont  cou- 
pables : rnah  II  n'y  a aucune  langue  au  monde  qui  ait  des  si- 
gnes représentatifs  de  chacune  d«  nos  idées  ; et  on  est  obligé 
de  se  servir  du  même  mot  dans  uive  acception  différente , à 
peti  prés  comme  on  se  Nert  quelquefois  du  luéroc  inbtruroent 
pour  des  ouvrages  de  difrérenlc  ii.vlurc. 
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CVst  moins  Pami  de  l)it‘U  que  rexWmi  du  monde' 
On  lit  dans  ses  chagrins  les  regrets  des  plaisirs. 

Le  ciel  nous  (il  un  eit;ur,  il  lui  faut  des  désirs. 

Des  stoïques  nouveaux  le  ridicule  m.iître 
Prétend  m'oterà  moi,  me  priver  de  mon  être  : 

Dieu,  si  nous  Ven  croyons,  serait  servi  par  nous 
Ainsi  qu'en  son  sérail  un  musulman  jaloux , 

Qui  n'admet  près  de  lui  que  ces  monstre.>  d'Asie 
Que  le  fer  a privés  des  sources  de  la  vie  *. 

Vous  qui  vous  élevez  contre  rhumanité , 
N’avez^vous  lu  jamais  la  docte  antiquité? 

Ne  connaisseZ’Vous  point  les  tilles  de  Pelie? 

Dans  leur  aveuglement  voyez  votre  lulie. 

Elles  croyaient  dompter  la  nature  et  le  temps , 

Kt  rendre  leur  vieux  |>ère  à la  fleur  de  ses  ans  : 
lueurs  mains  par  piete  dans  son  sein  sc  plongcreiit  ; 
Croyant  le  rajeunir,  ses  filles  l'égorgèrent. 

Voilà  votre  portrait,  stoïques  abusés  ' , 

Vous  voulez  changer  riiouime,  et  vous  le  détruisez. 
Usez,  n'abusez  point  ; le  sage  ainsi  l'ordonne. 

Je  fuis  également  Épictète  et  Pétrone. 

L’abstinence  ou  l'excès  ne  flt  jamais  d'heureux. 

Je  ne  conclus  donc  pas , orateur  dangereux , 

Qu’il  faut  lâclier  la  bride  aux  passions  humaines  : 

De  ce  coursier  fougueux  je  veux  tenir  les  rênes  ; 

Je  veux  que  ce  torrent , par  un  heureux  secours , 
Sans  inonder  mes  champs , les  abreuve  en  son  cours . 
Vents , épurez  les  airs , et  souillez  sans  tempêtes  ; 
Soleil , sans  nous  brûler,  marebeet  luis  surnostétej. 
Dieu  des  êtres  pensants , Dieu  des  coeurs  fortunés , 
Conservez  les  désirs  que  vous  m'avez  donnés, 

Ce  goût  de  l'amitié , cette  ardeur  pour  l'étude , 

Cet  amour  des  beaux -arts  et  de  la  solitude  : 

Voilà  mes  passions  ; mon  àme  en  tous  les  temps 
Goûta  de  leurs  attraits  les  plaisirs  consolants. 

Quand  sur  les  bords  du  Mein  deux  écumeurs  barba* 
Des  lois  des  nations  violateurs  avares , [res , 

Deux  fripons  à brevet,  brigands  accrédités , 
Épuisaient  contre  moi  leurs  lâcltes  cruautés, 

Le  travail  occupait  ma  fermeté  tranquille; 

Des  arts  qu'ils  ignoraient  leur  antre  fut  l'asite. 

Ainsi  le  dieu  des  bois  enflait  ses  chalumeaux 
Quand  le  voleur  Cacus  enlevait  ses  troupeaux  : 

Il  n'interrompit  point  sa  douce  mélodie. 

Heureux  qui  jusqu’au  temps  du  terme  4e  sa  vie, 

Des  beau.varts  amoureux , peut  cultiver  leurs  fruits  ! 

t GrUk  ne  pt»  les  esprits  outrés,  qui  \«ulcat  ôter  a 

' l*horo(netous  lesMalifflcnU. 

' Voltaire  combat  Ici , comme  dans  le  di.«cours  septième , 1.\ 
morale  fausse  et  outrée  des  jansénistes,  qui  était  alors  encore 
a U mode,  et  en  général  1a  morale  ebrêtienne.  Il  ei>t  uo  diN 
premiers,  parmi  nos  philosophes,  qui  ait  fait  voir  qu’il  vaut 
mieux  diriger  oospassions  naturelles  vers  un  but  utile  que  d« 
chercher  S le»  tlélruire;  qu'un  homme  qui  pa»fwraH  sa  vl».  a 
combattre  en  lui  la  nature  serait  fort  louülc  4 w-v  semblables. 
C.eM>Dt  les  même»  principe»  exaaérr»  depuis  dan»  le  Urrt  Dt 
r^^spniqulont  excité.  aAechiiH-u  de  raison,  Uot  de  scandai» 
cl  J'enlhotisiaMnc.  h. 
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SIXIÈMK  DISCOURS. 


Il  brave  l'injustice,  il  calme  ses  ennuis; 

Il  pardonne  aux  humains , il  rit  de  leur  délire, 

Ct  de  sa  main  mourante  il  touche  encor  sa  lyre. 

SIXIL.ME  DISCUUHS. 

SLR  LA  KATLRK  DK  L'IIOM.MK. 

• La  voix  de  la  vertu  pré.vide  à les  concerts; 

Klle  m'appelle  à toi  par  le  clKiriiie  des  vers. 

Ta  grande  étude  est  l'homme , et  de  ce  labyrinllie 
Le  fil  de  la  raison  te  fait  eherclier  l'enceinte. 

Montre  Tbomme  à mes  yeux  ; honteux  de  m'ignorer. 
Dans  mon  être , dans  moi , je  cherche  à pénétrer. 
Despréaux  et  Pascal  en  ont  fait  la  satire; 

Pope  et  le  grand  latibnilz,  moins  enclins  à médire. 
Semblent  dans  leurs  écrits  prendre  un  .sage  milieu  ; 
Ils  descendent  à l'homme,  ils  s'élèvent  à Dieu  ; 

Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  eneor  la  nature! 

Sois  rOKdipe  nouveau  de  cette  énigme  obscure. 
Cliaeun  a dit  son  mot , on  a long-temps  rêvé  ; 

Le  vrai  sens  de  l'énigme  est-il  enfin  trouvé  ? 

» Je  sais  bien  qu'à  souper,  chez  L;iîs  ou  Catulle , 
Cet  examen  profond  passe  pour  ridicule  : 

Là , pour  tout  argument  quelques  couplets  malins 
Exercent  plaisamment  nos  cerveaux  libertins 
Autre  temps , autre  étude  ; et  la  raison  sévère 
Trouve  accès  à son  tour,  et  peut  ne  point  déplaire. 
Dans  le  fond  de  son  coeur  on  se  plaît  à rentrer; 
iNos  yeux  cherchent  le  jour,  lent  à nous  éclairer. 

I.c  grand  monde  est  léger,  inappliqué,  volage; 

Sa  voix  trouble  et  séduit  : est-on  seul , on  est  sage. 
Je  veux  l'étre  ; je  veux  m'élever  avec  toi 
Des  fanges  de  la  terre  au  trône  de  son  roi. 
Montre-moi , si  tu  peux , cette  chaîne  invisible 
Du  monde  des  esprits  et  du  monde  sensible  ; 

Cet  ordre  si  caché  de  tant  d'étres  divers , 

Que  Pope  après  Platon  crut  voir  dans  l'univers.  » 
Vous  me  pressez  en  vain;  cette  vaste  science. 

Ou  passe  ma  portée,  ou  me  force  au  silence. 

Mon  esprit,  resserré  sous  le  com|>as  français, 

TCa  point  la  liberté  des  Grecs  et  des  Anglais. 

Pope  a droit  de  tout  dire , et  moi  je  dois  me  taire. 

A Bourge  un  bachelier  peut  percer  ce  mystère; 
le  n'ai  point  mes  degrés,  et  je  ne  prétends  pas 
Hasarder  pour  un  mot  de  dangereux  combats. 
Ecoutez  seulement  un  récit  véritable. 

Que  peut-être  Fourmont  • prendra  pour  une  fable. 
Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  chinois 
Qu'un  jésuite  à Pékin  traduisit  autrefois. 

• Homme irrv  savant  ilans  riii-toire  Ues Chinois,  el  mCmp 
San»  leur  langiir. 


L'n  jour  quelques  souris  se  disaient  l'une  à l'autre  - 
o Que  ce  monde  est  charmant  ! quel  empire  est  le  nft- 
Ce  palais  si  superbe  est  élevé  pour  nous  ; [tre  ! 
De  toute  éternité  Dieu  nous  fit  ces  grands  trous  : 
Vois-tu  ces  gras  jambons  sous  cette  votUe  obscure? 
Ils  y furent  crtxis  des  mains  de  la  Nature  ; 

Ces  montagnes  de  lard , étemels  aliments , 

■Sont  pour  nous  en  ces  lieux  jusqu'à  la  lin  des  temps. 
Oui , nous  sommes , grand  Dieu , si  l'on  eu  croit  nos  sages 
Le  chef-d'œuvre,  la  fin , le  but  de  tes  ouvr.iges. 

Les  chats  sont  dangereux  et  promptsànotts  manger; 
Maisc'est  pour  nous  instruireet  pour  nous  corriger.  ■ 
Plus  loin , sur  le  duvet  d'une  herbe  renaissante , 
Près  des  bois,  près  des  eaux,  une  troupe  innoceitte 
De  canards  nasillants,  de  dindons  rengorgés , 

De  gros  moutons  bêlants , que  leur  laine  a chargés , 
Disait  : « Tout  est  À nous,  bois,  prés , étangs,  niontagucs  : 
Le  ciel  pour  nos  besoins  fait  verdir  les  campagnes.  • 
L'àne  passait  auprès , et  se  mirant  dans  l'eau , 

Il  rendait  grâce  au  ciel  en  se  trouvant  si  beau  ; 

« Pour  les  ânes , dit-il , le  ciel  a fait  la  terre  ; 
l.'hommeestnémon  esclave,  il  me  panse,  il  meferre. 
Il  m'étrille,  il  me  lave,  il  prévient  mes  désirs. 

Il  bâtit  mon  sérail,  il  conduit  mes  plaisirs; 
Respectueux  témoin  de  ma  noble  tendresse , 
âlinistre  de  ma  joie,  il  m'amène  une  ânessc; 

Et  je  ris  quand  je  vois  cet  esclave  orgueilleux 
Envier  l'heureux  don  que  j'ai  reçu  des  cieux.  » 
L'homme  vint  et  cria  ; • Je  suis  puissant  et  sage; 
Cieux , terres , éléments , tout  est  pour  mon  usage  : 
L’océan  fut  formé  pour  porter  mes  vaisseaux  ; 

Les  vents  sont  mes  courriers , les  astres  mes  flambeaux. 
Ce  globe , qui  des  nuits  blancliit  les  sombres  voiles , 
Croit,  décroît,  fuit,  revient,  et  préside  aux  étoiles  : 
Moi , je  préside  à tout;  mon  esprit  cclairé 
Dans  les  bornes  du  monde  edt  été  trop  serré  : 

Mais  enfin , de  ce  monde  et  l'oracle  et  le  maitre , 

Je  ne  suis  point  encor  ce  que  je  devrais  être.  • 
Quelques  anges  alors,  qui  là-haut  dans  les  cieux 
Règlent  ces  mouvements  imparfaits  à nos  yeux , 

En  fesant  tournoyer  ces  immenses  planètes,  [les.  • 
Disaient  : • Pournos  plaisirs  sans  doute  elles  sontfai- 
Puis  de  là  sur  la  terre  ils  jetaient  un  coup  d'œil  : 

Ils  se  moquaient  de  l'homme  et  de  son  sot  orgueil. 
Le  Tien  * les  entendit , il  voulut  que  sur  l'heure 
On  les  fit  assembler  dans  sa  liante  demeure , 

A nge , homme , quadrupède , et  ces  êtres  divers 
Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  vaste  univers. 

• Ouvrages  de  mes  mains,  enfants  du  même  père. 
Qui  portez,  leur  dit-il , mon  divin  caractère , 

Vous  êtes  nés  pour  moi , rien  ne  fut  fait  pour  vous  s 
Je  suis  le  centre  unique  où  vous  répondez  tous. 

Des  destins  et  des  temps  connaissez  le  seul  maitre. 
Rien  n'est  grand  ni  petit  ; tout  est  ce  qu'il  doit  être 
D'un  parlait  assemblage  insiruinents  imparfaits, 

• Dieu  dfxCbiaote. 
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Dans  votre  rang  ptaces  demeurez  satiifaits.  » I 
L'Iramnie  ne  le  fut  point.  Cette  indocile  es|)èce 
Se^a-^elle  occupé*  à murmurer  sans  cesse  ? 

Un  vieux  lettré  chinois , qui  toujours  sur  les  bancs  1 
Combattit  la  raison  par  de  beaux  arguments , 

Plein  de  Confucius , et  sa  logique  en  tête , 
Distinguant,  concluant,  présenta  sa  requête.' 

■ Pourquoi  saisi*  en  un  point  resserré  par  le  temps .’ 
Mes  jours  devraient  aller  par-delà  vingt  mille  ans  ; 
Ma  taille  pour  le  moins  dut  avoir  cent  coudées  ; 

D'où  vient  que  je  ne  puis,  plus  prompt  que  mes  idées. 
Voyager  dans  la  lune , et  réformer  son  cours  ? 
Pourquoi  faut-il  dormir  un  grand  tiers  de  mesjours  ? 
Pourquoi  ne  puis-je,  au  gré  de  ma  pudique  flamme, 
Kaireaumoinsentroismoiscentenfantsàmafemme.’ 
Pourquoi  fus-je  en  un  jour  si  las  de  ses  attraits?  » 

« Tes  pourquoi , dit  le  dieu , ne  finiraient  jamais  : 
Bientdt  tes  questions  vont  être  décidées  : 

Va  chercher  ta  réponse  au  pays  des  idées  : 

Pars.  «Un  ange  aussitôt  l'emporte  dans  les  airs , 

Au  sein  du  vide  immense  où  se  meut  l'univers , 

A travers  cent  soleils  entourés  de  planètes. 

De  lunes  et  d'anneaux , et  de  longues  comètes. 

Il  entre  dans  un  globe  où  d'immortelles  mains 
Du  roi  de  la  nature  ont  tracé  les  desseins , 

Où  l'oeil  peut  contempler  les  images  visibles 
Et  des  mondes  réels  et  d*s  mondes  possibles. 

Mon  vieux  lettré  chercha  d'espérance  animé. 

Un  monde  fait  pour  lui , tel  qu'il  l'aurait  formé. 

Il  cliercliait  vainement  : l'ange  lui  fait  connaître 
(jue  rien  de  ce  qu'il  veut  en  effet  ne  |>eut  être  ; 

Que  si  riiomme  edt  été  tel  qu’on  feint  les  géants , 
Pesant  la  guerre  au  ciel , ou  plutôt  au  bon  sens , 

S'il  ciltà  vingt  mille  ans  étendu  sa  carrière. 

Ce  petit  amas  d'eau , de  sable , et  de  poussière, 

N'edt  jamais  pu  suffire  à nourrir  dans  son  sein 
Ces  énormes  enfants  d'uQ  autre  genre  humain. 

Le  Chinois  argumente  : on  le  fon:e  à eonelure 
Que  dans  tout  l'univers  chaque  être  a sa  mesure  ; 

Que  l'Iiomme  n'est  point  fait  pour  ces  vastes  désirs  ; 
Que  sa  vie  est  bornée  ainsi  que  ses  plaisirs; 

Que  le  travail , les  maux,  la  mort  sont  nécessaires; 
Kt  que , sans  fatiguer  par  de  lâches  prières 
La  voloitté  d'un  Dieu  qui  ne  saurait  changer. 

On  doit  subir  la  loi  qu'on  ne  peut  corriger, 

V oir  la  imort  d'un  œil  ferme  et  d'une  ôme  soumise. 
1x1  lettré  convaincu , non  sans  quelque  .surprise , 

S'en  retourne  ici-bas  ayant  tout  aj>prouvé; 

Mais  il  y murmura  quand  il  fut  arrivé  ; 

Convertir  un  docteur  est  une  œuvre  im|>ossible. 

Matthieu  Garo  chez  nouseut  l'esprit  plus  flexible; 
Il  loua  Dieu  de  tout  > ! Peut-être  qu'autrefois 

a Voyff  U fabif.  de  La  Fontaine  [ intitulée  te  CLjhJ  ci  (a 
Uirouitte , livre  ix  J t 

Kt  Iniiant  Diru  itr  loutê'  rhOM 
onrorriourne  A U maboa. 


De  longs  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  nos  bois  ; 
Ijl  lune  était  plus  grande,  et  la  nuit  moins  obscure; 
L'hiver  se  couronnait  de  fleurs  et  de  verdure; 
L'homme,  ce  roi  du  monde , et  roi  très  fainéant , 

Se  contemplait  à l'aise , admirait  son  néant  ; 

Et,  formé  pour  agir,  se  plaisait  à rien  faire,  [traire. 
Mais  pour  nous,  fléchissons  sous  un  sort  tout  con- 
Contentons-nous  des  biens  qui  nous  sont  destinés , 
Passagers  comme  nous , et  comme  nous  bornés. 

Sans  rechercher  en  vain  ce  que  peut  notre  maître , 
Ce  que  fut  notre  monde,  et  ce  qu'il  devrait  être , 
Observons  ce  qu'il  est,  et  recueillons  le  fruit 
Des  trésors  qu'il  renferme  et  des  biens  qu'il  produit. 
Si  du  Dieu  qui  noua  fit  l'éternelle  puissance 
Edt  à deux  jours  au  plus  borné  notre  existence. 

Il  nous  aurait  fait  grâce;  il  faudrait  consumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à lui  plaire , à l'aimer. 

Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  en  profite; 
Qui  travaille  et  qui  pense  en  étend  la  limite; 

On  peut  vivre  beaucoup  sans  végéter  long-temps  ; 
Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raisonnements... 

Mais  malheur  à l'auteur  qui  veut  toujours  instruire  ! 
Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

C’est  ainsi  que  ma  musc  avec  simplicité 
Sur  des  tons  différents  chantait  la  vérité , 

Lorsque,  de  la  nature  éclaircissant  les  voiles, 

Nos  Français  à Quito  chercliaient  d'autres  étoiles; 
Que  Clairaut,  Maupertuis,  entourés  de  glaçons. 
D'un  secteur  à lunette  étonnaient  les  Lapons, 
Tandis  que,  d’une  main  stérilement  vantée, 
loi  hardi  Vaucanson  ',  rival  de  Prométhée, 
Semblait,  de  la  nature  imitant  les  ressorts. 

Prendre  le  feu  des  deux  pour  animer  les  corps. 

Pour  moi,  loindes  cités,  sur  les  bordsdu  Permesse, 
Je  suivais  la  nature , et  cherdiais  la  sagesse . 

Et  des  bords  de  la  sphère  où  s'emporta  Milton , 

Kt  de  ceux  de  l'ablme  où  pénétra  Newton , 

Je  les  voyais  franchir  leur  carrière  infinie  ; 

A niant  de  tous  les  arts  et  de  tout  grand  génie , 
Implacable  ennemi  du  calomniateur. 

Du  fanatique  absurde,  et  du  vil  délateur. 

Ami  sans  artifice,  auteur  sans  jalousie  ; 

Adorateur  d'un  Dieu,  mais  sans  hypocrisie; 

Dans  un  corps  languissant,  de  cent  iiiaux  attaqué. 
Gardant  uo  esprit  libre,  a l’étude  appliqué  ‘, 

Kt  sachant  qu’ici-bas  la  félicite  pure 
Ne  fut  jamais  permise  à l’humaine  nature. 

' VaticAïuion  n'étAU  cncorv  connu  que  p.ir  iu>n  flûleur,  pon 
Jouiiir  de  tambourin,  ses  canards.  Il  sWt  iiliutrc  depuis  rn 
appliquant  son  çênie  pour  In  mécanique  la  perfection  du;» 
arls,  et  il  en  a été  récompensé  comme  il  mérilait  de  lY*tn*. 
Lui-uiûino  ne  rr^ardait  ses  automate*  que  comme  de*  Jn/x 
d'enfuHl*  ; mais  on  a^nlt  tort  de  ne  pn.s  sentir  que  ces  jeux 
d'enfatiU  anuonçaietit  un  génie  qu’il  ne  fallait  qu’employer 
pour  le  rendre  utile.  K. 

» Qu’Il  nous  Niit  perrni.s  d’t>bserver  que  nous  avons  vu 
Voltiire  à (|iialre-\l«gfs  an*  tel  que  !ui-méme  sC  peignait  tel 
À quarante-  K- 
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SEl’TlfiME  DISCOURS. 


SEIZIÈME  DISCOURS. 

.SUR  LA  VRAIE  VERTU. 


Le  nom  d«  U vertu  retentit  sur  la  terre; 

On  l'entend  autbëitre,  au  barreau,  dans  la  chaire; 
Jusqu’au  miUcu  des  cours  il  parvient  quelquefoia , 

Il  s’est  même  glissé  dans  les  traités  des  rois. 

( "est  un  beau  motsans  doute,  et  qu'on  se  plattd'enten* 
Facile  à prononcer,  difficile  à comprendre  : [dre, 
On  trompe , on  est  trompé.  Je  crois  voir  des  jetons 
Donnés,  reçus,  rendus,  troqués  par  des  fripons  ; 
Ou  bien  ces  faux  billets,  vains  enfants  du  sjatènie 
De  ce  fou  d’Écossais  qui  se  dupa  lui-roéme. 

Qu'est-ce  que  la  vertu  ? Le  meilleur  citoyen , 
Ilrulus , se  repentit  d’étre  un  homme  de  bien  : 

• La  vertu , disait-il , est  un  nom  sans  substance.  » 

I .'école  de  Zénon , dans  sa  fière  ignorance , 

Prit  jadis  pour  vertu  l’insensibilité. 

Dans  les  champs  levantins  le  dernche  hébété , 

L’ceil  au  ciel,  les  bras  hauts,  et  l’esprit  en  prières. 
Du  Seigneur  en  dansant  inroqne  les  lumières. 

Et , tournant  dans  on  cercle  au  nom  de  Mahomet , 
Croit  de  la  vertu  même  atteindre  le  sommet. 

Les  reins  ceinUd’iin  cordon,  l’cril  armé  iTinipudciice, 
U n ermite  à sandale , engraissé  d'ignorance , 

Parlant  du  nez  à Dieu,  cliante  au  dos  d'un  lutrin 
Cent  cantiques  hébreux  mis  en  uiauvais  latin. 

I.e  ciel  puisse  bénir  sa  piété  profonde! 

Klais  quel  en  est  le  fruit  ? quel  bien  fait-il  au  monde  ? 
Malgré  la  sainteté  de  son  auguste  emploi , 

C'est  n’étre  bon  à rien  de  n’étre  bon  qu’à  soi. 

Quand  l'eunetni  divin  des  scribes  et  des  prêtres 
Chez  Pilate  autrefois  fut  traîné  par  des  traîtres , 

De  cet  air  insolent  qu’on  nomme  dignité , 

I.e  Romain  demanda  : « Qu’est-ce  que  vérité.’  • 
L’IIomme-Dieu,  qui  pouvait  l'instruire  ou  leconfon- 
A ce  juge  orgueilleux  dédaigna  de  répondre  : [dre, 
Son  silence  éloquent  disait  assez  à tous 
Que  ce  vrai  tant  cherché  ne  fut  point  fait  pour  nous. 
Mais  lorsque , pénétré  d’une  ardeur  ingénue , 

Un  simple  citoyen  l’aborda  dans  la  rue , 

Et  que,  disciple  sage,  il  prétendit  savoir 
Quel  est  l'état  de  l’homme,  et  quel  est  son  devoir; 
.Sur  ce  grand  intérêt,  sur  ce  point  qui  nous  touche. 
Celui  qui  savait  tout  ouvrit  alors  la  bouche; 

Et  dictant  d’un  seul  mot  ses  décrets  solennels , 

• Aimez  Dieu,  lui  dit-il,  mais  aimez  les  mortels.  • 
Voilà  l'homme  et  sa  loi , c’est  assez  : le  ciel  même 
A daigné  tout  nous  dire  en  ordonnant  qu'on  aime. 
Le  monde  est  médisant , vain , léger,  envieux  ; 

Le  fuir  est  très  bien  fait,  le  servir  encor  mieux; 

A sa  famille,  aux  siens,  je  veux  qu'oit  soit  utile. 

Où  vas-tu  loin  de  moi , fanatique  indocile? 
Pourquoi  ce  Iciol  jauni,  ers  regards  effarés. 


Ces  élans  convulsifs  ■,  et  ces  pas  égarés? 

Contre  un  siècle  indévot  plein  d'une  sainte  rage , 

Tu  cours  chez  ta  béate  à son  cinquième  étage  ; 
Quelques  saints  possédés  dans  cet  honnête  lieu 
J urent,  tordent  les  mains,  en  l’Iuoneurdu  bon  Dieu  : 
Sur  leurs  tréteaux  montés,  ils  rendent  des  oracles . 
Prédisent  le  passé , font  cent  antres  mirades  ; 
L’avengle  y vient  pour  voir,  et  des  deux  yeux  privé , 
Retoorne  aux  Quin»-ViogU  marmottant  son  ^ee  : 
Le  boiteux  saute  et  tombe , et  sa  sainte  funil  le 
ramène  en  chantant , porté  sur  sa  béquille  ; 

Le  sourd  au  froot  stupide  éeoute  et  n’entend  rien  ; 
D'aise  alors  tout  pâmés , de  pauvres  gens  de  bien , 
Qu'un  sot  voisin  bénit,  et  qu'un  fourte  seconde, 
Aux  Biles  du  quartier  prêc^t  la  fin  du  monde. 

Je  sait  que  ee  mystère  a de  nobles  appas  ; 

Les  saints  ont  des  plaisirs  que  je  ne  connais  pas. 
Les  miracles  sont  bons  ; mais  soulager  son  frère , 
Mais  tirer  son  ami  du  sein  de  la  misère , 

Mais  à ses  ennemis  pardonner  leurs  vertus , 

C’est  on  plus  grand  miracle , et  qui  ne  se  fait  plus. 

Ce  magistrat,  dit-on,  est  sévère,  inflexible; 

Rien  n’amollit  jamais  sa  grande  âme  insensible  ; 
J'entends  : il  fait  haïr  sa  place  et  son  pouvoir  ; 

Il  fait  des  malheureux  par  zèle  et  par  devoir  ; 

Mais  l’a-t-oo  jamais  vu , sans  qu'on  le  sollicite. 
Courir  d’un  air  affable  au-devant  du  mérité , 

Le  choisir  dans  la  foule , et  donner  son  appui 
A l'honnête  homme  obscur  qui  te  tait  devant  lui  ? 
De  quelques  criminels  il  surs  fait  justice  ! 

C’est  peu  d’être  équitable , il  faut  rendre  service  : 

Le  juste  est  bienfesant.  On  conte  qu’autrefois 
Le  ministre  odieux  d'un  de  nos  meilleurs  rois 
Lui  disait  en  ces  mots  son  avis  despotique  ; 

• Tintante  est  en  secret  bien  mauvais  catholique , 
On  a trouvé  chez  lui  la  Bible  de  Calvin; 

A ce  funeste  excès  vous  devez  mettre  un  frein  ; 

Il  faut  qu’on  l'emprisonne,  ou  du  moins  qu'on  l’exile.  > 

• Comme  vous , dit  le  roi , Timante  m'est  utile. 
Vous  m’apprenez  assez  quels  sont  ses  attentats  ; 

Il  m'a  donné  son  sang,  et  voüs  n'en  parlez  pas!  » 

De  ce  roi  bienfesant  la  prudence  équitable 
Peint  mieux  que  vingt  sermons  la  vertu  véritable. 

Du  nom  de  vertueux  seriez-vous  honoré , 

Doux  et  discret  Cyrus,  en  vous  seul  concentré. 
Prêchant  le  sentiment , vous  bornant  à séduire , 
Trop  faible  pour  servir,  trop  paresseux  pour  nuire. 
Honnête  homme  indolent,  qui,  dans  un  doux  loisir, 
laiin  du  mal  et  du  bien , vivez  pour  te  plaisir  ? 

Kon  ; je  donne  ce  titre  au  coeur  tendre  et  sublime. 
Qui  soutient  hardiment  son  ami  qu'on  opprime 
Il  t'était  dd  sans  doute,  éloquent  Pellisson , 

Qui  défendis  Fouquet  du  fond  de  ta  prison. 

Je  te  rends  grâce , ô ciel , dont  la  bonté  propice 

» Les  CDUvul&ionoilin'». 
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SUR  LES  ÉVÉNEMENTS  DE  L'ANNÉE  1744. 


M’accorda  des  amis  dans  les  temps  d’iitjustice , 

Des  amis  courageux , dont  la  mâle  vigueur 
Repoussa  les  assauts  du  calomniateur, 

Du  fanatisme  ardent , du  ténébreux  ZoTle , 

Du  ministre  abusé  par  leur  troupe  imbécile , 

Kt  des  petits  tyrans,  bouflis  de  vanité. 

Dont  mon  indépendance  irritait  la  fierté. 

Oui , pendant  quarante  ans  poursuivi  par  l'envie , 
Des  amis  vertueux  ont  consolé  ma  vie. 

J 'ai  mérité  leur  zèle  et  leur  fidélité  ; 

J'ai  fait  quelques  ingrats , et  ne  l'ai  point  été. 

Certain  législateur  •,  dont  la  plume  féconde 
Fit  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde, 
Kt  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats , 
Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  à Vaugelas  : 

Ce  mot  titbia\fesance  : il  me  plaît  ; il  rassemble , 
Si  le  coeur  en  est  cru , bien  des  vertus  ensemble. 
Petits  grammairiens , grands  précepteurs  des  sots , 
Qui  pesez  la  parole  et  mesurez  les  mots , 

Pareille  expression  vous  semble  hasardée; 

Mais  l'univers  entier  doit  en  chérir  l'idée. 

SUR  LF.S  ÉVÉNEMENTS  ■ 

DE  l'assée  1744. 


• Quoi  ! verrai-je  toujours  des  sottises  en  France?  • 
Disait , l’hiver  dernier,  d'un  ton  plein  d’importance , 
Timon , qui,  du  passé  profond  admirateur. 

Du  présent  qu'il  ignore  est  l'éternel  frondeur, 
r Pourquoi, s'écriait-il , le  roi  va-t-il  en  Fl.andre? 
Quelle  étrange  vertu  qui  s'obstine  à défendre 
Ia'S  débris  dangereux  du  trâne  des  Césars 
Contre  l’or  des  Anglais  et  le  fer  des  housards! 

Dans  le  jeune  Conti  quel  excès  de  folie 
D'escalader  les  monts  qui  gardent  l'Italie, 

F.t  d'atttquer  vers  Nice  un  roi  victorieux , 
Surcessommetsglacésdontlefronttonclieauxcieux! 
Pour  franchir  ces  amas  de  neiges  éternelles. 

Dédale  à cet  Icare  a-t-il  prêté  ses  ailes? 

A-t-il  requ  du  moins , dans  son  dessein  fatal , 

Pour  briser  les  rochers  le  secret  d'Annibal  ? . 

Il  parle,  et  Conti  vole.  Une  ardente  jeunesse, 

■ L’abbé  de  SaInt'Pime.  Ce«l  lui  (fui  a nil»  le  mot  de 
htenfetamce  à la  OKide,  à force  de  le  repeler.  On  rappelle 
let;lstateur,  parce  qu'il  n'a  écrit  que  pour  réformer  le  Rouvrr* 
urmcnt.  Il  a'eat  reodu  an  peu  ridicule  en  France  par  t'eüicès 
de  ses  bonnes  Intenlions. 

• I>8fM  la  plupart  des  édiUons  publiées  jusqu'à  ce  jour  on 
trouve  t avant  retle  pière , 6)  vers  sar  les  campagnet  d'Italie , 
qui  ne  sont  point  de  Voltaire.  Os  vers  ne  sont  (fue  des 
fMüments  d'un  poCine  de  Gentil  Bernard.  ( Voyex  1rs  oru- 
\roiie  Beniani.) 


Voyant  peu  les  dangers  que  voit  trop  la  vieillesse, 

Se  précipite  en  foule  autour  de  son  héros. 

Du  Var  qui  s'épouvante  on  traverse  les  flots; 

De  torrents  en  rochers , de  montagne  en  abîme , 

Des  Alpes  en  courroux  on  assiège  la  cime; 

On  y brave  la  foudre  ; on  voit  de  tous  cétés 
Kt  la  nature , et  l'art , et  l'ennemi  domptés. 

Conti,  qu’on  censurait , et  que  l'univers  loue. 

Est  un  autre  Annibal  qui  n’a  point  de  Capoue. 
Critiques  orgueilleux , frondeurs , en  est-ce  assez  ? 
Avec  Nice  et  Démont  vous  voilà  terrassés. 

Mais,  tandis  que  sous  lui  les  Alpes  s'aplanissent. 
Que  sur  les  flots  voisins  les  A nglais  en  frémissent , 
Vers  les  bords  de  l'Kscaut  Louis  fait  tout  trembler  ; 
Le  Batave  s'arrête , et  craint  de  le  troubler. 
Ministres , généraux , suivent  d'un  même  zèle 
Du  conseil  au  danger  leur  prince  et  leur  modèle. 
L'ombre  du  grand  Condé,  l'ombre  du  grand  Louis , 
Dans  les  champs  de  la  Flandre  ont  reconnu  leur  flis. 
L’Envie  alors  se  tait,  la  Médisance  admire. 

ZoTle , un  jour  du  moins , renonce  à la  satire  ; 

Et  le  vieux  nouvelliste , une  canne  à la  main , 

Trace  au  Palais-Royal  Ypres,  Fume,  et  .Menin.. 

Ainsi  lorsqu’à  Paris  la  tendre  Melpomèue 
De  quelque  ouvrage  heureux  vient  embellir  la  scène. 
En  dépit  des  sifflets  de  cent  auteurs  malins , 

Le  spectateur  sensible  applaudit  des  deux  mains  : 
Ainsi , malgré  Bussy,  ses  chansons,  et  sa  haine. 
Nos  aïeux  admiraient  Luxembourg  et  Turenne. 

Le  Français  quelquefois  est  léger  et  moqueur. 

Mais  toujours  le  mérite  eut  des  droits  sur  son  coeur. 
Son  œil  perçant  et  juste  est  prompt  à le  connaître  ; 
Il  l'aime  en  son  égal,  il  l'adore  en  son  maître. 

La  vertu  sur  le  trdne  est  dans  son  plus  beau  jour. 

Et  Texemple  du  monde  eu  est  aussi  Tamour. 

Nous  l'avons  bien  prouvé  quand  la  flèvre fatale, 

A l'œil  creux , au  teint  sombre , à la  marche  inégale 
De  ses  tremblantes  mains , ministre  du  trépas , 

Vint  attaquer  Louis  au  sortir  des  combats  : 

Jadis  Gemianicus  fit  verser  moins  de  larmes; 
L’univers  éploré  ressentit  moins  d’slarmes . 

Et  godta  moins  l'excès  de  sa  félicité, 
lAirsque  Antonin  mourant  reparut  en  santé. 

Dans  nos  emportements  de  douleur  et  de  joie, 

Le  cœur  seul  a parlé , l'amour  seul  se  déploie  : 

Paris  n'a  jamais  vu  de  transports  si  divers. 

Tant  de  feux  d'artifice,  et  tant  de  mauvais  vers. 

Autrefois , 6 grand  roi , les  filles  de  mémoire , 
CliaiiUnt  au  pied  du  trûne,  en  égalaient  la  gloire. 
Que  nous  dégénérons  de  ce  temps  si  chéri  ! 

L’éclat  du  trdne  augmente , et  le  nôtre  est  flétri. 

O ma  prose  et  mes  vers , gardez-vous  de  paraître’ 

Il  est  dur  d'ennuyer  son  héros  et  son  maître. 
Cependant  nous  avons  la  noble  vanité 
De  mener  les  héros  à l’immortalité. 
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POEME  DE 

Rous  nous  trompons  beaucoup;  un  roi  juste  cl  qu'on  aime 
Va  sans  nous  à la  gloire,  et  doit  tout  à lui-méiiie  : 
Cliaque  üge  le  bénit;  le  vieillard  expirant 
De  ce  prince  i son  fils  fait  l'éloge  eu  pleurant  ; 

Le  fils , éternisant  des  images  si  chères , 

Uaconte  à ses  neveux  le  bonheur  de  leurs  pères  ; 

Et  ce  nom , dont  la  terre  aime  à s'entretenir 
Est  porté  par  l’amour  aux  siècles  à venir.  [gaire , 
bi  pourtant,  6 grand  roi , quelque  esprit  moins  vul- 
Des  voeux  de  tout  un  peuple  interprète  sincère, 
S'élevant  jusqu'à  vous  par  le  grand  art  des  vers. 
Osait,  sans  vous  flatter,  vous  peindre  à l'univers , 
Peut-être  on  vous  verrait , séduit  par  l'harmonie , 
Pardonner  à l'éloge  en  faveur  du  génie; 

Peut-être  d’un  regard  le  Parnasse  excité 
De  son  lustre  terni  reprendrait  la  beauté. 

L’œil  du  maitre  peut  tout;  c'est  lui  qui  rend  la  vie 
Au  mérite  expirant  sous  la  dent  de  l’envie; 

C'est  lui  dont  les  rayons  ont  cent  fois  éclairé 
I.e  modeste  talent  dans  la  foule  ignoré. 

Un  roi  qui  sait  régner  nous  fait  ce  que  nous  sommes  ; 
Les  n'gnrds  d’un  héros  produisent  les  grand.s  tiomines. 


PüKME  DE  FONTENOV. 

1745. 


AU  ROI. 

SinKf 

Je  n’avais  4»sé  dédier  à votre  majesté  les  premiers  essais 
de  ret  ouvrage;  jo  craignais  surtout  de  déplaire  au  plus 
modeste  <h*s  vainqueurs;  mais,  sire,  ce  n>st  |>oint  ici  un 
fianégvrique,  C'est  une  peinture  hdéle  d'une  |Mrtic  de  la 
Joitméc  la  plus  glorieuse  depuis  la  bataille  de  ]h)viiies;cc 
sont  les  sentiments  de  la  France,  quoiipie  il  peine  evpri' 
mé«  ; c'est  un  poème  sans  exagération , et  de  grandis  vé> 
lilés  sans  mélange  de  fiction  ni  de  flatterie.  Le  nom  de 
\ (itre  majesté  fera  passer  celte  faible es<|ui»se  à la  po-su-rilé, 
roninie  un  monument  auUientique  de  tant  de  Itelks  actions 
hites  en  voire  présence , à l'exemple  des  vôtres. 

Dai^z,  Kire,  ajouter  k la  lK>nU‘  que  votre  majesté  a 
me  de  permettre  cet  hommage  celle  d'agréer  les  profonds 
respects  d'un  de  vos  nxiindres  sujets,  et  du  plus  zélé  de 
vus  admirateurs. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Le  public  sait  que  cet  ouvrage,  composé  d’aliord  avec 
U*  rapidité  que  le  zMc  inspire,  reçut  dt*s  accroi.’isement.s  k 
cliaque  édition  qu'on  en  fesail.  Toutes  les  circonstances  de 
la  vkiuire  de  Fontenr*)’,  qu’on  apprenait  à l’aris  de  jour 
eu  jour,  méritaient  d'élrc  célélirées;  et  ce  qui  n’élail  d‘a- 
birtd  qu'une  pièce  de  rciit  vers  est  devenu  un  jHiéinc  qui 


FüNTENOY. 

en  contient  plus  de  trois  cent  cinquante  : mais  on  y a gaidé 
toujours  le  même  ordre , qui  coitôlste  dans  la  préfiaratioii , 
dans  l'action , et  dans  ce  qui  la  termine  ; on  n'a  fait  même 
que  mettre  ca»1  ordre  dans  un  plus  grand  jour,  en  traçant 
dans  celte  édition  le  portrait  des  nations  dont  était  corn- 
pos4^  l’armée  ennemie , et  en  spécitiaiil  leurs  trois  attaques. 

On  a peint  avec  des  traits  vrai-s,  mais  non  injurieux, 
les  nations  dont  Louis  XV  a triom|ihé  ; par  exemple , quand 
on  dit  des  Hollandais , qu'ils  avaient  autrefois  brisé  h joug 
de  l’Autriche  cruelle,  il  est  clair  que  c’est  de  rAulriclie 
alors  cruelle  envers  eux  que  l'on  |iaile;  car  assurément 
elle  ne  l’est  pas  aujourd'hui  pour  les  Élal.s-<;énéraux  : et 
d'ailleurs  la  reine  de  Hongrie,  qui  ajoute  tant  à la  glotte 
de  U maison  d’Autriche,  mU  combien  les  Français  respiM** 
lent  sa  personne  et  ses  vertus,  en  étant  forcés  de  la  com- 
battre. 

Quand  on  dit  des  Anglais,  et  la  f^rocilc  le  eèdeàla  vertu, 
on  a eu  soin  d'avertir  en  noie,  dans  toutes  lea  éditions, 
que  le  reproche  de  férocilé  ne  tombait  que  sur  le  soldat. 

Kn  cfTct,  U est  très  véritable  que  lorstpie  U colonne  an- 
glaise déborda  Fontenoy,  plusieurs  soldats  de  celle  nation 
crièrent  « Mo  quarfer,  poiul  de  quartier;  » on  sait  encore 
que  iiuand  M.  de  Sikiielleiv  seconda  les  intentions  du  roi 
avec  une  prévoyance  si  singulière,  et  qu’il  fit  préparer 
aiitint  de  si'coiirs  pour  les  prisonniers  ennemis  bles.sés  que 
|H)ur  nos  troupes,  quelques  fanta.s.sins  anglais  s'arhanièrcDl 
encore  contre  nos  soldats  dans  les  chariots  mêmes  où  l'on 
transportait  les  vainqiieur.s  cl  les  vaincus  hlc&sés.  Les  ofli* 
ciers,qiii  ont  à peu  près  la  même  édiiralion  dans  toute 
l'Europe,  ont  aus»i  la  même  générosilé;  mais  il  y a drs 
pays  oii  le  |HMiple,  abandonné  à lui-même , est  plus  farou- 
che qu'ailleurs.  On  n'en  a pas  moins  loué  la  valeur  et  la 
conduite  de  cette  nation , et  surtout  on  n’a  cJlé  le  nom  de 
M.  le  duc  de  CiimiHM  iand  qu'avec  l'éloge  que  sa  magna* 
nimité  doit  altiMidre  de  tout  le  mond3. 

Quelqiie.s  étrangers  ont  voulu  persuader  au  public  que 
rillusLre  Addisou , dans  son  poème  de  la  campagne  dé 
Hochstedl,  avait  parlé  plus  honorablement  de  la  maison 
du  roi  que  l'auteur  même  du  poeme  do  Fontenoy  : ce  re- 
proche a été  cause  qu’on  a cherclië  l'ouvrage  de  M-  Addi- 
son  à la  bibliothèque  de  sa  majesté,  et  on  a été  bien  sur- 
pris d’y  trouver  beaucoup  plus  d’injures  que  de  luuartges; 
c’est  vers  le  Iroisrenlième  vers.  Ou  ne  les  répétera  point , 
et  il  est  bteo  inutile  d’y  répondre;  la  maison  du  roi  leur  a 
répondu  par  des  victoires.  On  est  lK*s  éloigné  de  refuser  k 
un  grand  poète  et  à un  philosophe  très  éclairé,  tel  que 
M.  Addtson,  les  éloges  qu’il  mérite;  mais  il  en  mériterait 
davantage,  et  il  aurait  plus  lionoré  la  phîlosophio  et  la 
poésie , s’il  avait  plus  ménagé  daus  son  poème  <les  têtes 
couronnées,  qu’un  e4ineim  même  doit  toujours  re»|»ecUîr, 
et  s'il  avait  songé  que  les  louanges  doniiéts  aux  vaincus 
sont  un  laurier  de  plus  pour  les  v ainqueiirs.  Il  e.st  à croire 
que  quand  M.  Addisoo  fut  secrétaire  d’état , le  ministre  se 
repentit  de  ces  indécences  échappées  k l'auteur. 

Si  l'ouvrage  anglais  est  trop  rempli  de  fiel , cduèei  res> 
pire  rimmanité  : on  a songé,  en  céléhraut  une  lialaille, 
k inspirer  des  scntinvenls  de  bienfe.sance.  Malheur  à celm 
qui  ne  pourrait  sc  plaire  qu'aux  |)ointurrs  de  la  ilestnicliou, 
et  aux  im.ige.s  des  malheurs  des  hommes! 

Les  peuples  «le  rEurojïe  ont  des  principes  d'huinanrté 
qui  ne  se  trouvent  jxùut  dans  les  autres  parties  du  momie  ; 
il.s  sont  plus  lies  entre  eux;  iis  ont  des  lois  qui  leur  sont 
«Nvnmimw'S  ; tiuites  tes  maisons  des  souverains  scinl  allit'es , 
leurs  sujets  voyagent  continuellement,  et  entrelitumeiit 
une  liaison  réciproque.  Les  Kuropi^s  chrétiens  sont 
qu'étaimt  les  Grecs  : ils  se  font  la  guerre  «‘litre  eux  ; main 
ils  conserveul  dans  ces  ilissimsicns  tant  de  biensL'anee, 
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tl’orilinaire  de  quo  somrnt  un  KnmraiA,  un 

Anglais , un  Xiieiiund  qui  n'iH'iuitioiit,  {»arûi.s>oiit  «Hre 
II4K  (tanx  la  luOnio  vilie.  Il  e»t  vrü  4|u«  le^ 

Pt  le»  riielNÜD!»  ùuieiit  iDoiiiK  {mjUk  <|ue  le  [M'upJc  tl'Alheneii  ; 
mais  enlin  tuules  Ica  nations  ilc  la  Oiècc  sv  ref^^irdaient 
tuimite  de«  alliées  qui  ne  se  fesaient  la  guerre  que  dans 
reApérance  lerLiiae  d'a\oü'  la  (nûx  : ils  iiisiiltateiit  rare- 
ment  à des  ennemis  qui  dans  |>eu  d’aiUK-es  devaient  être 
leurs  amis.  C'est  sur  ce  princi|ic  qiiun  u Uclié  <|ue  cet  ou* 
Trage  fût  un  moimnienl  de  la  gloire  du  roi , et  non  de  la 
liuiitcdes  nations  dont  üa  Itioniplré.  On  serait  fàclié  d‘a>uir 
écrit  coiiUe  elles  avec  autant  d'uigrcnr  que  quelques  Tran* 
çuis  041  ont  mis  dans  leurs  satires  contre  tel  ouvrage  d'un 
de  leurs  compatriotes  : mais  U jalou.sie  d'auteur  à auteur 
c>l  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nation  à nation. 

On  a dit  desSuis.s«‘s  qu'ils  soûl  nos  antiqin‘s  amis  ri  nos 
concitoyens»  itarce  qu'ils  le  sont  depuis  deux  cent  cin* 
qualité  ans.  On  a dit  que  its  étrangers  qui  servent  dans 
nos  armées  ont  suivi  l'exeuipie  de  la  maison  du  roi  et  de 
nos  autres  troupes,  {larce  quVn  elTet  c'est  loujuurs  à la 
nation  quicouiiiat  pour  son  prince  à donner  cet  exemple, 
et  que  jamais  cet  exemple  n'a  èlc  mietix  donné. 

On  n’ôlera  jamais  à la  nation  française  la  gloire  de  la 
voleur  et  de  la  politesse.  On  a osé  iuqninier  que  ce  vers, 

Je  vois  cet  étrauger,  qu'un  croit  né  parmi  nous, 

était  un  compliment  à un  général  Dé  en  Saxe,  d'avoir  l'air 
Irançaia.  11  est  bien  queslnin  ici  d'air  et  de  bonne  giàcc! 
quel  est  l'bouiiiie  qui  ne  voit  évidemment  que  ce  vers  si* 
guüie  que  le  général  étranger  est  aussi  attaché  au  toi  que 
s'il  étiit  oé  son  sujet? 

Cotte  critique  est  aussi  judicieuse  que  ci-lle  de  quelques 
personnes  qui  prétendirent  qu’il  a'étail  pas  honnête  de 
dire  que  le  gi^éfal  était  dangoreusement  malade,  hirsqtie 
en  effei  sou  courage  lui  lit  oublier  l’élut  douloureux  ou  il 
était  réduit , et  le  til  trioniplier  tle  la  faiblesse  de  son  corps 
ainsi  que  des  eiuieuiis  du  roi. 

Voiù  tout  ce  que  la  bienséance  en  général  peniiet  qu'on 
réponde  à ceux  qui  en  ont  manqué. 

L'aoleur  n'a  eu  d'antre  but  que  de  rendre  fidèlement  ce 
qui  était  venu  À sa  coonaissaoce  ; et  son  seul  n^ret  est  de 
n’avoir  pu , dans  un  ai  court  espace  de  temps,  et  dans  une 
pièce  de  ai  peu  d'étendue , célébrer  toutes  les  belles  actions 
dont  il  a depuis  entendu  parler.  Il  ne  pouvait  dire  tout  : 
mais  du  moins  ce  qu'il  a dit  est  vrai  : la  moindre  flatterie 
eût  déslionoré  un  ouvrage  fondé  sur  la  gloire  du  roi  cl  sur 
celle  de  la  nalioo. 

Le  plaisir  de  dii'e  la  vérité  l’occupait  si  entièrement, 
que  ce  ne  fut  qu'aprèa  six  éditions  qu'il  envoya  son  ouvrage 
à la  plupart  de  ceux  qui  j sont  célébrés. 

Tont  ceux  qui  y sont  nommés  n’ont  pas  eu  les  occasions 
de  se  signaler  également.  Celui  qui , à la  tête  de  son  régi- 
ment,  attendait  l’ordre  de  nuirdter,  n'a  pu  rendre  le 
même  service  qu’un  lieutenant  général  qui  était  à p»»rtée 
de  roiiseillcr  de  fondre  sur  la  colonne  anglaise , et  qui 
partit  |K)ur  la  chaîner  avec  la  maison  du  roi.  Mais  si  la 
grande  aclloii  de  l’un  itvérite  d’élrc  rapporté! , le  courage 
impatient  de  l’autre  i>e  diut  )^s  être  oublié  ; tel  e%t  luiié 
en  général  sur  sa  valeur,  tel  auüc  sur  un  s<rn  ice  rendu  ; 
ou  a parlé  des  blessures  des  uns , on  a déploré  la  mort  des 
«utres. 

Ce  fut  une  justice  que  rendit  le  célèbre  M.  Despréaux 
àcpuxqiii  avaient  été  de  rex|>édilion  du  |)as^agedu  Itldn  : 
Il  nie  près  de  viugl  noiiw;  il  y en  a ki  j»Ius  de  soixante  ; 
ni  «I»  en  trouverait  quatre  fias  <lu>antage,  si  la  naliire  de 
l'ouvi.xge  le  eomi*orlail. 


Il  sérail  bien  Hrange  4|U  u eût  éld  pemiis  A Ibmrère  . à 
Viigile,  au  Ta.'oaî.de  tUVrire  le*  blessures  de  mille  gurr* 
lier*  imaginairi* , et  <|u'ü  ne  le  fiit  pas  de  parler  des  htvos 
veritabh^  qui  viennent  de  prodiguer  leur  sang,  et  panrr 
le.squel.s  i)  y eov  a plusieurs  avec  qui  l'auteur  avait  eu  riino> 
nciir  de  vivre , et  qui  lui  uni  lais^  de  sincères  regrets. 

L'allention  srnipnleiis(>  qu’on  a apportée , dans  cette  édi- 
tion , doit  .servir  de  garant  de  tou*  les  faits  qui  sont  énon- 
cés dan*  ce  poeme.  Il  n’en  est  aucun  qui  ne  doive  être  dier 
à la  nation  et  A toutes  les  familles  qu’ils  regardent.  Kn 
effet , qui  n’est  touché  sensiblement  eo  lisant  le  nom  de  son 
fils,  de  son  frère,  d’un  parent  citer , d'un  ami  tue  ou 
blessé,  ou  exposé  dan*  cette  bataille  qtii  sera  célèbre  A ja* 
mai*;  en  lisant , dis-je,  ce  nom  dans  un  ouvrage  qui , tout 
faible  qu’il  est,  a été  lionofé  plus  d'une  fois  des  regards  du 
monaniuc,  et  que  sa  majesté  n’a  permis  qu’il  lui  fût  dédié 
que  parce  qu'elle  a oublié  son  éloge  en  faveur  de  celui  des 
uniciers  qui  ont  comballu  et  vaincu  sous  ses  ordres  I 

C’est  donc  moins  en  poète  qu’en  bon  clloytm  qu’on  a 
travaillé.  On  n’a  point  cru  devmr  orner  ce  poeme  de  lon- 
gue* fictions , surtout  dans  la  première  chaleur  du  public , 
et  <ians  un  teiu]^  où  l’Europe  n’était  occupée  que  des  de- 
tail* intéressants  de  cette  victoire  importante,  aelietee  par 
tant  <lc  sang. 

I La  fiction  peut  orner  un  sujet  ou  moins  grand  , ou  moins 
I inlère.ssant , ou  qui , placé  plus  loin  de  im>us  , laisse  l'esprit 
plus  tranqiiilln.  Ainsi , lorsque  Despréaux  s’égaya  dans  sa 
. description  du  pa*.*age  du  Rlûn,  c’étaU  trois  mois  a|>res 
I l’action;  et  celte  action,  toute  brillante  qu’elle  fut,  ii’est 
I A comparer,  ni  (wur  l’importance  ni  pour  le  danger,  à mie 
bataille  rangée , gagnée  sur  un  euoemi  liabile,  inlrépûle, 
et  sti|iérieur  en  nombre,  par  un  roi  exposé,  ainsi  que  s«iii 
fils,  pendant  quatre  heures  au  feu  de  l’artillerie. 

Ce  n'est  qu’après  s'étre  laissé  empuiter  aux  premier.* 
mouvements  de  zèle,  après  s’étre  attaché  uniquement  à 
louer  a'ux  qui  ont  si  bien  sen  i la  patrie  dans  ce  graml 
jour,  qu’on  s'csl  permis  d'in.*érer  dans  le  poème  im  peu 
de  ces  fictioa*  qui  afTaibliraieot  un  tel  sujet  si  on  voulait  les 
proiligiter;  et  on  ne  dit  ici  en  prose  que  ce  que  M.  Addi- 
soD  lui-méme  a dit  en  vers  dans  son  Ibmeux  poème  de  la 
campagne  d’IIochstedt. 

Ou  peut,  deux  mille  ans  après  la  guerre  Troie,  faire 
apporter  par  Vénus  A Énée  des  armes  que  Yuicain  a for- 
gées, et  qui  rendent  ce  héros  invulnérable;  on  peut  lui 
faire  rendre  son  épée  par  une  divinité,  pour  1a  plonger 
ilan*  le  sein  de  son  ennemi  ; tout  le  conseil  des  dieux  peut 
s’assembler,  tout  l’enfer  peut  se  déclialner  ; Aleclon  i^eut 
enivrer  tous  les  esprits  des  veniDs'desarage:malsni  notre 
siècle,  ni  un  événemeul  st  réceul,  ni  un  ouvrage  si  court, 
ne  pennettent  guère  ces  peintures  devenues  les  lieux  emu- 
muns  de  la  poésie.  Il  fout  poidoniver  A un  citoyen  pénetié 
de  foire  |>arier  son  cœur  plus  que  son  unaginatioa  ; et  l'au- 
teur avoue  qu’il  b'c.st  plu*  attendri  en  disant  : 

Tu  meurs.  Jeune  Craon;  que  le  cirl  moins  sévère 
Vrille  sur  k»  destins  de  tou  géucrt'ux  frère! 

que  s’il  avait  invocpié  les  Euménides  [jour  faire  <Mer  la  vie 
A un  jeune  guerrier  aimable. 

Il  faut  des  diviniles  «bns  un  poiùnc  épique,  et  surtout 
quaml  il  s’agit  de  héros  fabuleux  ; mais  ki  le  vrai  Jupikr, 
le  vrai  Mars,  c’est  un  roi  tranquille  dans  le  plus  grand 
danger,  et  qui  Iiasai  de  sa  vie  pour  un  peuple  dont  il  est  le 
père;  c'est  lui , c’est  sou  fil* , ce  sont  ceux  qui  ont  vaincu 
MOIS  lui , et  nun  Junon  et  Julurne,  qu’on  a voulu  et  qu’tja 
à du  peindre.  D'ailleurs  le  petit  mmibre  de  ceux  qui 
naissent  noire  poésie  savent  qu'il  es!  bien  plu*  aisé  d'int^ 
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miwlec»el»leieorers  el  h Um-e,  àuDc  UUille,  qu«  de 
l^e  reeooD&itre,  et  de  distin|;uer,  par  des  images  pro- 
pret cl  senstblet,  des  carabiniers  qui  ont  de  gros  fusils 
rayés , des  gnaiadiers , des  dragons  qui  combalteul  à pied 
el  à cbetiü  ; de  perler  de  retraocbeiaenU  faits  à te  bàle , 
d’enuMorte  ^ stereBomt  en  colouoe»  d'exprimer  enfin  ce 
qu'on  n’a  guère  dit  «UDOre  en  vers. 

C*élail  ce  que  sentait  M.  Addison,  bon  poète  et  crilk|ae 
jadkieox.  11  exnpk>)a  dans  son  poème,  qui  a immorUlisé 
te  cuiqngne  d'Uodistedt,  beaîicoup  moins  de  fictions 
qu'on  ne  s’tn  est  pertnis  dans  le  poeme  de  Fonteix>y.  11 
sarait  que  le  dnc  de  Nariborough  et  le  prince  Eugène  se 
seraient  très  peu  souciés  de  voir  des  dieux  où  U était  ques- 
tion de  grandes  actions  des  bommes  ; U uvait  qu’on  relève 
ftar  rinvcntion  les  exploits  de  l'anUquité , et  qu’on  court 
risque  d’aflUbUr  ceux  des  modernes  par  de  froides  aJlégo* 
lies  ; U a lait  mieux;  il  a intéreasë  l’Europe  entière  à son 
action.  11  en  est  4 peu  près  de  ces  petits  poèmes  de  trois 
cents  ou  de  quatre  cents  vers  sur  les  affaires  présentes , 
conanw  d'nne  tragédie  : le  fond  doit  être  intéressant  par 
lui-mème , et  tes  oroetnente  étrangers  sont  presque  tou- 
jours su|)érflus.  • 

On  a dû  spécifier  les  différents  corps  qui  ont  combattu , 
leurs  armes,  leur  position,  l’endroit  où  Us  ont  attaqué; 
dire  que  te  coteone  uigUise  a pénétré  ; exprimer  oonunent 
elle  a été  cnlbncée  par  la  maison  du  roi,  lescarabiottfs, 
la  gendaraMute,  le  régiment  de  Nomurndie,  les  Irlan- 
dais , etc.  Si  on  n’était  pas  entré  cten*  œs  détails , dont  le 
fond  est  ai  héroïque , et  qui  sont  cepcoulant  si  diniciios  à 
rendre,  rien  nedistinpierait  la  bataille  de  Fonteooy  d'avec 
celte  de  ToUùac.  Despréailx,  dans  te  passage  du  Rliin, 
a dît: 

Revel  les  soit  de  près  : sous  ce  chef  redouté 

Maicbe  des  cninuaten  Tacadron  indompté. 

On  a peint  ici  tes  carabiniers , au  lieu  de  les  appeler  par 
leur  nom,  qui  convient  encore  moins  au  vers  que  celui  de 
cuirassiert.  On  a mémo  mieux  aimé,  dans  cette  dernière 
éditien,  caractériser  U CuncUon  de  rétat-major  que  de 
mettre  en  vers  tes  noms  des  officiers  de  ce  coips  qui  ont  été 
blessés. 

Cependant  on  a osé  appeler  te  maison  du  roS  par  son 
nom , sans  se  servir  d’aucune  autre  image.  Ce  nom  de 
moteon  du  roi , qui  contient  tant  de  corps  invincibles , im- 
prime une  assez  grande  idée , sans  qu*it  soit  besoin  d’autre 
figure;  M.  Addison  même  ne  rappelle  pat  autresnenL 
Blais  il  7 a encore  une  autre  raison  de  Tavoir  nommée , 
c’est  te  rapidité  de  l'actkm. 

Vous,  peuple  de  héros  dont  la  faoU  s’aiwwe, 


Louis,  sou  fils,  l'état,  l’Europe  est  en  vos  nains  * 
du  roi,  niard^i  etc. 

Si  on  avait  dit,  la  maison  duroimarehe,  cette  expresMon 
eût  été  prosaïque  et  teoguissante. 

On  n’a  pas  voulu  un  moment  s’écarter  dans  cet  ouvrage 
de  te  gravité  du  sujet.  Despréaux , Ü est  vrai , en  traitent 
le  passage  du  Rhin  dans  le  goût  de  quelques  unes  de  scs 
èptlrcs,  a joint  le  plaisant  à Tbéroïque;  car  après  avoir 
dit  : 

Un  bruit  s'épand  qn'Engtiicn  et  Condé  sont  passés  : 
Coodé,  dont  le  seul  non  fait  tomber  les  murailles. 
Force  les  escadrons,  et  gagne  1rs  batailles; 

Enghien , de  sou  hymen  le  seul  et  digue  fruit , etc.  , 

U s’exprime  ensuite  ainsi  : 

Rienlét. . mais  Wurts  s'oppose  k Pardeur  qui  m'anime. 
VlabsoDs , U est  temps  - aussi  bien  si  U rime 


Allait  mai  k propos  m'engager  dan*  Amhelm . 

Je  ne  sais , pour  sortir,  de  porte  qu'Uildesbeim. 

I.CS  personnes  qui  ont  paru  souhaiter  qu'on  employât 
dans  le  récit  de  la  victoire  de  Fonlenoy  quelques  traits  de 
ce  style  fitmilier  de  Boileau , n’ont  pas , ce  me  semble , 
assez  distingué  les  lieux  et  les  temps,  et  n'ont  pas  fait  la 
différcuce  qu'il  faut  faire  entre  une  épllre  et  un  ouvrage 
d’uo  ton  plus  sérieux  et  plus  sévère  : ce  qui  a de  la  grâce 
dans  te  genre  épislolaire  n'en  aurait  point  dans  le  genre 
bérmque. 

On  n'en  dira  pas  davantage  sur  ce  qui  rrgante  Tart  el 
le  goût , à la  tète  d'on  ouvrage  oû  il  s’agit  des  plus  grands 
intérêts,  et  qui  ne  doit  remplir  l'esprit  que  de  la  gloire  du 
roi,  el  du  bonheur  de  la  patrie. 


POËNIE  DE  FONTENOY.  ' 


Quoi  ! du  siècle  passé  le  fameux  satirique 
Aura  fait  retentir  la  trompette  héroïque , 

Aura  chanté  du  Rhin  les  bords  ensanglantés , 

Sta  défenseurs  mourants,  ses  flots  épouvantés, 
Son  dieu  même  en  fureur,  effrayé  du  passage , 
Cédant  à nos  aïeux  son  onde  et  son  rivage  : 

Et  vous , quand  votre  roi  dans  des  plaines  de  sang 
Voit  la  mort  devant  lui  voler  de  rang  en  rang , 
Tandis  que,  de  Tournay  foudroyant  les  murailles 
Il  suspend  tes  assauts  pour  courir  aux  batailles; 
Quand , des  bras  de  l’hymen  s’élançant  au  trépas , 
Son  fils , son  digne  fils , suit  de  si  ses  pas  ; 
Vous,  heureux  par  ses  fois,  et  grands  par  sa  vaillance 
Français , vous  garderies  un  indigne  silence  ! 

Venez  1e  cooteropler  aux  champs  de  Fontenoy. 

O vous , Gloire , Vertu , déesses  de  mon  roi , 
Redoutable  Bellone , et  Minerve  chérie , 

Passion  des  grands  cœurs,  amour  de  la  patrie. 
Pour  couronner  Louis  prétez-moi  vos  lauriers  ; 
Enflammez  mon  esprit  du  feu  de  nos  guerriers  ; 
Peignez  de  leurs  exploits  une  éternelle  ifnage. 

Vous  m’avez  transporté  sur  ce  sanglant  rivage  : 
J’y  vois  ces  combattants  que  vous  conduisez  tou.s  ; 
C’est  là  ce  fier  Saxon  • qu’on  croit  né  parmi  nous , 
Maurice,  qui , touchant  à l’infernale  rive, 

Rappelle  pour  son  roi  aon  âme  fugitive, 

Et  qui  demande  à Mars , dont  Ü a la  valeur. 

De  vivre  encore  un  jour,  et  de  mourir  vainqueur. 
Conservez , justes  deux , ses  hautes  destinées  ; 

Pour  Louis  et  pour  nous  prolongez  ses  années. 

Déjà  de  la  tranchée  Harcourt  ^ est  accouru  ; 

a la  comte  maréchal  de  Saxe,  dangereuaeincnt  malade, 
était  porté  dans  une  gondole  d'osier,  quand  ses  douleurs  rt 
sa  faiblesse  l'empêchaient  de  se  tenir  k cheval.  Il  dit  au  roi , 
qui  rembrasM  apri<s  le  gain  de  la  halallle,  tes  mêmes  cIm>- 
ses  qu'on  lui  fait  penser  M. 
t>  M.  le  duc  d’Harcourt  avait  investi  Tournay. 
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Tout  poste  est  assigné,  toutdanger  est  prévu. 
Noaillea  >,  pour  son  roi  plein  d’un  amour  fidèle, 
Voit  la  France  en  son  maître,  et  ne  regarde  qu'elle. 
Ce  sang  de  tant  derois.cesangdu  grand  Coodé , 
D'Ku  0 par  qui  des  Français  le  tonnerre  est  guidé , 
Penthièrre  ‘ , dont  le  zèle  avait  devancé  l’dge , 

Qui  déjà  vers  le  Mein  signala  son  courage, 
itavière  avec  de  Pons,  Boufllers  et  Luxembourg, 

V ont  chacun  dans  leur  place  attendre  ce  grand  jour  ; 
Chacun  porte  l'espoir  aux  guerriers  qu'il  cominande. 
I,e  fortuné  Danoy^.  Chabanes,  Galeraiide, 

Le  vaillant  Bérenger,  ce  défenser  du  Rhin , 
Colbert,  et  du  Cliaila,  tous  nos  héros  enfin  ", 

Dans  l'horreur  de  la  nuit,  dans  celle  du  silence. 
Demandent  seidement  que  le  péril  commence. 

Le  jour  frappe  déjà  de  ses  rayons  naissants 
De  vingt  peuples  unis  les  drapeaux  menaçants. 

Le  Belge,  qui  jadis  fortuné  sous  nos  princes , 

Vit  l’abondance  alors  enrichir  ses  provinces  ; 

Le  Batave  prudent , dans  lliide  respecté , 

Puissant  par  son  travail  et  par  sa  liberté , 

Qui,  long-temps  opprimé  par  l’Autriche  cruelle. 
Ayant  brisé  son  joug , s'arme  aujourd'hui  pour  elle  ; 
L'Ilanovrièn  constant,  qui , formé  pour  servir. 

Sait  souffrir  et  combattre,  et  surtout  obéir; 
L'Autrichien,  rempli  de  sa  gloire  passée. 

De  ses  derniers  Césars  occupant  sa  pensée  ; 

Surtout  ce  peuple  altier  qui  voit  sur  tant  de  mers 
Son  commerce  et  sa  gloire  embrasser  l'univers , 
Mais  qui,  jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  la  France, 
Croit  porter  dans  ses  mains  la  foudre  et  la  balance  ; 
Tous  marclicot  contre  nous;  la  valeur  les  conduit, 
La  bairie  les  anime,  et  l'espoir  les  séduit. 

De  l'empire  français  l'indomptable  génie 
Brave  auprès  de  son  roi  leur  foule  réunie. 

Des  montagnes , des  bois,  des  fleures  d’alentour. 
Tous  les  dieux  alarmés  sortent  de  leur  séjour. 
Incertains  pour  quel  maître  en  ces  plaines  fécondes 
Vont  croître  leurs  moissons , et  vont  couler  leurs  ondes. 
La  Fortune  auprès  d’eux,  d'un  vol  prompt  et  léger, 
I,ea  lauriers  dans  les  mains,  fend  les  plaines  de  l'air; 
Elle  observe  Louis , et  voit  avec  colère 
Que  sans  elle  aujourdiini  la  valeur  va  tout  faire. 

Ije  brave  Cumberland , fier  d'attaquer  Louis , 

A déjà  disposé  ses  bataillons  hardis  : 

Tels  ne  parurent  point  aux  rives  de  Scamandre, 
.Sous  ces  murs  si  vantés  que  Pyrrhus  mit  en  cendres 
Ces  antiques  héros  qui , montés  sur  un  char, 

a Maréchal  lia  France. 

S Crand-maitre  d’artillerie, 
e II  l’était  algiialé  S la  bataille  de  Datlinflen. 
a M.  de  ’Danojr  tut  retiré  par  la  nourrice  d’one  foule  de 
Aorta  et  de  mourante  sur  te  champ  de  Malplaquet,  deux 
)onri  apeéa  la  bataille.  C’est  un  fait  certain  ; cette  femme 
r-  vint  avec  un  paaie>port,  aecompagnée  d’un  aergent  du  ré- 
giment du  Rot , dans  lequel  était  alora  cet  olticier. 
t lea  llrulerumls-gi'-néraux , chacun  h leur  division. 


FO.VfENOY.  é!,S 

Comb.’ilt.vientrn  désordre,  ctmarch.iient  auhawid  ; 
Mais  tel  fii’  Scipion  sous  les  murs  de  Carthage  ; 

Tel  son  rival  et  lui , prudents  avec  courage. 
Déployant  de  leur  art  les  terribles  secrets , 

L'un  vers  l’autre  avancés  s'admiraient  de  plus  iirès. 

L’Escaut,  les  ennemis,  les  remparts  de  la  ville, 
Tout  présente  la  mort  et  Louis  est  tranquille. 

Cent  tonnerres  de  bronze  ont  donné  le  signal  : 

D’un  pas  fenne  et  pressé,  d’un  front  toujours  (’gal , 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne 
Que  la  terreur  devance,  et  la  fiamme  environne , 
Comme  un  nuage  épais  qui  sur  l’aile  des  vents 
Porte  l’éclair,  la  foudre  et  la  mort  dans  ses  flancs. 
Les  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  maître. 
Plus  farouches  que  nous , au.ssi  vaillants  peut-être , 
Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premiers  exploits. 
Bourbons,  voici  le  temps  de  venger  les  Valois. 

Dans  un  ordre  effrayant  trois  attaques  formées 
.Sur  trois  terrains  divers  engagent  les  armées. 

Le  Français,  dont  àlaurice  a gouverné  l'ardeur, 

A son  poste  attaché  .joint  l’art  à la  valeur. 

La  mort  sur  les  deux  camps  étend  sa  main  cruelle  : 
Tous  ses  traits  sont  lancés,  le  sang  coule  autour  d'elle; 
Chefs , officiers , soldats  l'un  sur  l’autre  entassés , 
Sous  le  fer  expirants  par  le  plomb  renversés. 
Poussent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance. 

Grammont,  que  signalait  sa  noble  impatience, 
Granunont  dans  l’Élysée  emporte  la  douleur 
D ignorer  en  mourant  si  son  maître  est  vainqueur  i 
De  quoi  lui  serviront  ces  grands  titres  de  gloire  i. 

Ce  sceptre  des  guerriers,  Imnueurs  de  sa  mémoire 
Ce  rang,  ces  dignités,  vanités  des  héros. 

Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux? 

Tu  meurs,  jeune  Craon  •>  : que  le  ciel  moins  sévère 
Veille  sur  les  destins  de  tou  généreux  frère  ! 

I Hélas!  cher  Longaunay  ' quelle  main , que]  secours 
Peut  arrêter  ton  sang  et  raminer  tes  jours! 

Ces  ministres  de  Mars  qui  d'un  vol  si  rapide 
S’élançaient  à la  voix  de  leur  clief  intrépide , 

Sont  du  plombqui  les  suit  dans  leur  course  arrêtés  ; 
Tels  que  des  champs  de  l’air  tombent  précipités 
Des  oiseaux  tout  sanglants,  palpitants  sur  la  terre. 
Le  fer  atteint  d’ilavré  ';  le  jeune  d'Aubeterre 
Voit  de  sa  légion  tous  les  cliels  indomptés 
Sous  le  glaive  et  le  feu  mourants  à ses  côtés. 
Guerriers  que  Chabrillant  avec  Brancas  rallie. 

Que  d’Anglais  immolés  vont  payer  votre  vie  ! 

Je  te  rends  grâce,  ô Mars!  dieu  du  sang,  dieu  cruel, 

• Il  allait  être  nurwluil  de  France, 
b Dix-neuf  orOclere  du  régiment  du  Halnaut  ont  cW  tué» 
ou  bicxsês.  Sou  frère,  le  prince  de  Heauvau,  servait  en  ll.v 
Ile. 

c M.  de  Longaunay,  colonel  des  nouveaux  urenaOiers, 
mort  depuis  de  ses  biêttures. 

d Ofndors  de  l'état-maJor.  MM.  de  Puysègne,  de  Matiè- 
res , de  Salot-SouTcur,  de  SoiiiMhorge. 
e l.e  duc  d'n.vvrè,  colonel  du  n-gimenl  de  U Cuuronnn  . 
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I race  de  Collierl  ce  ministre  immortel , 1 

Éclia|ipe  en  ce  carnage  à ta  main  sanguinaire.  ' 
Guerchi  n’est  point  frappé  » : la  vertu  peut  le  plaire.  1 
Mais  vous,  brave  d’Aclie',  quel  sera  votre  sort! 

Le  ciel  sauve  à son  gré,  donne  et  suspend  la  mort. 

Infortuné  I.uttcaux , tout  chargé  de  blessures , 
L'art  qui  veille  à ta  vie  ajoute  à tes  tortures  ', 

Tu  meurs  dans  les  tourments  : nos  crismal  entendus 
Te  demandent  au  ciel , et  déjà  tu  n'es  plus. 

O combien  de  vertus  que  la  tombe  dévore  ! 
(àmibien  de  jours  brillants  éclipsés  à l’aurore  ! 

Que  nos  lauriers  sanglants  doivent  coiUer  de  pleurs  ! 
Ils  tombent  ces  héros , ils  tombent  ces  vengeurs  ; 

Ils  meurent,  et  nos  jours  sont  heureux  et  tranquilles-, 
Iji  molle  volupté,  le  luxe  de  nos  villes , 

Filent  ces  jours  sereins,  ces  jours  que  nous  devons 
Au  sang  de  nos  guerriers , aux  périls  des  Bourbons  ! 
Couvrons  du  moins  de  fleurs  ces  tombes  glorieuses  : 
Arrachons  à l'oubli  ces  ombres  vertueuses. 

VouB^qui  lanciez  la  foudre  et  qu’ont  frappé  ses  eoups, 
Revivez  dans  nos  chants  quand  vous  mourez  |M>ur  nous. 
F,h!  quel  serait , grand  Dieu!  le  citoyen  barbare. 
Prodigue  de  censure,  et  de  louange  avare , 

Qui , peu  touché  des  morts , et  jaloux  des  vivants , 
Leur  pourrait  envier  mes  pleurs  et  mon  encens? 

Ah!  s’il  est  parmi  nous  des  cœurs  dont  l’indolence. 
Insensible  aux  grandeurs , aux  pertes  de  la  France , 
Dédaigne  de  m’entendre  et  de  m'encourager. 
Réveillez-vous , ingrats,  I/tuis  est  en  danger. 

I-e  feu  qui  se  déploie , et  qui , dans  son  passage , 
S’anime  en  dévorant  l'aliment  de  sa  rage , 

I-es  torrents  débordés  dans  l’horreur  des  hivers , 

Le  flux  impétueux  des  menaçantes  mers. 

Ont  un  cours  moins  rapide , ont  moins  de  violence 
Que  l’épais  bataillon  qui  contre  nous  s’avance , 

Qui  triomphe  en  marchant , qui , le  fer  à la  inaiu , 

A travers  les  mourants  s’ouvre  un  large  chemin. 

Rien  n'a  pu  l’arrêter  ; Mars  pour  lui  se  déclare. 

Le  roi  voit  le  malheur  , le  brave , et  le  répare. 

Son  fils,  son  seul  espoir.  ..Ah!  cher  prince,  arrêtez; 
Où  portez-vous  ainsi  vos  pas  précipités  ? 

Conservez  cette  vie  au  monde  nécessaire.  [père . 
Louis  craint  pour  son  fils  ’ , le  fils  craint  pour  son 
Sos  guerriers  tout  sanglants  frémissent  pour  tous  deux , 
Seul  mouvement  d’effroi  dans  ces  cœurs  généreux. 

s M.  de  Crolssy , avec  ses  deux  enfants . et  son  neveu  M.  Du 
pif«Kifrd)f^UUon , btahsn 

b Tous  1m  officiers  de  son  rrKinH*nl  ( RoyaKIpK  Vni.sAeniu  ) 
hoM  rie  rombst;  lui  s«  ul  ne  fut  point  Li«W. 

c M.d’AcW(onrécrHd'Aprher),Iliulen«ntRénrMl.M  de 
laUtteauXf  linilenant-iié.icral,  mort  dans  Im  op4T«li«ns  du 
t.Müeaient  de  lile-wures.  * 

(t  M.  du  Brocard,  iuarécim]>de-cainp,  commaniKint  l'artil- 
lerie. 

e t’n  liouirt  de  canon  couvrit  de  (erre  un  iKwnme  entre  le 
roi  et  monAriRTH'ur  le  d.iuphin;  rt  un  domentiffUe  de  M.  le 
roifilr  d'ArîrrfiHMi  f»!  alleint  d'une  balle  de  fusil  derrière 

•ua. 


Vous  » qui  gardez  mon  roi , vous  qui  vengez  la  Fra  nre . 

' Vous , peuple  de  héros , dont  la  foule  s'avance , 
Accourez , c’est  à vous  de  fixer  les  destins; 

Louis , son  lits  « Tetat,  l'Europe  est  en  vos  mains , 
Maison  du  roi , marerhez , assurez  la  victoire  ; 
Soubisc  et  Pccquigny  vous  mènent  à la  gloire. 
Paraissez , vieux  soldats  dont  les  bras  éprouvé.s 
Lancent  de  loin  la  mort , que  de  près  vous  bravez . 
Venez,  vaillante  élite,  honneur  de  nos  armées  ; 
Parlez,  flèches  de  feu,  grenades^  enflammées, 
Phalanges  de  Louis,  écrasez  sous  vos  coups 
Ces  combattants  si  fiers,  et  si  dignes  de  vous. 

R ichelieu , qu'en  tous  lieux  emporte  son  courage , 

I Ardent,  mais  éclairé,  vif  à in  fois  et  sage, 

I Favori  del'Amour,  de  Minerve  et  de  Mars, 

> Richelieu  * vous  appelle,  il  n'est  plus  de  hasard.s; 

Il  vous  appelle;  il  voit  d'un  oeil  prudent  et  ferme 
Des  succès  ennemis  et  la  cause  et  le  terme; 

Il  vole,  et  sa  vertu  secondant  vos  grands  cœurs , 

II  vous  marque  la  place  où  vous  serez  vainqueurs. 

I,  D’un  rempart  de  gazon,  faible  et  prompte  barrière 
I Que  fart  oppose  à peine  à la  fureur  guerrière, 

I.a  Mark  f,T.a  Vauguyon  e,Choiseul,  d’un  même  effort 
Arrêtent  une  armée,  et  repoussent  la  mort,  (père, 

I D’Argeuson,  qu'enflammaient  les  regards  de  son 
La  gloire  de  l’état , à tous  les  siens  si  chère , 

Le  danger  de  son  roi , le.  sang  de  ses  aïeux , 

Assaillit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux , 

Cette  niasse  de  feu  qui  semble  impénétrable. 

On  l'arrête;  il  revient  ardent,  infatigable;  [blés 
Ainsi  qu'aux  premiers  temps  par  leurs  coups  redou- 
I^es  béliers  enfonçaient  les  remparts  ébranlés. 

Ce  brillant  escadron  ^ fameux  par  cent  batailles, 
Lui  par  qui  Catinat  fut  vainqueur  à Mar&aÜles , 
Arrive,  voit,  combat,  et  soutient  son  grand  nom. 
Tu  suis  du  Chastelet , jeune  Castelmoron  >, 

a Les  garde» , l«  gendarmes , le»  chevtu-léger* , le»  mou»- 
qiieUires,  &OU»  M.  de  Nonle4uion,  lieulenanl-général;  deux 
batailloiu  des  garde»  françaises  et  suisses,  etc. 

b M.  le  prince  de  SouhUe  prit  sur  lui  de  seconder  M.  la 
comte  de  La  Marck  dans  la  défense  obstinée  du  posie  d’An- 
toin  ; il  alla  ensuite  se  mettre  à la  tète  de»  gendarme» , comme 
M-  de  Perquigny  à la  tête  des  chevau-légers  : ce  qui  contri- 
bua beaucoup  au  gain  de  la  bataille. 

c Carabinier»,  corps  Institué  par  loouls  XIV.  Ils  tireni 
avec,  de»  carabine»  rayf'cs.  On  sait  avec  quel  éloge  le  roi  les 
a iKimmé»  dans  sa  lettre. 

«1  Grenadiers  à rhe,»al,  comm.im1é»  par  M.  le  chevalier 
de  Grille;  ils  marrbenl  k ia  (été  de  la  maison  du  roi. 

c Le  marquis  d'Argenson,  qui  n'a  point  quitté  le  roi  pen- 
dant la  iKtlaiile,  a écrit  k X’oltairc  a*»  propres  mots  : • 

M.  de  nichelieu  qui  a donné  ce  conseil,  et  qui  Ta  exécute.  » 
f M.  Le  comte  de  l.a  Mark , au  po^le  d'Aotoln. 

K MM.  de  La  V.aunu>on,  Ghoisetil-Mense,  etc.,  aux  retmrv 
cbenicnls  faits  n In  hâte  dans  le  village  de  Koiitenoy.  M.  de 
Cn‘t}ul  iiMait  point  à ce  poste,  comme  on  l’avait  dit  d'a- 
boni , mais  à la  lélc  des  carabiniers. 

»t  Qualir  fïicadrons  de  la  gendarmerie  arrivèrent  après 
heures  de  marche,  et  attaquèrent. 

1 Tn  cimval  fougueux  avait  cm|M>rté  le. porte-étendard  dans 
la  colonne  M.  de  ('  «t  Juiurou  , égv  Je  quinze  ai» 
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Toi  qui  touches  encore  i l'âge  de  l'enfance, 

Toi  qui , d'un  faible  bras  qu'affermit  ta  vaillance , 
Reprends  ces  étendards  déchirés  et  sanglants , 

Que  l'orgueilleui  Anglais  emportait  dans  ses  rangs. 
Cest  dans  ces  rangs  affreux  que  Chevrier  expire. 
Monaco  perd  son  sang,  et  l'Amour  en  soupire. 
Anglais,  sur  du  Guesclin  deux  fois  tombent  vos 
Frémisses  à ce  nom  si  funeste  pour  vous,  [coups  : 
Mais  quel  brillant  héros,  au  milieu  du  carnage. 
Renversé,  relevé,  s'est  ouvert  un  passage? 

Biron  ■ , tels  on  voj  ait  dans  les  plaijies  d'Ivry 
Tes  immortels  aïeux  suivre  le  grand  Henri  ; 

Tel  était  ce  Grillon,  chargé  d'honneurs  suprêmes. 
Nommé  brave  autrefois  par  les  braves  eux-mêmes; 
Tels  étaient  ces  d'Aumonts,  ces  grands  Montmoren- 
CesCréquissivantésrenaissantdansleunfils'';  [cys, 
Tel  se  forma  Turenne  au  grand  art  de  la  guerre. 

Près  d’un  autre  Saxon  ',  la  terreur  de  la  terre , 

Quand  la  justice  et  Mars,  sous  un  autre  Louis, 
Frappaient  l'aigle  d'Autriche  et  relevaient  les  lis. 

Comment  ces  courtisans  doux,  enjoués,  aimables. 
Sont-ils  dans  les  combats  des  lions  indomptables? 
Quel  assemblage  heureux  de  grâces , de  valeur  ! 
Boalllers,  Meuse,  d'Ayen,  Duras,  bouUlanU  d'ardeur, 

A la  voix  de  Louis  courez , troupe  intrépide. 

Que  les  FVancaii  Mot  grands  quand  leur  malire  les  guide! 
Ils  l'aiment,  ils  vaincront;  leur  père  est  avec  eux  : 
Son  courage  n'est  point  cet  instinct  furieux , 

Ce  courroux  emporté,  cette  valeur  eommuna; 

Maître  de  son  esprit,  il  l'est  de  la  fortune; 

Rien  ne  trouble  ses  sens , rien  n'éblouit  ses  yeux  ; 

Il  marche;  il  est  semblable  à ce  maître  des  dieux 
Qui , frappant  les  Titans  et  tonnant  sur  leurs  têtes , 
D'un  Dont  majestueux  dirigeait  les  tempêtes  ; 

Il  marche , et  sous  ses  eoups  la  terre  au  loin  mugit , 
L’Escaut  fuit , la  mer  gronde , et  le  ciel  s’obscurcit. 

Sur  un  nuage  épais  que,  des  antres  de  l’Ourse, 

Les  vents  aOreui  du  Nord  apjiortent  dans  leur  couru , 

Les  vainqueurs  des  Valois  descendent  en  courroux  : 

■ Cumberland,  dlaeat-ils,  nous  n’espécoas  qu'en  vous; 
Courage,  rassemblez  vos  liions  altières; 

Bataves , revenez , défendez  vos  barrières  ; 

Anglais , vous  que  la  paix  semble  seule  alarmer. 
Vengez-vous  d’un  héros  qui  daigne  encor  l’aimer  : 
Ainsique  ses  bienfaits  craindrez- vous  sa  vaillance?  » 
Mais  ils  parlent  en  vain;  lorsque  Louis  s’avance 
Leur  génie  est  dompté,  l’Anglais  est  abattu, 
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tut  rinqaténK , alla  le  reprendre  an  mlllm  du  camp  des  enoe- 
mU.  H . de  Belle!  commandait  cei  ocadrona  de  gendarmerie: 
Il  eut  un  cheval  tué  lona  lui , anaal  Ueo  que  M.  de  Chlménet 
«O  rpfunnaot  une  brigade. 

• M.  le  due  de  Biron  eut  le  cooHDandetnent  de  Tinfanlcrie 
<|oand  M.  de  Lutteaiix  fut  hor»  de  combat;  Il  chargea  ku<> 
««slremenl  É U Wte  de  presque  loules  les  brlg;idr». 

M.  de  Luxembourg,  M.  de  Lognl,  e|  M.  de  Tiiigr>*. 

< Le  duc  de  Saxe-Welmar,  sous  qui  le  vleonite  de  Turenne 
ni  scs  premières  campagnes.  M.  de  Turt-nne  est  arricrc-neveu 
« ce  grand  hominc. 


fontenoy. 

I Et  la  férocité  * le  cède  à la  vertu. 

I Clare  avec  l’Irlandais , qu’animent  nos  exemples , 
Venge  ses  rois  trahis,  sa  patrie,  et  ses  temples. 
Peuple  sage  et  fidèle,  heureux  Helvéliensh, 

Nos  antiques  amis  et  nos  concitoyens. 

Votre  marche  assurée,  égale,  inébranlable. 

Des  ardents  Neustriens  « suit  la  fougue  indomptable. 
Ce  Danois  ‘ , ce  liéros  qui , des  frimas  du  Nord , 

Par  le  dieu  des  combats  fut  conduit  sur  ce  bord , 
Admire  les  Français  qu'il  est  venu  défendre; 

Mille  cris  redoublés  près  de  lui  font  entendre  : 

V Rendez-vous , ou  mourez , tombez  sous  noire  elTort.  ■ 

C en  est  fait,  et  l'Anglais  craint  Louis  et  la  mort. 

Allez,  brave d'Estrée®,  achevez  cet  ouvrage; 
Enchaînez  ces  vaincus  échappés  au  carnage; 

Que  du  roi  qu’ils  bravaient  ils  implorent  l'appui  : 

Ils  seront  fiers  encore,  ib  n'ont  cédé  qu’à  lui  '. 

Bientêt  vole  après  eux  ce  corps  fier  et  rapide* 

Qui,  semblable  au  dragon  qu'il  eut  jadis  pour  guide. 
Toujours  prêt,  toujours  prooipi,  de  pied  ferme,  eu  eourmil’. 
Donne  de  deux  combats  le  spectacle  elf rayant,  [des , 

C est  ainsi  que  I on  voit,  dans  les  champs  des  Nunii- 
Différemment  armés,  des  chasseurs  intrépides; 

Les  coursiers  écumants  franchissent  les  guérets; 

On  gravit  sur  les  monts , on  borde  les  forêts  ; 

Le»  pièges  sont  dresses  ; on  attend , on  s'élance  ; 

javelot  fend  l'air,  et  le  plomb  le  devance. 

Les  léopards  sanglants , percés  de  coups  divers , 
D’affreux  rugissements  font  retentir  les  airs. 

Dans  le  fond  des  forêts  ils  vont  cacher  leur  rage. 

Ah!  cest  assez  de  sang,  de  meurtre,  de  ravage; 

Sur  de»  morts  entassés  c’est  marcher  trop  k>og.temps  : 
Noaillesh,  ramenez  vos  soldats  triomphants; 

Mars  voit  avec  plaisir  leurs  mains  victorieuses 
Traîner  dans  notre  camp  ces  machines  affreuses , 


• Ce  reproche  de  fêrodU  ne  lomhe  que  sur  le  loldat , et  non 

“'*''**'*■  qn*  *>0*  snssl  géoémi  que  les  oolnn.  On 
m s écrit  qnv  lorsque  ts  cokm»  anfdalae  débords  Funtenov. 
pluileun  soldsU  de  ce  corps  criaienl  : . Ao  attarUr.  %a  ana'r- 
ttr!  Point  de  quartier  ! » * 

kL«ar<gl£nBnlsd«Dlrftbach,deBeteiiaeCdeCoartea  etc 
àTec  de»  bâtailloofdei  gvdM  ralMM. 

c Le  régiment  de  Wormindie , qui  reeenalt  a la  charge  nr 
la  ooionoe  anglaise  * tandis  que  la  maison  du  roJ,  la  gendar> 
okerie,  les  carabinicni,  etc.,  foodoient  surelle. 
d U.  de  Lowendahl. 

• H.  le  comte  d'Estrées  h la  tête  de  sa  dIvUlon,  et  M.  do 
Brlonne  à la  tête  de  son  régiment , avalent  eofooeé  les  greoa- 
ükrs  anglais , le  sabre  à la  main. 

< Depuis  saint  Lxmls,  aucun  roi  de  France  n’avait  battu  les 
Anglais  en  personne,  en  bataille  rangée. 

t OoenvoyaqueiquesdragunsAla  poursuite  : eeeorps  était 
commandé  par  M.  le  duc  deChevreuse  , qui  sVtalt  disiinguA 
au  combat  de  Sahy,  où  il  at  ait  reru  trois  hlfrssure».  L\*piiii<Jo 
la  plus  vr.iiNrmliIable  sur  Torlgine  du  mol  ara^ui  »-*|  qu’ils 
portèrent  un  dra;ion  dan»  leurs  étemlartl.s,  soiis  h*  Dîfio'Tiul 
de  Brissac,  qui  iustitua  oe  corps  dans  1rs  guerres  du  Pié- 
mont. 

h Le  comte  de  ftoallles  attvqua  de  son  o'ité  la  colonne  d'i»- 
fantiTle  anglaise  a>  cc  une  brigade  de  ca>  alerie , qui  prit  eo- 
suite  dêf  canons. 

n 
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Ces  foudres  ennemis  contre  nous  dirigés  ; 

Venez  lancer  ces  traits  que  leur  mains  ont  forges  ; 
Qii'iis  renversent  par  vous  ies  murs  de  celte  ville , 

Du  Batave  indécis  la  barrière  et  l'asile , 

Ces  premiers  fondements  ■ de  l’empire  des  lis. 

Par  les  mains  de  mon  roi  pour  jamais  affermis. 

Déjà  Tournay  se  rend , déjà  Gand  s'épouvante  : 
Charles-Quint  s'en  émeut;  son  ombre  gémissante 
Pousse  un  cri  dans  les  airs , et  fuit  de  ce  séjour 
Où  pour  vaincre  autrefois  le  ciel  le  mit  au  jour  ; 

Il  fuit  ; mais  quel  objet  pour  cette  ombre  alarmée  ! 

Il  voit  ces  vastes  champs  couverts  de  notre  armée  ; 
I.'Anglais  deux  fois  vaincu,  cédant  de  toutes  parts. 
Dans  les  mains  de  Louis  laissant  ses  étendards  ; 

I>e  Belge  en  vain  caché  dans  ses  villes  tremblantes; 
Les  murs  de  Gaad  a tombés  sons  ses  mains  roodroyeates  ; 
Et  son  char  de  victoire,  en  ces  vastes  remparts , 
Ecrasant  le  berceau  du  plus  grand  * des  Césars  ; 
Ostende , qui  jadis  a , durant  trois  années  * , 

Bravé  de  centassauts  les  fureurs  obstinées. 

En  dix  jours  à Louis  cédant  ses  murs  ouverts. 

Et  l'Anglais  frémissant  sur  le  trône  des  mers. 
Fiançais,  heureux  gnerriera,  vainqueun  doux  et  terrOiles, 
Revenez,  suspendez  dans  nos  temples  paisibles 
Ces  armes , ces  drapeaux , ces  étendards  sanglants  ; 
Que  vos  chants  de  victoire  animent  tous  nos  chants  : 
Les  palmes  dans  les  mains  nos  peuples  vous  allendeot; 

Nos  coeurs  volent  vers  vous , nos  regards  vous  demandent  ; 
Vos  mères,  vos  enfants  près  de  vous  empressés, 
Encor  tout  éperdus  de  vos  périls  passés , 

Vont  baigner,  dans  l'excès  d'une  ardente  allégresse. 
Vos  fronts  victorieux  de  larmes  de  tendresse. 
Accourez,  recevez,  à votre  heureux  retour. 

Le  prix  de  la  vertu  par  les  mains  de  l'amour. 

a Toomajr , principale  ville  de*  Français , sous  la  première 
race , dans  laquelle  cm  a trouvé  le  tombeau  de  Chlldérie. 

a La  vUle de  Uaod  soumise  Sas  maiesié  le  11  Juillet,  après 
U défaite  d’on  corps  d'Anglais  par  M.  du  Cballa,  a la  tête 
«les  brigades  de  Gril  Ion  et  «te  Itormandle,  le  rêgiincDt  de  Oas- 
sin , etc. 

c Des  Céurs  modernes. 

a Klle  fui  prise  en  lOMpar  Ambroise  Sploolt , après  trois  ' 
ans  et  trots  mois  de  slé^. 
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AVERTISSEMENT 

ou  IÜ»ITia]|U»  K KSm. 

SUR  LES  DEUX  POEMES  SUIVANTS. 

L'objet  du  poème  tur  ta  Loi  naturtüe  ettd’étAbikreuB' 
tence  d’une  morale  universelle  et  indépendante , non  aeu* 
lemeot  de  toute  religion  révélée , mait  de  tout  aystèoMi 
particulier  sur  1a  nature  de  l’Être  supréroe. 

La  tolérance  dea  religions,et  l’abeurdité  de  l’opinion 
peut  exialer  une  puiasaoce  spirituelle»  indépendante  de  la 
pubaanoe  civile,  sont  des  cooséquencea  néceasairea  de  ce 
premier  principe  ^ conséqtieucea  que  Voltaire  développe 
lea  deux  dernièrea  parties.  En  effet,  s*U  existe  ane 
morale  indépendante  de  toute  opinion  apécotative,  ott 
opinions  deviennent  indiOéreotea  au  boidieor  dea  iiommea, 
et  dèsdors  cessent  de  pouvoir  être  l’oi^  de  ta  lég^Mation. 
Ce  n’est  pas  pour  être  instruits  sur  Ia  métaphysique , mais 
pour  s’assurer  le  libre  exercice  de  leurs  dn^ta,  que  les 
boenmea  se  sont  réunis  en  société;  et  le  droit  de  penser  ce 
qu'on  veut,  et  de  taire  tout  ce  qui  n’eat  pas  contrairt  au 
droit  d'autrui,  est  aussi  réel,  aussi  ssoé  que  le  droit  de 
propriété. 

Dans  la  poème  sur  U Désastre  de  Lisbonne,  Voltaire  al< 
taque  TopiDion  que  tout  est  biMi , opinkm  très  léfAndue 
au  commencement  de  ce  siècle,  parmi  les  ptiUoaopbaa 
d’Angleterre  et  d’Allema^e.  La  question  de  l'origine  di 
mal  a été  insoluble  jusqu’ici , et  le  sera  toujours.  En  effet , 
le  mal,  telqu'U  existe  à notre  égard,  est  une  suite  néces- 
saire àt  l’ordre  du  monde  ; mais  pour  savoir  ai  un  autre 
ordre  était  possible , i)  faudrait  connaître  le  système  entier 
de  celui  qui  existe.  D’ailleora , en  réfléchissant  sur  la  ma* 
nière  dont  noos  Kquérous  noa  idées , il  est  aisé  de  voir 
que  noos  ne  pouvons  en  avoir  auoane  de  le  poaaibiHté 
prise  en  général,  puisque  notre  idée  de  possibilité,  rela- 
tive à des  objets  réels , ne  se  ferme  que  d*après  Tobaerva* 
lion  des  flüts  existants. 

Rousseau  (J.*J.)  a publié  une  lettre  adressée  à Voltaire 
è l’occaiioo  du  poème  sur  la  Dfsfrwcfioii  de  Lisbonne; 
elle  contient  quelques  objections  sur  lesquellfs  la  réputa* 
tion  méritée  de  cet  auteur  nous  oblige  d'entrer  dans  quel- 
ques détails. 

Il  ooDvieDt  d’abord  que  noua  n’avona  aocon  moyeu  d’ex* 
plnpier  l’origine  du  mal  ; et  il  Ajoute  qu'il  m eroK  le  aya* 
tème  de  roptimisme  que  parce  qn*il  trouve  et  syat^ne  très 
consolant , et  qu’il  pense  qu’on  doit  déduire  de  t'exialeaoe 
d'un  Dieu  juste,  que  tout  est  bio»,  et  non  déduire  de  la 
perfection  de  l'ordre  du  monde  l’exislcoce  d'm  Dieu  Juste 
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Mont  6bwrr«foax , I*  que  l’ou  ne  doit  croire  une  cliuse 
qoe  perce  qu'elle  eet  prouvée.  JJ  jr  t dee  liommea  qui  croient 
{due  focUemoit  ce  qui  leur  est  plue  agrCeble;  d’eutres  tout 
eu  cuotraire  plue  portée  k croire  le<  événenienU  Ocheuv. 
Le  ooaetiUiUoo  dee  premiers  est  plus  lieurause;  nuis  le 
doute  sur  ce  qui  n'est  pas  prouvé  est  le  seul  parti  raison- 
luhle. 

1*  En  supposant  que  l'ordre  du  monde , tri  que  nous  le  | 
lonnaiseoos , nous  conduise  à l'exislroce  d'un  Etre  su-  j 
préme,  il  est  évident  que  nous  ue  pouvotu  nous  rormer 

une  Idée  de  ea  justice  ou  de  sa  bonté  que  d'après  la  manière  ! 
dont  nous  le  voyons  agir.  Cheruber  d prtori  à se  faire  une 
idée  des  altribuU  de  üieo  est  une  métlrode  de  philaaaplier 
qui  ne  peirt  conduire  à aucune  véritable  connaissance.  Urs 
méupliysieieiu  hardis  en  ont  conclu  qu'on  ne  pouvait  se 
former  une  idée  de  Dieu  j cette  asserlioo  est  trop  aiisolue  ; 
il  fallait  ajouter  : en  suivant  la  métlrode  des  théologiens 
et  des  métephysieieDa  de  l'école.  Mais  oo  ne  peut  se  former 
de  Dieai , oomme  d'aucun  antre  atùet  réel , que  des  idées 
incomplètes,  et  seukment  d'après  des  bits  observés. 
(Voye*  Locke,  et  l'article  EitsTcsce  dans  FJincijclo- 
pédle.) 

Voltaire  avait  dit  rlans  ses  notes  que  rien  dans  funivers 
n’eat  aastijetti  k des  fois  rigoureusement  matbénutiqnes, 
et  qu'il  peut  y avoir  des  événements  indilférenta  a l’ordre 
du  monde.  Housseau  combat  cet  assertions;  mais  nous 
répondrons , I*  qu'il  ne  |ieut  être  question  que  de  luis  ma- 
thématiques connues  de  nous  ; car  dire  qu'il  existe  peut- 
être  dans  l'unlvert  un  ordre  que  nous  ne  voyons  pas , c'est 
apporter,  non  uue  preuve  que  cet  ordre  existe , mais  ‘un 
motif  rie  ne  pas  en  nier  l'existence. 

2*  En  supposant  un  ordre  d'événcmenla  quelconque , ils 
suivront  toujours  entre  eUx  une  ccrlaiue  loi  générale.  Sup- 
posez deux  mille  boules  pbcrîcs  sur  une  table  ; quel  que 
soit  leur  oidre , vous  pourrez  toujours  faire  passer  une 
courbe  géométrlqoe  par  le  centre  de  toutes  cet  boulet  ; en 
conclurez-vous  qu'elles  ont  été  arrangées  suivant  un  cer- 
tain ordre?  Ce  mot  d'ordre,  appliqué  k la  ualuro,  est  vide 
de  sens , s'il  ne  signifie  un  arraiigeinent  dont  nous  saisis- 
torts  )s  régularité  et  le  dessein. 

Quant  k l'existence  des  événements  indKférents,  il  est 
difficile  d’en  nier  1a  posaibUité,  parce  que  l’on  peut  sup. 
poser  que  le  petit  dérangement  qui  résulte  de  cet  événe- 
ment soit  imperceptible  pour  la  lolabté  du  tyslérae  géné- 
ral. Supposons,  par  exemple,  cent  millions  de  planètes 
mues  suivant  certaines  lois , il  est  évident  que  leur  position 
peut  être  tdie , qu’on  léger  démgesnent  dans  la  vitesse  de 
funa  d'eUea  ne  cbangsra  point  leur  ordre  d’une  manière 
senaibla  daiu  un  temps  même  infini  : ceb  est  eoooce  plus 

vrai  pour  les  tytlésuea  de  qui,  après  un  petit  dérange-  j 

ment,  levienneot  k réquHibre.  L'ordre  du  monde  peut 
être  ciiaiigé  par  la  seule  dilférence  d’on  monveinent  que 
j'aurai  hit  k droite  ou  k gauebe  ; mais  H peut  aussi  ne  pas 
i'ètie. 

Rousseau  proposait,  dans  cstle  méciK  lettre,  d’adiue 
de  la  tolérance  univerielle  foule  opinion  intoléranle.  Celle 
maxime  séduit  par  un  box  air  de  justice  ; mais  Volbice 
n'eét  ^ voulu  l'admettre.  Les  lois,  en  eOet,  De  doivent  avoir 
d'empire  que  sur  les  actions  exlérleurea  : elles  doivent  pu- 
nir un  homme  pour  avoir  persécuté,  mais  non  pour  avoir 
prétendu  que  la  persécution  eU  ordonnée  par  Dieu  même. 

Ce  n'est  pu  pour  avoir  eu  des  idéu  extravagsnlw,  nuis 
pour  avoir  hit  dea  aciiooa  de  folie,  que  la  sociéié  a droit 
de  priver  an  homme  de  M libevié.  Ainai,  aoua  aucimpoml 
de  vue,  ooe  opinion  qui  ne  s’eal  manifostée  que  par  des 
rshoonemenis  généraux , même  Imprimés,  ne  pouvant 


toe  regardée  comme  unp  srtwn,  elle  ne  peut  ;amais  étie 
J otyet  d'une  loi. 

Le  seul  reproche  fondé  (fu’on  puisse  foira  à VoKiire 
sérail  d'avoir  eiagéié  les  maux  de  riiumanité;  mais  il 
les  a aentis  comme  il  les  a pcinUp  dans  i usUot  où  11  a 
écrit  soti  poeine.  il  a eu  raison.  Le  devoir  (Tun  écrivain 
■ est  pas  de  dira  des  dwses  qu'il  croit  a^uéables  ou  conso- 
lantes, mais  de  diie  dea  cliosct  vraies  ; d’ailleurs  la  doo 
tnoeque  Tout  est  bten  est  aussi  décourageante  que  ceHe 
de  la  faUlilc.  On  trompe  ses  douleori  ^tar  dea  opiokwa 
générales , comme  chaque  homme  |ient  adoucir  ses  ebs- 
l^ns  par  des  ilJinunns  particulières  : Id  se  console  de  mou- 
nr,  parce  qu’il  ne  laisse  au  monde  que  des  mourants;  IH 
autre,  que  sa  mort  est  une  suite  nécessaire  de  Tordre 
de  l’univers;  un  troisième,  parce  qu'elle  lait  partie  d*un 
arrangesnenl  où  tout  est  bien;  on  autre  enfin,  parce  qu’il 
M réunira  à l’âine  universelle  du  monde.  Des  hommes 
4 une  autre  classe  se  consoleront  en  songeant  qu’üa  vont 
entendre  la  musique  des  espriu  bienheureux , se  prome- 
ner on  causant  dans  de  beaux  jardins , latesser  dm  Itouris 
boire  la  bière  céleste,  voir  Dien  face  à foce , etc. . etc.  ; mais 
il  serait  ridicule  d’établir  sur  aucune  de  «a  I0 

bonheur  général  de  l’espèce  hamainè. 

West  il  pas  plus  raisonnable  à la  fois  et  phit  utile  de  ae 
dire  : « La  nature  a condamné  les  hommes  k des  maux 
cruels , et  ceux  qu'ils  se  font  k eux-mèmes  sont  encore  son 
ouvrage,  puisque  c’eat  d’elle  qu’Us  tieuneoi  leurs  p«- 
cliants?  Quelle  est  U raison  première  de  ces  maux.^  je 
rigaore;  mats  la  nature  m’a  donné  le  pouvoir  de  dé* 
tourner  une  partie  dea  malhenra  auxqueli  elle  m’a 
aoumis.  L’homme  doué  de  raison  peut  ae  Oatter,  par  ara 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  législation , de  s’asaum 
«æ  vie  douce  et  une  mort  facile,  de  lermintf  un  jour 
tranquille  par  no  tootmeil  paisible.  TravaiJlooa  sans  ceaae 
k ce  but,  pour  nous-mêmes  comme  pour  les  autres  : la 
nature  nous  a donné  des  besoins  j mais  nous  trouvons  ivre 
les  arts  les  moyens  de  les  satisfaire.  Nous  opposons  aux 
douleurs  physiques  la  tempérance  cl  le*  remèdes;  noos 
avons  appris  k braver  le  tonnerre , cberclioos  k pénétrer  U 
cause  des  voJeans  et  des  Irembletnenls  de  terre , à les  pré- 
voir, 64  nous  ne  pouvons  les  détourner.  Corrigeons  les 
maavais  penchants , s’il  en  existe , par  une  bonne  éduu- 
llon  ; apprenons  aux  hommes  à bien  connaître  leurs  vrais 
intérêts;  accoulamons-ies  k se  conduire  d’après  U raison. 
La  nature  leur  a donné  1a  pitié  et  un  sentiment  d’afReciioa 
pour  leurs  semblables:  avec  ces  nroyens,  dirigés  par  une 
raison  éclairée , nous  détoumeroii*  ioiii  de  nous  le  vice  et 
lé  crime. 

N Qu’importa  que  tout  soit  bien , pourvu  que  nous  fo»> 
lions  en  sorte  qoe  tout  soit  mieux  qu  ilo'élajl  avant  nous?  ■ 


PRÉFACE. 


On  sait  assex  que  ce  poème  n'avait  pas  été  fait  pour  être 
poblic;  c’éiaU  depuii  trois  ans  un  secret  entre  un  gnuid 
roi  et  l'auteur.  H n’j  a que  trois  mois  qu’il  a'en  N^paodit 
quelques  copies  dans  Paria;  et  bientôt  après  il  y Ajt  im- 
primé piusieura  fois  d’une  manière  au.VM  fouUve  que  les 
antres  ouvrages  qui  aont  partis  de  la  même  plume. 

Il  serait  juste  d’avoir  plus  d'indulgence  pour  un  écrit 
secret , tiré  de  l’obacurilé  où  son  auteur  Tavail  coodamaé , 
que  pour  un  ouvrage  qo*ua  écrivain  expose  hii-mtsne  au 
grand  jour.  Il  serait  encore  juste  de  ne  pas  juger  le  poteic 
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d'un  laïque  comme  on  jtigrrail  aæ  thèse  de  Üièologie.  Ceft 
deux  ftoemes  &on(  le»  fniiu  d'un  arbre  tranaplanté  : qoei> 
quCD  une  de  cffi  Cruits  petivenl  n'étre  pan  du  goAt  de  quel* 
qiies  piTAonneA  : ük  sont  d'un  climat  etranger;  mais  il  n'y 
en  a aucun  d’eropoisoimé , et  plusieurs  peuvent  être  salu* 
taires. 

Il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  tine  lettre  où  Ton 
ex(>o^c  en  liÎH'r(<^  ses  Mmtiments.  |.a  plupart  des  livres  res- 
seijiblenl  à ces  conversations  minérales  et  gêfuS'S  dans  les- 
quelles un  dit  rarement  ce  qu'on  pense.  L’auteur  a dit  ce 
qu'il  a pensé  à un  prince  philosopUe  auprès  duquel  il  avait 
alors  riionneur  de  vivre.  Il  a ap|uis  que  des  cs|uits  éclai- 
rés n'ont  pas  été  mécontents  de  cette  ébauche  : ils  ont  jugé 
que  le  |K>eine  sur  la  U»  nalurrlle  est  une  préparation  à 
dos  vérités  plus  suhHiiies.  Cela  .seul  aurait  déterminé  l’an- 
^leur  à rendre  l’ouvrage  {dus  complet  et  plus  correct  » si  ses 
tnrinnih'S  l'avaieui  ftennis.  Il  a été  obligé  de  se  bcû’ner  à 
corriger  les  fautes  dont  {durmilleat  les  éditions  qu’on  en  a 
laites. 

Le*  louanges  données  dans  cet  écrit  à un  prince  qui  ne 
cliercbait  pas  ces  louanges  ned  )iveot  surfirendre  per«o«me; 
elles  n'avaient  rien  de  la  flalterie , elles  partaient  du  oriir  : 
ce  n'est  pas  U de  cet  encens  que  l’intérêt  prodigue  à la 
puissance.  L’Iumiine  de  bdlrcs  (wuvait  ne  |»as  mériter  les 
eliiges  et  les  bontés  d^nt  le  monarque  le  comblait;  mais  le 
monarque  mériUil  la  vérité  que  l'homme  de  lettres  lui  di- 
sait dans  cet  ouvrage.  changements  survenus  depuis 
d*nt  un  cooimerce  si  lioïKirable  pour  la  liUératuru  u'onl 
point  altéré  tes  seoÜnvenU  qu'il  avait  fait  naître. 

Enfin,  puisqu’on  a arraché  au  sei  ret  et  a l'obscurité  un 
écrit  destiné  à ne  p(4nl  |>araltre , il  suhMslera,  citez  quel- 
ques sages  f comme  un  monument  d’une  correspondance 
philosophique  qui  ne  devait  point  finir  ; et  l’on  ajoute  que , 
si  la  faiblesse  liomaiite  se  fait  sentir  partout,  la  vraie  phi- 
losopliie  dompte  toujours  celte  fail  lesse. 

Au  n>.ste , ce  faible  es.«ai  fut  composé  è l’occasion  d'une 
petite  brochure  qui  parut  en  ce  temps-IÀ.  Elle  était  inti- 
tulée Z>usoutcrnfn^(cii,  et  elle  devait  rétreZhr  sourvrain 
Afal.  On  y prétendait  qu'il  n'y  a ni  vertu  ni  vke,  et  que 
les  remords  sont  une  faiblesse  d’éducation  qu'il  faut  étouf- 
fer. L'aulcui  du  pr>éme  prétend  que  les  remords  nous  sont 
tout' aussi  naturels  que  les  autres  anection.v  de  iK>tre  iiuc. 
Si  la  fougue  d’une  passion  fait  commelli-e  une  faute , la  na- 
ture, reudue  è el)c-roèmc,  sent  cette  faute.  fille  sauvage 
trouvée  près  de  CliAlons  avoua  que,  dans  sa  colère,  elle 
avait  donné  à sa  romjMgne  un  coup  dont  cette  infortunée 
mourut  entre  ses  bras.  Üés  qu'elle  vit  son  saag  couler, 
elle  SC  repentit,  elle  phnira,  elle  étancha  ce  sang,  elle 
mit  des  hcrlics  sur  la  blet>sure.  Ceux  qui  divent  que  ce  re- 
tour d’humaiiilé  n'e.st  qii'iioe  branche  de  notre  amnur- 
firopre  font  bien  de  l'bonneiir  à l'auiour-propre.  Qu’rm 
appelle  la  rai.son  et  les  rcmouls  on  voudra , iU  exis- 

tent , et  ils  suiil  les  fondements  de  la  loi  naturelle. 


LA  LOI  NATURELLE, 

POLME. 


EXORDE. 

O vous  dont  les  exploits , le  règne,  et  les  ou  vraget  % 
Deviendront  la  leçon  des  héros  et  des  sages , 

Qui  voyez  d'un  même  ceil  les  caprices  du  sort, 

Le  trône  et  la  cabane,  et  la  vie  et  la  mort  ; 
Philosophe  intrépide , affermissez  mon  âme; 
Couvrez-moi  des  rayons  de  cette  pure  flamme 
Qu*aliume  la  raison , qu’éteint  te  préjugé. 

Dans  cette  nuit  d’erreur  où  le  monde  est  plongé , 
Apportons,  s'il  se  peut,  une  faible  lumière. 

Nos  premiers  entretiens , notre  élude  première , 
Étaient , je  m’en  souviens , Horace  avec  Boileau. 
Vous  y cherchiez  le  vrai , vous  y goûtiez  le  ôeau  : 
Quelques  traits  échappés  d’une  utile  morale 
Dans  leurs  piquants  écrits  brillent  par  intervalle  : 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  efneuré  ; 

D'un  esprit  plus  hardi,  d'un  pas  plus  assuré, 

1 1 porta  le  flambeau  dans  l’abbiie  de  l’étre  ; 

Et  riiomine  avec  lui  seul  apprit  à se  connaître. 

L’art  quelquefoi.s  frivole  et  quelquefois  divin , 

L'art  des  vers  est,  dans  Pope,  utile  au  genre  humain. 
Que  m’importe  en  effet  que  le  (lattenr  d'Octave, 
Parasite  discret,  non  moins  qu'adroit  esclave. 

Du  lit  de  sa  Glycère , ou  de  Ligurinus , 

En  prose  mesurée  insulte  à Crispinus; 

Que  Boileau , répandant  plus  de  sel  que  de  grâce , 
Veuille  outrager  Quinault,  pense  avilir  le  Tasse; 
Qu'il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarras, 

Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas? 

Il  faut  d'autres  objets  à votre  intelligence. 

De  l’esprit  qui  vous  meut  vous  recherchez  l’essence, 
Son  principe,  sa  ûn,  et  surtout  son  devoir. 

Voyons  sur  ce  grand  point  ce  qu'on  à pu  savoir. 

Ce  que  l'erreur  fait  croire  aux  docteurs  du  vulgaire, 
Et  ce  que  vous  inspire  un  Dieu  qui  vous  éclaire. 
Dans  le  fond  de  nos  cœurs  il  faut  chercher  ses  traits  ; 
Si  Dieu  n’est  pas  dans  nous,  il  n’exisu  jamais. 

Ne  pouvons*nou8  trouver  l’auteur  de  notre  vie 
Qu’au  labyrinthe  obscurde  la  théologie? 

Origène  et  Jean  .Scott  sont  chez  vous  sans  crédit  : 
TiQ  nature  en  sait  plus  qu'ils  n'en  ont  jamais  dit. 
Écartons  ces  romans  qu’on  appelle  systèmes; 

Et  pour  nous  élever  descendons  dans  aous*méiues. 

t Nom  MTom  que  ce  poème , qu’on  rrpirde  comme  run 
des  meillaun  ouvra^ra  de  notre  «uteor,  fut  felt,  vent  l'an 
1761 . chez  madame  là  margrave  de  Earouth , aœur  du  roi  de 
PruiM'.  le  ne  aaia  queb»  pédauU  euicat  députa  ralrucilè  imbé- 
cile tic  le  condamner. 

Ok  vIK  tyrana  de  l’esprit , qui  avalent  alors  trop  de  oréûU, 
ont  été  punis  depuis  de  toutes  Inra  toaolencca. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Dipii  a donné  aux  hommes  les  idées  de  lajustlœ,  et  U con- 
science pour  les  averlir,  comme  U leur  a donné  tout  ce  qui 
leur  est  uéemaire.  C'est  la  cette  lot  naturelle  sur  laquelle  la 
rellKiuu  est  tuodée;  c'est  le  seul  principe  qu'on  développe 
td.  L’on  ne  parle  que  de  la  loi  naturelle,  et  non  de  la  reli- 
gion et  de  ses  augustes  mystèrea. 

Soit  qu'un  Être  inconnu , par  lui  seul  existant , 
Ait  tiré  depuis  peu  l'univers  du  néant  ; 

Soit  qu'il  ait  arrangé  la  matière  éternelle  ; 

Qu'elle  nage  en  son  sein, ou  qu'il  règne  loin  d'elle 
Que  râoie,  ce  (lambeau  souvent  si  ténébreux , 

Ou  soit  un  de  nos  sens , ou  subsiste  sans  eux  ; 

Vous  êtes  sous  la  main  de  ce  maître  invisible. 

Mais  du  haut  de  son  trône,  «>bscur,  inaccessible , 
Quel  hommage , quel  t^Ue  exige-t-ü  de  vous  ? 

De  sa  grandeur  suprême  indignement  jaloux , 

Des  louanges,  des  voeux,  flattent-ils  sa  puissance? 
Est-ce  le  peuple  altier  conquérant  de  Byzance , 

Le  tranquille  Chinois,  le  Tartare  indompté. 

Qui  connaît  son  essence,  et  suit  sa  volonté?  [ge, 
Différents  dans  leurs  mœurs  ainsi  qu'en  leur  homma- 
Ils  lui  font  tenir  tous  un  diflerent  langage  : 
Toussesontdonctrompés.  Mais  détournons  les  yeux 
De  cet  impur  amas  d’im|)osteur8  odieux 
Kt,  sans  vouloir  sonder  d'un  regard  téméraire 
De  la  loi  des  chrétiens  l'ineffabie  mystère, 

Sans  expliquer  en  vain  ce  qui  fut  révélé, 

Cherchons  par  la  raison  si  Dieu  n'a  pas  parlé. 

La  nature  a fourni  d'une  main  salutaire 
Tout  ce  qui  dans  la  vie  à l'homme  est  nécessaire , 
l..es  ressorts  de  son  ôme,  et  l'instinct  de  ses  sens. 

Le  ciel  à ses  besoins  soumet  les  éléments. 

Dans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante 
Y peint  de  la  nature  une  image  vivante. 

Chaque  objet  de  ses  gens  prévient  la  volonté; 

Le  son  dans  son  oreille  est  par  l'air  apporté; 


■ IXen  éhiat  on  éirp  inflnl , m Dttare  a dù  être  inconnue  à 
toQi  iet  hommes.  Comme  ce(  ouvrage  est  tout  phlkMophlque 
)(  a (alla  rapportrr  IrasenlImenU  d«  philosophes.  Tous  Ira 
anciens  sans  oxccpllun,  oiU  cru  IVU-rnlIé  de  la  matière  ; c’ral 
prcM|ue  le  seul  point  sur  lequel  ils  cofi%enalenl.  La  plupart 
prétendiiienl  que  Ira  dlt-ux  avalent  arrangé  le  monde;  mil  ne 
croyait  que  Dieu  l'eut  tiré  üu  néant.  lU  disaient  que  rinlcm- 
gence  céleste  avait,  par  sa  propre  nature,  le  pouvoir  de  dis- 
po.ver  de  la  matière,  et  que  la  matière  existait  par  sa  proore 
nature.  et-* 

Selon  presque  Imu  Ira  pidlosophra  et  les  poCtra , Ira  grands 
dieux  habllaienl  loin  de  la  terre.  L’âme  de  l’homme,  selon 
piusleurt,  était  un  («i  oélrale;  selon  d’autres,  uoe  harmonie 
résultante  de  ses  organes;  Ira  uns  ea  fraaleol  uoe  p^ie  de  la 
INvinHé,  divim*  partiemtam  attfw;  les  autira,  une  matière 
éparée,  uoe  qaintesacnce ; Ira  plus  sages,  un  être  Immaté- 
rtel  : mais,  quelque  secUqu'iU  alciU  embrassée,  tous,  hors 
les  épicuriens , ont  reconnu  que  l’bomine  est  eoUècement  sou- 
mis a la  Divloilé. 

b II  rantdisUnguer  ConfuUé,  qui  s’en  «I  tenu  k la  rellaioo 
Mlurelte,  cl  qui  a (ait  tout  oe  qn'oa  peut  faire  sans  révéla- 

ImMX. 


Sans  efforts  et  sans  soins  son  oeil  voit  la  lumière. 
Sur  son  Dieu , sur  sa  fin , sur  sa  cause  première , 
L'homme  est-il  sans  secours  à l'erreur  attaché  ? 
Quoi  I le  monde  est  visihle , et  Dieu  serait  caché  ? 
Quoi!  le  plus  grand  besoin  que  j'aie  en  ma  misère 
Est  le  seul  qu’en  effet  je  ne  puis  satisfaire? 

Non  ; le  Dieu  qui  in'a  fait  ne  m'a  point  fait  en  vain  ; 
.Sur  le  front  des  mortels  il  mit  son  sceau  divin. 

Je  ne  puis  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maître; 

Il  m'a  donné  sa  loi,  puisqu’il  m'a  donné  l'étre. 

.Sans  doute  il  a parlé , mais  c'est  à l'univers  ; 

Il  n'a  |H>int  de  l'Égypte  habité  les  déserts; 

Delphes,  Délos,  Aminon,  ne  sont  passes  asiles; 

Il  ne  se  cacha  point  aux  antres  des  sibylles. 

La  morale  uniforme  en  tout  temps , en  tout  lieu , 

A des  siècles  sans  lin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 

Cest  la  loi  de  Trajan,  de  Socrate,  et  la  vôtre. 

De  ce  culte  éternel  la  nature  est  l’apôtre. 

Le  bon  sens  la  reçoit  ; et  les  remords  vengeurs , 

Nés  de  la  conscience,  en  sont  les  défenseurs; 

Leur  redoutable  voix  partout  se  fait  entendre. 

Pensez-  vous  en  effet  que  ce  jeune  A leiandre , 
Aussi  vaillant  que  vous,  mais  bien  moins  modéré, 
Teint  du  sang  d'un  ami  trop  inconsidéré, 

Ait  pour  se  repentir  consulté  des  augures? 

Ils  auraient  dans  leurs  eaux  lavé  ses  mains  impures; 
Ils  auraient  à prix  d'or  absous  bientôt  le  roi. 

Sans  eux , de  la  nature  il  écouta  la  loi  : 

Honteux , désespéré  d'un  moment  de  furie , 

Il  se  jugea  lui-méme  indigne  de  la  vie. 

Celte  loi  souveraine,  à la  Chine,  au  Japon , 

Inspira  Zoroastre,  illumina  Solon. 

D'un  bout  du  momie  à l’autre  elle  parle,  elle  crie  ; 

• Adore  un  Dieu , sois  juste , et  chéris  ta  patrie.  • 
Ainsi  le  froid  I.apon  crut  un  Être  éternel, 

Il  eut  de  la  justice  un  instinct  naturel; 

Et  le  Nègre , vendu  sur  un  lointain  rivage. 

Dans  les  Nègres  encore  aima  sa  noire  image. 

Jamais  un  parricide,  un  calomniateur, 

N'a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  son  oaur  : 

« Qu'il  est  beau , qu'il  est  doux  d’accablerl'innocence, 
De  déchirer  le  sein  qui  nous  donna  naissance  ! 

Dieu  juste.  Dieu  parfait,  que  le  crime  a d'appas  I • 
Voilà  ce  qu'on  dirait,  mortels,  n’en  doutez  pas, 

S'il  n'était  une  loi  terrible,  universelle, 

Que  respecte  le  crime  en  s'élevant  contre  die. 

Est-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  sentiments? 
Avons-nous  fait  notre  âme?  avons-nous  fait  nos  sens? 
L'or  qui  naît  au  Pérou , l’or  qui  naît  à la  Chine, 

Ont  la  même  nature  et  la  môme  origine  : 

L’artisan  les  façonne,  et  ne  peut  les  former. 

Ainsi  l'Être  éternel  qui  nous  daigne  animer 
Jeta  dans  tous  les  cteurs  une  môme  semence. 

Le  ciel  fit  la  vertu  ; l'homme  en  fit  l'apparence. 

II  peut  la  revêtir  d'imposture  et  d'erreur, 

U ne  peut  la  changer  ; son  juge  est  dans  son  roenr. 
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R^poosci  aux  obJectVma  cxMtra  tca  principal  d‘um  morale 
univcnrlte.  Pfcuve  de  adle  vérité. 

JVntends  avec  Cardan  Spinosa  qui  murmure  : 
a Ces  remords , me  dit-il , ces  cris  de  la  nahue , 

Re  sont  que  l'habitude , et  les  illusions 
Qu'un  besoin  mutuel  inspire  aux  nations.  • 

Raisonneur  malheureux , ennemi  de  toi-méme , 
D'où  nous  vient  ce  besoin  ? pourquoi  l'Être  suprdnie 
Mit-il  dans  notre  cœur,  à llnUrét  port^. 

Un  instinct  qui  nous  lie  à la  société  ? 

I>es  lois  que  ru>us  fesons  , fragiles , inconstantes , - 
Ouvrages  d'un  moment , sont  partout  différentes. 
Jacob  chez  les  Hébreux  put  épouser  deux  soeurs  ; ' 
David , sans  offenser  la  décence  et  les  mœurs , 

Flatta  de  cent  beautés  la  tendresse  importune  ; 

Le  pape  au  Vatican  n'en  peut  posséder  une. 

Là , le  père  à son  gré  choi.sit  son  successeur  ; 

Ici , l'heureux  aîné  de  tout  est  possesseur. 

Uii  Polaque  à moustache,  à la  démarche  altière , 
Peut  arrêter  d’un  mot  sa  république  entière  ; 
L’empereur  ne  peut  rien  sans  ses  chers  électeurs. 

I.' Anglais  a du  crédit,  le  pape  a des  honneurs. 
Usages,  intérêts , cultes , lois , tout  diffère. 

Qu’oii  soit  juste , il  suffit  ; le  reste  est  arbitraire  *. 

a 11  pst  éaWfni  qae  ort  orii/rain;  ne  rpqarde  que  Id  dxMcs 
d'inatilation,  laa  loii  dvil«s,  la  discipline, qui  cliau|*eu(  tous 
Wjour» , Nioa  la  besoin  at  selon  la  prudence  dc«  chefs  de  l'£- 
gUse. 

Cest-à-^ire^  U est  arbitraire.  Il  est  égal  pour  le  salut  d'é* 
Ire  dévot  à saint  Francis  ou  à saint  Dominique,  d'alirr  en 
l^leHnagr  à Notr«4>Ainf  de  Lorrtle  ou  à Notre-Dame  des  Nei- 
ges, d’avoir  pour  directeur  un  carme  ou  un  capucin,  de  réci- 
ter le  rouire  ou  l’oraison  dre  trente  Jours.  Mats  il  n'est  point 
arbitraire,  II  a’est  point  égal  sans  doute  d’être  eati>ollque  apos- 
tolique rooiain»^  ou  de  servir  Db-u  dans  une  autre  it  ligion- 
Nous  uvoos  biPA.  noua  l’avons  dit,  et  nous  le  ooulimions 
avec  plabir,  que  le  roi  et  la  reine  d’Angleterre , la  diouibre 
dre  pairs  et  des  oommiictet,  en  un  moi,  Ire  trois  ro.vauron  et 
leun  colonies,  sont  damnés  à toute  rtemité,  puisqu'ils  ne  sont 
pas  catholiques  apnatuliqure  nmiain^  ; qu'li  eu  est  de  même 
du  roi  de  Danemareï , du  ml  de  Suède , du  rul  de  Prusse . de 
llmpératzloc  de  Russie,  et  de  tous  Ire  monarques  de  la  terre 
qui  sont  hors  de  notre  giron.  Celte  vérité  est  iaoouteslabla. 

Cependant  frère  NonnoUe  et  frère  Paluuillet , ci-devant  soi- 
dkantjésuilcs,  sa  sont  portée  pourdélateiire  de  notre  modeste 
auteur,  al  ils  Pool  défë^  à Rome  à niooalnir  le  secrétaire  des 
brefs,  comme  nous  ravmis  dit.  lU  l'unt  accusé  d'avuir  cru, 
dans  le  fond  de  son  ocrur,  qu'il  ret  égal  d'ètre  jrèuiU*,  ou  J.in- 
aéoiste,  ou  turc.  Et  eomme  souvent  les  puissances  beltigérao- 
IMS  font  des  Irevre  pour  courir  sus  k l'cnuemi  eommun , Us  se 
•ont  réunis  cette  fois-ci  pour 'accabler  notre  pauvre  auteur, 
qui  voudrait  que  tous  les  bomiaes  vécussent  en  frêrea,  al  (altt 
sa  peut 

addition  dt  l'niitntr.  Hf.  le  maréchal  de  E.. . me  groode 
toidours  de  oe  que  mes  commentateurs  foiU  rt-venlr  tant  de 
lois  sur  la  eoène  l’ami  Fréron , l'ami  PatouUlet . et  Faori  Non- 
botte.  Mais  Je  le  supplie  de  considérer  que  Je  suie  attequé 
eooUoueUemtPui  dans  ee  que  J’ai  de  plus  cher  au  monde  pu 
des  bommea  de  la  plus  proloodp  érudition,  du  plus  grand  osé* 
Mit  et  du  phm  grand  crédit,  sur  qui  Fooiven  a les  yeux.  11  «iS 


Mais  tandis  qu'on  admire  cl  ce  juste  et  ce  beau , 
Londre  iimnote  son  roi  par  la  main  d^uii  bourreau  ; 
Du  pape  Borgia  le  bâtard  sanguinaire 

certain  que  cm  grands  hommes  passeront  à la  postérité  aves 
laUièokigif  duR.  P.  Viret  Mon  nom  sera  porté  pveux.peub^ 
être  dans  deux  Jours  et  pour  deux  Jinurs,  au  tribunal  soave> 
pain  de  cette  postérité.  Il  faut  bien  que  J’aie  un  avocat.  OamS- 
Uvllle  etThieriot  avaieut  entrepris  madéfenM.  Us  sont  morts, 
et  Dieu  sait  ou  Us  sont  11  oe  me  reste  plus  que  l'avocat  du 
diable. 

Void  au  fond  de  quoi  fl  s'agM.  Frère  NonnoUe  a veuhi  bm 
faire  cuire  eo  ce  monde , comcae  ,on  voulut  faire  cuira  frère 
Guignard , frère  Girard . frère  Malagrida , frérr  Mathos , frère 
Alexandre,  et  tant  d’autres  frères , cl  oomme  de  fait  on  en  a 
cuit  qtteiques  uns.  Non  content  de  oette  charité,  il  veut  m'en- 
voyer eo  rafer;  et,  qui  pis  est,  II  veut  que  tous  lee  slèdes  à 
venir  lui  donnent  la  préférence  sur  mol.  Ah  ! c’en  est  trofk. 
Passe  pour  étee  damné. 

Mais  celle  postérité  équitable,  devant  laquaUenousplaidooa, 
que  dira-l-etle  de  tout  eda?  Rien. 

SoU  de  Fiditiur.  Le  R.  P.  Nonnolte,  dont  notre  auteur 
teeonnait  le  crédit  immense,  é^  a rou  érudition,  a été  eo 
efTi*t  régent  do  sixième, .et  a mi-nic  prêche  dans  quelques  vU- 
loges. 

Cest  lui  qui  releva  toutes  Ire  erreurs  grossières  da  notre 
auteur,  et  qui  eut  la  générosité  de  vouloir  lui  vendre  toute 
l’édition  pour  deux  mille  écus. 

U est  vrai  quede  R.  P.  Nonnotte  ne  savait  pas  qua  le  fameux 
combat  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  avec  Slnmu  le  magi- 
cien, à qui  ressusciterait  un  parent  de  l’empereur  dans  Rome 
et  a qui  ferait  les  plus  beaux  tours , élait  un  conta  d'Abdias 
et  de  Marcel , répété  par  Uegréippe , et  long-temps  apres  trea 
indiscrètement  recurilli  parEusebe. 

Il  ne  savait  pas  que  les  empereurs  romains , permdtant  des 
•jnagoguea  auxJuifsdaot  Rome,  toléraient  aussi  lus  direUeos, 
et  que  Trajan , en  écrivant  a Pline,  ■ Il  ne  faut  faire  aucune 
lecbeBche  eootre  Ire  rhréliens.  » leur  donnait  par  cre  mots 
esaenUels  la  permlssioa  tacite  dVxeroar  laur  retigtou  secrétc- 
ment;  qu’en  un  mol,  Trajan  n’était  pas  un  ex^abla  persé- 
cuteur, oomme  ce  bon  Jésuite  le  n'présenle. 

U est  vrai  que  notre  auteur  ayant  dll  dans  son  Histoirt  gé- 
néroU  : ^ L'ignorance  se  représente  d'ordinaire  Diodélieo 
comme  un  eiinmii  armé  sou»  cr&se  contre  les  üddre,  » ce 
Jésuite  exact  e4  officieux  fabilie  ainsi  ce  passage  : h L’igno- 
rance ch  rèlicH/u , » etc. , pour  faire  des  amis  a notre  auteur. 

il  oe  savait  pas  que  le  célébré  docteur  Düpiu  traite  de  fa- 
bles ridicules  les  préteodus  martyres  de  saint  Clémenf,  de 
saint  Cesaire,  de  saint  UomiUte,  de  sainte  Uyaciothe,  de  sainte 
Euduxie,  de  saint  Eudoxe , de  saint  Romule,de  saint  Zenon, 
de  saint  Macaire,  toutes  fablre,  dit  il,  qu'il  faut  mettre  avec 
les  martyres  des  oore  mille  soldais  et  dre  onxe  mille  vierges 
( page  I7é,  tome  tij.  Le  pauvre  bomme  oecunualasait  al  Du- 
pin, ni  Dodwell. 

Il  ne  sa\  ait  pas  que  quelques  rois  de  la  première  race  avaient 
eu  plusieurs  femmes  a la  fou , ooraioe  son  confrère  Daniel  l’a- 
voue üe  Gonlran , de  Tbèodebert  et  de  Clotaire  secMtd.  11  n’or 
valt  pas  même  lu  Daniel. 

U ite  savait  même  rien  de  l*blslolre  de  la  conleHion  pabll- 
que  et  de  la  confession  secrvte , quoiqu'il  se  fut  mêle  de  con- 
fesser des  tilles.  11  oe  sav  ail  pas  rblkloire  de  U ayonxc  et  de 
la  messe,  quoiqull  l’eut  dite. 

Enfin , pour  abréger,  il  ne  savait  paa  rakiu  la  fable  que  in 
Bible.  Il  dit  dans  son  teau  livre,  page  36u.  pour  excuser  ses 
pi’titre  méprlsre  : « Je  suis  oomme  Polyphème  ; Je  m’écrie 
avec  lui  : 

Video  meliora  proboque, 

Détériora  sequor. 

Nous  ne  nions  pas  que  le  R.  P.  Noopotte  nUt  qodque  air 
de  Polyphème  ; mais  il  le  cite  fort  mal , et  monsieur  le  lecré- 
taire  dés  breft , ires  savent  Italien  qui  a lu  km  Ovide , sait 
1res  (bien  que  ce  n'ret  pas  Polypbeme  amant  de  Galatte  qui 
dit  : Dvlerteru  reTuer. 

M.  DemUavlUe,  qui  « daigné  relaver  tant  de  sottises  de  Non- 
Dotte,adlt  qu'il  écrivit  son  libelle  avec  l'ignoraiiced'aiuirâU- 
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nain  les  bras  de  sa  soeur  assassine  son  frère  ; 

IA,  le  froid  Hollandais  devient  impétueux , 

Il  déchire  en  morceaux  deux  frères  vertueux  ; 

Plus  loin  la  Brinvilliers , dévote  avec  tendresse , 
Empoisonne  son  père  en  courant  à confesse  ; 

Sous  le  fer  du  méchant  le  juste  est  abattu. 

Eh  bien  ! oonclurez-vous  qu'il  n'est  point  de  vertu  ? 
Quand  des  vents  du  midi  les  funestes  baleines 
De  semences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines, 
Direx-vous  que  jamais  le  ciel  en  son  courroux 
Ne  laissa  la  santé  séjourner  parmi  noua? 

Tous  les  divers  Déaux  dont  le  poids  nous  accable , 

Du  choc  des  éléments  effet  inévitable , 

Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur; 
Mais  tout  est  passager,  le  crime  et  le  malheur  : 

De  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 
Laisse  au  fond  de  nos  coeurs  la  règle  et  la  morale. 
Cest  une  source  pure  : en  vain  dans  seS  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 

En  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte  en  bouillonnant  un  limon  qui  l'altère; 
L'homme  le  plus  Injuste  et  le  moins  policé 
S'y  contemple  aisément  quand  l'orage  est  passé. 

Tous  ont  reçu  du  ciel  avec  l'intelligence 
Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience. 

De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit  ; 

Dès  qu'on  la  peut  entendre,  aussitût  elle  instruit  : 
Contre.poids  toujours  prompt  à rendre  l'équilibre 
An  cœur  plein  de  désirs , asservi , mais  né  libre  ; 
Arme  que  la  nature  a mite  en  notre  main , 

Qui  combat  l'intérêt  par  l'amour  du  prochain. 

De  Socrate,  en  un  mot , c'est  là  l'heureux  génie; 
Cest  là  ce  dieu  secret  qui  dirigeait  sa  vie , 

Ce  dieu  qni  jusqu'au  bout  présidait  à ton  tort 
Quand  il  but  tans  pâlir  la  coupe  de  la  mort. 

Quoi  ! cet  esprit  divin  n'est.il  que  pour  Socrate? 

Tout  mortel  a le  tien , qui  jamais  ne  le  flatte. 

Néron , cinq  ans  entiers , fut  soumis  à tes  lois  ; 

Cinq  tnt,  des  corrupteurs  il  repoussa  la  voix. 
Mare-Aurèle,  appuyé  sur  la  philosophie. 

Porta  ce  joug  heureux  tout  le  temps  de  ta  vie. 

Julien , s’égarant  dans  ta  religion , 

Infidèle  à la  foi,  fidèle  à la  raison , 

Scandale  de  l'Église , et  des  rois  le  modèle , 

Ne  s'écarta  jamais  de  la  loi  naturelle. 

On  insiste,  on  me  dit  : « L’enfant  dans  son  betceau 
N’est  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau  ; 

C’est  l’éducation  qui  forme  tes  pensées; 

Par  l’exemple  d'autrui  ses  mœurs  lui  sont  tracées; 

Il  n'a  rien  dans  l'esprit,  il  n'a  rien  dans  le  cœur; 

De  ce  qui  l'environne  il  n’est  qu’imitateur  ; 

Il  répète  les  nonu  de  devoir,  de  justice; 

citRir,  reffranlerit  ifao  JétoHe,  Ict  felsificsUou  coaUnoclln 
d*ttD  proonreor  de  a»v«t,  U aerftdle  «t  la  loMératetM  d'un 
déUteur  Male  pufaqut  notre  anteor  lui  pardoana.  Je  lui  par* 
donne  aussi,  et  BM  ncoaimaode  S MS  prUiet.  i 


ta» 

Il  agit  en  machine  ; et  c’est  par  sa  nourrice 
Qu’il  est  juif  ou  païen,  fidèle  ou  musulman , 

Vêtu  d’un  justaucorps,  ou  bien  d'un  doliman  • 

Oui,  de  l'exempie  en  nous  je  tais  quel  est  l'empire. 
Il  est  des  sentiments  que  Thabitude  inspire. 

Le  langage , la  mode  et  les  opinions. 

Tout  les  dehors  de  l'flme , et  ses  préventions , 

Dans  nos  faibles  esprits  sont  gravés  par  nos  pèns , 
Do  cachet  des  mortels  Impressions  légères. 

Mais  les  premiers  ressorts  sontfritsifuneautre  main; 
Leur  pouvoir  est  constant , leur  principe  est  divin . 

Il  faut  que  l'enfant  croisse,  afin  qu’il  les  exerce; 

Il  ne  les  connaît  pas  sous  la  main  qui  le  berce. 

Le  moineau,  dans  l’instant  qu’il  a reçu  le  jour. 

Sans  plume  dans  son  nid , peut-il  sentir  l’amour  ? 

Le  renard  en  naissant  va-t-il  chercher  sa  proie  ? 

Les  insectes  changeants  qui  nous  filent  la  soie , 

Les  es.saims  bourdotinants  de  ces  Allés  du  ciel 
Qui  pétri.ssent  la  cire  et  composent  le  miel , 

Sitût  qu’ils  sont  éclos  forment-ils  leur  ouvrage? 
Tout  mûrit  par  le  temps , et  s'accroît  par  l'usage. 
Chaque  être  a son  objet,  et  dans  l'instant  marqué 
n marche  vers  le  but  par  le  ciel  indiqué. 

De  ce  but , il  est  vrai , s'écartent  nos  caprices  ; 

Le  juste  quelquefois  commet  des  ii\justices; 

On  fuit  le  bien  qu'on  aime , on  hait  le  mal  qu’on  fait  ; 
De  soi-même  en  tout  temps  quel  cœur  est  satisfait? 

L’homme,  on  nous  l’a  tant  dit,  est  une  énigme  obs- 
Mais  en  quoi  l’est-il  plus  que  toute  la  nature  ? [cure  ; 
Avez-vous  pénétré , philosophes  nouveaux , 

Cet  instinct  sûr  et  prompt  qui  sert  les  animaux  ? 
Dans  son  germe  impalpable  avez-vous  pu  connaîtra 
L’herbe  qu'on  foule  aux  pieds , et  qui  meurt  pour  rc- 
Sur  ce  vaste  univers  un  grand  voile  est  jeté  ; [naître? 
Mais , dans  les  profondeurs  de  cette  obscurité , 

Si  la  raison  nous  luit,  qu'avons-nous  à nous  plaindre  ? 
Nous  n'avons  qn’ua  flanibeau,  gardons-noos  de  réteindre. 

Quand  de  l’immensité  Dieu  peupla  les  déserts , 
Alluma  des  soleils,  et  souleva  des  mers  ; 

« Demeurez,  leurdit-il,  dans  vos  bornespreserites.» 
Tous  les  mondes  naissants  connurant  leurs  limites. 
Il  imposa  des  lois  à Saturne , à Vénus , 

Aux  seize  orbes  divers  dans  nos  oieux  contenus , 
Aux  éléments  unit  dans  leur  utile  guerre, 

A la  course  des  vents , aux  flèches  du  tonnerre , 

A l'animal  qui  pense,  et  né  pour  l'adorer. 

Au  ver  qui  nous  attend , né  pour  nous  dévorer. 
Aurons-nous  bien  l’audace,  en  nos  faibles  cervelles. 
D’ajouter  nos  décrets  à ces  lois  immortelles  ? 
Hélas!  serait-ce  à nous,  frmtûmes  d’un  moment. 
Dont  l’être  imperceptible  est  voisin  du  néant. 

De  nous  mettre  à cûté  du  maître  du  tonnerre. 

Et  de  donner  en  dieux  des  ordres  à la  terre? 

a On  ne  doU  catea»dre  par  ce  mot  décret»  que  les  opinlooa 
paaaagèresdeabommea,  qui  veulent  donner  lettri  aentlmante 
particuUera  pour  des  Iota  généralee. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

In  hnnimn,ayan()>n*rU|>li>partdM|inf«,piirlaiopl- 
nioi»  qol  In  dh  Innl.  la  pfinrtpc  da  la  raliqlfwi  nalunlle  qui 
In  ouït , dolvaut  ta  supporter  In  uiu  In  autm. 

L'onivers  est  un  temple  où  siège  l'Èteniel. 

I.à  chaque  homme  ‘ à son  gré  veut  hitir  un  autel. 
Chacun  vante  sa  foi ses  saints  et  ses  miracles , 

I..e  sang  de  ses  martyrs , la  voix  de  ses  oracles. 

L'un  pense , en  se  lavant  cinq  ou  six  fois  par  jour, 
Que  le  ciel  voit  ses  bains  d'un  regard  plein  d'amour, 
Et  qu'avec  un  prépuce  on  ne  saurait  lui  plaire  ; 
L'autre  a du  dieu  Brama  désarmé  la  colère , 

Et , pour  s'étre  abstenu  de  manger  du  lapin , 

Voit  le  ciel  entr'ouvert,  et  des  plaisirs  sans  fin. 

Tous  traitent  leurs  voisins  d'impurs  et  d'infidèles  ; 
Des  chrétiens  divisés  les  infdmes  querelles 
Ont,  au  nom  du  Seigneur,  apporté  plus  de  maux , 
Répandu  plus  de  sang , creusé  plus  de  tombeaux , 
Que  le  prétexte  vain  d'une  utile  balance 
N'a  désolé  jamais  l'Allemagne  et  la  France. 

Un  doux  inquisiteur,  un  crucifix  en  main. 

Au  feu , par  charité , fait  jeter  son  proehain , 

Et,  pleurant  avec  lui  d'une  fin  si  tragique,  [que; 
Prend,  pour  s'eu  consoler,  son  argent  qu'il  s'apjili- 
Tandis  que,  de  la  grdee  ardent  ù se  toucher. 

Le  peuple,  en  louant  Dieu,  danse  autour  du  bûcher. 
On  vit  plus  d'une  fuis , dans  une  sainte  ivresse , 

Plus  d'un  bon  catholique , au  sortir  de  la  messe , 
Courant  sur  son  voisin  pour  l'honneur  de  la  fui , 

I.ui  crier  : • Meurs , impie , ou  pense  comme  moi.  > 
Calvin  et  ses  suppôts , guettés  par  la  justice. 

Dans  Paris,  en  peinture , allèrent  au  supplice. 
.Servet  fut  en  personne  immolé  par  Calvin. 

Si  Servet  dans  Genève  eût  été  souverain , 

Il  eût , pour  argument  contre  ses  adversaires , 

Fait  serrer  d'un  lacet  le  cou  des  trinitaires. 

Ainsi  d'Arminius  les  ennemis  nouveaux 
En  Flandre  étaient  martyrs,  en  Hollande  bourreaux. 

D'où  vient  que,  deux  cents  ans,  cette  pieuse  rage 
De  nos  aïeux  grossiers  fut  lïiorrible  partage? 

C'est  que  de  la  nature  on  étouffa  la  voix  ; 

Cest  qu'à  sa  loi  sacrée  on  ajouta  des  lois; 

C'est  que  l'homme , amoureux  de  son  sot  esclavage , 
Fit , dans  ses  préjugés , Dieu  même  à son  image. 
Nous  Pavons  fait  injuste , emporté , vain , jaloux , 
Séducteur,  inconstant , barbare  comme  nous. 

Enfin,  grâce  en  nos  jours  à la  philosophie. 

Qui  de  l'Europe  au  moins  éclaire  une  partie,  [mains  -, 
Les  mortels,  plus  instruits,  en  sont  moins  iuhu- 

■ Chnqve  homnu  kigniAp  ctalmnent  cfi*qnf  parlicalirr  qol 
▼eu!  bVriftPr  en  lê^tlateur  ; Hn'eat  ici  question  que  dos  cul- 
tes èlrniiuf  rs , comme  on  l'a  déclaré  ao  commencement  de  la 

preuitrro  ^^irtia 


Le  fer  est  émoussé , les  bûchers  sont  éteints. 

Mais  si  le  fanatisme  était  encore  le  maître. 

Que  ses  feux  étouffés  seraient  prompts  à renaître  t ' 
On  s'est  fait , il  est  vrai , le  généreux  effort 
D'envoyer  moins  souvent  ses  frères  à la  mort;  [ne*. 
On  brûle  moins  d'Hébreux  dans  les  murs  de  Lisbon* 
Et  même  le  mouphti , qui  rarement  raisonne. 

Ne  dit  plus  aux  chrétiens  que  le  sultan  soumet  : 

• Renonce  au  vin , barbare,  et  crois  à Mahomet.  » 
Mais  du  beau  nomde  chien  ce  moupliti  nous  honore  * ; 
Dans  le  fond  des  enfers  il  nous  envoie  encore. 

Nous  le  lui  rendons  bien  : nous  damnons  à la  fois 
Le  peuple  circoncis , vainqueur  de  tant  de  rois , 
Londres , Berlin , StakboUn , et  Genève  ; et  vous-même , 
Vous  êtes , A grand  roi , conipris  dans  l'aDathème. 
En  vain,  par  des  bienfaits  signalant  vos  beaux  jours, 
A l'humaine  raison  vous  donnez  des  secours. 

Aux  beaux-drts  des  palais , aux  pauvres  des  asiles , 
Vous  peuplez  les  déserts,  vous  les  rendez  fertiles; 
De  forts  savants  esprits  jurent  sur  leur  salut  ‘ 

Que  vous  êtes  sur  terre  un  fils  de  Beizébut. 

Les  vertus  des  païens  étaient , dit-on , des  crimes. 
Rigueur  impitoyable!  odieuses  maximes! 

Gazetier  clandestin  dont  la  plate  âcreté 
Damne  le  genre  humain  de  pleine  autorité. 

Tu  vois  d'un  œil  ravi  les  mortels,  tes  semblables , 
Pétris  des  mains  de  Dieu  pour  le  plaisir  des  diables. 
N'es-tu  pas  sati.xfait  de  condamner  au  feu 
Nos  meilleurs  citoyens,  Montaigne  et  Montesquieu? 
Penses-tu  que  .Socrate  et  le  juste  Aristide, 

Solon,  qui  fut  des  Grecs  et  l'exemple  et  le  guide; 
Penses-tu  qucTrajan,  Marc-Aurèle,  Titus, 

Noms  chéris,  noms  sacrés,  que  tu  n'as  jamais  lus, 
Aux  fureurs  des  démons  sont  livrés  en  partage 
Par  le  Dieu  bienfesant  dont  ils  étaient  fimage  ; 

Et  que  tu  seras,  toi,  de  rayons  couronné. 

D'un  choeur  de  chérubins  au  ciel  eovironoé , 

Pour  avoir  quelque  temps,  chargé  d'une  besace. 
Dormi  dans  l'ignorance  et  croupi  dans  la  crasse  ? 
Sois  sauvé , j'y  consens  ; mais  l'immortel  Nen-ton , 
Mais  le  savant  Leibnitz,  et  le  sage  Addison , 

a On  ne  pouvait  prévoir  alors  qu«  flamxn«s  détrulralral 
UM  partie  de  oftte  ville  malheurvusef  dana  laqurtle  on  at- 
luma  trop  aouvent  dea  bûchera. 

b LesTurcaapfieUafitiDdIfit'remiDeDtIfschrétkDa 
et  chuns. 

e Od  respecte  eeüe  maxime  : « Hors  de  l*Cfili»e  point  de  sa- 
lut; >»  maU  touB  les  hommes  aeoaéa  trouvent  ridicule  K abo 
minable  que  des  particuliers  oaent  emplo>or  cette  aenteuoe 
generale  et  comminatoire  contre  dea  hommfs  qui  sont  leurs 
supérieurs  et  leurs  mailn*!  en  tout  genre  ; les  bwaroes  ralaon- 
\ nabks  D'eo  uaeul  polut  ainsi.  L'arebevéque  TilloUoo  aurait- 
il  jamais  écrit  à l'arcbevéque  Fenekm  : « Vous  êtes  damné?  • 
et  un  roi  de  Portugal  i*«rirait-il  à un  roi  d’Angl*’terre  qui  lui 
eovoiedessecours:  «I  Mon  frère,  vous  irexàtous  lesdiableji?  • 
La  dénonciation  dea  peines  éientelies  à ceux  qui  ne  peiiacfU 
pas  comme  noos  cal  une  arme  ancienne  qu'on  laisse  sagemeot 
reposer  dans  rorscnal,  et  dont  II  n'est  permit  a aucun  parlt* 
entier  de  se  aervlr- 
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Et  ce  Locke , en  un  mot , dont  la  main  courageuse  • 
A de  l'esprit  humain  posé  la  borne  heureuse; 

• Le  modnle  et  iSRe  Loeke  eit  eonnii  pour  avoir  (Wvftoppé 
toute  U mardwdereotendemenl  humalo»  et  pour  avoir  moo* 
Iré  lea  limite*  de  ion  pouvoir.  Convaincu  de  la  faible»»  ho* 
malne,  et  pénétré  de  la  pulMioce  infinie  du  Créateur,  il  dit  que 
noua  ne  eonnabtom  la  nature  de  i»otre  ime  que  par  la  foi  ; U 
dit  qoe  rbooune  n’a  potnl  par  lui*métne  aaseï  de  lumiérea 
pour  aMUrer  que  Dieu  ne  peut  pas  communiquer  la  pensée  à 
toat  être  auquel  U daignera  faire  ce  présent , à la  matière 
elle-nkéme. 

Ceaa  qui  éUleol  encore  dans  rignorance  s'élevèrent  contre 
loL  Entêtés  d'un  cartésianisme  aussi  faui  en  tout  que  le  pé- 
ri patéUsiM,  Us  croyaient  que  la  matière  n'est  autre  chose  que 
rétendue  en  k>ogueur,  largeur  et  profondeur  : ils  ne  savaient 
pas  qu'elle  a la  gravitation  vers  un  centre,  U force  d'inerlie, 
et  d’autres  proprtélês;  que  ses  éléments  simt  indivisibles,  tan- 
dis que  MS  composes  se  divisent  sans  cesse.  Ils  bornaient  la 
puissance  de  l’Etre  toot  puissant  ; ils  ne  fusaient  pas  rèfiexlon 
qu’aprêi  touin  les  découvertes  sur  la  matière,  nous  ne  oon- 
BalSM>ns  point  le  fond  de  cet  être.  Ils  devaient  songer  que  l’on 
a long-temps  agité  si  l'entendement  humain  e^l  une  (arulté 
ou  une  substance  ; iis  devaient  s'interroger  eua-mémrs,  ri  sen- 
tir que  nos  connaissances  sont  trop  bornées  pour  sonder  œt 
abîme. 

Lafaenitéque  le»  animaui  ont  de  se  mouvoir  n'est  point  une 
Mbstanoe,  un  être  a part;  U parait  qtM c'est  un  don  do  Créa- 
leur.  Locke  dit  que  ce  même  Créateur  peut  faire  ainsi  on  don  de 
1a  pensée  à tel  être  qu'il  daignera  choisir.  Dans  cette  hypothèse, 
qui  nous  soumet  plusque  tout  autre  à l’Etre  suprême , la  pen- 
sée soeordée  à un  élésaent  de  matière  n'en  «al  pas  moins  pure, 
moins  immortelle  que  dans  toute  autre  hypothèse.  Cel  élément 
tndivlkiblc  est  impéris-salde  : h pensée  peut  assurément  subsis- 
ter à Jamais  avec  lui,  quand  le  corps  est  dissout.  Voilé  ce  que 
Locke  propose  sans  rien  affirmer.  11  dit  oe  que  Dieu  cOI  pu 
faire,  et  non  œ que  Dieu  a fait  II  oe  coonait  point  ce  que 
c'est  que  1a  mallere;  il  avoue  qu’entre  elle  et  Dieu  il  peut  y 
■voir  One  inttnité  de  substances  créées  absolument  différen- 
tes les  unes  des  autres.  La  lumière,  le  feu  élémentaire^  parait 
en  effet , comme  oo  l'a  dit  dahs  les  àUmetiU  de  Newton , une 
substance  mitoyeDne  entre  œt  être  loooanu , nommé  matière, 
et  d'aotres  êtres  encore  plus  Inoonous.  La  lumière  ne  létal 
point  vers  un  centre  comme  1a  matière,  elle  oe  parait  pas 
Impénétrable;  aussi  Newton  dit  souvent  dans  son  Optiquê  : 
• ie  D’examloe  pu  siks  rayons  de  la  lumtere  sont  des  corps 
ou  non.  » 

Locke  dit  donc  qu'il  peut  y avoir  un  nombre  Innombrable 
dfrsobsUnœs;  et  que  Dieu  ni  le  maître  d'accorder  des  Idées 
è ces  substances.  Nous  ne  pouvons  deviner  par  quel  art  di- 
vin oo  être,  quel  qu'il  soit,  a des  idées,  nous  en  somme»  bien 
loin  : nous  ne  uurona  Jamais  comirvem  un  ver  de  terre  a le 
pouvoir  de  se  remuer.  Il  faut  dans  toutes  ces  reclierchu  s'en 
remettre  à Dieu , et  aeiiUr  son  néant  Telle  est  la  philosophie 
de  œt  homme,  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  simple  : et 
c'est  crtle  soumission  à Dieu  qu'on  a osé  appeler  impiété  ; et 
ce  sont  tes  MCtateurs . convaincus  de  Ilmmortaüté  de  l'ème , 
qo’on  a nommés  matériaiisies;et  c'est  un  homme  tel  que  Locke 
à qui  un  compUateur  de  quelque  pliyslque  * a douoé  le  nom 
d'enitMyewx. 

Quand  même  I/>ekeseseraittrompésurce  point  (si  l'on  peut 
pourtao  > £ xomper  en  n aftirmant  rien),  cela  n empêclve  pas 
qu'il  ne  mérite  la  louange  qu'on  lui  douneld  : il  est  Je  premier, 
oe  me  semble , qui  ait  montré  qu'on  oe  cooiiaft  aucun  axiome 
avant  d'avoir  connu  les  vérités  particulières;  il  est  le  premier 
qui  ait  fait  voir  ce  que  c’est  que  l'idenlilé , et  w que  c'est  que 
d'être  la  même  personne , ie  inême  toi;  il  est  le  premier  qui 
ait  prouvé  la  fausseté  du  système  de»  Idée»  innées.  Sur  qitoi 
Je  remarquerai  qu'il  y a des  écoles  qui  aoaUiématisèreni  ses 
Idées  innées,  quand  Descartes  Je»  élaWU,  et  qui  anathéma- 
Userenleiisuileies adversaires  Oesiüe«t  innée»,  quand  Locke 
les  e«j»  -létmiie».  Cat  ainsique  Jugeol  le»  lioounes  qui  ne  sont 
pos  ohilnsopbe». 

* riocne.  aiKnir  da  Spcciaelf  ta  .Vatvrr, 


Ces  esprits  qui  semblaient  de  Dieu  même  éclairétf , 
Dans  des  feux  étemels  seront-ils  dévorés? 

Porte  un  arrêt  plus  doux , prends  un  ton  pl  us  modeste. 
Ami  ; ne  préviens  point  le  jugement  céleste  ; 
Respecte  ces  mortels , pardonne  à leur  vertu  : 

Ils  ne  t*ont  point  damné,  pourquoi  les  dananes>tu? 
A la  religion  discrètement  fidèle , (elle  ; 

Sois  doux , compatissant , sage , indulgent , comme 
Et  sans  noyer  autrui  songe  à gagner  le  port  : 

La  clémence  a raison , et  la  colère  a tort. 

Dans  nos  jours  passagers  de  peines,  de  misères, 
Enfants  du  même  Dieu,  vivons  au  moins  en  frères; 
Aidons-nous  l'un  et  l'autre  à porter  nos  fardeaux  ; 
Nous  marchons  tous  courbés  sous  le  |K)ids  de  dos  niaux; 
Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie. 

Toujours  par  nous  maudite,  et  toujours  si  chérie; 
Notre  cœur  égaré,  sans  guide  et  sans  appui, 

Est  brûlé  de  désirs , ou  glacé  par  Tennui; 

Nul  de  nous  n'a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 

Oe  la  société  les  secourables  charmes 
Consolent  nosdouleurs,  au  moins  quelques  instants  : 
Remède  encor  trop  faible  à des  maux  si  constants. 
Ah  ! n'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  on  cachot  funeste, 

Se  pouvant  secourir,  l'un  sur  l'autre  acharnés , 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Cest  an  gouverDumeot  à calmer  Ica  malheoreuMS  dUpules 
de  rêoole  qui  troobleDt  la  société. 

Oui,  je  l'entends  souventde  votre  bouche  auguste , 
Le  premierdes  devoirs , sang  doute,  est  d'être  juste; 
Et  le  premier  des  biens  est  la  paix  de  nos  coeurs. 
Comment  avez-vous  pu , parmi  tant  de  docteurs , 
Parmi  ces  différends  que  la  dispute  enfante , 
Maintenir  dans  l'état  une  paix  si  constante? 

D'où  vient  que  les  enfants  de  Calvin , de  Luther, 
Qu'on  croit , delà  les  monts , bâtards  de  Lucifer, 

Le  grec  et  le  romain,  l’empesé  quiétiste. 

Le  quakre  au  grand  chapeau , le  simple  anabaptiste, 
Qui  jamais  dans  leur  loi  n'ont  pu  se  réunir, 

Sont  tous , sans  disputer , d’accord  pour  vous  bénir? 
C'est  que  vous  êtes  sage,  et  que  vous  êtes  maître. 

Si  le  dernier  Valois,  hélas!  avait  su  l'être. 

Jamais  un  Jacobin , guidé  par  son  prieur, 

De  Judith  et  d'Aod  fervent  imitateur. 

N'eût  tenté  dans  Saint-Cloud  sa  funeste  entreprise  : 
Biais  Valois  aiguisa  le  poignard  de  TÉgUse*, 

■ Dm  faut  pas  entendre  par  cc  mnt  I'EsILm  calho1iqu<*, 
nais  le  poignaril  d’un  ecclésiastique,  le  fa&aÜOM  abomina- 
ble (le  quelifue»  jp'ns  d’église  de  ce»  lenpo-là,  délaté  pat 
l'égliM  de  les  lenpa. 
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Ce  poignerd  qui  bieiitdt  égorgea  dans  Paris , 

Aux  yeux  de  ses  sujets  le  plus  grand  des  Ilenris. 
Voilà  le  fruit  affreux  des  pieuses  querelles. 

Toutes  les  factions  à la  Qn  sont  cruelles; 

Pour  peu  qu'on  les  soutienne , on  les  Toit  tout  oser  : 
Pour  les  anéantir,  il  les  faut  mépriser. 

Qui  conduit  des  soldats  peut  gouremer  des  prêtres. 
Un  roi  dont  la  grandeur  éclipsa  ses  ancêtres 
Crut  pourtant , sur  la  foi  d'un  confesseur  normand , 
Janstoius  à craindre,  et  Quesnel  important  ; 

Du  sceau  de  sa  grandeur  il  chargea  leurs  sottises. 
De  la  dispute  alors  cent  cabales  éprises , 

Cent  barards  en  fourrure , aroeats , bacheliers , 
Colporteurs , capucins , jésuites , Cordeliers , 
Troublèrent  tout  l'état  par  leurs  doctes  scrupules  : 
régent,  plus  sensé , les  rendit  ridicules  ■ ; 

Dans  la  poussière  alors  on  les  vit  tous  rentrer. 

L'ceil  du  maître  suffit,  il  peut  tout  opérer. 
L’heureux  cultivateur  des  présents  de  Pomone, 

Des  filles  du  printemps , des  trésors  de  Pautomne , 
Maître  de  son  terrain , ménage  aux  arbrisseaux 
Les  secours  du  soleil , de  la  terre , et  des  eaux  ; 

Par  de  légers  appuis  soutient  leurs  bras  débiles, 
Arrache  impunément  les  plantes  inutiles , 

Et  des  arbres  touffus  dans  son  clos  renfermés 
Émonde  les  rameaux  de  la  sève  affamés  ; 

Son  docile  terrain  répond  à sa  culture  : 

Ministre  industrieux  des  lois  de  la  nature , 

Il  n’est  pas  traversé  dans  ses  heureux  desseins  ; 

Un  arbre  qu'avec  peine  il  planta  de  ses  mains 
Me  prétend  pas  le  droit  de  se  rendre  stérile; 

Et,  du  sol  épuisé  tirant  un  suc  utile , 

Ne  va  pas  refuser  à son  maître  affligé 
Une  part  de  ses  fruits  dont  il  est  trop  chargé  ; 

Un  jardinier  voisin  n'eut  jamais  la  puissance 
De  diriger  des  dieux  la  maligne  influence. 

De  maudire  ses  fruits  pendants  aux  espaliers. 

Et  de  sécher  d’un  mot  sa  vigne  et  ses  figuiers. 
Malheur  aux  nations  dont  les  lois  opposées 
Embrouillent  de  l'état  les  rênes  divisées  ! 

Le  sénat  des  Romains , ce  conseil  de  vainqueurs , 
Présidait  aux  autels , et  gouvernait  les  mœurs , 
Restreignait  sagement  le  nombre  des  vestales. 

D'un  peuple  extravagant  réglait  les  bacchanales. 
Marc-Aurèle  etTrajan  mêlaient,  auChamp-de-Mars, 
Le  bonnet  de  pontife  au  bandeau  des  césars-. 
L'univers,  reposant  sous  leur  heureux  génie. 

Des  guerres  de  fécole  ignora  la  manie  : 

Ces  grands  législateurs , d'un  saint  zèle  enivrés , 

Ne  combattirent  point  pour  leurs  poulets  sacrés. 
Rome,  encore  aujourd’hui  conservantcus  maximes, 

• CerMkale,staolTenelleiiiefilMaltpartoutatlcinaUoaa, 
<omb«  Mr  les  gnodw  totrigurs  pour  de  peUtev  choêev,  ter  U 
nsiDC  ■charaSe  de  deux  partis  qui  a'oat  Ornais  pu  s'coteiidre 
surplus  da  quatre  mine  voliuncstaipriiiies. 


Joint  le  trône  à l'autel  par  des  nœuds  légitimes  ; 

Ses  citoyens  en  paix , sagement  gouvernés , 

Ne  sont  plus  conquérants , et  sont  plus  fortunés. 

Je  ne  demande  pas  que  dans  sa  capitale 
Un  roi , portant  en  main  la  crosse  épiscopale. 

Au  sortir  du  conseil  allant  en  mission , 

Donne  au  peuple  contrit  sa  bénédiction  ; 

Toute  Église  a ses  lois , tout  peuple  a son  usage  : 
Mais  je  prétends  qu’un  roi , que  son  devoir  engage 
A maintenir  la  paix , l'ordre , et  la  sdreté , 

Ait  sur  tous  ses  sujets  égale  autorité  *. 

Us  sont  tous  ses  enfants;  cette  famille  immense 
Dans  ses  soins  paternels  a missa  confiance. 

Le  marchand,  l'ouvrier,  le  prêtre,  le  soldat. 

Sont  tous  également  les  membres  de  l'état. 

De  la  religion  l’appareil  nécessaire 

Confond  aux  yeux  de  Dieu  le  grand  et  le  vulgaire  ; 

Et  les  civiles  lois , par  un  autre  lien , 

Ont  confondu  le  prêtre  avec  le  citoyen. 

La  loi  dans  tout  état  doit  être  universelle  : [elle. 

Les  mortels,  quels  qu'ils  soient , sont  égaux  devant 
Je  n'en  dirai  pas  plus  sur  ces  points  délicats. 

Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  régir  les  états , 

Pour  conseiller  les  rois , pour  enseigner  lea  sages  : 
Mais , du  port  où  je  suis  contemplant  les  orages , 
Dans  cette  heureuse  paix  où.  je  finis  mes  jours. 
Éclairé  par  vous-même,  et  plein  de  vos  discours. 
De  vos  nobles  leçons  salutaire  interprète. 

Mon  esprit  suit  le  vôtre , et  ma  voix  vous  répète. 

Que  conclure  à la  fin  de  tous  mes  longs  propos .’ 
C'est  que  les  préjugés  sont  la  raison  des  sots  ; 

Il  ne  friut  pas  pour  eux  se  déclarer  la  guerre  ; 

Le  vrai  nous  vient  du  ciel , l'erreur  vient  de  la  terre; 
Et , parmi  les  chardons  qu'on  ne  peut  arradier. 
Dans  les  sentiers  secrets  le  sage  doit  marcher. 

La  paix  enfin,  b paix,  que  l'ou  trouble  et  qu'on  aime. 
Est  d'un  prix  aussi  grand  que  b vérité  même. 

PRIÈRE. 

O Dieu  qu'on  méconnaît,  ô Dieu  quetout  annonce , 
Entends  les  derniers  mots  que  ma  bouche  pronouce  ; 
Si  je  nw  suis  trompé , c'est  en  cherchant  ta  loi. 

Mon  cœur  peut  s'égarer,  mais  il  est  plein  de  toi. 

Je  vois  sans  m’alarmer  l’éternité  paraître  ; 

Et  je  ne  puis  penser  qu’un  Dieu  qui  m'a  fait  naître , 
Qu'un  Dieu  qui  sur  mes  jours  versa  tant  de  bleafails. 
Quand  mes  jours  sont  éteints  me  lounneoie  à jamais. 

a Ce  n'est  pas  S dire  que  chaque  ordre  de  l'étal  n'alt  mv 
dlsItDCtloas  scs,  prlvilé^  IndIspenaabiMnent  atlaches  S scs 
Cooelions.  Ils]ooisscnt  de  ers  privilèges  dans  tout  pays;  mais 
la  loi  i;énéralc  Ile  égelcmenl  tout  le  inonde. 
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line  foule  üc  Utéoloipeiks  <le  toutes  lesconunumoos  falteqoA 
ce  système.  Oo  se  révoltait  contre  cet  asiome  iiouveau, 
que^ou^rj^èien,  que  rAomme/oiit^de/oaeiifo  aseatire  du 
bonheur  dont  ion  être  loitsuieeptible,  etc.  11  y a toqjours 
un  sens  dans  lequel  on  peut  eoudamner  un  écrit , et  un 
MM  dans  lequel  ou  peut  rapproaver.  Il  serait  bien  plus 
raisonnable  de  ne  Caire  attention  qu’aux  beautés  utiles  d'un 
ouvrage,  et  de  n'y  point  chercher  un  mus  odieux  : mais 
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que  rauteur  dit  que  rintéfét  particulier  bien  entendu  Mt  riu- 
WrM  géoéral.  « Aimer  le  bien  pobtfo  et  le  uôlre  eet  non  eeulSK 
meot  poMlbte , mais  inséparaMe  : To  be  wett  aflected  towards 
tliepublick  Interestand  ones  own.  In  not  ooly  coosIsteM, 
but  loecfiarabie.  w C'est  là  oe  qu'U  prouve  dans  loutoe livre, 
ctc’fst  UbasrdMoule  la  partie  morale  de  l'JsMi  de  Pops 
sur  C Homme.  Cest  par  U qu'il  flnU. 


Si  iamais  la  question  do  mal  ptiytique  a mérité  ratteu’ 
tioa  do  tous  les  iKMUsnea , c'est  dans  ces  événemeota  funestes 
qui  noos  rappeUenl  à la  contemplation  de  notre  foible  na- 
ture i comme  les  pestes  générales  qui  ont  enlevé  le  quart 
des  hommes  dans  le  monde  connu,  le  tremblement  de  terre 
qui  cogloulit  quatre  cent  mille  personnes  à 1a  Chine,  en 
1699,  celui  de  Lin»  et  de  Collao , et  en  dernier  lieu  celui 
de  Portugal  et  du  royaun»  de  Fez.  L'axioine  Tout  est  bien 
par^t  un  peu  étrange  à ceux  qui  suut  les  témoins  de  ces 
désastres.  Tout«st  arrangé , tout  est  ordonné , sans  doute , 
par  1a  Providence;  mais  il  n'est  que  trop  sensible  que  tout, 
depuis  long-temps , n'est  pas  arraugé  pour  notre  biendlre 
pràent. 

Lorsque  TiHustre  Pope  donna  son  Essai  sur  l’ffomme , 
et  qu'il  dé«  eloppa  dans  ses  vers  immortels  les  systèmes  de 
Leibnitz,  du  kûd  Slianesbory  •,  et  do  lord  Bolingbroke, 


■ Cest  peut-être  la  proniere  fois  qu’on  a dit  que  le  système 
de  Pope  était  celui  do  lord  Shaltesbury  ; c'esi  pourtant  une 
vérité  tnoootestable.  Toute  la  partie  phy.dqoe  est  presque 
mot  à mot  dans  U première  partie  du  chapitre  intitulé  les 
Moraiisles,  section  iii  : .Vuehis  alletf’d  in  anstrertoshow,  etc. 
« On  a beaucoup  à répondre  à ces  plaintes  des  défauts  de 
la  nature  : cttmnent  eslrelle  sortie  si  Impuissante  et  si  dé- 
fectueuse des  mains  d'un  être  parfait  7 Mais  je  nie  qu'elle  soit 
défrrturuse...  Sa  beauté  résoUe  desconlrark-tés.et  la  concorde 
universelle  naît  d'an  combat  perpétuel...  Il  faut  que  chaque 
être  soit  immolé  a d'autres,  les  végétaux  aux  animaux,  les  aoi- 
maux  B la  terre...;  et  les  lois  du  pouvoir  central  et  de  la  gravi- 
talion,  qui  donnent  aux  corps  célestes  leur  poids  et  leur  mou> 
vement , ne  serunl  pt^ut  déraogi^  pour  l'amour  d'uo  chétif  et 
faible  animal,  qui,  tout  protégé  qu'il  at  par  ces  mêmes  lob, 
sera  bfontM  par  elles  réduit  rn  poasslère.  « 

Cela  eat  admirablement  dit  ; et  cela  n'empéebe  pas  que  Hl- 
hittre  dodeur  Clarke,  dans  son  Traits  de  t’Exisiemu  de  Dieu, 
ne  dbe  que  > le  genre  humain  se  trouve  dans  un  état  ou  l'or- 
dre naturel  des  choses  de  ce  monde  est  manifestement  ren- 
versé, ••  page  10,  (orne  ii,  deuxième  édition,  IraducUon  de 
M.  Rfoollcr.  Cela  s’empêche  pas  que  l'homme  i»e  pubsedire  : 
• Je  dob  être  aussi  cher  a mon  maître . moi  être  pensant  et  sen- 
lant . que  les  planètes , qui  probablement  ne  sentent  point  : * 
cria  u’cmpéche  pas  que  les  choses  de  ce  monde  ne  pulascot 
être  autrement,  puisqu'on  nous  apprend  que  l'ordre  a été 
perverti , et  qu'il  sera  rétabli  ; cela  n'empéche  pas  que  le  mal 
physique  et  le  mal  moral  ne  soèent  une  chose  IncomprébensF 
14e  a resprit  hurntiu  ; ceU  n'empècbe  pas  qu’on  oe  pubae  ré- 
voquer rn  doute  le  Tout  est  bien , en  respectant  Sbaflesbury 
et  Pope,  dontle  syilème  a d'aboed  été  attaqué  comoM  suspect 
«Talh^iDe,  et  est  aujourd'hui  canonisé. 

La  partie  sorato  de  r£asai  aar  V Homme , de  Pope , est 
aussi  tout  entière  dans  Shaftesbury , à rartide  de  1a  recher- 
che siur  la  vertu,  au  seooad  voluiae  des  Carocteristiet.  C'est  là 


That  reavnn , pauJott , an«wer  oae  great  aln , 

That  inie  aclf  lovv  and  loclal  be  tbe  tame. 

M La  raison  et  les  passions  répondent  an  grand  but  de  Dieu. 
m Le  véritable  amour-propre  et  rainour  social  sont  le  même. 

Unesl belle  morale,  bko  mieux  développée  eooore  dans 
Pope  que  dans  Shafleabury , a toujours  ctmnué  l'aulrur  des 
poèmes  sur  Lisbonne  et  sur  la  Loi  natmrelU  : voilà  pourquoi 
Uadit(pa^lbé): 

Mais  Pope  appcefaBdil  ce  qa'ils  Mrt  cneoré. 


U rbonae  srse  loi  sent  apprend  à sa  eoMsUre, 

Le  lord  SbaftMbury  prouve  ecsoore  que  la  perfeetioa  de  la 
vertu  est  due  néoessalrrmeot  à 1a  croyance  d'un  Dieu  : « And 
thusperfrctlooorvlrUM  mustbeowingtotbebdlrforaGod.- 
Cest  apparrinmenl  sur  oes  paroles  que  quelquea  perKmaes 
ont  traité  Sbaflesbury  d'athée.  S'iU  avabnt  bien  lu  son  Uvre, 
ib  n'auraient  pas  fait  «C  lufome  reprodie  à la  mémoire 
rTun  pair  d'Angleterre,  d'un  phiioso^  élevé  par  la  sage 
Locke. 

Cest  aliui  que  le  P.  Hardoula  traita  d'athées  Pascal , Haie- 
braoche,  et  Amauld;  c'rsl  ainsi  que  le  docteur  Lange  traita 
d'athée  le  respectable  Wolf,  pour  avoir  loué  la  monle  des 
Chloob;  et  Wolf  s'étant  appuyé  du  témoignage  dm  jésuUos 
missionnaires  à la  Chine,  le  docteur  répondit  : « ne  salt-on 
pas  que  l«  jésuilcs  sont  des  athées?  » Ceux  qui  gémirent  sur 
i’aventure  des  diables  de  l^dun,  si  humiliante  pour  U rai- 
son humaine;  ceux  qui  trouvèrent  mauvab  qu^la  réeolfet, 
en  conduisant  Urbain  Crandier  au  supplice,  le  frappât  au 
vbage  avec  un  crudfix  de  fer,  furent  appelés  ath^  par 
Im  récoileb.  Les  eoavuislooaaires  ont  ünprüaé  que  ceux  qui 
se  laoqualent  dm  oonvubioos  étalcot  des  athées  ; et  les  mo- 
linbtes  ont  oeot  fob  baptbé  de  oe  nom  ks  jansénistes. 

Lorsqu'un  honune  connu  écrivit  le  premier  en  France,  U 
y a plus  de  trente  ans,  sur  Plnoculatlon  de  b petite  vérole, 
un  auteur  Ineonnu  écrivit  : « Il  n'y  a qu'un  athée  imbu  dea 
folies  snfdabe*  • 4^1  pobse  proposer  à notre  nation  de  foim 
ou  mal  certain  ptrâr  un  bien  Incertain.  » 

L'auteur  dea  Aotmeffes  eeelésiastifuso , qui  écrit  tranqutl- 
lement  depub  si  loog-lcmps  contre  les  lob  et  contre  la  rabon, 
a employé  une  feuille  à prouver  que  If.  de  Montesquieu  était 
athée,  et  une  autre  feuille  a prouver  qu'il  était  debte. 

daint-Soriio  dca  Marets,  oonou  en  son  temps  par  le  poème 
de  Clopis  et  par  son  tsnatbme,  voyant  passer  un  jour  dans 
la  galerie  du  Louvre  La  Motbe-le  Vayer,  oooaeUler  d’étal  et 
précepteur  de  Monsieur  : « Voilà,  dit-il , un  hamme  qui  n'a 
point  de  religion.  > La  .Mothe-le-Tayer  se  retourna  vers  lui, 
et  daigna  lui  dire  : • Mon  ami,  j'ai  Uni  de  reUgioo,  que>a 
ne  suis  pas  de  ta  religion,  i* 

En  général , oetle  ridicule  et  abominable  démence  d'aoeniev 
d*atl»éisme  à tort  et  à travers  tous  ceux  qui  oe  prasent  n» 
nous  est  oe  qui  a le  plus  oonlriboé  à répandre  druu 
bout  de  l'Europe  à l'autre  oe  profond  méprb  que  tout  le  p^ 
bile  a aujourd'hui  pour  les  libelles  de  cooUovma. 
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une  des  imperfections  de  notre  nature»  d'interpréter 
malignemeot  tout  ce  qui  peut  être  interprété , et  de  tou* 
loir  décrier  tout  ce  qui  a eu  du  succès. 

On  crut  doue  voir  dans  cette  proposition , Tout  fit  bien , 
le  renversement  du  fondement  des  idées  reçues.  « Si  tout 
est  bien , disait^  » U est  donc  faux  que  la  nature  liumaine 
soit  déchue.  Si  l'onJre  général  exige  que  tout  soit  comme 
U est»  la  nature  humaine  n*a  donc  pas  été  corrompue; 
elle  n'a  donc  |>as  eu  besoin  de  rédempteur.  Si  ce  rocâide» 
tel  qu'il  e^t,  est  le  meilleur  des  mondes  possibles  » on  ne 
peut  donc  pas  espérer  un  avenir  plus  heureux.  Si  tous  les 
dont  nous  sommes  accablés  sont  un  bien  général  » 
toutes  les  nations  policées  ont  donc  eu  tort  de  reciiercber 
l'OTigine  du  mal  physique  et  du  mal  moral.  Si  on  homme 
mangé  par  les  bêles  féroces  feit  le  bien*étre  de  ces  bêtes . et- 
contribue  à l'ordre  du  monde;  si  les  malheurs  de  tous  les 
parliculieia  ne  sont  que  la  suite  de  cet  ordre  général  et  né- 
cessaire , nous  ne  sommes  donc  que  des  roues  qui  servent 
k (aire  jouer  la  grande  tnacliine;  nous  ne  sommes  pat  plus 
précieux  aux  yeux  de  Dieu  que  les  animaux  qui  nous  dé- 
Torenl.  » 

Voilà  les  ccmcIusioDS  qu'on  tirait  du  poème  de  M.  Pope  » 
et  CCS  condusioDS  mêmes  augmentaient  encore  la  célébrité 
et  le  succès  de  l’ouvrage.  Mais  on  devait  l'envisager  sous 
un  autre  aspect’:  U fallait  considérer  le  respect  pour  la  Di* 
Tioitéi  la  résignation  qu'on  doit  à ses  ordres  suprêmes,  la 
^inA  morale , la  tolérance  » qui  sont  l’àiue  de  cet  excellent 
écrit.  C’est  ce  que  le  public  a fait;  cl  l'ouvrage , ayant  été 
traduit  [uu*  des  hoimnes  dignes  de  le  traduire»  a triomphé 
d’autant  plus  des  critiques  » qu’elles  roulaient  sur  des  ma* 
tières  plus  délicates. 

C'est  le  propre  des  censures  violentes  d’accréditer  les 
cq>ink>ns  qu'elles  attaquent  On  crie  contre  un  livre  jiarce 
qu’ii  réussit,  oo  lui  impute  des  erreurs  ; qu'ariive  t ilP 
Les  iMNnmes  » révoltés  contre  ces  cris  » prennent  pour  des 
Térités  les  erreurs  mêmes  que  ces  critiques  ont  cru  aper- 
cevoir. La  censure  élève  des  fantômes  pour  les  combaUre , 
«t  les  lecteurs  Indignés  embrassent  ces  fantômes... 

Les  critiques  ont  dit  : ■ Leibnitz  » Pope  » enseignent  le 
; V et  les  partisans  de  Leibnitz  et  de  Pope  ont  dit  : 
• Si  Leibnitz  et  Pope  enseignent  le  fatalisme,  ils  uni  donc 
raison  » et  c’est  à cette  fatalité  invincible  qn’il  faut  croire.  • 

Pope  avait  dit  Tout  est  bien  en  un  r/uis  qui  était  très  re- 
cevable; et  Us  le  disent  aujourd’hui  en  un  sens  qui  peut 
être  combattu. 

L'auteur  du  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  ne  com- 
bat point  l'illustre  Pcqte , qu'il  a toujours  admiré  et  aimé  ; 
U pense  comme  lui  sur  presque  tous  les  points  : mais  » pé- 
nétré des  malheurs  des  homnu's  » il  s'élève  contre  les  abus 
qu'on  peut  faire  de  cet  aoden  axiome»  Tout  est  bien.  Il 
adopte  cette  triste  et  plus  ancicmie  vérité  recououe  de 
tous  K‘S  hommes  » qu'il  ÿadu  mal  sur  la  terre;  il  avoue 
que  le  mot  Tout  est  bien , pris  dans  un  seiu  absolu  et  sans 
l’espérance  d'un  avenir»  n’est  qu’une  insulte  aux  douleurs 
de  noire  vie. 

Si,  lorsque  Lisbonne»  Mequines»  Tétuao,  et  tant  d’au- 
tres villes  » farenl  englouties  avec  un  si  grand  nombre  de 
leurs  habitants  » au  mois  de  novembre  1 7â5 , des  (diüoso- 
phes  avaient  crié  aux  malheureux  qui  échappaient  à peine 
des  ruines  : « ToiU  est  bien  ; les  héritiers  des  morts  aug- 
menteront leurs  fortunes  ; les  maçons  gagneront  de  l'ar- 
gent a rebâtir  des  maisons;  les  bêtes  se  nourriront  des  ca- 
davres enterrés  dans  les  débris  : c’est  l'cfTet  nécessaire  des 
causes  uéeessaires;  votre  mal  particulier  o'esl  rien»  vous 
contribuez  au  bien  général  ; * un  tel  discours  certainement 
eât  été  aussi  cnici  que  le  tremblemeot  de  terre  a été  fu- 


neste. Et  voilà  ce  que  dit  l’auteur  du  poème  sur  te  Dé» 
sastre  de  Lisbonne. 

li  avoue  donc»  avec  toute  la  terre  » qu'il  y adu  mal  sur  U 
terre , ainsi  que  du  bien  ; il  avoue  qu'aucun  philosophe  n’a 
pu  jamais  expliquer  l'origine  du  mal  moral  et  du  noial  pliy- 
sique;  il  avoue  que  Bayle,  le  plus  grand  dialecUrieo  qui 
ail  jam^  écrit»  n'a  fait  qu'apprendre  à douter»  et  qu'il 
se  comni  Ini-miême  ; il  avoue  qu’il  y a aulaoi  de  faiblesse 
dans  les  lumières  de  l'homme  que  de  misères  dans  sa  vie. 
n expose  tous  les  systèmes  en  peu  de  mots.  U dit  que  la 
révéiatioo  seule  peut  dénouer  ce  grand  nœud  » que  tous 
les  pliilosoplies  ont  embrouillé;  ü dit  que  l'espérance 
d'un  développement  de  notre  être , dans  un  nouvel  ordre 
de  clK>ses , peut  seule  consoler  des  malheurs  préseots  » et 
que  la  bonté  de  la  Providence  est  le  seul  asile  auquel 
l’homme  puisse  recourir  dans  les  ténèbres  de  sa  raison» 
et  dans  Irts  calamités  de  sa  nature  faible  et  mortelle. 

P.  S.  Il  est  toujours  mallteureusement  nécessaire  d*a- 
vertir  qu'il  faut  distinguer  les  objections  que  se  (ait  un  au- 
teur de  ses  ré|KMises  aux  objections , et  ne  pas  prendre  ce 
qu'il  réfute  pour  ce  qu'il  adopte. 
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ou  EXAMEN  DE  CET  AXIOME  : 

TOUT  EST  BIEN. 


O malheureux  mortelal  ô terre  déplorable! 

O de  tous  les  mortels  assembisge  effroyable  I 
D’inutiles  douleurs  éternel  entretien! 

Philosophes  trompés  qui  criez , > Tout  est  bien  ; » 
Accourez , contemplez  ces  ruines  affreuses , 

Ces  débris,  ces  lambeaux,  ces  cendres  malheureuses, 
Ces  femmes , ces  enfants  l'un  sur  l'autre  entassés , 
Sous  ces  marbres  rompus  ces  membres  dispersés  ; 
Cent  mille  infortunés  que  la  terre  dévore. 

Qui , sanglants , déchirés , et  palpitants  encore , 
Enterrés  sous  leurs  toits , terminent  sans  secours 
Dans  l'horreur  des  tourments  leurs  limenlables  jours  ! 
Aux  cris  demi-formés  de  leurs  voix  expirantes , 

Au  spectacle  effrayant  de  leurs  cendres  fumantes , 
Direz-vous,  • C’est  l’effet  des  éternelles  lois 
Qui  d’un  Dieu  libre  et  bon  nécessitent  le  choix?  • 
Direz-vous.envoyantcetamasde  victimes:  [mes? « 
« Dieu  s’est  vengé;  leur  mort  est  le  prix  de  leurs  cri- 
Quel  crime,  quelle  faute  ont  commis  ces  enfants 
Sur  le  sein  maternel  écrasés  et  sanglaiiu? 
Lisbonne,  qui  n'est  plus,  eut-elle  plus  de  vices 
Que  I»ndres,  que  Paris , plongés  dans  les  délices? 
Lisbonne  est  abimée,  et  l’on  danse  .t  Paris. 
Tranquilles  spectatetirs,  intrépides  esprits  , 

De  vos  frères  mourants  contemplant  les  naufrages. 
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Vous  recherche!  en  ]>aix  la  causes  des  orages  : 

Mais  du  sort  ennemi  <|oand  vans  sentez  ta  eoups , 
Devenus  plus  humains , vous  pleurez  comme  nous. 
Ooyez-moi,  quand  la  terre  entr'ouvre  ses  abîma, 
Ma  plainte  est  innocente  et  mes  cris  légitima. 
Partout  environnés  des  cruautés  du  sort , 

Des  fureurs  da  méchants,  des  pièges  de  laftort. 
De  tous  la  éléments  éprouvant  la  atteinta , 
Compagnons  de  nos  maux,  permettez.nous  les  plain- 
Cmt  l'orgueil , dites-vous,  l'orgueil  séditieux , [ta. 
Qui  prétend  qu'étant  mal,  nous  pouvioiisétre  mieux. 
Allez  interroger  la  rivages  du  Tage; 

Fouillez  dans  la  débris  de  ce  sanglant  ravage; 
Demanda  aux  mourants , dans  ce  séjour  d'effroi , 

Si  c'est  l'orgueil  qui  crie  : • O ciel , secourez-moi  ! 

O ciel , ayez  pitié  de  l'humaine  misère  ! » 

« Tout  est  bien , dites-vous , et  tout  est  nécessaire.  • 
Quoi!  l'univera  entier,  sans  ce  gouffre  infernal. 

Sans  engloutir  Lisbonne,  edt-il  été  plus  mal? 
Êtes-vous  assurés  que  la  cause  étemelle 
Qui  fait  tout,  qui  sait  tout , qui  créa  tout  pour  cile. 
Ne  pouvait  nous  Jeter  dans  ces  trista  climats 
Sans  former  des  volcans  allumés  sous  nos  pas? 
Borneria-vous  ainsi  la  suprême  puissance? 

I.ui  défendriez-vous  d'exercer  sa  clémence  ? 
L'étemel  artisan  n'a-t-il  pas  dans  sa  mains 
Des  moyens  infinis  tout  prêts  pour  sa  desseins? 

Je  daire  humblement , sans  offenser  mon  maître , 
Que  ce  gouffre  enflammé  de  souffe  et  de  salpêtre 
Edt  allumé  sa  feux  dans  le  fond  des  déserts. 

Je  respecte  mon  Dieu, 'mais  j'aime  l'univera. 

Quand  l'homme  ose  gémir  d'un  fléau  si  terrible. 

Il  n'est  point  orgueilleux , hélas  lil  est  sensible. 

La  tristes  habitants  de  ca  bords  désolés 
Dans  l'horreur  des  tourments  seraient-ils  consolés 
Si  quelqu'un  leurdisait;«  Tombez,  mourez  tranquil- 
Pour  le  bonheur  du'monde  on  détruit  vos  asila  ;[la; 
D'autres  mains  vont  hêtir  vos  palais  embrasés , 
D'autra  peuples  naîtront  dans  vos  mura  écrasés  ; 

Le  nord  va  s'enrichir  de  vos  perta  fatala; 

Tous  vos  maux  sont  un  bien  dans  les  lois  géiiérala  ; 
Dieu  vous  voit  du  même  œil  que  les  vils  vermisseaux 
Dont  vous  sera  la  proie  au  fond  de  vos  tombeaux.  > 
A da  infortunés  quel  horrible  langage! 

Cruels , i mes  douleurs  n'ajoutez  point  l'outrage. 

Non , ne  présenta  plus  à mon  cœur  agité 
Ces  immuables  lois  de  la  nécessité. 

Cette  chaîne  da  corps , da  aprits , et  da  mondes. 
O rêves  da  savants  ! ê chimèra  profonda  ! 

Dieu  tienten  main  lacfaatne,  et  n'at  pointenehalné; 

â La  cnalod  anlven^lle  n'Mt  point,  oemune  on  Ta  dit,  une 
gradation  suivie  qui  Ile  tous  les  êtres.  11  y a probUbtemeDt 
une  distance  Immense  cotre  Thomme  et  la  brute,  entre 
niMomeet  les  subslancca  supérieures;  fl  y a notlDi  entre 
i)iMs  et  toutes  les  subsUnoet.  Les  globe*  qui  roulent  autour 


Par  son  clioix  bienfesant  tout  est  déterminé  : 
il  est  libre , il  est  juste,  Ü o'eet  txùat  îiufdaeable. 


de  notre  soIpII  n'ont  rien  de  res  grndatlons  Insensibles,  ni 
dans  leur  grosseur,  ni  dans  leurs  disUivces,  ni  dans  leurs 
satellites. 

Pupc  dit  que  l'bomme  ne  peut  savoir  pourquoi  les  lunes  de 
Jupitrr  sont  iiioiiiH  K<‘an<it*s  que  Jupiter  : il  se  trompe  en  rela  ; 
c'e»t  une  erreur  pardonnable  qui  a pu  édiapper  à son  beau 
génie.  Il  n'y  a |>olnt  de  matliéiualirlen  qui  ii'eiit  fait  voir  au 
lord  Bolinid>roke  et  a Pope  que  Jupiier  était  plus  petit  que 
ses  satellites,  ils  iic  pourraietil  pas  touruer  autour  de  lui; 
mais  il  n’y  a point  de  itialliémalicien  qui  pût  découvrir  uue 
gradation  suivie  dans  les  corps  du  systcuie  solaire. 

Il  n'est  pas  vrai  que,  si  on  ôtait  un  atome  du  monde,  le 
monde  ne  pourrait  sub^lsler  ; et  c'est  ce  que  M.  de  Crousas  , 
savant  (pioaiéire,  remarqua  très  bien  dan»  >on  livre  contre 
Pope.  Il  parait  qu'il  avait  raison  en  ce  point,  quolqoe  sur 
d'auliTu  il  ait  été  iovinclblemeol  réfuté  par  UM.  Warburtuo 
et  Silhouette. 

Celle  chaîne  des  ëvéoemenls  a été  admise  et  très  Ingéaieu- 
sement  défendue  par  le  grand  philos'iplie  Leibnili  ; elle  mérite 
d'étre  éclaircie.  Tous  les  corps , tous  Im  évènements  dépen* 
dent  d'autres  corps  et  d'autres  évèncmenls.  Ola  est  vrai; 
BMls  tous  In  corps  ne  sont  pas  nèœiuhvlres  à l'ordre  el  à la 
conservation  de  l'univers , et  tous  les  événements  ne  sont  pas 
euenlieU  à 1a  série  des  évéoemeots.  Une  goutte  d'eau,  uji 
grain  de  sable  de  plus  ou  de  moi  us  ne  peu  \ enl  rien  chaoger  à 
ta  constitution  générale.  La  nature  n'rsl  x^servie  ni  à aucune 
quantilè  précise , ni  a aucune  forme  précise.  Mulle  planète  ne 
se  meut  dansuive  courbe  absolument  régulière;  uul  èire  connu 
n'est  d'une  Ügurc  préci^émeot  mathématique;  nulle  qu.inUté 
précise  n'est  requise  pour  nulle  opération  : la  nature  n'agit  )a> 
mais  rigoareuseobcnt.  Ainsi  on  u’a  aucune  raison  d'assurer 
qu'uD  aluoie  de  moins  sur  la  terre  serait  Ja  cause  de  ta  des- 
truction de  ta  Icrre. 

Il  en  est  de  même  des  évéoements;  chacun  d'eux  a sa  cause 
dans  l'evcneinenl  qui  précède;  c'est  une  clujse  dont  aucun 
philosophe  n’a  Jamais  douté.  .Si  on  n'avait  pas  fait  l’opération 
césarienne  k la  mère  de  César,  César  n'aurait  pas  détruit  la  r^ 
publique,  il  nVùl  pas  adopté  Octave,  el  Octave  n'edl  pas 
laisse  l’empire  a Tibère.  Maxiroillrn  épousé  riiérltiére  de  la 
Bourgogne  et  des  Pays-Bas,  rl  ce  mariage  devient  la  source 
de  deux  cents  ans  de  guerre.  Mais  que  César  ait  craché  h 
droite  ou  a gaucl.e,  que  rbêniière  de  Bourgogne  ail  arrangé 
sa  coiffure  d'une  maniéré  ou  d'une  autre,  ceia  n'a  eertali»> 
ment  rien  duuigè  au  système  général. 

Il  y a donc  des  évéoeineota  qui  ont  des  effeU,  et  d'autres 
qui  D’en  ont  pas.  lien  est  du  leur  chaîne  comme  d’un  arbre  gé- 
néalogique; on  y voit  des  branches  qui  s'étrlgnenl  h la  pre* 
mlêre  génerution , et  d'autres  qui  contlnuml  la  race.  Plusieurs 
événecDents  restent  sann  ttUalloo.  C'est  ainsi  que  dans  toute 
machine  11  y a des  effets  nécessaires  au  mouvement , el  d'au- 
tres effets  indifférents , qui  sont  ta  suite  des  premier* , el  qui 
ne  produiseot  rien.  Les  roue*  d'un  carrosse  eerveot  à le 
(aire  marct>er;  mais  qu’elles  fassent  vulvr  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  de  poussière,  le  voyage  se  fait  également.  Tel 
esl  donc  l'ordre  général  du  monde,  que  les  chaloooa  de  U 
chaîne  ne  seraknt  point  dérangés  par  un  peu  plus  ou  un  peu 
motus  de  matière , par  ud  peu  plus  on  un  peu  moins  d'irrégu- 
larité. 

La  chaîne  n'est  pas  dans  on  plein  absolu  ; H est  démontré 
que  les  corps  célestes  font  leur*  révolutions  ^ns  respaec  doq 
lésUtant.  Tout  l'espace  n'est  pas  rempli.  H n'y  a donc  pas  noo 
suite  de  corps  depuis  un  atome  Jusqu'à  la  plus  reculée  des 
étoiles  ; U peut  donc  y avoir  des  intervalles  immense*  entre  les 
êtres  seuâUiles , oomme  entre  les  Insensibles.  On  ne  peut  donc 
assurer  que  l’Iwmme  soit  oécessalrcment  placé  dans  un  des 
chaînons  aUaciiés  Tun  à Tautre  par  une  suite  ooo  Interrom- 
pue. Tout  est  tnehatn*  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  que 
tout  est  arrangé.  Dieu  est  la  cause  et  le  maître  de  cet  arran> 
gemeoL  Le  Ju^ler  d'Hootère  était  l'esclave  des  destins  ; mats 
dons  une  phih^phie  plus  épurée  Dfeu  est  le  maître  des  dea* 
I Uns.  Voyez  CUrke,  Tmift  4t  CExitttnct  de  Oiem, 
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Pourquoidoncsouffrons-noassousunraaitreéquita- 
Voilà  le  naad  fatal  ^u'il  fatkii  t délier.  [ble  < ? 

Guérirez-Toiia  nos  maux  en  osant  les  nier  ? 

Tous  les  peuples , tremblant  sous  une  main  dirine, 
Du  mai  que  vous  niez  ont  cherché  l'origine. 

Si  rétemelle  loi  qui  meut  les  éléments 

Fait  tomber  les  rochers  sous  les  efforts  des  vents , 

Si  les  chênes  touffus  par  la  foudre  s'embrasent. 

Ils  oe  ressentent  point  les  coups  qui  les  écrasent  : 
Mais  je  vis , mais  je  sens , mais  mon  cœur  opprimé 
Demande  des  secours  au  Dieu  qui  l'a  formé. 

Enfants  du  Tout- Puissant,  mais  nés  dans  la  misère. 
Nous  étendons  les  mains  vers  notre  commun  père. 
Le  vase , on  le  sait  bien , ne  dit  point  au  potier  ; 

« Pourquoi  suis-je  si  vil , si  faible , et  si  grossier  ? • 
Il  n'a  point  la  parole,  il  n'a  point  la  pensée; 

Cstte  urne  en  se  formant  qui  tombe  fracassée , 

De  la  main  du  potier  ne  reçut  point  un  cœur 
Qui  désirât  les  biens  et  sentit  son  malheur. 

• Ce  malheur,  dites- vous,  est  lebien  d'un  autre  être.  • 
De  mon  corps  toutsanglantmilleinsectesvontnaltre; 
Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j’ai  souf* 
Le  beau  soulagement  d'être  mangé  des  vers!  [ferts. 
Tristes  calculateurs  des  misères  humaines , 

Ne  me  consolez  point , vous  aigrissez  mes  peines  ; 

Et  je  ne  vois  en  vous  que  l'effort  impuissant 
D'un  6er  infortuné  qui  feint  d’être  content. 

Je  ne  suis  du  grand  tout  qu'une  faible  partie  : 

Oui  ; mais  les  animaux  condamnés  à la  vie , 

Tous  les  êtres  sentants , nés  sous  la  même  loi , 
Vivent  dans  la  douleur,  et  meurent  comme  moi. 

Le  vautour  acharné  sur  sa  timide  proie 
De  ses  membres  sanglants  se  repaît  avec  joie; 

Tout  semble  bien  pour  lui  : mais  bientdt  à son  tour 
Une  aigle  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour  ; [re  : 
L'homme  d'un  plomb  mortelatteintcetteaigle  altiè- 
Et  l'bomoie  aux  champs  de  Man  couché  snr  la  poussière, 
Sanglant , percé  de  coups , sur  un  tas  de  mourants , 
Sert  d'aliment  affreux  aux  oiseaux  dévorants. 

Ainsi  du  monde  entier  tous  les  membres  gémissent  : 
Née  tous  pour  les  tourments , l’un  par  l’autre  ils  pé- 
F.t  Vous  composerez  dans  ce  chaos  fatal  [riasent  : 
Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général  ! 
Quel  bonheur  ! ô mortel  et  faible  et  misérable. 

Vous  criez  : « Tout  est  bien  ■ d’une  voix  lamentable. 
L'univers  vous  dément , et  votre  propre  cœur 
Cent  fois  de  votre  esprit  a réfuté  l’erreur. 

Éléments,. animaux , humains  tout  est  en  guerre. 
Il  le  faut  avouer,  le  nmf  est  sur  la  terre  : 

Son  principe  secret  ne  nous  est  point  connu. 

De  Tauteur  de  tout  bien  le  mal  est-il  venu? 

Est-ce  le  noir  Typhon  i>,  le  barbare  Arimane°  , 

• SobDeo^osto  Dono  mUer  nUi  meratar. 
h Principe  da  mel  cbez  let  tfvptlem. 
t Principe  <hi  ma!  chez  Ice  Penee* 


Dont  la  loi  tyrannique  à souffrir  nous  condamne; 
Mon  esprit  Q’sdinet  peint  ces  monstres  edisiw 
Dont  le  monde  en  tremblant  fit  autrefoisdes  dieiu. 

Mais  commentconcevoirun  Dieu,  la  bonté  même. 
Qui  prodigua  ses  biens  à ses  enfants  qu'il  aime. 

Et  qui  versa  sur  eux  les  maux  à pleines  mains.’ 

Quel  œ^peut  pénétrer  dans  ses  profonds  desseins  f 
De  l'Étre  tout  parfait  le  mal  oe  pouvait  naître  ; 

Il  ne  vient  point  d'autrui  *,  puisque  Dieu  seul  est 
Il  exi  ste  pourtant.  O tristes  vérités  1 {maître  < 
O mélange  étonnaot  de  contrariétés! 

Un  Dieu  vint  cousoler  notre  race  affligée; 

Il  visita  la  terre,  et  ne  l'a  point  duogée  * I 
Un  sophiste  arrogaut  nous  dit  qu’il  ne  l’a  pu  ! 

• Il  le  pouvait,  dit  l’autre , et  ne  l'a  point  voulu  : 

Il  le  voudra,  sans  doute  ; » et,  tandis  qu’on  raitoonu. 
Des  foudres  souterrains  engloutissent  Lisbonne, 

Et  de  trente  cités  dispersent  les  débris. 

Des  bords  sanglants  du  Tage  à la  mer  de  Cadix. 

Ou  l’homme  est  né  coupable , et  Dieu  punit  sa  race  ; 
Ou  ce  maître  absolu  de  l'être  et  de  l’espaee , 

Sans  courroux,  sans  pitié,  tranquille,  indiff^eat. 
De  ses  premiers  décrets  suit  l'éternel  torrent; 

Ou  la  matière  informe , à son  maître  rebelle , 

Porte  en  soi  des  défauts  nécessaires  comme  elle  ; 
Ou  bien  Dieu  nous  éprouve , et  ce  séfour  mortel  * 
N'est  qu'un  passée  étroit  vers  un  monde  éternel. 
Nous  essayons  ici  des  douleurs  passagères  : 

Le  trépas  est  un  bien  qui  finit  nos  misères. 

Mais  quand  nous  sortirons  de  ce  passage  affreux , 
Qui  de  nous  prétendra  mériter  d’être  heureux  f 
Quelqae  parti  qu'on  preaoe,  on  doit  fiémir,  sou  doute. 
Il  n’est  rien  qu'on  connaisse,  et  rien  qu’on  ne  redoute. 
La  nature  est  muette , on  l’interroge  en  vain  ; 

On  a besoin  d'un  Dieu  qui  parle  au  genre  humain. 

Il  n’appartient  qu’à  lui  d'expliquer  son  ouvrage. 

De  consoler  le  faible , et  d'éclairer  le  sage. 

L’homme , au  doute , à l'erreur  abandonné  sans  lui , 
Cherche  en  vain  des  roseaux  qui  lui  servent  d’appui. 
Leibnitz  ne  m’apprend  point  par  quels  nœuds  invisi- 
Dans  le  mieux  onloané  des  univers  possibles,  [blés. 
Un  désordre  éternel , un  chaos  de  maUieura , 

Mêle  à nos  vains  plaisirs  de  réelles  douleurs , 

Ni  pourquoi  l’innooeot , ainsi  que  le  coupable. 

Subit  élément  ce  mal  inévitable. 

Je  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  serait  bien . 

J e suis  comme  un  docteur  ; hélas  ! je  ne  sais  rien. 
Platoa  dit  qu’autrefois  l'homme  avait  eu  des  ailes, 

1 Ceet-è-étie  d'un  antre  principe. 

b Un  phUoeophe  anglais  a prétendu  q«  le  monde  phyilqiM 
avait  dC  être  changé  au  preoier  avèoeeneot,  comine  le  monde 
morale 

c voUàp«vfi«roplnloadei4eQxprliiclpM,ü)ate»le»folo- 

UoM  qui  w préMoteot  à reprit  homaia  dans  cetta  praoda 
dlf&culU{€Uariv^iaUoo srale pmt  CQirifoct  et qoa  !fsfri« 
humain  tac  saurait  comprtodre. 


Di^iiui.ovd  by  H 


POEME  SUR  LE  DESASTRE  DE  LISBONNE. 


Uq  corps  impénétrable  aux  atteiotes  mortelles  ; 

La  douleur,  le  trépas,  n’approcbaient  point  de  lui. 
De  cet  état  brillant  qu'il  diffère  aujourd'hui  ! 

Il  rampe,  U souffre,  U meurt  ; tout  ce  qui  naît  expire  ; 
De  la  destruction  la  nature  est  l'empire. 

Un  faible  composé  de  nerfs  et  d'ossements 
Ne  peut  être  insensible  au  choc  des  éléments  ; 

Ce  mélange  de  sang , de  liqueurs , et  de  poudre , 
Puisqu'il  fut  assemblé , fut  fait  pour  se  dissoudre  ; 
Et  le  sentiment  prompt  de  oes  nerfs  déUcats 
Fut  soumis  aux  douleurs , ministres  du  trépas  : 
Cest  là  ce  que  m'apprend  la  voix  de  la  nature. 
J'abandonne  Platon,  je  rejette  Épicure. 

Bayle  en  sait  plus  qu’eux  tous  *,  je  vais  le  consulter  : 
balance  à la  main , Bayle  enseigne  à douter  * : 


• tJaeontiÉMde  r«tDait|oesrépandocidaMle/Mf<>oi«jiatfv 
de  Bayle  loi  ont  fait  une  réputaUon  Imoioilelle.  Il  a lalaaè  U 
dispute  sur  V«riÿttu  du  mal  indéciae.  Cbei  lui  toutea  lie  opi> 
niona  font  expotéea;  toutes  les  raisons  qui  les  soutiennent, 
toutes  ks  raisons  qui  les  ébranlent,  sont  également  appro' 
ibcMnes  : ^est  ravocol- général  des  pblkisophes;  mais  11  oe 
diMme  pcdnt  ses  oonchistone.  Il  est  eoiniiMi  Cicéron , qui  sou* 
irsot , dsos  sa  ouvrages  phlloaopliiqaa , soutieot  son  esrac- 
tèrecTaeadéinlcleo  Indécis,  ainsi  que  Fa  remarqué  ki  savant el 
JodkiMs  abbé  d'OtIvel. 

Je  erofs  devoir  osaycr  Id  d’adoucir  ceux  qui  s’aebantent 
depuis  quelqua  annéa  avec  lant  de  vIoIomm  et  si  vainement 
contre  Bayle;  J’ai  tort  de  dire  vainement,  car  Us  ne  servent 
qu’s  le  &lre  Ure  svec  plus  d’avidité.  Ils  devrakot  ^q>refidre 
de  lui  h ralsoQiMr  et  à être  modéré»  : Jamais  d*aiUeun  le  (étb 
loaopbe  Bayle  n'a  nié  ni  la  Providence,  ni  llmmortallté  de 
rime.  On  traduit  Cicéron , on  le  oommente,  oo  le  fait  servir 
é l’éducidloa  dm  prinoa;  mais  que  trouverai  presque  à 
chaque  page  dans  Cicéron,  parmi  plusieurs  cbosm  admi- 
rables? On  y trouve  que  « s’il  tU  une  Prosidenoe,  elle  est 
blâmable  d’avoir  donné  aux  booima  une  iotelUgœce  dont 
elle  savait  qu’Us  devaient  abuser.  » $i<  pettra  üta  providentia 
rrprekfndanda,  qum  ralitmem  dtdtrit  iis  quos  seitrii  ta 
perverse  el  hmprobs  «svras.  (De  natorâ  deomzn,  Ub.  10, 
cap.  xtii.) 

« Jamais  personne  c’a  em  que  la  vetlu  vint  dm  dieux,  et 
onaeuraiaoa.  » f'irtmltmauiemnsmoumquaMDsorrtulili 
nitiurum  rscés.  (Ibid.  cap.  xxxvi.) 

O Qu’un  criminel  meure  impuni , vous  dltm  que  tes  dieux 
le  frappent  dans  sa  postérité.  Une  villa  aoulTiiraU-eUe  un  légis- 
lateur qui  condamoerail  la  petlts^ofants  pour  la  crliiMs  de 
leur  grand-père?  • Ftmtms  ulta  civUas  laiorem  islius  wtodi 
leçis  ut  eoudemuarstwrJMus  oui  aepos , si  paUr  aut  avus 
dsUquissat?(lïAi.  eap.  xxxvru.) 

Et  ce  qu’il  y a déplus  étrange,  c’est  que  acérou  finition 
livre  de  la  yaturs  des  dieux  sans  réfuter  de  teüaasseilioos. 
Il  aouUeot  en  cent  codrolfa  la  mortalité  de  l'âme,  dans  sa 
Tuseulaues,  apréa  avoir sooteou  son  iausortaUlè. 

Il  y a bteo  *,  c’est  â tout  le  sénat  de  Renne  qu*ll  dit , dans 

sou  plaidoyer  pour  CRieoÜtts  : « Quai  mal  toi  a fâlt  la  mort? 
Nous  itjetOM  toutes  tes  tabla  teiepta  da  enfers  j qi’ot-ee 
dooc  que  la  mort  lui  a été,  sinon  le  sentiment  da  doulaun?  » 

Quid  tamdem  illi  usati  mon  elfuJil<*  uM  forts  fiw^'is  «c 
fàbulisdueimur,  ut  suistimemus  ilium  apud  iitferos  impio- 
rum  supplicia  perferre..,  qux  sifalsa  su»/,  td  quod  omues 
intelUyunt,  quid  ei  tandem  d/tud  mon  eripuU,  pruter  sen- 
sum  doloris  ? (Cap.  lxi.) 

Enfin  dans  ta  teitra,  où  le  «sur  parte,  ne  dU4l  pa  : 5i 
«ouere,  ofUM  omnino  earebo^n  QuaM  Je  ne  serai  {dus,  tout 
sentiment  périra  avec  mol.  • {Kp./am.  db.  Vi,  ep.  inO 
Jamais  Bayle  n’a  rira  dit  d'approchant.  Cependant  on  met 
Cicéron  entre  tes  mains  de  U Jeunose,  on  se  déchaîne  coutre 


(Il 

Asm  sage , assez  grand  pour  être  sans  système , 

Il  les  a tous  détruits , et  se  comliat  lui-méme  : 
Semblable  à cet  aveugle  en  butte  aux  Philistins , 

Qui  tomba  sous  les  murs  abattus  par  ses  mains. 

Que  peut  donc  de  l'esprit  la  plus  vaste  éteodue  ? 
Rien  ; le  livre  du  sort  se  ferme  à notre  vue. 
L'bomme,  étranger  à Mi , de  l'bomme  est  ignoré. 
Que  suis-je , où  suis-je , où  vais-je , et  d'où  suis-je  ti- 
Atomes  tourmentés  sur  eet  amas  de  boue , [ré*  ? 
Que  la  mort  engloutit,  et  dont  le  sort  se  joue, 

Mais  atomes  pensants,  atomes  dont  les  yeux , 

Guidés  par  la  pensée , ont  mesuré  les  cieux  ; 

Au  sein  de  l’infini  nous  élançons  notre  être. 

Sans  pouvoir  uo  moment  nous  voir  et  nous  connaître. 
Ce  monde,  ce  tliéêtre  et  d’orgueil  et  d’erreur, 

Est  plein  d’infortunés  qui  parlent  de  bonheur. 

Tout  se  plaint,  tout  gémit  en  cherchant  le  bien-être , 
Kul  ne  voudrait  mourir,  nul  ne  voudrait  renaître* . 
Quelquefois,  dans  nos  jours  consacrés  aux  douleurs. 
Par  la  main  du  plaisir  nous  essuyons  nos  pleurs; 
Mais  le  plaisir  s’envole , el  passe  comme  une  ombre  ; 
Nosehagrios,  nos  regrets,  nos  pertes,  sont  sans  000»- 
Le  passé  n’est  pour  nous  qu’un  triste  souvenir  ; [bru. 
Le  présent  est  affreux,  s’il  n’est  point  d’avenir. 

Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l’étrs  qui  pense. 

Un  Jour  tout  sera  bien,  voilà  notre  esp^anoe; 

Tbut  est  bien  at^ourd'hui,  voilà  l’illusion. 

Les  sages  me  trompaient , et  Dieu  seul  a raiMn. 
Humble  dans  mes  soupirs,  soumis  dans  ma  souflHn- 
Je  ne  m'élève  point  contre  la  Providence.  [ce. 
Sur  un  ton  moins  lugubre  ou  me  vit  autrefois 
Chanter  des  doux  plaisirs  les  séduisantes  lois  : 
D’autres  temps,  d’autres  mœurs  : instrdit  par  la  vieil- 
Des  humains  égarés  partagent  la  faiblesse , (iesse. 
Dans  une  épaisse  nuit  cfaerehant  à m’édairer. 

Je  ne  sais  que  souffrir,  et  non  pas  munnorer. 

Un  calife  autrefois,  à son  heure  dernière. 


Bayle  : pourquoi?  C’eUquela  boouie.ioottMao.aqom., 
c’»t  qu'ib  Motlnjaita. 

. U«1  clair  que  l'boauiein  peut  pw  lul-aiéu.  ateaiw 
tniU  de  tout  oeia.  L’eeprit  bouaki  u’acquleri  oueone  noUon 
par  rupérloKe;  DuUt  cipérIeBeo  be  peut  noua  apmu- 
ui  ce  qui  euU  avant  natte  eilateooe,  ntoeqaieelaptOi, 
ut  ce  qui  antioe  aotr.  extateooe  preaenla.  CoiMaeol  avoM- 
noua  nçu  la  vie?  quel  reiadrt  U aooUeot?  omineat  notre  cee- 
veau  a-t-il  de.  Idtèa  eldebi  mémoire?  coiniacnt  00.  ueuber. 
obÙaMot-Ua  inoooUneot  à doIk  votootS,  cte.?Eloa.^e■iO- 
voaa  ileo.  Ce  alotje  eel-U  aeol  babtté  7 a-l-U  été  fait  aprSe  d*»- 
trci  globea-oudanatcméme  laataot?  chaque ceore de  planta 
vieol-U , ou  non , d’uM  pnmIéK  pluie?  chaque  te«  d*!- 
olnuui  cat-U  ptoduU,  ou  Don,  pu  dau  pecealen  anUnana? 
Lca  plua  grandi  phUoaopbat  n'en  uvut  pu  plua  aor  cea  mo- 
tiérci  que  lee  plua  Ignorula  dea  honunea.  Il  w fant  reveoir 
à ce  proverbe  populaire  : . U poule  a-t-eile  été  (armé,  nul 
rorui,  ou  l’oeuf  avant  la  poule?  >Le  pfoveebeattbu.mtla 
U ooofood  la  plua  haute  aageau,  rpil  h aait  it«  aur  lu  peo- 
mten  principes  du  choau  sans  uo  mooui.  wiroatnret. 

b Ou  trouve  difaeUemeot  une  personoe  qui  voofOt  raoou- 
menoer  la  même  carvtêre  qu'clJe  a ooorae  et  repuaerpea  Ms 
méiiMS  evénementa. 
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PRÉCIS  DE  L'ECCLÉSIASTE. 


Aa  dieu  qu'il  adorait  dit  pour  toute  prière  : 

• Je  t'apporte,  d seul  roi , seul  être  illimité, 

Tout  ce  que  tu  n'at  pas  dans  ton  immensité. 

Les  débuts,  les  regrets,  les  maux,  et  l’ignorance.  • 
Hais  il  poorait  encore  ajouter  l'espérance^ . 

»0» 

PRÉCIS 

DE  L’ECCLÉSIASTE. 

I7S9. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 


Sue, 

Od  iinputo  au  troisième  roi  de  la  JiMlée  le  petit  Kvre  de 
rEcvUstaxle.  Je  dédie  le  Précis  de  cel  ouvrage  au  troi* 
aîèine  roi  de  la  Pru&sc , qui  pense  comme  Salomon  parait 
penser,  et  qui  a souvent  exprimé  les  mêmes  aeolimenU 
avec  plus  de  mèUiode  et  plus  d'énergie. 

Quel  que  soit  l’auteur  de  VEcclésiastet  il  est  certain 
qu’il  était  pliiiosd^lie  ; et  il  n’est  pas  si  certain  qu'il  fût  roi. 
Vous  êtes  l’un  et  l'autre  ; ainsi  vous  réuoisaex  tout  ce  qu’il 
7 a , dit-on , de  mieux  sur  la  terre. 

Des  cuistres  ignorants , qui  détestaient  les  philosophes , 
et  qui  n’aimaient  pas  les  rois,  ont  condamné  ce  petit  Pré- 
cis de  V EccUsiaste , apparemmeat  parce  qu'il  est  en  vers; 
car  CCS  messieurs  ne  sont  pas  plus  touchés  de  la  poésie  que 
do  la  phUosopliie.  C’est  une  nouvelle  raison  poor  dédier 
cet  ouvrage  à Votse  Majesté.  KUe  a sur  Salomou  l'avau- 


• La  plapart  des  boomrs  ont  eu  cette  espérance , avant 
même  qu'ils  eussent  le  secours  delà  révélation.  L'espoir  d’ê- 
tre après  la  mort  est  fondée  sur  Pamour  de  l'élre  pendant  la 
vie  ; il  est  foodé  sur  la  prohabilitë  que  œ qui  pense  pensera.  On 
n'en  a point  de  démonstration , parce  quHiive  cliose  démontrée 
est  uaecboee  dœt  ta  oonlnOre  «al  une  cootracIlcUon  et  parce 
qu*ll  n'7  ajax^Ms  eu  de  dispute  sur  les  vérités  démontrées. 
Lucrèce,  pour  détruire  rrtie  espérance,  apporte,  dans  son 
troiatame  livre,  des  arguments  dont  la  force  afflige,  mais  II 
n'oppose  que  des  vraisemblances  è dn  vraisemblances  plus 
fort^  Plusieurs  Romains  pensaient  comme  Lucrèce  : et  on 
chantait  sur  le  théâtre  de  Rome  t Poit  mer/cm  nikii  est,  « it 
n'est  rtau  après  la  mort.  • Mais  I1nstinct,ta  raison,  ta  besoin 
d*èlre  eoQiolé , le  bien  de  la  société , prévalurent  ; et  1rs  hom- 
mes ont  toujours  eu  respéranoe  d’une  vie  à venir  ; espi-mnce , 
à ta  vérité,  souvent  accompagnée  de  doute.  La  révélation 
détruit  le  doute,  et  met  la  oertllude  à la  place  : nsais  qu'It  est 
affreux  d'avoir  encore  à duputer  tous  tas  Jours  sur  la  révé- 
Utlon;  de  voir  1a  loctalé  ebrelievine  Insociable,  divisée  en 
eent  sectes  sur  la  révélation;  de  m calomntar,  de  se  pené- 
euter,  de  se  détruire  pour  la  révélation;  faire  des  Saint- 
Barthéiemi  poor  ta  révélatloo;  d'aasas&iner  Henrt  III  et 
Henri IV  poor  la  révélation;  de  taire  couper  la  tête  au  rot 
Chartes  1*'  pour  U révélatloo  ; de  traîner  un  roi  de  Pologne 
tout  unidanl  pour  1a  révélation  ! O Dieu , révétaa-nous  donc 
qu'il  taut  «tn  humain  et  toléranll 


tage  de  faire  des  vers , cl  de  n’êlre  point  tiraillée  par  sept 
cenU  épouses , dites  légitimes , el  par  trois  cents  drOleascs , 
dites  «meubines  on  femmes  du  second  rang;  ce  qui  ne 
convient  paa  trop  à un  sage. 

VScciésiasie  a été  inspiré  par  le  Saint-Esprit;  U tra* 
ductioQ  libre  que  je  meta  à vos  pieds  n'a  été  inspirée  que 
par  la  raison  : ainsi  le  traducteur  peut  être  tombé  dans  des 
erreurs  grossières.  Il  a pu , sans  le  savoir,  hasarder  des 
paroles  iiialsonnanles  et  sentant  l'iiérésie  : mais,  cofnm0 
VoruE  Majesté  est  hérétique,  clic  ne  s’en  olfeiisera  pas. 
Elle  continuera  k me  donner  sa  protection  contre  les  sotS| 
dont  elle  est  accoutumée  à triompher  comme  de  ses  en* 
Demis. 


AVERTISSEMENT  ». 

Soit  que  VEcclésiaste  ait  été  efrocUvemeot  composé  par 
Salomon,  soit  qu’un  autre  auteur  in.sptré  ait  tait  parier  os 
sage,  ce  livre  a toujours  été  regardé  comme  un  inoon- 
meot  précieux.  Il  l'est  d'autant  plus  qu’on  y Irvùve  plus 
de  philosophie.  11  ntonlre  le  néant  des  cimses  linmaides , 
il  conseille  en  même  temps  l’usage  raisonnable  des  biaM 
que  Dieu  a donnés  aux  hommes  : il  ne  tait  pas  de  la  sa- 
gesse un  tableau  hideux  el  révoltant  ; c’est  un  cours  de  mu- 
rale fait  |)our  les  gens  du  monde.  C’est  pourquoi  on  a cru 
ce  livre  de  rÉciiiurc  préférable  à tout  autre  pour  en  don- 
ner un  Précis  en  vers , et  pour  le  jirésenler  è la  persoane 
respectable  à qui  on  a eu  l’honneur  de  l'adresser. 

H n’aurait  pas  été  possible  de  ta  traduire  d’un  bout  à 
l'autre  avec  succès  ; ta  style  oriental  est  trop  difTèreot  du 
ndtre.  L’esprit  divin,  qui  s'élève  au-dessus  de  nus  idées, 
néglige  la  méthode  ; il  ne  fait  point  diniculté  de  répéter 
souvent  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  expreSsioCiSi  il 
passe  rapidement  d’un  objet  à on  autre  ; il  revient  sur  aes 
paa  ; il  ne  craint  ni  tas  contradictions  apparente^  que  notra 
esprit  borné  est  obligé  de  concilier,  ni  les  grandes  bar* 
diesses  que  notre  faibtasse  est  dans  la  nécessité  d’adoucir. 

Le  sentiment  de  sa  propre  insuflisance  a forcé  ta  tra- 
ducteur à rassembler  en  un  corps  tas  idées  qui  sont  répan- 
dues dans  ce  Uvre  avec  une  sobtime  profusion,  a ; mettre 
une  liaison  nécessaire  pour  nous,  ti  un  ordre  qui  était 
inutile  à l’Esprit  saint;  et  eolm  à prendre  un  vol  moine 
hardi , convenable  à un  laïque  qui  donne  l'abrégé  d’un  li- 
vre divin. 


PRÉCIS  DE  L’ECCLÉSIASTE. 


Dans  ma  bouillante  jeunesse. 

J'ai  cliereliè  la  volupté. 

J'ai  savouré  son  ivresse  : 

De  mon  bonheur  dégoûté. 

Dans  sa  coupe  enchanteresse 
J'ai  trouvé  la  vanité  * . 

* Ot  avertissement  nt  de  VoUaire. 

a f'onitat  vanitntum , et  omnia  vanitas.  Cap.  1.  T.  I.  fJurt 
eÿo  le  rorrfe  meo  ; fuc/t/m  rj  de/rcitJ , e(/rw<ir 

etviâiqundhocéfHOfiHersseiiHtnitas.CAÇ.  il,  V.  I. 

Tanilédes  vanUês  ,et  tout  est  vanité.  J’ai  dit  dans  mon  ccrort 
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ruÉÇIS  DE  V 

La  gratkleur  et  la  licliesse  ■ 

Dans  rige  imlr  m'ont  Datte  : 

Les  embarras , la  tristesse , 

T.'rnaui , la  satiété , 

Ont  averti  ma  vieillesse 
Que  tout  était  vanité. 

J'ai  voulu  de  la  science 
Pénétrer  l'obscurité. 

O nature,  abîme  immense! 

Tu  me  laisses  sans  clarté  ; 

J'ai  recours  à Tignorance  : 

Le  savoir  est  vanité. 

De  quoi  m'aura  servi  ma  suprèuie  puis.s.viici.' 

Qui  ne  dit  rien  aux  sens,  qui  ne  dit  rien  au  cœur? 
Ili'illante  opinion , fautôuie  de  bonheur. 

Omit  jamais  eu  elTet  on  n'a  la  jouissance. 

J'ai  cherché  ce  bonheur,  qui  fuyait  de  mes  br.is , 
Oans  mes  palaisdecèdre  aux  bords  de  cent  fontaines  ; ! 
Je  le  redemandais  aux  voix  de  mes  sirènes  : 

Il  n'ctait  point  dans  moi , je  ne  le  trouvais  pas. 

J'accablai  mon  esprit  de  trop  de  nourriture  i*, 

A prévenir  mon  goût  j’épuisai  tous  mes  soins  ; 

Mais  mon  goût  s’émoussait  en  fuyant  la  nature  : 

Il  n'est  de  vrais  plaisirs  qu'avec  de  vrais  besoins. 

Je  me  suie  fait  une  étude' 

De  connaître  les  mortels  ; 


me  ptooger  dans  les  dclioes,  et  J'ai  trouvé  encore  qnc 
cela  est  vanité. 

a Bt  prx>po»mi  in  animo  mtnqMrere...  qu^r  finnt  tuh  m/c... 
hnne  occupationem  petsitnam  de<IU  Deut  jUiii  komiHum. 
t:ap.  I.  T.  13. 

Je.  me  tnls  proposé  d'examiner  tout  ce  qui  c»t  kkis  le  ao- 
Icil,  rt  c'sst  une  très  maaTaise  oecupalkm. 

t>  Dfdiqtit  cor  menm  ut  teirem  prudentiam . nique  doctri- 
tiiim,  trroretque  et  ituliitiam;  et  agnovi  quod  in  fu$  quo- 
que  nset  labor  et  <^etio  epiritue.  Cap.  ii , v.  7. 

J'ai  toqIu  connaître  la  doctrine  et  les  erreurs;  et  c'est  une 
fiilliction  d'esprit 

c Magnifleavi  opéra  mea , tedijlcavi  dnmoe...  Cap.  || , v.  4. 
Poseedi  eervot  etancitlas.  Cap.  ti,  v. 

Oxicervavi  tnihi  argentum  et  aurum,  et  eubslantiat  re- 
qunt , etprovineiarum.  Peci  mihi  cantatvree  et  cantatrices... 

( ap.  U » V.  6.  Feci  hartoe  et  pomaria Cap.  n , ▼.  6.  Et 

omnia  desideraverumt  oeuli  met  , non  negavi  eij 

Cap.  n,  T.  It.  Fidi  in  omnibus  luinitatem  et  nOUctionem  ani- 

mi Cap.  Ils  ▼.  li.  Et  idcirco  teedmit  me  vit4t  meee.  Cap. 

Il , V.  17. 

rai  entrepris  de  grandes  choses , j'ai  béti  des  paials,  j'ai  ra 
des  esclaves,  J'ai  fait  de  grands  amas  d'or,  J'ai  accumulé  les 
subslanccs  des  rois  et  des  provinces , j’al  eu  des  musiciens  et 
«les  musiciennes , et  J'ai  planté  des  Jardins  ; Je  ne  o>e  suis  re- 
fusé aucun  désir;  J'al  reconnu  qu'il  n'y  avait  «fue  vanité  et 
afiliclioo  d'esprit  : U vie  m'est  devenue  insupportable. 

a Jturtus  detestaitu  non  omnem  industriam  meam.  Cap. 
n , T.  IS.  AVim  CNin  cffM  laborti  ta  sopientia  et  doctrinn... 
Et  hoeergo  vanitas.  Cap.  n,  V.  31. 

J'al  reprdé ensuite  avec  détestation  mesapplications,  après 
avoir  cherché  en  vain  la  doctrine  et  la  sagesse. 

« Ferti  me  ad  oiitÊd,  et  vidi  sub  tôle  nee  vetocium  rtrr> 
nee  nrt^/kum  gratiam.  Cap.  ri,  v.  il. 

/al  tooroé  mes  ptnaéa  ailleun.  Tai  vu  que,  sous  le  so- 
leff,  le  prix  o'étaK  point  pour  oelni  qui  avait  le  mirux  couni, 
ni  la  faveur  pour  l'artlsle  le  plus  habile, 
t. 


ECCLESIASTE. 

J'ai  vu  leurs  chagrins  cruels, 

Et  leur  vague  inquiétude , 

Et  la  secrète  habitude 
De  leurs  penchants  criminels. 

L’artiste  le  plus  habile 
Fut  le  moins  récompensé; 

Le  serviteur  inutile 
Etait  le  plus  caressé; 

I.e  juste  fut  traversé. 

Le  méchant  parut  tranquille. 

Tu  viens  de  trahir  l'amour. 

Et  tu  ris , beauté  volage  ; 
l’n  nouvel  amant  t'engage. 

T'aime  et  te  quitte  en  un  jour  ; 

Et  dans  l'instant  qu'il  t'outrage 
On  le  trahit  à son  tour. 

J'entends  siffler  partout  les  serpents  de  TEnvie» , 
! Je  vois  par  ses  complots  le  mérite  immolé; 
L'innocent  confondu  traîne  une  affreuse  vie  ; 

Il  s'écrie  en  mourant  : « Nul  ne  m’a  consolél  • 

Le  travail,  la  vertu,  pleurent  sans  récompense  ; 
l.a  calomnie  insulte  à leurs  cri.s  douloureux  ; 

Et  du  riche  amolli  la  stupide  insolence 
Ne  sait  pas  seulement  s'il  est  des  malheureux. 

Il  l'est  pourtant  lui-inéme  ; un  éternel  orage  * 
Promène  de  son  coeur  les  désirs  inquiets  ; 

Il  hait  son  héritier,  qui  le  hait  davantage; 

Il  vit  dans  la  contrainte , et  meurt  dans  les  regedi. 

Dans  leur  course  vagabonde 
Les  mortels  sont  entraînés; 

Frêles  vaisseaux  que  sur  l'onde 
Battent  les  vents  mutinés. 

Et  dans  l'océan  du  monde 
Au  naufrage  destinés. 

D’espérances  mensongères  ' 

Nous  vivons  préoccupés  : 

Tous  les  malheurs  de  nos  pères 
Ne  nous  ont  point  détrompés; 

Nous  éprouvons  les  misères 
Dont  nos  Ois  seront  frappés. 

Rien  de  nouveau  sur  la  terre''  : 

• f'erti  me  ad  alio , et  vidi  cniumniat  et  Jaergmat  inno- 
centium,  etneminem  consotatorem...  Cunetorum  auxiliode- 
stiiutos.  Cap.  iT,  r.  I . 

J'al  porté  mon  psprit  alllmrs;  j'al  vit  la»  eatonmin,  riil* 
noernt  en  larmea,  Mna  aecoura  et  aaos  oonaolalcur. 

b Homo  extranette  vorabil  ittud,  hoc  vanttae  et  magnA 
miseria  est.  Cap.  VI , 3. 

Un  étranger  dévorera  toutea  voa  richesaea  apréa  veas,  et 
c'ral  là  ej>oore  une  tréa  gran«)e  miaère. 

e Quid  est  quod  Juii^  ipsum  quod  futurum  est.  Quid 
est  quod  faclnm  estf  ipeum  quod  Jaeiendum  est.  Cap.  i, 
T.  0. 

Qu'eal'Oe  qui  a été?  oe  qui  aéra.  Qa’esi-oe  qui  a'est  làjt?  ce 
qui  ae  f^. 

4 Mbit  sub  sole  nevvni...  Cap.  t,  V.  10.  A’<e  dicae  : Quid 
pulos  CAUSA  est  quod  priera  fempora  melhra  /uere  qurrm 
nuHC  sont?  stulta  enim  ottht{lusrt/ntdi  interrogatio.  Oap 
VII.  V.  If. 

Rien  de  nouveau  tous  le  aoldU  nc  dUea  point  que  fe«  pre 
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fil 

On  verra  ce  qu’on  a vu, 

Le  droit  affreux  de  la  guerre, 

Par  qui  tout  est  confondu , 

Et  le  vice  et  la  vertu 

En  butte  aux  coups  du  tonnerre. 

Le  sage  et  l'imprudent , et  le  faible , et  le  fort  • , 
Tous  sont  précipites  dans  les  mêmes  abîmes  -, 

Le  coeur  juste  et  sans  fiel , le  cœur  pétri  de  crimes , 
Tous  sont  également  les  vains  jouets  du  sort. 

Le  même  champ  nourrit  la  brebis  innocente. 

Et  le  tigre  odieux  qui  déchire  son  liane; 

Ijt  tombeau  réunit  la  race  bieiifesante. 

Et  les  brigands  cruels  enivrés  de  son  sang. 

En  vain  par  vos  travaux  vous  courez  à la  gloire  >>; 
Vous  mourez  ; c'en  est  fait , tout  sentiment  s'eteint  ; 
Vous  n’êtes  ni  chéri,  ni  respecté,  ni  plaint  : 

Ij  mort  ensevelit  jusqu'à  votre  méjiioire. 

Que  la  vie  a |>eu  d'appas  ° ! 

Cependant  on  la  desire. 

Plus  de  plaisirs,  plus  d'empire 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 

Un  lion  mordue  vaut  pas 
Un  moucheron  qui  respire. 

O mortel  infortuné , 

Soit  que  ton  ême  jouisse 
Du  moment  qui  t'est  donné. 

Soit  que  la  mort  le  finisse , 

L’un  et  l'autre  est  un  supplice  : 

Il  vaut  mieux  n'être  point  né. 

Blets  tempt  ont  été  meilleurs  i|ue  ceux  d’aujourd'hui;  car 
c’est  le  discours  d’un  lou. 

■ Jtufiu  péril  in  JusUtia  sua,  et  imp/us  multo  vtvil  lent’ 
pore  in  malilia  sua.  (.^p.  vii^  v.  16.  C'^itvma  ttque  cvenianl 
Juste  et  impio...  mundo  et  immuttdo,  iwmolanti  viettnsas, 
et  saer{fieia  contemneHli.,,  VI  perjurus,  ita  et  itle  qui  ve^ 
rum  dejeraL  Cap.  IX,  T-  2. 

Lejustr  périt  dans  sa  JmUcc,  rl  le  méchant  vit  k>ne-tetnps 
dans  sa  malice.  Tout  arrive  également  au  Juste  et  a l'itijusle , 
au  pur  et  a l'impur,  a oeiui  qui  offre  des  sacriikrs  et  à celai 
qui  D'en  offre  pas  ; le  parjure  est  traité  cuininc  l'hootote  ami 
de  la  vérité. 

b f'iventes  enim  sciunf  se  morituros;  mnrtui  veto  nihil 
nooorunl  ampliùs , nec  kabent  ultra  mercedem...  /émorçwo* 
fu«  et  oéium , et  iavidUt  simul  perierunt.  Cap.  ix , v.  5 et  6. 

Lee  vivants  savent  qu’ils  doivent  mourir  ; msls  les  morts  ne 
connaissent  plus  rien , et  U ne  leur  reste  plus  de  récompense  ; 
l’amour,  la  haine,  l'eovle,  périssent  avec  eux. 

e Si  genuerit  quispiam  eentum  liberos,  et  vixeril  multos 
annos,..  et  anima  illius  non  uiaiur  bonis  substantUe  suât... 
de  hoc  ego  pronuntio  quod  melior  silo  sii  abortix'us.  friofra 
ratm  oenil,  et  pergit  od  tenebras  et  oblivione  dehbitur  niv 
nins  rjus...  Cap.  vi,  v.  3 et  4.  Kt  laudavi  magis  ntortuos 
quam  viivates,  et  feliciorem  utroque judicavi  qui  needum 
Uütus  est,  nec  vidtt  mata  qun  sut  sole  jSunf.  Cap.  iv,  v.  S 
et  3.  £i  metioreet  canis  vwus  leone  mortuo.  Cap.  l\,  r.  4. 

Qu'un  homme  ait  eu  œnl  enfants , qu’il  ail  vécu  kmg-leraps, 
et  qu’il  n’ait  pas  Joui  de  tes  richesses.  Je  prononce  qu'un 
avorton  vaut  mieux  que  lui.  C’est  en  >aln  qu’il  est  né.  il  va 
dans  les  tànebr<*s,  et  son  nom  dans  l’oubli...  et  J'ai  pK'féi^ 
l’état  des  morts  a celui  des  vivants , et  J'ai  estimé  plus  heu* 
reux  celui  qui  n’est  pas  né  ruennset  n’a  pas  vu  les  maux  qui 
•ont  sous  le  soleil . Un  chien  vivant  vaut  nsieux  qu'un  lion 
mort. 


Le  néant  est  jircféraMe 
A nos  funestes  travaux , 

Au  inélan;;e  lamentable 

Des  faux  biens  et  des  vrais  maux , 

A noire  espoir  périssable 
Qu>ngloutissent  les  tombeaux. 

Quel  homme  a jamais  su  par  sa  propre  lumière  • 

Si  f lorsque  nous  tombons  dans  réternelle  nuit , 
Notre  âme  avec  nos  sens  se  dissout  toutenlicre, 

Si  nous  vivons  encore,  ou  si  tout  est  détruit? 

Des  plus  vils  animaux  Dieu  soutient  l'existenec; 
Ils  sont , ainsi  que  nous , les  objets  de  ses  soins  ; 

Il  borna  leur  instinct  et  notre  intelligence  ; 

Ils  ont  les  mêmes  sens  et  les  mêmes  besoins. 

Ils  naissent  comme  nous,  ils  expirent  de  même  : 
Que  deviendra  leur  âme  au  jour  de  leur  trépas? 

Que  deviendra  la  nôtre  à ce  moment  suprême? 
Humains,  faibles  humains,  vous  ne  le  savez  pasi 
Cependant  l'homme  s'égare 
Dans  ses  travaux  insensés. 

Les  biens  dont  l'Inde  se  pare , 

Avec  fureur  amassés, 

Sont  vainement  entassés 
Dans  les  trésors  de  l’avare. 

Ce  monarque  ambitieux 
Mena^'ait  la  terre  entière  : 

Il  tombe  dans  sa  carrière; 

Et  ce  géant  sourcilleux , 

> Vixi  in  corde  meo  de  JUiis  homiHum,  ut  probarel  eos 
Deus,  et  ostenderet  similes  esse  beniis.  idcirco  unus  inUri- 
tus  est  tiominis  et  Jumenlorum,  et  oqua  utriusque  eonditto  i 
sicui  morilur  homo,  sic  et  iita  moriuntar  : simUtter  spiruHt 
omnia,  et  tuhil  habet  bona  Jument»  amptius.  Cuncta  sub/a^ 
cent  vanttati.  f't  omnia  perquntad  eumdem  lorumcde  terra 
farta  sunt,  et  tn  terra  pariler  revertuntur.  (Juis  uoxrit  si  spi- 
ritus  Jtliorum  Adam  ascendat  surtum,  et  spiritus  Jusnen^ 
torum  desccndat  devrsumf  CAp.  Iii,  V.  16,  19, 3U,  31. 

J'ai  dit  à moD  cœur  : Dieu  met  en  probation  toux  les  enfanli 
des  hommes;  il  montre  qu'Ut  sont  semblable»  aux  bêles.  Les 
hommes  meurent  comme  les  bétea , leur  tort  est  égal  ; ils  r«> 
pireot  de  même,  l’iioiume  n’a  rien  de  plus  que  la  bêle  : tout 
est  vanllc , tout  tend  au  même  lli^u  ; lU  ont  tous  été  Uns  de 
1a  terre,  et  Ils  reiouroeront  pareiliemeül  en  terre.  Qui  ooo> 
naît  si  rame  des  boaunes  monte  en  haut , cl  si  l'dme  d«  bêtes 
descend  en  bas  7 

A'.  B.  L'BcclèsiatU  semble  s'exprimer  Ici  avec  une  durHé 
qui  convenait  sans  doute  à son  temps,  et  qui  doit  être  bou- 
cle dans  le  ndlre.  Aloti  l'auteur  du  Précis  ne  dit  point  : 
■ L’homme  n’a  rien  de  plus  que  la  liele  ; « mais  : • Qui  sait 
r aa  propre  lumière  si  l’homme  n'a  rien  de  plus  qu<‘  la 
le?  > C’est  le  aeus  de  l'Becifsiasle.  L’homme  ne  sait  rien 
par  lahmême , Il  a besoin  de  la  fui. 

b Interdum  dominatur  homo  homini  in  matum  suum... 
Cap.  vin,  V.  9.  Vnus  est,  et  seeundum  non  habet,  non 
iton  fralrem,  et  tamen  latntrare  $son  cessât,  mec  sa- 
tiantur  oculi  ejus  divitiis,  suc  recogttal,  dicens  : Cui 
borof...  Cap.  IV,  v.  8. 

Un  homme  quelquefois  domine  pour  son  propre  malheur 
Un  homme  est  seul,  sans  enfanta,  sons  freres;  cepemlanl  il 
travaille  sans  cesse.  Il  est  Insatiable  de  richesses,  il  ne  lui 
V lent  point  dans  l’esprit  de  se  dire  : Pour  qui  est-ce  que  Je 
lravalll«*? 
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Ce  front  qui  touchait  aux  deux , 

Est  caciié  dans  la  poussière. 

La  beauté  dans  son  printemps  * 

Brille  pompeuse  et  chérie , 

Semblable  à la  fleur  des  champs , 

Le  matin  épanouie , 

Le  soir  livide  et  flétrie , 

En  horreur  à ses  amants. 

Ainsi  toutse  corrompt,  tout  se  détruit,  tout  passe  : 
Mon  oreille  bientôt  sera  sourde  aux  concerts; 

La  chaleur  de  mon  sang  va  se  tourner  en  glace  ; 
D'un  nuage  épaissi  mes  yeux  seront  couverts  ; 

Des  vins  du  mont  Liban  la  sève  nourrissante 
Ne  pourra  plus  flatter  mes  languissants  dégoûts; 
Courbé , traînant  à peine  une  marche  pesante. 
J'approcherai  du  terme  où  nous  arrivons  tous. 

Je  ne  vous  verrai  plus , beautés  dont  la  tendresse 
Consola  mes  chagrins,  enchanta  mes  beaux  jours. 
Ocharme  de  là  vie!  d précieuse  ivresse! 

Vous  fuyez  loin  de  moi , vous  fuyez  pour  toujours. 
Du  temps  qui  périt  sans  cesse  c 
Saisissons  donc  les  moments  ; 

Possédons  avec  sagesse , 

Goûtons  sans  emportements 
Les  biens  qu'à  notre  jeunesse 
Donnent  les  deux  indulgents. 

Que  les  plaisirs  de  la  table , 

Les  entretiens  amusants , 

Prolongent  pour  nous  le  temps; 

Et  qu'une  compagne  aimable 
M'inspire  un  amour  durable. 

Sans  trop  régner  sur  mes  sens. 

Mortel , voilà  ton  partage 
Par  les  destins  accordé; 

a Et  inveni  mmutrionm  morU  muUerem.  Cap.  Tii , ▼.  S7. 
J'at  troavé  1a  femme  plus  amère  qne  la  mort, 
b Çmando  commovtbunturciuiodet  domut...  etaiioue  erunt 
tmolenUi  in  mtHHto  ntmero...  Jlorebit  nnygdnlus...  et  dis- 
upabitnr  onppariM..,.  nntequam  rumpatur  funiculua  «r* 
ffenUua,  H recumUvitta  attrea,  et  conUratnr  hydria  $uper 
JunUm,..  Cap.  Xllt  V.  3«  6,  6. 

Lonqoe  l«i  garde* de  la  maiMfi  (c'eat-lhdire  les. jambe*) 
eemmenorroot  4 trembler;  qaaad  celle*  q«l  doivent  omudre 
( c’c*(>lHllre  le*  dents)  seroot  «a  petit  nombre  et  oisives; 
4{uand  l’amandier  fleurira  ( c*est-4>dire  quand  la  tête  sera 
cKauve },  que  le  câprier  *e  dissipera  { c'est  a-dire  quand  le* 
eheveuxsermU  tombés);  quand  la  chaîne  d’ar^tent  sera  rom- 
pue, que  le  ruban  d’ur  se  retirera,  que  la  cruche  se  cassera 
Mir  Ia  fontaine  ( o’eU-â-dlre,  quand  on  ne  sera  plu*  propre 
aui  plaisir*)... 

c Et  dépnh^ndi  nihdt  eme  meliua  tfuam  l^ari  homimem 
in  opéré  $uo , et  hane  em  parUm  illius.  Quia  eriim  eum  ad- 
éueet  ut  poat  $e  /ntura  eognoacat?  Cap.  ni , y.  Î3. 

ElJ’al  recoonu  qu'il  n’y  a rlea  de  meilleur  à rtmmme  que 
de  se  r^oulr  dans  SC*  œuvres,  et  que  c'est  14  son  partage; 
car  qui  le  ramènera  de  la  mort,  pour  connaître  l'avenir? 

d Aon  ne  meliua  est  comedere,  et  bibere,  et  oatendere 
anima  6on«  de  laboribue  auia^Et  hoc  de  manu  üti  eat. 
Cap.  Il,  V.34. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  manger  et  boire,  et  faire  plaisir  4 son 
cœur  avec  le  fruit  de  ses  Craraai  ? Cela  même  est  de  Dieu. 


lîCCLl'SlASTE. 

Sur  CCS  biens , sur  leur  usage , 

Ton  \Tai  bonheur  est  fondé  : 

Qu'ils  soient  possédés  du  sage, 

Sans  qu'il  en  soit  possédé. 

Usez,  n’abusez  point;  ne  soyez  point  en  proie 
Aux  désirs  effrénés , au  tumulte,  à l’erreur. 

Vous  m'avez  affligé,  vains  éidats  de  la  joie; 

Voire  bruit  m'importune,  et  le  rire  est  trompeur. 

Dieu  BOUS  donna  des  biens , U vent  qu'on  en  jouis^  b ; 
Mais  n’oubliez  Jamais  leur  cause  et  leur  auteur; 

Kt  lorsque  vous  goûtez  sa  diviue  faveur, 

O mortels!  gardez-vous  d'oublier  sa  justice,  [eux  *; 

Aimez  ces  biens  pour  lui,  ne  l’aimez  point  pour 
Ne  pensez  qu'à  ses  lois,  car  c’est  là  tout  votre  être. 
Grxind,  petit,  riche,  pauvre,  heureux, ou  malheureux, 
Etrangers  sur  la  terre,  adorez  votre  maître. 

N’affeelez  point  les  éclats  ^ 

IVune  vertu  trop  austère  : 

La  sagesse  atrabilaire 
Nous  irrite , et  n'instruit  pas. 

C’est  à la  vertu  de  plaire  : 

Le  vice  à bien  tnuins  d’appas. 

Indulgent  pour  la  faiblesse  ^ 

Que  vous  voyez  en  autrui. 

Qu'il  trouve  en  vous  un  appui , 

Que  son  sort  vous  intéresse. 

Hélas!  malgré  ia  sagesse, 

Vous  tomberez  comme  lui. 

Favori  delà  nature 
Le  climat  le  plus  vanté. 

Par  les  vcjits,  par  la  froidiu'e. 

Voit  son  espoir  avorté; 

Et  la  vertu  la  plus  pure 
A ses  temps  d’iuiquité. 

s Et  Omni  homini,  eut  dédit  Dchs  dfViOVii,  alqite  4*4- 
elantiam,  potestnumi/ke  eilributi  ul  comedat  ex eia,  et/run- 
tur  parte aua...  hoc  est  donum  Dci.  Otp.y^v.  is.  Etcognain 
quod  non  esaet  metius  niai  helari,  elfacere  bene  in  x'ita  sua. 
Cap.  111,  v:  II. 

Et  quand  Dieu  lut  a donné  biens  et  riches.ses,  et  pouvoir 
d'en  jouir,  c'e»l  un  don  de  Dieu;  et  j'ti  reconnu  qu'il  o’y  * 
rira  de  meilleur  que  de  le  réjouir  ot  de  bien  foire. 

b lettre  rrgo,  Jift>enia,  in  adoleseentia  tua,  et  in  bonoail 
cor  tuum.  Cap.  *i,  v.  t. 

B.éJoul9Ap£  vous  donc.  Jeune  homme, dan*  votre  Jeunesie; 
que  votre  cunir  »oit  dans 

c l>eum  time , et  mandata  ejua  observa  : hoc  enim  omnia 
homo.  Cap.  XII,  V 13. 

Crainoex  Dieu , observez  ses  lois;  car  c’est  14  tout  l'homme. 

d IVali  essejuataa  muttum;  neque  plus  aapius  qnum  ne- 
eeaae  est,  ne  obstupeacaa.  Cap.  vu,  v.  |7. 

Ne  soyez  pas  plus  Juste  et  plU'>  sage  qu'il  ne  faut,  de  peur 
d’être  stupide. 

e fonurn  est  te auatentarejutlum,  sed  et  ab  Hh  (injuato) 
ne  aubtruhaa  snanum  tuam.  Cap.  v ii , v.  19. 

11  est  bon  de  soutenir  le  juste;  niais  ne  retirez  pas  votre 
main  de  celui  qui  ne  t'est  p». 

f Aon  eat  enim  hemto  in  terra  qui...  non  peceeL  Cap.  vif, 
V.  11. 

Il  n’y  a point  d*  Juste  sur  Ia  terre  qui  ne  pèelie. 

3.1. 
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Rcpamlcî  vos  bienfaits  avec  magniacence  » ; 
Même  aux  moins  vertueux  no  les  refusez  pas  ; 

Pie  vous  informez  point  de  leur  reconnaissance  - 
Il  est  grand  « il  est  beau  de  faire  des  ingrats. 

Laissez  parler  les  cours , et  crier  le  vulgaire  » ; 
Leur  langue  est  indiscrète,  et  leurs  yeux  sont  jaloux  ; 
De  leurs  suffrages  faux  dédaignez  le  salaire  : 
nieu  vous  voit,  il  suffit;  qu’il  ri'gne  seul  sur  vous. 

L’bomme  est  un  vil  atome,  un  point  dans  l’cten- 
Cependant  du  plus  haut  des  palais  éternels  [due 
Dieu  sur  notre  néant  daigne  abaisser  sa  vue  : [tels, 
t’est  lui  seul  qu’il  faut  craindre,  et  non  pas  les  mor- 


pliis  claire  de  ces  dioses  qii’en  imprimant  In  Mlrt  <U 
M.  t'ralou  à M.  Clocpiire,  aumOnier  de  son  allessc  seié- 
iiissime  monsieur  le  landgrave. 

l.ETTRE  DE  M.  ERATOU  ■. 

A M.  CLOCPITRE, 

4l'ÎIÔMi;il  DE  8.  A-  LAinUCRATlU 

MONSItXR  IT  CHER  AMI, 


PRÉCIS 

DU  CANTIQUE 

BES  CANTIQUES. 

17a9. 

AVERTISSEMENT. 

Après  avoir  donné  le  PrMs  de  VScclésiasIe,  qui  est 
l'ouvrage  le  plus  idiilosophique  de  |•onciel;ne  Asie,  voici 
le  PrMs  du  Cnnlique  des  Cantiques  ; c est  le  pcK  ino  le 
nlus  tendre,  et  même  le  seul  de  ce  genre  , qui  nous  soit 
i -slé  de  ce»  temps  reculé».  Tout  V respire  une  simplicilc 
de  micur» , qui  seule  rendrait  ce  petit  poeme  précieux.  On 
, voit  même  une  csqui.vse  de  la  poésie  drairaliqiie  des 
(•recs  II  V a des  climor»  de  jeunes  lille»  et  de  jeunes  liom- 
n'ies  qui  se  mêlent  quclquefoU  au  dialo^e  de»  dciix  ^r- 
sonnages.  Us  deux  inUrlocnteura  sont  le  Chaton  et  la 
.Siilamile.  Chaton  est  le  n«t  hébreu  qui  signifie  1 amant 
on  le  fiancé:  la  Siilamite  est  le  nom  propre  de  la  fiancee. 
Plusieurs  savanU  hommes  ont  attribué  cet  ouvrage^à  Sa- 
lomon ; mais  on  y voit  plusieurs  versets  qui  ont  fait  douter 
qu'il  en  puisse  être  l’auteur. 

On  a ras.semhlé  les  principaux  traits  de  ce  poème , pour 
en  faire  un  petit  ouvrage  régulier  qui  en  conservai  tout 
l espril.  U»  répéUlions  et  le  désordre,  qni  étaient  l^t- 
être  un  mérite  dans  le  style  oriental,  n’en  sont  point  un  dans 
le  nOIrc.  On  s’est  abstenu  surtout  scrupuleusement  de  tou- 
clier  aux  sublimes  et  respectables  allégories  que  le»  plu» 
graves  docleurs  ont  tirées  de  cet  ancien  |ioème , et  on  s en 
est  tenu  à la  simplicité  non  moins  respectable  do  **'•*■ 
Sous  autre»  éditeurs , nous  ne  pouvons  donner  une  idée 


a Mille pnnei»  (aiim  n.pcr(nia*cim/c.a?ici>.  lap  XI,  V.  I. 

Jc’lel  votre  psio  dan»  le»  eaux  qui  païueut  (c  e»l-.V-dlre  folle» 
e -alcmcnl  do  bien  a tout  le  monde  1.  . . 

■ b ..Tt'oacru  termonibm  qui  liic.a/ur,  ne  accommode,  cor 

'“ÎTmm  ^'ni"«l”"lb>" 

c £/  cancM . queefiunl  uidneel  Drus  .njudieium  pn,  omn. 
ecLfo  -lom.m-cma/iim  iH.d Cap.  «n,  V.  14. 

Bien  v ous  fera  n ndre  compte  en  w Ju.Uce  de  ee  que  « nu» 
suce,  ratt  en  bien  ou  eu  mal 


J’apprends  avec  mépris  que  le  Précis  du  Cantique  des 
Cantiques  a encouru  la  censure  de  quelques  igrwranls  qui 
f.jiil  le»  cliteiidus.  Ces|siuvre»  gens  onl  jugé  un  oiivn.go 
hébreu,  qui  a euviroii  liois  mille  ans  d aiitiquilé , comme  ils 
jiigeraiciil  un  bouquet  il  Iris,  nu  une  jouissance  Je  l'aW.é 
Telii , ou  une  chanson  de  l'ablié  de  L’Allaignant,  .mpriiinsj 
dans  le  Mercure  galant.  Ils  ne  connaissent  que  nos  |a  liia 
amours  de  ruelle,  ce  qu’on  appelle  des  conquêtes;  ils  ne 
IH’uveiit  se  faire  une  idée  des  temps  liéroiqiies  ou  palrur- 
caux  ; ils  s’imaginent  que  la  naliire  a été  au  fond  de  l’Asie 
ee  qu’elle  est  dans  la  paroisse  de  Sainl-André-des-Ails , ou 
des  Arcs , et  dans  la  cour  du  Palais. 

Il  faut  apprendre  à ces  pédants  petits-maîtres  qu  il  y a 
toujours  eu  une  grande  dilTérence  entre  les  moeurs  des  Asia- 
tiques, qui  n'onl  jamais  civangé,  el  celle  des  badauds  de  Pti- 
ris,  qui  cbangcnl  tous  les  jours.  Us  doivent  se  mettre  dans 
la  télé  que  la  princesse  Nausicaa , fille  du  roi  Akânoûs , 
el  l’éjiouse  du  Cantique  des  Cantiques,  et  la  naive  parente 
de  Bnoi,  et  Lia  et  Racliel,  n’onl  rien  do  commun  avec 
la  fenune  ou  la  fille  d’un  marguilbcr. 

Li-8  chastes  amours,  la  propagation  de  Tespto  humaine, 
ne  fcsaieiil  point  rougir  ; on  ne  célébrait  point  l’adullérc 
en  clianson  : on  ne  mellail  |«iiiit  sur  un  lliéàlre  d’opéia 
les  amours  les  plus  lascifs , av  ec  l’apprulmlion  d’un  censeur 
el  la  iicrmission  du  beulcnanl  de  police  de  Jérusalem. 

Si  les  aiiKiurs  ie.siiectablcs  de  l’époux  et  de  l’épouso 
commencent  |«ir  ces  roots  : • Isagiini  minsiebot  piho  ly- 
tobem  dodekame  yayin  : Qu’il  me  baise  d’un  baiser  de 
sa  bourbe,  car  sa  gorge  est  roeillciire  que  du  vin;  . c’est 
que  l’auteur  de  ce  cantique  n'était  pas  né  il  Paris  ; c'e,sl 
que  ni  notre  galanterie , ni  notre  esprit  critique,  ni  notre 
insolence  pédanlesiiue,  n’étaient  pas  connus  A Hersiialaim, 
vulgairement  nommée  Jérusalem, 

Tous  qui  insullez  i l’antiquilé  sans  U connaître;  vous 
qui  n’éles  aavanui  que  dans  Is  langue  de  l’opéra  de  Paris, 
du  barreau  de  Paris  et  de»  brochures  de  Paris  ; vous  qui 
voulez  que  l’esprit  dlvm  empranl*  votre  style , osez  lire  le 
livre  d’Ezécliiei  : vous  serez  scandalisés  que  Dieu  ordonne 
au  propbèle  de  manger  son  pain  couvert  d’excrémenU 
humains,  cl  qu’ensuitc  il  change  rat  ordre  en  celui  de 
manger  son  pain  avec  de  la  fiente  de  vache.  Mai»  saciiez 
que  dans  biule  l’Arabie  dé.scrle  on  mange  quelquefois  de 
la  bouse  de  vaclic  ; surtool  que  le»  plua  vil»  excrément»  et 
le  bourgeois  le  plus  lier  qui  achète  un  oRice  sont  absolu- 
ment égaux  aux  yeux  du  Créateur,  el  mèiw  aux  yeux 
du  sage;  que  rien  n’est  ni  dégoûtant,  ni  vü,  lU  odieux 
devant  la  sagesse,  sinon  l’esprit  d’ignorance  et  d orgueil, 
I qui  juge  de  tout  suivant  ses  petiU  usages  et  ses  pelib  » 
idée». 


' F.ralou  est  l’anagramme  de  Arooel , nom  de  famille  ia 
VoUalre. 
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CPtii  qui  onl  osé  regarder  les  cxprcstlofts  naturelles 
d'un  amour  l^iticne  eomroc  des  expressions  profanes,  se* 
raient  bien  étonDés  s’ils  lisaient  le  seizième  et  le  viu^t-Unii* 
tiéme  chapitre  d'Ézécliiel , qu’ils  n'ont  jamais  lus  : ils  ver- 
ront dans  le  seizième  que  Dieu  même  compare  Jérusalem 
à une  jeune  fille  pauvre,  malpropre,  dégoûtante.  « J’ai  eu 
pitié  die  TOUS,  dit-il  ; Je  tous  ai  fait  croître  comme  riierl>e 
des  champs.  Et  ubera  tua  inlumuerunl,  et  pilus  tuus  ger- 
minarU,  et  aras  iiuda...  Et  (rausivi  per  te , et  vidi  te , et 
ecce...  tempos  amanlium,  et  extendi  amidum  mcuni 
super  te...  et  fbeta  es  miliL  Et  lavavi  te  aqua...  Kl  vesUvi 
te  di&cotonbui...  EtomaTÎ  te  omamentis  , et  detli  armil- 
las...  et  torquem...  sed  habens  fiduciain  in  |>ulc.Uiitudjae 
iua , fomicaU  es  cum  umoi  transeunle.  Et  focidi  libi  d* 
mulacra  masculioa,  et  fornicala  es  cum  eis...  Et  fecidi 
tibi  lupanar,  et  fomicata  es  cum  Ticinis  mognariim  car* 
niura...  Et  doua  dooabas  eU  ut  intrarcot  ad  te  undique  ad 
fbmicaDdum.  » 

Le  Tingt-tnMième  cliapilre  est  encore  beaucoup  plus 
rort  Ce  aootles  deuxsaoirs  OoUaet  Oliba,  qui  sesiuit altan- 
données  aux  plus  inï&mes  prostitutions  ; üolla  a aimé  avec 
fureur  de  jeunes  ofliciers  et  de  jeunes  inagUtrats  : « Oliba 
insanivitamore  super  concubilum  eorutiiqui  habenl  ment- 
bra  asinoram,et  sicut  fluxus  eipiorum  fluxuseurum.  « 

Vous  voyez  éTidemuient  que  dans  ces  lem|ts-là  on  ne 
Cesait  point  scrupule  de  découvrir  ce  que  nous  voilons,  de 
nommer  ce  que  nous  n'osons  dire , et  d'expi  imer  les  tur- 
pitudes par  les  noms  des  turpitudes. 

D’où  vient  notre  délicatesse?  C'est  que  plus  les  mteurs 
sont  dépravées,  plus  les  expressions  deviennent  mesuras. 
On  croit  regagner  en  paroles  ce  qu'on  a perdu  en  vertu. 
La  pudeur  s'est  enfuie  des  aeurs , et  s'est  réfugiée  sur  les 
lèvres.  Les  hommes  sont  entin  parvenus  à vivre  ensimible 
sans  ae  dire  j«™»s  un  seul  mot  de  ce  qu'ils  scMilent  et  de 
ce  qu’ils  pensent  : la  nature  eal  jtartout  deguLsee , tout  est 
un  commerce  de  tromperie. 

Rien  de  plus  naturel , de  plus  ingénu , de  plus  simple , 
de  plus  vrai,  que  le  Cantif/ue  des  Canliquet  ; d«)nc  il  n'est 
pas  fait  pour  notre  langue , disent  ceti  hyiKKTiles  qui  lisent 
VAloïiia,  et  qui  prennent  dtô  airs  graves  en  sortant  des 
lieux  que  fréquentait  Olibo. 

La  tradtictioo  que  j'ai  faite  de  4-ette  ancienne  églogue 
hébraïque  u’est  point  îndéreule;  elle  est  tendre,  elle  est 
noble,  die  n’est  point  recherché  comme  celle  de  Théo- 
dore de  Uèze  : 

£0%  lu  bellissima 
His  columbis  pranlila 
Pælulis  ocelluüs , 

Hinc  et  bidc  pondulU 
Criiq>aUs  cincinnulis. 

J'ai  eu  surtout  l’altenlion  de  ne  point  traduire  les  en- 
droits dont  l’eapritlioeDCieux  de  quelques  jeunes  gens  abuse 
«pielqueMs.  Plusieurs  interprètes  n'ont  fait  aucune  dilli- 
ciilté  de  traduire  littéralement  ce  passage  : « Misit  roa- 
nmn  ad  foramen,  et  intremuit  venter  meus;  » et  cet  au- 
tre : n Absque  eo  quod  Intrinsectis  lalet  » 

Calmet  o>éme,  en  adoptant  le  sens  dans  lequel  saint 
Jérome  entend  ces  paroles,  ne  craint  |>oiDt  de  les  expli- 
quer {Kir  ce  derai-vera  d’Ovide  : 

SI  qua  latent,  mellora  pulat. 

èf étant.  I,  SOS. 

C'.ilmel  était  comptable  aux  savants  des  diverses  Iraduc- 
tùms  de  ces  passages.  U dcvail  rapiieicr  les  usag<^  anciens 


de  l’Orient.  II  n’écrivail  ni  pour  les  mauvais  plaisants,  ni 
pour  les  insolents  pédants  de  nos  jours;  mais  le  devoir 
d'un  comnienlaleur  et  celui  d'un  |K>éte  ne  sont  pas  les 
mêmes.  J’iiuite,  je  rédige, et  je  ne  commente  pas.  J’ai  dû 
retrancher  ces  images,  qui  autrefois  n'étaient  que  naïves, 
et  peuvent  aujourd'hui  {laralirc  trop  hardies. 

Je  n'ai  donc  rendu  que  les  idées  tendres  ; j'ai  supprimé 
celles  qui  vont  plus  loin  que  la  tendresse,  et  qui  peuvent 
{Kirallre  trop  ph>siqucs  ; de  même  que  j'ai  at^ud , dans 
V Kcciésiasle , ce  qui  |>ouvait  paraître  d'une  métaphysique 
trop  dure.  Ceux  qui  me  reprochent  d’avoir  Dupprimé  les 
choses  hardies  n’ont  {tas  fait  assez  d'attention  au  temps 
{ifésent;  et  ceux  qui  me  reprochent  d’avoir  fidélomt-nt 
exprimé  les  auties  u’unt  aucune  connaissance  des  temps 
pa.s.sés. 

En  un  mot , l’esprit  du  texte  est  entièrement  conservé 
dans  mon  ouvrage.  C'est  ainsi  que  les  princes  de  r£gli<»e 
de  Rome  en  ont  jugé  ; et  leur  apprulialion  a un  {len  {>lus 
de  poids  que  les  censures  de  quelques  laïques  qui  n'en- 
tendent ni  l'Iiéhreu  ni  le  grec,  qui  savent  très  (leu  de  la- 
tin, (Mrlent  très  mal  français, et  sc  mêlent  toujours  de 
dire  leur  avis  sur  ce  qui  ne  les  regarde  point. 


PRÉCIS 

DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 


i.NTEHLOi'.iTr:i  RS. 

LE  CHATON,  LA  SULAMITE, 

I.KS  COMPAGNES  DE  LA  SULAMITE. 

(Les  omis  du  Chaton  ne  parlent  pu.) 

LR  CH4T0N. 

Que  les  baisers  ravissants  * 

De  ta  bouche  demi-close 
Ont  enivré  tous  mes  sens! 

Les  lis,  les  boutons  de  rose 
De  tes  deux  globes  naissants 
Sont  à mon  dme  enflammée, 

Comme  les  vins  bienfesanKs 
De  la  fertile  Idumée, 

El  comme  le  pur  encens 

a Textr  : Qull  roe  baUe,  ou  Qu'elle  me  baise  de  baiser» 
de  At  bouche;  car  voa  mamelle»  Aont  meilleures  que  le  vin; 
eü«'s  ont  l'odeur  du  melUcur  baume , et  voire  nom  est  une 
huile  répandue. 

Reuarqce  : Quoique  plusieurs  grands  personnages  aient 
cru  quec'étalt  ta  .Sulàmite  qui  partait  dans  ct's  dc-nx  premier* 
versets,  ce{>endaQt,  comme  il  s’agit  de  mametles,  il  a p.vrn 
plus  convenable  de  mettre  ces  paroU  n dans  ta  bouche  du  Cba- 
loo.  De  plus , la  comparaûon  des  mamelles  avec  les  grap- 
pes de  raisin  et  avec  du  vin  se  trouve  plusieurs  fois  dan» 
le  Cantique , et  c’wl  toujours  le  Chaton  qui  parle.  Los  lirhr.v.- 
sans  disent  que  le  terme  qui  répond  t m.imHIe  est  d'utte 
beauté  éoergiqun  en  hébreu.  Ce  mot  n'a  paÉ  en  fnnç.ais  u 
même  gréce;  tétons  est  trop  peu  grave,  sein  est  trop  vague. 
Les  savant»  croient  qu’il  est  difficile  d'atteindre  a |«  beaubj 
de  la  langtte  hébraïque. 
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IIS 

Dont  Tadmor  est  parfumée. 

Sous  les  murs  des  Pharaons*,  * 

A travers  les  beaux  vallons, 

*>es  cavales  bondissantes 
»)nt  moins  de  légèreté; 

Les  colombes  caressantes , 

Dans  leurs  ardeurs  innocentes. 

Ont  moins  de  fidélité. 

1.4  SUL4MITB. 

rai  peu  d’éclat,  peu  debeauté,  mais  j’aime, 

Mais  je  suis  belle  aux  yeux  de  mon  amant; 

Lui  seul  il  fait  ma  joie  et  mon  tourment; 

Mon  tendre  cœur  n’aime  en  lui  que  lui-méme. 

l>e  mes  parents  la  sévère  rigueur  » 

Me  commanda  de  bien  garder  ma  vigne; 

Je  l’ai  livrée  au  maître  de  mon  cœur  : 

Le  vendangeur  en  était  assez  digne. 

tï  CHATO.V. 

Non,  tu  ne  te  connais  pas, 
OmacbèreSulamite! 

Rends  justice  à tes  appas , 

N’ignore  plus  ton  mérite. 

Salomon  dans  son  palais 
A cent  femmes,  cent  maîtresses. 

Seul  objet  de  leurs  tendresses 
Et  seul  but  de  tous  leurs  traits  ; 
blillc  autres  sont  renfermées 
Dans  ce  palais  des  plaisirs , 

Et  briguent  par  leurs  soupirs 

> TF.XTC;Mooarale,Je  lecumpare  aux  chevaux  allelésau 
eliar  de  pharaon.  Ah  ! que  vous  êtes  betle  : vos  yeux  ïODl  comme 
4m  jtpux  üe  ct)loml>Pv 

Je  suis  noire,  tafüs  je  sols  brile  comme  U»  tibernacles  de 
Cédar,  et  comme  Ici  iwliiws  de  Sutonum...  ^e  pa» 

que  Je  sui*  trop  brune , car  c’est  le  soleil  qui  m’«  liâiw.  Me* 
parents  m’ont  fait  garder  le#  vignes  : bêlas  î je  ii’id  pu  gar- 
der ma  prtjprc  vigne. 

Rkmarqu  k : Ces  paroles  semblent  prouver  que  U Sulamite 
est  une  berbère,  une  villageoise  qui  dit  naïvement  qu'elle  se 
croit  belle  crmtme  le*  tapls»i‘rie*  du  roi,  et  que  parcunM>(|iienl 
t»  cantique  n'est  pas  l'epilbalame  de  iSaiomon  et  d’une  lille 
du  roi  d*fî:gypte,  comme  d'illuslres  commenbileurs  l'ont  dil. 
ljt%  princesses  égyptienne#  n'elaienl  pas  noires,  cl  ne  gar- 
daient pas  les  vigm*#. 

b Texte  : SI  tu  ne  te  connais  pas,  la  plus  belle  dei  femmes, 
va  paître  tes  moutons  et  tes  rlicvreaux...  Il  y a soixante 
reines,  quatre-vingts  roncubines,  et  de  Jeunes  filles  sans  nom- 
bre. Tu  es  seule  ma  colombe,  ma  parfaite.  Les  reines  et  les 
concubines  l'ont  admirée. 

Rerxrçvf.  ; Ces  soixante  reines  el  cea  quatre-vlngl.s  cooca- 
hlnes  ont  fait  penser  à plu.deurs  cnmmenlaleiirs  que  ce  qjest 
pas  Salomon  qui  composa  ce  cantique,  pni»{ue  Salomon 
avait  sept  cenis  femme.*,  et  trois  cents  <»ocubines,  n-Ioii  le 
texte  sacré.  Peul-clre  n’avall-U  alors  que  soixante  femmes.  Il 
se  j>eut  aussi  que  l'auleur  parle  Ici  d'un  autre  roi  que  Salo 
mon.  Ives  commentateurs  qui  ne  croient  pas  que  fc  CanfiqHt 
des  Cantiques  soit  de  ce  n>i  juif,  pn^lendenl  qn'U  u'est  guère 
araisemblabSe  que  Salomon  dise*  a sa  blen-aimée  : • Tu  es 
plus  iM'lleque  toutes  1rs  roaitress(>s  du  roi.  » C*est  une  expres- 
sion qui  semble  convnilr  aux  hommes  d'un  ordre  inferieur, 
comme  il  est  d'usage  parmi  nous  d'appeler  une  femme  ma 
reine;  rependant  il  est  Uml  au^.^t  naturel  que  Salumon  dise  à 
SA  nouvelle  femme:  «Tu  (‘S  plus  l>elle que  toutes  mes  femmrs 
«t  Qbc»  iuiiUm*‘.es.  « 


L’heureux  moment  d’élreaiii.eci. 

Je  ne  possède  que  toi  ; 

Mais  ce  sérail  d’un  grand  roi , 

Ces  compagnes  de  sa  euoebe , 

Ces  objets  si  glorieux , 

N’ont  point  d’attrait  qui  me  toiieb*  ( 

Rien  n’appraclie  sous  les  deux 
D’un  sourire  de  ta  bouclie 
D’un  regard  de  tes  beaux  yeux. 

Sais-tu  que  ces  grandes  reines , . 

Dans  leurs  pompes  si  hautaines , 

A ton  aspect  ont  pâli  i 
Leur  éclat  s’en  est  terni  ; 

Défaites,  humiliées. 

Malgré  leur  orgueil  jaloux , 

Toutes  se  sont  écriées  : 

Elle  est  plus  belle  que  nous  ! 

LA  SL'LAHITX. 

Le  maître  heureux  de  mes  sens , de  mon  âme  * , 

De  tous  mes  vœux , de  tous  mes  senlinieots , 

Me  fait  goûter  de  fortunés  moments. 
Soutenez-moi , je  languis , je  me  pâme , 

Je  meurs  d’amour  ; versez  sur  moi  des  lieues , 
Iiiondez-naoi  des  plus  douce*  odeurs  : 

Que  sur  mon  sein  mon  tendre  amant  repose; 
Qu’en  s’endormant  de  moi- même  il  dispose  ; 

Qu’il  soit  à moi  dans  les  bras  du  sommeil  ; 

Que  de  ses  mains  il  me  tienne  embrassée; 

Que  son  image  occupe  ma  pensée. 

Et  qu’il  m'embrasse  encore  â son  réveiL 
Chère  idole  que  j’adore , 
blon  cœur  a veillé  toujours! 

Je  me  lève  avant  l’aurore , 

Je  demande  mes  amours. 

Lit  sacré,  dépositaire 

Des  mouvements  de  mon  cœur, 

Des  amours  doux  s<anctuaire, 

Qii'as-tu  fait  de  mon  bonheur!* 

Eveillez-vous,  mes  compagnes. 

Venez  plaindre  mon  tourment; 

Près,  ruisseaux , forêts , montagnes, 
Rendez-moi  mon  cher  amant. 

Je  l’ai  perdu  le  seul  bien  qui  m’enchante  *! 

I Tsxn:  : Mon  blen-alinéest  routine  nn  bouquet  de  myrte. 
Il  demeurer.!  enire  lurt  uianH-lles.  . Souleuer-mol  «vec  de» 
nrors.  forniiez-moi  evee  .1.’»  fruits;  car  Je  langui.,  d'amour, 
lyu'il  melle  va  main  gauche  uic  ma  tete,  et  que  aa  main 
droite  m'cnihra'ae. 

Je  don.,  mal.  nmo  conir  veille. 

Rt:iiAHntc  : Il  est  dlfllclle  d'exprimer  romment  t la  fols  on 
dort  rl  on  veille.  C’est  une  ligure  aalallquo  qui  exprime  un 
aonze. 

b Tf.xtt.  : J’al  cherché  durant  la  nuit  celui  qu'aime  mon 
Ame;  Je  t'ai  cherché , et  Je  .nr  l'ai  point  trouvé.  Mon  hleu-almé 
a pa.vsésa  main  parleirou.eimon  vcnlrelreasalllit  Acelacl. 
J'ai  ouvert  ta  porte  S mon  hlcu-aimé,  mois  il  u’y  élait  plus  : 
mon  itme  s’est  Itquétiée.  Je  l’ai  cherché , et  Je  ne  l'ai  point 
trouvé. 

II.  évnque  : La  Sulamlté  dit  éiuuUé  qu’ellé  a cbcrcité  son 
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PRÉCIS  DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 


Ail!  je  l'en  lends,  j'entends  sa  voix  touchante  ; 
Il  vient,  il  ouvre,  il  entre.  Aliije  te  voit 
Mon  coeur  s'échappe , et  s'envole  après  toi. 
Ilclas ! une  faus.se  image 
Trompe  mes  yeux  égarés  ; 

Je  ne  vois  plus  qu'un  nuage  ; 

Des  regrets  sont  le  partage 
De  mes  sens  désespérés. 

O mes  compagnes  fidèles  ■ ! 

Voyez  mes  craintes  cruelles; 

Adoucissez  ma  douleur; 

Dites-moi  quelle  contrée. 

Quelle  terre  est  honorée 
De  l'objet  de  mon  ardeur. 

Quel  Dieu  m'en  a séparée. 

LES  COMPAGNES  DE  LA  SLLAUITE. 
Apprenez-nous  quel  est  l'amant  heureux  * 
Qui  vous  retient  dans  de  si  douces  clialnes  ; 
Nous  partageons  votre  joie  et  vos  peines , 
Nous  chercherons  cet  objet  de  vos  vœux. 

LA  SULAHITE. 

Le  vainqueur  que  j'idolltre  ' 

Est  le  plus  beau  des  humains  ; 

L'Amour  forma  de  ses  mains 
Son  sein , plus  blanc  que  ralb.Itre 
L’ébène  de  ses  cheveux 
Ombrage  son  front  d’ivoire , 

Ce  front  noble  et  gracieux , 

Ce  front  couronné  de  gloire  ; 

Un  feu  pur  est  dans  ses  yeux  : 

Sous  une  telle  figure 
Descendent  du  haut  des  deux 
Les  maîtres  de  la  nature , 

Ministres  du  Dieu  des  dieux  ; 

Mais  de  son  cœur  vertueux 
Si  je  faisais  la  peinture, 

Vous  le  connaîtriez  mieux. 

LE  CHATON. 

Je  vous  retrouve,  d maîtresse  chérie 


Cli.iU)D  aux  porlM  de  la  ville , el  que  In  prdos  t'uni  battue  ; 
ce  (|ul  ne  con>lcndraU  guère  a unu  è|K>use  de  Suloinon. 

» Texte  : Je  vous  conjure,  llllesde  Jérusalem,  »i  vous  trou* 
vrz  mon  bieQ*aimé,  de  lui  dire  que  Je  languis  d'amour, 
b Texte  : les  nu.Es. 

Quel  est  le  bien-almé  que  vous  aimez  d'amour,  6 la  phu 
belle  des  femmes  7 etc. 
c Texte  : i.x  sclamite. 

Mon  bleo-aimé  est  blanc  et  rouge , choisi  entre  mille  ; set 
cheveux  sont  comew  des  feuilles  de  palmier,  noirs  oonune 
corbeau  ; ses  yeux  sont  comme  des  pigeons  sur  le  bord 
des  eaux , lavés  dans  du  lait  ; tes  Jones  sont  comme  des  par* 
terres  d'aromates , sa  poitrine  est  comme  un  ivoire  marqueté 
de  saphirs,  etc. 

LES  filles. 

Oc  est  allé  votre  biciMümé?  nous  iroos  le  cberchcr  avec 
vous. 

Texte  • le  chaton. 

le  suis  descendu  dans  le  Jardin  des  noyers , pour  voir  tes 
fruits  des  vallées...  Votre  nez  esl  comme  la  tour  du  mont  U- 


wl9 

Je  vous  revois , je  vous  tiens  dans  mes  bras  : 

Dans  mes  jardins  j*avais  porté  mes  pas  ; 

Mais  près  de  vous  toute  fleur  est  flétrie. 

Charmant  palmier,  tige  aimable  et  fleurie, 

Je  viens  cueillir  vos  fruits  délicieux. 

Ciel , que  le  temps  est  un  bien  précieux  i 
Tout  le  consume , et  Tamour  seul  l'emploie. 

Mes  chers  amis , qui  partagez  ma  j$ie , 

Buvez,  chantez,  célébrez  ses  attraits  : 

Dans  les  bons  vins  que  votre  âme  se  noie; 

Je  vais  goilter  des  plaisirs  plus  parfaits. 

LA  SUtAHITB. 

Paix  du  cœur,  volupté  pure  *, 

Doux  et  tendre  emportement , 

Vous  guérissez  ma  blessure. 

Ne  souffrez  pas  que  j’endure 
Un  nouvel  éloignement  ; 

L'absence  d’uo  seul  moment 
Est  un  moment  de  parjure. 

Allons  voir,  allons  tous  deux 
Voir  nos  myrtes  amoureux; 

Prenons  soin  de  leur  culture. 

Redoublons  nos  tendres  nœuds 
Sur  nos  tapis  de  verdure; 

Fuyons  le  bruyant  séjour 
De  cette  superbe  ville  : 

Le  village  est  plus  tranquille  ; 

Et  la  nature  et  l'amour 
L'ont  choisi  pour  leur  asile. 

bao  qui  regarde  vert  Ikamai...  votre  taille  eatsemblableà  on 
palmier. 

J'ai  dit  :«  Je  monterai  zur  le  palmier,  et  J'en  prendrai  lea 
fruits  ; » car  voe  mamelles  sont  comme  des  grappes  de  rai- 
sin , etc. 

J’ai  bn  mon  vin  avec  mon  lait.  Mangez , mes  amis  ; buvez . 
enivrez-vous , mes  très  chers  amis. 

REU.vtiQCE  : Cétait  un  usage  commun  dans  les  pays  chauds 
de  ne  point  boire  ton  vin  pur  ; on  le  mêlait  souvent  avec  du 
lait.  Dans  VOdÿuée  on  y infuse  des  raclures  de  fromage.  Les 
anciens  dlfféreot  de  nous  en  touL 
a l'EXTE  : LA  SILAUITE. 

Je  suis  a mon  bie»-aimé,et  son  cœur  se  retourne  vers  mol. 
Venez,  sortons  dans  les  champs,  demeurons  au  village;  le* 
Yons-nous  matin  pour  aller  aux  vignes  ; c'est  là  que  Je  voi't 
dutmcral  mes  mamelles. 
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AVERTISSEMENT 

DBf  ÊDITEUBS  DE  KEIIL. 

Oo  a (ail  us  crime  à Vottaire  d'aToir  publié  ce  poên»e. 
Nuus  se  doulosa  poiol  que  lea  chantres  de  la  Saiote^'Ua|»elle 
M’aiest  aussi  trouTé  BoUeau  un  liooiaie  bien  abominable. 

Voltaire  avait  aciieté  fort  cher  une  petite  maison  auprès 
ic  Geoève , et  U avait  été  forcé  de  la  veudre  à perte.  Mai- 
stre la  défense  d'appeler  son  frère  raea  » quelques  rénéro- 
Oie^  9fiaitres  lui  avaient  dK  de  (posées  injures.  Cependant 
le  produit  de  ses  ouvi-ages,  dont  il  nt  tirait  tien  pour  lui- 
utèiDe , avait  enridii  une  des  familles  patricicuDes  de  la 
lèpubliqoe.  Son  séjour  avait  rendu  à la  ville  de  Genève, 
en  Europe , la  célébrité  que  deux  sitn^les  auparavant  le  tê- 
tard Jeltan  Chauvin  lui  avait  donnée , et  qu  elle  avait  per- 
due depuis  que  te  théologie  avait  passé  de  ntede.  J|  avait 
donné  de  plus  1a  comédie  gratis  aux  «lann>s  genevoises,  et 
avait  rorme  plusieurs ciu»)eua  dans  l’art  de  la  dèdamalioo. 
Les  exécutions  de  Servet,  d’Antoine  et  Miibcl  Cbaudrua 
avalent  été  jusques  alors  les  seuls  spectacles  permis  pir  le 
consistoire  : l'ingratitude  ne  pouvait  donc  élre  de  soncOh>. 

D'ailleurs  ce  poème  n’a  d'autre  objet  que  de  puViier  la 
concorde  aux  deu.x  partis;  et  ce  qui  prouve  que  Voltaire 
avait  raUoo , c'est  qo<‘  biculdt  aprè.s  la  laMÜude  des  trou- 
bles amena  une  es[^e  de  paix. 

L'IiUtoire  de  Robert  Covellc  c.sl  très  vriie.  I.es  prêtres 
genevois  avaient  l’insolence  d'appeler  à leur  liibunal  les 
f Itoyens  et  citoyennes  accusés  du  crime  de  fornication,  et 
les  obligeaient  de  recevoir  leur  sentence  à genoux  : c'était 
rendre  un  service  important  à la  république  <{ue  de  tour» 
ner  celle  extravagance  en  ridicule.  Rousseau  ot  U ailé  d.ins 
-se  poème  avec  trop  de  dureté,  sans  doute  ; mais  Hous.seau 
accusait  publiquement  VolUire d’élre  rm  alliée,  le  dénon- 
çait comme  l'auteur  d’ouvrages  Irréligiciix  auxquels  Vol- 
taire n’ax'ait  pas  mis  son  nom,  cJiercliait  à atliier  la  per- 
sécution sur  lui,  et  mettait  en  même  tem]«  à la  télé 
de  ses  persécuteurs  ea  vieillard  dont  la  vie  avait  été  une 
guerre  cuntiuuelie  contre  les  fauteurs  de  la  |ierbécution . et 
qui.  dans  ce  temps-la  même , prenait  contre  les  prêtres  le 
parti  de  Jean-Jacques. 

Voltaire  vivait  dans  un  pays  oh  des  lois  barbares,  éta- 
hUes  contre  laüberté  de  penser  dans  les  siècles  d'ignorance, 
D’étaksit  pas  encore  abolies.  De  telles  accusations  étaient 
.loue  on  véritable  crime,  et  elles  doivent  paraître  plus 
«dw-HïCS  encore,  lors<]i)e  l'on  songe  que  lacciisateur  lui- 


même  avait  uiipriniédes  choses  plus  hardies  que  celles  qi!*R 
reprocliait  à son  ennemi;  qu’il  donnait  pour  un  modèle 
de  vertu  un  prêtre  qui  disait  U messe  {lour  de  l’argent, 
saiLs  y croire;  et  qu'il  avait  la  fureur  de  préteiidie  être  im 
Immi  chrélieo , parce  qu’il  avait  développé  en  (irose  sérieuse 
celle  épigramine  de  Jean-Baptiste  Ronaseau  : 

Oui , |e  voudrais  conna  lire , 

’ruurlier  au  doigt,  sentir  la  vérité. 

Lh  bimicourage,  allons,  re|>rit  le  prêtre  : 

OHn-z  a Dieu  votre  incrédulité. 

L’humeur  qui  a pu  égarer  Voltaire  n’est-ellc  ps  excu- 
sable^ Il  eût  dû  plaindre  Rousseau;  mais  un  homme  qui , 
dans  son  mallieur.  calomniait , outrageait,  dénonçait  luus 
ceux  qui  fesaieut  cause  commune  avec  lui,  |MMJvait  atisM 
exciter  rindigiiatkm. 

Excepté  CCS  traits  contre  Rousseau , on  ne  trouve  ici  que 
des  plaisanteries.  La  manière  dont  milord  Ahiugton  res- 
suscite Catherine  est  une  sorte  de  reproche  aux  GciKivois 
d'aimer  trop  l’argent  ; mais  ce  reproche,  qu’ou  peut  faire 
anx  liabilants  de  toutes  les  villes  purement  coinmerçatili's , 
n'est-it  ps  fondé  ? Tout  homme  qui , ayant  le  néces^a^re , ri 
un  ptrimnhie  snflisaul  à laisser  à ses  enfants , se  drvmie  À 
un  méiity  lucratif,  peut-il  ne  ps  aimer  l'an^nl?  S'o:'nipe- 
t*on  toute  sa  vie  sans  nécessité  d'une  chose  qu'on  n’aime 
pim  ? Le  liésintéresseinenl  qu’affecte  un  liomme  qui  s’est 
livré  long-temp  au  soin  de  s’enrichir  ne  peut  être  que  de 
l’hypocrisie. 


PROLOGUE. 

Ob  a si  mal  iinpi  imé  quelques  chants  de  ce  pocnie , nous 
cil  avons  vu  des  morci'aux  si  déliguiés  dans  dilTorent>» 
jouinanx,  rm  est  si  empressé  de  publier  toutes  les  uuii* 
veaulesdans  l’iieureuse  pix  dont  nousjouissoixs,  que  nous 
avons  interrompu  notre  édition  de  nüstoiie  des  anciens 
Itabviouiciis  et  des  Gomérites,  pur  dunuei  rhi&toire  vé- 
ritable di-s  dissensions  présentes  de  Genève , iiiist-s  eu  vers 
pr  un  jeune  Franc-Comtois  qui  parait  piometlre  beau- 
coup. Ses  talents  seront  encouragés  sans  doute  jtar  tous 
les  gens  de  lrltR>s,  qui  ne  sont  jamais  jaloux  les  uns  des 
autres , qui  courent  tous  avec  candeur  au-devant  du  meiilr 
uai>saiit , qui  d'oiU  jamais  fait  U moindre  cabale  |M»ir  faire 
tomber  les  pinces  nouveHes,  jamais  écrit  la  moindre  inv- 
)K).x(ure,  jamais  accusé  personne  de  sentiineiibi  etrones 
sur  la  grâce  prévenante,  jamais  attribué  à d'autres  Ilmiis 
obscurs  éciil.s,  et  jnniaU  emprunté  de  l'aincnl  du  j«'^imc 
auteur  on  qiiestinu , pur  faire  imprimer  contre  lui  de  puis 
avcrtis-Miiienth  scandaleux. 

Nous  rrcomimmdoiis  ce  poème  à la  protection  des  e.s- 
prit»  tins  et  éclairés  qui  abondent  dans  notre  proviiHO. 
Nous  ne  uous  llalUms  pas  que  le  sieur  d'Iléméri , et  te 
noninn;  llruyscl  INiiUlius,  marcliand  libraire  a L)«i,  lu 
laissent  arriver  jusqu'à  r.*irî.H.  On  imprime  aujourd’hui 
dans  les  provint  es  uniquement  pur  les  provinces  : Paiia 
est  une  ville  trop  mcupie  d’objets  sérieux  pur  èlie  seule- 
ment informée  de  la  guerre  de  Gcuèfe.  L'uiiéra-comi«]UC , 
le  singe  de  McaiIcI,  les  lumans  nouveaux  , les  actions  des 
fermes,  et  les  acti  it  es  de  l'Opéra,  lixenl  l’aUention  de  Paris 
avec  tant  d'empire,  que  prsoune  n'y  sait  ni  se  soucie  de 
savoir  te  (pii  se  passe  au  graud  Caire,  a Constantinople, 
à Mo.scou  et  à Genève.  Mais  nous  espérons  dVlre  lus  de.* 
be.Hix  csp(il5  du  pays  de  Gcx  , des  .Savoyards,  des  plita 
fanions  ‘suisses,  de  M.  l’abW  de  Sainl-G>vll , de  M.  I‘i  véqua 
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d*A»MC7  et  de  SOQ  clupilni , des  ré«crct)Js  i>^.reg  cannes 
de  Fr^MMirg,  etc.,  etc.  Contenu  paucis  lectoribxü. 

Nous  iTuos  suivi  la  Douvelle  orthoKrapbe  mitigée  qui 
relranclie  les  lettres  inutiles  » en  conservant  celles  qui  mar* 
quent  l'étjiDologie  des  mots.  11  nous  a paru  prodigieuse* 
ii>ent  ridicule  d’écrirp /raafoîi,  de  ne  pas  distinguer  les 
Fronçait  de  saint  FrançoU  d'Autte;  de  ne  pas  écrire 
aillais  et  écossais  par  un  a , coinme  on  orthographie  par. 
tugait.  Il  nous  semble  palpable  que  quand  on  prononce 
j'aiwuùt,jefai»aittjeplaitait,  avec  un  a,  comme  on 
prooofiee  jekiùs,  je  /ait,  je  plait,  U est  tou(-â*(ait  im- 
pertinent de  ne  pas  mettre  un  a à tous  ces  mots , et  de  ne 
pas  orthographier  de  nrème  ce  qu’on  prononce  absolument 
de  même. 

S'il  y a des  imprimeurs  qui  suivent  encore  l'am  ienne 
routine,  c’est  qu’ils  composent  avec  la  main  plus  qu'avec 
la  tête.  Pour  moi,  quand  je  vois  un  livre  où  le  mol  fron- 
çait est  imprimé  avec  on  o,  j'avertis  Tauleur  que  je  jette 
U le  livre,  et  que  je  ne  le  Us  point  | 

J’en^autant  à Le  Breton,  imprimeur  de  l’Aimnnach 
rotfol  : je  ne  lui  paierai  point  l’almanach  qu'il  m'a  vendu 
cette  année.  11  a eu  la  grossièreté  de  dire  que  M.  le  prési- 
dent.. M.  le  conseiller...  demeure  dsn.s  te  cul-de-sac  de 
Ménard,  dans  le  cubdosaedes  Blancs-Manteaux,  daas  le 
cul-de-aac  de  TOrangeiie.  Jusqu'à  qoanrl  les  Welches 
croiipiront-Us  dans  leur  ancienne  bartntrie.’ 

Bodkque  manent  vesUgis  rurU. 

Comment  peut-on  dire  qu’un  grave  président  demeure 
dans  un  cul?  Passe  encore  pour  Fréron,  on  peut  habiter 
ilaiu  le  lieu  de  sa  naissance  * ; mais  un  président , un  cnn- 
willcr!  fil  M.  Le  Breton;  corrigez-vous,  servez-vous 
du  mot  impasse , qui  est  le  root  propre;  l'exiwession  an- 
cieune  est  impasse.  Feu  n>on  cousin  Guillaume  Vadé, 
de  l'académie  de  Bedançon , vous  en  avait  averti.  Vous  ne 
tous  êtes  pas  plus  corrigé  que  nos  plats  auteurs  à qui  l'on 
montre  eu  vain  leurs  sottises;  Us  les  laissent  subsister, 
parce  qu'iU  ne  peuvent  mieux  faire.  Mais  vous,  M.  Le  ' 
Bretob , qui  avez  du  géuie , comment , dans  le  m^ii\  oiivt  .i;'e  * 

a Voyp* ouvrage  cil  >ef*aisé»  «h’fiu  ni*jQ  i 
ouuiki.’)  Vadé.  • I 

Je  m'accoitai  d’nn  homme  à lourde  mine , 

Vul  «ur  M plume  « fonde  va  ctti&lor . 

Grand  écoinetir  de«  bourbiers  d'Nélkun , 
bc  Loyola  ehaaaè  pour  ses  fredaines, 

Vennlaseau  aé  do  cul  de  UesfonUines . 
iHgnc  ea  tout  sens  de  sou  cxIrarUoD, 

Mche  ZoUe.  autrefois  laid  gtton  : 

Cet  aolnal  te  uonnait  Jean  Preroti. 

J'étais  tout  DeuT ; j’éULs  jeune , tinrere . 

Kt  J'tfoorab  sao  uturel  félon  : 

Je  m'enaafeal,  souf  l’espoir  d’un  salaire , | 

A travalUer  a son  hebdomadaire,  I 

tyaucuas  aomnuleot  alors  patibulaire  : 

Il  m'enseigna  eommerit  on  defieçalt  j 

Vu  livre  eutier,  coimm  on  le  reeoiuail , ! 

ComoM  on  Jugeait  du  tout  par  la  préfacé,  | 

CooMBC  on  laûall  un  sol  auteur  ea  place , | 

Comme  on  foudalt  avec  lourde  rotdeur 
Sur  l'ècrlTala  pauvre  et  saas  protecteur  ; ! 

Je  m’enrdial , je  ■errts  k corsaire . j 

Je eiiUqual,  aau  esprit  et  tans  choit, 

Impunément  le  théâtre , U chaire  ; 

Bt  Je  BcoüB  pour  dix  écua  par  mois. 

quel  fnt  le  prix  de  ma  plate  manie  f I 

Je  ftti  connu , mais  par  mon  Infamie.  I 

Comme  «a  gredin  que  1a  main  de  1 hcmis  ’ 

V diapré  de  nobles  fleurs  dv  Us , 

Par  un  fer  ebaud  gravé  xnr  l'uiuoplate.  i 

Trt«te  et  hoplrat , Je  quittai  mon  pirate, 

'*<■1  <Be  vola , pour  fmtt  de  mon  lahrur, 

•tou  honoraire,  en  tuepailsnt  <1  Uonneur.  I 


où  un  illustre  acèdémicicn  dit  que  fa  vérité  se  trouve, 
pouvez-vous  glisser  une  infamie  qui  fait  rougir  les  UniiKfA. 
à qui  nous  devous  fous  un  si  profond  respect?  Pur  notre 
Ifajue,  .M.  Le  Breton,  je  vous  attends  à faouée  t7ü9. 


PREMIER  POSTSCRIPT. 


A ANDMC  PRXH.T,  LIBRUnK,  QUAI  At'CUaTI.VS. 


Monsieur  André  Prault,  vous aveiii<;s(>z  le  public,  tiins 
r.imni’Cmirntr,  n"  9,  du  lundi  20  février  I70«,  que 
M.  liC  Franc  de  Pompigiian  ayant  magnitlqtiemeiit  et  su- 
perbe: uciit  fait  imprimer  ses  cantiques  sac4fs  à ses  dé|iens, 
vous  les  avez  oflérU  d’abord  |K>or  dix-huit  livres , ensuite 
(Hiur  seize;  puis  vous  les  avez  mis  à douze,  puis  à dix.  En- 
fin vous  les  cédez  pour  huit  francs;  et  vous  avez  dit,  doas 
votre  boutique  : 

Sacrés  ils  sool , car  personne  n’y  loucbe. 

Je  vous  donnerai  six  francs  d'un  exemplaire  bien  lelié, 
|K)urvu  que  vous  n’appelier.  jamais  cul-de-lampe  les  orne- 
ments, les  vignettes,  les  cartouches,  les  Oeurons.  Voüs 
êtes  parfaitement  instniil  quil  n'y  a nul  rapport  d'un  fieu- 
run  à un  lul , ni  d'un  cul  à une  lampe.  Si  quelque  critique 
demande  pourquoi  je  répète  cos  leçons  utiles,  je  réponds 
que  je  les  répéterai  jusqu’à  ce  qu’oo  se  soit  rangé  à sou 
devoir. 


SECOND  POSTSCRIPT. 

A N.  RAhCkOtCKE. 

Lt  VOUS,  M.  Panckoucie,  qui  avez  offert  par  sou»  riplion 
le  recueil  de  l'Année  fifférairede  maître  AUhoruii,  dit  Fié- 
ron,  à dix  sous  le  volume  relié,  sacliez  que  cela  est  lmp 
cher;  deux  sous  et  demi,  s’il  vous  plaît,  M.  Panckourke , 
et  je  placerai  dans  ma  chaumière  cet  oux'rago  entre  Cicé- 
ron et  Quinlilien.  Je  me  forme  une  assez  belle  bilxiiotlic* 
que , dont  Je  parlerai  mccssammeni  au  roi  ; mais  je  oc  veux 
pas  me  ruiner. 

TROISIÈME  POSTSCRIPT. 

AU  HfjNK. 

Je  ne  veux  pas  vous  miner  non  plus.  J'aivprciuls  que 
vous  imprimez  mes  fadaises,  in-4*, comme  uii  ouvrage  de 
bénédictin,  avec  estampes,  Oeuroos,  et  point  do  cuis-ile- 
lampe.  De  quoi  vous  avisez-vous  ? On  aime  assez  les  es 
(.impes  dans  ce  siècle;  mais  pour  les  gros  recueils,  |ter- 
soone  ne  les  lit.  Ne  faites-vous  pas  quelquefois  réfiexioo  à 
lii  multitude  innombrable  de  livres  qu'on  imprime  tons  les 
j«Mirs  «n  Europe?  les  plaines  de  Beauce  ne  pourraient  pas 
los  contenir.  Et  n'était  le  grand  usage  qu'on  en  fait  <lans 
voire  ville  an  haut  des  maisons , il  y aurait  mille  fois  plus 
de  livres  que  de  gens  qui  qe  savent  pas  lire.  La  rage  de 
mettre  du  noir  sur  du  blanc,  comme  dit  Sady;  le  SeriOendi 
cncoethes,  comme  dit  Horace,  est  une  maladie  dont  j'ai 
cté  attaqué , et  dont  je  veux  absolument  me  guérir  : tâchez 
de  vous  défaire  de  celle  d'imprimer.  Tenez-vous-en  au 
moins,  en  fait  de  belles-lcltrcs,  au  siècle  de  Louis  XlV. 

M.  d'Aquin,  que  j'aime  et  que  j'esliiuc,  a célébré,  à 
mon  exemple , le  siècle  |>résenl  comme  j'ai  broché  le  passé  : 
il  a fait  un  relevé  des  giomU  hommev  d'aojouriThui.  ext  jr 
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LA  GUEKUL  CIVILE  I)E  GENEVE. 


truovc  dix  UuU  mailm  d'orgues  et  quinze  joueurs  de  vio- 
lon, mademoiselle  PcÜt  Pas,  inademoiselle  Ptilissicr,  ma- 
deinoisetle  CheTalicr,  M.  Cabiisac,  plusieurs  basses-tailles, 
quelques  iiautes-ounlre,  oeuf  danseurs,  autant  de  dan- 
Tous  ces  talents  sont  fort  agrêaldes,  et  les  jeunes 
gens  comme  moi  en  sont  fort  épris.  .Mais  peut-éire  le  siè- 
cle des  Cmidé , des  Turenne , des  Luxeml>ourg  » des  C<^- 
Iteri , des  FéoeJun , des  Bossuet , des  Corneille , des  Hacine, 
des  Boileau , des  Molière , des  La  Fontaioe,  avail-U  quel- 
que clioso  de  plus  imposant.  Je  puis  me  tromper;  je  me 
ik'iie  toujours  de  mon  opinion,  et  je  m'en  raj^orte  à 
M.  d'Aquin. 

lA  GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE. 


CHANT  PREMIER. 

Auteur  sublime , inégal  et  bavard  * , 

Toi  qui  chantas  le  rat  et  la  greuouiUe, 
Daigneras-tu  m’instruire  dans  ton  art? 

Poliras-tu  les  vers  que  je  barbouille  ? 

O Tassoni  '■!  plus  long  dans  tes  discours 
De  vers  prodigue , et  d'esprit  fort  avare , 

Me  faudra-t-il , dans  mon  dessein  bizarre , 

De  tes  langueurs  implorer  le  secours? 

Grand  Kicolas  v,  de  Juvénal  émule, 

Peintre  des  moeurs , surtout  du  ridicule, 

Ton  style  pur  aurait  pu  me  tenter  ; 

Il  est  trop  beau,  je  ne  puis  l'imiter  : 

A son  génie  il  faut  qu'on  s'abandonne  ; 

Suivons  le  ndtre,  et  n'invoquons  personne. 

Au  pied  d'un  mont  ^ que  les  temps  ont  pelé , 
Sur  le  rivage  où,  roulant  sa  belle  onde, 

I.e  Itliùne échappe  ù sa  prison  profonde, 

Kt  court  au  loin  par  la  .Saône  appelé, 

On  voit  briller  la  cité  genevoise , 

Noble  cité,  riche',  Dere,  et  sournoise; 

On  y calcule,  et  jamais  on  n'y  rit; 

L’art  de  Barème  ' est  le  seul  qui  Heuril  : 

On  hait  le  bal , on  hait  la  comédie; 

Du  grand  Rameau  l’on  ignore  les  airs  : 

Pour  tout  plaisir  Genève  psalmodie 
Du  bon  David  les  antiques  concerts, 

. Homènî,  qui  a bit  le  comtMt  des  grenouilU'.  et  des 
raU. 

b L’auteur  de  la  Secckia  rapUa^  ou  de  la  terrilde  guerre 
tnlTM  Bologne  et  Uoticni* , pour  un  »cau  d'eiàu. 
c Nicolas  Boileau. 

U La  luonlagno  4c  Salcve , partie  des  Alpes, 
e Los  seul»  ciloyem  de  Geneve  ont  quatre  niiiüooB  cinq  cent 
œiHc  livres  de  rcüP-ssur  la  Franc», en  divers  effets.  11  ii’y  a 
point  (le  ville  en  buropequi,  dans  son  terrlloirt! , ait  autant 
de  jolies  m, lisons  de  campagne,  proporlion  {z.*irdée.  Il  y a 
cinq  cents  foimveaux  dans  Genève,  ou  l’on  fond  Por  et  Par- 
l^eiil  : on  y poussait  autrefois  des  arguments  lIioologii|Ucs. 
r Auteur  (les  CofHptes  f^iU. 


Croyant  que  Dieu  se  plaît  aux  mauvais  vers 
Des  prédicants  la  morne  et  dure  espèce 
Sur  tous  les  fronts  a grevé  la  tristesse. 

C'est  en  ces  lieux  que  maître  Jean  Calvin , 
Savant  Picard , opiniôtre  et  vain , 

De  Paul  apôtre  impudent  interprète , 

Disait  aux  gens  que  la  vertu  parfaite 
Est  inutile  au  salut  du  chrétien  ; 

Que  Dien  fait  tout , et  l'bonnéte  homme  rien 
^ successeurs  en  foule  s'attachèrent 
A ce  grand  dogme , et  très  mal  le  prêchèrent. 
Robert  Covelle  était  d'un  autre  avis; 

Il  prétendait  que  Dieu  nous  laisse  faire  ; 

Qu’il  va  donnant  cfaôtiment  ou  salaire 
Aux  actions  sans  gêner  les  esprits. 

Ses  sentiments  étaient  assez  suivis 
Par  la  jeunesse,  aux  nouveautés  encline. 

Robert  (iovelle , au  sortir  d'uasermon 
(2u'avait  préché  l'insipide  Brognon  *, 

Grand  défenseur  de  la  vieille  doctrine , 

Dans  un  réduit  rencontra  Catherine 
Aux  grands  yeux  uoirs,  à la’fringante  mine. 

Qui  laissait  voir  un  grand  tiers  de  téton 
Rebondissant  sous  sa  mince  étamine. 

Chers  habitants  de  ce  petit  canton , 

Vous  connaissez  le  beau  Robert  Covelle, 

Son  large  nez , son  ardente  prunelle , 

Son  front  altier,  ses  jarrets  bien  dispos , 

Et  tout  l'esprit  qui  brille  en  ses  propos. 

Jamais  Robert  ne  trouva  de  cruelle. 

Voici  ies  mots  qu'il  dit  à sa  pucelle  ; 

Mort  de  Calvin  ! quel  ennuyeux  prêcheur 
Vient  d'annoncer  à son  sot  auditoire 
Que  l’homme  e.st  faible  et  qu'un  pauvre  pécheur 
Ne  fit  jaina^p  une  œuvre  méritoire? 

J'en  veux  foire  une.  Il  dit,  et  dans  l'instant, 

O (^tlierine!  il  vous  fait  un  enfant. 

Ainsi  Neptune  en  rencontrant  Phillyre, 

Kt  Jupiter  voyant  au  fond  des  bois 
La  jeune  lo  pour  la  première  fois. 

Ont  abrégé  le  temps  de  leur  martyre  ; 

Ainsi  David,  vainqueur  du  Philistin, 

Vit  Celzabée,  et  lui  planta  soudain. 

Sans  soupirer,  dans  son  pudique  sein 
Un  Salomon  et  toute  son  engeance; 

Ainsi  Covelle  en  ses  amours  commence  ; 

Ainsi  les  rois , les  héros , et  les  dieux , 

En  ont  agi.  Le  temps  est  précieux. 

Bientôt  Catin  dans  sa  taille  arrondie 
Manifesta  les  œuvres  de  Robert. 

Les  gens  malins  ont  l’œil  toujours  ouvert , 

. Os  vers  sont  dignes  de  la  musique  ; on  y chante  let 
eommandemeiils  de  Uli'U  sur  l’air  RcteiUtt-voHt,  bvlU  a»* 
dormie. 

b i’mlicant  gènes  ois. 
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Et  le  scandale  a la  marche  étourdie. 

Tout  fut  ému  dans  les  murs  genevois  ; 

Du  vieux  Picard  * on  consulta  les  lois; 

On  convoqua  le  sacré  consistoire  ; 

Trente  pédants  en  robe  courte  et  noire 
Dans  leur  taudis  vont  siéger  après  boire , 

Prêts  à dicter  leur  arrêt  solennel. 

Ce  n'était  pas  le  sénat  immortel 
f)ui  s'assemblait  sur  la  voûte  étbérée 
Pour  juger  Mars  avec  sa  Cythérée 
Surpris  tous  deux  l'un  sur  l'autre  étendus , 

Tout  palpitants , et  s'embrassant  tout  nus. 

La  Catherine  avait  caché  ses  charmes  ; 

Covelle  aussi , de  peur  d'humilier 
Le  sanhédrin , trop  prompt  à l’envier, 

Cache  avec  soin  ses  redoutables  armes. 

Du  noir  sénat  le  grave  directeur 
Est  Jean  Vernet  r , de  maint  volume  auteur  ; 

Le  vieux  Vernet , ignoré  du  lecteur, 

Mais  trop  connu  des  malheureux  libraires; 

Dans  sa  jeunesse  il  a lu  les  saints  Pères , 

Se  croit  savant,  affecte  un  air  dévot  : 

Broun  est  moins  fat , et  Keedhain  est  moins  sot  <>. 
Les  deux  amants  devant  lui  comparaissent. 

A ces  objets , à ces  péchés  charmants , 

Dans  sa  vieille  éme  en  tumulte  renaissent 
Les  souvenirs  des  tendres  passe-temps 
Qu’avec  Javotte  il  eut  dans  son  printemps. 

Il  interroge  ; et  sa  rare  prudence 
Pesé  à loisir,  sur  chaque  circonstance . 

Le  lieu,  le  temps,  le  nombre,  la  façon. 

. L’amour,  dit-il , est  l'oeuvre  du  démon  ; 
Gardez-vous  bien  de  la  persévérance. 

Et  dites-moi  si  les  tendres  désirs 
Ont  subsisté  par-delà  les  plaisirs.  • 

Catin  subit  son  interrogatoire 
Modestement  .jalouse  de  sa  gloire , 

Pion  sans  rougir  ; car  l'aimable  pudeur 

Est  sur  son  front  comme  elle  est  dans  son  coeur. 

Elle  dit  tout,  rend  tout  clair  et  palpable. 

Et  fait  serment  que  son  amant  aimable 
Est  toujours  gai  devant,  durant , après. 

Vernet,  content  de  ces  aveux  discrets, 

a Calvin , chanoine  de  Ployon. 

b Ia»  Solfll , enmme  ooMît,  d^uvrlt  Ténus  coocli>'>c  avec 
Mars,  ot  Vuicaln  porta  sa  pUinle  au  eonhistoire  de  la-baut. 

c Vfirnel,  professeur  en  Uieoltjgie,  irès  plat  écrivain,  fils 
d'un  réfugié.  Nous  avons  sra  lettres  originales  par  inquellcs 
il  pria  l'auleur  de  rfssoi  $ttr  Um  meeun  de  le  graüUef  de  l'é- 
dition, et  de  Tacoepler  pour  correcteur  d’imprimerie.  Il  fut 
refusé,  et  se  Jeta  dans  la  polilique.  (Voyez,  parmi  les  taUna, 
la  nota  de  1a  pièce  ioülulée  t'HÿpocrUif.) 

û Broun , predicant  écossais , qui  a écrit  des  sottises  et  des 
injure» , de  compagnie  avec  Vernet.  Ce  prédicaot  écossais  ve- 
■ait  souvent  manger  cliez  l’auttnir  sans  être  prié,  et  c’rst 
aiufci  qu’il  témoigna  sa  reconnaissance.  Needham  est  un  Jc^ 
suite  Irlandais,  imbécile,  qui  a cru  faire  de*  anguilles  avec 
de  la  farine.  On  a donné  quelque  temps  dans  u chimère , et 
qiielipies  philosophes  même  ont  béU  un  ayslème  sur  cette  pré 
U’utiuec'ipérienoe,  aussi  fausse  que  ridicule. 


Va  prononcer  la  divine  sentence. 

Jloberl  Covelle,  écoutez  à genoux... 

A genoux,  moi'...  Cous-méme...  Qui  ? moi!..  Coue  ; 
A vos  vertus  joignez  l'obéittance. 

Covelle  alors , à sa  mêle  éloquence 
Donnant  l'essor,  et  ranimant  son  feu. 

Dit  : > Je  fléchis  les  genoux  devant  Dieu , 

ISon  devant  l'homme  ; et  jamais  ma  patrie 
A mon  grand  nom  ne  pourra  reprocher 
Tant  de  bassesse  et  tant  d'idolûtrie. 

J'aimerais  mieux  périr  sur  le  bûcher 
Qui  de  Servet  a consumé  la  vie  ; 

J’aimerais  mieux  mourir  avec  Jean  Hus , 

Avec  Chausson  ■ , et  tant  d'autres  élus , 

Que  m'avilir  à rendre  à mes  semblables 
Un  culte  infâme  et  des  honneurs  coupables  ; 
J’ignore  encor  tout  ce  que  votre  esprit 
Peut  en  secret  penser  de  Jésus-Christ  ■>; 

Mais  il  fut  juste , et  ne  fut  point  sévère  : 

Jésus  fit  grâce  à la  femnae  adultère , 

Il  dédaigna  de  tenir  à ses  pieds 
Ses  doux  appas  de  honte  humiliés  ; 

Et  TOUS,  plants,  cuistres  de  l'Évangile  ; 

Qui  prétendez  remplacer  en  fierté 
Ce  qui  chez  vous  manque  en  autorité, 

K ouveaux  venus  .troupe  vaine  et  futile , 

Vous  oseriez  exiger  un  honneur 
Que  refusa  Jésus-Christ  mon  Sauveur  ! 

Tremblez , cessez  d'insulter  votre  maître... 

Tu  veux  parler  ; tais-toi , Vernet...  Peut-étr« 

Me  diras-tu  qu’aux  murs  de  Saint- .Médard 
Trente  prélats , tous  dignes  de  la  hart , 

Pour  exalter  leur  sacré  caractère , 

Firent  fesser  Louis-le-Débonnaire 
Sur  un  cilice  étendu  devant  eux  ? 

Louis  était  plus  béte  que  pieux  : 

La  discipline,  en  ces  jours  odieux. 

Était  d'usage  et  nous  venait  du  Tibre  ; 

C'était  un  temps  de  sottise  et  d’erreur. 

Ce  temps  n'est  plus  ; et  si  ce  déshonneur 
A commencé  par  un  vil  empereur. 

Il  finira  par  un  citoyen  libre  e.  . 

A ces  discours  tous  les  bons  citadins. 

Pressés  en  foule  à la  porte,  applaudirent , 

Comme  autrefois  les  chevaliers  romains 
Battaient  des  pieds  et  claquaient  des  deux  mains 
Dans  le  forum , alors  qu'ils  entendirent 
De  Cicéron  les  beaux  discours  diffus 

. Chaunon , fameux  partiaan  d'Aldblsde , d'Alexandre , de 
Julca-Céaar,  de  GUon,  de  De&fonuinea,  de  l'dna  UlUmirt, 
brûlé  ebea  les  Welefaea  au  dix-M-ptleme  ajécte. 

b Voyea  l’artleJe  GcTièvx  dana  éAncyc/oped*#.  Jamaia  Ver- 
net n'a  sisué  que  Jéaua  eat  Dieu  conaubalaoUel  S Dieu  le 
père,  A l’égard  de  l'Eaprit , Il  n'en  parla  pas. 
e Vojra  l'hlatolre  de  l’Empire  et  de  France, 
d U cal  très  vrai  que  les  mlubtrea  cilérent  a Covelle  l'exetn. 
pie  de  Inula-lc-Débonnalre  ou  le  Faible , cl  qu'H  leur  lil  relie 
réponse. 
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Contre  Ymès , Aotoine , et  Cétliégus  ■ , 

Ses  tours  nombreux , son  éloquente  emphase , 

Et  les  grands  mots  qui  terminaient  sa  phrase  : 
Tel  de  plaisir  le  parterre  enivré 
Fit  retentir  les  clameurs  de  la  joie 
Quand  f écossaise  abandonnait  en  proie 
Aux  ris  moqueurs  du  public  éclairé 
Ce  lourd  Fréron  diffamé  par  la  ville 
Comme  un  bltard  du  bAtard  de  Zoïle. 

Six  cents  bourgeois  proclamèrent  soudain 
Robert  Covelle  heureux  vainqueur  des  prêtres , 
Et  défenseur  des  droits  du  genre  humain. 
Chacun  embrasse  et  Robert  et  Catin  ; 

Et , dans  leur  xèle,  ils  tiennent  pour  des  traîtres 
Lesprédicants  qui  de  leurs  droits  Jaloux, 

Dans  la  cité  voudraient  faire  les  maîtres , 

Juger  ramour,  et  parler  de  genoux. 

Ami  lecteur,  il  est  dans  cette  ville 
De  magistrats  un  sénat  peu  commun , 

Et  peu  connu.  Deux  fois  douze , plus  un , 

Font  le  complet  de  cette  troupe  habile. 

Ces  sénateurs , de  leur  place  ennuyés , 

Vivent  d’honneur,  et  sont  fort  mal  payés; 

On  ne  voit  point  une  pompe  orgueilleuse 
Environner  leur  marche  fastueuse  ; 

Ils  vont  à pied  comme  les  Manlius, 

Les  Curius , et  les  Cincinnatus  ; 

Pour  tout  éclat,  une  énorme  perruque 
D’un  long  boudin  cache  leur  vieille  nuque , 
Couvre  l’épaule , et  retombe  en  anneaux  ; 

Cette  crinière  a deux  pendants  égaux , 

De  la  justice  emblème  respectable  ; 

Leur  col  est  roide , et  leur  front  vénérable 
N’a  jamais  su  pencher  d'aucun  cdté  ; 

Signe  d'esprit  et  preuve  d'équité. 

Les  deux  partis  devant  eux  se  présentent , 
Plaident  leur  cause , insistent,  argumentent  : 
De  leurs  clameurs  le  tribunal  mugit  ; 

Et  plus  on  parle , et  moins  on  s’éclaircit  : 

L’un  se  prévaut  de  la  sainte  Écriture  ; 

L’autre  en  appelle  aux  lois  de  la  nature  ; 

Et  tous  les  deux  décochent  quelque  injure 
Pour  appuyer  le  droit  et  la  raison. 

Dans  le  sénat  il  était  un  Caton , 

Paul  Galatin , syndic  de  cette  année , 

Qui  crut  l'affaire  en  ces  mots  terminée  : 

• Vos  différends  pourraient  s'accommoder. 
Vous  avez  tous  l'art  de  persuader. 

I .es  citoyens  et  l’éloquent  Covelle 

Ont  leurs  raisons...  les  vôtres  ont  du  poids... 

C'est  ce  qui  fait...  l'objet  de  la  querelle... 

Nous  en  pourrons  parler  une  autre  fois... 


• reUiéoue.  eoœalioe  de  CallUns. 

b M.inrc  Aliboroo,  dil  Fréron  .éull  » la  première  r.pr.'vm- 
Uli  .ii  'le  rtcomite.  Il  lui  hué  pendant  tonie  la  pièce,  et 
.Tcoiidoit  clier  lui  par  le  public  avec  tlc^  liuiea. 


Car...  en  effet...  il  est  bon  qu'on  s’entend»... 

Il  faut  savoir  ce  que  chacun  demande... 

De  tout  état  l'Église  est  le  soutien... 

On  doit  surtout  penser  au...  citoyen... 

I.es  blés  sont  chers , et  la  disette  est  grande. 
Allons  dîner...  les  genoux  n’y  font  rien  *.  • 

A ce  discours , à cet  arrêt  suprême , 

Digne  en  tout  sens  de  Thémis  elle-même , 

Les  deux  partis,  également  flattés, 

Élgalement  l’un  et  l'autre  irrités , 

Sont  résolus  de  commencer  la  guerre. 

O guerre  horrible!  ô fléau  de  la  terre  I 
Que  deviendront  Covelle  et  ses  amours  ? 

Des  bons  bourgeois  le  bras  les  favorise  ; 

Mais  les  bourgeois  sont  un  faible  secours 
Quand  il  s’.agit  de  combattre  l'Église. 

Leur  premier  feu  bientôt  se  ralentit , 

Et  pour  l’éteindre  un  dimanche  suflit. 

Au  cabaret  on  est  fier,  intrépide; 

Mais  au  sermon  qu’on  est  sot  et  timide! 

Qui  parle  seul  a raison  trop  souvent  ; 

Sans  rien  risquer  sa  voix  peut  nous  confondre, 
tîn  temps  viendra  qu’on  pourra  lui  répondre  ; 
Ce  temps  est  proche , et  sera  fort  plaisant. 


CHANT  SECOND. 

Quand  deux  partis  divisent  un  empire. 

Plus  de  plaisirs , plus  de  tranquillité , 

Plus  de  tendresse , et  plus  d’honnêteté  ; 

Chaque  cerveau  dans  sa  moelle  infecté. 

Prend  pour  raison  les  vapeurs  du  délire  ; 

Tous  les  esprits , l'un  par  l’autre  agité , 

Vont  redoublant  le  feu  qui  les  inspire  : 

Ainsi  qu’à  table  un  cercle  de  buveurs , 

Fesant  au  vin  succéder  lés  liqueurs , 

Tout  en  buvant  demande  encore  à boire , 

Verse  à la  ro.ide , et  se  fait  une  gloire 
En  s’enivrant  d’enivrer  son  voisin. 

Des  prédicants  le  bataillon  divin. 

Ivre  d’orgneil  et  du  pouvoir  suprême , 

Avait  déjà  prononeé  l’anathême; 

Car  l’hérétique  excommunie  aussi. 

Ce  sacré  foudre  est  lancé  sans  merci 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Home, 

Comme  le  singe  est  copiste  de  l’homme. 

Robert  CÆvelle  et  ses  braves  bourgeois 
Font  peu  de  cas  des  foudres  de  l’Église  : 

On  en  sait  trop,  on  MinCs/irU  des  /æ/*; 

A son  pasteur  l'otiaille  est  peu  soumise. 

Le  fier  Rodon , l’intrépide  Flournois , 

Pallard  le  riche , et  le  discret  Clavière , 

a (C,-st  le  refrain  d’une  chanson  grivoise,  El  lue , fuet , t*i 
ijrmux  n'y  fontricn. 
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Vont  envoyer,  d'une  commune  voi\, 

I^s  prédicants  prêcher  dans  la  rivière. 

On  s'y  dispose;  et  le  vaillant  Rodon 
Saisit  déjà  le  sot  prêtre  Grognon 
A la  braguette,  au  collet,  au  chignon  ; 

Il  le  soulève,  ainsi  qu'on  vit  Hercule, 

Tai  déchirant  la  robe  qui  le  brille, 

).ancer  d'un  jet  le  malheureux  Lychas. 

Mais,  ô prodige  ! et  qu’on  ne  croira  pas. 

Tel  est  l'ennui  dont  la  sage  nature 
Dota  Grognon , que  sa  seule  ligure 
Peut  assoupir,  et  même  sans  prêcher. 

Tout  citoyen  qui  l'oserait  toucher; 

Rien  n’y  résiste,  homme,  femme,  ni  fille. 

Maître  Grognon  ressemble  à la  torpille; 

Glle  engourdit  les  mains  des  matelots 
Qui  de  trop  près  la  suivent  sur  les  Ilots. 

Rodon  s'endort,  et  Pallard  le  secoue; 

Grognon  gémit  étendu  dans  la  boue. 

Tous  Ica  pasteurs  étaient  saisis  d'effroi  ; 

Ils  criaient  tous  : « Au  secours  ! à la  loi  ! 

A moi,  chrétiens,  femmes,  filles,  à moi  ! » 

A leurs  clameurs,  une  troupe  dévote. 

Se  rajustant , descend  de  son  grenier, 

Kt  crie,  et  pleure,  et  se  retrousse,  et  trotte. 

Et  porte  en  main  .Saurin  * et  le  psautier; 

Et  les  enfants  vont  pleurant  après  elles , 

Et  les  amants  donnant  le  bras  aux  Irelles; 

Diacre,  maçon , corroyeur,  pâtissier. 

D'un  flot  subit  inondent  le  quartier. 

La  presse  augmente;  on  court,  on  prend  les  armes  : 
Qui  n’a  rien  vu  donne  le  plus  d'alarmes  ; 

Chacun  pense  être  à ce  jour  si  fatal 
Où  l’ennemi , qui  s'y  prit  assez  mal , 

Au  pied  des  murs  vint  planter  ses  échelles  <’ , 
Pour  tuer  tout,  excepté  les  pucelles. 

Dans  ce  fracas , le  sage  et  doux  Dolot 
• Fait  un  grand  signe,  et  d’abord  ne  dit  mot  ; 

Il  est  aimé  desgrands  et  du  vulgaire  ; 

Il  est  poète,  il  est  apothicaire. 

Grand  philosophe , et  croit  sa  Dieu  pourtant; 
Simple  en  ses  mœurs , il  est  toujours  content. 
Pourvu  qu’il  rime,  et  pourvu  qu’il  remplisse 
De  ses  beaux  vers  le  Mercure  de  .Suisse. 

Dolot  s’avance;  et  dès  qu'on  s'aperçut 
Qu'il  prétendait  parler  à des  visages, 

On  l'entoura , le  désordre  se  tut. 

• Messieurs,  dit-il,  vous  êtes  nés  tous  sages; 
Ces  mouvements  sont  des  convulsions  ; 

C’est  dans  le  foie , et  surtout  dans  la  rate , 

Que  Galien , Nicomaque,  Hippocrate , 

> LeaMrmoRsde$iurln,prédic«ntâI.a  Baye, ci>nnu pour 
OM  petite  nptSgterie  qu'il  tll  k milord  Portland  en  laveur 
d’une  tille  ■ e«  qui  düplut  fort  an  Portland , lequel  ne  passait 
lepemlanl  pna  pour  aimer  le»  tlllea. 
k L'eacalaile  de  (lenéve,  le  la  déeemltre  tcu2. 


Tous  gens  savants,  placent  les  passions; 

L’âme  est  du  corps  la  très  humble  servante; 
Vous  le  savez , les  esprits  animaux 
.Sont  fort  légers,  et  s’en  vont  aux  cerveaux 
Porter  le  trouble  avec  l'humeur  peccante. 
Consultons  tous  le  célèbre  Tronchin; 

Il  connaît  l'âme,  il  est  grand  médecin; 

Il  peut  lieaiicoup  dans  cette  épidémie.  • 

Tronchin  sortait  de  son  académie 
I.or.sqiie  Dolot  disait  ces  derniers  mots  : 

.Sur  son  beau  front  siège  ledoiix  repos; 

Son  nez  romain  dès  l'abord  en  impose  ; 

.Ses  yeux  sont  noirs , ses  lèvres  sont  de  rose; 

Il  parle  peu , mais  avec  dicnité; 

.Son  airde  niailrecst  plein  d'une  boulé 
Qui  tempérait  la  spicndeurde  sa  gloire; 

Il  va  tâtant  le  pouls  du  consistoire, 

Kt  du  conseil , et  des  plus  gros  bourgeois. 

Sur  eux  à peine  il  a placé  ses  doigts, 

O de  son  art  merveilleuse  puissance! 

O vanités  ! 6 fatale  science  ! 

La  fièvre  augmente , un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau. 

J’ai  vu  souvent  près  des  rives  du  Rhône 
Un  serviteur  de  Flore  et  de  Pomone 
Par  une  digue  arrêtant  de  ses  mains 
Le  flot  bruyant  qui  fond  sur  ses  jardins  : 

L'onde  s’irrite,  et,  brisant  sa  barrière , 

Va  ravager  les  œillets,  les  jasmins, 

Kt  des  melons  la  couche  printanière. 

Telle  est  Genève  ; elle  ne  peut  souffrir 
Qu'un  médecin  prétende  la  guérir  : 

Chacun  s'émeut,  et  tous  donnent  ou  iliable 
I.e  grand  Tronchin  avec  sa  mine  affuble. 

Du  genre  humain  voilà  le  sort  fatal  : 

Nous  buvons  tous  dans  une  coupe  amère 
Lejusdu  fruit  que  mangea  notre  mère  ; 

Et  du  bien  même  il  naît  encor  du  mal. 

Lui , d’un  pas  grave  et  d'une  marche  lente , 

Laisse  gronder  la  troupe  turbulente , 

Monte  en  carrosse , et  s’en  va  dans  Paris 
Prendre  son  rang  parmi  les  beaux-esprits. 

Genève  alors  est  en  proie  au  tumulte, 

A la  menace , à la  crainte , à l’insulte  : 

Tous  contre  tous,  Bitet  contre  Bitet, 

Chacun  écrit , chacun  fait  un  projet  ; 

On  représente , et  puis  on  représente  ; 

A penser  creux  tout  bourgeois  se  tourmente; 

Un  prédicant  donne  à l'autre  un  soufflet  ; 

Comme  la  horde  à Moïse  attachée 
Vit  autrefois,  à son  très  grand  regret 
Sédékia , prophète  peu  discret , 

Qui  souffletait  le  prophète  Michee  *. 

* Voyez  les  P.inhpnmfHef , llv.  n , cît.vp.  xvm , v.  23.  Or 
Sédékl»,  fils  (le  K.vniw,  s’opproelia  de  Xlieliée,  lui  Jonoa  ite 
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LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE. 


Quand  le  soleil , sur  la  Gn  d'un  beau  jour, 

De  ses  rayons  dore  encor  nos  rivages , 

Que  Pbilomèle  enchante  nos  bocages, 

Que  tout  respire  et  la  paix  et  l'amour, 

Nul  ne  prévoit  qu'il  viendra  des  orages. 

D'où  partent-ils  ? dans  quels  antres  profonds 
Etaient  cachés  les  fougueux  aquilons  ? 

Où  dormaient-ils 7 quelle  main  sur  nos  têtes, 

Dans  le  repos  retenait  les  tempêtes? 

Quel  noir  démon  soudain  trouble  les  airs  7 
Quel  bras  terrible  a soulevé  les  mers  ? 

On  n'en  sait  rien.  Les  savants  ont  beau  dire 
Et  beau  réver,  leurs  systèmes  font  rire. 

Ainsi  Genève , en  ces  jours  pleins  d'effroi , 

Etait  en  guerre , et  sans  savoir  pourquoi. 

Ibrès  d'une  église  à Pierre  consacrée , 

Très  sale  église,  et  de  Pierre  abhorrée , 

Qui  brave  Rome,  hélas  ! impunément. 

Sur  un  vieux  mur  est  un  vieux  monument , 

Reste  maudit  d'une  déesse  antique , 

Du  paganisme  ouvrage  fantastique. 

Dont  les  enfers  animaient  les  accents 
Lorsque  la  terre  était  sans  prédicants. 

Dieu  quelquefois  permet  qu'à  cette  idole 
L’esprit  malin  prête  encor  sa  parole. 

Les  Genevois  consultent  ce  démon 
Quand  par  malheur  ils.n'ont  point  de  sermon. 

Ce  diable  antique  est  nommé  l’Inconstance  ; 

Elle  a toujours  confondu  la  prudence  : 

Une  girouette  exposée  à tout  vent 
Est  à la  fois  son  trône  et  son  emblème  ; 

Cent  papillons  forment  son  diadème  : 

Par  son  pouvoir  magique  et  décevant 
Elle  envoya  Cbarles-Quint  au  couvent, 

Jules  second  aux  travaux  de  la  guerre  ; 

Fit  Amédée  et  moine , et  pape , et  rien  • , 

Bonneval  turc  et  Maearti  chrétien  v. 

Elle  est  fêtée  en  France,  en  Angleterre. 

Contre  l'ennui  son  charme  est  un  secours. 

Elle  a , dit-on , gouverné  les  amours  : 

S'il  est  ainsi , c'est  gouverner  la  terre. 

Monsieur  Grillet  dont  Pesprit  est  vanté. 

Est  fort  dévot  à cette  déité  ; 

Il  est  profond  dans  fart  de  Pergotisme  ; 

Maillet,  et  loi  <nt  : Pu  où  rMpvll  da  Sdgnear  a-t-H  paaaS 
pour  alla  de  ma  main  S Ia  Jo4m  (et , aekm  la  Vulgatc,  de  lui 
à mol)? 

a Amédée,  doc  de  Savoie,  retiré  a Ripaille,  devenu  anii- 
pape  tout  le  poro  de  Fêliv  V,  en  U40. 

Le  coate  de  Bonneval , général  m Allemâ|;ne , et  bscha 
«n  Turquie,  tout  le  poa  d'Otoan. 

c L’abbé  Kaearty,  Irlandais,  prieur  en  Bretagoe,  sodomUe, 
almoolaque,  puis  turc.  Il  emprunta,  eoume  on  sait,  à l'au- 
teur de  ce  grave  poéne  1,A00  livres,  avec  lesquelles  11  s'alJa  ] 
faire  tireooclre.  Il  a teebrtstianisé  depuis,  et  est  mort  à Lb- 
bonne. 

d Gelai  que  raoleur  désigne  par  le  nom  de  Crillet  est  en 
effet  un  tkoromc  d'esprit,  qui  Joint  à une  dislecllque  profonde 
beaucoup  d’ùoaÿnalkHL 


En  quatre  parts  il  vous  coupe  un  sophisme, 

Prouve  et  réfute,  etrit  d'uuris  malin 
De  saint  Thomas,  de  Paul , et  de  Calvin  : 

Il  ne  fait  pas  grand  usage  des  Glles , 

Mais  i!  les  aime  : il  trouve  toujours  bon 
Que  du  plaisir  on  leur  donne  leçon 
Quand  elles  sont  honnêtes  et  gentilles; 

Permet  qu'on  cliange  et  de  lillcet  d'amant. 

De  vins , de  mode , et  de  gouvernement. 

« Amis,  dit-il,  alors  que  nos  pensées 
Sont  au  droit  sens  tout-à-fait  op|K>sées , 

Il  est  certain  par  le  raisonnement 
Que  le  contraire  est  un  bon  jugement  ; 

Et  qui  s’obstine  à suivre  ses  visées 
Toujours  du  but  s’écarte  ouvertement. 

Pour  être  s.)ge , il  faut  être  inconstant  ; 

Qui  toujours  change  une  fois  au  moins  trouve 
Ce  qu’il  cherchait , et  la  raison  l'approuve  : 

A ma  déesse  allez  offrir  vos  vœux  ; 

Changez  toujours , et  vous  serez  heureux.  » 

Ce  beau  discours  plut  fort  à la  commune. 

• Si  les  Romains  adoraient  la  Fortune, 

Disait  Grillet , un  peut  avec  honneur 
Prier  aussi  l'Inconstance,  sa  soeur.  • 

Un  peuple  entier  suit  avec,  allégresse 
Grillet , qui  vole  aux  pieds  de  la  déesse. 

On  s'agenouille , on  tourne  à son  autel. 

I.a  déité , tournant  comme  eux  sans  cesse , 

Dicte  en  ces  mots  son  arrêt  solennel  : 

• Robert  Covelle , allez  trouver  Jean- Jacques , 

> Mon  favori , qui  devers  Neuchâtel 

• Par  passe-temps  fait  aujourd'hui  ses  |iâqnes  • 

> C’est  le  soutien  de  mon  culte  étemel; 

« Toujours  il  tourne,  et  jamais  ne  rencontre; 

> Il  vous  soutient  et  le  pour  et  le  contre 

> Avecunfrontde  pudeur  dépouillé. 

> Cet  étourdi  souvent  a barbouillé 

■ De  plats  romans,  de  fades  comédies, 

» Des  opéra , de  minces  mélodies  ; 

a Imn-Jarqun  Roiisftaâu  communiait  en  effet  nlora  d-inn 
village  de  MooUer*Traven,  diocèbede  Neuch.^tel.  H imprlmii 
une  lettre  dana  laquelle  ü dit  (fn'il  ptenrait  de  joit  à cette 
$aintêvtrrmonie.  Le  lendemain,  il  écrivit  un«  lettre  aanglaiile 
contre  le  prédicant,  qui  l’avail , dit-il,  très  mal  communié; 
le  surlendemain,  1)  fut  Inpldé  par  les  petits  garçons,  cl  ne 
«nmmunia  plus,  fl  avait  commencé  par  se  faire  papiste  à Tu- 
rin; puis  11  se  n^fil  cah'inUte  à Genève;  puis  U alla  à Parts 
faire  des  comédies;  puis  il  écrivit  à Tauteur  qu'il  le  ferait 
i poursuivre  au  oonsistoire  de  Genève , pour  avoir  fait  Jouer  la 
I comi-dle  sur  terre  de  France,  dans  son  château  à deut  liour^ 
j de  Genève;  puis  II  écrivit  contre  M.  l)'Ah-ml>ert  en  faveur 
I des  prédicants  de  Genève;  pois  llrvrivit  contre  les  prédiranis 
I de  Geiieve,  et  Imprima  qu'ils  élaumt  tous  de»  fripons,  auNsI 
. bien  que  crus  qui  avaient  travaiité  au  dictionnaire  de  /’£n- 
I cyclopedie,  auxquels  II  avait  de  très  gramtes  oblisaliotis. 
Comme  il  en  avait  davantage è M.  Hume,  son  protecteur, 
qui  le  mena  en  Angleterre,  et  qui  epuUa  son  mtlit  pour  lui 
faire  obtenir  cent  guinées  d'auméne  du  roi , il  écrivit  bien 
! plus  violemment  contre  lui  : « Premier  soufüct . dit-il , sur  la 
• Joue  de  mon  proleclrar  ; second  soufflet,  IroUiénae  souf- 
« flet.  » ApparenoMmt,  a-t-oa  dU,  qiae  le  qnatrtèsM  était  pour 
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s Puis  il  condamne,  en  style  entortillé, 

» Les  opéra , les  rtimaiis , les  spectacles. 

• Il  vous  dira  qu'il  n'est  point  de  miracles , 

« Mais  qu'à  Venise  il  en  a fait  jadis. 

> Il  se  connaît  finement  en  amis  ; 

• Il  les  embrasse,  et  pour  Jamais  les  quitte. 

• L’ingratitude  est  son  premier  mérite. 

• Par  grandeur  tfàme  il  hait  ses  bienfaiteurs. 

- Versez  sur  lui  les  plus  nobles  faveurs , 

» Il  frémira  qu’un  homme  ait  la  puissance, 

• La  volonté , la  coupable  impudence 
» De  l’avilir  en  lui  fesant  du  bien. 

• Il  tient  beaucoup  du  naturel  d’un  chien  ; 

> Iljappeetfuit.et  mord  qui  le  caresse. 

> Ce  qui  surtout  me  plaît  et  m'intéresse, 

• C’est  que  de  secte  il  a changé  trois  fois , 

• En  peu  de  temps,  pour  faire  un  meilleur  chois. 
» Allez , volez , Catherine , Covelle  ; 

• Dans  votre  guerre  engagez  mon  héros, 

V Et  qu'il  y trouve  une  gloire  nouvelle; 

• Le  dieu  du  lac  vous  attend  sur  ses  Qots. 

» En  vain  mon  sort  est  d'aimer  les  tempêtes  ; 

• Puisse  Borée,  enchaîné  sur  vos  têtes, 

> Abandonner  au  soufile  des  zéphyrs 

> Et  votre  barque  et  vos  charmants  plaisirs! 

» Soyez  toujours  amoureux  et  fidèles , 

• pt  jouissants.  Cest  sans  doute  un  souhait 

> Que  jusqu’ici  je  n’avais  jamais  fait  ; 

> Je  ne  voulais  que  des  amours  nouvelles  : 

> Mais  ma  nature  étant  le  changement , 

> Pour  votre  bien  je  change  en  ce  moment. 

• Je  veux  enfin  qu’il  soit  dans  mon  empire 

> Un  couple  heureux  sans  infidélité , 

> Qui  toujours  aime , et  qui  toujours  desire  ; 

> On  l’ira  voir  un  jour  par  rareté  : 

• Je  veux  donner,  moi  qui  suis  l’Inconstance , 

• Ce  rare  exemple  : il  est  sans  conséquence  ; 

• J’empêcherai  qu'il  ne  soit  imité. 

» Je  suis  vrai  pape,  et  je  donne  dispense, 

• Sans  déroger  à ma  l^èreté  : 

• Ne  doutez  point  de  ma  divinité  ; 

> Mon  Vatican , mon  église  est  en  France.  » 
Disant  ces  mots , la  déesse  bâtit 

Les  deux  amants , et  le  peuple  applaudit. 

A cet  oracle  , à cette  voix  divine, 

I..e  beau  Robert,  la  belle  Catherine, 

Vers  la  girouette  avancèrent  tous  deux , 

Kn  se  donnant  des  baisers  amoureux  ; 

Leur  tendre  flamme  en  était  augmentée  ; 

F.t  la  girouette , un  moment  arrêtée, 

A'e  tourna  point , et  se  fixa  pour  eux. 

Les  deux  amants  sont  prêts  pour  le  voyage  ; 
TJn  peuple  entier  les  conduit  au  rivage  : 

I-e  vaisseau  part;  Zéphyreet  les  Amours 
Sont  à la  poupe , et  dirigent  son  cours , 

Enflent  la  voile,  et  d’un  battement  d'aile 


Vont  c-iressant  Catherine  et  Covelle. 

Tels , en  allant  se  couclier  à Paphn.s , 

Mars  et  Vénus  ont  vogué  sur  les  flots  ; 

Telle  Amphitrite  et  le  puissant  Nérée 
Ont  fait  l’amour  sur  la  mer  azurée. 

I.ea  bons  bourgeois,  au  rivage  assemhlés. 
Suivaient  de  l’ceil  ce  couple  ai  Adèle  ; 

On  n'entendait  que  les  cris  redoublés 
De  liberté , de  Catin , de  Covelle. 

Parmi  la  foule  il  était  un  savant 
Qui  sur  ce  cas  rêvait  profondément , 

Et  qui  tirait  un  fort  mauvais  présage 
De  ce  tumulte  et  de  ce  beau  voyage. 

« Messieurs , dit-il , je  suis  vieux , et  j'ai  vu 
Dans  ce  pays  bon  nombre  de  sottises  ; 

Je  fus  soldat , prédicant , et  cocu  ; 

Je  fus  témoin  des  plus  terribles  crises  ; 

Mon  bisaïeul  a vu  nraurir  Calvin  : 

J'aime  Covelle,  et  surtout  sa  Catin; 

Elle  est  charmante,  et  je  sais  qu'elle  brille 
Par  son  esprit  comme  par  ses  attraits  ; 

Mais  croyez-moi , si  vous  aimez  la  paix , 

Allez  souper  avec  madame  Oudrille.  » 

Notre  savant,  ayant  ainsi  parlé. 

Fut  du  public  impudemment  sifflé. 

Il  n'en  tint  compte;  il  répétait  sans  cesse , 

• Madame  Qudrille.. . » On  t’entoure,  on  le  presse , 
Chacun  riait  des  discours  du  barbon  ; 

Et  cependant  lui  seul  avait  raison. 


CHANT  TROISIÈME. 

Quand  sur  le  dos  de  ce  lac  argenté 
la;  beau  Robert  et  sa  tendre  maitresse 
Voguaient  en  paix , et  savouraient  Tirresse 
Des  doux  désirs  et  de  la  volupté; 

Quand  le  Sylvain,  la  dryade  attentive , 

D’un  pas  léger  accouraient  sur  la  rive; 
Lorsque  Protée  et  les  nymphes  de  l’eau 
Nageaient  en  foule  autour  de  leur  bateau , 
Lorsque  Triton  caressait  la  naïade , 

Que  devenait  ce  Jean-Jacques  Rousseau 
Chez  qui  Robert  allait  en  ambassade? 

Dans  un  vallon  fort  bien  nommé  Travers 
S'élève  un  mont , vrai  séjour  des  hivers  ; 
Son  front  altier  se  perd  dans  les  nuages , 

Ses  fondements  .sont 'au  creux  des  enfers; 
Au  pied  du  mont  sont  des  antres  sauvages. 
Au  dieu  du  jour  ignorés  à jamais  : 

C’est  de  Rousseau  le  digne  et  noir  palais 
Là  se  tapit  ce  sombre  énergumeue. 

Cet  ennemi  de  la  nature  humaine , 

Pétri  d'orgueil  et  dévoré  de  fiel  ; 

Il  fuit  le  monde , e»  craint  de  voir  le  ciel  : 
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Et  cq>cndnnt  sa  Irislr  et  \ilaine  àme 
Uu  dii'U  (l'amour  a ressenti  la  flamme  ; 

Il  a trouvé , pour  charmer  son  ennui , 

Une  beauté  di^ne  en  effet  de  lui  : 

C'était  Caron  amoureux  de  Mégère. 

Cette  infernale  et  hideuse  sorcière 
■Suit  en  tous  lieux  le  magot  ambulant , 

Comme  la  chouette  est  jointe  au  chat-huant. 
L'infdmc  vieille  avait  pour  nom  Vachinc  * ; 

C'est  sa  Circé,  sa  Didon , son  Alcine. 

I.'aversion  pour  la  terre  et  les  deux 
Tient  lieu  d'amour  à ce  couple  odieux. 

Si  quelquefois,  dans  leurs  ardeurs  sc(U'ètes, 
lueurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  squelettes, 
Dans  leurs  transports  ils  se  püment  soudain 
Du  seul  plaisir  de  nuire  au  genre  humain. 

?iotre  Euménide  avait  alors  en  tête 
De  diriger  la  foudre  et  la  tempête 
Devers  Genève.  Ainsi  l’on  vit  Juiion , 

Du  haut  des  airs , terrible  et  forcenée , 

1‘er.sécuter  les  restes  d’ilion , 

Et  foudroyer  les  compagnons  d’Enée. 

I.e  roux  Rousseau , renversé  sur  le  sein , 

I.è  sein  pendant  de  l’infernale  amie. 
L'encourageait  dans  le  noble  dessein 
De  submerger  sa  petite  patrie  : 

Il  détestait  sa  ville  de  Calvin; 

Hélas  ! pourquoi  ? c’est  qu’il  l'avait  chérie. 

Aux  cris  aigus  de  l'horrible  harpie. 

Déjà  Borée , entouré  de  glaçons , 

Est  accouru  du  pays  des  La|)ons  ; 

I.,es  aquilons  arrivent  de  Scythie  ; 

Les  gnomes  noirs , dans  la  terre  enfermés 
Où  se  pétrit  le  bitume  et  le  soufre 
Font  exhaler  du  profond  de  leur  gouffre 
Des  feux  nouveaux  dans  l'enfer  allumés  : 

L’air  s’en  émeut,  les  Alpes  en  mugissent  ; 

Les  vents , la  grêle , et  la  foudre , s'unissent  ; 

Le  jour  s’enfuit,  le  Rhdne  épouvanté 
Vers  Saint-Maurice  est  déjà  remonté  ; 

a Son  nom  «t  Vscheor  ; c'est  de  U que  l'auteur  a tiré  le 
nom  de  la  fée  Vachioe. 

Voltal  re  désigne  Ici  Thérèse  Lev  asseur,  d'abord  gouseroante, 
puis  femme  de  J.-J.  Aousiean. 

b Salnt-Manrioe  dans  le  Valais,  à quelques  milles  de  la 
source  du  Khéoe.  Cest  en  cet  endroit  que  la  légeiide  a pré- 
tendu que  Dioclétien , en  2S7,  avall  fait  martyriser  une  légion 
onmpoace  de  six  mille  chrétlciu  a pied , et  de  sept  centa  chré* 
tiens  a cheval , qui  arrivaient  d’Egypte  par  les  Alpes.  Le  lec- 
teur remarquera  que  Saint-Maurice  est  une  vallée  élmile 
entre  deux  mooUignes  cscarpéis , et  qu'on  ne  peut  pas  y ran- 
ger trots  ceots  hommes  en  bataille.  11  remarquera  encan 
qu'au  S87  11  n*y  avait  aucune  pcrséeutlou  ; que  Dioclétien 
alora  comblait  tous  Ica  chrétiena  de  faveurs;  que  Ira. pre- 
mlera  offideri  de  ton  patata,  Gorgonioa  et  Dorothéoa,  élaicsit 
chrétleoB , et  que  sa  femme  Prlsca  était  chrétienne , etc.  Le 
lectcor  obeervere  aurtout  que'la  fable  du  martyre  de  cette 
légloa  fut  écrite  par  Grégoire  de  Tours,  qui  ne  pesac  pas  pour 
un  Taolle,  d’apres  un  mauvais  roman  atlribuc  a l'abbe-Ku. 


II.i;  DE  GENÈVE. 

Le  lac  au  loin  vomit  de  ses  aliiiiic.s 
Des  Ilots  d'écume  élancés  dans  les  airs , 

De  cent  débris  ses  deux  bords  sont  couv  erls  ; 

Des  vieux  sapins  les  ondoyantes  cimes 
Dans  leurs  rameaux  engouffrent  tous  les  vei  ' 
Et  de  leur  chute  écrasent  les  passants  : 

Un  foudre  tondre , un  autre  se  rallume  ; 

Du  feu  du  ciel  on  coimait  la  coutume; 

Il  va  frapper  des  arides  rochers , 

Ou  le  métal  branlant  dans  les  clochers  ; 

Car  c'est  toujours  sur  les  murs  de  l'eglise 
Qu'  I est  tombé  : tant  Dieu  la  favorise  ! 

Tant  il  prend  soin  d'éprouver  ses  élus  ! 

I.es  deux  amants , au  gré  des  Ilots  émus , 

Sont  transportés  au  séjour  du  tonnerre , 

Au  foud  du  lac,  aux  rochers,  à la  terre. 

De  tous  côtés  entourés  de  la  mort. 

Aucun  des  deux  ne  pensait  à son  sort. 

Covelle  craint , mais  c'était  pour  sa  belle  ; 

Catio  s'oublie,  et  tremble  pour  Covelle. 

Robert  disait  aux  Zéphyrs , aux  A mourt , 

Qui  conduisaient  la  barque  toumoyafite  ; 

> Dieu  des  amants,  secourez  mon  amante  ; 

A idez  Robert  à sauver  ses  beaux  jours  ; 

Pompez  cette  eau , boucliez-moi  cette  fente  ; 

A l'aide!  à l’aide!  • Et  la  troupe  cliarmanle 
Le  secondait  de  ses  doigts  enfàntins 
Par  des  efforts  douloureux  et  trop  vains. 

L'affreux  Borée  a chassé  le  Zéphyre , 

Un  aquilon  prend  en  flanc  le  navire. 

Brise  la  voile,  et  casse  les  deux  mâts; 

Le  timon  cède,  et  s'envole  en  éclats  ; 

La  quille  saute,  et  la  barque  s’entr'ouvre ; 
L'oude  écumante  en  un  moment  la  couvre. 

La  tendre  amante , étendant  ses  deux  bras , 

Et  s'élançant  vers  son  héri»  Adèle , 

Disait  : • Cher  Co • L'onBe  ne  permit  pas 

Qu'elle  achevit  le  beau  nom  de  Covelle  ; 

Le  flot  l’emporte , et  Thorreur  de  la  nuit 
Dérobe  aux  yeux  Catherine  expirante. 

Mais  la  clarté  terrible  et  renaissante 
De  cent  éclairs  dont  le  feu  passe  et  fuit 
Montre  bientôt  Catherine  flottante. 

Jouet  des  vents , des  flots , et  du  trépas. 

cher,  évéqne  de  Lyon,  morteo45t;et  dans  ce  roman  U rat 
fait  meoUnn  de  Siglsrnond , mi  de  Bon  rgivgne , mort  en  axa. 

Je  veux  et  Je  dois  apprendre  au  public  qu'un  nommé  Mon- 
noue , ci-devant  Jésuite,  file  d'un  brave  croebeteur  de  noire 
ville , a depuia  peu , dans  le  style  de  son  père , soutenu  l'eu- 
thmlictlé  de  celte  ridicule  fable  avec  U même  Impudence 
qu'il  B prétendu  que  Ice  rois  de  Fronce  de  la  première  race 
n’oni  Jamais  eu  plusieurs  femmes  ; que  Dioclétien  avait  tou- 
jours été  persécuteur,  et  que  Cofulanün  était,  comme  Moïse, 
le  plus  doux  de  tous  les  hommes.  Cela  ae  trouve  dans  un  li- 
belle de  cet  ex.Jésuile.inUtulê  fer  Erreunde  Foltairet  libelle 
auasl  rempli  d'erreuri  que  de  mauvais  ralaoooemenU.  Celle 
note  est  un  peu  étrangère  au  texte,  mats  c'est  le  droit  des 
commentateurs.  — Cette  note  est  de  M.  (T” , avocat  à Ba- 
saoçon. 
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Robeit  voyait  us  malheureux  appas , 

Ces  yeux  éteints,  ces  bras,  ces  cuisses  rondes, 
Ce  nin  d'albdtre , à la  merci  des  ondes  ; 

Il  la  saisit  ; et  d’un  bras  vigoureux , 

D'un  fort  jarret,  d’une  large  poitrine. 

Brave  les  vents , fend  les  Bots  écumeux , 

Tire  après  lui  la  tendre  Catlierine, 

Pousse , s’avance , et  cent  fois  repousse , 

Plongé  dans  l’onde,  et  jamais  renversé. 

Perdant  u force , animant  son  courage , 
Vainqueur  des  flots,  il  aborde  au  rivage. 

Alors  il  tombe  épuisé  de  l’effort, 
les  habitants  de  ce  malheureux  bord 
Sont  fort  humains,  quoique  peu  socialdes , 
Aimeot  l’argent  autant  qu’aucun  chrétien , 

En  gagnent  peu,  mais  sont  fort  cliaritables 
Aux  étrangers , quand  il  n’en  codte  rien. 

Aux  deux  amants  une  troupe  s’avance  : 

Bonnet  * accourt.  Bonnet  le  médecin , 

De  qui  Lausanne  admire  la  science; 

De  son  grand  art  il  connaît  tout  le  fin  ; 

Aux  impotents  il  prescrit  l’exercice; 

D’après  Haller,  il  décide  qu’en  .Suisse 
Qui  but  trop  d’eau  doit  guérir  par  le  vio. 

A ce  seul  mot  Covelle  se  réveille; 

Avec  Bonnet  il  vide  une  bouteille , 

Et  puis  une  autre  : il  reprend  son  teint  frais, 
n est  plus  leste  et  plus  beau  que  jamais. 

Mais  Catherine,  hélas!  ne  pouvait  boire; 

De  son  amant  les  soins  sont  superflus  ; 

Bonnet  prétend  qu’elle  a bu  l’onde  noire  ; 

Robert  disait  : • Qui  ne  boit  point  n’est  plus.  • 
Lors  il  se  pâme , il  revient , il  s’écrie. 

Fait  retentir  les  airs  de  ses  clameurs. 

Se  pâme  encor  sur  la  nymphe  chérie. 

S’étend  sur  elle,  et , la  baignant  de  pleurs. 

Par  cent  baisers  croit  la  rendre  à la  vie; 

Il  pense  même  en  cet  objet  charmant 
Sentir  encore  un  peu  de  mouvement  : 

A cet  espoir  en  vain  il  s’abandonne. 

Rien  ne  répond  à ses  brillants  efforts, 
a Ah!  dit  Bonnet,  je  crois.  Dieu  me  pardonne! 

Si  les  baisers  n’animent  point  les  morts , 

Qu’on  n’a  jamais  ressuscité  personne.  > 

Covelle  dit  : • Hélas  ! s’il  est  ainsi , 

a 11  «t  mon  depuis  peu.  n but  avouer  qu’il  aimait  fort  à 
foire  ; mais  U n’en  avafi  pasmotni  de  pratiques.  Il  disait  plus 
de  bans  mon  qu’il  ne  guérissait  de  malades.  Les  médrrins 
uni  Joué  un  grand  rOle  dans  toute  relie  guerre  de  Oné<e. 
II.  Joari,  mon  mrilecin  ordinaire,  a contribué  beaucoup  à la 
pacin<alloa  ; il  lanl  espérer  que  l’auteur  en  parirra  dans  sa 
première  édlUon  de  cet  Impartant  outrage.  A l’egard  drs 
chiruglens , Ils  s’en  août  peu  mêles . attendu  qu’il  n’)-  a pas 
eu  une  égraUgnure,  excepté  le  soufflet  donné  par  un  prédi- 
eaat  dans  rassemblée  qu’on  nomme  la  vénérable  compagnie. 
Les  chirurgiens  avalent  cependant  préparé  de  la  charpie,  et 
plusieurs  citoyens  avalent  bit  leur  leslamcnt,  Il  butquc  l'ou- 
tenr  ail  Ignoré  ces  parlieularitéa. 


C’en  est  donc  fait , je  vais  mourir  aussi . • 

Puis  il  retombe;  et  la  nuit  éternelle 
Semblait  couvrir  le  beau  front  de  Covelle. 

Dans  ce  moment , du  fond  sies  antres  creux 
Venait  Rousseau  suivi  de  son  Arinide, 

Pour  contempler  le  ravage  iiomicide 
Qu’ils  excitaient  sur  ses  bords  malheureux  ; 

Il  voit  Robert  qui , penché  sur  l’arène , 

Baisait  encor  les  genoux  de  sa  reine , 

Roulait  des  yeux , et  lui  serrait  la  main. 

• Que  fais-tu  là.’  • lui  cria-t-il  soudain. 

« Ce  que  je  fais .’  mon  ami , je  suis  ivre 
De  désespoir  et  de  très  mauvais  vin  ; 

Catin  n’est  plus  ; j’ai  le  malheur  de  vivre  ; 

J’en  suis  honteux  : adieu  ; je  vais  la  suivre.  > 
Rousseau  réplique  ; > As-tu  perdu  l’esprit? 

As-tu  le  cœur  si  lâche  et  si  petit  ? 

Aurais-tu  bien  cette  faiblesse  infâme 

De  t’abaisser  à pleurer  une  femme  ? 

Sois  sage  enfin  ; le  sage  est  sans  pitié , 

Il  n’est  jamais  séduit  par  l’amitié  ; 

Tranquille  et  dur  en  son  orgueil  suprême. 

Vivant  pour  soi , sans  besoin , sans  désir. 
Semblable  à Dieu , concentré  dans  lui-même , 
Dans  son  mérite  il  met  tout  son  plaisir. 

J’ai  quelquefois  festoyé  ma  sorcière; 

Mais  si  le  ciel  terminait  sa  carrière, 

Je  la  verrais  mourir  à mes  edtés 
Des  dons  cuisants  qui  nous  ont  infectés , 

Sur  un  fumier  rendant  son  âme  au  diable, 

Que  ma  vertu , paisible,  inaltérable. 

Me  défendrait  de  m’écarter  d’un  pas 
Pour  la  sauver  des  portes  du  trépas. 

D’un  vrai  Rousseau  tel  est  le  caractère; 

Il  n’est  ami , parent,  époux,  ni  père; 

Il  est  de  roche;  et  quiconque,  en  un  mol. 

Naquit  sens!  ble , est  fait  pour  être  un  sot.  • 

« Ali  ! dit  Robert , cette  grande  doctrine 
A bien  du  bon  ; mais  elle  est  trop  divine  : 

Je  ne  suis  qu’bomine , et  j’ose  déclarer 
Que  j’aime  fort  toute  humaine  faiblesse , 
Pardonnez-moi  la  pitié,  la  tendresse. 

Et  laissez-moi  la  douceur  de  pleurer.  » 

Comme  il  parlait,  passait  sur  cette  terre , 

En  berlingot  certain  pair  d’Angleterre, 

Qui  voyageait  tout  excédé  d’ennui , 

Uniquement  pour  sortir  de  chez  lui  ; 

I.e  quel  avait  pour  charmer  sa  tristesse 

Trois  chiens  courants,  du  punch,  et  sa  maîtresse. 

Dans  le  pays  on  connaissait  son  nom , 

Et  tous  scs  chiens  : c’est  milord  Abinglon. 

Il  sperçoit  une  foule  éperdue , 

Une  beauté  sur  le  sable  étendue , 

Covelle  en  pleurs , et  des  verres  cassés, 
a Que  fait-on  là?  > dit-il  à la  cohue. 

• On  meurt , milord.  • Et  les  gens  empressés 
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Portaient  déjà  les  quatre  ait  d'une  bière , 

Et  deux  manants  fouillaient  le  cimetière . 

Bonnet  disait  : « Notre  art  n'est  que  trop  vain  ; 

On  a tenté  des  baisers  et  du  vin , 

Rien  n'a  passé;  cette  pauvre  bourgeoise 
A fait  son  temps;  qu'on  l'enterre,  et  buvons.  « 
Milord  reprit  : « Kst*e)le  Genevoise?  • 

« Oui,  » ditCovelle.  — « Eh  bien  ! noos  le  verrons.  » 

Il  saute  en  bas,  il  écarte  la  troupe, 

Qui  fait  un  cercle  en  lui  pressant  la  croupe, 

Marche  à la  belle,  et  lui  met  dans  la  main 
Un  gros  boursonde  cent  livres  sterling. 

La  belle  serre,  et  soudain  ressuscite. 

On  bat  des  mains  : Bonnet  n'a  jamais  su 
Ce  beau  secret  ; la  gaupe  décrépite 
Dit  qu'en  enfer  ü était  inconnu. 

Rousseau  convieut  que,  malgré  ses  prestiges, 

11  n'a  jamais  fait  de  pareils  prodiges. 

Milord  sourit  : Covelle  trans|H)rté 
Croit  que  c'est  lui  qu'on  a ressu.srité. 

Puis  en  dansant  Us  s’en  vont  à la  ville, 

Pour  s'amuser  de  la  guerre  civile. 

CHANT  QUATRIÈME. 

Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin  ; 

Ils  se  flattaient  d'obtenir  du  destin 
Ce  que  leur  coeur  aveuglément  desire  : 

Bonnet,  de  boire;  et  Jean-Jacques , d'écrire; 
Câlin,  d'aimer;  la  vieille,  de  médire; 

Robert,  de  vaincre,  et  d'aller  à grands  pas 
Du  lit  à table , et  de  table  aux  combats. 

Tout  caractère  en  causant  se  déploie. 

Milord  disait  : « Dans  ces  remparts  sacres 
Avant-hier  les  Français  sont  entrés  : 

Nous  nous  battroQS , c'est  là  toute  ma  joie; 

Mes  diiens  et  moi  nous  suivrons  cette  proie  ; 
J’aurai  contre  eux  mes  fusils  à deux  coups  : 

Pour  un  Anglais  c'est  un  plaisir  bien  doux  ; 

Des  Genevois  je  conduirai  l’armée.  • 

Comme  il  parlait , passa  la  Renommée; 

Elle  portait  trois  cornets  à bouquin  \ 

L’un  pour  le  faux , l'autre  pour  l'incertain  ; 

Et  le  dernier,  que  l'on  entend  à peine, 

Est  pour  le  vrai , que  la  nature  humaine 
Chercha  toujours,  et  ne  connut  jamais. 

La  belle  aussi  se  servait  de  sifflets. 

Son  écuyer,  l'astrologue  de  TJége , 

De  son  chapitre  obtint  le  privilège 

• Observez , cher  lecteur,  combien  I<?  «itVK*  se  ï«‘rrecUonne. 
Oa  n'avait  douaé  qo’une  trompptlr  A U Renomim'-i*  d.*)!»  ta 
Htnriade^  oa  lui  ena  doont^  dt'ux  dansladi\iuePu^v/^,  et 
ao^ourd*bai  od  lui  eo  donne  trois  dans  le  poCrne  moral  de  U 
guerre  genevoise.  Pour  mol, J’ai  enxled'en  pn‘ndre  unequa- 
trlane  pour  célébrer  Fauteur,  qui  est  .«ans  doute  un  jeune 
boBune  qu*ll  fa*>i  bien  encoura;;er. 


D’accompagner  l'eiTantc  déité; 

Et  le  Mensonge  était  à son  côté. 

Entre  eux  marchait  le  Vieux  à tête  chauve , 

Avec  son  sable  et  sa  fatale  faux  ; 

Auprès  de  lui  la  Vérité  se  sauve. 

L'ôge  et  la  peine  avaient  courl>é  son  dos  ; 

Il  étendait  ses  deux  pesantes  ailes; 

I L.1  Vérité,  qu’on  néglige,  et  qu’on  fuit,  [suit, 

I Qu'on  aime  en  vain,  qu’on  masque,  ou  qu’on  pour» 

; En  gémissant  se  blottissait  sous  elles. 

I La  Renommée  à peine  la  voyait, 

! Et  tout  courant  devant  elle  avançait. 

I « Eh  bien!  niadame,  avez-vous  des  nouvelles?  • 

I Dit  .\bington,  « J'en  ai  beaucoup,  milord  : 

{ » Déjà  Genève  est  le  champ  de  la  mort; 

• » J'ai  vu  Deluc  *,  plein  d’esprit  et  d’audace , 
j » Dans  le  combat  animer  les  bourgeois  ; 

j » J'ai  >*0  tomber  au  seul  son  de  sa  voix 
» Quatre  syndics  ^ étendus  sur  la  place  : 
j » Verne  ® est  en  ca.sque , et  Vernet  en  cuirasse  ; 

«li’enrreet  le  sang  dégouttent  de  leurs  doigts  : 
j « Ils  ont  prêché  la  discorde  cruelle 
I » Différemment,  mais  avec  même  zèle. 

• • Tels  autrefois  dans  les  murs  de  Paris 

I * Des  moines  hlnncs,  noirs , minimes,  et  gris, 

• Portant  mousquet , carabine,  rondelle, 

■ Encourageaient  tout  un  peuple  fidèle 

• A débus<juer  le  plus  grand  des  Henris, 

B Aimé  de  Mars , aimé  de  Gabrielle, 

• Ilcro.s  charmant,  plus  héros  que  Covelle. 

• Bcze  et  Calvin  sortent  de  leurs  tombeaux; 

B Leur  voix  terrible  épouvante  les  sots  : 

B Ils  ont  crié  d’une  voix  de  tonnerre, 

B Persécufrzî  c'est  là  leur  cri  de  guerre. 

B Satan,  Mégère,  Aslarolh,  Aleeton, 

• Sur  les  remparts  ont  pointé  le  canon  : 

» Il  va  tirer;  je  crois  déjà  l'entendre  : 

B L'église  tombe,  et  Genève  est  en  cendre.  • 

B Bon  , dit  la  vieille , allons , doublons  le  pas  ; 
Exaucez-nous,  puissant  Dieu  des  combats; 

I Dieu  Sabaoth , de  Jacob , et  de  Uèze  ! 

Tout  va  périr  ; je  ne  me  sens  pas  d'aise.  » 

Enfin  la  troupe  est  aux  remparts  sacrés. 
Remparts  chétifs  et  très  mal  réparés  : 

F.lle  entre,  obsene,  avance,  fait  sa  ronde. 

a Deluc,  d’unie  du  plus  anciennes  familles  de  U ville  ; c'était 
: le  Paüti  de(»enéve  : il  était  d'ailleurs  physicien  et  naturaliste. 

Son  père  entend  merveilleusement  saint  Paul . sans  savoir  le 
I (irec  i*t  le  latin  : on  dit  qu'il  rvsM'mble  aux  apôtres,  tels  qu'ils 

1 étaient  avant  la  ili*««>nle  du  $aint-£spri(. 

b I.1-S  buur^i'ob  voulaient  aruir  le  droit  de  destituer  çuatn 
I syndics. 

c 1.C  mini>tre  Verne,  homme  d'un  esprit  cultivé , et  fort  ai- 
mable. Il  a beaucoup  servi  à la  coociliatlon  : ce  fut  Inl  qui 
releva  la  (tarde  poser  par  les  bourgeois  dans  rantichambre 
, du  prorureur-géneral  Tronefain  pour  l'empécher  de  sortir  de 
la  vllie.  La  Renommée,  qui  est  menteuse,  dit  ici  le  cootrairt 
i de  ce  qu'il  a fait. 
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CHANT  IV. 


Tout  respirait  la  paix  la  plus  profonde  ; 

Au  lieu  du  bruit  des  foudroyants  canons, 

. On  entendait  celui  des  riolons  ; 

Chacun  dansait  ; on  voit  pour  tout  carnage 
Pigeons , poulets , dindons , et  grianaux  ; 

Trois  cents  perdrix  à pieds  de  cardinaux 
Chez  les  traiteurs  étaient  leur  plumage. 

Milord  s’étonne;  il  court  au  cabaret  : 

A peine  il  entre,  une  actrice  jolie 
Vient  l'aborder  d'un  air  tendre  et  discret. 

Et  l'inviter  à voir  la  comédie. 

O juste  ciel!  qu’est.ce  donc  qui  s’est  fait? 

Quel  changement  I Alors  notre  Zaïre 
Au  doux  parler,  au  gracieux  sourire , 

Lorgna  milord , et  dit  ces  propres  mots  : 

• Ignorez-vous  que  tout  est  en  repos? 
Ignorez-vous  qu’un  Mécène  de  France , 

Ministre  heureux  et  de  guerre  et  de  paix , 
Jusqu’en  ces  lieux  a versé  ses  bienfaits  ? 

S’il  faut  qu’on  prêche , il  faut  aussi  qu’on  danse. 
Il  nous  envoie  un  hrave  chevalier', 

Ange  de  paix  comme  vaillant  guerrier  ; 

^ Qu’il  soit  béni  I grdce  à son  caducée , 

Par  les  plaisirs  la  discorde  est  chas.séc  ; 

Le  vieux  Vernet  sous  son  vieux  manteau  noir 
Cache  en  tremblant  sa  mine  embarrassée  ; 

Et  nous  donnons  le  Tartufe  ce  soir.  « 

« Tartufe!  allons , je  vole  à cette  pièce , 

Lui  dit  milord  : j’ai  haï  de  tout  temps 
De  ces  croquants  la  détestable  espèce  ; 
Égayons-nous  ce  soir  à leurs  dépens. 

Allons,  Bonnet,  Corelle,  et  Catherine; 

Et  vous  aussi , vous  Jean-Jacque  et  Vachine  ; 
Buvons  dix  coups , mangeons  vite  ; et  Courons 
Rire  i Molière , et  siffler  les  fripons.  • 

A ce  discours  enfant  de  l’all^resse, 

Rousseau  restait  morne , pèle,  et  pensif  ; 

Son  vilain  frontfut  voilé  de  tristesse; 

D’un  vieux  caissier  l’héritier  présomptif 
N’est  pas  plus  sot  alors  qu’on  lui  vient  dire 
Que  le  bonhomme  en  récliappe,  et  respire. 
Rousseau , poussé  par  son  maudit  démon , 

S’en  va  trouver  le  prédicant  Brognon  ; 

Dans  un  réduit  à l’écart  il  le  tire , 

Grince  les  dents , se  recueille , et  soupire  ; 

Puis  il  lui  dit  : • Vous  êtes  un  fripon  ; 

» Je  sens  pour  vous  une  haine  implacable; 

• Vous  m’abhorrez , vous  me  donnez  au  di.xble; 

• Hais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 

» Tout  est  perdu,  Genève  a du  plaisir; 

• C’est  pour  nous  deux  le  coup  le  plus  terrible  ; 

» Vernet  surtout  y sera  bien  sensible. 

» I-es  charlatans  sont  donc  bernés  tout  net  ! 

' Ir  chevalier  de  Deoutcvllle,  ambassadeur  en  Suisse , lieu- 
teusut-général  des  armées.  Il  contribua  plus  que  pcraoaoe  à 
la  prise  de  Brrgoip.Zoom. 


• Ce  soir  Tartufe,  et  demain  Mahomrt  ! 

• Après-demain  l'on  nous  jouera  de  même. 

- Des  Genevois  on  adoucit  les  mœurs , 

• On  les  polit , ils  deviendront  meilleurs  ; 

• On  s’aimera!  .Souffrirons-nous  qu’on  s'aime? 

» Allons  briller  le  théâtre  à l’instant. 

» Un  chevalier,  ambassadeur  de  France, 

• Vient  d’ériger  cet  affreux  monument , 

• Séjour  de  paix,  de  joie,  et  d’innocence. 

» Qu’il  soit  détruit  jusqu’en  son  fondement  ! 

» Ayons  tous  deux  la  vertu  d’Érostrate  • ; 

» Ainsi  que  lui  méritons  un  grand  nom. 

» Vous  connaissez  la  noble  ambition  ; 

« Le  grand  vous  plaît , et  la  gloire  vous  flatte  : 

» Prenons  ce  soir  en  secret  un  brandon. 

■ En  vain  les  sots  diront  que  c’est  un  crime  ; 

• Dans  ce  bas  monde  il  n’est  ni  bien  ni  mal; 

• Aux  vrais  savants  tout  doit  sembler  égal. 

» Bâtir  est  beau , mais  détruire  est  sublime. 

• Brûlons  thé.Itre,  actrice,  acteur,  souffleur, 

• Et  spectateur,  et  notre  ambassadeur.  • 

Le  lourd  Brognon  crut  entendre  un  prophète , 
Crut  contempler  l’ange  exterminateur 
Qui  fait  sonner  sa  fatale  trompette 
Au  dernier  jour,  au  grand  jour  du  Seigneur. 

Pour  accomplir  ce  projet  de  détruire , 

Pour  réussir,  Vachine  doit  s’armer. 

Sans  toi , Bacchtis , peut-on  chanter  et  rire  ? 

Sans  toi , Vénus , peut-on  savoir  aimer  ? 

Sans  toi,  Vachine , on  n'est  pas  sûr  de  nuire. 

Ils  font  venir  la  vieille  â leur  taudis. 

La  gaupe,  arrive  et  de  ses  mains  crochues , 

Que  de  l’enfer  les  chiens  avaient  monlues. 

Forme  un  gâteau  de  matières  fondues 
Qui  brûleraient  le.s  murs  du  paradis. 

Pour  en  répandre  auloin  les  étincelles 
Vachine  a pris  ( je  ne  puis  décemment 
Dire  en  quel  lieu , mais  le  lecteur  m’entend  ) 

Un  tas  pourri  de  brochures  nouvelles. 

Vers  de  I..e  Brun  morts  aussitdt  que  nés  *’ , 

Longs  mandements  dans  le  Puy  confinés  v , 
Tacite  orné  par  le  sieur  lai  Blétrie 
D’un  style  neuf  et  d’un  mélange  heureux 
De  pédantisme  et  de  galanterie , 

Journal  chrétien , madrigaux  amoureux , 

De  Chiniac  les  écrits  plagiaires  , 

1 Erostrale  brûla , dit-on , le  temple  d’Ephéee  pour  le  faire 
de  la  réputation. 

b Noua  ne  uvoni  pai  qui  est  ce  Le  Brun,  fl  y a tant  de  plata 
poètes  connus  deux  Jours  S Parts , et  Igiwrés  ensuite  pour  Ja- 
mais! 

e Cest  apparemment  un  mandement  de  l’év  éque  du  Pur  en 
Velay,  qui,  adressant  ta  parole  aux  chaudronniers  de  son  dio- 
cèse , leur  parla  de  La  Motte  et  de  FonteneJlc. 

d le  Ctilniac  nous  est  aussi  Inconnn  que  Le  Brun.  IXous  re- 
prenons dans  le  moment  que  c*eet  un  contmentateur  des  dis- 
cours de  Fleury,  qui  a été  asses  bidlgent  pour  voler  tout  ce 
3d. 
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Du  droit  canon  quarante  commentaires. 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  son  temps  ; 

Linge  il  devint  par  l'art  des  tisserands , 

Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent  : 

Il  fut  papier;  cent  cerveaux  à l’envers 
De  visions  è l'envi  le  chargèrent  ; 

Puis  on  le  brûle,  il  vole  dans  les  airs , 

Il  est  fumée,  aussi  bien  que  la  gloire. 

De  nos  travaux  voilà  quelle  est  l'histoire  ; 

Tout  est  fumée , et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 

Les  trois  méchants  ont  posé  cette  étoupe 
Sous  le  foyer  où  s'assemble  la  troupe  : 

La  mèche  prend.  Iis  regardent  de  loin 
L’heureux  effet  qui  suit  leur  noble  soin  ■ , 

Clignant  les  yeux , et  tremblant  qu'on  ne  voie 
Leurs  fronts  plissés  se  dérider  de  joie. 

Déjà  la  flamme  a surmonté  les  toits , 

Les  toits  pourris,  séjour  de  tant  de  rois; 

Le  feu  s'étend , le  vent  le  favorise. 

Le  spectateur,  que  la  flamme  poursuit, 

Crie  an  secours , se  précipite , et  fuit  ; 
Jean-Jacques  rit,  Brognon  les  exorcise. 

Ainsi  Calcbas  elle  traître  Sinon 
S'applaudissaient  lorsqu'ils  mirent  en  cendre 
Les  murs  sacrés  du  superbe  Ilion , 

Que  le  dieu  Mars , Apbrodise  , Apollon , 

Virent  brûler,  et  ne  purent  défendre. 

Las!  que  devint  le  pauvre  entrepreneur, 
CeRosimond  plus  généreux  qu'habile  °? 

A ses  dépens  il  a , pour  son  nulheur. 

Fait  à grands  frais  meubler  le  noble  asile 
Des  doux  plaisirs  peu  faits  pour  cette  ville  ; 

Un  seul  moment  consume  l'attirail 
Du  grand  César,  d'Auguste , d'Orosmane , 

Et  la  toilette  où  se  coiffa  Roxane , 

Et  l’ornement  de  Rome  et  du  sérail. 

O Rosimond  ! que  devient  votre  bail  ? 

De  tous  vos  soins  quel  funeste  salaire  ! 

Est-ce  à Calvin  que  vous  aurez  recours  ? 

Est-ce  à l'évéque  appelé  titulaire? 

Hélas  ! lui-méme  a besoin  de  secours. 

Ah!  malheureux , à qui  vouliez-vous  plaire  ? 

Vous  êtes  plaint,  mais  fort  abandonné. 

Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné  ; 

De  vos  pareils  e'est  le  sort  ordinaire; 

qui  tt  trouva  sur  œ dAiis  un  Ih  re  très  connu , «t  asseï 

impudent  pour  Insulter  ceux  qu'il  * volée.  | 

ne  telle*  Km*  U est  tvort  : : 

I*rlci  IMcu  pour  le*  ' 

• Ce  fat  le  & février  I7M  qu'on  mit  le  feu  ■ U ulle  des 
spectarles. 

b Vénus  esl  nommée  en  grec  Aphrodite,  ^ol^e  auteur  rap- 
pelle* AphKKÜse  : C>sl  appareiiiUiCiit  par  euphonie,  ctumue 
(IdiM  (U  tes  divcles.  i 

% M.  RosiiiMMid , entrepreneur  des  spoctacles  k Genève.  P a 
t>erüu  plus  de  quarante  mille  triocs  a cel  incendie.  1 


Qui  du  public  s’est  fait  le  serviteur 
Peut  se  vanter  d'avoir  un  méchant  maître. 
Soldat , auteur,  commentateur,  acteur, 
Egalement  se  repentent  peut-être. 

Loin  du  public , heureux  dans  sa  maison 
Qui  boit  en  paix,  et  dort  avec  Suzon  *1 


CHANT  CINQUIÈME. 

Des  prédicants  les  âmes  réjouies 
Rendaient  à Dieu  des  grâces  infinies  ^ 
Sincèrement  du  mal  qu’on  avait  fait  : 

Le  CŒur  d’un  prêtre  est  toujours  satisfait 
Si  les  plaisirs  que  son  rabbat  condamne 
Sont  enlevés  au  séculier  profane. 

Qu'arriva-t-il  ? le  désordre  s'accrut 
Quand  de  ces  lieux  le  plaisir  disparut. 

Mieux  qu’un  sermon  l'aimable  comédie 
Instruit  les  gens , les  rapprodie,  les  lie  : 

Voilà  pourquoi  la  discorde  en  tout  temps 
Pour  son  séjour  a choiai  les  couvents. 

Les  deux  partis,  plus  fous  qu'à  l'oidioaire. 
S'allaient  gourmer,  n’ayant  plus  tien  à faire  ; , 

Et  tout  les  soins  du  ministre  de  paix 
Dans  la  cité  sont  perdus  désormais; 

Mille  horlogers  <=  de  qui  les  mains  habiles 
Savaient  guider  leurs  aiguilles  dociles. 

D’un  acier  fin  régler  les  mouvements. 

Marquer  l'espace,  et  diviser  le  temps. 
Renonçaient  tous  à leurs  travaux  utiles  : 

Le  trouble  augmente  ; on  ne  sait  plus  enfin 
Quelle  heure  il  est  dans  les  murs  de  Calvin. 

On  voit  leurs  mains  tristement  occupées 
A ranimer  sur  un  grès  plat  et  rond 
I.e  fer  rouillé  de  leurs  vieilles  épées; 

Ils  vont  chargeant  de  salpêtre  et  de  plomb 
De  lourds  mousquets  dégarnis  de  platine  ; 

Le  fer  pointu  qui  tourne  à la  cuisine , 

Et  fait  tourner  les  poulets  déplumés , 

Bientôt  se  change,  aux  regards  alarmés, 

ft  On  accusa  de  cet  incendie  le  fanatisme  religieux  ou  pairie, 
tique  des  bons  Genevois,  qui  croyaient  que,  i4  ta  comédie  |ta> 
tablissalt  à Genève,  ils  seraient  ruinée  dana  ce  monde,  et  dam- 
nés dans  l*aulre.  C'est  par  une  liclion  poétique  qn'oo  ratlri- 
bue  ici  B ceus  qui  avalent  mis  celte  Idée  daiu  la  tête  de  ces 
pauvres  gens, 

b Expression  si  famUlére  à l'un  d'entre  eux,  que,  l'ayanl 
répétée  vingt  fols  dans  un  sermon,  un  de  ses  parents  lui  dit 
s Je  te  rends  des  grâces  inAnies  d’avoir  iiol.  v 
c Gs-néve  fail  un  commerce  de  montrée  qui  va  par  année  a 
plus  d'un  mllliou.  Les  horlogers  ne  sont  pu  des  artisans  ordi- 
naires ; oesont , comme  I*a  dit  l'auteur  du  «iécir  dr  Louit  XI/', 
drs  pliyskiens  de  prnUqur.  Lrs  Graham  et  lea  Le  Roy  ont  Joui 
d'unr  ;rr.iiHtr  «vmsidération,;  rt  M.  Le  Roy  d’aiqouril'hul  est 
un  drs  plus  babili's  nuicauirirns  dr  l'Europe.  Lu  grands  ma* 
eaiiirims  sont  aux  simples  géomètres  ce  qu'uu  grand  poéta 
est  k un  grammairien. 
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En  longue  pique , tostrument  de  carnage  ; 

Et  l'ouvrier,  contemplant  son  ouvrage , 

Tremble  lui-inéme , et  recule  de  peur. 

Ojours!  d temps  de  disette  et  d'horreuri 
Les  artisans,  dépourvus  de  salaire , 

Nourris  de  vent , défiant  les  hasards , 

Meurent  de  faim , en  attendant  que  Mars 
Les  «termine  à coups  de  cimeterre. 

Avant  ce  temps  l'industrie  et  la  paix 
Entretenaient  une  honnête  opulence , 

Et  le  travail , père  de  l’abondance , 

Sur  la  cité  répandait  ses  bienfaits  ; 
lai  pauvreté , sèche , pâle , au  teint  blême , 

Aux  longues  dents , aux  jambes  de  fuseaux , 

Au  corps  flétri , mal  couvert  de  lambeaux , 

Fille  du  Styx,  pire  que  la  mort  même. 

De  porte  en  porte  allait  traînant  ses  pas-. 

Monsieur  Labat  la  guette , et  n'ouvre  pas  ■ : 

Et  cependant  Jean-Jacque  et  sa  sorcière , 

Le  beau  Covelle  et  sa  reine  d'amour. 

Avec  Bonnet  buvaient  le  long  du  jour 
Pour  soulager  la  publique  misère. 

Au  cabaret  le  bon  milord  payait; 

Des  indigents  la  foule  s'y  rendait  ; 

Pour  s'en  dé^re , Abington  leur  jetait 
De  temps  en  temps  de  l'or  par  les  fenêtres  ; 
Nouveau  secret,  très  peu  connu  d«  prêtres. 

L’or  s’épuisa , le  secours  dura  peu. 

Deux  fois  par  jour  il  faut  qu'un  mortel  mange; 
Sous  les  drapeaux  il  est  beau  qu'il  te  range, 

Mais  il  faudrait  qu'il  edt  un  pot  au  feu. 

Cen  était  fait;  ta  teignews  magnifique!  k 
Allaient  subir  le  sort  des  républiques. 

Sort  malheureux  qui  mit  Athène  aux  fers , 

Abîma  Tyr  et  les  murs  de  Carthage , 

Changea  la  Grèce  en  d'horribles  déserts 
Des  fils  de  Mars  énerva  le  courage. 

Dans  des  filets  ‘ prit  l'empire  romain , 

• Ccftt  an  Français  réfaglé , qui , par  nne  honnSta  industrie 
et  par  un  travaii  rsUasabie , s'est  procure  une  forlune  de  plus 
de  deux  millions.  Presque  toutes  les  familles  opulenteside  Ge- 
nève sonldans  le  même  cas.  Les  enfants  de  M.  Hervart,  cou- 
trdieur  général  des  finances  sous  le  eardiual  Nasarln , se  reU- 
rèrent  dans  laSubse  et  en  .Allemagne  avec  plus  de  six  mil- 
lions,  a la  révocaUon  de  l'èdlt  de  Nantes.  La  Hollande  et  l'An- 
gleterre sont  remplies  de  familles  réfugiées  qui , ayant  trans- 
porté las  manufactures,  ont  fait  des  fortunes  très  coosidèrabica, 
dont  la  France  a été  privée,  La  plupart  de  ces  familles  revien- 
draient avec  plaisir  dans  leur,  patrie , et  y rapporteraient  plus 
de  cent  millions , si  l'ou  établissait  en  France  la  liberté  de 
conscience , comme  elle  l'est  dans  l'Allemagne,  en  Angleterre , 
en  Hollande,  dans  le  vaste  empire  de  la  Russie;,  et  dans  la 
Pniogoe. 

Cette  note  nous  a été  fournie  par  un  descendant  de  M.  Her- 
varL 

b Quand  les  citoyens  sont  convoqués . le  premier  syndic  les 
appelle  somvrairu  et  magnijiqua  teignettrt. 

c Les  filets  de  saint  Pierre.  Les  curieux  ne  ces.vent  d'admirer 
que  des  Cordeliers  et  des  dominicains  aient  it-gné  sur  les  des- 
cendants des  Scipions. 


Et  quelque  Ump«  menaça  Saint-Marin  *. 

Hélas!  un  jour  il  faut  que  tout  périsse! 

Dieu  paternel , sauvez  du  précipice 
Ce  pauvre  peuple , et  reculez  sa  Un  ! 

Dans  le  conseil  le  doux  Paul  Galatin 
Cède  à l’orage , et , navré  de  tristesse , 

Quitte  un  timon  qui  branlait  dans  sa  main. 

Nécessité  fait  bien  plus  que  sagesse. 

Cramer  un  jour,  ce  Cramer  dont  la  presse 
A tant  gémi  sous  ma  prose  et  mes  vers , 

Au  nugasin  déjà  rongés  des  vers  ; 

Le  beau  Cramer,  qui  jamais  ne  s'empresse 
Que  de  chercher  la  joie  et  les  festins , 

Dont  le  front  chauve  est  encor  cher  aux  belles , 
Acteur  brillant  dans  nos  pièces  nouvelles; 

Cramer,  vous  dis-je , aimé  des  citadins , 

Se  promenait  dans  la  ville  affligée. 

Vide  d'argent , et  d'ennui  surdurgée. 

Dans  sa  cervelle  il  cherciiait  un  moyen 
De  la  sauver , et  n'imaginait  rien. 

A la  fenêtre  il  voit  madame  Oudrille  , 

Et  son  époux , et  son  frère , et  sa  fille , 

Qui  chantaient  tous  d«  chansons  en  refrain 
Près  d'un  buffet  garni  de  cbambertin. 

Mon  cher  Cramer  est  homme  qui  le  pique 
De  te  connaître  en  vin  plus  qu'en  musique. 

Il  entre,  il  boit-,  il  demeure  surpris. 

Tout  en  buvant , de  voir  de  beaux  lambris , 

Des  meubles  frais , tout  l’air  de  la  richesse  : 

« Je  crois , dit-il , non  sans  quelque  allégreaee. 
Que  la  fortune  enfin  vous  a compris 
Au  numéro  de  ses  chers  favoris. 

L'an  dix-sept  cent  deux  six , ou  je  me  trompe. 
Vous  étiez  loin  d'étaler  eetle  pompe  ; 

Vous  demeuriez  dans  le  flmd  d'un  taudis.; 

Votre  gosier,  raclé  par  la  piquette. 

Poussait  des  sons  d'une  voix  bien  moins  nette 
Pour  Dieu , montrez  à mes  sens  ébaudis 
Par  quel  moyen  votre  fortune  est  faite.  • 

Madame  Oudrille  en  ces  mots  répliqua  ; 

« La  pauvreté  long-temps  nous  suffoqua . 

• Quand  la  discorde  était  dans  ta  famille, 

• Et  de  chez  elle  écartait  le  bon  sens. 

» J'étais  brouillée  avec  monsieur  Oudrille , 

> Monsieur  Oudrille  avec  tous  s«  parents, 

> Ma  belle-sceur  Tétait  avec  ma  fille  ; 

• Nous  plaidions  tous,  nous  inangionsdupain  bit. 
» Notre  intérêt  nous  a tous  réunis  : 

> Pour  être  en  )>aix  dans  son  lit  comme  è table , 

• Le  cardinal  AlbànH>l , n'ayant  pa  boutevener  lluinpe , 
voulut  détruire  la  ri'publiqué  de  Saint-Marin  en  ITM:  C/eal 
une  petite  \ ilic  percliw  sur  une  montagne  de  l’Apennin , entra 
Urbin  et  RImiiii.  Ktle  conquit  autrefoli  un  moullo;  mats, 
craignant  le  sort  de  la  république  romaine,  elle  rendit  l« 
moulin , ei  deoirilra  tranquille  et  tieurvuse.  Elle  a mérité  <fe 
garder  sa  liberté.  C-rst  une  grande  leçon  qu'elle  a lUiiméo  A 
tous  les  èluti. 
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• le  premier  point  est  d'iïtre  raisonnable  ; 

• Chacun , cédant  un  peu  de  son  eSté , 

> Dans  la  maison  met  la  prospérité.  > 

Cramer  aimait  cette  saine  doctrine  : 

D'un  trait  de  fen  son  esprit  s'illumine  ; 

Il  se  recueille  ; il  fait  son  pronostic , 

Koit , prend  congé , puis  avise  un  syndic 
Qui  disputait  dans  la  place  voisine 
Avec  Ueluc,  et  Clavicre,  et  Flournois; 

Trois  conseillers  et  quatre  bons  bourgeois 
Auprès  de  là  criaient  à pleine  tète  , 

Et  se  morguaient  d'un  air  très  malhonnête. 
Cramer  leur  dit  : « Madame  Oudrille  est  prête 
A vous  donner  du  meilleur  chainbertin  : 

Montez  là-haut , c'est  l'arrêt  du  destin  ; 

Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  de  fête.  » 
Qiacun  y court,  citadin,  conseiller  : 

Le  beau  Covelle  y monte  le  premier; 

En  jupon  blanc  sa  belle  requinquée , 

Les  cheveux  teints  d'une  poudre  musquée , 
L'accompagnait , et  serrait  son  blondin , 

Qui  sur  le  cou  lui  passait  une  main. 

A leur  devant  madame  Oudrille  arrive; 

Sa  face  est  ronde , et  sa  mine  est  naïve  ; 

En  la  voyant,  le  cœur  se  réjouit. 

Elle  conta  comment  elle  s'y  prit 
Pour  radouber  sa  barque  délabrée. 

Tout  le  conseil  entendit  la  leçon  : 

Le  iieuple  même  écoula  la  raison . 

Les  jours  sereins  de  Saturne  et  de  Rliée, 

Les  temps  heureux  du  beau  règne  d'Astrcc, 

Dès  ce  moment  renaquirent  pour  eux  ; 

On  rappela  les  danses , et  les  jeux 
Qu'avait  bannis  Calvin  l'impitoyable. 

Jeux  protégés  par  un  ministre  aimable. 

Jeux  détestes  de  Vernet  l'ennuyeux. 

Celle  qu'on  dit  de  Jupiter  la  fille , 
bière  d'amour  et  des  plaisirs  de  paix. 

Revint  pl.acer  son  lit  à Plainpalais  ■. 

Genève  fut  une  grande  famille; 

Et  l'on  jura  que  si  quelque  brouillon 
Mettait  jamais  le  trouble  à la  maison , 

On  l'enverrait  devers  madame  Oudrille. 

Le  roux  Rmtsseau , de  fureur  hébété , 

a Pl«inp.alaU,  promenaile  entre  le  Rh«\^ie  et  i’.Xn  e aux  por- 
les  (le  la  ville,  couverte  de  maisons  de  plajsnnee,  de  J.irdiiis, 
rt  d'ftxccllenu  puUip*r»  d’un  Irt^  craiMi  rapport.  Cêlait  ou* 
trcfoUun  marais  infi-ct,^/'rNA  palnt,  du  («inps  fjirii  iiVlaît 
^UTkUon  dans  Grorne  que  de  la  grâce  prêvetiante  ucrnrdcc  à 
Jacob,  et  refuaée  à soit  frere  le  imle-ptla;  qu'un  nr  parlait 
que  des  supralapsairi's , de»  infralaiHiAires,  di*»  univerMlisili*», 
de  la  pcru’pUun tle  DieudiUrreidt]  de  de  piiiAinirs 

aulres  \Uio:u,  du  la  nuodutMliuii  sn^iérieure,  de  l'inuUlilû 
dea  Imnors  œnxTea,  d«s  qiien'Ileji  de  \ ÎKilanlius  rt  de  Jènune, 
et  aulrt'S  coulmvrrM>t«  «ublimrs  rxlrt-uu  ment  n«-ce^drni  a 
la  santé,  et  par  le  moyen  daMiuellesuo  % U fort  à Tsiise,  et  on 
uiaric  av&nû|ÿruid:'nieali»ea  lillcs. 

jV.  fi.  On  a WMjvent  dr  ,>r>é  à PiainpAlats  de  tr»>s  agii-ablea 
rrni]iV'\uu»  avec  loule  U dL‘>‘'rvlkm  xe«|ui'*4*. 


Avec  sa  gaupe  errant  a Taventure, 
S'enfuit  de  rage,  et  fit  vite  un  traité 
Contre  la  paix  qu'on  venait  de  convlure. 


ÉPILOGUE. 

Je  donnerai  le  sixième  citant  dès  que  railleur  voudra 
bien  m'en  gralificr;  car  il  gratifie , et  ne  vend  pas , quid 
qu’endise  l'ex-jé-suite  Patouilk't  dans  un  de  ,<es  matidemenU 
contre  tous  les  parlements  du  royaume,  sous  le  nom  d’un 
archevêque  J’esjière  qu'alors  ma  fortune  sera  faite, 
comme  ceUe  de  l'/Jommc  aux  çfiaranfeécus. 

Si  quelqu’un  sc  furmalise  de  ces  plalsantories  très  légèrea 
sur  un  sujet  qui  en  mérilail  de  plus  fortes,  si  quelqu’un 
est  assez  sot  pour  se  Ûclier,  l’auteur,  qui  est  parfob  go* 

a I.-F.  de  Monliltel,  archevêque  d’Auch,  signa  dans  son 
palais  archiépi»oopal , le  23  janvier  i TGI , un  Idjeile  dlfTama* 
toire  composé  par  P.^touillet  et  consorts.  Ce  libelle  fut  con- 
damné  A être  bn'ilé  par  l«  bourreau,  et  rarctievèque  à dix 
mille  ëcu»  d'amendp.  Il  est  dit  dans  ce  libelle  ^page  3&1  : « Vos 
pères  vous  avaient  appris  h respecter  les  jésuites  ; celte  véné- 
rable compagnie  vous  avait  pris  dans  son  sein  clés  votre  en- 
fance, pour  former  vos  coeurs  et  vos  osprib  par  le  lait  de  set 
inhtrucUoQB.  Elle  cesse  d'ètre  : on  leur  ùtc,  en  les  rendant  au 
sU'cie,  le  patrimoine  qu'ils  y avalent  laissé,  etc  * 

C'psI-iidire  qiK!  Patouillel  voulait  bouleverser  la  famille  des 
Fatouiltets,  en  demandant  h partager,  et  en  ne  se  contentant 
pas  de  sa  pension. 

Patoulllet  poursuit  humblement  dans  son  palais  arehiépis- 
oopaWpage  i7)  : > Quelle  est  lapuissaneequi  a frappé  cescoupe 
inouïs?  C'est  une  puissance  étrangère.. . qui  est  allée  bien  au- 
delà  des  limites  de  sa  comp<’tenoe.  » 

Ainsi,  selon  Parchevéque  d'Auch,  11  faut  exoommunler  tou* 
le»  parlements  du  royaume,  Icia  rois  de  France,  d’fapagnei 
de  Naples , de  Portugal,  le  duc  de  Parme , etc.,  rtc,  etc.  « Ces 
parlemenU,  ajoute-t-il  (page  48),  lOut  les  vrais  ennemis  des 
deux  pulssanct*»,  qui.  mille  foU  alMiUus  par  leur  concert,  tou- 
jours animés  de  la  rage  la  plus  noire,  toujours  alteiitib  à 
nous  nuire , nous  ont  porto  enlin  le  plus  perçant  de  tous  les 
coups,  e 

Ain»!  Patoulllet  fait  dire  à Montlllet , que  les  parlements 
sont  des  séditieux , qui  ont  nul  a tous  les  cvâques  en  les  défe- 
sant  des  Ji'suilcs. 

Notre  (mbèrllr  Mootlllrl 
làevinl  «nvt  le  perr(M|u<‘t 
De  notre  savant  PatiJUilJet  : 

Mais  oo  ratfsUit  son  csqu*-'t' 

Patoulllet  s’avise  de  parler  depot-biedans  son  mandement. 
Il  Iralle  (page  13)  de  vag:dM>nd  un  ofttdrr  du  rcû  qui  u'étail 
|tas  sorti  de  ses  terres  depuis  quinze  xins.  Il  est  assez  bien  ins- 
truit pour  appeler  rm  rrcii.iire  un  homme  gui  dans  ce  temps- 
la  même  avait  prèle  gènércu^>meQt  au  neveu  de  J.-F.  Hon- 
llllet  une  somme  cunsidérahle,  en  bon  voisin  i cl  le  J.-P. 
Moiiiillel<rAiirh  «d  a.vsez  mal  avisé  |K)ur  si;;i»cr  celle  imper- 
linence.  J’clais  auprès  de  rct  ofticicr  du  roi  quand,  au  bout 
de  trois  ans,  la  nièce  de  l'ard>cviS|ue  J.-F.  Montillcl  envoya 
son  argent  avec  tes  intérêts  au  crèaiidrr,  qui  les  Jeta  au  nez 
du  porteur. 

Si  J’avais  été  il  la  place  de  l'archevéquo  J.tf.  Montlllet,  j’au- 
rais écrit  au  hicnfaitcur  de  mon  neveu  : « Monsieur,  je  vous 
demande  iK*s  luinildcmcnt  p.*irflnu  d'avoir  sigtié  le  Mlx'lle  de 
Palouillet,  etc.  ; » ou  hirii,  « Monsieur,  Je  suis  un  imiHS'üo 
qui  ne  sais  |mh  ce  que  c’est  qu'un  inandemenl,  et  qui  m'm 
suis  rapporté  à n*  mi»>‘rable  Patouilict , etc.  ; ou  bien , n .Mon 
sieur,  pardonmv.  à ma  bèlisc,  si  ne  saeliant  ni  lire,  ni  cerire, 
j'ai  prèle  mon  nom  a ce  polivson  de  Patouilict;  » ou  enfin 
quelque  ciiose  dans  ce  gmit  d’honnèlelé  et  de  dccence.  Mais 
I II  \oila  as»ez  sur  M*»ntillc(  rt  Patouilict. 


Digitized  by  Google 


JtAN  QUI.  PLtUUE  ET  QUI  IUT.  êêé 


guenard , m'a  promis  de  le  richer  un  peu  davantage  dans 
le  nouveau  citant  que  nous  csfiérous  [Hihtier. 

A regard  de  Jean-Jacques,  puisqu’il  n'a  joué  dans  tout 
ce  tracas  que  le  rôle  d’une  cervelle  fort  mai  Limbo^e  ; puis- 
qu'il s'est  fait  chasser  partout  où  il  a (tarii;  puis<|iie  c'est 
un  absurde  raisonneur,  qui,  ayant  imprinx^  sous  son  nom 
quelques  petites  sottises  contre  Jésus-Cdtrist,  a imprimé 
aussidanslemémelibelleque  Jésus-Clicislfs/»ior/<omnte 
un  Dieu;  puis4(u’il  est  qiielqtiefids  calomuialeiir,  dt^laré 
tel  et  aOiclié  tel  |>ar  une  déclaration  publique  des  plénipo- 
tentiaires de  France,  de  Zuiicb  et  de  Berne,  le  juil- 
let 176G,  nous  pensons  qu'il  a fallu  lui  dmiiter  le  Ibiiet 
heaq^up  plus  hirt  qu'aiii  autres,  et  que  l'auteur  a très 
bien  fait  de  montrer  le  vice  et  la  folie  dans  toute  leur  tur* 
pitude  • Nous  rexhorhHis  à traiter  ainsi  les  brouillons  et  les 
ingrats , et  À écraser  les  scu  {venta  de  lalitteratiire  de  la  même 
main  dont  il  a élevé  des  trofilu^s  a Henri  IV,  à Louis  XIV 
et^  la  vériU^,  dans  tous  ses  ouvrages.  Nous  avons  besoin  d'un 
vengeur  : il  est  juste  que  celui  qui  a vécu  avec  la  pcdile* 
fille  de  Corneille  extermine  les  desrendauts  des  Clavcrcl, 
des  Scudéri  et  di^  d'Aubignac. 

Les  lois  ne  peuvent  pas  punir  un  calomniateur  littéraire , 
encore  moins  un  charlatan  dtn  lamaleur  qui  se  contredit  à 
chaque  page,  un  nunam  ier  qui  croH  éclipser  Tt‘lf‘moijue 
en  élevant  un  jeune  m-igueur  ]H>ur  en  faire  un  menuisier, 
et  qui  croit  surpasser  madame  <U*  La  Fayette  en  fesant 
douter  des  baisers  âcres  par  une  Suissesse  à un  précep- 
teur suisse. 

Il  n'y  a pas  nmyen  de  condamner  à l'amende  honorable 
ceux  qui,  ayant  devant  les  yeux  les  grande  nuxléles  du 
siècle  de  I^mis  XIV,  détigurcnl  U langue  françmse  par 
un  style  barbare,  ou  anqxjulé,  ou  entortillé;  ceux  qui 
parlent  poétiquement  de  physique;  ceux  quij^dans  les 
choses  les  plus  communes,  prodiguent  les  expressions  les 
plus  violentes  ; ceux  qui , ayant  fait  ronfler  au  théâtre  des 
vers  qu'on  ne  peut  lire,  ne  manquent  {lasde  taire  dire 
d^ng  ies  journaux  qu'ils  sont  supérieurs  i rinimitable  Ra- 
cine; ceux  qui  sc  croû'iit  des  Tite-Live  pour  avoir  copié 
des  dates  ; ceux  qui  écrivent  ritistoire  avec  le  style  fainiüer 
de  la  conversation , ou  qui  font  des  phrases  au  lieu  de  nous 
apprendre  des  faits  ; ceux  qui , incouous  au  barreau , pn- 
blk'Dt  les  recueils  de  leurs  plaidoyers  inconnus  au  pubUc; 
ceux  qui  soutiennent  une  cause  respectable  par  d'alvsiirdes 
arguments , et  qui  ont  la  bêtise  de  rappmior  les  objvclioas 
les  plus  accaidantes , pour  y faire  les  réponses  les  plus 
frivoles  et  les  plus  solUs  ; ceux  qui  trafiquent  de  la  louange 
et  de  la  satire,  comme  on  vend  des  merceries  dans  une 
boulk{ue,el  qui  jugent  msoleinmcot  de  tout  ce  qui  est  ap- 
prouvé, sans  avoir  jamais  pu  rien  produire  de  su|>porta- 
Ue;  ceux  qui...  On  aurait  plus  lét  compté  le.s  dettes  de 
l'Angleterre  que  le  nombre  de  ces  excreinenls  du  Por- 
nos ho. 

Nous  avons  donc  besoin  qu'il  s'élève  enfin  parmi  nous 
un  liomme  qui  sache  détruire  cette  vermine,  qui  encou- 
rage le  bon  g<HU  et  qui  proscrive  le  mauvais,  qui  puisse 
dowicr  le  précepte  et  l’exemple.  Mais  où  le  trouver?  qui 
sera  assez  éd.tiré  et  courageux  ?...  Ah!  si  M.  l’abbé  d'OH- 
vet , notre  citer  compatriote,  pouvait  premlre  cette  |>eine  ! 
mais  il  est  trop  vieux,  et  l’cx-jésuitc  Nonnotte  > infecte  im- 
punément notre  Franche-Comté. 


a Nous  commetx^ns  pnnrtant  à espérer  que  Nonnotte  te  dé- 
craxtera.  Un  magistrat  de  noire  ville  le  trouv  a ce!*  ju<irapat> 
SM  dansant , en  veste  et  en  culotte  déchiK>es , avec  deux  Ailes 
de  quinze  ans.  Le  voila  dans  le  )>on  ctieniln.  On  a réprimandé 
les  deux  Allés;  elirs  ont  répf>n<hi  qu'cIlM  ravniint  pris  pour 
un  tioge.  A l’egard  de  paluuillet , H n'y  a rien  a etperer  de 


JEAN 

QUI  PLEURE  ET  QUI  RIT. 

1772. 

Quelquefois  le  matin , quand  j'ai  mal  digéré, 

Mon  esprit  abattu , tristement  éclairé , 

Contemple  avec  effroi  la  funeste  peinture 
Des  maux  dont  gémit  la  nature  : 

Aux  erreurs,  aux  tourments,  le  genre  humain  livré; 
Les  crimes,  les  fléaux  de  cette  race  impure. 

Dont  le  diable  s'est  emparé. 

Je  dis  aumont  Etna:  • Pourquoi  tant  de  ravages. 

Et  ces  sources  de  feu  qui  sortent  de  tes  flancs?  ■ 

Je  redemande  aux  mers  tous  ces  tristes  rivages , 
Disparus  autrefois  sous  leurs  flots  écumants  \ 

Et  je  redis  aux  tyrans  : 

• Vous  avez  troublé  le  monde 
Plus  que  les  fureurs  de  l'onde , 

Et  les  flammes  des  volcans.  « 

Enfin,  lorsque  j'envisage 
Dans  ce  malheureux  séjour 
Quel  est  l'horrible  partage 
De  tout  ce  qui  voit  le  jour, 

Etquelaloi  suprême  est  qu’on  souffre  et  qu'on  meure. 
Je  pleure. 

Mais  lorsque  sur  le  soir,  avec  des  libertins , 

Et  plus  d'une  femme  agréable. 

Je  mange  mes  perdreaux  , et  je  bois  les  bons  vins 
Dont  monsieur  d'Aranda  vient  de  garnir  ma  table  ; 

Quand , loin  des  fripons  et  des  sots , 

Le  galté , les  chansons , les  grâces , les  bons  mots , 

lui  ; lemarauil  a prit  ton  pli.  En  qualité  de  Prane-Gontob, 
Je  lie  cbt-rche  pat  let  rxpressiona  délieatea  quand  J'al  trouvé 
Irt  vraiM.  Le  mot  propre  est  quelque/ola  nécettalre , quoi- 
que la  métaphore  ait  set  agrémenta. 

On  m'a  parlé  autti  d'un  ex-jéauUe  Doauué  Prort,  Imptlqué 
dans  lataiotel>anqueroutcde  frèreLaValalta*,  lequel  Proal 
est  retiré  à Ddle  tou:»  le  nom  de  Rotalier  : IJ  a déjà  fait  ton 
marché  avec  tout  Ics.éfrtclen  de  la  prorloop  pour  leur  vendra 
anamian|UM  tur  le  ponUficat  de  Grégoire  Vil,  de  Jean  XII, 
d'Alexandre  Vl  ; tur  l’ulcère  malin  dont  Léon  X fut  attaque 
dans  le  pérlmk;;  tur  la  liberté  d'indifférenoe,  VOpiimùme , 
Zairf,  Tnnerede,  A'eiuaa,  Mtrope,  h StécUdt  iomi»  XIT, 
et  la  PritierfM  de  Bahylone.  Nout  pourront  Joindre  td  fréra 
Pmtt,  du  Rotalier,  h frère  Nonnotte  et  à frère  Palouiliet , 
quand  nous  seront  de  luUir,  et  que  noua  auroot  envie  de  rire. 
Ce  o'etl  pas  que  nous  ik-i^lisiooa  Cogé , et  Larcher,  et  Guyoo , 
et  les  grands  hommes atlacliétèlaMctedetconvaitionnalraa, 
de  qui  Ict  ccrils  donm'iU  <Im  conTuItlont.  Noua  MMnmea  Jua- 
tes , ooui  n'asoDK  acccplton  de  personne. 

Ou$.  OJiiius  vr  fuit.  nuUo  4Ls<rliainc  babraot. 

(»W.) 

• Oa  ae  uU  pss  de  qiirür  bangoeronte  parle  ki  M.  C...  tteeat  de 
Rt-uocoB,  auteur  decct  rpdofiir  ; car  le  revérriHl  père  La  VtlclU,  oa 
Ir*-rr  l e Vtlrttr  (ronirae  on  voudra) , t f jU  deai  htaqafroulri  mé 
mfijorem  fW  f/loriam , l'anc  t la  Guadeloupe  «a  GutdaJoiipe.  Vautr*  à 
Londres.  (fPict.) 
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Ornent  tes  entremets  d'un  souper  délecbible  ; 
Quand , sans  regretter  mes  lieaux  jours , 
J'applaudis  aux  nouveaux  amours 
De  Cléon  et  de  sa  maîtresse, 

Kt  que  la  charmante  amitié , 

Seul  nœud  dont  mon  coeur  est  lié , 

Me  fait  oublier  ma  vieillesse, 

Cent  plaisirs  renaissants  réchauffent  mes  esprits  : 
Je  ris. 

Je  vois , quoique  de  loin , les  partis , les  cabales , 
Qui  soufllent  dans  Paris  vainement  agité 
Des  inimitiés  infernales , 

Et  versent  leur  poison  sur  la  société  ; 

L'inféme  calomnie  avec  perversité 

Répand  ses  ténébreux  scandales  ; 

On  me  parle  souvent  du  Nord  ensanglanté , 

D’un  roi  sage  et  clénrtent  chez  lui  persécuté , 

Qui  dans  sa  royale  demeure 
N'a  pu  trouver  sa  sûreté , 

Que  ses  propres  sujets  poursuivent  à toute  heure  : 

Je  pleure. 

Mais  si  monsieur  Terray  veut  bien  me  rembourser; 
Si  mes  prés,  mes  jardins,  mes  forêts  s'embellissent  ; 
Si  mes  vassaux  se  réjouissent , 

Et  sous  l'orme  viennent  danser  ; 

Si  parfois,  pour  me  délasser. 

Je  relis  l’ Arioste , ou  même  ta  Pucelle , 

Toujours  catin,  toujours  fidèle. 

Ou  quelque  autre  impudent  dont  j'aime  les  écrits  : 
Je  ris. 

Il  le  faut  avouer,  telle  est  la  vie  humaine  : 

Chacun  a son  lutin  qui  toujours  le  promène 
Des  chagrins  aux  amusements. 

De  cinq  sens  tout  au  plus  malgré  moi  je  dépends  : 
L’homme  est  fait , je  le  sais , d'une  pâte  divine  ; 
Nous  serons  tous  un  jour  des  esprits  glorieux  ; 

Mais  dans  ce  monde-ci  l’âme  est  un  peu  machine  ; 
ha  nature  change  à nos  yeux  ; 

Et  le  plus  triste  Héraclite 
Redevient  un  Démocrite 
Lorsque  ses  affaires  vont  mieux. 


LE  TEMPLE  DU  GOUT. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉOITStlBS  DE  SEUL. 

* 

Le  TnpLE  DD  Gorr  a fait  à Voltaire  plua  d'eDneiiita 
peut-Atre  qoe  ceux  de  ses  ouvrages  oO  il  a aMabaUu  lea 
pr^ugés  les  plut  puissaoU  et  les  plus  fuoestca. 

Ou  ne  pardonna  p<^t  k l'auteur  de  la  Henriade,  d*CE'* 
dipe»  de  Brutta  » et  de  Zaire,  d'oser  juger  les  poetes  du 
siècle  passé  » trouver  des  défauts  dans  Corneille,  dans  Ra- 
cine, dans  [tespréaux , et  apprécier  ce  qu'on  était  conrena 
d’admirer.  Cependant  un  demi-siècle  s’est  écoulé , et  il  n'y 
a peut-être  pas  un  seul  des  jugements  du  Temple  du  Goilf 
qui  ne  soit  devenu  l’opinion  générale  des  hommes  éclairés. 

Noos  croyons  devoir  dire  un  mot  des  variantes  de  oa 
poème. 

La  critique  conseillait  à Voltaire  de  ne  point  foire  de 
vers  dans  sa  vieillesse , et  de  ne  pas  aller  en  AUemagne.  0 
n'a  point  pro6té  de  ces  conseils,  et  noos  y aurions  beaucoup 
perdu  s’il  avait  suivi  le  premier.  H a laissé  subsister  cea 
vers  pour  éviter  apparemment  qu'on  lui  reprocbtl  de  lee 
avoir  ôtés  : mais  il  a supprimé, 

* Donnes  plus  dlotrlgue  à Brutos, 

Plus  de  vratsembtapce  à Zaïre  ; 

parce  que  ces  eonseils  do  1a  critique  ébdeiit  moins  respras* 
sk»  de  son  jugement  qu’un  sacritice  qu’il  feeait  à repànkui 
imbUque  du  moment. 

11  a suf^imé  également  quelques  louangtt  qui  n’étaient 
que  des  oompUmaits  de  société,  et  qui,  dans  un  ouvrage 
lu  par  toute  TEurope  et  destiné  pour  la  postérité , auralMt 
contrasté  avec  les  jugements  sévères,  mais  justes,  que  con- 
tient le  reste  du  poème. 

11  n’a  pas  cru  devoir  conserver  non  plus  les  ^oges  qu’il 
avait  doQote  d’abord  au  cardinal  de  Fleury,  parce  que  le 
cardinal  se  readit,  peu  de  temps  après,  l’instrumeat de  la 
haine  des  cagots  contre  Voltaire , quoiqu’il  les  méprisAt 
autant  que  Voltaire  lui-mème  pouvait  Im  méprfoer. 

Toutes  les  Ibis  qu’un  homme  de  lettres  loue  un  ministre 
ou  un  prince,  il  conserve  le  droit  d’cflacer  ses  éloges , s’He 
cessent  de  les  mériter. 


LETTRE  A M.  CIDEVILLE 

SUR  LE  TEMPLE  DU  GOUT. 

Monsieur,  vous  avex  vu  et  vous  pouvez  rendre  témoi- 
gnage coiumenl  cette  bagatelle  fut  conçue  et  exécutée. 
C’était  une  plaisanterie  de  société.  Vous  y avez  eu  part 
comme  un  autre  : chacun  fournissait  ses  idées,  et  je  n’ai 
guère  eu  d'autre  fonction  que  celle  de  les  mettre  par  écrit. 

M.  de***disail  que  c’était  dommage  que  Bayle  eût  enflé 
son  dicUonnaire  de  plus  de  deux  cents  articles  de  ministres 
et  de  professeurs  luüiérieos  ou  calvinistes  ; qu’en  cherchant 
rarticle  de  César,  il  n'avait  rencontré  que  celui  de  Jean 
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Césdhux , professeur  à Cotogne  ; et  qu’au  lieu  de  Sdpioo , 
U afait  trouvi^  aii  grandes  pages  sur  Gaspartl  Seioppius. 
De  Ukon  coocliiait,  À la  pluralité  des  voix,  à réduire  liayle 
en  ou  seul  tome  dans  h bibliothèque  du  Temple  du  OoùL 

Vous  m'assuriea  tous  que  tous  aviez  été  asseï  ennuyés 
«lisant  XUUtoire  de  Vocadémte  françaist  ; que  vous 
tous  intéresêiex  fwl  peu  à tous  les  détails  des  ouvrages  de 
Baies  lens  » de  Porchères,  de  Bardin , de  Baudoin , de  Faret , 
de  Colletet,  et  d’autres  pareils  grands  hommes , et  je  tous 
en  cres  sur  votre  parole.  On  ajoutait  qu’il  n’y  a guère  au* 
jourd'hid  de  fecmnea  d’esprit  qui  n’écrivent  de  meilleures 
lettres  que  Voiture;  on  disait  que  SainUtvrrmüiMl  u'au- 
rait  jamatt  dû  Caire  de  vers,  et  qu'un  ne  devait  pas  impri- 
mer toute  sa  prose.  C’est  te  senlinient  du  public  éclairé  : 
et  moi,  qui  trouve  toujours  tous  les  livres  trop  longs,  et 
surtout  les  miens , je  rt^uisais  aussitûl  tous  oes  volumes  à 
très  peu  de  pages. 

Je  n’étais  en  tout  cela  que  le  secrétaire  du  public.  Si 
ceux  qui  perdent  leur  cause  se  plaignent , ils  ne  doivent  pas 
s’adresser  i celui  qui  a écrit  l’arrèl. 

Je  sais  que  dei  poliUques  oui  r^ardé  cette  innocente 
plaisanterie  do  Temple  du  Goût  comme  un  grave  attentat. 
Ils  préleodent  qu’U  n’y  a qu’un  mal  intentionné  qui  puisse 
avancer  que  le  ch&leau  de  Versailles  n’a  que  sept  croisées 
dè  lace  sur  1a  cour,  et  soutenir  que  Le  Brun , qui  était  pre- 
mier peintre  du  roi,  a manqué  de  coloris. 

Des  rigoristes  disent  qu’A  est  impie  de  mettre  des  filles 
de  l’cq»éra , Lucrèce , et  des  docteurs  de  Sorbonne , dans  le 
Ternie  du  Goût. 

Des  auteurs  auxquels  ou  n’a  point  pensé  crient  à la  satire, 
et  se  plaignent  que  leurs  défauts  sont  désignés,  et  leurs 
grandes  beautés  pimées  sous  silence;  criine  irrémissible 
qu’ils  ne  pardonueroot  de  leur  vie  : et  ils  appellent  te  Tem- 
ple du  Goût  un  libelle  diftamatolre. 

Ongjoute  qu'il  est  d'une  Ame  noire  de  ne  louer  personne 
■an»  no  petit  correctif,  et  que,  dans  cet  ouvrage  dange- 
reux, nous  D’avons  jamais  manqué  de  fiüre  quelque  égra- 
tignure  à ceux  que  nous  avons  caressés. 

Je  répondrai  en  deux  mots  A cette  accusation  : Qui  loue 
tout  n'est  qu’un  Aalteur  ; celui  là  seul  sait  louer,  qui  loue 
avec  restriction. 

Ensuite , pour  mettre  de  l’ordre  dans  nos  idées , comme 
U convient  dans  ce  siècle  éclairé , je  dirai  qu'il  faudrait  un 
peu  distinguer  entre  la  critique , la  satire , et  le  libelle. 

Dire  que  le  TVoifé  des  est  on  li  vre  A jamais  utile, 

et  que  pnr  cette  raison  mAoie  il  en  but  retraoeber  quel- 
ques plaisanteries  et  quelques  familiarités  peu  convenables 
A ce  sérieux  ouvrage;  dire  que  les  Mondêi  est  un  livre 
charmant  et  unique,  et  qu’on  est  Aché  d’y  trouver  que  le 
ioor  est  une  beauté  blonde,  eC  la  nuit  une  beauté  bnioe , 
et  d'autres  petites  douceurs  : voilà,  je  crois,  de  la  critique. 

Que  Oespréaux  ait  écrit, 

SI  je  pense  exprimer  un  Auteur  sans  début , 

La  raison  dit  Virgile  et  la  rime  Qulnault; 

c’est  de  la  uUre , et  de  U satire  même  assez  injuste  en  tous 
sens  (avec  le  respect  que  je  lui  dois);  car  la  rinte  de  dé- 
faut n’est  point  assez  bHIe  pour  rimer  aveu  QuinauU  ; cl  il 
est  aussi  peu  vrai  de  dire  q«ie  Virgile  est  sans  début , que 
de  dire  que  Quinault  est  sans  naturel  et  sans  grâces. 

Les  Couplets  de  Rousseau , le  Masgtte  de  Laverne»  et 
telle  autre  horreur,  certains  ouvrages  du  Gacoo;  voilA  ce 
qui  s'appelle  uu  lihdle  dÜTamaloire. 

Tous  les  lioui^ètcs  gens  qui  pensent  sont  critiques,  les 
rrfliius  sont  satiriques , les  pervers  (bot  des  lilielles  ; et  ceux 
qui  oui  bit  avec  moi  le  Temple  du  Goût  ne  sont  assurémeiit 
uî  malins,  ni  luéciMnts 


Enfin , voUA  ce  qui  nous  amusa  pendant  plus  de  quinze 
joors.  Les  Idées  se  succédaient  les  unes  aux  autres;  uo 
cliangeait  tous  les  soirs  quelque  chose  ; et  cela  a produit 
sept  ou  huit  Temples  du  Goût  absolument  ditTercots. 

Un  jour  nous  y mettions  les  éUangers,  le  lendemain 
nous  n’admettioDS  que  les  Français.  Les  .MalTei , les  pope , 
les  Bononciui,  ont  perdu  A cela  plus  de  cinquante  vers, 
qui  ne  sont  |>as  fort  A regretter.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
plaisanterie  ii’étail  point  du  tout  bile  pour  être  publique. 

Une  des  plus  mauvaises  et  des  plus  iuHdèlcs  copies  d’un 
de.^  plus  négligés  brouillons  de  cette  liagaielle , ayant  couru 
dans  le  monde , a été  iropiimée  sans  mou  aveu;  et  celui 
qui  l'n  donnée , quel  qu'il  soit,  a très  grand  tort. 

Peut-être  fait-on  plus  mal  encore  de  donner  cette  nou- 
velle étlilioQ  ; il  ne  but  jamais  prendre  le  public  pour  con- 
fulc-nl  de  ses  amusements  : mais  la  sottise  est  bile , et  c’est 
un  des  cas  oh  l'un  ne  {MUit  faire  que  des  fautes. 

Vuiii  doue  une  faute  nouvelle;  et  le  public  aura  une  pe- 
tite'esquisse  (si  cela  même  peut  en  méritér  le  nom),  teOo 
qu’elle  a été  faite  dans  une  société  où  l'on  savaM  s'amuser 
sans  la  ressource  du  jeu  ,où  l'on  culUvait  leA  belles-lettres 
tans  esprit  de  parti , où  l'on  aimait  la  vérité  plus  què  la  sa  ; 
tire,  et  où  l’on  savait  louer  sans  flatterie. 

S’il  avait  été  question  de  bire  uti  traité  du  Goût , on  au- 
rait prié  les  de  Cotte  et  les  fioffrand  do  parler  d’architec- 
ture , les  Cuypel  de  définir  leur  art  avec  esprit , les  Des* 
touches  de  dire  quelles  sont  les  grâces  de  la  musique,  les 
CréMUon  de  peindre  la  terreur  qui  doit  aniiûer  le  ÜtéâUe  : 
pour  peu  que  chacun  d'euX  eût  voulu  dire  ce  qu’il  sait, 
eda  aurait  bit  un  gros  Ai-ftdio.  Mais  on  s’est  contenté  de 
mettre  en  général  les  sentiments  do  public  dans  un  petit 
écrit  sans  conséquence , et  je  uie  suis  chargé  uniquement 
de  Usée  U plume. 

11  me  reste  A dire  un  mot  sur  notre  jeune  noblesse , qui 
emploie  fbeureux  loisir  do  la  paix  A cultiver  les  lettres  el 
les  arts;  bien  différente  en  cela  des  augustes  Visigotbs, 
leurs  ancêtres , qui  ne  savaient  pas  signer  leurs  noms.  S'il 
y a encore  dans  iK>tre  nation  si  polie  quelques  barbares  et 
quelques  mauvais  plaisants  qui  osent  désapprouver  des  oc- 
cupations si  estimables , on  peut  assurer  qu’ils  en  (eraient 
autant  s’ils  le  pouvaient.  Je  suis  très  persuadé  que  quand 
un  homme  ne  cultive  point  un  talent , c'est  qu'il  ne  fa  pas  ; 
qu'il  n'y  a personne  qui  ne  lit  des  vers  s’il  était  né  poète  » 
et  de  b musique  s’il  était  ué  musicien. 

11  but  sentement  que  les  graves  critiques , aux  yeux  des- 
quels U n'y  a d’amusement  honorable  dans  le  mMule  que 
le  lansquenet  et  le  oiribi,  sachent  que  les  oourtisaiks  de 
Louis  lUV,  su  retour  de  b conquête  de  Hollande , en  1672 , 
dansèrent  A Paria  sur  le  théâtre  de  LuUi , dans  le  jeu  de 
paume  de  Belleaire,  avec  les  danseurs  de  l'opérs,  et  que 
l’on  n’osa  pas  en  murmnrer.  A plus  forte  ruisoo  doit-co , 
je  crois , pardonner  A la  jeûneuse  d’avoir  en  de  l’esprit 
dans  un  A^  où  l'on  ne  oonnaissaît  que  la  débauche. 

Oooe  lulU  punctum  q^  mbcoU  utile  dold. 

Je  suis,  etc. 
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LE  TEMPLE  DU  GOUW 


Le  fânlinal  oracle  de  la  France  » 

Non  ce  Mentor  qui  goiivemc  aiijotinriiUi  f 
Mais  ce  Nestor  qui  du  Finde  est  l’appui , 

Qui  des  savants  a passé  res|iérance , 

Qui  les  soutient , qui  les  anime  tous  ^ 

Qui  les  éclaire,  et  qui  ré|(nc  sur  nous 
Par  les  attraits  de  sa  douce  éloquence  ; 

Ce  cardinal  qui  sur  un  nouveau  (on 
£n  vers  latins  fait  parler  la  sagesse , 
itéanissant  Virgile  avec  Platon , 

Vengeur  du  cid , et  vainqueur  de  LucK^-e  t>  ; 

ce  cardinal,  enfin,  que  tout  le  monde  doit  recon> 
naître  à ce  portrait,  me  dit  un  jour  qu’il  voulait 
que  j'allasse  avec  lui  au  Temple  du  Goût.  CVst  un 
séjour,  me  dit-il,  qui  ressemble  au  Tempfe  <ie 
l'Amitié  y dont  tout  le  monde  parle,  où  peu  de 
gens  vont,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  y voya* 
gent  n*ont  presque  jamais  bien  examiné. 

Je  répondis  avec  franchise  : 

Hélas!  je  connais  assez,  peu 
Les  lois  de  cet  aimable  dieu  ; 

Mais  je  sais  qu’il  vous  favorise. 

Entre  vos  mains  il  a remis 
Les  clefs  de  son  beau  |>aradis  ; 

Et  vous  êtes , \ mon  avis. 

Lé  vrai  pape  de  cette  t^lise  : 

Mais  de  l’autre  pape  et  de  vous 
(Dût  Rome  se  mettre  en  courroux) 

La  diirérencc  est  bien  visible  ; 

Car  la  Sorbonne  ose  assurer 
Que  le  saint-père  peut  errer. 

Chose,  à niüD  sens,  assez  possible; 

Mais  pour  moi , quand  je  vous  ontendÿ 
D’an  ton  si  doux  et  si  |dausiblc 
Débiter  vos  discours  tH-Ulanls , 

Je  vous  croirais  |>reAque  infaillible. 

Ab!  me  dit-il,  rinfaiilibililé  est  à Rome  pour  les 
choses  qu'on  ne  comprend  point,  et  dans  le  Tem- 
ple du  Goût  pour  les  choses  que  tout  le  monde 
croit  entendre.  Il  faut  absolument  que  vous  veniez 
avec  moi.  Mais,  insistai-je  encore,  si  vous  me 
menez  avec  vous , je  m'en  vanterai  à tout  le  monde. 

&iir  ce  petit  pèlerinage 
Aussitôt  on  demandera 
Que  je  rompuAi;  un  gros  ouvrage. 

Voltaire  simplement  fera 
L’n  récit  court , qui  ne  sera 


« Cet  ouvrage  fut  composé  en  17^1.  Il  aèté  fait  plUKleura 
éditions;  celle-ci  est  inroiuparablemeiit  la  meilleure,  la  plus 
Antpie  el  U plus  correcte. 

b A'.^N/j-J!,ucTéce  n'avait  point  encore  été  imprimé  ; mais 
on  en  ooanaUsalt  quelques  morceaux,  fl  ect  ouvrage  avait 
une  très  grande  réputation. 


Qu'un  très  frivole  badinage. 

Mais  son  récit  on  frondera  ; 

A la  cour  on  murmiirem  ; 

Ht  dans  Paris  on  me  prendra 
i^our  un  vieux  conteur  de  voyage 
Qui  vous  dit  d'uD  air  ingénu 
Ce  qu'il  n’a  ni  vu  ni  connu, 

Et  qui  vous  meut  è diaqae  liage. 

Cependant,  comme  il  ne  faut  jamais  se  refuser 
un  plaisir  honnête,  dans  la  crainte  de  ce  que  les 
autres  en  pourront  penser,  je  suivis  le  guide  qui 
nie  fesait  l’honneur  de  me  conduire. 

Cher  RoUielin  »,  vous  tûtes  du  voyage, 

Vous  que  le  goût  ne  cesse  d'inspirer, 

Vous  don!  l’e-sprit  si  délirât , si  sage, 

• Vous  dont  l’exempie  a daigné  me  montrer 
Far  quels  cliemins  on  |>eut  sans  s’égarer 
Clien  ber  ce  goût , ce  dieu  que  dans  cet  âge 
I Maints  beaux-esprits  font  gloire  d’ignorer. 

I Nous  rencontrâmes  en  chemin  bien  dos  obsU- 
■ des.  D’abord  nous  trouvâmes  MM.  Baldus,  .Sciop- 
pius,  Lcxicocrassus,  Scriblcrius;  une  nuée  de 
commentateurs  qui  restituaient  des  passages,  et 
qui  compilaient  de  gros  volumes  à propos  d'un 
mot  qu'ils  n'entendaient  pas. 

Là  j'apeiçus  les  üaeier,  les  Saumaises  b, 

Geus  hérissés  de  savaiiles  fadaises, 

Le  teint  jauni , les  yeux  rouges  et  secs , 

Le  dos  cüurlié  sous  un  tas  d'auteurs  grecs , 

Tout  noircis  d’encre,  et  colfics  de  poussière. 

Je  leur  criai  de  loin  par  h portière  : 

N’allez- vous  pns  dans  le  temple  du  Goût 
Vous  décrasser?  Nous,  messieurs?  point  du  tout; 

Ce  n'est  pas  là,  grâce  au  ciel,  notre  étude  : 

Le  goût  o'csl  rien  ; nous  avons  l’habitude 
De  rédiger  au  long  de  point  en  point 
Ce  qu’ou  pensa  ; mais  nous  ne  pensons  point. 

» I.'sbbé  de  RoLhelin,  de  racadémle  française. 

b Dacier  avait  une  lillérature  fort  grande  : il  coonalssai 
tous  les  aociens , tiors  la  grâce  et  la  finesse  : sc&  commentaires 
ont  partout  de  rérudlUun  , e( Jamais  de  goût;  il  traduit  gros- 
sièremcot  les  délicatesses  d'Horace. 

SI  Horace  (1 , b)  dit  à sa  œaitresse  : 

MUerl.  quibiu 

• loteotsU  oltes!* 

Dacier  dit  : r Malheureux  ceux  qui  se  laissent  attirer  par 
cette  honace,  sans  vous  connaître!  » 11  traduit: 

> .Kitnc  e«(  blbmiiiirQ , buhc  pede  llbcro 

• l'ulMnds  tcllus  (I , V),  » 

n c’est  à priant  qu'il  faut  iMifra,  el  que  sans  rii>n  cralodre  U 
faut  danger  üe  loule  sa  foret*;  » 

" Moi  Joalore*  ciuirrtt  aduUcros  Ciu , c);  - 
M elles  ne  sont  pas  plutôt  mariées  qu'elles  cherchent  de  nou- 
vaux  galants.  *»  Mais  quoiqu'il  detigure  Horace,  el  que  ses 
notes  soient  d'un  savaut  peu  spirituel,  son  livre  est  pleiu  de 
recherches  utiles,  et  on  louesmi  travail  en  voyant  son  peu  de 
génie. 

Saumaise  est  un  auteur  savant  qu'on  ne  Ut  plus  guère.  Il 
commence  ainsi  sa  défense  du  nüi  d'Angleterre  Cliarles  P*  : 
M An  glals,  (pit  vous  renvoyer  U-»  t>^f>ts  des  rob  commes  dm 
«èo/Zes  de /Mwme, (|ui  Jotiez  a i;i  ètot/e  avec  ilescoArcmnes,  el 
« qui  vous  servez  de  srrpln»  romme  de  mnritUet.  » 
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Après  cet  aveu  ingénu,  ces  messieurs  voulurent 
absolument  nous  faire  lire  cerlains  passages  de 
Dictys  de  Crète  et  de  Mélrodore  de  Laiiipsaque,  | 
que  Sraliger  avait  estropiés.  Nous  les  remerciâmes 
de  leur  courtoisie,  et  nous  continuâmes  notre  che- 
min.«Nous  n'eümes  pas  fait  cent  pas,  que  nous 
trouvâmes  un  homme  entouré  de  peintres,  d'ar- 
chitectes , de  sculpteurs , de  doreurs,  de  faux  con* 
naisseurs,  de  flatteurs.  Us  tournaient  le  dos  au 
Temple  du  Goût. 

D’un  air  ronlent  l’orgiiell  se  reposait , 

Se  pavanait  sur  son  large  vUnge  ; 

Et  nwn  Crassua  tout  en  rontlanl  djs.'iil  : 

J'ai  beaucoup  d’ur,  de  Tesprit  davantage; 

Du  goût , me.v!^lcur& , j'en  suis  pourvu  sur  tout  ; 

Je  n’appris  rien  ; je  me  comiats  à tout  ; 

Je  suis  un  aigle  en  conseil , en  alTaires  ; 

Malgré  les  venU , les  roca , et  les  corsaires , 

J'ai  dans  le  |>ort  fait  aborder  ma  nef  ; 

Partant  il  faut  qu'on  me  bâtisse  en  bref 
i’u  beau  palais  fait  pour  moi , c'>*st  tout  dire , 

Ou  tous  les  arts  soient  en  foule  entassés , 

Où  tout  le  jour  je  prétends  qu’on  m’admire.  i 

L’argent  est  prêt , je  parle , obéisse*. 

Il  dit,  et  dort.  Ausâilùt  la  caïuiille 
Autour  de  lui  s'évertue  et  travaille. 

Certain  maçon , en  Vilruve  érigé. 

Lai  trace  un  plan  d'ornements  surcliaigé , 

Nul  veatUmle , encor  nMins  de  façade  ; 

Hais  vous  aurex  une  longue  enlilode  ; 

Vos  murs  seront  de  deoi  duigU  d'épaisseur. 

Grands  cabiucls , salmi  sans  |>rofoiHJeur, 

Petits  trumeaux , fenétn'S  à ma  guise , 

Que  l’on  prendra  pour  des  portes  d'église; 

Le  tout  boisé,  verni,  blanchi, doté, 

£t  des  badauds  à coup  sûr  admiré. 

Réveüle7.*vous,  mooscignetir,  je  vous  prie, 

Criait  un  |>emtre;  admirez  l'industrie 
De  mes  talents  ; Raphaél  n'a  jamais 
Entendu  l’art  d’embellir  un  palais  : 

C'est  moi  qui  sais  ennoldir  U nature  ; 

Je  couvrirai  plafonds , voûte , voussure, 

Par  cent  magots  travail  léü  avec  sotii , 

D’un  pouce  ou  deux , pour  être  vus  de  loin. 

Crassus  s’éveille;  il  regarde,  U réiiipe, 

A tort , à droit , ri^e , approuve , corrige. 

A ses  côtés  un  petit  curieux , 

lx>rgiJcUe  en  main,  disait  : ‘Tournez  les  yeux  , 

Voyez  ceci , c’est  pour  voire  ctiapclle  ; 

Sur  ma  parole  aciictez  ce  tableau , 

C’est  Dieu  le  Père  eu  sa  gloire  clcrncllc , 

Peiut  galanuiu'iit  dans  le  goût  de  Wateau 
Et  cependant  uu  fiipou  de  libraire, 

Des  beanx-c^prits  écumeur  mercenaire. 

Tout  Bellegardc  k ses  yeux  étalait, 

Gacon , Le  Noble,  et  jusqu’à  Desfontaines, 

Recueils  nouveaux , et  journaux  à «vulaim  b ; 

Et  monseigneur  voulait  lire  et  bâillait. 


■ ^Va*rau  est  un  peintre  flamaixl  qui  n travaillé  a Paris, 
QU  tl  mort  11  y a quHquev  aoiiéfs.  Il  a ri’Usal  ilaus  pr- 
tiU’s  ligures  qu’il  a tiew-lnées,  r(  qu'il  a tn'<a  bien  groupées  ; 
nais  il  ii'a  Jainaia  rien  tait  de  graud  , il  «n  vUüt  incapable. 
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Je  crus  en  être  quitte  pour  ce  ce  petit  reUnte- 
ment,  et  que  nous  allions  arriver  au  temple  sans 
autre  mauvaise  fortune  : mais  la  route  est  plus 
dangereuse  que  je  ne  pensais.  Nous  trouvâmes 
bientôt  une  nouvelle  embuscade. 

I Tel  un  dévot  infatigable, 

Dans  l’étroit  chemin  du  salut , 

Est  cent  fois  tenté  par  le  diable 
Avant  d’arriver  à son  but. 

Cétait  un  concert  que  donnait  un  homme  de 
robe,  fou  de  la  musique,  qu'il  n’avait  jamais  ap- 
prise, et  encore  plus  fou  de  la  musique  italienne, 
qu’il  ne  connaissait  que  par  de  mauvais  airs  in- 
connus à Home,  et  estropiés  en  France  par  quel- 
ques filles  de  l’opéra. 

Il  faisait  exécuter  alors  un  long  récitatif  français, 
mis  en  musique  par  un  Italien  qui  ne  savait  pas 
notre  langue.  En  vain  on  lui  remontra  que  cette 
espèce  de  musique,  qui  n’est  qu’une  déclamation 
notée,  est  nécessairement  asservie  au  génie  de  la 
langue,  et  qu'il  n’y  a rien  de  si  ridicule  que  des 
scènes  françaises  chantées  à Titalienoe,  si  ce  n'est 
de  ritalien  chanté  dans  le  goût  français. 

La  nature  féconde,  ingénieuse , et  sage. 

Par  ses  dons  partagés  uruant  cet  univers , 

Parie  à tous  les  humains,  mais  sur  des  tons  divers. 
Ainsi  que  son  esprit  tout  peuple  a son  langage, 

Ses  son.s  et  ses  accents  à sa  voix  ajustés. 

Des  mains  de  Ia  nature  exactement  notés  : 

L’oreille  heurctise  et  fine  en  sent  U différence  ; 

Sur  le  ton  des  Français  il  faut  chanter  en  France. 

Aux  lois  de  notre  goût  LuUi  sat  se  ranger  ; 

Il  embellit  notre  art , au  lieu  de  le  changer. 

A ces  paroles  judicieuses,  mon  homme  répondit 
en  secouant  la  tête:  Venez,  venez,  dit-il,  on  va 
vous  donner  du  neuf.  Il  fallut  entrer,  et  voilà  son 
concert  qui  commence. 

Du  grand  LuIIi  vingt  rivaux  fanatiques, 

IHus  ennemis  de  l'art  et  du  bon  sons, 

DtMigumienl  sur  des  tons  glapi-isants 
Des  vers  français  eu  frctluns  italiques. 

Une  bégueule  eu  lorgnant  sc  pâmait  ; 

Et  certain  fat,  ivre  de  sa  parure. 

Eu  se  mirant  chevrotait,  frodonnail, 

Et,  de  l'index  battant  faux  la  mesure, 

Criait  bravo  lorsque  l'on  détonnait. 

Nous  sortîmes  au  plus  vite  : ce  ne  fut  qu’au 
travers  de  bien  des  aventures  pareilles  que  nouj 
arrivâmes  enfin  au  Temple  du  Goût. 

Jadis  en  Grèce  on  en  posa 
Le  foodoment  ferme  et  durable 
Puis  juMpi'au  ciel  on  exhaussa 
Le  faite  de  cc  temple  aimable  : 

L’univers  entier  l’encensa. 

Le  Romain , long- temps  inti  ailable, 

Dans  ce  séjour  s’apprivoisa; 
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Le  miisulman , plo«  fanpUcable , 

CoiH]uit  le  temple,  et  le  nsa*. 

Eo  Italie  u«)  ramassa 
Tous  les  débris  que  l’infldèle 
Avec  fureur  en  dispersa. 
liieiilOt  I-'rat>ç»js  premier  osa 
En  bitir  un  sur  ce  modèle  ; 

Sa  postérité  méprisa 
Celle  arcliitecture  si  belle. 

Ricbelku  riol,  qui  répara 
Le  temple  abandonné  par  elle. 

Louis-le-Grand  le  décora  : 

Colbert,  son  ministre  fidèle, 

Dans  ce  sanctuaire  atlin 
l)es  beaus*arts  la  troupe  iounorleUe. 

L’Europe  jalouse  admira 
Ce  temple  en  sa  beauté  nouvelle  ; 

Mais  je  ne  sais  s’il  durera. 

Je  pourrais  décrire  ce  temple 
Et  détailler  les  ornements 
Que  te  Toyageur  y contemple  ; 

Mais  n’abusons  point  de  reaenipie 
De  tant  de  feseurs  de  romans; 

Sur*tout  fuyons  le  verbiage 
De  monsieur  de  Kédbieu 
Qui  noie  èloqucmmeot  un  rien 
Dans  un  fatras  de  beau  langage. 

Cet  édilice  précieux 

ICest  point  cliargé  des  antiquailles 

Que  DOS  très  gothiques  aïeux 

Entassaient  autour  des  muraiUes 

De  leurs  temples,  grossiers  comiue  eux 

11  n'a  point  les  dtfauts  pompeux 

De  la  cliapelle  de  VersaiUe  ^ , 

Ce  colifkliel  lastueux , 

Qui  du  peuple  ébiouil  ks  yeux , 

Et  dont  le  counaisseur  se  raille. 

11  est  plus  aisé  de  dire  ce  que  ce  temple  n’est  pas , 
que  de  faire  connaître  ce  qu’il  est.  J'ajouterai  seu- 
lement, en  général,  pour  éviter  ladifliculté  : 

Simple  en  était  1a  noble  arcbilecturc  ; 

Chaque  omemeot , h sa  place  arrêté, 

Y srâddait  mis  par  1a  nécesaité  : 

L’art  s’y  cachait  sous  l'air  de  la  nature  ; 

L’ibU  aaUsfut  embrassait  sa  structure, 

Jamais  surpris , et  toujours  endumté 


a Quand  Mahcwoet  11  prit  Cooslantinoplc  eu  1463 , tous  les 
Grecs  qui  culUvaknt  ks  arts  se  rèrugierenl  en  Italie.  Ils  y 
furent  principalement  accueillis  par  les  maisons  de  Médkis, 
d'Est  et  de  BtiuUvogllo , a qui  ntallu  doit  sa  politesse  et  sa 
gloire. 

b Féliblenafait,  sur  la  peinture,  dnq  volumes,  où  oo  trouve 
moins  de  choses  que  daus  le  seul  volume  de  Piles  (édition 
d'Amstenlam  ). 

c Le  portail  de  Rolre-Damc  est  chargé  de  plus  d’omemeols 
qu'un  D’en  voit  dans  tous  la  bitlmcols  de  Michel-Ange  de 
Palladio  et  du  vieux  MansanJ.  ’ 

S l.a  chapelle  de  Versailles  n'est  doiif  .aucune  proportion  : 
elle  est  longue  et  étroite  a un  excès  ridicule. 

e Quand  on  entre  dans  un  édilice  béti  selon  la  véritables 
règles  de  l'architecture,  toutes  les  proportions  étant  obeerv  ées, 
rien  ne  parait  ni  trop  grand  ni  ln»p  peut,  et  le  tout  semble 
s agrandir  insensiblement  a mesure  qu’on  le  considéré  ; il  ar- 
rive tout  le  contraire  dans  les  monuments  gothiques. 


Le  temple  était  envlronoé  d’une  foule  de  virtuo- 
ses, d’artistes,  et  déjugés  de  toute  espèce,  qui  s’ef- 
foraient  d’entrer,  mais  qui  n’entraient  point  ; 

Car  la  Critique , à l'œil  sévère  et  juste , 

Gardant  les  clefs  de  cette  porte  auguste , 

D’un  bras  d’airain  fièrement  repoussait 
Le  peuple  goUi  qui  sans  cesse  avançait. 

Oh!  que  d’hommes  considérables,  que  de  gens 
du  bel  air,  qui  président  si  impérieusement  à de 
petites  sociétés,  ne  sont  point  reçus  dans  ce  tem- 
ple, malgré  les  diners  qu'ils  donnent  aux  beaux- 
esprits,  et  malgré  les  louanges  qu'ils  reçoivent 
daus  les  journaux! 

On  ue  voit  (voint  dan.s  ce  pourpris 
Les  cabales  toujours  routines 
De  ces  prétendus  beaux-esprits 
Qu’on  vit  soutenir  dans  Paris 
Les  Pradons  et  les  Scudéris  * 

Contre  les  immortels  écrits 
Des  Corneilles , et  des  Raciues. 

On  repoussait  aussi  rudement  ces  ennemis  ob#- 
curs  de  tout  mérite  éclatant,  ces  insectes  de  ht 
société,  qui  ne  sont  aperçus  que  parce  qu'ils  pi- 
quent. Ils  auraient  envié  également  Rocroy  au 
grand  Condé,  Denain  à Villurs,  et  Polyeucte  k 
Corneille;  ils  auraient  exterminé  La  Rrun  pour 
avoir  fait  le  tableau  de  la  Famille  de  Darius.  Ils  ont 
forcé  le  célèbre  Le  Moine  à se  tuer  pour  avoir  fait 
l’admirable  Salon  d'Hercule-  Ils  ont  toujours  dans 
les  mains  la  ciguë  que  leurs  pareils  firent  boire  b 
Socrate. 

L'Orgueil  les  engendra  dans  les  fiaocs  de  l’Envie. 
L’Intérêt , le  Soupçon , rioChne  (^alomiûe , • 

Et  souvent  tes  dévots , monstres  plus  odieux , 
Entr’ouvrenl  en  secret  d’un  air  mystérieux 
Les  portes  des  palais  à leur  cabale  impie. 

C’est  U que  d’un  Midas  ils  fi^scmeol  les  yeux  ; 

Un  lat  leur  applaudit , un  luécbanl  les  appuie  : 

Le  Mérite  indigné , qui  se  tait  devant  eux , 

Verse  en  secret  des  pleurs , que  le  temps  seul  essuie. 

Ces  lâches  persécuteurs  s’enfuirent  en  voyant 
paraître  mes  deux  guides.  Leur  fuite  précipité  fit 
' place  à un  spectacle  plus  plaisant  : c’était  une 
foule  d'écrivains  de  tout  rang,  de  tout  état,  et  de 
I tout  âge,  qui  grattaient  à la  porte , et  qui  priaient 

■ Soudéri  était , comme  de  raison , ennemi  déclaré  de  Cor- 
! neille.  11  avait  uih;  cabale  qui  le  met  lait  fort  au-dessus  de  ce 
père  du  théâtre.  Il  y a encore  un  mauvaisouvrage  de  Sarrasin 
I fait  pour  prouver  que  Je  ne  saU  quelle  pièce  de  Sendéti, 
nommée  ('..tfim/ur  tyrannique , éUst  le  chef-d'œuvre  de  la 
■ scène  française.  Ce  Scudéri  se  vantait  qu’il  y avait  ru  quatre 
I portiiTs  tué»  a une  de  ses  pièces , et  il  disait  qu'il  ne  céderait 
âCurucUle  qu'en  cas  qu’ou  eût  tué  cinq  portiers  au  Cid  et  aux 
liuraces. 

I A Pe(6ird  de  Pradon,  on  sait  que  sa  PMdre  fut  d'abord 
i beaucoup  mieux  reçue  que  celle  de  Racine,  et  qu’il  fallut  du. 

I temps  pour  faire  céder  la  cabale  au  mérite 
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la  Critique  de  les  laisser,  entrer.  L’un  apportait 
un  roman  mathématique,  l’autre  une  harangue  à 
l'académie;  celui-ci  venait  de  composer  une  co* 
médie  métaphysique,  celui-là  tenait  un  petit  re- 
cueil de  ses  poésies,  imprimé  depuis  long -temps 
incognito , avec  une  longue  approbation  * et  un 
privilège.  Cet  autre  venait  présenter  un  mande- 
ment en  style  précieux , et  était  tout  surpris  qu’on 
se  mit  à rire  au  lieu  de  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. Je  suis  le  révérend  P.  Albertus  Garassus,  di- 
sait un  moine  noir;  je  prêche  mieux  que  Bour- 
daloue  : car  jamais  Bourdaloue  ne  fit  brûler  de 
livres;  et  moi  j’ai  déclamé  avec  tant  d'éloquence 
contre  Pierre  Bayle,  dans  une  petite  province 
toute  pleine  d’esprit,  j’ai  touché  tellement  les  au- 
diteurs, qu’il  y en  eut  six  qui  brûlèrent  chacun 
leur  Bayle.  Jamais  l’éloquence  n’obtint  un  si  beau 
triomphe.  — Allez , frère  Garassus,  lui  dit  la  Cri- 
tique, allez,  barbare;  sortez  du  Temple  du  Goût; 
sortez  de  ma  présence,  Visigoth  moderne,  qui 
avez  insulté  celui  que  j’ai  inspiré.  — J’apporte  ici 
Marie  Alacoque^  disait  un  homme  fort  grave.  — 
Allez  souper  avec  elle , répondit  la  déesse. 

Un  raisonneur  avec  un  faasset  aigre 
Criait  r Messieurs,  je  suis  ce  juge  intègre 
Qui  toujours  parle , argué,  et  contredit; 

Je  viens  siffler  tout  ce  qu’on  applaudit. 

Lors  la  Critique  af^tarut,  et  loi  dit  ; 

Ami  bankiQ , vous  êtes  un  grand  maître , 

Mais  n*cntrer«e  en  cet  aimable  lieu  ; 

Vous  y venez  pour  fronder  notre  dieu  : 
Cootaatez-vous  de  ne  le  pas  connaître. 

M.  Bardou  se  mit  alors  à crier  : Tout  le  monde 
est  trompé  et  le  sera;  il  n’y  a point  de  dieu  du 
Goût,  et  voici  comme  je  le  prouve.  Alors  il  pro- 
posa, il  divisa,  il  subdivisa,  il  distingua,  il  ré- 
suma; personne  ne  l’écouta , et  l’on  s'empressait 
à la  porte  plus  que  jamais. 

Psrmi  les  flots  de  la  foule  insensée 
De  ce  parvis  obslinénienl  cliassée , 

Tout  doucement  venait  La  Motte-Houdard , 

Lequel  disait  d’un  ton  de  papelard  : 

Ouvrez , messieurs , c’est  mon  <£dipt  en  prose  b : 
Mes  vers  durs,  d’accord,  mais  forts  de  chose 


• La  plupart  des  mauvais  Mvm  sont  imprimés  avec  des 
approbations  pleines  d'éloges.  Les  censeurs  des  livres  man- 
quent en  cela  de  respect  au  publie.  Leur  devoir  n’est  pot  de 
dire  si  un  livre  est  bon , mab  s’il  n’y  a rien  contre  l’étsL 
b Hoodard  de  La  Motte  fit,  en  173S,  un  Œdipe  en  prose 
et  un  Œdipe  en  vers.  A l’égard  de  son  Œdipe  en  prose , 
personne , que  je  sache , n'a  pu  le  lire.  Son  Œdipe  en  vers 
fut  joué  trois  fols.  Il  est  Imprimé  avec  ses  autres  Œuvres  dra- 
matiques, et  Fauteur  a eu  soin  de  mettre  dans  un  avertisse- 
ment, que  cette  pièce  a été  Interrompue  au  milieu  du  plus 
grand  sucoès.  Cet  auteur  a fait  d'autres  ouvrages  esUmés, 
quelques  odes  très  belles , de  Jolis  opéra , et  des  dUsertaUoDs 
très  bien  écrites. 


De  grâce , ouvrez  ; je  veui  à Despréauz 
Contre  les  vers  diro  avec  goût  deux  mots. 

La  Critique  le  reconnut  à la  douceur  de  soa 
maintien  et  à la  dureté  de  ses  derniers  vers,  et 
elle  le  laissa  quelque  temps  entre  Perrault  et  Cha- 
pelain , qui  assiégeaient  la  porte  depuis  cinquante 
ans,  en  criant  contre  Virgile. 

Dans  le  moment  arriva  un  autre  versificateur, 
soutenu  par  deux  petits  satyres , et  couvert  de  lau- 
riers et  de  chardons. 

Je  viens , dit-il  pour  rire  et  pour  m’ébattre , 

Me  rigolant,  menant  joyeux  déduit, 

£1  jusqu’au  Jour  fesaot  le  diable  à quatre. 

Qu’est-ce  que  j'entends  là  ? dit  la  Critique.  C'est 
moi,  reprit  le  rimeur.  J’arrive  d’Allemagne  pour 
vous  voir,  et  j'ai  pris  la  saison  du  printemps  : 

Car  les  Jeunes  zéphirs , de  leurs  dtaudes  halejnei , 

Ont  fondu  l’écorce  des  eaux 

Plus  il  parlait  ce  langage,  moins  la  porte  s’ou- 
vrait. Quoi  ! l’on  me  prend  donc,  dit-il, 

Pour*  une  grenouille  aquatique. 

Qui  du  fond  d’un  petit  Uiorax 
Va  chanUoI , pour  toute  musique 
Biekeke,  kaLe,  koax,  koax,  koaxf 

Ah!  bon  Dieu!  s’écria  la  Critique,  quel  horri- 
ble jargon  ! Elle  ne  put  d'abord  reconnaître  celui  qui 
s'exprimait  ainsi.  On  lui  dit  que  c’était  Rousseau, 
dont  les  Muses  avaient  changé  la  voix,  en  puni- 
tion de  ses  méchancetés  : elle  ne  pouvait  le  croire, 
et  refusait  d’ouvrir. 

Elle  ouvrit  pourtant  en  faveur  de  ses  premiers 
vers;  mais  elle  s’écria  : 

O voua,  meaaieurt  les  beanx-eapriU, 

Si  vous  voulez  être  chéris 
Du  dieu  de  la  double  montagne. 

Et  que  toujours  darm  vos  écrits 
Le  dieu  du  goût  vous  accompagne , 

Faites  tous  vos  vers  à Paris , 

Et  n’aliez  point  en  AUetnagne. 

Puis , me  fesant  approcher,  elîe  me  dit  tout  bas  : 
Tu  le  connais;  ü fut  ton  ennemi,  et  tu  lui  rends 
justice. 

Tu  vis  sa  muse  InditTérente, 

Entre  Fautcl  et  le  fagot , 

Manier  d’une  main  savante 
De  David  la  harpe  imposante , 

El  le  flageolet  de  Marot. 

Mais  n’imite  pas  la  biblessc 
Qu’il  eut  de  rimer  trop  long-tempa  ; 

Les  fruits  des  rives  da  Permease 


a Vers  de  Rousieau. 
b Vers  de  Rooauau. 
c Vers  de  Rouiaeaik 


Digilized  by  Google 


CI2 


LE  TEMPLE  DU  GOUT 


Nf  rj^ifs.scDt  que  dans  le  printemps , 

El  la  froide  cl  triste  vieillesse 
N'est  Ciiite  que  pour  le  bon  sen&. 

Après  m’avoir  donné  cet  avis,  la  Critique  dé> 
«ida  que  Rousseau  passerait  devant  La  Motte  en 
qualité  de  vcrsiticateur,  mais  que  La  Motte  aurait 
le  pas  toutes  les  fois  qu’il  s’agirait  d'esprit  et  de 
raison. 

Ces  deux  hommes  si  différents  n’avaient  pas  fait 
quatre  pas,  que  l’un  pâlit  de  colère  et  l’autre  très* 
saillit  de  joie  à l’aspect  d’un  homme  qui  était  de> 
puis  long-temps  dans  ce  temple,  tantôt  à une 
place , tantôt  à une  autre. 

C’éUit  le  discret  FonteneUe , 

Qui , par  les  beaux*arU  entouré , 

R('*paiHl4iit  sur  eux , à son  Rré, 

Une  clarté  douce  et  nouvel  le. 

D’une  plaitèle  k tire  d’aile, 

En  ce  moment  il  revenait 
Dans  ces  lieux  où  le  Goût  teu.TÎt 
Le  sié|;e  heureux  de  son  empire  ; 

Avec  Quiiiault  il  badinait; 

Avec  Mairan  il  raisiinnail; 

D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas , la  plume , et  la  lyre. 

Kh  quoi  ! cria  Rousseau , je  verrai  ici  cei  homme 
contre  qui  j'ai  fait  tant  d’épigrammesl  Quoi!  le 
bon  Goût  souffrira  dans  son  temple  l’auteur  des 
Lettres  du  ch,  d'Iler... , d’une  Passion  d’automne , 
d'un  Clair  de  lune,  d’un  Ruisseau  amant  de  la 
prairie,  de  la  Iragwlîe  d'Mpar,  d’Endymion,  etc.! 
— Hé I non,  dit  la  Critique  ; ce  n’est  pas  l’auteur 
de  tout  cela  que  tu  vois , c’est  celui  des  Mondes , 
livre  qui  aurait  dû  l’instruire;  de  Thétis  et  Pétée , 
opéra  qui  excite  inutilement  ton  envie;  de  l'His- 
toire de  l'académie  des  sciences , que  tu  o’es  pas  à 
portée  d’entendre. 

Rous.seau  alla  faire  une  épigramme  ; et  Konte- 
nelle  le  regarda  avec  cette  compassion  pbilosophi* 
que  qu’un  esprit  éclairé  et  étendu  ne  peut  s'empê- 
cher d’avoir  pour  un  homme  qui  ne  sait  que  rimer; 
et  il  alla  prendre  tranquillement  sa  place  entre 
Lucrèce  et  Leibnitz*.  Je  demandai  pourquoi 
Leibnitz  était  là  : on  me  répondit  que  c'était  pour 
avoir  fait  d’assez  bons  vers  latins , quoiqu'il  fût 

B Leiboltx,  né  à Lelp^ick  le  U Juin  1846,  mort  à Hanôvrc  le 
U novembre  I7ie.  Nul  homme  de  IpIItm  n'a  fait  tant  d'hon- 
neur a l'AUemasnc.  Il  était  plus  universel  que  Newion , quoi- 
qu'il n’ait  peiit-éUe  pas  été  ai  grand  mathématicien.  Il  Joi- 
gnait S une  profonde  élude  de  toutes  les  parties  de  la  ptiysi- 
que  un  grand  goût  pour  Ira  liellra-lrtlrra;  H fesait  même  des 
vers  fraxkçais.  11  o paru  s’égarer  en  méhiphysique;  maîA  il  a 
cria  de  commun  avec  tous  ceux  qui  ont  voulu  faire  desa>B- 
témea.  Au  reste , il  dut  sa  fortune  à sa  réputation.  Il  Jouissait 
de  growes  pensions  de  l'empereur  d’AlIernagno,  de  celui  de 
Moscovie,  du  roi  d'Angleterre,  et  de  plusieurs  autre»  »ouvtf> 
raina. 


métaphysicien  et  géomètre,  et  que  la  Critique  le 
souffrait  en  cette  place  pour  tâcher  d'adoucir,  par 
cet  exemple , l'esprit  dur  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères. 

Cependant  la  Critique,  se  tournant  vers  l’auteur 
des  Mondes,  lui  Üit  : Je  ne  vous  reprocherai  pas 
f.erlains  ouvrages  de  votre  jeunesse , comme  (hnt 
ces  cyniques  jaloux  ; mais  je  suis  la  Critique , vous 
êtes  chez  le  dieu  du  Goût,  et  voici  ce  que  je  vous 
dis  de  la  part  de  ce  dieu,  du  public,  et  de  la 
mienne;  car  nous  sommes  à la  longue  toujours 
tous  trois  d’accord  : 

Votre  nuise  sage  et  riante 
Devrait  aimer  un  peu  nvoins  l'art  : 

Ne  la  gâtez  point  par  le  fard  ; 

Sa  couleur  est  assez  briliaotc. 

A l’égard  de  Lucrèce,  il  rougit  d’abord  en  voyant 
le  cardinal  son  ennemi;  mais  à peine  l'eut-il  en- 
tendu parier,  qu'il  l'aima;  il  courut  à lui,  et  lui 
dit  en  très  beaux  vers  latins  ce  que  je  traduis  ici 
en  assez  mauvais  vers  français  : 

Aveugle  que  J'étais  ! je  crus  voir  la  nature; 

Je  marcliai  dans  la  nuit,  conduit  pai-  Épicure  ; 

J’adorai  comme  un  dieu  ce  mortel  orgueilleux 

Qui  fil  la  guerre  au  ciel , et  dclrOna  les  dieux. 

L’ànie  ne  me  parut  qu’une  faible  étiorelle 

Que  l'instaut  du  trépas  di.vsjpc  dans  les  airs. 

Tu  m’as  vaincu  : je  cède  ; et  rânic  est  immortelle  . 

Aussi  bien  que  ton  nom , mes  écrits , et  les  vers. 

Le  cardinal  répondit  à ce  compliment  très  flat- 
teur dans  la  langue  de  Lucrèce.  Tous  les  poctei 
latins  qui  étaient  là  le  prirent  pour  un  ancien  Ro- 
main, à son  air  et  à son  style;  mais  les  poctet 
français  sont  fort  fâchés  qu’on  fasse  des  vers  dans 
une  langue  qu'on  ne  parle  plus,  et  disent  que, 
puisque  Lucrèce,  né  à Rome,  embellissait  Épîcure 
en  latin,  son  adversaire,  né  à Paris,  devait  le 
combattre  en  français.  Enfin,  après  beaucoup  de 
ces  retarderncnis  agréables , nous  arrivâmes  jus- 
qu'à l’autel  et  jusqu’au  trône  du  dieu  du  Goût. 

Je  \h  ce  dieu  qu  en  vain  j'implore , 

Ce  dieu  ( hornunt  quu  l'on  iguuie 
Quand  on  cherche  k le  detinir; 

Ce  dieu  qu'on  ne  sait  jioinl  serv  ir 
Quand  avec  smipulc  on  l'adore; 

Que  La  Fontaine  tait  sentir, 

Et  que  Vadius  cherche  encore. 

11  se  plaisait  à consulter 
Ces  grâces  simples  et  naïves 
Dont  la  France  doit  se  vanter  ; 

Ces  grâces  pk]uantc.s  et  vives 
Que  les  nations  attentives 
Voulurent  souvent  iniiUv; 

Qui  de  l'art  uc  sont  point  rapüves; 

Qui  régnaient  jadis  à la  cour, 

Et  que  U nature  et  ramour 
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Avaient  Cait  naître  sur  nos  rives.  | 

Il  ont  touiuurs  enviiunrHi 

I)e  leur  troupe  ku  lrc  et  ; 

C’est  l>ar  leui.-t  iiiruua  qu’il  est  orné , 

C'est  par  leurs  rharmes  qu’il  sait  plaire; 

Klles-mémes  i'out  couronné 
D’un  diadoiïkc  rpi’au  Parnasse 
Composa  jadis  Apollon 
Du  laurier  du  divin  Maron , 

Du  lierre  et  du  niyrtlæ  d’Horai  e, 

Et  des  roses  d’Anacré«)n. 

Sur  son  front  ré^ue  U sagesse; 

De  sentiment  et  la  linesse 
Brillent  temlreroent  dans  ses  yeux  ; 

Sou  air  est  vif,  inKéiiieux  : 

11  vous  ressentblc  enlîii,  S>lvie, 

A vous  que  je  ne  nomme  {las, 

De  peur  des  cris  et  des  éclats 
De  cent  beautés  que  vos  appa.s 
Frmt  desséciier  de  jalousie. 

Non  loin  de  lui , RolHn  dirUit  “ 

Quelques  leçons  à la  jeunesse  ; 

Et , quoique  en  rolte , on  l’écotitait , 

Cliose  assez  rare  é son  esp«*fe. 

Près  de  U,  dans  un  cabinet 
Que  Girardon  et  le  Pii^et 
Embellissaient  de  leur  sculpture, 

Le  Poussin  sagement  peiguail 

a Charles  Rollîn,  ancien  recteur  de  runlvcrsité  cl  profes- 
•cur  royal , est  le  pn-iiijer  homme  de  runiversité  qui  ail  écrit 
purement  en  fraiw^abi  pour  l'instruction  de  lajeum^se,  et 
qui  lit  reooromandi*  l'étude  de  notre  Iniitfue,  si  néces..^ir« . et 
cependant  si  né';U(;éH  dans  les  écoles.  Son  livre  du  rratte  des  ■ 
ttudes  respire  le  iMm  goût  et  la  saine  lUIérature  presque  par>  j 
tout.  On  lui  reproche  seulimcnt  de  descciuire  dans  des  minu-  i 
tics,  n ne  s'est  guere  éloigné  du  bon  goût,  que  quand  ü a j 
voulu  plalsanler  (t  ui,liv.  vi,  part.  m,chap.2,  art.l,  ; 
•ecl.  I ),  en  parlant  de  Cyms  : « Aussltût,  dil-U,  <m  éi|uipe  i 
» le  petit  r.yrus  en  échan.Min;  Il  s'avance  gravement,  la  ser^ 

« riette  sur  l’épaule,  et  tenant  la  coupe  délicatement  entre 
» trois  doigts...  J'ni  appréhendé,  dit  le  petit  Cyrus , quect^Ue 
M liqueur  ne  fût  du  poison  — Du  poison  I et  comment  cela? 

• —Oui,  mon  papa.  M Kn  un  autre  endroit  ( qv.  vii , part,  i, 
art.  Il  )i  en  parlant  des  Jeux  qu’on  peut  permettn'  aux  en-  ; 
fants  ; « Une  belle,  un  ballon,  un  sabot,  sont  fort  de  leur  1 
» goût...  >•  Et  iiv.  vu,  part.  ir,  chap.  s,  art.  iv  : <t  Depuis  le 
* toit  Jusqu'à  lacare,  tout  parlait  latin  chez  Robert  Estienne.  x 
n serait  h souhaiter  qu'on  corrigeât  ces  mauvaises  plaisante- 
ries dans  la  prcmiùre  édition  qu'un  fera  de  ce  livre , si  estima, 
ble  d'ailleurs. 

b Girardon  mettait  dans  ses  statues  plus  degrAn*,  et  le  Pu- 
get  plus  d'eiprc&sioD.  Les  bains  d’Apollon  sont  dcldrardon , 
aJnst  que  le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu  eu  Sorbonne , 
l'un  des  chofi^-d'rEUvre  de  la  sculpture  moderne.  Le  Milan  et 
l'Andromède  sont  du  Puget- 

c Le  Poussin , né  aux  Andelys  en  i&pl , n'eut  do  madré  que 
sou  géoie  et  quelques  estampes  de  Rapbaél  qui  lui  tûmtK.T0Dt 
entre  les  mains,  te  désir  de  consulter  la  l>elle  nature  dans  les 
auliques  le  fit  aller  à Rome , malgré  les  obstacles  qu'une  ex- 
trême pauvreté  mettait  à ce  voyage.  Il  y fil  l)eaucoup  de 
chers-il'icuvre,  qu'il  ne  vendait  que  sept  <^ua  pièce.  Appelé 
en  France  par  le  secrétalroHl'élat  Des  Noyers,  il  y établit  Je 
book  goût  de  la  peinture;  mais  perscculé  perses  envieux,  U 
K'en  retourna  à Rume , ou  il  mourut  avec  une  grande  réputa- 
Uun , cl  satu.  fortune.  Il  a sacrifié  le  coloris  a toutes  les  autm 
parties  de  la  peinture.  Ses  sacremeiiU  sont  trop  gris  : cep«m- 
Uanl  U y a dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  d'Orléans  un  ravls- 
aement  de  saint  Paul , du  Poussin , qui  fait  pendant  avec  la 
vision  d*£zéchiel,  de  Raphaël , et  qui  est  d'un  coloris  a.ssez 
fort.  Ce  tableau  n'est  point  déparé  du  tout  par  celui  de  Ra- 
phaël : et  on  les  voit  tous  deux  avec  on  égal  plaisir. 


Le  Brun  fièrcmenl  dessinait  ■ ; 

Ije  Sueur  entre  eux  se  plaçait  b : 

On  l’y  regardait  sans  murmure  ; 

Et  le  dieu , qui  de  rmil  suivait 
Les  traiis  de  leur  main  libre  et  sûre. 

En  les  admirant  plaignait 
De  voir  qu’à  leur  docte  peinture , 

Malgré  leurs  efforU , il  manquait 
Le  coloris  de  la  nature  : 

Sous  ses  yeux , des  Amours  badins 
Ranimaient  ces  touclies  savantes 
Avec  un  pinceau  que  leurs  mains 
Trenquieut  dans  les  couleurs  brillantes 
De  la  palette  c Je  Rubens. 

Je  fus  fort  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le 
sanctuaire  bien  des  gens  qui  passaient , il  y a 
' soixante  ou  quatrc-vingt.s  ans , pour  être  les  plus 
. chers  favoris  du  dieu  du  Goût.  Les  Pavillon,  les 
I Benserade,  les  Pellisson,  les  Segrais^,  les  Saint- 
; Évreniond,  les  Balzac,  les  Voiture,  ne  me  paru- 
; rent  pas  occuper  les  premiers  rangs.  Ils  les  avaient 
I autrefois,  me  dit  un  de  mes  guides;  ils  brillaient 
, avant  que  les  beaux  jours  des  belles-lettres  fussent 
{ arrivés;  mais  peu  à peu  ils  ont  cédé  aux  Véritable* 

I ment  grands  hommes  : ils  ne  font  plus  ici  qu’une 
I assez  médiocre  figure.  En  effet,  la  plupart  n’a- 
vaient guère  que  l'esprit  de  leur  temps,  et  non  cet 
esprit  qui  passe  à la  dernière  postérité. 

Déjà  de  leurs  faibles  écrits 
Beaucoup  de  ^ces  sont  ternies  : 

Us  sont  comptés  encore  au  rang  des  beaux-esprits , 
Mais  exclus  du  rang  des  génies. 

Segrais  voulut  un  jour  entrer  dans  le  sanctuaire, 
en  récitant  ce  vers  de  Despréaux, 

« Que  Segrais  dans  l’églogue  en  charme  les  (bréU  ; » 


a Le  Brut),  disciple  de  Vouet,  n'a  péché  que  dans  le  coloris. 
Son  tableau  de  la  Famille  d'Alexandre  e»t  beaucoup  mieux 
colorié  que  ses  batailles.  Ce  peintre  n’a  pas  uh  si  grand  goût 
de  l'ao tique  que  le  Poussiu  et  Raphaël , mois  11  a autant  d'io- 
venltun  que  Raphaël , et  plus  de  vivacité  que  le  Poussin.  Les 
estampes  des  batailles  d'Alexandre  sont  plus  rechcrcitées  que 
celles  des  batailles  de  Constaolin  par  Raphaël  et  par  Jules 
Romain. 

b EuslAchc  Le  Sueur  était  un  excellent  peintre,  quoiqu'il 
n'eût  poliil  été  en  Italie.  Tout  ce  qu'il  a fait  était  dans  le  grand 
goût  ; mais  il  manquait  encore  de  beau  coloris. 

Os  trois  peintres  lool  à la  tète  de  l'ccoie  française, 
e Rubens  égaie  le  Titleh  pour  le  ooloris  ; mais  U est  fort  au- 
dessous  de  nos  peintres  français  pour  la  correctkm  du  dessin. 

d Segrais  est  un  poêle  très  faible;  on  ne  lit  point  ses  égln- 
gues,  quoique  Boileau  les  ait  vantées.  Son  ^iiéK/e  est  du  style 
de  Chapelain.  Il  y a nn  opéra  de  lui  : c'est  Roland  et  Angé- 
lique, sous  le  litre  del’^mourguèriparleietHju.  On  voit  ces 
vers  dans  le  prologue  : 

Pour  cosroDDer  leur  télé 
En  ccUe  fête , 

AUotu  dans  nos  Jardins , 

Avec  les  Us  de  Cbarinnagnc , 

Assembler  les  Jasmins 
Qui  parfuntent  rBspjgoe. 

La  Zaide  est  un  roman  purement  écrit , et  entre  ks  mam 
de  tout  le  monde;  mais  il  n’est  pas  de  lui. 
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mais  la  Critique,  ayant  lu  par  malheur  pour  lui 
quelques  pages  4e  son  Éiiéide  en  vers  français,  le 
renvoya  assez  durement,  et  laissa  venir  à sa  place 
madame  de  La  Fayette*,  qui  avait  mis  sous  le 
nom  de  Segrais  le  roman  aimable  de  Zalde  et  ce- 
lui de  ia  Princesse  de  Ctèves. 

On  ne  pardonne  pas  à Pellisson  d'avoir  dit  gra- 
vement tant  de  puérilités  dans  son  Histoire  de 
Vtscadémie  française,  et  d'avoir  rapporté  comme 
des  bons  mots  des  choses  assez  grossières  Le 
doux , mais  faible  Pavillon , fait  sa  cour  humblement 
à madame  Deshoulières,  qui  est  placée  fort  au- 
dessus  de  lui.  L'inégal  * Saint-Évremond  n'ose 
parler  de  vers  à personne.  Balzac  assomme  de 
longues  phrases  hyperboliques.  Voiture  ^ et  Ben- 
serade , qui  lui  répondent  par  des  pointes  et  des 

• Void  oe  que  M.  Haet,  éveque  d*  Avranches.  rftpporte,  page 
S04  de  Mü  CommtnUurtê,  édiUoo  d’Amslerdani  : « Mi^daoie 
» de  La  Fayette  néglige*  si  fort  la  gloire  qu’elle  mériUit, 
» qu*elle  Islssa  Zaf4r  parelire  sous  le  Dom  de  Segrais;  et 
» lorsque  J'eus  rspporté  cette  snecdocle , quelques  amb  de 
» Segrab.qui  ne  savaient  pas  la  vérité,  se  plaignirent  de  ce 
» trait,  oomme  d’un  outrage  fait  k sa  mémoire.  Mais  cVtail  un 
» fait  dont  j*avsls  long-temps  été  témoin  oculaire,  et  c’est  oè 
U que  Je  suis  en  état  de  prouver  par  plusieurs  lelires  de  ma- 
a dame  de  La  Fayette,  et  par  l’original  du  manuserll  de  la 
» ZaJde , dont  eUe  m’envoyait  les  feuilles  à mesure  qu’elle  les 
» composait.  » 

b Voiei  ce  que  PelUssoo  rapporte  comme  des  borts  mots  : 
m Sur  ce  qu'on  pariait  de  marier  Voiture , fils  d'un  raareband 
de  vlas , à la  fille  d'un  pourvoyeur  de  cbei  le  roi  t 

Obt  <pte  et  beao  coaple  4'smaaU 
Va  gobter  Se  eooteatemeoU! 

Qee  leitn  ééüeet  seront  graoSesI 
II»  seront  toujours  en  fesUn»; 

Car  si  La  Prou  fournit  les  Tlandes, 

Vuitttre  (ounüra  les  vins.  • . 

n g|oute  que  madame  Desloges,  Jouant  au  Jeu  des  prover- 
b« , dit  à Voiture  : « Celui-ci  ne  vaut  rien , pereex-nous-en 
« d'un  antre.  » Son  Histoire  de  Vaeadémie  est  remplie  de 
pareilles  minuties , écrites  languissamment  : et  ceux  qui  Usent 
ce  livre  s*p*  prévenUoo  sont  bien  étonnés  de,  1a  réputatloo 
qu’il  a eue.  Mais  U y avait  alors  quarante  personnes  Intéres- 
sées à le  louer. 

c On  sali  à quel  point  Saint-Evremond  était  mauvais  poète. 
Ses  comédies  sont  encore  plus  mauvaises.  Cependant  II  avait 
tant  de  réputation  qu'on  lui  offrit  cinq  cents  louis  pour  im- 
primer sa  comédie  de  5i>  Poliük. 

d Voiture  est  celui  de  tous  ces  Ulustres  du  temps  passé  qui 
eut  le  plus  de  gloire , et  celui  dont  les  ouvrages  lé  méritent  le 
moins,  si  vous  en  exceptez  quatre  ou  cinq  petites  pièces  de 
vert,  et  peut-être  autant  de  lettres.  Il  passait  pour  écrire  des 
lettres  mieux  que  Pline,  el  ses  lettres  ne  valent  guère  mieux 
que  celles  de  Le  Pays  et  de  fioursault.  Voici  quelques-uns  de 
ses  traits  ; « Lorsque  vous  me  déchirez  le  etmr,  et  que  vous  le 
s mettez  en  mille  pièces,  il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  soit  k 
m vous , et  un  de  voe  sourU  confit  mes  plus  amères  douleurs. 
■ Le  regret  de  ne  vous  plus  voir  me  coûte,  sans  meoUr,  plus 

• de  cent  mille  larmes.  Sans  mcoUr,  Je  vous  cousdile  de  vous 

• faire  roi  de  Madere.  ImagiDez-vous  le  plaisir  d’avoir  un 
U royaume  tout  de  sucre!  A dire  le  vrai,  nous  y vivrions 
« avec  beaucoup  de  douceur.  » 

Il  écrit  k Chapelain  : « Et  notez , quand  U me  vient  en  U 
» pensée  que  c’est  au  plus  Judicieux  nomme  de  notre  siècle , 
V au  père  de  ia  Lionne  et  de  ia  Pucelle  que  J’écris,  ies  che- 
I»  veux  me  dressent  si  fort  à U tète , qu'tl  semble  d'un  bérls- 
> sou.  » 


jeux  de  mots  dont  ils  rougissent  eux- mêmes  lo 
moment  d'après.  Je  cherchais  le  fameux  comte  de 
Bussy.  Madame  de  Sévigné,  qui  est  aimée  de  tous 
ceux  qui  habitent  le  temple,  me  dit  que  son  cher 
cousin,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  un  peu  trop 
vain,  c'avait  jamais  pu  réussir  à donner  au  dieu 
du  Goût  cet  excès  de  bonne  opinion  que  le  comte 
de  Bussy  avait  de  messire  Roger  de  Rabutin. 

Bussy,  qui  s’estime  et  qui  s’aine 
Jusqu’au  point  d’en  être  ennuyeux , 

Est  censuré  dans  ces  beaux  lieux 
Pour  avoir,  d’un  ton  glorieux , 

Parlé  trop  souvent  de  kii-méme  *. 

Mais  son  iUs , son  aimable  fUs , 

Dans  le  temple  est  toujours  admis , 

Lui  qui , sans  flatter,  sans  médire , 

Toujours  d'un  aimable  entretien, 

Sans  le  croire,  parle  aussi  bien 
Que  son  père  croyait  écrire. 

Je  vis  arriver  en  ce  lieu 
Le  brillant  abbé  de  Chaulieu , 

Qui  chantait  en  sortant  de  taUe. 

Il  osait  caresser  le  dieu 
D’un  air  familier,  mais  aimable. 

Sa  vive  imaginaüon 
Prodiguait,  dans  sa  douce  ivresse, 

Des  beautés  sans  correction  b. 

Qui  choquaient  un  peu  la  justesse. 

Mais  resitiraienl  la  passion. 


Souvent  rien  n'est  ri  plat  que  sa  poésie. 

Nous  trouvimo»  près  .SereoUe , 

Cas  étrange . et  mi  pourtant , 

Des  berufs  qu'on  voyait  bronUnt 
betsnt  le  bant  d'une  nolle; 

Et  plus  bat  qnelqiies  coebom , 

Bl  bons  nombre  de  mooton». 

Cependant  Voiture  aétéadmlré,  parce  qi’il  est  venu  dam 
un  tempe  ou  l’on  commençait  k sortir  de  la  barbarie , et  oû 
Ton  courait  après  l'esprit  sans  le  oonnallre.  U est  vrai  que 
Despréaux  Ta  comparé  à Horace;  mais  Deepréaux  était  Jeune 
alors.  Il  payait  volootiers  ce  tribut  à U répuUtioo  de  Voiture, 
pour  attaquer  celle  de  Chapelain,  qui  passait  alors  pour  le 
plus  grand  génie  de  l'Europe;  et  Despréaux  a rétracté  de- 
pots ces  éloges. 

a n écrivit  au  roi  : a Sire,  un  homme  ooranie  moi,  qui  a 

M de  la  naissance,  de  l'esprit,  et  du  courage J'ai  delà 

> naissance,  et  l'on  dit  que  J'ai  de  l’espril  pour  faire  esUmer 
» ce  que  Je  dis.  ■ 

b L'abbé  de  Chaulieu,  dans  une  épllre  au  marqub  de  La 
Fare,  connue  dans  le  public  sous  le  Utre  do  Z>rûfr,  dit  : 

J'ai  vu  (le  prè«  le  Sly« , J'al  ru  In  Euménides  ; 

Déjà  venaient  frapper  mes  orelUn  Uioldet 
Ln  affreui  cris  du  cblcn  de  l'empire  de«  morta. 

Le  moment  d'après  il  fait  le  portrait  d'un  confesseur,  et 
parie  du  Dieu  d’iaraèl. 

Lorsqu'au  bord  de  mon  Ut  une  volt  ncntçaatc. 

Des  volontés  du  cld  Interprète  Uaaante... 

Voilà  bien  le  confesseur.  Dans  une  autre  pièce  sur  la  Divi- 
nilé,  il  dit  : 

D*on  Dieu . moteur  de  tout , J’adore  l’etldence  i 
Ainsi  l’on  doit  pasMrr  avec  IranquUIlté 
Lea  ans  que  noui  départ  l'arevg/e  datinee. 

Ces  remarques  sont  exactes,  et  M.  de  Saint-Marc  t'est 
trompé  en  disant  dans  son  édition  de  Chaulieu  qu'elles  ne  l'é 
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La  Kare  ■ , avee  plus  <t«  mollesse , 

En  baissant  sa  lyre  d’un  ton , 

Chantait  auprès  de  ta  maîtresse 
QueJqnes  Ters  sans  précision , 

Qoe  le  Plaisir  et  la  Paresse 
I>ietaieol  sans  l’aide  d'Apolkm. 

Auprès  d’eui  le  vif  Hamilton  ^ , 

Toujours  armé  fTua  trait  qui  blesse, 

Médisait  de  riiumaine  esp^e. 

Et  même  d’un  peu  mieua , dit-oo. 

L'aisé,  le  tendre  Saint*Aulalrc  e. 

Plus  vieux  eucor  qu'Anacrèon , 

Avait  une  voix  plus  légère; 

On  voyait  les  fleurs  de  Cytbère 
Et  celles  do  sacré  valkm 
Orner  sa  tête  octogénaire. 

Le  dira  aimait  fort  tous  ces  messieurs , et  sur* 
tout  ceux  qui  ne  se  piquaient  de  rien  : il  avertis* 
sait  Chaulieu  de  ne  se  croire  que  le  premier  des 
poètes  négligés,  et  non  pas  le  premier  des  bons 
poètes. 

Ils  fesaient  conversation  avec  quelques  ans  des 
plus  aimables  hommes  de  leur  temps.  Ces  entre* 
tiens  n'ont  ni  raffectation  de  l*hdtel  de  Rambouil* 
let^,  ni  le  tumulte  qui  règne  parmi  nos  jeunes 
étourdis. 

Od  y sali  fuir  également 
Le  précieux,  le  pédantisme 
L'air  empesé  du  syHogisine , 

Et  l'air  ^ de  l’emportement. 

Cest  U qu’avec  grioe  on  allie 
Le  vrai  savoir  à Tenjouetnent 
Et  la  Justesse  à la  saillie  ; 

L'esprit  en  cent  façons  se  plie  ; 

On  sait  lancer,  rendre,  essuyer 
Des  traita  d'aimable  raillerie  ; 

Le  bon  sens , de  peur  d'ennuyer, 

Se  d^uise  en  plaisanterie. 

Là  se  trouvait  Chapelle,  ce  génie  plus  débauché 
encore  que  délicat,  plus  naturel  que  poli,  facile 
dans  ses  vers,  incorrect  dans  son  style,  libre  dans 

latent  pas.  On  trouve  dans  ses  poésies  beaucoup  de  contra- 
dIeUoQt  pareilles. 

Il  n'y  a paa  trois  pièces  écrites  avec  otm  correcHoo  conti- 
nue : mais  les  beautés  de  eenUoent  et  d'imagination  qui  y 
sont  répandues  en  rachètent  les  défauts. 

L’sbbé  de  Chaulieu  mourut  en  1710,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans , avec  beaucoup  de  courage  d'esprit. 

s Le  marquis  de  La  Fsre , auteur  des  Mémoires  qui  portent 
Êùa  nom , et  de  quelques  pièces  de  poésie  qui  respirent  la  duu- 
eeur  de  ses  m<eurs,  était  plus  aimable  homoM  qu'aimable 
poète.  II  est  dmiI  en  171s.  $««  poésies  sont  imprimées  a la 
suite  des  oeuvres  de  l'abbé  de  Chaulieu , son  Intime  ami , avec 
une  préface  très  partiale  et  pleioe  de  defauts. 

b Le  comte  Antoine  Uarnlllon , né  à Caen  en  NorroatKlir , 
a fait  des  vers  plelna  de  feu  et  de  légèreté.  Il  était  fort  satiri- 
que. • 

c M.  de  Saiot-Aulaire,  à l'àge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans,  fasalt  encore  des  chansons  aimables. 

4 Despréeux  alla  réciter  ses  ouvrages  à l*hdtel  de  Rambouil- 
let 11  y trouva  Chapelain , CoUn , et  quelques  gens  de  pareil 
tout,  qui  le  reçurent  fort  mol. 

X 


ses  idées.  Il  parlait  toujours  au  dieu  du  Goilt  sur 
les  mêmes  rimes.  On  dit  que  ce  dieu  lui  répuudii 
un  jour  : 

Régla  mieux  votre  passion 
Pour  ces  syllabes  enlilées. 

Qui , cIm*z  Richelct  étalêc.s , 

Quelquefois  sans  invention, 

Disent  avec  profusion 
Des  riens  en  rimes  redoublées. 

Ce  fut  parmi  oes  hommes  aimables  que  je  ren- 
contrai le  président  de  Maisons,  homme  très  éloi* 
gné  de  dire  des  riens,  homme  aimable  et  solide, 
qui  avait  aimé  tous  les  arts. 

O transports  ! 6 pUisirs  ! 0 moments  pleins  de  charmes  ! 
Cher  .Maisons  ! m'écriai-je  en  l'arrosant  de  larmes , 

C’est  toi  que  j’ai  perdu , c’est  loi  que  le  trépas , 

A la  fleuè  de  tes  ans , vint  friipper  dans  mes  bras. 

La  mort , l'alfreusa  mort , fut  sourde  à ma  prière. 

Ah!  puisque  le  destin  nous  voulait  séparer. 

C’était  à toi  de  vivre , à moi  seul  d’expirer. 

Hélas  ! depuis  le  Jour  où  j’ouvris  la  paupière , 

Le  ciel  pour  mon  partage  a choisi  les  douleora  ; 

Il  sème  de  chagrin  ma  pénible  carrière  : 

La  tienne  était  brûlante,  et  couverte  de  fleura. 

Dons  le  sein  des  plaisirs,  des  arts , et  des  hoonenra. 

Tu  cultivais  en  paix  les  fruits  de  ta  sagesse; 

Ma  vertu  n’éUit  point  reffet-de  ta  fltibiesae  ; 

Je  ne  te  vis  jamais  oITusquer  ta  raison 
Du  bandeau  de  l’exemple  et  de  l’opiokm. 

L*homzne  est  né  pour  l'erreur  : on  voit  la  molle  aigile 
Sous  la  main  du  potier  moins  souple  et  moins  docile 
Qoe  l’àme  n'est  flexible  aux  préjugés  divers , 

Précepteurs  ignorants  de  ce  faible  univers. 

Tu  bravu  leur  empire  , et  tu  ne  sus  te  rendre 
Qu’aux  paisibles  douceurs  de  la  pure  amitié  ; 

Et  dans  loi  h nature  avait  associé 
A l'esprit  le  plus  ferme  un  cœur  facile  et  tondre. 

Parmi  ces  gens  d'esprit  nous  trouvâmes  quel- 
ques jésuites.  Un  janséniste  dira  que  les  jésuites  se 
fourrent  partout;  mais  le  dieu  du  Goût  reçoit 
aussi  leurs  ennemis,  et  il  est  assez  plaisant  de  voir 
dans  ce  temple  Bourdaloue  qui  s'entretient  avec 
Pascal  sur  le  grand  art  de  joindre  l'éloquence  au 
raisonnement.  Le  père  Bouhours  est  derrière  eux , 
marquant  sur  des  tablettes  toutes  les  fautes  do 
langage  et  toutes  les  négligences  qui  leur  écha()- 
pent. 

Le  cardinal  ne  put  s’empêcher  de  dire  au  père 
Bouhours  : 

Quittez  d'un  censeur  pointUtoux 
La  pédanteaque  di)iget»ce  ; 

Aimons  jusqu’aux  ^'fuiits  heureux 
De  leur  mile  cl  libre  éloquence  : 

J'aime  mieux  errer  avec  eux 
Que  d’aller,  censeur  scrupuleux , 

Peser  des  mots  dans  ma  balance. 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  politesse  que 
je  ne  le  rapporte;  mais  nous  autres  poètes , nous 
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foinnies  souvent  très  impolis,  pour  la  commodité 
de  la  rime. 

Je  ne  m’arrêtai  pas  dans  ce  temple  à voir  les 
seuls  beaux-esprits. 

Ver»  enchanteurs , exacte  prose, 

Je  ne  me  home  point  h vous  j 
^ ‘avoir  qu'un  goût  est  peu  de  chose 
Beaux-arts,  je  vous  invoque  tons; 

Musique , danse , architecture. 

Que  vous  m'inspire!  de  désirs  ! 

Art  de  graver,  docte  [s-inture , 

Beaux-arts , vous  «es  des  plaisirs  ; 
n n'en  est  point  qu'on  doive  exclure. 

Je  vis  les  Muses  présenter  tour  a tour,  sur  l’au- 
tel du  dieu,  des  livres,  des  dessins,  et  des  plans 
de  toute  espèce.  On  voit  sur  cet  autel  le  plan  de 
cette  belle  façade  du  Ixruvre,  dont  on  n’est  point 
redevable  au  cavalier  Bemini,  qu’on  lit  venir  inu- 
tilement en  France  avec  tant  de  frais,  et  qui  fut 
construite  par  Perrault  et  par  Louis  Le  Vau,  grands 
artistes  trop  peu  connus.  Là  est  le  dessin  de  la 
porte  Saint-Denis , dont  la  plupart  des  Parisiens 
ne  connaissent  pas  plus  la  beauté  que  le  nom  de 
François  Blondel , qui  acheva  ce  monument  ; cette  j 
admirable  fontaine  “,  qu’on  regarde  si  peu  , et  qui 
est  ornée  des  précieuses  sculptures  de  Jean  Goujon, 
mais  qui  le  cède  en  tout  à l’admirable  fontaine  de 
Bouchardon,  et  qui  semble  accuser  le  grossière 
rusticité  de  toutes  les  autres;  le  portail  de  Saint- 
Gervais,  chef-d'œuvre  d'architecture,  auquel  il 
manque  une  église , une  place , et  des  admirateurs , 
et  qui  devrait  immortaliser  le  nom  de  Desbrosses, 
encore  plus  que  le  palais  du  Luxembourg , qu’il  a 
aussi  biti.  Tous  ces  monuments,  négligés  par  un 
vulgaire  toujours  barliare,  et  par  les  gens  du 
monde  toujours  légers,  attirent  souvent  les  re- 
gards du  dieu. 

On  nous  lit  voir  ensuite  la  bibliothèque  de  ce 
palais  enchanté  : elle  n’était  pas  ample.  On  croira 
bien  (pie  nous  n’y  trouvâmes  pas 

J.'ainas  curieux  et  hixarre 
IIP  vieux  manuscrils  vermoulus, 
tt  la  suHe  inutile  cl  rare 
D’érrivains  qu'on  n'a  jamais  lus. 

Le  dieu  daigna  de  sa  main  même 
Un  leur  rang  placer  ces  auteurs 
Qu'on  lit,  qu'on  estime,  et  qu'on  aime, 

Kt  dont  la  sagesse  suprême 
ÎX'a  ni  trop  ni  troi>  peu  de  fleurs. 

Presque  tous  les  livres  y sont  cotTigés  et  re- 
tranehés  de  la  main  des  Muses.  On  y voit  entre 
autres  l’ouvrage  de  Rabelais,  réduit  tout  au  plus 
à un  demi-quart. 


• La  tontilne  Sainl-InnceenL  L'architecture  est  de  Lescot , 
al  iK-  de  thisnv,  et  les  sculplurvs  de  Jean  «oujou. 


Marot,  qui  n’a  qu’un  style,  et  qui  chante  du 
même  ton  les  Psaumes  de  David  et  les  Merveilles 
d’Alix,  n’a  plus  que  huit  ou  dix  feuillets.  Voiture 
et  Sarrasin  n’ont  pas  à eux  deux  plus  de  soixante 
pages. 

Tout  l'esprit  de  Bayle  se  trouve  dans  un  seul 
tome , de  son  propre  aveu  : car  ce  judicieux  phi- 
losophe, ce  juge  éclairé  de  tant  d’auteurs  et  de 
tant  de  sectes,  disait  souvent  quil  n’surait  pas 
composé  plus  d’un  in-folio , s’il  n’avait  écrit  que 
pour  lui,  et  non  pour  les  libraires  *• 

Enfin  on  nous  fit  passer  dsns  riatérisur  du 
sanctuaire.  Là,  les  mystères  du  dieu  furent  dé- 
voilés; là,  je  vis  ce  qui  doit  servir  d’exemple  à 
la  postérité  : un  petit  nombre  de  véritablement 
grands  hommes  s'occupait  à corriger  ces  fautes  de 
leurs  écrits  excellents,  qui  seraient  des  beautés 
dans  les  écrits  médiocres. 

L’aimable  auteur  du  TéUmaque  retranchait  des 
répétitions  et  des  détails  inutiles  dans  son  roman 
moral , et  rayait  le  titre  de  poème  épique  que  quel- 
ques zélés  indiscrets  lui  donnent;  car  il  avoue  sia- 
cèreinent  qu’il  n’y  a point  de  poème  en  prose  h. 

L’éloquent  Bossuet  voulait  bien  rayer  quelques 
familiarités  échappées  5 son  génie  vaste,  impé- 
tueux, et  facile , lesquelles  déparent  un  peu  la  su- 
blimité de  ses  Oraisons  funèbres;  et  il  est  à remar- 
quer qu’il  ne  garantit  point  tout  ce  qu’il  a dit  de  la 
prétendue  sagesse  des  anciens  Égyptiens. 

Ce  grand , ce  sublime  Conieilic , 

Qui  plut  Ûen  moins  h uotra  oreille 
Qu'à  notre  esprit , qu’il  étonna  ; 

Ce  Corneille , qui  crayonna  c 
L'ànie  d’Auguste  et  de  China, 

De  PompCocl  de  Comélie, 

Jetait  au  feu  sa  PulchériCf 
Agésilas  et  Suréna; 

Et  sacrUtait  sans  faiblesse 
Tous  ces  enfants  infortunés , 

FruiU  languissants  de  sa  vieiiless* , 

Trop  Indices  de  leurs  alaét. 

Plus  pur,  plus  élégant,  plus  tendre. 

Et  parlant  au  ernur  de  plus  prés , 

Kous  attacluint  sans  nous  surprendre  , 

Et  ne  se  démentant  jamai.s , 

Racine  olxsave  les  portraits 
De  Bajiuet . de  Xipliarés , 

De  Britaunicus , d’tlippoly te. 

A peine  il  dislingue  leurs  traits  ; 

Ils  ont  tous  le  même  mécile. 


• C’(vt  ce  que  Bayle  lui-même  écrtvil  au  sieur  des  Mal- 
leaux.  - . 

b Jamais  rilluslte  Fénelon  n’svall  prétendu  que  son  Ttl'- 
martiif  fût  un  poème  , Il  connaissait  trop  les  arU  pour  les 
xnifondre  ainsi  : User  sure*  sujet  une  Dlsserlatlon  rte  lalUK 

. . s.  . • J.  rli*f  (M* 


e Terme  dont  Corneille  se  sert  rt.xns  une  rte  sel  éoltree. 
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Teodr«t , gaJâotâ , doux  et  discrets  ; 

El  TAmeur,  qui  mtrclie  à leur  suite , 

Les  croit  des  courtisans  français. 

Toi , fiToci  de  la  ualore , 

Toi»  là  FoaUioe»  auteur  rbamunl , 

Qui  f bravaDl  et  riow  et  mesure  » 

Si  n^igé  dans  ta  parure , 

If  en  arais  que  plus  d'agr^tnenl , 

Sv  tes  écrits  ininutables 
Dis-ooos  quel  est  Ion  seotimest; 

Éclaire  notre  jugement 
Sur  tes  contes  et  sur  tes  tables. 

La  Poataioe  » qot  avait  conservé  la  naïveté  de 
•on  caractère,  et  qui,  dans  le  temple  du  Goût, 
joignait  vn  sentiment  éclairé  à cet  heunmx  et  sin- 
gulier instinct  qui  Tinspirait  pendant  sa  vie,  re- 
tranchait quelques  unes  de  ses  fables.  Il  accoui^ 
cissait  presque  tous  ses  contes,  et  déchirait  les  trois 
quarts  d*un  gros  recueil  d'œuvres  posthumes , im- 
primées par  ces  éditeurs  qui  vivent  des  sottises 
des  morts. 

LÀ  r^ait  Deapréaux  » leur  maître  en  Kart  d'écrire, 

Lui  qu'arma  1a  raison  des  traits  de  la  satire , 

Qui , donnant  le  précepte  et  Texemple  à la  fois , 

ÉtaÛU  d’Apolkm  les  rigoureuses  lois. 

11  revoit  ses  enfanta  avec  un  œil  sévère  : 

De  la  triste  J^quivogue  U rougît  d'étre  père , 

Et  rit  des  traits  manqués  du  pinceau  faible  et  dur 
Dont  11  défigura  le  vainqueur  de  Namur. 

Lué>méme  U tes  eflbce , et  semble  encor  nous  dire  : 

Ou  saches  vous  oonoaltre , ou  gardez-vous  d'écrire. 

Despréaux,  par  un  ordre  exprès  du  dieu  du 
Goût,  se  réconciliait  avec  Quinault,  qui  est  le 
poctc  des  Grâces,  comme  Despréaux  est  le  poëtc 
de  la  raison. 

Mala  le  aévère  satirique 
Embrassait  encore  en  grondant 
Cet  aimable  et  tendre  lyrique, 

Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

Je  ne  me  réconcilie  point  avec  vous,  disait  Des- 
préaux, que  vous  ne  conveniez  qu'il  y a bien  des  | 
fadeurs  dans  ces  opéra  si  agréables.  Cela  peut 
bien  être,  dît  Quinault;  mais  avouez  aussi  que 
vous  n'eussiez  jamais  ftiH  j4tys  ni  Àrmide. 

Dans  TCks  scrupuleoses  beautés 
Soyez  vrai,  prteis,  raisonnable; 

Que  vos  écrits  soient  respectés  : 

Mais  permeUez-moi  d'être  aimable. 

Après  avoir  salué  Despréaux,  et  embrassé  ten- 
drement Quinault,  je  vis  rioimitabte  blolièro,  et 
j'osai  lui  dire  : 

Le  sage , le  discret  Térenre 
Est  le  premier  des  traducteurs  ; 

Jamais  dans  sa  froide  él^anoe 
Des  Romains  il  n'a  peint  ks  moeurs  : 

Tu  fus  le  peintre  de  la  France  : 


Drf  GOUT. 

Ros  bourgeois  à sots  préjugés , 

Nos  petits  marquis  reogoigés , 

Nus  robins  toujours  arrangés , 

Citez  toi  venaient  se  reconnaître; 

Et  tu  les  aurais  corrigés , 

Si  l'esprit  humain  pouvait  l'être. 

Ab!  disait-il,  pourquoi  ai-je  été  forcé  d'écrire 
quelquefois  pour  le  peuple.’  Que  n'ai-je  toujours 
été  le  maître  de  mon  temps!  J'aurais  trouvé  des 
dénoûmenU  plus  heureux;  J’aurais  moins  fait  des- 
cendre mon  génie  au  bas  comique. 

C'est  ainsi  que  tous  œs  maîtres  de  l'art  montraient 
leur  supériorité,  en  avouant  ces  erreurs  auxquel- 
les i'immanité  est  soumise,  et  dont  nul  grand 
homme  n'est  exempt. 

Je  connus  alors  que  le  dieu  du  Goût  est  très 
difficile  à satisfaire,  mais  qu'il  n’aime  point  à 
demi.  Je  vis  que  les  ouvrages  qu'il  critique  le  pins 
en  détail  sont  ceux  qui  en  tout  lui  plaisent  davau- 
tas?. 

Nul  auteur  avec  lui  n'a  tort 
Quand  il  a trouvé  l'art  de  plaire  ; 

II  le  critique  sans  colère , 

U l'applaudit  avec  transport. 

Melpomène , étalant  ses  cbarmes , 

Vient  lui  présenter  ses  héros  ; 

Et  c'est  en  répandant  des  larmes 
Que  oe  dieu  connaît  leurs  défauts. 

Maltieur  à qui  toujours  raisonne, 

El  qui  ne  s’attendrit  jamais! 

Dieu  du  Goût , tou  divin  palais 
Est  un  séjour  qu’il  abandonne. 

Quand  mes  conducteurs  s'en  retournèrent,  la 
dieu  leur  parla  à peu  près  dans  ce  sens;  car  il  ne 
m'est  pas  donné  de  dire  ses  propres  mots  : 

Adieu , mes  plus  chers  favoris  : 

Comblés  des  faveurs  du  Parnasse , 

Ne  fiouflrez  pas  que  dans  Paris 
Mon  rival  usurpe  ma  place. 

Je  sais  qu'À  vos  yeux  éclairés 
Le  faux  goût  tremble  de  paraître  ; 

Si  jamais  vous  le  rencontrez , 

Il  est  aisé  de  le  connallre  : 

Toujoura  accablé  d'ornements. 

Composant  sa  voix,  son  visage , 

Affecté  dans  ses  a^éments , 

Et  prédeux  dans  son  langage. 

Il  prend  mon  nom , mon  étendard  : 

Mais  on  voit  assez  Timposture; 

Car  il  n'est  que  le  fils  de  l’art; 

.Moi , je  le  sois  de  la  nature. 
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' A Cléves , julUel  !7TiO. 

C'est  à TOUS,  ft’H  vous  pUK,  ma  nièce. 

Vous,  femme  «l'esprit  sans  travers, 

PhUomphc  «le  num  esi>èce, 

Vous  qui , comme  moi , «lu  Pcnnessc 
Goimaissex  les  sentiers  divers; 

C'est  à vous  qu’en  conrant  j’adresse 
Ce  fatras  de  prose  et  de  vers, 

Ce  récit  de  n>on  long  voyage  : 

Non  tel  que  j'en  fis  autrefois 
Quand,  dans  U fleur  de  mon  bel  âge , 

D'Apollon  je  suivais  les  lois; 

Quand  j'o&ai , ti  0|>  lianli  peut-être , 

Aller  consulter  à l'aris, 

En  dépit  «le  DOS  beaux-esprits, 

Le  dieu  du  goût,  mon  [iremier  lualtie. 

Ce  voyage*ci  nVsl  que  trop  vrai,  et  ne  m'éloi- 
gne que  trop  de  vous.  >'allez  pas  vous  imaginer 
que  Je  veuille  éguler  Chapelle,  qui  s'est  fait,  je  ne 
sais  comment , tant  de  réputation  pour  avoir  été 
lie  Paris  h Montpellier,  et  en  terre  papale,  et  en 
avoir  rendu  compte  à un  gourmand. 

Ce  n’était  pas  peut-être  un  emploi  diOicile 
De  railler  nuxisieur  d’A^soucy  : 

Il  faut  une  autre  plume , il  faut  un  autre  style , 

Pour  péimire  ce  Platon , ce  Selon , cet  AdiilJe 
Qui  fait  des  vers  a Sans-Souci. 

Je  pourrais  vous  parler  de  ce  charmant  asile , 

Vous  peindre  ce  héros  philosophe  et  guerrier, 

Si  tertihlc  à l'AutriclK!,  et  |H>ur  moi  si  facile  ; 

Mais  je  {K)urrais  vous  eunu}cr. 

D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  encore  à sa  cour,  et  il 
ne  faut  rien  anticiper  : je  veux  de  l’ordre  jusque 
d ins  mes  lettres.  Sachez  dune  que  je  partis  de 
Compiegne  le  25  juillet,  prenant  ma  route  par  la 
Flandre,  et  qu'en  lion  historiographe  et  en  bon  ci- 
toyen, j’allai  voir  en  passant  les  champs  de  Fonte- 
noy,  de  Raucoux,  et  de  Lawfddl.  Il  n’y  paraissait 
pas;  tout  cela  était  couvert  des  plus  beaux  blés  du 
monde;  les  Fliimands  et  les  Flamandes  dansaient 
coinnie  si  de  rien  n'etU  été. 

Durez , jeux  inno«'cu(s  de  cca  peiipk-s  grossiiTs  ; 

Régnez,  l>ello  Cérès,  où  Irinmplia  IMImie. 

CampAgn«-'s  qu’eyngraissa  le  sang  d<;  no«;  guerriers , 

J'aime  mieux  vos  tmùssons  que  ruelles  des  Inmii-.s; 

la  vanité  les  cueille,  et  le  linMrd  I«h  <itmn<*. 

O que  de  gramU  projets  par  le  sort  dénventis  ! 

O victoires  «ioivs  fruit  ! é meurtres  inulilcsl 


BERLIN. 

Kr.iDç.w,  Anjtlais , Gcimiins , aujoiiidliai  ai  tranquilkf 
1 allail'U  5’i't}.>rgi-r  pour  tire  bons  amis  ? 

J’ai  été  à ('lèves,  comptant  y trouver  des  relai, 
que  tous  les  bailliages  fournissent,  moyennant  un 
ordre  du  roi  de  Prusse,  è ceux  qui  vont  philoso- 
pher à Sans-Souci  auprès  du  Salomon  du  Nord,  et 
à qui  le  roi  accorde  la  faveur  de  voyager  à ses  dé- 
pens : mais  l'ordre  du  roi  de  Prusse  était  resté  i 
Vesel,  entre  les  mains  d'un  homme  qui  l'a  reçu, 
comme  les  Espagnols  reçoivent  les  bulles  des  papes, 
avec  le  plus  profond  respect,  et  sans  en  faire  au- 
cun usage.  Je  me  suis  donc  arrête  quelques  jours 
dans  le  clidteau  de  cette  princesse  que  madame  de 
La  Fayette  a rendue  si  fameuse. 

M.sis  de  celle  liéroiiic  cl  du  duc  de  Nemours 

On  Ignore  en  ces  lieux  l.i  galante  aventure. 

Ce  n’est  pas  ici , je  vuus  jure  , 

Le  luiys  des  ruiuans,  ni  celui  des  amours. 

C'est  dommage , car  le  pays  semble  fait  pour  des 
princesses  de  Cicves  : c'est  le  plus  beau  lieu  de 
la  nature,  et  l'art  a encore  .ajouté  i sa  situation. 
C'est  une  vue  supérieure  à celle  deMeudon;  c’est 
un  terrain  planté  comme  les  Champs-Elysées  et  le 
bois  de  Boulogne;  c'est  une  colline  couverte  d’al- 
lées d'arbres  en  pente  douce.  Un  grand  bassin  re- 
çoit les  eaux  de  cette  colline  ; an  milieu  s'élève  une 
statue  de  Minerve.  L'eau  de  ce  premier  bassin  est 
reçue  dans  un  second,  qui  la  renvoie  è un  troi- 
sième, et  le  bas  de  la  colline  est  terminé  par  une 
cascade  ménagée  dans  une  vaste  grotte  en  demi- 
cercle;  la  cascade  laisse  tomber  ses  eaux  dans  un  ' 
canal  qui  va  arroser  une  vaste  prairie,  et  se  join- 
dre è un  bras  du  Rhin.  Mademoiselle  de  .Scudéri  et 
Lu  Calprencde  auraient  rempli  de  cette  description 
un  tome  de  leurs  romans;  mais  moi,  historiogra- 
phe, je  vous  dirai  seulement  qu'un  certain  prince, 
Maurice  de  Nassau,  gouverneur,  de  son  vivant, 
de  cette  belle  solitude,  y fit  presque  toutes  ces 
merveilles.  Il  s'est  fait  enterrer  au  milieu  des  bois, 
dans  un  grand  diable  de  tombeau  de  fer,  environné 
de  tous  les  plus  vilains  bas-reliefs  du  temps  de  la 
décadence  de  l'empire  romain , et  de  quelques  mo- 
numents'gothiques  plus  grossiers  encore.  Mais  le 
tout  serait  quelque  chose  de  fort  respectable  pour 
ces  esprits  profonds  qui  tombent  en  ext.ase  i la  vue 
d’une  pierre  mal  taillée,  pour  peu  qu'elle  ait  deux 
mille  ans  d'antiquité. 

(Tn  autre  monument  antique,  c'est  le  reste  d'un 
grand  chemin  pavé,  construit  par  les  Romains, 
qui  allait  à Francfort,  à Vienne,  et  à Constanti- 
nople. Le  Saint-Kmpire,  dévolu  à l'Alleinagnc,  est 
un  peu  déchu  de  sa  magnificence;  on  s'enibourhe 
aujourd’hui  en  été  dans  l’auguste  Germanie.  Ile 
I tontes  les  nations  inodernos,  la  France  cl  le  petit 
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pnyi  dei  Belges  sont  les  seuls  qui  aient  des  clie- 
mins  dignes  de  l'antiquité.  Nous  pouvons  surtout 
nous  vanter  de  passer  les  anciens  Romains  en  ca- 
barets, et  il  y a encore  certains  points  dans  les- 
quels nous  les  valons  bien;  mais  enfln,  pour  les 
monuments  durables,  utiles,  magniriqnes,  quel 
peuple  approche  d'eux?  quel  monarque  fait  dans 
son  royaume  ce  qu'un  proconsul  fesait  dans  Nîmes 
et  dans  Arles  ? 

Parfaits  dans  le  petit , sublimes  en  bijoux , 

Grands  inventeurs  de  riens , nous  fesuns  des  jaloux. 

Élevons  nos  esprits  à la  tiauleur  suprCiiie 
Des  liera  entants  de  Roiuulus  ; 

lis  fesaicnt  plus  cent  fuis  jiour  <bvi  peuples  vaincus 
Que  nous  no  fesons  pour  nous-inénie. 

Enfln,  malgré  la  beauté  de  la  situation  de  Clè- 
ves,  malgré  le  chemin  des  Romains;  en  dépit 
d'une  tour  qu'on  prétend  bdtie  par  Jules  César,  ou 
au  moins  par  Germanicus;  en  dépit  des  iiis- 
cripUons  d'une  vingt-sixième  légion  qui  était  ici 
en  quartier  d'hiver;  en  dépit  des  belles  allées 
plantées  par  le  prince  Maurice,  et  de  son  grand 
tombeau  de  fer  ; en  dépit  enfln  des  eaux  minérales 
découvertes  ici  depuis  peu,  il  n'y  a guère  d'af- 
luenee  à Clèves.  Les  eaux  y sont  cependant  aussi 
aonnes  que  celles  de  Spa  et  de  Forges,  et  on  ne 
peut  avaler  de  petits  atomes  de  fer  dans  un  plus 
beau  lieu.  Mais  il  ne  suffit  pas , comme  vous  savez , 
d'avoir  du  mérite  pour  avoir  la  vogue  : l'utile  et 
l'agréable  sont  ici;  mais  ce  séjour  délicieux  n'est 
fréquenté  que  par  quelques  Hollandais  que  le  voi- 
sinage et  le  bas  prix  des  vivres  et  des  maisons  y 
attirent,  et  qui  viennent  admirer  et  boire. 

Tj  ai  retrouvé  avec  une  très  grande  satisfaction 
un  célèbre  poète  hollandais,  qui  nous  a fait  l'iion- 
neur  de  traduire  également  en  batave,  et  même 
vers  pour  vers , nos  tragédies  bonnes  ou  mauvaises. 
Peut-être  un  jour  viendra  que  nous  serons  réduits 
è traduire  les  tragédies  d'Amsterdam  : chaque  peu- 
ple a son  tour. 

Les  dames  romaines  qui  ailaient  lorgner  leurs 
amants  au  tbéétre  de  Pompée  ne  se  doutaient  pas 
qu'un  jour  au  milieu  des  Gaules,  dans  un  petit 
üiurg  nommé  Lutèce,  on  ferait  de  meilleures 
pièces  de  théétre  qu'à  Rome. 

L'ordre  du  roi  pour  les  relais  vient  enfln  de  me 
parvenir  : voilà  mon  enchantement  eliez  la  prin- 
cesse de  Clèves  fini , et  je  pars  pour  Berlin. 

J'ai  d'abord  passé  par  Vesel,  qui  n'est  plus  ce 
qu'elle  était  quand  Louis  XIV  la  prit  en  deux  jours, 
en  1672,  sur  Ira  Hollandais.  Elle  appartient  au- 
jourd'hui au  roi  de  Prusse,  et  c'est  une  des  plus  fortes 
places  de  l'Europe.  C’est  là  qu'on  commence  à voir 
de  ces  belles  troupes  que  Frédérie  II  forma  sans 
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vouloir  s'en  servir,  et  que  Frédcric-le-Grand  a 
rendues  si  utiles  à ses  intérêts  et  à sa  gloire.  Le 
premier  coup  d'œil  surprend  toujours. 

D'un  regard  étonné  j'ai  vu  sur  ces  remparts 
Ces  géants  court-vélus , automates  de  Mars , 

Ces  nwuvejirents  si  prompts , ces  démarches  ti  Itères, 
Ces  moustaches , ces  grands  bonnets , 

Ces  liabiU  retroussés , montrant  de  gros  derrlèrea 
Que  i'ennemi  ne  vil  jamais. 

Bientôt  après  j'ai  traversé  les  vastes , et  tristes , 
et  stériles,  et  détestables  campagnes  de  la  Vest- 
phalic. 

De  l'âge  d'or  jadis  vanté 
C'est  la  plus  îidéle  peinture  : 

Mais  toujours  la  simplicité 
Ne  lait  pas  la  belle  ikaLure. 

Dans  de  grandes  huttes  qu'on  appelle  maisons, 
on  voit  des  animaux  qu'on  ajipelle  hommes,  qui 
vivent  le  plus  cordialemeut  du  monde  pêle-mêle 
avec  d'autres  animaux  domestiques.  Une  certaine 
pierre  dure,  noire,  et  gluante,  composée,  à c« 
qu'on  dit,  d’une  espèce  de  seigle,  est  la  nourri- 
ture des  maîtres  de  la  maison.  Qu'on  plaigne  après 
cela  nos  paysans,  ou  plutôt  qu'on  ne  plaigne  per- 
sonne; car,  sous  ces  cabanes  enfumées,  et  avec 
cette  nourriture  détestable,  ces  hommes  des  pre- 
miers temps  sont  sains,  vigoureux , et  gais.  Ils  ont 
tout  juste  la  mesure  d'idées  que  comporte,  leur 
état. 

Ce  D'est  pas  qne  jo  les  envie  ; 

J'aime  fort  nos  lambris  dmés  ; 

Je  bénis  riieureuse  industrie 
I^ar  qui  nous  furent  préparés 
Cent  plaisirs  par  nui  célébrés , 

Frondés  par  la  eagoterie , 

Et  par  elle  encor  savourés. 

Mais  sur  les  buttes  des  sauvages 
La  nature  épaod  ses  bienfaita  ; 

On  voit  l'empreinte  de  ses  irails 
Dans  le  moindre  de  ses  ouvrages. 

L’oiseau  superbe  de  Junon , , 

L’animal  chez  lea  Juifs  immonde. 

Ont  du  pUiair  à leur  leçon  ; 

El  tout  est  égal  en  ce  monde. 

Si  j'étais  un  vrai  voyageur,  je  vous  parlerais  du 
Véser  et  de  l'Elbe,  et  des  campagnes  fertiles  de 
Magdebourg,  qui  étaient  autrefois  le  domaine  de 
plusieurs  saints  archevêques,  et  qui  se  couvrent 
aujourd'hui  des  plus  belles  moissons  (à  regret 
sans  doute)  pour  un  prince  hérétique;  je  vous  di- 
rais que  Magdebourg  est  presque  imprenable;  je 
vous  parlerais  de  ses  belles  fortiDcatious,  et  de  sa 
citadelle  construite  dans  une  Ile  entre  deux  bras 
de  l'Elbe,  chacun  plus  large  que  la  Seine  ne  l'est 
vers  le  pont  Royal.  Mais  comme  ni  vous  ni  moA 
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n'tssiégerons  jamais  cette  rille,  j«  tous  jura  que  des  gardes  pour  toute  itrasique,  des  revues  pow 
je  ne  TOUS  en  parlerai  jamais.  tout  spectacle,  U liste  des  soldats  pour  bibliotiiè> 

Me  voici  enfin  dans  Postdam.  Cétait  sous  le  feu  que.  Aujourd'hui  e’est  le  palais  d’Auguste,  des 
roi  la  demeure  de  Pbarasmane;  une  place  d’ar-  légions  et  des  beaux-esprits,  du  plaisir  et  de  la 
mes  et  point  de  jardin,  la  marcha  du  régiment  gloire,  de  la  magnificence  et  du  godt,  etc. 


riN  1>ES  Po'àstis. 
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ODE  I. 

SUR  SAINTE  GENEVIÈVE. 

niTiTioii  b'vm  «w  uTin 

r&E  LC  C.  r.  LCiAl. 

1709. 

Qu'aperçois-j«I  une  4éeeM 
Qui  l'ofCre  à mes  regards  surpris? 

Son  aspect  répand  l'aHégresse, 

Et  son  air  charme  mes  esprits. 

Un  Oambeau  brillant  de  lumière , 

Dont  sa  chaste  main  nous  éclaire, 

Jette  un  feu  nouveau  dans  les  airs. 
Quels  sons , quelles  douces  mervcHles, 
Viennent  de  frapper  mes  oreilles 
Par  d'inimitables  ooueerts? 

Un  chaur  d'esprits  saints  renviroMit> 
Et  lui  prodigue  des  honneurs; 

Les  uns  soutiennent  sa  couronne , 

Les  autres  la  patent  de  fleurs. 

O miracle  ! ô beautés  nouvelles! 

Je  les  vois , déployant  leurs  ailes , 
Former  un  trône  sous  ses  pieds. 

Ah  l^e  sais  qui  Je  vois  paraître  ! 

France,  pouvez-vous  môoonnaltia 
L’héroïne  que  vous  royea? 

Oui , e’est  vous  que  Paris  révère 
Comme  le  soutien  de  ses  Us  : 

Geneviève,  illustre  bergère. 

Quel  bras  les  a mieux  garantis? 

Vous  qui , par  d'invisibles  armes 
Toujours  au  fort  de  nos  alarmes 
Nous  rendîtes  victorieux , 

Voici  le  jour  où  la  roéjnoire 
De  vos  bienfaits , de  votre  gloire 
Se  renouvelle  dans  ces  lieux. 


Vous  rendre  à l'envi  leur  hoininage. 
Prosternés  devant  vos  autels  ; 

Et  les  puissances  souveraines 
Remettre  entre  vos  mains, les  rênes 
D'un  empire  à vos  lois  soumis. 
Reconnaissant  et  plein  de  zèle , 

Que  n'ai-je  su , comme  eux  Adèle , 
Acquitter  ce  que  j'ai  promis! 

Mais,  bêlas!  que  ma  conscience 
M'offre  un  souvenir  douloureux  ! 
Une  coupable  indifférence 
M'a  pu  faire  oublier  mes  voeux. 
Confus,  j'en  entends  le  murmure. 
Malheureux!  je  suis  donc  parjure! 
Mais  non  ; fidèle  désormais , i 
Je  jure  ces  autels  antiques. 

Parés  de  vos  saintes  reliques , 
D'accomplir  les  vœux  que  j'ai  faits. 

Vous , tombeau  sacré  que  j’honore , 
Enrichi  des  dons  de  nos  rois , 

Et  vous , bergère  que  j’implore , 
Écoutez  ma  timide  voix. 

Pardonnez  à mon  impuissance , 

Si  ma  faible  reconnaissance 
Ne  peut  égaler  vos  faveurs. 

Dieu  même , à contenter  flicile, 

Ne  croit  point  l’offrande  trop  vile 
Que  nous  lui  faisons  de  nos  cœurs. 

Les  Indes , pour  moi  trop  avares , 
Font  couler  l’or  en  d'autres  mains  ; 
Je  n'ai  point  de  ces  meubles  rares 
Qui  flattent  l’orgueil  des  humains. 
Loin  d'une  fortune  opulente , 

Aux  trésors  que  je  vous  présente 
Ma  seule  ardeur  donne  du  prix  ; 

Et  si  cette  ardeur  peut  vous  plaire , 
Agréez  que  j'ose  vous  faire 
Un  hommage  de  mes  écrits. 


Du  milieu  d'un  brillant  nuage  Eb  quoi  ! puis-je  dans  le  silene* 

Vous  voyez  les  humbles  mortels  Ensevelir  ces  nobles  noms 
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D«  protectrice  de  la  France 
Et  de  ferme  appui  des  Bourbons? 

Jadis  nos  campagnes  arides , 

Trompant  nos  attentes  timides , 

Vous  durent  leur  fertilité  ; 

Et , par  votre  seule  prière , 

Vous  désarmütes  la  colère 
Du  ciel  contre  nous  irrité. 

La  Mort  même , à votre  présence , 
Arrêtant  sa  cruelle  faux , 

Rendit  des  liommes  à la  France, 
Qu’allaient  dévorer  les  tombeaux. 
Maltresse  du  séjour  des  ombres, 
Jusqu’au  plus  profond  des  lieux  sombres 
Vous  files  révérer  vos  lois. 

Ah!  n’êles-vous  plus  notre  mère , 
Geneviève  ? ou  notre  misère 
Est-elle  moindre  qu’autrefois  ? 

Regardez  la  France  en  alarmes , 

Qui  de  vous  attend  son  secours  ! 

Ko  proie  à la  fureur  des  armes , 
Peut-elle  avoir  d'autre  recours? 

Nus  neuves,  devenus  rapides 
Par  tant  de  cruels  homicides , 

Sont  teints  du  sang  de  nos  guerriers  ; 
Chaque  été  forme  des  tempêtes 
Qui  fondent  sur  d'illustres  têtes , 

Et  frappent  jusqu'à  nos  lauriers. 

Je  vois  en  des  villes  brdlées 
Régner  la  mort  et  la  terreur  ; 

Je  vols  des  plaines  désolées 

Aux  vainqueurs  mêmes  faire  horreur. 

Vous  qui  pouvez  Onir  nos  peines. 

Et  calmer  de  funestes  haines , 
Rendez-nous  une  aimable  paix! 

Que  Bellooe , de  fers  chargée. 

Dans  les  enfers  soit  replongée. 

Sans  espoir  d'en  sortir  jamais! 


ODE  II. 

SUR  LE  VÜEU  DE  LOUIS  XIII. 
t7ts. 

Du  Roi  des  rois  la  voix  puissante 
S'est  fait  entendre  dans  ces  lieux. 

L'or  brille , la  toile  est  vivante , 
l.e  marbre  s'anime  à mes  yeux. 
Prêtresses  de  ce  sanctuaire , 

La  Paix , la  Piété  sincère , 


La  Foi , souveraine  des  rois , 

Du  Très-üaut  filles  immortelles , 

Rassemblent  en  foule  autour  d’elles, 

Les  Arts  animés  par  leurs  voix. 

O Vierges , compagnes  des  justes , 

Je  vois  deux  héros  prosternés  ■ 

Dépouiller  leurs  bandeaux  augustes 
Par  vos  mains  tant  de  fois  ornés. 

Mais  quelle  puissance  céleste 
Imprime  sur  leur  front  modeste 
Cette  suprême  majesté , 

Terrible  et  sacré  caractère 
Dans  qui  l’oeil  étonné  révère 
Les  traits  de  la  Divinité? 

L'un  voua  ces  famenx  portiques; 

Son  fils  vient  de  les  élever. 

Oh  I que  de  projeta  héroïques 
Seul  il  est  digue  d'achever! 

C’est  lui , c'est  ce  sage  intrépide 
Qui  triom;dia  du  sort  perfide 
Contre  sa  vertu  conjuré; 

Et  de  la  discorde  étouffée 
Vint  dresser  un  nouveau  tropbé 
Sur  l'autel  qu'il  a consacré 

Telle  autrefois  la  cité  sainte 
Vit  le  plus  sage  des  mortels 
Du  Dieu  qu'enferma  son  enceinla 
Dresser  les  superbes  autels  ; 

Sa  main , redoutable  et  chérie , 

Loin  de  sa  paisible  patrie 
Écartait  les  troubles  aflreux  ; 

Et  son  autorité  tranquille 
Sur  on  peuple  à lui  seul  docile 
Pesait  luire  des  jours  heureux. 

O toi , cher  à notre  mémoire , 

Puisque  Louis  te  doit  le  jour. 

Descends  du  pur  sein  de  la  gloire, 

^ Des  'nons  rois  étemel  séjour; 

Revois  les  rivages  iilustres 
Où  ton  fils  depuis  tant  de  lustres 
Porte  ton  sceptre  dans  ses  mains  ; 

Reconnais-le  aux  vertus  suprêmes 
Qui  ceignent  de  cent  diadèmes 
Son  front  respectable  aux  humains. 

Viens  : la  Chicane  insinuante , 

Le  Duel  arme  par  l’Affront , 

a Les  sUtups  de  Louis  XIll  et  de  Louis  XIV  sout  aux  durfa 
cùlék  de  l'autel. 

b i„a  |>ali  faite  avec  remperear,  date  k tesops  que  lu  dtœur 
a achevé. 
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Iji  HérolU  plie  et  langlante , 

Ici  ne  lèvent  plus  le  front. 

Tu  vis  leur  cohorte  eHrènèe 
De  leur  haleine  empoisonnée 
SouOler  leur  rage  sur  tes  lis  ; 

Leurs  dents , leurs  flèches  sont  brisées , 

Et  sur  leurs  têtes  écrasées 
Marche  ton  invincible  fils. 

Viens  sous  cette  vofite  nouvelle , 

De  l'art  ouvrage  précieui  ; 

IJi  brûle , allumé  par  son  zèle , 

L’encens  que  tu  promis  aux  cieux. 

Offre  au  Dieu  que  son  cceur  révère 
Ses  voeux  ardents,  sa  foi  sincère, 

Humble  tribut  de  piété. 

Voilà  les  dons  que  tu  demandes  : 

Grand  Dieu  ! ce  août  là  les  offrandes 
Que  tu  reçois  dans  ta  bonté. 

Les  rois  sont  les  vives  images 
Du  Dieu  qu’ils  doivent  honorer. 

Tous  lui  consacrent  des  hommages  ; 

Combien  peu  savent  l’adorer! 

Dans  une  ofGrande  fastueuse 
Souvent  leur  piété  pompeuse 
Au  ciel  est  un  objet  d’horreur; 

Sur  l’autel  que  l’Orgueil  lui  dresse 
Je  vois  une  main  vengeresse 
Montrer  l’arrêt  de  sa  fureur  •. 

Heureux  le  roi  que  la  couronne 
N’éblouit  point  de  sa  splendeur  ; 

Qui,  fidèle  au  Dieu  qui  la  donne. 

Ose  être  humble  dans  sa  grandeur; 

Qui , donnant  aux  rois  des  exemples 
Au  Seigneur  élève  des  temples , 

Des  asiles  aux  malheureux  ; 

Dont  la  dairvoyante  justice 
Démêle  et  confond  l’artifice 
De  l’hypocrite  ténébreux  ! 

Assise  avec  lui  sur  le  trêne , 

La  Sagesse  est  son  ferme  appui. 

Si  la  Fortune  fabandonne. 

Le  Seigneur  est  toujours  à lui  ; 

Ses  vertus  seront  couronnées 
D’une  longue  suite  d’années. 

Trop  courte  encore  à nos  souhaits  ; 

Et  l’Abondance  dans  ses  villes 
Fera  germer  ses  dons  fertiles , 

Cueillis  par  les  mains  de  la  Paix. 

■ ' Apinrueranl  difclli  qnail  maous  bominis  KritwoUs.  » 
f Daniel , cbap.  v,  v.  s. K 


PRIF.RF.  POUR  LE  ROI. 

Toi  qui  formas  Louis  de  tes  mains  salutaires , 

Pour  augmenter  ta  gloire,  et  pour  combler  nos  vceux. 
Grand  Dieu , qu’il  soit  encor  l’appui  de  nos  neveux. 
Comme  il  fut  celui  de  nos  pères  ! 

ODE  III. 

SUR  LES  MALHEURS  DU  TEMPS. 

1713. 

Aux  maux  les  plus  affreux  le  ciel  nous  abandonne  : 
Le  Désespoir,  la  Mort,  la  Faim  nous  environne; 

Et  les  dieux,  contre  nous  soulevés  tant  de  fois. 
Équitables  vengeurs  des  crimes  de  la  terre , 

Ont  frappé  du  tonnerre 
Les  peuples  et  les  rois. 

Des  plaines  de  Tortose  aux  bords  du  Borysthène 
Mars  a conduit  son  char,  attelé  par  la  Haine  : 

Les  Vents  contagieux  ont  volé  sur  ses  pas  ; 

Et,  soufflant  de  la  mort  les  semences  funestes , 

Ont  dévoré  les  restes 
Échappés  aux  combats. 

D’un  monarque  puissant  la  race  fortunée 
Remplissait  de  son  nom  l’Europe  consternée  ; 

Je  n’ai  fait  que  passer,  ils  étaient  disparus  ; 

Et  le  peuple  abattu , que  ce  malheur  étonne. 

Les  cterche  auprès  du  trdue. 

Et  ne  les  trouve  plus. 

Peuples , reconnaissez  la  main  qui  vous  accable  ; 

Ce  n’est  point  du  destin  l’arrêt  irrévocable , 

C'est  le  courroux  des  dieux , mais  facile  à calmer  : 
Méritez  d’être  heureux , osez  quitter  le  vice, 

Cest  par  ce  sacrifice 
Qu’on  peut  le  désarmer. 

Rome , en  sages  héros  autrefois  si  fertile  ; 

Rome  .jadis  des  rois  la  terreur  ou  l’asile  ; 

Rome  fut  vertueuse  et  dompta  l’univers  : 

Mais  rOrgueil  et  le  Luxe , enfants  de  la  Victoire , 
Du  comble  de  la  gloire 
L’ont  mise  dans  les  fen. 

I Quoi  I verra-t.on  toujours  de  ces  tyrans  serviles , 

; Oppresseurs  insolents  des  veuves , des  pupilles , 

I Élever  des  palais  dans  nos  diamps  désolés  ? 
Verra-t-on  cimenter  leurs  portiques  durables 
Du  sang  des  misérables 
I Devant  eux  immolés  ? 
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l':levés  dans  le  sein  (rDne.innme  avsriee, 

I.eurs  enfants  ont  sucé  le  lait  de  l'Injustice, 

Ht  dans  les  tribunaux  ront  Juger  les  liumains  : 
Malheur  à qui , fondé  sur  la  seule  innocence, 

A mis  son  espérance 
En  leurs  indignes  mains  I 

Des  nobles  cependant  l’ambition  captive 
S'endort  entre  les  bras  de  la  Mollesse  oisive. 

Et  ne  porte  aux  combats  que  des  corps  languissants  : 
Oëdez , abandonnez  b des  mains  plus  vaillantes 
Ces  piques  trop  pesantes 
Pour  Tos  bras  impuissants. 

Voyez  cette  beauté  sous  les  yeux  de  sa  mère; 

Elle  apprend  en  naissant  l’art  dangereux  de  plaire , 
Et  d’exciter  en  nous  de  funestes  penchants  ; 

Son  enfance  prévient  le  temps  d'étre  coupable  ; 

Le  Viee  trop  aimable 
Instruit  ses  premiers  ans. 

Bientdt,  bravant  les  yeux  de  l’époux  qu'elle  outrage. 
Elle  abandonne  aux  mains  d’un  courtisan  volage 
De  ses  trompeurs  appas  le  charme  empoisonneur  ; 
Que  dis-je!  cet  époux , è qui  fhymen  la  lie , 
Trafiquant  finfamie , 

La  livre  au  déshonneur. 

Ainsi  vous  outragez  les  dieux  et  la  nature! 

Oh  ! que  ce  n’était  pas  de  cette  source  impure 
Qu'on  vit  naître  les  Francs,  des  Scythes  successeurs. 
Qui , du  char  d’Attila  détachant  la  Fortune , 

De  la  cause  commune 

Furent  les  défenseurs!  ^ 

Le  citoyen  alors  savait  porter  les  armes  ; 

Sa  fidèle  moitié , qui  négligeait  ses  charmes , 

Pour  son  retour  heureux  préparait  des  lauriers , 
Recevait  de  ses  mains  sa  cuirasse  sanglante, 

Et  sa  hache  fumante 
Do  trépas  des  guerriers. 

Au  travail  endurci  leur  superbe  courage 
Ne  prodigua  jamais  un  imbécile  hommage 
A de  vaines  beautés , à leurs  yeux  sans  appas  ; 

Et  d’un  sexe  timide  et  né  pour  la  mollesse 
Us  plaignaient  la  ûiblesse , 

Et  ne  l'adoraient  pas. 

De  ces  sauvages  temps  l'héroïque  rudesse 
Leur  dérobait  encor  la  délicate  adresse 
D’excuser  leurs  forfaits  par  un  subtil  détour  ; 
Jamais  on  n'entendit  leur  bouche  peu  siucère 
Donner  à l’adultère 
Le  tendre  nom  d'amour. 


Mais  insensiblement  l'adroite  Politesse, 

Des  coeurs  efféminés  souveraine  mattrsaae. 
Corrompit  de  nos  moeurs  l'austère  pureté. 

Et , du  subtil  Mensonge  empruntant  l'attilice , 
Bientôt  à l'injustice 
Donna  l'air  d'équité. 

Le  Luxe  à ses  côtés  marche  avec  arrogance  ; 

L'or  qui  naît  sous  ses  pas  s'écoule  en  sa  présence  : 
Le  fol  Orgueil  le  suit  ; compagnon  de  l'Erreur, 

Il  sape  des  états  la  grandeur  souveraine , 

De  leur  chute  certaine 
Brillant  arant-coureur. 

ODE  IV. 

LG  VBAI  DIEU. 

Se  peut-il  que  dans  ses  ouvrages 
L'homme  aveugle  ait  mis  sou  appui , 

Et  qu'il  prodigue  ses  hommages 
A des  dieux  moins  divins  que  lui  ? 

Jusqu’à  quand , par  d'affreux  blasplièmes , 
Rendrons-nous  des  honneurs  suprêmes 
Aux  métaux  qu’ont  formés  nos  mains.’ 
Jusqu'à  quand  l'encens  de  la  terre 
Ira-t-il  grossir  le  tonnerre 
Prêt  à tomber  sur  les  humains  ? 

Descends  des  demeures  divines , 

Grand  Dieu  ; les  temps  sont  accomplis; 
L’Erreur  enfin  sur  ses  ruinas 
Va  voir  des  temples  rétablis. 

Un  jour  pur  eoBimence  à paraître; 

Sur  la  terre  un  Dieu  vient  de  naître 
Pour  nous  arracher  au  tombeau.  ’ 

De  l’enfer  les  monstres  terribles , 

Abaissant  leurs  tétas  horriblH, 

Tremblent  au  pied  de  aon  keioeau. 

Mais  l'homme , constant  dans  sa  rage . 
S’oppose  à sa  félicité; 

Amoureux  de  son  esclavage,  • 

Il  s’endort  dans  l’iniquité. 

Je  vois  ses  mains  infortunées. 

Aux  palmes  du  ciel  destinées. 

S'offrir  à des  fers  odieux. 

Il  boit  dans  la  coupe  infernale, 

Et  l'épais  venin  qu'elle  exhale 
Dérobe  le  jour  à ses  yeux. 

Ne  peut-il  des  nuages  sombres 
Percer  la  lon.gue  obscurité? 

Son  Dieu  porte  à travers  les  ombret 
I-e  flambeau  de  la  vérité. 
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Oum  les  yeox , boaune  ioGdèle  ; 

Suis  le  Dieu  puissut  qui  t'appelle  ; 

Mais  tu  te  plais  à l'ignorer. 

Affermi  dans  l'ingratitude. 

Tu  voudrais  que  l'incertitude 
Te  dispensât  de  l'adorer. 

Mets  le  comble  à tes  injustices , 

Il  n'est  plus  temps  de  reculer  ; 

Ses  vertus  condamnent  tes  vices  : 

Il  faut  le  suivre,  ou  l'immoler. 

L’Erreur,  la  Colère , PEnvie , 

Tout  s’est  armé  contre  sa  vie. 

Que  tardes-tu?  perce  son  flanc. 

De  ses  jours  il  t'a  rendu  maître  ; 

Et  qui  l’a  bien  pu  méconnaître 
Craindra-t-il  de  verser  son  sang  ? 

Ciel!  déjà  ta  rage  exécute 
Ce  qu’a  présagé  ma  douleur  ; 

Ton  juge,  & tous  les  maux  en  butte , 

Va  succomber  sous  ta  fureur. 

Je  vous  vois , victime  innocente , 

Sous  le  faix  d’une  croix  pesante , 

Vous  traîner  jusqu’au  triste  lieu. 

Tout  est  prêt  pour  le  sacriflce  : 

Vous  semble!,  de  vos  maux  complice. 
Oublier  que  vous  êtes  Dieu. 

O toi  dont  la  course  céleate 
Annonce  aux  hommes  ton  auteur. 

Soleil  ! en  cet  état  funeste 
Réeonnais-tu  ton  Oéateur? 

Cest  1 toi  de  punir  la  terre  ; 

Si  le  ciel  suspend  ton  tonnerre, 

Ta  clarté  doit  s’évanouir. 

Va  te  cacher  au  sein  de  l’onde  ; 

Peux-tu  donner  le  jour  au  monde 
Quand  ton  Dieu  cesse  d’en  jouir  ? 

Mais  quel  prodige  me  découvre 
Les  flambeaux  obscurs  de  la  nuit  ? 

Le  voile  du  temple  s’entr’ouve , 

Le  oel  gronde , le  jour  s’enfuit. 

La  terre , en  abîmes  ouverte , 

Avec  regret  se  voit  couverte 
I>u  sang  d’un  Dieu  qui  la  forma  ; 

Kt  la  Nature  consternée 
Semble  à jamais  abandonnée 
Lu  feu  divin  qui  l’anima. 

Toi  seul , insensible  è tes  peines , 

Tu  chéris  l’instant  de  ta  mort. 

Grand  Dieu!  grdce  aux  fureurs  humaines. 
L’univers  a changé  de  sort. 

Je  voit  des  palmes  étemelles 
Croître  en  ces  campagnes  cruelles 


iii 

Qu'arrosa  ton  sang  prédeox. 

L’homme  est  heureux  d’élte  perfide , 

Et , cou|>abIes  d’an  déicide , 

Tu  nous  fais  devenir  des  dieux. 


ODE  V. 

LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE 


XTADUe  XD  COME.'ICEKOT  DE  U nÉDCSCE,  tü  1715. 

Toi  dont  le  redoutable  Alcéc 
Suivait  les  transports  et  la  voix. 

Muse , viens  peindre  è ma  pensée 
La  France  rMuitc  aux  abois. 

Je  me  livre  à ta  violence  ; 

C’est  trop,  dans  un  lèche  silence, 

Nmurir  d’inutiles  douleurs.  ^ 

Je  vais , dans  l’ardeur  qui  m’enflamme. 

Flétrir  le  tribunal  infime 

Qui  met  le  comble  i nos  malheurs. 

Une  tyrannique  industrie 
Épuise  aujourd’hui  son  savoir; 

Son  implacable  barbarie 
Se  mesure  sur  son  pouvoir. 

Le  délateur,  monstre  exécrable, 

Est  orné  d’un  titre  honorable , 

A la  bonté  de  notre  nom  ; 

L’esclave  fait  trembler  son  maître; 

Enfin  nous  alloos  voir  renaître 
Les  temps  de  Claude  et  de  Néron. 

En  vain  l’Auteur  de  la  nature 
S’est  réservé  le  fond  des  coeurs. 

Si  l’orgueilleuse  créature 
Ose  en  sonder  les  profondeurs. 

Une  ordonnance  crimineils 
Veut  qu’en  public  chacun  révèle 
Les  opprobres  de  sa  maison  ; 

Et,  pour  couronner  l’entreprise. 

On  fait  d’un  pays  de  franchise 
Une  immense  et  vaste  prison. 

Quel  gouffre  sous  mes  pas  s’entr’onvre! 
Quels  spectres  me  glacent  d’effroi  I 
L’enfer  ténébreux  se  découvre  : 

C’est  Tysiphone , je  la  vol. 

La  Terreur,  l’Envie,  et  la  Rage, 

Guident  son  funeste  passage  : 

Des  foudres  parlent  de  ses  yeux  ; 

Elle  tient  dans  ses  mains  perfides 
Un  tas  de  glaives  homicides 
Dont  elle  arme  des  furieux. 
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Mjà  la  troupe  meurtrière 
Commence  sei  aanglants  eiploita  ; 
Elle  ourre  l’afireuse  carièrre 
Par  le  renrersement  des  lois. 

Contre  la  force' et  l'imposture 
La  foi , la  candeur,  la  droiture , 

Sont  des  asiles  impuissants. 

Tout  cède  à l'borrible  tempête  ; 

S'il  tombe  une  coupable  tête , 

On  égorge  mille  innocents. 

Tel , sortant  du  mont  de  Sicile , 

Un  torrent  de  soufre  enflammé 
Engloutit  un  terrain  fertile 
Et  son  habitant  alarmé  ; 

Tel  un  loup , fumant  de  carnage , 
EoTeloppe  dans  son  ravage 
Les  bergers  arec  les  troupeaux; 

Telle  était,  moins  terrible  encore, 

La  fatale  botte  oà  Pandore 
Cadiait  1 nos  yeux  tous  les  maux. 

Dans  cet  odieux  parallèle 
Ne  rencontrez-vous  pas  vos  traits. 
Magistrats  d'un  nouveau  modèle , 

Que  l’enfer  en  courroux  a faits  ; 

Vils  partisans  de  la  Fortune, 

Que  le  cri  du  faible  importune. 

Par  qui  les  bons  sont  abattus , 

Chez  qui  la  Ctxuuté  farouche , 

Les  Prijngés  an  regard  louche. 
Tiennent  la  place  des  Vertus  f 

Noos  périssons  : tout  se  dérange  ; 
Tous  les  états  sont  confondus. 

Partout  règne  un  désordre  étrange  : 
On  ne  voit  qu'bommes  éperdus  ; 
Leurs  cœurs  sont  fermés  à la  Joie  ; 
Leurs  biens  vont  devenir  la  proie 
De  leurs  ennemis  triomphants. 

O désespoir  I notre  patrie 
Vest  plus  qu'une  mère  en  furie 
Qui  met  en  pièces  ses  enfants. 

Je  sens  que  mes  eraintes  redoublent; 
Le  ciel  s'obstine  è nous  punir. 

Que  d'objets  affligeants  me  troublent! 
Je  lis  dans  le  sombre  avenir. 

Bientèt  les  guerres  intestines. 

Les  massacres , et  les  rapines , 
Deviendront  les  jeux  des  mortels. 

On  souillera  le  sane.tuaire; 

Les  dieux  d'une  terre  étrangère 
Vont  déshonorer  nos  autels. 

Vieille  erreur,  respect  chimérique. 
Sortez  de  nos  cœurs  mutinés  ; 


Chassons  le  sommeil  léAargiqun 
Qui  nous  a tenus  enchaînés. 

Peuplai  que  la  flamme  s’apprête; 

J’ai  déjà , semblable  au'prophète. 

Percé  le  mur  d’iniquité  : 

Volez , détruisez  l’Injustice; 

Saisissez  au  bout  de  la  lice 
La  désirable  Liberté. 

• •••—« 

ODE  VI. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 
sus  l’ingsatitude. 

1736. 

O toi , mon  support  et  ma  gloire. 

Que  j’aime  à nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m’a  faits, 
Lorsqu'en  tous  lieux  l’ingratitude 
Se  fait  une  pénible  étude 
De  l’oubli  honteux  des  bienfaits! 

Doux  nœuds  de  la  reconnaissance. 

C’est  par  vous  que  dès  mon  enfanoe 
Mon  cœur  a jamais  fut  lié  ; 

La  voix  du  sang,  de  la  nature , 

N'est  rien  qu’un  languissant  murmure 
Près  de  la  voix  de  l’amitié. 

Eli  I quel  est  en  effet  mon  père? 

Celui  qui  m’instruit , qui  m’éclaire. 

Dont  le  secours  m’est  assuré; 

Et  celui  dont  le  cœur  oublie 
Les  biens  répandus  sur  sa  vie. 

C’est  là  le  fils  dénaturé. 

Ingrats,  monstres  que  la  nature 
A pétris  d’une  fange  impure 
Qu'elle  dédaigna  d’animer. 

Il  manque  à votre  àme  sauvage 
Des  humains  le  plus  beau  partage  ; 

Vous  n’avez.pasie  don  d'ainet. 

Nous  admirons  le  fier  courage 
Du  lion  fumant  decarnage , 

Symbole  du  dieu  des  combats. 

D’où  vient  que  l’univers  déteste 
La  couleuvre  bien  moins  funeste? 

Elle  est  l’image  des  ingrats. 

Quel  monstre  plus  hideux  s'avance  ? 

La  nature  fuit  et  s'offense 
A l'aspect  de  oe  vieux  giton  ; 

U a la  rage  de  Zoile, 
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De  G aeon  * l'esprit  et  le  style, 

Et  rime  impure  de  Cliausson. 

C’est  Desrontaiiies,  c'est  ce  pn’tre 
Venu  de  Sodome  à BicAlre , 

De  Bicétre  au  sacré  vallon  t 
A-t-il  l'espérance  bizarre 
Que  le  bdclier  qu'on  lui  prépare 
Soit  fait  des  lauriers  d’Apollon  ? 

Il  m’a  di)  l’honneur  et  la  vie, 

Et  dans  son  ingrate  furie , 

De  Rousseau  Uebe  imitateur. 

Avec  moins  d’art  et  plus  d’audace , 

De  la  fange  où  sa  vois  coasse 
Il  outrage  son  bienfaiteur. 

Qu’un  Hibemois  k , loin  de  la  France, 

Aille  ensevelir  dans  Bysanoe 
Sa  bonté  à l’abri  du  croissant  ; 

D’un  œil  tranquille  et  sans  colère, 

Je  vois  son  crime  et  sa  misère; 

11  n’emporte  que  mon  argent. 

Mais  l’ingrat  dévoré  d’envie , 

Trompette  de  la  calomnie , 

Qui  dierche  1 flétrir  mon  honneur; 

Voilà  le  ravisseur  coupable , 

Voilà  le  hircin  détestable 
Dont  je  dois  punir  la  noirceur. 

Pardon,  si  ma  main  vengeresse 
Sur  ce  monstre  un  moment  s'abaisse 
A lancer  ces  utiles  traits , 

Et  si  de  la  douce  peinture 
De  ta  vertu  brillante  et  pure 
Je  passe  à ces  sombres  portraits. 

Mais  lorsque  Virgile  et  le  Tasse 
Ont  chanté  dans  leur  noble  audace 
les  dieux  de  la  terre  et  des  mers , 

Leur  Muse , que  le  ciel  inspire , 

Ouvre  le  tén^reux  empire , 

Et  peint  les  monstres  des  enfers. 

• Gscoti  était  an  miaérable  écrivain  satirique , univenelie- 
flMnl  oiépriM  : Cliauston  a ud  nom  immortel. 

b Un  abbé  iriftodate^  ftls  d'un  chirurfd«n  de  Nantei,  qol  m 
dittf  t de  PaDdenne  malMO  de  Mecarti , nyaot  eubeUté  long- 
temps dm  bknralts  de  notre  auteur,  et  lui  ayant  emprunté 
deux  mille  livret  en  173-2,  s’enfuit  aussilôt  avec  un  ÊcoasaU, 
fMHnmé  Ilamsay,  qui  ae  disait  aussi  des  bons  RanMy,  et  avec 
on  efttcier  français  nommé  Momay  : iU  passèrent  tous  troii  k 
CooataoUDople,  et  se  tirent  circoncire  cliez  le  comte  de  Bon- 
Duval  Kemarquex  qu'aucun  de  0*9  folliculaires,  de eestrem- 
pettrs  de  scandale  qui  faliguaieot  Parla  de  leurs  brochures , 
n'a  écrit  contre  celte  apostasie;  mais  ils  ont  Jeté  feu  et  flamme 
contre  les  Bayle,  ke  Monlesquieu.  les  Diderot,  les  Datem- 
bert,  les  Helvétius,  les  BufîOD, contre  tousocoiquionl éclairé 
le  monde. 


ODE  VII. 

SUD  LE  FANATISME. 

Charmante  et  sublime  Emilie  *, 

Amante  de  la  Vérité, 

Ta  solide  pliilosophie 
Ta  prouvé  la  Divinité. 

Ton  àme,  éclairée  et  profonde , 

Franchissant  les  bornes  du  monde. 

S’élance  au  sein  de  son  auteur. 

Tu  parais  son  plus  bel  ouvrage  ; 

Et  tu  lui  rends  un  digne  hommage. 

Exempt  de  faiblesse  et  d’erreur. 

Mais  ri  les  traits  de  l’Athéisme 
Sont  repoussés  par  ta  raison , 

De  U coupe  du  Fanatisme 
Ta  main  renverse  le  poison  : 

Tu  sers  la  justice  éternel  le , 

Sans  l’àcreté  de  ce  faux  zèle 
De  tant  de  dévots  malfesants 
Tel  qu’un  sujet  sincère  et  juste 
Sait  approcher  d’un  trdne  auguste 
Sans  les  vices  des  courtisans. 

Ce  Fanatisme  sacrilège 
Est  sorti  du  sein  des  autels; 

Il  les  profane , il  les  aasiége. 

Il  en  écarte  les  mortels. 

O Religion  bienfesante. 

Ce  faroudia  ennemi  se  vante 
D’étre  né  dans  ton  chaste  flanc  ! 

Mère  tendre,  mère  adorable , 

Croira-t-on  qn’un  61s  ri  coupable 
Ait  été  formé  de  ton  sang  ? 

On  a vu  souvent  des  athées 
Estimables  dans  leurs  erreurs  ; 

Leurs  opinions  infectées 
N’avaient  point  corrompu  leurs  mœurs. 
Spinosa  fut  toujours  Bdèie 
A la  loi  pure  et  naturelle 
Du  Dieu  qu’il  avait  combattu  ; 

Et  ce  Desbarreaux  qu’on  outrage  « , 

S’il  n’eut  pas  les  clartés  du  sage. 

En  eut  le  cœur  et  la  vertu. 

Je  sentirais  quelque  indulgence 
Pour  un  aveugle  audacieux 

• Crtte  ode  est  de  ronnèe  1731.  Elle  est  «dressée  S nilustro 
marquise  do  Chételel,  qui  s'est  reodue  p«r  soo  génie  l'idini- 
ration  de  tous  les  vrais  savants  et  de  tous  les  bons  esprits  de 
l'Europe. 

S Faux  dévots. 

e n était  eonadller  an  parlement  r il  paya  S des  pialdents 
Ira  frais  de  leur  pracis  qu'il  avait  trop  diftiré  de  rapporter. 
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Qui  nierait  l'utile  existence 
De  Fastre  qui  brille  à mes  yeux. 

Ignorer  ton  être  suprême , 

Grand  Dieu  ! c'est  un  moindre  blasplième , 
Et  moins  digne  de  ton  courroux , 

Que  de  te  croire  impitoyable , 

De  nos  malheurs  insatiable , 

Jaloux,  injuste  comme  nous. 

Lorsqu'un  dévot  atrabilaire , ‘ 

Nourri  de  superstition , 

A , par  cette  afTreuse  chimère , 

Corrompu  sa  religion , 

Le  voilà  stupide  et  farouche  ; 

Le  fiel  découle  de  sa  bouche. 

Le  fanatisme  arme  son  bras  ; 

Et,  dans  sa  piété  profonde , 

Sa  rage  immolerait  le  monde 
A son  Dieu,  qu'il  ne  Connaît  pas. 

Ce  sénat  proscrit  dans  la  France, 

Cette  infime  Inquisition, 

Ce  tribunal  où  l'ignorance 
Traîna  si  souvent  la  raison  ; 

Ces  Midas  en  mitre,  en  soutane. 

Au  philosophe  de  Toscane 
Sans  rougir  ont  donné  des  fers. 

Aux  pieds  de  leur  troupe  aveuglée , 
Abjurez , sage  Galilée , 

Le  système  de  l'univers. 

Écoutez  ce  signal  terrible 
Qu'on  vient  de  donner  dans  Paris; 
Regardez  ce  carnage  horrible. 

Entendez  ces  lugubres  cris  ; 

Le  frère  est  teint  du  sang  du  frère. 

Le  fils  assassine  son  père , 

La  femme  égorge  son  époux  -, 

Leurs  bras  sont  armés  par  des  prêtres. 

O ciel  I sont-ce  là  les  ancêtres 
De  ce  peuple  léger  et  doux  ? 

Jansénistes  et  Molinistes , 

Vous  qui  combattez  aujourd'hui 
Avec  les  raisons  des  sophistes. 

Leurs  traits , leur  bile , et  leur  ennui 
Trenibirz  qu'enfin  votre  querelle 
Dans  vos  murs  un  jour  ne  rappelle 
Ces  temps  de  vertige  et  d'horreur; 
Craignez  ce  zèle  qui  vous  presse  : 

On  ne  sent  pas  dans  son  ivresse 
Jusqu'où  peut  aller  sa  fureur. 

Malheureux , voulez-vous  entendre 
La  loi  de  la  religion? 


Dans  Marseille  il  fallait  l'apprendre 
Au  sein  de  la  contagion , 
latrsque  la  tombe  était  ouverte , 
Lorsque  la  Provence , couverte 
Par  les  semences  du  trépas , 
Pleurant  ses  villes  désolées 
Et  ses  campagnes  dépeuplées  , 

Fit  trembler  tant  d'autres  étals. 

Relsunce  • , pasteur  vénérable , 
Sauvait  son  peuple  périssant  ; 
Langeron , guerrier  secourable , 
Bravait  un  trépas  renaissant  ; 
Tandis  que  vos  lâches  cabales 
Dans  la  mollesse  et  les  scandales 
Occupaient  votre  oisiveté 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle , 
Qu'oubliera  la  postérité. 

Pour  instruire  la  race  humaine 
Faut-il  perdre  l’humanité  ? 

Faut-il  le  flambeau  de  la  Haine 
Pour  nous  montrer  la  Vérité? 

Un  ignorant , qui  de  son  frère 
Soulage  en  secret  la  misère. 

Est  mon  exemple  et  mon  docteur; 
Et  l'esprit  liautain  qui  dispute. 

Qui  condamne , qui  persécute. 
N'est  qu’un  détestable  imposteur. 


ODE  VIII. 

A MM.  DE  L'AC.VDÉMIE  DES  SCIENCES, 

Qui  ont  été  sous  réqusirur  et  au  cercle  polalro 
mesurer  des  degrés  de  Ulitude. 

O Vérité  sublime!  ô céleste  Uranie  ! 

Esprit  né  de  l’esprit  qui  forma  l’univers. 

Qui  mesures  des  cieux  la  carrière  Infioie, 

Et  qui  pèses  les  airs  : 

Tandis  que  tu  conduis  sur  les  gouffres  de  l’oude 
I Ces  voyageurs  savants , ministres  de  tes  lois , 

De  Tardent  équateur  ou  du  pôle  du  monde. 

Entends  ma  faible  vuix. 

Que  font  tes  vrais  enfants?  Vainqueurs  de  la  nature, 
Ils  arrachent  son  voile;  et  ces  rares  esprits 

a M.  deBelwnce.évéquede  Maneille.et  St.de  Langeron, 
rommandaot,  allaient  porter  eux-mémea  les  seooars  et  les  ne 
médes  aux  peslitérés  moribonds,  dont  1rs  médreins  et  1rs  pr^ 
< tr»8  n'usalent  spproclMr. 
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Fixent  la  pesanteur,  la  masse,  et  la  figure , 

De  l'univers  surpris. 

Les  enfers  sont  émus  au  bruit  üe  leur  voyage  : 

Je  vois  paraître  au  jour  les  ombres  des  lieras, 

De  ces  Grecs  renommés  qu'admira  le  rivage 
De  l'antique  Colcbos. 

Argonautes  fameux , dcini-dieux  àv  la  Grèce, 
Castor,  Pollux , Orphée, et  vous,  heureux  Jason , 
Voua  de  qui  la  valeur,  et  l'amour,  et  l'adresse , 

Ont  conquis  la  toison  ; 

F.n  voyant  les  travaux  et  fartde  nos  grands  hommes' 
Que  vous  êtes  honteux  de  vos  travaux  passés  ! 

Vstre  siècle  est  vaincu  par  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Venez,  et  rougissez. 

Quand  la  Grèce  parlai^ , l'univers  en  silence 
Respectait  le  mensonge  ennobli  par  sa  voix  ; 

Et  PAdmiration,  fille  de  Plgnorance, 

Chanta  de  vains  exploits  ‘. 

Heureux  qui  tes  premiers  marchent  dans  la  carrière  ! 
N’y  fassent-ils  qu'un  pas , leurs  noms  sont  publiés  ; 
Ceux  qui  trop  tard  venus  la  franchissent  entière 
Demeurent  oubliés. 

Le  Mensonge  réside  au  temple  de  Mémoire  ; 

Il  y grava , des  mains  de  la  Crédulité , 

Tous  ces  fastes  des  temps  destinés  pour  l'histoire 
Et  pour  la  vérité. 

Uranie , abaissez  ces  triomphes  des  fables  ; 

Effacez  tous  ces  noms  qui  nous  ont  abusés  ; 

Montrez  aux  nations  les  héros  véritables 
Que  vous  seule  instruisez. 

I.e  Génois  qui  chercha,  qui  trouva  l'Amérique, 
Cortez  qui  la  vainquit  par  de  plus  grands  travaux , 
En  voyant  des  Fram;ais  l'entreprise  héroïque , 

Ont  prononcé  ces  mots  : 

• L’ouvrage  de  nos  mains  c'avait  point  eu  d’exem- 
Et  par  nos  descendants  ne  peut  être  imité  ; [pies , 
Ceux  ù qui  l’univers  a fait  bdtir  des  temples 
L'avaient  moins  mérité. 

« En  eftet,  fl  «’y  a pa.v  un  de  nos  capitaines  do  vaisseau 
pas  an  août  de  nos  pllolts,  qui  ne  toit  emt  fols  nkis  Ins^ 
‘11“  Argonautes.  Hercule,  TtiiWe,  et  tous  les 

Mros  de  la  guerre  de  Troie,  n'auraient  ivis  tenu  devant  sis 
uldlfooB  commandca  par  te  grand  Condè,  ou  Turenne,  ou 
Marlborough.  Thalêa  et  1rs  PyUingnre  n'êtaleat  paa  dlgnea 
d etuuler  ions  Hewlou.  Pleine  et  Jrniidc  valent  mietla  que 
toutes  les  poCsIes  grecques  ensemble.  Mais  1rs  premiers  venus 
sempinnl  du  temple  de  la  (;lolm,  le  tesnps  les  y alfermll, 
et  les  derniers  liouvent  la  place  prise. 


S.'.# 

• Nous  avons  fait  beaiiconp , vous  faites  davantage  ; 
Notre  nom  doit  céder  ù l’éclat  qui  vous  suit. 

Plutus  guid.a  nos  pas  dans  ce  mondn  sauvage  : 

Izi  vertu  vous  conduit.  • 

Comme  ils  parlaient  ainsi.  Newton  dans  i'empyrée. 
Newton  les  regardait , et  du  ciel  entr’ouvert  : 
a Confirmez,  disait-il,  à la  terre  éclairée 
Ce  que  j'ai  découvert. 

» Tandis  que  des  humains  le  troupeau  méprisable, 
Sous  l’empire  des  sens  indignement  vaincu , 

De  ses  jours  indolents  traînant  le  fil  coupable. 
Meurt  sans  avoir  vécu , 

» Donnez  un  digne  essor  à votre  âme  immortelle  ; 
Eclairez  des  esprits  nés  pour  la  vérité. 

Dieu  vous  a confié  la  plus  vive  étincelle 
De  la  Divinité. 


> Laissez  un  vil  Zolle  aux  fanges  du  Parnasse 
De  ses  coassements  importuner  le  ciel , 

Agir  avec  ba.ssesse , écrire  avec  audace , 

Et  s'abreuver  de  fiel. 

‘v 

» Imitez  ces  esprits,  ces  fils  de  la  lumière,' 
Confidents  du  Très- Haut,  qui  virent  dans  son  sein 
Qui  jettent  comme  lui  sur  la  nature  entière  ' 

Un  oeil  pur  et  serein.  » 

üDi:  IX. 

SUR  LA  PAIX  DF,  1 730. 

L'Etna  renferme  le  tonnerre 
Dans  ses  épouvantables  fianos; 

Il  vomit  le  feu  sur  la  terre. 

Il  dévore  scs  habitants. 

Fuyez , Dryades  gémissantes , 

Ces  campagnes  toujours  brillantes. 

Ces  abîmes  toujours  ouverts , 

Ces  torrents  de  flamme  et  de  soufre, 

Échappés  du  sein  de  ce  gouffre 
Qui  toucheaux  vodtesdes  enfers. 


• I le  la  raison  qu’il  donne  il  aime  à voir  l'usage  ; 
Et  le  plus  digne  objet  des  regards  éternels , 

I..e  plus  brillant  spectacle,  est  l'âme  du  vrai  sage 
Instruisant  les  mortels. 

a Mais  surtout  écartez  ees  serpents  détestables. 
Ces  enfants  de  l’Envie , et  leur  souffle  odieux  ; 
Qu'ils  n’empoisonnent  pas  ces  âmes  respectables 
Qui  s’élèvent  aux  deux. 
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Plus  tcmblf  tians  s<«  ravages. 

Plus  lier  dans  ses  débordeiiienU , 

Le  Pû  renverse  ses  rivages 
Cachés  sous  ses  flots  écuiuants  : 

Avec  lui  marchent  la  Ruine, 

CEffroi,  la  Douleur,  la  Famine, 

I.a  Mort,  les  Désolations; 

Et , dans  les  fanges  de  Ferrare, 

Il  entraîne  à la  mer  avare 
I,es  dépouilles  des  nations. 

Mais  ces  débordements  de  l’onde , 

Et  ces  combats  des  éléments , 

Et  CCS  secousses  qui  du  monde 
Ont  ébranlé  les  fondements , 

Fléaux  que  le  ciel  en  colère 
Sur  ce  malheureux  hémispitère 
A fait  éclater  tant  de  fois , 

Sont  moins  affreux,  sont  moins  sinistres , 
Que  l'ambition  des  ministres , 

Et  que  les  discordes  des  rois. 

De  l’Inde  aux  bornes  de  la  France , 

Le  soleil , en  son  vaste  tour. 

Ne  voit  qu’une  famille  immense , 

Que  devrait  gouverner  l’Amour. 

Mortels , vous  êtes  tous  des  frères  ; 

Jetez  ces  armes  mercenaires  ; 

Que  cherchez-vous  dans  les  combats? 
Quels  biens  poursuit  votre  imprudence? 
En  aurez-vous  la  jouissance 
Dans  la  triste  nuit  du  trépas? 

Encor  si  pour  votre  patrie 
Vous  saviez  vous  sacrifier! 

Mais  non  ; vous  vendez  votre  vie 
Aux  mains  qui  daignent  la  payer. 

Vous  mourez  pour  la  cause  inique 
De  quelque  tyran  politique 
Que  vos  yeux  ne  connai.ssent  pas  ; 

Et  vous  n’étes , dans  vos  misères , 

Que  des  assassins  mercenaires 
Armés  pour  des  maîtres  ingrats. 

Tels  sont  ces  oiseaux  de  rapine , 

Et  ces  animaux  malfesants , 

Apprivoisés  pour  la  ruine 
Des  paisibles  hâtes  des  champs  : 

Aux  sons  d’un  instrument  sauvage, 
Animés,  ardents,  pleins  de  rage , 

Ils  vont  d’un  vol  impétueux , 

Sans  choix , sans  intérêt , sans  gloire , 

Saisir  une  folle  victoire 

Dont  le  prix  n’est  jamais  pour  eux. 


ODES. 

O superbe , A triste  Italie  ! 

Que  tu  plains  ta  fécondité  ! 

Sous  tes  débris  ensevelie , 

Que  tu  déplores  ta  beauté! 

Je  vois  tes  moissons  dévorées 
Par  les  nations  conjurées 
Qui  te  flattaient  de  te  venger  : 

Faible,  désolée,  expirante. 

Tu  combats  d’une  main  tremblante 
Pour  le  choix  d’un  maître  étranger. 

Que  toujours  armés  pour  la  guerre 
Nos  rois  soient  les  dieux  de  la  paix. 

Que  leurs  mains  portent  le  tonnerre. 
Sans  se  plaire  à lancer  ses  traits. 

Nous  chérissons  un  berger  sage. 

Qui,  dans  un  heureux  pâturage. 

Unit  les  troupeaux  sous  ses  lois. 
Malheur  au  pasteur  sangdinaire 
Qui  les  expose  en  téméraire 
Ala  dent  du  tyran  des  boisi 

Eh  ! que  m’importe  ta  victoire 
D’un  roi  qui  me  perce  le  flanc. 

D'un  roi  dont  j’achète  la  gloire 
De  ma  fortune  et  de  mon  sang  I i 
Quoi!  dans  l’horreur  de  l’indigence. 
Dans  les  langueurs , dans  la  souffrance, 
Mes  jours  seront-ils  plus  sereins , 
Quand  on  m’apprendre  que  nos  princen 
Aux  frontières  de  nos  provinces 
Nagent  dans  le  sang  des  Germains? 

Colbert , toi  qui  dans  ta  patrie 
Amenas  les  arts  et  les  jeux  ; 

Colbert,  ton  heureuse  industrie 
Sera  plus  chère  à nos  neveux 
Que  la  vigilance  inflexible 
De  Louvois , dont  la  main  terrible 
Embrasait  le  Palatinat , 

Et  qui , sous  la  mer  irritée, 

De  la  Hollande  épouvantée 
Voulait  anéantir  l’état. 

Que  Louis  jusqu’au  dernier  âge 
Soit  honoré  du  nom  de  Grand; 

Mais  que  ce  nom  s’accorde  au  sage , 
Qu'on  le  refuse  au  conquérant. 

C’est  dans  la  paix  que  je  l’admire , 

Cest  dans  la  paix  que  son  empire 
Florissait  sous  de  justes  lois. 

Quand  son  peuple  aimable  et  fidèle 
Fut  des  peuples  l’heureux  modèle , 

Et  lui  le  modèle  des  rois. 
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ODE  X. 

AU  ROI  DE  PRUS.se, 

sus  son  ÀVÉ.XEMEiyT  AU  TEÛME.  — 1740. 

Est-ce  aujourd'hui  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie? 
Ke  me  trompé-je  point  dans  un  esfioir  si  doux  ? 
Vous  régnez.  Est-il  vrai  que  la  philosophie 
Va  régner  avec  vous  ? 

Fuyez  loin  de  son  trdne , imposteurs  fanatiques , 
Vils  tyrans  des  esprits,  sombres  persécuteurs , 
Vous  dont  l'Ame  implacable  et  les  mains  frénétiques 
Ont  tramé  tant  d’horreurs. 

Quoi  ! je  t’entends  encore , absurde  Calomnie  ! 

C'est  toi,  monstre  inhumain,  c’est  toi  qui  poursuivis 
Et  Deseartes , et  Dayle , et  ce  puissant  génie  * 
Successeur  de  Leibnitz. 

Tu  prenais  sur  l'autel  un  glaive  qu’on  révère. 

Pour  frapper  saintement  les  plus  sages  humains. 
Mon  roi  va  te  percer  du  fer  que  le  vulgaire 
Adorait  dans  tes  mains. 

Il  te  frappe , tu  meurs  ; il  venge  notre  injure  ; 

La  vérité  renaît , l’erreur  s'évanouit  ; 

La  terre  élève  au  ciel  une  voix  libre  et  pur*; 

Le  ciel  se  réjouit. 

Et  vous, 'de Borgia  détestables  maximes, 

Science  d'étre  injuste  à la  faveur  des  lois , 

Art  d'opprimer  la  terre , art  malheureux  des  crimes , 
Qu’on  nomme  i’art  des  rois  ; 

Périssent  A jamais  vos  leçons  tyranniques! 

Le  crime  est  trop  facile , il  est  trop  dangereux. 

Un  esprit  faible  est  fourbe  ; et  les  grands  politiques 
Sont  les  cœurs  généreux. 

« WolH , chincelier  de  runiversilé  de  Halle.  Il  fui  chaaaé 
tue  la  dénondatloii  d’un  tbéolOElen,  ni  rétabli  enauile.  Voyez 
la  Préfacé  de  rHùloin  de  ürandaSonry,  où  II  eat  dit  * qu’il 
• a noyt  le  ayaléme  de  Lelbnlti  dans  un  fatrai  de  voloioel, 
> et  dans  un  déluge  de  paroles.  » 

— On  avait  fait  accroire  t Fiedéric-GuUlanine  I"  que  la 
doclrine  de  Wolff  aur  le  libre  arbitre  était  cauae  que  plualeura 
de  MS  wldata  avalent  déierté.  Wolff  éUlt  an  homme  tréa  sa- 
vant . métaphysicien  ohtcur,  et  géomètre  médiocre  ; male  eee 
oovrafH.faiUaTecméUlode,  supérieure  à ce  qu'on  avait  en 
Allemagne  avant  lui , formant  enfin  un  coun  complet  de  pbi- 
loeopble  (ce  que  pereoone  c’avait  encore  oeé  entreprendre) , 
lui  avalent  fait  une  réputation  prodlgleuM.  On  le  comparait  a 
Leibnitz,  parce  qu’il  avait  développé  et  fait  connaître  dana 
les  écoles  quelques  unes  de  scs  opinions.  Aussi  fut-ll  accusé 
d'albriaim , quoiqu’il  eût  prouvé  l’existence  d’un  Dieu  au'Sl 
bien  et  plus  longuement  qu'aucun  philosophe.  K. 

Z. 


Ouvrons  du  monde  entier  les  annales  fldèles , 
Voyons-y  les  tyrans , ils  sont  tous  malheureux  ; 

Les  foudres  qu’ils  portaient  dans  leurs  mains  crimi- 
Sont  retombés  sur  eux.  [nelles 

Ils  sont  morts  dans  l’opprobre , ils  sont  morts  dans  la 
Mais  Antonin,Trajan,  Marc-Aurèle, Titus,  [rage. 
Ont  eu  des  jours  sereins , sans  nuit  et  sans  orage , 
Purs  comme  leurs  vertus. 

Tout  siècle  eut  ses  guerriers  ; tout  peuple  a dans  la 
Signalé  des  exploits  par  le  sage  ignorés.  [guerre 
Cent  rois  que  l'on  méprise  ont  ravagé  la  terre  ; 
Régliez , et  l’éclairez. 

On  a vu  trop  long-temps  l'orgueilleuse  ignorance, 
Écrasant  sous  ses  pieds  le  mérite  abattu , 

Insulter  aux  talents , aux  arts , à la  science , 

Autant  qu'à  la  vertu. 

Avec  un  ris  moqueur,  avec  un  ton  de  maître , 

Un  esclave  de  cour,  enfant  des  Voluptés, 

S'est  écrié  souvent  : Est-on  fait  pour  connaître  ? 
Est-il  des  vérités  ? 

Il  n'en  est  point  pour  vous , Ame  stupide  et  flère  ; 
Absorbé  dans  la  nuit,  vous  méprisez  les  deux. 

Le  Salomon  du  Nord  apporte  la  lumière; 

Barbare , ouvrez  les  yeux. 


ODE  XI. 

sua  LA  MOET 

DE  L’EMPEREUR  CHARLES  M. 

1740. 

Il  tombe  pour  jamais  ce  cèdre  dont  la  tête 
Défia  si  long-tempe  les  vents  et  la  tempête , [tata. 
Et  dont  les  grands  rameaux  ombiageaient  tant  d'ê- 
En  un  instant  frappée, 

Sa  racine  est  coupée 
Par  la  faux  du  trépas. 

Voilà  ce  roi  des  rois  et  ses  grandeurs  suprêmes. 

La  mort  a déchiré  ses  trente  diadèmes , 

D’un  front  chargé  d’ennuis  dangereux  ornement. 

O race  auguste  et  flère  ! 

Un  reste  de  poussière 
Est  ton  seul  monument. 

Son  nom  même  est  détruit , le  tombeau  le  dévore  ; 
Et  si  le  faible  bruit  s'en  fait  entendre  encore , 

On  dira  quelquefois  : « Il  régnait,  il  n'est  plus!  > 
Éloges  funéraires 

M 
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Oe  tant  de  rois  vulgaires 
Dans  la  foule  perdus. 

Ail!  s'il  avait  lui-mémo,  en  ces  plaines  fumantes 
(ju'Eugcne  ensanglanta  de  ses  mains  triomphantes 
Conduit  de  ses  Germains  les  nombreux  armements 
Et  raffermi  l'empire , 

De  qui  la  gloire  expire 
Sous  les  fiers  Ottomans! 

S'il  n'avait  pas  langui  dans  sa  ville  alarmée , 
Itcdoutable  en  sa  cour  aux  chefs  de  son  armée , 
l’unissant  ses  guerriers  par  lui-méme  avilis; 

S'il  eût  été  terrible 
Au  sultan  invincible, 

Et  non  pas  à Wallis  ! 

Ou  si , plus  sage  encore , et  détournant  la  guerre , 

Il  edt  par  ses  bienfaits  ramené  sur  la  terre 
Les  beaux  jours , les  vertus , l'abondance , et  les  arts , 
Et  oette  paix  profonde 
Que  sut  donner  au  monde 
Le  second  des  Césars  I 

I.aRrnomméealors,en  étendant  ses  ailes , 

Edt  répandu  sur  lui  les  clartés  immortelles 
Qui  de  la  nuit  du  temps  percent  les  profondeurs  ; 

Et  son  nom  respectable 
Elit  été  plus  durable 
Que  ceux  de  ses  vainqueurs. 

Je  ne  profane  point  les  dons  de  lliarmonie  : 

Le  sévére  Apollon  défend  à mon  génie 
Dt  verser,  en  bravant  et  les  moeurs  et  les  lois. 

Le  fiel  de  la  satire 
Sur  la  tombe  où  respire 
La  majesté  des  rois. 

Mais,  d Vérité  sainte!  d Juste  Rmommée! 

Amour  du  genre  humain  dont  mon  âme  enflammée 
Reçoit  avidement  les  ordres  étemels , 

Dicter  à la  mémoire 
Les  leçons  de  la  gloire , 

Pour  le  bien  des  mortels. 

Rois , la  Mort  vous  appdie  au  tribunal  auguste 
Où  vous  êtes  pesés  aux  balances  du  Juste. 

Votre  siècle  est  témoin  ; le  Juge  est  Tavenir  : 
Demi-dieux  mis  en  poudre. 

Lui  seul  peut  vous  absoudre , 

Lui  seul  peut  vous  punir. 


ODE  Xll. 

A LA  aEl.NE  DE  HONGBIl, 

MARIE-THÉRÈSE  D’AUTRICHE. 

174Ï. 

« 

Fille  de  ces  héros  que  l’Empire  eut  pour  maîtres , 
Digne  du  trdne  auguste  où  Ton  vit  tes  ancêtres , 
Toujours  près  de  leur  chute  et  toujours  affermis. 
Princesse  magnanime. 

Qui  Jouis  de  l'estime 
De  tous  tes  ennemis  : 

Le  Français  généreux , si  fler  et  si  traitable. 

Dont  le  goût  pour  la  gloire  est  le  seul  goût  durable, 
Et  qui  vole  en  aveugle  où  l’honneur  le  conduit,  . 
Inonde  ton  empire. 

Te  combat  et  t’admire , 

Tadore  et  te  poursuit. 

Par  des  nœuds  étonnants  l’altière  Germanie, 

A l’empire  français  malgré  soi  réunie. 

Fait  de  l’Europe  entière  un  objet  de  pitié  ; 

Et  leur  longue  querelle 
Fut  cent  fois  moins  cruelle 
Que  leur  triste  amitié. 

Ainsi  de  Téquateur  et  des  antres  de  l’Ourse 
Les  vents  impétueux  emportent  dans  leur  course 
Des  nuages  éj>als  l’un  à l’autre  opposés; 

Et  tandis  qu’ils  s'unissent , 

T.es  foudres  retentissent 
De  leurs  flancs  embrasés. 

Quoi  ! des  rois  bienfesants  ordonnent  ees  ravageai 
Ils  annoncent  le  calme.  Us  forment  les  orages  I 

Ils  prétendent  conduire  à la  félicité 
Les  nations  tremblantes. 

Par  les  routes  sanglantes 
De  la  calamité! 

O vieiilard  vénérable  ■ , à qui  les  destinées 
Ont  de  l’heureux  Nestor  accordé  les  années. 

Sage  que  rien  n’alarme  et  que  rien  n’éblouit. 
Veux-tu  priver  le  monde 
De  cette  paix  profonde 
Dont  ton  âme  Jouit  ? 

Ah  ! s'il  pouvait  encore , au  gré  de  sa  prudence , 
Tenant  egalement  le  glaive  et  la  balance , 

Fenner,  par  des  resaorta  aux  mortels  Inconnus , 

De  sa  main  respectée, 

• Le  cudinal  Ut  Fleury. 
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La  porte  ensanglantée 
Du  temple  de  Janus  I 

Si  de  l'or  des  Français  les  sources  égarées, 

Ne  fertilisant  plus  de  lointaines  contrées , 
Rapportaient  l’abondance  au  aeia  de  nos  remparts. 
Embellissaient  nos  villes , 

Arrosaient  les  asiles 
Où  languissent  les  artsi 

Beaux-ArU.enfanUduCiel.de  la  Paix,  et  des  GrS- 
Que  Louis  en  triomphe  amena  sur  ses  traces , [ces , 
Ranimez  vos  travaux , si  brillauts  autrefois, 

Tos  mains  découragées , 

Vos  lyres  négligées. 

Et  vos  tremblantes  voix. 

De  l'immortalité  vos  succès  sont  le  gage. 

Tous  ces  traités  rompus  et  suivis  du  carnage , 

Ces  triomphes  d’un  jour,  si  vains , si  célébrés , 

Tout  passe  et  tout  retombe 
Dans  la  nuit  de  la  tombe; 

Et  vous  seuls  demeurez. 


ODE  XIII. 

(.A  CZiVSNCB 

DE  LOUIS  XIV  ET  DE  LOUIS  XV 

DAHS  LA  TfCTOnS. 

Devoir  des  rois,  leçon  des  sages , 

Vertu  digne  des  immorteiz, 

Gémence,  de  quelles  images 
Dois-Je  décorer  tes  autels  ? 

Dans  les  débris  du  Capitole 
Irai-je  cbeteber  ton  symbole  ? 

Borne  seule  a-t-cUe  un  THas? 

Les  Trajans  et  les  Marc-Aurèles 
Sont-ils  les  stérilea  modèles 
Des  inimitahles  vertus? 

Ce  monarque  brillant , illustre. 

Digne  en  cÆet  du  nom  de  grand , 

Louis,  ne  dut-il  tant  de  lustre 
Qu'aux  triomphes  du  conquérant? 

Il  le  doit  à ces  arts  utiles 
Dont  Colbert  enrichit  nos  vUles , 

Aux  bienfaits  versés  avec  choix 
A ses  vaisseaux  maîtres  de  l'onde, 

A la  paix  qu’il  donnait  au  monde. 

Aux  exemples  qu’il  donne  aux  rois. 


*f  J 

Imitez,  maîtres  de  la  terre, 

Et  U justice  et  sa  bonté  ; 

Que  les  maux  cruels  de  la  guerre 
Soient  ceux  de  la  nécessité  ; 

Que  dans  les  horreurs  du  carnage 
Le  vainqueur  généreux  soulage 
L’ennemi  que  son  bras  détruit. 

Héros  entourés  de  victimes. 

Vos  exploits  sont  autant  de  crimm , 

Si  la  paix  n’en  est  pas  le  fruit. 

La  Paix  est  fille  de  la  Guerre. 

Ainsi  les  rapides  éclairs 
Parles  vents  et  par  le  tonnerre 
Epurent  les  champs  et  les  airs  ; 

Ainsi  les  alcyons  paisibles. 

Après  les  tempêtes  horribles. 

Sur  les  eaux  chantent  leurs  amours  ; 

Ainsi  quand  Nimègue  étonnée 
Vit  par  Louis  la  paix  donnée, 

L'Europe  entière  eut  de  beaux  jours. 

Telle  est  la  brillante  carrière 
Qu’ouvrit  le  dernier  de  nos  rois  ; 

Son  fils  la  remplit  tout  entière 
Par  sa  clémence  et  ses  exploits  : 

Comme  lui  bienfiiiteurdn  monde. 

Son  coeur  est  la  source  féconde  ■ 

De  la  publique  utilité  ; 

Comme  lui  conquérant  et  sage, 

Il  sait  combattre  avec  courage , 

Et  secourir  avec  bonté. 

Adorateurs  de  la  Gémence , 

Transportez-vous  à Fontenoy. 

Le  jour  luit , le  combat  commence  ; 

Bellone  admire  votre  roi. 

Voyez  cette  phalange  altière. 

Dans  sa  marche  tranquille  et  fière , 

En  tous  nos  rangs  porter  la  mort  ; 

Et  Louis,  plus  inébranlable. 

Par  son  courage  inaltérable 
Changer  et  maîtrisa  le  sort. 

Ce  jour  est  le  jour  de  la  gloire. 

Il  est  celui  de  la  vertu  : 

Louis,  au  sein  de  la  victoire. 

Pleure  son  rival  abattu. 

Les  succès  n’ont  rien  qui  l’eoivre. 

Il  sait  qu’un  héros  ne  doit  vivre 
Que  pour  le  bonheur  des  hunuUns  ; 

Parmi  les  feux  qui  l’enviroonent , 

Sous  les  lauriers  qui  le  eouronnent , 

L’olive  est  toujours  dans  ses  mains. 
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Guerriers  frappés  de  son  tonnerre 
Et  secourus  par  ses  bienfaits , 

Dans  les  bras  sanglants  de  la  Guerre 
Il  daigne  demander  la  paix. 

Par  quelles  maximes  funestes 
Prcférez-vous  aux  dons  célestes 
Les  fléaux  qu'il  veut  détourner.’ 

O victimes  de  sa  justice , 

Quoi  ! vous  voulez  qu'il  vous  punisse, 
Quand  il  ne  veut  que  pardonner  ! 

ODE  XIV. 

LA  FÉLICITÉ  DES  TEMPS, 
ou  l'éloge  DS  LA  FBANCE. 
1746. 

Eat-il  encor  des  satiriques 
Qui , du  présent  toujours  blessés , 

Dans  leurs  malins  panégyriques 
Exaltent  les  siècles  passés; 

Qui,  plus  injustes  que  sévères. 

D'un  crayon  faux  peignent  leurs  pères 
Dégénérant  de  leurs  aïeux. 

Et  leurs  contemporains  coupables , 
Suivis  d'enfants  plus  condamnables , 
Menacés  de  pires  neveux  ? 

Silence,  imposture  outrageante  ; 
Déchirez-vous,  voiles  affreux  ; 

Patrie  auguste  et  florissante. 

Connais-tu  des  temps  plus  heureux  ? 

De  la  cime  des  Pyrénées  ’ 

Jusqu’à  ces  rives  étonnées 
Où  la  Mort  vole  avec  l'Effroi , 

Montre  ta  gloire  et  ta  puissance  ; 

Mais  pour  mieux  connaître  la  France , 
Qu’on  la  contemple  dans  son  roi. 

Quelquefois  la  grandeur  trop  flère , 

Sur  son  front  portant  les  dédains , 

Foule  aux  pieds,  dans  sa  marche  altière. 
Les  rampants  et  faibles  humains. 

Les  Prières  humbles , tremblantes , 

Pâles , sans  force , chancelantes , 
Baissant  leurs  yeux  mouillés  de  pleurs. 
Abordent  ce  monstre  farouche. 

Un  indigne  éloge  à la  bouche. 

Et  la  haine  au  fond  de  leurs  cœurs. 

Favori  du  dieu  de  la  guerre , 

Héros  dont  l'éclat  nous  surprend , 


De  tous  les  vainqueurs  de  la  terre 
I.e  plus  modeste  est  le  plus  grand. 

O modestie  I d douce  image 
De  la  belle  âme  du  vrai  sage  I 
Plus  noble  que  la  majesté. 

Tu  relèves  le  diadème , 

Tu  décores  la  valeur  même , 

Comme  tu  pares  la  beauté. 

Nous  l'avons  vu  ce  roi  terrible 
Qui , sur  des  remparts  foudroyés. 
Présentait  l'olivier  paisible 
A ses  ennemis  effrayés  ; 

Tel  qu'un  dieu  guidant  les  orages , 
D'une  main  portant  les  ravages 
Et  les  tonnerres  destructeurs. 

De  l'autre  versant  la  rosée 
Sur  la  terre  fertilisée , 

Couverte  de  fruits  et  de  fleurs. 

L'airain  gronde  au  loin  sur  la  Flandre, 
Il  n’interrompt  point  nos  loisirs. 

Et  quand  sa  voix  se  fait  entendre , 
Cest  pour  annoncer  nos  plaisirs  ; 

Les  Muses  en  habit  de  fêtes. 

De  lauriers  couronnant  leurs  têtes , 
Éternisent  ces  heureux  temps  ; 

Et , sous  le  bonheur  qui  l'accable, 

I.a  Critique  est  inconsolable 
De  ne  plus  voir  de  mécontents. 

Venez , enfants  des  Charlemagnes, 
Paraissez,  ombres  des  Valois  ; 

Venez  contempler  ces  campagnes 
Que  vous  désoliez  autretois  : 

Vous  verrez  cent  villes  superbes 
Aux  lieux  où  d'inutiles  herbes 
Couvraient  la  face  des  déserts. 

Et  sortir  d'une  nuit  profonde 
Tous  les  arts , étonnant  le  monde 
De  miracles  toujours  divers. 

Au  lieu  des  guerres  intestines 
De  quelques  brigands  forcenés , 

Qui  se  disputaient  les  ruines 
De  leurs  vassaux  infortunés. 

Vous  verrez  un  peuple  paisible. 
Généreux,  aùnable,  invincible; 

Un  prince  au  lieu  de  cent  tyrans; 

Le  joug  porté  sans  esclavage  ; 

Et  la  oonoorde  heureuse  et  sage 
Du  roi , des  peuples , et  des  grands 

Souvent  un  laboureur  habile 
Par  des  efforts  industrieux , 
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Sur  un  champ  rebelle  et  stérile 
Attira  les  faveurs  des  deux  ; 

Sous  ses  mains  la  terre  étonnée 
Se  vit  de  moissons  couronnée 
Dans  le  sein  de  l'aridité  ; 

Bientdt  une  race  nouvelle 
De  ces  champs  préparés  pour  elle 
Augmenta  la  fécondité. 

Ainsi  Pyrrhus  après  Achille 
Fit  encore  admirer  son  nom  ; 

Ainsi  le  vaillant  Paul -Émile 
Fut  suivi  du  grand  Scipion  ; 
Virgile , au-dessus  de  Lucrèce , 
Aux  lieux  arrosés  du  Permesse 
S'éleva  d'on  vol  immortel  ; 

Kt  Midiel-Ange  vit  paraître, 

Dans  l'art  que  sa  main  Ht  renaître, 
les  prodiges  de  Raphaël. 

Que  des  vertus  héréditaires 
A jamais  ornent  ce  séjour! 

Vous  avez  imité  vos  pères; 

Qu’on  vous  imite  è votre  tour. 
Loin  ce  discours  lèche  et  vuiftaire , 
Que  toujours  l'homme  dégénère , 
Que  tout  s'épuise  et  tout  finit  ; 

I,a  nature  est  inépuisable, 

F.t  le  Travail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  rajeunit. 


ODE  XV. 

sua  LA  MOHT 

de  s.  a.  S.  M»*  LA  PRINCESSE  DE  BAREITII. 

1759. 

ï-orsqu'en  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée 
Eent  tonnerres  d’airain , précédés  des  éclairs. 

De  leurs  globes  brûlants  renversent  une  armée , 
Quand  de  guerriers  mourants  les  sillons  sont  cou- 
Tous  ceux  qu’épargna  la  foudre , [verts , 
Voyant  rouler  dans  la  poudre 
Leurs  compagnons  massacrés , 

Sourds  à la  Pitié  timide , 

Marchent  d'un  pas  intrépide 
Sur  leurs  membres  déchirés. 

^s  féroces  humains , plus  durs , plus  inflexibles 
Que  l'acier  qui  les  couvre  au  milieu  des  combats , 

■'>  étonnent  à la  fin  de  devenir  sensibles , 

D éprouver  la  pitié  qu’ils  ne  connaissaient  pas , 


Lorsque  la  mort  en  silence 
D'un  pas  terrible  s'avance 
Vers  un  objet  plein  d'attraits , 

Quand  ces  yeux  qui  dans  les  èmes 
Lan^ient  les  plus  douces  flammes 
Vont  s’éteindre  pour  jamais. 

Une  famille  entière , interdite,  éplorée. 

Se  presse  en  gémissant  vers  un  lit  de  douleurs  ; 

La  victime  l'attend , pâle,  défigurée , 

Tendant  une  main  faible  à ses  amis  en  pleurs. 
Tournant  en  vain  la  paupière 
Vers  un  reste  de  lumière 
Qu’elle  gémit  de  trouver. 

Elle  présente  sa  tête; 

La  faux  redoutable  est  prête , 

Et  la  Mort  va  la  lever. 

Le  coup  part , tout  s’éteint  : c’en  est  fait , il  ne  reste 
De  tant  de  dons  heureux,  de  tant  d’attraits  si  chers, 
De  ces  sens  animés  d’une  flamme  céleste. 

Qu’un  cadavre  glacé , la  pâture  des  vers. 

Ce  spectacle  lamentable , 

Cette  perte  irréparable , 

Vous  frappe  d’un  coup  plus  fort 
Que  cent  mille  funérailles , 

De  ceux  qui , dans  les  batailles , 

Donnaient  et  souffraient  la  mort. 

O Bareith  ! d vertus  ! 6 grâces  adorées  ! 

Femme  sans  préjugés , sans  vice  et  sans  erreur. 
Quand  la  mort  t’enleva  de  ces  tristes  contrées« 

De  ce  séjour  de  sang , de  rapine,  etd’borreur, 

Les  nations  acharnées 
De  leurs  haines  forcenées 
Suspendirent  les  fureurs; 

Les  discordes  s’arrêtèrent; 

Tous  Iss  peuples  s’accordèrent 
A t’honorer  de  leurs  pleurs. 

De  la  douce  Vertu  tel  est  le  sûr  empire  ; 

Telle  est  la  digne  offrande  à tes  mânes  sacrés,  [re  ^ 
Vousquin’êtes  que  grands,  vous  qu’un  flatteuradiiii- 
Vous  traitons-nous  ainsi  lorsque  vous  expirez  } 

La  mort  que  Dieu  vous  envoie 
Est  le  seul  moment  de  joie 
Qui  console  nos  esprits. 

Emportez , âmes  cruelles , 

Ou  nos  haines  étemelles , 

Ou  nos  étemels  mépris. 

Mais  toi  dont  la  vertu  fut  toujours  secourable , 

Toi  dans  qui  l'héroïsme  égala  la  bonté , 

Qui  pensais  en  grand  homme,  en  philosoplie  aimable. 
Qui  île  ton  sexe  enfin  n .avais  que  la  beauté. 
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Si  Ion  insensible  cendre 
Chez  les  morts  ponvait  entendre 
Tous  ces  cris  de  notre  amour, 

Tu  dirais  dans  ta  pensée  : 

Les  dieux  m'ont  récompensée , 

Quand  ils  m’ont  ôté  hs  jour. 

Cest  noos , tristes  komaloa , noos  qnl  sommes  é plaindre , 
Dan  s nos  champs  désolés  et  sous  nos  boulesarts , 
Condamnés  à soolfirir,  condamnés  à tout  craindre 
Des  serpents  de  l'Envie  et  des  fureurs  de  Mats. 

Les  peuples  foulés  gémissent , 

Les  arts,  les  vertus  périssait, 

On  assassine  les  rois  ; 

Tandis  que  l'on  ose  encore. 

Dans  ce  siècle  que  J’abborre , 

Parler  de  mœurs  et  de  lois  ! 

llélas!  qui  désormais  dans  une  cour  paisible 
Hetiendra  sagement  la  Superstition , 

Le  sanglant  Fanatisme , et  l'Athéisme  horrible , 
Enchaînés  sous  les  pieds  de  la  Religion  t 
Qui  prendra  pour  son  modèle 
La  loi  pure  et  naturelle 
Que  Dieu  grava  dans  nos  cœurs  f 
Loi  sainte , aujourd'hui  proscrite 
Par  la  fureur  hypocrite 
D'ignorants  persécuteurs  ! 

Des  tranquilles  hauteurs  de  la  philosophie 
Ta  pitié  contemplait  avec  des  yeux  sereins 
Ces  fantômes  changeants  du  songe  de  la  vie , 

Tant  de  travaux  détruits,  tant  de  projets  si  vains; 
Ces  factions  indociles 
Qui  tourmentent  dans  nos  viUea 
Nos  citoyens  obstinés; 

Ces  intrigues  si  cruelles 

Qui  font  des  cours  les  plus  belles 

Un  séjour  d'infortunés. 

Du  temps  qui  fuit  toqjoura  tu  fls  tot^jours  usage  : 

0 combien  tu  plaignais  l’infâme  oisiveté 

1 )e  ces  esprits  sans  goôt , sans  force , et  sans  courage , 
Qui  meurent  pleins  de  jours , et  n'oot  point  existé! 

La  vie  est  dans  la  pensée  : 

Si  l’âme  n'est  exercée. 

Tout  son  pouvoir  se  détruit; 

Ce  flambeau  sans  nourriture 
N'a  qu’une  lueur  obscure. 

Plus  affreuse  que  la  nuit. 

Illustres  meurtriers,  victimes  mercenaires , 

Qui , redoutant  la  honte  et  maitriunt  la  peur. 

L'un  par  l’autre  animes  aux  combats  sanguinaires , 
Fuiriez  si  vous  l'osiez , et  mourez  par  honneur  ; 


Une  femme , une  princesse , 

Dans  sa  tranquille  sagesse 
Du  sort  dédaignant  les  coups , 

Souffrant  ses  maux  sans  se  plaindre , 
Voyant  la  mort  sans  la  craindre , 

Était  plus  brave  que  vous. 

Mais  qui  célébrera  l'amitié  ooura^use , 

Première  des  vertus,  passion  des  grands  cœurs. 
Feu  sacré  dont  brôla  ton  âme  générsuse. 

Qui  s'épurait  encore  au  creuset  des  malheurs? 
Rougissez,  âmes  communes. 

Dont  les  diverses  fortunes 
Gouvernent  les  sentiments. 

Frêles  vaisseaux  sans  boussole. 

Qui  tournez  au  gré  d'Éole , 

Plus  légers  que  ses  cn&ots. 

Cependant  elle  meurt , et  Zoïle  respirai 
Et  des  lâches  Séjans  un  lâche  imitateur 
A la  vertu  tremblante  insulte  avec  emfdra  ; 

Et  l'hypocrite  en  paix  sourit  au  délateur  I 
Le  troupeau  faible  dM  sages, 

Dispersé  par  les  orages , 

Va  périr  sans  successeurs; 

Leurs  noms,  leurs  vertus  s'oublient. 

Et  les  enfers  multiplient 
La  race  des  oppresseurs. 

Ta  ne  chanteras  plus , solitaire  Sylvandre , 

Dans  ce  palais  des  arts  où  les  sons  de  ta  voix 
Contre  les  préjugés  osaient  se  faire  entendre , 

Et  de  l'humanité  fesaient  parler  les  droits; 

Mais , dans  ta  noble  retraite , 

Ta  voix , loin  d'étre  muette , 

Redouble  ses  chants  vainqueurs , 

Sans  flatter  les  faux  critiques , 

Sans  craindre  les  fanatiques. 

Sans  chercher  des  protecteurs. 

Vils  tyrans  des  esprits , vous  serez  mes  victimes , 
Je  vous  verrai  pleurer  à mes  pieds  abattus; 

A la  postérité  je  peindrai  tous  vos  crimes 
De  ers  mâles  crayons  dont  j'ai  peint  les  vertus. 
Craignez  ma  main  raffermie  ; 

A l'opprobre,  à l’infamie. 

Vos  noms  seront  consacrés , 

Comme  le  sont  à la  glofre 
Les  enfants  de  la  Victoire 
Que  ma  mnse  a célébrés . 
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NOTE  DE  M.  MORZA 

MK  L'ooe  rtÉCÊOC.'tTR. 

la  pHnoeiM  k qui  on  » élevé  ce  luoouineul  eu  méj'iUit 
un  plus  beau , el  les  monstres  dont  on  daigne  parler  à U 
lin  de  coite  ode  méritent  une  punition  plus  sévère. 

Dans  tes  beaux  jours  de  la  ÜUcraUiro,  ii  y avait,  à la 
Térité,  de  plats  critiques  comme  aujourd'hui.  Ciaverci 
échvail  contre  CorDeille;  Subli^y  el  Vise  aUaquaient 
toutes  les  pièces  de  Racine;  disque  siècle  a eu  ses  Zoiles 
et  ses  Garasses  : mats  ou  o«  rit  jamais  que  dans  nos  jours 
une  troupe  infime  de  délateurs  vomir  liardimeiit  leurs 
impostures , et  en  inventer  encore  de  nouvelles  quand  les 
prmières  ont  été  ceofbndues  ; cabater  insolemment , at* 
laquer  jusque  dans  les  tribunaux  les  gens  de  lettres  dont 
ils  ne  peuvent  attaquer  b gloire  ; |>orter  l'audace  de  la  ca- 
iomnie  jusqu’à  les  accuser  de  penser  en  secret  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’ils  écrivent  en  public;  et  vouloir  rendre 
odieux , par  leurs  imputations , le  nom  re.spectable  de  phi- 
loeopUe. 

là  manie  deossdébüonsaétc  poussée  au  point  de  dire 
d d Imprimer  que  tes  pbilosopUcs  sout  dangereux  dans 
un  état. 

Et  qui  sont  CCS  harcUs  délateurs?  Tantét  c’est  un  pédant 
jésuite  qui  compromet  b société  dont  U est,  et  qui  ose 
parler  de  morale , tandis  que  ses  eoufrères  sont  accusés  el 
punis  d’un  parricide;  tantôt  c'est  le  factieux  auteu/ d’une 
gazette  noaunée  £ccl6si09(i<fuet  qui,  pour  quelques  écus 
par  mois , a catemnié  tes  Buf&o . tes  Montesquieu , el  jus- 
qu’à un  miobtre  d’ébt  (.M.  d'Argeosoo),  auteur  d’un 
livre  exceltenl  sur  une  partie  du  <lroit  public.  C'est  une 
troupe  d'écrivaios  aflainés  qui  se  vantent  de  défendre  le 
christianisme  à quinze  sous  par  tome , qui  accusent  d'irré* 
UgiOD  te  sage  el  savant  auteur  des  £ssais  sur  Paris,  et 
qui  enfin  sont  forcés  de  lui  demander  pardon  juridique- 
ment. 

C’est  surtout  te  mUéralde  auteur  d’un  libelle  kiUtulé 
VOracU  des  philosophes , qui  prétend  avoir  été  admis  à b 
table  d’un  homme  qu’il  n'a  jamab  vu , et  dans  l'anticham- 
bre duquel  U ne  serait  pas  souffert;  qui  so  vante  d’avoir 
été  «tanii  on  château , lequel  n’a  jamab  existé  ; et  qui , pour 
prix  du  bon  accueil  qu’il  dit  avoir  reçu  dans  celle  seule 
maison  en  sa  vie,  divulgue  les  secrets  qu'il  suppose  lui 
avoir  été  confiés  dans  cette  maison...  Ce  polisson,  uoiniué 
Guyon,  se  donne  ainsi  lui-même  de  gallé  <}e  cœur  pour- 
uii  inailHHinête  liomme.  N'ayant  point  d’honneur  à pe^re , 
il  ne  songe  qu’à  r^agner,  par  le  débit  d'un  mauvab  li- 
belle, rargeolqo*U  a perdu  à rimpression  de  set  mauvais 
livres.  L’opprobre  te  couvre,  et  U ne  tesenlpas;il  ne  seul 
que  te  dépit  honteux  de  n'avoir  pu  même  vendre  son  U- 
Iwlle.  C’est  donc  à oet  excès  de  turpitude  qu'oo  est  par- 
venu dans  te  métier  d’écrivain  1 

Ces  valets  de  libraires,  gens  de  b be  du  peuple  et  de  b lie 
«tessiileurs,  tes  derniers  des écrivaios  inutiles,  et  par  cou- 
séi]ueiit  tes  derniers  des  bommes , sont  ceux  qui  oui  stta- 
qoé  te  roi , l’ébt  et  l’Église,  dans  leurs  feuillet  tcanda- 
leiiset  écrites  en  faveur  des  coovubiouoaires.  Ib  fabriquent 
leurs  impostures,  comme  les  filous  commettent  leurs  br- 
fins , dans  tes  ténèbres  de  b nuit , changeant  continuelte- 


' Mont  est  un  des  non»  sous  tetqueb  Voltaire  se  cacliait , 
aho  de  pouvoir  dire  plus  faciteineol  b v erité. 
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luenl  de  nom  el  de  demeure,  associés  à des  tecélturs, 
fuyant  à tout  momeut  b justice,  et,  pour  comble  d'bor- 
reur,  se  couvrant  du  manteau  de  la  religion,  et,  pour 
comble  de  ridicule,  se  persuadant  qu’ib  lui  roident  ser- 
vice. 

Ces  deux  partis , te  janséniste  et  te  roolinbte . si  fameux 
long-temps  dans  Paria,  el  si  dédaignés  dans  TEurops, 
fournissent  des  deux  côtés  les  plumes  vénales  dont  le  public 
est  si  ialigué  ; cet  cbampioDS  de  b folie , que  l’exempte 
des  sages  et  tes  soins  paternels  du  souverain  n’tmt  pu  ré> 
immer,  s'acharnent  l'un  ooiiire  l’autre  avec  toute  l’ab- 
surdité de  DOS  siècles  de  barbarie , el  tout  te  laffiuemenl 
d'un  temps  égatemenl  éclairé  dans  b vertu  et  dans  te 
crinve;  et  après  s'étre  ainsi  déchirés,  ils  se  jettent  sur  les 
ptiilosopbes  ; Us  attaquent  b raison , comme  des  brigands 
réunb  volent  un  honnête  homme  pour  partager  ses  dé- 
pouilles. 

Qu'oo  me  montre  dans  l*fabtoire  du  monde  entier  un 
pliilofiophe  qui  ait  ainsi  troublé  b paix  de  sa  patrie  : eu 
est-H  un  seul , depub  Confucius  jusqu'à  nos  joure , qui  ail 
été  coupable , je  ne  dis  pas  de  cette  rage  de  parti  el  de  oes 
excès  monstrueux , mais  de  b moindre  cabale  contre  las 
puissaiices,  soit  séculières,  soit  eoeléstestiqiies ? Non,  H 
n’y  es)  eut  jamab,  et  R n*y  c»  aura  jamais.  Un  philosopbe 
feit  son  premier  devoir  d'aimer  son  prince  et  sa  patrie;  il 
est  attaché  à sa  rel^on,  sans  s’élever  outrageusement 
eootre  ceüet  des  autres  peuples  ; il  gémit  de  ces  disputes 
huensées  et  fetates  qui  oot  coAté  autrefois  tant  de  sang , et 
qui  excitent  aujourd’hui  tant  de  haines.  Le  feoaliqhc  al- 
lume la  discorde , et  te  pbilosoplie  l’éteint.  Il  étudie  en  paix 
b nature;  il  paie  galmcnt  les  contributions  néressaires  à 
Fétat  ; U regante  ses  maîtres  comme  les  députés  de  Dieu 
sur  b terre,  et  ses  concitoyens  comme  ses  frères  : bon 
mari,  bon  père,  bon  maître,  11  cultive  ramitié;  il  sait 
que , si  l’amitié  est  un  ôcroin  de  Vàme , c'est  le  pins  no- 
ble besoin  des  Ames  les  plus  belles  ; que  c'est  un  central 
entre  les  cœurs , contrat  plus  sacré  que  s'il  était  écrit , et 
qui  nous  impose  les  obligations  les  plus  chères  : il  est  per 
suadé  que  les  mécIranU  ne  peuvent  aimer. 

Ainsi  b philosoplie , fidèle  à tous  ses  devoirs , se  repose 
sur  rinnoceoca  de  sa  vie.  S’il  est  pauvre,  U rend  la  i*au- 
vrelé  respectable  ; s'il  est  riche , il  feit  de  ses  richesses  un 
usage  utile  à b société.  S'il  fait  des  feutes , comme  tous  te  r 
bommes  en  font,  U s'en  irpeut  el  U se  corrige.  S'il  a écfU 
librement  dans  sa  jeunesse,  comme  Platon,  il  cultive  |.( 
sagesse  comme  lui  dans  un  âge  avancé;  U meurt  en  par- 
donnant à ses  ormemb  et  en  iuiploraDt  b mlsérioorde  do 
l'Étro  suprême. 

Qu’U  soit  du  sentiment  de  Leibnitz  sur  les  monades  et 
sur  tes  iniiUçi»rn«hlHa , OU  du  sentiment  de  ses  adversaires  ; 
qu’il  admette  tes  idées  innées , avec  Descaries , ou  qu'il 
voie  tout  te  Verbe , avec  .Malebranclie  ; qu’il  croie  au 
plein,  qu’U  croie  au  vide,  oes  luùoceotes  spéculalitus 
exercent  son  esprit , el  ne  peuvent  nuire  en  aucun  teuip> 
à aucun  homme.  Mais  plus  U est  éclairé,  plus  les  esprit^ 
coiitenUeux  et  absurdes  redoutent  son  i^pris;  et  voilà  la 
source  secrète  et  véribble  de  cetto  persécaliou  qu'ou  a 
suscitée  quelquefois  aux  plus  pacifiques  et  aux  plus  estima^ 
blés  des  morteb.  Voib  pourquoi  tes  fecUeux , les  cnlhou- 
siaslcs , tes  fourbes , les  pédants  orgueilleux , oui  si  sou- 
vent étourdi  te  monde  de  leurs  ebmenrs  ; ib  ont  frappé  à 
tontes  les  portes  ; ils  ont  pénétré  chez  les  personnes  tes  plus 
respeebbies;  Us  les  ont  séduiles.  Us  ont  animé  b vertu 
même  rentre  b verto  ; et  on  sage  a été  quelquefois  tout 
étonné  d’avoir  persécuté  on  sage. 

Quand  l’évCqiie  irlandais  Ueritcley  sc  fut  trompé  «ir  te 


NOTE  DK  M.  MOKZA. 


àC8 

rolcul  üirréienUe},  et  que  le  célèbre  Jurio  eut  confondu 
ton  erreur,  Berkeley  écriTll  que  les  géomètres  n'éUtcnt 
|his  ebrétiens  ; quand  Descartes  eut  trouvé  de  nouvelles 
preuves  de  l'eiislence  de  Dieu,  Descaries  fut  accusé  juri- 
diquement d’athéisme;  dès  que  ce  même  philosoptic  cul 
adopté  les  idées  innées,  nos  tliéologieos  ranatbématisé* 
reot  pour  s’ètre  écarté  de  l'opinion  d'Aristote  et  de  Taxiome 
de  l'école:  Queritn  n'tstdans  VtnUndement  qui  n*ait 
^Udans  les  sens.  Cinqiiante  ans  après,  la  mode  chanRca; 
ils  traitèrent  de  matérialistes  ceux  qui  revinrent  à l'an- 
cienoe  opinion  d'Aristote  et  de  l'école. 

A peine  l^ihnilz  eut-il  proposé  son  système , réiiigé  de- 
puis dans  la  Théodicée,  que  mille  voix  crièrent  qu'il  intro- 
duisait le  fatalisme , qu’il  renversait  1a  créance  de  la  chute 
de  rboinme,  qu’il  détruisait  les  fondements  de  la  religion 
i lu-élienne.  D’autres  phUosophet  ont-ils  combattu  le  sys- 
tème de  Leibnitz , on  leur  a dit  : Vous  insultez  la  Provi- 
denoe. 

Lorsque  milord  ShaAesbury  assura  que  l’homme  était 
né  avec  l'insUnct  de  la  bienveillance  pour  ses  semblables , 
on  lui  impuU  de  nier  le  péché  originel.  D’autres  oot-ils 
écrit  que  l’bomme  est  né  avec  i'inslinct  de  l'amour-propre , 
un  leur  a reproché  de  détruire  toute  vertu. 

Ainsi , quelque  parti  qu’ait  pris  un  philosophe,  U a tou- 
jours été  en  hutte  à la  calomnie,  fille  de  celte  jalousie 
secrète  dont  tant  d'hommes  sont  animés , et  que  personne 
ifavoue.  Enfin , de  quoi  pourra-t-on  s’étonner,  depuis  que 
le  jésuite  Hardouin  a traité  d'athées  les  Pascal , les  Nicole , 
les  Amauld  et  les  Malebranclie? 

Qu’on  fasse  ici  une  réfiexion.  Les  Romains,  ce  peuple 
le  plus  religieux  de  la  terre , nos  vainqueurs , nos  maîtres , 
et  nos  législateurs , ne  connurent  jamais  la  fureur  absurde 
qui  nous  dévore  ; il  n’y  a pas  dans  Tbisloire  roniniuc  un 
•eul  exemple  d'un  dtoyen  romain  opprimé  |H>ur  scs  opi- 
nions; et  nous,  sortis  à peine  de  la  l^rbarie,  nous  avons 
commencé  à nous  acliamer  les  uns  contre  les  autres,  dès 
que  nous  avons  appris , je  ne  dis  |tas  è penser,  mais  à bal- 
butier les  pensées  des  anciens.  Enfin,  depuis  les  eoinbals 
des  réalistes  et  de.sDominanx,  depuis  Rarous  assassiné  par 
les  écoliers  de  l’université  de  Paris  pour  venger  Aristote, 
jusqu’4  Galilée  emprisonné,  et  ju$<iu'à  Descartes  banni 
d’une  ville  batave,  il  y a de  quoi  gémir  sur  les  liomqies, 
et  de  quoi  se  déterminer  à les  fuir. 

Cei  coups  ne  paraissent  d'abord  tomber  que  sur  un 
petit  nombre  de  sages  obscurs  dédaignés  ou  éct  asés  pen- 
dant leur  vie  par  ceux  qui  ont  acheté  des  dignités  à prix 
d’or  ou  À prix  d’honneur;  mais  il  est  trop  ccrUin  que  si 
vous  rétrécissez  le  génie,  vous  abétardis.sez  bienhU  une 
iMtioo  côtière.  Qu’était  rAngleterrc  avant  U reine  Élisa- 
beth , dans  le  temps  qn'on  employait  l’autorité  sur  la  pro- 
nondalion  de  YepsUon?  L'Angleterre  était  alors  la  der- 
nière des  nations  |(olirées  eu  fait  d’arts  utiles  et  agréables , 
sans  aucun  bon  livre , sans  manufactures , négligeant  jus- 
qu'à l’agriculture,  et  très  faible  mémo  dans  sa  marine; 
mais  dès  qu’on  laissa  un  libre  essor  au  génie,  les  Anglais 
mirent  des  Spenscr,  des  Shakespeare,  des  Bacon,  et  enün 
des  Locke  et  des  Newton. 

On  sait  que  tous  les  arts  sont  frères , que  cliacun  d'eux 
en  écUire  un  autre,  et  qu’il  en  résulte  une  lumière  uni- 
verselle. C’est  par  ces  mutuels  secours  que  le  génie  de  l’in- 
vention s’est  communiqué  de  proilie  en  proche;  c'est  |)3r 
U qu'enfio  la  philosophie  a secouru  la  politique,  en  don- 
nant de  nouvelles  vuc.s  pour  les  manufactures , |>our  les  fi- 
•ances,  pour  la  construction  des  vaisseaux.  C’est  par 
U que  les  Anglais  sont  parvenus  à mieux  cultiver  b terre 


qu’aucune  nation,  cl  à s’eniidiir  {tar  la  science  de  l'agri- 
culture comme  par  celle -de  la  marine;  le  nuhne  génie  en- 
treprenant et  persévérant , qui  leur  fait  fabriquer  des  draps 
plus  forts  que  les  nOlres,  leur  fait  aus&i  écrire  des  livres 
do  philosophie  plus  proToods.  La  devise  du  edèbre  minis- 
tre d’état  WaljMde, /un  quœ  jrn/ia^esl  l.i  devise  des  phi- 
losoplics  anghtis.  Ils  iiuirheut  plus  ferme  et  plus  loin  quo 
nous  dans  la  même  carrière;  iU  creusent  à c«M)t  pieds  le 
sol  que  DiMis  enieuronH.  11  y a tel  livre  fraiM;aU  qui  nous 
étonne  par  sa  harJieâse , et  qui  |varaitrail  écrit  avec  timi- 
dité , s’il  était  confronté  avec  ce  que  vingt  auteurs  anglais 
ont  écrit  sur  te  même  sujet. 

Pourquoi  rilalie,  la  mère  des  aids,  de  qui  nous  avons 
appris  à lire,  a t-elle  langui  près  de  deux  ceut.v  ans  dans 
une  décadrée  déplorable?  C*est  qu’il  n’a  pas  été  peimrs 
jusqu'à  iK)s  jours  à un  plUlosophc  italien  d’ostn-  regarder 
la  vérité  a travers  son  télescope;  de  dire,  par  exemple, 
<pie  le  soleil  est  au  centre  de  notre  monde,  et  que  le  blé 
ne  iKmrril  point  dans  la  terre  pour  y germer.  Les  Italiens 
ont  dégénéré  Jusqu'au  temps  de  Muratori  et  de  ses  illus- 
tres contemporains.  Ces  peuples  iiigimieux  ont  craint  de 
penser;  les  Français  n'ont  osé  |>cnser  qu*a  demi  ; et  les 
Anglais , qui  ont  volé  jusqu'au  ciel , parce  qu’on  ne  leur 
a (loint  coupé  les  ailes,  sont  devenus  les  précepteurs  des 
nations.  Nous  leur  devons  tout*  depuis  le.s  lois  primitives 
de  la  gravitation , depuis  le  calcul  de  l'inlini , et  la  con- 
naisaance  précise  de  la  lumière,  si  vainement  combattue , 
jusqu'à  la  nouvelle  charrue  et  à rinsertion  de  la  petite 
rôle,  combattues  encore. 

11  faudrait  savoir  un  peu  roieiix  distinguer  le  dangereux 
et  rutile,  la  lirence  el  la  sage  liberté,  altondonner  IWole 
à son  ridicule  et  respecter  ta  raison.  11  a été  plus  facile  aux 
llérule.v , aux  Vandales , aux  Goths  et  aux  Francs , d'em- 
jièclicr  la  raison  de  nattre  qu’U  ne  le  serait  aujourd'hui 
lie  lui  ùtur  M furre  quand  elle  est  née.  Cette  raison  épurée , 
soumise  a U religion  et  à la  loi , éclaire  enfin  ceux  qui  abu- 
sent de  l'iinc  et  de  l’autre;  elle  pénètre  ienlement , mais 
sürenveut  ; et  au  bout  d’un  ücini-siècJe  une  nation  est  sur- 
prise de  ne  plus  ressembler  à ses  barbares  aucêlres. 

Peuple  nourri  dans  l'oisiveté  et  dans  l’ignorance,  peu- 
ple si  aisé  à enflammer  el  si  diflicile  à iuslitiirc , qui  courez 
des  farces  du  cimetière  de  Saint-Médard  aux  farces  de  la 
foire;  qui  vous  passionnez  tintél  pour  un  QuesncI, tantôt 
{K)ur  une  actrice  de  la  Comédie  italienne;  qui  élevez  une 
statue  eu  un  jour,  cl  le  lendemain  1a  couvrez  de  boue  ; 
[teiqde  qui  dansez  et  chantez  en  murmurant , sache/,  que 
VüUH  voua  seriez  égoi^é  sur  la  tombe  du  diacre  ou  sous- 
diacre  Pàris,  et  dans  vijigl  autres  occasions  aussi  l)clle.s,  si 
les  philosophes  n'avaient,  depuis  environ  soixante  ans, 
adouci  un  peu  les  mœurs , en  éclairant  les  esprits  |var  de- 
gré.v;  .sachez  que  ce  sont  eux  (et  eux  seuls)  qui  ont  éteint 
enfin  les  bûcliers , et  détruit  les  échafauds  où  l'on  imnaolait 
aulrefuis  et  le  prêtre  Jean  lluss,  et  le  moine  Savonarole, 
et  le  chancelier  Thomas  .Morus,  et  le  conseiller  Anne  du 
R<Kirg,  et  le  médecin  MtcheJ  Servet,  et  l'avocat-général 
de  Hollande  Bamevcldt , et  la  marécliale  d*.\ncre,  et  le 
1 pouvre  Morin,  qui  n'était  qu’un  imbécile,  et  Vaniiii 
même,  qui  n'élail  qii*un  fou  argumentant  contre  Aristote, 
et  tant  d’autres  victimes  enfin  dont  les  noms  seuls  feraient 
un  immense  volume  : registre  «onglant  de  la  plus  iofernalo 
superstition  et  de  U plus  abominable  démeiK«. 

Addilion  nouvelle  de  M.  Morza,  sur  ce  vers  de  la 
huitième  strophe  : On  assassine  les  rois. 

On  SC  souvient  de  ceux  qui,  aux  pieds  d'une  Vie»^ 


ODES. 


Mane  trè»  es  Potogoe,  et  dont  il  est  difTicUe  i un 
Français  de  prononocr  le  nom , fireot  serment,  en  1771, 
d’assassiner  le  roî  ; ils  remplirent  leur  serment  autant  qu'ils 
(Mirent,  aTec  le  secours  de  la  bonne  mère. 

Les  philosc^ibes  qui  STaicnt  obtenu  du  révérend  père 
Malagrida , du  révérand  père  Malbos , et  du  révérend  père 
Alexandre,  eo  coofessioa , U pemüssioo  de  tirer  des  coups 
de  fusil  par  derrière  an  roi  ^ Portugal , n’étaienMIs  pas 
aussi  de  très  aaTanta  bommes , et  qui  savaient  leur  Lucrèce 
per  oorarf 

Si  Damiens  n'étudia  point  en  philosophie , il  est  avéré 
do  moins  qu*U  étudia  en  théologie , car  U répondit  dans  ses 
interrogatoires,  page  135  : « Quel  motif  l'a  déterminé? 
A dit,  La  reUgiûo;»  etpage  405  : « Qu'il  a cru  faire  une 
cetivre  méritoire;  que  c'étaient  tous  ces  prêtres  qu'il  en- 
tendait qui  le  disaient  dans  le  palais.  • 

Voilà  les  mêmes  réponses  qu'ont  Ciites  tous  les  assassins 
de  tant  de  princes , en  remontant  depuis  IMmiens  jusqu’au 
pieux  Aod,  qui  vint  enfoncer  de  la  main  gaodie  un  poi- 
gnard jusqu'au  manche  dans  le  ventre  de  son  roi  Égion, 
de  la  part  du  Seigneur. 

Et,  après  ces  exemples,  de  pauvres  philosophes  osersieot 
se  pUindre  que  de  petits  abbés  leur  disent  des  sottises. 


ODE  XVI. 

A LA  VÉRITÉ. 

Vérité,  c'est  toi  que  j’implore; 
Soutiens  ms  voix , dicte  mes  vers. 
(Test  toi  qu’on  craint  et  qu’on  adore. 
Toi  qui  fais  trembler  les  pervers. 

Tes  yeux  veillent  sur  la  justice. 

Sous  tes  pieds  tombe  l'artifice , 

Par  la  main  du  temps  abattu  : 

Témoin  sacré , juge  inflexible , 

Tu  mis  ton  trône  incorruptible 
Kntre  l'audace  et  la  vertu. 

Qu’un  autre  en  sa  fougue  hautaine , 
Insultant  aux  travaux  de  Mars , 

Soit  le  flatteur  du  prince  Eugène, 

Et  le  Zoile  des  Césars  ; 

Qu'en  adoptant  l’erreur  commune , 

Il  n’impute  qu’à  la  fortune 
Les  succès  des  plus  grands  guerriers , 
Et  que  du  vainqueur  du  Grauique 
Son  éloquence  satirique 
Pense  avoir  flétri  les  lauriers. 

Illustres  fléaux  de  la  terre. 

Qui  dans  votre  cours  orageux 
Avez  renversé  par  la  guerre 
D’autres  brigands  moins  courageux , 
Je  vous  hais;  mais  je  vous  admire  : 
Gardez  cet  éternel  empire 
Que  U gloire  a sur  nos  esprits  : 


tes 

Ce  sont  les  tyrans  sans  courage 
A qui  je  ne  dois  pour  hommage 
Que  de  l’horreur  et  du  mépris. 

Kouli-Kan  ravage  l'Asie , 

Mais  en  affrontant  le  trépas  : 

Tout  mortel  a droit  sur  sa  vie  ; 

Qu'il  expire  sous  mille  bras; 

Que  le  brave  immole  le  brave. 

Le  guerrier  qui  frappa  Gustave 
A illeurs  eôt  rampé  sous  ses  lois  ; 

Et , dans  ces  fameuses  journées 
Au  droit  du  glaive  destinées , 

Tout  soldat  est  égal  aux  rois. 

Mais  que  ce  fourbe  sanguinaire , 

De  Charles-Quint  l'indigne  (Us, 

Cet  hypocrite  atrabilaire , 

Entouré  d'esclaves  hardis , 

Entre  les  bras  de  sa  maîtresse 
Plongé  dans  la  flatteuse  ivresse 
De  la  volupté  qui  l'eodort. 

Aux  dangers  dérobant  sa  tête , 

Envoie  en  cent  lieux  la  tempête , 

Les  fers , la  discorde , et  la  mort  : 

Que  Borgia , sous  sa  tiare 
Levant  un  front  incestueux , 

Immole  à sa  fureur  avare 
Tant  de  citoyens  vertueux , 

Et  que  la  sanglante  Italie 
Tremble , se  taise , et  s'humUie 
Aux  pieds  de  ce  tyran  sacré  ; 

O Terre  ! ô peuples  qu'il  offensel 
Criez  au  ciel,  criez  vengeance; 

Armez  l'univers  conjuré. 

O vous  tous  qui  prétendez  être 
Méchants  avec  impunité , 

Vous  croyez  n'avoir  point  de  maître  : 
Qu'est-ce  donc  que  la  Vérité? 

S'il  est  un  magistrat  injuste. 

Il  entendra  la  voix  auguste 
Qui  contre  lui  va  prononcer; 

Il  verra  sa  bonté  éternelle 
Dans  les  traits  d'un  burin  Adèle 
Que  le  temps  ne  peut  effacer. 

Quel  est  parmi  nous  le  barbare? 

Ce  n'est  point  le  brave  officier 
Qui  de  Champagne  ou  de  Navarre 
Dirige  le  courage  altier  : 

C'est  un  pédant  morne  et  tranquille. 

Gonflé  d'un  orgueil  imbécile , 

Et  qui  croit  avoir  mérité 
Mieux  que  les  Molé  véuérables 
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Le  droit  de  juger  ses  Kinblabkt, 
Pour  l'avoir  jadis  sdietd. 

Arrête,  Ime  atroce,  âme  dure. 

Qui  veux  dans  tes  gravn  fureurs 
Qu’on  arraclie  par  la  torture 
La  vérité  du  fond  des  cœurs. 
Torture  ! usage  abominable 
Qui  sauve  un  robuste  coupable. 

Et  qui  perd  le  faible  innocent , 

Du  faite  étemel  de  son  temple 
La  vérité  qui  vous  contemple 
Détourne  l'oeil  en  gémissant. 

Vérité , porte  à la  mémoire , 

Répète  aux  plus  lointains  climats 
I.'éternelle  et  fatale  histmre 
Du  supplice  affreux  des  Calas; 

Mais  dis  qu’un  monarque  propice. 
En  foudroyant  cette  injustice , 

A vengé  tes  droits  violés. 

Et  vous,  de  Thémis  interprètes. 
Mérites  le  rang  od  vous  êtes; 

Aimez  la  justice,  et  tremblez. 

Qu'il  est  beau , généreux  d’Argence, 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur! 

Souvent  l'Amitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  pradente; 

Son  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir  ; 

Son  zèle  est  réduit  à tout  craindre  : 
Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre , 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 

Quel  est  ce  guerrier  intrépide? 

Aux  assauts  je  le  vois  voler; 

A la  cour  je  le  vois  timide  : 

Qui  sait  mourir  n’ose  parler. 

La  Germanie  et  l'Angleterre 
Par  cent  mille  coups  de  tonnerre 
Ne  lui  font  pas  baisser  les  yeux  ; 
Mais  un  mot,  un  seul  naot  raccable ; 
Et  ce  combattant  formidable 
N'est  qu'un  esclave  ambitieux. 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats , 

Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A le  cœur,  la  télé,  et  le  bras; 

Qui  pense  et  pane  avec  courage , 
Qui  de  la  Fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers, 

Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie , 


Et  qui  sait  mépriser  l'envie , 
Comme  il  méprisa  les  dangers. 


ODE  XVII. 

GALIMATIAS  PINDARIQUE 
wz  es  uMumwL  aoasé  na  L’meéuvzict  as  zossiz 
1766. 

Sort  du  tombeau,  divin  Pindare, 

Toi  qui  célébras  autrefois 

Les  chevaux  de  quelques  bourgeois 

Ou  de  Corinthe  ou  de  Mégare  ; 

Toi  qui  possédas  le  talent 
De  parler  beaucoup  sans  rien  dire; 

Toi  qui  modulas  savamment 
Des  vert  que  personne  n'entend , 

Et  qu'il  faut  toujours  qu’on  admire. 

Mais  commence  par  oublier 
Tes  petits  vainqueurs  de  i’Élide; 

Prends  un  sujet  moins  insipide  ; 

Viens  cueillir  un  plus  beau  laurier. 

"esse  de  vanter  la  mémoire 
Des  héros  dont  le  premier  soin 
Fut  de  se  battre  à coups  de  poing 
Devant  les  juges  de  la  Gloire. 

La  Gloire  habite  de  nos  jours 
Dans  l'empire  d'une  amazone  ; 

Elle  la  possède , et  la  donne  : 

Mars,  Thémis,  les  Jeux , les  Amours, 

Sont  en  foule  autour  de  son  trône. 

Vient  chanter  cette  Thalestris  * 

Qu'irait  courtiser  Alexandre. 

Sur  tes  pas  je  voudrais  m'y  rendre, 

Si  je  n'étais  en  cheveux  gris. 

Sans  doute,  en  dirigeant  ta  courte 
Vers  les  sept  étoiles  de  l'Ourse , 

Tu  verras , dans  ton  vol  divin. 

Cette  France  si  renommée 
Qui  brille  encor  dans  son  dédin  ; 

Car  ta  musc  est  accoutumée 
A se  détourner  en  chemin. 

Tu  verras  ce  peuple  volage , 

De  qui  ia  mode  et  le  langage 

» Thalestris,  reine  des  Àmarones,  sortit  de  ses  étals  pour 
venir  voir  AlexaDdre-l«.Gniid . auquel  elle  avoua  de  lioni>e 
fol  qu'elle  désirait  avoir  des  enUota  de  lui.  le  croyant  digJic 
de  donner  des  licriUvrs  a aou  empire.  Çuin/c-rsrt*. 
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I Ils  ravagent  la  terre, 

I Vous  la  eomMez  de  biens. 


Régnent  dans  vingt  climats  divers  ; 
Ainsi  que  ta  brillante  Grèce , 

Par  ses  arts , par  sa  politesse , 
Servit  d'exemple  à l’univers. 

Mais  il  est  encor  des  barbares  - 
Jusque  dans  le  sein  de  Paris  ; 

Des  bourgems  pesants  et  binrrei , 
Insensibles  aux  bons  derits; 

Des  fripons  aux  regards  austères. 
Persécuteurs  atrabilaires 
Des  grands  talents  et  des  vertus; 
Et,  si  dans  ma  patrie  ingrate 
Tu  rencontres  quelque  Socrate 
Tu  trouveras  vingt  Anitus  *. 

Je  m'aperqois  que  je  t*imite. 

Je  veux  aux  capipagnes  du  Scythe 
Clianter  les  jeux , chanter  les  prix 
Que  la  nouvelle  Tlialestris 
Accorde  aux  talents,  an  mérite  ; 
Je  veux  célébrer  la  grandeur. 

Les  généreuses  entreprises. 
L'esprit,  les  grâces,  le  bonheur. 
Et  j'ai  parlé  de  nos  sottises. 


ODE  XVIII. 

SUR  LA  GUERRE  DES  RUSSES 

CQRTBX  LIS  TDBCS, 
sa  I7U. 

L'homme  n’était  pas  né  pour  égorger  ses  frères  ; 

Il  n'a  point  des  lions  les  armes  sanguinaires  : 

I,a  nature  en  son  eceur  avait  mit  la  pitié. 

De  tous  les  animaux  seul  il  répand  des  larmes. 

Seul  il  connaît  les  charmes 
D'une  tendre  amitié. 

Il  naquit  pour  aimer  : quel  infernal  usage 
De  l'enfant  du  Plaisir  fit  un  monstre  sauvage  ? 
Combien  les  dons  du  ciel  ont  été  pervertis! 

Quel  changement , d dieux  I la  Nature  étonnée , 
Pleurante  et  eousternée , 

Ne  connaît  plus  sou  fils. 

Heureux  cultivateurs  de  la  Pensylvanie, 

Que  par  son  doux  repos  votre  innocente  vie 
Est  un  juste  reproche  aux  barbares  chrétiens  ! [re , 
Quand , marchant  avec  ordre  au  bruit  de  leur  tonner- 

■ Aiii'usfuI  te  diUatcur  eU'acciiMtrtir  labmulcuv  de  So- 
crali’. 


Vous  leur  avei  donné  d'inutiles  exemples. 

Jamais  un  Dieu  de  paix  ne  reçut  dans  vos  temples 
Ces  horribles  tributs  d'étendards  tout  sanglants  ; 
Vous  croiriex  l’offenser,  et  c'est  dans  nos  murailles 
Que  le  dieu  des  batailles 
Est  le  dieu  des  brigands. 

Combattons,  périssons,  mais  pour  notre  patrie. 
Malheur  aux  vils  mortels  qui  servent  la  furie 
Et  b cupidité  des  rois  déprédateurs! 

Conservons  nos  foyers  ; citoyens  sous  les  armes. 

Ne  portons  les  alarmes 
Que  chez  nos  oppresseurs. 

Où  sont  ces  conquérants  que  le  Bosphore  enfante  ? 
D'un  monarque  abruti  la  milice  insolente 
Fait  avancer  la  Mort  aux  rives  du  Tyras  ■ ; 

C’est  lù  qu’il  faut  marcher,  Roxelans  invincibles; 
Lancez  vos  traits  terribles. 

Qu'ils  ne  connaissent  pat. 

Frappez,  exterminez  les cruelt  janissaires. 

D'un  tyran  sans  courage  esclaves  téméraires; 

Du  malheur  des  mortels  instruments  malheureux , 
Ils  voudraient  qu’à  la  fin , par  le  sort  de  la  guerre , 
Le  reste  de  la  terre 
Fdt  esclave  comme  eux. 

I 

la  Minerve  du  Nord  vous  enflamme  et  vous  guide; 
Combattez , triomphez  sous  ta  paissante  égide. 
Gallitzin  vous  commande,  et  Bysance  en  frémit  ; 

Le  Danube  est  ému , la  Tauride  est  tremUante  ; 

Le  sérail  s'épouvante , 

L'univers  applaudit. 

ODE  XIX. 

ODE  PINDARIQUE 

A PBOrOS  DS  LA  CUEUS  PBÉSERTB 
EK  OBSCB. 

Au  fond  d'un  sérail  inutile 
Que  fait  parmi  ses  icoglans 
Le  vieux  suecesseur  imbécile 
Des  Bajazets  et  des  Orcans? 

Que  devient  cette  Grèce  altière. 

Autrefois  savante  et  guerrière. 

Et  si  languissante  aiçourd’hui  ; 

> Fleuve  de  li  SarnuUc  d'Europe,  aujourd'hui  le  nkitci 
VU  UiiiCblrr.  K. 
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Rampante  aux  genoux  d'un  Tartare , 
Plus  amollie,  et  plus  barbare. 

Et  plus  méprisable  que  lui  ? 

Tels  n'étaient  point  ces  Héraclkles , 
Suiraiits  de  Minerve  et  de  Mars , 

Des  Persans  vainqueurs  intrépides , 

Kt  favoris  de  tous  les  arts  ; 

Eux  qui , dans  la  paix , dans  la  guerre , 
Furent  l'exemple  de  la  terre 
Kt  les  émules  de  leurs  dieux , 

Lorsque  Jupiter  et  Neptune 
Leur  asservirent  la  fortune. 

Et  combattirent  avec  eux. 

Mais  quand  sous  les  deux  Théodoses 
Tous  ces  héros  dégénérés 
Ne  virent  plus  (Tapotiiéoses 
Que  de  vils  pédants  tonsurés , 

Un  délire  théologique 
Arma  leur  esprit  frénétique 
D'anathèmes  et  d'arguments  ; 

Et  la  postérité  d’Achille, 

Sous  la  règle  de  saint  Basile , 

Fut  l'esclave  des  Ottomans. 

Voici  le  vrai  temps  des  croisades. 
Français , Bretons , Italiens , 

C'eit  trop  supporter  les  bravades 
Des  cruels  vainqueurs  des  chrétiens. 
Un  ridicule  fanatisme 
FK  succomber  votre  héroïsme 
Sous  ces  tyrans  victorieux. 

Ëeootex  Pallas  qui  vous  crie  : 

• Vengez-moi!  vengea  ma  patrie! 
Vous  irez  après  aux  sainU  lieux. 

• Je  veux  ressusciter  Athènes. 
QuHomère  chante  vos  combats , 

Que  la  voix  de  cent  Démosthènes 
Ranime  vos  cœurs  et  vos  bras. 

Sortez,  renaissez , Arts  aimables , 

De  ces  ruines  déplorables 

Qui  vous  cachaient  sous  leurs  débris  ; 
Reprenez  votre  éclat  antique . 

Tandis  que  i'opéra^iomique 
Fait  les  triomj^es  de  Paris. 

> Que  des  badauds  la  populace 
S'étouffe  è des  processions , 

Que  des  imposteurs  à besace 
Président  aux  convulsions , 

Je  rirai  de  cette  manie  ; 

Mais  je  veux  que  dans  Olympie 
Phidias , Pigai , ou  Vulcain , 


Fassent  admirer  à la  terre 

Les  noirs  sourcils  du  dieu  mon  père , 

Et  mettent  la  foudre  en  sa  main. 

• C’est  par  moi  que  l’on  peut  connaître 
Le  monde  antique  et  le  nouveau  ; 

Je  suit  la  fille  du  grand  Être, 

Et  je  naquis  de  son  cerveau. 

C'est  moi  qui  conduis  Catherine 
Quand  i^te  étonnante  héroïne , 
Foulant  à ses  pieds  le  turban. 

Réunit  Thémis  et  Bellone , 

Et  rit  avec  moi,  sur  son  trône. 

De  la  Bible  et  de  PAIcoran. 

• Je  dictai  V Encychpédie , 

Cet  ouvrage  qui  n'est  pas  court , 

A Dalembert,  que  j’étudie, 

A mon  Diderot,  à Jaucourt; 

J'ordonne  encore  au  vieux  Voltaire 
De  percer  de  sa  main  légère 
Les  serpents  du  sacré  vallon  ; 

Et,  puisqu’il  m'aime  et  qu’il  me  venge. 
Il  peut  écraser  dans  la  fange 
Le  lourd  Nonnotte  et  l'abbé  Cuion.  > 

ODE  XX. 

l'aixnivebsaihb 

DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMI, 

rocs  l'AsséE  1772. 

Tu  reviens  après  deux  cents  ans. 

Jour  affreux , jour  fatal  au  monde  ; 

Que  l’ablme  éternel  du  temps 
Te  couvre  de  sa  nuit  profonde! 

Tombe  è jamais  enseveli 
Dans  le  grand  fleuve  de  l'oubli , 

Séjour  de  notre  antique  histoire! 
Mortels , à souffrir  condamnés , 

Ce  n’est  que  des  jours  fortunés 
Qu'il  faut  conserver  la  mémoire. 

Cest  aprèa  le  triumvirat 
Que  Rome  devint  florissante. 

Un  poltron , tyran  de  l'état , 

L'embellit  de  sa  main  sanglante. 

Cest  après  les  proscriptions 
Que  les  enfants  des  Scipions 
Se  croyaient  heureux  sous  Octave. 
Tranquille  et  soumis  à sa  loi , 

On  vit  danser  le  peuple-roi 
Kn  portant  des  chaînes  d’esdave. 
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Virgile,  Horace,  Pollion, 
Couronnéa  de  myrte  et  de  lierre. 
Sur  la  cendre  de  Cicéron 
Chantaient  lea  baisera  de  Glycère; 
Ha  chantaient  dans  les  mêmes  lieux 
Où  tombèrent  cent  demi-dieux 
Sous  des  assassins  mercenaires  ; 

Et  les  Eamilles  des  proscrits 
Rassemblaient  les  Jeux  et  les  Ris 
Entre  les  tombeau  de  leurs  pères. 

Bellone  a dévasté  nos  champs 
Par  tous  les  fléau  de  la  guerre  ; 
Cérès  par  ses  dons  renaissants 
A bientdt  consolé  la  terre. 

L’enfer  engloutit  dans  ses  flancs 
Les  déplorables  habitants 
De  Lisbonne  au  flammes  livrée  ; 
Abandonna-t-on  son  séjour?... 

On  y revint,  on  fit  l'amour. 

Et  la  perte  fut  réparée. 

Tout  mortel  a versé  des  pleurs  ; 
Chaque  siècle  a connu  les  crimes , 
Ce  monde  est  un  amas  d'horreurs , 
De  coupables , et  de  victimes. 

Des  maux  passés  le  souvenir 
Et  les  terreurs  de  l'avenir 
Seraient  un  poids  insupportable  : 
Dieu  prit  pitié  du  genre  humain  ; 
Il  le  créa  frivole  et  vain , 

Pour  le  rendre  moins  misérable. 


ODE  XXI. 

SUR  LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT. 

JD»  1775. 

Si  la  main  des  rois  et  des  prêtres 
Ebranla  le  monde  en  tout  temps , 

Et  si  nos  coupables  ancêtres 
Ont  eu  de  coupables  enfants , 

O triste  muse  de  l’histoire , 

Ne  grave  plus  à la  mémoire 
Ce  qui  doit  périr  è jamais  ! 

Tu  n’as  vu  qu'horreur  et  délire. 

Les  annales  de  chaque  empire 
Sont  les  archives  des  forfaits. 

La  Fable  est  encor  plus  funeste  ; 

Ses  mensonges  sont  plus  cruels. 

Tantale , Atrée , Égistlie , Oreste , 
N'épouvantez  plus  les  mortels. 


Que  je  hais  le  divin  Acliille . 

Sa  colère  en  malheurs  fertile. 

Et  tous  ces  ridicules  dieux 
Que  vers  le  ruisseau  du  Scamandrs 
Du  haut  du  ciel  on  fait  descendre 
Pour  inspiver  un  furieux  ! 

Josué , Je  hais  davantage 
Tes  sacrifices  inhumains. 

Quoi  ! trente  rois  dans  un  village 
Pendus  par  tes  dévotes  mains  1 
Quoi  ! ni  le  sexe , ni  l'enfance , 

De  ton  exécrable  démence 
N'ont  pu  désarmer  la  fureur  ! 

Quoi  ! pour  contempler  ta  conquête, 

A ta  voix  le  soleil  s’arrête  ! 

Il  devait  reculer  d'horreur. 

Mais  de  ta  horde  vagabonde 
Détournons  mes  yeux  éperdus. 

O Rome  I ê maîtresse  du  monde  ! 
Verrai-je  en  toi  quelques  vertus  ? 

Ce  n’est  pas  tous  l'inféme  Octave  ; 

Ce  n'est  pas  lorsque  Rome  esclave 
Succombait  avec  l’univers , 

Ou  quand  le  sixième  Alexandre 
Donnait  dans  l'Italie  en  cendre 
Des  indulgences  et  des  fers. 

L’innocence  n'a  plus  d’asile  ; 

Le  sang  coule  à mes  yeux  surprit. 
Depuis  ies  vêpres  de  Sicile 
Jusqu'aux  matines  de  Paris. 

Est-il  un  peuple  sur  la  terre , 

Qui  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre 
Ait  jamais  vu  des  jours  heureux? 

Nous  pleurons  ainsi  que  nos  pères 
Et  noos  transmettons  nos  misères 
A nos  déplorables  neveux. 

Cest  ainsi  que  mon  humeur  sombre 
Exhalait  set  tristes  accenU  ; 

La  nuit  me  couvrant  de  son  ombre , 
Avait  appesanti  mes  sens  ; 
Tout-ù-coup  un  trait  de  lumière 
Ouvrit  ma  débile  paupière , 

Qui  cherchait  en  vain  le  repos  ; 

Et,  des  demeures  étemelles , 

Un  génie  étendant  tes  ailes 
Daigna  me  parler  en  ces  mots  ; 

• Contemple  la  brillante  aurore 
Qui  t'annonce  enfin  les  beaux  jours  : 
Un  nouveau  monde  est  près  d'éclore  : 
Até disparaît  pour  toujours. 
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Vois  l'auguste  Pliilosopliie , 

Chez  toi  si  long-temps  poursuit  le , 
Dicter  ses  triomphantes  lois. 

La  Vérité  vient  avec  elle 
Ouvrir  la  carrière  immortelle 
Où  devaient  marcher  tous  les  rois. 

« Les  cris  affreux  du  fanatique 
^'épouvantent  plus  la  raison; 
L'insidieuse  politique 
N'a  plus  ni  masque  ai  poison. 

La  douce,  l'équitable  Astrée 
S'assied , de  Grtces  cotourée, 

Entre  le  trdne  et  les  autels  ; 

Et  sa  fille , la  Bienfesanoe , 

Vient  de  sa  corne  d'abondance 
Enrichir  les  faibles  morids 

Je  loi  dis  : • Ange  tutélaire , 

Cnels  dieux  répandent  ces  bienfaits?  • 


I — • C'est  un  seul  homme.  » — Et  le  vulgaire 
! Méconnaît  les  biens  qu'il  a faits  ! 

I Ijt  peuple , en  son  erreur  grossière , 

I Ferme  les  yeux  à la  lumière , 

I II  n'en  peut  supporter  l’édut. 

I Ne  recherchons  point  ses  suffrages  ; 

Quand  il  souffre,  il  s'eu  prend  aux  sages; 
Est-il  heureux,  il  est  ingrat. 

On  prétend  que  l'humaine  race , 

Sortant  des  mains  du  Créateur, 

Osa , dans  son  absirde  audace 
S'élever  contre  son  auteur. 

Sa  clameur  fut  si  téméraire , 

Qu'à  la  fin  Dieu , dans  sa  colers , 

Se  repentit  de  ses  bienfaits. 

O vous  que  l'on  voit  de  Dieu  même 
Imiter  la  bonté  suprême , 

Ne  vous  en  repentes  )aniais. 


IIH  ur.  < ODIS. 
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STANCES  SUR  LES  POETES  SPKllIBS 
A UAtAMt 

LA  MABQUISE  DD  CHATELET. 

Plein  (te  beautie  et  de  déteutiç, 

Le  vieil  Homère  a mon  estime; 

Il  est , oomqie  tous  ses  héros , 

BabiUard , outré , mais  sublime. 

Virgile  orne  mieux  la  raisou , 

A plus  d’art , autant  d’harmonie; 

Mais  il  s'épuise  arec  Didon, 

Et  rate  h la  On  Larinie. 

De  faux  brillants , trop  de  magie , 

Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas  ; 

Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Armide  et  pour  Hernie? 

Milton,  plus  sublime  (pi’enx  tous, 

A des  beautés  moins  agréables  ; 

H semble  chanter  pour  les  fous , 

Pour  les  anges , et  pour  les  diables. 

Après  Milton , après  te  Tasse, 

Parler  de  moi  serait  trop  fort; 

Et  j’attendrai  que  je  sols  mort , 

Pour  apprendre  quelle  est  ma  place. 

Vous  en  qui  tant  d'esprit  abonde. 

Tant  de  gréce  et  tant  de  donoeur. 

Si  ma  pUm»  est  dans  votre  eteur. 

Elle  est  la  première  du  monde. 


II. 

A M.  DE  FOBCALQDIER. 

Tous  philosophal  abl  quel  projet  1 
If  est-ce  pat  assez  d’être  aimabtef 


Aurez-vous  lûen  l'aîr  en  effet 
D’un  vieux  raisonneur  vénérable? 

D’inutiles  réOexions 
Composent  la  philosophie. 

Eh  I que  deviendra  votre  vie 
Si  vous  n’avea  des  passions  ? 

C’est  un  pénible  et  vain  ouvrage 
Que  de  vouloir  les  modérer. 

Les  sentir  et  les  inspirer 
Est  è jamais  votre  partage. 

L’esprit,  l’imagination. 

Les  gricm,  la  plaisanterie. 

L’amour  du  vrai , le  godt  du  bon. 

Voilà  votre  ^lUoeophie. 

Si  quelqne  aecte  a te  mérite 
De  fiia  votre  esprit  divin, 

Ceit  l'école  de  Démocrite, 

Qui  se  moquait  du  gesue  humain. 

III. 

AU  MÊME. 

AU  KOll  os 

MADAME  LA  MAR()UI8E  DU  CBATELET, 
A Qoi  a AVAU  zHVOit  inn  mom  aiiaoist. 

Ce  gros  Chinois  en  tout  diffère 
Du  Français  qui  me  l’a  donné; 

Son  ventre  en  tonne  est  façonné. 

Et  votre  taille  est  bien  légto. 

lia  l'air  de  l’extasier 
En  admirant  notre  hémisphère  ; 

Vous  aimez  à vous  égayer 
Pour  le  moins  sur  la  race  entière 
Que  Di»i  s’avisa  d'y  créer. 

Le  eon  penché,  clignant  les  yeux , 

Il  rit  aux  anges  d'un  sol  rire  ; 
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V. 


ST« 


V JU5  avez  de  Pesprit  comme  eux  : 

Je  le  crois  et  je  l'entends  dire. 

Peut-être,  en  vous  parlant  ainsi, 

C'est  vous  donner  trop  de  louanges  ; 

Mais  il  se  pourrait  bien  aussi 
Que  Je  fais  trop  d'honneur  aux  anges. 

IV. 

MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI. 

POUB  OH  HBVKB  DU  P.  SAHSDOH , JÉSUITE 

Votre  âme , à la  vertu  docile , 

Eut  de  moi  plus  d'une  leçon  ; 

Je  fus  autrefois  le  Chiron 
Qui  guidait  cet  aimable  Achille. 

Mon  pauvre  neveu  Sanadon , 

Connu  de  vous  dans  votre  enfance , 

N'a  pour  ressource  que  mon  nom , I 

Vos  bontés , et  son  espérance. 

A vos  pieds  je  voudrais  bien  fort 
L'amener  pour  vous  rendre  hommage; 

Mais  j'ai  le  malheur  d’étre  mort , 

Ce  qui  s'oppose  à mon  voyage. 

Votre  cœur  n'est  point  endurci , 

Et  sur  vous  mon  espoir  se  fonde  : 

Je  ne  peux  rien  dans  l'autre  monde , 

Vous  pouvez  tout  dans  celui-ci. 

Je  pourrait  me  faire  un  mérite 
D'avoir  pouf  vous  bien  prié  Dieu  : 

Mais  jeune  prince  aime  fort  peu 
Les  onmiu  d'un  vieux  jésuite. 

Je  ne  sais  d'où  dater  ma  lettre. 

Si  par  vous  mes  vœux  sont  reçus , 

En  paradis  vous  m'allez  mettre , 

Mais  en  enfer  par  un  refus. 

Non , mon  neveu , seul  misérable , 

Est  seul  â souffrir  condamné  ; 

Car  qui  n'a  rien  se  donne  au  diable  : 

Empécliez  qu'il  ne  soit  damné. 

■ Ijr.  P.  Sanadon  «t  tup{>até  parler  lui  même  de  l'autre 
monde.  K. 


AU  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

Elf  LUI  ENVOYANT  LE  MANUSCBIT  DE  MÉBOPE. 

Juin  IVM. 

Lorsqu'à  la  ville  un  solitaire  envoie 

Des  fruits  nouveaux , honneur  de  ses  jardins . 

Nés  sous  ses  yeux  et  plantés  de  ses  mains. 

Il  les  croit  bons , et  prétend  qu'on  le  croie. 

Quand  par  le  don  de  son  portrait  flatté 
La  jeune  Aminte  à ses  lois  vous  engage , 

Elle  ressemble  à la  Divinité 

Qui  veut  vous  faire  adorer  son  image. 

Quand  un  auteur,  de  son  œuvre  entêté , 
Modestement  vous  en  fait  une  offrande, 

Que  veut  de  vous  sa  fausse  humilité  ? 

C’est  de  l’encens  que  son  orgueil  demande. 

Las  ! je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 

A tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté  : 

C’est  un  tribut,  et  je  l’oft^  à mon  maître. 


VI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

SDB  M.  HONNY,  IIABCBAHD  DE  VIN. 

A Braxellcs , le  SS  augiule  ISSa. 

A 

Le  voilà  ce  monsieur  Hony 
Que  Baccbus  a comblé  de  gloire  ; 

Il  prétend  qu'il  sera  honni , 

S’il  ne  peut  vous  donner  à boire. 

Il  garde  un  méprit  souverain 
Pour  Phébus  et  pour  sa  fontaine . 

Et  dit  qu’un  verre  de  son  vin 
Vaut  le  Permesse  et  l’Hippocrène. 

Je  crois  que  quelques  rois  jaloux , 

Et  quelques  princes  de  l’Empire, 

Pour  essayer  de  vous  séduire. 

Ont  député  Hony  vers  vous. 

Comme  on  leur  dit  que  la  Sagesse 
A grand  soin  de  vous  éclairer. 

Ils  ont  voulu  vous  enivrer. 

Pour  vous  réduire  à leur  espèce. 
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Qier  Honjr,  crtte  trahison 
Est  un  bien  faible  stratagème  ; 

Jamais  Baccbus  et  l'Amour  même 
Ne  pourront  rien  sur  sa  raison. 

Le  dieu  des  Amours  et  le  vôtre , 

Hony,  sont  les  dieux  du  plaisir; 

Tous  deux  sont  faits  pour  le  servir  : 

Mais  il  ne  sert  ni  l'un  ni  l'autre. 

Sans  doute  Bacchus  et  l'Amour 
Na  sont  point  ennemis  du  sage; 

Il  les  reçoit  sur  son  passage , 

.Sans  leur  perinettre  un  long  séjour 

VII. 

AU  MÊME. 

A Brrtln . ce  3 dcoembre  1740. 

Adieu , grand  tiomme;  adieu,  coquette. 
Esprit  sublime  et  séducteur. 

Fait  pour  Féclat,  pour  la  grandeur, 

Pour  les  Muses,  pour  la  retraite. 

Adieu , vainqueur  ou  protecteur 
Do  reste  de  la  Germanie , 

De  moi  très  chétif  raisonneur, 

Et  de  la  noble  poésie. 

Adieil,  trente  âmes  dans  un  corps 
Que  les  dieux  comblèrent  de  grâce , 

Qui  réunissez  les  trésors 
Qu'on  voit  divisés  au  Parnasse. 

Adieu,  vous  dont  l’auguste  main , 

Toujours  au  travail  occupée , 

Tient,  pour  l’honneur  du  genre  humain , 

La  plume,  la  lyre,  et  l'épée. 

Vous  qui  prenez  tous  les  chemins 
De  la  gloire  la  plus  durable , 

Avec  nous  autres  si  traitable , 

Si  grand  avec  les  souverains  ! 

Vous  qui  n'avez  point  de  faiblesse , 

Pas  même  celle  de  blâmer 
Ceux  qu'on  voit  un  peu  trop  aimer 
Ou  leurs  erreurs  ou  leur  maîtresse  ! 

Adieu;  puis-je  me  consoler 
Par  votre  amitié  noble  et  pure  ? 

Le  roi  me  fait  un  peu  trembler  ; | 

Hais  le  grand  homme  me  rassure. 


VIII. 

A MADAME  DU  CHATELET. 
1741. 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore , 
Rendez-moi  l'âge  des  ajnours  ; 

Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez , s'il  se  peut , l'aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire. 

Le  Temps,  qui  me  prend  par  la  main 
M'avertit  que  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage. 

Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge 
De  son  âge  a tout  le  malheur. 

Laissons  à la  belle  jeunesse 
Ses  folâtres  emportements  ; 

Nous  ne  vivons  que  deux  moments; 
Qu'il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Quoi  ! pour  toujours  vous  me  fuyez , 
Tendresse,  illusion , folie. 

Dons  du  ciel , qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  rie  ! 

On  meurt  deux  fois , je  le  vois  bien  : 
Cesser  d'aimer  et  d'étre  aimable, 

Cest  une  mort  insupportable  ; 

Cesser  de  vivve , ce  n'est  rien. 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans  ; 

Et  mon  âme , aux  désirs  ouverte , 
Regrettait  scs  égarements. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre, 

I.’ Amitié  vint  à mon  secours  ; 

Elle  était  peut^tre  aussi  tendre , 

Mais  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  sa  beauté  nouvelle , 

Et  de  sa  lumière  éclairé. 

Je  la  suivis;  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 
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IX. 

A M.  VAN-HABEN 

DÉPUTÉ  DES  ÉTATS-CÉNÉBilUX. 

1743. 

DÉmostbène  au  conseil , et  Piodare  au  Parnasse , 
L’auguste  Vérité  marche  devant  tes  pas  ; 

Tyrtée  a dans  ton  sein  répandu  son  audace , 

Et  tu  tiens  sa  trompette , organe  des  combats. 

Je  ne  pnIS  t'imiter;  mais  j'aime  ton  courage. 

Ké  pour  la  liberté , tu  penses  en  héros  : 

Mais  qui  naquit  sujet  ne  doit  penser  qu'en  sage , 

Et  vivre  obscurément , s'il  veut  vivre  en  repos. 

Notre  esprit  est  conforme  aux  lieux  qui  l'ont  vu  nai- 
A Rome  on  est  esclave  ; à Londres , citoyen,  [tre  ; 
La  grandeur  d'un  Batave  est  de  vivre  sans  maître  ; 
Et  mon  premier  devoir  est  de  servir  le  mien. 

X. 

A FRÉDÉRIC,  ROI  DE  PRUSSE, 

Pour  en  obtenir  U grâce  d'un  FrançAis  détenu  depuis  long* 
temps  fiam  les  prisons  de  Spandau. 

1743. 

Génie  universel , 3me  sensible  et  ferme,  [tels  ; 
Grand  homme , il  est  sous  vous  de  malheureux  mor- 
Mais  quand  & ses  vertus  on  n'a  point  mis  de  terme, 
On  en  met  aux  tourments  des  plus  grands  criminels. 

Depuis  vingt  ans  entiers  faut-il  qu'on  abandonne 
Un  étranger  mourant  au  poids  aUreux  des  fers.’ 
Pluton  punit  toujours , mais  Jupiter  pardonne  ; 
N’imiterez-vous  plus  que  le  dieu  des  enfers? 

V oyei  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes , 
Filles  du  Repentir,  maîtresses  des  grands  coeurs , 
S'étonner  d’arroser  de  larmes  impuissantes 
La  généreuse  main  qui  sécha  tant  de  pleurs. 

Ah  ! pourquoi  m’étaler  avec  magnificence 
Ce  spectacle  brillant  où  triomphe  Titus? 

Pour  embellir  la  fête  égalez  sa  clémence , 

Et  l'imitez  en  tout;  ou  ne  le  vantez  plus. 

•••••••• 


XI. 

A M»‘  LA  MARQUISE  DE  POMPADOÜR. 

A Euola,  JiiiUet  I74A. 

Il  sait  aimer,  il  sait  combattre; 

Il  envoie  en  ce  beau  séjour 
Un  brevet  digne  d’Henri  quatre. 

Signé  Louis,  Mars,  et  l’Amour. 

Mais  les  ennemis  ont  leur  tour  ; 

Et  sa  valeur  et  sa  prudence 
Donnent  à Gand  le  même  jour 
Un  brevet  de  ville  de  France. 

Ces  deux  brevets  si  bien  venus 
Vivront  tous  deux  dans  la  mémoire  : 

Chez  lui  les  autels  de  Vénus 
Sont  dans  le  temple  de  la  Gloire. 


XII. 

STA.VOCS  IRRÉCOUèACS. 

A s.  A.  B.  LA  PRINCESSE  DE  SUÈDE, 

ULRIQUE  DE  PRUSSE, 

SOfXH  DE  rnénéRIC-LE-CRASD. 

Janvier  1747. 

Souvent  la  plus  belle  princesse 
Languit  dans  l'dge  du  bonheur; 

L'étiquette  de  la  grandeur. 

Quand  rien  n'occupe  et  n'intéresse. 

Laisse  un  vide  affreux  dans  le  coeur. 

Souvent  même  un  grand  roi  s'étonne. 
Entouré  de  sujets  soumis, 

Que  tout  l'éclat  de  sa  couronne 
Jamais  en  secret  ne  lui  donne 
Ce  bonheur  qu’elle  avait  promis. 

On  croirait  que  le  jeu  console; 

Mais  l'Ennui  vient  a pas  comptés, 

A la  table  d'un  cavagnole  ■, 

S'asseoir  entre  des  majestés. 

On  fait  tristement  grande  chère 
Sans  dire  et  sans  écouter  rien , 

O Jru  s U mode  à la  cour. 
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Tandis  qne  l’bébéU  vulgaire 
Vous  assiège , vous  considère , 

Et  croit  voir  le  souverain  bien. 

Le  lendemain,  quand  l'hèmisplière 
Est  brdlé  des  feux  du  soleil , 

On  s’arrache  aux  bras  du  sommeil 
Sans  savoir  ce  que  l'on  va  faire. 

De  soi-méme  peu  satisfait , 

On  veut  du  monde;  il  embarrasse  : 

Le  plaisir  fuit;  le  jour  se  passe 
Sans  savoir  ce  que  l'on  a fait. 

O temps  ! 6 perte  irréparable  ! 

Quel  est  l'instant  où  nous  vivons  ! 

Quoi  ! la  vie  est  si  peu  durable , 

Et  les  jours  paraissent  si  longs  ! 

Princesse  au-dessus  de  votre  dge , 

De  deux  cours  auguste  ornement , 

Vous  employez  utilement 
Ce  temps  qui  si  rapidement 
Trompe  la  jeunesse  volage. 

Vous  cultivez  l'esprit  charmant 
Que  vous  a donné  la  nature; 

Les  réllexions , la  lecture, 

En  font  le  solide  aliment. 

Le  bon  usage , et  la  parure. 

S’occuper,  c'est  savoir  jouir  : 

L’oisiveté  pèse  et  tourmente. 

L’dme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir. 

Et  qui  s’éteint  s'il  ne  s’augmente. 

xni. 

A MADAME  DU  BOCAGE'. 

1748. 

Milton , dont  vous  suivez  les  traces. 

Vous  prête  ses  transports  divins  : 

Eve  est  la  mère  des  humains , 

Et  vous  êtes  celle  des  Grâces. 

Comment  n'edt.elle  pas  séduit 
La  raison  la  plus  indomptable? 

Vous  lui  donnez  tout  votre  esprit  ; - 
Adam  était  bien  pardonnable. 

' itaoces  furent  adresüCcji  par  madame  Dénia  a madame 
Du  Bocaae,  qui  lui  avait  envoyé  son  poème  du  Parndin  Ter- 
retire.  K. 


Eve  le  rendit  criminel , 

Et  vous  méritez  des  louanges  ; 

Eve  séduisit  un  mortel , 

Et  vous  auriez  séduit  les  anges. 

Sa  faute  a perdu  l’univers  : 

Elle  ne  doit  plus  nous  déplaire  ; 

Et  son  erreur  nous  devient  chère 
Dès  que  nous  lui  devons  vos  vers. 

Eve , par  sa  coquetterie , 

Nous  a fermé  le  paradis; 

L’Amour,  les  Grâces , le  Génie , 

Nous  l’ont  rouvert  par  vos  écrits. 

XIV. 

SUR  LE  LOUVRE. 

1749. 

Monument  imparfait  de  ce  siècle  vanté 
Qui  sur  tous  les  beaux-arts  a fondé  sa  mémoire. 
Vous  verrai-je  toujours , en  attestant  sa  gloire , 
Faire  un  juste  reproche  à sa  postérité  ? 

Faut-il  que  l'on  s'indigne  alors  qu'on  vous  admire. 
Et  que  les  nations  qui  veulent  nous  braver, 
Fièresde  nos  défauts,  soient  en  droit  de  nous  dire 
Que  nous  commem^ons  tout , pour  ne  rien  acliever? 

Mais,  6 nouvel  affront!  quelle  coupable  audace  ■ 
Vient  encore  avilir  ce  chcf-d'ocuvTC  divin? 

Quel  sujet  entreprend  d’occuper  une  place  ^ 

Faite  pour  admirer  les  traits  du  souverain  ! 

I.ouvre , palais  pompeux  dont  la  France  s'honore. 
Sois  digne  de  Louis,  ton  maître  et  ton  appui; 

Sors  de  l'état  honteux  où  l'univers  t'abliorrc. 

Et  dans  tout  ton  éclat  montre-toi  comme  lui  v. 

" On  élevait  alors , dans  le  mllleo  de  la  cour  du  Louvre , la 
IvUiinent  que  l*oo  y voit  aujourd'hui. 

V X)n  avait  projeté  dans  le  plan  du  Louvre,  de  placer  au 
milieu  de  ia  cour  uuc  statue  du  rot. 

' lauils  XV  revenait  alors  h Paris,  victorieux,  triomphant 
et  pacilique. 
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XV. 

l.MPROMPTL' 

rilT  A l»  SOI.PF.R  DANS  OSf.  COl«  Ii’aIUVACKC. 

Il  faut  penser,  sans  quoi  111001000  devient. 

Malgré  son  âme,  un  vrai  cheval  de  somme  : 

• Ifaut  aimer,  c'est  ce  qui  nous  soutient; 

5ans  rien  aimer,  il  est  triste  d'étre  homme. 

Il  faut  avoir  douce  société 

De  gens  savants , instruits  sans  suffisance , 

Et  de  plaisir  grande  variété. 

Sans  quoi  les  jours  sont  plus  longs  qu'on  ne  pense. 

Il  faut  avoir  un  ami  qu'en  tout  temps , 

Pour  son  bonheur,  on  écoute,  on  consulte. 

Qui  puisse  rendre  è notre  âme  en  tumulte 
Les  maoi  moins  vifs  et  les  plaisirs  plus  grands. 

Il  faut,  le  soir,  un  souper  délectable , 

Où  l’on  soit  libre , où  l'on  goûte  à propos 
Les  mets  eiquis , les  bons  vins , les  bons  mots  ; 

Et  sans  être  ivre  il  faut  sortir  de  table. 

Il  faut,  la  nuit , tenir  entre  deux  draps 
Le  tendre  objet  que  votre  coeur  adore , 

JjC  caresser,  s'endormir  dans  ses  bras , 

Et  le  matin  recommencer  encore. 

Mes  chers  amis , avouez  que  voilà  * 

De  quoi  passer  une  assez  douce  vie  : 

Or,  dès  l'instant  que  j'aimai  ma  Sylvie, 

Sans  trop  chercher  j'ai  trouvé  tout  cela. 


XVI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE 

La  mère  de  la  Mort,  la  Vieillesse  pesante , 

A de  son  bras  d'airain  courbé  mon  faible  corps  ; 
Et  des  maux  qu’elle  entraîne  une  suite  effrayante 
De  mon  âme  immortelle  attaque  les  ressorts. 

Je  brave  tes  assauts,  redoutable  Vieillesse  ; 

Je  vis  auprès  d’un  sage,  et  je'ne  te  crains  pas  : 

Il  te  prêtera  plus  d’appas 
Que  le  plaisir  trompeur  n’en  donne  à la  jeunesse. 

Ondes, mes  deniiersjaars,  sans  traoble,  sans  terreur; 
Coulez  près  d’un  héros  dont  le  mâle  génie 
Me  fait  goûter  en  paix  le  songe  de  la  vie , 

Et  dépouille  la  Mort  de  ce  qu’elle  a d'horreur. 


Ma  raison , qu'il  éclaire,  en  est  plus  intrépide; 
Mes  pas  par  lui  guidés  en  sont  plus  affermis  ; 
Un  mortel  que  Pallas  couvre  de  son  égide 
Ne  craint  point  les  dieux  ennemis. 

O philosophe-roi , que  ma  carrière  est  belle  ! 
J'irai  de  .Sans-Souci , par  des  chemins  de  Oeurs , 
Aux  champs  élysiens  parler  à Marc-Aurèle 
Du  plus  grand  de  ses  successeurs. 


A Salluste  jaloux  je  lirai  votre  histoire  ; 

A Lycurgue , vos  lois  ; à Virgile , vos  vers  ; 
J’étonnerai  les  morts , ils  ne  pourront  me  croire  : 
Nul  d'eux  n'a  rassemblé  tant  de  talents  divers. 

Mais , lorsque  j’aurai  vu  les  ombres  immortelles , 
N’allez  pas , après  moi , confirmer  mes  récits. 

Vivez , rendez  heureux  ceux  qui  vous  sont  soumis, 
Et  n’allez  que  fort  tard  auprès  de  vos  modèles. 


XVII. 

AU  MÊME, 

1761. 

Par  le  cerveau  le  souvarain  des  dieux , 

Selon  ma  Bible , accoucha  d’une  fille  : 

Vos  six  jumeaux  me  sont  plus  précieux  ; 
J'adorerai  cette  auguste  famille. 

On  vous  connaît  à leur  force , à leurs  traits, 

A leurs  beautés , à leur  noble  harmonie  ; 

1.ÆS  élever,  cultiver  leur  génie , 

Qui  le  pourra.’  Celui  qui  les  a faits. 

Ils  sont  tous  nés  pour  instruire  et  pour  plaire; 
Ces  six  enfants  sont  frères  des  neuf  Sœurs; 

Et  nous  dirons , comme  chez  nos  docteurs , 

■ I.e  fils  est  Dieu , nous  l’égalons  au  père.  • 


XVIll. 

AU  MÊME. 

17il. 

Jadis  l'amant  de  Madeleine 
Changea  l'eau  claire  en  mauvais  vin  : 
Vus  eaux , par  un  art  plus  divin , 
Deviennent  les  eaux  d'ilippocrène. 
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l'en  devrais  boire  un  verre  ou  deux; 

Car  certaine  humeur  scorbutique , 

Qui  n’est  point  du  tout  poétique , 

Rend  mon  esprit  très  langoureux. 

Roi , philosophe , auteur  fameux , 

Grand  homme , et  surtout  homme  aimable , 
Buvez , soyez  toujours  heureux , 

Et  je  serai  moins  misérable. 

XIX. 

AU  MÊME. 

1751. 

Roi  des  beaux  vers  et  des  guerriers  ; 

N'allez  pointé  bride  abattue-, 

Je  crains  qu'Apollon  ne  vous  tue 
En  vous  couronnant  de  lauriers. 

Que  votre  Pégase  s'arrête  ; 

Souffrez  de  moi  la  vérité  : 

Votre  estomac  débilité 
N’est  pas  digne  de  votre  tête. 

Les  rois  sont  hommes  comme  nous. 

L'homme  machine  est  bien  fragile. 

Grand  roi , l’estomac  est  pour  voua 
Ce  qu’est  le  talon  pour  Achille. 

Hélas!  chaque  homme  a ton  défaut  : 

Ten  ai  beaucoup,  et  je  voua  jure 
Que  je  combats  comme  il  le  faut 
Pour  dompter  en  moi  la  nature. 

Jusqu’ici  j'ai  mal  profité  : 

Que  le  ciel,  é qui  je  m'adresse , 

Vous  rende  enfin  votre  santé , 

Et  m'aceorde  votre  sagesse. 

XX. 

AU  MÊME. 

1751. 

Vainqueurdes  préjugés,  vainqueurdans  les  combats. 
Enfant  de  Marc-Aurèle,  et  rival  de  Lucrèce, 

Quel  étonnant  génie  a conduit  tous  vos  pas 
Uu  faite  de  la  gloire  au  sein  de  la  sagessel 

Cest  de  vous  que  j'apprends  à maîtriser  le  sort; 
Par  vos  grandes  leçons  ma  raison  raffermie 


Fait  de  mes  derniers  jours  les  beaux  jours  de  ma  vit, 
Et  brave , ainsi  que  vous , les  horreurs  de  la  mort. 

Dieux  justes  ( s'il  en  est  )!  quoi  ! cette  dme  si  belle 
N'est-il  ' qu’un  composé  de  vos  quatre  éléments  ! 
L'esprit  de  ce  grand  homme  est-il  une  étincelle 
Qui  s'évapore  avec  les  sens? 

Rentrez,  esprits  communs,  dans  la  nuit  éternelle; 
Périssez  tout  entiers , soyez  anéantis. 

Ame  de  Frédéric,  vous  êtes  immortelle. 

Ainsi  que  ses  vertus,  sa  gloire,  et  ses  écrits. 

XXI. 

AU  MÊME. 

1751. 

Du  bas  de  votre  beau  vallon , 

Qui  devient  un  bel  hôpital , 

Je  renvoie  à Mars-Apollon 
Ses  beaux  vers  en  original. 

Vous  êtes  te  dieu  d’Hélicon , 

Le  dieu  de  la  société  ; 

Et  je  voua  dis  pour  oraison, 

• Soyez  le  dieu  do  la  santé.  > 

XXII. 

AU  MÊME, 

«CI  L'AVttr  Mviré  a dmul 
1753. 

A votre  table  divine 
En  vain  je  suis  appelé , 

Quand  chez  moi  l'homme  machi 
De  tourments  est  accablé. 

Que  votre  philosophie , 

Que  votre  esprit  courageux , 

M'inspire  et  me  fortifie 
Dans  ces  combats  douloureux  ! 

Que  vos  lumières  brillantes 
hréclairent  malgré  mes  maux, 

Comme  oes  lampes  ardentes 
Qui  brdiaient  dans  les  tombeaux  I 

' CeUe  taule  Pst  dam  le  manuscnt.  (N.to  de  V. 
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Ici  sous  les  yeux  d'un  sage , 

Que  je  vive  sagement; 

Que  je  souffre  avec  courage  ; 

Que  je  meure  en  vous  aimant  ! 

XXIII. 

A MADAME  DENIS. 

Aux  Délices,  1755. 

L’art  n’y  fait  rien  ; les  beaux  noms,  les  beaux  lieux, 
Très  rarement  nous  donnent  le  bien.ètre. 

Est-on  heureux , hélas  ! pour  le  paraître , 

Et  suffit-U  d’en  imposer  aux  yeux  ? 

J’ai  ru  jadis  l’abbesse  de  La  Joie , 

Malgré  ce  titre , à la  douleur  en  proie  ; 

Dans  Sans-Souci  certain  roi  renommé 
Fut  de  soucis  quelquefois  consumé. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  mes  retraites  ; 

Loin  des  chagrins,  loin  de  l’ambition , 

De  mes  plaisirs  elles  portent  le  nom  :! 

Vous  le  savez , car  c’est  vous  qui  les  faites. 


XXIV. 

LES  TOBTS. 

1757. 

Non,  je  n’ai  point  tort  d'oser  dire 
Ce  que  pensent  les  gens  de  bien  ; 
Et  le  sage  qui  ne  craint  rien 
A le  beau  ^oit  de  tout  écrire. 

J’ai , quarante  ans , bravé  l’empire 
Des  lâches  tyrans  des  esprits; 

Et,  dans  votre  petit  pays , 

J'aurais  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  sais  que  souvent  le  Malin 
A caché  sa  queue  et  sa  griffe 
Sous  la  tiare  d’un  pontife , 

Et  sous  le  manteau  d'un  Calvin. 

Je  n’ai  point  tort  quand  je  déteste 
Ces  assassins  religieux , 
Employant  le  fer  et  les  feux 
Pour  servir  le  Père  céleste. 


Oui , jusqu’au  dernier  de  mes  Jonrt , 

Mon  âme  sera  Hère  et  tendre  ; 

J’oserai  gémir  sur  la  cendre 
Et  des  ServeU  et  des  Dubourgs  ■. 

De  cette  horrible  frénésie 
A la  fin  le  temps  est  passé  : 

Le  fanatisme  est  terrassé  ; 

Mais  il  reste  l’Hypocrisie. 

Farceurs  A manteaux  étriqués , 

Mauvaise  musique  d’église , 

Mauvais  vers , et  sermons  croqués , 

Ai-je  tort  si  je  vous  méprise? 

XXV. 

N 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS, 

QUt  LOI  ATAIT  E5TOté  CR*  Flic»  DK  TXR5  UfTITCLlK 

LB  CCEUR. 

Certaine  dame  honnête , et  savante  >>,  et  profonde , 

Ayant  lu  le  traité  du  cœur. 

Disait  en  se  pâmant  : • Que  j’aime  cet  auteur  ! 

Ab  ! je  vois  bien  qu’il  a le  plus  grand  coeur  du  monde  ! 

> De  mon  heureux  printemps  j’ai  vu  passer  la  fleur , 

Le  coeur  pourtant  nie  parle  encore  : » 

Dunom  de  Petit-cœur  quand  mon  amant  m’honore. 

Je  sens  qu’il  me  fait  trop  d’honneur.  > 

Hélas  ! faibles  humains,  quels  destins  sont  les  nétres  I 
Qu’on  a mal  placé  les  grandeurs! 

Qu'on  serait  heureux  si  les  cœurs 
Etaient  faits  les  uns  poiir  les  autres  ! 

Illustre  chevalier,  voua  chantez  vos  combats , 

Vos  victoires , et  votre  empire  ; 

Et  dans  vos  vers  heureux,  comme  vous  pleins  d’appas. 

C’est  votre  coeur  qui  vous  inspire. 

Quand  Lisette  vous  dit  : • Rodrigue,  as-tu  du  coeur  ? 

Sur  l’heure  elle  l’éprouve , et  dit  avec  francliise, 

• Il  eut  encor  plus  de  valeur 
Quand  il  était  homme  d’église.  > 

• Dohourg.oonHiller-ctm  du  pailenent,  peadu  et  brùU 
à Parti , comme  Servit  a Genève, 
b Madaaie  Cramer  DeUon. 
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XXVI. 

A M.  DEODATI  DE  TOVAZZI. 

A Ferney,  le  I”  février  1761. 

Étalez  moins  votre  abondance , 

Votre  origine,  et  vos  honneurs  ; 

Il  ne  sied  pas  aux  grands  seigneurs 
De  se  vanter  ^ leur  naissance. 

L’Italie  instruisit  la  France  ; 

Mais , par  un  reproche  indiscret , 

Nous  serions  forcés  à regret 
A manquer  de  reconnaissance. 

Dés  long-temps  sortis  de  l'enfance , 

Nous  avons  quitté  les  genoux 
D'une  nourrice  en  décadence 
Dont  le  lait  n'est  plus  fait  pour  nous. 

Nous  pourrions  devenir  jaloux 
Quand  vous  parlez  notre  langage  : 

Puisqu'il  est  embelli  par  vous , 

Cessez  donc  de  lui  faire  outrage. 

L'égalité  contente  un  sage. 

Terminons  ainsi  le  procès  : 

Quand  on  est  égal  aux  Français , 

Ce  n'est  pas  un  mauvais  partage. 

XX  VIL 

A M.  BUN  DE  SAINMORE. 
1761. 

Mon  amour-propre  est  vivement  flatté 
De  votre  écrit;  mon  goût  l'est  davantage. 

On  n’a  jamais , par  un  plus  doux  langage , 
Avec  plus  d'art  blessé  la  vérité. 

Pour  Gabrielle,  en  son  apoplexie 
D’autres  diront  qu'elle  parle  long-temps  ; 
Mais  ses  discours  sont  si  vrais , si  touchants , 
Elle  aime  tant,  qu’on  la  croirait  guérie. 

Tout  lecteur  sage  avec  plaisir  verra 
Qu'en  expirant  la  belle  Gabrielle 
Ne  pense  point  que  Dieu  la  damnera , 

Pour  aimer  trop  un  amant  digne  d’elle. 

Avoir  du  goût  pour  le  roi  très  chrétien , 

C’est  oeuvre  pie , on  n'y  peut  rien  reprendre  : 


Le  paradis  est  fait  pour  un  coeur  tendre , 

Et  les  damnés  sont  ceux  qui  n'aiment  rien, 

XXVIII. 

A L’IUPBBATBICB  OB  BUSSIB 

CATHERINE  II, 

A L'OCCX&IOI*  m la  PIUBC  de  CBOCXIll  PAU  lÆS  EUSAEt. 
1769. 

Fuyez,  visirs,  hachas,  spahis,  et  janissaires  : 

Si  le  nonce  du  pape , allié  du  mufti , 

Se  damnait  en  armant  vos  troupes  sangninaircs, 
Catherine  a vaincu , le  nonce  est  converti. 

Il  doit  l’étre  du  moins  ; il  doit  sans  doute  apprendre 
A ne  plus  réunir  la  mitre  et  le  turban. 

Malheureux  Polonais , le  fer  de  l’Ottoman 
Mettait  donc  par  vos  mains  la  république  en  cendre  I 

De  vos  vrais  intérêts  devenez  plus  jaloul. 

Rome  et  Constantinople  ont  été  trop  fatales  : 

Il  est  temps  de  finir  ces  horribles  scandales  ; 

Vous  serez  désormais  fortunés  malgré  vous. 

Bientôt  de  Gallitzin  la  vigilante  audace 
Ira  dans  son  sérail  éveiller  Moustapha , 

Mollement  assoupi  sur  son  large  sofa , 

Au  lieu  même  où  naquit  le  fier  dieu  de  la  Thrace. 

O Minerve  du  Nord  ! û toi , sœur  d’Apollon  ! 

Tu  vengeras  la  Grèce  en  chassant  ces  infûmes , 

Ces  ennemis  des  arts , et  ces  geôliers  des  femmes. 

Je  pars  ; je  vais  t’attendre  aux  champs  de  Marathon. 

XXIX. 

A M«»  LA  DUCHESSE  DE  aiOISEUL. 

sus  LA  FONDATION  DB  VBBSOY. 

1769. 

Madame , un  héros  destructeur, 

S’il  est  grand , n'est  qu'un  grand  coupable  ; 
J’aime  bien  mieux  un  fondateur  : 

L'un  est  un  dieu,  l'autre  est  un  diable. 

Dites  bien  à votre  mari 
Que  des  neuf  Filles  de  Mémoire 
Il  sera  le  seul  favori. 

Si  de  fonder  il  a la  gloire. 
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Didon  qiie  j'aime  tendrement. 

Sera  célèbre  d’âge  en  âge  ; 

Mais  quand  Didon  fonda  Cartilage , 
Cest  qu'elle  avait  beaucoup  d'argent- 

Si  le  vainqueur  de  l'As.svTie 
Avait  eu  pour  surintendant 
Un  conseiller  du  parlement. 

Nous  n'aurions  point  Alexandrie. 

Nos  très  sots  aïeux  autrefois 
Ont  fondé  de  pieux  asiles 
Pour  mes  moines  de  saint  Frani^ois; 
Mais  ils  n'ont  point  fondé  de  villes. 

Envoyez-nous  des  Amphions , 

Sans  quoi  nos  peines  sont  perdues  ; 

A Versoy  nous  avons  des  rues  ; 

Et  nous  n'avons  point  de  maisons. 

Sur  la  raison , sur  la  justice , 

Sur  les  grâces , sur  la  douceur. 

Je  fonde  aujourd'hui  mon  bonheur; 
Et  vous  êtes  ma  fondatrice. 


XXX. 

A M.  SAURIN, 

DE  L'àCADÉMIE  FBÀNÇSISE, 

Sur  ce  gne  le  aénéral  de>  capudui  avall  egréfié  l'auleur  t 
l'ordre  de  uint  Frençeie,  en  reconnaissance  de  quelques 
services  quil  avait  rendus  a oes  moines. 

1770. 

Il  est  vrai , je  suis  capucin  ; 

C’est  sur  quoi  mon  salut  se  fonde  ; 

Je  ne  veux  pas , dans  mon  déclin , 

Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  est  de  n'avoir  plus 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunes. 

Ces  nobles  grâces  des  élus , 

Chez  mes  confrères  si  communes. 

Je  ne  suis  point  frère  Frapart , 

Confessant  soeur  Luce  ou  soeur  Nice; 

Je  ne  porte  point  le  cilice 
De  saint  Grisel , de  saint  Billard. 

J'achève  doucement  ma  vie; 

Je  suis  prêt  à partir  üeiiiain. 

En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  MéJanle. 


Dès  que  monsieur  l'abbé  Tcmy 
A su  ma  capucmerie, 

De  mes  biens  il  m’a  délivré  ; 

Que  servent-ils  dans  l’autre  vie? 

J’aime  fort  cet  arrangement  ; 

Il  est  leste  et  plein  de  prudence. 
Pldt  à Dieu  qu'il  en  fit  autant 
A tous  les  moines  de  la  France! 


XXXI. 

A MADAME  NECK.ER, 

Quelle  étrange  idée  est  venue 
Dans  votre  esprit  sage , éclairé  ? 
Que  vos  bontés  l’ont  égaré  ! 

Et  que  votre  peine  est  perdue  ! 

A moi  chétif  une  statue  ! 

Je  serais  d'orgueil  enivré. 

L'ami  Jean-Jacque  a déclaré 
Que  c’est  â lui  qu'elle  était  due. 

Il  la  demande  avec  écl<it. 
L’univers,  par  reconnaissance. 
Lui  devait  cette  récompense  : 

Mais  l'univers  est  un  ingrat. 

C’est  vous  que  je  figurerai 
En  beau  marbre , d'après  nature, 
Lorsqu'à  Paphos  je  reviendrai , 

Et  que  j'aurai  la  main  plus  sâre. 

Ah!  si  jamais  de  ma  fai^on 
De  vos  attraits  on  voit  l’image. 

On  sait  comment  Pygmalion 
Traitait  autrefois  son  ouvrage. 


XXXII. 

A M.  HOÜRCASTBEMÉ. 

1770. 

L’amour,  les  plaisirs,  et  l'ivresse. 
Respirent  dans  vos  heureux  chants  ■ 
C’est  parmi  la  vive  jeunesse 
Qu'Apollon  se  plut  en  tout  temps. 

Les  Muses , ainsi  que  les  belles. 
Dédaignent  les  vœux  d’un  vieillard; 
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En  vain  J'irais  niéine  après  elles, 

Et  vous  les  Gtez  d’un  regard. 

Elles  cessent  de  me  sourire  ; 

Vos  accords  ont  su  les  charmer. 

Eh  bien  1 je  vous  cède  ma  lyre  ; 

Vos  doigts  sont  faits  pour  l'animer. 

XXXIII. 

A M.  DE 

En  répODM  ù des  vers  que  U Société  de  li  Tolérmnce  de 
Bordeaux  lut  avait  envoyés. 

Vous  voulez  donc  édifier 
Un  beau  temple  à la  Tolérance  ! 

Je  prétends  y sacrifier  : 

C’est  ma  sainte  de  préférence. 

A vos  maçons  j'ai  pu  fournir 
Des  pierres  pour  cette  entreprise; 

Les  dévots  s'en  voulaient  servir 
Pour  me  lapider  dans  l’Eglise. 

Mais  je  sais  ce  qu'ont  ordonné 
Les  maximes  de  l'Evangile  : 

En  bon  chrétien  j'ai  pardonné 
Au  méchant  comme  à l'imbécile. 


XXXIV. 

A MADAME  LÜLLIN, 

DB  GErSÈVB. 

A Femcy,  le  IS  oovembre  1773. 

Hé  quoi  I vous  êtes  étonnée 
Qu’au  bout  de  quatre-vingts  hivers 
Ma  muse  faible  et  surannée 
Puisse  encor  fredonner  des  vers  ? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
Rit  sous  les  glaçons  de  nos  champs  ; 

Elle  console  la  nature , 

Mais  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Un  oiseau  peut  sc  faire  entendre 
Apres  la  saison  des  beaux  jours  ; 

Mais  sa  voix  n'a  plus  nen  de  tendre , 

Il  ne  chante  plus  ses  amours. 


A insi  je  touche  encor  ma  ,yre . 

Qui  n'obéit  plus  à mes  doigts  ; 

Ainsi  j'essaie  encor  ma  voix 
Au  moment  même  qu'elle  expire. 

« Je  veux  dans  mes  derniers  adieux , 

Disait  Tibulle  à son  amante, 

Attacher  mes  yeux  sur  tes  yeux , 

Te  presser  de  ma  main  mourante.  • 

Mais  quand  on  sent  qu'on  va  passer. 

Quand  Time  fuit  avec  la  vie , 

A-t-on  des  yeux  pour  voir  Délie , 

Et  des  mains  pour  la  caresser  ? 

Dans  ce  moment  chacun  oublie 
Tout  ce  qu’il  a fait  en  santé. 

Quel  mortel  s'est  jamais  flatté 
D’un  rendez-vous  à l'agonie? 

Délie  elle-même  à son  tour 
S’en  va  dans  la  nuit  éternelle. 

En  oubliant  qu’elle  fut  belle, 

El  qu’elle  a vécu  pour  l'amour. 

Nous  naissons,  nous  virons , bergère. 

Nous  mourons  sans  savoir  oonunent  ; 

Chacun  est  parti  du  néant  ; 

Où  va-t-il?...  Dieu  le  sait,  ma  clière. 

XXXV. 

LES  DÉSAGRÉMENTS  DE  LA  VIEILLESSE. 

Oui , je  sais  qu'il  est  doux  de  voir  dans  ses  jardins 
Ces  beaux  fruits  incarnats  et  de  Perse  et  d'Épire , 
De  savourer  en  paix  la  sève  de  ses  vins. 

Et  de  manger  ce  qu’on  admire. 

J'aime  fort  un  faisan  qu'à  propos  on  rdtit; 

De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m’attire; 
Mais  je  voudrais  encore  avoir  de  l’appétiL 

Sur  le  penchant  fleuri  de  ces  fraîches  cascades, 

Sur  ces  prés  émaillés , dans  ces  sombres  forêts , 

Je  voudrais  bien  danser  avec  quelques  dryades  : 
Mais  il  faut  avoir  des  jarrets. 

J aime  leurs  yeux,  leur  taille,  et  leurs  couleurs  verrii.-illea. 
Leurs  clianU  fainnoaieux,  leur  souiiie  cnvlianleur; 

Mais  il  faudrait  avoir  des  yeux  et  des  oreilles  : 

On  doit  s’aller  cacher  quand  on  n’a  que  son  cœur. 

Vous  serez  comme  moi  quand  vous  aurez  mon  êge , 
Archevêques,  abbés,  empourprés  cardinaux 
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Princes , rois , fermiers^néraux  ; 
Chacun  avec  le  temps  devient  tristement  sage  : 
Tous  nos  plaisirs  n'ont  qu'un  moment. 
Hélas  ! quel  est  le  cours  et  le  but  de  la  vie? 

Des  fadaises , et  le  néant. 

O Jupiter!  tu  ûs  en  nous  créant 
Une  froide  plaisanterie. 


XXXVI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE, 

Sur  QD  buste  eo  porcetaioe,  fait  à Bertln,  représentant  rautnir, 
et  envoyé  par  ta  infesté,  en  janvier  I77&. 

Épictète  au  bord  du  tombeau 
A reçu  ce  présent  des  mains  de  Marc-Aurcle. 

Il  a dit  : « Mon  sort  est  trop  beau  : 
r aurai  vécu  pour  lui  : je  lui  mourrai  fidèle. 

a Nous  avons  cultivé  tous  deux  les  mêmes  arts 
Et  la  même  pliilosophie  ; 

Moi  sujet , lui  monarque  et  favori  de  Mars  ; 

Et  tous  les  deux  parfois  objets  d'un  peu  d'envie. 

a II  rendit  plus  d'un  roi  de  ses  exploits  jaloux; 

Moi , je  fus  harcelé  des  gredins  du  Parnasse. 

Il  eut  des  ennemis , il  les  dissipa  tous  ; 

Et  la  troupe  des  miens  dans  la  fange  coasse. 

> Les  cagots  m'ont  persécuté; 

Les  cagots  à ses  pieds  frémissaient  en'silence. 

Lui  sur  le  trêne  assis , moi  dans  l'obscurité, 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 

> Nous  adorions  tous  deux  le  Dieu  de  l'univers  : 

Car  il  en  est  un , quoi  qu'on  dise  : 

Mais  nous  n'avions  pas  la  sottise 
De  le  déshonorer  par  des  cultes  pervers. 

• Nous  irons  tous  les  deux  dans  la  céleste  sphère. 
Lui  fort  tard , moi  bientdt.  Il  obtiendra , je  croi , 

Un  trône  auprès  d'Achille,  et  même  auprès  d'Homè- 
Et  j'y  vais  demander  on  tabouret  pour  moi.  <•  [re  ; 


XXXVII. 

STANCES 

Sur  l'anuoee  renouvelée  eotru  U Franoeel  les  csntODibetvéU- 
quas,  Jurés  dsot  l'égUssiIsSoleais,  la  15  aususls  1777. 

Quelle  est  dans  ces  lieux  saints  cette  solennité 
Des  fiers  enfants  de  la  Victoire? 


Ils  marchent  aux  autels  de  la  Fidélité, 

De  la  Valeur,  et  de  la  Gloire. 

Tels  on  vit  ces  héros  qui , dans  les  champs  d'Ivry , 
Contre  la  Ligue , et  Rome , et  l'enfer,  et  sa  rage , 
Vengeaient  les  droits  du  grand  Henri , 

Et  l'égalaient  dans  son  courage. 

C'ést  un  dieu  bienfesant,  c'est  un  ange  de  paix 
Qui  vient  renouveler  cette  auguste  alliance. 

Je  vois  des  jours  nouveaux  marqués  par  des  bieoblls. 
Par  de  plus  douces  mœurs , et  la  même  vaillance. 

On  joint  le  caducée  au  bouclier  de  Mars, 

Sous  les  auspices  de  Vergenne. 

O monts  belvétiens  ! vous  êtes  les  remparts 
Des  beaux  lieux  qu'arrose  la  Seine. 

Les  meilleurs  citoyens  sont  les  meilleurs  guerriers. 
Ainsi  Philadelphie  étonne  l'Angleterre; 

Elle  unit  l'olive  aux  lauriers , 

Et  défend  son  pays  en  condamnant  la  guerre. 

Si  le  ciel  la  permet , c'est  pour  la  liberté. 

Dieu  forma  l'homme  libre  alors  qu’il  le  fit  naître, 
L'homme , émané  des  deux  pour  l'immortalité. 
N'eut  que  Dieu  pour  père  et  pour  maître! 

On  est  libre  en  effet  sous  d'équitables  lois  ; 

Et  la  félidté , s'il  en  est  dans  ce  monde , 

Est  d'être  en  sôreté , dans  une  paix  profonde , 

Avec  de  tels  amis  et  le  meilleur  des  rois. 

xxxvm. 

STANCES  OU  QUATRAINS, 

rocs  TEnnt  ueu  ne  esnx  de  ramAc,  qui  okt  vu  par 

VISILU. 

Tout  annonce  d'un  Dieu  l’étemelle  existence; 

On  ne  peut  le  comprendre , on  ne  peut  l’ignorer. 
La  voix  de  l'univers  annonce  sa  puissance. 

Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l’adorer. 

Mortels , tout  est  pour  votre  usage  ; 

Dieu  vous  comble  de  ses  présents. 

Ah!  si  vous  êtes  son  image , 

Soyez  comme  lui  bienfesants. 

Pères , de  vos  enfants  guidez  le  premier  âge  ; 

Ne  forcez  point  leur  goôt,  mais  dirigez  leurs  pas. 
Etudiez  leurs  mœurs,  leurs  talents,  leur  courage  : 
On  conduit  la  nature , on  ne  la  diange  pas. 
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Enlant,  crains  d'étre  ingrat  ; sois  soumis,  doux  sin- 
Obéis , si  tu  veux  qu’on  t’obéisse  un  jour.  jcere  : 
Vois  Ion  Dieu  dans  ton  père  ; un  Dieu  reul  ton  amour. 
Que  celui  qui  t’instruit  te  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s’élève  trop  s’avilit; 

De  la  vanité  nait  la  honte. 

Cest  par  l’orgueil  qu’on  est  petit  : 

On  est  grand  quand  on  le  surmonte. 

Fuj^ez  l’indolente  Paresse; 

C’est  la  rouille  attachée  aux  plus  hrillants  métaux. 
L'Honneur,  le  Plaisir  même,  est  le  fils  des  Travaux  ; 
Le  Mépris  et  l’Ennui  sont  nés  de  la  Mollesse. 

Ayez  de  l’ordre  en  tout  : la  carrière  est  aisée. 

Quand  la  règle  conduit  Thémis , Pbébus , et  Mars  ; 
La  réglé  austère  et  sûre  est  le  fil  de  Thésée 
Qui  dirige  l’esprit  au  dédale  des  arts. 

L’Esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  Nature. 

Il  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité  ; 

Ne  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure  : 

Quand  00  veut  trop  l’orner,  on  cache  sa  beauté. 

Soyez  vrai , mais  discret  ; soyez  ouvert  mais  sage  ; 
Et , sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité  : 

Cachez-Ia  sans  duplicité; 

Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement  ; 

On  se  nuit  alors  qu'on  offense  ; 
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Et  l’on  bête  son  chdtiment. 

Quand  on  croit  hâter  sa  vengeance. 

La  politesse  est  à l’esprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage  ; 

De  la  bonté  du  cccur  elle  est  la  douce  image  ; 

Et  c’est  la  l>onté  qu’on  chérit. 

Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  belle  gloire , 

C’est  de  prodiguer  les  bienfaits  : 

Si  vous  en  répandez,  perdez-en  la  mémoire; 

Si  vous  en  recevez , publiez-le  â jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine  ; 

A ces  combats  d’esprit  craignez  de  vous  livrer. 

Que  le  flambeau  divin , qui  doit  vous  éclairer. 

Ne  soit  pas  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  naine. 

De  l’émulation  distinguez  bien  l’envie  ; 

L'une  mène  à la  gloire,  et  l’autre  au  déshonneur; 
L’une  est  faliment  du  génie. 

Et  l’autre  le  poison  du  coeur. 

Par  un  humble  maintien,  qu’on  estime  et  qu’on  aime. 
Adoucissez  l’aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

Devant  eux  rentrez  en  vous-méme , 

Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

Toutes  les  passions  s’éteignent  avec  l'âge; 

L’amour-propre  ne  meurt  jamais. 

Ce  flatteur  est  tyran , redoutez  ses  attraits , 

Et  vivez  avec  lui  sans  être  en  esclavage. 


rl.X  DES  STANCES. 
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ÉPITRE  I. 

A MONSEIGNEUR, 

nu  UKHiUE  DE  unis  UT  '. 

1708  00  1707. 

Noble  sang  du  plus  grand  des  rois , 

Son  amour  et  notre  espérance , 

Vous  qui , sans  régner  sur  la  France , 

Régnez  sur  le  cœur  des  François  * , 
Fourrez-vous  souffrir  que  ma  veine, 

Par  un  effort  ambitieux , 

Ose  vous  donner  une  étreone , 

Vous  qui  n'en  recevez  que  de  la  main  des  dieux  ? 

La  nature  en  vous  fesant  naître 
Vous  étrenna  de  ses  plus  doux  attraits , 

Et  fit  voir  dans  vos  premiers  traits 
Que  le  fili  de  Louis  était  digne  de  l'étre. 

Tous  les  dieux  à l'envi  vous  firent  leurs  présents  : 
Mars  vous  donna  la  force  et  le  courage  ; 

Minerve , dès  vos  jeunes  ans , 

Ajouta  la  sagesse  au  feu  bouillant  de  l’ige  ; 
L'immortel  Apollon  vous  donna  la  beauté  ; [nés, 
Mais  undieu  plus  puissant,  que  j'implore  en  mes  pei- 
Voulut  aussi  me  donner  mes  étrennes , 

En  vous  donnant  la  libéralité. 

ÉPITRE  II. 

A M“  LA  COMTESSE  DE  FONTAINES, 

SOI  SOS  nOMAS  DE  LA  COUTESSE  DE  SAVOIE. 

1713. 


Vinrent  depuis  peu  dans  Paris  : 

D'où  neviendrait-onpas,  Sapbo,  pour  vous entendref 
A vos  genoux  tous  deux  humiliés , 

Tous  deux  vaincus,  et  pourtant  pleins dejoie. 

Ils  mirent  leur  Zalde  aux  pieds 
De  ia  Comteste  de  Savoie. 

Ils  avaient  bien  raison  ; quel  dieu,  charmant  auteur, 
Quel  dieu  vous  a donné  ce  langage  enchanteur, 

La  force  et  la  délicatesse , 

La  simplicité , la  noblesse , 

Que  Fénelon  seul  avait  joint  ; 

Ce  naturel  aisé  dont  l'art  n'approche  point  ? 

Sapbo , qui  ne  croirait  que  l'Amour  vous  inspire? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  son  empire; 

De  Mendoce  amoureux  vous  peignez  le  beau  feu , 

Et  la  vertueuse  faiblesse 
D'une  maîtresse 

Qui  lui  fait,  en  fuyant,  un  si  charmant  aveu. 

Ah  ! pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendresse , 
Vous  qui  les  pratiquez  si  peu  ? 

Cest  ainsi  que  Marot,  sur  sa  lyre  incrédule, 

Du  dieu  qu'il  méconnut  prdna  la  sainteté  ; 

Vous  avez  pour  l'amour  aussi  peu  de  scrupule; 
Vous  ne  le  servez  point,  et  voua  l'avez  chanté. 

Adieu  ; malgré  mes  épilogues , 

Puissiez- vous  pourtant , tous  les  ans. 

Me  lire  deux  ou  trois  romans. 

Et  taxer  quatre  synagogues  ’ ! 

ÉPITRE  III. 

A M.  L'ABBÉ  SERVIEN-, 


La  Fayette  et  Segrais  « couple  sublime  et  tendre, 

I„e  modèle,  avant  vous,  de  nos  galants  écrits, 

Des  champs  élysieos , sur  les  ailes  des  Uis , 

■ Ces  vers  fnr«nt  présenta  à oc  prioce  psr  on  soldat  ân 
InvaUdes  : raoleur  avait  enviroa  UoazR  ans  lorséju'il  les  fit. 
K. 

* On  rimait  alors  pour  les  yms  : Voltaire  suivait  en  cela 
l'eicmplcdes  poêles  du  sIMc  de  Louis  XIV;  mais  il  ne  tarda 
pas  k s'aprrocTolr  que  la  rime  était  faite  pour  l'orrllle  : Il  en* 
trepell  le  premier  d'acoorder  Torthe^aphe  avec  la  pronon- 
ciation, et  fit  voir  le  ridicule  d'êciire  le  peuple  /*^nçaù 
commme  soifil  Frafiœit.  Plusieurs  écrivains  ont  senli  la  Jus- 
toêê  de  ses  obaervaUuns,  cl  ont  adopté  son  système.  K. 


Pt»OSMEn  AU  OUTLAU  AG 

1714. 

Aimable  abl)é,  dans  Paris  autrefois 

La  Volupté  de  toi  rerut  des  lois  ; 

Les  Ris  badin.s , les  Grâces  enjouées, 

' Madame  la  oomle^  de  Fontaines  étal',  fille  du  marquis  ia 
Givry,  ooromandsol  de  MeU , qui  avait  favorisé  IVUblbse- 
menl  des  Juifs  dans  celle  ville;  ceux-ci.  par  n-oon  naissance, 
lui  avaient  fait  une  pensiou  coosidérablc  qui  était  psniV  à 
ses  enfants.  K. 

‘ L’alibé  Servien  ne  fut  jamais  mêlé  dans  aucune  afTaira 
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A te  servir  dès  long-temps  dévouées , 

Et  dès  long-temps  fuyant  1rs  yeux  du  roi , 
Marchaient  souvent  entre  Philippe  et  toi , 

Te  prodiguaient  leurs  faveurs  libérales, 

Et  de  leurs  mains  marquaient  dans  leurs  annales, 
En  lettres  d'or,  mots  et  contes  joyeux , 

De  ton  esprit  enfants  capricieux. 

O doux  plaisirs,  amis  de  l'innocence. 

Plaisirs  godtés  au  sein  de  l'indolence , 

Et  cependant  des  dévots  inconnus  ! 

OJours  heureux!  qu'étes-vous  devenus? 

Hélas!  j'ai  vu  les  Grâces  éplorées. 

Le  sein  meurtri , pâles,  désespérées  ; 

J'ai  vu  les  Ris  tristes  et  consternés , 
leter  les  fleurs  dont  ils  étaient  ornés; 

Les  yeux  en  pleurs,  et  soupirant  leurs  peines. 

Ils  suivaient  tous  le  chemin  de  Vincennes , 

Et,  regardant  ce  château  malheureux. 

Aux  beaux-esprits , hélas  ! si  dangereux , 
Redemandaient  au  destin  en  colère 
Le  tendre  abbé  qui  leur  servait  de  père. 

N'imite  point  leur  sombre  désespoir  ; 

Et,  puisqu'enfln  tu  ne  peux  plus  revoir 
Le  prince  aimable  à qui  tu  plais , qui  t'aime , 

Ose  aujourd'hui  te  suffire  à toi-méme. 

On  ne  v<t  pas  au  donjon  comme  ici  : 

Le  destin  change , il  faut  changer  aussi. 

Au  sel  attique,  au  riant  badinage. 

Il  faut  mêler  la  force  et  le  courage  ; 

A son  état  mesurant  ses  désirs. 

Selon  les  temps  se  faire  des  plaisirs. 

Et  suivre  enfin , conduit  par  la  nature , 

Tantôt  Socrate , et  tantôt  Ëpicure. 

Tel  dans  son  art  un  pilote  assuré , 

Maître  des  flots  dont  il  est  entouré. 

Sous  un  ciel  pur  où  brillent  les  étoiles , 

Au  vent  propice  abandonne  ses  voiles. 

Et,  quand  la  mer  a soulevé  ses  flots. 

Dans  la  tempête  il  trouve  le  repos  ; 

D'une  ancre  sûre  il  fend  la  molle  arène , 

Trompe  des  vents  l'impétueuse  haleine  ; 

Et , du  trident  bravant  les  rudes  coups , 
Tranquille  et  fier,  rit  des  dieux  en  courroux. 

d’état  ou  (fésliae  : c'était  on  bomnif  de  platitr;  et  vraJacm- 
blalilement  qurlgué  aventure  un  peu  trop  bruvaate  avait  été 
la  cauee  de  aa  prison.  La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  esl  une 
des  époguea  où  la  lioeooe  des  mœurs  s'est  montrée  avec  le 
plus  de  liberté.  Le  mépris  et  riudlgoation  qu'exdtoleot  l'hypo- 
crisie delà  cour  fesaieol  presque  regarder  celle  licence  comme 
une  marque  de  noblesse  d’ému  et  de  courage. 

CeUc  épttre  est  précieuse  ; on  y volt  que , dés  Fige  de  vingt 
ans , Voltaire  avait  déJS  une  philosophie  douce , vraie , et  sans 
exagéraUoD , telle  qu’on  la  retrouve  daiu  tous  set  ouvrages. 
Du  y volt  aussi  que  l’on  parlait  encore  do  Fouquet  avec  éloge  : 
la  haloe  pour  son  persécuteur  Colberl  n’étail  pas  étclnle  ; re  ne 
tnt  que  sous  le  gouveruemeut  du  cardinal  de  Ktvury  qu’on 
a’avisa  de  le  croire  un  grand  homme. 

L'abbé  Servieu  mourut  etn~i0.  K. 


Tu  peux , abbé,  du  sort  jadis  propice 
Par  ta  vertu  corriger  l'injustice; 

Tu  peux  changer  ce  donjon  détesté 
En  un  palais  par  Minerve  habité. 

Le  froid  Ennui , la  sombre  Inquiétude , 

Monstres  affreux , nés  dans  la  solitude , 

De  ta  prison  vont  bientôt  s'exiler. 

Vois  dans  tes  bras  de  toutes  parts  voler 
L'oubli  des  maux , le  Sommeil  désirable; 
L'Indifférence , au  coeur  inaltérable , 

Qui , dédaignant  les  outrages  du  sort , . 

Voit  d'un  même  œil  et  la  vie  et  la  mort; 

La  Paix  tranquille,  et  la  Constance  altière , 

Au  front  d'airain , â la  démarche  fière , 

A qui  jamais  ni  les  rois  ni  les  dieux , 

Lo  foudre  en  main , n'ont  fait  baisser  les  yeux. 

Divinités  des  sages  adorées , 

Que  chez  les  grands  vous  êtes  ignorées  ! 

Le  fol  Amour,  l'Orgueil  présomptueux , 

Des  vains  Plaisirs  l’essaim  tumultueux , 

Troupe  volage  à l’erreur  consacrée , 

De  leurs  palais  vous  défendent  l’entrée. 

Mais  la  retraite  a pour  vous  des  appas  : 

Dans  nos  mallieurs  vous  nous  tendez  les  bras  ; 
Des  Passions  la  troupe  confondue 
A votre  aspect  disparait  éperdue. 

Par  vous,  heureux  au  milieu  des  revers , 

Le  philosophe  est  libre  dans  les  fers. 

Ainsi  Fouquet , dont  Tliémis  fut  le  guide , 

Du  vrai  mérite  appui  ferme  et  solide. 

Tant  regretté , tant  pleuré  des  neuf  Sœurs, 

Le  grand  Fouquet , au  comble  des  malheurs , 
Frappé  des  coups  d'une  main  rigoureuse. 

Fut  plus  content  dans  sa  demeure  affreuse. 
Environné  de  sa  setile  vertu , 

Que  quand  jadis , de  splendeur  revêtu , 
D’adulateurs  une  cour  importune 
Venait  en  foule  adorer  sa  fortune. 

Suis  donc,  abbé,  ce  héros  malheureux  ; 

Mais  ne  va  pas , tristement  vertueux , 

Sous  le  beau  nom  de  la  philosophie. 

Sacrifier  ù la  mélancolie , 

Et  par  chagrin , plus  que  par  fermeté , 
Taccoutumer  à la  calamité. 

Ne  passons  point  les  bornes  raisonnables. 
Dans  tes  beaux  jours , quand  les  dieux  favorables 
Prenaient  plaisir  à combler  tes  souhaits. 

Nous  t'avons  vu , méritant  leurs  bienfaits. 
Voluptueux  avec  délicatesse, 

Dans  tes  plaisirs  respecter  la  sagesse. 

Par  les  destins  aujourd'hui  maltraité. 

Dans  ta  sagesse  aime  la  volupté. 

D'un  esprit  sain,  d’un  cœur  toujours  tranquille, 
Attends  qu'un  jour,  de  ton  noir  domicile , 

On  te  rappelle  au  séjour  bienheureux. 

1 Que  les  Plaisirs , les  Grâces , et  les  Jeux , 


Digilized  by  Google 


iOO 


ÉPITRES. 


Quand  dans  Paris  ils  te  verront  paraître , 
Puissent  sans  peine  encor  te  reconnaître. 

Sois  tel  alors  que  tu  fus  autrefois  : 

Et  cependant  que  Sully  quelquefois 
Dans  ton  château  vienne , par  sa  présence, 
Contre  le  sort  aRemir  ta  constance. 

Rien  n'est  plus  doux,  après  la  liberté. 

Qu’un  tel  ami  dans  la  captivité. 

Il  est  connu  chez  le  dieu  du  Permesse  : 

Grand  sans  fierté,  simple  et  doux  sans  bassesse , 
Peu  courtisan , partant  homme  de  foi , 

Et  digne  enfin  d’un  onde  tel  que  toi. 

ÉPITRE  IV. 

A M«  DE  MOISTBRUN-VILLEFRANCHE. 

1714. 

Montbrun , par  l’Amour  adoptée , 

Digne  du  cœur  d’un  deminlieu , 

Et , pour  dire  encor  plus , digne  d’étre  diantre 
Ou  par  Ferrand , ou  par  Chaulieu  ; 

Minerve  et  l’enfant  de  Cythère 
Vous  ornent  à l’envi  d’un  charme  séducteur; 

Je  vois  briller  en  vous  l’esprit  de  votre  mère 
Et  la  beauté  de  votre  soeur  : 

Cest  beaucoup  pour  une  mortelle. 

Je  n’en  dirai  pas  plus  : songez  bien  seulement 
A vivre,  s’il  se  peut,  heureuse  autant  que  belle; 
Libre  des  préjugés  que  la  raison  dément , 

Aux  plaisirs  où  le  monde  en  foule  vous  appelle. 
Abandonnez-vous  prudemment. 

Vous  aurez  des  amants,  vous  aimerez  sans  doute: 

Je  vous  verrai , soumise  à la  commune  loi , 

Des  beautés  de  la  cour  suivre  l’aimable  route , 
Donner,  reprendre  votre  foi. 

Pour  moi , je  vous  louerai  ; ce  sera  mon  emploi. 

Je  sais  que  c’est  souvent  un  partage  stérile , 

Et  que  La  Fontaine  et  Virgile 
Recueillaient  rarement  le  fruit  de  leurs  chansons. 
D’un  inutile  dieu  malheureux  nourrissons , 
bious  semons  pour  autrui.  J’ose  bien  vous  le  dire , 
Mon  cœur  de  Dudos  fut  quelque  temps  charmé  ; 

L’amour  en  sa  faveur  avait  monté  ma  lyre  : 

Je  chantais  La  Duclos  ; dtizès  en  fut  aimé  ; 

C’était  bien  la  peine  d’écrire  ! 

Je  vous  louerai  pourUnt;  il  me  sera  trop  doux 
De  vous  chanter,  et  même  sans  vous  plaire; 

Mes  chansons  seront  mon  salaire  ; 
éTestrce  rien  de  parler  de  vous  ? 


ÉPITRE  V 

A M.  LE  PRINCE  DE  VENDOME, 

GBAND-PUEVB  DS  rSAKCB. 

1715. 

Je  voulais  par  quelque  boitain , 

Sonnet , ou  lettre  familière , 

Réveiller  l’enjouement  badin 
De  votre  altesse  chansonnière  ; 

Mais  ce  n’est  pas  petite  affaire 
A qui  n’a  plus  l’abbé Courtin 
Pour  directeur  et  pour  confrère. 

Tout  simplement  donc  je  vous  dis 
Que  dans  ces  jours,  de  Dieu  bénis. 

Où  tout  moine  et  tout  cagot  mange 
Harengs  saurets  et  salsifis , 

Ma  muse,  qui  toujours  se  range 
Dans  les  bons  et  sages  partis , 

Fait  avec  faisans  et  perdrix 
Son  carême  au  diâteau  Saint-Ange. 

Au  reste,  ce  château  divin. 

Ce  n’est  pas  celui  du  saint-père , 

Mais  bien  celui  de  Caumartin , 

Homme  sage,  esprit  juste  et  fin. 

Que  de  tout  mon  cœur  je  préfère 
Au  plus  grand  pontife  romain , 

Malgré  son  pouvoir  souverain 
Et  son  indulgence  plénière. 

Caumartin  porte  en  son  cerveau 
De  son  temps  l’histoire  vivante; 

Caumartin  est  toujours  nouveau 
A mon  oreille  qu’il  enchante  ; 

Car  dans  sa  tête  sont  écrits 
Et  tous  les  faits  et  tous  lés  dits 
Des  grands  hommes , des  beaux-esprits; 
Mille  charmantes  bagatelles , 

Des  chansons  vieilles  et  nouvelles , 

El  les  annales  immortelles 
Des  ridicules  de  Paris. 

Château  Saint-Ange,  aimable  asile. 
Heureux  qui  dans  ton  sein  tranquille 
D’un  carême  passe  le  cours! 

Château  que  jadis  les  Amours 
Bâtirent  d’une  main  habile 
Pour  un  prince  qui  fut  toujours 
A leur  voix  un  peu  trop  docile , 

Et  dont  ils  filèrent  les  jours! 

Des  courtisans  fuyant  la  presse. 

C’est  chez  toi  que  François  premier 
Entendait  quelquefois  la  messe , 

Et  quelquefois  par  le  grenier 
Rendait  visite  à sa  maltresse. 

De  ce  pays  les  citadins 
Disent  tous  que  dans  ks  jardins 
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On  voit  encor  son  ombre  Gère 
Deviser  sous  des  marronniers 
Avec  Diane  de  Poitiers, 

Ou  bien  la  belle  Ferronière. 

Moi  chétif,  cette  nuit  dernière , 

Je  l’ai  TU  couvert  de  lauriers; 

Car  les  héros  les  plus  insignes 
Se  laissent  voir  très  volontiers 
A nous , feseurs  de  vers  indignes. 

Il  ne  traînait  point  après  lui 
L'or  et  l'argent  de  cent  provinces , 
Superbe  et  tyrannique  appui 
De  la  vanité  des  grands  princes  ; 
Point  de  ces  escadrons  nombreux 
De  tambours  et  de  hallebardes , 
Point  de  capitaine  des  gardes, 

Tli  de  courtisans  ennuyeux  ; 
Quelques  lauriers  sur  sa  personne , 
Deux  brins  de  myrte  dans  ses  mains 
Étaient  ses  atours  les  plus  vains; 

Et  de  V quelques  grains 

Composaient  toute  sa  couronne. 

• Je  sais  que  vous  avez  l'honneur, 
Me  dit-il,  d’étre  des  orgies 
De  certain  aimable  prieur. 

Dont  les  chansons  sont  si  jolies 
Que  Marot  les  retient  par  cœur. 

Et  que  l’on  m’en  fait  des  copies. 

Je  suis  bien  aise , en  vérité , 

De  celte  honorable  accointance; 
Car  avec  lui , sans  vanité. 

J'ai  quelque  peu  de  ressemblance  : 
Ainsi  que  moi , Minerve  et  Mars 
L’ont  cultivé  dès  son  enfance  ; 

Il  aime  comme  moi  les  arts , 

Et  les  beaux  vers  par  préférence  ; 

Il  sait  de  la  dévote  engeance. 
Comme  moi , faire  peu  de  cas  ; 

Hors  en  amour,  en  tous  les  cas 
U tient , comme  moi , sa  parole  ; 
Mais  enGn , ce  qu'il  ne  sait  pas , 

Il  a , comme  moi , la  v 

J'étais  encor  dans  mon  été 
Quand  cette  noire  déité , 

De  l'Amour  Olle  dangereuse. 

Me  Gt  du  fleuve  de  Léthé 
Passer  la  rive  malheureuse. 

Plaise  aux  dieux  que  votre  héros 
Pousse  plus  loin  ses  destinées. 

Et  qu'après  quelque  trente  années 
11  vienne  goûter  le  repos 
Parmi  nos  ombres  fortunées! 

En  attendant , si  de  Caron 
Il  ne  veut  remplir  la  voiture. 

Et  s'il  veut  enGn  tout  de  bon 
Terminer  la  grande  aventure , 


ÉPITRES.  A9I 

I Dites-lui  de  troquer  Chambon 

Contre  quelque  once  de  mercure.  « 


ÉPITRE  VI. 

A M.  L’ABBÉ  DE 

OL'I  nX.lRVIT  LA  aoST  DE  SA  MAimrssr, 

1715. 

Toi  qui  fus  des  plaisirs  le  délicat  arbitre. 

Tu  languis , cher  abbé  ; je  vois , malgré  tes  soins , 
Que  ton  triple  menton , l'honneur  de  ton  chapitre. 
Aura  bientôt  deux  étages  de  moins. 

Esclave  malheureux  du  chagrin  qui  te  dompte. 

Tu  fuis  un  repas  qui  t'attend  ! 

Tu  jeûnes  comme  un  pénitent  ; 

Pour  un  chanoine  quelle  honte  ! 

Quels  maux  si  rigoureux  peuvent  donc  t'accabler? 
Ta  maîtresse  n'est  plus;  et,  de  ses  yeux  éprise. 
Ton  ûmeavec  la  sienne  est  prête  à s'envoler! 

Que  l'amour  est  constant  dans  un  homme  d'église! 
Et  qu'un  mondain  saurait  bien  mieux  se  consoler! 
Je  sais  que  ta  Gdèle  amie 
Te  laissait  prendre  en  liberté 
De  ces  plaisirs  qui  font  qu'en  celte  vie 
On  desire  assez  peu  ceux  de  l’éternité  ; 

Mais  suivre  au  tombeau  ce  qu’on  aime 
Ami , crois-moi , c’est  un  abus. 

Quoi  ! pour  quelques  plaisirs  perdus 
Voudrais-tu  te  perdre  toi-même? 

Ce  qu'on  perd  en  ce  monde-ci , 

Le  retrouvera-t-on  dans  une  nuit  profonde  ? 

Des  mystères  de  l'autre  monde 
On  n’est  que  trop  tôt  éclairci. 

Attends  qu’à  tes  amis  la  mort  te  réunisse , 

Et  vis  par  amitié  pour  toi  : 

Mais  vivre  dans  l’ennui , ne  cbanter  qu’à  l'office , 
Ce  n’est  pas  vivre,  selon  moi. 

Quelques  femmes  toujours  badines. 

Quelques  amis  toujours  joyeux , 

Peu  de  vêpres , point  de  matines , 

Une  Glle , en  attendant  mieux  : 

Voilà  comme  l'on  doit  sans  cesse 
Faire  tète  au  sort  irrité; 

Fit  la  véritable  sagesse 
Est  de  savoir  fuir  la  tristesse 
Dans  les  bras  de  la  volupté. 

■ On  croit  qne  celle  épllie  fut  adieMée  à l’ebbé  Servlea 
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ÉPITRE  VII. 

A UNE  DAME 

CTI  PEU  MOUDAINE  ET  TROP  DÉTOIT  *. 

1715. 

Tu  sortais  des  bras  du  Sommeil , 

Et  déjà  l'œil  du  Jour  voyait  briller  tes  charmes , 
Lorsque  le  tendre  Amour  parut  à ton  réveil  ; 

Il  te  baisait  les  mains , qu'il  baignait  de  ses  larmes. 

• Ingrate,  te  dit-il , ne  te  souvient-il  plus 
Des  bienfaits  que  sur  toi  l'Amour  a répandus  f 
J’avais  une  autre  espérance 
Lorsque  je  te  donnai  ces  traits , cette  beauté , 

Qui , malgré  ta  sévérité , 

Sont  l'objet  de  ta  complaisance. 

Je  t’inspirai  toujours  du  godt  pour  les  plaisirs , 

Le  soin  de  plaire  au  monde , et  même  des  désirs  ; 

Que  dis-je  ! ces  vertus  qu'en  toi  la  cour  admire , 

. Ingrate,  tu  les  tiens  de  moi. 

Hélas!  je  voulais  par  toi 
Ramener  dans  mOn  empire 
La  candeur,  la  bonne  foi , 

L’inébranlable  constance. 

Et  surtout  cette  bienséance 
Qui  met  l'honneur  en  sdreté. 

Que  suivent  le  mystère  et  la  délicatesse, 

Qui  rend  la  moins  fière  beauté 
Respectable  dans  sa  faiblesse. 

Voudrais-tu  mépriser  tant  de  dons  précieui  ? 

N’occuperas-tu  tes  beaux  yeux 
Qu'à  lire  Massillon , Bourdaloue , et  La  Rue  ? 

Ah!  sur  d'autres  objets  daigne  arrêter  ta  vue  : 
Qu’une  austère  dévotion 
De  tes  sens  combattus  ne  soit  plus  la  maîtresse  ; 

Ton  cœur  est  né  pour  la  tendrene , 

Cest  ta  seule  vocation. 

La  nuit  s’avance  avec  vitesse  ; 

Profite  de  l'éclat  du  jour  : 

Les  plaisirs  ont  leur  temps , la  sagesse  a son  tour. 
Dans  ta  jeunesse  fais  l’amour. 

Et  ton  salut  dans  ta  vieillesse. 

Ainsi  parlait  ce  dieu.  Déjà  même  en  secret 
Peut-être  de  ton  cœur  il  s’allait  rendre  maître  ; 

Mais  au  bord  de  ton  lit  il  vit  soudain  paraître 
Le  révérend  père  Quinquet. 

L’Amour,  à l’aspect  terrible 
De  son  rival  théatin. 

Te  croyant  incorrigible. 

Las  de  te  prêcher  en  vain , 

Et  de  verser  sur  toi  des  larmes  inutiles , 

Retourna  dans  Paris,  où  tout  vit  sous  sa  loi , 

* MMlame  la  duclieaac  de  Bi'thUDe. 


RES. 

Tenter  des  beautés  plus  faciles. 

Mais  bien  moins  aimables  que  toi. 

ÉPITRE  VIII. 

A M.  LE  DUC  D’AREMBERG. 

D’Aremberg,  où  vas-tu?  penses-tu  m’échapper? 
Quoi  ! tandis  qu’à  Paris  on  t’attend  pour  souper. 

Tu  pars , et  je  te  vois , loin  de  ce  doux  rivage 
Voler  en  un  clin  d'œil  aux  lieux  de  ton  bailliage  ! 
C’est  ainsi  que  les  dieux  qu'Homère  a tant  prdnés 
Fendaient  les  vastes  airs  de  leur  course  étonnés , 

Et  les  fougueux  chevaux  du  fier  dieu  de  la  guerre 
Franchissaient  en  deux  sauts  la  moitié  de  la  terre. 
Ces  grands  dieux  toutefois , a ne  déguiser  rien , 
N'avaient  point  dans  la  Grèce  un  clièteau  conune  Enghies; 
Et  leurs  divins  coursiers,  regorgeant  d’ambrosie. 
Ma  foi , ne  valaient  pas  tes  chevaux  d'Italie. 

Que  fais-tu  cependant  dans  ces  climats  amis 
Qu'à  tes  soins  vigilants  l’empereur  a commis? 
Vas-tu , de  tes  désirs  portant  partout  l’offrande , 
Séduire  la  pudeur  d’une  jeune  Flamande, 

Qui , tout  en  rougissant , acceptera  l'honneur 
Des  amours  indiscrets  de  son  cher  gouverneur? 

La  paix  offre  un  champ  libreà  les  exploits  lubriques  : 
Va  remplir  de  cocus  les  campagnes  belgiques ,. 

Et  fais-moi  des  bâtards  où  tes  vaillantes  mains 
Dans  nos  derniers  combats  firent  tant  d'orphelins. 
Mais  quitte  aussi  bientôt,  si  la  France  te  tente. 

Des  tétons  du  Brabant  la  chair  fiasque  et  tremblante  -, 
Et , conduit  par  Momus  et  porté  par  les  Ris , 
Accours,  vole,  et  reviens  t’enivrer  à Paris. 

Ton  salon  est  tout  prêt,  tes  amis  te  demandent  -, 

Du  défunt  Roüielin  les  pénates  t'atundent. 

Viens  voir  le  doux  La  Paye , aussi  fin  que  courtois  ; 
Le  conteur  Lasseré , Matignon  le  sournois , 
Courcillon , qui  toujours  du  théâtre  dispose  ; 
Courcillon , dont  ma  plume  a fait  l’apothéose; 
Courcillon  qui  se  gâte , et  qui , si  je  m’en  croi , 
Pourrait  bien  quelque  jour  être  indigne  de  toi. 

Ah  ! s'il  allait  quitter  la  débauche  et  la  table , 

S'il  était  assez  fou  pour  être  raisonnable , [dliui 
Il  se  perdrait,  grands  dieux!  Ah!  cher  duc,  aujour- 
Si  tu  ne  viens  pour  toi , viens  par  pitié  pour  lui  ! 
Viens  le  sauver  : dis-lui  qu'il  s'égare  et  s'oublie , 
Qu’il  ne  peut  être  bon  qu'à  force  de  folie , 

Et , pour  tout  dire  enfin , remets-le  dans  tes  fers. 

Pour  toi,  près  l'Auxemis,  pendant  qitarule  hivers. 
Bois,  parmi  les  douceurs  d'une  agréable  vie , 
fin  peu  plus  d’hypocras,  un  peu  moins  d’eaunte-vie. 
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ÉPITKE  IX. 

A M.  LK  PRINCE  EUGÈNE. 

1716. 

Grand  prince , qui , dans  cc-t(e  cour 
Où  la  justice  était  éteinte , 

Sûtes  inspirer  de  Pamour, 

Même  en  nous  donnant  de  la  crainte  ; 

Vous  que  Rousseau  si  dignement 
A , dit-on , chanté  sur  sa  lyre , 

Eugène,  je  ne  sais  comment 
Je  m'y  prendrai  pour  vous  écrire. 

Oh!  que  nos  Français  sont  contents 
De  votre  dernière  vietoire  ■ ! 

Et  qu’ils  chérissent  votre  gloire , 

Quand  ce  n'est  pas  à leurs  dépens  ! 

Poursuivez-,  des  musulmans 
Rompez  bientôt  la  barrière  ; 

Faites  mordre  la  poussière 
Aux  circoncis  insolents  ; 

Et , plein  d’une  ardeur  guerrière. 

Foulant  aux  pieds  les  turbans , 

Achevez  cette  carrière 
Au  sérail  des  Ottomans  : 

Des  chrétiens  et  des  amants 
Arborez-y  la  bannière. 

Vénus  et  le  dieu  des  combats 
Vont  vous  en  ouvrir  la  porte  ; 

Les  Grâces  vous  servent  d'escorte , 

Et  l'Amour  vous  tend  les  bras. 

Voyez-vous  déjà  paraître 
Tout  ce  peuple  de  beautés , 

Esclaves  des  voluptés 

D’un  amant  qui  parle  en  maître  ? 

Faites  vite  du  mouchoir 
La  faveur  impérieuse 
A la  beauté  la  plus  heureuse , 

Qui  saura  délasser  le  soir 
Votre  altesse  victorietise. 

Du  séminaire  des  Amours , 

A la  France  votre  patrie. 

Daignez  envoyer  pour  secours 
Quelques  belles  de  Circassie. 

I,e  saint-père , de  son  côté , 

Attend  beaucoup  de  votre  zèle , 

Et  prétend  qu’avec  charité 
Sous  le  joug  de  la  vérité 
Vous  rangiez  ce  peuple  iiiQdéle. 

Par  vous  mis  dans  le  bon  clirniln. 

On  verra  bientôt  ces  infâmes , 

Ainsi  que  voua , boire  du  vin , 

Et  ne  ^us  renfermer  leurs  femmes. 

' La  btlaUle  dePetervaradin,  gagnée  oontn  les  Turcs,  en 
I7IS.  K. 

s. 


I Adieu , grand  prince , heureux  guerrier  I 
Paré  de  myrte  et  de  laurier. 

Allez  asservis  le  Bosphore  : 

Déjà  le  grand-turc  est  vaincu  ; 

Mais  vous  n'avez  rien  fait  encore , 

SI  vous  ne  le  laites  cocu. 

ÉPITRE  X. 

A MAD.VME  DE  GONDRIN, 
sca  UC  pXbil  qi'f.u.e  svarr  covae  e.v  TasvEassav  u lona. 
1716. 

Savez-vous , gentille  douairière , 

Ce  que  dans  Sulli  l'on  fesait 
Lorsqu'Eole  vous  conduisait 
D'une  si  terrible  manière  ? 

Le  malin  Périgny  riait. 

Et  pour  vous  déjà  préparait 
Une  épitaphe  familière , 

Disant  qu’on  vous  repécherait 
Incessamment  dans  la  rivière , 

Et  qu’alors  il  observerait 
Ce  que  votre  humeur  un  peu  fière 
Sans  ce  hasard  lui  cacherait. 

Cependant  L’Espar,  La  Vallière , 

Guiche , Sulli , tout  soupirait  ; 

Roussy  parlait  peu,  mais  jurait; 

Et  l'abbé  Courtin , qui  pleurait 
En  voyant  votre  heure  dernière , 

Adressait  â Dieu  sa  prière , 

Et  pour  vous  tout  bas  murmurait 
Quelque  orâison  de  son  bréviaire, 

Qu'alors , contre  son  ordinaire , 

Dévotement  il  fredonnait, 

Dont  à peine  il  se  souvenait , 

Et  que  même  il  n'entendait  guère. 

Chacun  déjà  vous  regrettait. 

Mais  quel  spectacle  j'envisage! 

T.es  Amours  qui,  de  tous  côtés , 

Ministres  de  vos  volontés , 

S'opposent  à l'affreuse  rage , 

Des  vents  contre  vous  irrités. 

Je  les  vois;  ils  sont  a la  nage , 

Et  plongés  jusqu'au  cou  dans  l'eau , 

Ils  conduisent  votre  bateau , 

Fit  vous  voilà  sur  le  rivage. 

Gondrin , songez  à faire  usage 
Des  jours  qu' A mour  a conservés 
C'est  pour  lui  qu'il  les  a sauvés  : 

U a des  droits  sur  son  ouvrage. 


SS 
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ÉPITRE  XI. 

A MADAME  DE 

1716. 

De  cet  agréable  rivage 
Où  ces  joura  passés  on  vous  vit 
Faire , hélas  ! un  trop  court  voyage , 

Je  vous  envoie  un  manuscrit 
Qui  d'un  écrivain  bel-esprit 
N’est  point  assurément  l'ouvrage , 

Mais  qui  vous  plaira  davantage 
Que  le  livre  le  mieux  écrit  : 

C’est  la  recette  d'un  potage. 

Je  sais  que  le  dieu  que  je  sers , 

Apollon , souvent  vous  demande 
Votre  avis  sur  ses  nouveaux  airs  ; 

Vous  êtes  connaisseuse  en  vers  ; 

Mais  vous  n'étes  pas  moins  gourmande. 

Vous  ne  pouvez  donc  trop  payer 
Cette  appétissante  recette 
Que  Je  viens  de  vous  envoyer. 

Ma  muse  timide  et  discrète 
N’ose  encor  pour  vous  s'employer. 

Je  ne  sois  pas  votre  poète  ; 

Mais  je  suis  votre  cuisinier. 

Mais  quoi  I le  destin , dont  la  haine 
M’accable  aujourd’hui  de  ses  coups , 

Sera-t-il  jamais  assez  doux 
Pour  me  rassembler  avec  voua 
' Entre  Cornus  et  Melpomène , 

Et  que  cet  hiver  me  ramène 
Versifiant  à vos  genoux  ? 

O des  soupers  charmante  reine, 

Fassent  les  dieux  que  les  Guerbois 
Vous  donnent  perdrix  à douzaine, 

Poules  de  Caux  , chapons  du  Maine  ! 

Et  pensez  à moi  quelquefois 
Quand  voua  mangerez  sur  la  Seine 
Des  potages  à la  Brunois. 

ÉPITRE  XII. 

A SAMUEL  BERNARD, 

an  HOU  DB  uanauB  db  fghtainb-uabtel. 

C’est  mercredi  que  |e  soupai  chez  vous , 

F.t  que,  sortant  des  plaisirs  de  la  table, 

Bientdt  couehée,  un  sommeil  prompt  et  doux 
Mefit  présent  d'un  songe  délectable. 

Je  rêvai  donc  qu'au  manoir  ténébreux 
J’étais  tombée,  et  que  Pluton  lui-même 


Me  menait  voir  les  héros  bienheureux , 

Dans  un  séjour  d'une  beauté  suprême. 

Par  escadrons  ils  étaient  séparés  : 

L’un  après  l'autre  il  me  les  fit  connaître. 

Je  vis  d'abord  modestement  parés 
Les  opulents  qui  méritaient  de  l'être. 

> Voilà,  dit-il , les  généreux  amis-. 

En  petit  nombre  ils  viennent  me  surprendre  ; 
Entre  leurs  mains  lesbiens  ne  semblaient  mis 
Que  pour  avoir  le  soin  de  les  répandre. 

Ici  sont  ceux  dont  les  puissants  ressorts. 

Crédit  immense , et  sagesse  profonde , 

Ont  soutenu  l'état  par  des  efforts 

Qui  leur  livraient  tous  les  trésors  du  monde. 

Un  peu  plus  loin , sur  ces  riants  gazons , 

Sont  les  héros  pleins  d'un  heureux  délire, 
Qu’Amour  lui-même  en  toutes  les  saisons 
Fit  triompher  dans  son  aimable  empire. 

Ce  beau  réduit , par  préférence , est  fait 
Pour  les  vieillards  dont  l'humeur  gaie  cl  tendre 
Parait  encore  avoir  ses  dents  de  lait. 

Dont  l'enjouement  ne  saurait  se  comprendre. 

> .D'un  seul  regard  tu  peux  voir  tout  d’un  coup 
Le  sort  des  bons , les  vertus  couronnées  ; 

Mais  un  mortel  m'embarrasse  beaucoup  ; 

Ainsi  je  veux  redoubler  ses  années. 

Chaque  escadron  le  revendiquerait. 

La  jalousie  au  repos  est  funeste  : 

Venant  ici , quel  trouble  il  causerait  ! 

Il  est  là-haut  très  heureux  ; qu’il  y reste  ' . » 


ÉPITRE  Xm. 

A MADAME  DE  G. 

1716. 

Quel  triomphe  accablant,  quelle  indigne  victoire 
Cherchez-vous  tristement  à remporter  sur  vous^ 
Votre  esprit  éclairé  pourra-t-il  jamais  croire 
D'un  double  Testament  la  chimérique  histoire. 

Et  les  songes  sacrés  de  ces  mystiques  fous , 

I Qui , dévots  fainéants  et  pieux  loups-garoux , 

: Quittent  de  vrais  plaisirs  pour  une  fausse  gloire? 

I Le  plaisir  est  l'objet , le  devoir  et  le  but 
I De  tous  les  êtres  raisonnables  ; 

' Samuel  Bernard  élail  d'une  vanité  ridicule,  comme  la 
plupart  dr$  gens  qui  ont  fait  une  fortune  inespérée.  On  ob 
tenait  tout  de  lui  en  le  flalLmt  Dans  la  guerre  de  la  suecca* 

I ston,  li  lefusason  crédita  Dismare»!.  On  le  Ut  venir  k Marly. 
i Louis  XIV  ordonjia  de  lui  en  tDoutrer  toutes  Ina  beautés; 
^ on  le  mena  sur  b*  pa.s«age  du  roi,  qui  lui  dit  quelques 
{ nioLs.  Après  diner,  il  dit  a Desuiarest  : Moiuieiir,  quand  ja 

I devrais  tout  perdre,  dites  au  roi  que  toute  ma  fortune  est 
' a lui.  • K- 
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L'amour  est  fuit  pour  vos  semblables  ; 

Les  bégueules  font  leur  salut. 

Que  sur  la  volupté  tout  votre  espoir  se  fonde; 
M'écoutez  désormais  que  vos  vrais  sentiments  : 
Songez  qu'il  était  des  amants 
Avant  qu'il  fût  des  chrétiens  dans  le  monde. 

Vous  m'avez  donc  quitté  pour  votre  directeur. 

Ah!  plus  que  moi  cent  fois  Couët  ' est  séducteur. 

Je  vous  abusai  moins  ; il  est  le  seul  coupable  : 

Chloé , s'il  vous  faut  une  erreur. 

Choisissez  une  erreur  aimable. 

Mon, n'abandonnez  point  des  cœurs  où  vous  régnez. 
D'un  triste  préjugé  victime  déplorable , 

Vous  croyez  servir  Dieu  ; mais  vous  servez  le  diqblc , 
Et  c'est  lui  seul  que  vous  craignez. 

La  superstition,  fille  de  la  faiblesse, 

Hère  des  vains  remords,  mère  de  la  tristesse , 

En  Tain  veut  de  son  souffle  infecter  vos  beaux  jours; 
Allez , s'il  est  un  Dieu , sa  tranquille  puissance 
Me  s'abaissera  point  à troubler  nos  amours  ; 

Vos  baisers  pourraient-ils  déplaire  à sa  clémence  ? 
ÎJi  loi  de  la  nature  est  sa  première  loi  ; 

Elle  seule  autrefois  conduisit  nos  ancêtres  ; 

Elle  parle  plus  haut  que  la  voix  de  vos  prêtres, 

Pour  vous,  pour  vos  plaisirs , pour  l'amour,  et  pour  moi. 


KI'ITRK  XIV. 

A M.  LE  DUC  D'ORLÉAMS,  RÉGENT. 

1716. 

Prince  chéri  des  dieux , toi  qui  sers  aujourd'hui 
De  père  à ton  monarque , à son  peuple  d'appui  ; 

Toi  qui , de  tout  l'état  portant  le  poids  immense , 
Immoles  ton  repos  à celui  de  la  France  ; 

Philippe,  ne  crois  point  dans  ces  jours  ténébreux  , 
Plaireà  tous  les  Français  que  tu  veux  rendre  heureux  : [ges, 
Aux  princes  les  plus  grands,  comme  aux  plus  beaux  ouvra 
Dans  leur  gloire  naissante  il  manque  des  suffrages. 
Eh  ! qui  de  sa  vertu  reçut  toujours  le  prix  ? 

Il  est  chez  les  Français  de  ces  sombres  esprits , 
Censeurs  extravagants  d'un  sage  ministère. 
Incapables  de  tout , à qui  rien  ne  peut  pl.iire. 

Dans  leurs  caprices  vains  tristement  affermis , 
Toujours  du  nouveau  maître  il.s  sont  les  ennemis; 
Et,  n'ayant  d'autre  emploi  que  celui  de  médire. 
L'objet  le  plus  auguste  irrite  leur  .satire  ; 

Ils  voudraient  de  cet  astre  éteindre  la  clarlé. 

Et  se  venger  sur  lui  de  leur  obscurité. 


■ yollnlre  a fait  ,1e  crt  abW  Confl  le  héros  du  Dîner  , 
9vmte  de  BouIftimvUUcrs.  K. 


[ Ne  crains  point  leur  poison  .■  quand  tes  soins  poli- 
Auront  réglé  le  cours  des  affaires  publiques  ; [tiques 
Quand  tu  verras  nos  cœurs,  justement  enchantés , 
Au-devant  de  tes  pas  volant  de  tons  côtés , 

Les  cris  de  ces  frondeurs,  à leurs  chagrins  en  proie. 
Ne  seront  point  ouïs  parmi  nos  cris  de  joie. 

Mais  dédaigne  ainsi  ipi'eux  les  serviles  llatteurs  , 
De  la  gloire  d'un  prince  infûmes  corrupteurs; 

Que  ta  mâle  vertu  méprise  et  désavoue 
Le  méchant  qui  te  hl.àme  et  le  fat  qui  te  loue. 
Toujours  indépendant  du  reste  des  humains , 

Un  prince  tient  sa  gloire  ou  sa  honte  en  ses  mains; 
Et,  quoiqu'on  veuille  enfin  le  servir  ou  lui  nuire. 
Lui  seul  peut  s'élever,  lui  seul  peut  se  détruire. 

En  vain  contre  Henri  la  France  a vu  long- temps 
La  calomnie  affreuse  exciter  scs  serpents  ; 

En  vain  de  ses  rivaux  les  fureurs  catholiques 
Armèrent  contre  lui  des  mains  apostoliques  ; 

Et  plus  d'un  monacal  et  servile  écrivain 
Vendit,  pour  l'outrager,  sa  haine  et  son  venin , 

La  gloire  de  Henri  par  eux  n'est  point  flétrie  : 

Leurs  noms  sont  détestés , sa  mémoire  est  chérie. 
Nous  aiimirons  encor  sa  valeur,  sa  bonté  ; 

Et  long-temps  dans  la  France  il  sera  regretté. 

Cromwell,  d'un  joug  terrible  accablant  sa  patrie, 
Vit  bientôt  à ses  pieds  ramper  la  flatterie; 

O monstre  politique,  au  l'amasse  adoré, 

Teint  du  sang  de  son  roi , fut  aux  dieux  comparé  : 
Mais  malgré  les  succès  de  sa  prudente  audace. 
L'univers  indigné  démentait  le  Parnasse, 

Et  de  Waller  enfin  les  écrits  les  plus  beaux 
D'un  illustre  tyran  n'ont  pu  faire  un  héros. 

Louis  fit  sur  son  trône  asseoir  la  flatterie; 

Louis  fut  encensé  jusqu'à  Tidolôlric. 

En  éloges  enfin  le  Parna.sse  épuisé 
Répète  ses  vertus  sur  un  ton  presque  usé; 

FU,  l'encens  à la  main , la  docte  académie 
L'endormit  cinquante  ans  par  sa  monotonie. 

Ricu  ne  nous  a séduits  : en  vain  en  plus  d'un  lieu 
Cent  auteurs  indiscrets  l'ont  traité  comme  un  djeu  ; 
De  quelque  nom  sacré  que  l'opéra  le  nomme , 
L'équitable  Français  ne  voit  en  lui  qu'un  homme. 
Pour  élever  sa  gloire  on  ne  nous  verra  plus 
Dégrader  les  Césars,  abaisser  les  Titus  ; 

Et,  si  d'un  crayon  vrai  quelque  main  libre  et  sûre 
Nous  traçait  de  Ix)uis  la  fidèle  peinture. 

Nos  yeux  trop  dessillés  pourraient  dans  ce  héros 
Avec  bien  des  vertus  trouver  quelques  défauts,  [res 
Prince,  ne  crois  donc  poin  t que  ces  hommes  vu  Igai- 
Qui  prodiguent  aux  grands  des  écrits  mercenaires , 
Impo.sant  par  leurs  vers  à la  postérité, 

.Soient  les  dispensateurs  de  l'immortalité. 

Tu  peux , sans  qu'un  auteur  te  critique  ou  t'encense , 
Jeter  les  fondements  du  bonheur  de  la  France; 

Et  nous  verrons  un  jour  l'équitable  univers 
Peser  tes  actions  sans  consulter  nos  vers. 
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Jedis  plus;  un  grand  prince,  un  héros,  sans  l'histoire, 
Peut  même  à l'avenir  transmettre  sa  mémoire. 

Taisez-vous , s'il  se  peut , illustres  écrivains , 
Inutiles  appuis  de  ces  honneurs  certains; 

Tombez,  marbres  vivants,  que  d'un  ciseau  fidèle 
Anima  sur  ses  traits  la  main  d'un  Prasitèle  ; 

(}iie  tous  ces  monuments  soient  partout  renversés. 

Il  est  grand , il  est  Juste , on  l'aime  : c'est  assez. 
.Mieux  que  dans  nos  écrits,  et  mieux  que  sur  le  cuivre. 
Ce  héros  dans  nos  coeurs  à jamais  doit  revivre. 

I.'heureux  vieillard, en  paix  dans  son  lit  expirant. 
De  ce  prince  à son  fils  fait  l'éloge  en  pleurant  ; 

Le  fils,  encor  tout  plein  de  son  régne  adorable. 

Le  vante  à ses  neveux;  et  ce  nom  respectable , 

Ce  nom  dont  l'univers  aime  à s'entretenir. 

Passe  de  boudie  en  bouche  aux  siècles  à venir. 

C'est  ainsi  qu'on  dira  chez  la  race  future  ; 

Philippe  eut  un  cœur  noble  ; ami  de  la  droiture , 
Politique  et  sincère , habile  et  généreux , 

Constant  quand  il  fallait  rendre  un  mortel  heureux  ; 
Irré.sulu , changeant , quand  le  bien  de  l'empire 
Au  malheur  d'un  sujet  le  forçait  à souscrire; 

ACTahle  avec  noblesse,  et  grand  avec  bonté. 

Il  sépara  l'orgueil  d'avec  la  majesté  ; 

Et  le  dieu  des  combats , et  la  docte  Minerve , 

De  leurs  présents  divins  le  comblaient  sans  réserve; 
Capable  également  d'étre  avec  dignité 
Et  dans  l'éclat  du  trdne  et  dans  l'obscurité  : 

Voilà  ce  que  de  toi  mon  esprit  se  présage. 

O toi  de  qui  ma  plume  a crayonné  l'image , 

Toi  de  qui  j'attendais  ma  gloire  et  mon  appui , 

Ne  chanterai-je  donc  que  le  bonheur  d'autrui  ? 

En  peignant  ta  vertu , plaindrai-je  ma  misère? 
Bienfesant  envers  tous , envers  moi  seul  sévère; 
D'un  exil  rigoureux  tu  m'imposes  la  loi  ; 

Mais  j'ose  de  toi-méme  en  appeler  à toi. 

Devant  toi  je  ne  veux  d'appui  que  l'innocence; 
J'implore  ta  justice , et  non  point  ta  clémence. 

Lis  seulement  ces  vers , et  juge  de  leur  prix  ; 

Vois  ce  que  l'on  m'impute , et  vois  ce  que  j'écris. 

I-a  libre  vérité  qui  règne  en  mon  ouvrage 
D'une  Ame  sans  reproche  est  le  noble  partage; 

Et  de  tes  grands  talents  le  sage  estimateur 
N'est  point  de  ces  couplets  l'infàme  et  vil  auteur. 

Ptiilippe , quelquefois  sur  une  toile  antique 
Si  ton  œil  pénétrant  jette  un  regard  critique. 

Par  l'injure  du  temps  le  portrait  effacé 
!Se  cachera  jamais  la  main  qui  l'a  tracé; 

D'un  choix  judicieux  dispensant  la  louange. 

Tu  lie  confondras  point  Vignon  et  Michel-Ange. 
Prince,  il  en  est  ainsi  chez  nous  autres  rimeurs; 

Et  situ  connaissais  mon  esprit  et  mes  mœurs. 

D'on  peuple  de  rivaux  l'adroite  calomnie 
Me  cliarger.vit  en  vain  de  leur  ignominie; 

Tu  les  dcmeiilirais,  et  je  ne  verrais  plus  [dus; 
Dans  leurs  crayons  grossieis  mes  pinceaux  confon- 


Tu  plaindrais  par  leurs  cris  ma  jeunesse  opprimée, 
A verser  les  bienfaits  ta  main  accoutumée 
Peut-être  de  mes  maux  voudrait  me  consoler 
Et  me  prot^erait  au  lieu  de  m'accabler  *. 


ÉPITRE  XV. 


A M.  L’ABBÉ  DE  BUSSY, 

DEPUIS  ÉVéQUE  DE  LI'ÇOX. 


1710. 

Ornement  de  la  bergerie 
Et  de  rfiglise , et  de  l'amour, 

Aussitét  que  Flore  à son  tour 
Peindra  la  campagne  fleurie 
Revoyez  la  ville  chérie 
Où  Vénus  a fixé  sa  cour, 
bist-il  pour  vous  d'autre  patrie? 

Et  serait-il  dans  l'autre  vie 

Un  plus  beau  ciel , un  plus  beau  jour. 

Si  l'on  pouvait  de  ce  séjour 
Exiler  la  TracasserieT 
Evitons  ce  monstre  odieux , 

Monstre  femelle,  dont  les  yeux 
Portent  un  poison  gracieux , 

El  que  le  ciel  en  sa  furie , 

De  notre  bonheur  envieux , 

A fait  naître  dans  ces  beaux  lieux 
Au  sein  de  la  galanterie. 

Voyez-vous  comme  un  miel  flatteur 
Distille  de  sa  bouche  impure? 

Voyez-vous  comme  l'Imposture 
Lui  prête  un  secours  séducteur? 

I.e  Courroux  étourdi  la  guide , 

L'Embarras,  le  Soupçon  timide. 

En  chancelant  suivent  ses  pas. 

Des  faux  rapports  l'Erreur  avide. 

Court  au-devant  de  la  perfide , 

Et  la  caresse  dans  ses  bras. 

Que  l'Amour  secouant  ses  ailes 
De  ces  commerces  infidèles 

■ Il  «v»il  élé  accusé  d’élre  l'autrur  de  aiupteU  satlriquei 
conlre  le  régent  cl  sa  lUIe.  On  prétend  que,  présente  à 
monsieur  le  régent,  après  en  avoir  olilenu  JusUee.  et  le 
prince  p.vralssant  persuadé  qu’il  lui  as  ail  fait  grâce,  ved- 
l£ire  lui  nürpKAa  ces  \en  : 

Nop , man«pij3Hrur,  en  vcrilii 
Ma  mu^r  D'a  iamaU  chautii 
Ainini'nllr^  ni  MnabiteA; 

Hrant'iK  yuua  l’cpontira  mo»  : 
l'n  rimcur  ■sorti  jtSnileA . 

|>TA  pMij  1r<»  de  1 ariPirnne  l'rt 
Ne  conu^il  les  soduauU  ^. 
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Puisse  s'envoler  à jamais! 

Qu'il  cesse  de  forger  des  traits 
Pour  tant  de  'beautés  criminelles , 

Kt  qu’il  vienne,  au  fond  du  Marais , 

De  l'innocence  et  de  la  pais 
Godter  les  douceurs  éternelles  ! 

Je  hais  bien  tout  mauvais  rimeur 
De  qui  le  bel-esprit  baptise 
Du  nom  d'ennui  la  paix  du  coeur, 

Kt  la  constance  de  sottise. 

Heureux  qui  voit  couler  ses  jours 
Dans  la  mollesse  et  l’incurie. 

Sans  intrigues , sans  faux  détours , 

Près  de  l’objet  de  ses  amours , 

Kt  loin  de  la  coquetterie! 

Que  chaque  jour  rapidement 
Pour  de  pareils  amants  s'écoule  ! 

Ils  ont  tous  les  plaisirs  en  foule , 

Hors  ceux  du  raccommodement. 

Quelques  amis  dans  ce  commerce 
De  leur  coeur  que  rien  ne  traverse 
Partagent  la  dière  moitié  ; 

Et , dans  une  paisible  ivresse , 

Ce  couple  avec  délicatesse 
Aux  charmes  purs  de  l’amitié 
Joint  les  transports  de  la  tendresse... 

Rendez-nous  donc  votre  présence. 

Galant  prieur  de  Trigolet , 

Très  aimable  et  très  frivolet  : 

Venez  voir  votre  humble  valet 
Dans  le  palais  de  la  Constance. 

Les  Grilces  avec  complaisance 
Vous  suivront  en  petit  collet; 

Et  moi  leur  serviteur  follet , 
rébaudirai  votre  excellence 
Par  des  airs  de  mon  ilageolet , 

Dont  l’Amour  marque  la  cadence 
En  fesant  des  pas  de  ballet. 

ÉPITRE  XVI. 

A S.  A.  S.  M“>  LE  PRINCE  DE  CONTI. 
1718. 

Conti , digne  héritier  des  vertus  de  ton  père , 

Toi  que  l’honneur  conduit , que  la  justice  éclaire , 
Qui  sais  être  à la  fois  et  prince  et  citoyen , 

Et  peux  de  ta  patrie  être  un  jour  le  soutien, 

Re<;oi5  de  ta  vertu  la  juste  récompense , 

Entends  mêler  ton  nom  dans  les  vœux  de  la  France. 
Vois  nos  cœurs,  aujourd’hui  justement  enchantés. 


Au-devant  de  tes  pas  voler  de  tous  cdtés; 

Cunnais  bien  tout  le  prix  d’un  si  rare  avantage. 

Des  princes  vertueux  c'est  le  plus  beau  partage  ; 
Mais  c'est  un  bien  fragile,  et  qu'il  faut  conserver  : 
Le  moindre  égarement  peut  souvent  en  priver. 

Le  public  est  sévère , et  sa  juste  tendresse 
Est  semblable  aux  bontés  d’une  fière  maîtresse , 
Dont  il  faut  par  des  soins  solliciter  l’amour , 

Kl  quand  on  la  néglige,  on  la  perd  sans  retour. 
Alexandre,  vainqueur  des  climats  de  l’aurore, 

A de  nouveaux  exploits  se  préparait  encore  ; 

Le  bout  de  l’univers  arrêta  ses  efforts , 

Kt  l’Océan  surpris  l’admira  sur  ses  bords. 

Sais-tu  bien  quel  était  le  but  de  tant  de  peines  ? 

Il  voulait  seulement  être  estimé  d’Athènes  ; 

Il  soumettait  la  terre,  aOn  qu’un  orateur 
Fit  aux  Grecs  assemblés  admirer  sa  valeur. 

Il  est  un  prix  plus  noble,  une  gloire  plus  belle. 

Que  la  vertu  mérite,  et  qui  marche  après  elle  : 

Un  cœur  juste  et  sincère  est  plus  grand,  à nos  veux , 
Que  tous  CCS  conquérants  que  l’on  prit  pour  desdieux. 
Eh!  que  sont  en  effet  le  rang  et  la  naissance, 

La  gloire  des  lauriers,  l'éclat  de  la  puissance , 

Sans  le  flatteur  plaisir  de  se  voir  estimé , 

De  sentir  qu'on  est  juste,  et  que  l'on  est  aimé; 

De  se  plaire  à soi-même , en  forçant  nos  suffrages  ; 
D'être  chéri  des  bons,  d’être  approuvé  des  sages? 

Ce  sont  là  les  vrais  biens,  seuls  dignes  de  Ion  choix, 
Indépendants  du  sort , indépendants  des  rois. 

Un  grand,  boufll  d'orgueil,  enivré  de  délices. 
Croit  que  le  monde  entier  doit  honorer  ses  vices. 
Parmi  les  vains  plaisirs  l'un  à l'autre  enchaînés , 

Et  d'un  remord.s  secret  sans  cesse  empoisonnés , 

Il  voit  d'adulateurs  une  foule  empressée 
Lui  porter  de  leurs  soins  l’offrande  intéressée. 
Quelquefois  au  mérite  amené  devant  lui , 

Sa  voix,  par  vanité,  daigné  offrir  un  appui; 

De  cette  cour  nombreuse  il  fait  en  vain  parade; 

Il  ne  voit  point  chez  lui  Villars  ni  La  Feuilladc; 
Pour  lui  de  Liancourt  l’accès  n’est  point  permis  ; 
.Sulli  ni  Villeroy  ne  sont  point  ses  amis. 

C'est  à de  tels  esprits  qu’il  importe  de  plaire. 

Ce  sont  eux  dont  les  yeux  éclairent  le  vulgaire  ; 
Quiconque  a le  cœur  juste  est  par  eux  approuvé , 

Et  peut  aux  yeux  de  tous  marcher  le  front  levé  ; 
Chacun  dans  leur  vertu  se  propose  un  modèle; 

Le  vice  la  respecte  et  tremble  devant  elle. 

La  cour,  toujours  fertile  en  fourbes  ténébreux , 
Porte  aussi  dans  son  sein  de  ces  cœurs  généreux. 
Tout  n'est  pas  infecté  de  la  rouille  des  vices  : 

Rome  avait  des  Burriius  ainsi  que  des  Narcisses  ; 

Du  temps  des  Concinis  la  France  eut  des  De  Thoui 
Mais  pourquoi  vais-je  ici,  de  ton  honneur  jaloux , 

A tes  yeux  éclairés  retracer  la  peinture 
Des  vertus  qu'à  ton  cœur  inspira  la  nature  ? 

Elles  vont  cliaque  jour  ciiez  toi  se  dévoiler  : 
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Hein  (le  tes  sentiments,  c'est  à toi  d'en  parler; 

Ou  plutùt  c'est  à toi , que  tout  Paris  contemple, 

A nous  en  parler  moins  qu'à  nous  donner  l'exemple. 

ÉI’ITRE  XVII. 

A M.  J)E  r.A  FALUÈRE  DE  GENONVILLE, 

u>.s^r  iux.r  AC  rAnixiEST , n isTioe  aw  dk  i'aiteis  , 
Sun  UNE  MALADIE. 

1719. 

Ne  me  soup('onnc  point  de  cette  vanité 
Qu'a  notre  ami  Cliaulieu  de  parler  de  lui-même. 

Et  laisse- moi  jouir  de  la  douceur  extrême 
De  l'ouvrir  avec  liberté 
lin  cœur  qui  te  plait  et  qui  t'aime. 

De  ma  muse,  en  mes  premiers  ans, 

I n vis  les  tendres  fruits  imprudemment  éclore; 

Tu  vis  la  calomnie  avec  ses  noirs  serpents 
Des  plus  beaux  jours  de  mon  printemps 
Obscurcir  la  naissante  aurore. 

D'une  injuste  prison  je  subis  la  rigueur  : 

Mais  au  moins  de  mon  malheur 
Je  sus  tirer  quelque  avantage  ; 

J'appris  à m’endurcir  contre  l'adversité. 

Et  je  me  vis  un  courage 
Que  je  n'attendais  pas  de  la  légèreté 
Et  des  erreurs  de  mon  jeune  âge. 

Dieux  ! que  n'ai-je  eu  depuis  la  même  fermeté  ! 

Mais  à do  moindres  alarmes 
Mon  cœur  n’a  point  résisté. 

■fu  sais  combien  l’Amour  m’a  fait  verser  de  larmes  ; 
Fripon , tu  le  sais  trop  bien , 

Toi  dont  l’amoureuse  adresse 
M’ôta  mon  unique  bien; 

Toi  dont  la  délicatesse. 

Par  un  sentiment  fort  humain , 

Aima  mieux  ravir  ma  maîtresse. 

Que  de  la  tenir  de  ma  main. 

Tu  me  vis  sans  scrupule  en  proie  à la  tristesse  : 

Mais  je  t’aimai  toujours  tout  ingrat  et  vaurien  ; 

Je  le  pardonnai  tout  avec  un  cœur  chrétien. 

Et  ma  facilité  fit  grâce  à ta  faiblesse. 

Hélas!  pourquoi  parler  encor  de  mes  amours? 
Quelquefois  ils  ont  fait  le  charme  de  ma  vie  : 
Aujourd’hui  la  maladie 
Eu  éteint  le  Qambeau  peut-être  pour  toujours. 

De  mes  ans  passagers  la  trame  est  raccourcie  ; 

Mes  organes  lasses  sont  morts  pour  les  plaisirs; 
Mon  cœur  est  étonné  de  se  voir  sans  désirs. 

Dans  cet  état  il  ne  me  reste 
Qu'un  assemblage  vain  de  sentiments  confus, 


Un  présent  douloureux , un  avenir  funeste. 

Et  l'affreux  souvenir  d’un  bonheur  qui  n’est  plus. 
Pour  comble  de  malheur,  je  sens  de  ma  pensée 
Se  déranger  les  ressorts  ; 
âlon  esprit  m'abandonne , et  mon  âme  éclipsée 
Perd  en  moi  de  son  être , et  meurt  avant  mon  corps. 
Est-ce  là  ce  rayon  de  l'essence  suprême 
Qu’on  nous  dépeint  si  lumineux? 

Est-ce  là  cet  esprit  survivant  à uous-même? 

Il  naît  avec  nos  sens , croit , s’affaiblit  comme  eux  : 
Hélas!  périrait-il  de  même? 

Je  ne  sais  ; mais  j'ose  espérer 
Que , de  la  mort,  du  temps,  et  des  destins  le  maître, 
Dieu  conserve  pour  lui  le  plus  pur  de  notre  être , 

Et  n’anéantit  point  ce  qu’il  daigne  éclairer. 

ÉPITRE  XVllI. 

AU  ROI  D'ANGLEFERRE  GEORGE  1‘", 

Efl  Ltl  F.nrOYA.vr  la  tragédie  d'ocdimu 
1719. 

Toi  que  la  France  admire  autant  que  l’Angleterre , 
Qui  de  l’Europe  en  feu  balances  les  destins  ; 

Toi  qui  chéris  la  paix  dans  le  sein  de  la  guerre. 

Et  qui  n’es  armé  du  tonnerre 
Que  pour  le  bonheur  des  humains  ; 

Grand  roi , des  rives  de  la  Seine 
J’ose  te  présenter  ces  tragiques  essais  : 

Rien  ne  t’est  étranger  ; les  fils  de  Melpomène 
Partout  deviennent  tes  sujets. 

Un  véritable  roi  sait  porter  sa  puissance 
Plus  loin  que  ses  états  renfermés  par  les  mers  : 

Tu  règnes  sur  l’Anglais  par  le  droit  de  naissance  ; 
Par  tes  vertus , sur  l’univers. 

Daigne  donc  de  ma  muse  accepter  cet  hommage 
Parmi  tant  de  tributs  plus  pompeux  et  plus  grands  ; 
Ce  n’est  point  au  roi , c’est  au  sage. 

C’est  au  héros  que  je  le  rends. 

ÉPITRE  XIX. 

A M"*  LA  MARÉCHALE  DE  VILLABS. 

1719. 

Divinité  que  le  ciel  fit  pour  plaire , 

Vous  qu'il  orna  des  charmes  les  plus  doux , 

Vous  que  l'Amour  prend  toujours  pour  sa  mère, 
Quoiqu’il  sait  hicn  que  Mars  est  votre  époux  ; 
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Qu'avfc  regret  je  me  vois  loin  de  vous! 

Et  quand  Sulli  quittera  ce  rivage, 

Où  je  devrais,  solitaire  et  sauvage. 

Loin  de  vos  yeus  vivre  jusqu’au  cercueil , 
Qu'avec  plaisir,  peut-être  trop  peu  sage. 

J'irai  chez  vous,  sur  les  bords  de  l' Accueil, 
Vous  adresser  mes  vœux  et  mon  hommage! 
C’est  là  que  je  dirai  tout  ce  que  vos  beautés 
Inspirent  de  tendresse  à ma  muse  éperdue  : 

Les  arbres  de  Villarsen  seront  enchantés. 

Mais  vous  n’en  serez  point  émue. 

N’importe  : c’est  assez  pour  moi  de  votre  vue. 

Et  je  suis  trop  heureux  si  jamais  l’univers 
Peut  apprendre  un  jour  dans  mes  vers 
Combien  pour  vos  amis  vous  êtes  adorable , 
Combien  vous  haïssez  les  manèges  des  cours , 

Vos  bontés , vos  vertus , ce  charme  inexprimable 
Qui , cooiDie  dans  vos  yeux , règne  en  tous  vos  discours. 
L’avenir,  quelque  jour,  en  lisant  cet  ouvrage. 
Puisqu’il  est  fait  pour  vous,  en  chérira  les  traits  : 
Cet  auteur,  dira-t-on , qui  peignit  tantd  attraits. 
N’eut  jamais  d’eux  pour  son  partage 
Que  de  petits  soupers  où  l’on  buvait  très  frais; 
Mais  il  mérita  davantage. 


ÉPURE  XX. 

A M.  LE  DUC  DE  SULU. 

1720. 

J’irai  chez  vous , duc  adorable. 

Vous  dont  le  goût,  la  vérité , 

L’esprit,  la  candeur,  la  bonté , 

Et  la  douceur  Inaltérable, 

Font  respecter  la  volupté , 

Et  rendent  la  sagesse  aimable. 

Que  dans  ce  champêtre  séjour 
Je  me  fais  un  plaisir  extrême 
De  parler  sur  la  fin  du  jour. 

De  vers,  de  musique , et  d’amour. 

Et  pas  un  seul  mot  du  système  • , 

De  ce  système  tant  vanté , 

Par  qui  nos  héros  de  finance 
Emboursent  l’argent  de  la  France, 

Et  le  tout  par  pure  bouté  ! 

Pareils  à la  vieille  sibylle 
Dont  il  est  parlé  dans  Virgile , 

Qui , possé^t  pour  tout  trésor 
Des  recettes  d’énergumène , 

Prend  du  Troyeu  le  rameau  d’or. 

Et  lui  rend  des  feuilles  de  chêne. 

X Le  syuème  de  Uw , qui  bouleiena  U Fruwe. 


Peut-être , les  larmes  aux  yeux. 
Je  vous  apprendrai  pour  nouvelle 
Le  trépas  de  ce  vieux  goutteux 
Qu’anima  l’esprit  de  Chapelle  : 
L’éternel  abbé  de  Chaulieu 
Paraîtra  bientôt  devant  Dieu  ; 

Et  si  d’une  muse  féconde 
Les  vers  aimables  et  polis 
Sauvent  une  âme  en  l’autre  monde , 
Il  ira  droit  en  paradis. 

L’autre  jour,  à son  agonie , 

Son  curé  vint  de  grand  matin 
Lui  donner  en  cérémonie , 

Avec  son  huile  et  son  latin , 

Un  passe-port  pour  l’autre  vie. 

Il  vit  tous  ses  péchés  lavés 
D’un  petit  mot  de  pénitence , 

Et  reçut  ce  que  vous  savez 
Avec  beaucoup  de  bienséance. 

n fit  même  un  très  beau  sermon , 
Qui  satisfit  tout  l’auilitoire. 

Tout  haut  il  demanda  pardon 
D’avoir  eu  trop  de  vaine  gloire. 
CéUit  là,  dit-il,  le  péché 
Dont  il  fut  le  plus  entiché  ; 

Car  on  sait  qu’il  était  poète , 

Et  que  sur  ce  point  tout  auteur. 
Ainsi  que  tout  prédicateur. 

N’a  jamais  eu  l’âme  bien  nette. 

Il  sera  pourtant  regretté , 

Comme  s’il  eût  été  modeste. 

Sa  perte  au  Parnasse  est  fiinesta  : 
Presque  seul  il  était  resté 
D’un  siècle  plein  de  politesse. 

On  dit  qu’aujourd’hui  la  jeunesse 
A fait  à la  délicatesse 
Suceéderiagrossièrelé, 

La  débauche  à la  volupté , 

Et  la  vaine  et  lâolie  paresse 
A cetu  sage  oisiveté 
Que  l’étude  occupait  sans  cesse , 
Loin  de  l’envieux  irrité. 

Pour  notre  petit  Oenoniille , 

Si  digne  du  siècle  passé , 

Et  des  feseurs  de  vaudeville , 

U me  parait  très  empressé 
D’abandonner  pour  vous  la  viHe. 
Le  système  n’a  point  gâté 
Son  esprit  aimable  et  facile  ; 

Il  a toujours  le  même  style , 

Et  toujours  la  même  galté. 

Je  sais  que , par  déloyauté , 

Le  fripon  naguère  a tâté 
De  la  maltresse  tant  jolie 
Dont  j’étais  si  fort  entêté. 

Il  rit  de  cette  perfidie. 
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Et  j'aurais  pu  m'cn  courroucer  : 

Mais  jo  sais  qu’il  faut  se  passer 
Des  bagatelles  dans  la  rie. 

ÉPITRE  XXL 
A M.  LE  MARÉCHAL  DE  VILLARS. 
1721. 

Je  me  flattais  de  l’espérance 
D'aller  godter  quelque  repos 
Dans  votre  maison  de  plaisance  ; 

Mais  Vinaciie"  a ma  confiance. 

Et  j’ai  donné  la  préférence 
Sur  le  plus  grand  de  nos  héros 
Au  plus  grand  charlatan  de  France. 

Ce  discours  vous  déplaira  fort  ; 

Et  je  confesse  que  j’ai  tort 
De  parler  du  soin  de  ma  vie 
A celui  qui  n’eut  d’autre  envie 
Que  de  chercher  partout  la  mort. 

Mais  souffrez  que  je  vous  réponde , 

Sans  m’attirer  votre  courroux , 

Que  j’ai  plus  de  raisons  que  vous 
De  vouloir  rester  dans  ce  monde  ; 

Car  si  quelque  coup  de  canon , 

Dans  vos  beaux  jours  brillants  de  gloire , 
Vous  eût  envoyé  chez  Pluton, 

Voyez  la  consolation 

Que  vous  auriez  dans  la  nuit  noire , 

Lorsque  vous  sauriez  la  façon 
Dont  vous  aurait  traité  l’histoire! 

Paris  vous  edt  premièrement 
Fait  un  service  fort  célèbre, 

En  présence  du  parlement  ; 

Et  quelque  prélat  ignorant 
Aurait  prononcé  hardiment 
Une  longue  oraison  funèbre , 

Qu’il  n’edtpas  faite  assurément. 

Puis , en  vertueux  capitaine , 

On  vous  aurait  proprement  mis 
Dans  l’église  de  Saint-Denys , 

Entre  Duguesclin  et  Turenne. 

Mais  si  quelque  jour  moi  cliétif , 

J’allais  passer  le  noir  esquif, 

Je  n’aurais  qu’une  vile  bière  ; 

Deux  prêtres  s’en  iraient  gaimeut 
Porter  ma  figure  légère. 

Et  la  loger  mesquinement 
Di-ins  uii  recoin  du  cimetière. 

Mes  nièces,  au  lieu  de  prière, 

• aiedeciD  empirique. 


Et  mon  janséniste  de  frète  ■ , 

Riraient  à mon  enterrement  ; 

Et  j’aurais  l’honneur  seulement 
Que  quelque  muse  médisante 
M’affublerait,  pour  monument. 

D’une  épitaphe  impertinente. 

Vous  voyez  donc  très  clairement 
Qu’il  est  bon  que  je  me  conserve , 

Pour  être  encor  témoin  long-tempe 
De  tous  les  exploits  éclatants 
Que  le  Seigneur  Dieu  vous  réserve. 

ÉPITRE  XXII. 

AU  CARDIXAL  DUBOIS. 

1721. 

Quand  du  sommet  des  Pyrénées, 

S’élançant  au  milieu  des  airs , 

La  Renommée  à l’univers 
Annonça  ces  deux  hyméoées  ■ 

Par  qui  la  Discorde  est  aux  fers. 

Et  qui  changent  les  destinées, 

L’Âme  de  Richelieu  descendit  è sa  voix 
Du  haut  de  l’empirée  au  sein  de  sa  patrie. 

Ce  redoutable  génie 
Qui  faisait  trembler  les  rois , 

Celui  qui  donnait  des  lois 
A l’Europe  assujettie , 

A vu  le  sage  Dubois*, 

Et  pour  la  première  fois 
A connu  la  jalousie. 

Poursuis  : de  Richelieu  mérite  encor  t’envie. 

Par  des  chemins  écartés , 

Ta  sublime  intelligence , 

A pas  toujours  concertés , 

Conduit  le  sort  de  la  France; 

La  fortune  et  la  prudence 
Sont  sans  cesse  à tes  edtés. 

Alberon  pour  un  tempe  nous  éblouit  la  vue; 

De  ses  vastes  projets  l’orgueilteuse  étendue 

a L’asteur  avait  nn  Mre,  Miorier  de  la  cfaaiabn  dea 
comptes , <fot  en  effet  «n  iaosi^fe  ootri , et  qui  te 
hrooUUit  toqjoure  ovec  son  frère  toutes  les  lois  qtie  celui-ci 
disait  du  bien  des  Jésuites. 

■ La  double  alJUacc  entre  les  maisons  de  Pnoce  M d*Es 
pagrw.  K. 

’ Voltaire  était  jruoe  lorsqull  fit  cette  fpltre;  Footenelle, 
La  Motte,  alors  les  deux  premiers  bommes  delà  Utlératore, 
ont  loué  Dubois  avec  autant  d*exaeératioQ.  Il  aTilt  à leurs 
jreux  le  mérite  réel  d'aimer  la  paix,  la  tolérance,  et  la 
liberté  de  penser,  et  de  n'étre  Jaloux  ni  de  U r^Utioo  ni 
des  talents.  Avant  de  ooodamoer  œs  élofM,  Il  fatit  se  trans- 
porter k cette  époque , où  le  souveoir  du  P.  Le  Tdlkr  inspball 
encore  la  terreur.  K 
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Occupait  l'univerf  saisi  d'étonnement  : 

Ton  génie  et  le  sien  disputaient  la  «ictoire. 

Mais  tu  parus , et:sa  gloire 
S’éclipsa  dans  un  moment. 

Telle , aux  bords  du  firmament , 

Dans  sa  course  irrégulière , 

Une  comète  afireuse  éclate  de  lumière  ; 

Ses  feux  portent  la  crainte  au  terrestre  séjour  ; 
Dans  la  nuit  ils  éblouissent , 

Et  soudain  s'éranouis.sent 
Aux  premiers  rayons  du  Jour. 

ÉPITRE  XXIII. 

A M.  LE  DUC  DE  LA  FEUILLADE. 
17Ï2. 

Conservez  précieusement 
L’imagination  Qeurie 
Et  la  bonne  plaisanterie 
Dont  vous  possédez  l'agrément. 

Au  défaut  du  tempérament 
Dont  vous  vous  vantez  hardiment, 

Et  que  tout  le  monde  vous  nie. 

La  dame  qui  depuis  long-temps 
Connaît  à fond  votre  personne 
A dit  : • Hélas!  je  lui  pardonne 
D'en  vouloir  imposer  aux  gens  ; 

Son  esprit  est  dans  son  printsmps , 

Mais  son  corps  est  dans  son  automne.  » 

Adieu , monsieur  le  gouverneur. 

Non  plus  de  province  frontière , 

Mais  d’une  beauté  singulière 
Qui , par  son  esprit , par  son  cœur. 

Et  par  son  humeur  libertine , 

De  jour  en  jour  fait  grand  honneur 
Au  gouverneur  qui  rendoctrine. 

Priez  le  Seigneur  seulement 
Qu'il  empêche  que  Cyhérée 
Ne  substitue  incessamment 
Quelque  jeune  et  frais  lieutenant. 

Qui  ferait  sans  vous  son  entrée 
Dans  un  si  beau  gouvernement. 

ÊPlTRE  XXIV. 

A MADAME  DE 

Il  est  au  monde  une  aveugle  déesse  ■ 

Dont  la  police  a brisé  les  autels  ; 

• Ceik  qui  prétidiil  tu  Jeu  do  BiriM,  fort  à la  modsalon.  K 


C'est  du  lioeca  la  fille  enchanteresse 
Qui , sous  l'appdt  d'une  feinte  caresse , 

Va  séduisant  tous  les  coeurs  des  mortels. 

De  cent  couleurs  bizarrement  ornée. 

L'argent  en  main , elle  marche  la  nuit. 

Au  fond  d’un  sac  elle  a la  destinée 
De  ses  suivants , que  l'intérét  séduit. 

Guiche,  en  riant,  par  la  main  la  conduit  ; 

La  froide  Crainte  et  l'Espérance  avide 
A ses  côtés  marchent  d’un  pas  timide  ; 

Le  Repentir  à chaque  instant  la  suit , 

Mordant  ses  doigts  et  grondant  la  perfide. 

Belle  Phills,  que  votre  aimable  cour 
A nos  regards  offre  de  différence! 

Les  vrais  plaisirs  brillent  dans  ce  séjour  ; 

Et , pour  jamais  bannissant  l'espérance 
Toujours  vos  yeux  y font  régner  l’amour. 

Du  Biribi  la  déesse  infidèle 

Sur  mon  esprit  n'aura  plus  de  pouvoir; 

J’aime  encor  mieux  vous  aimer  sans  espoir. 

Que  d'espérer  jour  et  nuit  avec  elle. 

ÉPITRE  XXV. 

A M.  DE  GERVASI, 

MÉDECIN. 

1713. 

Tu  revenais  couvert  d’une  gloire  éternelle  ; 

Le  Gévaudan  ■ surpris  t’avait  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d'une  peste  cruelie. 

Et  ta  main  venait  d’étouffer 
De  cent  poisons  cachés  la  semence  mortelle. 

Dans  Maisons  cependant  je  voyais  mes  beaux  jours 
Vers  leurs  derniers  moments  précipiter  leur  cours. 
Déjà  près  de  mon  lit  la  Mort  inexorable 
Avait  levé  sur  moi  sa  faux  épouvantable  ; 

Le  vieux  nocher  des  morts  à sa  voix  accourut. 

C’en  était  fait  ; sa  main  tranchait  ma  destinée  ; 

Mais  tu  lui  dis  : • Arrête!...  • et  la  Mort  étonnée 
Reconnut  son  vainqueur,  frémit , et  disparut. 

Hélas  ! si , comme  moi , l'aimable  Genonville 
Avait  de  ta  présence  eu  le  secours  utile , 

Il  vivrait,  et  sa  vie  edt  rempli  nos  souhaits  ; 

De  son  cher  entretien  je  godterais  les  charmes  ; 

Mes  jours , que  je  te  dois , renaîtraient  sans  alarmes . 
Et  mes  yeux , qui  sans  toi  se  fermaient  pour  jamais , 
Ne  se  rouvriraient  point  pour  répandre  des  larmes. 
Cest  toidumoins , c’est  toi  par  qui,  dans  madoulcur, 

■ M.  de  Gerras]  « ccJèbre  mMfcln  de  Paris,  avait  été  efiAoxê 
dans  )e  Gévaudan  pour  la  peste,  et  à sou  retour  ü esi 
ffuéiir  l'auteur  de  la  petite-vérole,  dam  le  chAtrau  de  Müî- 
iODs , à six  lieues  de  Paris , ca  IT24, 
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J c peux  jouir  de  la  douceur 
De  plaire  et  d'étre  cher  encore 
Aux  illustres  amis  dont  mon  destin  m'honore. 

Je  recevrai  Maisons,  dont  les  soins  bienfesants 
Viennent  d’adoucir  ma  souffrance  ; 

Maisons , en  qui  l'esprit  tient  lieu  d’expérience , 

Et  dont  j'admire  la  prudence 
Dans  l’Age  des  égarements. 

Je  me  natte  en  secret  que  je  pourrai  peut-être 
Charmer  encor  Sulli , qui  in'a  trop  oublié. 

Mariamne  à ses  yeux  ira  bientôt  paraître  ; 

Il  la  verra  pour  elle  implorer  sa  pitié, 

Et  ranimer  en  lui  ce  goôt , cette  amitié , [tre. 
Que  pour  moi,  dans  son  cœur,  mamuseavaitfait  nat- 
Beaux  jardins  de  Villars,  ombrages  toujours  frais. 
C’est  sous  vos  feuillages  épais 
Que  je  retrouverai  ce  héros  pleiu  de  gloire 
Que  nous  a ramené  la  Paix 
Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 

C'est  là  que  Riclielieu,  par  son  air  enchanteur. 

Par  ses  vivacités , son  esprit , et  ses  grâces , 

Dès  qu'il  reparaîtra,  saura  joindre  mon  cœur 
A tant  de  cœurs  soumis  qui  volent  sur  ses  traces. 

Et  toi,  cher  Boliogbrok,  héros  qui  d'Apollon 
As  rei;u  plus  d'une  couronne. 

Qui  réunis  en  ta  personne 
L’éloquence  de  Cicéron , 

L’intrépidité  de  Caton , 

L’esprit  de  Mécénas , l’agrément  de  Pétrone , 

Enfin  donc  je  respire , et  respire  ponr  toi  ; 

Je  pourrai  désormais  te  parler  et  t’entendre. 

Mais  ciel  I quel  souvenir  vient  ici  me  surprendre! 
Cette  aimable  beauté  qui  m’a  donné  sa  foi , 

Qui  m’a  juré  toqjours  une  amitié  si  tendre , 
Daignera-t-elle  encor  jeter  les  yeux  sur  moi? 

Hélas  I en  descendant  sur  le  sombre  rivage , 

Dans  mon  coeur  expirant  je  portais  son  image; 

Son  amour , ses  vertus , ses  grâces , ses  appas , 

Les  plaisirs  que  cent  fois  j’ai  godtés  dans  ses  bras , 
A ces  derniers  moments  flattaient  encor  mon  Ame; 
Je  brûlais,  en  mourant,  d’une  immortelle  flamme. 
Grands  dieux  ! me  faudra-t-il  regretter  le  trépas  ? 
M’aurait-elle  oublié?  serait-elle  volage? 

Que  dis-je?  malheureux I où  vais-je  m'engager? 

Quand  on  porte  sur  le  visage 
D'un  mal  si  redouté  le  fatal  témoignage. 

Est-ce  à l’amour  qu’il  faut  songer? 


EPIÏRE  XXVI. 

A LA  REI.NE-, 

E.V  LOI  e.XVOVAKT  LA  THACÉIXS  DS  ■ASIAIOIX. 

1725. 

Fille  de  ce  guerrier  qu’une  sage  prorince 
Éleva  justement  au  combledes  honneurs. 

Qui  sut  vivre  en  héros,  en  philosophe,  en  prince. 
Au-dessus  des  revers , au-dessus  des  grandeurs  ; 

Du  ciel  qui  vous  cliérit  la  sagesse  profonde 
Vous  amène  aujourd'hui  dans  i'empire  français 
Pour  y servir  d'exemple  et  pour  donner  des  lois. 

La  fortune  souvent  bit  les  maîtres  du  monde; 

Mais  dans  votre  maison , la  vertu  fait  les  rois. 

Du  trône  redouté,  que  vous  rendez  aimable. 

Jetez  sur  cet  écrit  un  coup  d’œil  favorable  ; 

Daignez  m’encourager  d’un  seul  de  vos  regards  ; 

Et  songez  que  Pal  las , cette  auguste  déesse 
Dont  vous  avez  le  port , la  bonté , la  sagesse , 

Est  la  divinité  qui  préside  aux  beaux-arts. 

ÉPITRE  XXVII. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  PRIE*, 

EX  ua  eSÉS£.XTAST  L’iHDiaClLFr. 

1725. 

Vous  qui  possédez  la  beauté 
Sans  être  vaine  ni  coquette , 

Et  l’extrême  vivacité 
Sans  être  jamais  indiscrète  ; 

Vous  à qui  donnèrent  les  dieux 
Tant  de  lumières  naturelles , 

Un  esprit  juste , gracieux , 

Solide  dans  le  sérieux , 

Et  charmant  dans  les  bagatelles, 

.Souffrez  qu’on  présente  à vos  yeux 
L’aventure  d’un  téméraire 
Qui , pour  s’être  vanté  de  plaire. 

Perdit  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

Si  l’héroiiic  de  la  pièce. 

De  Prie , eût  eu  votre  beauté , 

On  excuserait  la  faiblesse 
Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vanté. 

Quel  amant  ne  serait  tenté 
De  parler  de  telle  maîtresse 
Par  un  excès  de  vanité , 

Ou  par  un  excès  de  tendresse  I 

■ M>riËLecziiuka,filledeStsiiisUs,ioldeP(4<igM,isartM 
à LouliXV.en  |7U>.  K. 

* Cette  pièce  est  U dédicsoe  de  t'Imdûcret , et  M trouve 
dé|St()BCI,pe«cl». 
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ÉPITIŒ  XXVIII. 

A M.  FALLU, 

COnSEILLEH  d'état. 

Quoi  ! le  dieu  de  la  poésie 
Vous  illumiue  de  ses  traits  ! 

Malgré  la  robe , les  procès , 

Et  le  conseil , et  ses  arrêts , 

Vous  tdtez  de  notre  ambrosie  ! 

Ah  ! bien  fort  je  vous  remercie 
De  vous  livrer  à ses  attraits , 

Et  d'ètre  de  la  eonfrérie. 

Dans  les  beaux  jours  de  voire  vie, 
Adoré  de  maiutes  beautés. 

Vous  aimiez  Lubert  et  Sylvie  ; 

Mais  à présent  vous  les  chantez , 

Et  votre  gloire  est  aceomplie. 

La  Eare,  joufHu  comme  vous, 
Comme  vous  rival  de  Tibulle, 

Rima  des  vers  polis  et  doux, 

Aima  long-temps  sans  ridicule , 

Et  fut  sage  au  milieu  des  fous. 

En  vous  c'est  le  même  art  qui  brille  ; 
Fallu  comme  La  Fare  écrit  : 

Vous  recueillîtes  son  esprit 
Dessus  les  lèvres  de  sa  Ulle. 

Aimez  donc , rimez  tour  i tour  : 
Vous,  La  Fare,  Apollon,  l'Amour, 
Vous  êtes  de  même  famille. 


ÉPITRE  XXIX. 


KIMTRES. 

Mais  cette  fois  il  a dit  vérité. 

Ce  même  Amour,  Vénus , et  Mcipomene, 

Loin  de  Paris  fesaient  voyage  un  jour; 

Os  dieux  charmants  vinrent  dans  ce  .séjour 
Où  vos  appas  éclataient  sur  la  scène  : 

Chacun  des  trois , avec  étonnement , 

Vit  cette  grâce  et  simple  et  naturelle , 

Qui  fesait  lors  votre  unique  ornement. 

• Ah!  dirent-ils,  cette  jeune  mortelle 
Mérite  bien  que,  sans  retardement, 

Kous  répandions  tous  nos  trésors  sur  elle,  e 
Ce  qu'un  dieu  veut  se  fait  dans  le  moment. 

Tout  aussitôt  la  tragique  déesse 
Vous  inspira  le  goût,  le  sentiment, 

Le  pathétique , et  la  délicatesse. 

• Moi , dit  Vénus,  je  lui  fais  un  présent 
Plus  précieux , et  c'est  le  don  de  plaire  : 

Elle  accroîtra  l'empire  de  Cythère; 

A son  aspect  tout  cœur  sera  troublé; 

Tous  les  esprits  viendront  lui  rendre  hommage.  > 
« Moi,  dit  l'Amour,  je  ferai  davantage; 

Je  veux  qu’elle  aime.  > A peine  eut-il  parlé. 

Que  dans  l'instant  vous  devîntes  parfaite  ; 

Sans  aucuns  soins , sans  étude , sans  fard , 

Des  passions  vous  fûtes  l'interprète. 

O de  l'Amour  adorable  sujette. 

N'oubliez  point  le  secret  de  votre  art. 


ÉPITRE  XXX. 

A M.  FALLU. 

A Plombières,  lugoste  I7SS. 


A MADEMOISELLE  LECOÜVBEÜR. 

L'heureux  talent  dont  vous  charmez  la  France 
Avait  en  vous  brillé  dès  votre  enfance  ; 

Il  fut  dès-lors  dangereux  de  vous  voir. 

Et  TOUS  plaisiez , même  sans  le  savoir. 

Sur  le  théâtre  heureusement  conduite 
Parmi  les  vœux  de  cent  cœurs  empressés , 

Vous  récitiez , par  la  nature  instruite  : 

C’était  beaucoup  ; ce  n’était  point  assez  ; 

Il  vous  fallait  encore  un  plus  grand  maître. 
Permettez-moi  de  faire  ici  connaître 
Quel  est  ce  dieu  de  qui  l’art  enchanteur 
Vous  a donné  votre  gloire  suprême  ; 

Le  tendre  Amour  me  l’a  conté  lui-même. 

On  me  dira  que  l’Amour  est  menteur. 

Hélas!  je  sais  qu’il  faut  qu’on  s’en  délie  ; 

Qui  mieux  que  moi  connaît  sa  perfidie? 

Qui  souffre  plus  de  sa  déloyauté? 

Je  ne  croirai  cet  enfant  de  ma  vie  ; 


Du  fond  de  cet  antre  pierreux , 

Entre  deux  montagnes  cornues , 

Sous  un  ciel  noir  et  pluvieux , 

Où  les  tonnerres  orageux 
Sont  portés  sur  d’épaisses  nues , 

Près  ^un  bain  chaud  toujours  crotté , 
Plein  d’une  eau  qui  fume  et  bouillonne , 
Où  tout  malade  empaqueté , 

Et  tout  hjqiocondre  entêté , 

Qui  sur  son  mal  toujours  raisonne. 

Se  baigne , s'enfume , et  se  donne 
La  question  pour  la  santé  ; 

Où  l’espoir  ne  quitte  personne  : 

De  cet  antre  où  je  vois  venir 
D'impotentes  sempiternelles 
Qui  toutes  pensent  rajeunir. 

Un  petit  nombre  de  pucelles. 

Mais  un  beaucoup  plus  grand  de  celles 
Qui  voudraient  le  redevenir; 

Où  par  le  coche  on  nous  amène 
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De  vieux  citadins  de  Nanci, 

Et  des  moines  de  Commerci , 

Avec  l'attribut  de  Lorraine , 

Que  nous  rapporterons  d'ici  : 

De  ces  lieux , où  l’ennui  foisonne, 
J'ose  encore  écrire  à Paris. 

Malgré  Pliébus  qui  m’abandonne, 
J'invoque  l’Amour  et  les  Ris  ; 

Ils  connaissent  peu  ma  personne; 

Mais  c'est  à Pallu  que  j’écris  : 

Alcibiade  me  l'ordonne, 

Alcibiade,  qu’à  la  cour 
Nous  vîmes  briller  tour  à tour 
Par  ses  grJces , par  son  courage , 

Gai,  généreux , tendre,  volage. 

Et  séducteur  comme  l'Amour, 

Dont  il  fut  la  brillante  image. 

L'Amour,  ou  le  Temps,  l'a  défait 
Du  beau  vice  d’étre  inOdèle  ; 

Il  prétend  d'un  amant  parfait 
Être  devenu  le  modèle. 

J’ignore  quel  objet  charmant 
A produit  ce  grand  changement , 

Et  fait  sa  conquête  nouvelle  ; 

Mais  qui  que  vous  soyez , la  belle , 

' Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

On  pourrait  bien  à l'aventure 
Choisir  un  autre  greluchon  *, 

Plus  Alcide  pour  la  figure , 

Et  pour  le  coeur  plus  Céladon; 

Mais  quelqu'un  plus  aimable , non  ; 

11  n'en  est  point  dans  la  nature  ; 

Car,  madame,  où  trouvera-t-on 
D'un  ami  la  discrétion , 

D’un  vieux  seigneur  la  politesse , 

Avec  l'imagination 

Et  les  grices  de  la  jeunesse  ; 

Un  tour  de  conversation 

Sans  empressement , sans  paresse , 

Et  l'esprit  monté  sur  le  ton 
Qui  plaît  ù gens  de  toute  espèce  ? 

Et  n’est-ce  rien  d'avoir  tdté 
Trois  ans  de  la  formalité 
Dont  on  assomme  une  ambassade. 

Sans  nous  avoir  rien  rapporté 

De  la  pesante  gravité 

Dont  cent  ministres  font  parade? 

A ce  portrait  si  peu  Qatté, 

Qui  ne  voit  mon  Alcibiade  ? 

* Tennc  haiiller  qui  lignilie  un  anianl  de  pasugr. 


ÉriTRE  XXXI. 

AUX  MANES  DE  M.  DE  GENONVILLE. 

17Ï9. 

Toi  que  le  ciel  jaloux  ravit  dans  son  printemps  ; 

Toi  de  qui  je  conserve  un  souven>'  lldèl* , 
Vainqueur  de  la  mort  et  du  temps  ; 

Toi  dont  la  perte,  après  dix  ans , 

M'est  encoi  i'  a ffreuse  et  nouvelle  ; 

Si  tout  n'est  pas  détruit;  si , sur  les  sombres  bords, 
Ce  souille  si  caché,  cette  faible  étincelle. 

Cet  esprit,  le  moteur  et  l’esclave  du  corps. 

Ce  je  lie  sais  quel  sens  qu'on  nomme  âme  immortelle, 
Reste  inconnu  de  nous , est  vivant  chez  les  morts  ; 
S'il  est  vrai  que  tu  sois,  et  si  tu  peux  m'entendre, 

O mon  cher  Genonville!  avec  plaisir  reçoi 
Ces  vers  et  ces  soupirs  que  je  donne  à ta  cendre , 
Monument  d'un  amour  immortel  comme  toi. 

Il  te  souvient  du  temps  où  l’aimable  Égérie, 

Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie , 

Écoutait  nos  chansons,  partageait  nos  ardeurs. 
Nous  nous  aimions  tous  trois.  La  raison , la  folie, 
L'amour,  l'enchantement  des  plus  tendres  erreurs. 
Tout  réunissait  nos  trois  cœurs. 

Que  nous  étions  heureux!  même  cette  indigence. 
Triste  compagne  des  beaux  jours , 

Ne  put  de  notre  joie  empoisonner  le  cours. 

Jeunes,  gais,  satisfaits,  sans  soins,  sans  prévoyance. 
Aux  douceurs  du  présent  bornant  tous  nos  désirs , 
Quel  besoin  avions-nous  d'une  vaine  abondance  ? 
Nous  possédions  bien  mieux,  nous  avions  les  plaisirs! 
Ces  plaisirs,  ces  beaux  jours  coulés  dans  la  mollesse. 
Ces  ris,  enfants  de  l'allégresse. 

Sont  passés  avec  toi  dans  la  nuit  du  trépas. 

Le  ciel , en  récompense , accorde  à ta  maltressa 
Des  grandeurs  et  de  la  richesse , 

Appuis  de  l’âge  mùr,  éclatant  embarras , 

Faible  soulagement  quand  on  perd  sa  jeunesse. 

La  fortune  est  chez  elle , où  fut  jadis  l’amour. 

Les  plaisirs  ont  leur  temps , la  sagesse  a son  toux. 
L’amour  s’est  envolé  sur  l’aile  du  bel  âge  ; 

Mais  jamais  l’amitié  ne  fuit  du  cœur  du  sage. 

Nous  chantons  quelquefois  et  tes  vers  et  les  miens; 
De  ton  aimable  esprit  nous  célébrons  les  charmes; 
Ton  nom  se  mêle  encore  à tous  nos  entretiens  ; 
Nous  lisons  tes  écrits , nous  les  baignons  de  larmes. 
Loin  de  nous  à jamais  ces  martels  endurcis , 
Indignes  du  beau  nom , du  nom  sacré  d’amis , 

Ou  toujours  remplis  d’eux , ou  toujours  hors  d’eux-méme , 
Au  monde , à l’inconstance  ardents  à se  livrer. 
Malheureux,  dont  le  cœur  ne  sait  pascomme  on  aime. 
Et  qui  n’ont  point  connu  la  douceur  de  nleurer  ! 
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ÉPURE  XXXII. 

A M.  DE  FORMONT, 

n LVI  KITOYAXT  Lt&  Ot:c>H£ft  DF.  DFSC4FTF3 
ET  DS  IIALFDR.4.TaiF. 

Rimeur  charmant , plein  de  raison , 
Philosophe  entour;  des  Grâces, 

Épirure , avec  Apollon , 

S’empressent  à marcher  sur  vos  traces. 
Je  renonce  au  fatras  obscur 
Du  grand  rêveur  de  l'Oratoire  * , 

Qui  croit  parler  de  l’esprit  pur. 

Ou  qui  veut  nous  le  faire  accroire. 

Nous  disant  qu’on  peut , à coup  sdr. 
Entretenir  Dieu  dans  sa  gloire. 

Ma  raison  n’a  pas  plus  de  foi 
Pour  René  le  visionnaire 
Songeur  de  la  nouvelle  loi , 

Il  éblouit  plus  qu’il  n’éclaire; 

Dans  une  épaisse  obscurité 
Il  fait  briller  des  étincelles. 

Il  a gravement  débité 

Un  tas  brillant  d’erreurs  nouvelles , 

Pour  mettre  à la  place  de  celles 
De  la  bavarde  antiquité. 

Dans  sa  cervelle  trop  féconde 
Il  prend , d’un  air  fort  important. 

Des  dés  pour  arranger  le  monde  : 

Bridoye  ■ en  aurait  fait  autant. 

Adieu;  je  vais  chez  ma  Sylvie  : 

Un  esprit  fait  comme  le  mien 
Godte  bien  mieux  son  entretien 
Qu’un  roman  de  philosophie. 

De  ses  attraits  toujours  frap|>é , 

Je  ne  la  crois  pas  trop  fidèle  ; 

Mais  puisqu’il  faut  être  trompé, 

Je  ne  veux  l’être  que  par  elle. 


ÉPITRE  XXXIII. 

A M.  CIDEVILLE. 

1731. 

Ceci  te  doit  être  remis 
Par  un  abbé  de  mes  amis , 

Homme  de  bien , quoique  d’église. 

Plein  d'honneur,  de  foi , de  franchise , 

En  lui  les  dieux  n’ont  rien  omis 

â Malebranche. 
h D«Marte9. 

' loge  qui,  dans  HabHais,  irntentioyt  1rs  procrs  au  sort 
dta  (irt. 


Pour  en  faire  un  abbé  de  mise  : 

Même  Pliébus  le  favorise. 

Mais  dans  son  coeur  Vénus  a mis 
Un  petit  grain  de  gaillardise. 

Or,  c’est  un  point  qui  scandalise 
Son  curé , plus  gaillard  que  loi, 

Qui  dès  long-temps  le  tyrannise , 

Et  nouvellement  aujourd’hui 
Dans  un  placard  le  tympanise. 

Sur  cela  mon  abbé  prend  feu , 

Lui  fait  un  bon  procès  de  Dieu  ; 

Le  gagne  ; appel  ; or,  c’est  dans  peu 
Qu'on  doit  cliez  vous  juger  l’affaire. 

Or,  puissant  est  notre  adversaire  : 

I.e  terrasser  n’est  pas  un  jeu. 

’l  U dois  m’entendre , et  moi  me  taire  ; 

Car  c'est  trop  long-temps  tutoyer 
Du  parlement  un  conseiller  : 

Ma  muse  un  peu  trop  himilière 
Pourrait  à la  fin  l’ennuyer. 

Peut-être  même  lui  déplaire. 

Qu’il  sache  pourtant  qu’à  Cythère 
L’Amitié,  l’Amour,  et  leur  mère. 

Parlent  toujours  sans  compliment  ; 

Qu’avec  Hortense  ma  tendresse 
N’en  use  jamais  autrement. 

Et  j’estime  autant  ma  maîtresse 
Qu’un  conseiller  au  parlement. 

ÉPiniE  XXXIV, 

non.vDE  socs  lf  son 

DES  rous  ET  DF-S  TU‘. 

Philis,  qu’est  devenu  ce  temps 
Où  dans  un  fiacre  promenée , 

Sans  laquais,  sans  ajustements , 

De  tes  grâces  seules  ornée , 

Contente  d’un  mauvais  soupé 
Que  tu  changeais  en  ambrosie , 

Tu  te  livrais , dans  ta  folie, 

* Celle  ëpiUre  a été  adressée  à mademoiMlk  de  LIvri,  alori 
madame  la  marquise  de  Gouvernée  CesI  d’elle  que  parle  Vol- 
taire dans  ton  épHre  à M.  de  Genonville,  dans  l'épltre  adrr»« 
•éeè  ses  mânes,  «d  dans  celles  a M.  le  duc  de  Sutll,  à M.  de 
Gervasi.  Le  suisse  de  madame  la  marquise  de  Gouverne!  ayant 
refusé  la  porte  â Voltaire , que  mademoiselle  de  Llvrl  n’avail 
point  accoutumé  â un  tel  accueil,  il  lui  envoya  cette  épilre. 
Lorsqu'il  revint  à Paris,  en  I77t$,  il  vit  ciiex  rile  madame  de 
Gouvemet,  âgén  comme  lui  déplus  de  quatre-vingts  ans, 
venve  alors,  et  qui  pouvait  le  recevoir  sans  conséquence. 
Cest  en  revenant  de  cette  virile  qu'il  disait  : « Ab  ! mes  amis , 
» Je  viens  de  passer  d'un  bord  do  Cocyte  à l’antre.  • Madame 
de  Gouvemet  envoya  le  lendemain  à madame  Denis  an  por- 
trait de  Voltaire  peint  par  LargUIlère,  qu*U  lui  avait  donné 
dans  le  temps  de  leur  première  liaison , et  qu’elle  avail  con- 
servé malgré  leur  ruptnre,  son  changement  d’état,  et  sa  dé- 
votion. K. 
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A l'amant  heiirnux  et  trompé  • 

Qui  t’avait  ronsacré  sa  vie? 

Le  ciel  ne  te  donnait  alors , 

Pour  tout  rang  et  pour  tous  trésors, 

Que  les  agréments  de  ton  âge. 

Un  cœur  tendre,  un  esprit  volage. 

Un  sein  d'albâtre,  et  de  beaux  yeux. 

Avec  tant  d'attraits  précieux , 

Hélas!  qui  u’edt  été  friponne? 

Tu  le  fus , objet  gracieux  ; 

Et  ( que  l’amour  me  le  pardonne  ! ) 

Tu  sais  que  je  t’en  aimais  mieux. 

Ah!  madame!  que  votre  vie. 

D’honneurs  aujourd'hui  si  remplie , 

Difiére  de  ces  doux  instants  ! 

Ce  large  suisse  à cheveux  blancs 
Qui  ment  sans  cesse  à votre  porte 
Philis,  est  l'image  du  Temps  : 

On  dirait  qu’il  chasse  l'escorte 
Des  tendres  Amours  et  des  Ris-, 

Sous  vos  InagniQques  lambris 
Ces  enfants  tremblent  de  paraître. 

Hélas  ! je  les  ai  vus  jadis 
Entrer  chez  toi  par  la  fenêtre. 

Et  se  jouer  dans  ton  taudis. 

Non , madame , tous  ces  tapis 
Qu’a  tissus  la  Savonnerie  * , 

Ceux  que  les  Persans  ont  ourdis , 

Et  toute  votre  orfèvrerie  ; 

Et  ces  plats  si  chers  que  Germain  ^ 

A gravés  de  sa  main  divine  ; 

Et  ces  cabinets  où  Martin  v 
A surpassé  l’art  de  la  Chine; 

Vos  vases  japonais  et  blancs , 

Tontes  ces  fragiles  merveilles-. 

Ces  deux  lustres  de  diamants 
Qui  pendent  à vos  deux  oreilles; 

Ces  riches  carcans , ces  colliers , 

Et  cette  pompe  enchanteresse, 

Ne  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse. 

ÉPURE  XXXV. 

•\  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Tressan,  l’un  des  grands  favoris 
Du  dieu  qui  fait  qu’on  est  aimable. 

Du  fond  des  jardins  de  Cypris, 

Sans  peine , et  par  la  main  des  Ris , 

’ ■ ta  SavoniH-rie  est  une  belle  manufacture  de  lapis , établie 
par  le  grand  Colbert. 

S Cermalii,  picellenl  orfèvre,  dont  11  est  parlé  dans  le  .Von. 
dtiia  et  /e  /'unt-re  t Partie  dans  l'édlt.  de  1757.  ) 

r Martin , rxoollrul  vi-rnisscur. 


ÉPURES. 

Vous  cueillez  ce  laurier  duralrfe 
Qu'j  peine  un  auteur  misérahic , 

A son  dur  travail  attaché , 
aSur  )e  haut  du  Pinde  perclié , 

Arrache  en  se  donnant  au  diable. 

V'ous  rendez  les  amants  jaloux; 

Les  auteurs  vont  être  en  alarmes; 

Car  vos  vers  ae  sentent  des  charmes 

• 

Que  l’Amour  a versés  sur  vous. 

Tressan , comment  pouvez-vous  faire 
Pour  mettre  si  facilement 
Les  neufs  pucclles  dans  Cylhère , 

Et  leur  donner  votre  enjouement? 

Ah  ! prétez-moi  votre  art  charmant , 
Prétez-moi  votre  main  légère. 

Mais  ce  n’est  pas  petite  affaire 
De  prétendre  vous  imiter  : 

Je  peux  tout  au  plus  vous  chanter, 

Mais  les  dieux  vous  ont  fait  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  à ce  ton 
Si  doux , si  tendre , et  si  facile  ; 

En  vain  vous  cachez  votre  nom; 

Enfant  d’Amour  et  d’Apollon , 

On  vous  devine  à votre  style. 


ÉPURE  XXXVI. 

A MADEMOISELLE  DE  LUUERT, 

0t?OK  APPnAlT  Vt'se  ET  CKACr. 

173Î. 

Le  curé  qui  vous  baptisa 
Du  beau  surnom  de , Wti.se  et  Ordre, 

Sur  vous  un  peu  prophétisa-, 

Il  prévit  que  sur  votre  trace 
Croîtrait  le  laurier  du  Parnasse 
Dont  I-a  Suze  se  couronna , 

Et  le  myrte  qu’elle  porta , 

Quand , d'amour  suivant  la  déesse. 

Ses  tendres  feux  elle  mêla 
Aux  froides  ondes  du  Permesse. 

Mais  eiT  un  point  il  se  trompa  ; 

Car  jamais  il  ne  devina 
Qu'étant  si  belle , elle  sera 
Ce  que  les  sots  appellent  sage. 

Et  qu’à  vingt  ans,  et  par-delà 
Muse  et  Grâce  conservera 
La  tendre  (leur  du  pucelage. 

Fleur  délicate  qui  tomba 
Toujours  au  printemps  du  bel  âge. 

Et  que  le  ciel  lit  pour  cela. 

Quo'  ' vous  en  êtes  em-or  là! 
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Mase  et  Grâce,  que  c’est  dommngti! 

Vous  me  répondez  doucement 
Que  les  neuf  bégueules  savantes, 

Toujours  chantant , toujours  rimant , 

Toujours  les  yeux  au  nrinament, 

Avec  leurs  têtes  de  pédantes , 

Avaient  peu  de  teinpt'rameui , 

Et  que  leurs  bouches  élo(|iientes 
S'ouvraient  pour  brailler  seulement, 

Et  non  pour  mettre  tendrement 
Deux  lèvres  fraî.  tics  et  charmantes 
Sur  les  lèvres  appétissantes 
De  quelque  vigoureux  amant. 

Je  veux  croire  chrétiennement 
Ces  histoires  impertinentes. 

Mais , ma  chère  Lubert,  en  cas 
Que  ces  filles  sempiternelles 
Conservent  pour  ces  doux  ébats 
Des  aversions  si  fidèles, 

Si  ces  déesses  sont  cruelles , 

Si  Jamais  amant  dans  ses  bras 
Pj’a  froissé  leurs  gauches  ap|>as, 

Si  les  neuf  Muses  sont  pucelles. 

Les  trois  Grâces  ne  te  sont  pas. 

Quittez  donc  votre  faible  excuse; 

Vos  Jours  languissent  consumés 
Dans  l’abstinence  qui  les  use  : 

Un  faux  préjugé  vous  abuse. 

Chantez , et , s’il  le  faut , rimez  ; 

Ayez  tout  l'esprit  d’une  muse  ; 

Mais,  si  vous  êtes  Grâce,  aimez. 

ÉPITRE  XXXVII. 

A UNE  DAME, 

ou  SOI-DISANT  TELLE'. 

I73J. 

Tu  commences  par  me  louer, 

Tu  veux  finir  par  me  connaître  ; 

Tu  me  loueras  bien  moins.  Mais  il  faut  t'avouer 
Ce  que  je  suis,  ce  que  je  voudrais  être. 

J'aurai  vu  dans  trois  ans  passer  quarante  hivers. 

' Getle  pUïce  fut  Imprimée  dan.  le  Merrure  tte  France^  en 
IV3S.  Un  Breton , nomme  Dcstorgiei-Maillard , qui  fmatt  autez 
facilement  des  vers  mMIoeres,  sVlail  amuse  à Insérer  dans  i 
leijourn.'uix  des  pteres  de  vers  sous  le  nom  de  mademoLselle  I 
Malcrals  de  La  Vigne.  Plusieurs  poeles  celeBres  lui  repoudj.  j 
rent  par  des  gal.interl<-s.  Olle  faeélie  dura  quelque  temps. 
Pimn  employa  celle  aventure  d’une  manière  très  heureuse 
dans  sa  Mrtmvuinie.  Vollaire , en  conservant  sa  pié“e , eu  re- 
trancha loules  lesciiusee  galanles  qu'il  adress.ill  ainadrmul- 
aelle  Malcrals,  ét  qu’elle  merilail  si  peu.  Do  tous  le.  vers 
qu'elle  B fait,  ou  Inspirés,  ce  sont  les  seuls  qui  soient  restés,  K. 


r Apollon  présidait  au  jour  qui  m’a  vu  n.iUre . 

Au  sortir  du  berceau  j’ai  bégayé  des  vers. 

Bientôt  ce  dieu  puissant  m'ouvrit  son  sanctuaire  t 
Mon  cœur,  vaincu  par  lui , se  rangea  sous  sa  loi. 
D'autres  ont  fait  des  vers  parle  désir  d’en  faire; 

Je  fus  poète  malgré  moi. 

Tous  les  goiUsà  la  fois  sont  entrés  dans  mon  âme; 
T nut  arl  a mon  hommage , et  tout  plaisir  m’enilammc  ; 

La  peinture  me  charme  : on  me  voit  quelquefois 
Au  palais  de  Philippe , ou  dans  celui  des  rois. 

Sous  les  efforts  de  l’art  admirer  la  nature. 

Du  brillant  * Cagliari  saisir  l’esprit  divin. 

Et  dévorer  des  yeux  la  touche  noble  et  silre 
De  Raphaël  et  du  Poussin. 

De  ces  appartements  qu’anime  la  peinture, 

.Sur  les  pas  du  plaisir  je  vole  à l’Opéra; 

J'applaudis  tout  ce  qui  me  touche, 

I-a  fertilité  de  Campra, 

La  galle  de  Mouret,  les  grâces  de  Destouche  ^ , 
Pélissier  par  son  arl , I.e  .Maure  par  sa  voix 
Tour  à tour  ont  mes  vœux  et  suspendent  mou  choix. 
Quelquefois,  embrassant  la  science  hardie 
Que  la  curiosité 
Ho_nor,i  par  vanité 
Du  nom  de  philosophie. 

Je  cours  après  Newton  dans  l’abtme  des  deux; 

Je  veux  voir  si  des  nuits  la  courricre  inégale , 

Parle  pouvoir  changeant  d’une  force  centrale, 

En  gravitant  vers  nous  s’approche  de  nos  yeux. 

Et  pè-sc  d’autant  plus  qu’elle  est  près  de,  ces  lieux , 
Dans  les  limites  d’un  ovale. 

J’en  entends  raisonner  les  plus  profonds  esprits, 
Maupertuis  et  Clairaut , calculante  cabale  ; 

Je  les  vois  qui  des  cieux  franchissent  rintervalle , 

Et  je  vois  trop  souvent  que  j’ai  très  peu  compris. 

De  ces  obscurités  je  passe  à la  morale  ; 

Je  lis  au  cœur  de  l’homme,  et  souvent  j’en  rougis. 
J'examine  avec  soin  les  informes  écrits. 

Les  monuments  épars,  et  le  style  énergique 
De  ce  fameux  Pascal , ce  dévot  satirique. 

Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  à s’enflammer  ; 

Je  combats  ses  rigueurs  extrêmes. 

Il  enseigne  aux  humains  à se  haïr  eux-mémes; 

Je  voudrais,  malgré  lui , leur  apprendre  à s’aimer. 
Ainsi  mes  jours  égaux , que  les  Muses  remplissent , 
Sans  soins , sans  passions , sans  préjugés  fâcheux , 
Commencent  avec  joie,  et  vivement  finissent 
Par  des  soupers  délicieux. 

L’Amour  dans  mes  plaisirs  ne  mêle  plusses  peines  ; 
I.a  tardive  raison  vient  de  briser  mes  cliaines  ; 

J’ai  quitté  prudemment  ce  dieu  qui  m’a  quitté; 

J’ai  passé  l'heureux  temps  fait  pour  la  volupté,  [me. 
Kst-ilduiicvrai.graiidsüieiix!  il  ne  faut  plus  que  j'ai- 

• Paul  Vfronrtip. 

^ Musidras  o^roalilcs. 

' Actricnâ  de  ce  mps>là. 
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r,oi« 

La  foule  des  beaux-arls , dont  je  veux  tour  à tour 
Remplir  le  vide  de  nioi-inème, 

N'est  pas  encore  assez  pour  remplacer  l’ainour. 


ÉPITRE  XXXVllI. 

K MADAME  DE  FONTAINE- MARTEL*. 

1732. 

O très  singulière  Martel 
J’ai  pour  vous  estime  profonde  : 

C'est  dans  votre  petit  hôtel , 

C'est  sur  vos  soupers  que  je  fonde 
Mon  plaisir,  le  seul  bien  réel 
Qu’un  honnête  homme  ait  en  ce  monde. 

Il  est  vrai  qu’un  peu  je  vous  gronde  ; 

Mais,  malgré  cette  liberté. 

Mon  cœur  vous  trouve , en  vérité , 

Femme  à peu  de  femmes  seconde  ; 

Car  sous  vos  cornettes  de  nuit, 

Sans  préjugés  et  sans  faiblesse , 

Vous  logez  esprit  qui  séduit , 

Et  qui  tient  fort  .à  la  sagesse. 

Or,  votre  sagesse  n'est  pas 
Cette  pointilleuse  harpie 
Qui  raisonne  sur  tous  les  cas. 

Et  qui , triste  soeur  de  TEnvie , 

Ouvrant  un  gosier  édenté , 

Contre  la  tendre  Volupté 
Toujours  prêche, argumente,  et  crie; 

Mais  celle  qui  si  doucement. 

Sans  effort  et  sans  industrie, 

Se  bornant  toute  au  sentiment , 

Sait  jusques  au  dernier  moment 
Répandre  un  charme  sur  la  vie. 

Voyez-vous  pas  de  tous  côtés 
De  très  décrépites  beautés , 

Pleurant  de  n'étre  plus  aimables 
Dans  leur  besoin  de  passion 
Ne  pouvant  rester  raisonnables. 

S'affoler  de  dévotion , 

Et  rechercher  l'ambitioti 
D'étre bégueules  respectables? 

Bien  loin  de  cette  triste  erreur. 

Vous  avez,  au  lieu  de  vigiles. 

Des  soupers  longs , gais,  et  tranquilles  ; 

Des  vers  aimables  et  faciles , 

Au  lieu  des  fatras  inutiles 
De  Quesnel  et  de  Letourneur; 

■ La  comtflup  de  Fontaine-Martel,  fille  Un  président  Des- 
fiordraux  : elle  était  telle  qu'elle  est  peinte  id.  Sa  maison  était 
très  liltre  et  ln*s  Aim.-iMe. 


Voltaire,  au  lieu  d'un  directeur; 

Et,  pour  mieux  chasser  toute  angoisse , 

Au  curé  préférant  Campra , 

Vous  avez  loge  à l'Opéra , 

Au  lieu  de  banc  à la  paroisse , 

Et  ce  qui  rend  mon  sort  plus  doux , 

C’est  que  ma  maîtresse  cliez  vous, 

La  Liberté , se  voit  logée  ; 

Cette  Liberté  mitigée , 

A l’oeil  ouvert , au  front  serein , * 

A la  démarche  dégagée. 

N'étant  ni  prude,  ni  catin , 

Décente,  et  jamais  arrangée , 

Souriant  d'un  souris  badin 
A ces  paroles  chatouilleuses 
Qui  font  baisser  un  œil  malin 
A mesdames  les  précieuses. 

C'est  là  qu’on  trouve  la  Gaîté , 

Cette  sœur  de  la  Liberté , 

Jamais  aigre  dans  la  satire , ^ 

Toujours  vive  dans  les  bons  mots;  i 

Se  moquant  quelquefois  des  sots , 

Et  très  souvent , mais  à propos , 

Permettant  au  sage  de  rire. 

Que  le  ciel  bénisse  le  cours 
D'un  sort  aussi  doux  que  le  vôtre  ! 

Martel , l'automne  de  vos  jours 
Vaut  mieux  que  le  printemps  d'une  autre 

ÉPITRE  XXXIX. 

A MADEMOISELLE  GAUSSIN, 

QCI  k BETRéSSaTé  LE  ROLE  RE  EAiRE  XVEL  BRXCCOW 
DF.  SCC£ES. 

1733. 

Jeune  Gaussin , re^is  mon  tendre  hommage, 
Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis  ; 
Protége-les  : Zaïre  est  ton  ouvrage; 

Il  est  à toi , puisque  tu  l'embellis. 

Ce  sont  tes  yeux , ces  yeux  si  pleins  de  charmes, 
Ta  voix  touchante , et  tes  sons  enchanteurs , 

Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes  ; 

Ta  seule  vue  adoucit  les  censeurs. 

L'Illusion , cette  reine  des  cœurs , 

Marche  à ta  suite , inspire  les  alarmes , 

Le  sentiment , les  regrets , les  douleurs , 

Et  le  plaisir  de  répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers,  qu'on  allait  dédaigner, 

Est,  par  ta  voix , aujourd'hui  silrde  plaire. 

Le  dieu  d'amour,  à qui  tu  fus  plus  diète . 

Est , par  tes  yeux , bien  plus  sûr  de  régner  : 
Entre  ces  dieux  désormais  tu  vas  vivre. 
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IJi^Ins  ! loii"-tdn|)S  je  les  servis  tous  deux  ; 

Il  en  est  un  que  je  n'ose  plus  suivre. 

Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux 

Qui , tous  les  jours,  peut  te  voir  et  t’entendre; 

Que  tu  reçois  avec  un  souris  tendre; 

Qui  voit  son  sort  écrit  dans  tes  neaus  yeux  ; 

Qui , pénétré  de  leur  feu  qu’il  adore , 

A tes  genoux  oubliant  l’univers, 
l’arie  d’amour,  et  t’en  reparle  encore  ! 
r.t  malheureux  qui  n’en  parle  qu'en  vers! 

ÉI’ITRE  XL. 

^ MADAME  LA  MARQUISE  DH  C.IIATELET. 

Sun  SA  Ll.ltSO.V  AVEC  MAIIfEIITUS. 

Ainsi  donc  cent  beautés  nouvelles 
Vont  fixer  vos  bouillants  e.sprils; 

Vous  renoncez  aux  étincelles , 

Aux  feux  follets  de  mes  écrits, 

Pour  des  lumières  immortelles  ; 

Et  le  sublime  Maupertuis 
Vient  éclipser  mes  bagatelles. 

Je  n’en  suis  fâché,  ni  surpris; 

L’n  esprit  vrai  doit  être  épris 
Pour  des  vérités  éternelles. 

Aiais  ces  vérités,  que  sont-elles? 

Quel  est  leur  usage  et  leur  prix  ? 

Du  vrai  savant  que  je  chéris 
La  raison  ferme  et  lumineuse 
Vous  montrera  les  cieux  décrits. 

Et  d’une  main  audacieuse 
Vous  dévoilera  les  replis 
De  la  nature  ténébreuse  ; 

Mais , sans  le  secret  d’étre  heureuse. 

Que  vous  aura-t-il  donc  appris  ? 

ÉPITRE  XLI. 

A NL  CLÉMENT  DE  DREUX. 

as  décembre  I73a. 

Que  toujours  de  ses  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoctrine  ; 

Qu’à  vos  chants  il  joigne  sa  voix , 

Tandis  que  de  sa  main  divine 
Il  accordera  sous  vos  doigts 
La  lyre  agréable  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefois  ! 

Que  l’Amour,  encor  plus  facile , 

Préside  à vos  galants  exploits. 

Comme  Pbébus  à votre  s^le  ! 

X,  — 


Et  que  Plutus , ce  dieu  sournaii , 

Mais  aux  autres  dieux  très  uliie. 

Rende,  par  maint  écu  tournois. 

Les  jours  que  la  Parque  vous  fde 
Des  jours  plus  heureux  mille  fois 
Que  ceux  d’Horace  et  de  Virgile  ! 

ÉPITRE  XLII. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

SUR  LA  CALOMVIE. 

1733. 

Ëcoutez-moi , respectable  Émilie  : 

Vous  êtes  belle  ; ainsi  donc  la  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  ; 

Vous  possédez  un  sublime  génie; 

On  vous  craindra  : votre  tendre  amitié 
Est  conOante,  et  vous  serez  trahie. 

Votre  vertu , dans  sa  démarche  uhie , 

Simple  et  sans  fard , n’a  point  sacriOé 
A nos  dévots  ; craignez  la  calomnie. 
Attendez-vous , s’il  vous  plaît,  dans  la  vie , 

Aux  traits  malins  que  tout  fat  à la  cour. 

Par  passe-temps , souffre  et  rend  tour  à tour. 

La  Médisance  est  la  fille  immortelle 
De  l’Amour-propre  et  de  l’Oisiveté. 

Ce  monstre  ailé  parait  mâle  et  femelle, 

Toujours  parlant , et  toujours  écouté. 

Amusement  et  fléau  de  ce  monde. 

Elle  y préside , et  sa  vertu  féconde 
Du  plus  stupide  échauffe  les  propos  ; 

Rebut  du  sage , elle  est  l’esprit  des  sots. 

En  ricanant,  cette  maigre  furie 

Va  de  sa  langue  épandre  les  venins 

Sur  tous  états  ; mais  trois  sortes  d’humains , 

Plus  que  le  reste , aliments  de  l’envie , 

Sont  exposés  à sa  dent  de  harpie  : 

Les  beaux-esprits,  les  belles,  et  les  grands. 

Sont  de  ses  traits  les  objets  différents. 

Quiconque  en  France  avec  éclat  attira 
L’œil  du  public,  est  sdr  de  la  satire  ; 

Un  bon  couplet,  chez  ce  peuple  falot. 

De  tout  mérite  est  l’infaillible  lot. 

La  jeune  Églé , de  pompons  couronnée , 

Devant  un  prkre  à minuit  amenée , 

Va  dire  un  oui,  d’un  air  tout  ingénu , 

A son  mari  qu’elle  n’a  jamais  vu. 

Le  lendemain , en  triomphe  on  la  mène 
Au  cours , au  bal , chez  Bourbon , chez  la  reine  ; 

Le  lendemain , sans  trop  savoir  comment , 

Dans  tout  Paris  on  lui  donne  un  amant  : 

Roy  * la  cfaansonne  ,et  son  nom  par  la  ville 

■ Poele  cvnoa  tn  son  temps  par  quelques  opéra,  et  par 
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Court  ajusté  sur  l'air  d'un  S'audeville. 

Églé  s'en  meurt  : ses  cris  sont  superflus. 
i ionsolez-vous , Églé , d'un  tel  outrage  : 

Vous  pleurerez , hélas!  bien  davantage, 

Ix>rsque  de  vous  on  ne  parlera  plus. 

Kl  nninmez-inoi  la  beauté,  je  vous  prie, 

Hc  qui  l'honneur  fut  toujours  à couvert? 
I.isez-moi  B.iyle , à l'article  Schomberg, 

Vous  y verrez  que  la  Vierge  Marie  • 

Des  chansonniers,  comme  une  autre,  a souffert. 
Jérusalem  a connu  la  satire. 

Persans,  Chinois,  baptisés,  circoncis. 

Prennent  ses  lois  : la  terre  est  son  empire  ; 

Mais,  eroyez-moi , son  trône  est  a Paris. 

Là,  tous  les  soirs,  la  troupe  vagabonde 
U'un  peuple  oisif,  appelé  le  beau  monde , 

Va  promener,  de  réduit  en  réduit. 

L'inquiétude  et  l'ennui  qui  la  suit  ; 

I j , sont  en  foule  antiques  mijaurées , 

Jeunes  oisons , et  bégueules  titrées , 

Disant  des  riens  d'un  ton  de  perroquet. 
Lorgnant  des  sots,  et  tridiaut  au  piquet  ; 
Uloudins  y sont , beaucoup  plus  femmes  qu'elles. 
Profondément  remplis  de  bagatelles. 

D'un  air  hautain , d'une  bruyante  voix , 
Uiantant,  dansant,  minaudant  à-la-fois. 

Si , par  hasard,  quelque  personne  honnête , 

D'un  sens  plus  droit  et  d'un  goût  plus  heureux , 
Des  bons  écrits  ayant  meublé  sa  tète , 

I.eur  fait  l'affront  de  penser  à leurs  yeux , 

Tout  aussitôt  leur  brillante  cohue. 

D'étonnement  et  de  colère  émue , 

Druyaut  essaim  de  frelons  envieux. 

Pique  et  poursuit  cette  abeille  charmanle. 

Qui  leur  apporte,  hélas!  trop  imprudente , 

Ce  miel  si  pur  et  si  peu  fait  jioiir  eux. 

Quant  aux  héros , aux  princes , aux  ministres , 
Sujets  usés  de  nos  discours  sinistres. 

Qu'on  m'en  nomme  un  dans  Rome  et  dans  Paiis , 
Depuis  César  jusqu'au  jeune  Louis, 

De  Richelieu  jusqu'à  l'ami  d'Auguste , 

Dont  un  Pasquin  n'ait  barbouillé  le  buste. 

Ce  grand  Colbert,  dont  les  soins  vigilants 
Nous  avaient  plus  enrichis  en  dix  ans 
Que  les  mignons,  les  câlins , et  les  prêtres, 

N'ont , en  mille  ans , appauvri  nos  ancêtres  ; 

Cet  homme  unique,  et  l'auteur,  et  l'appui 
D'une  grandeur  où  nous  n'osions  prétendre , 

\'it  tout  l’état  murmurer  contre  lui  ; 

quriqiios  sdlirfs  nomnciix  rajottrs,  qui  IfHnWr.v 

dans  un  proiomi  oul>!i. 

• üi'U»*  calomnie,  tiUV  il  ms  et  dans  r.iW>^  Hnnlc- 
tilip,  limt  il'un  anrii'n  livtt»  h»i)reii.  intituUt  'iotdu% 
JfKul,  tians  lequel  on  donne  |v)iir  epoux  à crlle 
xaerpA  Jonathan;  et  relui  que  Jüiiathau  soiiprnnnr  N*.ip]irtl«> 
JofppJj  PanllM-r.  O livrr,  ritr  par  h-N  prcml'  r»  prn  >,  » >5  ui. 
aouUkUhl>-inf'nl  dit  prrniipr 


I Lt  le  Français  osa  Irnuhier  la  cendre  • 

Du  bienfaiteur  qu'il  révère  aujourd'hui. 

I Lorsque  Louis,  qlii,  d’uii  esprit  si  ferme, 

I Brava  la  mort  comme  ses  ennemis. 

De  ses  grandeurs  ayant  subi  le  ternie. 

Vers  sa  chapelle  allait  à Saint-Denys, 

J'ai  vu  son  peuple,  aux  nouveautés  en  pro 
Ivre  de  vin,  de  folie , et  de  joie. 

De  cent  couplets  égayant  le  convoi , 

Jusqu'au  tombeau  maudire  encor  son  roi. 

Vous  avez  tous  connu , comme  je  pense 
Ce  bon  rident  qui  gâta  tout  en  France  ; 

Il  était  né  pour  la  société. 

Pour  les  beaux-arts,  et  jiour  la  volupté; 

Grand,  mais  facile,  ingénieux,  affable. 

Peu  scrupuleux,  mais  de  crime  incapable. 

Et  cependant , o mensonge  ! ô noirceur  ! 

Nous  avons  vu  la  ville  et  les  provinces , 

An  plus  aimable,  au  plus  clément  des  princes. 
Donner  les  noms...  Quelle  absurde  fureur! 
Cliacnn  les  lit  ces  archives  d'horreur. 

Ces  vers  impurs,  appelés  Phllipptgucs  >«, 

De  l'imposture  effroyables  clironiijucs  ; 

Kl  nul  Français  n'est  assez  généreux 
Pour  s'élever,  pour  déposer  contre  eux. 

Que  le  mensonge  un  instant  vous  outrage, 
Tout  est  eu  feu  soudain  pour  l'appuyer  : 

I>a  vérité  perce  eufm  le  nuage . 

Tout  est  de  glace  à vous  justilier. 

Mais  voulez-vous,  après  ce  grand  exemple , 
Baisser  les  yeux  sur  de  moindres  objets  ? 

Des  souverains  descendons  aux  sujets , 

Des  beaux-esprits  ouvrons  ici  le  temple. 

Temple  autrefois  l'objet  de  mes  souhaits , 

Que  de  si  loin  Oesfontaines  contemple. 

Et  que  Gacon  ne  visita  jamais. 

Entrons  ; d'abord  on  voit  la  Jalousie , 

Du  dieu  des  vers  la  ûlle  et  l'ennemie , 

Qui , sous  les  traits  de  l'Émulation , 

Souflie  l'orgueil,  et  porte  sa  furie 
Chez  tous  ces  fous  courtisans  d'Apollon. 

Voyez  leur  troupe  inquiète , affamée , 

Se  déchirant  pour  un  peu  de  fumée , 

Et  l'un  sur  l'autre  épanchant  plus  de  Uel 
Que  l'implacable  et  mordant  janséniste 
N'en  a lancé  sur  le  lin  moliniste. 

Ou  que  Doucin , cet  adroit  easuisie , 

I N'en  a versé  dessus  Pasguier-Quesncl. 
j Ce  vieux  rimeur,  couvert  d'ignominies. 

I Organe  impur  de  tant  de  calomnies , 

I Cet  ennemi  du  public  outrage, 
j Puni  sans  cesse , et  jamais  corrigé , 

j a Le  peupla  vuulul  «Icterfer  M.  Collierl  à Saint-Kiistache. 
b Ubellc  dirramaloire  en  ver»  contre  M.  le  duc  d'Orlean»» 
rrnenldii  rusaump. compose  par  loi Oranze-Chancr-I.  On  loi 
’ a P irdoinié.  Bayle  et  AmaUld  sont  morts  hors  de  leur  pair!» 
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■ il  Rufiis  ■ , que j.iilis  voire  |)èn' 

, par  pitié , lire  delà  misère , 
ii.lqui  bientôt,  serpent  enveniiné, 

Piqua  le  sein  qui  l’avait  ranime; 

I,ui  qui , mêlant  la  rage  à l'inipudenee , 

Devant  Thémis  accusa  ■>  rinnocem  e; 
I.’afTreusnufus.loin  de  cacher  en  p,iix 
Des  jours  tissus  de  honte  et  de  forfaits , 

Vient  rallumer,  aux  marais  de  Bruxelles , 

D'un  feu  mourant  les  plies  étincelles, 

Et  contre  moi  croit  rejeter  l'affront 
De  l'infamie  écrite  sur  son  front. 

Mais  que  feront  tous  les  traits  satiriques 
Que  d'un  br.is  faible  il  décoche  aujuurd'hni , 

Et  ces  ramas  de  larcins  marotiques , 

Moitié  français  et  moitié  germaniques , 

Pétris  d’erreur,  et  de  haine,  et  d'ennui? 

Quel  est  le  but,  l’effet,  la  récomiieiise, 

De  ces  recueils  d’impure  médisance? 

I.e  malheureux , délaissé  des  humains. 

Meurt  des  poisons  qu'ont  préparés  ses  mains. 

Ne  craignons  rien  de  qui  cherche  à médire. 

En  vain  Boileau , dans  ses  sévéï  ités , 

A de  Quinault  dénigré  les  beautés  ; 

I.'henreai  Quinault,  vainqueur  de  la  satire. 

Bit  de  sa  liaine , et  marche  à ses  côtés. 

Moi-méme,  enfin , qu'une  cabale  iniijue 
Voulut  noircir  de  son  souffie  eaustiqne , 

Je  .s,ais  jouir,  en  dépit  des  cagots. 

De  quelque  gloire , et  même  du  repos. 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde. 

On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé,  vous  avez  vos  jaloux. 

Rampant  dans  l'ombre , inconnus  comme  vous. 
Obscurément  tourmentant  votre  vie  ; 

Homme  public , c'est  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  altier. 

I>e  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier, 

L’aigle  dans  l’air,  le  taureau  dans  la  plaine  ; 

Tel  est  l’état  de  la  nature  humaine. 

I.a  Jalousie  et  tous  ses  noirs  enfants 
Sont  an  théltre,  au  conclave,  aux  couvents. 
Mentez  au  ciel  : trois  déesses  rivales 
Troublent  le  ciel , qui  rit  de  leurs  scandales. 

Que  fairé  donc  ? à quel  saint  recourir  ? 

Je  n'en  sais  point  : il  faut  savoir  souffrir. 

* Roinsran  avait  été  trcrélaira  du  baron  de  Bn  leull , et 
avait  tait  naître  lut  une  aatlre  Intitulée  ta  BanmnJe.  Il  la 
lut  a quel(|ura  personnes  qui  vivent  encore,  entre  aulrm  a 
madame  la  ducbrsse  de  Saint-Pierre.  Madame  la  m.irqulse 
du  Chairlrt,  tille  de  M.  de  Bretcull,  était  parfailpmrnl  Ins- 
truite de  ce  fait  ; et  il  y a encore  des  paplen  orlgloaux  de 
madame  du  rJiàtelet  qui  l'attestent.  Le  baron  de  Brvteuil  lut 
pardonna  Rénemesement 

I*  Il  accusa  M.  Saurtu,  fameux  géomètre,  d’avoir  Liil  des 
ciiuplels  infâmes,  dmU  lui,  Rousseau,  élail  l'auteur,  et  fut 
condamné  poor  rs-lte  enlomnie  au  lMnni».semenl  perpidueL  j 


ntt 

l'i’iTiîi';  M.m. 

A .MADEMüISEl.t.E  SAI.I.K'. 

Les  Amours,  pleiiraiil  votre  alucnrc, 

I.oiii  de  nous  s'étaient  envoles; 

Enfin  les  voilà  rappelés 
Dans  le  séjour  de  leur  naissance. 

Je  les  vis  CCS  enfants  ailés 
Voler  en  foule  sur  la  scène  : 

Pour  y voir  triompher  leur  reine, 

Les  étals  furent  assemblés; 

Tout  avait  déserté  Eythére , 

I.e  jour,  le  plus  beau  de  vos  jours. 

Où  vous  rcçiltesde  leur  mère 
Et  la  ceinture  et  les  atours. 

Dieux!  quel  fut  l'aimable  concours 
Des  Jeux  qui,  marebant  siirto.s  traces, 
Apprirent  île  vous  [mur  toujours 
Ces  pas  mesurés  [lar  les  Grâces , 

Et  composés  par  les  Amours! 

Des  Ris  l’essaim  vif  et  folllre , 

Pour  contempler  ces  jeux  cbannanls , 

Avait  occupé  le  théltre 
Sous  les  formes  de  mille  amants; 

Vénus  et  ses  nymphes , [laréos 
De  modernes  h.ibilleinenls. 

Des  loges  s'étalent  emparées. 

Un  tas  de  vains  perturbateurs , 

Soulevant  les  Ilots  du  parterre, 

A vous,àvosadmirateurs. 

Vint  aussi  déclarer  la  guerre. 

.le  vis  leur  parti  frémissant. 

Forcé  de  changer  de  langage , 

Vous  rendre  en  pestant  leur  boiimiage. 

Et  jurer  en  applaudissant. 

Restez,  fille  de  Terpsiebore  : 

L'Amour  est  las  de  voltiger  ; 

Laissez  soupirer  l'étranger. 

Brûlant  de  vous  revoir  encore. 

Je  sais  que , pour  vous  attirer, 

Ijb  solide  Anglais  récompense 
Le  mérite  err.antquc  la  France 
Ne  fait  tout  an  plus  qu'admirer. 

Par  sa  généreuse  industrie  „ 

Il  veut  en  vain  vous  rappeler  : 

Est-il  rien  qui  doive  égaler 
Le  suffrage  de  sa  patrie? 

' Ccile  é|jllre  e«l  depuix  loiiR-tempe  dans  les  feus  res  d>' 
Voltaire,  qui  cepeiulanl  l'.v  désavouée  dans  une  de  ses  nutr  t 
sur  le  dialoRU.?  de  Prgaae  et  du  t'uiltard.  On  la  croit  d s 
Bcriuiril,  et  elle  sir  trouve  dans  les  ipuvres  de  ce  poète,  ri rail- 
moins,  comme  tous  les  éditeurs  ne  sont  pas  d’scnird  sur  ee 
point , nous  n'avons  p.vs  osé  supprimer  irlte  pierf. 
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ÉPITUK  XI.V. 


KIMIT.K  XLIV. 

A madkmoisei.m:  de  glise, 

SI  n SOS  MAKunE  avec  i.r  dix  de  iiir.iiELiu  . 

Avili  i;3i. 

Un  prêtre,  un  o«/,  trois  mots  latins, 

A jamais  fixent  vos  destins  ; 

Kt  le  célébrant  d'un  village. 

Dans  la  chapelle  de  Monljeu . 

Très  chrétiennement  vous  engage 
A coucher  avec  Richelieu , 

Avec  Richelieu,  ce  volage , 

Qui  va  jurer  par  ce  saint  nœud 
D’ôtre  toujours  Qdèle  et  sage. 

Nous  nous  en  délions  un  peu  ; 

Et  vos  grands  yeux  noirs , pleins  de  fcis 
Nous  rassurent  bien  davantage 
Que  les  serments  qu'il  fait  à Dieu. 

Mais  vous,  madame  la  duchesse. 

Quand  vous  reviendrez  à Paris, 

■Songez-vous  combien  de  maris 
Viendront  se  plaindre  à votre  altesse? 

Oes  nombreux  cocus  qu’il  a faits 
Ont  mis  en  vous  leur  espérance  : 

Ils  diront,  voyant  vos  attraits  : 

. Dieuxl  quel  plaisir  que  la  vengeance  ! ■ 

Vous  sentez  bien  qu’ils  ont  raison , 

Et  qu’il  faut  punir  le  coupable  ; 

1,'heureuse  lof  du  talion 
Est  des  lois  la  plus  équitable. 

Quoi  I votre  cœur  n’est  point  rendu  ? 

Votre  sévérité  me  gronde! 

Ah!  quelle  espèœ  de  vertu 
Qui  fait  enrager  tout  le  monde  ! 

Kaut-il  donc  que  de  vos  appas 
Richelieu  soit  l’unique  inaitre? 

Est-il  dit  qu’il  ne  sera  pas 
Ce  qu'il  a tant  mérité  d’étre  ? 

Soyez  donc  sage,  s’il  le  faut; 

Que  ce  soit  là  votre  chimère  ; 

Avec  tous  les  talents  de  plaire , 

Il  faut  bien  avoir  un  défaut. 

Dans  cet  emploi  noble  et  pénible 
De  garder  ce  qu'on  nomme  honneur 
Je  vous  souhaite  un  vrai  bonheur; 

Mais  voilà  la  chose  impossible. 


: A M.  ***. 

1 

I Du  cAmp  de  Philisbourg,  le  a ptillet  i: 

! C'est  ici  que  l’on  dort  sans  lit, 

i Et  qu'on  prend  ses  repas  parterre; 

I Je  vois  et  j’entends  ratinosphcre 
I Qui  s’embrase  et  qui  retentit 
i De  cent  décharges  de  tonnerre; 

I E'.l  ilans  ces  horreurs  de  la  guerre 
I I.C  Français  chante,  boit,  et  rit. 

* Ilelloiie  va  réduire  en  cendres 

I.es  courtines  de  Philishourg, 
j Par  cinquante  mille  Alevandres 

Payés  à quatre  sous  par  jour. 

; Je  les  vois , prodiguant  leur  vie. 

Chercher  ces  combats  meurtriers. 

Couverts  de  fange  et  de  lauriers. 

Et  pleins  d'honneur  et  de  folie. 

Je  vois  briller  au  milieu  d’eux 
Ce fanldme nommé  la  Gloire. 

A l’œil  superbe,  au  front  i>oudrciu , 
i Portant  au  coucravate  noire, 

j Ayant  sa  trnnipclle en  sa  main , 

1 Sonnant  la  charge  et  la  victoire, 

I El  chantant  qiicl(|ucs  airs  ;i  boire , 
j Dont  ils  répètent  le  refrain. 

O n.ation  brillante  et  vaine! 

Illustres  fous,  peuple  charmant , 

Que  la  Gloire  à .son  char  enchatiie , 

Il  est  beau  d’affronter  gaîment 
I,e  trépas  et  le  prince  laigène. 

Mais,  hélas!  quel  sera  le  prix 
De  vos  héroi'ques  prouesses  ! 

Vous  serez  cocus  dans  Paris 
Par  vos  femmes  et  vos  maitresses. 

éi'Hiœ  xi.vi. 

A M.  LE  COMTE  DE  TUESSW. 

1734. 

Hélas!  que  je  me  sens  confondre 
Par  tes  vers  et  par  tes  talents  ! 

Pourrais-je  encore,  à quarante  ans. 

Les  mériter,  et  leur  répondre? 

I,e  temps,  la  triste  adversité. 

Détend  les  cordes  de  ma  lyre. 

Les  Jeux , les  Amours  m'ont  quitté  ; t 

C'est  à toi  qu’ils  viennent  sourire. 

C’est  toi  qu’ils  veulent  inspirer. 
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fui  qui  sais,  dans  ta  double  ivresse, 

Clianter,  adorer  M maitresse, 

Kn  jouir,  et  la  célébrer. 

Adieu;  quand  mon  bonheur  s’envole. 

Quand  je  n'ai  plus  que  des  désirs. 

Ta  félicité  me  console 
De  la  perte  de  mes  plaisirs. 

ÉPITRE  XLVII. 

A DRAME. 

1734. 

Je  vous  adore,  d ma  chère  Uranie  ! 

Pourquoi  si  tard  m’avez-vous  enflammé 
Qu’ai-je  donc  fait  des  beaux  jours  de  ma  vie .’ 

Ils  sont  perdus;  je  n’avais  point  aimé. 

J'avais  cherché  dans  l’erreur  du  bel  dge 
Ce  dieu  d’amour,  ce  dieu  de  mes  désirs; 

Je  n'en  trouvai  qu'une  trompeuse  image 
Je  n’embrassai  que  l’ombre  des  plaisirs.  * 
Non , les  baisers  des  plus  tendres  maîtresses 
Non , ces  moments  comptés  par  cent  caresses , 
Moments  si  doux  et  si  voluptueux , 

Ne  vaieut  pas  un  regard  de  tes  yeux. 

Je  n’ai  vécu  que  du  jour  où  ton  âme 
M’a  pénétré,  de  sa  divine  flamme  ; 

Quedecc  jour  où,  livré  tout  à toi. 

Le  monde  entier  a disparu  pour  moi. 

Ah!  quel  bonheur  de  te  voir,  de  t’entendre! 
Que  ton  esprit  a de  force  et  d’appas  ! 

Dieux!  que  ton  co-ur  est  adorable  et  tendre! 

Et  quels  plaisirs  je  godle  dans  tes  bras  ! 

Trop  fortuné,  j’aime  ce  que  j'admire. 

Du  haut  du  ciel , du  haut  de  ton  empire , 

Vers  ton  amant  tu  de.scends  chaque  jour, 

Pour  l’enivrer  de  bonheur  et  d’amour. 

Itelle  Uranie , autrefois  la  Sagesse 
En  son  chemin  rencontra  le  Plaisir; 

Elle  lui  plut;  il  en  osa  jouir; 

De  leurs  amours  naquit  une  déesse , 

Qui  de  sa  mère  a le  discernement. 

Et  de  son  père  a le  tendre  enjouement. 

Cette  déesse , d ciel  ! qui  peut-elle  être 
Vous,  Uranie,  idole  de  mon  cœur, 

\ ous  que  les  dieux  pour  la  gloire  ont  fait  nallre. 
Vous  qui  vivez  pour  faire  mon  bonheur. 


I 


Él’lTUE  .XEVlIt. 

A URAME. 

1734. 

Qu’un  autre  vous  enseigne,  6 ma  chère  Ur.mic, 

A mesurer  la  terre,  à lire  dans  les  cieux , 

El  soumettre  à votre  génie 
Ce  que  l'amour  soumet  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
Pour  moi,  sans  disputer  ni  du  plein  ni  du  Vide, 

Ce  que  j'aime  est  mon  univers; 

Mon  système  est  relui  d'Ovide , 

Et  1 amour  le  sujet  et  l’âme  de  mes  vers. 

Ecoutez  .ses  leçons;  du  pays  des  chimères 
.Souffrez  qu’il  vous  conduise  au  pays  des  désirs  : 

Je  vous  apprendrai  ses  mystères; 

Heureux , si  vous  pouvez  m'apprendre  scs  plaisirs. 
Des  Grâces  vous  avez  la  figure  légère, 

D une  musc  l'esprit,  le  coeur  d’une  bergère. 

Un  visage  charmant , où  sans  être  empruntés 
On  voit  briller  les  dons  de  Flore, 

Que  le  doigt  de  l’Amour  marque  de  tous  côtés , 
Quand  par  un  doux  souris  il  s'embellit  encore. 

Mais  que  vous  servent  tant  d'appas.’ 

Quoi!  de  si  belles  mains  pour  toucher  un  compas. 
Ou  pour  pointer  une  lunette .’ 

Quoi!  des  yeux  si  charmants  pour  observer  le  cours 
Ou  les  taches  d’une  planète.’ 

Non , la  main  de  Vénus  est  faite 
Pour  toucher  le  luth  des  amours  ; 

Et  deux  beaux  yeux  doivent  eui-mémes 
Être  nos  astres  iei  bas. 

Laissez  donc  là  tous  les  systèmes 
Sources  d’erreurs  et  de  débats; 

Et , choisissant  l'Amour  pour  maître , 

Jouissez  au  lieu  de  connaître. 

ÉPITRE  XITX. 

A MADA^rE  DU  CHATiaET. 

173-4. 

Je  voulais,  de  mou  cœur  éternisant  l'bonima^e , 
Emprunter  la  langue  des  dieux , 

Et  vous  parler  voire  langage  : 

Je  voulais  dans  mes  vers  peindre  la  vive  image 
De  ce  feu , de  cette  âme , et  de  ce.'*  <loiis  des  cicut , 
Qu’on  sent  dans  vos  discours,  ni  qu’on  voit  dans  vosytMit. 

projet  était  grand , mais  faible  est  mon  génie  : 
Aussitôt  j1nvo(}tjal  les  dieux  de  rharrnonie, 

Les  m.-iitres  qui  d’ \uuurvte  ont  endulîi  In  cour; 
Tous  me  devaient  aider,  et  chanter  î leur  tour. 
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1 1 c«rilr  1rs  fil  parler,  leur  muse  est  mitiirelle  ; 

Vuiis  les  ci'nnaisse/.  tous , ils  sont  vos  favoris  ; 

Des  auteurs  à jamais  ils  sont  l’iipurfus  moilèle, 
Kxceplé  de  vos  beaux-esprits , 

Kt  de  lîernard  de  Fontenelle. 

J’eus  l'art  de  lestoticlier,  car  je  parlais  devons; 

A votre  nom  divin  je  les  vu  tous  paraître. 

Virgile  le  premier,  inon  idole  et  mon  maître , 
Virgile  s'avança  d’un  air  égal  et  doux  ; 

I.CS  échos  répondaient  1 sa  muse  champêtre  ; 
l.’air,  la  terre  et  les  deux  en  étaient  embellis: 
Tandis  que  ce  pasteur,  assis  au  pied  d'un  hêtre, 
Kmlirassait  Curvdon  et  caressait  Phylis, 

On  voyait  près  de  lui , mais  non  pas  sur  sa  trace , 
Cet  adroit  courtisan  et  délicat  Horace , 

Hélant  au  dieu  du  vin  l'une  et  l'autre  Venus, 

D'un  ton  plus  libertin  caresser  avec  grdee 
Et  Glycère  et  I.igurinus. 

Celui  qui  fut  puni  de  sa  coquetterie, 

I.e  maître  en  l'art  d'aimer,  qui  rien  ne  nous  apprit. 
Prodiguait  à Corinne  avec  galanterie 
Beaucoup  d'amour  et  trop  d'esprit. 

Tibulle,  caressé  dans  les  bras  de  Délie, 

Par  des  vers  enchanteurs  exhalait  ses  plaisirs; 

Kt  Catulle  vantait,  plus  tendre  en  ses  désirs. 

Dans  son  style  emporté,  les  baisers  de  I.esbie. 

Vous  parûtes  alors,  adorable  Emilie  : 

Je  vis  soudain  sur  vous  tous  les  yeux  se  tourner; 
Votre  aspect  enlaidit  les  belles. 

Et  de  leurs  amants  enchantés 
Vous  fîtes  autant  d'infidèles. 

Je  pensais  qu’à  l'instant  iis  allaient  m'inspirer; 
Mais,  jaloux  de  vous  plaire  et  de  vous  célébrer, 

Ils  ont  bien  rabaissé  ma  téméraire  audace, 
.letoisqull  n'appartient  qu'aux  inaitresdu  Parnasse 
De  vous  offrir  des  vers,  et  de  clianler  pour  vous; 
C'est  un  honneur  dont  je  serais  jaloux , 

Si  j.miais  j'étais  à leur  place. 


ÉPlfRE  L. 

.V  M.  LE  COMTE  ALGAROITI. 

17J5. 

1 orsqiie  ee  grand  courrier  de  la  philosophie , 

< Inndamine  l'observateur  • , 

De  l’Afrique  au  Pérou  Conduit  par  Uranie, 

• MM.  (:«elin,  Bougiier,  «t  de  LaCondamiiie.élsinilpaniÿ 
dur»  pour  faire  leur»  obeervalion»  en  Amérique,  dans  dr» 
«xHitriW  voisine»  do  l'équateur.  MM.  de  Mauprrtuis,  Oai- 
raul.  et  Le  Xlonnier.  devaient,  dan»  la  même  vue,  partir 
jHair  te  Word , ri  M.  AlR-irotU  était  dn  vovapn.  li  s'apRvail  de 
di»  ider  ri  1»  terre  rrt  un  aphéroulr  aplaii  ou  atlon;a^. 


Parlagloiiv,  etparla  manie,  I 

S’en  va  griller  sous  l'éqtuttetir,  ) 

Matipertuis  et  Clairaut , dans  leur  doele  fureur. 

Vont  geler  au  pôle  du  monde. 

Je  les  vois  d'un  degré  mesurer  la  langueur. 

Pour  ôter  au  peuple  rimeiir 
Ce  beau  nom  de  machine  ronde , 

Que  nos  fiasques  auteurs,  en  chevillant  leurs  vert, 

Donnaient  à l'aventure  à ce  plat  univers. 

Les  astres  étonnés,  dans  leur  oblique  course, 

I.e  grand , le  petit  Chien , et  le  Cheval , et  l'Ourse , 

Se  disent  l'un  à l'autre,  en  langage  des  cieux  : 
a CiTles , rrat  rens  sont  Ibus , ou  ces  gens  sont  des  riieux.  a 
Et  vous , A Igarotti  • , vous , cygne  de  Padoue , 

Élève  harmonieux  du  cygne  de  Mantoue , 

Vous  allez  donc  aussi , sous  le  ciel  des  frimas , 

Porter,  en  grelottant,  la  lyréet  le  compas. 

Et,  sur  des  monts  glacés  traçant  des  parrallèles. 

Faire  entendre  aux  Lapons  vos  diansons  imiuortrl- 
A liez  donc , et  du  pôle  observé , mesuré , [les  ? 

Heveiiez  aux  Français  apporter  des  nouvelles. 

Cependant  je  vous  attendrai , 

Tranquille  admirateur  de  votre  astronomie. 

Sous  mon  méridien , dans  les  champs  de  Cirey , 

Pi'ubserrant  désonnais  que  l'astre  d'Émilie. 

Édiauffé  par  le  feu  de  son  puissant  génie , 

Kt  par  sa  lumière  éclairé,  j 

Sur  ma  lyre  je  chanterai  | 

Son  Ame  universelle  autant  qu'elle  est  unique  ; 

Et  j'atteste  les  deux , mesurés  par  vos  mains , I 

Que  j'abandonnerais  pour  ses  charmes  divins 
L'équateur  et  le  pôle  arctique. 


ÉPITRE  LI. 

A M.  BEUGEU', 

Qui  lui  avait  «lovoyé  la  Di^criplion  du  HanitMii , ilo  Bornard, 
rn  vm  <lc(iu.Tlrc  i>yltatM9»q  cl  (|ui  ctMiuucucc  ainsi  : 

lUro  aVst  si  beau 
vue  iDon  Isaineau , rtc. 

A Cirry,  Janvier  7M 

De  ton  Bernard 
J’aime  l’esprit, 

J'aime  l'écrit 
Que  de  sa  part 
Tu  viens  de  mettre 
Avec  ta  lettre. 

• XI.  Algaroltl  fivwll  tri*»  bien  dr»  iras  en  sa  tangue,  cl 
aaaît  qut-lêjuc*  COmiaiss.mcc»  en  ntaUifinaUqiics. 

• rii\rr»fonl  parlir  d’um*  Ittlrr  adn  ^s^‘  i Berger  m 
>.iuvli‘r 
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Son  lieureux  nièlre , 
Coulant  sans  art , 
Brillant  sans  fard , 
Cest  la  peinture 
De  la  nature, 

C'est  un  tableau 
Fait  par  Watteau. 
Sachez  aussi 
Que  la  déesse 
Knchanteresso 
De  ce  lieu-ci , 

Voyant  l'espèce 
De  vers  si  courts 
Que  les  Amours 
Eux-ménie  ont  faits , 
A ditqu'auprés 
De  ces  vers  nains, 
Vifs,  et  badins. 
Tous  les  plus  longs 
Faits  par  Voltaire 
Ke  pourraient  guère 
Ftre  aussi  bons. 


ÉPITRE  LU. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 
17}6. 

Mon  Esprit  avec  embarras 
Poursuit  des  vérités  arides; 

J'ai  quitté  les  brillants  appas 
Des  Muses,  mes  dieux  et  mes  guides , 
Pour  l'astrolabe  et  le  compas 
Des  Haupertuis  et  des  Euclides. 

Du  vrai  le  pénible  fatras 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre  ; 

Vénus  ne  veut  plus  me  sourire , 

Les  Grâces  détournent  leurs  pas. 

Ma  muse , les  yeux  pleins  de  larmes , 
.Saint-Lambert , vole  auprès  de  vous  ; 
Elle  vous  prodigue  ses  cliarmes  : 

Je  lis  vos  vers,  j’ensuis  jaloux. 

Je  voudrais  en  vain  vous  répondre; 
Sou  refus  vient  de  me  confondre  ; 
Vous  avez  fixé  ses  amours , 

Et  vous  les  fixerez  toujours. 

Pour  former  un  lien  durable 
Vous  avez  sans  doute  un  secret  ; 

Je  l’envisage  avec  regret , 

El  ce  secret , c'est  d’etre  aimable. 


KITrUL  l.lll. 

A MADEMOISELLE  DE  LUDERT. 

( .liarmante  Iris , qui , sans  elierdier  à plaire , 
.Sarez  .si  bien  le  secret  (le  diarmer  ; 

Voi.'S  dont  le  coeur,  généreux  et  sincère , 

Pour  son  repos  sut  trop  bien  l'art  d'aimer. 

Vous  dont  l’esprit  formé  par  la  lecture , 

Ne  parle  pas  toujours  mode  et  coiffure; 

Souffrez,  Iris,  que  ma  muse  aujourd'hui 
Cherche  à tromper  un  moment  votre  ennui. 
Auprès  de  vous  on  voit  toujours  les  GrJecs  : 
Pourquoi  bannir  les  Plaisirs  et  les  Jeux? 
I.'amour  les  veut  rassembler  sur  vos  traces  : 
Pourquoi  chercher  à vous  éloigner  d'eux  ? 

Du  noir  Chagrin  volontaire  victime. 

Vous  seule.  Iris,  faites  votre  tourment , 

Et  votre  coeur  croirait  coniinetire  un  crinie 
S'il  se  prêtait  à la  joie  un  moment. 

De  vos  malheurs  je  sais  toute  l'histoire  ; 
I,’Ainour,  l’Hymen , ont  trahi  vos  désirs  ; 
OublieZ'les  ; ce  n'est  (|ue  des  plaisirs 
Dont  nous  devons  conserver  la  mémoire. 

I,es  maux  passés  ne  sont  plus  de  vrais  maux  ; 

Le  présent  seul  est  de  notre  apanage , 

Et  l’avenir  peut  consoler  le  sage , 

Mais  ne  saurait  altérer  son  rc[)os. 

Du  cher  objet  que  votre  cœur  adore 
Ne  craignez  rien  ; comptez  sur  vos  attraits  : 

Il  vous  aima  ; son  cœur  vous  aime  cuenre , 

Et  son  amour  ne  finira  jamais. 

Pour  son  bonheur  bien  moins  cjiie  iiour  le  vôtre , 
De  la  l'ortunc  il  brigue  les  faveurs  ; 

Elle  vous  doit,  après  tant  de  rigueurs , 

Pour  son  honneur  rendre  heureux  run  et  l'outre. 
IVun  tendre  ami , qui  jamais  ne  rendit 
A la  Fortune  un  criminel  hommage , 

Ce  sont  les  voeux.  Godtez , sur  sou  présage , 

Dès  ce  moment  le  sort  qu'il  vous  prédit. 


ÉPITRE  LIV. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  ClI  VTEI.I.r, 

sia  tj»  eaiiosoeiiu:  ne  aiwrov. 

I t73G. 

Tu  m'appelles  à toi , vaste  et  puissant  génie , 
Minerve  de  la  France,  immortelle  Emilie; 

Je  m'éveille  à ta  voix,  je  marche  à ta  clarté, 

‘ .Sur  les  pas  des  Vertus  et  de  la  Vérité. 

! Je  quitte  Melpomcnc  et  les  jeux  du  théâtre, 
i Ces  combats,  ces  lauriers , dont  je  fus  idolâtrci 
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De  ces  lriom|)hes  \aiiisiiiuii  coeur  n’csl  plus  loiiclic.  i 
Que  le  jaloux  Rufus,  û la  terre  attaché,  j 

Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  insensée  ! 
D'enfermer  dans  un  vers  une  fausse  pensée  ; 

Qu’il  arme  contre  moi  ses  languissantes  mains 
Des  traits  qu'iî  destinait  au  reste  des  humains  ; 

Que  quatre  fois  par  mois  un  ignorant  Zoile 
ïilève,  en  frémissant,  une  voix  imbécile  : 

Je  n'entends  point  leurs  cris , que  la  haine  a formés  ; 
Je  ne  vois  point  leurs  pas , dans  la  fange  imprimés. 
Le  charme  tout-puissant  de  la  pbllosopliie 
ïilève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l'envie. 
Tranquilleauhautdeseieux  que  Newton  s’est  soumis, 

Il  ignore  en  effet  s'il  a des  ennemis  : 

Je  ne  les  connais  plus.  Déjà  de  la  carrière 
L'auguste  Vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière  ; 

Déjà  ces  tourbillons,  l’un  par  l'autre  pressés, 

.Se  mouvant  sans  espace,  et  sans  règle  entassés, 

Os  fantômes  savants  à mes  yeux  disparaissent. 

Un  jour  plus  pur  me  hiit;  les  mouvements  renaissent. 
L'espace,  qui  de  Dieu  contient  l'immensité , 

Voit  rouler  dans  .son  sein  l'univers  limité , 

Uet  univers  si  vaste  à notre  faible  vue, 

Kt  qui  n'est  qu’un  atome , un  point  dans  l'étendue. 
Dieu  parle,  et  le  chaos  se  dissipe  à sa  voix  : 

Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à la  fois. 

Ce  ressort  si  puissant , l'àme  de  la  nature , 

Était  enseveli  dans  une  nuit  obscure  ; 

Iæ  campas  de  Newton,  mesurant  l’univers. 

Lève  enfin  ce  grand  voile,  et  les  deux  sont  ouverts. 

Il  déploie  à mes  yeux,  par  une  main  savante. 

De  l'astre  des  saisons  la  robe  étincelante  : 
1,’émeraude,  l'azur,  le  pourpre,  le  rubis. 

Sont  l'immortel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 

Chacun  de  ses  rayons , dans  sa  substance  pure , 

Porte  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature  ; 

Et , confondus  ensemble , ils  éclairent  nos  yeux  ; 

Ils  animent  le  monde,  ils  emplissent  lescieux. 

Confidents  du  Très-Haut,  substances  éternelles. 
Qui  brdiez  de  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
l.e  trône  où  votre  maître  est  assis  prmi  vous , 

Parlez  ;du  grand  Newton  n’étiez-vous  point  jaloux.»  ; 

I.J  mer  entend  sa  voix.  Je  vois  l'humide  empire  | 
.S'élever,  s’avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire  : i 

Mais  un  pouvoir  central  arrête  ses  efforts  ; j 

La  mer  tombe,  s’affaisse,  cl  roule  vers  .ses  bords,  i 
Comètes, que  l'on  craint  à l'égal  du  tonnerre,  i 
t '.ess"Z  d’épouvanter  les  peuples  de  la  terre  : 

Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours;  i 
lîcmontc»’,  th-sccndc^gèsde  l’astre  des  jours; 
I.ancez  vos  feux , volez , et  revenant  sans  ce.sse , i 
I les  inondes  épuisés  ranimez  la  vieilles.-e.  j 

l'  t loi , sa  ur  du  soleil , a.strequi , dans  les  cinix,  i 
Des  sages  éblouis  trompais  les  faibles  y eux , I 

Newton  de  la  carrière  a inar(|ué  les  limile.s  ; 

M.irrlic,  éclaire  Ica  nuits,  le.s  bornes  sont  pn  cri  1rs. 


Terre,  change  de  forme;  et  que  !a  pes„. 

En  abaissant  le  pôle,  élève  l’équateur  ; 

Pôle  immobile  aux  yeux , si  lent  dans  votre  course , 
E'uyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l’Oursr  : 
Embrassez, danslecours  de  vos  longs  mouremeuts  * , 
Deux  cents  siècles  entiers  par-delà  six  mille  ans. 

Que  ces  objets  sont  beaux!  que  notre  ôme  épurée 
Vole  à ces  vérités  dont  elle  est  éclairée! 

Oui , dans  le  sein  de  Dieu,  loin  de  ce  corps  mortel , 
L’esprit  semble  écouter  la  voix  de  rÉlerncl. 

Vous  à qui  celle  voix  se  fait  si  bien  entendre. 
Comment  avez-vous  pu , dans  un  âge  encor  tendre , 
Malgré  les  vains  plaisirs , ces  écueils  des  beaux  jours , 
Prendre  un  vol  si  hardi,  suivre  un  si  vaste  cours? 
Marcher,  après  Newton , dans  cette  route  obscure 
Du  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature? 
Puissé-je  auprès  de  vous,  dans  ce  temple  écarté , 
Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité  ! 

Tandis  qii’Algarotti  ■> , sdr  d’instruire  et  de  plaire. 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère. 

Que  de  nouvelles  llenrs  il  orne  ses  attraits. 

Le  compas  à la  mainy'en  tracerai  les  traits  ; 

De  mes  crayons  grossiers  je  [teindrai  rimmorlclle. 
Cherchant  .à  remhcilir,  je  la  rendrai  moins  belle  : 
Elle  est,  ainsi  que  vous,  noble,  simple,  et  .sans  f.ird 
Au-dessus  de  l'éloge,  au-dessus  démon  art. 

ÉIM'I'HK  LV. 

AU  PRINCE  ROYAI., 

DEPCtS  ROI  OR  l'RCVSR. 

i)L  L'rsvcr.  Dr.  i.x  saFser  nvxs  us  eiuxets. 

Orlulire  I7M. 

Prince , il  est  peu  de  rois  que  les  .Muses  iustruiscut  ; 
Peu  savent  éclairer  les  peuples  qu’ils  conduisent. 

Le  sang  des  Antoiiins  sur  la  terre  est  tari  ; 

Car,  depuis  ce  héros  de  Rome  si  chéri , 

Ce  philosophe-roi , ce  divin  Marc-Aurcle, 

Des  princes , des  guerriers,  des  savants  le  modelé , 
Quel  roi,  sous  un  tel  joug  usant  se  captiver. 

Dans  les  sources  du  vrai  sut  jamais  s'abreuver? 
Deux  ou  trois,  tout  nu  plus,  prodiges  dans  l’histuiiu, 
I In  nom  de  philosophe  ont  mérité  la  gloire  ; 

T.e  reste  est  à vos  yeux  le  vulgaire  des  rois , 

Esclaves  des  plaisirs , fiers  oppresseurs  des  lois , 

» C'est  la  périwle  do  la  prére.oiion  des  équinoxes,  laqiie'le 
s'iiCfoinpUt  en  vingt-six  mdlc  neuf  cents  aiu,  ou  eminm 
h M.  AlgoroUi,  jeune  Vénilien,  fes.xit  imprimer  a!or..  a 
X'enise  un  traité  sur  la  lumière,  .\nvlaninni3nw  le  /l.)i.  ■ . 

fl.ins  leciuel  11  expilqu.iit  r.-ilü-aetion.  Vntlain*  fut  le  prreu.  1 
en  Fr.ince  qui  expli-jua  les  dL-comotles  de  N ru  ton. 
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Fardeaux  de  la  nature,  ou  fléaux  de  la  terre, 
Eiidorinis  sur  le  trdnc , ou  lançant  le  tonnerre. 

1.0  monde , aux  pieds  des  rois , les  «oit  sons  un  faux  jour  ; 
Qui  sait  régner  sait  tout,  si  l'on  en  croit  la  cour. 

Mais  quel  est  en  effet  ce  grand  art  politique. 

Ce  talent  si  vanté  dans  un  roi  despotique? 

Tranquille  sur  le  trône,  il  parle , on  obéit  ; 

S'il  sourit,  tout  est  gai;  s'il  est  triste,  on  frémit. 
Quoi!  régir  d’un  coup  d'œil  une  foule  servile. 

Est-ce  un  poids  si  pesant,  un  art  si  diflicile? 

Non  ; mais  fouler  aux  pieds  la  coupe  de  l'erreur. 
Dont  veut  vous  enivrer  un  ennemi  flatteur. 

Des  prélats  courtisans  confondre  l'artifice. 

Aux  organes  des  lois  enseigner  la  justice  ; 

Du  séjour  doctoral  cliassant  l'absurdité, 

Dans  son  sein  ténébreux  placer  la  vérité , 

Eclairer  le  savant,  et  soutenir  le  s,age, 

Voilà  ce  que  j'admire,  et  c’est  là  votre  ouvrage. 
L'ignorance,  en  iin  mot,  flétrit  toute  grandeur. 

Du  dernier  roi  d’Espagne  • un  grave  ambassadeur 
De  deux  savants  anglais  reçut  une  prière  ; 

Ils  voulaient,  dans  l’école  apportant  la  lumière. 

De  l’air  qu’un  long  cristal  enferme  en  sa  ’nanteur. 
Aller  au  haut  d’un  mont  marquer  la  pesanteur. 

Il  pouvait  les  aider  dans  ce  savant  voy.age; 

Il  les  prit  pour  des  fous  : lui  seul  était  peu  s;ige. 

Que  dirai-je  d'un  pape  et  de  sept  cardinaux. 

D’un  zèle  apostolique  unissant  les  travaux , [îles , 
Pour  apprendre  aux  humains,  dans  leurs  augnsteseo- 
Qiie  c'était  un  péché  de  croire  aux  antipodes? 

I iombicn  de  souverains , chrétiens , et  musulmans , 
Ont  tremblé  d'une  éclipse,  ont  craint  les  talismans! 
Tout  monarque  indolent,  dédaigneux  des'instruire. 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 

Vu  astrologue,  un  moine,  un  chimiste  effronté. 

Se  font  un  revenu  de  sa  crédulité. 

II  prodigue  au  dernier  son  or  par  avarice  ; 

Il  demande  au  premier  si  Saturne  propice. 

D’un  aspect  fortuné  regardant  le  soleil , 

L'appelle  à table,  au  lit,  à la  chasse,  au  conseil; 

1 1 est  aux  pieds  de  l’autre  ; et , d'une  .Inie  .soumise , 
Par  la  crainte  du  diable,  il  enrichit  l’Eglise. 

Un  pareil  souverain  ressemble  à ecs  faux  dieux , 

Vils  marbres  adorés , ayant  en  vain  des  yeux  ; 

Et  le  prince  éclairé,  que  la  raison  domine, 

Est  un  vivant  portrait  de  l'essence  divine. 

Je  .sais  que  dans  un  roi  l'étude , le  savoir. 

N’est  pas  le  seul  mérite  et  l’unique  devoir; 

Mais  qu'on  me  nomme  enlin,dans  l'histoire  sacrée, 
l.e  roi  dont  la  mémoire  est  le  plus  révérée  : 

C.’est  ce  bon  Salomon,  que  Dieu  meme  éclaira , 
Qu’on  chérit  dans  .Sion , que  la  terre  admira , 

Qui  mérita  des  rois  le  volontaire  hommage. 


Son  peuple  était  heureux , il  vivait  sous  un  sage  ; 
L’Abondance,  à sa  voix,  passant  le  sein  des  mers. 
Volait  pour  l’enrichir  des  bouts  de  l’univers  ; 

Eomme  à Londre,  à Bordeaux , décent  voiles  suivie , 
Elle  apporte,  au  printemps,  les  trésors  de  l'Asie. 

Ce  roi , que  tant  d'éclat  ne  pouvait  éblouir. 

Sut  joindre  à scs  talents  Part  heureux  de  jouir. 

Ce  sont  là  les  leçons  qu’un  roi  prudent  doit  suivre; 
Le  savoir,  en  effet,  n’est  rien  sans  Part  de  vivre. 
Qu’un  roi  n’aille  donc  point,  épris  d'un  faux  éclat , 
Pôlissantsur  un  livre,  oublier  son  état; 

Que  (dus  il  est  instruit , plus  il  aime  la  gloire,  [re  ; 

De  ce  monarque  anglais  vous  connai.ssez  i'histui- 
Dans  un  fatal  exil  Jacques  • laissa  périr 
Son  gendre  infortuné,  qu’il  edt  pu  secourir. 

Ah  ! qu’il  edt  mieux  valu , rassemblant  ses  armées , 
DélivTCr  des  Germains  les  villes  opprimées , 

Venger  de  tant  d’états  les  désolations , 

Et  tenir  la  balance  entre  les  nations , 

Qued'aller,  desdocteurs  briguant  les  vains  suffrages, 
Au  doux  enfant  Jésus  dédier  ses  ouvrages  ! 

17n  monarque  éclairé  n’est  pas  un  roi  pédant  : 

Il  rombat  en  héros , il  pense  en  vrai  savant. 

Tel  fut  ce  Julien  méconnu  du  vulgaire , 

Philosophe  et  guerrier,  terrible  et  populaire. 

Ainsi  ce  grand  Ct'sar,  soldat , prêtre,  orateur, 
l'ut  du  peuple  romain  l'oracle  et  le  vainqueur. 

On  sait  qu’il  fit  encor  bien  pis  dans  sa  jeunesse; 
Mais  tout  sied  au  héros , excepté  la  faiblesse. 

ÉPITRE  EVI. 

A M>-“  DE  T DE  BOL'EN, 

QCÏ  AVAIT  ÉCRIT  A L’alTCUR 
noxionvmiEaT  avec  m.  rr  cu>kiii.u:. 

1738. 

Quoi  ! celle  qui  n’a  dd  conn.'itire 
Que  les  Grâces , ses  tendres  sœurs , 

De  qui  les  mains  cueillent  des  Heurs , 

Et  de  qui  les  p.is  les  font  naître. 

En  philosophe  ose  paraître 
Dans  les  profondeurs  des  détours 
Où  l’on  voit  les  épines  croître  ; 

Et  la  maîtresse  des  Amours 
A choisi  Newton  pour  son  maître! 

Je  vois  cette  jeune  beauté. 

Du  palais  de  la  Volupté , 

Se  promener  d’un  pas  agile 
Au  temple  de  la  Vérité. 


n iviic  .vvriihtri!  ic  n I.nmIn'X,  la  prrmiLTv  autice  tlu  a Le  rai  Jacques  01  on  petit  traile  de  inrâlosic,  qu'il  Jixga 
rex»'  *lr  Uiailr»  Il , lui  il  Espasue.  à l'enf.'Ult  Jésus. 
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La  route  en  était  difCcile  ; 

Mais  elle  est  arec  Cideville , 
Dans  ces  deux  temples  si  fété. 
Jusqu’où  n'a-t-elle  point  été 
Avec  ce  conducteur  habile  ? 

Je  vois  que  la  nature  a fait , 
Parmi  ses  oeuvres  infinies , 
Deux  fois  un  ouvrage  parfait  : 
Klle  a formé  deux  Ëmilies. 


ÉPITBE  LVII. 

AU  riUNCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 
1738. 

Vous  ordonnez  que  je  vous  dise 
Tout  ce  qu'à  Cirey  nous  fesons  ; 

Nt  le  voyez-vous  passansqu'on  vouseninstruise  ? 
Vous  êtes  notre  maître , et  nous  vous  imitons  : 
Nous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 
De  la  sagesse  d'Épicure  ; 

Comme  vous , nous  sacrifions 
A tous  les  arts,  à la  nature  ; 
biais  de  fort  loin  nous  vous  suivons. 

Ainsi , tandis  qu'à  l'aventure 
Le  dieu  du  Jour  lance  un  ra3Ton 
Au  fond  de  quelque  chambre  obscure , 

De  ses  traits  la  lumière  pure 
Y peint  du  plus  vaste  horizon 
La  perspective  en  miniature. 

Une  tells  comparaison 
Se  sent  un  peu  de  la  lecture 
Et  de  Kircher  et  de  Newton. 

Par  ce  ton  si  philosophique 
Qu'ose  prendre  ma  faible  voix, 

Peut-être  Je  gâte  à-la-fois 
La  poésie  et  la  physique. 

Mais  cette  nouveauté  me  pique; 

Et  du  vieux  code  poétique 
Je  commence  à braver  les  lois. 

Qu'un  autre , dans  ses  vers  lyriques , 

Depuis  deux  mille  ans  répétés , 

Brode  encor  des  fables  antiques  ; 

Je  veux  de  neuves  vérités. 

Divinités  des  bergeries , 

Naïades  des  rires  fleuries , 

' Satyres , qui  dansez  toujours , 

Vieux  enfants  que  l'on  nomme  Amours , 

Qui  faites  naître  en  nos  prairies 
De  mauvais  vers  et  de  beaux  Jours , 

Allez  remplir  les  hémistiches 
De  ces  vers  pillés  et  postiches 
pes  rimailleurs  suivant  les  cours. 


ElMTRES. 

D'une  mesure  cadencée 
Je  connais  le  charme  enchanteor  : 

L’oreille  est  le  chemin  du  coeur  ; 
L'harmonie  et  son  bruit  flatteur 
Sont  rornement  de  la  pensée  : 

Mais  Je  préfère , avec  raison , 

Les  belles  fautes  du  génie 
A l'exacte  et  froide  oraison 
D’un  puriste  d'académie. 

Jardins  plantés  en  symétrie, 

Arbres  nains  tirés  au  cordeau , 

Celui  qui  vous  mit  au  niveau 
En  vain  s'applaudit , se  récrie , 

En  voyant  ce  petit  morceau  : 

Jardins,  il  faut  que  je  vous  fuie  ; 

Trop  d’art  me  révolte  et  m’ennuie. 

J'aime  mieux  ces  vastes  forêts  : 

La  nature,  libre  et  hardie. 

Irrégulière  dans  ses  traits , 

S'accorde  avec  ma  fantaisie. 

Mais  dans  ce  discours  familier 
En  vain  je  crois  étudier 
Cette  nature  simple  et  belle. 

Je  me  sens  plus  irrégulier 
Et  b«iucoup  moins  aimable  qu'elle. 
Aceordez-moi  votre  pardon 
Pour  cette  longue  rapsodie  ; 

Je  l'écrivis  avec  saillie , 

Mais  peu  maître  de  ma  raison , 

Car  J'étais  auprès  d'Émilic. 

ÉPURE  LVIII. 

AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

XO  M»  DK  aaDÀME  IX  HXKQCISB  Dit  OIXTCUT, 
X QUI  U.  XVXIT  DKVXNOé  CK  QU'eLLE  I-EVUT  X CIKS 

1738. 

Un  peu  philosophe  et  bergère. 

Dans  le  sein  d'un  riant  séjour, 

Loin  des  riens  brillants  de  la  cour. 

Des  intrigues  du  ministère. 

Des  inconstances  de  l'amour. 

Des  absurdités  du  vulgaire 
Toujours  sot  et  toqjours  tromp<'' , 

Et  de  la  troupe  mercenaire 
■ Par  qui  ce  vulgaire  est  dupé , 

Je  vis  heureuse  et  solitaire; 

Non  pas  que  mon  esprit  sévère 
Haïsse  par  son  caractère 
Tous  les  humains  également  : 

Il  faut  les  fuir,  c'est  chose  claire , 
biais  non  pas  tous , assurément. 
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Vivre  seule  (leiis  sa  lanière 
Est  un  assez,  mceliaiit  parti; 

El  ce  n'est  qu’avec  un  ami 
Que  la  solitude  doit  plaire. 

Pour  ami  j'ai  choisi  Voltaire; 
Peut-être  en  feriez-vous  ainsi  ; 

Mes  jours  s'écoulent  sans  tristesse; 
Et  dans  mon  loisir  studieux , 

Je  ne  demandais  rien  aux  dieux 
Que  quelque  dose  de  sagesse , 

Quand  le  plus  aimable  d'entre  eux , 

A qui  nous  érigeons  un  temple, 

A,  par  ces  vers  doux  et  nombreux 
De  la  sagesse  que  je  veux 
Donné  les  lettons  et  l'exemple. 
Frédéric  est  le  nom  sacré 
De  ce  dieu  charmant  qui  m'éclaire  ; 
Que  ne  puis-je  aller  i mon  gré 
Dana  l'Olympe  où  l'on  le  révère! 
Mais  le  chemin  m'en  est  bouché. 
Frédéric  est  un  dieu  caché, 

Et  c'est  ce  qui  nous  désespère. 

Pour  moi , nymphe  de  ces  coteaux , 
Et  des  prés  si  verts  et  si  beaux , 
Enricliis  de  l’eau  qui  les  baise , 
Soumise  au  fleuve  de  La  Biaise , 

Je  reste  parmi  ses  roseaux. 

Mais  vous , du  séjour  du  tonnerre 
Ne  pourriez-vous  descendre  un  peu.’ 
C’est  bien  la  peine  d'être  dieu 
Quand  on  ne  vient  pas  sur  la  terre  ! 


ÉPITRE  LIX. 

A M.  HELVÉTIUS. 
1738. 

Apprenti  fermier-général , 

Très  savant  maître  en  l'art  de  plaire , 
Chez  Plutus , ce  gros  dieu  brutal , 
Vous  portâtes  mine  étrangère; 

Mais  chez  les  Amours  et  leur  mère , 
Chez  Minerve,  chez  Apollon, 
I.orsque  vous  vîntes  à paraître. 

On  vous  prit  d'abord  pour  le  inaitre 
Ou  pour  l'enfant  de  la  maison. 
Vainement  sur  votre  menton 

I. a  main  de  l'aimable  Jeuiie.sse 
K'a  mis  encor  que  son  colon , 

Toute  la  raisonneuse  espèce 
Croit  voir  en  vous  un  vrai  liarbon  ; 
Et  cependant  votre  niailres.se 

J. iuiais  ne  s'y  méprit , dit-on  : 


F.rrruES. 

. Car  au  langage  de  Platon, 

Au  savoir  qui  dans  vous  réside , 
A ce  minois  de  Céladon , 

Vous  joignez  la  force  d'Alcide. 


ÉPITRE  LX. 

AU  noi  DE  PRUSSE  FRÉDfilllC-LE-CRAND, 

CS  néeos'se  4 v.xc  tcrniz  dost  il  aosoas  c'AOTaca, 

A ton  AVriiCaeST  A LA  OOlSOIXtlS. 

1740. 

Quoi  ! vousêtes  monarque,  et  vous  m'aimez  encore  ! 
Quoi  ! le  premier  moment  de  cette  heureuse  aurore 
Qui  promet  à la  terre  un  jour  si  lumineux. 

Marqué  par  vos  bontés,  met  le  comble  i mes  vœux! 
O coeur  toujours  sensible  I âme  toujours  égale , 

Vos  mains  du  trône  â moi  remplissent  l'intervalle. 
Citoyen  coaronné,  des  préjugés  vainqueur. 

Vous  m'écrivez  en  homme,  et  parlez  à mon  cœur. 
Cet  écrit  vertueux,  ces  divins  caractères. 

Du  boiilieur  des  humains  sont  les  gages  sincères. 
Ah!  prince!  ah!  digne  espoir  de  nos  cœurs  captivés! 
Ah  ! régnez  à jamais  comme  vous  écrivez. 
Poursuivez,  remplissez  des  vœux  si  magnanimes: 
Tout  roi  jure  aux  autels  de  réprimer  les  crimes; 

Et  vous,  plus  digne  roi , vous  jurez  dans  mes  mains 
De  protéger  les  arts,  et  d'aimer  les  humains. 

Et  toi  ■ dont  la  vertu  brilla  persécutée. 

Toi  qui  proiivasiinDieu,  mais  qu'on  nommait  athée. 
Martyr  de  la  raison,  que  l'envie  en  fureur 
Chassa  de  son  pays  par  les  mains  de  l'erreur. 
Ueviens,  il  n'est  plus  rien  qu'un  philosophe  craigne; 
Socrate  est  sur  le  trdue,  et  la  Vérité  règne. 

Cet  or  qu'on  entassait,  ce  pur  sang  des  états. 

Qui  leur  donne  la  mort  en  ne  circulant  pas. 
Répandu  par  ses  mains , au  gré  de  sa  prudence. 

Va  ranimer  la  vie , et  porter  l’abondaiice. 
lai  sanglante  injustice  expire  sous  ses  pieds  : 

Déjà  les  rois  voisins  sont  tous  ses  alliés; 

Ses  sujets  sont  sesflls,l'boonêtehommcestson  frère  ; 
■Ses  maius  portent  l’olive,  et  s’arment  pour  I.1  gueçrp. 
Il  ne  recherche  point  ces  énormes  soldats. 

Ce  superbe  appareil , inutile  aux  combats , 

Fardeaux  embarrassants,  colosses  de  la  guerre , 
Enlevés  <>,  à prix  d'or,  aux  deux  bouts  de  la  terre  ; 

Il  veut  dans  ses  guerriers  le  zèle  et  la  valeur. 

Et,  sans  les  mesurer,  juge  d'eux  par  le  cœur. 


■ Le  proteAseur  Wolf,  persécuté  comme  athée  par  les  ihé-o- 
! lie  runiTenIté  de  Hall , chassé  par  Frêtli^ric  II , sixu 

I pt-iiie  ü'ÿtre  pendu  « et  fait  oluDcdier  du*  ta  tnéiiM  uuiverMtà, 
I h l'avéïiement  de  Frédéric  III. 

I lin  de  ers  soldat*  qu'on  notninait  rclii-Jran,  a>uit  éU 
> acbelc  ^ |ni;t-qu.TtiT  mük'  li%  rr» 
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F.I’ITHES. 


A'nsi  pense  le  juste , ainsi  régne  le  sage.  [tagc  : 
Mais  il  faut  au  grand  homme,  un  plus  heureux  par- 
«lonsulterla  prudence,  et  suivre  l'équité. 

Ce  n’est  encor  qu'un  pas  vers  rimmortalilé.  [triste  : 
Qui  n'est  que  juste  est  dur;  qui  n’est  que  sage  est 
Dans  d'autres  sentiments  l'héroïsme  cojisiste. 

),e  conquérant  est  craint , le  sage  est  estimé  : 

Mais  le  bicnfesaiiteharmc,  et  lui  seul  est  aimé; 

I ,iii  seul  est  vraiment  roi;  sa  gloire  est  toujours  pure  ; 
Sun  nom  parvient  sans  tache  à la  race  future. 

A qui  se  fait  chérir  faut-il  d'autres  exploits? 

'frajan,  non  loin  du  Gange,  enchaîna  trente  rois  : 

A peine  a-t-il  un  jioni  fameux  par  la  victoire  ; 
Connu  par  ses  bienfaits,  sa  bonté  fait  sa  gloire. 
Jérusalem  conquise,  et  ses  murs  abattus. 

N'ont  point  éternisé  le  grand  nom  de  Titus; 

II  fut  aimé  ; voilà  sa  grandeur  véritable. 

O vous  qui  l'imitez,  vous,  son  rival  aimable, 
Kffaeez  le  héros  dont  vous  suivez  les  pas  : 

Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n'en  perdrez  pas. 

4 

ÉPURE  LXl. 

A UN  MINISTRE  D’ÉTAT', 

8I:B  L'EKCOUflACClie^T  DES  ARTS. 

1740. 

Toi  (jui , inclaut  toujours  Tagrcable  à Tutile , 

Des  plaisirs  aux  travaux  passes  d‘un  vol  agile, 

Que  J'aiinc  avoir  tongüilt,pardes  soins  bienfesants, 
Encourager  les  arts  à la  voix  renaissants  I 
Sans  accorder  Jamais  d'injuste  préférence , 

Entre  tous  ces  rivaux  tiens  toujours  la  balance. 

De  Mulpoiiiène  en  pleurs  anime  les  accents; 

De  sa  riante  sœur  chéris  les  agréments  ; 

Anime  le  pinceau,  le  ciseau,  l'harmonie. 

Et  mets  un  compus  d'or  dans  les  mains  d'Uranie. 

I.e  véritable  esprit  sait  se  plier  à tout  : 

On  ne  vit  qu'à  demi  quand  on  n'a  qu"un  seul  gotit. 

Je  plains  tout  être  faible , aveugle  en  sa  manie, 
Qui  dans  un  seul  objet  confina  son  génie, 

V.t  qui , de  son  idole  adorateur  charmé , 

Veut  immoler  le  reste  au  dieu  qu'il  s'est  formé. 

» Celte  ^pltre  fut  d'abord  adrCMée  & M.  le  cotnte  de  Maure- 
pa»,  ensuite  elle  reparut  loua  ie  litre.  nh  ministre  d’elat. 

Voltaire  n'uvail  pu  pardonner  à M.  de  Btaurepas  de  s'êire 
rt’uni  au  Ihéalln  Beyrr  pour  Ti-mp^clier  de  auccéder,  à Ta- 
radémie  franraisc , au  cardinal  dp  Fleury  : It  crut  devoir  effa- 
cer sut!  noui,  coiiiM’rvrr  Ti^pilre  qui  renfermait  dt-s  leçon» 
utiles,  ei  lai.vVTfïCS  lecteurs  Fadrc-ss-r  au.x  niinisln-s  qu‘iU 
croiraient  la  luérlter.  Suivant  M.  d’ArRenUil,  la  principale 
ralion  de  cecliati^emriU  i-tail  que  M.  de  Maurepas  n’a  ja- 
roai»  proli‘t;é  le»  letlr»*»,  ni  1rs  arts,  cl  que  les  rfforb  de  Vol- 
ttirepour  le  piquer  d'hemneur  sur  ce  point  rcslérent  inu- 


Entends-tu  murmurer  ce  sauvage  algébriste, 

A la  démarche  lente,  au  teint  blême,  à l'œil  triste, 
Qui,  d'un  calcul  aride  à |>eiia‘ encore  instruit, 

Sait  que  quatre  est  à deux  comme  seize  est  à huit  ? 

Il  méprise  Racine,  il  insulte  à Corneille; 

Luili  n'a  point  de  son  pour  sa  pesante  oreille; 

Et  Ruhens  vainement,  sous  ses  pinceaux  flatteurs, 
De  la  belle  nature  assortit  les  couleurs. 

Des  XX  redoublés  admirant  la  puissance, 

II  croit  que  Varignon  * fut  seul  utile  en  France; 

Et  s'étonne  surtout  qu'insjiiré  par  l'amour, 

.Sans  algèbre  autrefois  Quinault  charmât  la  cour. 

Avec  non  moins  d'orgueil  et  non  moins  de  folie, 
Un  élève  d'Euterpe,  un  enfant  de  Thalie, 

Qui , dans  si>s  vers  pilles , nous  répète  aujourd'hui 
Ce  qu'on  a dit  cent  fois,  et  toujours  mieux  que  lui, 
De  sa  frivole  muse  admirateur  unique, 

Conçoit  pour  tout  le  reste  un  dégoût  létlnrgique, 

{ Prend  pour  des  arpenteurs  Archimède  et  Newton, 
Et  voudrait  mettre  en  vers  Aristote  et  Platon. 

Ce  bœuf  qui  pesamment  rumine  ses  problèmes. 
Ce  papillon  folâtre , ennemi  des  systèmes , 

Sont  regardés  tous  deux  avec  un  ris  moqueur 
Par  un  bavard  en  robe , apprenti  chicaneur, 

Qui  de  papiers  timbrés  barbouilleur  mercenaire, 
Vou.s  vend  pour  un  écu  sa  plume  et  sa  colère. 

« Pauvres  fous,  vains  esprits,  s'écrie  avec  hauteur 
Un  ignorant  fourré,  Oer  du  nom  de  docteur. 

Venez  à moi  ; laissez  Ma.ssiilon , Bourdaloue  ; 

Je  veux  vous  convertir;  mais  je  veux  qu'on  me  loue. 
Je  divise  en  trois  points  le  plus  simple  des  cas; 

J'ai  vingt  ans,  sans  l'entendre,  expliqué  saint  Tho- 
Ainsi  cescharlahms,  de  leur  art  idolâtres,  fnixis.  » 
Attroupent  un  vain  peuple  au  pied  de  leurs  théâtres. 
L'honnctchoimnecslplusjuste,  il  approuvée»  autrui 
Les  arts  et  les  talents  qu'U  ne  sent  point  en  lui. 

Jadis  avant  que  Dieu , consommant  son  ouvrage, 
EiUd'un  souffle  de  vie  aoimé  son  iihage. 

Il  se  plut  à créer  des  animaux  divers  : 

L'aigle  au  regard  perçant,  pourrégner  dansles  airs; 
Le  paon , pour  étaler  l'iris  de  son  plumage  ; 

Le  coursier,  pour  servir  ; le  loup , pour  le  carnage  ; 
Le  chien , fidèle  et  prompt  ; l'âne , docile  et  lent , 

Et  le  taureau  farouche , et  ranimai  bêlant  ; 

Le  chantre  des  forêts  ; la  douce  tourterelle , 

Qu'on  a cru  faussement  des  amants  le  modèle  : 
L'homme  les  nomma  tous  ; et,  par  uiiheureux  choix. 
Discernant  leurs  instincts,  assigna  leurs  emplois. 
On  compte  que  l'époux  de  la  célébré  Hortense  ■ 
Signala  plai.samment  sa  sainte  exlravajance  : 
Craignant  de  faire  un  choix  p.ir  sa  faible  raison, 

Il  tirait  aux  trois  dés  les  rangs  de  sa  maison. 

' firtimi’trc  nuyioerv. 

■ Ix*  duc  ik*  Mourin . mari  d’ilorlcnw’  M.incinI , fpsail  I-h» 
Iw  atk»  imr  loterie  de  ploficum  emploi»  de  sa  mai»uu;  <• 
qu'uu  t'x'ipixjrlt  kci  a un  fjudcuicul  >chtoblv. 
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I,e  sort , d'ijn  postillon , fesail  un  secnitairo ; l 

Sou  cocher  étonné  devint  homme  d'affaire  ; 

Un  docteur  hibernois,  son  trèsdi^e  aumônier, 
Itendit  ftrôce  au  destin  qui  le  fit  cuisinier. 

Un  a vu  quelquefois  des  choix  assez  bizarres.  I 

Il  est  beaucoup  d’emplois , mais  les  talents  sont  ra- 
Si  dans  Home  avilie  un  empereur  brutal  (res. 

Des  faisceaux  d'un  consul  honora  son  cheval , 

Il  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  l'imprudence 
Dans  d'indignes  mortels  a mis  sa  confiance. 
I.'ignorant  a porté  la  rol)e  de  Cujas  ; ' 

l.a  mitre  a décoré  des  têtes  de  Midas;  | 

K.t  tel  au  gouvernail  a présidé  sans  peine,  i 

(lui , la  rame  à la  main , dut  servir  à la  chaîne. 

I-e  mérite  est  cache.  Qui  sait  si  de  nos  temps  [ 

Il  n'est  point,  quoi  qu'on  dise,  encor  quelques  talents?  j 
l’eut-étre qu’un  Virgile,  un  Cicéron  sauvage, 

Kst  diantre  de  paroisse , ou  juge  de  village. 

Le  sort,  aveugle  roi  des  aveugles  humains. 
Contredit  la  nature,  etdétniit  ses  desseins; 

Il  affaiblit  ses  traits,  les  change  ou  les  efface. 

Tout  s’arrange  au  hasard , et  rien  n'est  à sa  place. 

ÉPITRE  LXII. 

AU  ROI  «E  PRUSSE. 

A Bruwllcs,  le  9 avril  1741. 

Non , il  n'est  point  ingrat  ; c'est  moi  qui  suis  injuste  ; 

Il  fait  des  vers,  il  m’aime;  et  ce  héros  auguste. 

En  inspirant  l’amour,  en  répandant  l’effroi , 

Caresse  encor  sa  muse,  et  badine  avec  moi. 

Du  bouclier  de  Mars  il  s'est  fait  un  pupitre; 

De  sa  main  triomphante  il  me  trace  une  épîlre. 

Une  épttre  où  son  coeur  a paru  tout  entier. 

J’y  vois  le  bel-esprit , et  l'Iiomme , et  le  guerrier.' 
C'est  le  vrai  coloris  de  son  ôme  intrépide. 

Son  style,  ainsi  que  lui , brillant,  mâle  et  rapide , 
Sons  languir  un  moment,  ressemble  à ses  exploits.  { 
Il  dit  tout  en  deux  mots , et  fait  tout  en  deux  mois. 

O ciell  veillez  sur  lui , si  vous  aimez  la  terre  : | 

Écartez  loin  de  lui  les  foudres  de  la  guerre  ; 

Mais  écartez  surtout  les  poignards  des  dévots. 

Que  le  fou  Loyola  défende  i ses  suppôts 
D'imiter  saintement , dans  les  champs  germaniques , 
Des  Ch  Atels , des  Cléments , les  forfaits  catholiques. 
Je  connais  trop  l’Église  et  ses  saintes  fureurs. 

Je  ne  crains  point  les  rois , je  crains  les  directeurs  ; 

Je  crains  le  front  tondu  d'un  cuistre  à robe  noire. 

Qui , du  vieux  Testament  lisant  du  nez  l’histoire, 
D'Aod  et  de  Judith  admirant  les  desseins , 

Prêche  le  parricide,  et  fait  des  assassins. 

Il  sait  d'uii  fanatique  enhardir  la  faiblesse. 


r:i 

Un  sot  à deux  genoux,  qui  marmotte  à l■ollfl■^se 
la  liste  des  péchés  dont  il  veut  le  paidmi , 
Instrument  dangereux  dans  les  mains  d'iin  fripon , 
Croit  tout,  est  prêt  à tout;  et  sa  main  fic-nc(i(|;ie 
Respecte  rarement  un  liéros  hérétique. 


ÉlMTRE  LXIII. 

AU  MÊME. 

Ce  50  avril  |7II. 

Eh  bien  ! mauvais  plaisants , critiques  obstinés 
Prétendus  beaux-e.sprits , à médire  .icliariiés , 

Qui , parlant  sans  penser,  fiers  avec  igooraiiec . 
Mettez  légèrement  les  rois  dans  la  balance, 

Qui  d’un  ton  décisif,  aussi  hardi  que  faux. 

Assurez  qu’un  savant  ne  peut  être  un  liéros; 
Ennemis  de  la  gloire  et  de  la  poésie. 

Grands  critiques  des  rois,  allez  en  Silésie  ; 

Voyez  cent  bataillons  près  de  A'eiss  éc/asés  : 

Cest  là  qu’est  mon  liéros.  Venez,  si  vous  l'usez. 

Le  voilà  ce  savant  que  la  gloire  environne. 

Qui  préside  aux  combats,  qui  commande  à Ilelloiie, 
Qui  du  fier  Charles  douze  égalant  le  grand  creur. 

Le  surpasse  en  prudence,  en  esprit,  en  douceur. 
C'est  lui-même,  c'est  lui , dont  l’âme  universelle 
Courut  de  tous  les  arts  la  carrière  immuriclle; 

Lui  qui  de  la  nature  a vu  les  profondeurs. 

Des  diarlatans  dévots  confondit  les  erreurs  ; 

Lui  qui  dans  un  repas,  sans  soins  et  sans  affaire. 
Passait  les  ignorants  dans  l’art  heureux  de  plaire; 
Qui  sait  tout,  qui  fait  tout , qui  s'élance  à grands  pas 
Du  Parnasse  à l’Olympe,  et  des  jeux  aux  combats. 
Je  .sais  que  Charlesdouzc,  et  Gustave,  et  ïureniie. 
N’ont  point  bu  dans  les  eaux  qu'épanche  l'I  li  ppocréne: 
Mais  enfin  ces  guerriers,  illustres  ignorants, 

En  étant  moins  polis , n’en  étaient  pas  plus  grands. 
Mon  prince  est  au-dessus  de  leur  gloire  vulgaire  ; 
Quand  il  n'est  point  Acliille,  il  sait  être  un  Homère; 
Tour  à tour  la  terreur  de  l’Autriclie  et  des  soU  ; 
Fertile  en  grands  projets,  aussi  bien  qu'en  bons  mots; 
En  riant  à la  fois  de  Genève  et  de  Rome . 

Il  parle,  agit,  combat,  écrit,  règne  en  grand  homme. 
O vous  qui  prodiguez  l’esprit  et  les  vertus , 
Reposez-vous , mon  prince,  et  ne  m'effrayez  plus; 
Et , quoique  vous  sachiez  tout  penser  et  tout  faire. 
Songez  que  les  boulets  ne  vous  respectent  guère. 

Et  qu'un  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sots 
Peut  casser  d’un  seul  coup  la  tête  d'un  héros. 
Lorsque,  multipliant  son  poids  par  sa  vitesse. 

Il  fend  l’air  qui  résiste , et  pousse  autant  qu’il  presse. 
Alors  privé  de  vie,  et  chargé  d'un  grand  nom , 

Sur  un  lit  de  parade  étendu  tout  du  long. 

Vous  iriez  tristement  revoir  votre  pairie. 
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EPITHES. 


O ciel!  que  ferail-on  dans  voire  académie.’ 

Un  dur  anatomiste,  élève d’AtropOS, 

Viendrait , scalpel  en  main,  disséquer  mon  héros. 

« I,a  voilà , dirait-il , cette  cervelle  unique. 

Si  belle,  si  féconde,  et  si  philosophique.  • 

Il  montrerait  aux  yeux  les  fibres  de  ce  coeur 
Généreux , bienfesant,  juste,  plein  de  grandeur. 

Il  couperait...  Mais  non , ces  horribles  images 
Ke  doivent  point  souiller  les  lignes  de  nos  pages. 
Conservez , d mes  dieux  ! l'aimable  Frédéric , 

Pour  son  bonheur,  pour  moi,  pour  le  bien  du  public. 
Vivez,  prince,  et  passe!  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Surtout  dans  les  plaisirs,  tous  les  U de  la  terre , 
'Hiéodoric,  Ulric,  Genseric,  Alarie, 

Iront  aucun  ne  vous  vaut , selon  mon  pronostic. 
Mais  lorsque  vous  aurez , de  victoire  en  victoire , 
Augmenté  vos  états , ainsi  que  votre  gloire. 
Daignez  vous  souvenir  que  ma  tremblante  voix , 

En  cliantant  vos  vertus  présagea  vos  exploits. 
Songez  bien  qu'en  dépit  de  la  grandeur  suprême , 
Votre  main  mille  fois  m'écrivait  : Je  vous  aime. 
Adieu,  grand  politique,  et  rapide  vainqueur! 
Trente  états  subjugues  ne  valent  point  un  coeur. 

ÉPIÏRE  LXIV. 

AU  MÊME. 

De  Bcuietici , IttS. 

« 

Les  vers  et  les  galants  écrits 
Ne  sont  pas  de  cette  province. 

Et  dans  les  lieux  où  tout  est  prince 
Il  est  très  peu  de  beaux-esprits. 

Jean  Rousseau  ' , banni  de  Paris , 

Vit  émousser  dans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince. 

Et  sa  muse , qui  toujours  grince , 

Et  qui  fuit  les  Jeux  et  les  Ris, 

Devint  ici  grossière  et  mince. 

Comment  vouliez-vous  que  je  tinsse 
Contre  ces  frimas  épaissis? 

Vouliez-vous  que  je  redevinsse 
Ce  que  j'étais  quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  du  Mince  ’ , 

Et  que  je  chantai  les  Henris  ? 

A pollon  la  tête  me  rince-. 

Il  s'aperçoit  que  je  vieillis. 

Il  voulut  qu'en  lisant  I/Cibnitz 
De  plus  rimailler  je  m'abstinsse; 

Il  le  voulut,  et  j'obéis  ; 

Auriez-vous  cru  que  j’y  parvinsse? 

' 1.  n.  Rouvieau. 

* Vinpie,  parleur  du  If  incio.  It. 


KPirRK  I.XV. 

I 

RÉPONSE 

fUX  PRRMIZRS  VERS  DU  USBQL'IS  DE  MUEVÉS, 
Dc  ai  BÉcEinmB  I7ta. 

1"  Janvier  I7t.v 

Vous  flattez  trop  ma  vanité  ; 

Cet  art  si  séduisant  vous  était  inutile; 

L’art  des  vers  sufflsait;  et  votre  aimable  style 
M'a  lui  seul  assez  enchanté. 

Votre  âge  quelquefois  hasarde  ses  prémices. 

En  esprit,  ainsi  qu'en  amour. 

Le  temps  ouvre  les  yeux , et  l’on  condamne  un  jour 
De  ses  godls  passagers  les  premiers  sacrifices. 

A la  moins  aimable  beauté. 

Dans  son  besoin  d'aimer  on  prodigue  son  àme. 

On  prête  des  appas  à l'objet  de  sa  flamme  ; 

Et  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  traité. 

Ah  ! ne  me  quittez  point , séducteur  que  vous  êtes  ! 

Ma  muse  a reçu  vos  serments... 

Je  sens  qu'elle  est  au  rang  de  ces  vieilles  coquettes 
Qui  pensent  fixer  leurs  amants. 

«««•»•■• 

ÉPITRE  LXVI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

FRaGUEXT. 


I,orsque,  pour  tenir  la  balance, 

I.' Anglais  vide  son  coffre-fort  ; 
Izirsque  l’Espagnol  sans  puissance 
Croit  partout  être  le  plus  fort; 
Quand  le  Français  vif  et  volage 
Fait  au  plus  vite  un  empereur; 
Quand  Belle-Isie  n'est  pas  sans  peur 
Pour  l’ouvrier  et  pour  l’ouvrage  ; 
Quand  le  Batave  un  peu  tardif. 
Rempli  d'égards  et  de  scrupule. 
Avance  un  pas  et  deux  recule 
Pour  se  joindre  à l'Anglais  actif; 
Quand  le  bon  homme  de  saint-prre 
Du  haut  de  sa  sainte  Sion 
Donne  sa  bénédiction 
A plus  d'une  armée  étrangère , 

Que  fait  mon  héros  à Berlin  ? 

Il  réfléchit  sur  la  folie 
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Des  conducteurs  du  genre  liumaiii  ' 

Il  donne  des  lois  su  destin , 

Et  carrière  à son  grand  génie; 

Il  fait  des  vers  gais  et  plaisants , 

Il  rit  en  donnant  des  batailles  ; 

On  commence  i craindre  à Versailles 
De  le  voir  rire  à nus  dépens. 


ÉPITRE  LXVIl. 

AU  MÊMK. 

1744. 

Ceux  qui  sont  mis  sous  un  monarque 
Font  tous  semblant  de  l’adorer  ; 

Sa  majesté,  qui  le  reman|ue , 

Fait  semblant  de  les  honorer  ; 

Et  de  cette  fausse  moiinoie 
Que  le  courtisan  donne  au  roi , 

Et  que  le  prince  lui  renvoie , 

Cliacun  vit,  ne  songeant  qu’à  soi. 

Mais  lorsque  la  philosopliie , 
lut  séduisante  poésie, 

Le  goût , l’esprit,  l’amour  des  arts, 
Itejoignent  sous  leurs  étendards , 

A trois  cents  milles  de  distance. 

Votre  très  royale  éloquence , 

Et  mon  godt  pour  tous  vos  talents  ; 
Quand , sans  crainte  et  sans  espérance , 
Je  sens  en  moi  tous  vos  pencliants  ; 

Et  lorsqu’un  peu  de  conlldence 
Desserre  encor  ces  nœuds  cliannants  ; 
Enfin , lorsque  Berlin  attire 
Tous  mes  sens  à Cirey  séduits , 

Alors  ne  pouvez-vous  pas  dire  ; 

Ou  m’aime,  tout  rot  gueje  suist 
Enfin  l'Océan  germanique . 

Qui  toujours  des  bons  Hambourgeois 
Servit  si  bien  la  république. 

Vers  Ernbden  sera  sous  vos  lois , 

Avec  garnison  batavique. 
lin  tel  mélangé  me  confond  ; 

J e m'attendais  peu , je  vous  jure , 

De  voir  de  l'or  avec  du  plomb; 

Mais  votre  creuset  me  rassure  : 

A votre  feu , qui  tout  épure , 

Bientôt  le  vil  métal  se  fond , 

Et  l’or  vous  demeure  en  nature. 
Partout  que  de  prospérités  ! 

Vous  conquérez , vous  héritez 
Des  ports  de  mer  et  des  provinces  ; 
Vou.s  mariez  à de  grands  princes 


De  très  adorables  beautés , ^ .. 

Vous  faites  noce,  et  vous  chantez 
.Sur  votre  lyre  enchanteresse 
Tantôt  de  Mars  les  cruautés , 

Et  tantôt  la  douce  mollesse. 

Vos  sujets , au  sein  du  loisir. 

Goûtent  les  fruits  de  la  victoire  ; 

Vous  avez  et  fortune  et  gloire  ; 

Vous  avez  surtout  du  plaisir; 

Et  cependant  le  roi  mon  maître , 

Si  digne  avec  vous  de  paraître 
Dans  la  liste  des  meilleurs  rois. 
S’amuse  à faire  dans  la  Flandre 
Ce  que  vous  fesiez  autrefois 
Quand  trente  canons  à-la-fois 
Mettaient  des  battions  en  cendre. 
C’est  lui  qui , secouru  du  ciel , 

Et  surtout  d’une  armée  eutière , 

A brisé  la  forte  barrière 
Qu'à  notre  nation  guerrière 
Mettait  le  bon  greffier  Fagel. 

De  Flandre  il  court  en  Allemagne 
Défendre  les  rives  du  Khin  ; 

Sans  quoi  le  pandoure  inhumain 
Viendrait  s’enivrer  de  ce  vin 
Qu’on  a cuvé  dans  la  Champagne. 
Grand  roi , Je  vous  l’avais  bien  dit 
Que  mon  souverain  magnanime 
Dans  l’Europe  aurait  du  crédit , 

Et  de  grands  droits  à votre  estime. 

Sou  beau  feu , dont  un  vieux  prélat 
Avait  caclié  les  étincelles , 

A de  ses  flammes  immortelles 
Tout  d’un  coup  répandu  l’éclat. 

Ainsi  la  brillante  fusée 

Est  tranquille  jusqu’au  moment 

Où , par  son  anionte  embrasée , 

Elle  éclaire  le  firmament  ; 

Et , perçant  dans  les  sombres  voiles. 
Semble  se  mêler  aux  étoiles , 

Qu’elle  efface  par  son  brillanc 
C’est  ainsi  que  vous  etiflammàtes 
Tout  l’horizon  d’un  nouveau  ciel , 
Lorsqu’à  Berlin  vous  comiiiençàtes 
A prendre  ce  vol  immortel 
Devers  la  gloire , où  vous  volâtes. 
Tout  du  plus  loin  que  je  vous  vis. 

Je  m'écriai , Je  vous  prédis 
A l’Europe  tout  incertaine. 

Vous  parûtes  : vingt  potentats 
Se  troublèrent  dans  leurs  états , 

En  voyant  ce  grand  phénomène. 

Il  brille,  il  donne  de  beaux  jours  : 
J'admire,  je  bénis  son  cours; 
àlaisc'e.st  de  loin  ; voilà.ma  peine. 
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A M.  LE  PRÉSIDENT  II ENA l; LT. 
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0 di  esse  de  la  saute, 

Fille  de  la  sobriété, 

Et  mère  des  plaisirs  du  sage , 

Qui  sur  le  matiu  de  notre  dge 
Fais  briller  ta  vive  clarté , 

F.t  rt'pands  la  sérénité 

Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d'orage  ; 

O déesse , exauce  mes  voeux  ! 

Que  ton  étoile  favorable 
Conduise  ce  mortel  aimable; 

Il  est  si  digne  d'étre  heureux  ! 

Sur  Ilénault  tous  les  autres  dieux 
Versent  la  source  inépuisable 
De  leurs  dons  les  plus  précieux. 

Toi  qui  seule  tiendrais  lieu  d'eux , 

Serais-tu  seule  inexorable.’ 

Ramène  à ses  amis  cliarmants, 

Ramène  à ses  belles  demeures 
Ce  bel-esprit  de  tous  les  temps , 

Cet  homme  de  toutes  les  heures. 

Orne  pour  lui , pour  lui  suspends 
La  course  rapide  du  temps; 

Il  en  fait  un  si  bel  usage! 

I.es  devoirs  et  les  agréments  ' 

En  font  chez  lui  l'heureux  partage.  | 

Les  femmes  l'ont  pris  fort  souvent  I 

Pour  un  ignorant  agréable, 

Les  gens  en  us  pour  un  savant , 

Et  le  dieu  JoufBu  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  très  gourmand. 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage , 

Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  nous  décrit  les  exploics. 

Et  la  faiblesse  et  le  courage. 

Les  mœurs , les  passions , les  lois , 

Sans  erreurs  et  sans  verbiage.  | 

Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur,  de  son  caractère , 

De  ses  chansons , de  ses  écrits. 

Il  a tout  ; il  a l'art  de  plaire , 

L'art  de  nous  donner  du  plaisir,  > 

L'art  si  peu  connu  dejouir;  I 

Mais  il  n'a  rien  s'il  ne  digère. 

Grand  Dieu  ! je  ne  m'étonne  pas 
Qu'un  ennuyeux , un  Desfontaine , 

Fàitouré  dans  sou  galetas 
De  ses  livres  rongés  des  rats , 

Rous  endormant , dorme  sans  peine  ; 

Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 

Jamais  Églé,  jamais  Sylvie, 

Jamais  I.ise  à soiqier  ne  prie 

/ 


Un  pédant  a ciutions. 

Sans  godt , sans  grüce , sans  génie , 
Sa  personne , en  tous  lieux  honnie 
Est  réduite  à ses  noirs  gitons. 
Hélas!  les  indigestions 
Sont  pour  la  bonne  compagnie. 
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AU  ROI  DE  PRUSSE. 
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Du  héros  de  la  Germanie 
Et  du  plus  bel-esprit  des  rois 
Je  n’ai  re^u , depuis  trois  mois , 

Ni  beaux  vers  ni  prose  polie  ; 

Ma  muse  en  est  en  léthargie. 

Je  me  réveille  aux  fiers  accents 
De  l'Allemagne  ranimée , 

Aux  fanfares  de  votre  armée , 

A vos  tonnerres  menaçants. 

Qui  se  mêlent  aux  cris  perç.ints 
Des  cent  voix  de  la  Kenonnnée. 

Je  vois  de  Berlin  à Paris 
Cette  déesse  vagabonde , 

De  Frédéric  et  de  I.ouis 

Porter  les  noms  au  bout  du  monde. 

Ces  noms , que  la  gloire  a tracés 
Dans  un  cartouche  de  lumière  ; 

Ces  noms , qui  répondent  assez 
Du  bonheur  de  l'Europe  entière , 

S'ils  sont  toujours  entrelacés. 

Quels  seront  les  heureux  poêles. 

Les  chantres  boursouflés  des  rois , 

Qui  pourront  élever  leurs  voix. 

Et  parler  de  ce  que  vous  faites 
C'est  à vous  seul  de  vous  chanter. 

Vous  qu'en  vos  mains  j'ai  vu  porter 
La  lyre  et  la  lance  d’Achille  ; 

Vous  qui , rapide  en  votre  style 
Comme  dans  vos  exploits  divers 
Faites  de  la  prose  et  des  vers 
Comme  vous  prenez  une  ville. 

D’Horace  heureux  imitateur. 

Sa  gaîté,  son  esprit,  sa  grâce. 

Ornent  votre  style  enchanteur  ; 

Mais  votre  muse  le  surpasse 
Dans  un  point  cher  è notre  cœur  : 
L’empereur  protégeait  Horace , 

Et  vous  protégez  l’empereur. 

Fils  de  Mars  et  de  Calliope , 

Et  digne  de  ces  deux  grands  oonui 
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Pnites  le  destin  de  PEurope , 

Et  daignez  ùire  des  cliansons  ; 

Et  quand  Thémis  avec  Bellone 
Par  votre  main  raffermita 
Des  Césars  le  funeste  trône  ; 

Quand  le  Hongrois  cultivera , 

A l'abri  d'une  paix  profonde , 

Du  Tokai  la  vigne  féconde; 

Quand  partout  son  vin  se  boira , 

Qu'en  le  buvant  on  cliantera 
Les  pacificateurs  du  monde , 

Mon  prince  à Berlin  reviendra  ; 

Mon  prince  à son  peuple  qui  l'aime 
Libéralement  donnera 
Un  nouvel  et  bel  opéra , 

Qu'il  aura  composé  lui-méme. 

Chaque  auteur  vous  applaudira  ; 

Car,  tout  envieux  que  nous  sommes 
Et  du  mérite  et  du  grand  nom , 

Un  poète  est  toujours  fort  bon  | 

A la  tête  de  cent  mille  hommes. 

Mais  croyrz-moi,  d'un  tel  secours 
Vous  n'avez  pas  besoin  pour  plaire; 
Fussiez-vous  pauvre  comme  Homère , 

Comme  lui  vous  vivrez  toujours. 

Pardon , si  ma  plume  légère , 

Que  souvent  la  vôtre  enhardit , 

Écrit  toujours  au  bel-esprit 
Beaucoup  plus  qu'au  roi  qu'on  révère. 

Le  Nord , i vos  sanglants  progrès , 

Vit  des  rois  le  plus  formidable  : 

Moi , qui  vous  approchai  de  près , 

Je  n'y  vis  que  le  plus  aimable. 

ÉPITRE  LXX. 

AU  ROI. 

tiltSCyrÉC  * &A  MAIE6TÉ,  AV  CAMP  DEVAUT  IHIBOVRC. 

Tfovfinbn  1744. 

Vous  dont  l'Europe  entière  aime  ou  craint  la  Jus- 
Brave  et  doux  à la  fois , prudent  sans  artifice , [ticc , 
Roi  nécessaire  au  monde , où  portez-vous  vos  pas? 
De  la  lièvre  édiappé , vous  courez  aux  combats! 
Vous  volez  à Fribourg!  En  vain  La  Peyronie  • 

Vous  disait  : • Arrêtez , ménagez  votre  vie! 

Il  vous  faut  du  régime , et  non  des  soins  guerriers  : 
Un  héros  peut  dormir,  couronné  de  lauriers.  > 

Le  zèle  a beau  parler,  vous  n'avez  pu  le  croire. 
Rebelle  aux  mMecins , et  fidèle  à la  gloire , 

Vous  bravez  l'ennemi , les  assauts , les  s.iisons . 

Le  poids  de  la  fatigue,  et  le  feu  des  canons. 

Tout  l'état  en  frémit , et  craint  votre  courage 

* Vremlev  ehtnirgtcn  du  roi. 
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Vos  ennemis , grand  roi , le  craignent  davant.vge. 

Ah  ! n'effrayez  que  Vienne , et  rassurez  Paris  ! 
Rendez , rendez  la  joie  à vos  peuples  chéris  ; 
Rendez-nous  ce  héros  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  sage  nous  a dit  que  le  seul  bien  suprême, 

I.e  seul  bienqui  du  moins  ressemble  au  vrai  bonheur 
Le  seul  digne  de  l'homme , est  de  toucher  un  emur. 
Si  ce  sage  eut  raison , si  la  philosophie 
Plaça  dans  l'amitié  1e  charme  de  la  vie , 

Quel  est  donc,  justes  dieux  ! le  destin  d'un  bon  roi , 
Qui  dit , sans  se  flatter  : • Tous  les  cœurs  sont  à moi  ? • 
A cct  empire  heureux  qu'il  est  beau  de  prétendre! 
Vous  qui  le  possédez , venez , daignez  entendre 
Des  bornes  de  l'Alsace  aux  remparts  de  Paria 
Ce  cri  que  l'amour  seul  forme  de  tant  de  cris. 
Accourez , contemplez  ce  peuple  dans  la  joie , 
Bénissant  le  héros  que  le  ciel  lui  renvoie. 

Ne  le  voyez-vous  pas  tout  ce  peuple  a genoux , 

Tous  ces  avides  yeux  qui  neclierclient  que  vous. 
Tous  nos  cœurs  enflammés  volant  sur  notre  bouclie  ? 
Cest  là  le  vrai  triomphe,  et  le  seul  qui  vous  touche. 

Cent  rois  au  Capitole  en  esclaves  traînés , 

Leurs  villes , leurs  trésors , et  leurs  dieux  enchaînés , 
Ces  chars  étincelants , res  prêtres , cette  armée , 

Ce  sénat  insultant  à la  terre  opprimée , 

Ces  vaincus  envoyés  du  spectacle  au  cercueil , 

Ces  triomphes  de  Home  étaient  ceux  de  l'orgueil  : 
Le  vôtre  est  de  l'amour,  et  la  gloire  en  est  pure; 

Un  jour  les  effaçait,  le  vôtre  à jamais  dure; 

Ils  effrayaient  le  monde,  et  vous  le  rassurez. 

Vous , l'image  des  dieux  sur  la  terre  adorés , 

Vous  que  dans  l'âge  d'or  elle  edt  choisi  pour  maître , 
Godiez  les  jours  heureux  que  vos  soins  font  renaître  ! 
Que  la  paix  florissante  embellisse  leur  cours! [jours. 
Mars  fait  des  jours  brillants , la  paix  fait  les  beaux 
Qu'elle  vole  à la  voix  du  vainqueur  qui  l'appelle. 

Et  qui  n'a  combattu  que  pour  nous  et  pour  elle  ! 

ÉPITRE  LXXI. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

raar.HEXT. 


Ah!  mon  prince,  c'est  grand  dommage 
Que  vous  n'ayez  point  votre  image , 

Un  fils  par  la  gloire  animé. 

Un  fils  par  vous  accoutumé 
A rogner  ce  grand  héritage 
Que  l'Autriche  s'était  formé. 

Il  est  doux  de  se  recnnnaitre 
Dans  sa  noble  postérité  ; 

Un  grand  homme  en  doit  faire  naître  : 

«O 
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Voyez  comme  le  roi  mon  maître 
De  ce  devoir  s'est  aci|aittê. 

Sun  dauphin,  comme  vous,  appelle 
Auprès  de  lui  les  plus  beaux  arts 
De  Le  Brun , de  Liilli , d’Handelle  ' , 

Tout  aussi  bien  que  ceux  de  Mars. 

Il  apprit  la  langue  espagnole; 

Il  entend  celle  des  Césars , 

Mais  des  Césars  du  Capitole. 

Vous  me  deiininderez comment. 

Dans  le  beau  printemps  de  sa  vie, 

Un^lauphin  peut  eu  savoir  tant; 

Qui  fut  son  maître  ? Le  génie  : 

Ce  fut  là  votre  précepteur. 

Je  sais  bien  qu'un  peu  de  culture 
Rend  encor  le  terrain  meilleur; 

Mais  l'art  fait  moins  que  la  nature. 

ÉPITRE  LXXII. 

AU  MÊME. 

J'ai  donc  vu  ce  Postdain , et  je  ne  vous  vois  pas  ; 

On  dit  qu’ainsi  que  moi  vous  prenez  médecine. 

Que  de  conformités  m'attachent  sur  vos  pas  ! 

Le  dieu  de  la  double  colline. 

L’amour  de  tout  les  arts,  la  haine  des  dévots; 
Raisonner  quelquefois  sur  l'essence  divine; 

Peu  hanter  nosseigneurs  les  sots; 

Au  corps  comme  à l'esprit  donner  peu  de  repos; 

Mettre  l'ennui  toujours  en  fuite; 

Manger  trop  quelquefois , et  me  purger  ensuite  ; 
Savourer  les  plaisirs,  et  me  moquée  des  maux; 
Sentir  et  réprimer  noa  vive  impatience  : 

Voilà  quel  est  mon  lot,  voilà  ma  ressemblance 
Avec  mon  aimable  héros. 

O vous , maîtres  du  monde  ! 6 vous,  rois  que  j’atteste , 
Indolents  dans  la  paix,  ou  de  sang  abreuvés... 
Ressemblez-lui  dans  tout  le  reste.... 

ÉPri’RE  LXXIII. 

AU  MÊME, 

Oii  iViiT  xnsEvst  nr.j  vr.ss  a i'aitoir  sc»  rra  nmes 
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Juin  iTia. 

lairsque  deux  rois  s'entendent  bien , 

Que  chacun  d'eux  défend  son  bien, 

* Hacniirl , ceicbrv  muvlcicn. 


Et  du  bien  d'autrui  fait  ripaille  ; 

Quand  un  des  deux , roi  tr^  chrétien , 

L'autre , qui  l'est  vaille  que  vaille. 

Prennent  des  murs , gagnent  bataille. 

Et  font  sur  le  bord  stygieii 
Voler  des  pandours  la  canaille; 

Quand  Berlin  rit  avec  Vcrsaille 
Aux  dépens  de  l'Hanovrien , 

Que  dit  monsieur  l'Autrichien? 

Tout  honteux , il  faut  qu'il  s’en  aille 
Loin  du  monarque  prussien  , 

Quile  bat,  le  suit,  et  s'en  raille. 

Cela  pourra  gâter  la  taille 
De  ce  gros  monsieur  Bartenstein, 

EA  rabaisser  ce  ton  hautain 
Qui  toujours  contre  vous  criaille. 

(."est  en  vain  que  f Anglais  travaille 
A combattre  votre  destin. 

Vous  aurez  l'huître,  et  lui  l'écaille. 

Vous  aurez  le  fruit  et  le  grain , 

Et  lui  l'écorce  avec  la  paille. 

Le  Saxon  voit  que  c'est  en  vain 
Qu'un  petit  moment  il  ferraille; 

Contre  un  aussi  mauvais  voisin 
Que  peut-il  faire?  Rien  qui  vaille. 

Vous  seriez  empereur  romain, 

Et  du  pape  première  ouaille , 

Si  vous  en  aviez  le  dessein; 

Mais  votre  pouvoir  souverain 
Subsistera , pour  le  certain , 

Sans  cette  belle  pretintaille. 

Soyez  l'arbitre  du  Germain , 

Soyez  toujours  vainqueur  humain , 

Et  laissez  là  la  rime  en  ailie. 

ÉPITRE  LXXIV. 

AU  DUC  DE  RICHELIEU. 

1745. 

Généreux  courtisan  d’un  roi  brillant  de  gloire,' 
Vous,  ministre  et  témoin  de  ses  vaillants  exploits 
L’emploi  d'écrire  son  histoire 
Devient  le  plus  beau  des  emplois, 
j Plus  il  est  glorieux , et  plus  il  est  facile  ; 

Le  sujet  seul  fait  tout,  et  l'art  est  inutile. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ornement. 

Je  n’ai  rien  à flatter,  et  je  n’ai  rien  à taira  ; 

J e dois  raconter  simplement 
Les  grandes  actions , ainsi  qu'il  les  tait  faire. 

Je  dirai  qu'il  porte  ses  pas 
Des  jeux  à la  tranchée , et  d'un  siège  aux  combats  ' 
Que  St  Louis-le-Grand  renversa  des  murailles, 

I.c  ciel  réservait  à son  fils 
L'honneur  de  gagner  des  batailles, 
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Et  de  mettre  le  comble  è le  gloire  des  lis. 

Je  peindrai  ce  courage  et  tranquille  et  terrible, 
Vainqueur  du  fier  Anglais , qui  se  croit  invincible  ; 
Le  champ  de  Fontenoy  de  meurtre  ensanglanté , 
D’autant  plus  glorieux  qu’il  fut  plus  disputé. 

Dans  cc  combat  affreux,  acharné,  sanguinaire. 

Le  roi  craint  pour  son  Ois,  le  Ois  craint  pour  son  père  ; 
Koa  soldats  tout  ssaglants  frémissent  pour  tous  deux , 

Seul  mouvementd'effroidansces  cœurs  généreux. 

Grand  roi,  Londres  gémit.  Vienne  pleure  et  t'ad- 
Ton  bras  va  décider  des  destins  de  l'Empire,  [mire  : 
La  Sardaigne  balance,  et  Munich  se  repent; 

Le  Batave  indécis  au  remords  est  en  proie; 

Et  la  France  s'écrie  au  milieu  de  sa  joie  : 

" Le  plus  aimé  des  rois  est  aussi  le  plus  grand.  » 


ÉPITRE  LXXV. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI, 

Qui  était  tlonS  la  cour  de  Saxe,  et  que  le  roi  de  Pologne  avait 
fait  son  conseiller  de  guerre. 

A Pilris,  SI  février  1747. 

Enfant  du  Pinde  et  de  Cythère, 

Brillant  et  sage  Algarotti , 

A qui  le  ciel  a départi 

L’art  d’aimer,  d'écrire,  et  de  plaire. 

Et  que , pour  comble  de  bienfaits , 

Un  des  meilleurs  rois  de  la  terre 
A fait  son  conseiller  de  guerre 
Dès  qu’il  a voulu  vivre  en  paix  ; 

Dans  vos  palais  de  porcelaine. 

Recevez  ces  frivoles  sons , 

Enfilés  sans  art  et  sans  peine 
Au  charmant  pays  des  pompons. 

O Saxe  1 que  nous  vous  aimons  ! 

O Saxe  I que  nous  vous  devons 
D’amour  et  de  reconnaissance  ! 

Cest  de  votre  sein  que  sortit 
Le  héros  qui  venge  la  France 
Et  la  nymphe  qui  rembellit. 

Apprenez  que  cette  dauphine. 

Par  ses  grâces , par  son  esprit , 

Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muse  divine 
Dans  ses  lettres  m’avait  prédit. 

Vous  penserez  que  je  l’ai  vue. 

Quand  je  vous  en  dis  tant  de  bien , 

Et  que  je  l’ai  même  entendue  : 

Je  voua  jure  qu’il  n’en  est  rien , 

Et  que  ma  muse  peu  connue , 

En  vous  répétant  dans  ces  vers 
Cette  vérité  toute  nue , 


K'est  que  l'écho  de  l'univers. 

Une  dauphine  est  entourée , 
Et  l'étiquette  est  son  tourment. 
J'ai  laissé  passer  prudemment 
Des  paniers  la  foule  titrée. 

Qui  remplit  tout  l'appartement 
De  sa  bigarrure  dorée. 

Virgile  était-il  le  premier 
A la  toilette  de  Livie.’ 

Il  laissait  passer  Cornélie  , 

Les  ducs  et  pairs,  le  chancelier. 
Et  les  cordons  bleus  d'Italie, 

Et  s'amusait  sur  l'escalier 
Avec  Tibulle  et  Polymnie, 
biais  à la  fin  j’aurai  mon  tour  ; 
I^s  dieux  ne  me  refusent  guère; 
Je  fais  aux  Grâces  chaque  jour 
Une  très  dévote  prière. 

Je  leur  dis  : « Filles  de  l’Amour, 
Daignez , à ma  muse  discrète , 
Accordant  un  peu  de  faveur. 

Me  présenter  à votre  sœur 
Quand  vous  irez  à sa  toilette.  » 
Que  vous  dirai-je  maintenant 
Dn  dauphin , et  de  cette  afiaire 
De  l'amour  et  du  sacrement  f 
Les  dames  d'honneur  de  Cythère 
En  pourraient  parler  dignement  : 
Mais'un  profane  doit  se  taire. 

Sa  cour  dit  qu'il  s'occupe  à faire 
Une  famille  de  liéros , 

Ainsi  qu'ont  fait  très  à propos 
Son  aïeul  et  son  digne  père. 

Daignez  pour  moi  remercier 
Votre  ministre  magnifique; 

D’un  fade  éloge  poétique 
Je  pourrais  fort  bien  Fennuyer  : 
Mais  je  n’aime  pas  à louer  ; 

Et  ces  ofl'randes  si  chéries 
Des  belles  et  des  potentats , 

Gens  tout  nourris  de  flatteries. 
Sont  un  bijou  qui  n’entre  pas 
Dans  son  baguier  de  pierreries. 

Adieu  : faites  bien  au  Saxon 
Godter  les  vers  de  l’Italie 
Et  les  vérités  de  Newton  ; 

Et  que  votre  muse  polie 
Parle  encor  sur  un  nouveau  ton 
De  notre  immortelle  Emilie. 
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ÉPITRE  I.XXVI. 

Aü  ROI  DE  PRUSSE. 


FPITRE  LXXVII. 

A S.  S.  M""  LA  DUCHESSE  DU  MAINE, 


9 man  1747. 

I.es  üleuscs  des  desliiiées, 

I.fS  Parques,  ayant  mille  fois 
Entendu  les  âmes  damnées 
Parler  h-bas  de  vos  exploits 
De  vos  rimes  si  bien  tournées , 

De  vos  victoires , de  vos  lois 
Et  de  tant  de  belles  journées , 

Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 

Alors,  des  rives  du  Cocyte, 

A Berlin  vous  rendant  visite, 

Atropos  vint  avec  le  Temps , 

Croyant  trouver  des  clieveux  blancs. 

Front  ridé , face  décrépite. 

Et  discours  de  quatre-vingts  ans. 

Que  l'inhumaine  fut  trompée  ! 

Elle  aperçut  de  blonds  cheveux , 

Un  teint  fleuri,  de  grands  yeux  bleus. 

Et  votre  flûte  et  votre  épée  ; 

Elle  songea , pour  mon  bonheur, 

Qu'Orphée  autrefois  par  sa  lyre. 

Et  qu' Alcide  par  sa  valeur , 

La  bravèrent  dans  son  empire. 

Elle  trembla  quand  elle  vit 
(ic  grand  homme  qui  réunit 
Les  dons  d'Orphée  et  ceux  d’Alcide  ; 
Doublement  elle  vous  craignît. 

Et , jetant  son  ciseau  perfide, 

Chei  ses  sœurs  elle  s'en  alla. 

Et  pour  vous  le  trio  fila 
Une  trame  toute  nouvelle. 

Brillante , dorée , immortelle , 

Et  la  même  que  pour  Louis; 

Car  vous  êtes  tous  deux  amis. 

Tous  deux  vous  forcez  des  murailles. 
Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles 
Contre  les  mêmes  ennemis  ; 

Vous  régnez  sur  des  cœurs  soumis. 

L’un  à Berlin,  l'autre  à Versailles. 

Tous  deux  un  jour...  mais  je  finis. 

Il  est  trop  aisé  de  déplaire 

Quand  on  parle  aux  rois  trop  long  temps  : 

Comparer  deux  béros  vivants 

N’est  pas  une  petite  affaire. 


StR  L4  VICTOIRE  REEI’ORT^F.  l'AR  LE  ROI,  A LAWTEtT. 

1747. 


Auguste  fille  et  mère  de  héros,, 

Vous  ranimez  ma  voix  faible  et  cassée. 

Et  vous  voulez  que  ma  muse  lassée 
Comme  Louis  ignore  le  repos. 

D’un  crayon  vrai  vous  m'ordonnez  de  peindre 
Son  cœur  modeste  et  ses  brillants  exploits , 

Et  Cumberland , que  l'on  a vu  deux  fois 
Qiercher  ce  roi , l’admirer,  et  le  craindre. 

Mais  des  bons  vers  l'heureux  temps  est  passé  : 
L’art  des  combats  est  l’art  où  l’on  excelle. 
Notre  Alexandre  en  vain  cherche  un  Apelle  : 
lÆuis  s’élève,  et  le  siècle  est  baissé. 

De  Fontenoy  le  nom  plein  d'harmonie 
Pouvait  au  moins  seconder  le  génie. 

Boileau  pâlit  au  seul  nom  de  Voërden. 

Que  dirait-il  si,  non  loin  d’Helderen, 

Il  eût  fallu  suivre  entre  les  deux  Nèthes 
Bathiani , si  savant  en  retraites; 

Avec  d’Estréc  à Rosmal  s’avancer  ? 

La  Gloire  parle,  et  Louis  me  réveille; 

Le  nom  du  roi  charme  toujours  l’oreille; 

Mais  que  Lavvfclt  e.st  rude  à prononcer! 

Et  quel  besoin  de  nos  panégyriques, 

Discours  en  vers , épîtres  héroïques. 
Enregistrés , visés  par  Crébillon  *, 

Signés  Marv  ille  ^ et  jamais  Apollon  ? 

De  votre  fils  je  connai.*  l’indulgence; 

Il  recevra  sans  courroux  mon  encens  ; 

Car  la  Bonté , la  sœur  de  la  Vaillance , 

De  vos  aïeux  passa  dans  vos  enfants. 

Mais  tout  lecteur  n’est  pas  si  débonnaire. 

Et  si  j'avais,  peut-être  téméraire. 

Représenté  vos  fiers  carabiniers 
Donnant  l’exemple  aux  plus  braves  guerriers; 
Si  je  peignais  ce  soutien  de  nos  armes , 

Ce  petit-fils,  ce  rival  de  Condé; 

Du  dieu  des  vers  si  j’étais  secondé , 

Comme  il  le  fut  par  le  dieu  des  alarmes. 

Plus  d’un  censeur,  encore  avec  depit , 
M’accuserait  d’en  avoir  trop  peu  dit. 


Très  peu  de  gré,  mille  traits  de  satire , 

.Sont  le  loyer  de  quiconque  ose  écrire  : 

Mais  pour  son  prince  il  faut  savoir  souffrir; 

11  est  pourtant  des  risques  à courir: 

Ft  la  censure,  avec  plus  d injustice, 

• M.  CrOliillon,  île  Voraiiémie  (ninça'iM,  evaininateur  ilrt 

, ikriU en  une  feuille  prèi'enlc»»  la  poli™  „„,i_ 

1 » M Fejeleau  de  Msn  ille,  nlori  lieulen.snl  de  polioe. 
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Va  tous  les  jours  acharner  sa  malice 
Sur  des  héros  dont  la  fidélité 
L'a  mieux  servi  que  je  ne  l'ai  chanté. 

' Allons,  parlez . ma  noble  académie  : 

Sur  vos  lauriers  éle.s-vous  endormie? 
Représentez  ce  conquérant  humain 
Oltrant  la  paix , le  tonnerre  à la  main. 

Ke  louez  point,  auteurs,  rendez  justice; 

Et,  comparant  aux  siècles  reculés 

Le  siècle  heureux , les  jours  dont  vous  parlez , 

Lisez  César,  vous  connaîtrez  Maurice  *. 

Si  de  l'état  vous  aimez  les  ven;;eurs , 

Si  la  patrie  est  vivante  en  vos  cœurs. 

Voyez  ce  chef  dont  l’active  prudence 
Venge  à la  fois  Gènes,  Parme,  et  la  France. 
Chantez  Belle-lsie  : élevez  dans  vos  vers 
Un  monument  au  généreux  Boufllers; 

Il  est  du  sang  qui  fut  l’appui  du  trône  : 

Il  eût  pu  l'ëtre  ; et  la  faux  du  trépas 
Tranche  ses  jours , échappés  à Uellone , 

Au  sein  des  murs  délivrés  par  son  bras. 

Mais  quelle  voix  assez  forte , assez  tendre , 

Saura  gémir  sur  l'honorable  cendre 
De  ces  héros  que  .^lars  priva  du  jour. 

Aux  yeux  d'un  roi,  leur  père  et  leur  amour? 

O TOUS  surtout,  infortuné  Ravière, 

Jeune  Froulay,  si  dignede  nos  pleurs. 

Qui  chantera  votre  vertu  guerrière? 

Sur  vos  tombeaux  qui  répandra  des  fleurs? 

Anges  des  deux,  puissances  immortelles, 

Qui  présidez  à nos  jours  passagers. 

Sauvez  Lautrec  au  milieu  des  dangers  : 

Mettez  Ségur  à l’ombre  de  vos  ailes  ; 

Déjà  Rocoux  vit  déchirer  son  flanc. 

Ayez  pitié  de  cet  ôge  si  tendre; 

Ke  versez  pas  le  reste  de  ce  sang 
Que  pour  I.ouis  il  brûle  de  répandre  >. 

De  cent  guerriers  couronnez  les  beaux  jours: 

Ne  frappez  pas  Bonac  et  d'Aubeterre, 

Plus  accablés  sous  de  cruels  secours 
Que  sous  les  coups  des  foudres  de  la  guerre. 

Mais , me  dit-on , faut-il  à tout  propos 
Donner  en  vers  des  listes  de  héros  ? , 

Sachez  qu'en  vain  l'amour  de  la  patrie 
Dicte  vos  vers  au  vrai  seul  consacrés  : 

On  flatte  peu  ceux  qu'un  a célébrés; 

On  déplaît  fort  à tous  ceux  qu'on  oublie. 

Ainsi  toujours  le  danger  suit  mes  pas; 

Il  faut  livrer  presque  autant  de  combats 
Qu'en  a causé  sur  Fonde  et  sur  la  terre 
Cette  balance  utile  à l'Angleterre. 

Cessez , cessez , digne  sang  de  Bourbon , 

■ Manrioe , comte  de  .S.vxe. 

* M le  marqiiU  de  Ségur.  mioisire  de  la  guerre,  en  1780  : 
n avait  élé  üangereuaement  bleavé  à Rocoux,  et  perdit  uo 
braa  a U bataille  de  Uwfcit.  K.  ' 


I De  ranimer  mon  timide  Apollon, 

Et  laissez-moi  tout  entier  à l'histoire; 

C'est  là  qu'on  peut , sans  génie  et  sans  art , 
Suivre  I.oiiis  de  l'F.scaut  jusqu’au  Jart. 

Je  dirai  tout,  car  tout  est  à sa  gloire. 

Il  fait  la  mienne , et  je  me  garde  bien 
De  ressembler  à ce  grand  satirique  ■, 

De  son  héros  discret  historien , 

Qui , pour  écrire  un  lieau  panégyrique , 

Fui  bien  payé,  mais  qui  n'écrivit  rien. 

ÉPITRE  I.X.WIII. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Dans  vos  projets  étudiés 
Joignant  la  force  et  l'art  ilice , 

Vous  devenez  donc  un  Ulysse, 

D'un  Achille  que  vous  étiez. 

Les  intérêts  de  deux  couronnes 
Sont  soutenus  par  vos  exploits. 

Et  des  fiers  tyrans  du  Génois 
On  vous  a vu  prendre  à-la-fois 
Et  les  postes  et  les  personnes. 

L’ennemi , par  vous  déposté , 

Admire  votre  habileté. 

En  pareil  cas,  quelque  Voiture 
Vous  dirait  qu’on  vous  vit  toujours 
A uprès  de  Alars  et  des  A mours 
Dans  la  plus  brillante  posture. 

Ainsi  jadis  on  s’exprimait 
Dans  la  naissante  académie 
Que  votre  grand-oncle  formait  ; 

Mais  la  vieille  dame , endormie 
Dans  le  sein  d'un  triste  repos, 

.Semble  renoncer  aux  bons  mots , 

Et  peut-être  même  au  génie. 

Mais  quand  vous  viendrez  à Paris, 

Après  plus  d'un  beau  postepris. 

Il  faudra  bien  qu'on  vous  harangue 
Au  nom  du  corps  des  beaux-esprits, 

Et  des  maîtres  de  notre  langue. 

Revenez  bientôt  essuyer 

Ces  fadeurs  qu’on  nomme  éloquence. 

Et  donnez-moi  la  préférence 
Quand  il  faudra  vous  ennuyer. 

■ Boileau. 
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ÉPITRE  LXXIX. 

A M.  LE  AURÉCHAL  DE  SAXE, 

En  lui  «roysnt  le»  OEu»n»  de  M.  le  marqule  ne  Rocill.noliE, 
ion  «idcn  «ml . mort  depuis  peu.  ( Ce  demiei  eti  supposé 
lui  faire  un  envol  de  l'autre  monde.  ) 

Je  goûtais  dans  ma  nuit  profonde 
Les  froides  douceurs  du  repos , 

Et  m'occupais  peu  des  héros 
Qui  troublent  le  repos  du  monde  ; 

Mais  dans  nos  champs  élysiens 
Je  rois  une  troupe  en  colère 
De  Gers  Bretons , d’Autrichiens , 

Qui  vous  maudit  et  vous  révère  ■, 

Je  vois  des  Français  éventés 
Qui  tous  se  flattent  de  vous  plaire. 

Et  qui  sont  encore  entêtés 
De  leurs  plaisirs  et  de  leur  gloire , 

Car  ils  sont  morts  à vos  eûtes 
Entre  les  bras  de  la  Victoire. 

Enfin  dans  ces  lieux  tout  m’apprend 
Que  celui  que  je  vis  à table 
Gai , doux , facile , complaisant , 

Et  des  humains  le  plus  aimable. 

Devient  anjourd’hiii  le  plus  grand. 

J’allais  vous  faire  un  compliment; 

Mais,  parmi  les  choses  étranges 
Qii’on  dit  à la  cour  de  Pluton , 

On  prétend  que  ce  fier  Saxon 
S’enfuit  au  seul  bruit  des  louanges. 

Comme  l’Anglais  fuit  à son  nom. 

Lisez  seulement  mes  folies. 

Mes  vers,  qui  n’ont  loué  jamais 
Que  les  trop  dangereux  attraits 
Du  dieu  du  vin  et  des  Sylvies  : 

Ces  sujets  ont  toujours  tenté 

Les  héros  de  l’antiquité 

Comme  ceux  du  siècle  où  nous  sommes  ; 

Pour  qui  sera  la  volupté , 

S’il  en  faut  priver  les  grands  hommes  ? 


ÉPITRE  LXXX. 

A MADAME  DENIS, 

MÈCK  OC  L'AVTCtH. 

LA  VIS  DS  PARIS  ET  DK  VERSAILLES. 
1748. 

Vivons  pour  nous,  ma  chère  Rosalie; 
Que  l'amitié  e que  le  sang  qui  nous  lie , 

Nous  tiennent  lieu  du  reste  des  humains  : 
Ih  sont  si  sots,  si  dangereux,  si  vains! 

Ce  tourbillon  qu’on  appelle  le  monde 


Est  si  frivole , en  tant  d’erraus  abonde , 

Qu’il  n’est  permis  d’en  aimer  le  fracas 
Qu’à  l’étourdi  qui  ne  le  connaît  pas. 

Après  dîné,  l’indolente  Glycère 
Sort  pour  sortir,  sans  avoir  rien  à faire  : 

On  a conduit  son  insipidité 

Au  fond  d’un  char,  où , montant  de  cdté. 

Son  corps  pressé  gémit  sous  les  barrières 
D’un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portières. 
Chez  son  amie  au  grand  trot  elie  va , 

Monte  avec  joie , et  s’en  repent  déjà , 

L’embrasse,  et  bâille;  et  puis  lui  dit  : > Madame, 
J’apporte  ici  tout  l’ennui  de  mon  éine  : 

Joignez  un  peu  votre  inutilité 
A ce  fardeau  de  mon  oisiveté.  > 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses , 

C’en  est  le  sens.  Quelques  feintes  caresses , 
Quelques  propos  sur  le  jeu , sur  le  temps , 

Sur  un  sermon , sur  le  prix  des  rubans , 

Ont  épuisé  leurs  Ames  excédées  : 

Elles  chantaient  déjà , faute  d’idées; 

Dans  le  néant  leur  coeur  est  absorbé , 

Quand  dans  la  chambra  entre  monsieur  l’abbé. 
Fade  plaisant,  galant  escroc,  et  prêtre. 

Et  du  logis  pour  quelques  mois  le  maître. 

Vient  à la  piste  un  fat  en  manteau  noir. 

Qui  se  rengorge  et  se  lorgne  au  miroir. 

Kos  deux  pédants  sont  tous  deux  sûrs  de  plaire; 
Un  officier  arrive , et  les  fait  taire. 

Prend  la  parole , et  conte  longuement 
Ce  qu’à  Plaisance  ‘ eût  fait  son  régiment. 

Si  par  malheur  on  n’edt  pas  fait  retraite. 

Il  vous  le  mène  au  col  de  la  Bouquette; 

A Nice,  au  Var,  à Digne  il  le  conduit; 

Nul  ne  l'écoute,  et  le  cruel  poursuit. 

Arrive  Isis,  dévote  au  maintien  triste, 

A l’air  sournois  : un  petit  janséniste. 

Tout  plein  d’orgueil  et  de  saint  Augustin, 

Entre  avec  elie , en  lui  serrant  la  main. 

D’autres  oiseaux  de  différent  plumage. 

Divers  de  godt,  d’instinct,  et  de  ramage. 

En  sautillant  font  entendre  à-la-fois 
Le  gazouillis  de  leurs  confuses  voix; 

Et  dans  ies  cris  de  la  folle  cohue 
La  médisance  est  à peine  entendue. 

Ce  chamaillis  de  cent  propos  croisés 
Ressemble  aux  vents  l’un  à l'autre  opposés. 

Un  profond  calme,  un  stupide  silence 
Succède  au  bruit  de  leur  impertinence  ; 

Chacun  redoute  un  honnête  entretien  : 

On  veut  penser,  et  i’on  ne  pense  rien, 
i O roi  David  1 ô ressource  assurée  ! 

I Viens  ranimer  leur  langueur  désœuvrée  ; 

■ tl  parai)  que  cette  petite  pièce  fut  faite  immédiatement 
I après  la  guerre  de  1741  ; guerre  funeata,  entreprtK  pour  dé- 
i pouiller  riieritlére  de  la  maison  d’Autrlctw  de  la  suoccsaluo 
‘ patemelle.  K. 
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Gnnd  roi  David , c'est  toi  dont  les  sizains  ■ 
Filent  l'esprit  et  le  godt  des  humains. 

Sur  un  tapis  dès  qu'on  te  voit  paraître , 
rtoble,  bourgeois , clerc , prélat , petil-maitre , 
Femme  surtout,  chacun  met  son  espoir 
Dans  tes  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir  : 
Leur  âme  vide  est  du  moins  amusée 
Par  l'avarice  en  plaisir  déguisée. 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé 
Quitte  à la  Un  le  jeu  pour  le  soupe; 

Chaque  convive  en  liberté  déploie 
A son  voisin  son  insipide  Joie. 

L'homme  machine,  esprit  qui  tient  du  corps. 
En  bien  mangeant  remonte  ses  ressorts  : 

Avec  le  sang  l'âme  se  renouvelle , 

Et  l'estomac  gouverne  la  cervelle. 

Ciel  ! quels  propos  ! ce  pédant  du  palais 
Blâme  la  guerre,  et  se  plaint  de  la  paix. 

Ce  vieux  Crésus,  en  sablant  du  champagne. 
Gémit  des  maux  que  souffre  la  campagne  ; 

Et,  cousu  d'or,  dans  le  luxe  plongé. 

Plaint  le  pays  de  tailles  surchargé. 

Monsieur  l'abbé  vous  entame  une  histoire 
Qu'il  ne  croit  point,  et  qu'il  veut  faire  croire; 
On  l’inteiTompt  par  un  propos  du  jour. 

Qu'un  autre  conte  interrompt  à son  tour. 

De  froids  bons  mots , des  équivoques  fades. 
Des  quolibets , et  des  turlupinades , 

Un  rire  faux  que  l'on  prend  pour  galté , 

Font  le  brillant  de  la  société. 

C'est  donc  ainsi , troupe  absurde  et  frivole , 
Que  nous  usons  de  ce  temps  qui  s'envole  ; 

C'est  donc  ainsi  que  nous  perdons  des  jours 
Longs  pour  les  sots,  pour  qui  pense  si  courts. 

Mais  que  ferai-je  ? où  fuir  loin  de  moi-méme  ? 
Il  faut  du  monde;  on  le  condamne , on  l'aime  : 
On  ne  peut  vivre  avec  lui  ni  sans  lui. 

Notre  ennemi  le  plus  grand , c'est  l'ennui. 

Tel  qui  chez  soi  se  plaint  d'un  sort  tranquille. 
Vole  à la  cour,  dégoûté  de  la  ville. 

Si  dans  Paris  chacun  parle  au  hasard , 

Dans  cette  cour  on  se  tait  avec  art. 

Et  de  la  joie,  ou  fausse  ou  passagère. 

On  n'a  pas  même  une  image  légère. 

Heureux  qui  peut  de  son  maître  approcher  ! 

Il  n'a  plus  rien  désormais  â chercher. 

Mais  Jupiter,  au  fond  de  l'empyrée. 

Cache  aux  humains  sa  présence  adorée  : 

Il  n'est  permis  qu'à  quelques  demi-dieux 
D'entrer  le  soir  aux  cabinets  des  cieux. 

Faut-il  aller,  confondu  dans  la  presse. 

Prier  les  dieux  de  la  seconde  espèce. 

Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien  ? 
Comment  aimer  des  gensqui  n'aiment  rien , 

• Tous  irs  jrnx  de  rarics  sont  a t'coselSDe  du  roi  Uns  id. 
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Et  qui , portés  sur  ces  rapides  sphères 
Que  la  fortune  agite  en  sens  contraires. 

L'esprit  troublé  de  ce  grand  mouvement , 

N'ont  pas  le  temps  d'avoir  un  sentiment  ? 

A leur  lever  pressez-vous  pour  attendre. 

Pour  leur  parler  sans  vous  en  faire  entendre , 
Pour  obtenir,  après  trois  ans  d'oubli , 

Dans  l'antichambre  un  refus  très  poli. 

« Non , dites-vous,  la  cour  ni  le  beau  monde 
Ne  sont  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 

Fuis  pour  jamais  ces  puissants  dangereux  ; 

Fuis  les  plaisirs , qui  sont  trompeurs  comme  eux. 
Bon  citoyen , travaille  pour  la  France , 

Et  du  public  attends  ta  récompense.  • 

Qui.’  le  public  ! ce  fantôme  inconstant. 

Monstre  à cent  voix.  Cerbère  dévorant. 

Qui  flatte  et  mord , qui  presse  par  sottise 
Une  statue,  et  par  dégoût  la  brise  ? 

Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert. 

Il  profana  la  cendre  de  Colbert; 

Et,  prodiguant  l'insolence  et  l'injure. 

Il  a flétri  la  candeur  la  plus  pure  : 

Il  juge,  il  loue,  il  condamne  au  hasard 
Toute  vertu , tout  mérite,  et  tout  art. 

C'est  lui  qu'on  vit , de  critiques  avide. 
Déshonorer  le  chef-d’œuvre  i'Jrmide , 

Et , pour  Judith , Pirame,  et  Héyuhis, 

A bandonner  Phèdre  et  BrUannicut  ; 

Lui  qui  dix  ans  proscrivit  Athalie, 

Qui , protecteur  d'une  scène  avilie. 

Frappant  des  mains,  bat  à tort,  à travers. 

Au  mauvais  sens  qui  hurle  en  mauvais  vers. 

Mais  il  revient,  il  répare  sa  honte; 
l-etempsl'éclaire  : oui, mais  la  mort  plut  prompte 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  siècle  pervers. 

En  attendant  que  les  siens  soient  ouverts. 

Chez  nos  neveux  on  me  rendra  justice  ; 

Mais,  moi  vivant,  il  faut  que  je  jouisse. 

Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  est  inclus , 
Qu'importe  un  bruit,  un  nom  qu'on  n'entend  plut? 
L’ombre  de  Pope  avec  les  rois  repose  ; 

Un  peuple  entier  fait  son  apothéose , 

Et  son  nom  vole  à l’immortalité  : 

Quand  il  vivait,  il  fut  persécuté. 

Ah!  cachons-nous  ; passons  avec  les  sages 
Le  soir  serein  d'un  jour  mêlé  d'orages  ; 

Et  dérobons  à l'œil  de  l'envieux 

I.e  peu  de  temps  que  me  laissent  les  dieux. 

Tendre  amitié , don  du  ciel , beauté  pure , 

Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obscure  ! 
Puissé-je  vivre  et  mourir  dans  tes  bras. 

Loin  du  méchant  qui  ne  te  connaît  pas , 

Ixiin  du  bigot , dont  la  peur  dangereuse 
Corrompt  la  vie , et  rend  la  mort  afh'euse! 
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ÉPITBES. 

ÉPURE  LXXXI. 


A M.  LE  PRÉSIDE>T  HÉNAULT. 

LuQé\Hlc, novembre  I7t8. 

Vous  qui  de  la  chronologid 
Avez  réfonité  les  erreurs  ; 

Vous  dont  la  nain  cueillit  les  fleurs 
De  la  plus  belle  poésie; 

Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sondé  les  profondeurs , 

Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui  partagèrent  votre  vie  ; 

Hénault , dites-moi , je  vous  prie , 

Par  quel  art , par  quelle  magie. 

Parmi  tant  de  succès  flatteurs , 

Vous  avez  dcsamié  l'Envie  : 

Tandis  que  moi , placé  plus  bas , 

Qui  devrais  être  inconnu  d'elle, 
le  vois  chaque  Joor  la  cruelle 
Verser  ses  poisons  sur  mes  pas  ? 

Il  ne  faut  point  s’en  faire  accroire  ; 

J'eus  l'air  de  me  faire  afiicher 
Aux  murs  du  temple  de  Mémoire  : 

Aux  sots  vous  sûtes  vous  cacher. 

Je  parus  trop  chercher  la  gloire , 

Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 

Qu'un  chêne , l'honneur  d'un  bocage , 
Domine  sur  mille  arbrisseaux , 

On  respecte  ses  verts  rameaux , 

Et  l'on  danse  sous  son  ombrage  ; 

Mais  que  du  tapis  d'un  gazon 
Quelque  brin  d'herite  ou  de  fougère 
S'élève  un  peu  sur  l'horizon , 

On  l’en  arraclie  avec  colère. 

Je  plains  le  sort  de  tout  auteur. 

Que  les  autres  ne  plaignent  guères  ; 

Si  dans  ses  travaux  littéraires 
Il  veut  goûter  quelque  douceur. 

Que , des  beaux-esprits  serviteur. 

Il  évite  ses  chers  confrères. 

Montaigne , cet  auteur  charmant , 

Tour  i tour  profond  et  frivole , 

Dans  son  château  paisiblement. 

Loin  de  tout  frondeur  malévole, 

Doutait  de  tout  impunément , 

Et  se  moquait  très  librement 
Des  bavards  fourrés  de  l’école; 

Mais  quand  son  élève  Charron , 

Plus  retenu , plus  méthodique , 

De  sagesse  donna  leçon , 
n fut  près  de  périr,  dit-on , 

Par  la  haine  théologique. 

Les  lieux , le  temps , l'occasion , 

Vont  votre  gloire  ou  votre  chute  : 


nier  on  aimait  votre  nom , 

Aujourd'hui  l'on  vous  persécute. 

La  Grèce  à l'insensé  Pyrrhon 
Fait  élever  une  statue  : 

.Socrate  prêche  la  raison , 

Et  Socrate  boit  la  ciguë. 

Heureux  qui  dans  d'obscurs  travaux 
A soi-méme  se  rend  utile  ! 

Il  faudrait,  pour  vivre  tranquille , 

Des  amis , et  point  de  rivaux . 

La  gloire  est  toujours  inquiète  ; 
la  bel-esprit  est  un  tourment. 

On  est  dupe  de  son  talent  : 

C'est  comme  une  épouse  coquette , 

Il  lui  faut  toujours  quelque  amant. 

Sa  vanité , qui  vous  obsède , 

S'expose  à tout  imprudemment; 

Elle  est  des  autres  l'agrément , 

Et  le  mal  de  qui  la  possède. 

Mais  finissons  ce  triste  ton  : 

Est-il  si  malheureux  de  plaire.’ 

L'envie  est  un  mal  nécessaire  ; 

C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  vous  force  encore  à mieux  faire. 

Dans  la  carrière  des  vertus 
L'âme  noble  en  est  excitée. 

Virgile  avait  son  Mævius, 

Uercule  avait  son  Eurysthée. 

Que  m'importent  de  vains  discours 
Qui  s'envolent  et  qu'on  oublie  f 
Je  coule  ici  mes  heureux  jours 
Dans  la  plus  tranquille  des  cours , 

Sans  intrigue,  san.s  jalousie. 

Auprès  d'un  roi  sans  courtisans  * , 

Pr^  de  Boufflers  et  d'Emilie; 

Je  les  vois  et  je  les  entends. 

Il  faut  bien  que  je  fasse  envie. 

ÉPITRE  LXXXII. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

A oci  ce  sévAT  De  cèkes  avait  Xaicé  une  status. 

A Lunéville,  is  novasbee  I7SS. 

Je  la  verrai  cette  statue 
Que  Gène  élève  justement 
Au  héros  qui  l'a  défendue. 

Votre  grand-oncle,  moins  brillant, 

Vit  sa  gloire  moins  étendue 
Il  serait  jaloux  â la  vue 
De  cet  unique  monument. 

’ I.»  roi  SlanisUi-  , 
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Dans  l'Jge  frivole  et  charmant 
Oû  le  plaisir  seul  est  d’usage , 

Où  vous  reçûtes  en  partage 
L'art  de  tromper  si  tendrement , 

Pour  modeler  ce  beau  visage , 

Qui  de  Vénus  ornait  la  cour, 

On  eût  pris  celui  de  l'Amour, 

Et  surtout  de  l'Amour  volage  ; 

Et  quelques  traits  moins  enfantins 
Auraient  été  la  vive  image 
Du  dieu  qui  préside  aux  jardins. 

Ce  double  et  charmant  avantage 
Peut  diminuer  à la  An  ; 

Mais  la  gloire  augmente  avec  l'ige. 

Du  sculpteur  la  modeste  main 
Vous  fera  l'air  moins  libertin  ; 

C'est  de  quoi  mon  héros  enrage. 

On  ne  peut  filer  tous  ses  Jours 
Sur  le  trlne  heureux  des  Amours  ; 

Tous  les  plaisirs  sont  de  passage  ; 

Mais  vous  saurez  régner  toujours 
Par  l'esprit  et  par  le  courage. 

Les  traits  du  Richelieu  coquet. 

De  cette  aimable  créature. 

Se  trouveront  en  miniature 
Dans  mille  bottes  à portrait 
Où  Macé  mit  votre  figure. 

Mais  ceux  du  Richelieu  vainqueur, 

Du  héros  soutien  de  nos  armes. 

Ceux  du  père,  du  défenseur 
D’une  république  en  alarmes. 

Ceux  de  Richelieu  son  vengeur. 

Ont  pour  moi  cent  fois  plus  de  charmes. 

Pardon , Je  sens  tous  les  travers 
De  la  morale  où  je  m’engage; 

Pardon , vous  n'étes  pas  si  sage 
Que  je  le  prétends  dans  ces  vers  : 

Je  ne  veux  pas  que  l’univers 
Vous  croie  un  grave  personnage. 

Après  ce  jour  de  Fontenoy , 

Où , couvert  de  sang  et  de  poudre , 

On  vous  vit  ramener  la  foudre 
Et  la  victoire  ù votre  roi  ; 

Lorsque , prodiguant  Votre  vie , 

Vous  eûtes  fait  pâlir  d’effroi 
Les  Anglais,  l’Autriche , et  l’Envie , 
Vous  revîntes  vite  à Paris 
Mêler  les  myrtes  de  Cypris 
A tant  de  palmes  immortelles. 

Pour  vous  seul , à ce  que  je  vois. 

Le  temps  et  l’Amour  n’ont  point  d’ailes. 
Et  vous  servez  encor  les  belles. 

Comme  la  France  et  les  Génois. 


ÉPITRE  LXXXIII. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

1749. 

Tandis  qu’au-dessus  delà  terre , 

Des  aquilons  et  du  tonnerre , 

La  belle  amante  de  Newton 
Dans  les  routes  de  la  lumière 
Conduit  le  char  de  Phaéton, 

Sans  verser  dans  cette  carrière , 

Nous  attendons  paisiblement , 

Près  de  Ponde  castalienne , 

Que  notre  héroïne  revienne 
De  son  voyage  au  firmament  ; 

Et  nous  assemblons  pour  lui  plaire , 
Dans  ces  vallons  et  dans  ces  trois , 

Les  fleurs  dont  Horace  autrefois 
Fesait  des  bouquets  pour  Glycère. 
Saint-Lambert , ce  n’est  que  pour  toi 
Que  ces  belles  fleurs  sont  écloses  : 

C’est  ta  main  qui  cueille  les  roses, 

Et  les  épines  sont  pour  moi. 

Ce  vieillard  chenu  qui  s’avance , 
le  Temps , dont  je  subis  les  lois , 

Sur  ma  lyre  a glacé  mes  doigts. 

Et  des  organes  de  ma  voix 
Fait  trembler  la  sourde  cadence. 

Les  Grâces  dans  ces  beaux  vallons, 
les  dieux  de  l’amoureux  délire. 

Ceux  de  la  flûte  et  de  la  lyre , 

Tinspirent  tes  aimables  sons. 

Avec  toi  dansent  aux  chansons. 

Et  ne  daignent  plus  me  sourire. 

Dans  l’heureux  printemps  de  tes  jours 
Des  dieux  du  Pinde  et  des  Amours 
.Saisis  la  faveur  passagère  ; 

Cest  le  temps  de  l’illusion. 

Je  n’ai  plus  que  de  la  raison  : 

Encore , hélas  ! n’en  ai-je  guère. 

Mais  je  vois  venir  sur  le  soir. 

Du  plus  haut  de  son  aphélie , 

Notre  astronomique  Emilie  ■ 

Avec  un  vieux  tablier  noir. 

Et  la  main  d’encre  encor  salie. 

Elle  a laissé  là  son  compas , 

Et  ses  calculs,  et  sa  lunette; 

Elle  reprend  tous  ses  appas  : 

Porte-lui  vite  à sa  toilette 
Ces  fleurs  qui  naissent  sous  tes  pas 
Et  chante-lui  sur  ta  musette 
Ces  beaux  airs  que  l'amour  répète. 

Et  que  Newton  ne  connut  pas. 

■ Usdame  du  Chàtrlft 
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ÉPITRE  LXXXIV. 
A M.  DAUGET. 
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ÉPITRE  LXXXVI. 

A M.  LE  CARDINAL  QUIRINI. 


s OQ  10  aogu&te  17Uk 

Ma  foi,  plus  je  lis,  plus  j'admire 
Le  philosophe  de  ces  lieux  ; 

Son  sceptre  peut  briller  aux  yeux; 

Mais  mon  oreille  aime  encor  mieux 
Les  sons  enchanteurs  de  sa  lyre. 

Ce  feu  que  dans  les  deux  vola 
Le  demi-dieu  qui  modela 
Notre  première  mijaurée  ; 

Ce  feu , cette  essence  sacrée. 

Dont  ailleurs  assez  peu  l'on  a , 

Est  donc  tout  en  cette  contrée? 

Ou  bien  du  haut  de  l'empyrée 
L’esprit  d'Horace  s'en  alla 
Sur  les  rivages  de  la  Sprée, 

Et  sur  le  trône  d'Attila. 

Le  feu  roi , s’il  voyait  cela , 

En  aurait  i'dme  p^étrée. 

ÉPITRE  LXXXV. 

A M.  DESMAHIS. 

17M. 

Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n'ai  phis  que  les  épines; 

Vous  dormez  dessous  les  courtines 
Et  des  Grôces  et  des  neuf  Soeurs  : 

Je  leur  fais  encor  quelques  mines. 

Mais  vous  possédez  leurs  faveurs. 

Tout  s'éteint,  tout  s’use,  tout  passe  : 

Je  m'affaiblis , et  vous  croissez  ; 

Mais  je  descendrai  du  Parnasse 
Content,  si  vous  m’y  remplacez. 

Je  jouis  peu , mais  j’aime  encore; 

Je  verrai  du  moins  vos  amours  : 

I.e  crépuscule  de  mes  jours 
S'embellira  de  votre  aurore. 

Je  dirai  : Je  fus  comme  vous 
Cest  beaucoup  me  vanter  peut-être  ; 

Mais  je  ne  serai  point  jaloux  : 

Le  plaisir  permet-il  de  l'étre? 
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Berlin,  I7si. 

Quoi!  vous  voulez  donc  que  je  clumta 
Ce  temple  orné  par  vos  bienfaits , 

Dont  aujourd'hui  Berlin  se  vantel 
Je  TOUS  admire,  et  je  me  tais. 

Comment  sur  les  bords  de  la  Sprée, 

Dans  cette  infidèle  contrée 
Où  de  Rome  on  brave  les  lois , 

Pourrai-je  élever  une  voix 
A des  cardinaux  consacrée  ? 

Éloigné  des  murs  de  Sion , 

Je  gémis  en  bon  catholique. 

Hélas!  mon  prince  est  hérétique. 

Et  n’a  point  de  dévotion. 

Je  vois  avec  componction 
Que  dans  l'infernale  séquelle 
Il  sera  près  de  Cicéron , 

Et  d’Aristide  et  de  Platon, 

Ou  vis-à-vis  de  Marc-Aurèle. 

On  sait  que  ces  esprits  fameux 
Sont  punis  dans  la  nuit  profonde  ; 

N faut  qu’il  soit  damné  comme  eux , 
Puisqu'il  vit  comme  eux  dans  ce  monde. 
Mais  surtout  que  je  suis  fâché 
De  le  voir  toujours  entiché 
De  l'énorme  et  cruel  péché 
Que  l'on  nomme  la  tolérance  ! 

Pour  moi , je  frémis  quand  je  pense 
Que  le  musulman , le  païen , 

Le  quakre , et  le  luthérien , 

L’enfant  de  Genève  et  de  Rome, 

Chez  lui  tout  est  reçu  si  bien , 

Pourvu  que  l’on  soit  honnête  homae. 

Pour  comble  de  méchanceté. 

Il  a su  rendre  ridicule 
Cette  sainte  inhumanité. 

Cette  haine  dont  sans  scrupule 
S'arme  le  dévot  entêté. 

Et  dont  se  raille  l'incrédule. 

Que  ferai-je , grand  cardinal , 

Moi  chambellan  très  inutile 
D’un  prince  endurci  dans  le  mal , 

Et  proscrit  dans  notre  Évangile  ? 

Vous  dont  le  front  prédestiné 
A nos  yeux  doublement  éclate  ; 

Vous  dont  le  chapeau  d'écarlate 
Des  lauriers  du  Pinde  est  orné  ; 

Qui , marchant  sur  les  pas  d'Horace 
Et  sur  ceux  de  saint  Augustin , 

Suivez  le  raboteux  chemin 
Du  paradis  et  du  Parnasse , 
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ConTertinez  ce  rere  esprit. 

C'est  & TOUS  d’instruire  et  de  plaire  ; 

Et  la  grâce  de  Jésus-Christ 
Chez  vous  brille  en  plus  d'unécrit, 

Avec  les  trois  Grâces  d'Homère. 

ÉPITRE  LXXXVn. 

A M.  DÂRGET. 

s nun  I7U. 

Tout  mon  corps  est  en  désarroi  ; 

Cul , tête , et  ventre , sont  chez  moi 
Fort  indignes  de  notre  maître. 

Un  cœur  me  reste  : il  est  peut-être 
Moins  indigne  de  ce  grand  roi. 

C’est  un  tribut  que  je  lui  doi  ; 

Mais,  hélas!  il  n’en  a que  faire. 

Fatigué  de  vœux  empressés. 

Il  peut  croire  que  C’est  assez 
D’être  bienfesant  et  de  plaire. 

Né  pour  le  grand  art  de  charmer. 

Pour  la  guerre  ét  la  politique , 

Il  est  trop  grand , trop  héroïque. 

Et  trop  aimable  pour  aimer. 

Tant  pis  pour  mes  flammes  secrètes  : 

J’use  aimer  le  premier  des  rois  ; 

Je  crains  de  vivre  sous  les  lois 
De  la  première  des  coquettes. 

Du  moins , pour  prix  de  mes  désirs , 
J'entendrai  sa  docte  harmonie. 

Ces  vers  qui  feraient  mon  envie , 

S’ils  ne  fesaient  pas  mes  pbisirs. 

Adieu , monsieur  son  secrétaire  ; 

Soyez  toujours  mon  tendre  appui  : 

Si  Frédéric  ne  m’aimait  guère , , 

Songez  que  vous  payerez  pour  lui. 

ÉPITRE  LXXXVIll. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

s avril  1751. 

Dans  ce  jour  du  saint  vendredi , 

Jour  où  l’on  veut  nous  faire  accroire 
Qu’un  Dieu  pour  le  monde  a pâti , 

J ose  adresser  ma  voix  à mon  vrai  roi  de  gloire. 

De  mon  salut  vrai  créateur. 

De  d’Argens  et  de  moi  l’unique  rédempteur. 


Du  salut  éternel  je  ne  suis  pas  en  peine; 

Mais  de  ce  vrai  salut  qu'on  nomme  la  sauté , 

Mon  esprit  est  inquiété. 

Pardonnez,  cher  sauveur,  â mon  audace  Taine. 

O vous  qui  faites  des  heureux , 

L’étes-vous?  souffrez-vous?  êtee-Tous  à la  gêne? 

Et  les  points  de  cêté,  la  colique  inhumaine. 
Troubleraient-ils  enoor  des  jours  si  précieux? 

O philosophe  - roi , grand  homme , heureux  génie  I 
Vous  dont  le  charmant  entretien. 

L’indulgente  raison , l’aimable  poésie , 

Étonnent  mon  âme  ravie , 

Puissiez-vous  godter  tout  le  bien 
Que  TOUS  versez  sur  notre  vie  ! 

ÉPITRE  LXXXIX. 

AU  MÊME. 

17SI. 

Est-il  Trai  que  Voltaire  aura 
A Sans  - Souci  l’honneur  de  boire 
Les  eaux  d’Uippocrène  ou  d’Égra , 

Au  lieu  de  l’onde  sale  et  noire 
Qu’en  enfer  il  avalera? 

En  ce  cas  il  apportera 
Son  paquet  et  son  écritoire, 

Et  près  de  vous  il  apprendra 
Que  sagesse  vaut  mieux  que  gloire. 

Sur  les  arbres  il  écrira  : 

• Beaux  lieux  consacrés  à la  lyre, 

> Aux  arts,  aux  douceurs  du  repos, 

• J’admirais  ici  mon  héros , 

• Et  me  gardais  de  le  lui  dire.  • 

ÉPITRE  XC 

AU  ROI  DE  PRUSSE'. 

Biaise  Pascal  a tort,  il  en  faut  convenir; 

Ce  pieux  misanthrope , Héraclite  sublime , 

Qui  peiise  qu’ici-bas  tout  est  mi.sère  et  crime , 

Dans  ses  tristes  accès  ose  nous  maintenir 
Qu’un  roi  que  l’on  amuse,  et  même  un  roi  qu’on  aime. 
Dès  qu’il  n’est  plus  environné. 

Dès  qu’il  est  r^uit  h lui-même, 

• Cette  ptèoe  est  de  1751.  On  l'e  imprimée  mivenl  eves  lé 
ülre  des  Deux  tonneaux.  K. 
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Est  de  tous  ICS  nnoTtels  >e  piUS  mfortunt. 

Il  est  le  plus  heureux  s'il  s'occupe  et  s'il  pense. 

Vous  le  prouvez  très-bien  ; car,  loin  de  votre  cour, 
Ko  hibou  fort  souvent  renfermé  tout  le  jour, 

Vous  percez  d'un  œil  d'aigle  eu  cet  abîme  immense 
Que  la  philosophie  offre  à nos  faibles  yeux  ; 

Et  votre  esprit  laborieux. 

Qui  sait  tout  observer,  tout  orner,  tout  connaître , 
Qui  se  'connaît  lui-méme,  et  qui  n'en  vaut  que  mieux. 
Par  ce  mêle  exercice  augmente  encor  son  être. 
Travailler  est  le  lot  et  l’honneur  d’un  mortel. 

Le  repos  est , dit-on , le  partage  du  ciel. 

Je  n'en  crois  rien  du  tout  : quel  bien  imaginaire 
D'étre  les  bras  croisés  |iendant  l’éternité! 

Est-ce  dans  le  néant  qu’est  la  félicité? 

Dieu  serait  malheureux  s’il  n'avait  rien  à faire; 

Il  est  d’autant  plus  Dieu  qu'il  est  plus  agissant. 
Toujours,  ainsi  que  vous,  il  produit  quelque  ouvrage  : 
On  prétend  qu'il  fait  plus,  on  dit  qu'il  se  repent. 

Il  préside  au  scrutin  qui , dans  le  Vatican, 

Met  sur  un  front  ridé  la  coiffe  à triple  étage. 

Du  prisonnier  Mahmoud  il  vous  fait  un  sultan. 

Il  mûrit  à Moka , dans  le  sable  arabique , 

Ce  café  nécessaire  aux  pays  des  frimas; 

Il  met  la  fièvre  eu  nos  climats , 

Et  le  remède  en  Amérique. 

Jl  a rendu  l’humain  séjour 
De  la  variété  le  mobile  théâtre; 

Il  se  plut  à pétrir  d’incarnat  et  d'albâtre 
Les  charmes  arrondis  du  sein  de  Pompadour, 
Tandis  qu'il  vous  étend  un  noir  luisant  d'ébène 
Sur  le  nez  aplati  d'une  dame  africaine. 

Qui  ressemble  à la  nuit  comme  l'autre  au  beau  jour. 
Dieu  se  joue  à son  gré  de  la  race  mortelle; 

Il  fait  vivre  cent  ans  le  Normand  Fontenelle, 

Et  trousse  à trente-neuf  mon  dévot  de  Pascal. 

Il  y a deux  gros  tonneaux  d'où  le  bien  et  le  mal 
Descendent  en  pluie  éternelle 
Sur  cent  mondes  divers  et  sur  chaque  animal. 

Ijn  sotj , les  gens  d'esprit , et  les  fous , et  les  sages , 
Chacun  reçoit  sa  dose , et  le  tout  est  égal. 

On  prétend  que  de  Dieu  les  rois  sont  les  images. 

Les  Anglais  pensent  autrement; 

Ils  disent  en  plein  parlement 
Qu'un  roi  n'est  pas  plus  dieu  que  le  pape  infaillible. 

Mais  il  est  pourtant  très  plausible 
Que  ces  puissants  du  siècle  un  peu  trop  adorés , 

A la  faiblesse  humaine  ainsi  que  nous  livrés , 
Ressemblent  en  un  point  à notre  commun  maître  : 
Cest  qu'ils  font  comme  lui  le  mal  et  le  bien-être  ; 

Ils  ont  les  deux  tonneaux.  Boucliez-moi  pour  jamais 
I^  tonneau  des  dégoûts,  des  chagrins,  des  caprices , 
Donton  voittant  decœurs  s’abreuver  à longs  traits; 

Répandez  de  pures  délices 
Sur  votre  peu  d'élus  à vos  banquets  admis  ; [unis  ; 
Que  leursfrontssuicnt  sereins,  que  leurs  cœurs  soient 


Au  feu  de  votre  espritquenotre  esprits’éclaire;  |re; 
Que  sans  empressement  nouscliercbionsà  vous  plai- 
Qu’en  dépit  de  la  majesté , 

Notre  agréable  Liberté , 

Compagne  du  Plaisir,  mère  de  la  Saillie , 

Assaisonne  arec  volupté 
Les  ragoûts  de  votre  ambrosie. 

Les  honneurs  rendent  vain,  le  plaisir  rend  heureux. 
Versez  les  douceurs  de  la  vie 
Sur  votre  Olympe  sablonneux. 

Et  que  le  bon  tonneau  soit  à jamais  sans  lie. 


ÉprrRE  xci. 

L'AUTEUR 

SHIUVA.VT  DAMS  SA  TUIRK,  PBt»  DU  LAC  UE  CLSlVE. 

Han  i;ss. 

O maison  d'Aristippe!  ô jardins  d'Épicurc! 

Vous  qui  me  présentez , dans  vos  enclos  divers , 

Ce  qui  souvent  manque  ù mes  vers. 

Le  mérite  de  l'art  soumis  à la  nature , 

Empire  de  Pomone  et  de  Flore  sa  sœur. 

Recevez  votre  possesseur! 

Qu’il  soit,  ainsi  que  vous , solitaire  et  tranquille! 

Je  ne  me  vante  point  d'avoir  en  cet  asile 
Rencontré  le  parfait  bonheur  : 

Il  n’est  point  retiré  dans  le  fond  d'un  bocage; 

Il  est  encor  moins  chez  les  rois  ; 

Il  n'est  pas  même  chez  le  sage  : 

De  cette  courte  vie  il  n'est  point  le  partage. 

Il  y faut  renoncer  : mais  on  peut  quelquefois 
Embrasser  au  moins  son  image. 

Que  tout  plaît  en  ces  lieux  à mes  sens  étonnés! 

D'un  tranquille  océan  ■ l'eau  pure  et  transparente 
Baigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés; 
D'innombrables  coteaux  ces  champs  sont  couron- 
Bacchus  les  embellit  ; leur  insensible  pente  [nés. 
Vous  conduit  par  degrés  à ces  mots  sourcilleux  ■> 
Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  deux, 
la:  voilà  ce  théâtre  et  de  neige  et  de  gloire. 

Eternel  boulevard  qui  n'a  point  garanti 
Des  laimbards  le  beau  territoire. 

Voilà  ces  monts  affreux  célébrés  dans  l'histoire. 

Ces  monts  qu'ont  traversés , par  un  vol  si  hardi , 
I.es  Charles , les  Othon , Catinat , et  Conti , 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 

Au  bord  de  cette  mer  où  s'égarent  mes  yeux , 

• Lf  lac  ilr  CJcnèvf . 

U*»  Alpf*»- 
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Ripaille»,  je  te  vois.  O bir.arre  Améd<«, 

Est-il  vrai  que  dans  ces  beaux  lieux , 

Des  soins  et  des  grandeurs  écartant  toute  idée, 

Tu  vécus  en  vrai  sage , en  vrai  voluptueux , 

Et  que , lassé  bientôt  de  ton  doux  crinitage  , 

Tu  voulus  être  pape , et  cessas  d élre  sage  ? 

Lieux  sacrés  du  repos , Je  n'en  ferais  pas  tant  ; 

Et , malgré  les  deux  clefs  dont  la  vertu  nous  frappe, 
Si  j’étais  ainsi  pénitent , 

Je  ne  voudrais  point  être  pape. 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Romains , 
L’auteur  harmonieux  des  douces  Céurgiques , 

Ne  vante  plus  ces  lacs  et  leurs  hords  magnifiques , 
Ces  lacs  que  la  nature  a creusés  de  ses  mains 
Dans  les  campagnes  italiques! 

Mon  lac  est  le  premier  ; c’est  sur  ces  bords  heureux 
Qu’habite  des  humains  la  déesse  éternelle , 

L’dme  des  grands  travaux , l'objet  des  nobles  vœux. 
Que  tout  mortel  embrasse , ou  desire , ou  rappelle , 
Qui  vit  dans  tous  les  cœurs,  et  dont  le  nom  sacré 
Dans  les  cours  des  tyrans  est  tout  bas  adoré , 

La  Liberté.  J’ai  vu  cette  déesse  altière. 

Avec  égalité  répandant  tous  les  biens. 

Descendre  de  tlorat  en  habit  de  guerrière , 

Les  mains  teintes  du  sang  des  tiers  Autrichiens 
Et  de  Cliarles-lc-Téméraire. 

Devant  elle  on  portait  ces  piques  et  ces  dards , 

On  traînait  ces  canons,  ces  échelles  fatales 
Qu'elle-méme  brisa  quand  ses  mains  triomphales 
De  Genève  en  danger  défendaient  les  remparts. 

Un  peuple  entier  la  suit,  sa  naïve  allégresse 
Fait  à tout  l’Apennin  ré|>éter  ses  clameurs; 

I.eurs  fronts  sont  couron  nés  de  ces  fleurs  que  la  G rèce 
Aux  champsdeMarathon  prodiguait  aux  vainqueurs. 
Cest  I&  leur  diadème  ; ils  en  font  plus  de  compte 
Que  d'un  cercle  à fleurons  de  marquis  et  de  comte , 
Et  des  larges  mortiers  à grands  bords  abattus , 

Et  de  ces  mitres  d’or  aux  deux  sommets  pointus. 
On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  insultante 
Portant  de  l'épaule  au  côté 
Un  ruban  que  la  Vanité  ' 

A tissu  de  sa  main  brillante , 

Ni  la  Fortune  insolente 
Repoussant  avec  fierté 
La  prière  humble  et  tremblante 
De  la  triste  Pauvreté. 

On  n’y  méprise  point  les  travaux  nécessaires  : 

Les  états  sont  égaux , et  les  hommes  sont  frères. 

IJberté!  Liberté!  ton  trône  est  en  ces  lieux  : 

La  Grèce  où  tu  naquis  t’a  pour  jamais  perdue. 

Avec  scs  sages  et  ses  dieux. 

Rome,  depuis  Brutus,  ne  t’a  jamais  revue. 

* Le  premier  duc  de  Savoie , Amedée , pape  on  antipape , 
»uo»  le  nom  de  FtHix. 


Chez  vingt  peuples  polis  à peiue  es-tu  connue. 

Le  Sarmate  à cheval  t’embrasse  avec  fureur; 

Mais  le  bourgeois  à pied , rampant  dans  l’esclavage , 
Te  regarde,  soupire,  et  meurt  dans  la  douleur. 
L’Anglais  pour  te  garder  signala  son  courage  : 

Mais  on  prétend  qu’àLondreon  te  vend  quelquefois. 
Non , je  ne  le  crois  point  : ce  peuple  fier  et  sage 
Te  paya  de  son  sang , et  soutiendra  tes  droits. 

Aux  marais  du  Batave  on  dit  que  tu  chancelles , 

Tu  peux  te  rassurer  : la  race  des  Kassaux , 

Qui  dressa  sept  autels  à tes  lois  immortelles  * , 
Maintiendra  de  ses  mains  fidèles 
Et  tes  honneurs  et  tes  faisceaux. 

Venise  te  conserve,  et  Gènes  t'a  reprise. 

Tout  à côté  du  trône  à Stockholm  on  t'a  mise; 

Un  si  beau  voisinage  est  souvent  dangereux. 

Préside  à tout  état  où  la  loi  t’autorise , 

Et  reste-8-y,  si  tu  le  peux. 

Ne  va  plus,  sous  les  noms  et  de  Ligue  et  de  Fronde, 
Protectrice  funeste  en  nouveautés  féconde,  (queurs , 
Troubler  les  jours  brillants  d'un  peuple  de  vain-. 
Gouverné  par  les  lois , plus  encor  par  les  mœurs  ; 

Il  chérit  la  grandeur  suprême  : 

Qu’a-t-il  besoin  de  tes  faveurs , [même? 
Quand  son  jorjg  est  si  doux  qu'on  le  prend  pour  toi* 
Dans  le  vaste  Orient  ton  sort  n'est  pas  si  beau. 

Aux  murs  de  Constantin,  tremblante  et  consternée. 
Sous  les  pieds  d’un  visir  tu  languis  enchaînée 
Entre  le  sabre  et  le  cordeau. 

Chez  tous  les  Levantins  tu  perdis  ton  cl;gpeau. 

Que  celui  du  grand  Tell  orne  en  ces  lieux  ta  tête! 
Descends  dans  mes  foyers  en  tes  beaux  jours  de  fête; 

Viens  m’y  faire  un  destin  nouveau.  , 

Embellis  ma  retraite,  où  l'Amitié  t’appelle; 

Sur  de  simples  gazons  viens  t'asseoir  avec  elle. 

Elle  fuit  comme  toi  les  vanités  des  cours , 

Les  cabales  du  monde  et  son  règne  frivole. 

O deux  divinités  ! vous  êtes  mon  recours. 

L’une  élève  mon  finie,  et  l'autre  la  console  : 

Présidez  ù mes  derniers  jours  ! 

ÉprrRE  xcii. 

A M.  DESMAHIS. 

1756. 

Vous  ne  comptez  pas  trente  hivefi  : 

Les  G râces  sont  votre  partage  ; 

Elles  ont  dicté  vos  beaux  vers. 

Mais  je  ne  sais  par  quel  travers 
Vous  vous  proposez  d’étre  sage. 

* L’union  d««  t«pt  provlnœ». 

^ L’aotnir  de  la  liberté  heiTéÜqM»  ^ 
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C'est'un  mal  qui  prend  S mon  Age , 

Quand  le  ressort  des  passions , 

Quand  de  l’Amour  la  main  divine, 

Quand  les  belles  tentations 
Ne  soutiennent  plus  la  machine. 

Trop  tôt  vous  voosdésespérez. 

Croyez-moi,  la  raison  sévère. 

Qui  trompe  vos  sens  égarés , 

N’est  qu’une  attaque  passagère  ; 

Vous  êtes  jeune  et  fait  pour  plaire  ; 

Soyez  sdr  que  vous  guérirez. 

Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  delà  raison, 

Que  je  hais  d’un  si  bon  courage  ; 

Hais  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  du  Port-Mahon. 

Je  veux  peindre  è ma  nation 
Ce  jour  d’éternelle  mémoire. 

Je  dirai , moi  qui  sais  l’histoire , 

Qu’un  géant  nommé  Gérion 
Fut  pris  autrefois  par  Alcide 
Dans  la  même  lie , ou  même  lieu 
Où  notre  brillant  Richelieu 
A vaincu  rAnglais  intrépide  ; 

Je  dirai  qu’ainsi  que  Paphos, 

Minorque  à Vénus  fut  soumise. 

Vous  voyez  bien  que  mon  héros 
Avait  double  droit  è ta  prise. 

J’ai  prédit  ses  heureux  exploits , 

Malgaé  l’envie  et  la  critique  : 

Je  soit  prophète  quelquefois  ; 

Et  l’oD  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  pindarique. 

Mais  les  odes  ont  peu  d’appas 
Pour  les  guerrien  et  pour  moi-même. 

Et  je  conçoit  qu’il  ne  faut  pat 
Ennuyer  les  héros  qu’on  aime. 

ÉPITRE  XCIII. 

A L’EMPEREUR  FRANÇOIS  I*', 

ET  L’IMPÉRATRICE, 

auva  Dx  ■OHOEii. 

sim  L*lsàoctmAT]OS  ns  t'omtEasiré  ne  viense. 
1766. 

Quand  un  roi  bienfesant,  que  ses  peuples  bénissent, 
Les  a comblés  de  ses  bienfaits , 

Les  autres  nations  à sa  gloire  applaudissent  ; 

Les  étrangers  charmés  deviennent  ses  sujets; 

Tous  les  rois  è l’tnvi  vont  suivre  ses  exemples  : 

Il  est  le  bienfaiteur  du  reste  des  mortels  ; 


Et,  tandis  qu’aux  beaux-arts  il  élève  des  temples , 
Dans  nos  cœurs  il  a des  autels. 

Dans  Vienne  k l’indigence  on  donne  des  asiles , 

Aux  guerriers  des  leçons,  des  honneurs  aux  beaux- 
Et  des  secours  aux  arts  utiles.  [arts, 

Connaissez  k ces  traits  la  fille  des  Césars. 

Do  Danube  embelli  les  rives  fortunées 

Font  retentir  la  voix  des  premiers  des  Germains; 

Leurs  chants  sont  parvenus  aux  Alpes  étonnées , 

Et  l’écho  les  redit  aux  rivages  romains. 

Le  Rbdne  impétueux  et  la  Tamise  altière 
Répètent  les  mêmes  accents. 

Thérèse  et  son  époux  ont  dans  l’Europe  entière 
Un  concert  d’applaudissements. 

Couple  auguste  et  chéri , recevez  cet  hommage 
Que  cent  nations  ont  dicté; 

Pardonnez  cet  éloge , et  souffrez  ce  langage 
En  faveur  de  la  vérité. 

ÉPITRE  XCIV. 

A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Sun  LA  COÜQUdTl  DK  MAHOn. 

Mal  l-SS. 

Depuis  pins  de  quarante  années 
Vous  avez  été  mon  héros  ; 

J’ai  présagé  vos  destinées. 

Ainsi  quand  Aciiille à Scyros 
Paraissait  se  livrer  en  proie 
Aux  jeux , aux  amours , au  repes , 

Il  devait  nn'jonr  sur  les  flots 
Porter  la  flamme  devant  Troie  ; 

Ainsi  quand  Phryné  dans  ses  bras 
Tenait  le  jeune  Alcibiade , 

Phryné  ne  le  possédait  pas , 

Et  son  nom  fût  dans  les  combats 
Égal  au  nom  de  Miltiade. 

Jadis  les  amants , les  époux , 

Tremblaient  en  vous  voyant  paraître. 

Près  des  belles  et  près  du  maître 
Vous  avez  fait  plus  d’un  jaloux  ; 

Enfin,  c’est  aux  héros  à l’étre. 

Cest  raiement  que  dans  Paris , 

Parmi  les  festins  et  les  ris , 

On  démêle  un  grand  caractère  ; 

Le  préjugé  ne  conçoit  pas 
Que  celui  qui  sait  l’art  de  plaire 
Sache  aussi  sauver  les  états  : 

Le  grand  homme  échappe  au  vulgaire  ; 

Mais  lorsqu’aux  champs  de  Fontenoy 
Il  sert  sa  patrie  et  son  roi  ; 

Quand  sa  main  des  peuples  de  Gênes 


Digilized  by  Google 


EPITRES. 


619 


Défend  les  joan  et  rompt  les  chaînes  ; 
Lonque,  aussi  prompt  que  les  éclairs , 
Il  chasse  les  tyrans  des  mers 
Des  murs  de  Mioorque  opprimée  ; 
Alors  ceux  qui  l’ont  méconnu 
En  parlent  comme  son  année. 

Chacun  dit  : • Je  Tarais  préru.  • 

Le  succès  fait  la  renommée. 

Homme  aimable,  illustre  guerrier. 

En  tout  temps  l’honneur  de  la  France , 
Triompbex  de  l'Anglais  altier, 

De  Tenrie , et  de  l'ignorance. 

Je  ne  sais  si  dans  Port-Mahon 
Vous  trourerez  un  statuaire; 

Mais  TOUS  n'en  ares  plus  affaire  : 
Vous  aller  graver  votre  nom 
Sur  les  débris  de  l'Angleterre; 

Il  sera  béni  chez  libère , 

Et  chéri  dans  ma  nation. 

Des  deux  Richelieu  sur  la  terre 
Les  exploits  seront  admirés; 

Déjà  tous  deux  sont  comparés , 

Et  l’on  ne  sait  qui  Ton  préfère. 

Le  cardinal  affermissait 
Et  partageait  le  rang  suprême 
D’un  maître  qui  le  haïssait  : 

Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aime. 

JjC  cardinal  fut  plus  puissant , 

Et  même  un  peu  trop  redoutable  : 
Vous  me  paraissez  bien  plus  grand , 
Puisque  vous  êtes  plus  aimable. 


ÉPITRE  XCV. 

A M.  L’ABBÉ  DE  LA  PORTE, 
mg. 

Tu  pousses  trop  loin  Tamitié , 

Abbé,  quand  tu  prends  ma  défense; 

Le  vil  objet  de  ta  vengeance 
Sous  ta  verge  me  fait  pidé. 

Il  ne  faut  point  tant  de  conrage 
Pour  se  battre  contre  un  poitron , 

Ki  pour  écraser  un  Fréron , 

Dont  le  nom  seul  est  un  outrage. 

Un  passant  donne  au  polisson 
Un  coup  de  fouet  sur  le  visage  : 

Ce  n’est  que  de  cette  façon 
Qu’on  corrige  un  tel  personnage , 

S’il  pouvait  être  corrigé. 

Mais  on  le  hue , on  le  bafoue , 

On  Ta  mille  fois  fustigé  : 

Il  se  carre  encor  dans  la  boue  ; 


Dans  le  mépris  il  est  plongé; 
Sur  chaque  théâtre  on  le  joue  : 
Ne  suis-je  pas  assez  vengé? 


ÉprmE  xcvi. 

A U.NE  JEUNE  VEUVE. 

Jeune  et  charmant  objet  à qui  pour  son  partage 
Le  ciei  a prodigué  les  trésors  les  plus  doux , 

Les  grSces,  la  beauté,  l’esprit,  et  le  veuvage. 
Jouissez  du  rare  avantage 
D’être  sans  préjugés , ainsi  que  sans  époux  I 
Libre  de  ce  double  esclavage , 

Joignez  à tous  ces  dons  celui  d’en  faire  usage  ; 
Faites  de  votre  lit  le  trône  de  TAmour; 

Qu’il  ramène  les  Ris , bannis  de  votre  cour 
Par  la  puissance  maritale. 

Ab!  ce  n’est  pas  au  lit  qu’un  mari  se  signale  : 

Il  dort  toute  la  nuit  et  gronde  tout  le  jour  ; 

Ou  s’il  arrive  par  merveille 
Que  cliez  lui  la  nature  éveille  le  désir. 

Attend-il  qu’à  son  tour  chez  sa  femme  il  s’éveille  ? 
Non  : sans  aucun  prélude  U brusque  le  plaisir; 

Il  ne  connaît  point  Tart  d’animer  ce  qu’on  aime , 
D’amener  par  degrés  la  volupté  suprême  : 

Le  traître  jouit  seul...  ai  pourtant  c’est  jouir. 

Loin  de  vous  tous  liens , fdt-ee  avec  Plutus  même'. 
L’Amour  se  chargera  dn  soin  de  vous  pourvoir. 
Vous  n’avez  jusqu’ici  connu  que  le  devoir. 

Le  plaisir  vous  reste  à connaître. 

Quel  fortuné  mortel  y sera  votre  maître  ! 

Ah!  lorsque,  d’amour  enivré. 

Dans  le  sein  du  plaisir  il  vous  fera  renaître , 
Lui-même  trouvera  qu’il  l’avait  ignoré. 


ÉPITRE  XCVn. 

A H.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

Sur  ton  btUtI  do  Temple  d«  Chloiem , mil  « BiulqiK  I»r 

M.  le  duc  de  nivernàls , et  repiésenté  chez  M.  le  naiécbal 
de  Belle-lsie , en  1760. 

Votre  amusement  lyrique 
M'a  paru  du  meilleur  ton. 

Si  Linus  Qt  la  musique , 

Les  vers  sont  d’Anacréon. 

L’Anacréon  de  la  Grèce 
Vaut-il  celui  de  Paris? 

Il  chanta  la  douce  ivresse 
DeSilèneetdeCypris, 
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Mais  fit-il  avec  sagesse 
I/hisloir«  de  ion  payi  ? 

Après  des  travaux  austères , 

Dans  vos  doux  délassements , 

Vous  célébrez  les  chimères. 

Elles  sont  de  tous  les  temps  ; 

Elles  nous  sont  nécessaires. 

Nous  sommes  de  vieux  enfants  ; 

Nos  erreurs  sont  nos  lisières, 

Et  les  vanités  légères 

Nous  bercent  en  cheveux  blancs. 

ÉPITRE  XCVIII. 

A DAPHNÉ, 

CÉLÈBRE  ACTRICE. 

TBADIIITS  SS  L'A.VCLÀIS. 

Janvier  I7SI. 

Dclle  Daphné , peintre  de  la  nature , 

Vous  l'imitez , et  vous  l'embellissez. 

La  voix,  l'esprit,  la  grâce,  la  figure. 

Le  sentiment , n'est  point  encore  assez; 

Vous  nous  rendez  ces  prodiges  d'Athène 
Que  le  génie  étalait  sur  la  scène. 

Quand  dans  les  arts  de  l'esprit  et  du  godt 
On  est  sublime , on  est  égal  à tout. 

Que  dis -je?  on  règne , et  d'un  peuple  fidèle 
On  est  cliéri,  surtout  si  l'on  est  belle. 

O ma  Daphné  ! qu'un  destin  si  flatteur 
Est  diflérent  du  destin  J’un  auteur  ! 

Je  crois  vous  voir  sur  ce  brillant  tliédtre 
Où  tout  Paris  *,  de  votre  art  idolâtre , 

Porte  en  tribut  son  esprit  et  son  cœur. 

Vous  récitez  des  vers  plats  et  sans  grâce , 

Vous  leur  donnez  la  force  et  la  douceur; 

D’un  froid  rédt  vous  réchauffez  la  glace  ; 

Les  contre-sens  deviennent  des  raisons. 

Vous  exprimez  par  vos  sublimes.sons , 

Par  vos  beaux  yeux , ce  que  l'auteur  veut  dire  ; 
Vous  lui  donnez  tout  ce  qu'il  croit  avoir; 

Vous  exercez  un  magique  pouvoir 
Qui  fait  aimer  ce  qu'on  ne  saurait  lire. 

On  bat  des  mains , et  l'auteur  ébaudi 
Se  remercie,  et  pense  être  applaudi. 

La  toile  tombe , alors  le  charme  cesse. 

Le  spectateur  apportait  des  présents 
Assez  communs  de  sifflets  et  d'encens; 

Il  fait  deux  lots  quand  il  sort  de  l’ivresse , 

L’un  pour  l’auteur,  l’autre  pour  son  appui  ; 

L*  tnSiuu»  êmU  Pmi  iti  Heu  de  ZeaAn 


L’encens  pour  vous , et  les  sifflets  pour  lui. 

Vous  cependant , au  doux  bruit  des  éloges 
Qui  vont  pleuvant  de  l’orchestre  et  des  loges. 
Marchant  en  reine , et  traînant  après  vous 
Vingt  courtisans  l'un  de  l'autre  jaloux , 

Vous  admettez  près  de  votre  toilette 
Du  noble  essaim  la  cohue  indiscrète. 

L’un  dans  la  main  vous  glisse  un  billet  doux  ; 
L'autre  â Passy  * vous  propose  une  fête; 

Josse  avec  vous  veut  souper  tête  à tête  ; 

Caudale  y soupe , et  rit  tout  haut  d’eux  tous. 

On  vous  entoure  , on  vous  presse,  on  vous  lasse. 
Le  pauvre  auteur  est  tapi  dans  un  coin , 

Se  fait  petit , tient  à peine  une  place. 

Certain  marquis,  l’apercevant  de  loin , 

Dit  ; « Ah!  c’est  vous;  bonjour,  monsieur  Pancrace, 
Bonjour  : vraiment,  votre  pièce  a du  bon.  • 
Pancrace  fait  révérence  profonde. 

Bégaie  un  mot,  è quoi  nul  ne  répond , 

Puis  se  retire,  et  se  croit  du  beau  monde. 

Du  intendant  des  plaisirs  dits  menus , 

Cliez  qui  les  arts  sont  toujours  bien  venus , 

Grand  connaisseur,  et  pour  vous  plein  de  zèle , 
Vous  avertit  que  la  pièce  nouvelle 
Aura  l’honneur  de  paraître  h la  cour. 

Vous  arrivez,  conduite  par  l’Amour  : 

On  vous  présente  à la  reine,  aux  princesses , 

Aux  vieux  seigneurs,  qui,  dans  leurs  vieux  prupos, 
Vont  regrettant  le  chant  de  la  Duclns. 

Vous  recevez  compliments  et  caresses  ; 

Chacun  accourt,  chacun  dit  ; « La  voilà!  • 

De  tous  les  yeux  vous  êtes  remarquée  ; 

De  mille  mains  on  vous  verrait  claquée 
Dans  le  salon , si  le  roi  n'était  là. 

Pancrace  suit  : un  gros  huissier  lui  ferme 
La  porte  au  nez;  il  reste  comme  un  terme, 

La  bouclie  ouverte  et  le  front  interdit  : 

Tel  que  Le  Franc,  qui,  tout  brillant  de  gloire, 
Ayant  en  cour  présenté  son  mémoire. 

Crève  è-la-fois  d’orgueil  et  de  dépit. 

Il  gratte , il  gratte;  il  se  présente,  iltlit  : 

• Je  cois  fauteur...  • Hélas!  mon  pauvre  hère. 
C’est  pour  cela  que  vous  n’entrerez  pas. 

I.e  malheureux , honteux  de  sa  misère , 

.S'esquive  en  hâte,  et , murmurant  tout  bas 
De  voir  en  lui  les  neuf  Muses  bannies. 

Du  temps  |>assé  regrettant  les  beaux  jours , 

Il  rime  encore,  et  s'étonne  toujours 
Du  peu  de  cas  qu'on  frit  des  grands  génies. 

Pour  l’achever,  quelque  compilateur. 

Froid  gazetier,  jaloux  d’un  froid  auteur. 

Quelque  Fréron , dans  r^ne  lUtéralrt, 

Vient  l’entamer  de  sa  dent  mercenaire , 

A l'aboyeur  il  reste  abandonné, 

* le  tradoctrar  a mU  Patfn  au  lira  de  . 
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ronimp  un  Psclavc  au\  Wtos  condaniniv 
Voilà  son  sort  ; et  puis  i-lierchez  à plaire. 

àlais c’est  bien  pis , hélas!  s'il  réussit. 
f/Envie  alor.s,  Kuiiiénide  implacable, 

Chez  les  vivants  liarpic  insatiable , 

Que  la  mort  seule  à grand'peiiie  adoucit , 
I/afTreuse  Knvie,  active,  impatiente. 

Versant  le  fiel  de  sa  bouche  ccumantc 
Court  à Paris,  par  de  loii"s  sifflements, 

Dana  leurs  greniers  réveiller  ses  enfaiita. 

A cette  voix , les  voilà  qui  descendent , 

Qui  dans  lé  monde  à grands  Ilots  se  répandent , 
Kn  manteau  court , en  soutane , en  rabat, 

En  petit-niaitre,  en  petit  magistrat. 

Eeoutez-lvc  : • Cette  œuvre  dramatique 
Est  dangereuse,  et  l'auteur  hérétique.  • 
àlaitre  Abraham  va  sur  lui  distillant 
L'acide  impur  qu'il  vendait  sur  la  larire  ' ; 
.àfaltre  Crevier,  dans  sa  pesante  histoire 
Qu'on  ne  lit  point,  condamne  son  talent. 

Un  petit  singe,  à face  de  Thersite, 

A.  U sourcil  noir,  à l'œil  noir,  au  teint  gris, 
l£el-esprit  faui  qui  '*  hait  les  bons  esprits, 
l'ou  sérieux  que  le  bon  sens  irrite, 

Éicho  dp4  sots , trompette  des  pervers , 

Kn  prose  dure  insulte  les  beaux  vers , 

Poursuit  le  sage,  et  noircit  le  mérite. 

Mais  écoutez  ces  pieux  loups-garous , 
Persécuteurs  de  l'art  des  Euripides , 

Qui  vont  hurlant  en  phrases  insipide.s 
Contre  la  scène , et  même  contre  vous. 

Quand  vos  talents  entraînent  au  théâtre 
Un  peuple  entier,  de  votre  art  idolâtre. 

Et  font  valoir  quelque  ouvrage  nouveau , 

Un  possédé , dans  le  fond  d’un  tonneau  ° [le , 
Qu'on  coupe  en  deux , et  qu'un  vieux  dais  surmuii- 
Crie  au  scandale , à l’horreur,  à la  honte , 

Kt  vous  dépeint  au  publie  abusé 
Comme  un  démon  en  fille  déguisé. 

Ainsi  toujours , unissant  les  contraires , 

Nos  chers  Français , dans  leurs  têtes  légères  , 
Que  tout  les  vents  font  tourner  à leur  gré. 

Vont  diffamer  ce  qu'ils  ont  admiré. 

O mes  amis!  raisonnez , je  vous  prie  ; 

Un  mot  suffit.  Si  cet  art  est  impie, 

Sans  répugnance  il  le  faut  abjurer  ; 

S'il  ne  l'est  pas , il  le  faut  honorer. 

* Le  traducteur  a subsUtué  la  Lairt  à la  Tamur. 
t*  L'abbé  Giiyon  et  ses  semblables. 

V L'auteur  auglais  a sans  doute  en  vue  les  chaires  des  pn-s- 
t>*éricns. 

é Le  traduciriir  transporte  log|oun  la  scviio  à Paris. 


l'PITRE  XCIX. 

A MADAME  DE.MS. 
si)a  L’A<iaicui.TtiiiE. 

U mars  1701. 

Qu'il  est  doux  d’employer  le  diVIiii  de  son  à^e 
Comme  le  grand  Virgile  or'eupa  son  printemps! 

Du  beau  lac  de  Maiitoiie  il  aimait  le  rivage; 

Il  cultivait  la  terre , et  chantait  ses  présents. 

Mais  bientôt,  ennuyé  des  plaisirs  du  village, 
D’Ale.xis  et  d'Aminte  il  quitta  le  séjour. 

Et , malgré  Mævius , il  parut  à la  cour,  [faut  vivre. 

C est  la  cour  qu  on  doit  fuir,  c’est  aux  ehamps  qu'il 
Dieu  dujour,  dieu  des  vers,  fai  ton  exemple  à suivre. 
Tu  gardas  les  troupeaux,  mais  c'éuient  ceux  d'un  roi. 
Je  n'aime  les  moutons  que  quand  ils  sont  à moi. 
L’arbre  qu’on  a planté  rit  plus  à notre  vue 
Que  le  parc  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue. 

Le  Normand  Fontenelle,  au  milieu  dé  Paris*, 

Prêta  des  agréments  au  chalumeau  champêtre  ; 

Mais  il  vantait  des  soins  qu’il  craignait  de  connalli  e. 
Et  de  ses  faux  bergers  il  fit  de  beaux-esprits. 

Je  veux  que  le  cœur  parle , ou  que  l'auteur  se  taise  ; 
Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons. 

En  fait  de  sentiments  l'art  n'a  rieh  qui  nous  plaise  : 
Ou  chantez  vos  plaisirs , ou  quittez  vos  chansons  ; 
Ce  sont  des  faussetés , et  non  des  fictions. 

« Mais  quoi  ! loin  de  Paris  sc  peut-il  qu'on  respire? 
Me  dit  un  petit-maître,  amoureux  du  fracas. 

1^  Plaisirs  dans  Paris  voltigent  sur  nos  pas  ; 

On  oublie , on  espère , on  jouit , on  desire  ; 

Il  nous  faut  du  tumulte , et  je  Sens  que  mon  cœur. 
S'il  n’est  pas  enivré , va  tomber  en  langueur.  > 
Attends , bel  étourdi , que  les  rides  de  l'êge 
Mûrissent  ta  raison,  sillonnent  ton  visage; 

Que  Gaussin  t'ait  quitté , qu'un  ingrat  t'ait  trahi , 
Qu’un  Bernard  t'ait  volé,  qu'un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci  des  poisons  de  sa  langue  maudite; 

Qu'un  opulent  fripon , de  ses  pareils  lia? , 

Ait  ravi  des  honneurs  qu'on  enlève  au  mérite  ; 

Tu  verras  qu'il  est  bon  de  vivre  enfin  pour  soi , 

■ Tbéocritc  et  Virgile  ctaicnl  à U campagne,  ou  en  vroaieng 
quand  iU  firent  des  églogues.  Ile  chantèrent  leemeUsoos  qu'ils 
avalent  fait  naître  et  les  troupeaux  qu'ils  avaient  cunduils. 
Cela  donnait  à leurs  bergers  un  air  de  vérité  qu  Ils  ne  peu- 
vent guère  avoir  dans  1rs  rues  de  Paris.  Aussi  les  églugues  de 
Foolènelle  furent  des  nudrigaux  galants. 

Voltaire  a donné  A Fontenelle  l'épithete  de  Nonaand  dans 
cette  pièce,  oomne  dans  l'èpttre  au  rot  de  Pnisse  ; 

Pascal  a torL  II  a snlttUlué  aussi , dans  fe  Temple  du  Codi,  la 
discret  Fontenelle  au  sage  Fontenelle  des  premières  èdtUons  ; 
c'est  que  te  sage  Fontenelle  n'avait  pas  contre  Ira  préjugés  la 
haine  active  de  Voltaire;  qu'U  te  laissa  combattre  seul , ca- 
chant avec  soin  aux  ennemis  de  la  raison  le  mépris  qu'il  avait 
pour  eux , et  ne  s'intéressant  pnint  assez  A la  vérité  eu  A ses 
apùtres  pour  risquer  de  se  bnmillrr  avec  les  persécuteurs.  K, 

il 
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r.l  de  lavoir  quitter  le  monde  qui  nous  quitte.  | 

• Mais  vivre  sans  plaisir,  sans  faste,  sans  emploi  ! 
Snecomber  sous  le  poids  d'un  ennui  volontaire  ! > 

De  l'ennui  ! Penses-tu  que , retiré  chez  toi , 

Pour  les  tiens , pour  l'éUat , tu  n'as  plus  rien  à faire  ? 
La  nature  t’appelle,  apprends  à l’observer; 
lai  France  a des  déserts,  ose  les  cultiver; 

F.lle  a des  malheureux  : un  travail  nécessaire. 

Ce  partage  de  l’homme , et  son  consolateur. 

Fin  chassant  l'indigence  amène  le  bonheur  : 

Change  en  épis  dorés,  change  en  gras  pâturages 
Ces  ronces , ces  roseaux , ces  affreux  marécages. 

Tes  vassaux  languissants,  qui  pleuraient  d'être  nés. 
Qui  redoutaientsurtout  déformer  leurs  semblables, 
Et  de  donner  le  jour  à des  infortunés, 

Vont  se  lier  gaiinent  par  des  noeuds  désirables; 

D’un  canton  désolé  riiabitant  s’enrichit; 

Turbilli,  dans  l’.tnjou,  t’imite  et  t’applaudit  ; 

Bertin , qui  dans  son  roi  voit  toujours  sa  patrie. 
Prête  un  bras  seeuurable  à ta  noble  industrie  ; 
Trudaine  sait  assez  que  le  cultivateur 
l>es  ressorts  de  l’état  est  le  premier  moteur, 

Etqu’on ne doitpas moins,  pour  le  soutien  du  trône, 
A la  faux  de  Cérès  qu’au  sabre  de  Bellone. 

J'aime  assez  saint  Benoit  ; il  prétendit  du  moins* 
Que  scs  enfants  tondus,  chargés  d’utiles  .soins. 
Méritassent  de  vivre  en  guidant  la  charrue. 

En  creusant  des  canaux , en  défrichant  des  hois. 

Mais  je  suis  peu  content  du  bonhomme  Fran;;ois 
Il  crut  qu’un  vrai  chrétien  doit  gueuser  dans  la  rue. 
Et  voulut  que  ses  (Ils,  robustes  fainéants. 

Fissent  serment  â Dieu  de  vivre  à nos  dépens. 

Dieu  veut  que  l’on  travaille  ci  que  l’on  s’évertue; 

Et  le  sot  mari  d’Eve,  au  paradis  d’F.den 
Requt  un  ordre  exprès  d’arranger  son  jardin  '. 

Cest  la  première  loi  donnée  au  premier  homme. 
Avant  qu’il  edt  mangé  la  moitié  de  sa  pomme. 

Mais  ne  détournons  point  nos  mains  et  nos  regards 
Ni  des  autres  emplois,  ni  surtout  des  l>eaux-arts. 

Il  est  des  temps  pour  tout;  et  lorsqu’on  mes  vallées. 
Qu'entoure  un  long  amas  de  montagnes  pelées , 

> Benedicl  ou  Benoit  roulât  que  les  mains  de  scs  moines 
cullivaMcnl  la  lem*.  Elle*  ont  été  cmployi^  A iTautri's 
\BUX,  à donner  dt**  «•dition*  dn»  Pcrcs.a  les  crtuimcnter,  a 
copier  d’anciens  titres,  et  à en  f.iire.  Plusieurs  de  leurs  al>- 
l>és  réfpilien  sont  devenus  évêques;  plusieurs  oui  eu  de*  ri* 
chetaes  ImmensM. 

k Pran^b  d'AMise,  en  Instituant  les  mendinnt.s,  fit  un  mal 
beaucoup  plu*  grand.  O fut  un  impôt  ciorhilAnl  mis  sur  le 
pauvre  peuple,  qui  n'oea  refuser  ton  tribut  d'aumône* des 
moine*  qui  disairnl  la  messe  et  qui  confrsKnIent  : de  sorte 
qu’encore  aujourd  hui,  dans  les  pa>s  catholiques  romniiic, 
le  paysan , après  avidr  pavé  le  ml , son  M'i^neur,  el  son  curé, 
aat  encore  force  de  donner  le  pain  de  ses  enfants  a de*  l'onje- 
Uer*  et  a des  capucin*. 

* Cet  ordre  esprés,  que  la  Gem'se  dit  avoir  élé  donné  de 
Dieu  a riK)mtne,  de  cultiver  son  Jardin , (ait  bien  voir  quel 
eat  1«  ridicule  de  dire  que  l'homme  fut  roudamoé  au  Iravail. 
L’Arahr  Job  est  bien  plus  raivtmnable  : U dit  que  l'bomme 
art  ué  pour  travailler,  comme  l’oisé’au  pour  voler. 


De  quelques  malheureux  ma  main  sèche  1rs  pleurs. 
Sur  la  scène , h Paris , j’en  fais  verser  peul-ctrc; 
Dans  Vcrsaille  étonné  j’.attendris  de  grands  cœurs; 
Et,  sans  croire  approcher  de  Hacine,  mon  maître. 
Quelquefois  je  peux  pKiire , à l’aide  de  Clairon. 

Au  fond  de  son  hniirhier  je  fais  rentrer  Fréron. 
I,’arehidi.aere  Truhiet  prétend  que  je  l’ennuie; 

I,a  représaille  est  juste  ; et  je  sais  à propos 
(’arnfondre  les  pervers , et  me  moquer  des  suts. 

Fil  vain  sur  son  crédit  un  délateur  s’appuie  ; 

.Sous  son  bonnet  rarréqtie  ma  main  jette  à lias. 

Je  découvre  en  riant  la  tête  de  Midas. 

J’honore  Diderot,  malgré,  la  calomnie; 

Ma  voix  parle  plus  haut  que  les  cris  de  l’envie  : 

Les  échos  des  rochers  qui  ceignent  mou  désert 
Répètent  après  moi  le  nom  de  Daleinbcrt. 

Un  philosophe  est  ferme , et  n’a  point  d'artifice  • 
■Sans  espoir  et  sans  crainte  il  sait  rendre  justice  ; 
Jamais  adulateur,  et  toujours  citoyen , 

A son  prince  attaché  sans  lui  demander  rien , 

Fuyant  des  factions  les  brigues  ennemies 
Qui  se  glissent  parfois  dans  nos  académies  ; 

Sans  aimer  Loyola,  condamnant  saint  Médard*, 

Des  billets  qu’on  exige  il  scrit  à l’écart. 

Et  laisse  au  parlement  à réprimer  l’Eglise  ; 

Il  s'élève  à son  Dieu , quand  il  foule  â ses  pieds 
Un  fatras  dégoûtant  d'arguments  décrié.s  ; 

Et  son  âme  inflexible  au  vrai  seul  est  soumise. 

Cest  ainsi  qu’on  peut  vivre  à l’ombre  de  ses  bois. 
En  guerre  avec  les  sots,  en  paix  avec  soi-méme , 
Gouvernant  d’une  main  le  soc  de  Triptolèine, 

Et  de  l’autre  essayant  d’accorder  sous  ses  doigts 
La  lyre  de  Racine  et  le  luth  de  Chapelle. 

O vous , â l’amitié  dans  tous  les  temps  fidèle , 
Vous  qui,  sans  préjugés,  sans  vices,  sans  travers. 
Embellissez  mes  jours  ainsi  que  nies  déserts. 
Soutenez  mes  travaux  et  ma  philosophie  ; 

Vous  cultivez  les  arts,  les  arts  voüs  ont  suivie. 

Le  sang  du  grand  Corneille  s , élevé  sous  vos  yeux , 
Apprend , par  vos  lettons , à mériter  d’en  être. 

I,e  père  de  Cinna  vient  m’instruire  en  ees  lieux 
Son  ombre  entre  nous  trois  aime  encore  à paraître; 
Son  ombre  nous  console,  et  nous  dit  qu’à  l’aris 
Il  faut  abandonner  la  place  aux  .Scudéris. 

■ Voyez  le,  notes  sur  le,  convulsions  et  «ir  les  Ijillets  .le 
confession,  deux  ndieule,  el  opprolires  de  la  France,  à U 
Un  lie  la  pieee  intiluliT  fe  Pauvre  lliafilr. 

V Mademoisidle  Corneille,  niaiiée  a M.  Dupuils.oflicier  sa 
ri'l.at.inaJor. 
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ÉpiTfu: 

A MADAME  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

E.1  RÉrOKEG  A GNK  CpmtE  E.\  VERA 
AU  SUJET  DK  MADEMOISELLÜ  COR>EII.LK. 

Su  inni  ITGI. 

S’il  rat  au  momie  une  heaiilc 
Qui  de  Corneille  ail  hérité, 

Vous  possédez  eet  apanage. 

L’enfant  dont  je  me  suis  cliarsé  ' 

N’a  point  l’art  des  vers  en  parla ’e  ; 

Vous  l’avez  : c’est  un  avantase 
Qui  m’a  quelquefois  aflll^é, 

Et  que  doit  fuir  tout  honnne  sage. 

Ce  dangereux  et  beau  talent 
Est  pour  vous  un  simple  orneinenl , 

Un  pompon  de  plus  à votre  ,'ij;e; 

Mais  quand  un  homme  a le  malheur 
D’avoir  fait  en  forme  un  oiivraue , 

Et  quand  il  est  monsieur  l’auteur, 

C’est  un  métier  dont  il  enraie. 

Les  vers,  la  musique,  l’amour. 

Sont  les  charmes  de  notre  vie; 

I,e  sage  en  a la  fantaisie. 

Et  sait  les  goûter  tour  à tour  : 

S'y  livrer  toujours , c’est  folie. 

••••*•  •• 

ÉPITRE  a. 

AU  DUC  DE  LA  VALLIÈRE, 

cR«%r»-Pu:coNNiEit  DE  nt.^Nce. 

17GI. 

Illustre  protecteur  des  perdrix  de  Itlont-Roii^e, 

Des  faucons , des  auteurs , et  surtout  des  câlins  ; 
Vous  dont  Tauguste  sceptre,  au  cuir  blanc,  au  bout 

Rat  Teffroi  des  cocus  et  Tamourdes  p [rou^c, 

Vous  daignez  vous  servir  de  votre  aimable  plume 
Pqpr  dire  k la  postérité 
Que  vous  avez  aimé  certain  Suisse  effronté , 

Très  indiscret  auteur  de  plus  d'uu  gros  volume , 
Mais  dont  Tesprit  encor  conserve  sa  gaîté. 

Il  pehse  comme  monsieur  Hume, 

Il  rit  de  la  sotte  âpreté 
De  tout  dévot  plein  d'amertume  ; 
Tranquillement  il  s'accoutume 
A l'humaine  mécliancetc  t 
Ia6  flambeau  de  la  Vérité 

* Mademoiji«Ue  Cnroeille.  K. 


Quelquefois  dans  scs  mains  s’allume  ; 

Il  doit  être  bientôt  compte 
Dans  le  rang  d'un  auteur  posthume  ; 

Mais  quand  le  temps  qui  tout  consume 
Au  néant  l'aura  rapporté , 

.Son  nom , comme  je  le  présume , 

Ira  par  votre  grôee,  à l’immortaliié. 

ÉPITRE  r.ir. 

A MADEMOISELLE  CLMUON. 

176.). 

Le  sublime  en  tout  genre  est  le  don  le  plus  rare; 
C’est  là  le  vrai  phénix  ; et,  s,igemcnt  avare, 

La  nature  a prévu  qu’en  nos  faibles  esprits 
Le  beau , s’il  est  commun , doit  perdre  de  son  pm. 

médiocrité  couvre  la  terre  entière; 

Les  mortels  ont  à peine  une  faible  lumière. 
Quelques  vertus  sans  force,  et  des  talents  bornés. 
S’il  est  quelques  esprits  par  le  ciel  destinés 
A s’ouvrir  dos  chemins  inconnus  au  vulgaire, 

A franchir  des  beaux-arts  la  limite  ordinaire, 

La  nature  est  alors  prodigue  en  ses  présenta  ; 

Elle  égale  dans  eux  les  vertus  aux  talents. 

Le  smitlle  du  génie  et  ses  fécondes  flammes  ' 
N’ont  jamais  descendu  que  dans  de  nobles  âmes; 

Il  faut  qu'on  en  soit  digne , et  le  coeur  épuré 
Est  le  seul  aliment  de  ce  flambeau  sacré. 

Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime. 

Toi  que  forma  Vénus , et  que  .Minerve  anime , 

Toi  qui  ressuscitas  sous  mes  rustiques  toits 
VÉlertre  de  Sophocle  aux  accents  de  ta  voix 
(Non  V Electre  française , à la  mode  soumise , 

Pour  le  galant  Itys,  si  galamment  éprise); 

Toi  qui  peins  la  nature  en  osant  l'embellir. 
Souveraine  d'un  art  que  tu  sus  ennoblir;  [me. 
Toi  dont  un  geste , un  mot , m'attendrit  et  m'enflain- 
Si  j’aime  les  talents,  je  respecte  ton  âme. 

L’amitié,  la  grandeur,  la  fermeté,  la  foi  ', 

I.es  vertus  que  tu  peins,  je  Ira  retrouve  en  toi  ; 

Elles  sont  dans  ton  coeur.  La  vertu  que  j'encense 
N’est  pas  des  voluptés  la  sévère  abstinence. 
L'amour,  ce  don  du  ciel , digne  de  son  auteur. 

Des  malheureux  humains  est  le  consolateur. 
I.ui-mêmc  il  fut  un  dieu  dans  les  siècles  antiques  ; 
On  en  fait  un  démon  chez  nos  vils  fanatiques  : 

Très  désintéressé  sur  ce  péché  charmant , 

J'en  parle  en  philosophe , et  non  pas  en  amant. 

Une  femme  sensible , et  que  l'amour  engage , [ ge. 
Quand  elle  est  honnête  homme,  à mes  yeux  est  un  s» 

I-i  fiii , «I  poévtr , signifie  IA  boHoe  fot 

il. 
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Que  ce  conteur  heureux  qui  plaisamment  chanta  * 
I,c  démon  Belphégor  et  inadameHonesla , 

L’Ésope  des  l'rançais , le  maître  de  la  fable , 

Ait  de  la  ChainpnKié  vanté  la  voix  aimable. 

Ses  accents  amoureux  et  ses  sons  affétés, 

Écho  des  fades  airs  que  luimbert  a notés  ■>  ; 

Tu  n'étais  pas  alors;  on  ne  pouvait  connaître 
Cet  art  qui  n’e.stqn’à  toi,  cet  art  que  tu  fais  naître. 

Corneille,  des  Romains  peintre  majestueux , 
Taurait  vue  aussi  noble,  aussi  Romaine  qu'eux. 

T.e  ciel , pour  échauffer  les  glaces  de  mon  Age , 

Le  ciel  me  réservait  ce  flatteur  avantage  : 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'un  sort  capricieux 
A it  pu  mêler  quelque  ombre  à tes  jours  glorieux. 
1,'Ame  qui  sait  penser  n'en  est  point  étonnée  ; 

Elle  s'en  affermit , loin  d'élre  consternée  : 

C'est  le  creuset  du  sage  ; et  son  or  altéré 
En  renaît  plus  brillant , en  sort  plus  épuré. 

Ein  tout  temps , en  tous  lieux , le  public  est  injuste  ; 
Horace  s'en  plaignait  sous  l'empire  d'Auguste. 

La  malice , l'orgueil , un  indigne  désir 
D'abaisser  des  talents  qui  font  notre  plaisir. 

De  flétrir  les  beaux-arts  qui  consolent  la  vie , 

Voila  le  coeur  de  l'homme;  il  est  né  pour  l’envie. 

A l'église,  au  barreau,  dans  les  camps,  dans  les  cours. 
Il  est,  il  fut  ingrat,  et  le  sera  toujours. 

Du  siècle  que  j'ai  vu  tu  sais  quelle  est  la  gloire  ; 

Ce  siècle  des  talents  vivra  dans  la  mémoire. 

Mais  vois  à quels  dégoûts  le  sort  abandonna 
L'auteur  A' Iphigénie  et  celui  de  Cinna; 

Ce  qu’essuya  Quinault , ce  que  souffrit  Molière  ; 
l'énelondans  l'exil  terminant  sa  carrière; 

Arnauld,  qui  dut  jouir  du  destin  le  plus  beau, 
Arnauld  manquant  d'asile,  et  même  de  tombeau. 

De  l'Ageoù  nous  vivons  que  pouvons-nous  attendre? 
I.a  lumière , il  est  vrai , commence  à se  répandre  ; 
Avec  moins  de  talents  on  est  plus  éclairé  : 

Mais  le  goût  s’est  perdu,  l'esprit  s'est  égaré. 

Ce  siècle  ridicule  est  celui  des  brochures , 

Dns  chansons,  des  extraits,  et  surtout  des  injures. 
I.a  barbarie  approche  ; Apollon  indigné 
Quitte  les  bords  heureux  où  ses  lois  ont  régné  ; 

Et,  fuyant  à regret  son  parterre  et  ses  loges, 

1 Xlelpomcne  avec  toi  fuit  chez  les  Allobroges  '. 

• 1.A  T'onlainf , <Ianx  »on  prolt^uf  Belphéffor,  dnliê  à 

FDadt'iitolselIn  Cluimpméit*,  famnjte  âctrk<*  pour  «on  l4*mps. 
Ijt  déelamaUnn  (*Uiit  alors  un«  rspéer  chant.  La  MoUt*  a 
f.'iildrs  pCMir  maclrmoiM'Ilt*  1>urUi«,  dans  lrM|urllos 

il  In  loue  d'imiter  In  Cltampmÿlé  : et  ni  l'une  ni  Tautre  ne 
(h-vâlent  Hrp  Iniilét'S.  On  tombé  depuis  dnns  un  autre  dê- 
f.mt  beaitmupplUH  emnd  : rWt  un  famitier  exreAsif  et  ridi- 
rule . qui  (tonne  ^ un  héros  le  ton  d'un  bourgoois.  Ia'  naturel 
duiis  la  tra;;èJie  doit  toujours  re&sentlr  de  la  grandeur  du 
sujet,  et  ne  s'avilir  jamais  par  la  familiarité.  Baron,  qui 

vait  un  jeu  si  naturel  et  si  vrai , ne  tomba  jamais  dans  celte 
tiassrsse. 

Lambert, auteur  de  (|uclques  airs  insipides,  trèsalèbre 
ai.ant  Lnlli. 

* MadetniiHelle  Clairon  ven.aU  de  quitter  le  Uivitre,  cl  axait 
tu  passer  quoique  temps  a Kerney.  k. 


ÉPITRE  GUI. 

A HENRI  IV, 

Sur  rc  qu'on  avait  écrit  S l'auteur  que  plti.ii-urs  riloyenv  <1, 
Parts  s'élalrnt  mis  à genoux  devant  la  statue  ét|ui%tre  de 
ce  prluve  pendant  la  maladie  du  dauphin. 

1766. 

Intrépide  soldat,  vrai  clievalier,  grand  Iionime , 
Bon  roi , Adèle  ami , tendre  et  loyal  amant , 

Toi  que  l’Europe  a plaint  d’avoir  fléchi  sous  Rome, 
Sans  qu'on  osAt  blâmer  ce  triste  abaissement , 

Henri , tous  les  Français  adorent  ta  mémoire  : 

Ton  nom  devient  plus  cheretpius  grand  chaque  jour; 
Et  peut-être  autrefois  quand  j'ai  chanté  ta  gloire 
Je  n'ai  point  dans  les  cteors  affaibli  tant  d’amour. 

Un  des  beaux  rejeton!  de  ta  race  diêrie , 

Des  marches  de  ton  trône  au  tombeau  descendu , 

Te  porte , en  expirant , les  vœux  de  ta  patrie , 

Et  les  gémissements  de  ton  peuple  éperdu. 

Lorsque  la  .Mort  sur  lui  levait  sa  faux  tranciiante. 
On  vit  de  citoyens  une  foule  tremblante 
Entourer  ta  statue  et  la  baigner  de  pleurs  ; 

C’était  là  leur  autel , et , dans  tous  nos  maliieurs. 
On  t’implore  aujourd'hui  comme  un  dieu  tutélaire. 
La  Glle  qui  naquit  aux  chaumes  de  Nanterre , 
Pieusement  célèbre  en  des  temps  ténébreux , 
ITentend  point  nos  regrets,  n'exaucé  point  nos  vœux. 
De  l'empire  français  n’est  point  la  protectrice. 

Cest  toi,  c’est  ta  valeur,  ta  bonté,  ta  justice, 

Qui  préside  à l'état  raffermi  par  tes  mains. 

Ce  n'est  qu'en  t'imitant  qu’on  a des  jours  prospères  ; 
C'est  l'encens  qu'on  te  doit  : les  Grecs  et  les  Romains 
Invoquaient  des  héros , et  non  pas  des  bergères. 

Oh  ! si  de  mes  déserts , où  j’achève  mes  jours , 

Je  m'étais  fait  entendre  au  fond  du  sombre  empire  I 
Si,  comme  au  temps  d'Orphée , un  enfant  de  la  lyre 
De  l'ordre  des  destins  interrompait  le  cours  ! 

Si  ma  voix...  ! Mais  tout  cède  à leur  arrêt  suprême  : 
Ni  nos  citants  ni  nos  cris , ni  l'art  et  ses  secours , 

Les  offrandes,  les  vœux , les  autels,  ni  toi-même. 
Rien  ne  suspend  la  mort.  Ce  monde  illimité 
Est  l'esclave  éternel  de  la  fatalité. 

A d'immuables  lois  Dieu  soumit  la  nature.  , 

Sur  ces  monts  entassés , séjour  de  la  froidure , 

Au  creuxdeces  rochers,  dans  cesgouffres  affreux. 

Je  vois  des  animaux  maigres,  pôles,  hideux. 
Demi-nus,  affamés,  courbés  sous  l'infortune; 

Ils  sont  hommes  pourtant  : notre  mère  commune 
A daigné  prodiguer  des  soins  aussi  puissants 
A jiétrir  de  ses  mains  leur  substance  mortelle. 

Et  le  grossier  instinct  qui  dirige  leurs  sens , 

Qu'à  former  les  vainqueurs  de  Pharsale  et  d'ArhrlIe. 
Au  livre  des  destins  tous  leurs  jours  sont  comptés; 
Les  tiens  l'étaient  aussi.  Ces  dures  vérités 
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Kpnuvanicnt  le  lît^c  et  consolent  le  sage.  | 

Tout  estégal  au  monde  ; un  mourant  n'a  point  d'dge.  i 
Le  dauphin  le  disait  au  sein  de  la  grandeur, 

Au  printemps  de  sa  vie , au  comble  du  bonheur; 

Il  l'a  dit  en  mourant,  de  sa  voix  affaiblie, 

A son  Gis,  à son  père,  à la  cour  attendrie. 

O toi  I triste  téntoin  de  son  dernier  moment , 

Qui  lis  de  sa  vertu  ce  faible  monument. 

Pie  me  demande  point  ce  qui  fonda  sa  gloire , 

Quels  funestes  exploits  assurent  sa  mémoire , 

Quels  peuples  malheureux  on  le  vit  coii(|uérir. 

Ce  (|u'il  Qt  sur  la  terre...  il  t'apprit  à mourir  ! 

ÉPITRE  CIV. 

M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 

1766. 

Croyez  qu'un  vieillard  cacochyme. 

Chargé  de  soixante  et  douze  ans , 

Doit  mettre , s'il  a quelque  sens , 

Son  âme  et  son  corps  au  régime. 

Dieu  Gt  la  douce  illusion 
Pour  les  heureux  fous  du  bel  âge  ; 

Pour  les  vieux  fous  l'ambition , 

Et  la  retraite  pour  le  sage. 

Vous  me  direz  qu' Anacréon , 

Que  Chaulieu  même , et  Saint-Aulaire , 

Tiraient  encor  quelque  chanson 
De  leur  cervelle  octogénaire. 

Mais  ces  exemples  sont  trompeurs  ; 

Et  quand  les  derniers  jours  d'automne 
I,aissent  éclore  quelques  Oeurs , 

On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
Et  l'éclat  que  le  printemps  donne  ; 

Les  bergères  et  les  pasteurs 
N'en  forment  point  une  couronne. 

La  Parque,  de  ses  vilains  doigts , 

Marquait  d’un  sept  avec  un  trois 
La  tête  froide  et  peu  pensante 
De  Fleury,  qui  donna  les  lois 
A notre  France  languissante. 

U porta  le  sceptre  des  rois , 

Et  le  garda  jusqu'à  nononte. 

Régner  est  un  amusement 
Pour  un  vieillard  triste  et  pesant , 

De  toute  autre  chose  incapable  ; 

Mais  vieux  bel-esprit , vieux  amant , 

Vieux  chanteur,  est  insupportable. 

Cest  à vous,  ô jeune  BoufOers , 

A vous , dont  notre  Suisse  admire 
Le  crayon,  la  prose,  et  les  vers , 

Et  les  petits  contes  pour  rire  ; 


C'est  à vous  de  chanter  Tliémirc , 

F.t  de  briller  dans  un  festin , 

Animé  du  triple  délire 

Des  vers,  de  l'amour,  et  du  vin. 

*••••«•# 

Kl’l  lHE  CV. 

A M.  FRANÇOLS  DE  NEI.'I'CIIA TEtü. 
17«(i. 

Si  vous  brillez  à votre  aurore. 

Quand  je  m'éteins  à mon  couchant; 

Si  dans  votre  fertile  champ 
Tant  de  Geurs  s'empressent  d'tielore. 

Lorsque  mon  terrain  languissant 
Est  dégarni  des  dons  de  Flore; 

Si  votre  voix  jeune  et  sonore 
Prélude  d'un  ton  si  touchant , 

Quand  je  fredonne  à peine  encore 
Les  restes  d'un  lugubre  chant  ; 

Si  des  Grâces , qu’en  vain  j’implore , 

Vous  devenez  l’heureux  amant  ; 

Et  si  ma  vieillesse  déplore 
La  perte  de  cet  art  charmant 
Dont  le  dieu  des  vers  vous  honore  ; 

Tout  cela  peut  m’humilier  ; 

Mais  je  n'y  vois  point  de  remède  ; 

Il  faut  bien  que  l'on  me  succède , 

Et  j’aime  en  vous  mon  héritier. 

ÉPITRE  CVI. 

A M.  DE  CHAB.ANON, 

oei  D.VSS  CNE  PIÈCE  DE  VEKS  EXUOSTAIT  L'AUTECB  A Ql  imK 
L'ÉtCDC  DB  LA  ■STAraïSIÇOX  FOIS  LA  roZSIIL 

S7  augiMte  ITM. 

Aimable  amant  de  Polymnie , 

Jouissez  de  cet  âge  heureux 
Des  voluptés  et  du  génie  ; 

Abandonnez-vous  à leurs  feux  : 

Ceux  de  mon  âme  appesantie 
Ne  sont  qu’une  cendre  amortie , 

Et  je  renonce  à tous  vos  jeux. 

La  Geur  de  la  saison  passée 
Par  d'autres  Geurs  est  remplacée. 

Une  sultane  avec  dépit , 

Dans  le  vieux  sérail  délaissée. 

Voit  la  jeune  entrer  dans  le  lit 
Dont  le  grand-seigneur  l'a  chassée. 

Lorsque  Elle  était  décrépit , 
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Il  s’enfuit,  laissant  ion  «prit 
A son  jeune  élève  Elisée. 

Ma  musc  est  de  moi  trop  lassée , 
Elle  me  quitte , et  vous  cliérit  ; 
Elle  sera  mieux  caressée. 


LPITRE  CVII.  ' 

A M.\DAME  DE  SAINT-JULIEN, 

SÊE  COVTESSE  DE  LA  TOIB-OC-PIS. 

ille  de  ces  dauphins  de  qui  l'extravagance 
S'ennuya  de  régner  pour  obéir  en  France;  [di , 
Femme  aimable,  honnête  homme,  esprit  libre  et  har- 
Qui , n’aimant  que  le  vrai , ne  suis  que  la  nature  ; 

Qui  méprisas  toujours  je  vulgaire  engourdi 
Sous  l'empire  de  l’imposture; 

Qui  ne  conçus  jamais  la  moindre  vanité 
Ni  de  l’éclat  de  la  naissance. 

Ni  de  celui  de  la  beauté. 

Ni  du  faste  de  l’opulence; 

Tu  quittes  le  fracas  des  villes  et  des  cours,  [de, 

1 .es  spectacles , les  jeux , tous  les  riens  du  grand  mon- 
Pour  consoler  mes  derniers  jours 
Dans  ma  solitude  profonde. 

En  habit  d’amazone , au  fond  de  mes  déserts , 

Je  te  vois  arriver  plus  belle  et  pins  brillante 
Que  la  divinité  qui  naquit  sur  les  mers. 

IVun  flambeau  dans  tes  mains  la  flamme  étincelante 
Apporte  un  jour  nouveau  dans  mon  obscurité; 

Ce  n’est  point  de  l’amour  le  flambeau  redoutable , 
Cest  celui  de  la  Vérité  : 

C’est  elle  qui  t’instruit,  et  tu  la  rends  aimable. 

C’est  ainsi  qu’auprès  de  Platon, 

Auprès  du  vieux  Anacréon , 

Les  belles  nymphes  de  la  Grèce 
Accouraient  pour  donner  leçon 
Et  de  plaisir  et  de  sagesse. 

La  légende  nous  a conté 
Que  l’on  vit  sainte  Thècle,  au  public  exposée. 
Suivant  partout  saint  Paul,  en  homme  déguisée. 
Braver  tous  les  brocards  delà  maUgnité. 

Cet  exemple  de  piété 
En  tout  pays  fut  imité 
Chez  la  révérende  prêtrise  : 

Cliacun  des  pères  de  l’Église 
Eut  une  femme  à son  côté. 

Il  n'est  point  de  François  de  Sale 
Sans  une  dame  de  Chantal  : 

Un  dévot  peut  penser  p mal , 

Mais  ne  donne  point  de  scandale. 


Bravez  donc  les  discours  malins , 

Demeurez  dans  mon  ermitage, 

Et  craignez  plus  les  jeunes  saints 
Que  les  fleurettes  d'un  vieux  sage. 

ÉPIÏRE  CVIIl. 

A MADAME  DE  S.AINT-JULIEN. 

1768. 

Des  contraires  bel  assemblage. 

Vous  qui , sous  l’air  d’un  papillon , 

Cachez  les  sentiments  d’un  sage , 

Kevolez  de  mon  ermitage 
A votre  brillant  tourbillon  ; 

Allez  chercher  l’Illusion, 

Compagne  heureuse  du  bel  ôge; 

Que  votre  imagination , 

Toujours  forte , toujours  légère. 

Entre  Boufllers  et  Voisenon 
Réjiande  cent  traits  de  lumière  ; 

Que  Diane  ■ , que  les  Amours , 

Partagent  vos  nuits  et  vos  jonrs. 

S’il  vous  reste  en  ce  train  dé  vie , 

Dans  un  temps  si  bien  employé , 

Quelques  moments  pour  l’amitié 
Ne  m’oubliez  pas , je  vous  prie  ; 

J’aurais  encor  la  fantaisie 
D’être  au  nombre  de  vos  amants  : 

Je  cède  ces  honneurs  charmants 
Aux  doyens  de  l’académie. 

Mais  quand  j’aurai  quatre-vingts  ans 
Je  prétends  de  ces  jeunes  gens 
Surpasser  la  galanterie , 

S’ils  me  passent  en  beaux  talents. 

Ces  petits  vers  froids  et  coulants 
Sentent  un  peu  la  décadence  : 

On  m’assure  qu’en  plus  d’un  sens 
Il  en  est  tout  de  même  en  France. 

Le  bon  temps  reviendra , je  |iense ; 

Et  j’ai  la  plus  ferme  espérance 
Dans  un  de  messieurs  vos  parents  *. 

* Madame  de  Salot-Jutlen  aimait  beaucoop  la  cbuie.  K. 
> M.  le  duc  de  CboUeul.  K. 
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ÊPiTiu;  cix. 

A MON  VAISSEAU", 

1768. 

O vais^ienu  qui  portrs  niun  nom , 

Puissos-tu  comme  moi  rrsi.ster  aux  orages! 
l.'empire  de  Pieplutie  a vu  moins  de  naufrages 
Que  le  Perinesse  d'Apollon. 

Tu  vogueras  peul-ctre  à ces  climats  sauvages 
Que  Jean-Jacque  a vantés  dans  son  nouveau  jargon. 
Va  débarquer  sur  ces  rivages 
Patouilict , Nonnotte , et  Fréron  ; 

A moins  qu'aux  chantiers  de  Toulon 
Ils  ne  servent  le  roi  noblement  et  sans  gages. 

Mais  non,  Ion  sort  t’appelle  aux  dunes  d'Albion. 

Tu  verras , dans  les  champs  qu'arrose  la  Tamise , 

La  Liberté  superbe  auprès  du  trdne  assise  : 

Le  chapeau  qui  la  couvre  est  orné  de  lauriers  ; 

Et,  malgré  ses  partis,  sa  fougue,  et  sa  licence. 

Elle  tient  dans  ses  mains  la  corne  d'abondance 
Et  les  étendards  des  guerriers. 

Sois  certain  que  Paris  ne  s'informera  guère 
Si  tu  vogues  vers  Smyrne  où  l'on  vit  naître  Homère, 
Ou  si  ton  breton  nautonier 
Te  conduit  près  de  N'aple,  en  ce  séjour  fertile 
Qui  fait  bien  plus  de  cas  du  sang  de  saint  Janvier 
Que  de  la  cendre  de  Virgile. 

Ne  va  point  sur  le  Tibre  : il  n'est  pins  de  talents. 
Plus  de  héros , plus  de  grand  homme; 

Chez  ce  peuple  de  conquérants 
Il  est  un  pape,  et  plus  de  Rome. 

Va  plutôt  vers  ces  monts  qu’autrefois  sépara 
Le  redoutable  fils  d'Alcmène, 

Qui  dompta  les  lions,  sous  qui  l'hydre  expira. 

Et  qui  des  dieux  jaloux  brava  toujours  la  haine. 

Tu  verras  en  Espagne  un  Alcide  nouveau 
Vainqueur  d'une  hydre  plus  fatale , 

Iles  superstitions  déchirant  le  bandeau. 

Plongeant  dans  la  nuit  du  tombeau 
De  l'Inquisition  la  puissance  infernale. 

Dis-lui  qu'il  est  en  France  un  mortel  qui  l’égale; 

Car  tu  parles,  sans  doute , ainsi  que  le  vaisseau 
Qui  transporta  dans  la  Colchide 
Les  deux  jumeaux  divins , Jason , Orpliée , Alcide. 
Iliiptisé  sous  mon  nom , tu  parles  hardiment  : 

Que  ne  diras-tu  point  des  énormes  sottises 
Que  mes  chers  Français  ont  commises 
Sur  l’un  et  sur  l’autre  élément  ! 

• Une  compagnie  deNanles  venaitde  rnellre  en  mer  un  bc.au 
«.at..aeau  qu'elle  a nommé  te  f'oUairt 
V M le  oomle  d'Arâluta. 
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Tu  brilles  de  partir  : attends,  demeure,  arrête; 

J e prétends  m’embarquer,  attends-moi , je  te  joins 
Libre  de  passions , et  d’erreurs , et  de  soins , 

J 'ai  su  de  mon  asile  écarter  la  tempête  : 

Mais  dans  mes  prés  fleuris,  dans  mes  sombres  forêts. 
Dans  l’aliondance , et  dans  la  paix , 

Mon  âme  est  encore  inquiète  ; 

Des  méchants  et  des  sots  je  suis  encor  trop  près  : 
Les  cris  des  malheureux  percent  dans  ma  retraite. 
Enfin  le  mauvais  goût  qui  domine  aujourd’hui 
Déshonore  trop  ma  patrie. 

Hier  on  m’apporta,  pour  combler  mon  ennui , 

Le  Tacite  de  La  Blétrie. 

Je  n’y  tiens  point , je  pars , et  j'ai  trop  différé. 

Ainsi  je  m’occupais,  sans  suite  et  sans  méthode. 

De  ces  pensers  divers  où  j’étais  égaré , 

Comme  tout  solitaire  à lui-même  livré. 

Ou  comme  un  fou  qui  fait  une  ode , 

Quand  Minerve , tirant  les  rideaux  de  mon  lit , 

Avec  l’aube  du  jour  m’apparut,  et  médit  : 

« Tu  trouveras  partout  la  même  impertinence; 

Les  ennuyeux  et  les  pervers 
Composent  ce  vaste  univers  : ' 

Le  monde  est  fait  comme  la  France.  • 

Je  me  rendis  à la  raison; 

Et,  sans  plus  m’aflligcr  des  sottises  du  monde. 

Je  laissai  mon  vaisseau  fendre  le  sein  de  l’onde, 

El  je  restai  dans  ma  maison. 

ÉPITRE  ex. 

A BOILEAU, 

ou  HUN  TESTAHBNT. 

17  69. 

Boileau , correct  auteur  de  quelques  bons  écrits , 
Zoile  deQuinault,  et  llalteur  de  Louis, 

Mais  oracle  du  goût  dans  cet  art  difficile 
Où  s’égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile, 

Dans  la  cour  du  Palais  je  naquis  ton  voisin  : 

De  ton  siècle  brillant  mes  yeux  virent  la  fin  ; 

Siècle  de  grands  talents  bien  plus  que  de  lumièn 
Dont  Corneille,  en  bronchant,  sut  ouvrir  la  carrière. 
Je  vis  le  jardinier  de  ta  maison  d’Auleuil , 

Qui  chez  toi , pour  rimer,  planta  le  chèvre-feuil  ". 
Chez  ton  neveu  Dongois'’ je  passai  mon  enfance; 

• ABtolne , goovero«of  de  mon  Jardin  d’.^atenU , 

Qui  dlrifrcfi  cbea  noi  TU  «t  k cherre-feiiiL 

La  malAon  #UU  fort  vilaine,  rt  lo  Jardin  ansai. 

* Boileau  a dit  quelque  part  t -V.  Dengoia,  mnn  tllustn 
pfu.  Celait  on  greffier  do  p«rlwu«nl , qui  demeurait  dana 
la  cour  du  palais  avec  toute  la  famille  de  Boileau. 
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Bim  bourgeois  qui  sc  crut  un  liomiiie  d'iiii|)ortoi>t'e. 
Je  veux  t'écrire  un  mot  sur  tes  sots  enneiiiir 
A riiôtel  Rambouillet  * contre  toi  réunis, 

Qui  voulaient,  pour  loyer  de  tes  rimes  sincères. 
Couronné  de  lauriers  t'envoyer  aux  galères. 

Ces  petits  beaux-esprits  craignaient  la  vérité, 

du  sel  de  tes  vers  la  piquante  dcreté. 

Louis  avait  du  godt,  Louis  aimait  la  gloire  ; 

1 1 voulut  que  ta  muse  assurât  sa  mémoire  ; 

Kt,  satirique  heureux,  par  ton  prince  avoué. 

Tu  nus  censurer  tout , pourvu  qu'il  fdt  loué. 

Uientdt  les  courtisans , ces  singes  de  leur  maître. 
Surent  tes  vers  par  coeur,  et  crurent  s’y  connaître. 
On  admira  dans  toi  jusqu’au  style  un  peu  dur 
Dont  tu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur, 

Kt  sur  l’amour  de  Dieu  la  triste  psalmodie. 

Du  haineux  Janséniste  en  son  temps  applaudie; 

Kl  l’Kquivoque  même , enfant  plus  ténébreux , 

D’un  père  sans  vigueur  avorton  malheureux. 

Des  Mnses  dans  ce  temps , au  pied  du  trône  assises , 
On  aimait  les  talents , on  passait  les  sottises, 
lin  ntaudit  Écossais,  chassé  de  son  jiays. 

Vint  changer  tout  en  France,  et  gâta  nos  esprits. 
I.’espoir  trompeur  et  vain, l’Avarice  au  teint  blême. 
Sous  l'abbé  Terrasson  calculant  son  système , 
Répandaient  i grands  Oots  leurs  papiersiniposteurs. 
Vidaient  nos  cufiVes-furls,  et  corrumpaieiit  nus  mœurs; 
Plus  de  godt , plus  d’esprit  : la  sombre  arithmétique 
Succéda  dans  Paris  à ton  art  poétique. 

I-e  duc  et  le  prélat , le  guerrier,  le  docteur. 

Lisaient  pour  tous  écrits  des  billets  au  porteur. 

On  passa  du  Permesse  au  rivage  du  Gange , 

Kt  le  sacré  vallon  fut  la  place  du  change. 

ciel  nous  envoya , dons  ces  temps  corrompus , 
T .e  sage  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Fréjus , 
ÉIconome  sensé , renfermé  dans  lui-méme. 

Et  qui  n'aCTecta  rien  que  le  pouvoir  suprême. 

La  France  était  blessée  : il  laissa  ce  grand  corps 

■ L'hOIel  Rambouillet  itedéchsinslong-lrinps  contre  Boileau, 
qui  avait  accable,  dana  aet  latirea , Chapelain  i trVa  catlmé  et 
recherché  dans  cetle  maison,  nuuvaia  poète,  à la  rérite.  male 
homme  fort  Mvant,  et,  ce  qui  est  étonnant,  bon  critique; 
Cotin,  non  moine  plat  poète,  et  de  plus  plat  prédicateur, 
mais  hooune  de  lettres  et  aimalde  dans  la  société;  d'anlm 
eiieore,  doot  aucun  ne  lui  avait  donné  le  moindre  sujet  de 
plainte.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  auteur  : il  n'a  Jamais 
o ihIu  ridicnles  que  ceux  qui  l'ont  attaqué  ; et  en  cela  il  a 
1res  bien  fait,  et  nous  l'exhortons  à continuer. 

V L'.ibbé  Terraiaoo . traducteur  de  DIodore  de  Sicile , phl- 
loMipbe  ot  savant,  mais  enlété  du  système  de  Law.  Il  fit  Im- 
prioier.  le  si  Juin  I7SO,  une  brochure  dans  laipirlle  il  dé- 
mimtrait  que  les  billets  de  banque  étaient  fort  préférables  S 
l'nritent,  parce  que  le  billet  avait  unpdx  invariable.  l.ca  col- 
porteurs qui  debilaient  sa  brochure  criaient  en  même  tempe 
un  arrél  qui  nviuisait  les  billets  à loolllé.  Il  fut  ruiné  par 
ce  système  même  qu'il  av.iit  tant  prêche.  Ce  fut  lui  qui , dans 
le  temps  ou  l'on  remboursait  en  papier  tontes  les  renies , pro- 
posa a Law  de  rembourser  la  rellftlnn  caUioliqne.  l.avv  lui 
répondit  que rEitUie n'était  pal  al  sotte,  cl  qu'il  lui  fallall  de 
rararui  comptant 


Reprendre  un  nouveau  sang,  raffermir  ses  ressorts 
,Se  rétablir  lui-même  en  vivant  de  régime. 

Mais  si  Fleury  fut  sage , il  n'eut  rien  de  sublime; 

Il  fut  loin  d'imiter  la  grandeur  des  Golberts  : 

Il  négligeait  les  arts,  il  aimait  peu  les  vers. 

Pardon  si  contre  moi  son  ombre  s'en  irrite; 

Mais  il  fut  en  secret  jaloux  de  tout  mérite. 

Je  l'ai  vu  refuser,  poliment  inhumain. 

Une  place  à Racine  à Crébillon  du  pain. 

Tout  empira  depuis.  Deux  partis  fanatiques , 

De  la  droite  raison  rivaux  évangéliques, 

Kt  des  dons  de  l'esprit  dévots  persécuteurs. 
S'acharnaient  à l'envi  sur  les  pauvres  auteurs. 

Du  faubourg  Saint-Médard  les  dogues  aboyèrent , 
Kt  les  renards  d'Ignace  avec  eux  se  glissèrent. 

J'ai  vu  ces  factions , semblables  aux  brigands 
R assemblés  dans  un  bois  pour  voler  les  passants; 

Kt , combattant  entre  eux  pour  diviser  leur  proie. 
De  leur  guerre  intestine  ils  m'ont  donné  la  Joie. 

J'ai  vu  l'un  des  partis  démon  pays  chassé. 

Maudit  comme  les  Juifs,  et  comme  eux  dispersé; 
L'autre,  plus  méprisé , tombant  dans  la  poussière 
AvecGuyon'’,Frcron,  Nonnotte,  et  Sorinière.  . 

biais  parmi  ecs  faquins  l'un  sur  l’autre  expirants , 
Au  milieu  des  billets  exigés  des  mourants. 

Dans  cet  amas  confus  d'opprobre  et  de  misère , 

Qui  distingue  mon  siècle  et  fait  son  caractère. 

Quels  citants  pouvaient  fomier  les  enlhnts  des  neuf  thcuisr 
Sous  un  ciel  orageux , dans  ces  temps  destructeurs , 
Des  chantres  de  nos  bo's  les  voix  sont  étouffées  : 

Au  siècle  des  Midas  on  ne  voit  point  d’Orpliées. 

Tel  qui  dans  l'art  d’écrire  edt  pu  te  défier. 

Va  compter  dix  pour  cent  chez  Rabot  le  banquier  : 
De  dépit  et  de  honte  il  a brisé  sa  lyre. 

Ce  temps  est,  réponds-tu , très  bon  pour  la  satire. 
Mais  quoi  ! puis-Jeen  mes  vers,  aiguisant  un  bon  mut, 
Aflliger  sans  raison  l'amour-propre  d'un  sot  ; 

Des  Colins  de  mon  temps  poursuivre  la  racaille , 

Et  railler  un  Coger  dont  tout  Paris  se  raille  ? 

Non,  nu  muse  m'appelle  à de  plus  hauts  cnipluis. 

A chanter  la  vertu  j'ai  consacré  ma  voix. 

Vainqueur  des  préjugés  que  l’imbécile  encen.se , 
J'ose  aux  persécuteurs  prêcher  la  tolérance; 

Je  dis  an  riche  avare  ; • Assiste  l'indigent;  » 

Au  ministre  des  lois  ; • Protège  l'innocent  ; > 

Au  docteur  tonsuré  : • Sois  humble  et  charitable 
Kt  garde-toi  surtout  de  damner  ton  semblable.  • 
Malgré  soixante  hivers , escortés  de  seize  ans°. 

Je  fais  au  monde  encore  entendre  mes  accents. 

Du  fond  de  mes  déserts , aux  malheureux  propice, 

* Louis  Rftclne , ftU  du  (^rood  Racine*. 

Guyon,  Autour  de  piiifilotirs  livffu,  comme  de  l'Orof\t 
phitosftp/te.1.  Frëron  est  amnu;  Nfmrvolle  est,  aiiisf  que 
Freroo,  uo  ex-Jésultcol  un  folliculaire,  Stiriiilen',  nous  «o 
Svivoos  quel  est  ci-t  auteur. 

* L'auluur  Aurait  tlû  dire  üix-sep(,  m-iis  x1ppAreU)lllettl(Ux• 
sept  Aurait  lu  b rn>. 
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Pour  Sirven  ° opprimé  je  demande  justice  : 

Je  l'obtiendrai  sans  doute;  et  cette  même  main , 

Qui  ranima  la  veure  et  vengea  l'orphelin , 
Soutiendra  jusqu’au  bout  la  famille  éplorée 
Qu'un  vil  juge  a proscrite , et  non  déshonorée. 

Ainsi  je  fais  trembler,  dans  mes  derniers  moments , 
Kt  les  pédants  jaloux , et  les  petits  tyrans. 

J'ose  agir  sans  rien  craindre , ainsi  que  j'ose  écrire. 
Je  fais  le  bien  que  j'aime,  et  voilà  ma  satire. 

Je  vous  ai  confondus , vils  calomniateurs, 
Détestables  cagots,  infâmes  délateurs; 

Je  vais  mourir  content.  Le  siècle  qui  doit  naître 
De  vos  traits  empestés  me  vengera  peut.être. 

Oui , déjà  Saint-Lambert  , en  bravant  vos  clameurs , 
Sur  ma  tombe  qui  s'ouvre  a répandu  des  fleurs  ; 

Aux  sons  harmonieux  de  son  luth  noble  et  tendre. 
Mes  mânes  consolés  chez  les  morts  vont  descendre. 
Nous  nous  verrons,  Boileau  : tu  me  présenteras 
Chapelain , Scudéri , Perrin , Pradon , Coras. 

Je  |)Ourrais  t’amener  enchaînés  sur  mes  traces , 

Nos  Zoïles  honteux , successeurs  des  Garasses 
Minos  entre  eux  et  moi  va  bientôt  prononcer  : 

Des  serpents  d’Alecton  nous  les  verrons  fesser  ; 
Mais  je  veux  avec  toi  baiser  dans  l'Élysée 
La  main  qui  nous  peignit  l'épouse  de  Thésée. 
J’embrasserai  Quinault , en  dusses-tu  crever  ; 

Kt  si  ton  goôt  sévère  a pu  désapprouver 
Du  brillant  Torquato  le  séduisant  ouvrage. 

Entre  Uomère  et  Virgile  il  aura  mon  hommage. 
Tandis  que  j’ai  vécu , l’on  m’a  vu  hautement 
Aux  badauds  effarés  dire  mon  sentiment  ; 

Je  veux  le  dire  encor  dans  ces  royaumes  sombres  : 
S'ils  ont  des  préjugés , j'en  guérirai  les  ombres. 

A table  avec  Vendôme,  et  Chapelle,  et  Cliaulieu , 
M'enivrant  du  nectar  qu'on  boit  en  ce  beau  lieu , 
Secondé  de  Ninon , dont  je  fus  légataire , 
J’adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  austère. 
Partons  : dépêche-toi , curé  de  mon  hameau , 

Viens  de  ton  eau  bénite  asperger  mon  caveau. 

• Slrrcn  cftt  cet  iMMome  si  inoocenl  et  si  o>Dnu  dont  Vol- 
tAire  prit  la  défense.  Les  Jugm  J'avidpjit  coodamoc  lui  et  m 
femiM  AU  dernier  supplice.  Le  procureur  IbcAl  de  celte  Juri- 
dlcUoo.  oominé  Trinquet , donna  Ira  oondualoiMBulvatarst 
St  Je  requiert  que  raocusé,  dûment  atteint  et  convaincu  de 
» parricide,  soit  baiml  poordlx  ans.  » Ce  Trinquet  élaUlvre 
ivans  doute  quand  U conclut  aiosi  ; mais  les  Juges  ! Et  c'etl 
lie  pareils  Imbéciles  barbares  que  di^od  la  vie  drs  hommes  ! 
A la  fin  ToHalreestvcoa  àbootdeCairereodreJuilioeàoeUa 
Cauülle. 

s M.  deSaint-Laaabert,  daratoo  excelleot  poime  des  Quatre 
Saboos. 

e Garasse , Jésuite  fameux  par  l'excès  de  an  bêtises  et  de 
ses  fureurs.  Il  fut  le  délateur  et  la  calomuiateur  ds  Théophile , 
Aiiquâd  11  pensa  en  coûter  la  vie , dans  un  temps  où  U y avait 
beaucoup  de  juges  aussi  absurdes  que  Garasse. 


ÉI’ITRE  CXI. 

A L’AUTEUR 

nu  UVBK  DES  TBOIS  IMPOSTEGBS  *. 

1769. 

Insipide  écrivain , qui  crois  à tes  lecteurs 
Crayonner  les  portraiu  de  tes  Trois  Imposteurs , 
D’où  vient  que,  sans  esprit,  tu  fais  le  quatrième? 
Pourquoi , pauvre  ennemi  de  l’essence  suprême , 
Confonds- tu  Mahomet  avec  le  Créateur, 

Fit  les  œuvres  de  l'homme  avec  Dieu,  son  auteur  F... 
Corrige  le  valet,  mais  respecte  le  maître. 

Dieu  ne  doit  point  pâtir  des  sottises  du  prêtre  : 
Reconnaissons  ce  Dieu , quoique  très  mal  servi. 

De  lézards  et  de  rats  mon  logis  est  rempli  ; 

Fiais  l'arcliitecte  existe , et  quiconque  le  nie 
.Sous  le  manteau  du  sage  est  atteint  de  nunie. 
Consulte  Zoroaslre , et  Minos , et  Solon , 

FU  le  martyr  Socrate , et  le  grand  Cicéron  : 

Ils  ont  adoré  tous  un  maître , un  juge , un  père. 

Ce  système  sublime  à l’homme  est  nécessaire. 

C'est  le  sacré  lien  de  la  société, 

I,e  premier  fondeoMnt  de  la  sainte  équité , 

Le  frein  du  scélérat,  l’espérance  du  juste. 

Si  les  deux,  dépouillés  de  sou  empreinte  auguste. 
Pouvaient  cesser  jamais  de  le  manifester. 

Si  Dieu  n'existait  pas , il  faudrait  l’inventer. 

Que  le  sage  l'annonce,  et  que  les  ruis  le  craignent. 
Roi. , ti  vous  m'opprimei , «i  vos  graadears  dédaigiieni 
Les  pleurs  de  i'ionocent  que  vous  faites  couler. 

Mon  vengeur  est  au  ciel  : apprenez  à trembler. 

Tel  est  au  moins  le  fruit  d’une  utile  croyance. 

âlaistoi,  raisotmeur  faux,  dont  latriste  imprudence 
Dans  le  cliemin  du  crime  ose  les  rassurer. 

De  tes  beaux  arguments  quel  fruit  peut-tu  tirer? 
Tes  enfants  à ta  voix  seront-ils  plus  dociles? 

Tes  amis , au  besoin , plus  sûrs  et  plus  utiles? 

Ta  femme  plus  hounéte  ? et  ton  nouveau  fermier. 
Pour  ne  pas  croire  en  Dieu,  va-t-il  mieux  te  payer  ?... 
Ah  ! laissons  aux  humains  ta  crainte  et  l’espérance. 

Tu  m’objectes  en  vain  l’hypocrite  insolence 
De  ces  Cers  charlatans  aux  honneurs  élevés , 

Nourris  de  nos  travaux,  de  nos  pleurs  abreuvés  ; 
Des  Césars  avilis  la  grandeur  usurpée; 

TJii  prêtre  au  Capitole  où  triompha  Pompée  ; 

Des  faquins  en  sandale , excrément  des  humains , 
Trempant  dans  notre  sang  leurs  détestables  mains  ; 
Cent  villes  à leur  voix  couvertes  de  ruines , 

Kt  de  Paris  sanglant  les  Imrribles  matines  : 

Je  connais  mieux  que  toi  ces  affreux  monuments  ; 

Je  les  ai  sous  ma  plume  exposés  cinquante  ans. 

« 

• Vj:  livrê*drs  Tntis  Imptntfur$e»X  an  lr« mauvais «ivragp, 
in  d'un  attivibiDf  gn>sMer,  »ana  nprit , t-t  sans  pliütiaupli:*. 
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Mais  (le  ce  ranatisine  ennemi  formidable, 
j'ai  fait  adorer  Dieu  (juand  j'ai  vaincu  le  diable, 
le  distinguai  toujours  de  la  religion 
Ees  malheurs  (ju'apporta  la  superstition. 

L'Europe  «l’en  sut  gré  ; vingt  têtes  couronnées 
Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées , 

Tandis  que  l’atouillet  m'injuriait  en  vain. 

J'ai  fait  plus  en  mon  temps  que  l.uther  et  Calvin. 
On  les  vit  opposer,  par  une  erreur  fatale, 

Les  abus  aux  abus , le  scandale  au  scandale, 
l’arnii  les  factions  ardents  à se  jeter. 

Ils  condamnaient  le  pape , et  voulaient  l'imiter. 
L'Europe  par  eux  tous  fut  long-temps  désolée; 

Ils  ont  troublé  la  terre,  et  je  l'ai  consolée. 

J'ai  dit  aux  disputants  l'un  sur  l'autre  acliarnés  : 

• Cessez,  impertinents;  cessez,  infortunés; 

Très  sots  enfants  de  Dieu,  diérissez-vous  en  frères; 
Et  ne  vous  mordez  plus  pour  d'absurdes  chimères.  ■> 
JjCs  gens  de  bien  m’ont  cru  ; les  fripons  écrasés 
En  ont  poussé  des  cris  du  sage  méprisi's  ; 

Et  dans  l’Europe  enfin  l'heureux  tolérantisme 
De  tout  esprit  bien  fait  devient  le  catéchisme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  temps,  ces  jours  sereins , 
Où  la  philosophie , éclairant  les  humains,  |tre; 
Doit  les  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  mai- 
Le  fanatisme  affreux  tremblera  d'y  paraître  : 

On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  vertu. 

Si  quelqu'un  d'un  emploi  veut  être  revêtu , 

Il  n'aniénera  plus  deux  témoins  à sa  suite  • 

Jurer  quelle  est  sa  foi , mais  quelle  est  sa  conduite. 

A l'attrayante  sieur  d'un  gros  bénéficier 
l'n  amant  huguenot  pourra  se  marier  ; 

Des  trésors  de  Lorelte,  amassés  pour  .Marie, 

On  verra  l'indigence  habillée  et  nourrie  ; 

I.os  enfants  de  Sara,  que  nous  traitons  de  chiens. 
Mangeront  du  jambnù  fumé  par  des  chrétiens. 

Le  furc,  sans  s'informer  si  l'iman  lui  pardonne. 
Chez  l'abbé  Tamponet  ira  boire  en  .Sorbonne  t*. 

Mes  neveux  souperont  sans  rancune  et  gaîment 
Avec  les  héritiers  des  frères  Pompignan  ; 

Ils  pourront  pardonner  à ce  dur  La  Blétrie  ' 

D'avoir  coupé  trop  tôt  la  trame  de  ma  vie. 

Entre  les  beaux-esprits  on  verra  l'union  : 

Mais  qui  pourra  jamais  Souper  avec  Fréron  ? 

■ En  France,  pour  Otre  reçu  procureur,  notaire,  greflier.  Il 
faut  deux  tenioins  ()ul  déposent  de  la  calliulirité  du  lécipiru- 
daire. 

V Tamponet  était  en  effet  docteur  de  Sorlionne. 
r|a  llletrie,  a ce  i|u'on  m’a  rapporte,  a imprimé  (]ue  J'a- 
vais  uuldié  de  me  fainTnlerrer. 


lilMlKE  CXII. 

A M.  DE  SALN'r-LAMBERT. 

17fi9. 

Cbanlre  des  vrais  plaisirs,  harmonieux  émule 
Du  pasteur  de  Mantoiie  et  du  tendre  Tibulle, 

Qui  peignez  la  nature , et  qui  l'embellissez , 

(jue  vos  Saisons  m’ont  plu  ! que  mes  sens  émoussits 
A votre  aimable  voix  se  sentirent  renaître! 

Que  j’aime,  en  vous  lisant,  ma  retraite  champêtre! 
Je  fais,  depuis  quinze  ans,  tout  ce  que  vous  chaiitex. 

Dans  CCS  champs  malheureux , si  long.temps  désertés. 
Sur  les  pas  du  Travail  j’ai  conduit  l'Abondance; 

J’ai  fait  ileurir  la  Paix  et  régner  l'Innocence. 

Ces  vignobles , ces  bois,  ma  main  les  a plantés  ; 
j Ces  granges , ces  hameaux  désormais  habités , 

Ces  landes,  CCS  marais  cliangés  en  pâturages. 

Ces  colons  rassemblés , ce  sont  là  mes  ouvrages  : 
Ouvrages  fortunés,  dont  le  succès  constant 
De  la  mode  et  du  goût  n'est  jamais  dépendant; 
Ouvrages  plus  chéris  que  Méropc  et  Zaïre, 

Et  que  n'atteindront  point  les  traits  de  la  satire! 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardinset  les  bois. 
Les  ibarmes  de  l'amour,  l'iionnenr  des  grands  ex- 
Et  parcourant  des  arts  la  ll.itteuse  carrière,  ploits. 
Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière! 
Mais  encor  plus  heureux  qui  peut , loin  de  la  cour. 
Embellir  sagement  son  cbampêlro  sijour, 

Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  bénissent! 
De  ses  heureux  succès  quelques  fripons  gémissent  ; 
Un  vil  cagot  mitre  *,  tyran  des  gens  de  bien. 

Va  l'accuser  en  cour  de  n'être  pas  chrétien  : 

Le  sage  ministère  écoute  avec  surprise; 

Il  reconnaît  Tartufe , et  rit  de  sa  sottise. 

Cependant  le  vieillard  achève  ses  moissons  ; 

Le  pauvre  en  est  nourri  : ses  chanvres,  ses  toisons. 
Habillent  décemment  le  berger,  la  bergère, 
il  unit  par  l'hymen  .Mœris  avec  Glycère  ; 

Il  donne  une  chasuble  au  bon  curé  du  lieu. 

Qui , buvant  avec  lui , voit  bien  qu'il  croit  en  Dieu. 
Ainsi  dans  l’allégresse  il  achève  sa  vie. 

Ce  n'est  qu'au  successeur  du  chantre  d'Ausonie 
De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris , 

D’en  ranimer  les  traits  par  son  beau  coloris , 

■ On  ne  sait  quel  est  le  miscrable  brouillon  dont  l’auteur 
parle  ki  ; di-s  que  nous  en  aérons  tolormés , nous  lui  readrons 
toute  lajusiice  qu'il  mérite. 

— Il  t’âsil  Ici  du  nommé  Bionl,  évéque  d'Anneci,  lequel 
I proposa  b M.  le  rluc  de  Cboiseul  de  faire  enlever  Voltaire  de 
j Mm  diaieau,  attendu  que  sa  présence  empêchait  Biord  de 
j (aire  croire  la  présence  réulle  aux  Genevois.  l/‘  ministre  lui 
répondit  avec  le  mépris  que  méritaient  sa  aotUse,  son  iiiso« 
* lencc,  et  m méchanceté.  Biord  croire  qn£  sou  nom  l'empor* 

' tera  sur  celui  de  l'auteur  ü's4lzirt  et  de  Mahmtfl!  un  nrélre 

I ordonner,  au  nom  de  Dieu,  d’arracher  un  vieJIla^  w aoo 
a^Hc!  pmposer  à un  ministre  de  violer  les  lois  de  rhumanilé 
cl  a-Jlcs  de  la  nation  1 K. 
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IVinspircr  aux  humains  le  goilldt!  la  retraite.  j 

Mais  de  nos  chers  Français  la  noblesse  inquiète , \ 

Pouvant  régner  chez  soi , va  ramper  dans  les  cours;  , 
la's  fblles  vanités  consument  ses  beaux  jours  : 

Le  vrai  séjour  de  l'homme  est  un  exil  pour  elle. 

Plutus  est  dans  Paris,  et  c'est  là  qu’il  appelle 
Les  voisins  de  l’Adour,  et  du  Rhône , et  du  Var  ; 

Tous  viennent  à genoux  environner  son  char;  . 

I,es  uns  montent  dessus , les  autres  dans  la  boue 
Baisent,  en  soupirant,  les  rayons  de  sa  roue. 

Le  Dis  de  mon  manœuvre  ,-en  ma  ferme  élevé , 

A d’utiles  travaux  à quinze  ans  enlevé, 

Des  laquais  de  Paris  s’en  va  grossir  l'armée. 

Il  sert  d'un  vieux  traitant  la  maîtresse  affamée  ; 

De  sergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi  ; 

Il  vient  dans  son  hameau,  tout  fier;  été  parlerai, 
Fait  des  procès-verbaux , tyrannise , emprisonne , 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne , 

Et  traîne  en  des  cachots  le  père  et  les  enfants. 

Vous  le  savez,  grand  Diculj’ai  vu  des  innocents. 
Sur  le  faux  exposé  de  ces  loups  mercenaires , 

Pour  cinq  sous  * de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Chers  enfants  de  Cécès,  ô chers  agriculteurs! 
Vertueux  nourriciers  de  vos  persécuteurs , 

Jusqu'à  quand  serez-vous,  versces  tristes  frontières. 
Écrasés  sans  pitié  sous  ces  mains  meurtrières? 

Ne  vous  ai-je  assemblés  que  pour  vous  voir  périr 
En  maudissant  les  champs  que  vos  mains  font  Ileurir! 

• Avis  acx  lepBieeeRS.  On  av»lt  Impriroé  cinq  «ofs,  nu 
lieu  île  cinq  tous.  Ce  n'est  que  ilniw  rancien  Jnrnmi  ilu  bar- 
reau qu’on  prononce  soi;  et  encore  ce  n’est  que  dans  un  sent 
cas,  au  toi  la  livre.  En  toute  autre  occasiun  on  dit  et  un 
écrit  tou. 

Mais  austi,  fpjand  U u'apat  >ia  «ocia 

Tu  m'arouera-s  qu'il  <*t  aniourcui  comnie  un /ou. 

(Cuiui.^«llc  du  Joueur.) 

L'auleur  ne  dil  pas 

Quuid  U D'a  pas  nn  soi. 

Tu  la’as  ooeraa  qu*U  e»l  aoiourrux  cotume  un /o/. 

laC  cardinal  de  Relz,dan«  acn  tVcmmrra,  parle  souvent  du 
cuiifccilier  at  J.imi'ds  du  conseiller  Quatre-tSola.  • 

laâ  plupart  di’s  libraires  font  aussi  la  faute  d‘iinprin>er 
Wostphalie,  Wirtcmbern,  WirUbourtt,  etc  Ils  ne  savent  i 
pas  c|ue  r'i'fit  cuinmc  s’ils  imprimaient  W ienneau  lieu  de  I 
Vienne,  et  Wétéravie  pour  Vétéra^ie.  lis  ne  Saivent  pas  que  I 
ce  douille  W des  Allemands  est  leur  V consonne.  Nous  pro-  I 
uonçtma  comme  eux  Vestphalie,  Virtemberj;.  Nous  ne  nous 
servons  Jamais  du  double  W pour  écrire  Ouest , Ouate , Oui , 
Ouais?  Nous  n'avona  adopté  le  double  W que  pour  écrire 
quelques  noms  propres  anglais;  Je  tyran  Cromwell,  Tinso* 
lent  WarburtoQ,  le  savant  Wiston,  le  téméraire  Wol»> 
ton  I etc- 

On  fuit  aui^sl  la  faute  d'imprimer.  Je  crois  d’aller,  je  crois 
de  /aire.  Il  faut  mettre  Je  crois  aller,  Je  crois /aire. 

On  Imprime  encore  qu't/  aie/ait,  qu'il  aie  voifagé,  etc.  Il 
faut  qu'U  ait/aU,  qu'il  ait  t)oyagê. 

On  ne  manque  Jamais  de  dire  et  d'imprimé  m/iWmenf, 
fuauimrmtnt;  llfautùter  l'accent,  (d  dire  iimmimenicn/, 
tHlimemenl,  parce  que  cvs  adverbes  vieoQentd'amzMtme,  in- 
lime,  et  non  d'unanimé,  intimé. 

Presque  tous  les  livres  imprimés  en  ee  pays  srmt  remplis 
de  pareilles  faute.s.  Les  éditeurs  doivent  avoir  une  grande  at- 
icnUun,  alin  qu'un  ne  dise  pas 

lu  qna  sciibebat  barbora  (erraMt 


lintemps  viendra  sans  doute  nîi  dsiloi.s  plus  humai- 
De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  diatiics  : [nos 
Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  soutien  ; 
■Car  pour  ce  monde-ci  je  n'en  espère  rien. 

Exlremum...quodle  attoquor,  hoc  est  *. 
Le  31  mars  naa. 


ÉPITRE  CXIII. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

t7G». 

Des  dames  de  Paris  Boileau  fit  la  satire. 

De  la  moitié  du  monde , hélas  ! faut-il  médire  ? 
Jean-Jacque , assez  connu  par  ses  témérités , 

F.n  nouveau  Diogène  aboie  à nos  beautés. 

Il  leur  a préféré  l'innocente  faiblesse, 

I.rs  faciles  appas  de  sa  grosse  Suissesse , 

Qui,  contre  son  amant  ayant  peu  combattu. 

Se  défait  d'un  faux  germe , et  garde  sa  vertu. 

• Mais  nos  dames,  dit-il , sont  fausses  et  galantes , 
Sans  esprit,  sans  pudeur,  et  fort  impertinentes; 
Elles  ont  l'air  hautain,  mais  l'accueil  familier. 

Le  ton  d'un  petit-maître,  et  l'œil  d'un  grenadier.  • 
O le  méchant  esprit!  gardez-vous  bien  de  lire 
De  ce  grave  insensé  l'insipide  délire. 

Auteurs  mieux  élevés , fêtez  dans  vos  écrits 
Les  dames  de  Versaille  et  celles  de  Paris. 

Éludiez  leur  gortt  : vous  trouverez  chez  elles 
De  l'esprit  sans  effort,  des  grâces  naturelles. 

De  l'art  de  converser  les  naïves  douceurs, 
L'honnête  liberté  qui  réforma  nos  mœurs, 

F.t  tous  ces  agréments  que  souvent  Polymnie 
Dédaigna  d'accorder  aux  hommes  de  génie. 

Ne  connaissez-vous  point  une  femme  de  bien , 
Aimable  en  ses  propos , décente  en  son  maintien. 
Belle  sans  être  vaine,  instruite,  et  pourtant  sage? 
Klle  n'est  pas  pour  vous;  mais  briguez  son  suffrage. 

Après  un  tel  portrait  cherchez-vous  encor  plus? 
Avec  tous  les  attraits  vous  faut-il  des  vertus? 
Faites-vous  présenter  par  certain  secrétaire 
Chez  certaine  beauté  dont  le  nom  doit  te  taire  ; 
C’est  Vénus-Uranie,  épouse  du  dieu  Mars. 

C'est  elle  dont  l’esprit  anime  les  beaux-arts  ; 

Non  celle  qu'on  voyait,  sons  le  fils  de  Cimire , 

De  son  fripon  d'enfant  suivant  l’injuste  empire , 
Entre  Adonis  et  Mars  partàger  ses  faveurs. 

Il  est  vrai  qu'en  sa  cour  il  est  très  peu  d’auteurs; 
Dans  les  palais  des  dieux  elle  vit  retirée. 

Vénus  est  philosophe  au  sein  de  l’empyrée  : 

■ Virgile,  tn,,  VI,  466. 
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MaU  ta  philosophie  est  de  faire  du  bien  ; 

KHe  exige  surtout  que  je  n'en  dise  rien. 

Sur  mille  infortuné  que  sa  bonté  console 
J 'ai  promis  le  secret , et  je  lui  tiens  parole. 

Toi  qui  peignis  si  bien , dans  un  style  épuré , 

Une  tendre  novice , un  honnête  curé  ; 

Toi , dont  le  godt  formé  voudrait  encor  s'instruire , 
Entre  Mars  et  Vénus  tâche  de  t'introduire. 

Déjà  de  leurs  bienfaits  tu  connais  le  pouvoir  : 

Il  est  un  plus  grand  bien , c'est  celui  de  les  voir. 

Mai  a ce  tonheur  est  rare  ; et  le  dieu  de  la  guerre 
Garde  son  cabinet,  dont  on  n'approche  guère. 

Je  sais  plus  d'un  brave  homme , à sa  porte  assidu , 
Qui  lui  doit  sa  fortune , et  ne  l'a  jamais  vu. 

Il  faut  entrer  pourtant;  il  faut  que  les  Apelles 
Puissent  è leur  plaisir  contempler  leurs  modèles , 
Et , pleins  de  leurs  vertus  ainsi  que  de  leurs  traits , 
En  transmettre  à nos  yeux  de  fidèles  portraits. 

Tes  vers  seront  plus  beaux , et  ta  muse  plut  fière 
D'un  pas  plus  assuré  va  fournir  sa  carrière. 
Courtin  jadis  en  vers  àSonningdit;  « Adieu, 

« Faites  mes  compliments  à l'abbé  de  Chaulieu.  • 
Moi . je  te  dit  en  prose  : « Enfant  de  l’Harmonie, 

• Présenté  mon  hommage  à Vénus-Uranie.  » 

ÉPITRE  CXIV. 

A M.  PIGAL. 

1770. 

Cher  Phidias , votre  statue 
Méfait  mille  fois  trop  d'honneur; 

Mais  quand  votre  main  s'évertue 
A sculpter  votre  serviteur. 

Vous  agacez  l'esprit  railleur 
De  certain  peuple  rimailleur. 

Qui  depuis  si  long-temps  me  hue. 

L’ami  Fréron , ce  barbouilleur 
D'écrits  qu'on  jette  dans  la  rue. 

Sourdement  de  sa  main  crochue 
Mutilera  votre  labeur. 

Attendez  que  le  destructeur 
Qui  nous  consume  et  qui  nous  tue. 

Le  Temps,  aidé  de  mon  pasteur. 

Ait  d’un  bras  exterminateur 
Enterré  ma  tête  chenue. 

Que  ferez-vous  d'un  pauvre  auteur 
Dont  la  taille  et  le  cou  de  grue , 

Et  la  mine  très  peu  joufflue. 

Feront  rire  le  connaisseur  ? 

.Sculptez-nous  quelque  beauté  nue , 

De  qui  la  chair  blanche  et  dodue 
Séduise  l'œil  du  spectateur, 


Et  qui  dans  son  âme  insinue 
Ces  doux  désirs  et  cette  ardeur 
Dont  Pygmalion  le  sculpteur. 
Votre  digne  prédécesseur. 

Brûla , si  la  fable  en  est  crue. 

Au  marbre  il  sut  donner  un  cœur. 
Cinq  sens , instruments  du  bonheur. 
Une  âme  en  ces  sens  répandue  ; 

Et,  soudain  fille  devenue, 

Cette  fille  resta  pourvue 
De  doux  appas  que  sa  pudeur 
Ne  dérobait  point  à la  vue  ; 

Même  elle  fut  plus  dissolue 
Que  son  père  et  son  créateur. 

Que  cet  exemple  si  flatteur 
Par  vos  beaux  soins  se  perpétue! 


ÉPITRE  CXV. 


AU  BOI  DE  LA  CHINE. 


MJR  SON  RECUEIL  DE  VERS  QU’iL  K F4IT  IttraWL 


1771. 

Reçois  mes  oompUments,  clunnaiit  roi  de  !s  Cui- 
Ton  trîQe  est  donc  placé  sur  la  double  eolKne  ! [ne  *. 

' * KIco-Long,  roi  ou  empercar  de  U Chine,  aciuellement 
légotDt,  a oompoaé,  ven  l'an  1743  de  notre  ère  vulgaire , un 
poéiM  en  ven  chinois  et  en  ven  tartarea.  Ce  nVst  pas  à beau* 
coup  près  son  seul  ouvrage.  On  vient  de  publier  la  traduction 
française  de  son  poème. 

Les  Chinois  et  tes  Tartares  ont  le  malheur  de  n'avnir  pas. 
comme  presque  loua  les  autres  peuples,  un  alphabet  qui.  à 
l'akle  d'enviroa  vingt-quatre  caractères . puisse  sutBre  h tout 
eiprlmer.  Au  lieu  de  letim,  les  Chinois  cmt  trois  mille  trois 
cent  quatre-vingt-dix  caractères  primitifs,  dont  cIuicdd  ex- 
prime une  Idée.  Ce  caractère  forme  un  mot;  et  oe  mot,  avec 
une  petite  marque  addilloonelie , en  forme  un  autre,  ralnre, 
gnao , se  peint  par  une  figure.  T'ai  aimé,  J'auraU  airtié,  J ai- 
merai, demandent  des  figuret  un  peu  dlflérculcs>  dont  le  cai  ao- 
tère  qui  peint  gnito  est  la  radne. 

Cette  méthode  a produit  plus  de  quatre-vingt  mille  fipo- 
m qui  composent  la  langue  ; et  à mesure  qu'on  fUt  de  noti- 
veliea  découvertes  dans  la  nature  et  dans  les  arts,  elles  exi- 
geut  de  nouveaux  caractères  pour  les  exprimer.  Toute  la  vie 
d'un  Chinois  lettré  se  consume  donc  dans  le  soin  pénible  d'ap- 
prendre à lire  et  R écrire. 

Rien  ne  marque  mieux  la  prodigieuse  anUffulté  de  celte 
nation,  qui,  ayant  d'abord  exprimé,  comme  tootee  les  attires, 
le  petit  nombre  d'kléca  absolument  nécessaires,  par  des  lignes 
et  par  des  figures  symboliques  pour  chaque  mot , a persévéré 
dans  cette  méthode  antique,  loti  même  qu'elie  est  devenue 
insupportable. 

Ce  n’«t  pes  lool  : les  caractères  ont  un  peu  changé  avec  le 
temps,  et  il  y en  a Irenta-deux  espèces  differentes.  Les  Tar- 
tares Mantchoux  se  sont  trouvée  accablés  du  même  embarras  • 
mais  ils  n'étaient  point  encore  parvenus  i la  gloire  U’etre  sur- 
eliargés  de  trenlodeux  Isçons  d'écrire.  L'eniprrrur  Kien- 
Loog,  qui  est-,  comme  on  sait,  de  race  tartarr,  a voulu  que 
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On  sait  dans  l'Occident  que , malgré  mes  travers , 
J'ai  toujours  fort  aimé  les  rois  qui  font  des  vers. 
David  même  me  plut,  quoique,  à parler  sans  feinte, 
Il  prdne  trop  souvent  sa  triste  cité  sainte , 

Et  que  d'un  même  ton  sa  muse  à tout  propos 
Fasse  danser  les  monts  et  reculer  les  fle^ts. 

Frédéric  a plus  d’art,  et  connaît  mieux  son  monde; 
Il  est  plus  varié,  sa  veine  est  plus  féconde; 

Il  a lu  son  Horace,  il  l’imite;  et  vraiment 
Ta  majesté  chinoise  en  devrait  faire  autant. 

Je  vois  avec  plaisir  que  sur  notre  hémisphère 
L’art  de  la  poésie  à l’homme  est  nécessaire. 


corapstriolf*  JooUsrot  du  même  houoeur  que  In  Clii- 
i»uU.  Il  a inventé  lui*iDéat«  des  caractérrs  nouv«*âux,  aidé 
dans  l’art  de  muiUplier  les  difftcuUés  par  les  prinen  de  »on 
sang,  par  un  de  ses  frères,  un  de  ses  ondes,  el  les  princi- 
paux colao  de  l’empire. 

On  s'est  donné  une  peine  incroyable,  et  il  a fallu  des  années, 
pour  faire  imprimer  de  soixante-quatre  manières  différentes 
son  poème  de  Moukden,  qui  aurait  été  facilenwnl  imprime 
en  lieux  jours,  si  les  Cliinob  avaient  voulu  se  réduire  a l'al- 
phabet des  autres  iiaUons. 

Le  respect  pour  l'anUque  et  pour  le  diflidle  sc  montre  ici 
dans  tout  son  faste  et  dans  toute  sa  misère.  Ou  voit  pourquoi 
les  Chinois , qui  sont  peut-être  le  premier  des  peuples  policés 
pour  U morale,  sont  le  dernier  dans  les  sciences , et  que 
feur  ignorance  est  égale  à leur  lierté. 

Le  poème  de  l'empereur  Klen-Long  a plus  (Tun  mérite , soit 
dans  le  si^et , qui  est  Péloge  de  ses  ancêtres , et  ou  la  piété  fi- 
liale semble  naturelle  ; soit  dans  les  ilescriptions , inatrueti- 
ves  pour  nous , de  la  ville  de  Moukden , el  des  animaux , des 
plantes  de  cette  vaste  province;  soit  dans  Fa  clarté  du  style, 
perfection  si  rare  parmi  nous.  Il  est  encore  à croire  que  l’au- 
teur parle  purrroent  : un  avantage  qui  mai»que  à plus 

d'un  de  nos  poètes. 

Ce  qui  est  surtout  tK'S  remarquable , c’est  le  respect  dont 
cet  empereur  parait  être  pénétré  pour  l’Être  suprême.  On 
doit  peser  ces  paroles  à la  page  t03  de  la  Iraduclnm  : m Un 
» tel  pays, de  lelsbooimcs,nc  pouvaient  manquer  d’attirer  sur 
■ eux  des  regards  de  prédilection  de  ta  part  du  souverain 
U maître  qui  règne  dans  le  plus  liaut  des  eJeux.  •»  Voila  Men 
lie  quoi  confondre  ii  Jamais  tous  ceux  qui  ont  Imprimé  dans 
tant  de  livres  que  la  gouvernement  chinois  est  athée.  Com- 
ment nos  Uvéologiens  détracteurs  onMIs  pu  accorder  les  la- 
crillces  solennels  avec  l’nthéisnie?  N'étail-cc  pas  asseye  de  se 
contredire  oontinuelicmiivl  dans  leurs  opinions?  fallait-il  se 
ctiidredire  encore  pour  calomnier  d’autres  hommes  au  bout 
de  riiéroisphere? 

Il  est  triste  que  fempereur  Kien-Long,  auteur  d’ailleurs  fort 
modeste , dise  qu'lt  descend  d*une  vierge  qui  devint  grosse  par 
In  faveur  du  clet,  après  avoir  mangé  d’un  fruit  rouge.  Cela 
fait  un  peu  de  lorta  la  Mgesse  de  l’empereur  et  à celle  de 
son  ouvrage.  Il  est  vmi  que  c'est  une  ancienne  tradition  de  sa 
famille  ; Il  est  encore  vnl  qu’on  en  avait  dit  autant  de  la  mère 
deGen0s. 

Une  cltoee  qui  fait  plus  d’honneur  à Kien-Long,  c’est  Tex- 
In^mc  consklération  qu’il  montre  pour  l’agriculUiR,  et  soo 
amour  pour  la  fragsllté. 

rroohllons  pasque,  fout  originaire  qu’lt  est  detaTartarfe, 
il  rend  hommage  à l’antiquité  incontestable  de  la  nation  chi- 
noise, Il  est  bien  loin  de  réver  que  lt*s  Chinois  sont  une  colo- 
nie dTgypte  : les  Egyptiens,  dans  le  temps  même  de  leurs 
hiéroglyphes,  eurent  un  alphal>et,  et  les  Chinois  n’en  ont 
Jamais  eu;  les  Égyptiens  curent  douze  signes  du  zodiaque 
empruntés  mal  à propos  des  Chahh^ns , et  les  Chinois  en  eu- 
rent toujours  vingt-huit:  tout  est  différrnt  entre  ces  <leux 
peuples.  Le  P.  Parenrtin  réfuta  pleinement  cette  Imagination, 
U y a qut’lqiirs  anruT«,  dans  ses  I.eitres  à M.<le  M.iiran. 


Qui  n'aime  point  les  vers  a l'esprit  sec  et  loiiril . 

Je  ne  reus  point  chanter  aux  oreilles  d'un  sourd  : 
Les  vers  sont  en  effet  la  musique  de  l'dme. 

O toi  que  sur  le  trône  un  feu  céleste  enflamme , 
Dis-moi  si  ce  grand  art  dont  nous  sommes  épris 
Est  aussi  difflcileàPékin  qu'à  Paris. 

Ton  peuple  est-il  soumis  à cette  loi  si  dure 
Qui  veutqu’avec  six  pieds  d'une  égale  mesure, 

De  deux  alexandrins  côte  à rote  marchants, 

L'un  serve  pour  la  rime  et  l'autre  pour  le  sens  ? 

Si  bien  que  sans  rien  perdre , en  bravant  cet  usage , 
On  pourrait  retrancher  la  moitié  d'un  ouvrage. 

Je  me  flatte , grand  ro'i , que  tes  sujets  heureux 
Ne  sont  point  opprimés  sous  ce  joug  onéreux , 

Plus  importun  cent  fois  que  les  aides , gabelles , 
Contrôle , édits  nouveaux , remontrances  nouvelles , 
Bulle  Unigenitus , billets  aux  confessés  *, 

Et  le  refus  d’un  gîte  aux  chrétiens  tré|>assés. 

Parmi  nous  le  sentier  qui  mène  aux  deux  collines 
Ainsi  que  tout  le  reste  est  parsemé  d'épines. 

A la  Chine  sans  doute  il  n’en  est  pas  ainsi. 

I.es  biens  sont  loin  de  nous , et  les  maux  sont  ici  : 
C’est  de  l’esprit  français  la  devise  étemelle. 

Je  veux  m'y  conformer,  et , d'un  crayon  fidèle. 
Peindre  notre  Parnasse  à tes  regards  chinois. 

Écoute  : mon  partage  est  d'ennuyer  les  rois. 

Tu  sais  ( car  l'univers  est  plein  de  nos  querelles) 
Quels  débats  inhumains,  quelles  guerres  cruelles, 
Occupent  tous  les  mois  l'infatigable  main 
Des  sales  héritiers  d’Estienne  et  de  Piantin  >>. 

Cent  rames  de  journaux , des  rats  fatale  proie , 

Sont  le  champ  de  bataille  où  le  sort  se  déploie. 

C'est  là  qu'on  vit  briller  ce  grave  magistrat  ' 

Qui  vint  de  Atontaubaii  pour  gouverner  Tétât. 

Il  donna  des  leçons  à notre  académie , 

Et  fut  très  mal  payé  de  tant  de  prud'iiommie. 

Du  jansénisme  obscur  le  fougueux  gazeticr  * 

. C,  passage  n'a  guère  beaoin  de  commetitaire.  On  sait 
aaaex  quelle  peine  la  sagesse  du  rot  très  chveUen  et  du  lutnis- 
téve  s eue  à calmer  toutes  ces  querelles,  aussi  odieuses  que 
ridicules.  Elles  ont  été  poussées  Jusqu'à  refuser  1a  sépulture 
aux  morlA.  Ces  horribles  extravaKSiroes  sont  certaiiietneiil 
Inconnues  à 1s  Chine  ou  nous  svosu  pourtaut  eu  la  hardiesse 
d’envoyer  des  missionnaires. 

à Probahlenient  l’auteur  donne  l’épllhéte  de  sales  ans  im- 
primeurs, parce  que  leurs  mains  sont  toujours  noirdet  d’en- 
cre. Les  Estienne  el  les  PLinlin  étaient  des  Iropriineura  très 
savants  el  très  corrects , lels  qu’il  s’en  trouve  auJounThnl  ra- 
rcisent. 

. l.’aulrur  fait  allusion  sans  doute  à un  principal  magistrat 
de  la  ville  de  MonUuban , qui , dans  son  diaooors  de  récep- 
tion à racadémie  francise , sembla  insulter  phiateors  gens  de 
léUres,  qui  lui  rrpoiidireol  par  un  déluge  dé  plaisanteriesL 
Mais  ces  facéiles  ne  purleot  point  sur  Pessentiel , et  Istssent 
subsister  le  mérité  de  l’homme  de  lettres  et  celui  du  galant 
homme. 

s On  ne  peut  roécnnnalire  à ce  portrait  ranleur  du  llliella 
hrbdomailaire  qu’on  débite  clarHlesItnemenl  et  réguHéremrnl 
sous  le  nom  de  youvrltes  eetlênassiques  , depuis  plusteiOT 
aniMH-s,  nien  ne  res-semble  moins  à rEech'‘slasilque  ou  à l’Eo- 
çlvsi.vsle,  que  ce  libelle  dans  hv|ucl  on  déchire  tous  les  «.ri- 
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Aux  beaux-esprits  du  temps  ne  fait  aucun  quartier  ; 
llaver*  poursuit  de  loin  les  encyclopédistes; 

Linguet  fond  en  courroux  sur  les  économistes  ^ ; 

A brûler  les  païens  K ibalier  se  morfond  ^ ; [mont  ^ ; 
Beaumont  poinisc  à Jcaa-Jacque«  et  Jcao-Jacque  à Beau- 

vain»  qui  ne  sont  pas  du  parti . el  où  Ton  acrahle  de<  plus 
fades  louange»  ct*ux  qui  en  sont  cnrore.  Je  ne  suis  pas  étonne 
que  l'auteur  de  l'Épllre  au  roi  de  la  Chine  donne  le  nom 
d'oitseuf  au  JauMMii-sme.  Il  ne  l'éUiit  pas  du  lemp^de  Pascal, 
d'Arnaud,  et  de  la  duche»«*  de  l/ingueville  ; mais  depuis  qn’ll 
est  devenu  une  caverne  de  ounvulsiuunairee , il  e»t  tuml>é 
dans  un  nsser  graiMl  mépris.  Au  re-'tr,  U ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  JansénlslM  convulsionnaires , 1rs  pen*  de  bU*n 
éclairés  (|ul  soutiennnit  le*  dr<MÙ  de  l*F.g]tse  enllirnne  et  de 
toute  église,  contre  U*a  usurpations  de  la  cour  <le  Rome.  Ce 
sont  de  l»n»  citoyens , et  non  dr»  janseiih.U*s  : ils  moriU-nl 
le»  remepciemeiiU  de  l’Eun^p**. 

* On  croU  que  cet  Hayer  était  un  moine  récoHet  qui  avait 
part  ik  un  Journal  dam  U^qurl  un  di.'sait  dr»  injures  au  Diction- 
naire encj/rlop«Jiqur.  On  app<*l, lit  ce  Journal  chrrticn  .cuatinc 
»|  les  autre»  Journaux  de  l'Kurupe  avaient  été  païens.  U*» 
Injures  n'elaicnl  pas  clm^Ueinies.  Bien  des  gens  doutent  que  ! 
ce  journal  ait  cxt>U-;  cepemlanl  il  est  cetlain  qu’il  a été  im- 
pniné  plutiieurs  années  de  suite. 

— Le  Journal  du  P.  Hayer  était  Intitulé  Utlrtn  sur  quriquea 
icriUde  et  tempe.  U le  frsoit  en  commun  ovec  uu  avocat 
omomé  Soret. 

Le  Journal  chtêlien  e*l  un  autre  ouvrage  auquel  Hayer  a 
pu  travailler  aussi  quelqiio  temps.  tTesl  ce  même  Hayt  rqui 
s'avisa  uu  jour  de  faire  Imprimer  dans  une  broclmri!  trenle- 
sspt  démonstration»  de  la  spiritualité  de  rame.  K. 

^ Les  économbtes  sont  uue  sock  t»'^  qui  adunnéd'cxceUpnU 
morceaux  sur  l'agriculture,  sur  rtwuoinic  champêtre,  et 
sur  plusieurs  objet»  qui  Inléressenl  le  genre  Itumaiu.  M Lin- 
guet est  un  avocat  de  beaucoup  d'es-pril , aulnir  de  plusieurs 
ouvrages  dans  les<iurla  on  a trouvé  des  vues  piitioMipliiques 
et  de»  paradoxe».  Il  a eu  de»  querelles  aiu.er  viv  os  avec  le»  éeo* 
Domistes,  auteur  des  Bpkcmeràiei  du  citoyen,  ef  s'est  tiré 
âvee  unsuccésplu»  brillant  de  (X'Iles  que  raht>é  l..a  UU-Iiic  lui 
a suscitées. 

* Ced  est  une  allusion  vHble  à la  grande  querelle  de  M.  Ri- 

baller,  principal  du  collège  Maiarin,  avec  M.  Marmuntel 
de  l'académie  françalsu,  auteur  du  célébré  ouvrage  moral 
Intitulé  BèlUaire.  Il  s'agis.sait  de  savoir  si  tous  le»  grands 
hommes  de  Pantiquité  qui  avaient  pratiqué  lajuslice  et  le» 
bonnes  ouvres , sans  pouvoir  connaître  nuire  sainte  religion . 
étalent  daivs  un  gouffre  de  llatnines  étemvllcs.  L'ara- 

démlclen  foupçonnalt  que  le  pere  de  b>us  le»  hommes,  en 
mettant  la  vertu  dans  leur*  cœurs,  leur  avait  fait  miséricorde. 
Le  principal  du  collège,  membre  de  la  Sorbonne,  aflirmait 
qu*lls  étalent  en  enfer,  comme  ayant  invinciblemeut  ignoré  la 
icieoce  du  salut. 

L'Europe  fat  pour  M.  Marmonb'l,  et  la  Sorltonne  ptiur 
M.  Rlballer.  M.  de  Beaumont,  archeviWiue  de  Paris,  prit 
f.tMV  le  parti  de  la  faculté.  Ce  proc(Mé  déplut  beaucoup  a IVin- 
pereur  Kien-Long,  qui  en  fut  Informé  par  le  P.  Amyut,  l'un 
£sj««uite*  conservé»  h la  Chine  pour  leur  savoir  et  pour  h ur» 
services  ; mais  ce  u'est  pas  le  »t‘ul  nd  qui  a ru  d.»  pi-lits  drmiV 
its  avec  M.  de  Beaumont.  L'empereur  Kien-Long  n'en  g<m v erna 
pas  owin»  bien  ses  états,  et  continua  h faire  des  vert. 

* Jean-Jacques  Rousseau , natif  de  la  ville  de  Gi-nève . était 
on  orignal  qui  avait  voulu  a toute  force  qu'on  parlAt  de  lui. 
Pour  y parvenir.  Il  composa  des  romans,  et  V'CrivU  contre  le» 
rosnans:  il  fit  des  oomedies , rl  publuqiie  lu  comèdierst  une 
mivre  do  malin.  Jean-Jnc»iu« , dons  ses  llvrra , disait , O mon 
•HM avec  effusion  de  oeur,  et  se  l»n»uillail  avec  tous  ses 
unis.  Jean-Jacques  s’écriait  d.ins  le»  prrfaws  de  s«  br*)chu- 
r«s , O ma  patrie nwi  cAèrr  patrie  f t-l  il  renonçait  à sa  p.atrle. 
Il  écrivait  de  gros  livre*  pii  faveur  de  la  liherlé.  et  II  présen- 
tait re«iuéle  au  cons«“ll  de  Brriw  pour  le  prier  do  le  faire  en- 
lermer,  atin  d'avoir  sc»  coudit**  franclH-s.  Il  <'‘crivalt  que  les 


Patissot  contre  eux  tou.<i  pulssninmenl  s’évertue^  : 
Que  de  fiel  s’évapore , et  que  d’encre  est  perdue  ! 

prvilicantv  de  Genève  étalent  orthodoxes,  et  pnis  il  écrivait 
que  res  priHÜcants  étaient  des  fripon»  et  dm  hérétiques.  O 
nto;i  cheriMistetirdeSovervuela  bovilf»%,  s'ecriait-il  encore 
dan»  «P»  pruehure»,  que  Je  vous  aime,  et  que  voua  êtes  on 
paalinir  »rlun  le  cœur  de  Dieu  et  selon  le  mien  ! et  que  vous 
m’avez  fait  verser  de  larme*  de  Joie!  Mais  le  lendemain  il 
imprimait  que  le  pa.»teur  de  Boven^’ était  uncoqiilnqui  avait 
voulu  le  faire  lapider  par  tous  les  petits  garçons  du  viltn^. 

De  la  Jean-Jacques,  vêtu  en  Arménien, sVn  allait  en  Angle- 
terre  avec  un  ami  intime  qu'il  n'avait  Jamais  vu;  et  comme 
ta  nation  atigl.n&e  ffs.-iit  Usage  de  »a  lUierte  eu  m*  iuim|u.v(i1 
outrageusement  de  lui,  il  imprim.a  i|iie»on  ami  lntiin«‘qui  lui 
rendait  di**  t>erv  1res  inouï» , idail  te  cœur  le  plus  noir  rl  le  plus 
pertiJe  qu'il  y eût  dan.»  les  trois  royaumes. 

M.  de  Beaumont,  arehevéqiip  de  l’a  rU,  qui  était  d'ui»  carac- 
tère tout  dif  émit,  et  qui  écrivait  <!an»  un  goût  tout  opposé, 
prit  Jean-Jacques  sérieusement,  et  donna  un  gros  mandement, 
non  pa.s  un  m.indemenl  sur  fermiers,  pour  fournir  à Jean- 
Jarques  quel<{ues  rélrilKilions  |iar  ta  main  d&>  diacres , selon 
les  règle»  de  la  primitive  Flgtise,  mai»  un  luandexnenl  pour 
lui  dire  qu’il  était  un  hén-tique.  coupahle  d'expreRsion»  mal- 
sonnante», téméraires,  offensive*  des  oreilles  pieuse»,  ten- 
dantes k insinuer  qu'on  ne  peut  être  en  même  temps  à Rome 
et  a Fckin , et  qu'il  y a du  vrai  dans  les  premières  règles  de 
rarithméliqiie. 

Jean-Jac<pU’»,(le»on  côté,  répondit  w'-rieusement  à mon- 
»lfur  rarchev«|iiede  P.vrls.  H intitula  «a  WWre  : Jean-JnrqHce 
à Chrintophe  tte  neaumanl , Ciunmr!  (V‘»ar  ^'•c^ivail  û Clcênm, 
Ca*ar  inijierotur  OrcroMi  iwiteratori.  Il  fiat  avouer  encore 
que  cVtait  aussi  le  style  d«*»  premier»  slèvles  de  l'Eglise.  Saint 
Jéfdme,  qui  n'élail  qu'un  pauvre  s.ivant  prêtre,  retir»^  A 
HHhlé<'m  l’Oiir  apprendre  ndiome  héhrali|ue,  t'crlv'ait  ainsi  a 
Jean,  évétjue  <le  Jéru»alera , »4>n  ennemi  rapitai. 

Jeau-Jacrpie» , dan»  sa  letlre  à ('hri>lophe,  dit,  p-ag-»  2 ; 
« Je  devins  homme  de  lellres  par  mon  inépriv  même  pour  cet 
état.  » Ola  parut  lier  et  grand.  Ou  remarqua  dans  un  Journal 
que  Je.in-Jaequps,  fils  d’un  mauvais  mivrirr  de  Genève,  nt»urit 
de  riiopllal,  méprisait  Jelitred'hf>mmede  letlre», cltml  iVm- 
perevjrde  la  Chine  et  le  mi  deFru-vw  s'hnnoreni.  Il  ne  doiile 
pas  dan»  wlle  lettre  que  t’unii  ert  entier  ti'atf  $»r  lui  1rs 
yeux.  Il  prie,  page  12,  l'archevV-que  de-llre  son  nuiun  d'He- 

loite,  dan»  lequel  le  héros  g.vgne  un  mal  vénérien  au  h , 

et  l’héroltie  lait  un  enfant  avec  le  héros  avant  de.M*  marier  a 
un  Ivrogne.  Après  quoi  Jean-Jacques  parle  de  Jé*u*-Cnrist, 
de  la  grÂce  prévenante,  du  pèche  originel . et  de  la  Trinilé. 
Kt  II  conclut  par  déclarer  positivement , page  127,  que  tou* 
Ifts  gouvemenient»  de  l’Europe  lui  defu<en/e/et¥r  des  stntnrt 
à frais  communs. 

Enfin , après  avoir  traité  à fond  avec  Christophe  tou»  le» 
points  abstrus  de  la  Uiâ)logie , il  finit  par  faire  un  petit  ojHTa 
en  prose. 

Di^  son  c»ité,  Christophe  o.mimHure  jwr  avertir  les  fidèles, 
page  4,  qu*  n Jean-Jacques  est  amat>  ur  de  lul-mèrae,  lier, 
« et  même superU',  même  enfié  d'orgueil.  Impie,  hlasphém.i- 
w leur  et  calomni-iU-ur,  et  qui  pis  est,  arnaleur  des  voluptés 
« plutôt  que  de  Dieu  ; eiiüu , d’un  esprit  corrompu  et  perverti 
» dans  la  fol.  » 

On  demandera  peul-iire  à la  Chine  ce  que  le  public  de  Pa- 
ri* a pense  de  ces  triiU  d'i-loquence.  Il  a ri. 

• M.  Palis.sot  est  l'auteur  de  la  ivmiedie  des  Phiiosaphrs. 
dans  laquellu  on  rrpreaeula  Jeau-Jacques  marclianl  a quatre 
piiUes,  et  des  savants  volant  dan.'»  la  p«jche.  Il  est  ouwi  l’au- 
teur d'uü  poème  inUtulé  la  Dunciade,  d'apm»  la  Duncîade 
de  l*ope.  Ce  poèu>e  e*t  rempli  de  traits  contre  MM.  MaruHMi- 
lel,  oblw  Coyer,  abUi  Raynal,  ahbe  Le  Blanc,  Malihul. 
Bacuhiril  d'Arnaud,  Le  Mirrre,  Du  Belloy,  Sedaino.  IX*rjt, 
U -Morlière , Rochon  , Boislel . Tacoimel , Fuinsitwl . du  Rf»>- 
soy,  Blm,  C4)larüeau,  Bastide  Mouhi,  Purtcliuice,Sauvigny, 
RÔhJvé,  UtUignant,  Jonvnl.  Açarq,  Bergier;  imvda.’ne» 
Craffigni , Riccuhool , Uuci , Cure , etc. 
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Parmi  les  combattants  vient  un  rimeur  ftascon  ^ 
Prédirant  petit-maitrc,  ami  d'Aliborun, 

Qui  t pour  se  signaler,  refait  la  Uenriailc; 

Kt  tandis  qu’en  secret  chacun  se  persuade 
De  voler  en  vainqueur  au  haut  du  mont  sacré , 

On  vit  dans  rainertmne,  et  Ton  meurt  ignore. 

La  Discorde  est  partout,  et  le  public  sVn  raille. 

On  se  bail  au  Parnasse  encor  plus  qu’à  Versaille. 
Orand  roi , de  qui  les  vers  et  l esprit  sont  si  doux, 
Crois>moi,  reste  à Pékin  ; ne  viens  jamais  chez  nous. 

Aux  bords  du  fleuve  Jaune  im  |Mui|>le  entier  l’atiiuno  : 
Tes  vers  seronltoujours  très  bons  dans  ton  empire  : 
Mais  gare  que  Paris  ne  nétrît  Us  lauriers!  [niers. 
Les  Français  sont  malins  et  sont  gniiids  dianson- 
Les  trois  roisd’Orient,  que  l’on  voit  chaque  année  \ 
Sur  les  pas  d'üne  étoile  à marcher  obstinée 
Combler  l’enfant  Jésus  des  plus  rares  présents, 
N’emportent  de  Paris , pour  tous  remerciements. 
Que  des  couplets  fort  gais  qu’on  chante  sans  scrupule. 
Collé  dans  ses  refrains  les  tourne  m ridicule. 

Les  voilà  bien  payés  d'apporter  un  trésor! 

Tout  mon  étonnement  est  de  les  voir  encor. 

Leroi,  me  diras* tu,  de  la  zone  cimbrique% 
Accompagné  partout  de  l’estime  publique , 

Vit  Paris  sans  rien  craindre , et  régna  sur  les  cœurs  ; 
On  respecta  son  nom  comme  on  chérit  ses  mœurs. 
Oui;  mais  cet  heureux  roi,  qu’on  aime  et  qu’on  révère, 
Se  connaît  en  bons  vers,  et  se  garde  d’on  faire. 
Nous  ne  le^  aimons  plus  ; notre  gmU  s'est  usé  : 
Boileau , craint  de  son  siècle , au  notre  est  méprisé  : 
Le  tragique  étonné  de  sa  métamorphose. 

Fatigue  de  rimer,  va  ne  pleurer  qu’en  prose. 

De  Molière  oublié  le  scl  s'est  affadi. 


Ge  poOme  nt  en  trois  chants  '•  Frvnxi  y rxt  instaJIt*  clian* 
celier  de  la  SoUûe.  Sa  ikouveraine  Iv  ciiaji^e  en  aiie.  Frertm, 
qui  ne  peut  courir,  la  prie  de  vouloir  hiort  lui  faire  presenl 
d'uite  poire  d'ailes  j elle  lui  eu  dunoe,  oioù  elle  tes  lut  nJasU* 
à ooDlrp-ftODS  : de  sorte  que  Krrrun, quand  11  vrut  voler  eu 
haut,  tombe  toujours  en  Itas  avec  la  Sollisc,  qu'il  porte  »ur 
ton  dus.  Cette  imjginatioo  a été  ri'gardee  aiuime  la  lueilieure 
de  tout  l'ouvrAgi*.  On  apprend , dans  les  notes  ajouU.es  a ce 
poOine  par  l'auleur,  « que  Freron  éUit  ci-devant  unje»uile 
» ctmsM»  du  outIê)!e  pour  ms  mœurs , qu'il  fut  ensuite  ablM; , 
• puis  sous-lieulenaut,  et  m>  déguisa  en  romleMte.  «(Pagee-i, 
chaut  III.  ) Le  gramt  nombre  de  gens  de  niérilc  attaques  dans 
ce  puCitte  nuisit  a son  Mirees;  mai.>  la  metamorptiube  de  Fré- 
ton  cnAno  rCsinit  tous  les  t.uflrages 

* Voyez  la  note  sur  IVpIlre  cxv  n à DalcmUTl. 

* Voyez  Tarticle  Eeii  ilAMB,  dans  les  Quettiom  $ur  VEu- 

cyclapcdit.  On  a été  dans  l'iuibibideà  Paris  de  faire  pre^ijuc 
tous  les  au»  di*»  couplets  sur  le  voyage  des  trois  ou  «les 

trois  rois  qui  viureut,  conduits  par  une  eluUc,  à Bethléem, 
d qui  recouuureiil  l'enfaut  Jeaus  pour  leur  suzerain  dans  son 
«Hable,  eu  lui  offrant  de  iViiCL-us,  de  la  myrrhe,  et  de  l'or. 
Oo  appelle  ces  chansons  des  uot-ls,  parce  que  cVst  aux  fetes 
de  Nod  qu'uo  les  cbanle.  Ou  eu  a fait  des  recueils  dans  les- 
qoels  oo  trouve  des  couplets  exlréinemcul  plaisants. 

* Le  roi  de  Danemark , glorieusement  régnant. 

* Il  7 en  a dit  enjourd'hut. 


tu 

En  vain , pour  ranimer  le  Parnasse  engoiinli , 

Du  peintre  des  Saisons  * la  main  féconde  et  ptirt 
Des  plus  brillantes  Heurs  a paré  la  nature: 
Vainement,  de  Virgile  élégant  traducteur, 

Delille  a quelquefois  égalé  son  auteur  ^ : 

D’un  siècle  degodté  la  démence  imbécile 
Préfère  les  remparts  et  Waux-Hall  à Virgile. 

On  verrait  Cicéron  sifilé  dans  le  Palais. 

Le  léger  vaudeville  et  les  petits  couplets 
Maintiennent  notre  gloire  à ropéra-Comique  ; 

Tout  le  reste  est  passé , le  sublime  est  gnibiqiie. 
N’expose  point  ta  muse  à ce  peuple  inconstant. 

Les  Frérons  le  loueraient  pour  quelque  argent  eam|>- 
Mais  tu  serais  peu  In , malgré  tout  ton  génie , [tant  ; 
Des  gens  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 
Pour  réussir  en  France  il  faut  prendre  son  temps. 
Tu  seras  bien  reçu  de  queltjues  grands  savants , 

Qui  pensent  qu’à  Pékin  tout  monarque  est  alliée  *, 

Et  que  la  compagnie  autrefois  tant  vantée , 

En  disant  à la  Chine  un  étemel  adieu  , 

Vou.sa  permis  à tous  de  renoncer  à Dieu. 

Mais , sans  approfondir  ce  qu’un  Chinois  doit  croit  e . 
Seguier  ^ t’afïublerait  d’un  beau  réquisitoire  : 
cour  pourrait  te  faire  un  fort  mauvais  parti , 

Et  blâmer,  par  arrêt,  tes  vers  et  ton  Changli. 

La  Sorbonne,  en  latin,  mais  non  sanssulceismes. 
Soutiendra  que  ta  muse  a besoin  d'exorcismes; 

Qu’il  n’est  de  gens  de  bien  que  nous  et  nos  amis  ; 

I Que  l’enfer,  grâce  à Dieu,  l'est  pour  jamais  promis. 
Dispensateurs  fourrés  de  la  vie  éternelle, 

Ils  ont  rùti  Trajan  et  bouilli  .Marc  -Aurèle. 

Ils  t’en  feront  autant,  et,  partout  condamné , 

Tu  ne  seras  venu  que  pour  être  damne. 

Le  monde  en  factions  des  long-temps  se  partage  ; 
Tout  peuple  a sa  folie  ainsique  son  usage  : 
ici  les  Ottomans,  bien  sûrs  que  l'Éternel 
Jadis  à Mahomet  députa  Gabriel , 

Vont  se  laver  le  coude  aux  bassins  des  mosquées^; 
Plus  loin  du  grand  Lama  les  reliques  musquées  f 

■ M.(l«>Saint-LAmbert,mc$lrede  camp,auleurduclmrmnul 
poème  de»  Saiiotu. 

^ M.  Delille,  auteur  d'uue  traduction  de»  Gèorgiquet,\r«^. 
estimée  des  gens  de  Irltres. 

” Due  faction  dam  Parts  a soutenu  pendant  trente  ans  que 
le  gouv  eriKunent  de  U Ctduc  c»l  athée.  I.Vmpereu  r de  la  ( Jiiue , 
qui  lie  nail  rien  Jes  solÜ.ses  de  Paris,  a Lien  oonfondu  ^‘llu 
horrible  hnpertioimce  dans  son  poflme , ou  U parle  de  la  Divi- 
nité avec  autant  de  sentiment  que  de  rej>pect. 

**  Avocat-général  qui  a fmt  lmp  d'honjieur  au  Ihre  du  S>j»> 
ffmedela  nature , livre  d’un  declamaleur  qui  se  répète  sans 
ces.se,  et  d'un  très  gmiHl  ignorant  en  physique,  qui  a la  sot- 
tise de  croire  aux  atiguilk»  dcNmlham.  fi  vaut  mieux  croira 
en  Dieu  avec  ËpicU-te  et  Marc-Aurele.  G'esI  une  grande  cuu  • 
.sülatiou  pour  U France  que  ce  réquislloire  n’aUaquc  que  des 
livres  anglais. 

* 11  est  ordonné  aux  musulmans  de  ctMniorDa'r  l’ablution 
par  le  coude.  Les  prêtres  catholiques  ne  se  lavent  que  les  trois 
doigts. 

1 11  est  très  vrai  que  le  grand  Lama  distrUiœ  quelquefois 
sa  cliaue  percée  à ses  aüorale.:n. 
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l'assenl  ili‘  sondcrrÜTC  au  cou  des  plus  grands  rois. 

Quand  la  Iroupc  écarlate  a Rome  a fait  un  clioix , 
I.VIu,  ftU-il  un  sot , est  dès-lors  infaillible. 

Dans  rindele  Veidani,  etdans  Ix)ndres  la  Uible* , 

A riiôpital  des  fous  ont  logé  plus  d’esprits 
Que  Orisel  ■■  n’a  trouvé  de  du|>es  à Paris. 

Monaripie,  au  nez  camus , des  fertiles  rivages 
Peuplés , à ce  <|u’ou  dit , de  fripons  et  de  sages , 
Règne  en  paix,  fais  des  vers,  et  goûte  de  beaux  jours; 
Tandis  que  sans  argent,  sans  amis , sans  secours, 

I.e  Mogol  est  errant  dans  l’Inde  ensanglantée , 

Que  d’orages  nouveaux  la  Perse  est  agitée , 

Qu’une  pipe  à la  main , sur  un  large  sofa 
Mollement  étendu , le  pesant  Moustaplia 
Voit  le  Russe  entasser  des  victoires  nouvelles 
Des  rives  de  l’Araxe  au  bord  des  Dardanelles , 

Et  qu’un  bacha  du  Caire  à sa  place  est  assis 
Sur  le  trône  où  les  cbats  régnaient  avec  Isis. 

Nous  autres  cependant,  au  bout  de  l’hémisphère. 
Nous,  des  Welches  grossiers  postérité  légère, 

* Livrons-nous  en  riant,  dans  le  sein  des  loisirs , 

A nos  frivolités  que  nous  nommons  plaisirs; 

Et  puisse,  en  corrigeant  trente  ans  d’extravagance  *, 

Monsieur  l’abb»-  Terray  rajuster  nos  finances  1 

ÉPITHE  CXVI. 

AU  ROI  DE  DANEMARK,  CHR1STI.\N  VII, 

SCR  LA  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE 

AOCOMlCS  DIX»  TOCS  SIS  ÉTATJ. 

Janvier  I77i- 

Monarque  vertueux , quoique  né  despotique , 

Crois  tu  régner  sur  moi  de  ton  golfe  Baltique? 
.Suis-je  un  de  tes  sujets  pour  me  traiter  comme  eux , 
Pour  consoler  ma  vie , et  pour  me  rendre  heureux  ? 

Peu  de  rois,  comme  toi,  transgressent  les  limites 
Qu’à  leur  pouvoir  sacré  la  nature  a prescrites  : 
L’empereur  de  la  Chine , à qui  j’écris  souvent , 

Ne  m’a  pas  Jusqu’ici  fait  un  seul  compliment. 

Je  suis  plus  satisfait  de  l'auguste  amazone 
Qui  du  gros  Moustapha  vient  d’ébranler  le  trône  ; 

Et  Stanislas-le-Sage , et  Frédérie-le-Grand 

■ Il  n’v  a point  de  pays  où  II  y ait  eu  piua  de  dispnles  sur  la 
BibU  qu'à  Loodm , et  ou  les  théolosieni  aïeul  üéliilé  plus  de 
n^series,  depuis  Priiti)  Jusqu'à  WariHirton. 
s tirisel,  fameux  dans  le  méUcr  de  diiecteur. 
e L'auteur  devait  dire  depuU  Waqiwares/ei/jr  aes;car  le 
sysUnne  de  Law  est  de  cette  date.  Mais  ou  prt-tend  en  France 
que  cinquante-deux  ne  peut  pas  entrer  dans  un  vers. 

* Cest  ce  que  imub  attendons  avec  concupiscence.  .SU  en 
vient  à U>ut , il  ver.x  couv  cri  de  gloire , et  nous  le  chanterons. 


{Avec  qui  j’eus  jadis  un  jiclit  différend). 

Font  passer  quelquefois  dans  mes  humbles  retraites 
Des  bontés  dont  la  Suisse  embellit  ses  gazettes 
Avec  Ganganelli  je  ne  suis  |>as  .si  bien  : 

.Sur  mon  voyage  en  Prusse , il  m’a  cru  peu  chrétien. 
Ce  pape  s’est  trompé,  bien  qu’il  soit  infaillible. 

Mais  sans  examiner  ce  qu’on  doit  à la  Bible, 

S’il  vaut  mieux  dans  ce  monde  être  pape  que  roi , 

S’il  est  encor  plus  doux  d’étre  obscur  comme  moi , 
Des  déserts  du  Jura  ma  tranquille  vieillesse 
Ose  se  faire  entendre  à ta  sage  jeunesse; 

Et  libre  avec  respect , hardi  sans  être  vain , 

Je  me  jette  à tes  pieds , au  nom  du  genre  humain. 

Il  parle  par  ma  voix,  il  bénit  ta  clémence;  [pense, 
■fu  rends  ses  droits  à l’homme , et  tu  permets  qu’on 
Sermons,  romans,  physique , ode , histoire,  opéra , 
Chacun  peut  tout  écrire , et  sifde  qui  voudra! 

Ailleurs  on  a coupé  les  ailes  à Pégase. 

Dans  Paris  quelquefois  un  commis  à la  phrase 
Me  dit  : • A mon  bureau  venez  vous  adresser  ; 

Sans  l’agrément  du  roi  vous  ne  pouvez  penser. 

Pour  avoir  de  l’esprit,  allez  à la  police  ; 

Les  filles  y vont  bien , sans  qu’aucune  en  rougisse  : 
Leur  métier  vaut  le  vôtre , il  est  cent  fois  plus  doux  ; 
Et  le  public  sensé  leur  doit  bien  plus  qu’à  vous.  • 
Cestdoncainsi,  grand  roi,  qu’on  traite  le  Parna.sse, 
Et  les  suivants  hounis  de  Plutarque  et  d'Horace! 
Bélisaire  à Paris  ne  peut  rien  publier* , 

S’il  n'est  pas  de  l’avis  de  monsieur  Ribalier. 

Hélas  ! dans  un  état  l’art  de  l’imprimerie 
Ne  fut  en  aucun  temps  fatal  à la  patrie. 

Les  pointes  de  Voiture  et  l’orgueil  des  grands  mots 
Que  prodigua  Balzac  assez  mal  à propos , 

Les  romansde  Scarron,  n’ont  point  troublé  le  monde; 
Chapelain  ne  fit  point  la  guerre  de  la  Fronde. 

Chez  le  Sarmate  altier  la  Discorde  en  fureur' , 

• Le  chapitre  quinzième  du  roman  moral  de  Beli^irt  pavra 
en  général  pour  un  de*  mellleura  morceaux  de  littérature , de 
philoeophle,  et  de  vraie  piété,  qui  aient  Jeroeti  été  écritidane 
la  langue  françatxe.  .Son  xuccés  univerael  irrita  un  principal 
de  college,  docteur  de  Sorbonne,  nommé  Ribalier,  qui,  avec 
un  autre  régent  de  collège,  nommé  Coger,  looleva  une 
grande  partie  de  la  Sorbonne  contre  M.  Marmontel , auteur 
de  cet  ouvrage.  Lee  docteura  cherchèrent  pendant  xlx  moU 
eoUers  des  propoaiUons  malionnanles , léméralres,  xenlant 
rhérésle.  Il  îallul  bien  qu’ils  CO  trouv  aaeent  On  en  trouve- 
rait tiens  le  Pater noster,  en  transposant  un  mot.  et  en  abu- 
sant d*un  outre. 

La  faculté  fit  enfin  imprimer  la  censure  en  latin  comme  eu 
français,  el  elle  commençait  par  un  soléciiine.  Le  public  m 
lit , rt  bicnidt  on  n’en  parla  plus. 

a Voilure,  qui  fut  frivole,  et  qui  necberchaque  lebel-es- 
pril  ; Balzac , qui  fui  toujoura  ampoulé . et  qui  m dit  presque 
JaroaU  rien  d’utile,  eurent  une  Irés  grande  répuUtian  lUns 
leur  t*‘ciipc;  Chapelain  fn  cul  encore  davantage  : iU  ctalenl 
1rs  mis  lie  la  llllcraturf.  U*  qurrrltaa  dont  11»  furent  l'objel 
n«  wrvirmtqu’a  foire  noitre  eofin  k bon  goût,  et  oe 
mil  d'aillnirs  aucun  inal. 

' <>  SUT»  aux  yrux  de  U poslrrilc  un  rvcoeinent  unt<fue, 
rornir  n\  l’olos»**  « qu'unr  guerre  civile»!  acharnée  et  ^ cnif  I Ir, 
MKi»  un  mi  auquel  la  farlion  ojqmMk  n*o  Jamais  pu  repro* 
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Sous  un  roi  sage  et  doux,  semant  partout  l'horreur  ; 
De  l'empire  ottoman  la  splendeur  éclipsée , 

Sous  l’aigle  de  Moscou  sa  force  terrassée. 

Tous  ces  grands  mouvements  seraient-ils  donc  l'effet 
D’un  obscur  commentaire  ou  d'un  méchant  sonnet? 
Non , lorsqu'aux  factions  un  peuple  entier  se  livre , 
tÿiuBd  nous  nous  éi;acgeaiit , ce  n’est  pas  pour  un  livre. 

Hé!  quel  mal  après  tout  peut  faire  un  pauvre  au- 
Ruiner  son  libraire,  excéder  son  lecteur,  iteur? 
Kaire  sifDer  partout  sa  charlatanerie. 

Ses  creuses  visions , sa  folle  théorie. 

Un  livre  est-il  mauvais,  rien  ne  peut  l'excuser; 

Est-il  bon , tous  les  rois  ne  peuvent  l'écraser. 

On  le  supprime  à Rome,  et  dans  Londre  on  l'admire  ; 
I>e  pape  le  proscrit , l’Europe  le  veut  lire. 

Un  certain  cliarlatan , qui  s’est  mis  en  crédit , 
Prétend  qu'è  son  exem^e  on  n’ait  Jamais  d’esprit. 
Tu  n’y  parviendras  pas,  apostat  d’Hippocrate; 

Tu  guérirais  plutât  les  vapeurs  de  ma  rate. 

Va , essse  de  vexer  les  vivants  et  les  morts  ; 

Tyran  de  ma  pensée , assassin  de  mon  cor|>s , 

Tu  peux  bien  empêcher  tes  malades  de  vivre. 

Tu  peux  les  tuer  tous , mais  non  pas  un  bon  livre. 

Tu  les  brûles , Jérôme;  et  de  ces  condamnés 
La  flamme , en  m’éclairant , noircit  ton  vilain  nez  ■ . 

Mais  voilà,  me  dis-tu,  des  phrases  mal  sonnantes , 
Sentant  son  philosophe , au  vrai  même  tendantes. 

Eh  bien!  réfute-les;  n'est-ce  pas  ton  métier? 

Ne  peux-tu  comme  moi  barbouiller  du  papier? 

Le  public  à proDt  met  toutes  nos  querelles; 

De  nos  cailloux  frottés  il  sort  des  étincelles  : 

Tj  lumière  en  peut  naître;  et  nos  grands  érudits 
Ne  nous  ont  éclairés  qu’cn  étant  contredits. 
Silfloz-moi  librement,  je  vous  le  rends , mes  frères. 
Sans  le  droit  d’examen , et  sans  les  adversaires. 

Tout  languit  comme  à Rome,  où  depuis  huit  cents 
Le  tranquille  esclavage  écrasa  les  talents.  [ans  * 
Tu  ne  veux  pas,  grand  roi,  dans  ta  juste  indulgence, 
Que  cette  liberté  dégénère  en  licence; 

Etc’est  aussi  le  vœu  de  tous  les  gens  sensés  : 

A conserver  les  moeurs  Us  sont  intéressés  ; 

D’un  écrivain  pervers  ils  font  toujours  justice. 

Tous  ees  libelles  vains  dictés  par  l’Avarice, 
En&nts  de  l’Impudence , élevés  chez  Marteau  '’, 

rlwv  la  moindre  «ntravenlioo  lax  lois , le  plot  léarr  abus  de 
l’autorlte,  ni  meme  la  moindre  action  <|al  pOt  déplaire  dans 
on  parUcuUer.  Ceat  poorla  première  fait  qu'on  a vu  un  roi 
aa  borner  à plaindre  eaux  qui  ae  rradalcnt  malbrurruv  eux- 
mémee  en  ravageant  leur  patrie.  Il  ne  leur  a donné  que  l'rxem- 
ple  de  la  modération. 

r 11  a'sidt  ici  de  Van-Swieleo , premier  médecin  de  l'impé- 
ratrice-reine. 

* On  ne  voit  pat  en  eflet  fdepnia  ce  temps  un  Kul  livre, 
écrit  à Rome,  qui  soit  un  ouvrage  de  génie,  et  qui  eulredaua 
la  bibilüUièriue  des  nalirMia.  Les  Dante,  tes  Pétrarque,  les 
Booeace,  lea  Machiavel,  leaGoicbaidin,  les  Boiardo,  Ica  Taate, 
les  Arioste,  ne  furent  point  Roanaina. 

s CéUbre  Imprimeur  de  »ttfsei.  Tous  les  libelles  contre 
Looia  XIV  étaient  Imprimés  à Cologne  chez  Pierre  Marteau. 


Y trouveut  en  naissant  un  éternel  tombeau. 

Que  dans  l’Europe  entière  on  me  montre  uniiliells 
Qui  ne  soit  pas  couvert  d’une  honte  étemelle , 

Ou  qu’un  oubli  profond  ne  retienne  englouti 
Dans  le  fond  du  bourbier  dont  il  était  sorti. 

On  punit  quelquefois  et  la  plume  et  la  langue. 
D’un  ligueur  turbulent  la  dévote  harangue , [nions. 
D’un  Guignard , d’un  Bourgoin  • , les  liorriblrs  ser- 
Au  nom  de  Jésus-Christ  prêches  par  des  démons. 

Mais  quoi  ! si  quelque  main  dans  le  sang  s’est  trein- 
Vous  est-il  défendu  de  porter  une  épée  ? [pée. 
En  coupables  propos  si  l’on  peut  s’exhaler. 

Doit-on  faire  une  loi  de  ne  jamais  parler? 

Un  cuistre  en  son  taudis  compose  une  satire, 
i En  ai-je  moins  le  droit  de  penser  et  d'écrire  ? 
j Qu’on  punisse  l’abus  ; mais  l’usage  est  permis. 

De  l'auguste  raison  les  sombres  ennemis 
Se  plaignent  quelquefois  de  l’inventeur  utile 
Qui  fondit  en  métal  un  alphabet  mobile , 

L’arrangea  sous  la  presse,  et  sut  multiplier 
I Tout  ceque  notre  esprit  peut  transmettre  au  pa  pier. 

I • Cet  art , disait  Boyer  , a troublé  des  familles  ; 

Il  a trop  raffiné  les  garçons  et  les  filles.  > 

Je  le  veux;  mais  aussi  quels  biens  n’a-t-il  pas  faits? 
Tout  peuple,  excepté  Rome,  a senti  ses  bienfaits. 
Avant  qu’un  Allemand  trouv,^t  l’imprimerie. 

Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie! 

Quel  opprobre,  grand  Dieu!  quand  un  peuple  indigent 
Courait  à Rome , à pied , porter  son  peu  d’argent , 

Et  revenait , content  de  la  sainte  Madone , 

Chantant  sa  litanie , et  demandant  l’aumône  ! 

Du  temple  au  lit  d’hymen  un  jeune  époux  conduit  * 
Payait  au  sacristain  pour  sa  première  nuit. 

Un  testateur  ^ , mourant  sans  léguer  à saint  Pierre, 
Ne  pouvait  obtenir  l'honneur  du  cimetière. 

Enfin  tout  un  royaume,  interdit  et  damné  *, 

• Célaicnt  ilc«  écrh  ains . dre  prédicateurs  de  la  Ligue,  dut 
gnard  était  un  Jésuite  qut  fut  pendu , et  Bourgotn  un  Jacobta 
qui  fut  roué,  li  est  vrai  qu’ils  étaient  des  fanatiques  idibéci- 
les;  mais  av«e  leur  imbécillité  ils  mettaient  le  couteau  daua 
les  malus  des  parricfilre. 

V Boyer,  tbéatin , évéque  de  Mirepoix , disait  toqjours  que 
rimprimerle  avait  fait  un  mal  crrroyable,  et  que  depuis  quil 
y avait  des  livret , Ire  flllre  savaient  pins  de  sottises  à dix  aoa 
qu’ellea  n'en  avalent  su  auparavant  a vingt. 

• Jusqu'au  seizième  siècle  il  n'était  pas  permis , citez  les  ea- 
tlK>lii|ure.  à un  nouveau  marié  de  courber  avec  sa  femme 

i sans  avoir  fait  bénir  lu  lit  nuptial , et  celle  bénédictiou  était 
' taxée. 

'1  Quiconque  ne  fesait  p.is  un  legs  ii  l'Eglise  par  son  tesla- 
roent,êlattdéclarv'deennrrz  ; on  lui  relusail  la  S4'pullure;et,  par 
acrommodement , ruflicial , ou  le  curé , ou  le  prieur  le  plua 
voisin,  faisait  un  testament  an  nom  du  mort , et  teini.vit  pour 
lui  a l'Eglise  en  conscience  ce  que  le  testateur  aurait  du  rai* 
sonnablement  donner. 

• Le commundeslecteurs ignore  lamanirredontou  interdi- 
lait  un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  se  disait  le  père  com- 
mun dei  chrétiens  se  bornait  h priver  une  nation  de  loutea  lea 
tooetiona  do  chrisUaiilsme,  afin  qu'elle  méittai  sa  grtea  en 
M révoltazit  oonlre  le  souveralu  ; mata  on  observait  dans  cette 
sentence  des  oérémonles  qui  doivent  paaaer  b la  posleillé 
D'abord  on  défendait  a tout  laTque  d'entendre  la  messe  : et  on 

<t 
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Au  premier  occupant  restait  abandonnné, 

Quand , du  pape  et  de  Dieu  s’attirant  la  colère. 

Le  roi , sans  payer  Rome , épousait  sa  commère. 

Rois!  qui  brisa  les  fers  dont  vous  étiez  chargés f 
Qui  put  TOUS  aifranefair  de  vos  vieux  préjugés  ? 
Quelle  main , favorable  à vos  grandeurs  suprêmes, 

A du  triple  bandeau  vengé  cent  diadèmes  ? 

Qui , du  fond  de  son  puits  tirant  la  Vérité , 

A su  donner  une  Ime  au  public  hébété 
Les  livres  ont  tout  fait;  et  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Rois,  vous  n'avez  régné  que  lorsqu'on  a su  lire  : 
Soyez  reconnaissants , aimez  les  bons  auteurs  : 

Il  ne  faut  pasdu  moins  vexer  vosbienfaiteurs.  [nent. 
Et  comptez-vous  pour  rien  les  plaisirs  qu'ils  vous  don- 
plaisirs  pun  que  Jamais  les  remords  n'empoiaaaixnt  ? 

Les  pleurs  de  Melpomène  et  les  ris  de  sa  soeur 
N’ont-ils  Jamais  guéri  votre  mauvaise  humeur? 
Souvent  un  roi  s’ennuie  ; il  se  fait  lire  à table 
De  Charle  ou  de  Louis  l'histoire  véritable. 

Si  l'auteur  fut  gêné  par  un  censeur  bigot , 

Ne  décidez-vous  pas  que  l'auteur  est  un  sot  ? 

Il  faut  qu'il  soit  à l’aise;  il  faut  que  l’aigle  altière 
Des  airs  i son  plaisir  franchisse  la  carrière. 

Je  be  plains  point  un  boeuf  au  joug  accoutumé  ; 

C'est  pour  baisser  ton  cou  que  le  ciel  l'a  formé. 

An  cheval  qui  vous  porte  un  mors  est  nécessaire  ; 

Un  moine  est  de  ses  fers  esclave  volontaire. 

Mais  au  mortel  qui  pense  on  doit  la  liberté. 

Des  neuf  savantes  Soeurs  le  Parnasse  liabité 
Serait-il  ub  couvent  sous  une  mère  abbesse. 

Qu’un  évêque  bénit , et  qu'un  Grisel  confesse  ? 

On  ne  leur  dit  jamais  : • Gardez  vous  bien,  ma  soeur. 
De  vous  mettre  î penser  sans  votre  directeur; 

Et  quand  vous  écrirez  sur  l'almanach  de  Liège , 

Ne  pariez  des  saisons  qu'avec  un  privilège.  • 

Que  dirait  Uranie  i ces  plaisants  propos? 

Le  Parnasse  ne  veut  ni  tyrans  ni  bigots  ; 

C’est  une  république  étemelle  et  suprême. 

Qui  n’admet  d’autre  loi  que  la  loi  de  Thélême  ■ ; 

Elle  est  plus  libre  encor  que  le  vaillant  Bernois , 

Le  noble  de  Venise , et  l'esprit  genevois  ; 

Do  bout  du  monde  è fautre  elle  étend  son  empire; 
Parmi  ses  dtoyens  chacun  voudrait  s'inscrire. 

Chez  nos  Sœurs , ê grand  roi  ! le  droit  d'égalité. 
Ridicule  à la  conr,  est  toujours  respecté. 

Mais  leur  gouvernement,  étant  d'antres  contraire , 
Ressemble  encore  an  tien , puisqu’é  tous  il  sait  pl  ai  re. 

n'en  cèiâMrnit  plot  an  Kaltre-noUI.  On  dédnmlt  fair  impur  ; 1 
«oéUIttoaalncorpeHiatadeleiinchSsKf.etonlnélai- 
dnlt  par  terre  daoe  l’êgliw , oouverti  d^an  voile  : on  dépendait 
lea  ctochca , et  en  lea  enterrait  dans  dea  caveaux.  Quiconque  I 
neuralt  dana  le  tempa  de  l'Inteedll  était  JeUP  à la  voirie.  Il 
était  détendu  da  mander  de  la  chair,  de  ce  raeer,  de  ae  laluer  : i 
e»6a  le  royaume  apfMrteoait  de  droit  au  premier  oecupant  ; ' 
malB  le  pape  prenait  le  loin  d'annoocer  ce  droit  par  une  bulle 
paetkulUre,  dana  laquelle  U déaJznait  le  prlooe  qu'U  graUflait  j 
de  U OQuronoe  vacaote. 

* abbaye  de  la  fondation  de  Rabelaia  iGarganL,  Uv.  i, 
drap.  Lviu.  Oo  avuit  gravé  aor  la  porte  iFayct  que  veutdnu.  . 


ÉPITRE  CXVII. 

A M.  DALEMBERT. 

1771. 

Ksprit  juste  et  profond , perfaît  ami , rrai  sage , 

: Daiembert , que  dis-tu  de  mon  dernier  ouvrage  ? 

' Le  roi  danois  et  toi,  mes  juges  souverains, 

Vous  donnez  carte  blanche  à tous  les  écrivains. 

Jje  privilège  est  beau  ; mais  que  faut-U  écrire  ? 

Me  permettriez- vous  quelques  grains  de  satire? 
Virgile  a-t-il  bien  fait  de  pincer  Maevius? 

Horace  a-t^il  raison  contre  Nomentanus  ? 

Oui , si  ces  deux  Latins , montés  sur  le  Parnasse, 
S’égayaient  aux  dépens  de  Virgile  et  d’Horace , 

La  défense  est  de  droit  ; et  (Tun  coup  d’aiguillon 
L’abeille  en  tous  les  temps  repoussa  le  frelon. 

La  guerre  est  au  Parnasse,  au  conseil,  en  Sorbonne  : 
Allons,  défendons-nous,  mais  n’attaquons  personne. 

« Vous  m’avez  endormi,  • disait  ce  bon  Trubict  « ; 
Je  réveillai  mon  homme  à grands  coups  de  sUQet. 
Je  fis  bien  : chacun  rit,  et  j’en  ris  même  encore. 

La  critique  a du  bon;  jel’aimeet  je  t’honore. 

Le  parterre  éclairé  juge  les  combattants , 

Et  la  saine  raison  triomphe  avec  le  temps. 

Lorsque  dans  son  grenier  certain  Larcher  réclame 
La  loi  qui  prostitue  et  sa  fille  et  sa  femme , 

Qu'il  veut  dans  Notre-Dame  établir  son  sérail , 

On  lui  dit  qu’à  Paris  plus  d’un  gentil  bercail 
Est  ouvert  aux  travaux  d'un  savant  antiquaire. 

Mais  que  jamais  la  loi  n'ordonna  l’adultère. 

Alors  on  examine  ; et  le  public  instruit 
Se  moque  de  Larclier,  qui  jure  en  son  réduit. 

L’abbé  François  ^ écrit;  le  Létbé  sur  ses  rives 
Reçoit  avec  plaisir  ses  feuilles  fugitives. 

Tancréde  en  vers  croisés  fait-il  bâiller  Paris  ? 

On  m’ennuie  à mon  tour  des  plus  pesants  écrits  ; 

A Dancbet , à Brunet  ^ , le  Pont-Neuf  me  compare; 

« Voyex  la  pièce  inUtolée  U Paitvr*  DiabU. 
b Larcher,  répétiteur  au  collège  Maxario.  H eoutiat  opüilS- 
IrétDTiUqoe  dans  la  grande  Tille  da  Babyiooe  toutra  lea  feov- 
BMS  et  les  filles  de  1a  cour  étakat  obligées  par  la  Id  da  et 
prostituer  une  Cote  daos  leur  vie  au  premier  veau,  pour  da 
I Targnit;  et  cela  dans  le  temple  de  Véoui,  quoique  Venue 
fût  inooniKie  à BabyhMie.  11  trouvait  fort  mauvab  qu*on  ne 
crût  pas  à cette  Impertioeoce,  puisque  Hérodote  Favalt  dite 
expreMément  Le  même  Larcher  disputa  fortement  sur  le 
grand  serpent  Ophtooée,sur)eboocde  Mmdèsqui  couchait 
avec  les  diuoes  hébraïques  x U tr^ta  notre  auteur  de  vllaia 
athée  pour  avoir  dit  que  U ProakUme*  enpoia  U peste  tt  U 
/amiaeturta  terre.  Ilya'eoooredaos  la  pouaiéredasoollégsa 
de  ces  cuistm  qui  sembleot  être  du  qulazkiM  siècle.  Notre 
auteur  ne  fit  que  se  moquer  de  ce  Larcher,  et  il  (ut  seeoodé 
de  tout  Paris , à qui  II  le  fit  eooaattre. 

11  y a en  effet  un  abbé  nommé  PraoçoU , des  ouvrages  du- 
quel le  fleuve  Lélbe  s>»t  cliargc  entièremroL  (Test  un  pauvre 
imbécile  qui  a fait  un  livre  en  deux  volumes  contre  les  phi- 
losophes, livre  que  personne  ne  connaît  ni  neconnsllra. 

^ Dancbet  est  un  de  ces  poêles  médiocres  qü'on  ne  connaît 
plus;  llafall  quelques  tra^^édies et  quelques  opéra  Pour  Bru- 
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Oq  préfère  à mes  vers  CrébiUoD  le  barbare  . 

Cette  longue  dispute  échauffe  les  esprits. 

Dct«Dooi  D«MToiitquic*et(,SiDOliuqueeeneM)iiun  nommé 
H.  Le  Brun , qui  avait  tait  aatrvfoU  ane  ode  pour  engager 
notre  aoteor  à pieo^  chei  lui  mademoiselle  Corneille. 
Quel(|a*tto  lui  dit  mefJiamment  qu’on  avait  voulu  recevoir 
audemoiMUeGomeaie,  mais  point  son  ode,  qui  ne  valait 
rten.  Alors  M.  Le  Bran  écrivit  contre  le  mène  homme  auquel 
11  venait  da  donner  tant  de  touanges.  Cela  est  dans  l'ordre; 
mais  il  parait  dans  Tordre  aussi  qu’on  se  moque  de  lui. 

a Nous  ne  savons  si  par  6er6«rv  ou  entend  ici  la  barbarie 
<TAtree , ou  la  barbarie  du  style , qu’on  a reprochée  à Crêbll- 
loQ,  c’est  peut-être  Tunet  i’autxe.  Mais  ce  n'est  pas  parce  que 
Atrée  est  trop  cruel  qu’en  ne  joue  point  cette  pièce  et  qu'elle 
passe  pour  mauvaise  chei  tous  les  gens  de  ftoùt  ; car  dans 
OéopAire  est  plus  cruelle  encore , et  cette  atrodté 
même  seanbtefait  devoir  être  plus  révollaole  dans  une  femme 
quedaM  «a  homme;  cependant  cette  fin  de  la  tragédie  de 
Aodofmw  est  an  chef-d’œuvre  du  tbéitre,  et  réussira  tou- 
jours. 

Nous  trouvons  dana  fe  Mercure  de  novembre  1770.  page  Al, 
las  réieiioos  les  plus  judicieuses  qu'on  ait  encore  faites  sur 
jtirée;  lesvoid: 

« En  général , ba  vengranert , pour  être  intéressantes  au 

• théAtre,  doivent  étrepronptM,  subites,  violentes;  tl  faut 

■ tonjoon  frapper  de  grands  coups  sur  la  scène  : les  horreurs 

■ kNsgueaetdétainéeenesoAtquereliotaBlrs.  M.  de  Crèblilou, 

• ■uügréce  précepte,  a risqué  la  coupe  d’Atrée  : mais  elle  n’a 
»pu  réussir,  à beaucoup  près.  Quelques  esprits  faux , quei> 
M qo«i  jeunes  tétas  qui  n'ont  pas  rélléclit  croient  que  les  atro- 

• dtés  sont  la  plus  ^aad  effort  da  Tesprit  humain,  et  qua 

■ Thorrenrert  cequti  y a de  plus  tragique.  Elles  se  trompent 
a beaneoup  : c’est  tout  ce  qu'il  y a da  plus  facile  à trouver, 
a Noos  avons  des  romans  iooonous  et  fort  au-dessotm  du  mé- 
a diocra,  où  Ton  a rtaiemMé  aises  d’borreuii  pour  faire  cio- 
a quanta  tragédies  détestables.  •• 

Il  y a bien  friutrcs  raisons  qui  font  voir  qa'Àtrée  est  une 
fort  mauvaise  pièce. 

I*  Ccat  qu'elle  est  extrêmement  mal  écrite.  D’ahord«  AIrée 
a voM  enfka  reoaitre  Tespolr  et  la  douceur  de  se  venger  d*un 
a tnf^  Les  vents  qu’un  dieu  contraire  enchaînait  loin  de  lui, 
Msemblent  exciter  ton  courroux  avec  les  flots;  le  calrnr,  si 
a long-temps  fatal  à sa  vengeance,  n’est  plus  d'intelligence 
a avec  scs  eonefflis  ; le  soldat  ne  craint  plus  qu’un  Indigne 
» repos  avilisse  l’honneur  de  ses  derniers  travaux,  a 
AiMSitdt  après  Allée  commande  f kc  te  fioUe  d'Mrte  se  pré- 
pare à voçMir  de  Vile  d’Xmbee  ; il  ordonne  qu’on  porta  à 
tous  tes  dtalk  ses  ordres  absolus; et  11  âitqueeejomrtanteeu- 
kai$é  ramimê  dans  san  corer  respoêr  ei  t^Jkriè. 

Oel  énorme  galimatias , est  assemblage  de  paroles  vagues , 
r^eosM,  taMohéreotfS,  qui  ne  disent  rien,  qui  n’apprennent 
ni  od  l'on  est,  ni  Taeteur  qui  parle,  ni  dequloo  parle,  sont 
tnsapportablea  à Quiconque  a la  plut  légère  connaissance  du 
théâtre  et  de  la  langue. 

Las  maximm  qu'Atrée  débite,  dès  cette  première  scène, 
•ont  d’une  extravagance  qui  va  Jusqu’au  ridicule.  Atréc  dit  : 

Je  veoérsla  me  venger.  (lU-ec  mèiM  des  ; 
te  pins  puise  wt  é«  tous  J'M  reçu  U nsiiianc*  ; 

Je  le  scas  su  ptsteir  qat  sse  fait  le  veaivsacc. 

Cette  plalsanterte  monstraeuse  n'est-elle  pas  bien  pl.ieée  ! 
La  FonUüM  a dit  en  riant  : 

Je  aaU  que  la  veigeaacc 

Eal  aa  morceau  4e  roi , car  vous  vivez  ea  4kux. 

Hais  mettre  «ne  telle  reinerte  sérieuscasent  dans  une  tragé- 
die, cela  est  bten  déplacé;  cl  exprimer  de  tels  senliments  sans 
avoir  dit  aocore  de  quoi  U vent  se  vrager,  cela  est  contre  les 
prinefpet  du  Ibcètre  et  du  sens  commun. 

t*  Il  y a hlcai  ptim,  c'est  que  cette  fureur  de  vengeance,  au 
bout  de  vingt  ans,  est  néceasalrcmeot  de  la  plus  grande  froi- 
deur, et  ne  peut  iutéreuer  persoooe. 
a*  Un  homme  qui  Jure  à 1a  première  scène  qoll  se  vengera , 
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Alors  d«i  plus  bfau  feu  vingt  poètes  épris , 

De  chefs-d'œuvre  sans  nombre  enrichissant  ta  scène 
Sur  de  sublimes  tons  font  ronfler  Melpomène. 
Qu’importe  que  mon  nom  s’efface  dans  l’oubli  ? 
L’esprit,  le  goût  s'épure,  et  l’art  est  embelli. 

Mais  ne  pardonnons  point  à ces  folliculaires, 

De  libelles  affreux  écrivains  téméraires,  [seau* , 
Aux  stances  de  La  Grange,  aux  couplets  de  Rous- 

ri  qui  exécute  son  projet  à U dernière  sani  aucun  obvladc , ne 
peut  Jamais  foire  aucun  effet.  Il  n’y  a ni  intrigue  ni  pt  ripclâ-, 
rien  qui  vous  tienne  en  suspens , rien  qui  vous  surpretiiu:, 
rien  qui  vous  ûntuve;  œ n’est  qu’une  atrocité  lou;;uu  cl 
plate. 

4*  La  pièce  pèche  encore  par  un  défaut  plus  grand , s’il  est 
poaiible  : c’est  un  amour  insipide  et  Inutile  entre  un  fib  d'A- 
trée,  nommé  Plblrne;  et  Tbèodamle,  fille  de  Thieste;  amour 
poetiebe  qui  ne  sert  qu'a  remplir  le  vide  de  la  pièce. 

6*  Le  style  eal  digne  de  eetle  ooodulle  : ce  sont  des  répéti- 
tions oontiouellea  du  plabir  de  la  veogeanœ  : 

r/n  ennan^  ne  peut  pardonner  une  t>/fen%t  : 

Il  bot  UB  terme  su  rrioie,  et  nem  S U veogetoce. 

Meo  ae  peut  ttrr,-ter  mes  transports  fnrJruv. 

Tout  est  prêt , et  déjà  dons  mon  rswr  furleot 
Je  ffoùte  le  plalur  ie  ptus  parfait  Ces  dieni  ; 

Je  vils  être  «cnité.  TkiesU;  quelle  joUt 

La  plupart  des  vers  sont  obscurs  et  m sont  pas  fraoçab 

Ah  ! si  le  Toos  «oh  cher,  qoe  mon  respect  rttrène 
tTaeqnlttc  bien , sclgnenr,  4c  mon  bonhenr  sapréme! 

Mm  aailtlè  pour  toos  , par  vos  man  eoasaerée , 

A semblé  redoubler  par  les  rifueurs  d’Atrèe 
Et  bravant,  sans  rexprrt.  cUc«  cUeui  et  son  père, 
âoa  c«ur  pour  eux  et  lui  u a qu  une  fol  ictère  : 

Mais  dût  tomber  «ur  moi  le  plus  affreux  courroux. 

Je  ne  saurais  trahir  ce  que  Je  sens  pour  vous. 

I Que  pour  mieux  m'oblirer  a lui  percer  le  liane. 

De  ta  fille,  au  refus,  il  doit  verser  le  sanit  : 

Et  Je  vais . s'il  le  faut . aux  dépens  de  ma  fol , 

Prouver  a vos  beaux  yeox  ce  qu'lu  peuvent  sur  moL 
D'ane  Indigne  frayeicr  Je  vols  ton  Ine  atlelate. 

ThlcMe;  cbassc-«.en  les  aoupçou  cl  b crainte. 

Une  pièce  écrite  ainsi  d'an  boot  à l’aatre  poorralt-rile  réus- 
air?  Pour  comble  d’imperUoenoe,  la  pièce  flnll  par  ce  vers 
abominable  : 

Et  Je  Joub  eafia  du  fruit  de  mes  lorblta. 

Un  tel  vers  est  <f  lui  scéférat  Ivre.  Et  rcotarquex  qn’Atrée 
a ri-devant  regardé  1a  veogeanoe  conune  uoa  vertu , dan»  un 
Mtre  vers  non  moins  extravagant  : 

Il  bot  «a  terme  an  crime , et  non  A b Tengeanee. 

Nous  avotioos  qae  la  Bémaransis  da  même  aatcar,  son 
Xencée,  son  Calitina,  son  TWimurirof,  sont  des  pièces  encore 
plus  mauvabes , ri  que  tout  cria  pouvait  blov  lui  mériter  Iq 
nom  de  barbare;  mais  noos  eve  convenons  pas  que  son  Élec- 
fre,  ri  surtout  son  méritent  te  mépris  profond 

que  Boileau  avait  pour  oes  deux  tragédies.  Le  public  a dé- 
cidé qu’il  y a de  très-belles  ehonrs,  particuliéremenl  dans 
Xkadassùste  ; et  quand  te  public  a déddé  coostamiDriit  pen- 
dant soixante  ans,  U ne  faut  pas  en  appeler.  Si  les  défaute  sub- 
sbteni,  les  beautés  l'emportent.  Boileau  fut  trop  rebute  des 
défaute.  Rhadamiâte  sera  toujours  Joué  avec  ou  grand  mc- 
cès;  ri  même  on  verra  Éleclrt  avM  pûteir,  malgré  l’amour  qui 
défigure  cette  pièce.  Il  y a dans  œs  deux  ouvrages  un  fond  du 
tragique  qui  altsclie  le  spectateur. 

L'abbé  de  Chaulieo  disait  que  la  pièce  de  RhadomieU  au- 
rait été  très  claire,  n’eûl  été  t'exposilion.  Mais,  quoique  te 
premier  acte  soit  un  peu  obscur,  il  me  semble  qu’il  y a daivs 
tes  autres  de  très  grarKtes  beautés. 

* Les PhlIipplqucsdcLaGraiigeriteeooupletsde Rousseau 

pauerrnt  assez  long-temps  pour  être  écrits  avec  force  et  eu- 
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Que  Mégère  en  courroux  tira  de  son  cerreati. 

Pour  gagner  vingt  écus  y ce  fou  de  La  Beaumelle  * 

thofuUime  : nûU  les  esprits  Men  fsiU  et  In  gens  de  bon  goût 
l'y  soot  Jsmsis  laissé  tromper.  En  effet,  Atez  les  iojares, 
tl  ne  reste  rien.  Le  succès  ne  fut  dù  qu’a  la  malignité  humaine. 
Mais  quel  soeeés  qui  oondobit  La  Grange  en  prison , et  le  por> 
trait  de  Rousaeau  à la  Grève! 

Le  Grange  était  le  plus  coupable  des  deux , sans  contredit  ; 
maU  le  duc  d’Orléans  régent  eut  encore  plus  de  démence  que 
La  Grange  n’avait  eu  de  folie. 

• Ou  ne  peut  mieux  connaître  cet  homme  que  par  la  lettre 
que  nous  allons  copier.  R'ayant  ni  le  génie  de  La  Grange  ni 
celui  de  Rousseau,  U s’est  rendu  aussi  criminel  qu’eus,  mais 
tDÛniment  plus  méprisable.  II  est  oc  dans  un  village  des  Cé- 
▼enoea , tuprès  de  Castres.  Il  a passé  quelques  années  k Ge- 
nève, et  a été  répétiteur  des  enfants  de  M.  de  Budé  de  Bolvy. 
Ily  fut  proposant  pour  être  ministre,  en  1746. 

Vold  la  lettre  qui  le  fera  connaître  : 

LETTRE  A M.  DE  LA  CONDAMINE, 
na  L’ACsnijiii  raairçAur  rr  dx  l'acadsmix  ors  snxKctJ,  etc. 

A Femey,8mars  I77i. 

NoMSiEi'n , 

renvoyé  de  Parme  m'a  fait  panenir  votre  lettre. 
J'ai  l’hooneurd'ètrevolreoonfrèredans  plus  d'une  académie  : 
Je  suU  votre  ami  depuis  plus  de  quarante  ans.  Vous  me  parlea 
avec  candeur,  Je  vais  voua  répondre  de  même. 

Le  skur  de  La  Beaumelle, en  I7&s,  vendit,  à Francfort,  au 
libraire  Esllnger,  pourdlx-sept  louis,  Le  siècie  dr  LouU  XI y, 
que  f avais  composé  (autant  qu'il  avait  été  en  moi)  à l’hooneur 
de  la  France  et  de  ce  mooaniue. 

11  plotè  cetécriviün  de  tourner  cet  éloge  véridique  en  libelle 
diffamatoire.  Il  le  chargea  de  notes , dans  lesquelles  il  dit 
qo*U  soupçonne  Louis  XIV  d’avoir  fait  empoLvotmor  le  mar- 
quis de  Louvois , son  ministre , dont  U était  excédé  ; et  qu’en 
effet  ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  rempolsounAL  (Tome 

ui,  pages  398  et  571.) 

Que  Louis  XIV  ayant  promis  à madame  de  Maintenon 
de  la  dédarer  reine,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
irritée  engagea  le  prince  son  époux , père  de  Louh  XV,  à ne 
point  accourir  Lille,  aasiégéa  alors  par  le  prince  Eugène , et 
à trahir  son  roi , son  aïeul , et  sa  patrie. 

U éloute  que  l’armée  des  assiégeants  Jetait  dans  Lille  des 
billets  dans  lesquels  II  était  écrit  : ■ Rassurez- vous , Français  ! 

» la  Maintenon  ne  sera  pas  retoe , nous  ne  lèverons  pas  le 
«siège.» 

La  Beaumelle  rapporte  la  même  anecdote  dans  les  Mé- 
moires qu*n  a (aitlmprimer  sous  le  nom  de  madame  de  Main- 
tamo.  (Tome  iv,  page  lot.) 

Qu’on  trouva  l'acte  de  célébration  du  mariage  de  Louis 
XIV  avec  madame  de  Maintenon  dans  de  vieilles  calottes  de 
rarebevéque  de  Paris  ; mais  qu'un  « tel  mariage  n’est  pas  ex- 
» traordinaire , attendu  que  Cléopâtre  déjà  vleltle  eocbalna 
» Auguste.  « (Tome  iii,  page  76.) 

Que  le  duc  de  Bourbon  étant  premier  ministre,  fit  assaMt- 
ner  Vergier,  ancien  oonuniasaire  de  marine,  par  un  ofUcier 
auquel  il  donna  la  croix  de  Saint-Louis  pour  récompense. 
(Tome  lit  du  Siéelt , page  33Z.) 

Que  le  grand-père  de  l'empereur.  anJonitThui  ri'gnant,  avait, 
ainsi  que  sa  maison , dm  empoisonneurs  à gages.  ( Tome  n , 
page  915.) 

Les  calomnies  absnrdes  contre  le  due  d'Orléans,  régrat  du 
royaume,  «ml  encore  plus  exécrables;  on  ne  veut  pas  en 
souiller  le  papier.  Les  enfants  de  la  VoUin  . de  Cartouche  et 
lie  Damiens,  n'auraient  JamaLv  ost'  ntrin*  ain.sî,  s'ils  avaient 
su  écrire.  L'Ignorance  de  ce  maltirureiix  égalait  sa  détesta- 
ble impudence. 

Cette  ignorance  est  poussée  Jusqu'à  dire  que  ta  loi  qui  veut 
((UC  le  pn^mler  prince  du  sang  héritede  la  couronne,  au  défaut 
d'un  fils  du  roi,  nVjrûm  Jamnit. 

Il  a*ture  hartliiiK'ot  que  le  Jour  que  le  duc  d'Orléans  se  fit 


IntulU  de  Louis  la  mémoire  immortelle. 

Il  croit  déshonorer,  dans  ses  obscurs  écrits , 

Princes , ducs , maréchaux , qui  n'en  ont  rien  appris. 
0>ntre  le  ril  croquant  tout  honnête  homme  éclate , 
Avant  que  sur  sa  joue  ou  sur  son  omoplate 
Des  rois  et  des  héros  les  grands  noms  soient  vengés 
Par  l'empreinte  des  lis  qu'il  a tant  outragés. 

Ces  serpents  odieux  de  la  littérature, 

Abreuvés  de  poisons  et  rampant  dans  l'ordure , 

Sont  toujours  écrasés  sous  les  pieds  des  passants. 
Vive  le  cygne  heureux  qui , par  scs  doux  accents , 

rfcunnaltre  à la  cour  dn  pain  régent  du  royamne,  le  par- 
lemeut  MihU  ruiutamotent  rioaUblUté  de  ace  penaén;  que 
le  premier  président  des  Maisooa  était  prêt  à former  «a  pwtl 
ptHir  le  duc  du  Maine,  quoiqu'il  n’y  ait  Jamala  es  de  praaaier 
président  de  ce  nom. 

Toutes  ces  inepties,  écrites  du  style  d’au  qui  veut 

faire  le  bel-esprit  et  l’homme  Important,  forent  reçues  coma* 
elles  le  méritaient  : on  n’y  prit  pas  garde  : mais  oo  rechercha 
le  mallieun’ux  qui  pour  un  peu  d’argent  avait  tant  vosnt  de 
calomnies  atroces  ouotre  toute  la  famille  royale,  oootre  les  mi* 
iilstres,  les  généraux,  et  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume. 
l.e  gouvernement  fut  aiaei  indulgent  pour  te  ooclenter  de  le 
faire  enfermer  dans  un  cachot,  le  94  avril  1769.  Vous  m’ap- 
prenez dans  votre  Icitre  qu’il  fut  enfermé  deux  fols  ; e*cet  oa 
que  f ignorais. 

Après  avoir  publié  ces  horreurs,  il  se  signala  par  un  antre  li- 
belle Intitulé  êifs  /tensfes , dans  lequel  U Insulta  nocniDèinflOt 
MM.  d'Erlacb,  de  WatteviIle.,deDle»bach,  deSinner.ctd'aa- 
très  membres  du  conseil  souverainde  Berne,  quil  n’avatt  Ja- 
mais vus.  Il  voulutensuJteen  faire  une  ooaveUeéditioQ;M.  la 
comte  d’Erlacb  en  écrivit  en  France,  où  La  BtUkumelieétMt  pour 
lors;  on  l’exila  dans  le  pays  des  Cévennes , dont  U est  natif.  Je 
ne  vous  parle , monsieur,  que  papien  sur  table  et  preuves  en 
main. 

Il  avait  outragé  1a  maison  de  Saxe  dans  le  même  libeUe 
(page  108),  et  s’était  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  de  cham- 
bre qui  venait  de  voler  sa  maitresee. 

Lorsqu’il  fut  on  France,  il  demanda  un  certifiât  de  madame 
la  duchesse  de  f-olba.  Otte  princesse  lui  fit  expédier  œhii- 
cl: 

n On  se  rappelle  très  bien  que  vous  paitllei  dld  avec  la 
> gouvernante  des  enfants  d’uiie  dame  de  Gotha,  qui  s’éclipsa 
• furti\ement  avec  vous,  après  avoir  volé  sa  maîtresse;  ce 
« dont  tout  le  public  est  pleinonenl  instruit  ki.  Mais  nous 
»ne  disoos  pas  que  vous  ayez  partàce  voL  A Gotha,  MJuU- 
» let  (707.  Signé  Rotssi:.vt; , conseiller  aulique  de  ton  altesse 
» séréaisriine.  » 

Son  altesse  eut  la  bonté  de  m'envoyer  la  copie  <fo  celte  at- 
testation, et  m'écrivit  ensuite  ces  propres  mots,  le  16  auguste 
1767  : •>  (^e  i ous  êtes  aioiable  d'entrer  si  bien  dans  mes  nm 
« au  sujet  de  ce  miM^ralile  La  Beaumelle  ! Crojrez-moi , nous 
« ne  pouvons  rien  faire  de  plus  sage  que  de  rabandooDer  lui 
« et  son  aveiHurlère , etc.  » Je  garde  les  orlgtoanx  de  ees  let- 
tres écrites  de  la  main  de  madame  la  duebèsse  de  Got^.  le 
pourrais  alléguer  des  choses  beaucoup  plus  graves;  nuis 
comme  elles  pourraient  être  trop  funestes  à«cet  homme.  Je 
m'arrête  par  Frftié. 

Voilà  une  petite  partie  du  procès  bien  constatée.  Je  vous  en 
foi.vjuge,  monsieur,  et  Je  m'en  rapporte  à votre  équité. 

Dans  ce  cloaque  dnofamies,  sur  lequel  J’ai  été  forcé  de  Jeter 
les  yeux  un  moment , J'ii  été  bien  consolé  par  votre  souvenir. 
Je  vous  souhaite  du  fond  de  mon  oceur  qim  vielllesae  plus  beo- 
reoae  que  la  mienne,  sous  laquelle  je  succombe  dam  des  souf- 
frances oonlinuelles. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 

N<Mi$  n'sJouleroDs  rien  à une  lettre  aussi  autbeoUque  et 
AtLv.i  <lét*i>ive.  Nous  uous  contenterons  de  féliciter  notre  au* 
tcur  phMoviphr  d'avoir  pour  ennemis  de  tels  misérablea. 


lÎPlTnKS. 


CéMbre-tes  laiions , leurs  dons , et  leurs  usages , 

Les  travaux , les  vertus , et  les  plaisirs  des  sages  ! 
Vainement  de  Dijon  l’impudent  éroiier  * 

Coassa  contre  lui  du  fond  de  son  bourbier. 

Nous  laissons  le  champ  libre  à ces  petits  critiques , 
De  l'ivrogne  Fréron  disciples  faméliques , 

Qui , ne  pouvant  apprendre  un  honnête  métier, 
Devers  Saint-Innocent  vont  salir  du  papier, 

Et  sur  les  dons  des  dieux  porter  leurs  mains  impies  ; 
Animaux  malfeeants,  semblables  aux  harpies. 

De  leurs  ongles  crochus  et  de  leur  souflle  affreux 
Citant  un  bon  dîner  qui  n’était  pas  pour  eux. . 


ÉPITRE  CXVllI. 


A L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  CATHERINE  II. 


1771. 


Élève  d’Apollon,  de  Thémis , et  de  Mars, 

Qui  sur  ton  trdne  auguste  as  placé  les  beaux-arts , 
Qui  penses  en  grand  homme , et  qui  permets  qu’on 
Toiqu'on  voit  triompher  dutyrande  Byzance,  [pense; 
Et  des  sots  préjugés , tyrans  plus  odieux , 

Prête  1 ma  faible  voix  des  sons  mélodieux  ; 

A mon  feu  qui  s’éteint  rends  sa  clarté  première  : 
C’est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

On  m’a  trop  accusé  d’aimer  peu  Moustapha , 

Ses  visirs,  ses  divans,  son  mufti , ses  fetfà. 


• Un  nonuDé  CUment,  Jeune  hominr,  lUi  d’un  procureur 
de  Dfjoa , et  clslevent  naître  de  quartier  dans  une  pension , 
a (ait  on  livre  euUrr  contre  M.  de  Saint-Lambert , H.  Delille , 
M.  Dont,  M.  Wataiet.et  M.  Lemlerre.  Ce  Jeune  homme  s'eat 
aviaé  de  dicter  des  arrêta  du  haut  d'un  tribunal  qu'il  s'eat  «lige. 
Il  commence  par  prooonoerqu'il  ne  (sut  point  tradulnVIigUe 
en  vers,  et  ensuite  U décide  que  M.  Delille  a fort  mal  traduit 
la  GiorfiqHtM.  Sa  IraducUon  at  pourtant,  de  l'aveu  de  tous 
la  connaiaaeura,  la  meilleure  qui  ait  été  faite  dans  aucune 
longue,  et  il  y en  a eu  quatre  éditions  en  deux  ans.  Ce  aé- 
ment , tans  respect  pour  le  publié , décide  d'un  ton  de  nui- 
tn  que  UI  vers  est  ridicule,  tel  antre  plat,  tel  autre  gros- 
sier, sans  alléguer  la  plus  faible  raiaoa.  Il  ressemble  à ca 
juima  qui  ne  mtrlivent  Jamais  leurs  arrêts. 

Nous  ne connalaaona  point  ce  critique,  nous  ne  connalmona 
point  H.  Demie-,  mais  noos  reroerelau  M.  Delille  du  plaisir 
qu'il  nous  a (ait  Mous  avouons  qu’il  a égalé  Virale  en 
plusieun  endroita,  et  qn'll  a vaincu  les  plus  grandn  dlltl- 
culléa.  Nous  osons  dire  quH  a reudu  uo  signalé  aervice  à la 
langue  française , et  Clément  n'en  a rendu  qu’a  l’envie. 

U attaque  avec  plus  d’orgueil  encore  rretimable  poème 
dre  Saisons,  de  M.  de  Saint -Lambert.  Hais  quel  chef- 
iriznvre  avait  tait  ce  Clément,  pour  être  en  droit  de  con- 
damner al  fièrement?  è quais  bons  ouvraga  avait-il  donné  la 
vie,  pour  être  en  droit  de  porter  ainsi  dm  arrêts  de  mort?  Il 
avait  la  une  tragédie  de  M façon  aux  comédieos  de  Parla, 
qui  ne  purent  en  éenalrr  que  deux  acta.  Le  peevn  diable, 
mourant  de  bonté  at  de  faim . se  lit  aatirlque  pour  avoir  du 
pain.  Tous  trouvères  dans  rhiitoire  du  Pauvre  Diable  la 
véritable  histoire  de  loua  ces  petits  écoliera  qui,  ne  pouvant 
rien  faire,  se  mettent  b Jufer  ce  que  la  autres  (ont 


«ai 

Fetfa  ! ce  mot  arabe  est  bien  dur  à rorcillc  -, 

On  ne  le  trouve  point  chez  Racine  et  Corneille  : 

Du  dieu  de  l'harmonie  il  fait  frémir  l'archet. 

On  l’exprime  en  français  par  leUrts  de  cachet. 

Oui,  je  les  hais,  madame,  il  faut  que  je-l’avoue. 

Je  ne  veux  point  qu’un  Tore  à son  plaisir  se  joue 
Des  droits  de  la  nature  et  des  jours  des  humains  ; 
Qu’un  bacha  dans  mon  sang  trempe  à son  gré  ses 
Qne,  prenant  pour  sa  loi  sa  pure  fantaisie , [mains  ; 
Le  visir  au  bacha  puisse  arracher  la  vie , 

Et  qu’un  heureux  sultan , dans  le  sein  du  loisir. 

Ait  le  droit  de  Serrer  le  cou  de  son  visir. 

Ce  code  en  mon  esprit  fait  naître  des  scrupules. 

Je  ne  saurais  souffrir  les  affronts  ridicules 
Que  d’un  faquin  châtré  * les  grossières  hauteurs 
Font  subir  gravement  à nos  ambassadeurs. 

Tu  venges  l’univers  en  vengeant  la  Russie. 

Je  suis  homme , je  pense  ; et  je  te  remcrc  i». 

Puissent  les  dieux  surtout,  si  ces  dieux  éternels 
Entrent  dans  les  débats  des  malheureux  mortels; 
Puissent  ces  purs  esprits  émanés  du  grand  Être, 

Ces  moteurs  des  destins , ces  confidents  du  maître , 
Que  Jadis  dans  la  Grèce  imagina  Platon , 

Conduire  tes  guerriers  aux  rharops  d«  Marathon 

■ Lf  chlaoui-bacha , qui  d'ordinaire  un  eunuque  bUne  « 

veut  toujours  prendre  U main  Mir  rumbassadrurç  quand  U 
vient  le  conipUinenter.  Quand  le  granê^eonuque  noir  aaarche, 
il  faut , al  un  ambaMadeur  se  trouve  sur  son  paasane . qu'il 
s*arréte  iusqu'fc  ce  qtie  tout  le  cortéfse  de  l'eunuque  soit  passé. 
II  en  est  h plus  forte  faison  de  même  avec  le  ^rand>visir,  les 
deux  eadileskers , K le  tfiofU  ; mais  rexcés  de  rinsolenoe  bar* 
bare  est  de  faire  enfermer  au  ch&tnaade»  Sept-'rouri  les  am* 
batandeurs  ilr>.  puUsancrs  auiquellcs  Us  veulent  faire  la 
ipsem.  Le  suHa«i  Moustapha»  avant  de  déclarer  la  guerre  à 
la  Rassie  « a commencé  par  mettre  en  prison  le  piéaldeat 
Obreskow,  nu  mépris  du  droit  des  gens. 

On  connaît  assez  tes  batailles  de  Marathon,  de  Platée, 
et  de  Saiamine.  La  victoire  de  Marathon  fut  remportée  par 
MlllUde  et  neuf  aulr«  cheb  ses  collègues , qui  n'avalent  que 
dix  mille  Athéniens  contre  cent  mille  hommes  de  pied  et  dix 
mille  cavaliers , commandés  par  les  généraux  du  roi  de  Perse , 
Darius.  Ot  événement  ressemble  à la  bataille  de  Poitiers; 
mais  V.  qui  t«nd  la  victoire  des  Grecs  plus  étonnante,  c'est 
qulls  o'éUieot  point  retranebés  comme  les  Anglais  rcCaSsal, 
auprès  de  Poitiers,  et  qu'Us  attaquèrent  U»  ennsosU.  Au  reste , 
Il  b’est  pas  bien  sùr  que  les  Perses  fussent  au  nombre  de  ocot' 
dix  mille;  il  faut  toujours  zâbaUre  de  om  exa^ratlOBs. 

iM  bataille  de  Saiamine  est  un  combat  naval  dans  lequel 
Tbémistocle  défil  la  flotte  de  Xerxès , après  que  œ monarque 
eut  éédoU  en  cendres  la  ville  d'Athènes.  Celle  Jourote  est 
encore  plus  turpraiante;  les  Aibénleiui , avant  celte  guerre, 
n'avalent  Jamais  combattu  en  mer. 

Cest  à peu  ainsi  que  la  petite  flotte  de  rimpérairice 
Câlberine  II,  sous  le  eommaadeiDent  du  comte  Alexis  Ortot, 
a détruit  entièrement  la  flotte  oUomane,  le  8 Juin*  I77a  La 
nom  (TOrlof  d'cvI  pas  si  barmooieux  que  celui  de  Milliade, 
mata  doit  aller  de  meme  à la  poetérllé. 

La  journée  de  Platûe  est  semblable  i celle  de  Marathon 
Aristide  et  Pausaoios,  avec  environ  soixante  mille  Grecs, 
défirent  enUcramcol  une  arokée  de  ctoq  cent  mille  PerMt, 
selon  Diodorc  de  Sicile  : suppoeé  qu’une  armée  de  cinq  cent 
mille  hommes  ait  pu  se  mettre  en  ordre  de  bstallle  dans  les 
défilés  dont  la  Grèce  «st  coupée.  Mardooius.  chef  de  Par- 
mée  persane,  y fut  tué;  supposé  qu'un  Perm  se  soit  jamais 


O 


EPITBES. 


1G3 

Aui  rrmpartsdc Platée,  aux  mursdeSalaminei 
Que,  sortant  des  débris  qui  couvrent  sa  ruine , 
Athènes  ressuscite  à ta  paissante  voix!  [lois. 

Rends-lui  son  nom , ses  dieux,  ses  talents , et  ses 
I .es  descendants  d'Hercule  et  la  race  d'Homère, 
Sans  coeur  et  sans  esprit  couchés  dans  la  poussière, 
A leurs  divins  aïeux  craignant  de  ressembler. 

Sont  des  fripons  rampants  * qu'un  aga  faittrembier. 
Ainsi , dans  la  cité  d'Horace  et  de  Scévole, 

Oii  voit  des  récollets  aux  murs  du  Capitole; 

Ainsi , cette  Circé , qui  savait  dans  son  tempe 
Disposer  de  la  lune  et  des  quatre  éléments, 

(ï  oiirmandant  la  nature  au  gré  de  son  caprice , [se. 
Changeait  en  chiens  barbets  les  compagnons  d'Ulys- 
Tu  changeras  les  Grecs  en  guerriers  généreux; 

Ton  esprit  i la  fin  se  répandra  sur  eux. 

Ce  n'est  point  le  elimat  qui  faitce  quenous  sommes. 

Pierre  était  créateur,  il  a formé  des  hommes. 

Tu  formes  des  héros.. . Ce  sont  les  souverains 
Qui  font  le  caractère  et  les  mœurs  des  humains. 
Ungrandhommedutempsaditdansun  beaulirre; 
X Quand  Auguste  bavait , la  Pologne  était  ivre  » 
Ce  grand  homme  a raison  : les  exemples  d'un  roi 
Feraient  oublier  Dieu , la  nature , et  la  loi. 

Si  le  prince  est  un  sot,  le  peuple  est  sans  génie. 

Qu'un  vieux  sultan  s'endorme  avec  ignominie 
Dans  les  bras  de  l'orgueil  et  d'un  repos  fatal , 

Ses  hachas  assoupis  le  serviront  fort  mal. 

Mais  Catherine  veille  au  milieu  des  conquêtes; 

Tous  scs  jours  sont  marqués  de  combats  et  de  fêtes  ; 
Elle  donne  le  bal , elle  dicte  des  lois. 

De  ses  braves  soldats  dirige  les  exploits , 

Par  les  mains  des  beaux-arts  enrichit  son  empire , 
Travaille  jour  et  nuit , et  daigne  encor  m'écrire; 
Tandis  que  Moustapha,  caché  dans  son  palais, 
Bêille,  n'a  rien  à faire,  et  ne  m'écrit  jamais. 

.Si  quelque  cliiaoux  lui  dit  que  sa  hautesse 
A perdu  cent  vaisseaux  dans  les  mers  de  la  Grèce, 
Que  son  visir  battu  s'enfuit  très  à propos , 

Qu'on  lui  prend  la  Dacie,  et  Nimpbée,  et  Colcbos, 
Colcbos,  où  Mithridate  expira  su  us  Pompée  >; 

appelé  Mantonlua , ce  qo<  «•<  aussi  ridicule  que  si  oo  ravaM 
apprlê  Villan  ou  Tumin^. 

possMolt  Im  mêmes  pays  qoe  MoosUph*.  Le  conte 
(le  Romaiizow  a battu  le  p^randxtMr  turc,  comme  Paaaa- 
nias  rt  Aristide  baltircat  celui  de  Xeniès;  mais  U n'a  pas 
eu  analre  à cinq  cent  mille  Turcs  : noos  sommas  plus  no- 
deatee  aqjourd'hui. 

* Od  ne  doit  pas  s'entendre  de  tous  les  Grecs,  mais  de 
ceux  qui  n'ont  pas  secondé  les  Russes  comme  Us  devaient. 

b Ce  vers  citéest  du  roi  de  Prusse  : U est  dans  une  épltre  à 
son  frère. 

Lorvjui*  Ao^^te  buvait , la  Polo(p»e  était  hre; 
lanutac  le  srantl  IahjIi  brùiaK  d'tni  tendre  anovr, 

Parts  devint  Qthtre , et  to«t  sntrlt  la  conr  i 
Q*Mnd  U SC  Cl  dévot,  ardent  à U prière. 

Le  UclM  courUsan  marmotU  aon  bréviaire. 

P ompée  dé6t  Mithridate  sur  route  de  nbérte  à la  Col> 
cMde  ; mais  Mithridate  se  donna  la  mort  à Pandcapée. 


De  tons  cei  vauu  propos  son  âme  est  peu  frappé»; 
Jamais  de  Mithridate  il  n'entendit  parier. 

U prend  sa  pipe,  il  fume;  et,  pour  se  consoler. 

Il  va  dans  son  harem , où  languit  sa  maîtresse , 
Fatiguer  ses  appas  de  sa  molle  faiblesse. 

Son  vieil  eunuque  noir,  témoin  de  son  transport. 
Lui  dit  qu’il  est  Hercule;  il  le  eroit  et  s’endort. 

O sagesse  des  dieux  ! je  te  crois  très  profonde  : 
Mais  à quels  plats  tyrans  as-tu  livré  le  monde 
Achève,  Catherine,  et  nmds  tes  ennemis. 
Legrand-turc,  et  les  sotaédairéset  sounais. 

ÉPITRE  CXIX. 

AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  lU. 

1771. 

Gustave,  jeune  roi , digne  de  ton  grand  nom. 

Je  n’ai  donc  pu  godter  le  plaisir  et  la  gloire 
De  voir  dans  mes  déserts , en  mon  humble  maison , 
Le  fils  de  ce  héros  q ne  célébra  l’histoire  ! 

J'aurais  cru  ressembler  à ce  vieux  Philémon , 

Qui  recevait  les  dieux  dans  son  pauvre  ermitage. 

Je  les  aurais  connus  à leur  noble  langage , [té*  ; 
A leurs  mœurs,  à leurs  traits,  surtout  è leur  bon- 
us n'auraient  point  rougi  de  ma  simplirité; 

Et  Gustave  surtout , pour  le  prix  de  mon  xèle , 
N'aurait  jamais  changé  mon  logis  en  chapelle. 

Je  serais  peu  content  que  le  pouvoir  divin 
En  un  dortoir  béni  transformât  mon  jardin , 

De  ma  salie  à manger  fit  une  laeristie  : 

La  graod'messe  pour  moi  n'a  que  peu  d'harmonie; 
En  vain  mes  chers  vassaux  me  croiraient  honoré 
Si  le  seigneur  du  lieu  devenait  leur  curé. 

I J'ai  le  cœur  très  profane,  et  je  sais  me  connaître; 

I Je  ne  me  Oatte  pas  de  me  voir  jamais  prêtre; 

I Si  Philémon  le  fut  pour  un  maurais  souper, 

I L'édat  de  ce  haut  rang  ne  saurait  me  frapper. 
LegrandroidesBretons,qu'àSamt-PierreoDcon- 
Est  le  premier  prélat  de  l'égliae  anglicane,  [damne, 

I Sur  les  bords  du  Volga  Catherine  tient  lieu 
D'un  grave  patriarefae , ou , ai  Ton  veut , de  Dieu. 
De  cette  ambition  je  n'ai  point  l'âme  éprise , 

Et  je  suis  tout  au  plus  serviteur  de  l'Église. 

I J'aurais  mis  nton  bonheur  à te  faire  ma  cour, 

I A contempler  de  près  tout  l'esprit  de  ta  mère , 

Qui  forma  tes  beaux  aos  dans  le  grand  art  de  plaire, 
A revoir  Sans-Sond , ce  fortuné  séjour 
Où  régnent  la  victoire  et  la  philosophie , 

Où  l'on  voit  le  Pouvoir  avec  la  Modestie. 

Jeune  héros  du  Nord,  entouré  de  héros, 

A ces  nobles  plaisirs  je  ne  puis  plus  prétendre: 

• Le  (irinn  we  Mre  était  a«*e  Hii. 
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Il  ne  m'ett  pas  permis  de  te  voir,  de  t'entendre. 

Je  reste  en  ma  chaumière,  attendant  qu’Atropos 
Tranche  le  fil  usé  de  ma  vie  inutile  ; 

Et  je  crie  aux  Destins , du  fond  de  mon  asile  : 

• Destins, qui  faites  tout,  et  qui  trompez  nos  vœux, 

• Na  trompes  pu  les  miens , rendei  Gustave  baurtMi  I.  » 

ÉPITRE  CXX. 

BENALDAKI  A CARAMOUFTÉE, 

IBMME  SE  OISrAB  LE  B4EIIBCIDE 
IT7I. 

De  Barmècide  épouse  généreuse , 

Toujours  aimable,  et  toujours  vertueuse. 

Quand  vous  sortez  des  rêves  de  Bagdat, 

Quand  vous  quittez  leur  faux  et  triste  édat , 

Et  que  tranquille  aux  champs  de  la  Syrie, 

Vous  retrouvez  votre  belle  patrie; 

Quand  tousies  cœurs  en  ces  climats  heureux 
Sont  sur  la  route  et  vous  suivent  tous  deux , 

Votre  départ  est  un  triomphe  auguste  ; 

Chacun  bénit  Barmècide  le  juste. 

Et  la  retraite  est  pour  vous  une  cour. 

Nul  intérêt  ; vous  régnez  par  l'amour- 
Un  tel  empire  est  le  seul  qui  vous  flatte. 

Je  vis  hier,  sur  les  bords  de  l’Euphrate , 

Gens  de  tout  êge  et  de  tous  les  pays; 

Je  leur  disais  : • Qu!  vous  a réunis  ? 

— C’est  Barmècide.  — Et  toi , quel  dieu  propice 
Ta  relevé  du  fond  du  précipice? 

— Cest  Barmècide.  — Et  qui  t'a  décore 
De  ce  cordon  dont  je  te  vois  paré? 

Toi , mon  ami , de  qui  tiens-tu  ta  place , 

'fa  pension  ? Qui  t’a  fait  cette  giêee  ? 

— Cest  Barmècide.  Il  répandait  le  bien 
De  son  calife , et  prodiguait  le  sien.  » 

Et  les  enfants  répétaient  ; • Barmècide!  • 

Ce  nom  sacré  sur  nos  lèvres  réside 
Commeen  nos  cœurs.'  Le  calife,  à ce  bruit. 

Qui  redoublait  encor  pendant  la  nuit. 

Nous  défendit  de  crier  davantage. 

Chacun  se  tut , ainsi  qu’il  est  d’usage; 
Maislesèebos  répétaient  mille  fois  : 

• Cest  Baiméeiik  ! » et  leur  broyante  voix 
Du  doux  sommeil  priva,  pour  son  dommage  , 

Le  commandeur  des  croyants  de  notre  fge. 

Au  point  du  jour,  alors  qu’il  s'endormit , 

Tout  en  rêvant,  le  calife  redit  : 

« Cest  Barmècide  ! • et  bientôt  sa  sagesse 
A rappelé  sa  première  tendresse. 

> Getle  Spltre  a été  écrite  à medeine  la  ducbeiM  de  Gbol- 
Mol,  Sl'oceailoa  de  la diegrice  de  too «ri.  K. 


ÉPITRE  CXXI. 

A HORACE. 

1771. 

Toujours  ami  des  vers , et  du  diable  poussé , 

Au  rigoureux  Boileau  j’écrivis  l’an  passé. 

Je  ne  sais  si  ma  iettre  aurait  pu  lui  déplaire  ; 

Mais  il  me  répondit  par  un  plat  secrétaire  ' , 

Dont  l’écrit  froid  et  long,  déjà  mis  rn  oubli , 

Ne  fut  jamais  connu  que  de  l'abbé  MaMy. 

Je  t’écris  aujourd’hui , voluptueux  Horace, 

A toi  qui  respiras  la  mollesse  et  la  grâce , 

Qui , facile  en  tes  vers , et  gai  dans  tes  discours , 
Chantas  les  doux  loisirs , les  vins,  et  les  amours , 

Et  qui  connus  si  bien  cette  sagesse  aimable 
Que  n’eut  point  de  Quinault  le  rival  intraitable. 

Je  su'is  un  peu  fâché  pour  Virgile  et  pour  toi , 

Que  tous  deux  nés  Romains  vous  flattiez  tant  un  roi 
Mon  Frédéric  du  moins,  né  roi  très  légitime. 

Ne  doit  point  ses  grandeurs  aux  bassesses  du  crimu. 
Ton  maître  était  un  fourbe,  un  tranquille  assassin; 
Pour  voler  son  tuteur,  il  lui  perça  le  sein  ; 

H trahit  Cicéron , père  de  ta  patrie  ; 

Amant  incestueux  de  sa  fille  Jolie, 

De  son  rival  Ovide  il  proscrivit  les  vers , 

Et  fit  transir  sa  muse  au  milieu  des  déserts. 

Je  tais  que  prudemment  ce  politique  Octave 
Payait  l’heureux  encens  d’un  plus  adroit  esclave. 
Frédéric  exigeait  des  soins  moins  coœpiaiaants  : 
Nous  soupions  avec  loi  tans  lui  donner  d’encens; 
De  son  godt  délicat  la  finesse  agréable 
Fesait,  sans  nous  gêner,  les  honneurs  de  sa  table: 
Nul  roi  ne  fut  jamais  plus  fertile  entbons  mots 
Contre  les  préjugés , les  fripons  et  lessots. 
Maupertuis  gâta  tout  : forgueil  jdiilosophique 
Aigrit  de  nos  beaux  jours  la  douceur  pacifique. 

Le  plaisir  s’envola;  je  partit  avec  lui. 

Je  ofaerchai  la  retraite.  On  disait  que  l’Ennui 
De  ce  repos  trompeur  est  l’insipide  frère. 

Oui , la  retraite  p^  à qui  ne  tait  riea  fane; 

Hais  l’espritqui  t’occupe  y goûte  un  vnd  bonheur, 
nbur  était  pour  toi  la  cour  de  l'empereur: 

Hbor,  dont  tu  nous  fai»  t’agrâible  peinture, 
Surpassa  les  jardins  vantés  par  Épieure. 

Je  crois  Femey  plus  beau.  Les  regards  étonnés 
Sur  cent  vallons  fieoris  doucement  promenés , 

De  la  mer  de  Genève  admirent  l’étendue  ; 

Et  les  Alpes  de  loin , s’élevant  dans  la  nue, 

D’an  long  amphithéâtre  enferment  cet  coteau 
Où  le  pampre  en  festons  rit  parmi  Im  ormeau; 

LA  quatreétatsdivers  arrêtent  ma  pensée  : 

Je  vois  de  ma  terrasse,  A réquerre  tracée, 
L’indigent  Savoyard , utile  en  ses  travaux , 

i ■ Oéinrnt,  de  Dqoo. 
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Qui  vient  rouper  mes  blés  pour  payer  ses  impôts  ; 
Des  riches  Genevois  les  campagnes  brillantes  ; 

Des  Bernois  valeureux  les  cités  florissantes; 

Knfln  cette  Comté,  franche  aujourd'hui  de  nom. 
Qu'avec  l’or  de  Louis  conquit  le  grand  Bourbon  ; 

Et  du  bord  de  mon  lac  é tes  rives  du  Tibre , 

Je  te  dis,  mais  tout  bas  : Heureux  un  peuple  libre! 

Je  le  suis  en  secret  dans  mon  obscurité  ; 

Ma  retraite  et  mon  âge  ont  fait  ma  sûreté. 

D'un  pédant  d’Anneci  j'ai  confondu  la  rage  ; 

J’ai  ri  de  sa  sottise  ; et  quand  mon  ermitage 
Voyait  dans  son  enceinte  arriver  à grands  flots 
De  cent  divers  pays  les  belles , les  héros , 

Des  rimeurs , des  savants , des  têtes  couronnées , 

Je  laissais  du  vilain  les  liireurs  acharnées 
Hurler  d’une  voix  rauque  au  bruit  de  mes  plaisirs. 
Mes  sages  voluptés  n'ont  point  de  repentirs. 

J’ai  fait  un  peu  de  bien  ; c'est  mon  meilleur  ouvrage. 
Mon  séjour  est  charmant , mais  il  était  sauvage  ; 
Depuis  le  grand  édit  *,  inculte,  inhabité. 

Ignoré  des  humains , dans  sa  triste  beauté  ; 
la  nature  y mourait  ; je  lui  portai  la  vie  ; 

J’osai  ranimer  tout.  Ma  pénible  industrie 
Rassembla  des  colons  par  la  misère  épars  ; 

J’appelai  les  métiers , qui  précèdent  les  arts  ; 

Et,  pour  mieux  cimenter  mon  utile  entreprise , 
J’unis  le  protestant  avec  ma  sainte  Église. 

Toi  qui  vois  d’un  même  œil  frère  Ignace  et  Calvin, 
Dieu  tolérant , Dieu  bon , tu  bénis  mon  dessein  ! 
André  Ganganelli , ton  sage  et  doux  vicaire , 

.Sait  m’approuver  en  roi , s’il  me  blâme  en  saint-père. 
I.’ignorance  en  frémit,  et  Konnotte hébété 
S’indigne  en  son  taudis  de  ma  félicité. 

Ne  me  demande  pas  ce  que  c’est  qu’uu  Nonnotte , 
Un  Ignace,  un  Calvin,  leur  cabale  bigote, 

Un  prêtre,  roi  de  Rome,  un  pape,  un  vicenlieu, 
Qui,  deux  clefs  à la  main , commande  au  même  lieu 
Où  tu  vis  le  sénat  aux  genoux  de  Pompée, 

F.t  la  terre  en  tremblant  par  César  usurpée. 

Aux  champs  élysiens  tu  dois  en  être  instruit.  ' 
Vingt  siècles  descendus  dans  réteruelle  nuit  [zarre 
Tout  dit  comme  tout  change , et  par  quel  sort  bi- 
Le  laurier  des  Trajans  fit  place  à la  tiare  ; 

Comment  ce  fou  d'Ignace , étrillé  dans  Paris , 

Fut  mis  au  rang  des  saints,  même  des  beaux-esprits  ; 
Comment  il  en  déchut,  et  par  quelle  aventure 
Nous  vint  l’abbé  Nonnotte  après  l’abbé  de  Pure. 

Ce  monde , tu  le  sais , est  un  mouvant  tableau 

• \ U révocation  dff  Tnlit  de  Iftntes,  tous  Ii>n  principaux 
habitants  du  petit  pays  de  tiex  pasaèrent  à t^néve  et  daoa  Ici 
lerrci  helvétiques.  Celle  langue  de  terre , qui  est  daos  la  ploa 
twUe  situation  de  l'Kurope,  fut  déserte;  elle  se  couvrit  de 
marais;  U y eut  quatre-vingts  r!iarraes  de  moius;  plus  d'un 
vllUge  fut  réduit  a une  ou  deux  maisons  ; tandis  que  Genève 
par  sa  aeule  Industrie , et  presque  sans  territoire . a su  acqué- 
rir plus  de  quatre  millions  do  rentes  en  contrats  nir  la  France» 
sans  compter  ses  niamifacturrs  cl  son  comoH*rce. 


Tantôt  gai , tantôt  triste , étemel , et  nouveau. 
L’empire  des  Romains  finit  par  Augustule; 

Aux  horreurs  de  la  Fronde  a succédé  la  bulle  : 

Tout  passe,  tout  périt,  hors  ta  gloire  et  ton  nom. 
C’est  là  le  sort  heureux  des  vrais  fils  d’Apollon  ; 

Tes  vers  en  tout  pays  sont  cités  d’âge  en  âge. 

Hélas!  je  n’aurai  point  un  pareil  avantage. 

Notre  langue  un  peu  sèche,  et  sans  inversions. 
Peut-elle  subjuguer  les  autres  nations  ? 

Nous  avons  la  clarté , l’agrément , la  justesse  ; 

Mais  égalerons-nous  l’Italie  et  la  Grèce? 

Est-ce  assez  en  effet  d’une  heureuse  clarté, 

Et  ne  péchons-nous  pas  par  l’uniformité? 

Sur  vingt  tons  différents  tu  sus  monter  ta  lyre  : 
J’entends  ta  Lalagé , je  vois  son  doux  sourire  ; 

Je  n’ose  te  parler  de  ton  Ligurinus , 

Mais  j’aime  ton  Mécène,  et  ris  de  Catius. 

Je  vois  de  tes  rivaux  l’importune  phalange  ; 

Sous  tes  traits  redoublés  enterrés  dans  la  fange , 

Que  pouvaient  contre  toi  cés  serpents  ténébreux  ? 
Mécène  et  Pollion  te  défendaient  contre  eux. 

Il  n’en  ast  pas  ainsi  chez  nos  Welches  modernes. 

Un  vil  tas  de  grimauds , de  rimenrs  subalternes , 
A la  cour  quelquefois  a trouvé  des  prôneurs; 

Ils  fontdans  l’autlchambre  entendre  leurs  clameurs. 
Souvent , en  balayant  dans  une  sacristie , 

Ils  traitent  un  grand  roi  d’hérétique  et  d’impie. 

L’un  dit  que  mes  écrits , à Cramer  bien  vendus  *, 
Ont  fait  dans  mon  épargne  entrer  cent  mille  écus  ; 
L’autre,  que  j'ai  traité  la  Genèse  de  fable, 

Que  je  n’aime  point  Dieu,  maisqueje  crains  le  diable. 
Soudain  Fréron  l’imprime;  et  l’avocat  âlarchand  ? 
Prétend  que  je  suis  mort , et  fait  mdn  testament. 

Un  autre  moins  plaisant,  nuis  plus  hardi  faussaire, 
Avec  deux  faux  témoins  s’en  va  chez  un  notaire , 

Au  mépris  de  la  langue,  au  mépris  de  la  liart , 
Rédiger  mou  symbole  en  patois  savoyard  '.  [mière. 
Ainsi  lorsqu’un  pauvre  homme,  au  fond  desadiau- 
En  dépit  de  Tissot  ^ finissait  sa  carrière , 

On  vit  avec  surprise  une  troupe  de  rats 

Pour  lui  ronger  les  pieds  se  glisser  dans  ses  draps. 

Chasioitt  loin  do  chez  moi  tous  ces  rats  du  I'anu.sse  ; 
Jouissons,  écrivons,  vivons,  mon  cher  Horace. 

J’ai  déjà  passé  l'âge  où  ton  grand  protecteur, 

• Parmi  Ih  calomnia  dont  on  a régale  l’autenr,  lelon  l'ii- 
lagc  étahli , on  aiaprimé  daoa  vtngl  Ubellra  qu'il  avait  gagné 
quatre  ou  cinq  cnit  mille  fraiKl  à vendre  an  ouvrage».  Cral 
livnucoup;  mal»  anssi  d'autm  écrivains  ont  assuré  qu’.ipn-s 
sa  mori  sa  iWils  n'auraient  plus  de  débit , et  cela  ta  console. 

P Marclinnd,  avocat  de  Paria,  s’at  amusé  à bire  le  prr. 
tendu  testament  de  fauteur,  et  plusieuta  pcrsouiia  y ont  eia 
trompées. 

s II  y rut  eu  elfrl , le  IS  avril  I7M , une  déclaration  (aile  par- 
devant  nolairé,  d'une  prétendue  profession  de  foi  queda  po- 
lissons Inconnus  di.seient  avoir  entendu  prononcer.  La  bus- 
sain»  qui  rédigèrenl  eetle  pièce,  ceraed'un  stvic  ridlrule,  na 
poussèrent  pas  leur  iiisalcnoeJUK|u'à  prélendre  qu  elle  fut  ■- 
gnéc  per  l'iuleur.  — Voya  la  vie  de  Voltaire.  K. 

ticlébre  médecin  de  Lausaime,  capjlalc  du  ps)s  roman. 
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Ayant  joué  son  rAU  en  excellent  acteur, 

Et  sentant  que  la  mort  assiégeait  sa  vieillesse , 

Voulut  qu'on  l'applaudit  lorsqu'il  Unit  sa  pièce. 

J'ai  vécu  plus  que  toi  ; mes  vers  dureront  moins. 
Mais  au  bord  du  tombeau  je  mettrai  tous  mes  soins 
A suivre  les  leçons  de  ta  philosophie , 

A mépriser  la  mort  en  savourant  la  vie , 

A lire  tes  écrits  pleins  de  grâce  et  de  sens , 

Comme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  les  sens. 

Avec  toi  l'on  apprend  à souffrir  l'indigence , 

A jouir  sagement  d’une  honnête  opulence , 

A vivre  avec  soi-méme , à servir  ses  amis, 

A se  moquer  un  peu  de  ses  sots  ennemis , 

A sortir  d'une  vie  ou  triste  ou  fortunée, 

En  rendant  grâce  aux  dieux  de  nous  l'avoir  donnée. 
Aussi  lorsque  mon  pouls,  inégal  et  pressé , 

Fesait  peur  à Tronchin , près  de  mon  lit  placé; 
Quand  la  vieille  Atropos , aux  humains  si  sévère , 
Approchait  ses  ciseaux  de  ma  trame  légère, 

Il  a vu  de  quel  air  je  prenais  mon  congé; 

Il  sait  si  mon  esprit , mon  coeur  était  changé. 

Uuber  * me  fesait  rire  avec  ses  pasquinades  ; 

Et  j'entrais  dans  la  tombe  au  son  de  ses  aubades. 

Tu  dus  finir  ainsi.  Tes  maximes , tes  vers , 

Ton  esprit  juste  et  vrai , ton  mépris  des  enfers 
Tout  m'assure  qu’Horace  est  mort  en  boanéte  homme. 

I.,e  moindre  citoyen  mourait  ainsi  dans  Rome. 

Ij,  jamais  on  ne  vit  monsieur  l'abbé  Grisel 
Ennuyer  un  malade  au  nom  de  l'Etemel  ; 

Et , fatiguant  en  vain  ses  oreilles  lassées , 

Troubler  d'un  sot  effroi  ses  dernières  pensées. 

Voulant  réformer  tout , nous  avons  tout  perdu. 
Quoi  donc!  un  vil  mortel,  un  ignorant  tondu. 

Au  chevet  de  mon  lit  viendra , sans  me  connaître, 
Gourmander  ma  faiblesse , et  me  parler  en  maître  ! 
Ne  suis-je  pas  en  droit  de  rabaisser  sou  ton , 

En  lui  fesant  moi-méme  un  plus  sage  sermon  ? 

A qui  se  porte  bien  qu'on  prêche  la  morale  : 

Mais  il  est  ridicule  en  notre  heure  fatale 
D'ordonner  l'abstinence  à qui  ne  peut  manger. 

Un  mort  dans  son  tombeau  ne  peut  se  corriger. 
Profitons  bien  du  temps  ; ce  sont  là  tes  maximes. 

Cher  Horace , plains-moi  de  les  tracer  en  rimes  ; 
La  rime  est  nécessaire  à nos  jargons  nouveaux , 
Enfants  demi-polis  des  Normands  et  des  Goths. 

Elle  flatte  l'oreille;  et  souvent  la  césure 
Plaît,  je  ne  sais  comment,  en  rompant  la  mesure. 
Des  beaux  vers  pleins  de  sens  le  lecteur  est  charmé. 
Corneille,  Despréaux,  cl  Racine,  ont  rimé. 

• Ifevni  dp  la  o^lèbir  madpmoiMllP  lluber,  aateur  dp  la 
HeUgioaêutntitUeàVhommet  livre  trèti  profond.  M.  Huber 
avait  le  taleot  de  faire  dea  portraits  eo  caricature , et  même  de 
Ica  faire  en  papier  avec  dea  ciaraus. 

^ On  devait  una  doute  m^priner  les  pnfm  dn  païens,  qql 
Q'étaîpnt  ifue  des  fable»  ridîctiles;  malt  Taulpur  ne  méprise 
pasles  enfers  de.s  cliri'tlcn»,  qui  sont  la  uii-me  coo»U- 
I6p  par  l'Kgliv:. 


Mais  J'appreiuls  qu"aujourd*hui  Melpomcn«  propose 
D'abaisser  son  cothurne  « et  de  parler  en  prose. 


ÉPITRE  CXXII. 

AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  III. 
t77S. 

Jeune  et  digne  héritier  du  grand  nom  de  Gustave , 
Sauveur  d'un  peuple  libre , et  roi  d'un  peuple  brave, 
Tu  viens  d'exécuter  tout  ce  qu'on  a prévu  ; 

Gustave  a triomphé  sitôt  qu'il  a paru.  [t'aime. 
On  t'admire  aujourd'hui , cher  prince , autant  qu'on 
Tu  viens  de  ressaisir  les  droits  du  diadème  ' . 

Et  quels  sont  en  effet  ses  véritables  droits  .> 

De  (aire  des  heureux  en  protégeant  les  lois  ; 

De  rendre  à son  pays  cette  gloire  passée 
Que  la  Discorde  (dueure  a long-temps  éclipsée  ; 

De  ne  plus  distinguer  ni  bonnets  ni  chapeaux , 

Dans  un  trouble  éternel  infortunés  rivaux  ; 

De  couvrir  de  lauriers  ces  têtes  égarées 
Qu'à  leurs  dissensions  la  haine  avait  livrées , 

Et  de  les  réunir  sons  un  roi  généreux  : 

Un  état  divisé  fut  toujours  malheureux. 

De  sa  liberté  vaine  il  vante  le  prestige  ; 

Dans  son  illusion  sa  misère  l'afllige  : 

.Sans  force , sans  projets  pour  la  gloire  entrepris , 

De  l'Europe  étonnée  il  devient  le  mépris,  [rênes , 
Qu'un  roi  ferme  et  prudent  prenne  en  ses  mains  les 
Le  peuple  avec  plaisiS'reçoit  ses  douces  chaînes  ; 
Tout  cliange,  tout  renaît , tout  s'anime  à sa  voix  : 
On  inarclie  alors  sans  crainte  aux  pénibles  exploits. 
On  soutient  les  travaux,  on  prend  un  nouvel  être , 

Et  les  sujets  enfin  sont  dignes  de  leur  maître. 

ÉPITRE  CXXIII. 

A M.  MAHMONTEL. 

177Î. 

Mon  très  aimable  successeur. 

De  la  France  historiographe , 

Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers , 

> La  quntioQ  ne  m rMuU  pu  S uvoJr  ,i  Ir  peuple  suOlnl, 
était  réellement  opprimé  par  le  lerwl  : daiia  ce  eu  on  prut 
MUS  doote  exoïser  la  révoluUon , mais  elle  n’en  devient  pu 
plus  Juste.  L'abus  qu'un  aulre  fait  d'un  pnuroir  même  murpé 
i>c  me  donne  pas  le  droit  de  m'eo  emparer.  K. 


Digitized  by  Google 


S6S 


EFITBES. 


Dau  mon  obscurité  profonde , 

Enseveli  dans  mes  déserts, 

Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde. 

Mais  sur  le  point  d’étre  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  étemelle , 

Comme  tant  d’autres  l’ont  été , 

Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A ce  momie  que  j’ai  quitté 
Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l’éclat  d’un  beau  jour, 

Je  me  souviens  qu’à  votre  cour 
Le  temps  change  encor  davantage. 

Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admicH  les  couleurs , 

Je  erois  vtnr  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage  ; 

Et  mes  coqs  d'Inde  sont  l’image 
De  leurs  pesants  imitateurs. 

De  vos  courtisans  hypocrites 
Met  chats  me  rappellent  les  tours; 

Les  renards,  autres  riiattemittes , 

Se  glissant  dans  mes  basses.court, 

Me  font  penser  à des  jésuites. 

Puis-je  voir  mes  troupeaux  bêlants 
Qu’un  loup  impunément  dévore. 

Sans  songer  à des  conquérants 
Qui  sont  beaucoup  plus  loups  encore  ? 

Lorsque  les  chantre  du  printemps 
Réjouissent  de  leurs  accents 
jardins  et  mon  toit  rustique , 

Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis , 

On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémols  des  Honsignys  * , 

Qu'on  dumte  à l’OpéraOimique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  helvétique  ! 
Brionne  arrive  ; on  est  surpris , 

On  eroit  voir  Pallas  ou  Cypris , 

Ou  la  rdne  des  immortelles  ; 

Mais  chacun  m'apprend  qu'à  Paris 
Il  en  est  cent  presque  aussi  belles. 

Je  Us  cet  éloge  doqnent 
Que  Thomas  a (ait  savamment 
Des  dames  de  Rome  et  d'Athène. 

On  me  dit  : • Partez  prompteuaent; 

Venez  sur  les  bords  ifo  la  Seine  ; 

Et  vous  en  dires  tout  autant. 

Avec  moins  d’esprit  et  de  peine.  • 

Ainsi , do  monde  détrompé , 

Tout  m’en  parle , tout  m’y  ramène  ; 

Serais-je  un  esclave  échappé 
Que  tient  encore  un  bout  de  diatne? 

Non , je  ne  suit  point  foible  assez 
Pour  regretter  des  jours  stériles. 

Perdus  bien  plutdt  que  passés 

• UonitZDj  lawiiioie  U oiiuiqueil'aD  grand  nombre  d'o- 
r*ra  cunleua. 


Parmi  tant  d’erreurs  inutiles. 

Adieu,  faites  de  jolis  riens, 

Voua  encor  dans  l’âge  de  plaire. 
Vous  que  les  Amours  et  leur  m^ 
Tiennent  tonjouis  dans  leurs  liens. 
Nos  solides  historiens 
Sont  des  auteurs  bien  respectables; 
Mais  à vos  chers  concitoyens 
Que  faut-il , mon  ami  ? Ora  fables. 

ÉPITR£  CXXIV. 

A M.  GUYS. 

1776. 

Le  bon  vieillard  très  inutile 
Que  vous  nommez  Anacréon , 

Mais  qui  n’eut  jamais  de  Batbyle, 

Et  qui  ne  fit  point  de  chanson , 

Loin  de  Marseille  et  d’Hélicon 
Achève  sa  pénible  vie 
Auprès  d'un  poêle  et  d'un  glaçon. 
Sur  les  montagnes  d'Helvélie. 

Il  ne  connaissait  que  le  nom 
De  cette  Grèce  si  polie. 

La  bigote  Inquisition 
S’opposait  à sa  passion 
De  faire  un  tour  en  Italie. 

Il  disait  aux  Treize<laotooz  ; 

« Hélas  ! il  faut  donc  que  je  meure 
Sans  avoir  connu  la  demeure 
Des  Virgiles  et  des  Platons  ! > 

Enfin  il  se  eroit  au  rivage 
Consacré  par  ces  demi-dieui  ; 

Il  les  reconnaît  beaucoup  mieux 
Que  s’il  avait  fait  le  voyage , 

Car  il  les  a vus  par  vos  yeux. 


ÉPITRE  CXXV. 

A UN  HOMME  •. 

1776. 

Philosophe  indulgent,  ministre  citoyen, 

(Jui  ne  clierchu  le  vrai  que  pour  faire  le  bien  ; 
Qui  d’un  peuple  léger,  et  trop  ingrat  peut-être, 
Préparais  le  bonheur  et  celui  de  son  maître. 

Ce  qu’on  nomme  disgrâce  a payé  tes  bienfaits. 
Le  vrai  prix  du  travail  n’est  que  de  vivre  en  paix. 

■ M.  TurgotK 
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Ainsi  que  Lamoignon  délivré  des  orages, 

A toi-méme  rendu , tu  n'instruis  que  les  sages  ; 

Tu  n'as  plus  à répondre  aux  discours  de  Paris. 

Je  crois  voir  à la  fois  Atliène  et  Sybaris 
Transportés  dans  les  murs  embellis  par  la  Seine  ; 
Un  peuple  aimable  et  vain,  que  son  plaisir  entraîne, 
Impétueux , léger,  et  surtout  inconstant , 

Qui  vole  au  moindre  bruit , et  qui  tourne  à tout  vent , 
Y juge  les  guerriers,  les  ministres,  les  princes , 

Rit  des  calamités  dont  pleurent  les  provinces , 
Clabaude  le  matin  contre  un  édit  du  roi , 

Le  soir  s’en  va  sifller  quelque  moderne,  ou  moi , 

Et  regrette  à souper,  dans  ses  turlupinades , 

Les  divertissements  du  Jour  des  barricades. 

Voilà  donc  ce  Paris!  voilà  ces  connaisseurs 
Dont  on  veut  captiver  les  suffrages  trompeurs  ! 
Hélas!  au  bord  de  l'Inde  autrefois  Alexandre 
Disait , sur  les  débris  de  cent  villes  en  cendre  : 

« Ah  ! qu'il  m'en  a codté  quand  j'étais  si  jidoux , 
Railleurs  Athéniens , d'étre  loué  par  vous  I > 

Ton  esprit , je  le  sais , ta  profonde  sagesse , 

Ta  mâle  probité  n'a  point  cette  faiblesse. 

A d'éternels  travaux  tu  t'étais  dévoué 
Pour  servir  ton  pays,  non  pour  être  loué. 

Caton , dans  tous  les  temps  gardant  ton  caractère. 
Mourut  pour  les  Romains  sans  prétendre  à lenrplai- 
La  sublime  vertu  n'a  point  de  vanité.  [re. 

C'est  dans  l'art  dangereux  par  Phébus  inventé. 
Dans  le  grand  art  des  vers  et  dans  celui  d’Orphée , 
Que  du  désir  de  plaire  une  muse  échauffée 
Du  vent  de  la  louange  exeiteson  ardeur. 

Le  plus  plat  écrivain  croit  plaire  à son  lecteur. 
L’amour-propre  a dicté  sermons  et  comédier. 
L’éloquent  Montazet  ■,  gounnandant  les  im[Hes, 
N’a  point  été  Qcfaé  d'étre  applaudi  par  eux  : 

Nul  mortel , en  un  mot,  ne  veut  être  ennuyeux. 

Mais  où  sont  les  héros  dignes  de  la  mémoire. 

Qui  sachent  mériter  et  mépriser  la  gloire  ? 


EPITRE  CXXVI. 


A hUDAME  NECKER. 

1776. 

J'étais  nondialammeot  tapi 
Dans  le  creux  de  cette  statue 


> M.  de  Msleeberbet.K. 

* L’srchevèque  de  Lyon  venait  de  publier  une  InetrucUon 
pastorale  contre  nnerédollld  : les  Incrédales  en  dirent  beau- 
coup de  bien , psree  qa*ll  n'y  avaU  aoeans  de  nés  Injures  qu*nn 
ivôque  qui  a dn  gotU  ne  doit  Jamais  ae  permettre,  et  que  d'ail- 
leurs Il  n*y  aunrmit  pas  que  tout  maglitrat  qui  ne  brOle  pas 
les  phUoeopbci  de  leur  vivant  est  étemelleineat  brûlé  après  , 
U mort  : ce  que  la  Sorboone  et  les  évéqnes  de  aémiaalrt  ne 
manquent  Jamais  de  dire  oana  leurs  llbeilea  sactée.  K. 


Contre  laquelle  a tant  glapi 
Des  méchants  l’énorroe  cohue. 

Je  voulais  d'un  écrit  galant 
Cajoler  la  belle  héroïne 
Qui  me  lit  un  si  beau  présent 
Du  haut  de  la  double  colline. 

Mais  on  m'apprend  que  votre  époux. 
Qui  sur  la  croupe  du  Parnasse 
S'était  mis  à eété  de  vous, 

A changé  tout-à-coup  de  place; 

Qu'il  va  de  la  cour  de  Phébus , 

Petite  cour  assez  brillante , 

A la  grosse  cour  de  Plutus , 

Plus  solide  et  plus  importante. 

Je  l'aimai  lorsque  dans  Paria 
De  Colbert  il  prit  la  défense , 

Et  qu'au  Louvre  il  obtint  le  prix 
Que  le  godt  donne  à l’éloquence. 

A monsieur  Turgot  j’applaudis, 
Quoiqull  parût  d’un  autre  avis 
Sur  le  commerce  et  la  flnance. 

Il  faut  qu’entre  les  beaux-esprits 
Il  soit  un  peu  de  différence; 

Qu'à  son  gré  chaque  mortel  pense  ; 
Qu'on  soit  honnêtement  en  France 
Libre  et  sans  fard  dans  ses  écrits. 

On  peut  tout  dire,  on  peut  tout  croire  ; 
Plus  d’un  chemin  mène  à la  gloire , 

Et  quelquefois  au  Paradis. 


EPITRE  CXXVn. 

A M.  LE  MARQLTS  DE  VIIXETTE  ■. 

1777. 

Mon  Dieu!  que  vos  rimes  en  ine 
M’ont  fait  passer  de  doux  moments  ! 

Je  reconnais  les  agréments 
Et  la  légèreté  badine 
De  tous  ces  contes  amusants 
Qui  fesaient  les  doux  passe- temps 
De  ma  nièce  et  de  ma  voisine. 

Je  suis  sorcier,  car  Je  devine 
Ce  que  seront  les  jeunes  gens  ; 

Et  je  prévis  bien  dès  ce  temps 
Que  votre  muse  libertine 
Serait  philosophe  à trente  ans  : 

Alcibiade  en  son  printemps 
Etait  Socrate  à la  sourdine. 


' La  margols  de  VllIaUe  à qui  Tolliice  avait  avoyS  ans 
montre  a lé^-UUoo,  à qoantiéiiie , à aacoodm , et  garnie  de  loa 
portnil , ren  avait  mnrrcié  par  one  épllte  dont  la  pramiéra 
moiUé  est  sur  les  rimes  ine  el  enii. 
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Plui  j«  relif  et  j'exoïnine 
Vos  sers  sensés  et  très  plaisants, 
Plus  j'y  trouve  un  fond  de  doctrine 
Tout  propre  i messieurs  les  savants , 
Non  pas  à messieurs  les  pédants 
De  qui  la  science  chagrine 
Est  l'éteignoir  des  sentiments. 

Adieu , réunissez  long-temps 
La  galté , la  grdce  ai  One 
De  vos  folâtres  enjouements, 

Avec  ces  grands  traits  de  bon  sens 
Dont  la  clarté  nous  illumine. 

Je  ne  crains  point  qu'une  coquine 
Vous  fasse  oublier  les  absents  : 

Cest  pourquoi  je  me  détermine 
A vous  ennuyer  de  mes  enU, 
Entrelacés  avec  des  Ine. 


ÉPITRE  CXXVIII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE, 

SL'B  SO.'I  MABIAGE. 

TradacUoa  irnBe  dpttn  de  Frapene  S TUmIte  qui  w uriaU 
mvec  IMUc. 

Décembre  1777. 

Fleuve  beureux  du  Létbé , j’allais  passer  ton  onde 
Dont  j'ai  vu  si  souvent  les  bords. 

Lassé  de  ma  souffrance,  et  du  jour,  et  du  monde. 
Je  descendais  en  paix  dans  l’empire  des  morts , 
Lorsque  Tibulle  et  Délie 
Avec  l'Hymen  et  FAmour 
Ont  embelli  momséjour. 

Et  m’ont  fait  aimer  la  vie. 

Im  glaces  de  mon  coeur  ont  ressenti  leurs  feux 
La  Parque  a renoué  ma  trame  désunie  ; 

Leur  bonlieur  me  rend  heureux. 

Enfin  vous  renoncez , mon  aimable  Tibulle , 

Ace  fracas  de  Rome, au  luxe,  aux  vanités, 

A tous  ees  faux  plaisirs  célébrés  par  Catulle  ; 

Et  TOUS  osez  dans  ma  cellule 
Goûter  de  pures  voluptés  ! 

Des  petits-maîtres  emportés , 

Gens  sans  pudeur  et  sans  scrupule , 

Dans  leurs  indécentes  gaîtés 
Voudront  tourner  en  ridicule 
La  réforme  où  vous  vous  jetez. 

Sans  doute  ils  vous  diront  que  Vénus  la  friponne, 
I.a  Vénus  des  soupers , la  Venus  d’un  moment , 

La  Vénus  qui  n’aime  personne , 

Qui  séduit  tant  de  monde,  et  qui  n’a  point  d'amant. 


Vaut  mieux  que  la  Vénus  et  tendre  et  raisonnable,  ' 
Que  tout  homme  de  bien  doit  servir  constamment. 
Ne  croyez  pas  imprudemment 
Cette  doctrine  abominable. 

Aimez  toujours  Délie  : heureux  entre  ses  Inas, 

Osez  chanter  sur  votre  l3rre 
Ses  vertus  comme  ses  appas. 

Du  véritable  amour  établissez  l’empire; 

Les  beaux-esprits  romains  ne  le  connaissent  pas. 

ÉPITRE  CXXIX. 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE, 

sua  LE  TAUX  aaUlT  de  la  MOBT  de  L’AOTBUa 

AJ<SO.SCta  BAIK  LA  CAZrrTTE  DE  SaCULLES,  AC  ■<)« 
KrtnuEB  1778. 

Prince , dont  le  charmant  esprit 
Avec  tant  de  grlee  m’attire. 

Si  j’étais  mort,  comme  on  l’a  dit, 
N’auriez-vous  pas  eu  le  crédit 
De  m’arracher  du  sombre  empire  } 

Car  je  sais  très  bien  qu’il  suffit 
De  quelques  sons  de  votre  lyre. 

Cest  ainsi  qu'Orpbée  en  usait 
Dans  l'antiquité  révérée , 

Et  c'est  une  diose  avérée 
Que  plus  d’un  mort  ressuscitait. 

Croyez  que  dans  votre  gazette , 
lorsqu’on  parlait  de  mon  trépas , 

Ce  n’était  pas  chose  indiscrète  ; 

Ces  messieurs  ne  se  trompaient  pas. 

En  effet , qu'est-ce  que  la  vie  ? 

C'est  un  jour  : tel  est  son  destin. 

Qu'importe  qu’elle  soit  finie 
Vers  le  soir  ou  vers  le  matin 


ÉPITRE  eXXX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

LES  ADIEUX  DU  VIEILLABD, 

A Parif,  7771. 

Adieu , mon  cher  Tibulle , autrefois  si  volage , 
Mais  toujours  chéri  d’Apollon, 

Au  Parnasse  fété  comme  aux  bords  du  Lignon, 
Et  dont  Tamour  a fait  un  sage. 

Des  champs  élysiens , adieu , pompeux  rivage  , 
De  palais , de  jardins , de  prodiges  bordé , 
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Qu'ont  encore  embelli , pour  l'Iionneur  de  notre  dge. 
Les  enfants  d'Henri  quatre, et  ceusdu  grand  Condé. 
Combien  tous  m'enchantiez,  Muses,  GrSees  iiouvel- 
Dont  les  talents  et  les  écrits  [les. 

Seraient  de  tous  nos  beaux-esprits 
Ou  la  censure  ou  les  modèles! 

Que  Paris  est  changé  ! les  Welches  n'y  sont  plus  ; 

Je  n’entends  plus  siffler  ces  ténébreux  reptiles , 

Les  Tartufes  affreux , les  insolents  Zoîles. 

J’ai  passé  ; de  la  terre  ils  étaient  disparus,  [mable , 
Mesyeux,  après  trente  ans,  n'ont  va  qu'un  peupleai- 
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Instruit , mais  indulgent , doux , vif,  et  soeiable. 

Il  est  né  pour  aimer  : félite  des  Français 
Est  l'exemple  du  monde , et  vaut  tous  les  Anglais, 
üe  la  société  les  douceurs  désirées 
Dans  vingt  états  puissants  sont  encore  ignorées  : 
On  les  goûte  à Paris;  c'est  le  premier  des  arts  : 
Peuple  heureux,  ilnaquit,  il  règne  en  vos  remparts. 
Je  m'arrache  en  pleurant  à son  charmant  empire  ; 
Je  retourne  à ces  monts  qui  menacent  les  eieux , 

A ces  antres  glacés  où  la  nature  expire  ; 

Je  vous  regretterais  è la  table  des  dieux. 


rin  DIS  ériiBua. 
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TRADUCTIONS 

ET  IMITATIONS 

DE  DIVERS  AUTEURS  ANCIENS  ET  MODERNES. 


ANONYMES. 


VERS 

SDB  Lk  DISCBBCE  DE  GtAFÀB  LE  BABKBCIDB. 
miEl  •>IB  rOBTE  ÀIKLIJS. 

Mortel , filible  mortel , à qui  le  sort  prospère 
Fait  goûter  de  ses  dons  les  charmes  dangereui , 
Connais  quelle  est  des  rois  la  fareur  passagère  ; 
Contemple  Barroécide , et  tremble  d'étre  heureux. 


É6L0GUE  ALLEMANDE. 

HERNAHD, DERNIN. 

DBBKIN. 

Conaolons-Dous , Hemand  : l'astre  de  la  nature 
Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure;  [jours: 

Le  Zéphyr  à nos  champs  promet  quelques  beaux 
Nous  chanterons  aussi  nos  vins  et  nos  amours. 
Noua  n'égalerons  pas  la  Grèce  et  l'Ausonie  ; [génie  ; 
Nous  sommes  sans  printemps f sans  fleurs,  et  sans 
Le  Zéphyr  à nos  dumpt  promet  quelques  beaux  jours  ; 
Nos  voix  n'ont  jamais  eu  ces  sons  harmonieux 
Qu’aux  pasteurs  de  Sicile  ont  accordés  les  dieux. 

Ne  pouvons-nous  jamais , en  lisant  leurs  ouvrages , 
Surmonter  l'ipreté  de  nos  climats  sauvages , 

Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  soins  assidus 
Ont  forcés  è s'orner  des  trésors  de  Baochus  ? 

Forçons  le  dieu  des  vers,  exilé  de  la  Grèce, 

A venir  de  nos  chants  adoucir  la  rudesse  : [vers. 

Nous  connaissons  l'amour,  nous  connaissons  les 
Orphée  était  de  Thrace  ; il  brava  les  hivers  ; 

Il  aimait , c’est  assez  : Vénus  monta  sa  lyre. 

Il  polit  son  pays;  il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  coeurs  étonnés  de  céiler  a ses  lois. 


nEBNAND. 

On  dit  qu'il  amollit  les  tigres  de  ses  bois. 
Humaniserons-nous  les  loups  qui  noua  déchirent? 

Depuis  qu'aux  étrangers  les  destins  nous  soumis 
Depuis  que  l'esclavage  affaissa  nos  esprits , [rent , 
Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 
D'un  commis  odieux  l'insolenee  affamée 
Vient  ravir  la  moisson  que  nous  avons, semée , 
Vient  décimer  nos  fruits,  notre  lait,  nos  troupeaux  ; 
C'est  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  consolants  de  l’amant  d'Ariane. 

Si  nous  oioos  nous  plaindra , DU  trallatit  nous  coadaniiie. 
Nous  craignons  de  gémi  r,  nous  dévorons  nos  pleurs  : 
Ah  ! dans  la  pauvreté , dans  l’excès  des  douleurs , 

Le  moyen  d’imiter  Tbéoerite  et  Virgile  ! 

Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  esprit  plus  tranquille. 
Le  rossignol  tremblant  dans  sou  obscur  séjour 
N" élève  pas  sa  voix  sous  le  bec  du  vautour. 
Fuyons,  mon  cher  Dernin , ces  malheureuses  rivet; 
Portons  nos  chalumeaux  et  nos  Ijmis  plaintives 
Aux  bords  de  l'Adigo , loin  des  yeux  des  tyrans. 

VERS 

niTés  n'ux  xrmia  xiicijüa. 

Un  mélange  secret  de  feu , de  terre , et  d'eau . 

Fit  le  cœur  de  César  et  celui  de  Nassau. 

D'uii  ressort  inconnu  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  et  sa  femme  sensible. 


ÉPIGRAMMES 

IHITétS  UE  l'astuolocis  crzooee. 

I. 

StIB  LES  SXCBIFICBS  À.  HEBCULB. 

l In  peu  de  miel , un  peu  de  lait , 
Rendent  Mercure  favorable  : 
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Hercule  ettbienpliucher,  il  est  bien  moins  traltsble; 
Sans  deux  sgneaui  par  jour  il  n’est  point  satisfait. 
On  dit  qu'à  mes  moutons  ce  dieu  sera  propice. 

Qu’il  soit  béni  ! mais , entre  nous , 

C’est  un  peu  trop  en  sacrifice  : [loups  ? 

Qu’importe  qui  les  mange,  ou  d’IIerrule,  ou  des 

n 

sua  LÀîs. 

«Cl  asarr  scs  naon  bâss  le  Tewu  w \tsct. 

Je  le  donne  à Vénus , puisqu’elle  est  toujours  belle  ; 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 

Je  ne  saurais  me  voir,  dans  ce  miroir  fidèle , 
ni  telle  que  j’étais , ni  telle  que  je  suis. 

III. 

sua  UKB  STATUE  DE  vtNDS. 

Oui , je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars , au  bel  Adonis , 

A Vulcain  même,  et  j’en  rougis  : 

Mais  Praxitèle,  où  m’a-t-il  vue? 

IV. 

sua  una  statue  de  hiobé. 

Le  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre; 

Le  sculpteur  a fait  bien  mieux , 
n a fait  tout  le  contraire. 

V. 

sua  des  TLiuas. 

A ma  mu  caEOqca  «m  passait  poca  tru  ntaa. 


VII. 

Des  pigeons  dans  un  casque  ont  l<^  leurs  petits  : 
Le  dieu  àlars  et  Vénus  de  tout  temps  sont  amis. 

ADDISON. 

Oui, Platon,  tudisvrai  ; notreàmeest  immortelle, 
Cest  un  Dieu  qui  lui  parle,  no  Dieu  qui  vit  en  eile. 
Et  d’où  viendrait  sans  lui  ce  grand  pressentiment. 
Ce  dégodt  des  faux  biens , cette  horreur  du  néant  ? 
Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m’entraînes; 
Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chalne.s , 
Et  m’ouvrir,  loin  d’un  corps  dans  la  fange  arrêté , 
Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éternité. 

L’éternité  I quel  mot  consolant  et  terrible  ! 

O lumière  ! 6 nuage  ! 6 profondeur  horrible  ! 
Quesuis-je?où  suis-je  ?où  vais-je  ?et  d’où  suis-je  tiré? 
Dans  quel  climat  nouveau , dans  quel  monde  ignoré. 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  ? 

Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître  ? 

Que  me  préparei-vous,  abîmes  ténébreux? 

Allons,  s’il  est  un  Dieu , Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  est  un  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage; 
Lui-même  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image; 
Il  doit  venger  sa  cause , et  punir  les  pervers... 

Mais  comment?  dans  quel  temps  ? et  dans  quel  uni- 
lei  la  vertu  pleure , et  l’audace  l’opprime  ; [vers  ? 

L’innocence  à genoiu  j tend  la  gorge  au  crime  ; 

La  fortuney  domine , et  tout  y suit  son  char. 

Ce  globe  infortuné  fiit  formé  pour  César. 
Mâtons-nous  de  sortir  d’une  prison  funeste. 

Je  te  verrai  sans  ombre , 6 viiité  céleste  ! 

TU  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  ; 
Cette  vie  est  un  songe , et  la  mort  un  réveil. 


Je  sais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d’égaler  vos  appas  : 

Ne  TOUS  enorgueillissez  pas. 

Le  temps  vous  fanera  comme  elles. 

M. 

SUE  LBANDHE, 

e«l  SACBAIT  vns  IA  TOUS  S’aSSO  RUSANT  UNS  TXUPen. 
(£{Sgr«iniiie  ImiUe  de|iuiA  parlUrtlal.) 

Léandre,  conduit  par  l’amour. 

En  nageant  disait  aux  orages  : 

« Laissez-moi  gagner  les  rivages , 

Ne  me  noyez  qu’à  mon  retour.  • 


ARIOSTE. 

Qui  dans  la  glu  du  tendre  Amour  s'empêtre, 
De  s'en  tirer  n’est  pas  long-temps  le  maître; 
On  s’y  démène,  on  y perd  son  bon  sens  : 
Témoin  Roland , et  d’autres  personnages , 
Tous  gens  de  bien , mais  fort  extravagants 
Ils  sont  tous  fous  : ainsi  l'ont  dit  les  sagss- 

Cette  folie  a différents  effets  : 

Ainsi  qu’on  voit  dans  de  vastes  forêts , 

A droite , à gaudie , errer  a l’aventure 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture; 

I-eor  grand  plaisir  est  de  se  fourvoyer  ; 

Et , pour  leur  bien , je  voudrais  les  lier. 
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A cc  propo*  quelqu'un  me  dira  ; « Frère, 

C’est  bien  prêché  ; mais  il  fallait  te  taire. 
CorrigMoi,  sans  sermonner  les  gens.  • 

Oui , mes  amis , oui , je  suis  très  coupable , 

Et  j'en  conviens  quand  j'ai  de  bons  moments  : 

Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps  ; 

Mais  jusqu'ici  le  mal  est  incurable. 


Ob  ! si  quelqu'un  voulait  monter  pour  moi 
Au  paradis  ! s'il  y pouvait  reprendre 
Mon  sens  commun  ! s'il  daignait  me  le  rendre  ! 
Belle  Agiaé,  je  l'ai  perdu  pour  toi  ; 

Tu  m’as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  : 
C'est  ton  ouvrage  ; on  est  fou  quand  on  aime. 
Pour  retrouver  mon  esprit  égaré, 

Il  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage. 

Tes  yeux  l’ont  pris , il  en  est  éclairé  ; 
n est  errant  suc  tou  charmant  visage. 

Sur  ton  beau  sein , ce  trône  des  amours  ; 

Il  m'abandonne  : un  seul  regard  peut-être, 
üii  seul  baiser  peut  le  rendre  à son  maître. 
Hais  sous  tes  lois  il  restera  toujours. 


SUR  AUGUSTE. 

Tyran  de  son  pays,  et  scélérat  habile , 

Il  mit  Pérouse  en  cendre,  et  Rome  dans  les  fers  : 
Mais  il  avait  du  godt  ; il  se  connut  en  vers  ; 
Auguste  au  rang  des  dieux  est  placé  par  Virgile. 

Rois , empereurs , et  successeurs  de  Pierre , 

Au  nom  de  Dieu  signent  un  beau  traité  ; 

Le  lendemain  ces  gens  se  font  la  guerre. 
Pourquoi  cela  ? c'est  que  la  piété , 

La  bonne  foi , ne  les  tourmentent  guère. 

Et  que,  malgré  saint  Jacque  et  saint  Matthieu , 
Leur  intérêt  est  leur  unique  dieu. 


L'amitié  sons  le  chaume  habita  quelquefois  : 

On  ne  la  trouve  point  dans  les  cours  orageuses , 
Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  et  des  rois , 

Séjour  des  faux  serments,  des  caresses  trompeuses , 
Des  sourdes  factions , des  effrénés  désirs  ; 

Séjour  où  tout  est  faux , et  même  les  plaisirs. 

Les  papes,  les  césars , apaisant  leur  querelle. 
Jurent  sur  l’Évangile  une  paix  fraternelle. 

Vous  les  voyez  demain  l’un  de  l'autre  ennemis; 
C'était  pour  ae  tromper  qu’ils  s'étaient  réunis  ; 


KT  IMITATIONS. 

Nul  serment  n'est  gardé,  nul  accord  n'est  sincère; 
Quand  la  bouche  a parlé , le  coeur  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu'ils  attestaient  ils  bravent  le  courroux  ; 
L’intérêt  est  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 


Entendez-vous  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  des  coups  de  cimeterre .’ 

Moins  violents,  moins  prompts,  sont  les  marteaux 
Qui  vont  frappant  les  célestes  carreaux , 

Quand , tout  noirci  de  fumée  et  de  poudre , 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible , exécrable  harmonie 
De  cris  aigus  et  de  longs  hurlements , 

Du  bruit  des  cors , des  plaintes  des  mourants , 
Et  du  fracas  des  maisons  embrasées , 

Que  sous  leurs  toits  la  flamme  a renversées! 
Des  instruments  de  ruine  et  de  mort 
Volant  en  foule  et  d'un  commun  effort. 

Et  la  trompette , organe  du  carnage , 

De  phu  d'horreur  emplissent  ce  rivage , 

Quo  n'en  ressent  l'étonné  voyageur  ' 

Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur. 

Tombant  des  deux  qu'il  touche  et  qu'il  inonde. 
Sur  cent  rochers  prédpiter  son  onde. 


Alors , alors , cette  âme  si  terrible , 
Imoitoyable,  orgueilleuse,  inflexible, 
ruii  de  son  corps  et  sort  en  blasphémant , 
Superbe  encore  à son  dernier  moment , 

Et  défiant  les  éternels  abimes 
Où  s'engloutit  la  foule  de  ses  crimes. 


AUSONE. 

Crispa  pour  ses  amants  ne  fut  Jamais  farouche  ; 

Elle  offre  à leurs  plaisirs  et  sa  langue  et  sa  bouclie  ; 
Tous  ses  trous  en  tou  t tem  ps  fu  rent  ou  verts  pour  eux  ; 
Célébrons,  mes  amis , des  soins  si  généreux. 

BUTLER. 

Qu.md  les  profanes  et  les  s.iints 
Dans  l'Angleterre  étaient  aux  prises. 

Qu’on  se  battait  pour  des  églises 
Aussi  fort  que  pour  des  eatins  ; 

Lorsque  anglicans  et  puritains 
pesaient  une  si  rude  guerre. 
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Kt  qu'au  aortir  du  cabaret 
I.es  orateurs  de  Nazaretli 
Allaient  battre  la  caisse  en  chaire  ; 

Que  partout , sans  savoir  pourquoi , 

Au  nom  du  ciel,  au  nom  du  roi, 

Les  gens  d'armes  couvraient  la  terre  ; 
Alors  monsieur  le  chevalier, 
Long-temps  oisif  ainsi  qu’Acliille , 

Tout  rempli  d'une  sainte  bile , 

Suivi  de  son  grand-écuyer, 

S'échappa  de  son  poulailler. 

Avec  son  sabre  et  l'Évangile , 

Et  s'avisa  deguerroyer. 

Sire  Hudibras , cet  homme  rare , 
Etait , dit-on , rempli  d'honneur. 

Avait  de  l'esprit  et  du  cœur, 

Mais  il  en  était  fort  avare. 

D'ailleurs , par  un  talent  nouveau , 

Il  était  tout  propre  au  barreau , 

Ainsi  qu'a  la  guerre  cruelle; 

Grand  sur  les  bancs , grand  sur  la  selle , 
Dans  les  camps  et  dans  un  bureau; 
Semblable  à ces  rats  amphibies 
Qui , paraissant  avoir  deux  vies , 

Sont  rats  de  campagne  et  rats  d'eau 
Mais  nulgré  sa  grande  éloquence , 

Et  son  mérite  et  sa  prudeuce. 

Il  passa  chex  quelques  savants 
Pour  être  un  de  ces  instruments 
Dont  les  fripons  avec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot , 

Et  qu’ils  tournent  avec  souplesse  : 

Cet  instrument  s'appelle  un  toi. 

Ce  n'est  pas  qu'en  théologie , 

En  logique , en  astrologie , 

Il  ne  fût  un  docteur  subtil  : 

En  quatre  il  séparait  uii  Ql , 

Disputant  sans  jamais  se  rendre , 
Changeant  de  thèse  tout-à-coup , 
Toujours  prêt  à parler  beaucoup 
Quand  il  bllait  ne  point  s'entendre. 

D’Hudibras  la  religion 
Était , tout  comme  sa  raison , 

Vide  de  sens  et  fort  profonde; 

Le  puritanisme  divin , 

La  naeilleure  secte  du  monde. 

Et  qui  certes  n'a  rien  d'humain  ; 

La  vraie  Église  militante , 

Qui  prêche  un  pistolet  en  main , 

Pour  mieux  convertir  son  procliain , 

A grands  coups  de  sabre  argumente  ; 
Qui  promet  les  célestes  biens 
Par  le  gibet  et  par  la  corde , 

Et  damne  sans  miséricorde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens , 

Pour  se  mieux  pardonner  les  siens  ; 


Secte  qui  toujours  détruisante , 

Se  détruit  elle-même  enliii. 

Tel  Samson  de  sa  main  puissante 
Rrisa  le  temple  philistin  ; 

Mais  il  périt  par  sa  vengeance. 

Et  lui-même  il  s'ensevelit. 

Écrasé  sous  la  chute  immense 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  moustarJies  pendaient , 

A qui  les  Parques  attachaient 
I.C  destin  de  la  république. 

Il  les  garde  soigneusement  ; 

Et  si  jamais  on  les  arrache. 

C’est  la  chute  du  parlement  : 
l.’état  entier  en  ce  moment 
Doit  tomber  avec  sa  moustache. 

Ainsi  Taliacotius, 

Grand  Esculaped'Étrurie, 

Répara  tous  les  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  industrie  : 

Il  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  cul  d'un  pauvre  homme 
L’appliquait  au  nez  proprement; 

Enfin  il  arrivait  qu’en  somme , 

Tout  juste  à la  mort  du  prêteur 
Tombait  le  nez  de  l’emprunteur; 

Et  souvent  dans  la  même  biere , 

Par  justice  et  par  bon  accord , 

On  remettait  au  gré  du  mort 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

Notre  grand  héros  d’Albion, 

Grimpé  dessus  sa  haridelle. 

Pour  venger  la  religion 
Avait  à l’ar^n  de  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jambon  ; 

Mais  il  n’avait  qu’un  éperon. 

C’était  de  tout  temps  sa  manière. 
Sachant  que  si  la  talonnière 
Pique  une  moitié  du  cheval , 

L’autre  moitié  de  l’animal 
Ne  resterait  point  en  arrière. 

Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 

Que  Dieu  bénisse  son  voyage , 

Ses  arguments  et  son  parti , 

Sa  barbe  rousse  et  son  courage  ! 


C’est  assez  pour  des  vers  méchants , 
Qu'un  pour  la  rime , un  pour  le  sens. 


CERTAIN. 

Honneur  de  l’Italie , émule  de  la  Grèce , 

I Vanini  fait  connaître  et  chérir  la  sages.se. 

«a 
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ck:éron. 

Tel  on  voit  cet  oiseau  qui  porte  letonnerre, 
Blessé  par  un  serpent  élance  de  la  terre  ; 

Il  s'envole , il  entraîne  au  séjour  azuré 
L'ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré; 

Le  sang  tombe  des  airs.  Il  déchire,  il  dévore 
I,e  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  ; 

Il  le  perce,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs; 
Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 

I,e  monstre , en  expirant , se  débat , se  replie  ; 

Il  exliale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 

Et  l'aigle  tout  sanglant , Oer  et  victorieux , 

Le  rejette  en  fureur,  et  plane  au  haut  des  deux. 

CLAUDIEN. 

Je  vois  les  noirs  coursiers  du  fier  dieu  des  enfers; 
Ils  ont  percé  la  terre , ils  font  mugir  les  airs. 

Voici  ton  lit  fatal , â triste  Proserpine  ! 

Tous  mes  sens  ont  frémi  d'une  fureur  divine  ; 

Le  temple  est  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements  ; 
I/enfer  a répondu  par  ses  mugissements  ; 

Gérés  a secoué  ses  torclies  menaçantes. 

D’un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaissantes 
Annoncent  Proserpine  à nos  regards  contents  ; 
Triptoléme  la  suit.  Dragons  obéissants. 

Traînez  sur  l'horizon  son  char  utile  au  monde  ; 
Hécate,  des  enfers  fuyez  la  nuit  profonde  ; 

Brillez,  reine  des  temps;  et  toi , divin  Bacchus, 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus. 

Que  ton  superbe  thyrse  amène  l'allégresse. 


DANTE. 

Jadis  on  vit  dans  une  paix  profonde 
De  deux  soleils  les  flambeaux  luire  au  inonde , 
Qui,  sans  se  nuire,  éclairant  les  humains. 

Du  vrai  devoir  enseignaient  les  cliemins , 

Et  nous  montraient  de  l'aigle  impériale 
Et  de  l'agneau  les  droits  et  l'intervalle. 

Ce  temps  n'est  plus , et  nos  deux  ont  changé. 
L'un  des  soleils , de  vapeur  surchargé , 

En  s'échappant  de  sa  sainte  carrière , 

Voulut  de  l'autre  absorber  la  lumière. 

La  règle  alors  devint  confusion , 

Et  l'humble  agneau  devint  un  fier  lion. 

Qui , tout  brillant  de  la  pourpre  usurpée, 
Voulut  porter  la  houlette  et  l'épée. 


Je  in'api^elais  le  comte  de  Guidon , 

J e fus  sur  terre  et  soldat  et  poltron  ; 

Puis  m'enrôlai  sous  saint  François  d' Assise , 
Afin  qu'un  jour  le  bout  de  son  cordon 
Me  donnôt  place  en  la  céleste  église  ; 

Et  j'y  serais , sans  ce  pape  félon 
Qui  m'ordonna  de  servir  sa  feintise , 

Et  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 

Voici  le  fait  : Quand  j'étais  sur  la  terre. 

Vers  Rimini  je  fis  long  temps  la  guerre. 

Moins,  je  l'avoue , en  héros  qu'en  fripon  ; 

L'art  de  fourber  me  lit  un  grand  renom. 

Mais  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grison 
Temps  de  retraite  où  convient  la  sagesse. 

Le  repentir  vingt  ronger  ma  vieillesse , 

Et  j’eus  recours  à la  confession. 

O repentir  tardif  et  peu  durable! 

Lebon  saint-père  en  ce  temps  guerroyait 
Non  le  Soudan , non  le  Turc  intraitable , 

Mais  les  chrétiens , qu'en  vrai  Turc  II  pillait. 

Or,  sans  respect  pour  tiare  et  tonsure , 

Pour  saint  François , son  froc,  et  sa  ceinture  : 

• Frère,  dit-il,  il  me  convient  d'avoir 
Incessamment  Préneste  en  mon  pouvoir. 
Gonscille-moi , cherche  sous  ton  capuce 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  astuce , 
Pour  ajouter  en  bref  a mes  états 

Ce  qui  me  tente  et  ne  m'appartient  pas. 

J'ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puissaoee  ; 

De  (iélestin  la  dévote  imprudence 
S'en  servit  mal , et  moi  je  sais  ouvrir 
Et  refermer  le  ciel  à mon  plaisir  : 

Si  tu  me  sers , ce  ciel  est  ton  partage.  • 

Je  le  servis , et  trop  bien , dont  j’enrage  ; 

Il  eut  Préneste,  et  la  Mort  me  saisit. 

Lors  devers  moi  saint  François  descendit , 
Comptant  au  ciel  amener  ma  bonne  ôme  ; 

Mais  Beizébuth  vint  en  poste , et  lui  dit  : 

• aïonsieurd’ Assise,  arrêtez,  je  réclame 
Ce  conseiller  du  saint-père,  il  est  mien; 

Bon  saint  François , que  chacun  ait  le  sien.  • 
lors , tout  penaud , le  bonhomme  d' Assise 
M’abandonnait  au  grand  diable  d’enfer. 

Je  lui  criai  : • Monsieur  de  Lucilbr, 

Je  suis  un  saint , voyez  ma  robe  grise  ; 

Je  fus  absous  par  le  chef  de  l’F.glise.  » 

— • J’aurai  toujours,  répondit  le  démon. 

Un  grand  respect  pour  l'absolution  ; 

On  est  lavé  de  ses  vieilles  sottises , 

Pourvu  qu'après  autres  ne  soient  commises. 

J'ai  fait  souvent  cette  distinction 
A tes  pareils  ; et , grôce  à l'Italie, 

Le  diable  sait  de  la  théologie.  « 

Il  dit,  et  rit.  Je  ne  répliquai  rien 
A Beizébuth  ; il  raisonnait  trop  bien. 

Lors  il  m'empoigne  ; et , d'un  bras  roide  et  ferme , 
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Il  appliqua  sur  mon  triate  épidrrme 

Vingt  coup*  de  fouet , dont  bien  fort  il  me  cuit  : 

Que  Dieu  le  rende  à Boniiace  huit! 


DRYDEN. 

Dedesaciatenr^reta,  et  d’erreurs  en  désirs, 

T.es  mortels  insetiads  promènent  leur  folie,  [sirs , 
Dans  des  malheurs  prèsoita , dans  Pespoir  des  plai- 
Nous  ne  «irons  jamais,  nous  attendons  la  rie. 
Demain,  demain,  dit^on,  «a  combler  tout  nos  «<ewl  : 
Demain  vient  et  nous  laissa  anoor  plus  nulheureua . 
Quelle  est  l'erreur,  hélas  ! do  soin  qui  noua  dévore  ! 
Nul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  son  cours  : 
De  nos  premiers  moments  nous  maudissons  l'aurore, 
Et  de  la'noit  qui  vient  nous  attendons  encore 
Ce  qu’ont  en  vain  promisles  plus  beaux  de  nos  jours. 

LS  aOl  SBBSSTIEIf. 

Ne  me  connais-tu  pas , traître , insolent .’ 

ALOItZB. 

Qui  ? moi  ! 

Je  te  connais  fort  bien , mais  non  pas  pour  mon  roi. 
Tu  n'es  plut  dans  Lisbonne , où  ta  cour  méprisable 
Nourrissait  de  ton  coeur  l'orgueil  insupportable. 

Un  tas  d'illustres  sots  et  de  fripons  titrés , 

Et  de  gueux  du  bel  air  et  d'esclaves  dorés. 
Chatouillaient  ton  oreille,  et  fascinaient  ta  vue  ; 

On  t'entourait  en  cercle  ainsi  qu'une  statue. 

Quand  tu  disais  un  mot , chacun , le  cou  tendu , 
S^empressait  d'applaudir  sans  t'avoir  entendu  ; 

Et  oe  troupeau  servile  admirait  en  silence 
Ta  royale  sottise  et  ta  nohle  arrogance  : 

Mais  te  voilà  réduit  à ta  juste  valeur. 

Tel  est  chaque  parti  dans  sa  rage  obstiné  : 
Aujourd'hui  condamnant,  et  demain  condamné. 


GARTH. 

Mute,  raconte-moi  les  débats  salutaires 
Des  médecins  de  Londre  et  des  apothicaires. 

Contre  le  genre  humain  ai  long-temps  réunis , 

Quel  dieu  pour  noos  sauver  les  rendit  ennemis? 
Comment  laiss^entrUs  respirer  leurs  malades , [des? 
Pour frapperigrands coups  sur  leurs  chers  camara- 
Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  armet , 

La  seringue  en  canon , la  pilule  en  boulet  ? 

Ils  coururent  la  gloire  : acharnés  l’uo  sur  l'autre. 

Ils  prodiguaient  leur  vie,  et  nous  laissaient  la  ndtre. 


GUARINI. 

De  cent  baisers , dans  votre  ardente  flamme , 
Si  vous  pressez  belle  gorge  et  beau  bras , 

C'est  vainement  ; ils  ne  les  rendent  pas. 

Baiser  la  bouche , elle  répond  à l’dme  ; 

L'éme  te  colle  aux  lèvres  de  rubis. 

Aux  dents  d'ivoire , à la  langue  amoureuse. 
Ame  contre  âme  alors  est  fort  heureuse  ; 

Deux  n'en  font  qu'un , et  c'est  un  paradis. 


Ramper  avec  bassesse  en  affectant  Paudaee, 
S'engraisser  de  rapine  en  attestant  les  lois , 
Étouffer  en  aecret  son  ami  qn’oo  embrasse  : 
Voilà  l'honneur  qui  règne  à la  suite  des  rois. 


HARVEY. 

Qu'ai-je  donc  vu  dans  l’Italie? 
Orgueil , astuce , et  pauvreté , 
Grands  compliments,  peu  de  bonté. 
Et  beaucoup  de  cérémonie  ; 
L’extravagante  comédie 
Que  souvent  l'Inquisition 
Veut  qn'on  nomme  religion , 

Mais  qu'id  nous  nommons  folie. 

La  nature,  en  vain  bieofeaante, 
Veut  enrichir  ces  lieux  charmants  ; 
Des  prêtres  la  main  désolante 
Étouffe  ses  plu*  beaux  présents. 

Les  monsignor,  soi-disant  grands. 
Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques , 
Y sont  d'illustres  fainéants. 

Sans  argent  et  sans  domestiques. 
Pour  les  petits,  sans  liberté , 
Martyrs  du  joug  qUi  les  domine , 

Ils  ont  fait  voeu  de  pauvreté , 

Priant  Dieu  par  oisiveté. 

Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Ces  beaux  lieux,  du  pape  bénis , 
Semblent  habités  par  les  diables. 

Et  les  habitants  misérables 
Sont  damnés  dans  le  Paradis. 


HÉSIODE. 

Prométhée  autrefois  pénétra  dan*  les  deux  ; 

Il  prit  le  feu  sacré  qui  n’appartient  qu’aux  dieux. 

Il  en  fit  part  à l’homme , et  la  race  mortelle 
De  l'esprit  qui  meut  tout  obtint  quelque  étincelle. 

ta 
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• HerflJe  ! s’écria  Jujnlcr  irrité , 

Ils  serunt  tous  punis  de  ta  témérité.  > 

Il  appela  Vulcaiii  ; Vulcain  créa  Pandore. 

De  toute.s  les  lie.aiilés  qu'cn  Vénus  on  adore 
Il  orna  inollemeut  ses  membres  délicats  : 

J.es  Amours,  les  De.sirs,  forment  ses  premiers  pas; 
l.es  trois  Grdees  et  Flore  arrangent  sa  coiffure , 

Kt  mieux  qu’elles  encore  elle  entend  la  parure. 
Itlinervc  lui  donna  l’art  de  persuader  ; 

I.a  superbe  Junon , celui  de  commander. 

Du  dangereux  itiercureelle  apprit  à séduire, 

V trahir  ses  amants , à cabaler,  à nuire; 

F.t  par  son  écolière  il  se  vit  surpassé. 

Ce  chef-d'œuvre  fatal  aux  mortels  fut  laissé  ; 

De  Dieu  sur  les  humains  tel  fut  l'arrêt  suprême  : 

• Voilà  votre  supplice , et  j'ordonne  qu'on  l'aime.  • 

Il  envoie  à Pandore  un  écrin  précieux  ; 

Sa  forme  et  son  éclat  éblouissent  les  yeux. 

Quels  biens  doit  renfermer  cette  botte  si  belle  ! 

De  la  bonté  des  dieux  c'est  un  page  fidèle  ; 

C'est  là  qu'est  renfernrté  le  sort  du  genre  humain. 
Nnusseronstousdesdieux...F.lle  l'ouvre;  et  soudain 
Tous  les  fléaux  ensemble  inondent  la  nature. 

Hidas  ! avant  ce  temps,  dans  une  vie  obscure  [reux  ; 
l.es  mortels  moins  instruits  étaient  moins  mallieu- 
1.0  Vice  et  la  Douleur  n’osaient  approcher  d'eux; 
1.3  Pauvreté,  les  .'soins , la  Peur,  la  Maladie, 

Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie  ; 

Tous  les  jours  étaient  purs,  et  tous  les  cœurs  sereins. 


Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturne  et  de  Rhée , 
].e  mal  fut  inconnu,  la  fatigue  ignorée; 

I.CS  dieux  prodiguaient  tout  : les  humains  satisfaits. 
Ne  se  disputant  rien , forcés  de  vivre  en  paix , 
N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inaltérables. 
1.3  mort,  l'aff reii.se  mort , si  terrible  .aux  coupables , 
N'était  qu’un  doux  passage , en  ce  siqour  mortel , 
Des  plaisirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 

Les  hommes  de  ces  temps  sont  nos  heureux  génies. 
Nos  démons  fortunés , les  soutiens  de  nos  vies; 

Ils  veillent  près  de  nous;  ils  voudraient  de  nos  cœurs 
Keartcr,  s’il  se  peut,  le  crime  et  les  douleurs. 


IIOMÈRK. 

VBAOMK.VT  nu  NEUVIÈME  CHANT  DE  l'IMAOE. 

I.ÆS  Prières , mon  fils , devant  vous  éplorées , 

Du  souverain  des  dieux  sont  les  filles  sacrées  ; 
Humbles,  le  front  baissé,  les  yeux  baignés  de  pleur.s , 
I.«ir  voix  triste  et  plaintive  exhale  leurs  douleur.s. 


f On  les  voit,  d'une  marulie  incertaine  et  tremblante  , 
! .Suivre  de  loin  l'Injure  impie  et  menaçante; 

I L’Injure  au  front  superbe , au  regard  sans  pitié , 

Qui  parcourt  à grands  pas  l'univers  effrayé. 

F.lles  demandent  grâce...  et , lorsqu'on  les  refuse , 
C'est  au  trône  des  dieux  que  leur  voix  vous  accuse, 
On  les  entend  crier,  en  lui  tendant  les  bras  : 

« Punissez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas; 

Livrez  ce  cœur  farouclie  aux  affronts  de  l’Injure  ; 
Rendez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu'on  endure. 
Que  le  barbare  apprenne  à gémir  comme  nous  1 
J opiter  les  exauce , et  son  juste  courroux 
■S'appesantit  bientôt  sur  I homme  impitoyable. 


COM.MF.NCK.MF.NÏ 

mi  SEIZIÈME  I.IVnE  UE  l’iliade. 

TRADUCTION  I.lTrf.RALK 

t>F.  !..  R.nUinlZ"  DA  D'IMADA  IRTITDI.FA  : 

l’ATROCLÈE. 

Cest  ainsi  qu'ils  combattaient  autour  des  vais- 
seaux garnis  de  bancs  de  rameurs.  Mais  Patrocis 
était  auprès  d'Achille,  pasteur  des  peuples,  pleu- 
rant à chaudes  larmes,  comme  une  fontaine  noire 
qui , du  haut  d'un  rocher , répand  son  eau  noire.  I e 
divin  Achille,  puissant  des  pieds,  eut  pitié  de  lui;  et 
élevant  la  voix  avec  des  paroles  qui  avaient  des  ailes , 
lui  dit  : « Patrorle,  pourquoi  pleures-tu  comme  une 
petite  fille  qui , courant  avec  sa  mère , la  prie  de  la 
prendre  entre  ses  bras , la  retient  par  sa  robe,  tan- 
dis que  sa  mère  se  hôte  de  marcher,  et  qui  la  re- 
garde en  pleurant,  jusqu’à  ce  que  la  mère  Tait  mise 
dans  ses  bras?  Semblable  à elle,  ô Patrocle,  tu  ré- 
I ponds  des  larmes  molles!  Apportes-tu  des  nouvelles 
aux  Myrmidons  ou  à moi-mCme?  As-tu  écouté  quel- 
que messager  de  Phthie?  Ils  disent  pourtant  que 
I Ménestéc,  ton  père,  fils  d'Actor,  est  vivant;  et 
j qu’.flacide  Pélée  est  parmi  les  Myrmidons.  Certes. 
I s'ils  étaient  morts,  nous  nous  attristerions.  Pleures- 
I tu  pour  les  Grecs , parce  qu'oii  les  tue  vers  leurs  vais- 
seaux creux,  à cause  de  leur  injustice?  Parle,  ne 
me  cache  rien,  nous  ne  sommes  que  nous  deux.  « 
Tu  soupiras  alors  profondément , ô Patrocle,  bon 
écuyer!  tu  lui  dis  ; > O Achille,  fils  de  Pélée,  le  plus 
vaillant  des  Grecs!  une  douleur  cruelle  oppresse  les 
Grecs  ; car  tous  ceux  qui  étaient  les  plus  forts  sont 
couchés  dans  leurs  vaisseaux , blessés  de  loin  et  de 
près.  Le  fort  Diomède,  fils  de  Tydée,  a été  blessé 
de  loin  ; et  Ulysse,  fameux  par  sa  lance , a été  blessé 

I ■ C'cAt  le  Ulie  qot  fUt  dooné  à ritituie  dsiu  toutes  lc«  se- 
' ctrones  OdUkiol, 
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<le  prf*  i cl  Eurypyle  l'est  à la  cuisse  par  une  flèche. 
I..CS  médecins  sont  occupés  à leur  préparer  des  mé- 
dicaments et  à guérir  leurs  blessures. 

> Mais  vous  êtes  inexorable,  â Achille!  Dieu  me 
préserve  de  ressentir  jamais  une  colère  comme  la 
vôtre!  Vous  êtesfort  pour  le  mal.  Qui  secourrez-vous 
dune,  dorénavant,  si  vous  n'avez  pas  pitié  des  Grecs, 
et  si  vous  les  abandonnez  à leur  ruine?  Non , Pelée, 
le  dompteur  de  chevaux,  n’était  point  votre  père, 
ni  Thetis  votre  mère  ; mais  les  flots  bleus  de  la  mer 
et  les  rochers  escarpés  vous  ont  engendre  ; car  vo- 
tre âme  est  cruelle. 

> Mais  si  vous  craignez  quelques  prédictions,  et 
si  votre  vénérable  mère  vous  a dit  quelque  chose  de 
la  part  de  Jupiter,  prétez-moi  du  nmius  au  plus  vite 
les  troupes  de  vos  Myrmidons  : je  pourrai  servir  de 
lumière  et  de  secours  aux  Grecs.  Mettez  aussi  vos 
armes  sur  mes  épaules,  aCn  que  je  m’arme.  Peut- 
être  en  me  prenant  pour  vous , à cause  de  la  ressem- 
blance, les  Troyens  renonceront  à la  bataille,  elles 
enfants  de  la  Grèce  respireront  devant  Mars.  Ils  sont 
accablés  actuellement  ; ils  reprendront  haleine  ; nous 
repousserons  facilement  les  ennemis  fatigués  ; nous 
leur  ferons  regagner  la  ville  loin  de  nos  navires  et 
de  DOS  tentes.  • 

C'est  ainsi  qu'il  parla  en  suppliant , et  c'était  avec 
beaucoup  d’imprudence;  car  il  demandait  une  mort 
fatale.  Achille  au  pied  léger  lui  répandit  avec  de 
profonds  soupirs  : < Hélas!  illustre  Patroeie,  que 
in'as-tu  dit?  je  ne  crains  point  les  prédictions.  Ma 
respectable  mère  ne  m’en  a jamais  fait  de  la  part  de 
Jupiter  : mais  une  douleur  cruelle  occupe  mon  âme. 
Un  homme  dont  je  suis  l'égal  m'a  voulu  priver  de 
mon  partage,  parce  qu'il  est  plus  puissant  que  moi  ; 
il  m'a  ravi  le  prix  que  j'avais  gagné  ; cette  injure 
tourmente  mon  esprit. 

• Cette  Glle  que  les  Grecs  m'avaient  donnée  pour 
ma  récompense , et  que  j’avais  méritée  avec  ma  lance 
en  renversant  une  ville  très  forte , Agamemnon . fils 
d'Atrée , l'a  ravie  de  mes  mains , et  m’a  traité  comme 
un  homme  sans  honneur.  Mais  cet  outrage  est  fait, 
n’en  parlons  plus.  Il  ne  faut  pas  que  la  colère  soit 
toujours  dans  le  coeur.  J'avais  résolu  de  ne  vaincre 
mon  ressentiment  que  quand  les  ennemis  et  ledanger 
seraient  venus  jusqu'à  mes  vaisseaux.  Endosse  mes 
armes  brillantes  sur  tes  épaules , et  conduis  mes 
belliqueux  Myrmidons  au  combat  : car  une  nuée 
de  Troyens  environne  las  vaisseaux;  le  danger  aug- 
mente; notre  flotte  est  enfermée  sur  le  bord  de  la 
mer  dans  un  espace  fort  étroit , et  la  ville  entière  de 
Troie  fond  sur  nous,  pleine  de  confiance;  car  les 
Troyens  ne  voient  pas  encore  mon  casque  resplen- 
dissant; ils  auraient  bientôt  couvert  nos  fossés  de 
leurs  cadavres,  si  le  roi  Agamemnon  avait  été  plus 
doux  envers  moi  ; mais  à présent  iis  assiègent  notre 
armée  enfermée. 


» Ia  lance  de  Diomède,  fils  de  Tjdée,  ne  peut 
écarter  la  mort  qui  fond  sur  les  Grecs.  Je  n’ai  point 
entendu  la  voix  du  fils  d’Atrce  mon  ennemi;  mais 
j’ai  entendu  la  voix  tonnante  d'Hector,  qui  exhorte 
les  Troyens  ; ils  répondent  par  des  frémissements 
guerriers.  Les  vainqueurs  sont  dans  tout  notre  camp. 
I Mais  qu'ainsi  ne  soit;  Patroeie,  va  chasser  au  loin 
cette  (leste;  altaque-les  vaillamment;  qu'ils  ne  por- 
tent point  la  flamme  dans  nos  vaisseaux;  qu'ils  ne 
nous  privent  point  d'un  doux  retour.  Fais  périr  tous 
les  Troyens,  mais  ahstiens-loi. d'attaquer  Hector. 
Olwis  à ma  remontrance;  qu'elle  soit  (irésenle  à ton 
esprit  : conserve-moi  le  grand  honneur  et  la  gloire 
que  j'attends  de  tous  les  Grecs;  qu'ils  me  rendent 
la  belle  Glle  qu'on  m'a  enlevée,  et  qu’ils  me  fassent 
de  ridies  présents. 

• Des  que  tu  auras  repoussé  les  ennemis  des  vais- 
seaux, reviens  à moi,  si  tu  veux  que  le  tonnant 
mari  de  Junon  te  donne  de  la  gloire.  Ne  cède  point 
à l'ambition  de  combattre  sans  moi  contre  les  belli- 
queux Troyens;  car  tu  m'e.xposerais  à la  honte.  Ne 
te  laisse  puint  emporter  à la  chaleur  du  combat,  en 
tuant  les  Troyens  jusqu'aux  murs  d'Ilion , de  peur 
que  quelque  dieu  ne  descende  de  l'éternel  Olympe  ; 
car  Apollon,  qui  tire  de  très  loin,  protège  Troie. 
Reviens  dès  que  tu  auras  mis  en  sûreté  les  vais- 
seaux. Laisse  allerlesTroycns  dans  la  campagne.  Plût 
à Dieu  que  te  père  Jupiter,  et  Minerve,  et  Apollni» 
nous  livrassent  tous  les  Troyens  ! qu'aucun  n’évitilt 
la  mort,  et  qu'aucun  des  Grecs  n’échappût!  que 
nous  évitassions  la  mort  tous  deux  seuls,  et  que 
nous  pussions  tous  deux  seuls  renverser  les  murs 
sacrés  de  Troie!  > 

Cest  ainsi  qu’ .Achille  et  Patroeie  parlaient  ensem- 
ble. Ajax  cependant  ne  pouvait  plus  résister.  H était 
accablé  de  traits.  Les  décrets  de  Jupiter  et  les  illus- 
tres ardiers  troyens  l'oppressaient.  .Son  casque  bril- 
lant rendait  un  son  terrible  autour  de  ses  tempes; 
car  il  était  frappé  sans  cesse  sur  les  clous  très  bien 
arrangés  de  son  casque.  Il  repoussait  les  traits  enne- 
mis de  l'épaule  gauche,  tenant  toujours  d'une  main 
ferme  son  bouclier;  et  les  Troyens,  qui  le  pres- 
saient, ne  pouvaient,  à coups  de  javelots,  le  faire 
remuer  de  sa  place.  Il  haletait;  la  sueur  coulait  d-< 
tous  ses  membres,  il  ne  pouvait  plus  respirer  : mal 
sur  mal  fondait  sur  lui. 

Dites  moi  à présent , Muses,  habitantes  des  mai- 
sons de  l'Olympe , comment  le  feu  prit  d'abord  aux 
vaisseaux  des  Grecs. 

Hector,  qui  était  tout  auprès , frappa  avec  sa  gran- 
de épée  la  lance  de  bois  de  frêne  ( la  lance  d'Ajax) , et 
la  coupa  juste  à l'endroit  par  lequel  le  bois  tenait  à 
la  hampe.  Ajax  Télamon  empoigna  alors  inutilement 
sa  pique  mutilée.  La  hampe  d'airain  était  tombée  à 
terre  loin  de  lui , en  retentissant. 

Ajax,  d’un  esprit  éclairé , reconnut  l'ouvrage  des 
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dieai;  et  eoinma  Jupiter,  foudroyant  d'en  haut, 
renversait  tous  les  desseins  des  Grecs  dans  la  ba- 
taille, et  décernait  la  victoire  aux  Troyens,  il  se 
retira  donc  de  la  inélée  ; et  les  Troyens  jetèrent  de 
tous  cdtés  des  feux  sur  les  vaisseaux  agiles  ; et  la 
llamme  inextinguible  s'étendit  soudain  partout,  car 
le  feu  environna  la  poupe. 

Alors  Achille,  s'étant  frappé  les  cuisses,  parla 
ainsi  ; • Hâte-toi,  illustre  Patrocle,  dompteur  de  die- 
vaux  ; car  je  vois  sur  les  vaisseaux  l'impétuosité  d'un 
feu  ennemi  : crains  que  les  flammes  ne  les  embra- 
sent tous,  et  qu'il  n'y  ait  plus  ensuite  moyen  de  s'en- 
fuir. Prends  lès  armes  incessauunent  ; et  moi  j'as- 
semblerai les  troupes.  » 

Il  parla  ainsi,  et  Patrocle  s'arma  d'un  brillant 
airain.  Il  mit  d'abord  les  bottines  autour  de  ses  bel- 
les jambes.  Ensuite  il  attacha  autour  de  sa  poitrine 
la  cuirasse  du  prompt  Achille,  peinte  de  couleurs 
diverses , et  semée  d'étoiles.  Il  pendit  à ses  épaules 
l'epée  d'airain  enrichie  de  elous  d’argent , et  le  bou- 
clier vaste  et  solide.  Il  mit  sur  sa  forte  tête  le  casque 
bien  battu , dont  l'aigrette  était  de  crins  de  cheval  ; 
et  une  crête  terrible  flottait  au-dessus  d'eux.  Il  mit 
dans  ses  mains  deux  forts  javelots  carrés,  propres 
pour  elles.  Il  ne  prit  point  la  lance  du  brillant  Achille , 
grande , pesante , forte , qu'aucun  autre  des  Grecs  ne 
peut  manier , et  que  le  seul  Achille  sut  lancer.  C’é- 
tait un  bois  de  frêne  péliaque , que  Chiron  avait  don- 
né à Pélée , père  d’Achille , coupé  sur  le  haut  du  mont 
Pélion , pour  donner  un  jour  la  mort  aux  héros. 

Il  ordonne  à Automédon  d’atteler  sur-le-champ 
lesdievaux.  Il  honorait  Automédon , après  Achille, 
comme  le  plus  capable  de  rompre  les  bataillons  en- 
nemis; car  il  était  Adèle  et  attentif  dans  la  bataille 
è soutenir  les  efforts  menaçants  des  ennemis.  Auto- 
niédon  lui  amena  donc  sous  le  joug  Xante  et  Balie, 
chevaux  impétueux  qui  égalaient  les  vents  è la 
course.  La  harpie  Podarge  les  avait  conçus  du  vent 
Zéphyre,  un  jour  qu'elle  paissait  dans  un  pré  sur 
le  bord  de  l'Océan.  Il  joignit  encore  aux  courroies  du 
timon  l'illustre  Pédase.  Achille  avait  pris  ce  cheval 
au  sac  de  la  ville  d'Ëtion.  Ce  Pédase,  quoique  mor- 
tel , allait  fort  bien  avec  les  clievaux  immortels- 

Acliille  lit  prendre  les  armes  à ses  Myrmidons , 
allant  par  toutes  les  tentes  avec  des  armes.  Ils  étaient 
comme  des  loups,  dévorant  de  la  cliair  crue,  exer- 
çant une  grande  force  dans  leurs  entrailles , qui  dé- 
chirent et  mangent  dans  les  montagnes  un  cerf  aux 
grandes  andouillées , après  l'avoir  tué.  Leur  ml- 
choire  est  toute  rouge  de  sang  ; et  ils  s’en  vont  en 
xroupe , d’une  fontaine  aux  eaux  noires , boire  à pe- 
tites gorgées  la  superlicie  d'une  eau  noire  que  leur 
gueule  mêle  avec  des  grumelcaux  de  sang.  Leur 
poitrine  est  intrépide , et  leur  large  ventre  est  tendu 
fortement. 

C'est  ainsi  que  les  enefs  des  Myrmidons,  et  les 


princes,  accompagnaient  le  eourageux  serviteur 
d’Achille  au  pied  léger  ; et  ils  allaient  d'un  grand 
courage.  Achille  était  au  milieu  d'eux,  semblable  à 
Mars,  les  exhortant,  eux,  et  leurs  chevaux,  et  leurs 
boucliers*. 

TRADUCTION  LIBRE'. 

Tandis  que  les  liéros  défenseurs  du  Scamandre 
Mettaient  la  Grèce  en  fuite  et  ses  vaisseaux  en  cendre , 
Patrocle  aux  pieds  d’Achille  apportait  ses  douleurs. 
Ses  yeux  étaient  baignés  de  deux  ruisseaux  de  pleurs  : 
Il  éclate  en  sanglou.  Le  Ois  de  la  déesse 
D'un  regard  dédaigneux  contemple  sa  faiblesse  ; 
Hais  daiu  son  fier  courroux  respectant  Famitié, 
Indigné  de  ses  pleurs,  attendri  de  pitié  : 

■ Quoi!  c'est  l’ami  d’Achille!  il  m'apporte  des  larmes. 
N'est-il  qu’un  faible  enfant  dont  la  mère  en  alarmes , 
En  pleurant  avec  lui , le  serre  entre  ses  bras.* 

Est-ce  avec  des  sanglots  qu’on  revient  des  combats? 
Qui  peux-tu  regretter?  Tes  parents  ni  mon  père 
N'ont  point  de  leurs  vieux  ans  terminé  la  carrière. 
Alors,  certes,  alors  ma  juste  piété 
Égalerait  du  moins  ta  sensibilité.  [sent. 

Qui  pleures-tu?  dis-moi  ; des  Grecs  qui  me  trahis- 
Qui  n'ont  pas  su  combattre,  et  que  les  dieux  pnnissen  t , 
Les  esclaves  d’un  roi  qui  m'a  persécuté? 

'Va , s'iis  sont  malheureux , ils  l'ont  bien  mérité.  > 
Patrocle  lui  répond  d’une  voix  lamentable  : 

« Grand  et  cruel  Achille,  Achille  inexorable! 


• Ce  KHit  U les  l«7  ven  nr-letiiiteli  l'aoedémia  a voulu 
qu'oD  Iravanitt;  il  rauleur  a pouHé  loa  travail  Jusqu'au 
3IT  ven,  oe  n’eat  que  pour  parvenir  au  oioeaenl  oU  Patrocle 
va  combaUre. 

' L'académie  frauçalie  avait,  en  1777,  peopoaé,  pour  sujet 
du  prix  de  poésie  pour  177S,  la  Iraduclion  en  vers  du  sei- 
ztéme  livre  de  l'IHadr.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Comtjmt- 
doncc  de  La  Harpe,  tome  11 , page  37a  : 

■ Une  anecdote  très  remarquable , et  dont  J'al  le  certitude , 
c'estque  Vollaire  avait  envoyé  au  concours  une  pièce  sous  le 
nom  du  marquis  de  Villette.  Celte  pièce  s'est  trouvée  la  ciu- 
qutéane  du  concourt,  et  a été  Jugée  trée  talble , quoique  fa- 
cile. On  n'en  sera  pas  étooné  si  on  fait  réflexion  que  le  taient 
de  la  haute  poésie  deniende  uoe  force  qui  n'est  pas  celle  de 
qualro-viagt.qualre  eue.  Mais  quelle  étrange  avidité  de  gloira 
^ venir  à cet  Sge  rhaputer  le  prix  de  l'acedémie  aux  Jruues 
poétee!  Oe  trait,  peul-éire  unique,  pelât  bien  le  caraclérede 
cet  homme,  en  qui  tout  a étéuu  excéa,  et  surtout  l'amour  de 
U gloire.  Déposilaire  de  oe  secret , que  m'avait  oooflé  le  mar- 
quis de  Villette,  cl  qui  aujourd'hui  n'en  est  plus  lui.  J'obser- 
vais avec  curiosité, Jel'SToue. reflet  que  produirait  la  pièce 
de  Voltaire  sur  des  Juges  qui  n'eu  ooonaitraicnl  pas  l'suleiir  : 
elle  ne  fit  aucune  senaatioo.  A peine  y vit-on  un  beau  vers, 
et  on  eut  peine  é aller  Jusrju'é  la  fin.  Elte  n'aurait  pas  même 
obtenu  une  mention,  si  Je  n'avsia,  eu  opinant,  rameiié  mes 
ooafrércs  à mooevis,  et  si  Je  ne  lesir  eusse  représenté  qu  elle 
était  écrite  du  saoina  asaei  purement , mérite  que  l'académie 
doit  toujours  encourager.  Hais  Je  me  disais  à raoi-méme  : Si 
vous  saviez  quri  bumme  vous  Jugrz  en  ce  moment  ! Si  voua 
saviei  que  vous  balancez  é relire  un  ouvrage  qui  est  de  l'au- 
teur de  Zaïre  et  de  ta  Henriade Voila  ce  que  Je  pensais  iu- 
térieareiiicnt,et  Je  plaignais  le  sort  de  rbnmanilé  qui  nséouo- 
nail  sa  faililesse,  et  le  suri  du  gt-nic  qui  s'avUiL  • 
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Uallieur  à qui  aérait , dans  ce  martel  effroi , 

Dans  ce  malheur  public , aussi  ferme  que  toi  ! 

La  mort  est  sur  nos  pas  : Diomède , Eurypyle , 
Ulysse  sont  blessés , et  tu  restes  tranquille! 

Le  san^  du  puissant  roi  qui  t'osait  outrager. 

Le  sang  d’Agamemnon  coule  pour  te  venger. 
Crois-moi , voUà  le  temps  oii  les  grands  orurs  pardonnent. 
A quels  affreux  loisirs  tes  chagrins  s’abandonnent  ! 

A perdre  tes  amis  quels  dieux  t'ont  animé 
O ciel  ! Hector  triomphe  ! Achille  est  désarmé  ! 

Il  voit  d’un  oeil  content  la  Grèce  désolée...  ! 

Non , tu  n'es  pas  le  Ois  du  généreux  Pélée  ; 

Non,  la  tendre  Thétis  n'a  point  formé  ton  coeur. 

Ce  coeur  que  j’implorais , et  qui  me  fait  horreur. 

Qui  dédaigne  Patrocle  et  qui  hait  sa  patrie. 

Les  autans  déchaînés , les  vagues  en  furie , 

Tout  formé,  t’ont  vomi  dans  les  antres  affreux. 
Pour  être  plus  terrible  et  plus  funeste  qu'eux. 
Pardonne , j’en  dis  trop  : mais  si  vers  cette  rire 
Ton  éternel  courroux  tient  ta  valeur  captive , 

Ou  si  de  nos  devins  quelque  oracle  menteur 
Enchaîne  ton  courage  et  nous  ôte  un  vengeur, 
Souffre  au  moins  qu’un  ami  puisse  tenir  ta  place. 
Prête-moi  ton  armure , et  j'aurai  ton  audace. 

Autour  de  nos  vaisseaux  Ajax  combat  eiieor. 

Ton  casque  sur  mon  front  fera  trembler  Hector; 

Kl  ton  nom  préparant  un  triomphe  facile, 
LesTroyeiissontvaincuss'ils  pensent  voir  Achille.  ■ 
C’est  ainsi  qu’il  parlait  ; ainsi  par  sa  vertu. 

Il  ébranle  un  courroux  de  pitié  cumbaitu  ; 

Il  l’assiège , il  le  presse.  Ah  ! mallieureux , arrête  ; 
Hélas!  tu  ne  vois  point  ce  ([ue  le  ciel  t’apprête  : 

Ta  vertu  te  trompait;  tu  courais  au  trépas. 

Achille  cependant  ne  le  rebutait  pas; 

Mais  dans  sa  bonté  même  éclatait  sa  colère. 

« Je  méprise , dit-il , cette  erreur  populaire 
Qui  croit  que  l’avenir  au  prêtre  est  révélé. 

Et  qu’il  nous  faut  mourir  lorsque  Delphe  a parlé. 

Je  ne  m’occupe  point  d’une  chimère  vaine; 

J’écxtute  mon  dépit,  je  me  livre  à ma  haine; 

Elle  est  juste,  il  suffit.  Je  n’ai  |>oint  pardonné 
A cet  indigne  roi  par  mes  mains  couronné, 

A cet  Atride  ingrat,  au  rival  que  j’abhorre. 

Qui  m’ôta  Briséis , et  la  retient  encore. 

Qui  devant  tous  les  Grecs  osa  m’humilier; 

Non,  jamais  tant  d’affronts  ne  pourront  s’oublier. 

• Mais  enfln  j'ai  prescrit  un  terme  à ma  vengeance  ; 
J’ai  promis,  si  jamais , poursuivis  sans  défense. 

Les  Argiens  tremblants  aux  bords  du  SimoTs  [duils , 
Fuyaient  jusqu’aux  vaisseaux  par  nous-mêmes  con- 
Que  je  pourrais  souffrir  qu’on  seeourdt  leur  maître; 
Qu’alors  de  ces  vaincus  j’aurais  pitié  peut-être; 
Qu’on  le  couvrit  de  honte  en  conservant  ses  jours. 
Ce  temps  est  arrivé  ; va . marche  à son  secours. 

Je  vois  d’Agamemnon  la  fuite  avilissante  ; 

D Hector  qui  le  poursuit  j’entends  la  voix  tonnante. 
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Il  t’appelle  à la  glaire , arme. toi  contre  lui  ; 

Et  si  le  ciel  vengeur  te  seconde  aujourd’hui , 

N'abuse  point  surtout  du  bonheur  qu'il  t'envoie  ; 

Ne  tente  point  les  dieux,  ne  va  point  jusqu’à  Troie  : 
Modère  ta  valeur;  c’est  assez  d’écarter 
Cet  Hector  insolent  qui  nous  ose  insulter  ; 

C’est  assez  d’arracher  aux  flammes , au  pillage , 

Nos  vaisseaux  exposés  sur  cet  affreux  rivage. 
Puissent  ces  lils  de  Tros,  et  ces  Grecs  odieux , 

Ces  communs  ennemis , en  horreur  à mes  yeux , 
S’égorger  Tun  par  l'autre , et  tomber  nos  victimes  ! 
Que  leur  sang  détestable  efface  enfin  leurs  criibes  ! 
Qu'il  ne  reste  que  nous  pour  détruire  à jamais 
Lesiicuxqu’iisontsoulllésd’opprobreetdeforfaits!  • 
Tandis  que,  d'une  voix  si  terrible  et  si  liere , 
Achille  à sa  pitié  mêiait  tant  de  colère , 

Ajax  versait  son  sang.  Ce  lils  de  Télamon  , 
Défenseur  de  la  Grèce  et  terreur  d'Ilion , 
Combattait  une  armée,  Hector,  et  les  dieux  mêmes. 
Sa  force  défaillit;  scs  périls  sont  extrêmes  ; 
L’immense  bouclier  dont  le  poids  le  défeod 
Va  bientdt  échapper  à son  bras  languissant. 

O muse  ! apprenez-moi  ; muse  hère  et  sensible , 
Qui  gardez  de  nos  maux  la  mémoire  terrible  , 

Dites  aux  nations  quel  mortel  ou  quel  dieu , 
Lançant  avec  la  mort  et  le  fer  et  le  feu , 

Sur  les  vaisseaux  des  Grecs  apporta  l’incendie. 

C’est  le  fils  de  Priam  ; c’est  cette  main  hardie 
Qui,  d’un  glaive  tranchant,  lit  tomber  en  éclata 
La  lance  dont  Ajax  armait  encor  son  bras  : 

Apollon  dirigeait  un  coup  si  redoutable. 

Ajax  périra-t-il  sous  le  dieu  qui  l'accable? 

Il  a trop  reconnu  qu’il  ne  peut  résister 
A ce  dieu  qui  s’obstine  à le  persécuter; 

Il  pJlit,  il  succombe,  il  cède,  il  se  retire. 

Les  Troyens  acharnés , que  son  absence  attire, 
I.ancentsur  les  vaisseaux  des  brandons  alluntés. 
Quelles  voiles , quels  bois , sont  déjà  consumés? 
C’est  le  vaisseau  d’Ajax  : il  périt  à sa  vue  ; 

La  flamme  en  tourbillons  monte  et  fuit  dans  la  nue. 
Achille  en  est  témoin  ; il  se  firappe  les  flancs  ; 

Il  s’écrie  : • Arme-toi , dier  Patrocle,  il  est  temps  ; 
Va  combattre  et  sauver  la  flotte  menacée.  • 

De  Patrocle  déjà  la  valeur  empressée 
Du  bouclier  d’Achille  avait  chargé  son  bras  ; 

Il  essayait  sa  lance , et  ne  s’en  servit  pas  : 

Le  seul  fils  de  Thétis  en  pouvait  faire  usage. 

Ma'is  il  saisit  le  glaive,  instrument  du  carnage. 
Dont  l’argent  le  plus  pur  est  le  simple  ornement. 

Il  a couvert  son  front  du  casque  étineelant 
Dont  le  flottant  panache  inspirait  l’épouvante  ; 

Sa  poitrine  soutient  la  cuirasse  pesante; 

Deux  puissants  javelots  brillaient  entre  ses  mains , 
Tout  prêts  à se  plonger  dans  le  sang  des  humains. 

Le  brave  Automédon , digne  écuyer  d’Achille , 
Déj.à  d’une  main  prompte,et  ferme  autant  qu'habile, 
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Attelait  du  liéios  Ici  coursiers  écumants, 

Des  amours  du  Zéphyrc  imiiétunix  enfants; 

Ils  prouvent  leur  naissance , et  leur  course  Irpère 
Dans  les  champs  des  combats  a devancé  leur  père. 
Patrocle  impatient  sur  le  char  est  monté. 

Enfin , maître  de  soi , quoique  encore  irrité , 

A scs  Thessaliens  Achille  se  présente. 

Sur  cinquante  vaisseaux  aux  rivages  du  Xante 
Il  les  avait  conduits  pour  venger  Jlénclas; 

Trop  long-temps  en  ces  lieux  il  enchaîna  leurs  bras. 

Cinq  héros  commandaient  leur  troupe  partagée. 
Sousie  fier  Ménestus  la  première  est  rangée; 
IMéneslus  est  le  fils  d'un  des  dieux  ignorés 
Qu'aux  champs  tliessaliens  le  temps  a consacrés, 

Et  qui  snt  captiver  la  belle  Polydore. 

La  seconde  phalange  est  sous  les  lois  d'Eudore, 
Héros  que  Polymcic,  hélas!  a mis  au  jour 
Quand  le  flatteur  Mercure  eut  trompé  son  amour. 
Phénix,  de  qui  la  Grèce  a vanté  la  prudence, 

Qui  du  fils  de  Pélée  a gouverné  l’enfance , 
Conduisait  aux  combats  un  autre  bataillon. 

Les  derniers  ont  suivi  Pisandre,  Alcimédon , 
Alcimédon,  parent  du  dangereux  Ulysse. 

Non  loin  de  ses  vaisseaux,  dans  une  vaste  lice, 
Achille  les  rassemble , et  leur  parle  en  ces  mots  : 

- Assez  et  trop  long-temps  mon  funeste  repos. 
Braves  Tliessaliens,  excita  vos  murmures. 

Du  fier  Agamemnon  l’outrage  et  les  injures , [chés  ; 
Mes  affronts,  nus  malheurs,  ne  vous  ont  point  tou- 
Ma  vengeance  est  un  droit  que  vous  me  reprochez. 
Vous  me  disiez  toujours  ; Impitoyable  Achille , 
Jusqu'à  quand  rendrez-vous  la  valeur  inutile? 

Aux  vallons  deTempé  renvoyez  vos  soldats. 

Si  votre  dureté  les  tient  loin  des  combats , 

Si  vous  leur  défendez  de  servir  la  patrie. 

Eh  bien  ! vous  le  voulez  ? j'entends  la  voix  qui  crie , 
Aux  armes!  aux  assauts  ! aux  périls  ! à la  mort! 
Vous  l'emportez  : marehez  ; je  me  rends  sans  effort. 
Marchez  avec  Patrocle , et  laissez  votre  maître 
Dévorer  ses  chagrins,  qu'il  combattra  peut-être  : 
Ma  main  ne  peut  servir  l'indigne  roi  des  rois.  > 

Ses  guerriers  cependant  se  pressent  à sa  voix  ; 
Tout  obstiné  qu’il  est , lui-méme  il  les  arrange. 

En  bataillons  serrés  il  unit  sa  phalange; 

Les  soldats  aux  soldats  paraissent  s'appuyer  ; 

Le  bouclier  d’airain  se  joint  au  bouclier; 

I..e  casque  joint  le  casque  ; une  forêt  mouvante 
De  panacites  brillants  porte  au  loin  l'épouvante. 

Tel  d’un  vaste  palais  l’habile  ordonnateur 
Par  des  marbres  épais  en  soutient  la  hauteur, 

I.es  unit  l'un  à l’autre  ; et  le  superbe  faite 
S'élève  inaccessible  aui  coups  de  la  tempête. 


fragment 

nu  VI.Vr.T-QDATBIÈME  LIVBE  DE  t'iLIADE. 

L’horizon  se  couvrait  des  ombres  de  la  nuit; 
L’infortuné  Priam , qu'un  dieu  même  a conduit,  . 
Entre , et  parait  soudain  dans  la  tente  d’Achille. 

Le  meurtrier  d'Hector,  en  ce  moment  tranquiUo, 
Par  un  léger  repos  suspendait  ses  douleurs. 

Il  se  détourne  : il  voit  ce  front  baigné  de  pleurs , 

Ce  roi  jadis  heureux,  ce  vieillard  vénérable. 

Que  le  fardeau  des  ans  et  la  douleur  accable. 
Exhalant  à ses  pieds  ses  sanglots  et  ses  cris  , 

Et  lui  baisant  la  main  qui  fit  périr  son  fils. 

Il  ii’osait  sur  Achille  encor  jeter  la  vue  ; 

Il  voulait  lui  parler,  et  sa  voix  est  perdue. 

Enfin  il  le  regarde , et,  parmi  ses  sanglots. 
Tremblant,  pèle,  et  sansforceil  prononce  ces  mots  : 
« Songez,  seigneiu-,  songez  que  vous  avez  uo  père...  • 
Il  ne  put  achever.  — Le  héros  sanguinaire 
Sentit  que  la  pitié  pénétrait  dans  son  cœur,  [queuri 
Piiam  lui  prend  les  mains.  — « Ah  I prince!  ah  ! mou  vain- 
J’étais  père  d’Hector!  et  ses  généreux  frères  [res... 
Flattaient  mes  derniers  jours  et  les  rendaient  pospè- 
Ils  ne  sont  plus...  Hector  est  tombé  sous  vos  coups... 
Puisse  l'heureux  Pélée , entre  Thétis  et  vous , 
Prolonger  de  ses  ans  l'éclatante  carrière! 

Le  seul  nom  de  son  fils  remplit  la  terre  entière; 

Ce  nom  fait  son  bonheur  ainsi  que  son  appui  ; 

Vos  honneurs  sont  les  siens , vos  lauriers  sont  à lui. 
Hélas  ! tout  mon  honneur  et  toute  mou  attente 
Est  de  voir  de  mon  fils  la  dépouille  sanglaute  ; 

De  racheter  de  vous  ces  restes  mutilés , 

Traînés  devant  mes  yeux  sous  nos  murs  désolés. 
Voilà  le  seul  espoir,  le  seul  bien  qui  me  reste; 
Achille,  accordez-moi  cette  grâce  funeste. 

Et  laissez-moi  jouir  de  ce  spectacle  affreux. 

Le  héros , qu’attendrit  ce  discours  douloureux , 
Aux  larmes  de  Priam  répondit  par  des  larmes  : 

• Tous  nos  jours  sont  tissusde  regrets  et  d'alarmes, 
Lui  dit-il;  par  mes  mains  les  dieux  vous  ont  frappé  : 
Dans  le  malheur  commun  moi-même  enveloppé , 
Mourant  avant  le  temps  loin  des  yeux  de  mon  père, 
Je  teindrai  de  mon  sang  cette  terre  étrangère. 

J’ai  vu  tomber  Patrocle , Hector  me  l'a  ravi  ; 

Vous  perdez  votre  fils,  et  je  perds  un  ami. 

Tel  est  donc  des  humains  le  destin  déplorable  : 

Dieu  verse  donc  sur  nous  la  coupe  inépuisable , 

La  coupe  des  douleurs  et  des  calamités  ; 

Il  y mêle  un  moment  de  faibles  voluptés  ; 

Mais  c'est  pour  en  aigrir  la  fatale  amertume.  • 
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cal 


ÎKIRACE. 

I.es  torrents  impétueux , 

1.0  mer  qui  gronde  et  s'élance , 
La  fureur  et  l’insolence 
D'un  peuple  tumultueux , 

Des  Gers  tyrans  la  vengeance , 
N'ébranlent  pas  la  constance 
D'un  coeur  ferme  et  vertueux. 


Sois  le  dieu  des  festins,  le  dieu  de  l'allégresse; 

Que  nos  tables  soient  tes  autels  ; 

Présides  nos  jeux  solennels, 

Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce!  [lin! 

Seul  tu  fais  les  beaux  jours  :que  tes  jours  soient  sans 
C'est  ce  que  nous  disons  en  revoyant  l'aurore , 

Ce  qu'en  nos  douces  nuits  nous  redisons  encore. 
Entre  les  bras  du  dieu  du  vin. 


Voyez  les  habitants  de  l'affreuse  Scythie, 
Qui  vivent  sur  des  chars  : 

Avec  plus  d'innocence  ils  consument  leur  vie 
Que  le  peuple  de  )lars. 


Castor  veut  des  chevaux,  l’oilux  veut  des  lutteurs  : 
Comment  concilier  tant  de  godts , tant  d'humeurs  ? 


Lorsque  l'on  vit  Bacciius  et  l'invincible  Alcide , 

Et  Pollux,et  Castor,  et  le  grand  Romulus, 

.'Recourir  les  humains  par  des  soins  assidus, 

Venger  sur  les  tyrans  l'innocence  timide. 

Réprimer  les  brigands , pardonner  aux  vaincus. 
Polir  les  nations  dans  l'enceinte  des  villes. 

Protéger  les  beaux-arts , donner  des  lois  utiles. 
Quel  fut  le  prix  des  biens  par  leurs  mains  répandus? 
L'homme  ingrat  et  mécliaiit  noircissait  leurs  vertus. 
Ils  furent  mordus  tous  par  la  dent  de  l'envie  ; 

Un  Ut  de  ces  héros  cent  contes  odieux  ; 

On  les  persécuta  tout  le  temps  de  leur  vie; 
Kurent-ils  enterrés , le  monde  en  Gt  des  dieux. 


Rendons  toujours  justice  au  be.iu: 
Est-il  laid  pour  être  nouveau  ? 
Pourquoi  donner  la  prét'crence 
Au»  méchants  vers  du  temps  jadis? 
C'est  en  vain  qu'ils  sont  applaudis  ; 
Ils  n'ont  droit  qu'à  notre  indulgence. 
• Les  vieux  livres  sont  des  trésors , • 
Dit  la  sotte  et  m.iligne  envie  .■ 


Ce  n'est  pas  qu'elle  aime  les  morts 
Elle  h.vit  ceux  qui  sont  en  vie. 


Nos  aïeux  ont  été  des  monstres  exécrables. 

Nos  pères  ont  été  méchants  ; 

On  voit  aujourd'hui  leurs  enfants , 

Etant  plus  éclairés , devenir  plus  traitables. 

I.UCAIN. 

Qu'importe  du  hdcher  le  triste  et  faux  honneur  ? 

Le  feu  consumer,x  le  ciel , la  terre , et  l’onde  ; 

Tout  deviendra  bdcher  : la  cendre  attend  le  mondo. 

LUCRÈCE. 

Tendre  Vénus,  àme  de  l'univers. 

Par  qui  tout  naît , tout  respire , et  tout  aime  ; 
Toi  dont  les  feux  brdlent  au  fond  des  mers. 

Toi  qui  régis  la  terre  et  le  ciel  même. 


On  peut , sans  être  belle , être  toujours  aimable; 
L'attention,  le  goût,  les  soins,  la  propreté. 

Un  esprit  naturel , un  air  toujours  affable , 
Donnent  à la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 


I.a  nature  languit,  la  terre  est  épuisée; 
L'homme  dégénéré , dont  la  force  est  usée , 
Fatigue  un  sol  ingrat  par  des  bœufs  affaiblis. 


On  voit  avec  plaisir,  dans  le  sein  du  repos , 

Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  flots. 

On  aime  à voir  de  loin  deux  terribles  armées 
Dans  les  champs  de  la  mort  au  «Mnbat  animées  : 
Non  que  le  mal  d'autrui  soit  un  plaisir  si  doux  ; 
Mais  son  danger  noua  plaît  quand  il  est  loin  de  nous. 

I Heureux  qui,  retiré  dans  le  temple  des  sages, 

Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages , 

Qui  contemple  de  loin  les  mortels  insensés , 

De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés. 
Inquiets , incertains  du  chemin  qu'il  faut  suivre , 
•Sans  penser,  sans  agir,  ignorant  l’art  de  vivre , 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours. 
Poursuivant  la  fortune,  et  rampant  dans  les  cours' 
O vanité  de  l'homme  ! â faiblesse  ! ù misère  ! 
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Et  leurs  travaux  et  leurs  rois 
Les  rendirent  fortunées. 
Quelques  avides  bourdons 
Dans  les  ruches  se  glissèrent. 
Ces  bourdons  ne  travaillèrent, 
Mais  ils  firent  des  sermons. 

Ils  dirent  dons  leur  langage  ; 

• Nous  vous  promettons  le  ciel  ; 
Accordez-nous  en  partage 
Votre  cire  et  votre  miel.  • 

Les  abeilles,  qui  les  crurent , 
Sentirent  bientôt  la  faim  ; 

Les  plus  sottes  en  moururent. 
Le  roi  d'un  nouvel  essaim 
I.es  secourut  à la  fin. 

Tous  les  esprits  s'éclairèrent  ; 
Ils  sont  tous  désabusés  : 

Les  bourdons  sont  écrasés, 

Et  les  abeilles  prospèrent. 


«S2  THADUCTIONS 

I.e  hasard  incertain  de  tout  alors  dispose. 

L'animal  est  sans  germe , et  l'effet  est  sans  cause. 
On  verra  les  humains  sortir  du  fond  des  mers , 

I.es  troupeaushondissantstomberdu  haut  des  airs. 
Les  poissons  dans  les  bois  naissant  sur  la  verdure  ; 
Tout  pourra  se  produire  : il  n'est  plus  de  nature. 


Si  l'on  voyait  du  moins  un  terme  à son  malheur. 

On  soutiendrait  sa  peine , on  combattrait  l'erreur; 
On  pourrait  supporter  le  fardeau  de  la  vie  : 

Mais  d'un  plus  grand  supplice  elle  est , dit-on,  suivie  ; 
Après  de  tristes  jours  on  craint  l'éternité. 


Ils  conjarent  ces  dieux  qu'ont  forgés  nos  caprices  ; 
Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  sacrifices  ; 

Le  sang  d'un  bélier  noir  coule  sous  leurs  couteaux  : 
Plus  ils  sont  malheureux , et  plus  ils  sont  dévots. 


Sa  raison  parle  en  vain , sa  crainte  le  dévore , 
Comme  si  n'étant  plus  il  pouvait  être  encore. 


MACHIAVF.I,. 

Animaux  h deux  pieds,  sans  vêtement , sans  armes, 
Pointd'ongle , un  mauvaiscuir,  ni  plume , ni  toison , 
Vous  pleurez  en  naissant,  et  vous  avez  raison  : 
Vous  prévoyez  vos  maux  ; ils  méritent  vos  larmes. 
Les  perroquets  et  vous  ont  le  don  de  parler  ; 

La  nature  vous  fit  des  mains  industrieuses  ; 

Mais  vous  fit  elle,  hélas!  des  âmes  vertueuses? 

Et  quel  homme  en  ce  point  pourrait  nous  égaler  ? 
L'homme  est  plus  vil  que  nous,  plus  méchant,  plus  sauvage  : 
Poltrons  ou  furieux , dans  le  crime  plongés , 

Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage; 
Vous  tremblez  de  mourir,  et  vous  vous  égorgez. 
Jamais  de  pore  è pore  on  ne  vit  d'injustices  ; 

Notre  bauge  est  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 
Ami,  que  le  bon  Dieu  me  préserve  à jamais 
De  redevenir  homme,  et  d'avoir  tousses  vices! 


MANDEVII.LE. 

LES  ABEILLES. 

FABLE. 

Les  abeilles  autrefois 
Parurent  bien  gouvernées. 


MARVEL. 

CROMWKLL, 

F.>VOY\?(T  HOmAfT  K CBBISTLVE,  BUMB  DR  AtlDK. 

Les  armes  à la  main  j'ai  défendu  les  lois; 

D'un  peuple  audacieux  j'ai  vengé  la  querelle. 
Regardez  sans  frémir  cette  image  fidèle  ; 

Mon  front  n'est  pas  toujours  l’épouvante  des  roU. 

MIDLETON. 

Tel  est  l'esprit  français  : je  l'admire,  et  le  plains. 
Dans  son  abaissement  quel  excès  de  courage  ! 

La  tête  BOUS  le  Joug , les  lauriers  dans  les  mains , 

Il  chérit  àda-fois  la  gloire  et  l'esclavage; 

Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l’univers,  [très. 
Vainqueur  dans  les  combats,  enchaîné  par  ses  m.i  i- 
Pillé  par  des  traitants , aveuglé  par  des  prêtres  ; 
Dans  la  disette  il  chante  ; il  danse  avec  ses  fers. 

Fier  dans  la  servitude , heureux  dans  sa  folie , 

De  l’Anglais  libre  et  sage  il  est  encor  l'envie. 

I,es  Muscs  cependant  ont  habité  ces  bords , 
I.orsqu'à  leurs  favoris  prodiguant  ses  trésors , 
Louis  encourageait  l'imitateur  d'Uorace , 

Ce  Boileau , plein  de  sel  encor  plus  que  de  grâce. 
Courtisan  satirique,  ayant  le  double  emploi 
De  censeur  des  Cotin , et  de  flatteur  du  roi. 

Mais  je  t'aime  encor  mieux , ô respectable  .-i.silc! 

[ Chantilli , des  héros  séjour  noble  et  tranquille, 
i Lieux  où  l'on  vit  Condé,  fuyant  de  vains  honneurs. 


Digitized  by  Google 


TBADUCTIONS  ET  IMITATIONS.  «SJ 


iMêé  de  factions , de  gloire,  et  de  grandeurs , 

Caché  sous  ses  lauriers,  dérobant  sa  vieillesse 
A ux  dangers  d’une  cour  infidèle  et  traîtresse , 

Ayant  éprouvé  tout,  dire  avec  vérité  : 

« Rien  ne  remplit  le  tenir,  et  tout  est  vanité.  > 

MILTON. 

• Toi  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits. 
Soleil,  astre  de  feu,  jour  heureux  que  je  hais,  [nent  ; 
Jour  qui  fais  mon  supplice,  et  dont  mes  yeux  s'éton- 
Toi  qui  semblés  le  dieu  des  deux  qui  t'environnent , 
Devant  qui  tout  éclat  disparaît  et  s'enfuit  ; 

Qui  fais  pilir'le  front  des  astres  de  la  nuit; 

Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière , 

Hélas  ! j’eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière. 

Sur  la  vodte  des  deux  élevé  plus  que  toi , 

Le  tréne  où  tu  t’assieds  s’abaisuit  devant  moi. 

Je  suis  tombé;  l’orgueB  m’a  plongé  dans  l'ablme  : 
Hélas!  je  fus  ingrat,  c’est  li  mon  plus  grand  crime  ; 
J’osai  me  révolter  contre  mon  Créateur. 

C’est  peu  de  me  créer  : il  fut  mon  bienfaiteur. 

Il  m'aimait  : j’ai  forcé  sa  justice  éternelle 
D’appesantir  son  bras  sur  ma  tête  rebelle. 

Je  l’ai  rendu  barbare  en  sa  sévérité  ; 

Il  punit  à jamais,  et  je  l’ai  mérité. 

Hais  si  le  repentir  pouvait  obunir  grâce  !... 

Non , rien  ne  fléchira  ma  haine  et  mon  audace  ; 

Non,  je  déteste  un  maître  ; et  sans  doute  il  vaut  mieux 
Régner  dans  les  enfers  qu’obéir  dans  les  deux.  > 

MORDAUNT. 

L'opium  peut  aider  le  sage; 
biais , suivant  mon  opinion , 

Il  lui  faut , au  lieu  d'opium , 

Un  pistolet  et  du  courage. 

ORPHÉE. 

Sur  un  grand  trône  d’or  il  siège  en  souverain 
Au  haut  de  la  voûte  étoilée  ; 

Sous  ses  pieds  la  terre  est  foulée. 

Il  tient  l'océan  dans  sa  main. 


Lui  seul  II  est  parfait;  tout  est  sein  son  pouvoir  : 
Il  voit  tout  l'univers,  et  nul  ne  peut  le  voir. 

OVIDE. 

Fatal  Amour,  tes  traits  sont  différenls  : 

Les  uns  sont  d'or  ; ils  sont  durs  et  perçants  ; 

Il  faut  qu’on  aime  : et  d'autres  au  contraire , 
Sont  d'un  vil  plomb  qui  rend  froid  et  sévère. 

O dieu  d'amour,  en  qui  j'ai  tant  de  foi , 

Prends  tes  traits  d'or  pour  Aminte  et  pour  mou 


Formé  par  des  cailloux , soit  fable  ou  vérité , 
Hélas  '.  le  coeur  de  l’homme  en  a la  dureté. 


Ainsi  l'ont  ordonné  les  destins  implacables  : 

L’air,  la  terre,  et  les  mers , et  les  palais  des  dieux , 
Tout  sera  consumé  d'un  déluge  de  feux. 


Le  Temps,  qui  donne  è tout  le  mouvement  et  l’étre 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  faitrenaltre. 
Change  tout  dans  les  cieux,  sur  la  terre,  et  dans  l'air. 
L'âge  d'or  è son  tour  suivra  l'âge  de  fer  ; 

Flore  embellit  des  champs  l'aridité  sauvage. 

La  mer  change  son  lit , son  flux , et  son  rivage  ; 

Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaux  ; 
Où  croissent  les  moissons  voguèrent  les  vaisseaux. 
La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes  ; 

Il  creuse  les  vallons , il  étrâd  les  campagnes; 
Tandis  que  l'Éternel , le  souverain  des  temps , 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  cbangeinenls. 


On  attaqua  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre  ; 

Lies  géants , citez  les  dieux  osant  porter  la  guerre , 
Entassèrent  des  monts  jusqu'aux  astres  deé  nuits. 


PERSE. 

Voici  le  jour  d'ilérode , où  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  sa  lanterne  avec  l'huile  ou  le  suif. 


Sur  son  trône  éternel  assis  dans  les  nuages , 
Immobile , il  régit  les  vents  et  les  orages  ; 

Ses  pieds  pressent  la  terre,  et  du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  à-la-fois  aux  rives  des  deux  mers  ; 
Uost  principe,  fin,  milieu  de  toutes  choses. 


PÉTRARQUE. 

Claire  fontaine , onde  aimable,  onde  pure., 
Où  la  beauté  qui  consume  mon  coeur. 
Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature , 

Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 
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Arbre  beureui,  dont  hs  feuillage, 

Agité  par  les  Zéph)TS , 

Le  couvrit  de  son  ombrage  ; 

Qui  rappelles  mes  soupirs 
En  rappelant  son  image  ; 

Ornement  de  ces  bords,  et  Ollcs  du  matin , 

Vous  dont  je  suis  jaloux , vous  moins  brillantes  qu'elle , 
Fleurs  qu'cHc  emboUissait  quand  vous  touchiez  son  sein  ; 
Bossignol , dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  belle; 
Air  devenu  plus  pur;  adorable  séjour. 

Immortalisé  par  ses  charmes  ; 

Douce  clarté  des  nuits,  queje  préféré  au  jour. 
Lieux  dangereux  et  chers,  où  de  ses  tendres  armes 
L’Amour  a blessé  tous  mes  sens  : 

Écoutez  mes  derniers  accents , 

Recevez  mes  dernières  larmes. 


PETRONE. 

Quelle  nuit  ! d transports , d voluptés  touchantes  ! 
Nos  corps  ontrelacés  et  nos  dmes  errantes 
Se  confondaient  ensemble  et  mouraient  de  plaisir. 
Cest  ainsi  qu'un  mortel  commença  de  périr. 

*«•••«»• 

PINDARE. 

Gurmaotes  filles  de  llendès. 

Quels  amants  cueillent  sur  vos  lèvres 
Ces  doux  baisers  queje  prendrais? 
t^oi  ! ce  sont  les  amants  des  chèvres? 

POLIGNAC. 

Ah!  si  par  toi  le  viceedt  été  combattu. 

Si  ton  cœur  pur  et  droit  edt  chéri  la  vertu , 
Pourquoi  donc  rejeter  au  sein  de  l'innocence 
Un  dieu  qui  nous  la  donne  et  qui  la  récompense? 
Tu  le  craignais,  ce  dieu  tson  règne  redouté 
mettait  un  frein  trop  dur  à ton  impiété. 
Précepteur  des  méchants  et  professeur  du  crime , 
l'a  main  de  l'injustice  ouvrit  le  vaste  abtnie , 

Y fit  tomber  la  terre , et  le  oourrit  de  fleurs. 

■ ■»«s— 

POPE. 

l'mbriel  h l'instant,  vieux  gnome  rccliigné. 

Va , d'une  aile  pesante  et  d'un  air  refrogné , 
Chercher  en  murmurant  la  caverne  profonde 


ET  I.MITAT10NS. 

Où  loindes  doux  rayons  que  répandreeil  du  monde 
La  déesse  aux  vapeors  a choisi  son  s^our. 

Les  tristes  aquilons  y sifflent  à l’entour. 

Et  le  souffle  malsain  de  leur  aride  baleine 
Y porte  anx  environs  la  fièvre  et  la  migraine. 

Sur  un  rirhe  sofa,  derrière  un  paravent,  [vent. 
Loin  des  flambeaux , du  bniit,des  parleurs,  et  du 
La  quinteuse  déesse  incessamment  repose. 

Le  cœur  gros  de  chagrin , sans  en  savoir  la  cause  ; 
N'ayant  pensé  jamais  , l'esprit  toujours  troublé. 
L'œil  cliargé , le  teint  pile , et  l'hypocondre  enflé. 
La  médisante  Envie  est  assise  auprès  d’elle , 

Vieux  spectre  féminin , décrépite  pucelle , 

A vec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain. 

Et  chansonnant  les  gens,  l’Évangile  à la  main. 

Sur  un  lit  plein  de  fleura , négligemment  penchée , 
Une  jeune  beauté  non  loin  d’elle  est  couchée  ; 

Cest  l’Affectation , qui  grasseye  en  parlant , ' 
Écoute  sans  entendre , et  lorgne  en  regardant; 

Qui  rougit  sans  pudeur,  et  rit  de  tout  sans  joie  ; 
Doeent  maux  différents  prétend  qu’elle  est  la  proie; 
Et , pleine  de  santé,  sous  le  rouge  et  le  fard, 

I Se  plaint  avec  mollesse,  et  se  pâme  avec  ai1. 


De  se  voir  attendrit  les  méchants  s'étonnèrent , 

Le  crime  eut  des  remords , et  les  tyrans  pleurèrent. 


PRIÜR. 

Je  n’aurai  pas  la  fantaisie 
D’imiter  ce  pauvre  Caton , 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 
Pour  une  page  de  Platon  ; 

Car,  entre  nous,  Platon  m’ennuie. 
T.a  tristesse  est  une  folie  : 

Être  gai , c'est  avoir  raison. 

Çà , qu’on  m’ôte  mon  Cicéron , 
D’Aristote  la  rapsodie. 

De  Réné  la  philosophie , 

Et  qu’on  m’apporte  mon  flacon. 


Osez-vous  assigner,  pédants  insupportables , 

I Une  cause  diverse  à des  effets  semblables  ? 

I Avez-vous  mesuré  cette  mince  cloison 
Qui  semble  séparer  l’instinct  de  la  raison  ? 

Vous  êtes  mal  pourvus  et  de  l’un  et  de  l’autre. 
Aveugles  insensés , quelle  audace  est  la  vôtre  ! 
L’orgueil  est  notre  instinct.  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  clicmins  glissants  que  vous  ne  voyez  jus* 
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PRUDENCt. 

SUR  L’I'nMPeREUR  JULIEN. 

Fanrifux  par  aet  vmua,  par  aet  loia,  par  la  guerre, 
Il  méconnut  aon  Dieu , maia  il  servit  la  terre.  i 

1 f 

ROCHESTER. 

Cet  esprit  que  je  haie,  cet  esprit  plein  d’erreur, 

Ce  n'est  pas  ma  raison , c'est  la  tienne , docteur; 
Cest  ta  raison  frivole , inquiète , orgueilleuse , 

Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse , 

Qui  croit  entre  eux  et  l'ange  occuper  le  milieu , 

Et  pense  être  ici-bas  l’image  de  son  Dien  ; 

Vil  atonte  importun , qui  croit  .doute , dispute , 
Rampe , s'élève , tombe , et  nie  encor  sa  chute  ; [fers , 
Qui  nous  dit  ; « Jesuia  libre,  • eu  nous  montrant  des 
Et  dont  Foeil  trouble  et  faux  croit  percer  l’univers. 
Aller,  révérends  fous,  bienheureux  fanatiques. 
Compilez  bien  l'amas  de  vos  riens  scolastiques. 
Pères  de  visions  et  d'énigmes  sacrés. 

Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  vous  égarer , 

Allez  obscurément  éclaircir  vos  mystères. 

Et  courez  dans  l'école  adorer  vos  ciiimères. 

Il  est  d’autres  erreurs  ; il  est  de  ces  dévots 
Condamnés  par  eux-mémes  à l'ennui  du  repos. 

Ce  mystique  encloîtré , lier  de  son  indolence. 
Tranquille  auseinde  Dieu,  qu’Tpeut-ilfaire?ilp»nse. 
Non,  tu  ne  penses  point,  misérable,  tu  dors; 
Inutile  à la  terre , et  mis  au  rang  des  naorta , 

Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse  : 
Réveille-toi , sois  homme , et  tort  de  ton  ivresse. 
L'boiiune  est  né  pour  ^r,  et  tu  prétends  penser. 


RÜTILIUS. 

Pldtaux  dieux  que  Titus,  pldtaux  dieux  que  Pompée, 
N'eussent  jamais  dompté  cette  infime  Judée! 

Ses  poisons  parmi  nous  en  sont  plus  répandus  : 

Les  vainqueurs  opprimés  vont  céder  aux  vaincus. 


S.ADDI. 

Qu'un  Perse  ait  conservé  le  feu  sacré  cent  ans , 

Le  pauvre  homme  est  brûlé  quand  il  tombe  dedans. 


esi 

SANTEUL. 

Dans  sou  appartement,  ce  monarque  suprême 
Se  voit  avec  plaisir,  et  vit  avec  lui-même. 


SÉNÈQUE. 

Sois  sans  rrainte  et  sans  espérance. 
Que  ton  sort  ne  te  trouble  pas. 

Que  devient-on  dans  le  trépas? 

Ce  qu'on  fut  avant  ta  naissance. 


R ien  n'est  après  la  mort  ; la  mort  même  n'est  rien... 
Après  la  vie  où  pourrai-je  être? 

Où  j'étais  avant  que  de  Battre. 


Le  palais  de  Pluton , son  portier  i trois  têtes , 

Les  couleuvres  d'enfer  i mordre  toujours  prêtes , 
Le  Styx , le  Plilégéton , sont  des  contes  d'enfants , 
Des  songes  importuns , des  mots  vides  de  sens. 

.SHAKESPEARE. 

Demeure  : il  faut  choisir,  et  passer  à l'instant 
De  la  vie  à la  mort , et  de  l'être  au  néant  : 

Dieux  cruels,  s’il  en  est,  édairer  mon  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  tous  la  main  qui  m’outrage; 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort? 

Qui  suis-je?  qui  m’arrête  ? et  qu’est-ce  que  la  mort  ? 
C'est  la  fin  de  nos  maut , c'est  mon  unique  asile  ; 
Après  de  longs  tnntports,  c’est  on  Muunell  tranquille  : 
On  s'endort,  et  tout  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
Doit  succéder  peut-être  aux  douceurs  du  sommeil. 
On  nous  menace  ; on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourments  éternels  est  aussitdt  suivie. 

O mort  ! moment  fatal  ! affreuse  éternité  ! 

Tout  cœur  à ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 

Eh  ! qui  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie  ; 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l’hypocrisie; 

D’une  indigne  maîtresse  encenser  les  erreurs; 
Ramper  sous  un  ministre , adorer  ses  hauteurs , 

Et  montrer  les  langueurs  de  son  âme  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 

La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités. 

Mais  le  Scrupule  parle , et  nous  crie  : • Arrêtez!  • 

Il  défend  è nos  mains  cet  heureux  homicide. 

Et  d’un  héros  gnerr'ier  fait  un  cluâiea  timide. 
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EPITAPHE  DE  J.  DACOMBE. 

Ci-g?t  un  financirr  puissant 
Que  nous  appelions  Dix-pour-cent; 

Je  gagerais  cent  contre  dix 
Qu'il  n'est  pas  dans  le  paradis. 

Lorsque  Beizébutb  arrira 
Pour  s'emparer  de  cette  tombe, 

On  lui  dit  : « Qu’emportex-xoïis  là  ? > 

— «Eh  ! c'est  notre  ami  Jean  Daeombe. 


THÉOCRITE. 

Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour  ; 

Comme  en  mon  sein  les  frissons  et  la  flamme 
Se  succédaient , me  perdaient  tour  à tour; 

Quels  doux  transports  égarèrent  mon  line; 
Comment  mes  yeux  clierchaient  en  vain  le  jour  ; 
Comme  j'aimais,  et  sans  songer  à plaire  1 
Je  ne  pouvais  ni  parler,  ni  me  taire... 

Reine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint , d moments  délectables  ! 

Il  prit  mes  mains  : tu  le  sais , tu  le  vis  ; 

Tu  fus  témoin  de  ses  serments  coupables , 

De  ses  baisers , de  ceux  que  je  rendis , 

Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 

Moments  charmants , passei-vous  sans  retour  } 
Daphnis  trahit  la  fol  qu'il  a jurée. 

Reine  des  nuiU , dit  quel  fut  mon  amour. 

TRimÈME. 

Ils  se  moquent  du  ciel  et  de  la  Providence; 

Ils  aiment  mieux  Bacchus  et  la  mère  d’Amour; 

Ce  sont  leurs  deux  grands  saints  pour  la  nuit  et  le  jour. 
Des  pauvres  à prix  d'or  ils  vendent  la  substance  ; 

Ils  s'abreuvent  dans  l'or;  l'or  est  sur  leurs  lambris  ; 
L'or  est  sur  leurs  catins,  qu'on  paie  au  plus  haut  prix  ; 
Et,  passant  mollement  de  leur  lit  à la  table. 

Ils  ne  craignent  ni  lois , ni  rois,  ni  Dieu , ni  diable. 

VÉGA  (LOPE  DE). 

Les  Vandales,  les  Gotbs,  dans  leurs  écrits  bizarres. 
Dédaignèrent  le  godt  des  Grecs  et  des  Romains. 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  ; 
Nos  aïeux  étaient  barbares. 


L'abus  règne , l'art  tombe , et  la  raison  s'enfuit; 

Qui  veut  écrire  avec  décence. 

Avec  art , avec  golt , n'en  recneUle  aucun  Duit  ; 
Il  vit  dans  le  mépris , et  meurt  dans  l'indigence. 
Je  me  vois  obligé  de  servir  l'ignorance, 
D'enfermer  sons  quatre  verrous 
So|d>ocie,  Euripide,  et  Térence. 

J'écris  en  insensé  ; mais  j'écris  pour  des  fous. . . 


Le  public  est  mon  maître , il  faut  bien  le  servir  ; 

Il  faut,  pour  son  argent , lui  donner  ce  qu'il  aime  ; 

J'écris  pour  lui , non  pour  moi-méme , 

Et  cherche  des  succès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 


Sicile , «I  cet  heiAeux  jour. 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire , 

Qui  règne  par  la  victoite , 

Mais  encor  plus  par  l'amouT. 

1 

— — — 

VIRGILE. 

Les  astres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  silence , 

Éole  a suspendu  les  baleines  des  vents  ; [champs; 
Tout  se  tait  sur  les  eaux,  dans  les  bois,  dans  les 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bieotdt  renaître , 

Le  tranquille  taureau  s'«>dort  avec  son  maître  ; 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 
Tout  dort , tout  s'abandonne  aux  charmes  du  repos  s 
Élise  veille,  et  pleure. 


' Heureux  qui  peut  sonder  les  lois  de  la  nature, 

I Qui  des  vains  préjugés  foule  aux  pieds  l'imposture, 
Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  et  i'Achéron , 

I Et  le  triple  CetMre , et  la  barque  à Caron  ! 


L'univers  étonné,  que  la  terreur  poursuit. 
Tremble  de  retomber  dans  l'éternelle  unit. 


A d'éternels  tourments  je  te  vis  condamnée. 
Superbe  impiété  du  tyran  Salmonée. 

Rival  de  Jupiter,  il  crut  lui  ressembler  ; 

Il  imita  la  foudre,  et  ne  put  l'égaler  ; 

De  la  foudre  des  dieux  il  fut  frappé  lui-méme. 


Là  Sont  ces  insensés  qui  d'un  bras  téméraire , 
Ont  cherefaé  dans  la  mort  un  secours  volontaira  ; 
Qui  n'ont  pu  supporter,  faibles  et  furieux , 
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fardeau  de  la  vie  impoaé  par  les  dieux. 

Hélas!  ils  voudraient  tous  se  rendre  à la  lumière , 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 

Us  regrettent  la  vie,  ils  pleurent;  et  le  sort, 

I K sort  pour  les  punir  les  retient  dans  la  mort  : 

1 ,'ablme  du  Cocyte , et  l' Achéron  terrible , 

Met  entre  eux  et  la  vie  un  obstacle  invincible. 


1.es  coeurs  les  plus  parfaits , les  dmes  les  plus  pures. 
Sont  aux  regards  des  dieux  tout  chargés  de  souillures  ; 
Il  faut  en  arracher  jusqu’au  seul  souvenir. 

Nul  ue  fut  innocent  : il  faut  tous  nous  punir. 
Chaque  éme  a son  démon , chaque  vice  a sa  peine  ; 
Et  dix  siècles  entiers  noua  sufBsent  à peine 
Pour  nous  former  un  caur  qui  soit  digne  des  dieux. 

WALLER. 

ELOGE  DE  CROMWELL. 

U n’est  plus  ; c’en  est  fait  ; aouniettous-noua  au  sort. 
Le  ciel  a signalé  ce  jour  par  des  tempêtes , 

Et  la  voix  du  tonnerre,  éclatant  sur  nos  télés , 

Vient  d’annoncer  sa  mort 
Par  ses  derniers  soupirs  il  ébranle  cette  lie , 

Cette  lie  que  son  bras  St  trembler  tant  de  fois , 


Quand , dans  le  cours  de  ses  exploits , 
il  brisait  la  tête  des  rois , 

Et  soumettait  un  peuple  à son  joug  seul  docile. 

Mer,  tu  t’en  es  troublée  : â mer,  tes  Qots  émus  [ges , 
Semblent  dire  en  grondant,  aux  plus  lointains  riva- 
Que  l’effroi  de  la  terre  et  ton  maître  n’est  plus! 

Tel  an  ciel  autrefois  s’envola  Romulus; 

Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages  ; 

Tel  d’un  peuple  guerrier  il  requt  les  hommages  : 
Obéi  dans  sa  vie , à sa  mort  adoré . 

Son  palais  fut  un  temple,  etc. 


XENOPHANE. 

Grand  Dieul  quoique  Ton  fasse,  et  quoi qn’onoee  feindre 
On  ne  peut  te  comprendre,  et  moins  encor  te  peindre. 
Chacun  figure  en  toi  des  attributs  divers  : 

Les  oiseaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs , 

{.es  boeufs  te  prêteraient  leurs  oumes  menaçantes , 
Les  lions  t’armeraient  de  leurs  dents  déchirantes , 
Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galoper. 


On  ne  pensequ’àaol;ramour-propreest  sans  homes: 
Dieu  même  à leur  image  est  fait  par  les  humains. 

Si  les  boeufs  avaient  eu  des  mains , 

Iis  le  peindraient  avec  des  cornes. 


MH  nas  nsDuunoxs. 


Digitized  by  Google 


CONTES 

EN  VERS. 


PREFACE 


DE  l'Édition  de  kehl. 


Oo  trouve  danft  )et  Coûtes  de  Voltaire  one  poésie  plus 
hrUUole,  une  pitfloeophie  aussi  vraie,  moins  naïve,  mais 
plus  relevée  et  plus  profoode  que  dans  ceux  de  La  Fou* 
taiike.  L*auteurde  Jocondâ  est  un  voluptueux  rempli  d’es* 
prit  et  de  gatté,  auquel  il  échappe,  comme  malgré  lui, 
qudques  traits  de  pbüosophie;  celui  de  d*MH 

prince  est  un  philosophe  qui , pour  Cure  passer  des  lefoos 
utiles , a pris  un  masque  qu’il  savait  devoir  plaire  au  paod 
nombre  des  lecteurs.  Dans  un  moindre  nombre  d’ouvrages, 
les  fujeU  soat  plut  variés;  ce  n’est  pas  toujours,  comme 
dans  La  Fontaine,  une  femme  séduite,  ou  un  mari  trompé  ; 
la  véritable  morale  y est  plus  respectée;  la  fourberie,  la 
vMatioo  des  serments , n'y  sont  point  traitées  si  légère- 
iwmt.  La  volnplé  y est  plus  décente  ; et , à l’exceptioo  d’un 
petit  nombre  de  pièces  échappées  à sa  preniière  jeunesse , 
le  ton  du  libertinage  eu  est  absolument  banni. 

Vollalre  a foit  des  tatire*  comme  Doileeu  ; et  comme 
Boileau  il  a peut-être  parié  trop  souvent  de  ses  eonemis 
personnels.  Mais  les  ennemis  de  Doilesu  n'étaient  que  ceux 
du  bon  go6t,  et  les  «memis  de  VcdUire  furent  ceux  du 
genre  bumafo.  L’un  fut  liquste  à Fégard  de  Qulnault,  au- 
quel U ne  pardonna  jamais  ni  la  mollesse  aimable  de  sa 
versUicatfon,  ni  celte  galanterie  qui  blessait  l’austérité 
et  la  justesae  de  son  goût  L’autre  fut  injuste  envers  J.-J. 
Aoussean;  mais  Rousseau  s'étalt  déclare  l'ennemi  des  lu- 
mières et  de  la  philosophie.  Il  paraissait  vouloir  attirer  U 
persécuUoo  sur  les  mêmes  Itommes  qui  avaient  pris  sa  dé- 
fense , lorsque  hti-mème  en  avait  été  l’oltjet  Mais  VolUire 
fut  de  bonne  foi  ainsi  que  Boileau.  Ils  n’ont  méconnu, 
l’un  dans  Quinaolt , l’autre  dans  Rousseau , que  des  talents 
pour  lesquels  leur  caractère  et  leur  esprit  ne  leur  domuileal 
aucun  attrait  naturel. 

Si  Voltaire  a pris  quelquefois  le  ton  violent  et  presque 
cynique  de  Juvéoal , c'est  qu’il  avait  à punir,  conune  lui, 
le  vice  et  l’hypocrisie. 

Dmis  le  recueil  des  Poésies  mélées , on  a évité  d’en  mul- 
tiplier trop  le  nombre , et  d’en  insérer  qui  fussent  d’une 
autre  main.  Souvent  ce  choix  a été  assez  dilTidle.  Dons  le 
cours  d’on  long  ouvrage  en  vers , il  eût  été  presque  impos- 
sible d’imiler  la  grûce  piquante,  le  coloris  brillant,  la  plii- 
losopUie  douce  et  libre  qui  caractérisent  toutes  les  poésies 
de  cet  bomme  illustre  : sou  cadiet  ne  pouvait  être  aussi 
recounaissable  dans  quinze  ou  vingt  vers  presque  toujours 
impromptus,  il  était  plus  aisé,  en  s’appropriant  quelques 
unes  de  ses  idées  et  de  ses  tournures  d'atteindre  è une 
iiiiitalion  presque  jiarfaite.  D’ailleurs  il  n’a  jamais  voulu 


' ni  recueüfir  oes  pièces,  ni  m avouer  aucoae  ooDectlosi. 
Cellea  qu’oo  en  a putdi^  de  son  vivant,  sous  ses  yeox, 
contenaient  des  pièces  qu’il  n’avail  pu  foire,  el  dont  il 
connaissait  les  auteurs.  (Tétait  un  moyen  qu’il  ae  réservait 
I pour  se  défendre  contre  h persécuUon  que  chaque  édition 
I nouvelle  de  ses  ouvrages  réveillait.  Il  attachait  très  peu  de 
' prix  à ces  bagatelles,  qui  nous  paraissent  si  Ingénieuses 
' et  si  piquantes.  L'à-propos  du  moment  les  fesait  naître,  et 
; l'instant  d’après  il  les  avait  oubliées.  L’habitude  de  donner 
à tout  une  loomure  gedante , ou  spiritodle,  on  plaisa^, 

. était  devenue  si  forte , qu’il  lui  eût  été  presque  imposslbie 
de  s'exprimer  d’une  manière  commune.  Le  travail  de  par- 
ler en  rimes  avait  cessé  d'en  être  un  pour  lui  dans  tous  les 
genres  oû  la  fomiliarité  n’est  point  un  défaut.  D ne  fout 
donc  pas  s'étonner  qu’il  estimât  peu  ce  qnl  ae  lui  coûtait 
rien , el  que  celle  modestie  ait  été  sincère. 

L’ANTI-GITON. 

A MADEMOISELLE  LECOUVHEDR. 

1714. 

I 

O du  Üiédtre  aimable  soureraine,  > 

Belle  Chloé,  fille  de  Melpomène, 

Puissent  ces  vers  de  vous  être  godtds  ! 

Amour  le  veut,  Amour  l«  a dictés. 

Ce  petit  dieu,  de  son  aile  légère. 

Un  arc  en  main,  parcourait  l'autre  jour 
Tous  les  recoins  de  votre  sanctuaire; 

Car  le  thédtre  appartient  à l'Amour; 

Tous  ses  héros  sont  enfants  de  Cythère. 

Hélas  ! Amour,  que  tu  fus  consterné 
Lorsque  tu  vis  ce  temple  profané , 

F.t  ton  rival , de  son  culte  hérétique 
Établissant  l'flsage  anti-physique , 

Accompagné  de  ses  mignons  fleuris , 

Fouler  aux  pieds  les  myrtes  de  Cypris  ! 

Cet  ennemi  jadis  eut  dans  Gomorrbe 
Plus  d'un  autel , et  les  aurait  encore , 

Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
En  lac  un  jour  n'edt  été  transformé. 

Ce  conte  n'est  de  la  métamorphose'. 

Car  gens  de  bien  m'ont  expliqué  la  chose 
Très  doctement  ; et  partant  ne  veux  pas 


Digilized  by  Google 


LE  CADENAS. 


G8* 


MA;roirc  «i  nea  la  vériU  du  cas. 

A insi  que  Loth , chassé  de  son  asile , 

Ce  pauvre  dieu  courut  de  ville  en  ville  : 

Il  vint  en  Grèce  ; il  y donna  teçoa 
Plus  d'une  fois  à Socrate,  è Ptaton; 

Chez  des  liéros  il  fit  sa  réaideoee 
Tantdt  è Rome,  et  tantdt  è Florence; 

Clierchant  toujours , ai  bien  vous  l’observez , 
Peuples  polis  et  par  art  cultivés. 

Maintenant  donc  le  voici  dans  Lutèee, 

Séjour  fameux  des  effiénés  désirs , 

Et  qui  vaut  bien  l'Italie  et  la  Grèce, 

Quoi  qu'on  en  dise , au  moins  pour  les  plaisirs. 

Là , pour  tenter  notre  faible  nature , 

Ce  dieu  paraît  sous  humaine  figure , 

Et  n'a  point  pria  liourdon  de  pèlerin , 

Comme  autrefois  l'a  pratiqué  Jupin , 

Qui , voyageant  au  pays  où  nous  sommes , 
Quittait  les  deux  pour  éprouver  les  lioimnes. 

Il  n'a  point  l’air  de  ce  pesant  abbé 
Brutalement  dans  le  vice  absorbé , 

Qui , tourmentant  en  tout  sens  son  espèce , 

Mord  son  prochain , et  corrompt  la  Jeunesse  ; 

Lui , dont  l'oeil  louche  et  le  mufle  effronté 
Font  frissonner  la  tendre  Volupté, 

Et  qu’on  prendrait,  dans  ses  fureurs  étranges. 
Pour  un  ^mon  qui  viole  des  anges. 

Ce  dieu  sait  trop  qu'en  un  pédant  crasseux 
Le  plaisir  même  est  un  objet  hideux. 

D'un  beau  marquis  il  a pris  le  visage  >, 

I.C  doux  maintien , l’air  fin , l'adroit  langage  ; 
Trente  mignons  le  suivent  en  riant; 

Philis  le  lorgne,  et  soupire  en  fuyant. 

Ce  faux  Amour  se  pavane  à toute  heure 
Sur  le  théâtre  aux  Muses  destiné. 

Où , par  Radne  en  triomphe  amené , 

L’Amour  galant  choisissait  sa  demeure. 

Que  dis-je?  hélas  I TAmour  n’Iiabite  plus 
Dons  ce  réduit  : désespéré,  confus 
Des  fiers  succès  do  dieu  qu’on  lui  préfère , 
L'Amour  honnête  est  ailé  chez  ta  mère , 

D'où  rarement  il  descend  id-baa. 

Belle  Cbloé , ce  ii'cst  que  sur  vos  pas 
Qu'il  vient  eooor.  Chloé,  pour  vous  entendre. 

Do  haut  des  deux  j'ai  vu  ce  dieu  descendre 

Sur  le  théâtre;  il  vole  parmi  nous 

Quand , sous  le  nom  de  Phèdre  ou  de  Monime, 

Vous  partagez  entre  Radne  et  vous 

De  notre  encens  le  tribut  légitime. 

Si  vous  voulez  que  cet  enfant  jaloux 
De  ces  beaux  Keux  désonnais  ne  s’envole, 
Convertissez  ceux  qui  devant  l’idole  * 

De  son  rival  ont  fléchi  les  genoux. 

Il  vous  créa  la  prêtresse  du  temple  : 

• Ltiomme  dont  11  al  qoetUon  avait  eu  anc  ctriaae  asporUv 
hamilljriXanilllia). 


A l'hérétique  il  faut  prêcher  d’exemple. 
Prêchez  donc  vite,  et  venez  dès  ce  jour 
Sacrifier  ou  véritable  Amour. 
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Je  triomphais  ; l’Amour  était  le  maître, 

, Et  je  toudiais  à ces  moments  trop  courts 
De  mon  bonheur,  et  du  vôtre  peut-être  : 

Mais  un  tyran  veut  troubler  nos  beaux  jours. 
C’est  votre  époux  : geôlier  sexagénaire , 

Il  a fermé  le  libre  sanctuaire 

De  vos  appas  ; et , trompant  nos  désirs , 

Il  tient  la  clef  du  séjour  des  plaisirs. 

Pour  éclairdr  ce  douloureux  mystère. 

D’un  peu  plus  haut  reprenons  cette  affaire. 

Vous  connaissez  la  déesse  Gérés  : 

Or  en  son  temps  Cérès  eut  une  fille 
Semblable  à vous , à vos  scrupules  près , 

Brune  piquante , honneur  de  sa  famille , 

Tendre  surtout,  et  menant  è aa  eour 
L’aveugle  enfant  que  l'on  appelle  Amour. 

Un  autre  aveugle , hélas  ! bien  moins  aimable , 

I.e  triste  Hymen , la  traita  comme  vous. 

Le  vieux  Pluton , riche  autant  quliaissable , 

Dans  les  enfers  fut  son  indigne  époux. 

Il  était  dieu , mais  avare  et  jaloux  : 

Il  fut  cocu , car  c’était  la  justice. 

Pirithoüs , son  fortuné  rival , 

Beau , jeune , adroit , complaisant , libéral , 

Au  dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 
Decocuage.  Or  ne  demandez  pas 
Comment  un  homme , avant  sa  dernière  heure , 
Put  pénétrer  dans  la  sombre  demeure  ; 

Cet  homme  aimait;  l’Amour  gu'ida  ses  pa.v. 

Mais  aux  enfers,  comme  aux  lieux  où  tous  êtes , 
Voyez  qu'il  est  peu  d'intrigues  secrètes  ! 

De  sa  chaudière  un  traître  d'espion 
Vit  le  grand  CBS,  et  dit  tout  è Pluton. 

Il  ajouU  que  même,  â la  sourdine. 

Plus  <f  un  damné  festoyait  Proserpine. 

Le  dion  cornu  dans  son  noir  tribunal 
Fit  convoquer  le  sénat  infernal, 
ü assembla  les  détestables  âmes 
De  tMis  ces  saints  dévolus  aux  enfers, 

Qui , dès  long-temps  en  cocuage  experts , 

Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  feniines. 

Du  Florent'm  lui  dit  : • Frère  et  seigneur, 

I ■ L'iatnr  avait  anvtroo  vinzt  aiia  quand  il  lit  crtie  pMca, 
adraaiée  à une  dame  eontie  laquelle  son  mari  avail  pris  celle 
étraotte  précauUon  ; elle  fui  imprimée  en  1734  pour  le  pr^ 
vierr  foia.  K. 
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Pour  détounifr  la  maligne  influence 
Dont  votre  altesse  a fait  l'expérience, 

Tuer  sa  daine  est  toujours  le  meilleur  : 

Mais,  las!  seigneur,  la  vôtre  est  immortelle. 

Je  voudrais  donc,  pour  votre  sûreté. 

Qu’un  cadenas , de  structure  nouvelle , 

Fût  le  garant  de  sa  fldélité. 

A la  vertu  par  la  force  asservie, 

Ijirs  vos  plaisirs  borneront  son  envie; 

Plus  ne  sera  d'amant  favorisé. 

Et  plût  aux  dieux  que , quand  j’étais  en  vie , 
D’un  tel  secret  je  me  fusse  avisé!  » 

A ce  discours  les  damnés  applaudirent. 

Et  sur  l’airain  les  Parques  l’écrivirent. 

En  on  moment , fers , enclumes , fourneaux , 
Sont  préparés  aux  gouffres  infernaux  ; 
Tisiphoné,  de  ces  lieux  serruriére. 

Au  cadenas  met  la  main  la  première; 

Elle  l’acbcve,  et  des  mains  de  Pluton 
Proseiqiina  reçut  ce  triste  don. 

On  m’a  conté  qu’essayant  son  ouvrage, 
l.e  cruel  dieu  fut  ému  de  pitié. 

Qu’avec  tendresse  il  dit  à sa  moitié  : 

« Que  je  vous  plains!  vous  allez  être  sage.  » 

Or  ce  secret , aux  enfers  inventé , 

Chez  les  humains  tnt  après  fut  porté; 

Et  depuis  ce , dans  Venise  et  dans  Rome , 

Il  n'est  pédant , bourgeois , ni  gentilhomme , 
Qui , pour  garder  l’honneur  de  sa  maison , • 

De  cadenas  n'ait  sa  provision. 

Là , tout  jaloux,  sans  craindre  qu’on  leblûme. 
Tient  sous  la  clef  la  vertu  de  sa  femme. 

Or  votre  époux  dans  Rome  a fréquenté  ; 

Chez  les  méchants  on  se  gâte  sans  peine , 

Et  le  galant  vit  fort  à la  romaine  ; 

Mais  son  trésor  est-il  en  sûreté.’ 

A ses  projets  l’Amour  sera  funeste  : 

Ce  dieu  charmantsera  notre  vengeur; 

Car  vous  m'aimez  : et  quand  on  a le  cceur 
De  femme  honnête , on  a bientôt  le  reste. 


LE  COCUAGE. 

1716. 

Jadis  Jupin , de  sa  femme  jaloux , 
Par  cas  plaisant  fait  père  de  famille , 
De  son  cerveau  fit  sortir  une  fille , 

Et  dit  : Du  moins  celle-ci  vient  de  nous 
Le  bon  Vulcain , que  la  cour  éthérée 
Fit  pour  tes  maux  époux  de  Cytbérée , 
Voulait  avoir  aussi  quelque  poupon 
Dont  U fût  sûr,  et  dont  seul  il  fût  père  ; 
Car  de  penser  que  le  beau  Ciipidon , 


Que  les  Amours,  ornements  deCyllière, 

Qui,  quoique  enfants,  enseignent  l'art  de  plaire. 
Fussent  les  fils  d'un  simple  forgeron , 

Pas  ne  croyait  avoir  fait  telle  affaire. 

De  son  vacarme  il  remplit  la  maison , 

Soins  et  soucis  son  esprit  tenaillèrent  ; 

Soupçons  jaloux  sou  cerveau  martelèrent. 

A sa  moitié  vingt  fois  il  reprocha 
Son  trop  d’appas , dangereux  avantage. 

Le  pauvre  dieu  Ht  tant,  qu'il  accoucha 
Par  le  cerveau  : de  quoi  ? de  Coouage. 

C'est  là  ce  dieu  révéré  dans  Paris, 

Dieu  malfesant,  le  fléau  des  maris. 

Dès  qu’il  fut  né , sur  le  chef  de  son  père 
Il  essaya  sa  naissante  colère  : 

Sa  main  novice  imprima  sur  son  front 
Les  premiers  traits  d'un  éternel  affront. 

A )>eine  encore  eut-il  plume  nouvelle. 

Qu’au  bon  Hymen  il  fit  guerre  immortelle  : 

Vous  l'eussiez  vu,  l'obsédant  en  tous  lieux. 

Et  de  son  bien  s'emparant  à ses  yeux , 

Se  promener  de  ménage  en  ménage , 

Tantôt  porter  la  flamme  et  le  ravage , 

Et  des  brandons  allumés  dans  ses  mains 
Aux  yeux  de  tous  éclairer  set  larcins  ; 

Tantôt , rampant  dans  l’ombre  et  le  silence , 

Le  front  couvert  d'un  voile  d'innocence. 

Chez  un  époux  le  matois  introduit 
Fêtait  son  coup  sans  scandale  et  sans  bruit. 

La  Jalousie , au  teint  pôle  et  livide , 

Et  la  Malice,  à l'ccil  faux  et  perfide. 

Guident  ses  pas  où  l’Amour  le  conduit; 
Nonchalamment  la  Volupté  le  suit. 

Pour  mettre  à bout  les  maris  et  les  belles , 

De  traits  divers  tes  carquois  sont  remplis  : 
Flèches  y sont  pour  le  coeur  des  cruelles  ; 

Cornes  y sont  pour  le  front  des  maris. 

Or  ce  dieu-là , malfesant  ou  propice , 

Mérite  bien  qu’on  chante  son  ofOoe  ; 

Et,  par  besoin  ou  par  précaution. 

On  doit  avoir  à lui  dévotion , 

Et  lui  donner  encens  et  luminaire. 

Soit  qu'on  épouse  ou  qu'on  n'épouse  pu , 

Soit  que  l’on  fasse  ou  qu'on  craigne  le  cas , 

De  sa  faveur  on  a toujours  afiaire. 

O vous , Iris ,'  que  j'aimerai  toujours , 

Quand  de  vos  vœux  vous  étiez  la  maîtresse. 

Et  qu'un  contrat,  trafiquant  la  tendresse 
N’avait  encore  asservi  vos  beaux'jours , 

Je  n’invoquais  que  le  dieu  des  amours. 

Mais  à présent , père  de  la  Tristesse, 

L’Hymen,  hélas!  vous  a mis  sous  sa  loi 
A Cocuage  il  faut  que  je  m’adresse  ; 

C’est  le  seul  dieu  dans  qui  j'ai  de  la  foi, 

*••••••• 
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PRÉFACE  DE  CATHERINE  VADÉ. 


LA  MUI.E  DU  PAPE. 

1733. 

Frères  très  chers , on  lit  dans  saint  Alatliicu 
Qu'un  jour  le  diable  emporta  le  bon  Uieu  * 

Sur  la  monUgne,  et  puis  lui  dit  ; • Keau  sire. 
Vois-tu  ces  mers,  vois-tu  ce  vaste  empire, 
I.'état  romain  de  l'un  à l'autre  bout  ? • 

I.'autre  reprit  ; « Je  ne  vois  rien  du  tout , 

Votre  montagne  en  vain  serait  plus  haute.  • 

Le  diable  dit  : • Mon  ami , c'est  ta  faute. 

Mais  avec  moi  veus-tu  faire  un  marché  ? » 

” Oui-dè , dit  Dieu , pourvu  que  sans  péché 
Honnêtement  nous  arrangions  la  chose.  > 

« Or  voici  donc  ce  que  je  te  propose , 

Reprit  Satan  ; Tout  le  monde  est  à moi  ; 

Depuis  Adam  j'en  ai  la  jouissance; 

Je  me  démets , et  tout  sera  pour  toi , 

Si  tu  me  veux  faire  la  révérence,  a 
Notre  Seigneur,  ayant  un  peu  révé , 

Dit  au  démon  que , quoique  en  apparence 
Avantageux  le  marché  fiît  trouvé, 

Il  ne  pouvait  le  faire  en  conscience; 

Car  il  avait  appris  dans  son  enfance 
Qu’étant  si  riche,  on  fait  mal  son  salut. 

Un  temps  après,  notre  ami  Beizébut 
Alla  dans  Rome  ; or  c'était  l'heureux  âge 
Où  Rome  avait  fourmilière  d'élus  ; 

Le  pape  était  un  pauvre  personnage. 

Pasteur  de  gens,  évêque  et  rien  de  plus. 

L’Esprit  malin  s'en  va  droit  au  saint-père , 

Dans  son  taudis  l'aborde  , et  lui  dit  : • Frère, 

Je  te  ferai , si  tu  veux , grand  seigneur.  » . 

A ce  seul  mot  l'ultramontain  pontife 
Tombe  à ses  pieds , et  lui  baise  la  griffe. 

I..e farfadet,  d'un  air  de  sénateur, 

Lui  met  au  chef  une  triple  couronne  : 

• Prenez , dit-il , ce  que  Satan  vous  donne  ; 
Servez-le  bien , vous  aurez  sa  faveur.  > 

O papegots , voilé  la  belle  source 
De  tous  vos  biens , comme  savez.  Et  pour  ce 
Que  le  saint-père  avait  en  ce  tracas 
Baisé  l'ergot  de  messer  Satanas , 

Ce  fut  depuis  chose  à Rome  ordinaire 
Que  l’on  baisât  la  mule  du  saint-père. 

Ainsi  l'ont  dit  les  malins  huguenots 
Qui  du  papisme  ont  blasonné  l'histoire  : 

Mais  ces  gens-là  sentent  bien  les  fagots  ; 

■ Le  léeuite  Booboun  h servit  de  cette  expression  ; Jfnus- 
Chriit/ut  emporté  par  U diabU  tur  la  momtapne  ; cVst  ce  qui 
donna  l'eu  s oc  noel  qui  finit  ainsi  : 

Car  sans  tui  saorait-on , don , don 
jue  le  dlablr  eioporla , la , la , 
tHm  lintrr  bnl  nuUrc  7 


Et , grâce  au  ciel , je  suis  loin  de  les  croire. 
Que  s’il  advient  que  ces  petits  versai 
Tombent  ès  mains  de  quelque  galant  homme, 
C’est  bien  raison  qu’il  ait  quelque  souci 
De  les  caclter,  s’il  fait  voyage  à Rome. 

CONTES 

DE  GUILLAUME  VADÉ. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÊÜlTEUnS  DP.  KEHL. 

Lc.scontessuivanU,jüsques  et  compris  celui  qui  a |Nnir 
litre  r Origine  des  .Ve/rerr , parurent  en  1761  louBla  uora 
de  GuillauDM  Vad<^,  avec  quèlquc-s  autres  petits  ouvragée 
en  ver*  et  en  prose.  Catherine  Vadé , cousine  de  GuilLituiie, 
<*tait  Buppesc^c  IV'iliteur  : et  voici  sa  préface. 


PKÉFACK 

DK  CATHKUINE  VADÉ, 

rOL-E  LPS  CO?iTr.S  DR  CVILLAUUR  TADé. 

1738. 

Je  pleure  encore  la  mort  démon  cousin  Guillaume  Vadé, 
qni  décéda , comme  le  uit  tout  rutuverSf  il  y aqoelqiies 
années  : il  était  attaqué  de  la  petite-vérole.  Je  le  gardais , 
et  lui  disais  en  pleurant  : Ahi  mou  cousin,  voila  ce  que 
c*est  que  de  ne  pas  vous  être  (^t  hioculer  ! Il  en  a coûté  la 
vie  à votre  frère  Antoine , qui  ^lait , comme  vous , une  des 
lumières  du  siècle.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  ma 
répondit  GoUlaume  ; j'attendais  la  permission  do  U Sor- 
bonne, et  je  voit  bien  qu'il  faut  que  je  meure  pour  avoir 
été  trop  scrupuleuv. 

L'éUl  va  (^re  une  furieuse  iierte , lui  répondis-je.  Ah  I 
s’écria  Guillaume , Alexandre  et  frère  Berthier  sont  morts  ; 
Sémiramis  et  la  Fillon,  Sophocle  et  Danchet,  sont  en 
poussière.  — Oui,  iimr  cher  cousin  ; mais  leurs  grands 
tMMns  demeurent  à jamais  : ne  voulez-vous  pas  revivre  dans 
la  plus  noble  partie  de  vous-même.^  Ne  ra’accordez>vous 
pas  la  permission  de  donner  au  public , pour  le  consoler, 
les  contes  à dormir  debout  dont  vous  nous  régalâtes  l’année 
passée  ? Ils  fosaienl  les  délices  de  notre  famille  ; et  Jéi  ûmc 
Carré,  votre  cousin  issu  de  {germain,  fesail  presque  .vu- 
tant  de  cas  de  vos  ouvrages  que  des  siens  ; ils  plairont  sans 
doute  à foui  ^univers,  c'est-à-dire  à une  trentaine  de  lec- 
teurs qui  n’auront  rien  à faire. 

Guillaume  n'avait  pas  de  si  hautes  prétentions;  il  me 
dit  avec  une  humilité  convenable  h un  «'tuteur,  m.nis  bien 
rare  : Ah  ! ma  cousine,  pen.sez-vous  que  dans  les  quatre- 
vingt-dix  mille  brochures  imprimées  à Paris  depuis  dix  ans, 
mes  opuscules  puissent  trouver  place , et  que  je  puisse  tur* 
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fur  !.•  fiiiiTe  iIc  I Oubli , (pii  cïigloulit  loui  les  jours  î 
tïtil  de  Ih'IIvs  i;Uoses? 

Ouasj  l vmi>;  ne  vivriez  que  quinze  jours  après  voire 
lut  «Hs  jo,  ce  serait  loujours  Ix'aiittuip  ; il  y a liés 
jwii  «le  |M*i  somn’S  qui  jotiissiuil  de  rel  avantage.  Le  desltn 
de  U plupart  ilt‘s  Ijommes  est  do  vivre  ignort^;  et  ceux 
{|iit4iril  fait  le  plus  (Je  bruit  sont  quelquefois  nublU>s  le  kixi-  ' 
d«.-«uain  de  leur  mort.  Vous  s«tcz  diMlnguc  «le  la  foulfl  ; el 
pcul*tMn‘  même  le  nom  de  Guillaume  Yadé,  ayant  rUon*  . 
iicur  d'ètrc  imprimé  dans  un  ou  deux  journaux  , pourra  ^ 
p;i8S«*ra  la  deiulère  poslérilé.  Sous  quid  titre  vonlez-vmis 
que  j’imprime  V4>s  Opuscules?  Ma  cousine,  inc  dit-il,  je 
émis  que  le  nom  de  fadaises  est  le  plus  convenable  ; la  plu* 
part  «les  cliosca  qu’on  fait,  «(u’on  «lit  et  qu’on  imprime,  | 
mériteiit  a.ssez  cc  litre.  | 

J'admirai  la  motlesUe  de  mon  cousin,  et  j'en  fus  extré- 
nieiueut  atliiulrie.  Jêrùme  Carré  arriva  alors  dans  lacliam- 
bre.  GuillauinH  fit  son  U'sianient , |>ar  le<pii'l  il  me  laissait 
maîtresse  absolue  de  ses  manuscrits.  Jérôme  el  moi  lui 
demandâmes  «>ù  il  voulait  être  enterré  ; et  voici  la  ré|>onse 
de  Guillaume , qui  ne  sortira  jamais  de  ma  uiémuire  : 

« Je  setis  bien  que  n’ayant  ét«^  él«‘Vé  «hiis  monde  â au-  ' 
» cime  «les  dignités  «pli  noiintss«>nt  les  grands  srnliments, 

» et  qui  clévontriiummeaiHlessiisdi:  lui-méine  ; n'ayant  été 
« ni  rohs«Mller  du  roi,  ni  échevin,  ni  marguîllier,  on  me 
f*  traitera  apri's  ma  moii  avec  très  peu  de  cérémonie.  On 
*•  me  jettera  dans  les  charniers  Saint  lunocent,  et  on  ne 

* mettra  sur  ma  fosse  qu’une  cmix  de  Ixiis  qui  aura  déjà 
i»  servi  à d'auln>s;  imiis  j'ai  toujours  aimé  si  tendrement 
» ma  (talrie , que  j’ai  beauconp  de  répugnance  à être  en- 
» terré  d.vns  un  cimetbVe.  Il  est  certain  qn’étant  mort  de 
» la  maladie  qui  m’attaque,  je  puerai  horriblement.  Cette 
*>  comiplkm  de  tant  de  cor|is  qu’un  ensevelit  à Paris  dans 
» les  églises,  ou  auprès  des  églises , infecte  uécessairetncnl 
w l’air;  et,  comme  dit  très  à pnipoa  le  jeune  Ptolémée, 

» en  délibcraut  s’il  recevra  Pomi>ée  chez  lui  : 

« , . CfA  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants.  » 

M Cette  ridicule  el  odieuse  coutume  de  paver  les  églises 
» de  morts  cause  dans  Paris  tous  les  ans  des  maladies  épi* 

» démiques,  et  il  n’y  a point  de  défunt  qui  ne  contribue 
» plus  ou  moins  à empester  u patrie.  Les  Grec  et  les  Ro- 
« maius  étaient  bien  plus  sagirs  que  nous  : leur  sépulture 
w était  liors  des  villes;  et  11  y a même  aujourd’hui  plu- 
» sieurt  villes  en  Kuropc  où  cette  salutaire  coutume  est 
« élolilie.  Quel  plaisir  ne  serait-ce  pas  pour  un  bon  citoyen 
» d'aller  etijtraisser,  i»or  exemple,  la  stérile  plaine  des  Sa* 
b bious , et  de  contrilMier  k faire  naître  des  moissons  abon* 

* (lanles!  Les  générations  deviendraient  utiles  les  unes  aux 
» autres  par  cc  pnideul  établissement;  les  villes  seraient 
» plus  salues,  les  terres  plus  fécondes.  En  vérité , je  ne 

* puis  Di'empérlier  de  dire  qu'on  manque  de  police  pour 
» les  vivants  et  pour  les  morts.  » 

GuiUaume  parla  tong-temps  sur  ce  ton.  Il  avait  de  grandes 
vues  pour  le  bien  public,  el  H mourut  en  parlant,  ce  qui 
est  une  |ireuve  éviilenlc  de  gtniie. 

Des  qu’il  fut  passé,  je  résolus  de  lui  faire  des  obsèqiu^ 
magnifiques,  dignes  du  grand  n><m  tpi'i!  avait  acquis  «îans 
le  monde.  Je  onunis  ch«*z  les  pins  fameux  libraires  de 
Taris;  je  leur  propo-yii  d'arlK^U  r les  «l  uues  |H>slhunH‘s  de 
mon  cousin  Guillaume;  j'y  joignis  même  quehpics  belles 
disicïlatinns  «le  s«)ii  fière  Anlome,  el  qui-hjiies  iiK)rceaux 
Oe  « oiisin  issu  de  gormatii  Jérôme  Carré.  J‘ol>tins  trois 
hjtilj  U'ur  coniplriiil,  somme  que  jamais  Guillaume  u'avail 


possêdtic  «laus  aucun  temps  «le  sa  vie.  Je  fis  imprimer  des 
billets  d'enterreinent  ; je  priai  tous  les  bAaux-es{>riU  de 
Paris  d’bonorer  de  leur  pri^scnce  le  service  que  je  ctun* 
maudai  pour  le  repos  de  l’ème  de  Guillaume;  aucun  .ve 
vint.  Je  ue  pus  assister  au  convoi  ,el  Guillaume  fut  inhumé 
sans  que  personne  en  s(U  rien.  C’est  ainsi  qu’il  avait  vécu  ; 
car  encore  qu’il  eût  enrirhi  la  foire  de  plusieurs  opéra  c*> 
iniques  qui  firent  l’admiration  de  tout  Paris,  on  jouissait 
des  fruits  de  son  g«*nic,  et  on  nég^igeaU  l’auteur.  C’est 
ainsi  (c<»mme  dit  le  divin  Platon)  qu’on  suce  l'orange  i H 
qu’on  jelle  r«M:«>rfe;  qu'on  cueille  les  fruits  de  l'arbre,  et 
qu’«>n  l'abat  ensuite.  J’ai  toujours  été  frappi3e  de  celte  in- 
gratitude. 

QiKdqiie  temps  après  le  décès  de  GuiRaume  Vadé , nous 
penllmt^s  notre  bon  parent  et  ami  Jér«>ine  Carré,  ai  cntimi 
en  s tn  temps  par  la  convédie  de  l' Écossaise , qu'il  disait 
avoir  traduite  [Miur  l’avanrimieiit  de  la  tillérature  iHMinêle. 
Je  crois  <|u’il  est  «le  m«>n  devoir  d’instruire  le  public  de  la 
délrcfse  où  se  trouvait  J«*r«>me  dans  les  derniers  jours  «la 
.sa  vie.  Voi«*i  comme  il  s'en  ouvrit  en  ma  préseirce  a frère 
Giniîlcp  son  c«>nl«>si‘iir  : 

«•  Vous  savez,  dit-il,  qu’à  mon  baptême  on  me  donna 
» po\ir  patrons  s:iinl  Jorôiiw>,  saint  riiomis  et  saint  Rai* 

• moud  de  Pennaforl;  et  que,  quand  j'eus  le  bonlieur  de 
» recevoir  la  confirmation , on  ajonta  à mes  trois  patrons 
» saint  ignare  «le  Ixiyola,  saint  Fnun^is-Xavler,  saint 

■ François  de  Rorgia  et  saint  Régis,  tous  jésuites;  de  Sorte 
» que  je  m'appelle  Jérôine-Thoaias-Raimond-Ignace-Xa* 
» \icr-Fraiiçois-ltégis  Carré.  J'ai  cru  long*leiiqi«  qu'avec 
» tant  de  noms  je  ne  pouvais  manquer  de  rien  sur  terre, 
b Ali!  frère  Girufiée,  que  je  me  suis  trompé!  U faut  qu’il 
» en  soit  des  patrons  comme  des  valets  : |4us  on  en  a, 
» plus  on  est  mal  servi.  Mais  voyez , s’il  vous  plaît , quelle 

> est  ma  décom'enue(car  ce  terme  est  très  bon,  quoi  qu’en 
» dise  un  jiolisson.  Montaigne,  Marut  et  plusieurs  auteurs 

• très  facétieux , en  font  souvent  usage  ; U est  mèoie  dans 

• le  Uicüonoaire  de  l'académie).  Voki  dune  uioii  av'en* 
M ture  : 

* On  cliasse  les  révérends  pères  jésuis  tes  on  jésuites,  pour 
» ce  que  leur  institut  est  pernicieux,  coulraire  à tous  les 
w droits  des  rois  et  de  la  s«x'iété  liunuinc,  etc. , etc.  Or, 
» Ignare  de  Lo}ola  ayant  créé  cet  institut  ap|)elé  Régime, 
» après  s’être  fait  fesser  au  collège  de  Sainte-Barbe,  Xa- 
» Vier,  François  Borgia , Régis,  ayant  vécu  dans  ce  régime, 
» il  est  clair  qu’ils  sont  tous  (paiement  répréhensibles,  et 
« que  Voilà  quatre  saints  qu'il  faut  nécessairement  que  je 

> donne  k tous  les  diatdes. 

» Cela  m’a  fait  naître  quelques  scrupules  sur  saint  Tlio* 
» mas  et  saint  Ralmood  de  Pennsfort.  J'ai  ht  leurs  ou- 
» vrages,  et  j’ai  été  confondu  quand  j’ai  vu  dai»  Tbumas 
M et  dans  Raimond  à peu  près  les  inéroes  paroles  que  dans 

> Busembaum.  Je  me  snlt  défoll  aussitôt  de  ces  deux  pa* 
» trons,  et  j’ai  brûlé  leurs  livres. 

* Je  me  sois  vu  ainsi  réduit  au  seul  nom  de  Jérôme  ; 
» mais  ce  Jérôme,  le  seul  patroo  qui  me  restait,  ne  tn’a 
» pu  été  plus  utile  que  les  antres.  £st*ce  que  Jérôme  n’au* 

• rait  pas  de  crédit  en  paradis?  J’ai  consulté  sur  cette  af* 
» foire  un  très  savant  honuiic  : il  m'a  dit  que  Jérôme  était 
« le  plus  colèjc  de  tous  les  hommes;  qu'il  avait  dit  de 
» grosses  injures  au  saint  évêque  de  Jérusalem , Jean , et 
» au  saint  p^tre  Rufin  ; que  m^)c  U appela  celni*ci  kgdre 
» cl  scorpion,  et  qu’il  riiisulta  après  sa  mort  : 11  m'a  mon* 

■ tré  les  passages.  Je  me  vois  obligé  de  renoncer  enfin  k 

• Jérôme,  «1  de  m'ap[)eler  Carré  tout  court;  ce  qui  «sst 
» bien  désagréable.  » 

C'esi  ainsi  que  Carré  déposait  sa  douleur  dans  le  sets 
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Mon  che»ali«r  en  était  tout  chargé;  ' 

U argent , fort  peu  ; car  dans  ces  temps  de  crise 
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CE  QUI  PLAIT 

it  fri-rc  CivoGdc,  loquet  lui  rdjK>nJit  : Vous  iw  manqucrci  i 
pAi  de  saints,  inon  cher  enfant  : prenez  saint 
d'AssLse.  Mud  , dit  Carrd  ; sa  femme  de  neige  me  donnerait 
quelquefois  des  curies  de  rire,  et  ceci  est  une  alTairc  sé- 
rieuse. — Eli  bienî  prenez  saint  Dominii}ue.  — >on,  il 
est  auteur  de  l’inquisilion.  — Voulez-vous  de  saint  Ber- 
nard? — Il  a lmp  persécuté  ce  paurre  Abélard  qui  avait 
plus  d'esprit  que  lui , et  U se  mêlait  de  trop  d’affaires  : 
•lonnez-moi  on  patron  qui  ait  éb‘  si  humble  que  personne 
•'en  ah  jamais  entendu  parler;  voilà  mou  saint. 

FrèfO  Giroflée  lui  remontra  riinpossibilité  d’étre  caivO' 
nlsé  et  ignoré.  Il  lui  donna  la  liste  de  plusieurs  autres  pa- 
trons qnc  notre  ami  ne  connaissait  pas  ; ce  qui  revenait 
au  même  : mais  à chaque  saint  qu’il  proposait,  U deman- 
dait quelque  choee  pour  s<w  couvent  ; car  U savait  que  Jé- 
récoe  Carré  avait  de  l'argesil.  JérOme  Carré  lui  fit  alors 
ce  eoote , qui  m’a  paru  curieux  : 

« U y avait  autrefois  un  rut  d'Espagne  qui  avait  promis 
■ de  distribuer  des  aumônes  considérables  à tous  les  haM- 
> tants  d’auprès  de  Burgos , <pii  avaient  été  ruinés  par  h I 

• guerre.  Ils  vinrent  aux  portes  du  palais  ; mais  les  buis-  | 

• skrs  ne  voulurent  les  laisser  entrer  qu’à  condilion  qu'ils 
» partageraient  avec  eux.  Le  bonhomme  Cardeni  se  pré- 

• senta  le  premier  au  monarque,  se  jeU  à ses  pieds,  et  lui 

• dit  : Grand  roi , je  supplie  votre  altesse  royale  de  faire 

• donna'  à chacun  de  nous  ceul  coups  d'élriviéres.  Voilà 

• une  plaisante  demande,  dit  le  roi;  pounpioi  me  faites* 

» vous  celte  prière?  C’est , dit  Cardero , que  vos  gens  veu- 

• lent  absolument  avoir  1a  moitié  de  ce  que  vous  nous  don- 
» nerez.  Le  roi  rit  beaucoup , et  fit  un  présent  cuusidéralde 
» àCardero.  Delà  vint  le  proverbe  çu’i/  vaut  mieux  avoir 
» afft^rt  à Dieu  qu’à  tes  saints.  « 

C'est  avec  ces  sentiments  que  passa  de  cette  vie  à l’outre 
muo  cher  Jérôme  Carré , dont  je  joins  ici  quelques  opus- 
cules à ceux  de  Guillaume  ; et  je  me  flatte  que  messieurs 
les  Fariaiens,  pour  qui  Vidé  et  Carré  ont  toujours  tra- 
vaillé, me  parduonount  ma  préface. 

CATSEBim  Vaoé. 
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Or  maintenant  que  le  beau  dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  contrée, 

Qu'un  cercle  étroit  chez  nous  borne  son  tour, 
Et  que  l'biver  allonge  la  soirée  ; 

Après  souper,  pour  vous  désennuyer. 

Mes  chers  amis , écoutez  une  histoire 
Touchant  un  pauvre  et  noble  chevalier. 

Dont  l’aventure  est  digne  de  mémoire. 

Son  nom  était  messire  Jean  Robert, 

Lequel  vivait  sous  le  roi  Dagobert. 

Il  voyagea  devers  Rome  la  saillie. 

Qui  surpassait  la  Rome  des  Césars  ; 

Il  apportait  de  son  auguste  enceinte. 

Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  do  Mars , 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences. 

Et  des  pardons , et  de  belles  dispenses. 

Mon  chevalier  en  était  tout  ciiargc; 

D’argent , fort  peu;  c.ir  dans  ces  temps  de  cris* 


AUX  DAMES. 

Tout  paladin  fut  très  mal  partagé  ; 

L’argent  n’allait  qu'aux  mains  des  gens  d'église. 

Sire  Robert  possédait  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure,  un  cheval,  et  son  chien  ; 

Mais  il  avait  rei;u  pourapan.age 

I.es  dons  brillants  de  la  Heur  du  bel  l'ige. 

Force  d’Hcreule , et  gréee  d’ Adonis , 

Dons  fortunés  qu’on  prise  en  tout  pays. 

Comme  il  était  assez  près  de  Lutèee , 

Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Cbarenton , 

Il  aperçut  1a  fringante  Martbon, 

Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  tresse  ; 

Sa  taille  est  leste,  et  son  petit  jupon 
I.aisse  entrevoir  sa  jambe  blanche  et  fine. 

Robert  avance,  et  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenterait  les  saints  du  paradis. 

Un  beau  bouquet  de  roses  et  de  lis 
Est  au  milieu  de  deux  pommes  d'alidltre 
Qu’on  ne  voit  point  sans  en  éire  idolétre; 

Et  de  son  teint  la  Ilcur  et  l'incarnat 
De  son  bouquet  auraient  terni  l’éclat. 

Pour  dire  tout , celte  jeune  merveille 
A son  giron  portait  unecorbràllc. 

Et  s'en  allait,  avec  tous  ses  attraits. 

Vendre  au  marché  du  beurre  et  des  oeufs  frais. 
Sire  Robert , ému  de  convoitise , 

Descend  d'un  saut , l’accoIc  avec  franchise  : 

. J'ai  vingt  écus , dit-il , dans  ma  valise  ; 

C’est  tout  mon  bien , prenez  encor  mon  cœur  : 
Tout  est  II  vous.  » > C'est  pour  moi  trop  d'hon- 
Lui  dit  Martbon.  Robert  presse  la  belle,  (iicur,  > 
T,a  fait  tomber,  et  tomlie  aussitiit  qu’elle. 

Et  la  renverse,  et  casse  tous  scs  œufs. 

Comme  il  cassait,  son  cheval  ombrageux. 
Épouvanté  de  la  fière  bataille. 

Au  loin  s’écarte,  et  fuit  dans  la  broussaille. 

De  .Saint-Dcnys  un  moine  survenant 
Monte  dessus , et  trotte  à son  couvent. 

Enfin  Martbon , rajustant  sa  coiffure. 

Dit  à Robert  : • Où  sont  mes  vingt  éens.’  ■ 

I,e  chevalier,  tout  pantois  et  confus, 

CJierchant  en  vain  sa  bourse  et  sa  monture, 

Veut  s'excuser  : nulle  excuse  ne  sert; 

Martbon  ne  peut  digérer  son  injure. 

Et  va  porter  sa  plainte  à Dagobert. 

. Un  chevalier,  dit-elle,  m'a  pillée. 

Et  violée,  et  surtout  point  payée.  > 

I.e  gage  prince  à Marthoo  répondit  ; 

I • C'est  de  viol  que  je  vois  qu’il  s'agit. 

. Allez  plaider  devant  ma  femme  Bertbev 
En  tel  procès  la  reine  est  très  experte  : 
Kénigncment  elle  vous  recevra , 
j Et  sans  délai  justice  se  fera.  • 

Martbon  s'inchne,  et  va  droit  à la  relue. 

Hertbe était  douce,  affàblp,  accorte , liimi'  iiic  ; 
Mais  elle  avait  de  la  sévérité 
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Sur  le  grand  point  de  b pudirité. 

Elle  assembla  son  conseil  de  dévotes. 

I.e  clievalier,  sans  éperons , sans  bottes , 

I,a  tête  nue , et  le  regard  baissé , 

Leur  avoua  ce  qui  s’était  passé; 

Que  vers  Oiaronne  il  fut  tenté  du  diable. 

Qu’il  succomba , qu’il  se  sentait  coupable. 

Qu’il  en  avait  un  très  pieux  remord; 

Puis  il  reçut  sa  sentence  de  mort. 

Robert  était  si  beau , si  plein  de  cbarmes , 

Si  bien  tourné,  si  frais,  et  si  vermeil. 

Qu’en  le  jugeant  la  reine  et  son  conseil 
I,orgnaient  Robert  et  répandaient  des  larmes. 
Marthon  de  loin  dans  un  coin  soupira; 

Dans  tous  tes  coeurs  la  pitié  trouva  place. 

Bertiie  au  conseil  alors  remémora 
Qu'au  chevalier  on  pouvait  faire  grâce , 

Et  qu'il  vivrait  pour  peu  qu'il  eût  d'esprit  ; 

O Car  vous  savez  que  notre  loi  prescrit 
De  pardonner  à qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  1rs  temps  desire; 

Rien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très  nettement , et  ne  nous  fâche  pas.  » 

La  chose,  étant  au  conseil  exposée. 

Eut  à Robert  aussitdt  proposée. 

I.a  bonne  Bcrthe , afin  de  le  sauver. 

Lui  concéda  huit  jours  pour  y réver  ; 
il  fit  serment  aux  genoux  de  la  reine 
De  comparaître  au  bout  de  la  huitaine , 
Remercia  du  décret  lénitif , 

Prit  congé  d'elle , et  partit  tout  pensif. 

• Comment  nommer,  disait-il  en  lui-nicuie. 
Très  nettement  ce  que  toute  femme  aime, 

S.ins  la  fâcher?  La  reine  et  son  sénat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 

J'aimerais  mieux,  puisqu'il  faut  que  je  meure. 
Que,  sans  délai,  l'on  m’eût  pendu  sur  l'heure.  » 
Dans  son  chemin  dès  que  Robert  trouvait 
Ou  femme , ou  fille , il  priait  id  passante 
De  lui  conter  cc  que  plus  elle  aimait. 

Toutes  fesaient  ré|)onse  différente. 

Tontes  mentaient,  ttulle  n’allait  au  bit. 

Sire  Robert  au  diable  se  donnait. 

Déjà  sept  fois  l'astre  qui  nous  éclaire 
Avait  doré  les  bords  de  l'hémisphère. 

Quand  surun  pré,  sous  des  ombrages  frais. 

Il  vit  de  loin  vingt  beautés  ravissantes 
llansantcn  rond;  leurs  robes  voltigeantes 
Ltaient  à peine  un  voile  à leurs  attraits. 

Le  doux  Zéphyr,  en  se  jouant  auprès, 

].ais.sait  flollrr  leurs  tresses  ondoyantes; 

Sur  riicrbc  tendre  elles  formaient  leurs  pas. 
Rasant  la  terre,  et  ne  la  touchant  («s. 

Robert  approi  hc , et  du  moins  il  espiTc 
la‘S  consulter  sur  la  maudite  affaire. 

Eu  un  nromeiit  tout  disp.arait  tout  fuit. 


Le  jour  baissait,  à peine  il  était  nuit; 

Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentée. 

Au  teint  de  suie , à la  taille  écourtée , 

Pliée  en  deux , s’appuyant  d’un  bâton  ; 

Son  nez  pointu  touche  à son  court  menton  ; 

D'un  rouge  brun  sa  paupière  est  bordée  ; 

Quelques  crins  blancs  couvrent  son  noir  chignon  ; 
Un  vieux  tapis , qui  lui  sert  de  jupon , 

V Tombe  à moitié  sur  sa  cuisse  ridée  : 

Elle  fit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  l'accoste;  et,  d'un  ton  famifier. 

Lui  dit  ; « Mon  fils , je  vois  à votre  mine 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine; 
Apprenez-moi  vos  tribulations  : 

Kous  souffrons  tous  ; mais  parler  nous  soulage- 
Il  est  encor  des  consolations. 

J'ai  beaucoup  vu  ; le  sens  vient  avec  l'âge. 

Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a suivis.  > 

Le  chevalier  lui  dit  : « Hélas!  ma  bonne. 

Je  vais  cherchant  des  conseils , mais  en  vain. 

Mon  heure  arrive , et  je  dois  en  personne , 

Sans  plus  attendre , être  pendu  demain , 

Si  je  ne  dis  à la  reine,  à ses  femmes. 

Sans  les  fâcher,  ce  qui  plaît  tant  aiu  dames.  • 

La  vieille  alors  lui  dit  : « Ne  craignez  rien  ; 
Puisque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie. 

Croyez,  mon  fils , que  c’est  pour  votre  bien. 
Devers  la  cour  clieminez  avec  joie  : 

Allons  ensemble,  et  je  vous  apprendrai 
Ce  grand  secret  de  vous  tant  désiré. 

Mais  jurez-moi  qu’en  me  devant  la  vie , 

Vous  serez  juste,  et  que  de  vous  j'aurai 
Ce  qui  me  plaît  et  qui  fait  mon  envie  : 
I.’ingrntitude  est  un  crime  odieux. 

Faites  serment , jurez  par  mes  beaux  yeux 
Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  desire.  • 

1.e  bon  Robert  le  jura , non  sans  rire. 

■I  Ne  riez  point , rien  n’est  plus  sérieux , 

Reprit  la  vieille  ; » et  les  voilà  tous  deux 
Qui,  côte  à côte,  arrivent  en  présence 
De  reine  Berthe  et  de  ta  cour  de  France. 
Incontinent  le  conseil  assemblé, 

La  reine  assise,  et  Robert  appelé  : 

• Je  sais,  dit-il , votre  secret,  mesdames. 

Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux , en  tous  temps  ; 

Ce  qui  surtout  l’emporte  dans  vos  âmes , 

N’est  pas  toujours  d’avoir  lieaucoup  d’amants  ; 
Mais  fille,  ou  femme,  ou  veuve,  ou  laide,  ou  belta, 
Ou  pauvre,  ou  riche,  ou  g,alante,  ou  cruelle, 

La  nuit,  lejour,  veutétro,  à mon  avis. 

Tant  qu'elle  peut,  la  maîtresse  au  logis. 

Il  faut  toujours  que  la  femme  commande  ; 

Cest  là  son  goût  : si  j’ai  tort,  qu’on  me  |«  ndc.  » 

I Comme  il  parlait , tout  le  conseil  conclut 
I Qu’il  parlail  juste,  et  qu'il  touchail  au  but. 
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Robert  absous  baisait  la  main  de  Berthe , 

Quand,  de  baillons  et  de  fange  couverte , 

A U pied  du  trône  on  vit  notre  sans  dent 
Criant  justice , et  la  presse  fendant. 

On  lui  fait  place,  et  voici  sa  harangue  : 

« O reine  Bertiie!  ô beauté  dont  la  langue 
Me  prononça  jamais  que  vérité, 

Vous  dont  l'esprit  connaît  toute  équité , 

Vous  dont  le  coeur  s'ouvre  à la  bienséance , 

Ce  paladin  ne  doit  qu'é  ma  science 
Votre  secret;  il  ne  vit  que  pur  moi. 

Il  a juré  mes  beaux  yeux  et  sa  foi 
Que  j'obtiendrais  de  lui  ce  que  j'espère  ; 

Vous  êtes  juste , et  j'attends  mon  salaire.  • 

« Il  est  très  vrai , dit  Robert , et  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaiu. 

Mes  vingt  écus , mon  clieval , mon  bagage , 

Kt  mon  armure , étaient  tout  mon  partage  ; 
lîn  moine  noir  a,  par  dévotion. 

Saisi  le  tout  quand  j'assaillis  Marthon  : 

Je  n'ai  plus  rien  ; et  nuilgré  ma  justice , 

Je  ne  saurais  payer  ma  bienfaitrice.  » 

La  reine  dit  : • Tout  vous  sera  rendu  : 

On  punira  votre  voleur  tondu. 

Votre  fortune,  en  trois  parts  divisée. 

Fera  trois  Iota  justement  compensés  : 

Les  vingt  écUs  è Marthon  la  lésée 
.Sont  dus  de  droit , et  pour  ses  œufs  cassés  ; 

bonne  vieille  aura  votre  monture  ; 

Ktvous,  Robert,  vous  aurez  votre  armure.  » 

La  vieille  dit  : « Rien  n'est  plus  généreux  ; 

Mais  ce  n'est  pas  son  cheval  que  je  veux  ; 

Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même  ; 

C'est  sa  valeur  et  ses  grâces  que  j'aime. 

Je  veux  régner  sur  son  cœur  amoureux  ; 

De  ce  trésor  ma  tendresse  est  jalouse. 

Kntrc  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux  : 

Dès  celte  nuit,  je  prétends  qu'il  m'épouse.  • 

A ce  discours , que  l'on  n'attendait  pas , 

Robert  glaoé  laisse  tomber  ses  bras; 

Puis,  fixement  contemplant  la  figure 
Kl  les  haillons  de  notre  créature , 

Dons  son  horreur  il  recula  trois  pas , 

.Si  gna  son  front , et , d'on  ton  lamentable , 

Il  s’écriait  : « Ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  et  cette  indignité? 

.l'aimerais  mieux  que  votre  majesté 
Me  fiançât  à 1a  mère  du  diable. 

La  vieille  est  folle;  elle  a perdu  l'esprit.  • 

Lors  tendrement  notre  sans  dent  jeprit  : 

" Vous  le.  voyez , ô reine!  il  me  méprise; 

Il  est  ingrat;  les  hommes  le  sont  tous. 

.Mais  je  vaincrai  ses  injustes  dégoûts. 

De  sa  beauté  j’ai  l'âme  trop  éprise. 

.le  r.iime  trop,  pour  qu’il  ne  m'aime  pas. 

I.e  eccur  fait  tout:  j’avoue  avec  franehise 
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Que  je  commence  à perdre  mes  appas  ; 

Mais  j'en  serai  plus  tendreet  plus  fidèle. 

On  en  vaut  mieux , on  orne  son  esprit  ; 

On  sait  penser  ; et  Salomon  a dit 
Que  femme  sage  est  plus  que  femnte  belle. 

Je  suis  bien  pauvre  ; est-ce  un  si  grand  mallMur  ? 
La  pauvreté  n'est  point  un  déshonneur. 

N’est-on  content  que  sur  un  lit  d'ivoire.’ 

Et  vous , madame , en  ce  palais  de  gloire . 

Quand  vous  couchez  côte  â côte  du  roi , 
Dormez-vous  mieux , aimez-vous  mieux  que  moi  ? 
De  Philémon  vous  connaissez  l'histoire  ; 

Amant  aimé , dans  le  coin  d'un  taudis, 

Jusqu'à  cent  ans  il  caressa  Baoeîs. 

Les  noirs  Chagrins , enfants  de  la  RichcMe, 
N’habitent  point  sous  nos  rustiques  toits  ; 

Le  Vice  fuit  où  n'est  point  Is  Mollesse. 

Nous  servons  Dieu , nous  égalons  les  rois  ^ 

Nous  soutenons  l'honneur  de  vos  provineai; 
Nous  vous  fesons  de  vigoureux  soldats; 

Et , croyez-  moi , pour  peupler  vos  étals , 

I.CS  pauvres  gens  valent  mieux  que  vos  princes. 
Que  si  le  ciel  à mes  chastes  désirs 
M'accorde  pas  le  bonheur  d'étre  mère , 

L’hymen  encore  offre  d’autres  plaisirs  : 

Les  fleurs  du  moins  sans  les  fruits  peuvent  plsire. 
On  me  verra , jusqu’à  mon  dernier  jour. 

Cueillir  les  fleurs  de  l’arbre  de  l'amour.  - 
La  décrépite,  en  parlant  de  la  sorte, 

Charma  le  cœur  des  dames  du  palais  ; 

On  adjugea  Robert  à ses  attraits. 

De  son  sonnent  la  sainteté  l'emporte 
Sur  son  dégoût.  La  dame  encor  voulut 
Être , à cheval , entre  ses  bras  menée 
A sa  chaumière , où  ce  noble  hyménec 
Doit  s'achever  dans  la  même  journée  ; 

Et  tout  fut  fait  comme  à la  vieille  il  plut. 

Le  cavalier  sur  son  coursier  remonte , 

Prend  tristement  sa  femme  entre  ses  bras , 

Saisi  d’horreur,  et  rougissant  de  lionle , 

Tenté  cent  fois  de  la  jeter  à bas , 

Delà  noyer;  mais  il  ne  le  lit  pas  : 

Tant  des  devoirs  de  la  chevalerii! 

La  loi  sacrée  était  alors  chérie. 

Sa  tendre  épouse , en  trottant  atee  lui , 
S’étudiait  à charmer  son  ennui , 

Lui  rappelait  les  exploits  de  sa  race. 

Lui  racontait  comment  le  grand  Clovis 
Assassina  trois  rois  de  ses  amis , 

Comment  du  ciel  il  mérita  la  grâce. 

Elle  avait  vu  le  beau  pigeon  béni 
Du  haut  des  cieux  apportant  à Remi 
L’ampoule  sainte  et  le  céleste  chren  v 
Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  son  h.iptv’ma. 

Elle  mêlait  à ses  narrations 
Di  s sentiments  et  des  réflexions , 
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Dos  irjiu  d'esprit  et  de  morale  pure , 

Qui , sans  eouper  le  fil  de  rarenture , 

Pesaient  penser  l'auditeur  attentif, 

Et  l'instruisaient,  mais  sans  l'air  instructif. 

Le  bon  Robert,  à toutes  ces  merreilles. 

Le  eeeur  ému , prêtait  ses  deux  oreilles , 

7'out  délecté  qttand  sa  femme  parlait. 

Prêt  à mourir  quand  il  la  regardait. 

L'étrange  couple  arrire  à la  chaumière 
Que  possédait  l’affreuse  aventurière. 

F.lle  se  trousse , et , de  sa  sale  main , 

De  son  époux  arrange  le  les  tin  ; 

Frugal  repas  fait  pour  ee  premier  âge 
Plus  célébré  qu’intilé  par  le  sage. 

Deux  ait  pourris  sur  trois  pieds  inégaux 
Formaient  la  table  où  les  époux  soupèrent, 

A peine  assis  sur  deux  minces  tréteaux. 

Des  deux  époux  les  regards  ee  baissèrent. 

La  décrépite  égaya  le  repos 

Par  des  propos  plaisants  et  délicats , 

Par  CCS  bons  mots  qui  piquent , et  qu'on  aime , 
Si  naturels  que  l'on  croirait  soMnéme 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  si  content. 

Qu'il  en  sourit , et  qu'il  crut  un  moment 
Qu'elle  pourrait  lui  paraître  moins  laide. 
tJlc  voulut , quand  le  souper  finit , -, 

Que  ton  époux  vint  avec  elle  au  lit. 

Le  désespoir,  la  fureur  le  possède  ; 

A cette  crise  il  souhaite  la  mort. 

Mais  il  secoudie , il  se  fait  eet  effort  ; 

Il  l'a  promis,  le  mal  est  sans  remède. 

Ce  n'étaient  point  deux  sales  demi^traps 
Percés  de  trous  et  rongés  par  les  rats , 

Mal  étendus  sur  do  vieilles  javelles. 

Mal  recousus  encor  par  des  ficelles , 

Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux  ; 

Du  saint  hymen  les  devoirs  rigoureux 
S'offraient  à lui  sous  un  aspect  horrilde. 

• Le  ciel,  dit-il,  voudrait-il  l’impossible? 

A Rome  ou  dit  que  la  grâce  d’en-haut 
Donne  â-la-fois  le  vouloir  et  le  faire  : 

I.a  grâce  et  moi  nous  sommes  en  défaut. 

Par  son  esprit  ma  femme  a de  quoi  plaire; 
Son  OEur  est  bon  ; mais  dans  le  grand  conflit 
Peut-on  jouir  du  coeur  ou  de  l’esprit?  • 

Ainsi  parlant , le  bon  Robert  se  jette. 

Froid  comme  glaoe.au  borddesaeouchette; 
Et,  pour  cacher  son  oruel  déplaisir,  . 

U feint  qu’il  dort;  mais  il  ne  peut  dormir. 

Lu  vieille  alors  lui  dit  d’une  voix  tendre , 
Ko  le  pinçant  : € Ah!  Robert,  donnez-vous? 
Charmant  ingrat,  cher  et  cruel  époux , 

Je  suis  rendue , hâtez-vous  de  vous  rendre  ; 
De  ma  pudeur  les  timides  accents 
Sont  subjugués  par  la  voix  de  mes  sens. 
Régnez  sur  eux  ainsi  que  sur  mon  âme  : 


Je  meurs,  je  meurs!  Ciel!  àquoi  réduis-tu 
Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu? 

Je  me  dissous , je  brûle,  je  me  pâme. 

Ab!  le  plaisir  m’enivre  malgré  moi  ; 

Je  n’en  puis  plus  ! faut-il  mourir  sans  loi  ? 

Va , je  le  mets  dessus  ta  conscience.  • 

Robert  avait  un  fonds  de  complaisance. 

Et  de  candeur,  et  de  religion  ; 

De  son  épouse  il  eut  compassion. 

« Hélas  ! dit-il , j’aurais  voulu , madame , 

Par  mon  ardeur  égaler  votre  flamme; 

Mais  que  pourrai-je!  • • Allez,  vous  pourrez  t 
Reprit  la  vieille  , il  n’est  rien  1 votre  âge 
Dont  un  grand  eeeur  enfin  ne  vienne  à bout. 

Avec  des  soins , de  r art  et  du  courage. 

Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
CélMireront  ce  prodige  d’amour. 

Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante , 

Un  peu  ridée , et  même  un  peu  puante  ; < 

Cela  n’est  rien  pour  les  héros  bien  nés  : 

Fermez  les  yeux , et  bouchez-vous  le  nez.  • 

Le  chevalier,  amoureux  de  la  gloire. 

Voulut  enfin  tenter  cette  victoire  : 

Il  obéit  ; et , se  piquant  d’honneur. 

N’écoutant  plus  que  sa  rare  valeur. 

Aidé  du  ciel , trouvant  dans  ta  jeunesse 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté , de  tendressa. 

Fermant  les  yeux , ee  mità  son  devoir. 

• C’en  est  assez , lui  dit  sa  tendre  épouse; 

J’ai  vu  de  vous  ce  que  j’ai  voulu  voir  ; 

Sur  votre  cœur  j’ai  connu  mon  pouvoir  ; 

De  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jalouse. 

J'avais  raison  ; convenez -en , mon  fils  : ' 

Femme  toujours  est  maltresse  au  logis. 

Ce  qu’à  jamais,  Robert,  je  vous  demande , 

Cest  qu’à  mes  soins  voue  vous  laissiez  guider. 

Obéissez  ; mon  amour  vous  commande 
D’ouvrir  les  yeux  et  de  me  regarder.  • 

Robert  regarde  ; il  voit,  à la  lumière 
De  cent  flambeaux  sur  vingt  lustres  placés , 

Dans  un  palais , qui  fiit  cette  chaumière. 

Sous  des  rideaux  de  perles  rehaussés , 

Une  beauté  dont  le  pinceau  d’Apelle 
Ou  de  Vanio,  ni  le  ciseau  fidèle 
Du  bon  Pigal , Le  Moine,  ou  Phidias, 

N’auraient  jamais  imité  les  appas. 

C’était  Vénus , mais  Vénus  amoureuse , 

Telle  qu’elle  est  quand,  les  cheveux  ^rs, 

I>es  yeux  noyés  dans  sa  langueur  beureuss , 

Entre  ses  bras  die  atteud  le  dieu  Mars. 

• Tout  est  à vous,  ce  palais,  et  moi-même; 

Jouissez-en , dit-elle  à son  vainqueur  : 

Vous  n’avez  point  dédaigné  bi  laideur. 

Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime.  • 

Or  maintenant  j’entends  mes  auditeurs  | 

Me  demander  quelie  était  cette  belle 


k. 


Digilized  by  Google 


L’EDUCATION 

l><!  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs. 

Mes  chers  amis,  c'était  la  fée  Urgèle, 

(.Jiii  dans  son  temps  protégea  nos  guerriers, 

Kt  lit  du  bien  aux  pauvres  dievaliers. 

O l'heureux  temps  que  celui  de  ces  fables , 

Des  bons  démons , des  esprits  familiers, 

Des  farfadets,  aux  mortels  secourables! 

Un  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
Dans  son  cblteau,  prés  d'un  large  foyer. 

Le  père  et  ronde,  et  la  mère  et  la  fiRe, 

Kt  les  voisins,  et  toute  la  famille. 

Ouvraient  roreille  à monsieur  raumdnier, 

Qui  leur  fesait  des  contes  de  sorcier. 

On  a baimi  les  démons  et  les  fées  ; 

5hms  la  rdson  les  grfces  étouffées 
Livrent  nos  cœurs  à l’insipidité; 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite; 

On  court,  hélas  ! après  la  vérité  : 

Ah  ! croyez-moi , l’erreur  a son  mérite. 


L’ÉDUCA'nON  D’UN  PRINCE. 

Puisque  le  dieu  du  jour,  en  ses  douze  voyages , 
Habite  tristement  sa  maison  du  Verseau , . 

Que  les  monts  sont  encore  assiégés  des  orages , 

Kt  que  nos  prés  riants  sont  engloutis  sous  l’eau , 

Je  veux  au  coin  du  feu  voua  faire  un  nouveau  conte  : 
Nos  loisirs  sont  plus  doux  par  nos  amusemeiits. 

Je  suis  vieux , je  l’avoue , et  je  n'ai  point  de  honte 
De  godter  avec  vous  le  plaisir  des  enfants. 

Dans  Bénévent  jadis  régnait  un  jeune  prince 
Plongé  dans  la  mollesse,  ivre  de  son  pouvoir. 

Elevé  commeun  sot,  et,  sans  en  rien  savoir. 
Méprisé  des  voisins , hai  dans  sa  province. 

Deux  fripons  gouvernaient  cet  état  assez  mince  ; 

Ils  avaient  abruti  l’esprit  de  monseigneur. 

Aidés  dans  ce  projet  par  son  vieux  confesseur  ; 
Tous  trois  se  relayaient.  On  lui  fesait  accroire 
Qu'il  avait  îles  talents,  des  vertus,  de  la  glaire; 
Q'j'un  duc  de  Bénévent , dès  qu’il  était  majeur. 
Etait  du  monde  entier  l'amour  et  la  terreur; 

Qu’il  pouvait  conquérir  l'Italie  et  la  Krance  ; 

Que  son  trésor  ducal  regorgeait  de  finance  ; 

Qu'il  avait  plus  d’argent  que  n’en  eut  Salomon 
Sur  son  terrain  pkireux  du  torrent  de  Cédron. 
Alamon  ( c’est  le  nom  de  ce  prince  imbécile  ) 
Avalait  cet  encens,  et,  lourdement  tranquille, 
Emtouré  de  bouffons  et  d’insipides  jeux , 

Quand  il  avait  dîné  croyait  son  peuple  heureux. 

Il  restait  i la  cour  un  brave  militairo, 

Emon , vieux  anviteur  du  feu  prince  son  père. 

Qui , n’étant  point  payé , lui  pariait  librement , 

Kt  prédisait  malheur  b son  gourernemeot. 

Les  ministres  jaloux , qui  bientôt  le  craignirrnl , 


D’UN  PRINCE,  C9T 

De  ce  pauvre  honuéte  homme  aisément  se  défirenL 
Emon  fut  exilé,  le  maître  n'en  sut  rien, 
fc  vieillard,  confiné  'ans  une  métairie. 

Cultivait  sagement  ses  amis  et  son  bien , 

Kt  pleurait  à-la-fois  son  maître  et  sa  patrie. 

Alamon  loin  de  lui  laissait  couler  sa  vie 
Dans  l'insipidité  de  ses  molles  langueurs. 

Des  sots  Bénéventins  quelquefois  les  clameurs 
Frappaient  pour  un  moment  son  ôme  appesantie. 

Ce  bruit  sourd  et  lointain , qu’avec  peine  il  entend. 
S’affaiblit  dans  sa  course,  et  meurt  en  arrivant. 

Le  poids  de  la  misère  accablait  la  province; 

Elle  était  dans  les  pleurs , Alamon  dans  fennni  : 

Les  tyrans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui  ; 

Il  voulut  qu’il  aimôt,  pour  en  faire  un  bon  prince. 

Il  vitia  jeune  Amidc;  il  la  vit,  l'entendit; 

Il  commença  de  vivre,  et  son  cœur  se  sentit. 

Il  était  beau , bien  fait , et  dans  fége  de  plaire. 

Son  eonfetseur  madré  découvrit  le  mystère  : 

Il  en  fit  un  scrupule  à son  sot  pénitent, 
D’autantpius  timoré  qu'il  était  ignorant  ; ■ 

Kt  les  deux  scélérats , qui  tremblaient  que  leur  maltra 
Ne  se  coniiiU  un  Jour,  et  vint  à les  connaître. 
Envoyèrent  Ainide  avec  le  pauvre  Emon. 

Ktte  fit  son  paquet , et  le  trempa  de  larmes. 

On  n’osait  résister.  Le  timide  Alamon , 

Vainement  attendri,  s’arrachait  à ses  diarmes; 

Car  son  esprit  flottant , d’un  vain  remords  touché , 
Commençant  à s'ouvrir,  n’était  point  débouché. 

Comme  elle  allait  partir,  on  entend  ; • Bas  les  armes, 
A la  fuite , à la  mort , combattons , tant  périt. 

Alla,  San  Germano , Mahomet,  Jétus<3irist!  • 

On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  plaee. 
Un  guerrier  en  turban , plein  de  force  et  d’audace , 
Suivi  de  musulmans,  le  cimeterre  en  main , 

Sur  des  morts  entassés  te  frayant  un  chemin. 
Portant  dans  le  palais  le  fer  arec  les  flammes , 
Egorgeait  les  maria,  mettait  à part  les  femmes. 

Cet  homme  avait  marché  de  Cume  à Bénévent , 

Sans  que  le  ministère  en  eôt  le  moindre  vent  ; 

La  Mort  le  devançait,  et  dans  Rome  la  sainte 
Saint  Pierre  avec  saint  Paul  étaient  transis  de  crainte 
Cétait  ,'mes  chers  amis,  le  superbe  Abdaia, 

Pour  corriger  l'Égliae  envoyé  par  Alla. 

Dès  qu'il  fut  au  palais,  tout  fut  misdans  les  chaînes. 
Prince , moines , valets , ministres , eapitaioez. 

Tels  que  les  fils  d*lo , l’un  à l’autre  attacivés , 

' Sont  portés  dans  un  char  aux  plus  voisins  mardiés; 
Tels  étaient  monseigneur  et  ses  référendaires , 
Knehalnés  par  les  pieds  avec  le  confesseur. 

Qui , toujours  se  signant  et  disant  ses  rosaires. 
Leur  (Héchait  b oonsMnce , et  se  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fut  garrotté,  les  vainqueurs  partagerrm 
le  butin , qu’en  trois  loU  les  émirs  arrangèrent  : 

1 es  hommes , les  chevaux , et  les  diàsses  des  saints. 
D’abord  on  dépouilla  les  bons  Béné'  mtins  • 
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I.rs  tailleurs  ont  toujours  déguisé  la  nature; 

I Is  sont  trop  charlatans,  l'Iioniiiie  n'est  point  connu. 
L'h.il>it  cliange  les  mœurs  ainsi  que  la  ligure  ; 
l’our  juger  d'un  mortel , il  faut  le  voir  tout  nu. 

Du  chef  des  musulmans  le  duc  fut  le  partage. 

II  était,  comme  on  sait , dans  la  Heur  de  son  âge; 

Il  paraissait  robuste,  on  le  Gt  muletier. 

Il  proQla  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier. 

.Ses  muscles,  énervés  par  l'infâme  mollesse. 

Prirent  dans  le  travail  une  heureuse  vigueur  ; 

J je  malheur  l'instruisit,  il  dompta  la  paresse; 

Son  avilissement  Gt  naître  sa  valeur, 
la  valeur  sans  pouvoir  est  assez  inutile, 

C'est  un  tourment  de  plus.  Déjà  paisiblement 
A bdala  s'établit  dans  son  appartement , 

Uoit  le  v'in  des  vaincus , malgré  son  évangile, 
las  dames  de  la  cour,  les  dames  de  la  ville. 
Conduites  chaque  nuit  par  son  eunuque  noir, 

A son  petit  coucher  arrivent  à la  Ole , 

Attendent  ses  regards , et  briguent  son  mouchoir, 
las  plaisirs  partageaient  les  moments  de  sa  vie. 

Monseigneur  cependant,  au  fond  de  l’écurie , 

Avec  ses  compagnons , ci-devant  ses  sujets , 

Une  étrille  à la  main,  prenait  soin  des  mulets. 

Pour  comble  de  malheur,  il  vit  la  belle  Amide , 

Que  le  noir  circoncis,  ministre  de  l’Amour, 

Au  superbe  Abdala  conduisait  à son  tour. 

Prêt  â s’évanouir,  il  s’écria  : • PerGde , 

Ce  malheur  me  manquait , voici  mon  dernier  jour.  » 
L'eunuque  à son  discours  ne  pouvait  rien  compren- 
Dansunautre  langage  Amide  répondit  [dre. 

D'uncoup  d'œil  douloureui,<r un  regard  nobleet 
Qui  pénétrait  à l'âme;  et  ce  regard  lui  dit  ; [tendre, 
•>  Consolez-vous , vivez , songez  à me  défendre  ; 
Vengez-moi,  vengez-vous  : votre  nouvel  emploi 
Ne  voua  rend  â mes  yeuz  que  plus  digne  de  moi.  > 
Alamon  l’entendit,  et  reprit  l'espérance. 

Amide  comparut  devant  son  excellence  : 

Jje  corsaire  jura  quejusques  à ce  jour 
Il  avait  en  effet  connu  la  jouissance , 

Mais  qu'en  voyant  Amide  il  connaissait  l’amour. 
Pour  lui  plaire  encor  plus  elle  Gt  résistance  ; 

Kt  ces  refus  adroits,  annonçant  les  plaisirs, 

Kn  les  fesant  attendra  irritaient  ses  désirs. 

Les  femmes  ont  toujours  des  prétextes  honnêtes  ; 

K Je  suis , lui  dit  Anûde,  au  rang  de  vos  conquêtes  ; 
Vous  êtes  invincible  en  amour,  aux  combats , 

Kt  tout  est  à vos  pieds , ou  veut  être  en  vos  bras  ; 
Maissoiiffrezque  trois  jours  mon  bonheur  se  diffère, 
Kt , pour  me  consoler  de  ces  tristes  délais , 

A mon  timide  amour  aocordez  deux  bienfaits.  > 

« Qu'ordonnez-vous?  parlez , répondit  le  corsaire; 
Il  n'est  rien  que  mon  coeur  refuse  a vos  attraits.  > 

■ Des  faveurs  que  j'attends , dit-elle , la  première 
Kst  de  faire  donner  deux  cents  coups  d'étriviêre 
A trois  Bênéventins  que  j'ai  mandes  expris; 


I.a  seconde , seigneur,  est  d'avoir  deux  mulets , 
Pour  m'aller  quelquefois  promener  en  litière. 

Avec  un  muletier  qui  soit  selon  mon  choix.  > 

Ahdala  répliqua  : Vos  désirs  sont  mes  lois.  • 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Le  très  iudigne  prêtre, 

Kt  les  deux  conseillers , corrupteurs  de  leur  maître. 
Eurent  chacun  leur  dose,  au  grand  contentement 
De  tous  les  prisonniers  et  de  tout  Bénévent; 

Et  le  jeune  Alamon  godta  le  bien  suprême 
D’être  le  muletier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

«Ce  n’estpas  tout,  dit-elle,  il  faut  vaincre  et  régner. 
La  couronne  ou  la  mort  à présent  vous  appelle  : 
Vous  avez  du  courage,  Éinon  vous  est  Gdéle; 

Je  veux  aussi  vous  l'être,  et  ne  rien  éjiargner  [trie. 
Pour  vous  rendre  honnête  homme,  et  servir  ma  pa- 
Au  fond  de  son  exil  allez  trouver  Emon; 

Ihiisque  vous  avez  tort,  demandez-lui  pardon. 

Il  domiera  pour  vous  les  restes  de  sa  vie  ; 

Tout  sera  préparé , revenez  dans  trois  jours. 
Hâtez-vous  ; vous  savez  que  je  suis  destinée 
Aux  plaisirs  d’ Abdala  la  troisième  journée. 

Les  moments  sont  bien  chers  à la  guerre,  en  amour.  • 
Alamon  répondit  ; « Je  vous  aime,  et  j’y  cours.  > 
Ilpart.  I.e  brave  Émon,  qu'avait  instruit  Amide, 
Aimait  son  prince  ingrat  devenu  mallteureux. 

Il  avait  rassemblé  des  amis  généreux , 

Et  de  soldats  choisis  une  troupe  intrépide. 

Il  embrassa  son  prince,  ils  pleurèrent  tous  deux  ; 

Ils  s’arment  en  secret,  ils  marchent  en  silence. 
Amide  |>arle  aux  siens , et  réveille  en  leur  cœur. 
Tout  esclaves  qu’ils  sont , des  sentiments  d’honneur, 
Alamon  réunit  l’audace  et  la  prudence  ; 

Il  devint  un  héros  sitôt  qu’il  combattit. 

Le  Turc , aux  voluptés  livré  sans  déGancc  , 

Surpris  par  les  vaincus,  à son  tour  se  perdit. 

Alamon  triomphant  au  palais  se  rendit. 

Au  moment  que  le  Turc , ignorant  sa  disgrâce , 

Avec  la  belle  Amide  allait  se  mettre  au  lit. 

Il  rentra  dans  ses  droits  et  se  mit  à sa  place. 

Ijt  confesseur  arrive  avec  mes  deux  fripons. 

Tout  fraîchement  sortis  de  leurs  sales  prisons. 
Disant  avoir  tout  fait,  et  n’ayant  rien  pu  faire  : 

Ils  pensaient  conserver  leur  empire  ordinaire. 

Les  lâches  sont  cruels  : le  moine  conseilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala. 

• MisérablesI  c'est  vous  qui  méritez  de  l’être. 

Dit  le  prince  éclairé , prenant  un  ton  de  maître  : 
Dans  un  lâche  repos  vous  m'aviez  corrompu. 

Je  dois  tout  à ce  Turc  et  tout  à ma  maîtresse. 

Vous  m'aviez  fait  dévot , vous.trompiez  ma  jeum-ssc  : 
Le  malheur  et  l'amour  me  rendent  ma  vertu. 

Allez , brave  Abdala  ; je  dois  vous  rendre  grâce 
D'avoir  développé  mon  esprit  et  mon  cœur. 

C'est  à vous  que  je  dois  mon  repos,  mon  bonlicur. 
De  leçons  désormais  il  faut  que  je  me  passe  ; 

Je  vous  suis  obligé;  mais  n'y  revenez  pas. 
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Soyn  libre , partez  ; et  si  les  destinées  I Les  flitcsence  tempsgodtent  pea  lesoniBNil. 


m,  U, uruia  uu  roirir  [uns; 
Rendent  souvent  les  nuits  auz  beaux  jours  préféra- 
i.a  lune  fait  aimer  ses  rayons  favorables  ; 


(jcrtnide  les  surprit,  etunm  en  cdlérè."" 
fille  répondit  : • Pardonnez-moi , ma  mère 
J'ai  choisi  saint  Pénis , connue  vous  saint  An  l 


Digitized  by  Google 


4 


GERTRUDE. 


690 


.Soyez  libre , partez  ; et  si  les  destinées 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  régir  vos  états , 
Envoyez-moi  diercher  ; j'irai , n'en  doutez  pas , 
Vous  rendre  les  leçons  que  vous  m'a  données.  > 

GERTRUDE, 

00 

L’ÉDUCATION  D’UNE  nLLE. 

Mes  amis , l'hiver  dure , et  ma  plus  douce  étude 
Est  de  vous  raconter  les  faits  des  temps  passés. 
Parlons  ce  soir  un  peu  de  madame  Gertrude. 

Je  n'ai  jamais  connu  déplus  aimable  prude. 

Par  trente-six  printemps , sur  sa  tête  amassés , 

Ses  modestes  appas  n’étaient  point  effacés  ; 

Son  maintien  était  sage , et  n'avait  rien  de  rude  ; 

.Ses  yeux  étaient  charmants,  mais  ils  étaient  baissés  : 
Sur  sa  gorge  d'albStre  une  gaze  étendue 
Avec  un  art  discret  en  permettait  la  vue. 
L'industrieux  pinceau,  d’un  carmin  délicat , 

D'un  visage  arrondi  relevant  l’incamat , 

Embellissait  ses  traits  sans  outrer  la  nature  ; 

Moins  elle  avait  d'apprét , plus  elle  avait  d'éclat  : 

La  simple  propreté  composait  sa  parure. 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  sainte  Écriture, 

A uprès  d'un  pot  de  rouge  on  voit  un  MattUkm , 

Et  lé  Petit  Carême  est  surtout  sa  lecture. 

Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  sa  dévotion , 

Cest  qu’elle  était  toujours  aux  femmes  indulgente  ; 
Gertrude  était  dévote , et  non  pas  médisante. 

Elle  avait  une  Qlle;  un  dix  avec  un  sept 
('.ompusait  l’ége  heureux  de  ce  divin  objet , 

Qui  depuis  son  baptême  eut  le  nom  d'Isabelle. 
l’Ius  fraidie  que  sa  mère , elle  était  aussi  belle  ; 

A côté  de  Minerve  on  rôt  cru  voir  Vénus. 

Gertrude  à l'élever  prit  des  soins  assidus. 

Elle  avait  dérobé  cette  rose  naissante 
Au  souffle  empoisonné  d'un  monde  dangereux  ; 

I.rs  conversations,  les  spectacles , les  jeux. 
Ennemis  séduisants  de  toute  âme  innocente , 

^'^ais  pièges  du  démon , par  les  saints  abhorrés , 
Étaient  dans  la  maison  des  |ilaisirs  ignorés. 

Gertrude  eu  son  logis  avait  un  oratoire , 

Un  Iwudoir  de  dévote , où , pour  se  recueillir. 

Elle  allait  saintement  occuper  son  loisir. 

Et  fesait  l'oraison  qu'on  dit  jaculatoire. 

Des  meubles  recherclics,  commodes , précieux , 
Ornaient  cette  retraite , au  public  inconnue  ; 

Un  escalier  secret , loin  des  profanes  yeux. 
Conduisait  au  Jardin , du  jardin  dans  la  rue. 

Vous  savez  qu'en  été  les  ardeurs  du  soleil  [blés  ; 
Rendent  souvent  les  nuits  aux  beaux  jours  prèfèra- 
Ia  lune  fait  aimer  scs  rayons  favor.ibles  ; 


I.es  filles  en  ce  temps  godtent  peu  le  sommeil. 
Isabelle,  inquiète,  en  secret  agitée. 

Et  de  ses  dix-sept  ans  doucement  tourmentée, 
Respirait  dans  la  nuit  sous  un  ombrage  frais , 

En  ignorait  l'usage , et  s'étendait  auprès; 

Sans  savoir  l'admirer  regardait  la  nature  ; 

Puis  se  levait,  allait,  marchait  ï l'aventure. 

Sans  dessein , sans  objet  qui  pût  l'intéresser. 

Ne  pensant  point  encore , et  cherchant  à penser. 

Elle  entendit  du  bruit  au  boudoir  de  sa  mère  : 

La  curiosité  l'aiguillonne  à l'instant. 

Elle  ne  soupçonnait  nulle  ombre  de  mystère; 
Cependant  elle  liésite , elle  approche  en  tremblant. 
Posant  sur  l'escalier  une  jambe  en  avant , 

Éitendant  une  main , portant  l'autre  en  arrière , 

Le  cou  tendu , l'oeil  fixe , et  le  cœur  palpitant , 

D’une  oreille  attentive  avec  peine  écoutant. 

D'abord  elle  entendit  un  tendre  et  doux  murmure , 
Des  mots  entrecoupés,  des  soupirs  languissants. 

• Ma  mère  a du  chagrin , dit-elle  entre  ses  dents , 

Et  je  dois  partager  les  peines  qu'elle  endure.  > [ceur  : 
Elle  approche  ; elle  entend  cet  mots  pleins  de  duu- 
I.  André,  mon  cher  André,  vous  fai  tes  mon  bonheur  ! • 
Isabelle  à ces  mots  pleinement  se  rassure. 

« Ma  tendresse , dit-elle , a pris  trop  de  souci  ; 

Ma  mère  est  fort  contente , et  je  dois  l’être  aussi.  • 
Isabelle,  à la  fin,  dans  son  lit  se  retire. 

Ne  peut  fermer  les  yeux , se  tourmente  et  soupire. 

« André  fait  des  heureux  ! et  dé  quelle  façon  ? 
Queeetalcntestbeau!maiscommcnts’yprend-on?  • 
Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude. 

Sou  trouble  fut  d’abord  aperçu  par  Gertrude. 
Isabelle  était  simple,  et  sa  naïveté 
Laissa  parler  enfin  sa  curiosité. 

• Quel  est  donc  cet  André,  lui  dit-elle,  madame. 
Qui  fait,  à ce  qu'on  dit , le  bonheur  d’une  femme  ? • 
Gertrude  fut  confuse;  elle  s'aperçut  bien 
Qu’elle  était  découverte,  et  n'en  témoigna  rien. 

Elle  se  composa , puis  répondit  : « Ma  fille , 

Il  faut  avoir  un  saint  pour  toute  une  famille  ; 

Et , depuis  quelque  temps , j'ai  choisi  saint  André. 
Je  lui  suis  t^  dévote , il  m'en  sait  fort  bon  gré  ; 

Je  l’invoque  en  secret , j’implore  ses  lumières  ; 

Il  m'apparalt  souvent,  la  nuit,  dans  mes  prières  ; 
C’est  un  des  plus  grands  saints  qui  soient  en  paradis.  • 
A quelque  temps  de  li , certain  monsieur  Denis , 
Jeune  homme  bien  tourné , fut  épris  d'Isabelle. 
Tout  conspirait  pour  lui  ; Denis  fiit  aimé  d’elle. 

Et  plus  d'un  rendez-vous  confirma  leur  amour. 
Gertrude  en  sentinelle  entendit  à son  tour 
Les  belles  oraisons , les  antiennes  charmantes , 
Qu'lsabelle  entonnait  quand  ses  mains  caressantes 
Pressaient  son  tendre  amant  de  plaisir  enivré. 

Gertrude  les  surprit , et  se  mit  en  colère. 

La  fille  répondit  : > Pardonnez-moi , ma  mère , 

J’ai  choisi  saint  Denis , comme  vous  saint  André.  • 
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Gertrude,  dè<  ce  jour,  plu*  tage  et  plus  heureuse, 
Coiiserrant  son  amant,  et  renotiçaut  au*  saints. 
Quitta  le  eaiu  projet  de  tromper  les  humains. 

Un  ne  les  trompe  point  : la  malice  envieuse 
Porte  sur  votre  masque  un  coup  d'ocil  pénétrant  ; 
On  TOUS  devine  mieux  que  voua  ne  savez  feindre  ; 

Kt  le  stérile  lionneur  de  toujours  vous  contraindre 
Me  vaut  pas  le  plaisir  de  vivre  librement. 

La  charmante  Isabelle,  au  monde  présentée. 

Se  forma , s'embellit , fut  en  tous  lieux  goûtée. 
Gertrude  en  sa  maions  rappela  pour  toujours 
Les  doux  Amusements , compagnons  des  Amours  ; 
tM  plus  honnêtes  gens  y passèrent  leur  vie  : 

Il  n'est  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 


LES  TROIS  MANIÈRES. 

Que  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable  ! 

Que  leur  esprit  m’encliaote , et  que  leurs  fictions 
Me  font  aimer  le  vrai  sous  le*  traits  de  la  fable  ! 

La  plus  belle , è mon  gré , de  leurs  inventions  ' 

Fut  celle  du  théâtre , où  l'on  fesait  revivre  [sions  ; 
Les  héros  du  vieux  temps,  leurs  moeurs,  leurs  pas- 
Vous  voyez  aujourd'hui  toutes  les  nations 
Consacrer  cet  exemple , et  chercher  à le  suivre. 

Le  théâtre  instruit  mieux  que  ne  fait  un  gros  livre. 
Malheur  aux  esprits  faux  dont  la  sotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomène! 
Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine, 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  coeur. 

Un  de*  plus  grands  plaisirs  du  théâtre  d'Athène 
Etait  de  couronner,  dans  des  jeux  solennels , 

Les  meilleurs  citoyens , les  plus  grands  des  mortels  : 
En  présence  du  peuple  on  leur  rendait  justice. 

Ainsi  j'ai  vu  Villars,  ainsi  j'ai  vu  Maurice, 

Qu'un  maudit  courtisan  quelquefois  censura , 

Du  champ  de  la  victoire  allant  à l'Opéra, 

Recevoir  de*  lauriers  de  la  main  d'une  actrice. 
Ainsi  quand  Richelieu  revenait  de  Mabon 
(Qu'il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l’envie), 
Partout  sur  son  passage  il  eut  la  comédie; 

On  lui  battit  des  mains  encor  plus  qu'à  Clairon. 

Au  théâtre  d'Eschyle , avant  que  Melpomène 
Sur  son  cothurne  altier  vint  parcourir  la  scène , 

On  décernait  les  prix  accordés  aux  amants. 

Celui  qui , dans  Tannée , avait  pour  sa  maîtresse  [se , 
Fait  bû  plus  beaux  exploits , montré  plus  de  tendres- 
Mieux  prouvé  par  le*  faits  ses  nobles  sentiments , 

Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce. 

Ovaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  coeur. 

De  son  amant  aimé  racontait  les  mérites. 

Après  un  beau  serment  dans  les  formes  prescrites. 
De  ne  pas  dire  un  mot  qui  sentit  l'orateur. 

De  n'exagérer  rien , chose  assez  difficile 
Aux  fenmies , aux  amants , et  même  aux  avocats. 


MA.'SIÈRES. 

On  nous  a conservé  l'un  de  ces  beaux  débats, 

Doux  enfants  du  loisir  de  la  Grèce  tranquille. 

C'était , il  m'en  souvient,  sous  l'archonte  Eudamas. 

Devant  les  Grecs  charmés  trois  belles  comparti. 
La  jeune  Eglé , Téone , et  la  triste  A pamis.  [rent  : 
I.es  beaux-esprits  de  Grèceau  spcctacleaccoururcnt. 
Ils  étaient  grands  parleurs , et  |>ourtant  ils  se  turent. 
Écoutant  gravement,  en  demi.cercle  assis. 

Dans  un  nuage  d'or  Vénus  avec  son  Dis 
Prêtaient  à leur  dispute  une  oreille  attentive. 

La  jeune  Eglé  commence , Eglé  simple  et  naïve , 

De  qui  la  voix  toucliante  et  la  douce  candeur 
Charmaient  l'oreille  et  l'œil , et  pénétraient  au  cœur. 

ÉGLB. 

Ilermotime , mon  père , a consacré  sa  vie 
Aux  Muses , aux  talents , à ces  dons  du  génie 
(jui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs; 

Tout  entier  aux  beaux-arts,  il  a fui  les  honneurs; 

Et  sans  ambition , caché  dans  sa  famille , 

Il  n'a  voulu  donner,  pour  époux  à sa  fille , 

Qu'un  mortel  comme  lui  favorisé  des  dieux , 
Cultivant  tous  les  arts , et  qui  saurait  le  mieux 
En  vers  nobles  et  doux  élégamment  décrire. 

Animer  sur  la  toile,  et  ebanter  sur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m'ont  donné  les  cieux. 
Lygdamon  m'adorait.  Son  esprit  sans  culture 
Devait , je  l'avouerai , beaucoup  à la  nature  : 
Ingénieux , discret,  puli  sans  compliment  ; 

Parlant  avec  justesse,  et  jamais  savamment; 

Sans  talents , il  est  vrai , mais  sachant  s'y  connaître  ; 
L'Amour  forma  son  cœur,  les  Grâces  soh  esprit. 

Il  ne  savait  qu'aimer;  mais  qu'il  était  grand  maitre 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  seul  il  m'apprit  ! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  dessein  tyrannique 
De  m'arraebor  l'objet  de  mon  cœurainoureux , 

Et  de  me  réserver  pour  quelque  peintre  heureux 
Qui  ferait  de  bons  vers,  et  saurait  la  musique. 

Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 

Nos  parents  ont  sur  nous  un  pouvoir  despotique  ; 
Puisqu'ils  Duus  oui  fait  naître,  ils  sont  pour  nous  des  dieu  x. 
Je  mourais,  il  est  vrai,  mais  je  mourais  soumise. 

Lygdamon  s'écarta , confus , désespéré, 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  asile  ignoré. 

Six  mois  furent  le  terme  où  ma  main  fut  promise  ; 
Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  prétendants, 
ils  n'avaient  tous,  hélas,  dans  leurs  tristes  talents 
A peindre  que  l'ennui , la  douleur,  et  les  lamies. 

Le  temps  qui  s'avançait  redoublait  mes  alarmes. 
Lygdamon  tant  aimé  me  fuyait  pour  toujours  : 
J'attendais  mon  arrêt,  et  j'étais  au  concours. 

Enfin  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent  ; 

Sur  leurs  perfections  mille  débats  s'émurent. 

Je  ne  pus  décider,  je  ne  les  voyais  pas.  , 

Mon  père  se  liâta  d'accorder  son  suffrage 
Aux  talents  trop  vantés  du  fier  et  dur  Harp-igr  : 

, Ou  iui  promit  Ina  fui  .j'allais  être  eu  ses  bras. 
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Un  rscbvc  einprrssc  fra|i|>o , arrive  i grands  pas, 
Apportant  un  tableau  d'une  main  inconnue. 

.Sur  la  tuile  aussitôt  chacun  porta  1a  vue. 

Cétail  moi  tjesemblais  respirer  et  parler; 

Mon  cœur  en  longs  soupirs  paraissait  s'exhaler  ; 

El  mon  air,  et  mes  yeux , tout  annonce  que  j'aime. 
I.'art  ne  se  montrait  pas  ; c'est  la  nature  m^me, 

I.a  nature  embellie  ; et , par  de  doux  accords , 

L’dme  était  sur  la  toile  aussi  bien  que  le  corps. 

Une  tendre  clarté  s'y  joint  à l'ombre  obscure , 
Comme  on  voit , au  matin , le  soleil  de  ses  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vastes  forêts , 

Et  dorer  les  moissons , les  fruits , et  la  verdure. 
UarjKige  en  fut  surpris;  il  voulut  censurer  ; 

Tout  le  reste  se  tut , et  ne  put  qu’admirer. 

Quel  mortel  ou  quel  dieu,  s'écriait  Hermotime, 

Du  talent  d'imiter  fait  un  art  si  sublime! 

A qui  ma  fille  enfin  devra-t-elle  sa  foi  ? 

Lygdamon  se  montrant  lui  dit  : • Elle  est  à moi  ! 

].' Amour  seul  est  son  peintre , et  voilà  son  ouvrage. 
C'est  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image; 
C'est  lui  qui  sur  la  toile  a dirigé  ma  nuiii. 

Quel  art  n'est  pas  soumis  à son  pouvoir  divin? 

Il  les  anime  tous.  » Alors , d'une  voix  tendre , 

Sur  son  luth  accordé  Lygdamon  fit  entendre 
Un  mélange  inouï  de  sons  liarmonieux  : 

On  croyait  être  admis  dans  le  concert  des  dieux. 

Il  peignit  comme  Apcile,  il  clianta  comme  Orphée. 

Harpage  en  frémissait  ; sa  fureur  étouffée 
S'exhalait  sur  son  front,  et  brillait  dans  ses  yeux. 

Il  prend  un  javelot  de  ses  mains  forcenées; 

Il  court,  il  va  frapper.  Je  vis  l'affreux  moment 
Où  le  traître  à sa  rage  immolait  mon  amant , 

Où  la  mort  d'un  seul  coup  tranchait  deux  destinées. 
Lygdamon  l'aperçoit,  il  n'en  est  point  surpris; 

Et  de  la  même  main  sous  qui  son  luth  résonne. 

Et  qui  sut  enchanter  nos  cœurs  et  nos  esprits. 

Il  combat  son  rival , l’abat , et  lui  pardonue. 

Jugez  si  de  l’amour  il  mérite  le  prix , 

Et  permettez  du  moins  que  mou  cœur  le  lui  donne. 

Ainsi  parlait  Églé.  L’Amour  applaudissait. 

Les  Grecs  battaient  des  mains,  la  belle  rougissait; 
Elle  «n  aimait  encor  son  amant  davantage. 

Tëone  se  leva  : son  air  et  son  langage 
Ke  eonnuretit  jamais  les  soins  étudiés; 

Les  Grecs , en  la  voyant , se  sentaient  égayés. 
Téone , souriant , conta  son  aventure 
En  vers  moins  allongés,  et  d’une  autre  mesure, 

Qui  courent  avec  grâce,  et  vont  à quatre  pieds , 
Comme  en  fit  Hainilton , comme  en  fait  la  nature. 

TÉONE. 

Vous  connaissez  tous  Agathon; 

1 1 est  plus  charmant  que  Nirée; 

A peine  d'un  naissant  coton 
Sa  ronde  joue  était  parée. 

Sa  voix  est  tendre  : il  a le  ton 
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Comme  les  yeux  de  Cytliérée. 

Vous  savez  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  est  colorée; 

La  chevelure  d’Apollon 
N’est  pas  si  longue  et  si  dorée. 

Je  le  pris  pour  mon  compagnon 
Aussitôt  que  je  fus  nubile. 

Ce  n’est  pas  sa  beauté  fragile 
Dont  mon  coeur  fut  le  |dus  épris  i 
S’il  a les  grâces  de  Pâris , 

Mon  amant  a le  bras  d’Achille. 

Un  soir,  dans  un  petit  bateau , 

Tout  auprès  d’une  Ile  Cyclade , 

Ma  tante  et  moi  goûtions  sur  l’eau 
I.e  plaisir  delà  promenade , 

Quand  de  Lydie  un  gros  vaisseau 
Vint  nous  aborder  à la  rade. 

Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venait  souvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  de  mon  âge 
Pour  les  plaisirs  du  gouverneur. 

En  moi  je  ne  sais  quoi  le  frappe; 

Il  me  trouve  un  air  assez  beau  : 

Il  laisse  ma  tante,  il  me  happe; 

Il  m’enlève  comme  un  moineau, 

Et  va  me  vendre  à son  satrape. 

Ma  bonne  tante,  en  glapissant. 

Et  la  poitrine  déchirée , 

.S’en  retourne  au  port  du  Pirée 
Raconter  au  premier  passant 
Que  sa  Téone  est  égarée  ; 

Que  de  Lydie  un  armateur. 

Un  vieux  pirate,  un  revendeur 
De  la  féminine  denrée , 

S’en  est  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contrée. 

Pensez-vous  alors  qu’Agatbon 
S’amusât  à verser  des  larmes , 

A me  peindre  avec  un  crayon , 

A chanter  sa  perte  et  mes  charmes 
Sur  un  petit  psaltérion  ? 

Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes  : 

Mais  n’ayant  pas  de  qübi  payer 
Seulement  le  moindre  estafler. 

Et  se  fiant  sur  sa  figure , 

D’une  fille  il  prit  la  eoififiire. 

Le  tour  de  gorge  et  le  panier. 

Il  cacha  sous  son  tablier 
Un  long  poignard  et  son  armure. 

Et  courut  tenter  l’aventure 
Dans  la  barque  d’un  nnutonnier. 

Il  arrive  au  bord  du  Méaudre 
Avec  son  petit  attirail. 

A ses  attraits , à son  air  tendre , 

On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  une  ouaillc  du  liercail 
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•Sur  h nacelle,  en  diligence 
Nous  l'embarquâmes  arec  nous. 
Sitôt  que  nous  fûmes  en  Grèce , 
Son  rainqueur  le  mit  à rançon  ; 
Klle  fut  en  sonnante  espèce. 

Klle  était  forte.  Il  m’en  fit  don  ; 

Ce  fut  ma  dot  et  mon  douaire. 

Avouez  qu’il  a su  plus  faire 
Que  le  bel-esprit  Lygdamon , 

Kt  que  j’aurais  fort  à me  plaindre. 
S’il  n’avait  songé  qu’à  me  {teindre. 
Et  qu’à  me  faire  une  clianson. 
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Où  l’on  m’avait  déjà  fait  vendre  ; 

Et , dès  qu’à  terre  il  put  descendre , 

On  l’enferma  dans  mon  sérail. 

.le  ne  crois  pas  que  de  sa  vie 
Une  nile  ait  jamais  gbdté 
Le  quart  de  la  félicité 
Qui  combla  mon  âme  ravie 
Quand , dans  un  sérail  de  Lydie, 

Je  vis  mon  Grec  à mon  côté , 

Et  que  je  pus  en  liberté 
Récompenser  la  nouveauté 
D’une  entreprise  si  hardie. 

Pour  époux  il  fut  accepté. 

Les  dieux  seuls  daignèrent  {larailre 
A cet  hymen  précipité  ; 

Car  il  n’était  (loint  là  de  prêtre  : 

Et , comme  vous  pouvez  penser. 

Des  valets  on  peut  se  passer 
Quand  on  est  sous  les  yeux  du  maître. 

I.e  soir,  le  satrape  amoureux , 

Dans  mon  lit  sans  cérémonie , 

Vint  m’expliquer  ses  tendres  vécus. 

Il  crut , pour  apaiser  ses  feux , 

N’avoir  qu’une  fille  jolie; 

Il  fut  surpris  d’en  trouver  deux. 

• Tant  mieux , dit-il , car  votre  amie , 

Comme  vous,  est  fort  à mon  gré. 

J’aime  beaucoup  la  compagnie  : 

Toutes  deux  je  contenterai , 

N'ayez  aucune  jalousie.  « 

Après  sa  petite  leçon. 

Qu’il  accompagnait  de  caresses , 

Il  voulait  agir  tout  de  bon  ; 

Il  exécutait  ses  promesses, 

Et  je  tremblais  pour  Agathon. 

Mais  mon  Grec,  d'une  main  guerrière, 
la!  saisissant  par  la  crinière , 

Et  tirant  son  estramaçon 
Lui  fit  voir  qu’il  était  garçon , 

Et  paria  de  cette  manière  ; 

• Sortons  tous  trois  de  la  maison 
Et  qu’on  me  fasse  ouvrir  la  porte; 

Faites  bien  signe  à Totre  escorte 
De  ne  suivre  en  nulle  façon. 

Marchons  tous  les  trois  au  rivage; 
Embarquons-nous  sur  un  esquif. 

Taurai  sur  vous  l’œil  attentif  : 

Point  de  geste , point  de  langage  : 

Au  premier  signe  un  peu  douteux 
Au  clignement  d’une  paupière , 

A l’instant  je  vous  coupe  en  deux , 

Et  vous  jette  dans  la  rivière.  > 

Le  satrape  était  un  seigneur 
Assez  sujet  à la  frayeur  ; 

Il  eut  beaucoup  d’obéissance  : 

Lorsqu’on  a peur  on  est  fort  doux. 


I>es  Grecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  et  vive. 
Du  naturel  aisé,  de  la  gaîté  naïve. 

Dont  la  jeune  Téone  anima  son  récit. 

La  grâce,  en  s’exprimant,  vaut  mieux  que  ce  qu’on  d it. 
On  applaudit,  on  rit  ; les  Grecs  aimaient  à rire. 
Pourvu  qu’on  soitcontent,  qu’importe  qu’on  admire? 
Apamis  s’avança  les  larmes  dans  les  yeux  : [belle. 

Ses  pleurs  étaient  un  charme,  et  la  rendaient  plus 
Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  sérieux , 

Et,  dès  qu’elle  parla,  les  cœurs  furent  pour  elle. 
Apamis  raconta  ses  malheureux  amours 
En  mètres  qui  n’étaientnitroplongs,nitropcourts 
Dix  syllabes  par  vers , mollement  arrangées , 

Se  suivaient  avec  art,  et  semblaient  négligées. 

I.e  rbythme  en  est  facile,  il  est  mélodieux. 
L’hexamètre  est  plus  beau,  mais  parfois  ennuyeux. 

APAMIS. 

L’astre  cruel  sous  qui  j'ai  vu  le  jour 
M’a  fait  pourtant  naître  dans  Amatiionte , 

Lieux  fortunés  où  la  Grèce  raconte 
Que  le  berceau  de  la  mère  d’Amour 
Par  les  Plaisirs  fut  apporté  sur  l’onde  ; 

Elle  y naquit  pour  le  bonheur  du  monde, 

A ce  qu’on  dit,  mais  non  pas  pour  le  mien. 

Son  culte  aimable  et  sa  loi  douce  et  pure 
A ses  sujets  n’avaient  fait  que  du  bien , 

Tant  que  sa  loi  fut  celle  de  nature  ; 

Le  rigorisme  a souillé  ses  autels  : 

Les  dieux  sont  bons , les  prêtres  sont  cruels. 

Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  belle 
Qui  par  malheur  deviendrait  infidèle 
Allât  finir  ses  jours  au  fond  de  l’eau 
Où  la  déesse  avait  eu  son  berceau , 

.Si  quelque  amant  ne  se  noyait  pour  elle. 
Pouvait-on  faire  une  loi  si  cruelle? 

Hélas!  faut-il  le  frein  du  châtiment 

Aux  cœurs  bien  nés  pour  aimer  constamment? 

Et  si  jamais,  à la  faiblesse  en  proie, 

Quelque  beauté  vient  à changer  d’amant. 

C'est  un  grand  mal  ; mais  faut-il  qu’on  la  noie? 

Tendre  Vénus , vous  qui  fîtes  ma  joie 
Et  mon  malheur  ; vous  qu’avec  tant  de  soin 
J’avais  servie  avec  le  beau  Bathyle, 
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D'un  CŒur  si  droit , d'un  esprit  si  docile; 

Vous  le  savez , je  vous  prends  à témoin , 

Comme  j’aimais , et  si  j'avais  besoin 
Que  mon  amour  fdt  nourri  par  la  crainte. 

Des  plus  beaui  nœuds  la  pure  et  douce  étreinte 
Pesait  un  cœur  de  nos  cœurs  amourem. 

Bathyle  et  moi  nous  respirions  ces  feux 
Dont  autrefois  a brdié  la  déesse. 

L'astre  des  deux , en  commençant  son  cours , 

En  l'achevant , contemplait  nos  amours  ; 

La  nuit  savait  quelle  était  ma  tendresse. 

Arénorax , homme  indigne  d'aimer, 

Au  regard  sombre , au  front  triste,  au  cœur  traître. 
D'amour  pour  moi  parut  s'envenimer. 

Non  s'attendrir  : il  le  fit  bien  connaître. 

Né  pour  haïr,  il  ne  fut  que  jaloux. 

Il  distilla  les  poisons  de  l'envie  ; 

Il  fit  parler  la  nuire  calomnie. 

O délateurs!  monstres  de  ma  patrie. 

Nés  de  l’enfer,  bêlas  ! rentrez-y  tous. 

L’art  contre  moi  mit  tant  de  vraisemblanee. 

Que  mon  amant  put  même  s’y  tromper; 
bit  rimposture  accabla  l'innocence. 

Dispensez  moi  de  vous  développer 
Le  noir  tissu  de  sa  trame  secrète  ; 

Mon  tendre  cœur  ne  peut  s'en  occuper. 

Il  est  trop  plein  de  l’amant  qu’il  regrette. 

A la  déesse  en  vain  j’eus  mon  recours , 

Tout  me  trahit  ; je  me  vis  condamnée 
A terminer  mes  maux  et  mos  beaux  jours 
Dans  cette  mer  où  Vénus  était  née. 

On  me  menait  au  lieu  de  mon  trépas  ; 

Un  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  mes  pas. 

Et  me  plaignait  d’une  plainte  inutile. 

Quand  je  reçus  un  billet  de  Bathyle; 

Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  sort  I 
Trop  cher  écrit , plus  cruel  que  la  mort  ! 

Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle 
Quand  je  l’ouvris,  quand  j’aperçus  ces  mots  : 

< Je  meurs  pour  vous , fussiez-vous  infidèle.  • 

C’en  était  fait  : mon  amant  daus  les  Ilots 
S’était  jeté  pour  me  sauver  la  vie. 

On  l'admirait  en  poussant  des  sanglots. 

Je  t'implorais,  d mort,  ma  seule  envie. 

Mon  seul  devoir  ! On  eut  la  cruauté 
De  m’arrêter  lorsque  j’allais  le  suivre  ; 

On  m’observa  : j’eus  le  malleur  de  vivre  ; 

De  l’imposteur  la  sombre  iniquité 
Fut  mise  au  jour,  et  trop  tard  découverte. 

Du  talion  il  a subi  la  loi  ; 

Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte? 

Le  beau  Bathyle  est  mort,  et  c’est  pour  moi! 

Je  viens  à vous , d juges  favorables  ! 

Que  mes  soupirs , que  mes  funèbres  soins , 
Touchent  vos  cœurs  ; que  j’obtienne  du  moins 
Un  appareil  à des  maux  incurables. 


A mon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite 
Qu'il  se  console  aux  rives  du  Cocyte 
Quand  sa  moitié  ne  se  console  pas  ; 

Que  cette  main  qui  tremble  et  qni  succombe 
Par  vos  bontés  encor  se  ranimant, 

; Puisse  à vos  yeux  écrire  sur  sa  tombe  : 

I « Atbène  et  moi  couronnons  mon  amant.  > 
Disant  ces  mots , ses  sanglots  l’arrêtèrent  ; 
Elle  se  tut , mais  ses  larmes  parlèrent. 
Chaque  juge  fut  attendri. 

Pour  Églé d’abord  ils  penchèrent; 

Avec  Téone  ils  avaient  ri  ; 
rignore,  et  j'en  suis  bien  marri. 

Quel  est  le  vainqueur  qu’ils  nommèrent. 

Au  coin  du  feu , mes  ehers  amis , 

C’est  pour  vous  seuls  que  je  transcris 
Ces  contes  tirés  d’un  vieux  sage. 

Je  m’en  tiens  è votre  suffrage  ; 

Ceat  â vous  de  donner  le  prix  ; 

Vous  êtes  mon  aréopage. 
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Thélème  est  vive , elle  est  brillante  ; 
Mais  elle  est  bien  impatiente; 

Son  œil  est  toujours  ébloui,- 
Et  son  cœur  toujours  la  tourmente. 
Elle  aimait  un  gros  réjoui 
D'une  humeur  toute  différente. 

.Sur  son  visage  épanoui 
Est  la  sérénité  touchante; 

Il  écarte  â la  fois  l’enndi , 

Et  la  vivacité  bruyante. 

Rien  n’est  plus  doux  que  son  sommeil. 
Rien  n’est  plus  beau  que  son  réveil; 

I.e  long  du  jonr  il  vous  enchante. 
Macare  est  le  nom  qu’il  portait. 

Sa  maîtresse  inconsidérée 
Par  trop  de  soins  le  tourmentait  : 

Elle  voulait  être  adorée.  ' 

En  reproches  elle  éclata  : 

Macare  en  riant  la  quitta. 

Et  la  laissa  désespérée. 

Elle  courut  étourdiment 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  infidèle  et  cher  amant , 

N’en  pouvant  vivre  séparée. 

Elle  va  d’abord  â la  cour. 

• Auriez-vous  vu  mon  cher  amour. 
N'avez-vous  point  chez  vous  Macare?  • 
Tous  les  railleurs  de  ce  séjour 
Sourirent  à ce  nom  bizarre. 
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« Comment  ee  Itlacare  eit-il  faite 
()à  l'avez-vous  perdu,  ma  bonne? 
Faites-nouf  un  peu  ion  portrait.  > 

• Ce  Macare  qui  m’abandonne , 

Dit.elie,  est  un  homme  parfait , 

Qui  n’a  jamais  bai  personne , 

Qui  de  personne  n’est  bai , 

Qui  de  bon  sens  toujours  raisoune , 

Kt  qui  n’eut  jamais  de  souci. 

A tout  le  monde  il  a tu  plaire.  • 

On  lui  dit  : < Ce  n’est  pas  ici 
Que  TOUS  trouverea  votre  affaire , 

Fit  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-d.  > 

Tbélèmc  marcha  vers  la  ville. 

IVabord  elle  trouve  un  couvent , 

F.t  pense  dans  ce  lieu  tranquille 
Ilencontrerson  tranquille  amant. 

Le  sous-prieur  lui  dit  : « Madame, 

Nous  avons  long-temps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flanune. 

Et  nous  ne  l’avons  jamais  vu. 

Mais  nous  avons  en  récompense 
Des  vigiles,  du  temps  perdu. 

Et  la  discorde , et  l’abstinence.  • 

Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  1 la  dame  vagabonde  : 

• Cessez  de  courir  è la  ronde 
Après  votre  amant  échappé; 

Car,  si  l’on  ne  m’a  pas  trompé. 

Ce  bon  homme  est  dans  l’autre  monde.  > 
A ce  discourt  impertinent 
Thélème  se  mit  en  colère  : 

• Apprenez,  dit-elle,  mon  frère. 

Que  .celui  qui  fait  mon  tourment 
Est  né  pour  moi , quoi  qu’on  en  dise  : 

Il  habite  certainement 

Le  monde  où  le  destin  m’a  mise , 

Et  je  suit  son  seul  élément  : 

Si  l’on  vous  fait  dire  autrement , 

On  voua  fait  dire  une  sottise.  > 
la  belle  courut  de  ee  pas 
Cbstcber  au  milieu  du  fracas 
Celui  qu’dlc  croyait  volage. 

• Il  sera  peut-être  è Paris, 

Dit-elle , avec  les  beaux-esprits 
Qui  l’ont  peint  si  doux  et  si  sage.  • 

L’un  d’eux  lui  dit  : • Sur  mon  avis. 

Vous  pourriez  vous  tromper  peut-être  : 
Macare  n’est  qu’en  nos  écrits  ; 

Nous  l’avons  peint  sans  le  connaître. 

Elle  aborda  près  du  Palais, 

Ferma  les  yeux , et  passa  vite  : 

Mon  amant  ne  sera  jamais 
Dans  cet  abominable  gîte  ; 

Au  moins  la  cour  a des  attraits , 


Macare  aurait  pu  s’y  méprendre; 

Mais  les  noirs  suivants.de  Thémis 
Sont  les  étemels  ennemis 
De  l’objet  qui  me  rend  si  tendre.  » 
Thélème  au  temple  de  Rameau, 

Chez  Mdpomèoe,  chez  Tbalie, 

Au  premier  spectacle  nouveau , 

Croit  trouver  l’amant  qui  l'oublie. 

Elle  est  priée  è ces  repas 
Où  président  lesdéüeats. 

Nommés  la  bonne  compagnie. 

Des  gens  d’un  agréable  accueil 
Y semblent , au  premier  coup  d’oeil , 

De  Macare  être  la  copie. 

)Iais  plus  ils  étaient  occupés 
Du  soin  flatteur  de  le  paraître. 

Et  plus  à scs  yeux  détrompés 
Ils  étaient  éloignés  de  l’être. 

Enfin  Thélème  au  désespoir. 

Lasse  de  chercher  sans  rien  voir. 

Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 

Le  premier  objet  qu’elle  y vit 
Fut  Macare  auprès  de  son  lit. 

Qui  l’attendait  pour  la  surprendre. 

• Vivez  avec  moi  désormais. 

Dit-il , dans  une  douce  paix , 

Sans  trop  chercher,  sans  trop  prétendra. 
Et  si  vous  voulez  posséder 
Ma  tendresse  avec  ma  personne. 

Gardez  de  jamais  demander 
Au-delà  de  ce  que  je  donne.  > , 

Les  gens  de  grec  enfarinés 
Connaîtront  Macare  et  Thélème, 

Et  vous  diront , sous  cet  emblème, 

A quoi  nous  sommes  destinés. 

Macare  *,  c’est  toi  qu’on  desire; 

On  t’aime,  on  te  perd;  et  je  croi 
Que  je  t’ai  rencontré  chez  moi  ; 

Mais  je  me  garde  de  le  dire  : 

Quand  on  se  vante  de  t’avoir. 

On  en  est  privé  par  l’envie  : 

Pour  te  garder  il  faut  savoir 
Te  cadier,  et  cadier  sa  vie. 


AZOLAN, 

OU 

LE  BÉNÉFICIER. 

A son  aise  dans  son  village 
Vivait  un  jeune  musulman , 

* Feu  M.  Tâdé  h fait  aax  Itctcura  U }otttoe  de  croire  qn'Ul 
•ivrot  que  Maatn  «et  le  Booheur,  et  TMléme^  }e  Dmir  ou 
k Voloaté. 
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Bien  fait  de  corps,  beau  (le  visage,  I 

Et  ton  nom  était  Azuian.  < 

Il  avait  transcrit  l’Alcoran , 

Et  par  cœur  il  allait  l'apprendre. 

Il  fut , dès  rtge  le  plus  tendre , 

Dévot  à l’ange  Gabriel. 

Ce  ministre  emplumé  du  ciel 
llnjour(diez  lui  daigna  descendre  : 

• J’ai  connu,  dit-il , mon  enfant , 

Ta  dévotion  non  commune  : 

Gabriel  est  recomiaissant , 

Et  je  viens  faire  ta  fortune; 

Tu  deviendras  dans  peu  de  temps 
Imon  de  La  Mecque  et  Médine; 

C'est , après  la  place  divine 
Du  grand  commanileur  des  croyants , 

Le  plus  opulent  bénéGce 
Que  Mahomet  puisse  donner. 

Les  honneurs  vont  t’environner 
Quand  tu  seras  en  exercice  ; 

Mais  il  faut  me  faire  serment 
De  ne  toucher  femme  ni  fille  ; 

De  n’en  voir  jamais  qu’à  la  grille , 

Et  de  vivre  très  cliastement.  » 

Le  beau  jeune  lioinme  étourdiment , 

Pour  avoir  des  biens  de  l’église , 

Conclut  cet  accord  imprudent , 

Sans  penser  faire  une  sottise. 

Monsieur  l’iman  fut  enchanté 
De  l’éclat  de  sa  dignité , 

Et  incme  encor  de  la  rmance 
Dont  il  SC  vit  d'abord  payé 
Par  un  receveur  d'importance , 

Qui  la  partageait  par  moitié. 

Tant  d’honneur  et  tant  d’opulence 
K'étaient  rien  sans  un  peu  d'amour. 

Tous  les  matins,  au  |>oint  du  jour. 

Le  jeune  A zolan  tout  en  flamme , 

Et  par  son  serment  empéché , ' 

Se  dit , dans  le  fond  de  son  âme , i 

Qu'il  a fait  un  mauvais  marché.  | 

Il  rencontre  la  belle  Amine,  | 

Aux  yeux  rliarmaiiLs,  au  teint  fleuri  : j 

Il  l'adore;  il  en  est  chéri. 

« Adieu  La  Mecque , adieu  Médine  ; 

Adieu  l’éclat  d’un  vain  honneur. 

Et  tout  ce  pmnpeux  esclavage  ; 

La  seule  Amine  aura  mon  coeur  ; 

Soyons  heureux  dans  mon  village.  • 

L’archange  aussitôt  descendit 
Pour  lui  reprocher  sa  faiblesse. 

IvC  tendre  amant  lui  répondit  : i 

• Voyez  seulement  ma  maîtresse.  > 

Vous  vous  êtes  moqué  de  moi  : I 

Notre  marché  faitmon  supplice;  | 

Je  ne  veux  qn’Amine  et  sa  foi  : | 

Z. 


Reprenez  votre  bénéflre. 

Du  bon  prophète  Mahomet 
J’adore  à jamais  la  prudence  ; 

Aux  élus  l'amour  il  permet  ; 

Il  fait  bien  plus , il  leur  promet 
Des  Amines  pour  récompense. 
Allez , mon  très  citer  Gabriel , 
J’aurai  toujours  pour  vou.s  du  zèle; 
Vous  pouvez  retourner  au  ciel  ; 

Je  n’y  veux  pas  aller  sans  elle.  • 


L’ORIGINE  DES  MÉTIERS. 

Quand  Promctliéc  eut  formé  son  image 
D’un  marbre  blanc  fa(;nnné  par  scs  mains. 

Il  épousa,  comme  on  sait,  son  ouvrage  : 

Pandore  fut  la  mère  des  humains. 

Des  qu’elle  put  se  voir  et  sc  connaitre , 

Elle  essaya  son  sourire  cnch.inteur. 

Son  doux  parler,  son  maintien  séducteur. 

Parut  aimer,  et  captiva  son  maître; 

Et  Prométhéc , à lui  plaire  occupé , 

Premier  époux , fut  le  premier  trompé. 

Mars  visita  cette  beauté  nouvelle  : 

I.' éclat  du  dieu , son  air  mâle  et  guerrier, 

Son  casque  d’or,  son  large  bouclier. 

Tout  le  servit , et  Mars  triomplia  d'elle. 

Le  dieu  des  mers,  en  son  humide  cour. 

Ayant  appris  cette  bonne  fortune, 

Gherclia  la  belle,  et  lui  parla  d'amour  ; 

Qui  cède  à Mars  peut  .sc  rendre  à Neptune. 

Le  blond  Phébiis , de  son  brillant  séjour, 

Vit  leurs  plaisirs , eut  la  même  espérance  : 

Elle  ne  put  faire  de  résistance 
Au  dieu  des  vers,  des  beaux-arts,  et  du  jour 
Mercure  était  le  dieu  de  réloquence  : 

Il  sut  parler,  il  eut  aussi  son  tour. 

Vulcain , sortant  de  sa  forge  embrasée , 

Déplut  d’abord , et  fut  fort  mal  traité  ; 

.Mais  il  obtint  par  importunité 
Cette  conquête  aux  autres  dieux  ai.sée. 

Ainsi  Pandore  occupa  ses  beaux  ans , 

Puis  s’ennuya  sans  en  savoir  la  cause. 

Quand  une  femme  aima  dans  son  printemps , 

Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chose  ; 

Mais  pour  les  dieux , ils  n’aiment  pas  long  tem[H. 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaisances  : 

Ils  la  quittaient  ; elle  vit  dans  les  cliaiups 
Un  gros  satyre,  et  lui  fit  les  avances. 

.Nous  sommes  nés  do  tous  ces  passe-temps  ; 
C'est  des  humains  l’origine  première  : 

Voilà  pourquoi  nos  esprits , nos  talents , 

Nos  pas.sioot,  DOS  emplois,  tout  diffîre. 

L'un  eut  Vulcain . l’autre  eut  Msn  pour  son  pct« 

es 
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L'autre  un  aatyre;  et  bien  peu  d'entre  noua 
Suntdeacendus  du  dieu  de  la  lumière. 

De  DOS  parents  nous  tenons  tous  nos  godts. 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore , 

Quoique  peu  rare , est  encor  le  plus  doux  ; 
Et  c'est  celui  que  tout  Paris  honore. 


LA  BÉGUEULE. 

CONTE  MORAI- 
1775. 

Dans  ses  écrits  un  sage  Italien 
Dit  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  ; 

Non  qu'on  ne  puisse  augmenter  en  prudence. 
En  bonté  d'âme , en  talents , en  science  ; 
Cherchons  le  mieux  sur  ces  chapitres-là  ; 
Partout  ailleurs  évitons  la  chimère. 

Dans  son  état  heureux  qui  peut  se  plaire , 
Virre  à sa  place , et  garder  ce  qu’il  a ! 

La  belle  Arsène  en  est  la  preuve  claire. 

Elle  était  jeune  ; elle  avait  à Paris 
Un  tendre  époux  empressé  de  complaire 
A son  caprice , et  souffrant  son  mépris. 
L’oncle , la  soeur,  la  tante,  lebeau-|)ère, 

Ite  brillaient  pas  parmi  les  beaux-esprits  ; 
Mais  ils  étaient  d’un  fort  bon  caractère. 

Dans  le  logis  des  amis  fféquentaient  ; 
Beaucoup  d'aisance,  une  assez  bonne  chère; 
Les  passe-temps  que  nos  gens  connaissaient , 
Jeu , bal , spectacle , et  soupers  agréables , 
Rendaient  ses  jours  à peu  près  tolérables  ; 
Car  vous  savez  que  le  ^nbeur  parfait 
Est  inconnu  ; pour  l'homme  il  n'est  pas  fait. 
Madame  Arsène  était  fort  peu  contente 
De  ces  plaisirs.  Son  superbe  dégoût, 

Dans  ses  dédains , fuyait  ou  blâmait  tout. 

On  rappelait  la  belle  impertinente. 

Or  admirez  la  £ittilesse  des  gens. 

Plus  elle  était  distraite , indifférente , 

Plus  ils  tâchaient  par  des  soins  complaisants , 
D’apprivoiser  son  humeur  méprisante , 

Et  plus  aussi  notre  belle  abusait 
De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  fesait. 

Pour  ses  amants  encor  plus  intraitable. 

Aise  de  plaire , et  ne  pouvant  aimer. 

Son  coeur  glacé  se  laissait  consumer 
Dans  le  chagrin  de  ne  voir  rien  d'aimable. 
D'elle  à la  fin  cliacuii  se  retira. 

De  courtisans  elle  avait  une  liste; 

Tout  prit  parti  ; seule  elle  demeura 
Avec  l'orgueil,  compagnon  dur  et  triste  ; 
Bouffi , mais  sec , ennemi  des  ébats , 


Il  renfle  l'âme,  et  ne  la  nourrit  pas. 

La  dégoûtée  avait  eu  pour  marraine 
La  fée  Aline.  On  sait  que  ces  esprits 
Sont  mitoyens  entre  l'espèce  humaine 
Et  la  divine;  et  monsieur  Oabalis 
Mit  par  écrit  leur  histoire  certaine. 

La  fée  allait  quelquefois  au  logis 
De  sa  filleule,  et  lui  disait  ; « Arsène, 

Es-tu  contente  à la  fleur  de  tes  ans  ? 

As-tu  des  goûts  et  des  amusements? 

Tu  dois  mener  une  assez  douce  vie.  • 

L'autre  en  deux  mots  répondait  : « Je  m’ennuie.  • 

• C'est  un  grand  mal , dit  la  fée , et  je  croi 
Qu'un  beau  secret  c’est  de  vivre  chez  soi.  > 

Arsène  enfin  conjura  son  Aline 
De  la  tirer  de  son  maudit  pays. 

« Je  veux  aller  à la  sphère  divine  : 

Faites-moi  voir  votre  beau  paradis  ; 

Je  ne  saurais  supporter  ma  famille, 

M mes  amis.  J'aime  assez  ce  qui  brille. 

Le  beau,  le  rare  ; et  je  ne  puis  jamais 
Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais  ; 

Cest  un  goût  vif  dont  je  me  sens  coiffée.  • 

• Très  volontiers , » dit  l'indulgente  fée. 

Tout  aussitût  dans  un  char  lumineux 

Vers  l'orient  la  belle  est  transportée, 
lyechar  volait;  et  notre  dégoûtée. 

Pour  être  en  l'air,  se  croyait  dans  les  deux. 

Elle  descend  au  séjour  magnifique 
De  la  marraine.  Un  immense  portique , 

D’or  ciselé  dans  un  goût  tout  nouveau. 

Lui  parut  riche  et  passablement  beau  ; 

Mais  ce  n’est  rien  quand  on  voit  le  château. 
Pour  les  jardins,  c'est  un  miracle  unique; 
Marly,  Versaille , et  leurs  petits  jets  d’eau. 

M'ont  rien  auprès  qui  surprenne  et  qui  pique. 

La  dédaigneuse , à cette  oeuvre  angélique , 

Sentit  un  peu  de  satisfaction. 

Aline  dit  : • Voilà  votre  maison  ; 

Je  vous  y laisse  un  pouvoir  despotique; 
Commandez-y.  Toute  ma  nation 
Obéira  sans  aucune  réplique. 

J’ai  quatre  mots  à dire  en  Amérique , 

Il  faut  que  j'aille  y faire  quelques  tours  ; 

Je  reviendrai  vers  vous  aa  peu  de  jours. 

J’espère  au  moins,  dans  ma  douce  retraite , 

Vous  retrouver  l’âme  un  peu  satisfaite.  > 

Aline  part.  La  belle  en  liberté 
Reste  et  s'arrange  au  palais  enchanté , 
Commande  en  reine , ou  plutôt  en  déesse . 

De  cent  beautés  une  foule  s'empresse 
A prévenir  ses  moindres  volontés. 

A-t-elle  faim?  cent  plats  sont  apportés  ; 

De  vrai  nectar  la  cave  était  fournie , 

Et  tous  les  mets  sont  de  pure  ambrosie; 

Les  vases  sont  du  plus  fin  diamant. 
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Le  repas  {ait , on  la  mène  à l'instant 
Uans  les  Jardins . sur  les  bords  des  fontaines , 
Sur  les  gazons  ^ respirer  les  haleines 
Et  les  parfums  des  fleurs  et  des  zéphyrs. 

Vingt  chars  brillants  de  rubis , de  sapin  rs , 
Pour  la  porter  se  présentent  d'eiu-mémes , 
Comme  autrefois  les  trépieds  de  Vuleain 
Allaient  au  ciel , par  un  ressort  divin , 

Offrir  leur  siège  aux  majestés  suprêmes. 

De  mille  oiseaux  les  doux  gazouillements , 
L’eau  qui  s’enfuit  sur  l’argent  des  rigoles , 

Ont  accordé  leurs  murmures  charmants  ; 

Les  perroquets  répétaient  ses  paroles, 

Et  les  échos  les  disaient  après  cttx. 

Telle  Psyché,  par  le  plus  beau  des  dieux 
A ses  parents  avec  art  enlevée , 

Au  seul  Amour  dignement  réservée , 

Dans  un  palais  des  mortels  ignoré , 

Aux  éléments  commandait  à son  gré. 

Madame  Arsène  est  encor  mieux  servie  : 

Plus  d’agréments  environnaient  sa  vie; 

Plus  de  beautés  décoraient  son  séjour; 

Elle  avait  tout;  mais  il  manquait  l’Amour. 
Pour  égayer  notre  mélancolique , 

On  lui  donna  le  soir  une  musique 
Dont  les  accords  et  les  accents  nouveaux 
Feraient  pâmer  soixante  cardinaux. 

Cet  sons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes; 
Mais  elle  vit,  non  sans  émotion , 

Que  pour  chanter  on  n’avait  que  des  femmes. 

• Dans  ce  palais  point  de  barbe  au  menton  ! 

A quoi , dit-elle , a pensé  ma  marraine? 

Point  d’homme  ici  ! Suis-je  dans  un  couvent  ? 
Je  trouve  bon  que  l’on  me  serve  en  reine  ; 

Mais  sans  sujets  la  grandeur  est  du  vent. 
J’aime  à régner,  sur  des  hommes  s’entend  ; 

Ils  sont  tous  nés  pour  ramper  dans  ma  chaîne  : 
Cest  leur  destin,  c’est  leur  premier  devoir; 

Je  les  méprise,  et  je  veux  en  avoir.  • 

Ainsi  parlait  la  recluse  intraitable  ; 

Et  cependant  les  nymphes  sur  le  soir 
Avec  respect  ayant  servi  sa  table. 

On  l’endormit  au  son  des  instruments. 

Le  lendemain  mêmes  enchantements , 
Mêmes  festins , pareille  sérénade  ; 

Et  le  plaisir  fut  un  peu  moins  piquant. 

Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade  ; 

Le  lendemain  fut  triste  et  fatigant  : 

Le  lendemain  lui  fut  insupportable. 

Je  me  souviens  du  temps  trop  peu  dunible 
Où  je  chantais , dans  mon  heureux  printemps , 
Des  lendemains  plus  doux  et  plus  plaisants. 

La  belle  enfln , chaque  jour  {étoyée , 

Fut  tellement  de  sa  gloire  ennuyée , 

Que,  détestant  cet  excès  de  bonheur. 

Le  paradis  lui  fesait  mal  au  cœur. 


I Sc  trouv.mt  seule,  elle  avise  une  hreche 
I A certain  mur;  et,  semblable  à la  fléché 
Qu’on  voit  partir  de  la  cordc  d’uii  arc , 

Madame  saule,  et  vous  franchit  le  parc. 

Au  même  instant  palais,  jardins,  fontaines. 
Or,  diamants , émeraudes , rubis , 

Tout  disparait  à ses  yeux  ébaubis  ; 

Elle  ne  voit  que  les  stériles  plaines 
D’un  grand  désert , et  des  rochers  affreux  : 

La  dame  alors,  s’arrachant  les  cheveux , 
Demande  à Dieu  pardon  de  ses  sottises. 

La  nuit  venait , et  déjà  scs  mains  gri.ses 
Sur  la  nature  étendaient  ses  rideaux. 

Les  cris  perçants  des  funèbres  oiseaux , 

Les  hurlements  des  ours  et  des  panthères. 
Font  retentir  les  antres  solitaires. 

Quelle  autre  fée , hélas  ! prendra  le  soiu 
De  secourir  ma  folle  aventurière! 

Dans  sa  détresse  elle  aperçut  de  loin , 

A la  faveurd’un  reste  de  lumière. 

Au  coin  d’un  bois , un  vilain  charbonnier. 

Qui  s’en  allait  par  un  petit  sentier. 

Tout  en  sifflant , retrouver  sa  chaumière. 

• Qui  que  tu  sois , lui  dit  la  beauté  fière , 

Vois  en  pitié  le  malheur  qui  me  suit  ; 

Car  je  ne  sais  où  coucher  cette  nuit.  • 

Quand  on  a peur,  tout  orgueil  s’humanise. 

Le  noir  pataud , la  voyant  si  bien  mise , 

Lui  répondit  ; > Quel  étrange  démon 
Vous  fait  aller  dans  cet  état  de  crise , 

Pendant  la  nuit , à pied , sans  compagnon  ? 

Je  suis  encor  très  loin  de  ma  maison. 

Çà , donnez-moi  votre  bras,  ma  mignonne: 
On  recevra  ta  petite  personne 
Comme  on  pourra.  J’ai  du  lard  et  des  œufs. 
Toute  Française , ù ce  que  j’imagine , 

Sait , bien  ou  mal , faire  ùn  peu  de  cuisine. 

Je  n’ai  qu’un  lit;  c’est  assez  pour  nous  deux.  • 
Disant  ces  mots , le  rustre  vigoureux 
D’un  gros  baiser  sur  sa  bouche  ébahie 
Ferme  l’accès  à toute  repartie  ; 

Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gîte  à la  belle  octroyé. 

« Hélas!  hélas!  dit  ladautpafiligee. 

Il  faudra  donc  qu'ici  je  sois  mangée 
D’un  cliarbonnier  ou  de  la  dent  des  loups! 

I,e  désespoir,  la  honte,  le  courroux , 

L'ont  suffoquée  : elle  est  évanouie. 

Notre  galant  la  rendait  à la  vie. 

La  fée  arrive,  et  peut-être  un  peu  tard. 
Présente  â tout,  elle  était  à l’écart. 

« Vous  voyez  bien , dit-elle  à sa  fillenle , 

Que  vous  étiez  une  francité  bégueule. 

Ma  chère  enfant , rien  n’est  si  périlleux 
Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux.  • 
leçon  faite,  on  reconduit  ma  belle 
ts. 
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LES  FINANCES. 


Dans  son  lofiis.  Tout  y changea  pour  elle 
Eu  peu  de  temps,  sitôt  qu'elle  changea. 
Pour  son  profit  elle  se  corrigea. 

Sans  aroir  lu  les  beaux  moyens  de  plaire 
Du  sieur  Moncrif , et  sans  livre , elle  plut. 
Que  fallait-il  à son  coeur?...  qu’il  voulût. 
Elle  fut  douce , attentive , polie , 

Vive  et  prudente  ; et  prit  même  en  secret 
Pour  charbonnier  un  jeune  amant  discret , 
Et  fut  alors  une  femme  accomplie. 

ENVOI  A MADAME  DE  FLORIAN'. 

Chloé , quand  mon  impertinente 
A la  fin  connut  la  façon 
De  devenir  femme  charmante , 

Cest  de  vous  qu’elle  prit  leçon  ; 

Mais  elle  est  loin  de  son  modèle. 

Votre  sort  est  plus  singulier  ; 

Vous  aviez  pis  qu’un  charbonnier, 

Et  vous  avez  mieux  choisi  qu’elle. 


LES  FINANCES. 

Quand  Terray  nous  mangeait , un  honnête  bour- 
I.assé  des  contre-temps  d’une  vie  inquiète , [ geois , 
Transplanta  sa  famille  au  pays  champenois  ; 

Il  avait  près  de  Reims  luie  obscure  retraite  ; 

Son  plus  clair  revenu  consistait  en  bon  vin. 

Un  Jour  qu’il  arrangeait  sa  cave  et  son  ménage , 

Il  fut  dans  sa  maison  visité  d’un  voisin , 

Qui  parut  à ses  yeux  le  seigneur  du  vilKige  : 

Cet  homme  ét.nit  suivi  de  brillants  estafiers. 

Sergents  de  la  finance,  habilles  en  guerriers. 

Le  bourgeois  fit  à tous  une  humble  révérence; 

Do  meilleur  de  son  cru  prodigua  l’abondanc  ' 

Puis  il  s’ènquit  tout  bas  quel  était  le  seigneur 
Qui  fesait  aux  bourgeois  un  tel  excès  d’bouneur. 

• Je  suis , dit  l’inconnu , dans  les  fermes  nouvelles , 
Le  royal  directeur  des  aides  et  gabelles.  • (roi  ? ■ 

• AhI  pardon,  monseigneur!  Quoi!  vous  aidei  le 

• Ou! , l'ami.  ■ • Je  rév||p  un  si  sublime  emploi  : 

Le  mot  A'aide  s’entendypabelfe  m’embarrasse. 

D’où  vienteemot?»  • D’un  Juif  appelé  Gabelus».  > 

« Ah  ! d'un  Juif!  Je  le  crois.  « « Selon  les  nobles  us 
De  ce  peuple  divin,  dont  Je  chéris  la  race,  [dus. 
Je  viens  prendre  chez  vous  les  droits  qui  me  sont 

• JûU«  Genevoise  i]iii  aprtt  avoir  fait  <livorci?  avec  Billiet 
fcon  rosi  i * honiuie  iTcKprU , mal.s  un  peu  H/Arre»  avait  épousé 
M.  de  Florian , ((rntilliomiue  de  l^n^uedoc,  alors  veuf  d’uue  i 
ntece  de  Voltnirp.  (K.) 

• Il  ; eut  on  effet  le  Juif  Gsbeiin  qui  eut  (les  affaires  d'ar- 

gent ttAfc  le  lion  homme  Toble  ; et  phisiiur»  doctes  tre*  son- 
s*'s  Urfnttlerhpbrcur»-tymolo«ledejirtf//e,raronsaltque  I 
fi'eit  de  rhéUreu  que  > lent  le  traiiçaib.  ' 


J’ai  fait  quelques  progrès , par  mon  expérience , 

Dans  l’art  de  travailler  un  royaume  en  finance. 

Je  fais  loyalement  deux  parts  de  votre  bien  : 

La  première  est  au  roi , qui  n’en  retire  rien  ; 

La  seconde  est  pour  moi.  Voici  votre  mémoire. 

Tant  pour  les  brocs  de  vin  qu'ici  nous  avons  bus  ; 
Tant  pour  ceux  qu’aux  marclianda  vous  n’avcx  point  vendue 
Et  pour  ceux  qu’avec  vous  nous  comptons  encor  Irai- 
Tant  pour  le  sel  marin  duquel  nous  présumons  [re; 
Que  vous  deviez  garnir  vos  savoureux  Jambons*. 

Vous  ne  Tavez  point  pris , et  vous  deviez  le  prendre. 
Je  ne  suis  point  mécliant,  et  J'ai  l'ôme  assez  tendre. 
Composons,  s'il  vous  plaît.  Parez  dans  ce  moment 
Deux  mille  écus  tournois  par  accommodement.  » 
Mon  badaud  écoutait  d'une  mine  attentive 
Ce  discours  cloquent  qu'il  ne  comprenait  pas  ; 
Lorsqu'un  autre  seigneur  en  son  logis  arrive, 

Lui  fait  son  compliment , le  serre  entre  seS  bras  : 

• Que  vous  êtes  heureux  ! votre  bonne  fortune , 

En  pénétrant  mon  cœur,  à nous  deux  est  commune. 
Du  domaine  royal  Je  suis  le  contrôleur  : 

J’ai  su  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 
D’être  seul  hérilier  de  votre  vieille  tante. 

Vous  pensiez  n’y  gagner  que  mille  écus  de  rente  : 
Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 
Jouissez  de  vos  biens , par  mon  savoir  accrus. 

Quand  je  vous  enrichis , souffrez  que  Je  demande , 
Pour  vous  être  trompé,  dix  mille  francs  d’amende 
Aussitôt  ces  messieurs,  discrètement  unis , 

Font  des  biens  au  soleil  un  petit  inventaire; 
Saisissent  tout  l'argent , démeublent  le  logis. 
l.a  femme  du  bourgeois  crie  et  se  désespère; 

Le  maître  est  interdit  ; la  fille  est  tout  en  pleurs  ; 

Un  enfant  de  quatre  ans  Joue  avec  les  voleurs  : 
Heureux  pour  quoique  temps  d’ignorer  sa  disgricel 
I Son  aîné , grand  garçon , revenant  de  la  chasse , 

1 Veut  secourir  son  père , et  défend  la  maison  : 

I on  les  prend , on  les  lie,  on  les  mène  en  prison; 

On  les  Juge , on  en  fait  de  nobles  .Argonautes , 

Qui , du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôtes  *, 
Vont  ramer  pour  le  roi  vers  la  mer  de  Cadix. 

La  pauvre  mère  expire  en  embrassant  son  fils; 

I L’enfant  abandonné  gémit  dans  l'indigence  ; 

La  fille  .sans  secours  est  senante  ,i  Paris. 

C’est  ainsi  qu’on  travaille  un  royaume  en  finance. 

■ Un  liomme  qui  a lanl  de  cochon*  doit  prendre  tant  de  *et 
pour  le»  saler  ; et  s’il»  meurent  U doit  prendre  la  m^ne  quan. 
Ulp  dp  »pl,  sans  quoi  U ni  mis  k l'amende,  et  on  vend  ara 

. . . 

; >>  l.fbmntrA1mnda domaine  é?aliienttoq}oarale  btendow 
loul  collatéral  nérlte  an  Ulplo  de  la  valeur,  le  taxent  aoif  anl 
' cutle  évaluntino , lrapoM‘nl  uiw  amende  exccMive , vendent  le 
bien  a IVncaii,  et  radirlrnt  à bon  roarrhe. 

« L’aveulun»  est  arrivée  à U famille  d'Antoine  Fnslgat 
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LE  DIMANCHE, 

(Kl 

LES  FILLES  DE  MINÉE-. 

A MADAME  ARNANCHE. 

1776. 

Vous  demandez,  madame  Arnanche, 
Pourquoi  nos  dévots  paysans , 

I,es  Cordeliers  à la  grand'manclie , 

Et  nos  curés  catéchisans , 

Aiment  à boire  le  dimanche? 

J'ai  consulté  bien  des  savants. 

Huet , cet  évéque  d’A vranche , 

Qui  pour  la  Bible  toujours  penclie , ' 

Prétend  qu'un  usage  si  beau 
Vient  de  Noé  le  patriarche, 

Qui , Justement  dégodté  d'eau, 

S'enivrait  au  sortir  de  l’arche. 

Huet  se  trompe  ; c'est  Bacchus . 

C'est  le  législateur  du  Gange, 

Ce  dieu  de  cent  peuples  vaincus , 

Cet  inventeur  de  la  vendange. 

C'est  lui  qui  voulut  consacrer 
Le  dernier  jour  hebdomadaire 
A boire , à rire , à ne  rien  faire  ; 

On  ne  pouvait  mieux  honorer 
La  divinité  de  son  père. 

Il  fut  ordonné  par  les  lois 
D'employer  ce  jour  salutaire 
A ne  faire  oeuvre  de  ses  doigts 
Qu’avec  sa  maltresse  et  son  verre. 

Un  jour,  oe  digne  fila  de  Dieu 
Et  de  la  pieuse  Sémèle 
Descendit  du  ciel  au  saint  lieu 
Où  sa  mère,  très  peu  cruelle , 

Dans  son  beau  sein  l’avait  conçu , 

Où  son  père , l'ayant  reçu , 

L'avait  enfermé  dans  sa  cuisse  ; 

Grands  mystères  bien  expliqués. 

Dont  autrefois  se  sont  moqués 
Des  gens  d'esprit  pleins  de  malice. 

Bacchus  i peine  se  montrait 
Avec  Silène  et  sa  monture , 

Tout  le  peuple  les  adorait  ; 

I,a  campagne  était  sans  culture; 

Dévotement  on  folùtrait; 

Et  toute  la  cléricature 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

- Parmi  ce  brillant  fanatisme, 

- la  iimDière  Mithxi  de  n owle  parut  kkv  le  nom  de 
M.  (le  la  V iKléde , Mcrétalre  perpéluel  de  rKedémle  de  Mar- 
aellle  ; Il  éUU  suivi  d'une  Lettre  en  prose  t(HU  le  meme  uosn. 
(A). 


Il  fut  un  pauvre  citoy  en 
Nommé  Minée , homme  de  bien , 

Et  soupçonné  de  jansénisme. 

Ses  trois  filles  filaient  du  lin , 

Aimaient  Dieu , servaient  le  procliain , 
Evitaient  la  fainéantise. 

Fuyaient  les  plaisirs,  les  amants. 

Et , pour  ne  point  perdre  de  temps , 

Ne  fré(|uentaient  jamais  l'église. 

Alcithoé  dit  à ses  soeurs  ; 

• Travaillons  et  fesons  l'auniùiie; 

Monsieur  le  curé  dans  son  prdne 
Donne-t-il  des  conseils  meilleurs  ? 

Filons,  et  laissons  la  canaille 
Chanter  des  versets  ennuyeux  : 

Quiconque  est  honnête  et  travaiile 
Ne  saurait  offenser  les  dieux. 

Filons,  si  vous  voulez  m'en  croire; 

Et , pour  égayer  nos  travaux , 

Que  chacune  conte  une  histoire 
En  fesant  tourner  ses  fuseaux.  » 

Les  deux  cadettes  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raison. 

Et  leur  sœur,  qu'elles  écoutèrent. 

Commença  de  cette  façon  : 

• Le  travail  est  mon  dieu , lui  seul  régit  le  monde  ; 

Il  est  l'dme  de  tout  : c'est  en  vain  qu'on  nous  dit 
Que  les  dieux  sont  à table  ou  donnent  dans  leur  lit 
J’interroge  les  deux , l’air,  et  la  terre,  et  l'onde  : 

Le  puissant  Jupiter  fait  son  tour  en  dix  ans; 

Son  vieux  père  Saturne  avance  à pas  plus  lents. 
Mais  il  termine  enfin  son  immense  carrière; 

Et  dès  qu'elle  est  finie,  il  recommence  encor. 

» Sur  son  char  de  rubis , mêlés  d'azur  et  d'or, 
Apollon  va  lançant  des  torrents  de  lumière. 

Quand  il  quitta  les  deux , il  se  fit  médecin , 
Architecte,  berger,  ménétrier,  devin; 

Il  travailla  toujours.  Sa  sœur  ravenlurièr» 

Est  Hécate  aux  enfers , Diane  dans  les  bois  , 

Lune  pendant  les  nuits,  et  remplit  trois  emplois. 

• Neptune  chaque  jour  est  occupé  sk  heures 
A soulever  des  eaux  les  p^fondes  demeures , 

Et  les  fait  dansleur  lit  retomber  parleur  poids,  [me, 

• Vulcain,  noir  et  orasseux,  courbé  sur  sonenclii- 
Forge  à coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  allume. 

» On  m’a  conté  qu’un  jour,  croyant  le  bien  payer, 
Jupiter  à Vénus  daigna  le  marier. 

Ce  Jupiter,  mes  sœurs,  éuit  grand  adultère; 

Vénus  l'imita  bien  : chacun  tient  de  son  père. 

Mars  plut  à la  friponne;  il  était  colonel. 

Vigoureux,  impudent,  s’il  en  fut  dans  le  ciel. 
Talons  rouges,  nez  haut,  tous  les  talents  de  plaire; 
Et  tandis  que  Vulcain  travaillait  pour  la  cour. 

Mars  consolait  sa  femme  en  parfait  petit-maitre , 
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Par  uir,  pnr  vuiiilc,  plutôt  >pic  pur  amour. 

> I.e  mari  méprisé , mais  très  digne  de  l'étre. 

Aux  deux  amants  heureux  voulut  jouer  d’un  tour. 
D'un  fil  d'acier  poli , non  moins  fin  que  solide , 

Il  faeoiiue  un  réseau  que  rien  ne  peut  briser. 

Il  le  porte  la  nuit  au  lit  de  la  perfide. 

I.asse  de  ses  plaisirs,  il  la  voit  reposer 
Entre  les  bras  de  Mars;  et,  d'une  main  timide. 

Il  vous  tend  son  lacet  sur  le  couple  amoureux; 

Puis,  marebantà  grands  pas,  encor  qu'il  fiU  boiteux. 
Il  court  vite  au  Soleil  conter  son  aventure  ; 

« Toi  qui  vois  tout,  dit-il,  viens,  et  vois  ma  parjure. 
Opendaut  que  Phosphore  au  bord  de  l’orient 
Au-devant  de  ton  char  ne  parait  point  encore , 

EA  qu’en  versant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 
Quitte  son  vieil  époux  pour  son  nouvel  amant , 
Ap|>elletouslesdieux;qti’ils  contemplent  ma  honte. 
Qu’ils  viennent  me  venger.  « Apollon  est  malin; 

Il  rend  avec  plaisir  ce  service  à Viilcain. 

En  |)ctils  vers  galants  sa  disgriee  il  raconte; 

Il  assemble  en  chantant  tout  le  conseil  divin. 

Mars  se  réveille  au  bruit , aussi  bien  que  sa  belle  : 
Ce  dieu  très  éhonté  ne  se  dérangea  pas  ; 

Il  tint , sans  s’étonner.  Venus  entre  ses  bras , 

Lui  donnant  cent  baisers  qui  sont  rendus  par  elle. 
Tous  les  dieux  à Vulcain  firent  leur  compliment  ; 

I.e  père  de  Vénus  en  rit  long-temps  lui-méme. 

On  vanta  du  lacet  l'admirable  instrument , [me.  » 
Et  cliacun  dit  : « Bon  homme,  attra|>ez-nous  de  nié- 

Lorsque  labelle  Alcithoé 
Eut  fini  son  conte  pour  rire , 

Elle  dit  à sa  sceur  l'iiémire  ; 

« Tout  ce  peuple  chante  ICvor  ; 

Il  s'enivre , il  est  en  délire  ; 

Il  croit  que  la  joie  est  du  bruit. 

Mais  vous , que  la  raison  conduit , 
N’auriez-vous  donc  rien  à nous  dire.’  • 
Thémire  à sa  soeur  répondit  : 

« I.a  populace  est  la  plus  forte  ; 

Je  crains  ces  dévots,  et  fais  bien  : 

A double  tour  fermons  la  porte. 

Et  |)oursuivons  notre  entretien. 

Votre  conte  est  de  |ppne  sorte  ; 

D'un  vrai  plaisir  il  me  transporte  : 
Pourrez-vous  écouter  le  mien  ? 

■ C’est  de  Vénus  qu'il  faut  parler  encore; 

Sur  ce  sujet  jamais  on  ne  tarit  : 
l'illcs , garçons,  jeunes , vieux,  tout  l’adore; 
.Mille  grimauds  font  des  vers  sans  esprit 
Pour  la  ehaliter.  Je  m’en  suis  souvent  plainte. 

Je  détestais  tout  médiocre  auteur  : 

Mais  on  les  passe,  on  les  souffre,  et  la  sainte 
l'ait  qu'on  pardonne  au  sot  prédicateur. 

“ Cette  Vénus  que  vous  avez  dc|H-iiitc 


Folle  d’amour  pour  le  dieu  des  combats , 

D'un  autre  amour  eut  bientdt  l'.dme  atteinte  : 

Le  changement  ne  lui  déplaisait  pas. 

Elle  trouva  devers  la  Palestine 
Un  beau  garçon  dont  la  charmante  mine. 

Les  blonds  cheveux , les  roses , et  les  lis , 

Les  yeux  brillants , la  taille  noble  et  fine. 

Tout  lui  plaisait  ; car  c’était  Adonis. 

Cet  Adonis,  ainsi  qu'on  nous  l'atteste. 

Au  rang  des  dieux  n'était  pas  tout-à-fait  ; 

Mais  chacun  sait  combien  il  en  tenait. 

Son  origine  était  toute  céleste; 

Il  était  né  des  plaisirs  d'un  inceste. 

Son  père  était  son  aïeul  Cynira , 

Qui  l'avait  eu  de  sa  fille  Myrrha  ; 

Et  Cynira  (ce  qu’on  a peine  à croire) 

Était  le  fils  d’un  beau  morceau  d'ivoire. 

Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  docteur 
Pilt  m’expliquer  sa  généalogie  : 

J'aime  à m’instruire  ; et  c’est  un  grand  bonheur 
D'étre  savante  en  la  théologie. 

» Mars  fut  jaloux  de  son  charmant  rival  ; 

Il  le  surprit  avec  sa  Cythérée , 

I.e  nez  collé  sur  sa  bouche  sacrée , 
pesant  des  dieux.  Mars  est  un  peu  brutal  ; 

Il  prit  sa  lance,  et,  d'un  coup  détestable. 

Il  transperça  ce  jeune  homme  adorable , 

De  qui  le  sang  produit  encor  des  fleurs. 

J'admire  ici  toutes  les  profondeurs 
De  cette  histoire  ; et  j'ai  peine  à comprendre 
Comment  un  dieu  pouvait  ainsi  pourfendre 
Un  autre  dieu.  Ça , diles-moi , mes  soeurs. 

Qu'en  pensez-vous  ? parlez-moi  sans  scrupule  : 
Tuer  un  dieu  n’est-il  pas  ridicule?  » 

• Non,  dit  Climène;  et,  puisqu'il  était  né. 

C'est  à mourir  qu'il  était  destiné. 

Je  le  plains  fort;  sa  mort  parait  trop  prompte. 
Mais  poursuivez  le  fil  de  votre  conte.  > 

Notre  lliémire  aimant  à raisonner. 

Lui  répondit  : > Je  vais  vous  étonner. 

Adonis  meurt;  mais  Vénus  la  féconde. 

Qui  peuple  tout , qui  fait  vivre  et  sentir. 

Cette  Vénus  qui  créa  le  Plaisir, 

Cette  Vénus  qui  répare  le  monde. 

Ressuscita , sept  jours  après  sa  mort. 

Le  dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  sort.  • 

••  Bon , dit  Climène , en  voici  bien  d'une  autre  ' 
Ma  clièrc  sœur,  quelle  idée  est  la  vôtre? 
Ressusciter  les  gens!  je  n’en  crois  rien.  • 

« Ni  moi  non  plus,  dit  la  belle  conteuse; 

Et  l'on  peut  être  une  fille  de  bien 
En  soupçonnant  que  la  Fable  est  menteuse. 

Mais  tout  cela  se  croit  très  fermement 
Chez  les  docteurs  de  ma  noble  patrie , 

Chez  les  rabbins  de  l'antique  Syrie , 

Et  vers  le  Ml , où  le  peuple  eu  dansant , 
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De  ion  lus  entonnant  la  louange , 

Tous  les  matins  (ait  des  dieux , et  les  mange. 
Chez  tous  ces  gens  Adonis  est  fêté. 

On  vous  l'enterre  avec  solennité  : 

Six  jours  entiers  l'enfer  est  sa  demeure  ; 

Il  est  damné  tant  en  corps  qu'en  esprit. 

Dans  ces  six  jours  chacun  gémit  et  pleure  ; 

Mais  le  septième  il  ressuscite,  on  rit. 

Telle  est , dit-on , la  belle  allégorie , 

I>e  vrai  portrait  de  l’homme  et  de  la  vie  : 

Six  Jours  de  peiue,  un  seul  jour  de  bonheur. 

Du  mal  au  bien  toujours  le  destin  change  : 

Mais  il  est  peu  de  plaisirs  sans  douleur, 

Et  nos  chagrins  sont  souvent  sans  mélange.  • 

De  la  sage  Climéne  enfin  c’était  le  tour. 

Son  talent  n’était  pas  de  conter  des  sornettes. 

De  faire  des  romans,  ou  l’histoire  du  jour, 

De  ramasser  des  faits  |>erdus  dans  les  gazettes. 

Elle  était  un  peu  sèehe,  aimait  la  vérité, 

La  cherchait,  la  disait  avec  simplicité; 

Se  souciant  fort  peu  qu’elle  fût  embellie. 

Elle  eût  fait  un  bon  tome  à V Kncychpédie . 
Climéne  à ses  deux  soeurs  adressa  ce  discours  : 

« Vous  m’avez  de  nos  dieux  raconté  les  amours , 

Les  aventures , les  mystères  : 

Si  nous  n'en  croyons  rien, que  nous  sert  d’en  parler? 
Un  mot  devrait  suffire  ; on  a trompé  nos  pères. 

Il  ne  faut  pas  leur  ressembler. 

I.es  Béotiens,  nos  confrères , 

Chantent  au  cabaret  l’histoire  de  nos  dieux  ; 

Le  vulgaire  se  fait  un  grand  plaisir  de  croire 
Tous  ces  contes  fastidieux 
Dont  on  a dans  l’enfance  enridii  sa  mémoire. 

Pour  moi , dût  le  curé  n>e  gronder  après  boire , 

Je  m’en  tiens  à vous  dire , avec  mon  peu  d’esprit. 
Que  je  n’oi  jamais  cru  rien  de  ce  qu'on  m’a  dit. 
D'unboutdu  mondeàrautreon  ment  et  l’on  mentit; 
Nos  nevetu  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs,  médecins,  et  prêtres. 

Se  sont  moqués  de  noos  dans  leur  fatras  ohsonr  : 
Moquons-nous  d’eux,  c’est  le  plut  sûr. 

Je  ne  crois  point  à ces  prophètes 
Pourvus  d’un  esprit  de  Python , 

Qui  renoncent  à leur  raison 
Pour  prédire  des  dioses  faites. 

Je  ne  crois  pas  qu’un  Dieu  nous  fasse  nos  eoÊmts; 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géants  ; 

Je  ne  crois  point  du  tout  à la  prison  profonde 
D’un  rival  de  Dieu  même  en  son  temps  foudroyé; 

Je  ne  crois  pas  qu’un  fat  ait  embrasé  ce  monde, 

Que  son  grand-père  avait  noyé; 

Je  ne  crois  aucun  des  miracles 
Dont  tout  le  monde  parle,  et  qu’on  n'a  jamais  vus  ; 
Je  ne  crois  aucun  des  oracles 
One  des  charlatans  ont  vendus  ; 


i Je  necrois  point...  >Labelle,  aumilieudetaphrasOi 
; S’arrêta  de  frayeur  : un  bruit  affreux  s’entend  ; 

I La  maison  tremble  : un  coup  de  vent 
I Fait  tomber  le  trio  qui  jase. 

I Avec  tout  son  clergé  Bacchus  entre  en  buvant  : 

• Et  moi , je  crois , dil-il , mesdames  les  savaulesi 
Qu’en  fesant  trop  les  beaux-esprits , 

Vous  êtes  des  impertineutes. 

Je  crois  que  de  mauvais  écrits 
Vous  ont  un  peu  tourné  U tête. 

Vous  travaillez  un  jour  de  fête  ; 

Vous  en  aurez  bientôt  le  prix , 

Et  ma  vengeance  est  toute  prête  : 

Je  vous  diange  en  chauve-souris.  > 

Aussitôt  de  nos  trois  reclues  , 

Cliaque  membre  se  raccourcit; 

Sous  leur  aisselle  il  s’étendit 
Deux  petites  ailes  velues. 

Leur  voix  pour  jamais  se  perdit; 

Elles  volèrent  dans  les  rues. 

Et  devinrent  oiseaux  de  nuit. 

Ce  chêtimeni  fut  tout  le  fruit 
De  leurs  sciences  prétendues. 

Ce  fut  une  grande  leçon 

Pour  tout  bon  raisonneur  qui  fronda  : 

On  connut  qu’il  est  dans  ce  moude 
Trop  dangereux  d’avoir  raison. 

Ovide  a conté  cette  affaire; 

La  Fontaine  en  parle  après  lui  ; 

Moi  je  la  répète  aiqounfhui, 

Et  j’aurais  mieux  fait  de  me  taire. 

SÉSOSTBIS'. 

Vous  le  savez , cliaque  homme  a son  génie 
Pour  l’éclairer  et  pour  guider  ses  pas 
Dans  les  sentiers  de  cette  courte  vie. 

A nos  regards  il  ne  se  montre  pas , 

Mais  en  secret  il  nous  tient  compagnie. 

On  sait  aussi  qu’ils  étaient  autrefois 

Plus  fsmiliers  que  dans  l'âge  où  nous  sommse  : 

Ils  conversaient , vivaient  avec  les  hommes 
En  bons  amis,  surtout  avec  les  rois. 

Près  de  Memphis , sur  la  rive  féconde 
Qu’en  tous  les  temps,  sous  des  palmiers  Oeuris, 
Le  dieu  du  Nil  embellit  de  son  onde , 

Un  soir  au  frais,  le  jeune  Sésostris 
Se  promenait , loin  de  ses  favoris , 

Avec  son  ange , et  lui  disait  : • Mon  maître , 

Me  voilà  roi  : j’ai  dans  le  fond  du  cœur 

■ Ce  ooDte  est  une  sllégark  en  ITuiuMur  de  Louli  XVI. 

1 n fat  oompoié  en  Hnter  itts,  la  Mcoode  ennéc  du  ceeiie  de 
ce  priuoe. 
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Un  *rai  désir  de  iiiériler  de  l'èlre  : 

Comment  m'y  prendre?  • Alors  sou  dirrcleur  I 
nu  : • Avançons  vers  ce  );raod  lubyrinthe  | 

Dont  Osiris  forma  la  belle  eneeinte;  | 

Vous  l'apprendrez.  • Docile  à sesavLs, 

Le  prince  y vole.  Il  voit  dans  le  parvis 
Deux  déilés  d'espèce  différente  ; 

L'une  parait  uue  beauté  touuliante. 

Au  doux  sourire,  aux  regards  enchanteurs,  I 
I.anguissainmeot  coucMe  entre  des  ileurs , 
D'Amours  badins,  de  Grâces  entourée, 

Kt  de  plaisir  emror  tout  enivrée. 

Loin  derrière  elle  étaient  trois  assistants , | 

Secs , décharnés , pâles  et  chancelants. 

Le  roi  demande  à son  guide  fidèle  ! 

Quelle  est  la  nymphe  et  si  tendre  et  si  belle , j 
Kt  que  font  là  ces  trois  vilaines  gens. 

Son  compagnon  hii  répondit  ; • Mon  prince, 
Ignorez-vous  quelle  est  celte  beauté  ? 

A votre  cour,  à la  ville,  en  province , 

Chacun  l'adore , et  c'est  la  Volupté. 

Ces  trois  vilains , qui  vous  fout  tant  de  peine , 
Marchent  souvent  après  leur  souveraine  : 

C'est  le  Dégodt , l'Ennui , le  Repentir, 

Spectres  hideux , vieux  enfants  du  Plaisir.  • 
L’Égyptien  fut  affligé  d'entendre 
De  ce  propos  la  triste  vérité. 

• Ami,  dit-il,  veuillez  aussi  m'apprendre 
Quelle  est  plus  loin  cette  autre  deile 
Qui  me  parait  moins  facile  et  moins  tendre , 

Mais  dont  l’air  noble  et  la  sérénité 
Me  plaît  assez.  Je  vois  à son  côté 
Un  sceptre  d’or,  une  sphère , une  é|>ée , 

Une  balance  ; elle  tient  dans  sa  main  > 

Des  manuscrits  dont  elle  est  occupée  ; I 

Tout  l’ornement  qui  pare  son  beau  sein 
Kst  une  égide.  Un  temple  magnifique 
S'ouvre  à sa  voix , tout  brillant  de  clarté  ; 

Sur  le  fronton  de  l’auguste  portique 
Je  lis  ces  mots,  .é  t Immortalité. 

Y puis-je  entrer?  • • L’entreprise  est  pénible. 
Repartit  l’ange  -,  on  a souvent  tenté 
D’y  parvenir,  mais  on  s’est  rebuté. 

Cette  beauté,  qui  vous  semble  inflexible. 

Peut  quelquefois  se  laisser  enflammer. 

La  Volupté , plus  douce  et  plus  sensible, 

A plus  d’attraits;  l'autre  sait  mieux  aimer. 

Il  faut , pour  plaire  à la  fière  immortelle , 

Un  esprit  juste,  un  coeur  pur  et  fidèle  ; 
trest  la  Sagesse;  et  ce  brillant  séjour 
Qu'on  vient  d'ouvrir  est  celui  de  la  Gloire. 

I.e  bien  qu’on  fait  y vit  dans  la  mémoire  ; 

Votre  beau  nom  y doit  paraître  un  jour. 
Déadez-vous  entre  ces  deux  déesses  : 

\ ous  ne  pouvez  le.s  servir  à-la-fois.  • 

Lejeune  ro*  lui  dit  ; ■ J'ai  fait  mon  choix.  | 


Ce  que  j’ai  vu  doit  régler  mes  tendresses. 
D'autres  voudront  les  aimer  toutes  deux  ; 

L'une  un  naoment  pourrait  me  rendra  heureux; 
L'autre  par  moi  peut  rendre  heureux  le  monde.  • 
A la  première , avec  un  air  galant , 

Il  appliqua  deux  baisers  en  passant; 

Mais  il  donna  son  coeur  à la  seconde. 

LE  SONGE  CREUX. 

Je  veux  conter  comment  la  nuit  dernière , 

D’un  vin  d' Arbois  largement  abreuvé , 

Par  passe-temps  dans  mon  lit  j'ai  révé 
Que  j’étais  mort , et  ne  me  trompais  guère. 

Je  vis  d'abord  notre  pot uer  Cerbère, 

De  trois  gosiers  aboyant  à- la-fois; 

Il  me  fallut  traverser  trois  rivières  ; 

On  me  montra  les  trois  soeurs  filandières , 

Qui  font  le  sort  des  peuples  et  des  rois. 

Je  fus  conduit  vers  trois  juges  souroois. 
Qu’accompagnaient  trois  gaupes  effroyables, 
Eilles  d’enfer  et  gedlières  des  diables  ; 

Car,  Dieu  merci , tout  se  fesait  par  trois. 

Os  lieux  d'horreur  effarouebaient  ma  vue , 

Je  frémissais  à la  sombre  étendue 
Du  vaste  abîme  où  des  esprits  pervers 
Semblaient  avoir  englouti  l'univers. 

Je  réclamais  la  clémence  influia» 

Des  puinants  dieux , auteurs  de  tous  les  biens 
Je  l’accusais , lorsqu’un  heureux  génie 
Me  conduisit  aux  champs  élysieus , 

Au  doux  séjour  de  la  paix  éternelle. 

Et  des  plaisirs , qui , dit-on , sont  nés  d'eMe. 

On  me  montra,  sous  des  ombi âges  frais. 

Mille  héros  connus  par  les  bienfaits 
Qu’ils  ont  versés  sur  la  race  mortelle , 

Et  qui  pourtant  n’existèrent  jamais  : 

Le  grand  Bacchus,  digne  en  tout  de  son  père; 
Bellérophon , vainqueur  de  la  Chimère, 

Cent  demi  -dieux  des  Grecs  et  des  Romains. 

En  tous  les  temps  tout  pays  eut  ses  saints. 

Or,  mes  amis,  il  faut  quejcdéclare 
Que  si  j'étais  rebuté  du  Tartare , 

Cet  Élysée  et  sa  froide  beauté 
M'avaient  aussi  promptement  dégoûté. 

Impatient  de  fuir  cette  cobue. 

Pour  m’esquiver  je  cherchais  une  issue. 

Quand  j’aperçus  un  fantâme  effrayant. 

Plein  de  fumée , et  tout  enflé  de  vent , 

Et  qui  semblait  me  fermer  le  passage. 

• Que  me  veux-tu?  dis-je  à ce  personnage.  • , 

• Rien , me  dit-il,  car  Je  suis  le  Néant. 

Tout  ce  pays  est  de  mon  apanage.  • 


V 


Digitized  by  Google 


LE  SONGE  CREUX. 


711 


De  ce  disconrs  je  fui  uii  ptu  troublé. 

« Toi  leNéant!  j«i«a»il  n’a  parlé...» 

• Si  fait,  je  parle;  on  m’invoque,  et  j'inapire 
Tous  lei  aavanta  qui  lur  mon  vaate  empire 

Ont  publié  tantd’énormea  fatm...  • 

1 


• Ehbien!  mon  roi.Je  mejettcen  trebrai. 
Puiaqu’en  ton  sein  tout  l’univers  se  plonge , 
Tiens,  prends  mes  vers,  ma  personne,  et  mon  son 
Je  porte  envie  au  mortel  fortuné  [ge  ; 

Qui  t’appartient  au  moment  qu’il  est  né  « 


VIS  DES  CO.VTES- 
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LE  BOURBIER. 

1714. 

Pour  tous  rimeurs , habitants  du  Parnasse , 
De  par  Phëbus  il  est  plus  d'une  place  ; 

Les  rangs  n’y  sont  confondus  comme  ici  : 

Et  c'est  raison.  Ferait  beaü  voir  aussi 
Le  fade  auteur  ' d’un  roman  ridicule 
Sur  même  lit  couché  près  de  Catulle  ; 

Ou  bien  La  Motte  ayant  l'honneur  du  pas 
Sur  le  barpeur  • ami  de  Mécénas  : 

Trop  bien  Phébus  sait  de  sa  république 
Hégler  les  rangs  et  l’ordre  liicrarcliique; 

Et,  dispensant  honneur  et  dignité, 

Donne  à chacun  ce  qu'il  a mérité. 

Au  haut  du  mont  sont  fontaines  d'eau  pure , 
Riants  jardins,  non  tels  qu'à  Châtillou 
En  a planté  l'ami  de  Créblllon  ^ , 

Et  dont  l'art  seul  a fourni  la  parure  : 

Ce  sont  jardins  ornés  par  la  nature. 

Là  sont  lauriers , orangers  toujours  vcrU  ; 
Séjournent  là  gentils  feseurs  de  vers. 

Anacréon , Virgile,  Horace,  Homère, 

Dieux  qu’à  genoux  le  bon  Dacicr  révère , 

D’un  beau  laurier  y couronnent  leur  front. 

Un  peu  plus  bas , sur  le  penchant  du  mont. 

Est  le  séjour  de  ces  esprits  timides , 

De  la  raison  partisans  insipides , 

Qui , compassés  dans  leurs  vers  languissants , 

A leur  lecteur  font  haïr  le  bon  sens. 

Adonc , amis , si , quand  ferez  voyage , 

Vous  abordez  la  poétique  plage. 

Et  que  La  Motte  ayez  désir  de  voir. 

Retenez  bien  qu'iilec  est  son  manoir. 

Là  ses  consorts  ont  leurs  têtes  ornées 
De  quelques  fleurs  presque  en  naissant  fanées. 
D’un  sol  aride  incultes  nourrissons , 

Et  digne  prix  de  leurs  maigres  chansons. 

Ccttui  pays  n'est  pays  de  Cocagne. 

Il  est  enlin,  au  pied  de  la  montagne. 

Un  bourbier  noir,  d'infecte  profondeur, 

* Iran  de  La  Cliapelle , auteur  de*  Jmoiirt  de  Catultr. 

* Uora«*. 

* J^wph-BeruArd  Soyrol 


Qui  fait  sentir  très  inalplaisante  odeur 
A tout  cliacun , fors  à la  troupe  impure 
Qui  va  nageant  dans  ce  fleuve  d'ordure. 

Et  qui  sont-ils  ces  rimeurs  diffamés? 

Pas  ne  prétends  que  par  moi  soient  nommés, 
étais  quand  verrez  chansonniers,  feseurs  d'odes, 
Roques  corneurs  de  leurs  vers  incommodes , 
Peintres,  abbés,  brocanteurs,  jetonniers. 

D'un  vil  café  superbes  casaniers , , 

Où  tous  les  jours , contre  Home  et  la  Grèce, 

De  maldisants  se  tient  bureau  d'adresse. 

Direz  alors,  en  voyant  tel  gibier  : 

Ceci  parait  citoyen  du  bourbier. 

De  ces  grimauds  la  croupissante  race 
En  cettui  lac  incessamment  coasse 
(iontre  tous  ceux  qui , d'un  vol  assuré , 

Sont  parvenus  au  haut  du  mont  sacré. 

En  ce  seul  point  cettui  peuple  s'accorde. 

Et  va  cherchant  la  fange  la  plus  orde 
Pour  en  noircir  les  menins  d'Hélicon , 

Et  polluer  le  trêne  d'Apollon. 

C’est  vainement;  car  cet  impur  nuage 
Que  contre  Homère  , en  son  aveugle  rage , 

La  gent  moderne  assemblai  t avec  art , 

Est  retombé  sur  le  poète  Houdart  ; 

Houdart , ami  de  la  troupe  aquatique , 

Et  de  leurs  vers  approbateur  unique. 

Comme  est  aussi  le  tiers-état  auteur 
Dudit  Houdart  unique  admirateur; 

Houdart  enfla , qui , dans  un  coin  du  Pinde , 

Loin  du  sommet  où  Pindare  se  guindé , 

Non  loin  du  lac  est  assis,  ce  dit-on , 

Tout  au-dessus  de  l'abbé  Terrassoii. 

LA  CRÉPINADE-. 

Le  diable  un  jour,  se  trouvant  de  loisir. 

Dit  : ■ Je  voudrais  former  à mon  plaisir 

* J.-B.  Ruu&.*>rau  avait  fait  une  «utUre  Intllnlée  la  Bara- 
natte  f con(n?  le  baron  de  Bn'ltMill  son  bienfaileur,  dont  U 
avait  été  leiecnHaire.  et  U avait  eu  l’impudence  de  préleo- 
dre  AC  &'étre  brouillé  avec  YotUlre  que  par  zele  pour  la  re- 
ligion : hypocriKie  révoltante  dan»  un  Imimne  cooou  par  tant 
ü'épisraminf'ii  irréligieuses,  et  Inimi  pour  crime  de  subor- 
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Quelque  animal  dont  Time  et  la  figure 
Kdt  A tel  point  au  rebours  de  nature , 

Qu’en  le  voyant  l'esprit  le  plus  bourlié 
Y reconniU  mou  portrait  tout  craché.  » 

Il  dit,  et  prend  une  argile  ensoufrée , 

Des  eaux  du  Styx  imbue  et  pénétrée; 

Il  en  modèle  un  chef-d’œuvre  naissant, 

Pétrit  son  hoinnie,  et  rit  en  pétri.ssant. 

D'abord  il  met  sur  une  tête  immonde 
Certain  poil  rou.x  que  l'on  sent  à la  ronde  : 

Ce  crin  de  juif  orne  un  cuir  bourgeonne. 

Un  front  d'airain,  vrai  casque  de  damne; 

Un  sourcil  blanc  cache  un  œil  sombre  et  louciu-; 
Sous  un  nez  large  il  tord  sa  laide  Irouclie. 

Satan  lui  donne  un  ris  sardonien 
Qui  fait  frémir  les  pauvres  gens  de  bien. 

Cou  de  travers , omoplate  en  arcade. 

Un  dns  cintré  propre  A la  bastonnade  ; 

Puis  il  lui  souille  un  esprit  imposteur. 

Traître  et  rampant , satirique  et  flatteur. 

Rien  n'épargnait  : il  vous  remplit  la  béte 
De  fiel  au  cœur,  et  de  vent  dans  la  tête. 

Quand  tout  fut  fait , Satan  considéra 
Ce  beau  garçon , le  baisa,  l'admira; 

Endoctrina,  gouverna  son  ouaille; 

Puis  dit  à tous  : « Il  est  temps  qu'il  rimaille.  » 
Aussitôt  fait,  ranimai  rimailla. 

Monta  sa  vielle , et  Rabelais  pilla  ; 

Il  griffumia  des  Ceintures  magiques , 

Des  Adotûs , des  Aïeux  chimériques  * ; 

Dans  les  cafés  il  fit  le  bel-esprit  ; 

Il  nous  chanta  Sodomeet  Jésus-Christ  ; 

Il  fut  sifflé,  battu  pour  son  mérite. 

Puis  fut  errant , puis  se  fit  hypocrite  ; 

Et , pour  finir,  à son  père  il  alla. 

Qu’il  y demeure.  Or  je  veux  sur  cela 
Donner  au  diable  un  conseil  salutaire  ; 

• Monsieur  Satan , lorsque  vous  voudrez  faire 
Quelque  bon  tour  au  chétif  genre  humain , 
Preoez-vous-y  par  un  autre  chemin. 

Ce  n’est  le  tout  d’envoyer  son  semblable 
Pour  nous  tenter  ; Crépin , votre  féal , 

Vous  servant  trop , vous  a servi  fort  mal  : 

Pour  nous  damner,  rendez  le  vice  aimable.  • 

iMlion.  Oi  cfrcoiistatK*»»  rrndml  c**llc  Mtire  exaiMhto  : 
rin^Utudc  et  l'hypncriain  doivent  é>tn  traitées  sans  uicna- 
genienU  (K.)  — Vollalrp  lui-même  n*cut  pas  autant  d’indul- 
gmoe:  void  ce  qu'il  üitdaiu  sa  f'iede  RoHUfttu,  h propos  de 
lA  Crtptnade  : « Il  est  lri>vte  quMn  homme  comme  Voltaire , 
• quif  Ju«iu^U,  avait  eu  la  gloire  de  ne  se  Jamais  servir  de  son 
talent  pour  accabler  su  ennemis,  ait  voulu  perdre  cette 
gloire.» 

La  Cripinade  ut  de  17^6.  |.*aiiteur  donna  re  titre  à sa  sa- 
tire, parce  que  le  père  de  J.-B.  Rousseau  était  cordonnier. 

* Ouvrages  dramatiques  de  l.-B.  Rousseau. 
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AVERTISSEMENT 

DBS  BOITBUBS  DE  KEUL. 

Cea  deux  oarrages  » ont  alliriî  & Yoîfaîrc  les  reproches 
non  seulement  des  démis,  mais  «le  plusieurs  pliüosopliêt 
j austères  et  respectablea.  Ceux  des  dévots  ne  pouvalcfiC  mé- 
I riter  que  du  mépris  ; cl  ou  leur  a répondu  dans  la  Dé/$fUê 
, du  Afondain.  Toute  prédrcatkin contre  ic  Inxe  n'est  qu'aoa 
I iasotence  ridicule  dans  un  pays  où  les  chefs  de  la  rêliBioa 
j appeileol  leur  nvaison  un  palais,  ol  mènent  dans  l'opu- 
lence une  vie  molle  et  voluptueuse. 

Les  reproches  des  philosophes  méritent  me  réponse 
plus  grave.  Tonte  grande  société  est  fbodée  sur  le  droit 
de  propriété;  elle  ne  peut  fleurir  qu’autant  que  les  hidi* 
vidus  qui  la  composent  sont  hitéresi^  ù multiplier  les  pco* 
ductions  de  la  terre  et  celles  des  arts,  c'est-à4tre  autant 
qu'ils  (leuvriit  runipier  sur  la  libre  RHiissance  de  ce  qu'ils 
orquiérenl  par  leur  industrie;  sans  cela  les  Immmet,  bor- 
nés «U  &im{de  itéressaire,  sont  ex|Misés  à en  niaiM]uer. 
D'ailleurs  l'espèce  humaine  tend  naturellement  à se  mulU- 
Idier,  puisqu’un  homme  et  une  femme  qui  ont  de  quoi  se 
nourrir  et  nourrir  leoi  famille,  élèveront  en  général  un. 
plus  grand  nombre  d'entknts  que  les  deux  qui  sont  néces- 
saires pour  les  remplacer.  Ainsi  toute  peuplade  qui  n’aug- 
menle  point  smifTre,  et  Ton  sait  que  dans  tout  pays  ob 
la  culture  n'augmente  point,  la  population  ne  peut  aug- 
menter. 

Tl  f^ut  donc  que  les  hommes  puissent  acquérir  en  pro> 
priélé  plus  que  le  nécessaire,  cl  que  cette  propriété  soit 
respecté,  pour  que  la  société  soit  flori.Hsante.  L'In^Ué 
des  fortunes , et  par  conséquent  le  luxe , y est  donc  utile. 

On  Toit  d'un  antre  célé  que  moins  cette  inégalité  ést 
grande,  plus  la  société  est  heureuse.  Il  faut  donc  que  les 
loi.s , en  laissant  à chacun  1a  liberté  d'acquérir  des  riebesset 
et  de  jouir  de  celles  qu’il  possède , tendent  à diminuer  l’Iné- 
galilé;  mais  si  elles  élablissent  le  partage  égal  des  succes- 
sions; si  elles  n'étendent  point  trop  la  permission  de  tester; 
si  elles  laissent  au  commerce,  aux  professions  de  l'indas- 
trie,  toute  leur  liberté  natorrlle;  si  une  admfnistratJoo 
simple  d'impùls  rend  impossibles  les  grandes  fortunes  de 
iinance;  si  aucune  grande  place  n’est  héréditaire  ni  lu- 
cretire,  dès-lors  il  ne  peut  s'établir  m»e  grande  imp- 
uté; en  sorte  que  l'intérél  de  la  prospérité  publique  est 
ici  d'accord  avec  la  raison , la  nature , et  la  Justice. 

Si  l’on  supiiose  une  grande  in^lité  établie,  le  bxe 
n'est  point  un  mal;  en  effet,  le  luxe  diminue  en  grande 
partie  les  effets  de  cette  inégalité,  en  tesarit  Tirre  le  panrro 
aux  dépens  des  tbntaisies  du  riche.  îl  vaut  mieux  qu'un 
homme  qui  a cent  mille  éeus  de  rente  nourrisse  des  do- 
reurs,  des  brodeuses,  ou  des  peintres,  qoe  s'il  employait 
I son  superflu,  comme  les  aochms  Romains,  à se  flure  des 
créatures , ou  bien  comme  nos  anciojis  seigneurs , à en- 
tretenir de  la  ralelaille , des  moines , ou  des  hèles  fltoves. 
La  corruption  des  meenrs  naît  de  ritH^lité  d’état  fus 
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de  fortune , et  non  pas  du  luie  : elle  n'cxisle  que  parce  T 
qu'au  individu  de  l'espèce  bumaiue  en  peut  sclietcr  ou 
aoumettre  un  autre. 

Il  est  vrai  que  le  luxe  le  plus  innocent,  celui  qui  con- 
sisteii  jouir  des  dèlkes  de  la  vie , amollit  les  Ames , et  en 
leur  rendant  une  grande  fortune  nécessaire,  les  dispose  è 
la  coiroption  ; mais  en  même  temps  il  les  adoucit.  Une 
grande  inégalité  de  fortune , dans  un  pays  où  les  délices 
sont  inconnues,  produit  des  complots,  des  troubles,  et 
loua  les  crimes  si  Iréquents  dans  les  siècles  de  barbarie. 

Il  n'est  donc  qu'un  moyen  sùr  d'atta<|uer  le  luxe  ; c'est 
de  détruire  l’inégalité  des  (ortum-s  par  des  lois  sages  qui 
l'auraient  empêclié  de  nuire.  Alors  le  luxe  diminuera  sans 
que  rindustrie  y perde  rien  ; les  mmurs  seront  moins  cor- 
rompues ; les  âmes  pourront  être  fortes  sans  être  féroces. 

Les  philosopliea  qui  ont  regardé  le  hrxe  comme  la  source 
des  maux  de  riiumanilé  ont  donc  pris  l'effet  pour  la  cause  ; 
et  ceux  qui  ont  fait  l'apologie  du  luxe,  en  le  regardant 
comme  la  sonree  de  la  richesse  réelle  d'un  état,  ont  pris 
pour  un  bon  régime  de  santé  un  remède  qut  ne  fait  que 
diminoer  les  ravages  d'une  maladie  funeste. 

C’est  ici  toute  l’erreur  qu’on  peut  reprocher  ù Voltaire  ; 
erreur  qu’il  partageait  arec  les  iKioimes  les  plus  éclairés 
sur  la  politique  qu'il  y eût  en  Fronce , quand  il  composa 
celte  satire. 

Quant  ù ce  qu’il  dit  dans  la  première  pièce,  et  qui  se 
Imrne  i prétendre  que  les  oommodités  de  la  vie  sont  une 
bonne  chose , cela  est  vrai , pourvu  qu'on  soit  sùr  de  les 
conserrer,  et  qu’on  n’en  jouisse  point  aux  dépens  d'au- 
trui. 

11  n'csl  pas  moins  vrai  que  la  Ifiigalité,  qu'on  a prise 
pour  une  vertu , n’a  élé  souvent  que  l’eTfet  du  défaut  d'in- 
dustrie, ou  de  l'indifférence  pour  les  douceurs  de  U vie, 
que  les  brigands  dcsIorèlsdelaTartariepousseiLlau  moins 
aussi  loin  que  les  stoïciens. 

Les  conseils  que  donne  Mentor  à Idoniéuée,  quoique 
inspirés  par  un  sentiment  vertueux , ne  seraient  guère 
praticables,  surtout  dans  une  grande  société;  et  il  faut 
avouer  que  celte  division  des  citoyens  en  classes  distin- 
guées entre  elles  ]iar  les  habits  n’est  d'une  politique  ni 
bien  profonde  ni  bien  solide. 

Les  progrès  de  rindustrie,  il  (aulen  convenir,  ont  con- 
tribué, dnoo  an  bonheur,  du  moins  au  hieiiétre  des 
iHHnmes;  et  l'opinion  que  le  siècle  où  a vécu  Vollaire  va- 
lait mieux  que  ceux  qu'on  regrelle  tant  n'est  point  parti- 
culière ù cet  illustre  philosophe  ; elle  est  celle  de  beaucoup 
d'hommes  très  éclairés. 

Ainsi,  en  ayant  égard  ù l’espèce  d’exagération  que  per- 
met ta  poésie,  surtout  dans  un  ouvrage  de  plaisanterie, 
ces  pièces  ne  méritent  aucun  reproclie  grave,  et  moùis 
qu’aucun  autre  celui  de  dureté  cl  de  personnalité  que  leur 
a fait  J.-J.  Ktiusseiu  ; car  c’est  précisément  parce  que  le 
commerce , l'iudustric , le  luxe , lient  eulre  eux  les  nalions 
et  les  élals  de  la  société , adoucissent  les  liommes  cl  font 
aimer  la  paix , que  Voltaire  en  a quelquefois  exagéré  lea 
avantagés. 

Kous  avouerons  avec  la  même  ft-ancbise  que  la  vie  d'un 
iionnéte  homme , peinte  dans  le  Mondain,  est  celle  d’un 
sybarite,  et  que  tout  homme  qui  mène  cette  vie  ne  peut 
être,  même  sans  avoir  aucun  vice,  qu'un  homme  aussi 
méprisable  qu’ennuyé;  mais  il  est  aisé  de  voir  que  c'est 
une  pure  plaisauterie.  Un  lionime  qui , pendant  aoixanlc- 
dix  aua,  n’a  |joiut  peut-être  passé  un  seul  jour  sans  écrire 
ou  tans  agir  en  faveur  de  rimmanité , aurait-il  approuvé 
une  vie  cooaiiinée  dans  de  vains  plaisiraf  II  a voulu  dire 
seuJemeul  qu’uae  vie  inutile,  perdue  dws  les  voluptés , 


est  moins  criminelle  et  moins  méprisable  qu’une  vie  aits- 
tère  employée  dans  l'intrigue , souillée  par  les  nues  de 
riiypocrisie,  ou  les  inauoeuvret  de  l’evidité. 
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Regrettera  qui  veut  le  bon  vieux  temps , 

Et  l’âge  d’or,  et  le  règne  d’Aslrée , 

Et  les  beaux  jours  de  Saturne  et  de  Rhée , 

Et  le  jardin  de  nos  premiers  parents  ; 

Moi  je  rends  grâce  à la  nature  sage 

Qui , pour  mon  bien , m’a  fait  naître  en  cet  âge 

Tant  décrié  par  nos  tristes  frondeurs  : 

Ce  temps  profane  est  tout  fait  pour  mes  nioeurs. 

J'aime  le  luxe , et  même  la  mollesse , 

Tous  les  plaisirs , les  arts  de  toute  espèce , 

La  propreté,  le  goût,  les  ornements-: 

Tout  honnête  homme  a de  tels  sentiments. 

Il  est  bien  doux  pour  mon  coeur  très  immonde  t 

De  voir  ici  l’abondance  à la  ronde , 

Mère  des  arts  et  des  heureux  travaux , 

Nous  apporter,  de  sa  source  féconde , 

Et  des  besoins  et  des  plaisirs  nouveaux. 

L’or  de  la  terre  et  les  trésors  de  l’onde , 

Leurs  habitants  et  les  peuples  de  l'air, 

Tout  sert  au  luxe , aux  plaisirs  de  ce  monde. 

O le  bon  temps  que  ee  siècle  de  fer! 

Le  superflu , chose  très  nécessaire , 

A réuni  l'un  et  l’autre  hémisphère. 

Voyez-vous  pas  ces  agiles  vaisseaux 
Qui  du  Texel , de  Londres , de  Bordeaux , 

S’en  vont  chercher,  par  un  heureux  échange, 

Ces  nouveaux  biens , nés  aux  sources  du  Gange , 

Tandis  qu'au  loin , vainqueurs  des  musulmans , 

Nos  vins  de  France  enivrent  les  sultans? 

Quand  la  nature  était  dans  son  enfance , 

Nos  bons  aïeux  viraient  dans  l’ignorance  ^ 

Ne  connaissant  ni  le  tien  ni  le  mien. 

Qu’auraient-ils  pu  connaître  ? ils  n’avaient  rien , 

Ils  étaient  nus  ; et  c’est  chose  très  claire 
Que  qui  n’a  rien  n’a  nul  partage  à faire, 
tobres  étaient.  Ah  I je  le  crois  encor  ; 

Martialo  * n’est  point  du  siècle  d’or. 

D’un  bon  vin  frais  ou  la  mousse  ou  la  sève 
Ne  gratta  point  le  triste  gosier  d'Eve  ; 

La  soie  et  l’or  ne  brillaient  point  citez  eux. 

Admirez-vous  pour  cela  nos  aïeux  ? 

Il  leur  manquait  l’industrie  et  l'aisance  : J 

Est-ce  vertu?  c'était  pure  ignorance.  j 

■ Celte  pièce  ml  de  I73«.  Ccel  un  badinage  dont  le  fond  nt 
trra  pbllo8ophi(|oe  et  trà*  utile  : son  utilité  se  troave  espll* 
i]U^  dans  la  pièce  suiTante.  yaytr  aussi  la  Ictir»  dr  M.  dt  « 

Melon  a Madame  la  onmtesaê  de  Verrue. 

* Auteur  du  Cuisinier  français 
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Qui'l  idiot , s'il  avait  eu  pour  lors 
Quelque  bon  lit,  aurait  couché  dehors.’ 

Mon  cher  Adam , mon  gourm.and , mon  bon  |iére , 
Que  fesais-tu  dans  les  jardins  d'Eden? 
Travaillais-tu  pour  ce  .sot  çenre  humain  ? 
Caressais-tu  madame  Eve  ma  mère? 

Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 
I.es  ongles  longs , un  peu  noirs  et  crasseux , 
chevelure  un  peu  mal  ordonnée , 

1..C  teint  bruni , la  peau  bise  et  tannée. 

.Sans  propreté  l’amour  le  plus  heureux 
N'est  plus  amour,  c'est  un  besoin  honteux. 

Bientôt  lassés  de  leur  belle  aventure. 

Dessous  un  cliéiie  ils  soupeiit  galamment 
Avec  de  l'eau , du  millet , et  du  gland  ; 

Le  repas  fait,  ils  dorment  sur  la  dure  ; 

Voilà  l'état  de  la  pure  nature. 

Or  maintenant  voulez-vous,  mes  amis. 

Savoir  un  peu,  dans  nos  jours  tant  maudits. 

Soit  à Paris,  soit  dans  l.ondre,  ou  dans  Rome, 
Quel  est  le  train  des  jours  d'un  honnête  homme  ? 
Entrez  chez  lui  : la  foule  des  beaux-arts. 

Enfants  du  goflt,  se  montre  à vos  regards. 

De  mille  mains  l’éclatante  industrie 
De  ces  dehors  orna  la  symétrie. 

L’heureux  pinceau,  le  5u|)frbc  dessin 
Du  doux  Corrége  et  du  savant  Poussin 
Sont  encadrés  dans  l’or  d’une  bordure; 

C’est  Bouchardon  • qui  fit  cette  figure. 

Et  cet  argent  fut  poli  par  Oermain 
Des  Gobelins  l’aiguille  et  la  teinture 
Dansées  tapis  surpassent  la  peinture. 

Tous  ces  objets  sont  vingt  fois  répétés 
Dans  des  trumeaux  tout  brillants  de  clartés. 

De  ce  salon  je  vois  par  la  fenêtre , 

Dans  des  jardins,  des  myrtes  en  berceaux; 

Je  vois  jaillir  les  bondissantes  eaux. 

Mais  du  logis  j'entends  sortir  le  maître  ; 

Un  cluir  commode , avec  grâces  orné , 

Par  deux  chevaux  rapidement  traîné , 

Parait  aux  yeux  une  maison  roulante , 

Moitié  dorfe , et  moitié  transparente  : 
Nonchalamment  je  l'y  vois  promené  ; 

De  deux  ressorts  la  liante  souplesse 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollesse. 

Il  court  au  bain  : les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie. 

Le  plaisir  presse;  il  vole  au  rendez-vous 
ChezCainargo,  chez  Gaus.sin,  chez  Julie; 

■I  est  comblé  d'amour  et  de  faveurs. 

Il  faut  se,  rendre  à ce  palais  magiijnc  ' 

Où  les  beaux  vers,  la  a.ui.se,  la  musique , 

• .'nilpt.-vir,  né  à Chaumont  en  Champa;:nc. 

^ Ekcrlk’iit  l'rtx’vfc,  dont  l«  ri  Ips  ouvrnst^  sont  du 

ptua  Krand  guOl. 

* L'üp^ra. 


T/art  (le  tromper  les  yeux  parles  couleurs, 

L*art  plus  heureux  de  séduire  Ici  cœurs, 

De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

Il  va  siOler  quelque  0|>éra  nouveau , 

Ou,  malgré  lui,  court  admirer  Rsimeau. 

Allons  souper.  Que  ces  brillants  services, 

Que  ces  ragoûts  ont  pour  moi  de  délices  ! 

Qu’un  cuisinier  est  un  mortel  divin! 

Chloris,  Églé,  me  versent  de  leur  main 
D’un  vin  d’Aï  dont  la  mousse  pressée, 

De  1.1  bouteille  avec  force  éhincée, 

CaOrnine  un  éclair  fait  voler  le  bouchon  ; 

Il  part , on  rit  ; il  frappe  le  plafond. 

De  ce  vin  frais  l'écume  pétillante 
De  nos  Français  est  l’image  brillante. 

Le  lendemain  donne  d'autres  désirs , 

D’autres  soupers,  et  de  nouveaux  plaisirs. 

Or  maintenant , monsieur  du  Télémaque , 
Vantez-nous  bien  votre  petite  Ithaque, 

Votre  Snlente , et  vos  murs  malheureux , 

Où  vos  Cretois,  tristement  vertueux. 

Pauvres  d’effet,  et  riches  d’abstinence, 

Manquent  de  tout  pour  avoir  l’abondance  : 
J'adinire  fort  votre  style  flatteur, 

Kt  votre  prose,  encor  qu’un  peu  traînante; 

Mais,  inonami,  je  consens  de  grand  cœur 
D'étre  fesse  dans  vos  murs  de  Salente, 

Si  je  vais  là  pour  cherclier  mon  bonheur. 

Et  vous,  jardin  de  ce  premier  bon  homme, 
jardin  fameux  par  le  diable  et  la  pomme, 

CVst  bien  en  vain  que,  par  l'orgueil  séduits, 
Huet,  Calniet,  dans  leur  savante  audace, 

Du  paradis  ont  recherché  la  place  : 

I.C  paradis  terrestre  est  où  je  suis  ■. 

* rurteux  d’AiMMNloleB  seront  Ueo  aises  de  savoir  qos 
ce  hailinage,  non  &euJemcDt  très  innocent , mais  dans  le  fond 
1res  utile,  fui  composé  dans  raooée  1718 , Imnii’dlatemeal 
après  le  succès  de  la  tra^iéilie  i'AUire.  Ce  suoeès  anima  tell^ 
ment  les  ennemis  littéraires  de  Paoteur,  que  Pahbé  Desfoci- 
talnes  alla  dénoncer  la  petite  plaisanterie  du  MontUi»  a an 
prêtre  nommé  Contarier,  qui  avait  du  crédit  sur  rcsprll  du 
cardinal  de  Fleury.  Desfontalnes  falsifta  l'ouvrais,  y mit  des 
vers  de  sa  façon , comme  U avait  fait  k lû  Hfnriadf.  L'ouvrante 
fut  traité  de  scandaleux  , et  l'autear  de  fu  Henriade,  de  Mi- 
rope , de  T/Urt , fut  oMlf;é  de  s’enfuir  de  sa  patrie.  Le  roi  de 
Prusse  lui  offrit  alors  le  même  asile  qu'U  lui  a donné  depuis  ; 
mais  l’auteur  aima  mieux  aller  retrouver  ms  amis  dans  sa 
patrie.  Nous  tenons  cette  anecdote  de  la  bouche  intsce  de 
Vollaire. 
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L’APOLOGIE  OU  LUXE. 
1737. 


LETTRE  DE  M.  DE  MELON, 

a-DETAIfT  aECnÉTAlIlE  Ml  ItÉÜEICT  ftO  lOYAtlMK, 

A MADAME  LA  COMTflSSK  DE  VERRUE, 
ftum  l'apoumib  du  luxe. 

J'ai  lu,  oudamep  riogéDieuso  Apologie  du  luxe;  je  re- 
garde ce  petit  ouvrage  comme  uoe  excellrute  leçon  de  po- 
litique, cachée  sons  un  badinage  agréaUe.  Je  rue  Datte 
d'avoir  démontré,  dans  mon  Essai  polHiqw  sur  le  com- 
merce, combien  ce  goAt  des  beaux-arts  et  cct  emploi  des 
ncltessea , cette  Ame  d'ou  grand  état  qu’un  nomme  luxe , 
sont  nécessaires  pour  la  drculatiuii  de  l'espèce  et  pour  le 
maintien  de  riQduslrie;ic  vous  regarde,  madame,  comme 
un  des  grands  exemples  de  cette  vérité.  Combien  de  Ea- 
nùlles  de  Paris  subsistent  uniquement  par  la  protection 
que  vous  donnez  aux  arts  b f Que  l'on  cesse  d’aimer  les  ta- 
bleaux, les  estampes,  les  curiosités  en  toutes  sortes  de 
genre,  voilà  vingt  mille  hommes,  au  nwiiis,  ruix>és  tout 
d’un  coup  dans  Paris,  et  qui  sont  forrés  d’aller  chcrclier 
de  remploi  chez  l'étranger.  11  est  bon  que  dans  un  canton 
suisse  on  fasse  des  lois  somptuaires , par  la  rai»oa  qu’il  ne 
faut  pas  qii'un  pauvre  vive  comme  un  riche.  Quand  les 
Hollandais  out  commencé  leur  commerce , ils  avaient  be- 
soin d’une  extrême  frugalité;  mais  à présent  que  c'est  la 
nation  de  l'Europe  qui  a le  plus  d'argeut,  elle  a besoin  de 
luxe,  etc. 


LETTRE  A M.  LE  COMTE  DE  SAXE, 

DCmS  U\nÉCIUL-GÉM'4lAL. 

Voici , monsieur  le  comte , la  Défense  du  Mondain  ; fai 
riionncur  de  vous  l’envoyer,  non  seulement  comme  à un 
mondain  très  aimable , mais  comme  à un  guerrier  très 
philosophe,  qui  sait  coocher  au  bivouac  aussi  lestement 
que  dans  le  lit  iiiagniAque  de  la  plus  belle  de  ses  maîtresses, 


• Cette  lettre  Ait  écrite  dans  le  tempe  que  la  pièce  du  .Von. 
éain  parut,  en  1730. 

s Madame  la  comtesse  de  Verrue , mère  de  modaiM  la  prin- 
cesse de  Carignan , dépensait  cent  mille  francs  par  an  en  cu- 
rtosltés  * elle  s'était  formé  un  des  beaux  qaMneU  de  TEurope 
an  rareCés  et  rn  labtcaux.fllr  rassemblait  chez  elle  une  so- 
ciété de  plUloaophes  , auxquels  elle  fil  des  legs  par  sou  tes- 
tament. Elle  mourut  avec  la  frrmelé  H la  sim^k-ité  de  la 
pidloaopbie  la  plus  Intrépide. 


DU  MONDAIN. 

et  tantdt  faire  un  souper  de  Lucullus , lantdl  on  aoufnr 
de  hotissard. 

Omnis  Aristippuni  deciilt  color  et  status  elrea. 

Je  vous  cite  Horace,  qui  vivait  dans  le  siècle  du  plus 
grand  luxe  et  des  plaisirs  les  plus  raffinés  ; H se  contentait 
de  deux  demoiselles  ou  de  l'équivalent , et  souvent  II  ne  m 
fesait  servir  à table  que  par  trois  laquais,  orna  ministratur 
'■  pueris  tribus.  Les  poètes  de  ce  temps^,  sous  un  Mécène 
' tel  qu*  ic  cardinal  de  Fleury,  sont  encore  plus  ooodestee. 

Oui , Je  suis  loin  de  m*en  dédire. 

Ijp.  luxe  a des  diarmes  puissants; 

Il  eitrnura;{i!  1rs  talents, 

^ Il  est  la  gloire  d'un  empire. 

Il  ressemble  aux  vins  üélicais , 
tl  faut  s'en  permettre  l'usage; 

Le  plaisir  sied  bien  au  sage; 

Buve.x , ne  vous  enivrez  pas. 

ne  sait  pas  faire  abstinence 
Sait  mal  goiiter  la  volupté; 

Et , qui  craint  trop  la  pauvreté , 

K'cat  pas  digne  de  r^^lence. 


LA  DÉFENSE  DU  MONDAIN. 

A table  hier,  par  un  triste  liasard , i 

J'étais  assis  près  d'un  maître  cafard , 

Lequel  me  dit  ; . Vous  avez  bien  la  mine 
D'aller  un  jour  échauffer  la  cuisine 
De  Lucifer;  et  moi,  prédestiné, 

Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné.  • 

« Damné! comment?  pourquoi?.  « Pour  vosfulies. 
Vous  avez  dit  en  voa  oeuvres  non  pies, 

Dans  certain  conte  en  rimes  barbouillé , 

Qu'au  paradis  Adam  était  mouillé 
Lorsqu  il  pleuvait  sur  notre  premier  |)crc; 
Qu'Eve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire; 

Qu'ils  avaient  même,  avant  d’étre  déchus, 
lA  peau  tannée  et  les  ongles  crochus. 

Vous  avancez , dans  votre  folle  ivresse , 

Préchaut  le  luxe,  et  vantant  la  mollesse, 

Qu'il  vaut  bien  mieux  (û  blasphèmes  maudits!) 
Vivre  à présent  qu’avoir  vécu  jadis. 

Par  quoi , mon  fils , votre  muse  pollue 
Sera  rôtie , et  c’est  chose  conclue.  « 

Di.sant  ces  mots,  son  gosier  altéré 
Humait  un  vin  qui , d’ambre  coloré. 

Sentait  encor  la  grappe  parfumée 
Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 

Un  rouge  vif  eiilumiiioit  son  teint. 

Lors  je  lui  dis  : « Pour  Dieu,  monsieur  le  saint 
Quel  est  ce  vin  ? d'où  vient-il , je  vous  prie  ? 

D’où  l'avez-vous?  . . II  vient  de  Canarie; 

C'est  un  nectar,  un  breuvage  d'élu  : 

Dieu  nous  le  donne , et  Dieu  veut  qu'il  soit  bu.  • 

« Et  ce  café , dont  après  cinq  services 
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Votre  estomac  goûte  encor  les  délices?  » 

« Par  le  Seigneur  il  me  fut  destiné.  > 

« Bon  : mais  avant  que  Dieu  vous  l'ait  duiuié, 

Ne  faut-il  pas  que  l'Iiumaine  industrie 
L’aille  ravir  aux  cbanips  de  l’Arabie? 

La  porcelaine  et  la  frêle  beauté 
Ue  cet  émail  à la  Chine  ciiipété. 

Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée , 

Cuite,  recuite,  et  peinte,  et  diaprée; 

Cet  argent  fin , ciselé , godronné , 

En  plat,  en  vase,  en  soucoupe  tourné , 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde , 

Dans  le  Potose , au  sein  d'un  nouveau  monde. 

Tout  l’univers  a travaillé  pour  vous , 

Afin  qu’en  paix , dans  votre  heureux  courroux , 

Vous  insultiez,  pieux  atrabilaire. 

Au  monde  entier,  épuisé  pour  vous  plaire. 

• O faux  dévot , véritable  mondain , 
Connaissez-vous  ; et,  dans  votre  prochain, 

Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Souffre  chez  vous  avec  tant  d'indulgence. 

Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  état,  s'il  en  perd  un  petit. 

Cette  splendeur,  cette  pompe  mondaine , 

D’un  régne  heureux  est  la  marque  certaine. 

Le  riche  est  né  pour  beaucoup  dépenser  ; 

Le  pauvre  est  fait  pour  beaucoup  amasser. 

Dans  ces  Jardins  regardez  ces  cascades. 
L'étonnement  et  l'amour  des  naïades  ; 

Voyez  ces  flots,  dont  les  nappes  d'argent 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchissant; 

Les  humbles  prés  s’abreuvent  de  cette  onde  ; 

La  terre  en  est  plus  belle  et  plus  féconde.  I 

Mais  de  ces  eaux  si  la  source  tarit , 

L’herbe  est  séchée , et  la  fleur  se  flétrit.  | 

Ainsi  l’on  voit  en  Angleterre,  en  France,  | 

Par  cent  canaux  circuler  l'abondance.  < 

Le  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rangs  : 

Le  pauvre  y rit  des  vanités  des  grands  ; | 

Et  le  travail , gagé  par  la  inollc.ssc , 

S'ouvre  à pas  lents  la  route  à la  richesse. 

• J'entends  d'ici  des  pédants  à rabats , 

Tristes  censeurs  des  plaisirs  qu'ils  n'ont  pas. 

Qui , me  citant  Denys  d’Halicamasse, 

Dion,  Plutarque,  et  même  un  peu  d’Horace, 

Vont  criaillant  qu'un  certain  Curius , 

Cincinnatus , et  des  consuls  en  us , 

Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  alarmes  ; 

Qu’ils  maniaient  la  charrue  et  les  armes; 

Et  que  les  bl<  s tenaient  à grand  honneur 
D'être  semés  j>;ir  la  uiain  d'un  vainqueur. 

C’est  fort  bien  dit,  mes  maîtres;  je  veux  croire 
Des  vieux  Romains  la  chimérique  histoire. 

Mais , dites-moi , si  les  dieux , par  hasard , 
pesaient  combattre  Auteuil  et  Vaugirard, 
Faudrait-il  pas , au  retour  de  la  guerre , 


Que  le  vainqueur  vint  labourer  sa  terre? 

L'auguste  Rome , avec  tout  son  orgueil , 

Rome  Jadis  était  ce  qu'est  Auteuil. 

Quand  ces  enfants  de  Mars  et  de  .Sylvie , 

Pour  quelque  pré  signalant  leur  furie , 

De  leur  village  allaient  au  champ  de  Mars , 

Ils  arboraient  du  foin  * pour  étendards. 

Leur  Jupiter,  au  temps  du  bon  roi  Tulle, 

Etait  de  Irais  ; il  fut  d'or  sniis  Lueulle. 

N'allez  donc  pas,  avec  simplicité. 

Nommer  vertu  ce  qui  fut  pauvreté. 

• Oh!  que  Colbert  était  un  esprit  sage! 

Certain  butor  conseillait , par  ménage , 

Qu'on  abolit  ces  travaux  précieux , 

Des  Lyonnais  ouvrage  industrieux. 

Du  conseiller  l'absurde  prud'homie  ' 

Eût  tout  perdu  par  pure  économie  ; 

Mais  le  ministre,  utile  avec  éclat , 

Sut  par  le  luxe  enrichir  notre  état. 

De  tous  nos  arts  il  agrandit  la  source  ; 

Et  du  midi , du  levant,  et  de  l’Ourse, 

Nos  fiers  voisins , de  nos  progrès  Jaloux , 

Payaient  l’esprit  qu’ils  admiraient  en  nous. 

Je  veux  ici  vous  parler  d'un  autre  homme. 

Tel  que  n’en  vit  Paris , Pékiu , ni  Rome  : 

C'est  Salomon,  ce  sage  fortuné. 

Roi  philosophe,  et  Platon  couronné. 

Qui  connut  tout,  du  cèdre  Jusqu’à  l'Iierbe  : 

Vit-on  Jamais  un  luxe  plus  superbe  ? 

Il  fesait  naître  au  gré  de  ses  désirs 
L’argent  et  l'or,  mais  surtout  les  plaisirs. 

Mille  beautés  servaient  à son  usage.  > 

• Mille? On  le  dit;  c’est beaucouppourunsage. 
Qu'on  m'en  donne  une,  et  c'est  assez  pourmoi . 
Qui  n’ai  l'honneur  d'être  sage  ni  roi.  • 

Parlant  ainsi , Je  vis  que  les  convives 
A imaient  assez  mes  peintures  naïves  ; 

Mon  doux  béat  très  peu  me  répondait , 

Riait  beaucoup,  et  beaucoup  plus  buvait  ; 

F.t  tout  chacun  présent  à cette  fête 
Fit  son  profit  de  mon  discours  honnête. 
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roua  aironas 

AI  X CRITIQUES  QU’ON  AVAIT  rAITBS  OU  UOHDtIX, 

Sachez , mes  très  cliers  amis , 

Qu'en  parlant  de  l'alrandance , 

J’ai  clianté  la  Jouissance 
Des  plaisirs  purs  et  permis , 

• Une  poignée  de  rolo  »u  boot  d* «in  bâton , Dominée  immif 
était  le  premier  eteodard  dm  ftomaiiu. 
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Et  jamais  riotempéranoe. 

Gens  de  bien  voluptueux , 

Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
L'art  peu  eoonu  d’étre  heureux  : 
Cet  art,  qui  doit  tout  comprendre, 
Est  de  modérer  ses  voeux. 

Gardez  de  vous  y méprendre. 

Les  platsira , dans  Tige  tendre , 
S'empressent  à vous  Oatter  : 
Sachez  que , pour  les  godter, 

II  faut  savoir  les  quitter. 

Les  quitter  pour  les  reprendre. 
Passez  du  firacas  des  cours 
A la  douce  soUtude; 

Quittez  les  Jeux  pour  l'étude  : 
Changez  tout,  hors  vos  amours. 
D'une  r^dierefae  importune 
Que  vos  cœurs  embarrassés 
Ne  volent  point , empressés , 

Vers  les  biens  que  la  fortune 
Trop  loin  de  vous  a placés  : 
Laissez  la  fleur  étrangère 
Embellir  d’autres  climats  ; 

Cueillez  d'une  main  légère 
Celle  qui  naît  sous  vos  pas. 

Tout  rang,  tout  sexe,  tout  lige. 
Reconnaît  la  même  loi  ; 

Chaque  mortel  en  partage 
A son  bonheur  près  de  soi. 
L’inépuisable  nature 
Prend  soin  de  la  nourriture 
Des  tigres  et  des  lions. 

Sans  que  sa  main  abandonne 
Le  moucheron  qui  bourdonne 
Sur  les  feuilles  des  buissons  ; 

Et  tandis  que  l'aigle  altière 
S'applaudit  de  sa  carrière 
Dans  le  vaste  diamp  des  airs , 

La  tranquille  Philomèle 
A sa  compagne  fidèle 
Module  ses  doux  concerts. 
Jouissez  donc  de  la  vie. 

Soit  que  dans  l'adversité 
Elle  paraisse  avilie. 

Soit  que  sa  prospérité 
Irrite  l’œil  de  l’envie. 

Tout  est  égal , croyez-moi  : 

On  voit  souvent  plus  d’un  roi 
Que  la  tristesse  environne  ; 
l.ea brillants  delà  couronne 
Ne  sauvent  point  de  Fennui  ; 

Ses  mousquetaires , ses  pages. 
Jeunes , indiscrets , volages , 

Sont  plus  fortunés  que  lui. 

La  princesse  et  |a  bergère 
- Soupirent  également , 


Et  si  leur  Ime  diffère , 

C’est  en  un  point  seulement  : 

Pbilis  a plus  de  tendresse, 

Philis  aime  constamment , 

Et  bien  mieux  que  ton  altesse... 

Ah  ! madame  la  princesse , 

Comme  je  sacrifierais 
Tous  vos  augustes  attraits 
Aux  .armes  de  ma  maltresset 
Un  deatin  trop  rigoureux 
A mea  transports  amoureux 
Ravit  cet  objet  aimable; 

Mais , dans  l'ennui  qui  m'accable , 

Si  mes  amis  sont  heureux , 

Je  serai  moins  misérable. 

LE  PAUVRE  DIABIÆ, 

oovnscs  en  vmt  snXt , se  m a.  vasé, 
MIS  IN  I.OMlèM  PAS  CÂTHaaiIIB  VSDi , 

SA  coosina. 

17M. 


A MAITRE  ABRAHAM  GHAUMEIX. 


Comme  il  est  perlé  de  vont  dans  eel  ouvrage  de  fen  mon 
cousin  Ttdé,  je  voos  le  dédie.  Cest  nuo  Vade  mtcum  ; 
vous  dires  sus  doole  Vddererra.etvoostrouverezdut 
roenvre  de  mon  cousin  plusiews  passages  onrtrc  l'état, 
cooiie  la  reiigioo,  letnaurt,  etc.;  partui  vous  pouvrt 
le  dénoacer,  car  je  prélére  mon  devoir  A mon  oooain  Vadé. 

Failes  l’analyse  de  l’ouvrage  ; ne  manquez  pas  d'y  rA 
pandre  aoJUel  de  vinaigre  en  souvenance  de  votre  premier 
métier.  J'M  des  pr^ugés  légitima  ‘ que  voua  êtes  un  des 
plus  absurdes  barbouiilenrs  de  papier  qui  ae  soient  jamais 
mélésderaisaoner;  ainsi  personne  n'eat  plut  an  dnit  que 
vous  d’obtenir,  par  vos  raisonnements  et  par  votre  crédit, 
qn'oo  broie  ce  petit  poème,  camme  ai  c'éuit  un  mande- 
ment d’évéqne, ou  le  Ntntveau  Talament  de  Mae  Ber- 
ruyer.  Coatinuu  de  <she  booneur  A votre  siècle,  ainii 
que  tans  les  peraounages  dont  U est  question  dans  ce  livret 
que  je  vous  présente. 

CsTnzBuiB  Vané. 

A Paris,  rue  Thibaotodè,  chez  msitre  Jeu  Caudial , atleoul 
le  gîte  de  raotenr  des  A'ovxvUes  eccUnertignee;  S7  mars 
1700. 


• Aleabam  Chumeiz  avait  fait  on  Mne  inlitoM  PréjvgéÈ 
Ugitimet  contre  t'BncgcUpédie.  K. 
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Quel  parti  prendre.*  où  suis-je,  et  qui  dois-je 
Né  dépourvu,  dans  la  foule  jeté,  [être? 

Germe  naissant  par  le  vent  emporté. 

Sur  quel  terrain  puis-je  espérer  de  craitre  ? 
Comment  trouver  un  état , un  emploi  .* 

Sur  mon  destin,  de  grdce,  instruisez-moi. 

—Il  faut  s’instruire  et  se  sonder  soi-méme , 
S'interroger,  ne  rien  croire  que  soi , 

Que  son  instinct,  bien  savoir  ce  qu'on  aime  ; 

Kt,  sans  chercher  des  conseils  superflus  , 

Prendre  l'état  qui  vous  plaira  le  plus. 

— J'aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 

—Qui  vous  retient?  allez;  déjà  l'hiver 
A disparu  ; déjà  gronde  dans  l'air 
L’airain  bruyant , ce  rival  du  tonnerre  ; 

I)u  duc  Broglie  osez  suivre  les  pas  : 

Sage  en  projets , et  vif  dans  les  combats , 

Il  a transmis  sa  valeur  aux  soldats-. 

Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  ; 

Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui , 

Et  méritez  d'étre  aperqu  de  lui. 

—Il  n'est  plus  temps;  j’ai  d’une  lieutenance 
Trop  vainement  demandé  la  faveur, 

Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  ; 

C’est  une  presse!  En  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a moissonné  la  fleur  .- 
Plus  on  en  tue,  et  plus  il  s'en  présente; 

Ils  vont  trottant  des  bords  de  la  Charente , 

De  ceux  du  Lot , des  coteaux  champenois , 

Et  de  Provence , et  des  monts  francs-comtois , 

En  botte , en  guêtre , et  surtout  en  guenille. 

Tous  assiégeant  la  porte  de  Crémille  ■>, 

Pour  obtenir  des  maîtres  de  leur  sort 
Un  beau  brevet  qui  les  mène  à la  mort. 

Parmi  les  flots  de  la  foule  empressée , 

J'allai  montrer  ma  mine  embarrassée  ; 

Mais  un  commis , me  prenant  pour  un  sot , 

Me  rit  au  nez,  sans  me  répondre  un  mot; 

Et  je  voulus , après  cette  aventure , 

Me  retourner  vers  la  magistrature. 

—Eh  bien  ! la  robe  est  un  métier  prudent  ; 

Et  cet  air  gaudie  et  ce  front  de  pédant 
Pourront  encor  passer  dans  les  enquêtes  : 

Vous  verrez  là  de  merveilleuses  têtes  ! 


• On  nous  usure  que  l’anlear  s-smiiu  à aMDpowr  cet  on- 
îlî*'  ™ rléloamer  de  la  carrière  dangereuse  dri 

lettres  on  jeane  homme  sans  fortune,  qui  prenait  Dour  rfn 
Bénie  u fureur  de  faire  de  mauvaU  vers.  U nombre  de  ceui 
qui  M perdant  par  celte  pauion  malheureuse  est  pitullelrus 
Ils  ae  rendent  incapables  d'un  travail  utile;  leur  petll  or^ 
picil  les  empecbe  de  prendre  un  emploi  lubalteme  n,,l< 
^nate.  qui  leur  donnerait  du  pain;  lis  ,iv“t  HCs  è 
cTnpéraoees , rt  mrurent  dans  la  mis^.  ” 

es  Ÿ CrémUle.  Ucutmanl-géoéral . «tait  charcé  ûIom 
du^departement  de  la  guerre,  .ou,  M l.’man!ch,TS 


Vite  achetez  un  emploi  Je  Caton , 

Allez  juger  ; êtes-vous  riche?— Non, 

Je  n’ai  plus  rien , c'en  est  fait.  — Vil  atome! 
Quoi  ! point  d’argent , et  de  l'ambition  ! 

Pauvre  impudent!  apprends  qu’en  ce  royaume 
Tous  les  honneurs  sont  fondés  sur  le  bien . 
L'antiquité  tenait  pour  axiome 
Que  rien  n’est  rien,  que  de  rien  ne  vient  rien. 
Du  genre  humain  connais  quelle  est  la  trempe  ; 
Avec  de  l’or  je  te  fais  président. 

Fermier  du  roi,  conseiller,  intendant  : 

Tu  n as  pointd'aile,  et  tu  veux  voler!  rampe. 

— Hélas  ! monsieur,  déjà  je  rampe  assez. 

Ce  fol  espoirqu'un-moment  a fait  naître, 

Ces  vains  désirs  pour  jamais  sont  passés  : 

Avec  mon  bien  j’ai  vu  périr  mon  être. 

Né  malheureux,  de  la  crasse  tiré. 

Et  dans  la  crasse  en  un  moment  rentré, 

A tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 

Rebut  du  monde,  errant , privé  d’espoir. 

Je  me  fais  moine , ou  gris , ou  blanc , ou  noir. 
Rasé,  barbu,  chaussé,  déchaux,  n’importe. 

De  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau , 

J’abjure  tout  ; un  cloître  est  mon  tombeau. 

J’y  vais  descendre  ; oui,  j’y  cours.  — Imbécilel 
Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivants. 

Tu  crois  trouver  le  repos  ; mais  apprends 
Que  des  soucis  c’est  l’éternel  asile. 

Que  les  ennuis  en  font  leur  domirile , 

Que  la  Discorde  y nourrit  scs  serpents  ; 

Que  ce  n’est  plus  ce  ridicule  temps 
Où  le  capuce  et  la  toque  à trois  contes , 

Le  scapulaire  et  l’impudent  cordon , 

Ont  extorqué  des  hommages  sans  bornes. 

Du  vil  berceau  de  son  illusion , 

La  France  arrive  à fâge  de  raison  ; 

Et  les  enfants  de  François  et  d’Ignace, 

Bien  reconnus , sont  remis  à leur  place. 

Nous  fesons  cas  d’un  clieval  vigoureux 
Qui , déployant  quatre  jarrets  nerveux , 

Frappe  la  terre,  et  bondit  sous  son  maître  : 
J’aime  un  gros  boeuf,  dont  le  pas  lent  et  lourd , 
En  sillonnant  un  arpent  dans  un  jour. 

Forme  un  guéret  où  mes  épis  vont  naître. 

L’âne  me  plaît  ; son  dos  porte  au  marché 
Les  fruits  du  champ  que  le  rustre  a bêché  ; 

Mais  pour  le  singe , animal  inutile , 

Malin,  gourmand,  saltimbanque  indocile , 

Qui  gâte  tout  et  vit  à nos  dépens , 

On  l’abandonne  aux  laquais  fainéants. 

Le  fier  guerrier,  dans  la  Sa.xe , en  Thuringe, 

C’est  le  cheval;  un  Pequet,  un  Pleneuf  • , 

Un  trafiquant , un  commis  est  le  bœuf; 

Le  peuple  est  l’âne , et  le  moine  est  le  singe. 

■ Peqiift  euit  un  premier  comml.  rte»  .vffaires  eiruigenv- 
PK'oeuf  était  un  enlreprtncur  tiiv  riwv».  ’• 
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— S'il  est  ainsi , je  me  décloîlre.  O ciel  ! 
Faul-il  rentrer  dans  mon  état  cruel  ! 

Faut-il  me  rendre  à ma  première  vie! 

— Quelle  était  donc  cette  vie.’  — Un  enfer, 
tîn  piège  affreus , tendu  par  Lucifer. 

J’étais  sans  bien , sans  métier,  sans  génie , 

Et  j'avais  lu  quelques  méchants  auteurs  ; 

Je  croyais  même  avoir  des  protecteurs. 

Mordu  du  chien  de  la  ülélromanie , 

Le  mal  me  prit , je  fus  auteur  aussi. 

— Ce  métier-là  ne  t’a  pas  rèus.si. 

Je  le  vois  trop  : çà , fais-moi , pauvre  diable , 
De  ton  désastre  un  récit  véritable. 

Que  fesais-tu  sur  le  Parnasse?  — Ilelas! 

Dans  mon  grenier,  entre  deux  sales  draps , 

Je  célébrais  les  faveurs  de  Glycère, 

De  qui  jamais  n’approcha  ma  misère  ; 

Ma  triste  voix  chantait  d’un  gosier  sec 
f.e  vin  mousseux,  le  frontignan,  le  grec, 
Iluvant  lie  l’eau  dans  un  vieux  pot  à bière  ; 
Faute  de  bas,  passant  le  jour  au  lit. 

Sans  couxerture,  ainsi  que  sans  habit. 


Je  m’enrôlai , je  servis  le  corsaire  ; 

Je  critiquai , sans  esprit  et  sans  chois, 
Impunément  le  théâtre,  la  chaire. 

Et  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie? 

Je  fus  connu , mais  par  mon  infamie , 

Comme  un  gredin  que  la  main  de  Thémis 
A diapré  de  nobles  fleurs  de  Us , 

Par  un  fer  chaud  gravé  sur  l’omoplate. 

Triste  et  honteux,  je  quittai  mon  pirate. 

Qui  me  vola,  pour  fruit  de  mon  labeur. 

Mon  honoraire,  en  me  parlant  d’honneur. 

M’étant  ainsi  sauvé  de  sa  boutique. 

Et  n’étant  plus  compagnon  satirique , 

Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poignant. 
J’allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan  *, 


■ L'homme  dont  11  t’agil  Ici  était  d'ailleur»  un  magistrat  •* 
un  homme  de  leltrrs  et  de  mériU.  tl  eut  te  maUicur  de  pro- 
noncer A l'académie  un  discours  peu  mesuré,  el  même  lr,« 

ollemant  Ilestvralipjesatraitédledc  estlailesur  la 

moilele  de  cille  de  M.  lastasio ; mais  aussi  il  y a de  le  aux 
morceaux  qui  sonl  a Vauleur  français.  Il  faul  avouer  qu  eu 
général  la  pièce  »t  mal  écrile.  Il  n’y  a qu’a  voir  le  commen- 


Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse; 
D’après  Chaulieu , je  v,qntais  la  mollesse. 

Enfin  un  jour  qu’un  surtout  emprunté 
Vêtit  à cru  ma  triste  nudité, 

Après  midi , dans l’anlro  de  Procope 
(C’était  le  jour  que  l'on  donnait  Mérope), 
Seul  en  un  coin,  pensif,  et  consterné. 
Rimant  une  ode,  et  n’ayant  point  dîné, 

Je  m’accostai  d’un  homme  à lourde  mine. 
Qui  sur  sa  plume  a fondé  sa  cuisine, 

Grand  écumeur  des  bourbiers  d'Uélicon , 
De  Loyola  chassé  pour  scs  fredaines. 
Vermisseau  né  du  cul  de  Desfontaincs, 
Digne  en  tous  sens  de  son  extraction , 
Liche  Zoîle  , autrefois  laid  giton  : 

Cet  animal  se  nommait  Jean  Fréron  ■. 

J’étais  tout  neuf,  j’étais  jeune,  sincère. 
Et  j’ignorais  son  naturel  félon  ; 
le  m’engageai,  sous  l’e.spoir  d’un  salaire, 
A travailler  à son  hebdomadaire , 
Qu’aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 

Il  m’enseigna  comment  on  dépei;ail 
Un  livre  entier,  comme  on  le  recousait , 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface , 
Comme  on  louait  un  sot  auteur  en  place , 
Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  l’écrivain  pauvre  et  sans  protecteur. 


• Frérrm  ne  w*  nomme  pax  Jc.xn , mats  Calcrln.  tt  xcmlilc 
rue  cet  homme  soit  lec.iiiavreiVuncoupableqii'on  almnilonoa 
lu  «Mtpel  des  chirurgiens.  Il  a été  roéchanl,  rl  il  en  n éle  panl. 
,1  dit,  clans  une  de  se»  feuilles  de  l'année  ITsa  : ■ Je  ne  hais  pas 
. Umédisanca,  peui-éire  ménw  ne  lialrals-Je  pas  la  calomnie.  • 
Un  homme  qui  écrit  ainsi  ne  doit  pas  être  surpris  qu  on  lui 

rrD(l4^jUhticp. 


Tou>  inM  trobiiMulPUPt  Iniléi , ft  coofui , 

Trop  touTcnt  de  la  mne  onl  le*  refm. 

VoWn  de  tlalA . faibles  dan»  leur  naissance 
Je  crovals  que  Uldon , redoulanl  ow  Trngcancc, 

Se  rt«»odrail  wuxs  peine  à l'hyinen  plortru» 

D'un  munarque  piil'saant,  ni»  du  mallre  d«  dleiii. 

Je  contiens  repcndanl  la  fureur  qui  iii'anioie; 

m , di'Bulsaol  rnror  mon  drpU  Wvlllmc , 

Pour  la  deroière  fuU , en  proU?  â se*  haulrar» , 

Je  viens  nous  le  faut  nom  de  mes  aiubassaUeur», 

Au  mUunj  de  la  cour  d une  reine  einin«N-e, 

D'un  refus  «|islin<  p^nilrcr  te  iu)>t*rc; 

Que  sal*-je?.-  n’deoulcr  qu'un  Uanspurt  atnoureui. 

De»  ambxswuleurs  ne  subi-sicnl  point  des  refus  ; on  essuie,  om 

'siïtmTsCT'àmbassadcurs  irrilés  ci  confus  ont  subi  dca  refus, 
«mnient  cc  Jarhe  pouvall-il  croire  que  Dldon  se  soumellra.t 
ans  peine  à cet  liïinen  glorieux  î Jartie  d'ailleursa  l-il  nixoj  e 
ous  ces  amta-ssadeurs  ensemble , ou  l'un  apns  I 
il  coDlienl  cep.  Mdai.1  la  fureur  qui  I anluie  , et  II  déguisé 
•iieore  sou  dépil  légitime.  S'il  déguisé  ce  dépit  leglUroe , cl  » il 
■si  si  furieux , Il  ne  cmll  donc  |>aa  que  Dldon  I i-pousi  ra  s.xiis 
,i'ine.  Kpouser  quelqu'un  sans  pi'lne,  et  déguiser  son  d.  |iit 
egillme , ne  sont  pas  drt  expression»  bien  nobles , bien  Iragi- 

’'irvlruL  wuliTe'îàui  nom  de  ses  ambassadeurs , éii»  en 
nniie  adM  bailleur»!  Oimmi'ulvieiil-oD  sou»  le  faux  nom 
Ile  scs  ambassadeurs’  On  peut  venir  sous  le  nom  d un  aulrc  ; 
mais  on  ne  vlciil  point  srnis  le  nom  de  plusieurs  personais. 
D*  plus . si  ou  vient  sous  le  nom  de  quelqu  un , on  v lenl  a la 
vérité  sous  on  faux  nom , puisqu'on  prend  un  nom  qui  n est 
nah  le  fleJf , mais  on  ne  proml  piis  le  f.iux  nom  d un  amwiMxi- 
îlillir,  quand  on  prend  le  vérlUible  nom  de  ccl  ambassadeur 

pénétrer  le  mystéte  d'un  relu,  obsllné.  Qu'«st-cc 
que  le  inysleie  d'u.i  relus  si  net , el  d.elam  avre 
leur’  Il  peut  y avoir  du  ravskre  dans  des  delais,  dans  dça 
irpons»'^ui™jues,  dans  des  P™"»-''’ ‘"'"'f ‘i 
qiiand  on  a dérlaré  avec  de»  liauleurs  a tous  vos  ambai^v 
dJiir.s  qu'on  ne  veut  point  de  vous,  il  n'y  a cccUieemcnt  U 

Mbi^'...  n'écoufergu'a»  Mmsporf  aimmrr iil.  Que 
,aH.n?n  noiera  qu'un  trauspo,t.  il  sera  lernble  dan. 

*'  L^ïi*  .‘.fniallicur  de  lauld'autcom  est  de  n'employer  pma- 
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Ainsi  que  moi  natif  de  Montauban  « 

Lequel  jadis  a brodé  quelque  phrase 
Sur  la  Didon  qui  fut  deMetastare; 

Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant  : 

« Mon  cher  pays,  secourez-inoi^  lui  dis-je, 
Fréron  me  vole,  et  pauvreté  m’afllige.  » 

« De  ce  bourbier  vos  pas  s«Tonl  tirés, 

Dit  l'ompignan  ; votre  dur  cas  me  touche  : 

Tenez,  prenez  mes  cantiques  sacrés; 

Sacrés  ils  sont , cor  personne  n’y  toudie  ; 

Avec  le  temps  un  Jour  vous  les  vendrez  : 

Plus,  acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragique 
De  Zormd » ; la  scène  est  en  Afrique  : 

A la  Clairon  vous  le  présenterez  ; 

C’est  un  trésor  : allez,  et  pros|)érez.  » 

Tout  ranimé  par  son  ton  didactique , 

Je  cours  en  hâte  au  parlement  comique, 

Bureau  de  vers , où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  scène  à maint  acteur  sifflé. 

J’entre,  je  Ils  d’une  voix  fausse  et  grele 
Le  triste  drame  écrit  pour  la  Denèle 
Dieu  paternel , quels  dédains , quel  accueil  ! 

De  quelle  œillade  altière,  impérieuse, 

La  Dumesnil  rabattit  mon  orgueil! 

Dangeville  est  plaisante  et  moqueuse  : 

Elle  riait;  Grandval  me  regardait 
D’un  air  de  prince , et  Sarrazin  dorniait  ; 

Et , renvoyé  penaud  par  la  cohue, 

J’allai  gronder  et  pleurer  dans  In  rue. 

De  vers,  de  prose,  et  de  honte  étouffé, 

Je  rencontrai  Gresset  dans  un  café; 

Gresset  doué  du  double  privilège^ 

qua  jamais  la  mot  propre  ; lU  sont  contenu  pourvu  qu’iU  rl- 
nMuU;  mais  W comiaisspunt  tte  Mint  pa.><  conbmls. 

• Zoraide  était  une  traBédic  africaine  du  interne  auteur.  Lns 
eomédiefU  le  prièrent  de  leur  faire  une  seconde  lecture  pour  y 
corriger  quelque  chase;  il  leur  écri>ltcette  lettre  : 

« Je  suis  fort  surpris , mi*&nloura,  que  vou»eslBlez  une  se- 
eonde  lecture  d’une  traBédi^  telle  que  Zoralde.  SI  vmu  ne  vous 
ronnaisaez  pas  en  mérite , je  me  connais  en  proo^jé» , et  je  me 
souviendrai  assez  lonB-lemps  des  vôtres  pour  ne  plu&  m'occu* 
per  d’un  théâtre  où  l’on  diaUngue  si  peu  les  perBomm  et  les 
talentf . Je  su» , messieurs , aotaol  que  voua  méritez  que  Je  le 
sois,  votre,  etc.  » 

^ Quinault-Denélc  était  dans  ce  lemps-I.V  une  .assez  Umne 
comédienne,  pour  qui  principalement  /oroô/e  avait  été  faite. 
I.CS  noms  qui  suivent  sont  les  nomades  cuausJiensdeceteaipv 
la. 

« ftresset , auteur  do  petit  pfM'mc  de  Vtrt-Verl,  d’autres 
ouvrages  dans  ce  goût,  et  de  quelques  comédies.  H y a 
des  vers  trèsbrureux  dans  tmjt  ce  qu’il  a fait.  Il  était  jé> 
suite  quand  II  fit  imprimer  son  />r/>/>r/.  l.e  contraste  de 

son  état  etdi*s  termes  de  b et  f qu'on  voyait  dans 

peut  poème , lit  un  très  grand  éclat  dan»  le  monde,  el  donna 
à l’auteur  une  grande  réputation.  piK^me  n'ehiit  foiuié  n 
la  vérité  que  sur  des  plaisanteries  de  couvent , mais  l\  pn>- 
mettalt  beaucoup;  l’auteur  fut  oblige  de  sortir  des  Jèj,uites. 
Il  donna  la  comédie  du  Véchani,  pièce  un  peu  froide,  m.ijs 
dans  laquelle  il  y a des  scènes  extrêmement  bien  érriles.  Re- 
venu depuis  à ta  dévotion,  fl  ht  imprimer  une  dans 

laquelle  il  avertisk^iil  le  public  qu'il  ne  donner-vil  plus  de 
comédies,  de  peur  de  »«  damner.  Il  pouvait  cesser  de  lr.v- 


D’étpc  au  collège  un  btl-fspril  mondain , 

Et  dons  le  monde  un  homme  de  collège  ; 

Gresset  dévot  ; long-temps  petit  badin , 

Sanctillé  par  ses  palinodies, 

Il  prétendait  avec  componction 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  comniies, 

Dont  à la  Vierge  il  demandait  pardon. 

— Gres.sel  se  trompe , il  n'est  pas  si  coupable  : 
Un  vers  heureux  et  d'un  tour  agréable 
Ne  .siiflit  p.as , il  faut  une  action , 

De  l'interét , du  ccmiiqiie,  une  fable, 

Des  mœurs  du  temps  un  portrait  >éritnble. 

Pour  consommer  cette  œn\redii  deniun. 

Mais  que  fU*il  dans  ton  afiliction.’ 

— Il  me  donna  les  conicils  Ic.s  plus  sages. 

• Quittez,  dit-il,  les  profanes  ouvr.iges; 

Faites  des  vers  moraux  contre  l'amour  ; 

Soyez  dévot,  montrez-vous  à la  cour.  » 

Je  crois  mon  homme,  et  je  vais  à Versaille  : 
Maudit  voyage!  hélas!  chacun  sc  raille 
En  ce  pays  d’un  pauvre  auteur  moral  ; 

Dans  l'antichambre  il  est  reçu  bien  mai, 

Et  les  laquais  insultent  sa  ligure 
Par  un  mépris  pire  encor  que  l'injure. 

Plus  que  jamais  confus,  Iiuinilié, 

Devers  Paris  je  m'en  revins  à pied. 

L’abbé  TrubU-l  alors  avait  la  rage  * 

D’dlre  à Paris  un  petit  personnage  ; 

Au  peu  d'esprit  que  Je  bon  homme  avait 
L'esprit  d’autrui  parsnppiéinent  servait. 

Il  entassait  adage  sur  adage  ; 

Il  compilait,  compilait,  compilait; 

On  le  voyait  sans  cesse  écrire , écrire 
Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire, 

Et  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser  : 

Il  me  choisit  pour  l'aider  à penser. 

Trois  mois  entiers  eihscmble  nous  pensâmes , 
Lûmes  beaucoup,  et  rien  n'imaginâmes. 

L’abbé  Trublet  m'avait  |>étrilié; 

Mais  un  bâtard  du  sieur  de  La  Chaussée 
Vint  ranimer  ma  cervelle  épuisée. 

Et  tous  les  deux  nous  fîmes  par  moitié 
Un  drame  court  et  non  versifié, 

Dans  le  grand  goût  du  larmoyant  comique. 
Roman  moral,  roman  métaphysique. 

— Eh  bien  ! mon  lils , je  ne  te  blâme  pas. 

v.nlllpr  |wir  le  fhéôlre  Mn«  le  «Hrr.  SI  Imis  ceux  qui  w font 
puiiit  dp  poimtlipn  vn  aveiüx^aiput  tout  le  monJo,  Il  y aurait 
trop  cra\i*r(ih?.pmfnl8  Imprimé».  Dt  atU  au  public  fut  plu» 
»ifné  que  UC  l'aurait  été  uuc  picce  nouvelle,  Uni  lu  public 
malin. 

• L’ahW  Trubicl , aulrur  de  qu.vln*  tome»  d’fszoM  »/«•  ///- 
iér^ttNW.  O sont  du  d'à  llvirf.i  inutile»,  ou  l’un  ramacMi  du 
prètrndus  bon»  moi»  qu'oo  a entendu  dire  aalrrfoi» . di  » >ei  - 
lencc»  n-ballue»,  de»  penwv»  d’autrui  délay»‘e»  ilan»  «le  Ion* 
RUP»  pliroitos,  duce»  lUppsenlio  dont  on  pourrait  faire  douze 
tonu  s .vvpc  le  seul  »opo»j^  «lu  Polyanihe. 

lé 
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LE  PAUVRE  DIABLE. 


Il  est  bien  vrai  que  je  fais  peu  de  cas 
De  ce  faux  genre , et  J'aime  assez  qu’on  rie  ; 
Souvent  je  h.'lille  au  tragique  bourgeois , 

Aux  vains  efforts  d'un  auteur  amphibie 
Qui  déligure  et  qui  brave  à-la-fois , 

Dans  son  jargon,  Melpomène  et  Tbalie. 

Mais  après  tout,  dans  une  comédie. 

On  peut  parfois  se  rendre  intéressant 
En  empruntant  l'art  de  la  tragédie. 

Quand  par  malheur  on  n'est  point  né  plaisant, 
ïus-tu  joué.»  ton  drame  hétéroclite 
Eut-il  Hionneur  d’un  peu  de  réussite  ? 

— Je  eabalai  ; je  iis  tant  qu'à  la  On 
Je  comparus  an  tripot  d'arlequin. 

J’y  fus  hué  ; ce  dernier  coup  de  grâce 
M'allait  sans  vie  étendre  sur  la  place  ; 

On  me  porta  dans  un  logis  voisin , 

Prêt  d'expirer  de  douleur  et  de  faim. 

Les  yeux  tournés , et  plus  froid  que  ma  pièce. 

— Le  pauvre  enfant  ! son  malheur  m'intéresse; 

Il  est  naïf.  Allons,  poursuis  le  01 
De  tes  récits  : ce  logis , quel  est-il  ? 

— Cette  maison  d'une  nouvelle  espèce. 

Où  je  restai  long-temps  inanimé. 

Était  un  antre , un  repaire  enfumé , 

Où  s'assemblait  six  fois  en  deux  semaines 
TJn  reste  impur  de  ces  énergumènes  ■, 

De  Saint-Mùlard  effrontés  charlatans , 
Trompeurs , trompés , monstres  de  notre  temps. 
Missel  en  main,  la  cohorte  infernale 
Psalmodiait  en  ce  lieu  de  scandale. 

Et  s'exercait  à des  contorsions , 

Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 

Leurs  hurlements  en  sursaut  m'éveillèrent; 

Dans  mon  cerveau  mes  esprits  remontèrent; 

Je  soulevai  mon  corps  sur  mon  grabat. 

Et  m’avisai  que  j'étais  au  sabbat. 

Un  gros  rabbin  de  cette  synagogue. 

Que  j'avais  vu  ci-devant  pédagogue, 
tte  reconnut  ; le  bouc  s’imagina 
Qu'avec  ses  saints  je  m'étais  couché  là. 

V It  y avait  en  rftrt  alora,  auprès  de  rhdtel  de  la  ConaStte 
Italienne,  une  maison  mi  s'assembiaient  tous  ies  nonvuUiun- 
nairea,  et  où  iis  fesaient  des  miracles.  Ils  étaient  proteai.9 
par  an  president  nu  pariement,  nommé  Ixi  Bois,  apris  iV 
voir  élè  par  un  Carré  de  Nmi(teron , oonseiiler  au  même  par- 
teinent.  (>tte  secte  de  convulsionnaires,  eeiie  des  moraves, 
des  ménooistes,  des  pièUstea,  font  voir  comment  certalnea 
wliRions  peuvent  aisément  s’établir  dans  la  populace , et  ga- 
gner  ensuite  tes  classi's  sups’rieures.  Il  y avait  alors  plus  de 
sia  mille  convulsionnaires  a Paris.  Plusieurs  d'entre  eux  fe- 
saient des  choses  très  extraordinaires.  On  rôtissait  des  filles 
sans  que  leur  peau  fût  endommagée;  on  leur  donnait  des 
coups  de  bOche  sur  restomae  sans  les  blesser;  cl  cela  s'appe- 
lait donner  des  secours.  Il  y eut  des  boiteux  qui  marclierent 
droit,  et  des  sourds  qui  entendirent.  Tous  œs  miracles  com- 
mençaient par  on  psaume  qu'on  récitait  en  langue  vulgaire  : 
00  éUil  saisi  du  Salnl.Ksprll,  on  prophétisait;  et  quiconque 
dans  rassemblée  se  serait  permis  de  rire  aurait  couru  risque 
détre  lapitir.  Ces  farces  oui  duré  vingt  ans  chez  les  Welclirs. 


Je  lui  contai  ma  honte  et  ma  détresse. 

Maître  Abraham  ■,  après  cinq  ou  six  mots 
De  compliment , me  tint  ce  beau  propos  ; 

s J’ai  comme  toi  croupi  dans  la  bassesse. 

Et  c’est  le  lot  des  trois  quarts  les  humains  : 

Mais  notre  sort  est  toujours  dans  nos  mains. 

Je  me  suis  fait  auteur,  disant  la  messe. 
Persécuteur,  délateur,  espion; 

Chez  les  dévots  je  forme  des  cabales  ; 

Je  cours,  j'écris , j'invente  des  scandales , 

Pour  les  combattre  et  pour  me  faire  un  nom , 
Pieusement  semant  la  zizailfe , 

Et  l’aiTOsant  d'un  peu  de  calomnie. 

Imite-moi , mon  art  est  assez  bon; 

Suis , comme  moi , les  méchants  à la  piste  : 

Crie  à l'impie , à l’athée , au  déiste , 

Au  géomètre  ; et  surtout  prouve  bien 
Qu'un  bel-esprit  ne  peut  être  chrétien  : 

Du  rigorisme  embouche  la  trompette; 

Sois  hypocrite , et  ta  fortune  est  faite.  > 

A ce  discours,  saisi  d'émotion , 

I.e  cœur  encore  aigri  de  ma  disgrâce , 

Je  répondis  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts , et  la  troupe  en  besace , 

Qui  fut  témoin  de  ma  vive  action , 

Crut  que  c'était  une  convulsion. 

A la  faveur  de  cette  opinion , 

Je  m'esquivai  de  l'antre  de  Mégère. 

— C est  fort  bien  fait  ; si  ta  tête  est  légère , 

Je  m’aperçois  que  ton  cœur  est  fort  bon. 

Où  courus-tu  présenter  ta  misère? 

— Las  I où  courir  dans  mon  destin  maudit  ! 
N’ayant  ni  pain , ni  çtte , ni  crédit , 

Je  résolus  de  Unir  ma  carrière , 

Ainsi  qu'ont  fait  au  fond  de  la  rivière 
Des  gens  de  bien , lesquels  n’en  ont  rien  dit. 

O changement!  6 fortune  bizarre! 

J'apprends  soudain  qu’un  oncle  trépassé. 

Vieux  janséniste  et  docteur  de  Navarre , 

Des  vieux  docteurs  certes  le  plus  avare , 
y4b  itUtstal,  malgré  lui,  m'a  laissé 
D'argent  comptant  un  immense  héritage. 

Bientôt , changeant  de  mœurs  et  de  langage. 
Je  me  décrasse  ; et  m'étant  dérobé 
A cettefangeoù  j'étais  embourbé. 

Je  prends  mon  vol , je  m’élève , je  plane  ; 

Je  veux  tâter  des  plus  brillants  emplois. 

Être  officier,  signaler  mes  exploits. 

Puis  de  Thémis  endosser  la  soutane. 

Et , moyennant  vingt  mille  écus  tournois , 

Être  appelé  le  tuteur  de  nos  rois. 

J'ai  des  amis , je  leur  fais  grande  chère  ; 

J'ai  de  l’esprit  alors , et  tous  mes  vers 
Ont  comme  moi  l’heureux  talent  de  plaire  : 

* Crxl  Abraham  Chxuméti , vinalgrirr  et  tbédogln),  tloal 
oli  a parlé  afllron. 
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r.A  VAMTÉ. 


Je  luU  aimé  des  dames  que  je  sers. 

Pour  compléter  tant  d'agréments  divers , 

On  me  propose  un  très  bon  mariage; 

Mais  les  conseils  de  mes  nouveaux  amis , 

Un  grain  d'amour  ou  de  libertinage , 

La  vanité , le  bon  air,  tout  m'engage 
Dans  les  filets  de  certaine  Lais 
Que  Beizébut  fit  naître  en  mon  pays , 

Et  qui  depuis  a brillé  dans  Paris. 

Elle  dansait  à ce  tripot  lubrique 
Que  de  l'&glise  un  ministre  impudique 
( Dont  Marion  fut  servie  assez  mal  )' 

Fit  élever  près  du  Palais-Royal. 

Avec  éclat  j'entretins  donc  ma  belle  ; 

Croyant  l'aimer,  croyant  être  aimé  d'elle , 

Je  prodiguais  les  vers  et  les  bijoux  ; 

Billets  de  change  étaient  mes  billets  doux  : 

Je  conduisais  ma  Lais  triomphante. 

Les  soirs  d'été , dans  la  lice  éclatante 
De  ee  rempart , asile  des  amours. 

Par  Outrequin  rafraîchi  tous  les  jours 
Quel  beau  vernis  brillait  sur  sa  voiture  ! 

Un  petit  peigne  orné  de  diamants 
De  son  chignon  surmontait  la  parure  ; 

L'Inde  i grands  frais  tissut  ses  vêtements  ; 
L’argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale 
Où  sa  peau  blanche  et  ferme,  autant  qu'égale. 
S'embellissait  dans  des  eaux  de  jasmin. 

A son  souper,  un  surtout  de  Germain 
Et  trente  plats  chargeaient  sa  table  ronde 
Des  doux  tributs  des  forêts  et  de  l'onde. 

Je  vouins  vivre  en  fermier-général  : 

Que  voulez-vous,  hélas!  que  je  vous  dise? 

Je  payai  cher  ma  brillante  sottise  : 

En  quatre  mois  je  fus  à l'hôpital. 

Voilà  mon  sort , il  faut  que  je  l'avoue. 
Conseillez-moi.  — Mon  ami,  je  te  loue 
D'avoir  enfin  déduit  sans  vanité 
Ton  cas  honteux , et  dit  la  vérité  ; 

Prête  l'oreille  à mes  avis  fidèles. 

Jadis  l'Égypte  eut  moins  de  santerelles 
Que  Ton  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  malotrus , soi-disant  beaux-esprits , 

Qui , dissertant  sur  les  pièces  nouvelles , 

En  font  encor  de  plus  sifllables  qu'elles  ; 

> Marloo  de  Lonne,  courtlcane  du  tempe  du  cerdinal  de 
Rkbclteu , Pt  qui  üt  une  uses  grande  fortune  avec  ce  mlola- 
tre , qui  était  fort  généreux. 

S La  mode  était  alora  de  sé  pmniéoer  en  carrosse  ou  k pied 
sur  les  boulevards  da  Paris,  que  M.  Outrequin  avait  soin  de 
faire  arroser  tous  tes  Jours  pendant  l'été.  Les  Jeunes  gens  se 
piquaient  d'y  faire  paralLre  leurs  niailresses  dans  les  voitu- 
res les  plus  brillantes.  On  y voyait  drs  lûtes  de  l’Opéra  cou-  ' 
vertes  de  diamants  : elles  rcnouaienl  leurs  cheveux  avec  des 
peignes  où  il  y avait  autant  de  diamants  que  de  dents.  Les 
foulevards  éiaiexit  bordés  de  cafés,  de  boutiques  de  marion-  j 
nettes,  de  Joueurs  de  gobeleli,  de  danseurs  de  corde,  et  de  | 
Inut  ce  qui  peut  amuser  la  Jeunesse.  j 


Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  obstinés. 

Mordus , mordants , chansonneurs , chausoiiaêf 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire , 

Peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 

J'estime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 

Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie; 

J'estime  plus  celle  qui , dans  un  coin , 

Tricote  en  paix  le  bas  dont  j'ai  besoin  ; 

Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à genoux  la  forme  et  la  mesure , 

Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons. 
àlaltre  Abraham , et  scs  vils  compagnons , 

Sont  une  espèce  encor  plus  odieuse. 

Quant  aux  catins , j'en  fais  assez  de  cas  ; 

Leur  art  est  doux , et  leur  vie  est  joyeuse  : 

Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A l'hôpital  mènent  un  pauvre  diable , 

Un  grand  benêt,  qui  fait  l'homme  agréable , 

Je  leur  pardonne,  il  l'a  bien  mérité. 

Écoute,  il  faut  avoir  un  poste  honnête. 

Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tourmenté 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  tête  ; 

Tu  ne  veux  plus  devenir  conseiller; 

Tu  n'as  point  l'air  de  te  faire  officier. 

Ni  courtisan , ni  financier,  ni  prêtre. 

Dans  mon  logis  il  me  manque  un  portier  : 
Prends  ton  parti , réponds-moi , veux-tu  l'être? 

— Oui-dà,  monsieur.  — Quatre  fois  dix  écus 
.Seront  par  an  ton  salaire  ; et , de  plus , 

D'assez  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Rajustera  ton  cerveau  qui  te  tinte  ; 

Va  dans  ta  loge  ; et  surtout  garde-toi 
Qu'aucun  Fréron  n'entre  jamais  chez  moi. 

— J'obéirai  sans  réplique  à mon  maître. 

Eu  bon  portier;  mais  eu  secret  peut-être. 
J’aurais  choisi , dans  mon  sort  malheureui. 
D’être  plutôt  le  portier  des  Chartreux  •. 


LA  VANITÉ. 

1760. 

Qu'as-tu , petit  bourgeois^ d'une  petite  ville? 
Quel  accident  étrange , en  allumant  ta  bile , 

A sur  ton  large  front  répandu  la  rougeur? 

• Le  Portier  des  Chartreux  est  un  livre  qui  n'«l  pas  de 
la  morale  la  plus  austère.  Ou  y trouve  uu  portrait  de  l’abbé 
besfootaiDes,  plus  hardi  que  tous  ceux  qu'oo  lit  dans  Pé- 
troue.  Cet  ouvrage  rat  de  l'auteur  de  la  petite  comédie  Inti- 
tulée le  B L'auteur  était  d'ailleurs  aussi  savant  dans  l'an. 

tiquiléquedaua  l’histoiredes  mtrurs  modernes  ; et  il  aeomposé 
des  discours  sérieux  pour  des  personnages  très  graves,  qus 
ne  savaient  pas  les  faire  eux-mêmes. 

a tJn  provincial,  dans  un  mémoire,  a imprimé  ces  mota: 
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D’où  vient  que  tes  gros  yeuv  pétillent  de  fureur? 
Réponds  donc.  — 1,’imivers  doit  venger  mes  inju- 
L’univers  me  eontemple , et  les  races  futures  [res*  ; 
Contre  mes  ennemis  déposeront  pour  moi. 

— L’univers,  mon  ami,  ne  pense  jwint  à toi, 
L’avenir  encor  moins  \ conduis  bien  ton  ménage , 
Divertis-toi,  bois,  dors,  sois  tranquille,  sois  sage. 
De  quel  nuage  épais  ton  crâne  est  offusqué! 

— Ail!  j’ai  fait  un  discours , et  l'on  s’en  est  moqué? 
Des  plaisants  de  Paris  j’ai  senti  la  malice; 

Je  vais  me  plaindre  au  roi , qui  me  rendra  justice; 
iSans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux. 

Va , le  roi  n’a  point  lu  ton  discours  ennuyeux. 

Il  a trop  peu  de  temps , et  trop  de  soins  à prendre  : 
Son  peuple  à soulager,  ses  amis  à défendre , 

La  guerre  à soutenir;  en  un  mot , les  bourgeois 
Doivent  très  rarement  importuner  les  rois. 

La  cour  te  croira  fou  : reste  chez  toi , bon  homme. 
— Non,  je  n’y  pui.s  tenir  ; de  brocards  on  m’assomme. 
hvsquand,  les  qni,\csquoi,  pleuvanl detous cotés  *>, 
Sifflent  à mon  oreille,  cii  cent  lieux  répétés. 

On  méprisé  à Paris  nies  chansons  judaïques, 

El  mon  Pater  anglais  «,  et  mes  rimes  tragiques , 

Et  ma  prose  aux  quarante!  Un  tel  renversement 
D'un  état  policé  flétruil  le  fondement  : 

L'inlérél  du  public  se  joint  à ma  vengeance; 

Je  prétends  des  plaisants  réprimer  la  licence. 

• Il  faut  que  tout  l’aolven  sache  que  leurs  majestés  se  sont 
M occupées  lie  mon  ilbcours.  Le  roi  Ta  voulu  xuir;  toute  la 
» cour  l’a  voulu  voir.  » Il  dit,  dans  un  aulrt*  endroit,  c|U(‘n^a 
« naissance  est  encore  au-dossus  de  son  disct)ür8.  » Un  frère 
de  la  lloclriiMt  chréliemiR  a trouvé  peu  d'humilüé  cJirt'Ucnne 
dans  les  pandes  de  re  monsieur  ; et , pour  le  c»rriser,  U a mis 
en  lumière  r<*s  vers  chrétiens , applicables  à tous  ceux  qui  ont 
plus  de  >anite  qu’il  oe  faut. 

* Un  provincial , dans  un  mémoire  concernant  une  petite 
querelle  académique,  avait  imprimé  ce»  propres  tnoU  : « Il 
» faut  que  tout  l'univers  siche  que  leur»  majestés  se  sonloc- 
» cupée»  de  nton  discours  à racadémii*.  » 

Et  comme,  d.->n*  cc  dUcour»,  dont  leurs  majestés  ne  s'é- 
talent point  occupiH'S,  l'auteur  avait  insulté  plusieurs  acadé- 
micien.s,  il  n'est  pas  tUonnant  qu’il  sr  soit  alün*  une  |M'tile 
correction  dans  la  pièce  de  ver»  Intitulée  la  Panifr.  Car  s'il 
«St  mal  de  comineUcer  la  guerre , il  est  très  pardomiable  de  $e 
defendre. 

^ Ce  sont  dr  petites  fi’uilh’s  volantes  qui  coururent  dans 
Pari»  vers  a*  lerops-la. 

• trest  la  prière  de  Pope , wmnue  .sms  le  nom  de  Prière  du 
Déistr.  Il  est  vrai  qu’elle  n'élait  pas  chrétienne,  mais  elle  était 
QDiverseUe.  On  ne  »'cn  sc.vndaUsa  point  a Londres,  non  seule.- 
Ment  parte  qu'on  p«*rmet  beanroup  de  choses  aux  poeir» , niais 
parce  qu'on  était  la^  de  prrMTuter  Pope,  et  surtout  parce 
qu’il  se  trouve  en  Aii(;lt.‘lcrre  beaucoup  plu»  de  pbilosop|jc<k 
que  de  persécutehrs. 

,M.  L«  Franc  de  Pompi^nno  la  traduisit  eu  vers  françai.v; 
mais  après  l'avoir  traduile,  fl  ne  devait  pas  iusultcr  tous  les 
gens  de  Irltrc»  de  Pans,  dans  son  discours  do  réception  à 
l'académie  française,  il  pouvait  faire  » cour  sans  Insulter  »es 
ronfrèn'S.  Ce  discours  fut  la  source  dequaiiUtéd'i’pigratnaK's , 
de  chansons  et  de  ptUilc»  plécre  de  vers,  dont  aucune  ne 
toiiclie  À riioaneur,  et  qui  n'cnipi'chenl  p.iv,  tvimme  on  l'a 
déjà  dit  ailiiHirs,  qUe  l’homme (|Ui  s'etait  attiré  cette quciclie 
làc  put  avulr  Itcauooup  de  mérite. 


Pour  trouver  boas  mes  vers  il  faut  faire  une  loi  ; 

Et  de  ce  même  pas  je  va'is  parler  au  roi. 

Ainsi , nouveau  venu , sur  les  rives  de  Seine , 

Tout  rempli  de  lui-méme , un  pauvre  énergumèna 
De  son  plaisant  délire  amusait  les  passants. 

Souvent  notre  amour-propre  éteint  notre  bon  sens; 
Souvent  nous  ressemblons  aux  grenouilles  d’Uoinè- 
Implorant  à grands  cris  le  fier  dieu  de  la  guerre,  [ re. 
Et  les  dieux  des  enfers,  et  Bcllone,  et  Pallas, 

Et  les  foudres  des  deux , pour  se  venger  des  rats. 

Voyez  dans  ce  réduit  ce  crasseux  janséniste , 

Des  nouvelles  du  temps  infidèle  copiste  * , 

Vendant  sous  le  manteau  ces  mémoires  sacrés 
De  bedeaux  de  paroisse,  et  de  clercs  tonsurés. 

Il  pense  fermement , dans  sa  superbe  extase , 
Ressusciter  les  temps  des  combats  d'Athanase. 

Ce  petit  bel-esprit,  orateur  du  barreau. 

Alignant  froidement  ses  phrases  au  cordeau , 

Citant  mal  à propos  des  auteurs  qu’il  ignare , 

Voit  voler  son  beau  nom  du  couchant  à l’aurore  ; 

Scs  flatteurs , à dîner,  l’appellent  Cicéron. 

Bcrthier  dans  son  collège  est  surnommé  Varron. 

Cn  vicaire  à Cbaillot  croit  que  tout  homme  sage 
Doit  penser  dans  Pékin  comme  dans  son  village  ; 

Et  la  vieille  badaude , au  fond  de  son  quartier. 

Dans  ses  voisins  badauds  voit  l’univers  entier. 

Je  suis  loin  de  blâmer  le  soin  très  légitime 
De  plaire  à ses  égaux , et  d’étre  en  leur  estime. 

Un  conseiller  du  roi , sur  la  terre  inconnu , 
Doitdans  soncercle  étroit,  chez  les  siens  bien  venu, 
Être  approuvé  du  moins  de  ses  graves  confrères  ; 
Mais  on  ne  peut  souffrir  ces  bruyants  téméraires. 
Sur  la  scène  du  monde  ardents  a s’étaler. 

Veux-tu  te  faire  acteur?  on  voudra  te  siffler. 
Gardons-nous  d’imiter  ce  fou  de  Diogène,  [ne. 
Qui  pouvantchezies  siens,  en  bon  bourgeois  d’Athé- 
A l’élude,  au  plaisir  doucement  se  livrer. 

Vécut  dans  un  tonneau  pour  se  faire  admirer. 
Malheur  à tout  mortel , et  surtout  dans  notre  âge, 
Qui  se  fait  singulier  pour  être  un  personnage  ! 

PI  ron  seul  eut  raison,  quand,  dans  un  goût  nouveau 
Il  lit  ce  vers  heureux , digne  de  son  tombeau  : 

Ci-gll  qui  ne  fui  rien.  Quoi  que  l’orgueil  en  dise , 

• C'o*l  l'*  Razrtier  de»  IS'ouvcllet  eocléaiattiqufs ; on  ett  A 
déjn  parlé  ailleurs. 

tr«l  en  effet  une  chose  a.«isez  plaisante  que  rimporlan« 
mise  par  ce  R.wUer  à ce»  petite»  querelle»  ÏKtwreea  dans 
reste  du  momie,  mepriM'es  dans  Paris  par  tous  le»  <:en»  d« 
bon  sens , et  connues  seulement  par  ceux  qui  les  exrilaii-nt , 
et  par  la  canaille  des  convulsionnaires.  Ia’  eaioUer  ecclésia»- 
Üqiio  a.xsura  dans  plusieurs  feuilles  que  le»  temps  d'Ariua  et 
d'Athanase  avaient  été  moins  orageux , et  qu’un  dev  ait  s’atten- 
dre aux  cvénimenls  le»  plus  funestes,  depuis  qu’on  avait  mU 
un  |)orle-dleu  a Blcêtre , et  un  colporteur  au  pUort. 

^ Pinm,  auteur  de  la  Mètrrimanh , jolie  pièce  qui  • eu 
beaucoup  de  succès.  U a fait  son  épitaphe , qui  commence  pu 
ce  vers  : 

Ci-3lt . qui  ? quoi  ? 109  foi , personne , rien. 
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Humains , faillies  humains  , voilà  votre  devise. 
Combien  de  rois , grands  dieux  ! jadis  si  révérés , 
Dans  l’éternel  oubli  sont  en  foule  enterrés! 

Iji  terre  a vu  passer  leur  empire  et  leur  trône. 
Un  ne  sait  en  quel  lieu  florissait  Babylone. 

Le  tombeau  d'Alexandre,  aujourd'hui  renversé. 
Avec  sa  ville  altière  a péri  di.spersé. 

César  n’a  point  d’asile  où  son  ombre  repose  ; 

Et  l'ami  l'oinpignan  pense  être  quelque  chose  ! 


LK  RUSSE  A PARIS. 


AVERTISSEMENT 

WA  ÉDITEIRS  DF.  KFIIL. 

Nous  avons  rétabli  les  notes  dé  cette  satire  d’aprés  les 
premières  étlilious.  L’auteur  avait  cru  devoir  on  siippri* 
mer  queUpies  unes.  Ce  qui  ocriipait  les  esprits  en  J760 
était  oublié  en  1775.  Il  faut  se  rappeler»  en  les  lisant, 
ré|Mque  où  elles  ont  été  faites,  et  la  nécessité  où  se  trou* 
vait  Voltaire  de  dévoiler  ri)y|K>c'risie  du.s  liuiumes  qui , sous 
le  masque  du  patriotisme,  comriie  sous  le  manteau  de  la 
leiiftion,  cherchaient  à perdre  aupn'ts  <le  Louis  XV  des 
écrivains  verlueuv  et  amis  du  bien  public,  dont  tout  le 
crime  était  d’avoir  excité  leur  envie,  ou  hleasé  leur  or- 
gueil. 


UE  RU.SSE  A PARIS, 


PETIT  l*OtUE  F.X  VERS  AUEXA.MDRtNS, 

OOMRO&É  X PARIS,  AU  MOIS  DF.  MAI  t7(Hl,  PAR  M-  IV At  AI.KTIIOF, 

SEOtcrrAiRE  oc  l'amrass.vuf  russe. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  .Alethof  ayant  appris  le  fran- 
çais à Archangel,  dont  il  était  natif,  cultiva  les  Indles- 
Icttrcs  avec  une  ardeur  ineroVAble,  et  y Ht  des  progrès 
plus  incroyables  encore  : ses  tr«vv,vux  minèrent  sa  sai  té. 
Il  était  aisé  à émouvoir,  comme  Horace,  irasci  cHcr;  H 
ne  pardonnait  jamais  aux  auteurs  qui  reimuyaient.  tîn 
livre  du  sieur  Gauchat,  et  un  dtM.'Ours  du  sieur  Le  Franc 
de  Pompignan,  le  mirent  dans  une  telle  colère  qu'il  en 
eut  une  fluxion  de  poitrine;  depuis  ce  tem|i.s , il  ne  ht  (pie 
languir,  et  mourut  à Parî.s  le  r*’  juin  170n , arec  tous 
seiitimenU  d'un  vrai  catlwliquc  grec , persimlé  de  ri(itail> 
Ubilité  de  l’église  grecrpie.  Nous  donuon.v  au  public  .sou  der- 
nier ouvragé,  qu  il  n’a  ]Wi.s  eu  lelempsde|>crfcitionner; 
c’est  grand  dommage  ; iiuiis  mms  nous  flatluns  d im|uimtT 
dans  peu  ses  autres  |)Oemes,  dans  h‘.squels  on  trouvera 
flus  d'éniditioo,  et  un  style  beaucoup  plus  rliâtié. 


DIALOGL’K 

D’EN  PARISIEN  ET  D'UN  RUSSE 

I7C0. 

I.K  PAmSlEN. 

Vous  avez  donc  franchi  les  mers  h)  perborées , 

Ces  immenses  déserts  el  ces  froide.s  contrées 
Où  le  flis  d’Alexis  » instruisant  tous  les  rois , 

A fait  naître  les  arts , et  les  moeurs , et  les  lois  ? 
Pourquoi  vous  dérober  aux  sept  astres  de  l'Ourse 
Beaux  lieuxoù  nos  Français,  dans  leursavantc  cour* 
Allèrent , de  Borée  arpentant  l'horizon , [se , 

Geler  auprès  du  pôle  aplati  par  Newton  • ; 

Et  de  ce  grand  projet  utile  h cent  couronnes^, 

Avec  un  quart  de  cercle  enlever  deux  Laponnes®? 
£st*ce  un  pareil  desseinqui  vous  conduit  chez  nous? 
LB  HLSSE. 

Non,  je  viens  m’éclairer,  m'instruire  auprès  de  vous; 
Voir  un  peuple  fameux , l’ohserver,  et  l’entendre. 


I • C«  furent  Huygens  él  Newton  qui  prouvèrent,  lepnmlfT 
j par  la  théorie  th-a  f»rce.Aoetdrifuges,  le  secuud  par  c«-Ui‘  de  U 
grnvilallon,  que  le  globe  doit  être  un  peu  aplati  aux  pùlea, 
et  un  peuéleve  a ri-quatinr;  que  (»ar  cousé'iueot  les  degrés 
du  méridien  sont  plus  peliU  a l'cquateur,  et  au  pèle  un  peu 
plus  long».  Iji  dilfére , selon  Newton , est  d'un  deux  mit 
trentieiim,ct,seloa  Uuygeus,  d'un  cioq  ccul  soUauleet  dix- 
huitième. 

On  trouva  au  conlrairc,  par  les  im^j-urw  prises  en  France, 
que  tes  degrés  du  méridien  elo^mt  plus  grmiUs  au  sud  qu'au 
nord. Delà onoonclulqoe lu  terreélall aplatie  au  péie,(v>mnie 
Newton  et  Huygei»  r.ivuieiit  prouvé  par  une  tliéurie  sûre. 
Céiait  tout  Jiisleineni  le  contraire  du  ce  <|u'oii  de\  ait  conclure. 
la>A  mesuri's  de  France  elalent  (aasaes,  el  la  (xmclusiun  plus 
tâU-s.se  encore. 

Celle  afTaire  ne  fut  porlt^  ni  au  parlement  ni  en  Sctrbonne, 
comme  celle  de  rinoculation  y n i té  défurée.  I.'ucadi-mle  des 
srimees  se  rétracta  au  bout  de  vingt  ans,  et  Funteiielle  axoua 
' (huas  su»  histoire  que,  si  les  degrés  ctaieul  plus  longs  ven  le 
j nord , la  terre  devait  êtn>  aplatu*  au  pôle. 

Cela  fait  voir  qu'on  s’étalt  non  seulement  trompé  en  Franre 
! sur  la  théorie,  mais  qu*on  s'etail  aussi  trompé  dans  les  tnesti* 
res.  — Les  erreur»  qu'«'lle.s  renfiTUiaU-ut  ont  été  rt-cüiiinic»  et 
corrigées  depuis,  il  est  prou  té  que  la  terre  est  apl.ilie,  coinimi 
• les  expériences  dii  pendule  ravaieiil  prouié,  coiniue  ie.s  mis 
' de  l'(-qtiiUbn*  dis  fluide»  parais»*  ut  l'e.viger.  Ui  protMirtum 
des  axes  de  la  terre  s’ajiprueiie  davantage  de  celle  deNewloii 
que  de  celle  de  Huygeiis;  cequi  conlirine  ca‘ qu'avait  décou- 
vert Newton , que  la  force  de  la  pi-Aauleur  e»l  le  résultat  de  la 
force  altr.iclive  de  tous  le»  éieuienU  de  la  terre,  el  iiuii  une 
forcedirigee  vers  le  crtilre,  »uaaiil  riiypoUieM*  de  iluygens  ; 
mais  Ie.s  otiscrvalions  du  pendule  ne  w>iil  {wis  d'accord  avec  les 
mesure»  de.s  ilegres  du  méridien,  dans  i'hypotliés>e  de  la  terre 
huaK>gi*ne,  et  ces  im-sures  ne  s'accordent  pa»  a donner  A la 
terre  une  ligure  régulière.  K.. 

^ Moreau  de  Maupertuis  Ût  accrolreau  cardinal  deFitiiry 
que  celle  dispute  purement  pltilusophlqu»  inléressait  tous  les 
navlgnlnirs;  qu'il  y allait  de  leur  vie.  U u*y  allait  certainement 
que  de  lacurinsilé. 

• Cétait  deux  lillei  dcTornéa,  (|ul  étalent  s<rurs.  la»  pèrs 
comuM’iiça  un  procès (U'iminei contre  Mauperluis;  mai»  un ue 
put  du  ci'rcle  polaire  envoyer  a Paris  un  hui»sier. 
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. lE  PABIS!E.X. 

A ux  bords  de  l'occident  que  pouvez-vous  apprendre  ? 
Dans  vos  vastes  états  vous  touchez  à-la-fois 
Au  pays  de  Clu'istine,  à l'empire  chinois  : 

Le  héros  de  Narra  sentit  votre  vaillance  ; 

Le  brutal  janissaire  a tremblé  dans  Byzance; 

Les  hardis  Prussiens  ont  été  terrassés  ; 

Et,  vainqueurs  en  tous  lieux , vous  en  savez  assez. 
LE  EUSSE. 

J'ai  voulu  voir  Paris  : les  fastes  de  l'histoire 
Célèbrent  ses  plaisirs  et  consacrent  sa  gloire. 

Tout  mon  cceur  tressaillait  à ces  récits  pompeux 
De  vos  arts  triomphants , de  vos  aimables  jeux. 
Quels  plaisirs.quand  vos  Jours  marqués  par  voscon- 
S’embellissaientencoreàl'éclatde  vos  fêtes!  [quêtes, 
L'étranger  admirait  dans  votre  auguste  cour 
Cent  filles  de  héros  conduites  par  l'Amour  ; 

Ces  belles  Montbazons , ces  Chàtillons  brillantes , 

Ces  piquantes  Bouillons,  ces  Neniourssi  touchantes. 
Dansant  avec  Louis  sous  des  berceaux  de  fleurs  ■ , 
Et  du  Rhin  subjugué  couronnant  les  vainqueurs  ; 
Perrault  du  Louvre  auguste  élevant  la  merveille; 
la- grand  Condépleurantauzversdugrand  Corneille; 
Tandis  que,  plus  aimable,  et  plus  maître  des  cmurs, 
Racine,  d'Henriette  exprimant  les  douleurs  t-, 

El  voilant  ee  beau  nom  du  nom  de  Bérénice, 

Des  feux  les  plus  touchants  peignait  le  sacrifice. 

Cependant  un  Colbert , en  vos  heureux  remparts, 
Ranimait  l’industrie,  et  rassemblait  les  arts  : 

Tous  ces  arts  en  triomphe  amenaient  l'abondance. 
Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France 
Bravant  ce  peuple  altier,  ^mplice  de  Cromwell , 
Effrayaient  la  Tamise  et  les  ports  du  Texel. 

Sans  doute  les  beaux  fruits  de  ces  âges  illustres , 
Accrus  par  la  culture  et  mfiris  par  vingt  lustres , 
Sous  vos  savantes  mains  ont  un  nouvel  éclat. 

I-e  temps  doit  augmenter  la  splendeur  de  l'état; 
Maisjelachercheen  vain  dans  cette  villeiminense. 

LE  PXBISIEn. 

Aujourd'hui  l'on  étale  im  peu  moins  d'opulence. 
Nous  nous  sommes  défaits  d'un  luxe  dangereux  **  ; 
Les  esprits  sont  changés,  et  les  temps  sont  fâcheux. 

■ IXa  Mt  vrai  à la  lettre.  Il  y avait  h la  fCle  de  Teraaillea 
dr  granda  berceaux  de  verdure , ornéti  de  fleure  qui  fonnaieitt 
dea  deaaina  plUoreaquea.  fut  la  que  Louis  XIV,  qui  était 
dans  tout  l'éclat  de  la  JeunesM*  et  de  la  b*-aule,  dansa  avec 
Duidemolsellc  de  La  Valliére  et  d'autres  dames. 

V Bien  n'est  plusconnuque  t'hislolredelatrat’érliede  Brrr- 
nier.  Iji  princesse  Henriette d'Anfïteterre,  tille  de  Charles  t*', 
et  femme  de  Monaieur,  frère  unique  de  Louts  XIV,  donna  ' 
re  sujet  a traiter  S Gornellle  et  a Rneinc.  On  sait  comment 
tnmeille  en  tu  une  tragédie  aussi  trohleel  aussi  ennuyeuse  i 
que  mal  écrite;  et  rumment  Racine  en  fit  une  pièce  très  luu-  I 
chante,  malgré  ses  défauta.  [ 

* Isniis  X l V était  parvenu  Jusqu'à  garnir  ses  purts  de  prrê  | 
de  deux  erntx  vol5se.nix  de  guerre. 

* (iela  tut  écrit  en  1760,  temps  auquel  le  malheur  dos  temps,  I 
Isa  «tisgrioea  dans  la  guerre,  et  la  mauvaise  adminlstratioii  - 


LE  RUSSE. 

Et  que  vous  rcste-t-il  de  vos  tiiagniGceneetP 

LE  PARISIEN. 

Mats.e.  nousavoRssouventdebelics remontrances*; 
Et  le  nom  d'Ysabeau^f  sur  un  papier  timbré. 

Est  dans  tous  oos  périls  un  secours  assuré. 

LR  Russe. 

C'est  beaucoup  ; mais  enûu,  quand  la  ridie  Angle- 
Épuise  ses  trésors  à vous  faire  Ja  guerre,  [tem 
Les  papiers  d’ Ysabeau  ne  vous  suffiront  pas  : 

Il  faut  des  matelots,  des  vaisseaux,  des  soldats... 

LE  PARISIEN. 

Nous  avons  à Paris  de  plus  grandes  afTaires., 

LE  BUSSE. 

Quoi doncf 

LE  PARISIEN. 

Jansénîus...  la  bulle...  ses  mystères 
De  deux  sages  partis  les  cris  et  les  efforts , 

El  des  billets  sacrés  payables  chez  les  morts  4 , 

Et  des  convulsions  «,  et  des  réquisitoires , 
Rempliront  de  nos  temps  les  brillantes  histoires. 

Le  Franc  de  Pompignan , par  ses  divins  écrits  ' , 

des  finances,  avalent  obitffé  le  roi  et  la  plupart  des  graa  r1- 
dies  à faire  porter  à la  monnaie  ooe  grande  partie  de  leur 
vaisselle  d’argeoL  On  servait  alors  les  potages  et  les  ragoQls 
dans  des  plats  de  faïence  qu’on  appelait  des  etu  noirt. 

■ On  n'a  pas  ici  la  témérité  de  vouloir  )eler  le  plus  léger 
soupçon  de  partialité  sur  les  rsmontraoces  ; le  sète  les  dicte, 
la  txMiié  les  reçoit,  l'équité  y a souvent  égard.  Oo  observe  seu- 
lement que  lorsque  les  Anglais  se  ruinent  pour  désoler  nos 
odles , insulter  nos  ports , détruire  nos  ookmlM  et  notre  cooi- 
merœ,  nous  devons  donner  quelque  chose  pour  sous  dèfen^ 
dre.  Ortes , eu  voyant  notre  roi  se  défaire  de  sa  vaisaellc  d'ar- 
gent, et  se  priver  de  ce  qui  fait  le  néœssaire  d'un  monarque, 
quel  est  le  citoyen  qui  ne  suivra  pas  un  exemple  si  noble  et 
si  louchant?  — U générosité  de  Louis  XV,  envoyant  son 
argenterie  h la  monoale  pour  secooiir  l'état,  est  porlée  à m 
Ju»le  valeur  paroeque  raconte  Chamfort.  « Louis  XV, dit-il. 
demanda  au  duc  d'Ayeo  (depuis  maréchal  de  Noaillea)  tH 
avait  envoyé  sa  vaisselle  à la  monnaie.  Le  doc  répondit  qtM 
non. Moi . dit  le  roi,  J'al  envoyé  la  mienne.  — Ah  fsire,  dit 
M.  d’Ayen,  quaiMl  Jésus-Christ  mourut  le  vendredi  saîot, 
U savait  bien  qu'il  ressuciterait  le  dimaoebe.  » 

^ Greflier  au  parlement  de  Parta. 

« lA  querelle  de  la  bulle  UnigenUuê  fut  un  d<f  ees  ridicules 
sérieux  qui  ont  troublé  la  France  assex  long  temps.  On  n'i- 
gtKjre  pas  que  Louis  XfV  eut  le  malheur  de  se  mêler  des  dis- 
putes absurdes  entre  les  Jansénistes  et  les  molinistes;  que 
cette  eiUavaganceJeta  de  ramertume  sur  la  fin  de les  Jours, 
et  que  celle  guerre  Ihéologique,  pour  n'avoir  pas  été  aises 
tnt'prLvée,  renaquit  ensuite  asses  vlulemmenl.  Célalt  la  bonté 
de  l’esprit  humain  ; mais  on  était  accoutume  à cette  boole. 

* Valére  Maxime  (lih.  it,  rap.  s,  de  ext.  Itutii.  ) dit  quo 
leadniidesprétaientde  l'argent  aux  pauvres,  à lacluu^quMa 
le  rendraient  en  Paotre  momie. 

• la  folle  inoooœvable  des  convulsions  fut  un  des  fruits 
de  la  bulle  L/aipenifus.  Il  y en  avait  encore  en  I7ti0,  et  élira 
avaient  commencé  eu  1734.  Sans  les  pbUoaoplMs  , qui  jetèrent 
sur  celte  démence  Infime  tout  le  ridicule  qu’elle  im  ritait, 
ci  lle  fureur  de  l'esprit  de  parti  aurait  eu  des  suitM  tri»  d«ut- 
grrciijcs. 

t M.  Le  Franc  de  Pompignan,  dans  un  mémoire  qu'il  dit 
avoir  présenté  au  roi  en  1780,  s'exprime  ainsi,  page  17  • « Il 
*•  tml  que  tout  l'univers  sache  que...  le  roi  s'est  occupé  da 
» mon  discours , non  conune  d'une  nouveauté  passagère,  mais 
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Plus  que  Palissot  même  occupe  nos  esprits  ■ ; 

Nous  quittons  et  la  Foire  et  l’Opéra-Coiiiique , 

Pour  Juger  de  Le  Franc  le  style  académique. 

» eomme  «Tone  production  digne  de  ratlenlion  parücuüèje 

• de>  MMiverains.  » 

Qod  producteur  ce  Pompignim  ! qneHe  nauiWlie!  de 
Quel  ton  il  parle  «l'univers!  oomine  runlverseitt  occupé  de  lui  ! 

Cem^meLeFnncdePoinpifpun  dit.pa^  lo:  » Un  buointe 

• de  BM  oal«i«ncc  et  de  mon  éUt.  La  nsbsance  de  Le  Fmne  ! 

Ce  même  Le  Frtnede  Pompignaii  dit  encore  que , pendant 

(|u'ii  était  Juge  des  aides  en  Qurrey,  i7  éi*ntNtê<  de  la  prose 
ftour  Vulilité  de»e$rompatrwtea.  Voici  la  prose  utile  de  M.  Le 
Franc  de  Pomplgnan.  II  rut  la  bonté , en  1 7M , dVcrlrc  au  roi , 
et  de  lui  reprocher  le  bien  que  le  roi  fesait  a la  naUon.  n 
fi'sant  lul-aiéme , à Trianon , Tessai  de  la  méthode  de  remé< 
dier  à la  carie  des  blés.  Sa  mêdeslé  d.iigna  faire  envoyer  la  re- 
cette dans  toutes  les  provinces  : c'est  une  de  ses  attention»  pA- 
terociles  pour  >on  peuple;  noua  Pen  bénissons,  nos  enfants 
Ten  béniront.  M.  Le  Franc  de  Pompignan  semble  insulter  a sa 
bienfesance;  Il  lui  dit  : « Ces  expériences  ne  rendront  pas  noa 
ü champs  onotna  Incultes.  Le  parc  de  VersaUJea  ne  décide  pas 

• de  l'état  de  nos  campagnes.  Vous  traib'z  vos  sujets  plus 

■ impiloyabteroent  que  des  formata;  on  exerce  sur  eux  des  vexa- 
■>  tions  horribles  : sortes  de  l'eneelnle  de  voire  palais  somp- 

■ tueuXt  vous  verres  unroyaumequl  sera  bientôt  un  désert...  » 

Tdle  est  la  prose  coulante  et  agréable  du  sieur  Le  Franc  de 

Pompignan.  Le  roi  n'a  jamali  donné  un  piua  grand  exempte 
de  démeott  qu'en  daignant  pardonner  à ce  bourgeoia  de 
Qttcrcy  un  peu  trop  vif.  Est-ce  à ce  titre  qu'on  Ta  reçu  a Fa- 
cadéoiie? 

Le  même  Le  Franc  de  Pompignan , anteur  du  Fotfaçe  de 
Provence,  de  ta  Prière  du  Déisie,  et  de  quelques  psaumes 
traduiU  en  vers  bien  durs , et  de  plusieurs  piren  de  IbéAIre , 
dont  une  seule  a pu  être  Jouée,  oie  qu'on  lui  ait  refusé  quelque 
temps  1rs  provisions  de  sa  charge  en  Quercy , pour  le  punir 
de  ta  Prière  du  déuU , parce  qu'il  fut  d'ailleurs  suspendu  de 
sa  charge  en  Quercy  pour  une  autre  afTalre  qui  arriva  dans 
un  bal  ru  Qurrey.  Nous  n'entrerons  point  dans  ces  détails  ; 
noua  nous  contenterons  d'observer  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son qu'un  père  de  la  Doctrine  chrétienne  hil  a dil  : 

rtMir  Titre  aa  peu  Joyeiuaneat, 

Crutez-Diot , B'ofJcasez  penoooe  : 

C'nl  UB  prtit  avte  qu'on  doaae 
Au  Birur  Le  Franc  de  Pompignan. 

n peut  sor  cet  orlicle  présenter  un  mémoire  à runivers. 

• Palissot  de  Monlenoi  fit  Jouer  par  les  comédiens  français 
une  comédie  intilulén  {et  Philotophet,  le  S mal  1700.  Il  a eu 
k*  malheur,  dans  ortie  comédie,  d'insulter  et  d'accuser  ptu- 
aieurs  persoones  d’un  mérile  supérieur;  et  11  ae  reprochera 
sans  doute  celle  faute  toute  sa  vie.  On  voit , par  la  lettre  qu'il 
a donnée  au  public  en  forme  de  préface,  qu’il  a été  trompé  par 
de  faux  mémoires  qu’on  lui  avait  donnés.  Il  Justifie  sa  pièce 
en  rapportant  plusieurs  passages  tirés  de  VEueyelopèdie;  et 
ta  plupart  de  ces  passages  ne  se  trouvent  pas  dans  VSneyelO’ 
pédi*.  Il  elle  plusieurs  traits  de  quelques  mauvais  livres  in- 
titulés l’/iirmwie  ptanle  et  la  k'ie  Aeumue,  comme  si  ces  livres 
étalent  composés  par  quekjuea  uns  de  ceux  qui  ont  mis  la 
main  à \' Enc^iclopêdie  : mais  ers  livres  détestables,  contre 
lesqui-ls  il  s'élève  avec  une  Juste  indignation , sont  d'un  mé- 
decin nommé  La  Mélrif , natif  de  SaiiU-Mak),  de  l’académie 
de  Berlin , qui  les  composa  à Berlin  U y a plus  dé  douze  ans , 
dans  dos  accès  d'IvroMM;.  Ce  La  Mélrle  n’a  jamis  été  m rela- 
tiuii  av«’c  aucun  des  citoyens  qui  soûl  maltraités  dans  1a  pkee 
des  Philotophet. 

Ceux  qu’on  insulte  dans  celte  pièce  sont  M.  Duclot,  secré- 
taire perpétuel  de  raeadémie  française,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  très  l’stimahles;  U.  Daiembert,  do  la  même  acadé- 
mie et  de  celle  des  sciences , célébré  par  sa  vaste  littérature , 
par  ses  connaissances  profondes  dam  les  mathématiques,  et 
par  son  génie;  M.  Diderot,  dout  Je  public  fait  le  même  éloge; 
M.  le  chevalier  de  Jaucourt , lioinme  d'une  grande  oaUsana* , 
auteur  de  cent  excellents  articles  qui  earichiiMot  le  Diclioa- 


Le  Franc  de  Pompignan  dit  a tout  rnnltcrt 
Qut  le  roi  lit  sa  prose,  et  même  encor  set  vers, 
L’unicers  cependant  voit  nos  apothicaires 
Combattre  en  parlement  les  jésuites  leurs  frères  * ; 
Car  chacun  vend  sa  drogue . et  croit  sur  son  pailler 
Fixer,  comme  Le  Franc,  les  yeux  du  monde  entier. 
Que  dit-on  dans  Moscou  de  ces  nobles  querelles? 

LB  BU88I. 

En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m'a  parlé  d'elles. 

Le  Nord,  la  Germanie,  où  j*al  porté  mes  pas, 

Ne  savent  pas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 

LK  PABISIEN. 

Quoi  ! du  clergé  français  la  gazette  prudente  ** , 

Cet  ouvrage  immortel  que  le  pur  zèle  enfante , 

Le  Journal  du  chrétien , le  Journal  de  Trévoux 
N'ont  point  passé  les  mers  et  volé  jusqu'à  vous? 

naire  encyclopédique  ; tf . Hélvètioi , admirable  ( ce  mot  n‘»l 
pas  trop  fort  ) par  um  acUon  unique  ; il  a quitlé  deux  ceot 
mille  livres  de  rente  pour  cuiUver  les  belles-lettres  en  paix , 
et  il  tait  du  bleo  avec  ce  qui  lut  reste.  U fbdlité  et  la  boulé 
de  sou  caractère  lui  ont  tait  hasarder,  dacu  un  livre  (Tameura 
pidn  d'esprit,  des  propositloos  fausses  et  très  réprébeosibies, 
dont  U l’est  repenti  le  preoiier,  à l'exemple  du  grand  Fénelon. 
L’auteur  de  la  comédie  des  Philotophet  ae  repent  aussi  d’a- 
voir porté  le  poignard  dam  ses  blessures  ; 11  a des  remords 
d’avoir  Imputé  des  maximes  et  des  vues  pemideases  aux  plus 
honoétes  gens  qui  soient  en  France , a des  hommes  qui  n'ont 
Jamais  fait  le  moindre  mal  à personne , et  qui  n'en  ont  Jamais 
dit.  En  qualité  de  citoyen , il  souliaile  que  le  Dirfioaaaire 
•neyclopédique  se  continue , que  les  libraires  qui  onl  fait  o^ts 
grande  entreprise  ne  soient  pas  ruinés , que  les  souscripteurs 
ne  perdent  point  leurs  avances. 

Ce  livre , qui  so  perfecUonnott  sous  tant  de  mains,  devenait 
cher  et  nécessaire  à la  oallon.  Tai  vu  l'article  Roi  en  msnus- 
crü;  des  étrangers  ont  pleuré  de  tendresse  au  portrait  qu'on 
fait  de  Louis  XV,  et  ils  ont  souhaité  d'être  ses  sujeto  ; la  reine 
son  épouse  regretterait  l'article  Rcinr,  si  sa  vertu  modeste 
pouvait  lui  faire  regretter  les  plus  Justes  louanges.  Au  mot 
Gcereb,  on  croirait  que  celui  qui  commande  aujourd'hui  nos 
armées,  et  piosieun  lieuteAanU.généraux , ont  été  désigote 
par  l'auteur,  qui  est  lui-méme  un  excellent  oflider.  Le  mol 
&IÉCS  forme  on  article  bien  important  pour  nou»;  la  prise 
du  Port-Mahon  immortalise  le  nom  du  général  et  le  nom 
français  : en  un  mot , cet  ouvrage  eiil  fait  notre  gloire , «t  il  est 
bien  honteux  qu'il  «it  essuyé  a-ia-fois  la  persécutioo  et  le  ri- 
dicule. 

■ 1>>  14  mai  1760,  jour  de  l'anniversairedela  mort  de  Hemi 
IV,  les  apothicaires  de  Paris  firent  saisir,  dans  un  couvent  de 
Jésuites  qu'un  appelait  la  maison  professe,  drs  drogues  que 
les  Jésuites  vendüsicol  en  fraude , et  leur  firent  on  procès  au 
parlement,  quicondamna  ces  pérès.  Oo  disait  qu'ils  débilaleal 
chez  eux  œs  drogua  pour  empoisonner  tes  Jaosénistm. 

^ Cesl  ce  qu'on  appelle  la  GaxeUe  ecclètiattique.  Ce  Jour- 
nal ciandesUn  commença  en  1724,  et  dure  encore.  Cat  un 
ramas  de  petite  faits  concernant  da  bedeaux  de  paroisse,  da 
portCKlteu , da  thésa  de  Utéoiogie , dn  refus  de  sacreroente , 
da  billets  de  confession  : c'est  surtout  daxu  le  fempa  de  ca 
billets  de  confosioa  que  cette  gazelle  a eu  te  plus  de  vogue. 
L'archevêque  de  Paris , Christophe  de  Beaumont , avait  ima- 
giné oa  lettra  de  change  tirées  à vue  sur  Faulre  monde, 
pour  faire  refuser  te  viatique  h tous  la  mourante  qui  sc  se 
ratent  coofasés  à da  préira  Jansénlsta.  Ce  comble  de  l'ex- 
travagance et  de  rborreur  causa  beaucoup  de  Iruubla , et  mil 
te  Gazrf/r  ecctezicwfiçNe  alors  dansungraod  crédit:  elle  tomba 
quand  cette  sottise  fut  fiole.  Elle  était . dilK)n . cooune  la  cra- 
pauds, qui  ne  peuvent  s'eofler  que  de  venin. 

* Le  Jotirnal  cArrfira  ou  cftf  chrétien  fut  d'abord  oompové 
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Non. 


LE  BUSSE. 


LE  PARISIEN. 

Quoi  ! vous  ignorez  des  mérites  si  rares? 

LE  BUSSE. 

Nous  n'en  avons  jamais  rien  appris. 

LE  PABISIEH. 


I Ils  sont  tous  parmi  nous  ce  qu’étaient  les  apôtres 
Avant  qu'un  feu  divin  fût  descendu  sur  eux  ; 

De  leur  siècle  profane  instructeurs  généreux  *, 
Cachant  de  leur  savoir  la  plus  grande  partie , 
Ecrivant  sans  esprit  par  pure  modestie , 

Et  par  piété  même  ennuyant  les  lecteurs. 

LE  BUSSE. 


Les  barbares  ! 

Hélas  ! en  leur  faveur  mon  esprit  abusé 
Avait  cru  que  le  Nord  était  civilisé. 

LE  BUSSE. 

Je  viens  pour  me  former  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 
C’est  un  Scythe  grossier  voyageant  dans  Athène 
Qu  i vous  conjure  ici , timide  et  curieux , 

De  dissiper  la  nuit  qui  rouvre  encor  ses  yeux. 

Les  modernes  talents  que  je  cherche  à connaître 
Devant  un  étranger  craignent-ils  de  paraître? 

Le  cygne  de  Cambray,  l'aigle  brillant  de  .Meaux  , 
Dans  ce  temps  éclairé  n'ont-ils  pas  des  égaux  ? 

Leurs  disciples,  nourris  de  leur  vaste  science, 
N’ont-ils  pas  hérité  de  leur  noble  éloquence? 

LE  PABISIEa. 

Oui,  le  flambeau  divin  qu'ils  avaient  allumé 
Brille  d’un  nouveau  feu , loin  d'ctre  consumé  : 

Nous  avons  parmi  nous  des  pères  de  l'Église. 

LE  BUSSE. 

Nommez-moi  donc  ces  saints  que  le  ciel  favorise. 

LE  PABISIEN. 

Maître  Abraham  Chaumeix,  Hayer  le  récollet  • , 

Et  Berthicr  le  jésuite , et  le  diacre  Trublet , 

Et  ledoux  Caveyrac,  et  Nonnotte,  et  tant  d'autres  » : 

par  UD  récollet  Dominé  Haver,  l’abbé  Trublet,  l'abbé  IVinou art, 
UD  nommé ioanooL  Ils  dédlùrent  leur  besogne  il  la  rrine,  dans 
Teipérance  d’avoir  qiialqu»  bt^néfice;  en  quoi  ils  sc  trompé* 
raiL  Ib  mirent  d'abord  lotir  .Vt^rvitrecHréii^  h 30  soas,  puis 
à 90,  pals  à 16,  puis  * 11.  Voyant  qu'ils  no  réussissaient  pas. 
Ils  l’aTlsérent  d’aocuser  d'alhéistne  tous  les  écrivains,  à tort 
et  à travers.  lU  s’adressèrent  mallieureusement  ii  M.  do  Saint* 
Fois,  qui  leur  fit  no  procès  criminel,  et  les  obligea  de  se  rétrac- 
ter. Depuis  ce  temps*la,  letir  Journal  fut  entièrement  décrié, 
ci  ces  pauvres  dioliles  furent  ubllut**  de  l'aiiandonDer. 

Pour  le  Journal  de  TrivouXt  H a subi  le  sort  des  Jésuites 
ses  auteurs  : Il  est  tombé  avec  eux. 

• Cet  Abraham  Chaumeix  était  ei-devant  vinaigrier;  et,  s’és- 
tant  fait  convulsionnaire,  il  devint  un  homme  ctinsidéraitlH 
dsns  le  parti,  surtout  depuis  qu'il  se  fut  fait  crucifier  avecune 
couronne  d’épines  sur  la  tête,  le  3 mars  1749,  dans  la  rue 
i>aint*Denis,  vls*à*vls  Saint-Leu  et  Saint-Gilles.  Ce  fut  lui 
qui  dénonça  au  parlement  de  Paris  le  htetionnaire  enryr/o- 
ptdtque.  11  a été  couvert  d'opprobre , et  obligé  de  se  réfugier 
A Moscou , ou  II  s’est  fait  maître  d'éade. 

Bayer  le  récollet  n’est  connu  que  par  le  Journal  rhretien  ; 
te  Jésuite  Berthler,  par  le  Jonrnal  de  TVéroux , et  surtout  par 
une  facétie  plaisante  intitulée  Relation  de  la  maladie,  de 
fa  eon/euiun,  de  ta  mort  et  de  rapparition  da  Jésuite  Ber- 
thier. 

6 Le  doux  Caveyrac  est  Id  par  antiphrase  ; Il  n’y  a rien  de 
si  peu  doux  que  aon  Apologie  de  la  revomtion  de  Vedit  de 
F^a$^es  et  de  la  Saint-Bartkelemi.  Ce  n'est  pas  qu’on  doive 
en  inférer  absolument  qu'il  eût  fait  la  Salnt-Barthélml,  s'il 
eut  été  a la  place  du  Balafré.  On  Justifie  quelquerota  les  plus 
abominables  actions  qu'on  ne  voudrait  pas  avoir  faites.  On 
fait  un  livre  pour  plaire  A un  évêque , pcâir  attraper  un  petit 


Je  n'ai  point  encor  lu  ces  solides  auteurs  : 

11  faut  que  je  vous  fasse  un  aveu  condamnable. 

Je  voudrais  qu'à  l'utile  on  joignit  l’agréable; 

Taime  à voir  le  bon  sens  sous  le  masque  des  ris  ; 

Et  c'est  pour  m'égayer  que  je  viens  à Paris. 

Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  humaine , 

Qui  ût  voir  en  riant  la  raison  sur  la  scène, 

Par  ceux  qui  l’ont  suivi  serait-il  éclipsé? 

LB  PABISIBN. 

Vous  parlez  de  Molière  : oh  ! son  règne  est  passé  ; 

Le  siècle  est  bien  plus  fin  ; notre  scène  épurée 
Du  vrai  beau  qu'on  cherchait  est  enûn  décorée. 

Nous  avons  les  Remparts^  ^ nous  avons  Wnm/iowéaM 
Au  lieu  du  .Misanthrope  on  voit  Jacques  Rousseau , 
Qui , roarcliaat  sur  ses  mains , et  mangeant  sa  laitue  ^ , 


bénéfice,  une  pelile  pen.sion  du  dergé,  qu'on  n’attrape  point  ; 
cl  eosuHe  on  écrirait  pour  les  hutiucoots  avec  aulaiil  de  ri>ie 
qu'on  a écrUconln*eux.  Tout  cela  n'est,  au  bout  du  compte, 
que  du  papier  penlu  et  de  l'iiooueur  |>crdu  ; ce  qui  est  fort  peu 
de  chose  pour  ces  gem-la 

Nonnotte  est  un  ex-Jésuile  que  notre  auteur  phikMophe  a fait 
connaître  par  les  ignorances  dont  U l’a  convaincu,  et  par  les  ri- 
dicules dont  II  l’a  accablé  avec  très  Juste  raison. 

— Il  y avait  Rabot  dans  les  premières  éditions.  Nous  n’avons 
rien  pu  découvrirsur  ce  Rabot.  Il  en  serait  de  même  de  la  plu- 
part des  autres  ft'seursdellbelles  immortalisés  par  Voltaire,  s'il 
ne  s’élait  donné  la  peine  d'ajouter  a leurs  noms  des  notes  1ns* 
siructives.  K. 

* Peu  d'auteurs  se  sont  servis  du  mol  inetrurteur,  qui  sefii* 
ble  manquer  à notre  langue.  On  voit  bien  que  c'est  un  Russe 
qui  parie.  O terme  répond  A celui  de  coukaeki,  qui  est  très 
énergique  en  slavon. 

Les  rotuédies  qu’on  joue  sur  les  boulevards. 

* Ramponeau  était  un  r.altnretier  de  U ('AiurtlÜe,  dont  la  fi- 
gure comique  et  te  mauvais  vin  qu'il  vemi.vit  Imn  marché  lui 
acquirent  pendant  quelque  temps  une  réputation  éclatante. 
Ttvut  Paris  counit  a son  cabaret  ; des  princes  du  sang  même 
allèrent  voir  M.  Ramponeau. 

Une  Inmpede  coméviiens  établis  sur  W remparts  s'engagea 
A lui  piVyer  une  somme  ronsidèrabie  pour  se  rmmlrer  seule- 
ment sur  le  théâtre,  et  pour  y Jouer  quelques  réles  muets.  Les 
JonséniMes  firent  un  scrupule  A Rampone.vu  de  se  produire 
sur  la  srene;  ils  lui  dirent  que  Tertullien  avait  écrit  contre 
laconiedie;  qu'il  ne  devait  pas  ainsi  prostituer  sa  dignité  de 
cabanMier  ; qu'il  y allait  de  son  salut.  Ln  conscience  de  Ram- 
poneau fut  alarmée.  Il  avait  reçu  de  l'argml  d’avance,  et  II 
I ne  voulait  point  le  rendre  de  peur  de  se  damm-r.  il  y eut  pro- 
' cès.  M.f)licdelW‘aumont,a‘i4*l)it‘ avocat,  daigna  plaider  contra 
Ramponeau  ; notre  poète  plilloiMjphe  ptaida  pour  lui , soit  par 
zele  pour  la  ndigion , suit  pour  se  réjouir.  Ramponeau  rendit 
l'argent  et  sauva  son  Ame. 

^ iAtnémc  année  J7éo,onjoua  sur  le  thé&tre  de  la  Comé- 
die-Française la  comédie  dns  PhUotophes,  avec  un  concours 
de  monde  prodigieux.  On  voyait  sur  le  lliéAlre  Jean-Jacques 
Rousseau  mirchant  A quatre  patlra  et  man^e.int  une  laitue 
Cette  facétie  n'étail  ni  dans  le  goût  du  Mitanfkropr,  ni  dans 
I celui  du  TttrU\fe;  mais  elle  était  bien  aussi  Ibe.tlraic  i|uc  adlc 
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LES  CHEVAUX 

Donne  un  plaisir  bien  noble  au  public  qui  le  hue. 
Voilà  nos  grands  travaux»  nos  beaux*aru,  nos  succès, 
Et  rhoiineiir  éternel  de  l’empire  irancais. 

A ce  brillant  tableau  connaissez  ma  patrie. 

LE  BUSSE. 

Je  vois  dans  vos  propos  un  peu  de  raillerie  ; 

Je  vous  entends  assez  : mais  parlons  sans  détour  : 
Votre  nuit  est  venue  après  le  plus  beau  jour. 

Il  en  est  des  talents  comme  de  la  finance  ; 

T.a  disette  aujourd’hui  succède  à l’abondance  : 

Tout  se  corrompt  un  peu , si  je  vous  ai  compris. 
Mais  n’est-il  rien  d'illustre  au  moins  dans  vos  débris? 
Minerve  de  ces  lieux  serait-elle  bannie? 

Parmi  cent  beaux-esprits  n’est-il  plus  de  génie? 

LE  PARISIEX. 

Un  génie?nh!  grand  Dieu  î puisqu’il  faut  m’expliquer, 
S'il  en  paraissait  un  que  l’on  pût  remarquer, 

Tant  de  témérité  serait  bientôt  punie. 

Non,  je  ne  le  tiens  pas  assuré  de  sa  vie. 
LesBerthiers,lesChauineix,  etjusquesaux  Frérons, 
Déjà  de  l'imposture  embouchent  les  clairons. 
L’hypocrite  sourit,  l’énergumène  aboie; 
LeschiensdeSaint-Médard-*8’éIancentsurIeurproieï 
Un  petit  magistrat  à peine  émancipé, 

Un  pédant  sans  honneur,  à Bicétre  édiappé , 

S'il  a du  bel-esprit  la  jalouse  munie. 

Intrigue , parle , écrit , dénonce , calomnie , 

En  crimes  odieux  travestit  les  vertus  : 

Tous  les  traits  sont  lancés,  tous  les  rets  sont  tendus. 
On  cabale  à la  cour;  on  ameute,  on  excite 
Ces  petits  protecteurs  sans  place  et  sans  mérite. 
Ennemis  des  talents , des  arts , des  gens  de  bien , 
Qui  se  sont  faits  dévots,  de  peur  de  n'élre  rien. 
N'osant  parler  au  roi , qui  hait  la  médisance , 

Et  craignant  de  ses  yeux  la  sage  vigilance; 

Os  oiseaux  de  la  nuit,  rassemblés  dans  leurs  trous. 
Exhalent  les  poisons  de  leur  orgueil  jaloux  : 

• Poursuivons,  disent-ils,  tout  citoyen  qui  pense. 
Un  génie  ! il  aurait  cet  excès  d’insolence! 

Il  n'a  pas  demandé  noire  protection  ! 

Sans  doute  U est  sans  mœurs  et  sans  religion  ; 

Il  dit  que  dans  les  cœurs  Dieu  sVst  gravé  lui-niéme, 
Qu’il  n’est  point  implacable,  et  qu'il  suflit  au'on  l’aî- 
Dans  le  fond  de  son  âa>e  il  se  rd  des  b\iiiiiiis^,  [me. 

" cir  Pour^MUsnac  qui  est  poursuivi  par  des  lavements  et  des 
fils  de  P-... 

Le  reste  de  la  pièce  ne  parut  pas  assez  cal  : mais  on  îw  pou- 
vait pas  dire  qiir  ce  fùl  U»  de  la  comédie  bnnoyanle.  On  re- 
procha à l‘aulf ur  d’a>  oir  alUiqué  de  très  honnêtes  geiis  dont 
il  n’avait  pa»  à æ plaindre. 

• S.iint-Mi’dard  est  une  vilaine  paroisse  d’un  très  vtlaJn  fan- 
hmirg  de  Paris,  ou  les  convulsions  conmen^érent  On  ap- 
pelle «lepuis  ce  letnps-la  les  tanatiques , ddeaa  de  Saint-ll*^ 
dard. 

>»  Pantin,  curé  de  Versailles,  famenx  directeur  qui  sédul- 
uit  scs  dévoies,  et  qui  fut  Mlsi  volant  une  bourse  de  cent 
louis  a un  mourant  qu'il  confessait  t U n'éUit  pourtant  pas 
philosophe. 


ET  LES  ANES.  ?*( 

De  Marie  Alacoque  • , et  de  la  Fleur  des  Saints  *. 
Aux  erreurs  indulgent , et  sensible  aux  misères , 

Il  a dit,  on  le  sait,  que  les  humains  sont  frères; 

Et,  dans  un  doute  affreux  lâchement  obstiné, 

Il  n’osa  convenir  que  Newton  filt  damné. 

Le  brâler  est  une  oeuvre  et  sage  et  méritoire,  » 

Ainsi  parle  à loisir  ce  digne  consistoire. 

Des  vieilles  à ces  mots , au  ciel  levant  les  yeux , 
Demandent  des  fagots  pour  cet  homme  odieux  ; 

Et  des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune  âge 
Elles  font  pénitence  en  opprimant  un  sage. 

LK  BUSSE. 

Hélas  ! ce  que  j'apprends  de  votre  nation 
Me  remplit  de  douleur  et  de  compassion. 

LE  PABISIEN. 

J'ai  dit  la  vérité.  Vous  la  vouliez  sans  feinte  : 

Mais  n'imaginez  pas  que,  tristement  éteinte, 

La  raison  sans  retour  abandonne  Paris  : 

Il  est  des  cœurs  bien  faits , il  est  de  bons  esprits , 
Qui  peuvent,  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée. 
Ramener  au  droit  sens  ma  patrie  égarée. 

Les  aimables  Français  sont  bientôt  corrigés. 

LE  BUSSE. 

Adieu  ; je  reviendrai  quand  ils  seront  changés. 

LES  CHEVAUX  ET  LES  ANES, 

00 

ÉTUENNF-S  AUX  SOTS. 

1761. 

A ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce, 
Combats  d'esprit , ou  de  force , ou  d’adresse , 

Jeux  solennels , écoles  des  liéros , 

Un  gros  Thébain , qui  se  nommait  Batbos , 

A$se.z  connu  par  sa  crasse  ignorance, 

Par  S.1  lésine , et  son  iinpertiiienee, 

D'ambition  tout  comme  un  autre  épris, 

* Marie  Âtacoque , Aovragft  impé'rtinent  de  Languet , évè- 
quR  ÜR  .SoiMUittft,  liai»  Ifqiiel  l’alMurdité  et  l’impit-té  furent 
poussées  Jusqu’à  incllro  üao»  la  Ijouclie  de  Jé$u»Clirist  quatre 
vers  pour  Marie  Alaco<|ue. 

La  Fleur  de»  Saint» , compllaUoR  ex tran gante  du  Jésii  I : r 
nib.vdenrira*,  c’est  uo  extrait  de  ta  Légende  dorée,  Iraduit  e* 
augmenté  par  le  frère  Girard,  Jcsulic. 

Aota  bene  que  ce  n’était  pu  oe  frère  Girard  condamné  au 
fea,le  ta  octobre  1731,  parla  moitié  du  puleoiriit  d’AK, 
pour  avoir  abusé  de  sa  pénitente  en  lui  donnant  le  fouet  usn 
doucement , et  pour  plusieurs  profanatlooi.  Il  fut  absous  pat 
l’autre  moitié  du  parlement  d'Aix , parce  qu'on  avait  ridicu- 
lement Diélè  rnccuMlion  de  sortilège  aux  véritables  riiargea 
du  procès.  C’est  bien  dommage  que  ce  frère  Girard  o'all  paa 
été  philosophe. 
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Voulut  paraître,  et  prétendit  au  prix. 

Cétait  la  course.  Un  beau  cheval  de  Tlirace, 
Anicrini  flottants,  à l'oeil  brillant  d'audace. 

Vif  et  docile , et  l^er  à la  main , 

Vint  présenter  son  dos  à mon  vilain. 

Il  demandait  des  housses , des  aigrettes , 

Un  beau  harnais , de  l'or  sur  ses  bossettes. 

I.e  bon  Bathos  quelque  temps  marchanda. 

Un  certain  Une  alors  se  présenta. 

L'ine  disait  : Mieux  que  lui  je  sais  braire , 

Et  vous  verrez  que  je  sais  mieux  courir^ 

Pour  des  chardons  je  m'offre  à vous  servir  : 
Préférez-moi.  Mon  Bathos  le  préfère. 

Silr  du  triomphe , il  sort  de  sa  maison  : 

Voilii  Bathos  monté  sur  son  grison. 
li  veut  courir.  La  Grèce  était  railleuse  ; 

Plus  rassemblée  était  belle  et  nombreuse , 

Plus  on  sifflait.  Les  Bathos  en  ce  temps 
N'imposaient  pas  siience  aux  bons  plaisants. 

Profitez  bien  de  cette  belle  histoire , 

Vous  qui  suivez  les  sentiers  de  la  gloire  ; 

Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  lauriers. 
Distinguez  bien  les  fines  des  coursiers. 

En  tout  état  et  dans  toute  science , 

Vous  avez  vu  plus  d'un  Bathos  en  France; 

Et  plus  d'un  fine  a mangé  quelquefois 
Au  rfitelier  des  coursiers  de  nos  rois. 

L'abbé  Dubois , fameux  par  sa  vessie. 

Mit  sur  son  front , très  atteint  de  foiie , 
la  même  mitre , hélas  ! qui  décora 
Ce  Fénelon  que  l'Europe  admira. 

Au  Cicéron  des  oraisons  funèbres  ' , 

Sublime  auteur  de  tant  d’écrits  céièbres , 

Qui  succéda  dans  l'emploi  glorieux 
De  cultiver  l'esprit  des  demi-dieux  ? 

Un  théatin,  un  Boyer  '.  Mais  qu'importe 
Quand  l'arbre  est  beau , quand  sa  sève  est  bien  forte. 
Qu'il  soit  taillé  par  Bénigne  ou  Boyer? 

De  très  bons  fruits  viennent  sans  jardinier. 

Cest  dans  Paris,  dans  notre  immense  ville. 

En  grands  esprits , en  sots  toujours  fertile , 

Met  chers  amis,  qu'il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  l'inonder. 

Les  vrais  talents  se  taisent,  ou  s'enfuient. 
Découragés  des  dégoûts  qu'iis  essuient. 

I.CS  faux  talents  sont  hardis,  effrontés , 

.Souples,  adroits,  et  jamais  rebutés. 

Que  de  frelons  vont  pillant  les  abeilles! 

Que  de  Pradons  s'érigent  en  Corneilles! 

* Boyer,  moine  tmMcUe,  que  le  cardinal  de  Fleury  fit  pré- 
erptrur  du  daupttin , et  en  mourant  pour  ministre  de 

)a  rauille.  Des  dévotes  lui  avaient  fait  obtenir  Tévéchë  d« 
Mirrpoix,  qu'il  quitta  en  veuant  k la  coor.  Il  était  reoneml 
d«riaré  de  toute  espèce  da  nérite,  et  persécuta  vlolenmieot 
Voltaire  K 


Que  de  Gauenats  * semblent  des  Massillonil 
Que  de  Le  Dains  ■ succèdent  aux  Signons  ! 
Virgile  meurt,  Bavius  Te  remplace. 

Après  Luiii  nous  avons  vu  Colasse; 

Après  Le  Brun,  Coype! obtint  l'emploi 
De  premier  peintre  ou  barbouilleur  du  roL 
Ah  ! mon  ami , malgré  ta  suffisance , 

Tu  n’étais  pas  premier  peintre  de  France. 

I.e  lourd  Crevier^,  pédant  crasseux  et  vain , 
Prend  hardiment  la  place  de  Rollin , 

Comme  un  valet  prend  l'habit  de  son  maître. 

Que  voulez-vous  ? ciiacu  n cherche  à paraître. 
C'est  un  plaisir  de  voir  ces  polissons 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  let^ns; 

Ces  étourdis  calculants  en  finance. 

Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France; 

Et  ces  gredins  qui , d'un  air  magistral , 

Pour  quinze  sous  griffonnant  un  journal , 

Journal  chrétien , connu  par  sa  sottise , 

Vont  se  carrant  en  princes  de  l'Église  ; 

Et  ces  faquins , qui , d'un  ton  familier. 

Parient  au  roi  du  haut  de  leur  grenier. 

Nul  fi  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère , 

Dans  son  métier,  ni  dans  son  caractère  ; 

Et,  parmi  ceux  qui  briguent  quelque  nom 
Ou  quelque  honneur,  ou  quelque  pension. 

Qui  des  dévots  affectent  la  grimace , 

L’abbé  La  Costa  ' est  le  seul  à sa  place. 

Le  roi , dit-on , bannira  ces  abus  : 

Il  le  voudrait  ; ses  soins  sont  superflus. 

Il  ne  peut  dire  en  un  arrêt  en  forme  : 

« Impertinents , je  veux  qu’on  se  réforme. 

Que  le  Journal  de  Trévoux  soit  meilleur, 

Guyon  moins  plat.  Moreau  ^ plus  fin  railleur. 

La  cour  enjoint  fi  Jacque  hétérodoxe  * 

* Cauchal,  maovali  auUiur  dequelqnea  brochurea. 

■ Nom  d'uo  avocat  qui  prononça  un  plaidoyer  pour  IjUm 
rayer  du  tableau  un  deaea  oonlrérea,  ooovaincu  d'avoir  prouvé 
que  rcxoommunicatlon des  coniédirns  du  roi,  peiisionnairea 
de  sa  maiesté.  est  abusive  et  eoutratre  aux  llbertéa  de  réqllae 
pailleane.  Le  l>aia  fut  bue,  nuta  U léuaait  é iéire  rayer  aon 
coolrére.  K. 

a Crw  ier.  mauvais  auteur  d'une  histoire  romaine  et  rTunfl 
iiistoirc  de  l*onlveTflté , et  beaucoup  plus  fait  pour  la  aeconde 
que  pour  la  première.  Il  a députa  fait  un  libelle  coulre  le  cèlè- 
tire  Montesquieu,  dans  lequel  il  s'efforce  de  prouver  que  Mon- 
tesquieu n'était  paa  chrétien.  VoiU  un  beau  lervice  que  cet 
homme  rend  à notre  religion , de  chercher  à noua  convaincre 
qu’elle  riait  méprisée  par  un  graud  hommé.  La  mouture  de 
Batboa  parait  assez  convenable  k ce  moniienr, 

V L'abhé  La  Coste,  qui  a travaillé  à r.énnér  tUUratr*,  de 
préaent  employé  à Toulon  aur  les  galères  du  roi. 

s Morenn , avoral  au  conaeil.  Il  a beaucoup  écrit  en  tavenr 
ries  fennien-géiiéraux  et  contre  la  phtioaophle.  11  est  fauteur 
du  CaUekiMnu  dtt  carouoct.  Dans  ses  livres  sur  rbisloim 
(la  Frartoe,  II  a'eat  pennia  d'allérer  et  de  déguiser  Ica  monu- 
menu  de  ooa  anclennee  annales,  comme  si  raulorilé  royale 
avait  besoin  d'étre  soutenue  perdes  mensonges:  ses  livres  ont 
ru  le  sort  (fu'ils  mérftalenl , Us  ont  été  méprisés  et  payés.  Ou 
■ de  lui  quelques  >oUs  coupIeU  dans  le  genre  Oagorocur.  K. 

• J.-I  Bousseau. 
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De  courir  moins  après  le  paradoxe  -, 

Je  lui  défends  de  jamais  dénigrer 

Des  arts  charmants  qui  peuvent  l'honorer  ; 

Je  veux , j'entends  que , sous  mon  règne  auguste , 
Tout  bon  Français  ait  l’esprit  sage  et  juste; 

Que  nul  robin  ne  soit  présomptueux , 

Nul  moine  fier,  nul  avocat  verbeux. 

Ouï  le  rapport,  dans  mon  conseil  j’ordonne 
Que  la  raison  s’introduise  en  Sorbonne , 

Que  tout  auteur  sache  me  réjouir. 

Ou  m’éclairer;  cartel  est  mon  plaisir.  » 

Un  tel  édit  serait  plus  inutile 
Que  les  sermons  préchés  par  La  Neuville'. 

Donc  on  aurait  grande  obligation 
A qui  pourrait  par  exhortation , 

Par  vers  heureux , et  par  douce  éloquence , 

Porter  nos  gens  à moins  d’extravagance , 
Admonéter  par  nom  et  par  surnom 
Ces  ennemis  jurés  de  la  raison. 

On  pourrait  dire  aux  malins  molinistes, 

A leurs  rivaux  les  rudes  jansénistes , 

Aux  gens  du  greffe,  aux  universités. 

Aux  faux  dévou , d’honnêtes  vérités. 

Je  les  dirai , n’en  soyez  point  en  peine; 

Chacun  de  vous  obtiendra  son  étrenne. 

Messieurs  les  soU , je  dois , en  bon  chréÇien , 
Vous  fesser  tous , car  c’est  pour  votre  bien. 

Par  M l«  ch.  de  enmetle  de  cavalerie , el,  en  celle 

qualité,  ennemi  Juré  de*  iUes.  A Paria,  le  i**  Janvier  1702, 
pour  vua  étrennes. 


ÉLOGE  DE  L’HYPOCRISIE 

1760. 

Mes  chers  amis , il  me  prend  fantaisie 
De  vous  parler  ce  soir  d’hypocrisie. 

Grave  Vemet , soutiens  ma  faible  voix , 

Plus  on  est  lourd , plus  on  parle  avec  poids. 

Si  quelque  belle,  & la  démarche  fière , 

Aux  gros  tétons , à l’énorme  derrière , 

Étale  aux  yeux  ses  robustes  appas. 

Les  rimailleurs  la  nommeront  Pallas. 

Une  beauté  jeune , fraîche , ingénue, 

S’appelle  Hébé  ; Vénus  est  reconnue 
A son  sourire,  à l’air  de  volupté 

• Charin  Frey  de  Neovllle , Jésuite  célèbre  elort  par  dre 
eermoca  muplU  d’antllhéeee,  ou  l'on  rencontre  de  loin  en 
loin  qurlquee  treiU  beureui  ; d’ailleore  peu  UnaUque , et  plue 
komme  de  leUree  que  Jésuite.  K. 

• CeUe  pièce  fut  faite  dan»  le  lemp»  où  les  prêtre»  sene- 
voi»  e'avUèrenl,  pour  prouver  qu’U»  n’étaient  pa»  soclnlen» , 
d'eaaayer  s’il»  ne  pourraient  pas  rappeler  dan»  Genève  le» 
beaux  Jours  où  Calvlnbrùlail,  prwarlvait,  exilait,  etgomer^ 
oait  au  non  de  Dieu.  Ln  esprit»  étaient  chanGè»,  et  on  le 
SMXiua  d'eux.  K. 


Qui  de  son  charme  embellit  la  beauté . 

Mais  si  j'avise  un  visage  sinistre. 

Un  front  hideux , l’air  empesé  d’un  cuistre. 

Un  cou  jauni  sur  un  moignon  penché , 

Un  oeil  de  porc  & la  terre  attaché 
( Miroir  d’une  dme  à ses  remords  en  proie , 
Toujours  terni , de  peur  qu’on  ne  la  voie). 

Sans  hésiter,  je  vous  déclare  net 
Que  ce  magot  est  Tartufe , ou  Vernet. 

C’est  donc  à toi,  Vernet,  que  je  dédie 
Ma  très  honnête  et  courte  rapsodie 
Sur  le  sujet  de  notre  ami  Guignard , 
Fesse-matthieu , dévot,  et  grand  paillard. 

Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  sur  la  brune. 

Qui  chez  Fanchon  s’allait  glisser  sans  bruit , 
Comme  un  hibou  qui  ne  sort  que  de  nuit. 

Je  l’arrêtai , d’un  air  assez  fantasque. 

Par  sa  jaquette,  et  je  lui  criai  : • Masque, 

Je  te  connais  ; l’argent  et  les  catins 
.Sont  i tes  yeux  les  seuls  objets  divins  : 

Tu  n’eus  jamais  un  autre  catéchisme. 

Pourquoi  veux-tu , de  ton  plat  rigorisme 
Noua  éulant  le  dehors  imposteur. 

Tromper  le  monde , et  mentir  à ton  coeur  ; 

Et,  tout  pétri  d’une  douce  luxure. 

Parler  en  Paul , et  vivre  en  Épicure  ? • 

Le  sycophante  alors  me  répondit 
Qu’il  faut  tromper  pour  se  mettre  en  crédit. 

Que  la  franchise  est  toujours  dangereuse , 

L’art  bien  reçu , la  vertu  malheureuse , 

La  fourbe  utile , el  que  la  vérité 
Est  un  joyau  peu  connu , très  vanté , 

D’un  fort  grand  prix,  roaisquin'estpointd’utsgu. 

Je  répliquai  : • Ton  discours  parait  sage. 
L’hypocrisie  a du  bon  quelquefois  ; 

Pour  son  profit  on  a trompé  des  rois. 

On  trompe  aussi  le  stupide  vulgaire 
Pour  le  gruger,  bien  plus  que  pour  lui  plaire. 
Lorsqu’il  s’agit  d’un  trône  épiscopal , 

Ou  du  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal , 

Ou , si  l’on  veut  de  la  triple  couronne 
Que  quelquefois  l’ami  Beizébut  donne , 

En  pareil  cas  peut-être  il  serait  bon 
Qu’on  employât  quelques  tours  de  fripon. 

L’objet  est  beau , le  prix  en  vaut  la  peine. 

Mais  se  gêner  pour  nous  mettre  è la  gêne , 

Mais  s'imposer  le  fardeau  détesté 
D'une  inutile  et  triste  fausseté. 

Du  monde  entier  méprisée  et  maudite , 

C’est  être  dupe  encor  plus  qu'hypocrite. 

Que  Peretti*  se  déguise  en  chrétien 


• Slxlc-Quinl.  Il  est  vrai  qoH  «t  loofi-leiiip» 
s bomblè  et  doux , lui  qui  éUlt  »1  #er  el  »1  dur.  Voilà  po^ 
loi  M.  Roberl  Covelle  dit  que  SIxteiJnInl  m déguiso  m «ro- 
•n  ; avec  »a  perml«»ioo , Je  trouve  ce  tenue  un  peu  hanU. 
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Pour  être  pap« , il  se  conduit  fort  bien . 

Mais  toi , pauvre  homme , eicrément  de  collège, 
Dis-moi  quel  bien,  quel  rang,  quel  privilège 
Il  te  revient  de  ton  maintien  cagot. 

Tricher  au  jeu  sans  gagner  est  d'un'sot. 

Le  monde  est  fin.  Aisément  on  devine. 

On  reçonnalt  le  cafard  à la  raine. 

Chacun  le  hue  : on  aime  à décrier 
Un  charlatan  qui  fait  mal  son  métier.  > 

« Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 
M'applaudiront.  » • Tu  ne  les  connais  guères. 
Dans  leur  tripot  on  les  a vus  souvent 
Se  comporter  comme  on  fait  au  couvent. 

Tout  penaillon  y vante  sa  besace, 

.Son  institut , ses  miracles , sa  crasse  ; 

Mais,  en  secret  l'un  de  l'autre  jaloux. 
Modestement  ils  se  détestent  tous. 

Tes  ennemis  sont  parmi  tes  semblables. 

Les  gens  du  monde  au  moins  sont  plus  traitables. 
Ils  sont  railleurs;  les  autres  sont  méchants. 
Crains  les  sifflets , mais  crains  les  malfesants. 
Crois-moi , renonce  i la  cagoterie  ; 

Mène  uniment  une  plus  noble  vie  ; 

Rougissant  moins,  sois  moins  embarrassé. 

Que  ton  cou  tore , désormais  redressé , 

Snr  son  pivot  garde  un  juste  équilibre. 

Lève  les  yeux,  parle  en  citoyen  libre  : 

Sois  franc , sois  simple  ; et , sans  affecter  rien , 
Essaie  un  peu  d' être  un  homme  de  bien.  » 

Le  mécréant  alors  n'osa  répondre. 

J’étais  sincère , il  se  sentait  confondre. 

Il  soupira  d’un  air  sanctifié  ; 

Puis  détournant  son  oeil  humilié. 

Courbant  en  vofite  une  part  de  l'échine , 

Et  du  menton  se  battant  la  poitrine. 

D'un  pied  cagneux  il  alla  chez  Fanchon 
Pour  lui  parler  de  la  religion. 

LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION, 

PAB  U.  ne  SAtXT-DIDIEB, 
rKnrtrinL  de  l*acadévip.  dp.  Marseille. 
1768. 


AVERTISSEMENT. 

Fw  M.  de  Saint-Didicr,  secrétaire  perpëlael  de  l'aca- 
démie de  Marseille,  ayteur  do  poème  de  Cfovis,  a'amusa, 
quelque  temps  aTaiit  sa  mort , à composer  cette  petite  fa- 
ble, hijuelle  ou  trouve  quelques  traita  de  la  phik»- 
aopUie  anglaise.  Ces  traits  sont  en  oiTet  imités  de  la  laide 


des  abeilles  de  MandcTÎHe;  mais  tout  le  reste  appartienl  k 
l'auteur  français.  Comme  il  était  de  .Marseille , il  n'a  pat 
manqué  de  prendre  un  Marseillois  pour  son  Itère*.  Noua 
avons  lait  imprimer  ce  petit  ouTrage  aur  une  co|j«e  tréa 
exacte. 


LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION. 

Dans  les  sacrés  caliiers , méconnus  des  profanes  , 
Aous  avons  vu  parler  les  serpents  et  les  .Inès. 

Un  serpent  fit  l'amour  à la  femme  d'Ad.im*, 

Un  âne  avec  esprit  gourmanda  lialaam'’. 

Le  grand  parleur  Homère,  en  vérités  fertile. 

Fit  parler  et  pleurer  les  deux  chevaux  d'Achille'. 
Les  habitants  des  airs , des  forêts , et  des  champs , 
Aux  humains  chez  Ésope  enseignent  le  bon  sens , 
Des  cartes  n'en  eut  point  quand  il  les  cru  t machines  <*: 

* Il  eil  conviant  i)ue  le  serpent  parlait.  La  GenèM  dit  ex- 
prea-séCMOt  qu'i/  était  U plus  runt  de  tûus  tes  animaux.  La 
Gtwf-e  De  dit  point  que  Dieu  lui  donna  alors  la  parole,  par 
un  acte  exlr.vordioaire  de  sa  toule-puiwunce,  pour  séduire 
Éve;  elle  rapporte  lacouversalion  du  serpent  et  de  la  femme, 
comme  on  rapporte  un  entretien  entre  deux  personnes  qui 
se  connaissaient,  et  qui  parient  la  même  langue.  Cela  même 
est  si  éAldent,  que  le  .Seigneur  punit  le  serpent  d'avoir  abusé 
de  son  esprit  et  de  son  éloquence;  il  le  condamne  k »e  Irainer 
sur  le  ventre,  au  lieu  qu'aupararant  il  marrhait  sur  scs  pieds. 
Flavlen  Josêpbe  dans  ses  .Antiquités,  Philon,  saint  Basile, 
saint  Fpbrem,  nVn  doutent  pas.  Le  révérend  pCn;  dom  (>t- 
mrt , dont  le  profond  Jugement  est  reconnu  de  tout  le  monde , 
s'exprime  ainsi  ; ■ Toute  l’antiquité  a reconnu  1«  ni.ves  du 
» serpent,  et  un  a cm  qu'avant  la  malédiction  de  Dieu  cet 
n animal  était  encore  plus  subtil  qu’il  ne  l’est  a présent.  L‘È- 
«»  triture  parie  de  se»  finesses  en  plusieurs  endroits  ; elle  dit 
> (|u*Ü  bouche  ses  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voix  de  IVo. 
» chanteur.  Jésus-Christ,  dans  l'Evangile , noua  cooseiUe  d'a> 
» voir  la  prudence  du  serpent.  ■ 

^ Il  n'en  était  pas  ainsi  de  r&ne  ou  de  l'ânesse  qui  parla  è 
Balaam.  Il  est  vraisemblable  que  les  ânes  n'avaient  point  la 
don  de  la  pantk,  car  il  esl  dit  expressément  que  le  Seigneur 
ouvrit  la  bouche  de  l’&t>esse  : et  même  saint  Pierre,  dans  sè 
seconde  épilre,dit  que  cet  animal  muet  parla  d 'une  voix  Au. 
mainr.  Mais  remarquons  que  saint  Augustin,  dans  sa  qua- 
rantp-huitieme question,  dll  que  Balaam  ne  fui  point  élonné 
d'entendre  parier  son  Anease,  Il  eu  conciut  que  B.-ila;im  élfill 
accr>ulumé  a enlendrt*  parier  les  autres  animaux.  Le  révérend 
peredomCalmel  avoue  que  la  cijose  est  très  ordinaire.  <i  L’niio 
de  Bacctius, dit-il,  le  ftélier  de  Phryxus , le  dieval  d’Hrrcule, 
l'agneau  de  Bociroris,  les  berufs  de  Sicile,  les  arbres  mém«’ 
del)odone,et  l'ormeau  d'Apollonius  de  l'hyaDe,  ont  parlé  dis* 
ünclemeiit.  » Voila  di*  grandes  autorités  qui  servent  meru-it. 
leuM'meut  à Justifier  M.  de  SaJnl- Didier. 

« La  remarque  de  madame  Dacirr  sur  rel  endroit  d’Ho* 
mère  est  pgalemcotiiopurtanli*elJudic4euse.  bile  appuie  beau- 
coup sur  la  sage  conduite  d'Homere;  eüe  fait  voir  que  les 
chevaux  d'Achille,  Xante  et  Balie , fils  de  Podarge.  sont  d'une 
race  immortelle  ; cl  qu’ayant  déjà  pteuiv  l.i  imiri  de  Patrocte , 
U n’est  point  du  tout  iduimant  qu'ils  Ueiment  un  long  «liNCNHirs 
RAchitte.  Enfin,  elie  cite  l'exemple  de  rAne»»e  de  Balaam, 
auqud  il  n'y  a rien  à répliquer. 

^ Descartes  était  certainement  un  gf-.-md  géomètre  et  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  : mai»  toutes  les  iialiorvs  savan* 
tes  avouent  qu’l!  abandonna  la  gwmélrle,  qui  di'valt  être  son 
guide,  et  qu'il  abusa  de  son  esprit,  pourne  faire  que  des  ro- 
mans.  L’idée  que  les  animaux  ont  tou*  le*  organ.’s  du  «•ali- 
ment pour  ne  point  sentir  est  une  oontradirtion  rlrlicuie. 
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Il  raisoimn  beaucoup  sur  les  œuvres  divines; 

Il  en  jugea  fort  mal , et  noya  sa  raison 

Dans  ses  trois  cléments , au  coin  d*un  tourbillon. 

Le  pauvre  homme  ignora,  dans  sa  pliysique  obscure, 
Kt  rhomme,  et  l'animal,  et  toute  la  nature. 

Ce  romancier  hardi  dupa  long-temps  les  sots  : 
Laissons-là  sa  folie,  et  suivons  nos  propos. 

Un  jour  un  Marseillois,  trafiquant  en  Afrique, 
Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  Utiquc. 

Comme  il  se  promenait  dans  le  fond  d'un  vallon , 

Il  trouva  nez  à nez  un  énorme  lion , 

A la  longue  crinière , à la  gueule  endaminée , 
Terrible,  et  tout  semblable  au  lion  de  Némée. 

Le  plus  horrible  effroi  saisit  le  voyageur  ; 

Il  n’était  pas  Hercule;  et,  tout  transi  de  peur, 

Il  se  mit  à genoux , et  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois,  d'une  voix  radoucie. 

Mais  qui  fesait  encor  trembler  le  Provem^al, 

Lui  dit  en  bon  français  : « Ridicule  animal , 

Tu  veux  donc  qu’aiijourd'hui  de  souper  je  me  passe? 
Écoute,  j’ai  dîné  : je  veux  te  faire  grâce. 

Si  tu  peux  me  prouver  qu’il  est  contre  les  luis 
Que  le  soir  un  lion  soupe  d'un  Marseillois.  » 

Le  marchand  à ces  mots  conçu  t quelque  espérance. 
Il  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  science; 

Kt,  pour  devenir  prêtre,  il  apprit  du  latin; 

Il  savait  Rabelais  et  son  saint  Augustin  *. 

tourbillons,  trois  ClêmenU,  *on  système  »ur  la  lumiCre, 
soDrxptirationdes  res^orUdu  c*irps  humain,  »cs  idées  innw^, 
90Dl  refwrdé* , par  tniia  les  philosoptus , comme  des  cliimer4>s 
Absurdes.  On  convient  que  dans  toute  sa  physique  il  n'y 
A pas  une  vérité  physique.  O grand  exemple  apprt'iid  aux 
nommes  qu'on  ne  trouve  ces  vérités  que  dans  les  roathéma- 
Jquea  et  dans  rexpénence. 

• Il  est  rapporb^,  dans  l'bistoirc  de  l'académie,  que  I.a 
Fontaine  demanda  k un  docteur  s'il  croyait  que  >iaint  Au- 
cusUn  eût  autant  d’esprit  ((uc  Babelals,  et  que  ledoctcur  ré- 
pomlit  à La  Fontaine  : ••  Frenex  garde,  monsieur,  vous  avez 

• mis  un  de  vos  bas  k l'envcr»;  ■ ce  qui  était  vrai. 

Ce  docteur  était  un  sot.  Il  devait  convenir  que  saint  Au- 
jtustln  et  Kabelals  avaient  tous  deux  beaucoup  d’esprit , et 
que  le  curé  de  Meudon  avait  fait  un  mauvais  usage  du  sien. 
Rabelais  était  profondément  savant,  et  tournait  la  science 
en  ridicule.  Saint  Auinistin  n'étail  pas  si  savani;  il  ne  savait 
Di  le  grec  ni  l'hébreu  : mais  U employa  scs  talents  et  son 
éloquence  à son  respectable  minisU^rc.  Rabelais  prixligua 
Indignement  les  ordures  ies  plus  basses;  saint  Augustin  s'é- 
gara dans  des  explications  mystérieuses  que  lubméme  r>e 
pouvait  entcnilre.  On  est  étouiié  qu’un  orateur  tel  que  lui 
ait  dit , dans  son  sermon  sur  le  psaume  vi  : 

• 11  est  clair  et  indubilabie  que  le  rvomhrc  de  quatre  a rap- 
B port  au  eorp»  liumatn , a cauM*  des  quatre  éléments  et  des 
« quatre  qualités  dont  il  est  composé  , savoir,  te  chaud  et  le 

• froid , le  sec  et  Hiumide  : c'est  pourquoi  aussi  Dieu  a voulu 
M qu'U  fût  soumis  a quatre  différentes  saisons , savoir,  l'été, 
B le  prliiWrops,  l'automne,  et  l’hiver...  (xt'mroe  le  nombre 
B de  quatre  a rapport  au  corps,  le  nombre  de  trois  a rapport 
B à i'iine , parce  que  Dieu  nous  onionoe  de  l’aimer  d'un  triple 
B amour,  savoir,  de  tout  notre  cuiir,  de  toute  notre  àme,  et 
B de  tout  notre  esprit. 

» Lors  donc  que  les  deux  nombres  de  quatre  et  de  trois, 
B dont  te  premier  a r.ipport  au  corps,  c'esUa-dire,  au  vieil 
B homme  et  au  Vieux  Testament,  et  le  second  a rapport  k 
B r^ime,  c'esba-dire,  au  nouvel  hocome  et  au  nouveau  Testa- 


D'uhord  il  établit,  selon  Pusage  antique, 

Quel  est  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique; 
Qu’au  plus  haut  des  dcgrt's  des  êtres  inégaux 
T/homine  est  mis  pour  régner  sur  tous  les  animaux  • ; 
Que  la  terre  est  son  trône , et  que  dans  l'étendue 
Les  astres  sont  formés  pour  réjouir  sa  vue. 

Il  conclut  qu’étant  prince , un  sujet  africain 
Ne  pouvait  sans  pécher  manger  son  souverain. 

Le  lion, qui  rit  peu,  se  mit  pourtant  à rire; 

Et  voulant  par  plaisir  connaître  cet  empire. 

En  deux  grands  coups  de  griffe  il  dépouilla  tout  nu 
De  l'univers  entier  le  monarque  absolu. 

Il  vit  que  cegrand  roi  lui  cachait  sous  le  linge 
Un  corps  faible  monté  sur  deux  fesses  de  singe, 

A deux  minces  talons  deux  gros  picHis  attachés. 

Par  cinq  doigts  superflus  dans  leur  marclie  empêchés; 
Deux  mamelles  sans  lait,  sans  grâce,  sans  usage , 

Un  crâne  étroit  et  creux  couvrant  un  plat  visage , 
Tristement  dégarni  du  tissu  de  cheveux 
Dont  la  main  d'un  barbier  coiffa  son  front  crasseux. 
Tel  était  en  effet  ce  roi  sans  diadème, 

Privé  de  sa  parure  et  réduit  à lui-même. 

11  sentit  en  effet  qu’il  devait  sa  grandeur 

B ment,  seront  érrnili'x  et  pa^^,  corame  le  nombre  de  sept 
B jours  pas»e  et  s’écoule,  parce  qu'il  n’y  a rien  quj  ne  se 
B fasM  dan«  le  temps  et  p.vr  U di»lrii>uhon  du  nombre  qua- 
B tre  au  corps,  et  du  nombre  trois  a rame;  Ion,  dis  je,  que 
B ce  nombre  de  sept  sera  passé,  on  verra  arriver  le  huitième, 
B qui  sera  celui  du  jugement.  »» 

Plusieurs  savanb  ont  trouvé  mauvais  qu’«n  voulant  con- 
cilier li*s  d«‘ux  eeiiéal(i;:ies  différentes  duimèes  k saint  Jo- 
seph, Tune  par  saint  MciUhieu,  et  l'autre  par  saint  Lnc,  Il  dise, 
dans  son  sermon  51 , • Qu'un  fils  peut  avoir  deux  pères,  puis- 
qu'un pere  peut  avoir  deux  ettfaiiU.  b 

On  lui  a encore  rrpruclié  d’avoir  dit , dans  son  livre  contrv 
les  Manichéi'ns,  que  les  puUwnces  c^h^iles  se  défiufsaient, 
ainsi  que  les  pui^iH'es  iiifemales,  en  beaux  i^arçons  et  en 
iielh’3  liilf‘9  pour  B'aecouplcr  ensemble,  et  d'avoir  imputé 
aux  Manichéens  celle  lUeurgie  impure,  dont  Us  ne  furent  Ja- 
mais coupalikis. 

On  a relevé  plusicun  de  ses  contradictions.  Ce  grand  saint 
élail  homme;  il  a scs  faiblesses,  ses  erreurs,  ses  défauts, 
comme  les  autres  saints.  Il  n'en  est  pas  moins  vénérable,  et 
Rabelais  n’est  pas  muiiis  un  bouffon  grossier,  un  impertinent 
dans  les  trois  quarts  de  son  livre,  quoiqu'il  ait  été  l*iH>mme 
le  plus  savant  de  son  tempe, léioqueot,  plaisant,  et  doué  d’un 
vrai  génie.  Il  n’y  a pas  sans  doute  de  romparaisoo  à faire 
entre  un  pere  de  l’Êgiise  très  vénérable  et  HalaHois , mais 
on  peut  très  bien  demander  lequel  avait  plus  d'esprit;  rt 
un  l>as  k reuvers  n'est  pas  une  réponse. 

■ Dans  le  ^tectacU  d*  ta  nature , M.  le  prieur  de  Jooval , 
qui  d'ailleurs  est  un  homme  fort  estimable,  prétend  que 
toutes  les  bétes  ont  un  profond  respect  pcmr  i'bomme.  Il 
est  pourtant  fort  vraiKoiblsble  que  les  premiers  ours  et 
les  premiers  tigres  qui  rencontrèrent  les  premiers  hommes 
leur  témoignèrent  peu  de  vénération,  surtout  s’ils  avaient 
(sim. 

Plusieurs  peuples  ont  cru  sérieusement  que  les  étoiles  n'é- 
taieol  faites  que  pour  éclairer  les  hommes  pendant  la  nuit. 
Il  a fallu  bien  du  temps  pour  «tétromper  notre  orgueil  et 
notre  ignorance;  mais  aussi  plusieurs  philosophes,  et  Platon 
entre  autres,  ont  enseigné  que  les  astres  étalent  des  dieux. 
Saint  Clément  d’Alexandrie  rl  Origéne  ne  doutent  pas  qu’ils 
n'alent  des  âmes  capables  de  l)ien  et  de  mai  ' ce  sont  des  chusm 
très  curieuses  et  très  instructives. 
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LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LIOî». 


Tas 

AuQI  d'un  perruquier,  aux  eiseaux  d'un  tailleur. 

• Ah  ! dit.il  au  lion,  je  vois  que  la  nature 
Me  (ait  faire  en  ce  monde  une  triste  Ggure  : 

Je  pensais  être  roi  ; J’avais  certes  grand  tort. 

Vous  êtes  le  vrai  maître , en  étant  le  plus  fort. 

Mais  songes  qu'un  héros  doit  dompter  sa  colère  ; 
Un  roi  n’est  point  aimé  s'il  n'est  point  débonnaire. 
Dieu,  comme  vous  savez , est  au-dessus  des  rois  : 
Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  lois, 

1x>rsque  dans  un  grand  coffre , à la  merci  des  ondes , 
Tous  les  animaux  purs , ainsi  que  les  immondes , 
Par  Noé  mon  aïeul  enfermés  si  long-temps  • , 
Kcspirèrent  enfin  l’air  natal  de  leurs  champs. 

Dieu  fit  avec  eux  tousune  étroitealliance. 

Un  pacte  solennel.  » « Oh!  la  plate  impudence  ! 
As-tu  perdu  l’esprit  par  excès  de  frayeur?  [gneur. 
Dieu , dis-tu , lit  un  pacte  avec  nous  ! « • Oui , sei- 
II  vous  recommanda  d’être  clément  et  sagq. 

De  ne  toucher  jamais  à l’homme,  son  image  !>. 

Et  si  vous  me  mangez , l’Étemel  irrité 
Fera  payer  mon  sang  à votre  majesté.  • 

• Toi , l’image  de  Dieu  ! toi , magot  de  Provence  ! 
Conçois-tu  bien  l’excès  de  ton  impertinence? 
Montre  l’original  de  mon  pacte  avec  Dieu. 

Par  qui  fut-il  écrit?  en  quel  temps?dans  quel  lieu  <? 
Je  vais  t’en  montrer  un  plus  sdr,  plus  véritable  : 

• U but  pardonner  an  lion  iTI  ne  connaliull  pas  Noé.  Les 
Jnib  loot  les  aeub  qui  l'aient  Jamaii  connu.  Ou  ne  trouve 
ce  nom  chei  aucun  autre  peuple  de  la  terre.  Saoclionialon 
D*ra  ■ point  parlé  ; «Il  eo  aviU  dit  un  mot,  Eusèbe,  loa  ubré» 
vUteur,  «n  aurait  pria  un  graiKl  arantafe.  Ce  nom  ne  i.e  trou  ve 
point  dam  te  Ztnd-AvtMUt  de  Zoroastre.  Le  Sadder,  qui  en  est 
l'abréflé  « ne  dit  prn  un  seul  mot  de  Noé.  Si  quelque  auteur 
égyptien  m avait  parlé,  Flavko  Jotèphe,  qui  recherctia  si  eue* 
toneot  tout  lea  passages  dea  Uvres  égyirtiens  qui  pouvaient 
dépoacr  en  faveur  des  aoUquUés  de  sa  nation , ae  serait  pré- 
valu du  témoignage  de  ces  auteurs,  Noé  fut  enUéremenI 
iDcoanu  auK  Grecs , et  il  le  ftit  également  aux  Indiens  et  aux 
Chinois.  Il  o'eo  est  pas  parlé  ni  dam  le  Feidam,  iil  dam  le 
âAmfa,  ni  dam  les  cinq  Kingi;  et  U est  très  remarquable 
que  lui  et  scs  ancêtres  oient  été  égaleekoit  ignorés  du  reste 
de  la  terre. 

k Au  chapitre  ix  de  la  Gênh»,  verset  10  et  suivanU,  le 
Seigneur  fait  un  pacte  avec  les  animaux,  tant  domestiques 
que  de  ia  campagne.  Il  défend  aux  animaux  de  tuer  les  hom- 
mesi  il  dit  quil  en  tirera  vengeance,  parce  que  l'homme 
est  aoo  image.  11  défend  de  même  à la  race  de  Noé  de  manger 
du  sang  des  animaux  mêlé  avec  de  la  cltalr.  Us  animaux 
sont  prra«|ue  toujours  traités  dans  la  loi  juive  à peu  prés 
comme  les  hommes  ; les  uns  et  1rs  autres  doivent  être  égale- 
ment en  repm  le  jour  du  sabbat  {Kxod.,  chap.  xxm).  Do 
taureau  qui  a frappé  un  homme  de  sa  corne  est  puni  de  mort 
<Exod. , ctiap.  xxij.  Une  bête  qui  a aervi  de  succube  ou  din- 
cube  à une  personne  est  aussi  mise  à mort  (Lévit. , chap.  xx.) 
Il  est  dit  que  rhomme  n’a  rien  de  phu  que  la  (Ecclés. 
clup.  in  el  n ).  IMn»  In  pbln  d-Egj  pIc . In  pnmlen  nn  dn 
boomn  el  dn  anlnuux  lonl  «lalenient  frappés  (Exod.,  clisp 
XII  el  IIII).  Qusnd  Jouss  prêche  U péoitew*  à Kinive,  il  fiil 
Jeûner  In  hommn  el  In  animaux.  Quand  Jnué  ptvnd  Jérl- 
clio,  U exleemlne  éxalemenl  In  béln  el  In  hommes.  Tout 
cela  prouve  évidemment  que  In  hommn  et  In  béln  étalent  re- 
narde. comme  deux  «pècn  du  même  genre.  Le*  Aralie*  ont 
cnooee  le  meme  lentiment  : leur  lendmie  eicnalvepour  leun 
chevaux  et  pour  leun  gaxelln  en  ni  un  lemoignage  aaan 
coimu. 

' Le  grand  Newloa,  Samuel  aarke , pretendrut  que  le  Pem- 


' De  mes  quarante  aents  vois  la  (Ile  effroyable  • ; 

Ces  ongles , dont  un  seul  pourrait  te  déchirer  ; 

Ce  gosier  écunoant , prêt  à te  dévorer  ; 

Cette  gueule,  ces  yeux,  dontjaillissentdes  fiammes  : 
Je  tiens  ces  heureux  dons  du  Dieu  que  tu  réclame*. 
II  ne  fait  rien  en  vain  : te  manger  est  ma  loi  j 
C’est  là  le  seul  traité  qu’il  ait  fait  avec  moi. 

Ce  Dieu,  dont  mieux  que  toi  je  connais  la  prudence. 
Ne  donne  pas  la  faim  pour  qu’on  fasse  abstinence. 
Toi.même  as  fait  passer  sons  tes  chétives  dents 
D’imbéciles  dindons , des  moutons  innocents , 

Qui  n’étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 

Ton  débile  estomac,  honte  de  la  nature. 

Ne  pourrait  seulement , sans  l’art  d’un  cuisinier. 
Digérer  un  poulet  qu’il  faut  encor  payer. 

•Si  lu  n’as  point  d’argent , tu  Jednes  en  ermite  ; 

Et  moi , que  l’appétit  en  tout  temps  sollicite , 
Conduit  par  la  nature , attentive  à mon  bien , 

Je  puis  t’avaler  cru , sans  qu’il  m’en  coûte  rien. 

Je  te  digérerai  sans  faute  en  moins  d’une  heure. 

Le  pacte  universel  est  qu’on  naisse  et  qu’on  meure. 
Apprends  qu'il  vaut  autant,  raisonneur  de  travers. 
Être  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  vers.  ■ 

• Sire , les  Marseillois  ont  une  âme  immortelle  : 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  respect  pour  elle.  • 

* La  mienne  apparemment  est  immortelle  aussi. 

Va,  de  ton  esprit  gauche  elle  a peu  de  souci. 

Je  ne  veux  point  manger  ton  âme  raisonneuse. 
Jeeherche  une  pâture  et  moins  fade  et  moins  creuse. 
C’est  ton  corps  qu’il  me  faut  ; je  le  voudrais  plus  gra*  s 
Mais  ton  âme , crois-moi , ne  me  tentera  pas.  • 

• Vous  avez  sur  ce  corps  une  entière  puissance; 
.Mais  quand  on  a dîné,  n’a*t-on  point  de  clémence? 
Pour  gagner  quelque  argent  j’ai  quitté  mon  pays  : 

Je  laisse  dans  Marseille  une  femme  et  deux  fils; 

Mes  malheureux  enfants , réduiU  à la  misère , 

Iront  à rhdpital , si  vous  mangez  leur  père.  • 

■ Et  moi , n’ai-je  donc  pas  une  femme  à nourrir? 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir. 

Ni  saisir  de  ses  dents  ton  espèce  craintive  : 

Je  lui  dois  la  pâture;  il  faut  que  chacun  vive. 

Eh!  pourquoi  sortais-tu  d'un  terrain  fortuné. 
D’olives , de  citrons , de  pampres  couronné  ? 

Pourquoi  quitter  ta  femme  et  ce  pays  si  rare 
Où  tu  fêtais  en  paix  Madeleine  et  Lazare 

lafesqvr  (ul  erril  du  Irinps  de  Stlil.  D'autm  uvanti  hoomira 
peoKjil  que  ce  fut  aoui  üaias;  mais  il  est  décide  que  Moue 
eu  est  l'auteur,  malgré  touln  lea  vainei  otgecUems  bndro. 
sur  les  vraUemblanccaet  sur  ta  raison,  qui  trompe  ai  aouveut 
les  hommes. 

* Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  naturelle  auraient  bécD  du 
compter  les  ilrnb  des  lions  : mais  Us  ont  oublié  cette  partl- 
culariie  aussi  bien  qu'Aristote.  Quand  on  parle  d'un  guer- 
rier, Il  ne  faut  pas  omettre  ses  armes.  M.  de  Saint  Uidier, 
qui  avait  vu  disséquer  a Haneille  un  lion  nouvellemenl  venu 
d'Afrique , s’.-usura  qu'il  avait  quarante  dents. 

* Ce  lion  parall  fort  inslrull,  el  c'esl  encore  une  preuve  de 
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DomtnÂ  par  le  gain , tu  viens  dans  mon  canton 
Vendre , aclieter,  troquer,  être  dupe  et  fripon  ; 

Et  tu  veux  qu'en  jeûnant  ma  famille  pûtisse 
De  ta  soUe  imprudence  et  de  ton  avarice  ? 
Rcponds*moidonc,  maraud.  • i Sire,  je  suis  battu. 
Vos  grÜTes  et  vos  dents  m'ont  assez  confondu. 

]Ua  tremblante  raison  cède  en  tout  à la  vôtre. 

Oui , la  moitié  du  monde  a toujours  mangé  l'autre  : 
Ainsi  Dieu  le  voulut  ; et  c'est  pour  notre  bien. 

Mais , sire , on  voit  souvent  un  malheureux  chrétien. 
Pour  de  l'argent  comptant,  qu'aux  hommes  on  pré* 
Se  racheter  d'un  Turc , et  payer  un  corsaire,  [fèrc , 
Je  comptais  à Tunis  passer  deux  mois  au  plus; 

A vous  y bien  servir  mes  vœux  sont  résolus; 

Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  auguste  [juste. 
De  deux  bons  moutons  gras , valant  vingt  francs  au 
Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  seront  portés , 
Par  vos  correspoixlants  chaque  jour  présentés; 

Et  mon  valet,  chez  vous,  restera  pourotage.  • 

« Ce  pacte,  dit  le  roi,  me  plaît  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m'avais  étourdi. 

Viens  signer  le  traité  ; suis-moi  chez  le  cadi  ; 

Donne  des  cautions  : sois  stir,  si  tu  m'abuses , 

Que  je  n'admettrai  point  tes  mauvaises  excuses; 

Et  que  sans  raisonner  tu  seras  étranglé. 

Selon  le  droit  divin  dont  tu  m'as  tant  parié.  » 
l.e  marché  futsigné;  tous  les  deux  l’observèrent, 


rinh'lliaencf  d«  Iw'los.  La  Sainte-Baume,  où  w*  ri'llra  Minte 
M.irie-MAdeteioe,  est  fort  connue;  niais  peu  de  ceii»  savent 
a fuml  ccUe  histoire.  L»t  Flrur  dts  Sainl*  p«'ut  en  duiiner 
quelques  notions;  Il  faut  lire  son  article,  tome  n de  Ut  Flrur 
df$  SaîMtM,  depuis  la  page  69.  O fut  Marie-Madeleine  à gui 
deux  anges  parièrent  sur  le  Calvaire  eX  a qui  nuire  Seigneur 
pamt  en  )ardlnier.  Rlhadeoeira , le  savant  auteur  de  la  Fleur 
des  Saints,  dit  expressément  que  si  cela  n’est  pas  dan»  C£- 
vangtie,  la  cltose  u'enest  pas  moins  indubitable.  Elle  de- 
meura, dit-il,  dans  Jérusalem  auprès  de  la  vierge  Marie, 
avec  son  frère  Lazareque  Jésus  avait  ressuscité,  et  Marthe 
sa  sTMir.  qui  avait  préparé  te  repas  lorsque  Jésus  avait  soupé 
dans  leur  maison. 

L'aveugle-né,  nommé  Celedooe,  à qui  Jésus  donna  la  vue 
en  frottant  ses  yeux  avec  un  peu  de  boue,  et  Joseph  d'Ari- 
mathie,  étaient  de  U société  intlow  de  Madeleine.  Mais  le 
plus  considérable  de  ses  amis  fut  le  docteur  saint  Naxlmin , 
l’un  des  soixante  et  dix  disciples. 

Dans  la  première  persécution  qui  fit  lapider  saint  Etienne, 
les  Juifs  se  saisirent  do  Marie-Madeleine , de  Marthe , de  h-ur 
servante  Marcelle,  de  Maximin  leur  directeur,  de  l’aveugle-né , 
et  de  Joseph  d’Arimathie.  On  les  embarqua  dans  un  ^ aisseau 
sam  voiles,  sam  rames,  et  sans  mariniers;  te  vaisseau  aborda 
à Marseille,  comme  l'atteslc  Baronius.  Dés  que  Madeleine  fut 
è terre,  elle  convertit  toute  la  Provence.  I.e  Ijizare  fut  évê- 
que de  Marseille,  Rlaximtn  eOl  l'évivché  d’Aix;  Joseph  d'Ari- 
matbfe  .vUa  prêcher  l’Evangile  en  Angleterre  ; Martite  fonda 
un  grand  couvent;  Madeleine  se  retira  dans  la  Sainte- Baume, 
ou  Hic  brouta  l'herbe  toute  sa  vie.  O fui  l.i  que  n'ayant  plus 
d'habits  elle  pria  toujours  toute  nue  ; mais  ses  cheveux  cru- 
rent Jusqu'à  ses  talons,  et  les  ange»  veuaient  la  peigner  et  l'en- 
lever au  cirl  sept  fols  par  Jour,  en  lui  donnant  de  la  musique. 
On  a gardé  long-temps  une  Aole  remplie  de  son  sang,  et 
ses  cheveux  ; et  tous  les  ans,  le  Jour  du  vendredi  saint,  celte 
hoir  a bouilli  h vue  d'œlJ.  1^  lUte  de  ces  miracles  avérés  est 
iimujnhrable. 

S» 


D'autant  qu'en  te  gardant  tous  les  deux  y gagnèrent. 
Ainsi  dans  tous  les  temps  nos  seigneurs  les  lions 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons. 

LES  TROIS  EMPERELTIS 


EN  SOBBONNF, 

PAU  M.  ï/ABBf:  CAILLE. 
I7C>8. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEUBS  DE  KEHL. 

Kn  1767 , la  faculté  de  théologie  de  Paris  censura  le  m- 
inan  philosophique  intitulé  SCiisaire.  Ce  vieux  général 
s’était  avisé  de  dire  à l’empereur  JusUaicn  que  l’on  n’éclai- 
rait point  les  esprits  avec  1a  flanune  des  bûclim,  et  qu'il 
était  tenté  de  croire  que  Dieu  n'avail  point  coodamoé  A la 
daiimalion  éten>elie  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Depuis  l'inveution  de  rirnprimene,  U faculté  de  Par» 
s'est  arrogé  le  droit  de  dire  son  avis  en  mauvais  latin  sur 
les  livres  qui  lui  déplaisent;  et,  comme  depuis  cinquante 
années  le  public  est  en  possession  de  se  moquer  de  cet  avis , 
elle  a constamment  rhumilité  de  le  traduire  en  français, 
alin  de  multiplier  les  lecteurs  et  les  sifflets. 

La  censure  de  Bélisaire  eut  un  grand  succès.  On  ne  peut 
SC  dissimuler  que  l'obUgalton  imposée , sous  peine  de  dam- 
aaUoQ , aux  princes  et  aux  magistrats , de  condamner  4 U 
mort  quiconque  n’est  pas  de  la  communion  romaine,  ne 
soit  une  opinion  tliéologique  très  moderne.  La  damnatioa 
des  païens  n'a  jamais  été  donnée  comme  on  article  de  foi 
dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise.  On  n'avance  de  pa- 
reilles opinions  que  lorsqu’on  est  le  maître.  La  CKxiHé  fui 
donc  obligée  d’avouer  que  si  le  fond  de  la  croyance  doit 
toujours  rester  le  mén>e,  cependant  on  peut  l'enricbirde 
temps  en  temps  de  quelques  nouveaux  articles  de  foi , dont 
les  circonstances  n’avaient  point  permis  A notre  Set^enr 
Jésus-Christ  et  aux  saints  apôtres  de  s’occuper. 

Cette  assertion  parut  aussi  ridicule  que  scandaleuse  ; et 
lorsqu’on  vit  que  le  mauvais  français  de  la  Sorbonne  n’avait 
pas  môme  le  mérite  de  rendre  exacteraenl  son  mauvais 
latin,  et  qu’en  se  traduisant  eux-mèinea  ces  «a^  maîtres 
avaient  ùùi  des  contre-sens,  les  ris  rodoublèrent. 

On  trouvera  dans  cette  édition  plusieurs  pièces  en  prose 
sur  cette  facétie  tliéologique.  Voltaire  s’est  plu  4 attaquer 
souvent  l’opinion  que  tout  inlidèle  est  daouié , quelles  que 
soient  ses  vertus  et  l’innocence  de  sa  vie.  Ce  n’est  point  là 
une  opinioo  tbéoiogique  lodiOércnte.  Il  importe  au  repos 
de  riiumanité  de  persuader  4 tous  les  hommes  qu'un  Dieu, 
leur  père  commun,  récompense  la  vertu,  indépendant- 
ment  ^ la  croyance , et  qu'il  ne  punit  que  les  mécliants. 

Cette  opinion  de  U nécessilé  de  croire  certains  dogmes 
pour  n'éire  point  damné,  et  d'un  su|qilice  éternel  réaeiré 
4 ceux  qui  les  ont  niét  ou  même  ignorés,  est  le  premier 
fundement  du  fanatisme  et  de  l’intolérance.  Tout  non  con> 
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^>rmisU  icnl  un  fimcmi  de  Dieu  et  de  noire  salul.  11 
raisotinalde , preaiue  liunuün , de  brûler  un  héiiîüqae , 
fl  d’ajouter  quelque»  beurc»  de  plu»  k un  supplice  élerncl, 
pliildt  que  de  s'exposer  soi  et  M Cfunille  à ^Irc  précipiU5s 
|jtr  les  séductions  de  cet  impie  dans  les  bûchers  éternel». 

C’est  k celte  seule  u]Mnioii  qu’on  peut  attribuer  l’abo- 
minable usage  de  t>rûlerle8  homme»  virants;  usage  qui, 
k la  lionte  de  notre  siècle , subsiste  encore  dans  les  pays 
rattioliques  deTEurope,  excepté  dan»  les  états  de  la  fa- 
mille impériale,  lieuieusement  cette  opinion  est  aussi  ri- 
dicule qu’atroce , et  plus  iuiurieuse  à la  Divinité  que  tou»  les 
contes  des  pasens  sur  les  aventures  gantes  des  dieux  im- 
mortels. Aussi , parmi  ceux  qui  sont  intéressés  au  malntieci 
de  la  théologie,  les  gens  raisonnables  voudraient-ils  qu’on 
abandonn&t  ce  prétendu  dogme , comme  celui  de  la  créa- 
tion du  momie  il  y a juste  six  mille  ans. 

On  suivrait  la  même  marclie  à mesure  que  certains  dog- 
mes deviendraient  trop  révoltants , ou  trop  clairement  ab- 
• sardes;  et,  au  bout  d’iu»  certain  temps,  on  souti^drail 
qu'on  ne  les  a jamais  regardés  comme  articles  de  foi.  Cela 
fst  arrivé  déjè  plus  d‘une  fois,  et  l'Église  s'eu  est  bien 
trouvée. 

Il  est  juste  d’observer  id  que  Riballier,  syndic  de  Sor- 
|M>nnc,  dont  un  parle  dans  celle  satire,  est  un  Immme  de 
DHPurs  douces,  asM-z  tolérant,  qui  céda  malgré  lui,  dans 
I eüe  circonslance , au  deJire  lliéologique  de  ses  cmifrcres. 
il  aviüt  è se  taire  pardonner  sa  modération  à l’égard  des 
iaiisénistes ; et,  pour  l’expier,  il  se  mit  à persécuter  un 
|t«>u  1rs  geo»  raisonnables. 

LES  TROIS  EMPEREURS 

EN  SORBONNE. 

I.'liéritier  de  Brunswick  et  le  roi  des  Danois , 
Vous  le  sarez , amis , ne  sont  pas  les  seuls  princes 
Qu'un  désir  curieux  mena  dans  nos  provinces , 

Kt  qui  des  bons  espriu  ont  réuni  les  voix  ; 

Nous  avons  vu  Trajan , Titus,  et  Mace-Aurile, 
Quitter  le  beau  s^our  de  la  gloire  immortelle , 

Pour  venir  en  secret  s’amuser  dans  Paris,  [place  : 
Quelque  bien  qu'on  puisse  être , on  veut  changer  de 
C'est  pourquoi  les  Anglais  sortent  de  leur  pays. 
L’esprit  est  inquiet,  et  de  tout  il  se  lasse  : 

Souvent  un  bienheureux  s’ennuie  en  paradis. 

Le  trio  d’empereurs , arrivé  dans  la  ville , 

I.oin  du  monde  et  du  bruit  choisit  son  domicile 
.Sous  un  toit  écarté,  dans  le  fond  d'un  faubourg. 

Ils  évitaient  l'éclat  : les  vrais  grands  le  dédaignent. 
Les  galants  de  la  cour,  et  les  beautés  qui  régnent, 
Tous  les  gens  du  bel  air,  ignoraient  leur  séjour  ; 

A de  semblables  saints  il  ne  faut  que  des  sages  ; 

Il  n'en  est  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant , 
Gens  instruits  et  profonds  qui  n'ont  rien  de  pédant. 
Qui  ne  prétendent  point  être  des  personnages  ; 

Qni,  des  sols  préjugés  paisiblement  vainqueurs, 
D'un  regard  iudulgent  contemplent  nos  erreurs  ; 
Qui , sans  craindre  la  mort , savent  godler  la  vie  ; 


Qui  ne  s'appellent  point  la  bonne  compagnie, 

Qui  la  sont  en  effet.  Leur  esprit  et  leurs  moeurs 
Réussirent  beaucoup  chez  les  trois  empereurs. 

A leurpeütcouvert  diaquejour  ils  aoupèrent  ; [rent. 
Moins  ils  cbercliaient  l'esprit,  et  plus  ils  en  montré- 
Tous  charmés  l'un  de  l'autre , ils  étaient  bien  surpris 
D'étre  sur  tous  les  points  toujours  du  même  avis. 

Ils  ne  perdirent  point  leurs  moments  en  visites  ; 

Mais  on  les  rencontrait  aux  arsenaux  de  Mars , 

Chez  Clio,  chez  Minerve , aux  ateliers  des  arts. 

Ils  les  encourageaient  en  prisant  leurs  mérites. 

On  conduisit  bientdt  nos  nouveaux  carieux  [m  Ute, 
Aux  diefs-d’oeuvrebrillantad'yriKfromaqtfeetd’.Yr^ 
Qu'ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  et  ^ l'Èlide  : 
Le  plaisir  de  l'esprit  passe  celui  des  yeux. 

D'un  plaisir  différent  nos  trois  césars  jouirent , 
Lorsqu'à  l'Observatoire  un  verre  industrieux 
I.eur  Gt  envisager  la  structure  des  deux , 

Des  eieux  qu'ils  habitaient,  et  dont  ils  descendirent. 

De  là , près  d'un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  des  Henrii , et  peut-être  des  rois  , 
Marc-Autéle  aperçut  ce  bronze  qu’on  révère , 

Ce  prince , ce  héros  oéidtré  tant  de  fois , 

Des  Français  inconstants  le  vainqueur  et  le  père  : 

« Le  voilà , disait-il , nous  le  connaissons  tous  ; 

Il  boit  au  haut  des  deux  le  nectar  avec  nous.  > 

Un  des  sages  leur  dit  ; ■ Vous  savez  son  histoire. 

On  adore  aujourd'hui  sa  valeur,  sa  bonté  ; 

Quand  il  était  au  monde , il  fut  persécuté  ; 

Bury  même  à présent  lui  conteste  sa  gloire  • ; 

Pour  dompter  la  critique , on  dit  qu'il  faut  mourir  : 
On  se  trompe  ; et  sa  dent , qui  ne  peut  s'assouvir. 
Jusque  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire.  > 
Après  ces  monuments  si  grands , si  prédeux , 

A leurs  regards  divins  si  dignes  de  paraître , 

Sur  de  moindres  objets  ils  baissèrent  les  yeux. 

Ils  voulurent  enGo  tout  voir  et  tout  connaître  : 
Les  boulevards,  la  Foire,  et  l'Opéra-Bouffon  ; 
L’école  où  Loyola  corrompit  la  raison  ; 

. On  dit  qu'un  ccrivaln , uoiniBé  M.  de  Rory , e fait  une 
Hutoirt  dt  Bnri  IP , dans  laqueUe  ce  bénie  eel  un  bomije 
très  médiocre.  On  atoiùe  qu'U  y t daua  Parla  une  peUte  arrle 
qui  s'élève  uordeiDeot  contre  la  gloire  de  ce  grand  bomme. 
Cei  messkon  sont  bien  cruels  envers  sa  patrie  : qu'ils  son- 
gent combien  U est  Important  qu'on  regarde  comme  un  être 
approchant  de  la  divinité  un  prlncé  qui  nposa  tou|oui>  sa 
vie  pour  aa  nation , et  qui  voulut  toujours  la  soulager.  Mais  II 
avait  des  faiblesses.  Oui,  sans  doute;  il  était  borome  ; mais 
béni  suit  celui  qui  a dit  que  ses  défauts  étaient  ceux  d'un 
homme  aimable,  et  ses  vertus  celles  d'un  grand  homme! 
Plus  il  fut  la  vicllme  du  fanatisme,  plus  il  doit  être  presque 
adoré  par  quiconque  n’est  pas  oouvulsionnairc. 

Clisqne  nation , chaque  cour,  chaque  prince  a besoin  de  se 
choisir  un  patron  pour  l'admirer  et  pour  rimtler.  Eh!  quel 
autre  rhoisIra-taHi  que  ceiui  qui  dégageait  ses  amis  aui  dé- 
pens de  sou  sang  dans  le  combat  de  Fontaine-Française  ; qui 
criait , dans  la  victoire  d'ivry  ; « P.pargnez  les  coropatrtoles  ! v 
rl  qui , au  faite  de  la  puissance  cl  de  la  gloire , disait  à soo  mi- 
nistre : " Je  veux  que  le  paysan  ait  une  poule  au  pot  tous  lee 
dimanches?» 
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Ec.'i  quatre  facilites , et  jusqu’à  la  Sorbonne. 

Ils  entrent  dans  l'ctable  où  les  docteurs  fourrés 
Ruminaient  saint  Tliom.ns,  et  prenaient  leursdegrés. 
Au  séjour  de  VErgo,  Kibaudier  en  personne 
Estropiait  alors  un  discours  en  latin. 

Quel  latin  Juste  ciel!  les  héros  de  l'Empire 
Se  mordaient  les  cinqdoiqtspours'empécherderirc. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  augustin 
Du  concile  gaulois  lut  tout  haut  les  censures. 

Il  disait  anathème  aux  nations  impures 
Qui  n'aTaient  jamaii  au , dans  leurs  impiétés , 
Qii’auprès  de  l'Estrapade  il  fdt  des  facultés. 

• O morts!  s’écriait-il , vivez  dans  les  supplices  • ; 
Princes,  sages,  héros,  exemples  des  vieux  temps, 
Vos  sublimes  vertus  n'ont  été  que  des  vices  ; 

Vos  belles  actions , des  péchés  éclatants. 

Dieu,  juste  selon  nous,  frappe  de  l'anathème 
Ëpictète , Caton,  Scipion  l’Africain , 

Ce  eoi|uia  de  Titus , l'amour  du  genre  humai  n , 
Mare- Aurèle,  Trajan,  le  grand  Henri  lui-méine*’, 
Tous  créés  pour  l’enfer,  et  morts  sans  sacrements. 
Mais , parmi  ses  élus , nous  plaçons  les  Cléments 
Dont  nous  avons  ici  solennisé  laTéte  ; 

• Il  est  nêee^saJre  de  dire  AU  public,  qui  Ta  otiblié,  qu'un 
nomm^  Riballier,  principal  du  oollèur  Mauirin,  o<  un  ré- 
Itent  nommé  , s'étaul  a\  Ués  dVlre  Jaloux  de  IVxadlent 
livre  moral  de  Bftisairt,  rahâlénuit  pendant  un  an  pour  le 
faire  cenMrer  par  evux  qu’oo  appelle  docUun  de  SorUMine. 
Au  bout  d'un  aii«  iU  lireiil  Imprimer  cette  censure  en  latin 
et  en  fran^aÎA;  elle  nVsl  rei^endnnt  ni  fran^aite  ni  latine;  k 
titre  même  est  un  soléclAme  : Cetuyre  de  infucylié  de  thto- 
logie  cuntTe  le  lierez  etc.  Ün  ne  dit  point  cen$un  contre, 
mais  rrnMnrede.  Le  public  panloniw*  à la  faculté  de  ne  pas 
savoir  le  français;  on  lui  pardonne  moins  de  ne  pax  savoir 
k!  lâtln.  DeUrminniio  $acree  /acultatis  im  libellum  est  une 
expression  ridicule.  DetermiMiio  ne  se  trouve  ni  ditus  Cicé- 
ron, ni  dans  aucun  bon  autedr;  delerminatio  in  est  un  t»ar- 
iMtriMne  insupportable;  et  ce  qui  est  encore  plu»  barbare, 
c'est  d'app«iler  fietUaire  uo  iibùlk , «u  fesant  un  mauvais  li- 
belle contre  lui. 

Ce  qui  est  encore  plus  liarbansc'cstde  déclarer  damnés  tous 
1rs  grands  Itommes  de  l'anliquilé  qui  ont  enseigné  et  prati- 
qué la  Justice.  Celte  absurdité  est  lieureuM-tju-ul  demenlie 
par  saint  Paul , qui  dit  expressément  dans  son  épttre  aux 
Juifs  tolérés  à Rome  : « Lorsque  1rs  ei*tiliis  qui  n'out  point 
» la  loi  fout  naturellement  ce  que  la  kd  commande , n'ayant 
w point  notre  loi , Ils  sont  lui  a nix-mém<’s.  >•  Tous  les  honnê- 
tes gens  de  l'Iûirope  et  du  avonde  entier  ont  de  l'horreur  et 
du  ntéprls  p«>ur  celte  d«U*slabi«  ineptie  qui  va  lUuuuint  toute 
l'antkpiité.  Il  n'y  a que  des  cuistres  sans  raison  et  sans  hu- 
laanitéqui  puissent  soutenir  une  opinion  si  alwHoinable  cl 
si  folle,  désavoutw  toèiM  dans  le  fond  de  leur  ctrur.  Nous  ne 
prétendons  pas  dire  que  les  docteurs  de  Sorbonne  sont  <les 
cuistres , -Aous  avons  pour  eux  une  considération  plus  dis- 
tinguée; nous  les  plaignons  sruleioenl  d'avoir  signé  un  ou- 
vrage qu'ils  sont  Incapables  d'avoir  fait  soit  eu  français, 
soit  en  latin. 

Remarquons,  pour  leur  Jostlflcalkm , qn'lls  se  sont  intitu- 
les dans  le  titre  taerte  /<ica/i«  en  langue  Utioe,  et  qu'Us  ont 
eu  la  dbcrvlion  de  supprimer  en  français  ce  root  tacree. 

>*  Kn  effet,  le  sieur  RIballicr,  qu'on  nomme  ki  Kibaudier, 
Venait  de  faire  eondamner  en  Sorbonne  M.  Blannootel , pour 
•voir  dit  que  Dieu  pourrait  bien  avoir  fait  miséricorde  à Ti- 
tus, à Trajan , A Marc-Aurèle.  Ce  RibaUlcr  est  un  peu  dur. 

« t>n  ne  peut  trop  répéter  que  la  Sorbonne  fit  te  panégyri- 
que du  iaccb.fl  Jacques  Clément , assoulo  de  Henri  III , olu 


De  beaux  rayons  dorés  nous  ceignîmes  sa  tfle  : 
Ravaillacet  Damiens,  s'ils sontde vrais  croyants". 
S’ils  sont  bien  confessés , sont  ses  lieureux  enfants. 
Un  Fréron  bien  huilé  verra  Dieu  face  à face ; 

Et  Turenne  amoureux , mourant  pour  son  p.iys , 
Brûle  éternellement  ctiez  les  anges  maudits. 

éUnI  en  .SortKmnc;  pi  que  U'une  vuis  unnnime  Hic  di'Tlara 
Hi'nri  III  dt^hii  de  tous  ses  droits  a la  ruyaulé,  et  Henri  IV 
liio.apable  de  régner. 

Il  est  flair  que,  selon  les  principes  cenl  fr>b  élalés  nior* 
psreKte  faculté,  rassassin  parricide  Jacques  Clément,  qu'un 
invo(|uail  publiquement  alors  dans  les  églises,  était  dans  le 
ciel  au  nombre  des  saints;  et  que  Henri  III,  prince  vulup- 
lueux,  mort  sans  mnfes.-iou,  était  damné.  On  nous  dira  peut- 
être  que  Jacques  Clément  mourut  aussi  sans  ronfe&sion  ; tnnis 
il  s'était  confefc.sé,  et  même  avait  communié  l'avanl  veille, 
de  la  main  de  son  prieur  Botirguing  son  complice,  qu'on  dit 
avoir  été  docteur  de  Soriwime,  et  qui  fat  écartelé.  AIii.nI 
dément,  muni  des  snenmtenU,  fut  non- seulement  saint, 
mais  martyr.  Il  avait  imité  saint  Judas,  non  pas  Judos  Isca- 
riote, mais  Judas  Marhabcc;  sainte  Judith,  qui  coupait  si 
bien  les  tètes  des  amants  avec  IcsqiieJs  elle  eooebait;  saint 
Salomon',  qui  assassina  son  frère  Adoniaa;  saint  Davkl.  qui 
assassina  Urie,  et  qui  en  mourant  ordonna  qu’on  assassinat 
Joab;  sainte  Jahel,  qui  assassina  le  capltaloe  Slxara;  saint 
And,  qui  assassina  son  rui  Kgion,  et  tant  d’autres  sabits  dn 
oette  espèce.  Jacques  Cléiix'nt  ôtait  dans  les  mêmes  princi- 
pes, 11  avait  la  foi  : on  ne  peut  iul  contester  reapéranea 
d'alkr  au  paradis,  au  J.irdin  : de  la  charité.  Il  en  était  ik^ 
voré,  puisqu'il  simmulait  volontairement  pour  les  rebel|p>. 
Il  est  donc  aussi  sûr  que  Jacques  Clément  est  sauvé  qu'il  est 
sûr  que  Marc-Aurcle  est  damné. 

• Mon  les  memes  principi-s,  Ravaillac  doit  être  dans  le 
paradis,  dans  le  Jardin,  et  Henri  IV  dans  l'enfer,  qui  e*t 
sous  terre;  rar  Henri  IV  nxHirut  sans  cniiri"3sk>n,  et  il  ôtait 
amoureux  de  la  priivces.se de  Cunde  : HavaUlac,  au  contraire, 
n'était  point  aniounnix,  et  il  te  confessa  A deux  docteurs  do 
Sorbonne.  Vojez  quelles  douces  coniKjUUons  nous  fotirnU 
une  ttieologie  qui  damne  Jamais  Henri  IV,  et  qui  fait  un 
élu  de  Ravaillac  et  de  sc.h  .semblables!  Avuuuns  les  obliga- 
tions que  nous  avons  à Rü>uudier  de  nous  avoir  développé 
cette  doctrine. 

^ M.  Caille  a sans  doute  accolé  cos  deux  Doms  pour  pro- 
duint  te  toulraale  le  plus  rldktile.  Ou  appelle  comœuuemeiil 
h Paris  un  Frrron  tout  grediu  imolenl,  tout  polisson  qui 
se  mêle  de  faire  de  mauvais  lilM'Iles  pour  de  rargrnl.  Kt 
M.  Oille  oppose  un  de  ces  faquins  de  la  Ue  du  peuple,  qui  re- 
çoit l'extri-me-nnction  sur  son  gral>at,  au  grand  Turenne, 
qui  lut  lue  d'un  «uup  de  canon  saiu  k »e<^>urs  des  sainle.i 
huiles,  dans  le  temps  qu'il  élatl  amoureux  de  madame  de 
OM-lquen.  (X'tte  noie  rentre  dans  la  precedente,  et  sert  a 
coiiiinner  l'opinion  tliMiogique  qui  accorde  la  péjAscNMoii 
du  Jarvlin  au  dernier  malotru  couvert  d’infamie,  et  qui  l.i  re- 
fuse au\  plus  grands  hommes  et  aux  plus  vertueux  de  ta 
terre- 

On  a prétendu  que  Turenne  av.vit  quitté  dés  l«70  m.n- 
dame  de  (!uetquea , qui  le  sacrifiait  au  clievaller  de  l/>rrnine; 
mal»  il  aima  toujours  les  lemmesàla  fureur.  Ce  grand  homme 
qui , avec  des  latents  mnitalrcs  du  premier  ordre  et  une  sme 
bèrolitue,  avait  un  esprit  pi-u  éclairé  et  un  caractère  faiide, 
était,  n ce  qu'on  dit,  deveuii  devut  dans  se»  demtem  an- 
nées : mais  ravenliire  de  madann"  de  tA>rtquen  est  pustc- 
rieure  a Sun  abjuration  de  la  reMgkm  prolcslanle.  Cetail  un 
singulier  spectarle  qu'un  imniroc  qui  avait  gagne  d<«  l>a- 
tailles , occupe  k matin  de  savoir  au  juste  ce  qu'U  faut  croire 
pour  n'ètre  |>as  damné , et  clirrrliant  le  soir  a sr  damner  en 
oooiinellanl  le  ptkfié  de  fornication',  et  que  le  siccle  wi  l’on 
admirait  tout  cela  était  un  pauvre  siuclel  Quoi  qu'il  en  soit, 
n est  Ires  vraisemblable  que  Weu  a pardonne  k Turenne  ses 
maitresM"»;  mais  lui  a-t-il  pardonné  d'avoir  exécuté  i’onlro 
de  brûler  le  Pat.ilinat,  et  de  n’avuir  pas  renoncé  su  enmmao- 
dciuenl  plulM  <*c  faire  le  métier  d'inccwlMirc?  K 
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Tel  est  notre  plaisir,  telle  est  la  loi  de  grâce.  • 

Les  divins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  se  voir  en  Sorbonne , et  de  s*y  voir  damnés  : 
vrais  amis  de  Dieu  répriment  leur  colère. 
Marc-Aurèle  lui  dit  d'un  ton  très  débonnaire  ■ : 

« Vous  ne  connaissez  pas  les  gens  dont  vous  parlez  ; 
I^s  facultés  parfois  sont  assez  mal  instruites 
Des  secrets  du  Très-Ilaul , quoiqu’ils  soient  révélés. 
Dieu  n’est  ni  si  méchant  ni  si  sot  que  vous  dites.  » 
Uibaudier,  à ces  mots  roulant  un  œil  hagard , 

Dans  des  convulsions  dignes  de  Saint-Médard  , 
Nomma  le  demi-dieu  déiste , athée , impie, 

Hérétique , ennemi  du  trône  et  de  l’autel , 

El  lui  fit  intenter  un  procès  criminel. 

Les  Romains  cependant  sortent  de  l’écurie.  I 
*.  Mon  Dieu , disait  Titus,  ce  monsieur  Ribaudier,  | 
Pour  undocteur  framjais , me  semble  bien  grossier.  *«  j 
Nossages  rougissaient  pour  l'honneur  de  la  France.  { 
1 Pardonnez , dit  l’un  d’eux , à tant  d’extravagance  : , 
Nous  n’assistons  jamais  à ces  belles  leçons.  j 

Nous  noos  sommes  mépris  ; Ribaudier  nousétonne  : 
Nous  pensions  en  effet  vous  mener  en  Sorbonne , 

El  l’on  vous  a conduits  aux  Petites-Maisons.  • 

1 

• On  invHe  1m  ledfur»  altenlif»  à relire  qiiflquM  maxime*  j 
de  rempereur  Anlonln . et  k Jeler  Im  yeux , Vils  le  p**uveiU,  j 
tur  U (Vfijure  (ontre  Bélisnirc.  Us  trouveront  datw  ccUe  l 
«•r«ure  des  dUtlncUons  sur  la  fol  et  sur  la  loi . Mir  la  griice  | 
prévenante,  sur  U pmlestinallon  absolue  ; et  dans  Marc*An-  } 
tonln . ce  que  la  vertu  a de  plus  sublime  cl  de  plus  U*ndre.  On  [ 
sera  peut-<*tre  un  peu  surpris  que  de  p»'llls  NVilcbes,  inconous 
aux  honnêtes  «ens , aient  condamné  dans  la  rue  des  Maçons  ce 
que  Tandenne  Rome  adora,  cl  ce  qui  doit  servir  d’exemple  au 
monde  entier.  Dans  quels  abîmes  sommes-nous  descendus! 
la  nouvelle  Rome  vient  de  canouUcr  un  capucin  nommé  Cu- 
cuiin , dont  tout  le  mérite , à ce  que  rapporte  le  procès  de  U 
canonisation , est  d’avoir  eu  des  coups  de  pied  dans  le  cul , et 
d’avoir  laissé  répandre  un  oeuf  frais  sur  sa  barbe.  L’ordre  des 
capucins  a dépensé  quatre  cent  mille  écus  aux  dépens  des  peu- 
ples, pour  célébrer  dans  l’F.urope  l’apothéose  de  Cueufln, 
sous  le  nom  de  saint  Séraphin  ; et  Ribaudier  damne  Marc-Au- 
réleî  O Ribaudier!  U voix  de  l’Europe  commence  k tonner 
contre  tant  de  sottises. 

Li«tear  éclairé  et  Judicieux  (car  je  ne  parle  pas  aux  hé- 
gueulos  Imbécilea  qui  n'ont  lu  que  VJnnee  sainU  de  !.« 
Toumeux,  ou  le  PrdaÿOÿue  ekrétien)^  de  grâce  apprtmei  à 
vos  amis  quelle  est  l’énorme  distance  des  Oj[ftce9  de  Oct  ron , 
du  Mnnuel  d’FplcIéte,  de*  Maximte  de  l'empereur  Antonln , 

A tous  le*  plats  ouvrage*  de  morale  écrits  dans  nos  Jargon* 
moderne*,  bâtard*  de  la  langue  latine,  et  dan»  le»  effroya- 
bles jargon»  du  nord.  Avoas-nous  seulement,  dan»  lous  le» 
livres  faits  depuis  six  cents  ans,  rien  de  comparable  à une 
de  Sénèque?  Non,  nous  n’avons  rien  qui  en  approche, 
et  nu’is  usons  nous  élever  contre  nos  maître»! 


LES  DEUX  SIÈCLES. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

Dans  un  sièd«  ob  l'on  met  de  U vanité  k être  sensible; 
où  l'oo  veut  s'occuper  des  intérêts  de  la  aociété  aans  se 
donner  la  peine  de  les  étudier,  et  pouvoir  parler  de  la  na- 
ture sans  s'asservir  au  travail  pénible  de  l'observer  ; où  l'un 
conroiid  Is  singuUrité  des  opinions  avec  la  pbilosopbic , et 
où  l'on  se  croit  su-dessus  des  préjugés . parce  qu'on  piv^ 
(érc  des  rêves  nouveaux  aux  rêves  de  nos  |ièrea  : dans  un 
tel  siicle,  les  mauvais  drames,  les  livres  extravagants  en 
politique,  les  systèmes  vagues  d'Iiistoirc  naturelle,  les  pa- 
radoxes, doivent  devenir  cnimnuns;  et  U n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  aient  excité  la  bile  de  Voluire.  Mais  ces  sotlism 
sont  une  suite  nécessaire  de  ce  aentimeut  d'hanunilé,  bruit 
précieux  de  la  pitiloaophie,  et  que  Voltaire  a contribué 
plus  que  personne  à répandre  en  Europe;  de  l'importuire 
que  les  bomnies  savent  attacber  ettUo  ù leurs  véritable. 
intéréUi,  s la  cotmaissaitce  de  leurs  droits,  et  des  pessottrees 
■lu  bonlieur  public  ; enfin  du  goût  giHtéral  pour  li^s  sciences 
naturelles , et  pour  une  pbilosopbic  forulée  sur  ta  raisiHi 
seule , et  ibUivrée  du  joug  cie  rautorité  et  des  systèmes.  Ce 
mal  dont  il  se  plaint  n’est  que  l'abus  du  bien  que  lui-tnème 
avait  fait. 

On  le  voit  alternativemeot , tantdt  relever  son  aièrJe, 
tantôt  le  traiter  avec  mépris , selon  qu'il  était  le  plus  fiappé 
on  des  progrès  de  la  raisoo , ou  du  succès  épliérrrère  de 
quelques  extravagances. 

Il  ne  firut  point  cependant  racenser  de  ccntradicliun  : 
c’est  un  père  qui  emploie  avec  ses  entants , tantôt  l'imcou- 
I ragomenl , et  tantôt  le  reproche. 


LES  DEUX  SIÈCLES. 

.Siècle  où  je  vis  briller  un  un  suivi  d’un  quatre , 
Siècle  où  l'on  sut  écrire  aussi  bien  que  combattre. 
D’où  vient  qu’à  nos  plaisirs  a succédé  l’ennui?  [d'hui. 
Ressemblons-nous  du  moins  au  Romain  d’aujour- 
Qui , lier  dans  l’indigenceet  grand  dans  ses  misères, 
■Vante , en  tendant  la  main , les  trésors  de  ses  pères  ? 
Non  ; d'un  plus  noble  orgueil  notre  esprit  est  blessé . 
Nous  croyons  valoir  mieux  que  le  bon  temps  passif 
I,a  sagesse  en  nos  jours  a sur  nous  tant  d'empire , 
Que  nous  avous  perdu  la  faculté  de  rire. 

C'est  dommage  : autrefois  Molière  était  plaisant  • 

Il  sut  nous  égayer,  mais  en  nous  instruisant. 

Le  comique  pleureur  aujourd’hui  veut  séduire , 

Et  sans  nous  amuser  renonce  à nous  instruire. 

Que  je  plains  un  Français  quand  il  est  sans  gailél 
Loin  de  son  élément  le  pauvre  homme  est  jelé. 

Je  n'aime  point  TItalie  alors  que  sur  la  scène 
Elle  prend  gauchement  l'habit  de  Melpomène. 
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Ct'5s  deux  diarinaiites  sooiin  ont  bien  changé  de  ton  ; • 
Hors  de  son  caractère  on  ne  fait  rien  de  bon.  { 

Molière  en  rit  là-bas , et  Racine  en  soupire.  i 

Il  ne  peut  supporter  l’insipide  délire  i 

I )e  tous  ces  plats  romans  mis  en  vers  boursouflés , ' 
A postrophes  aux  dieux , lieux  communs  ampoulés, 
Maximes  sans  raison , nœuds  d'intrigues  bizarres , 

Et  la  scène  française  en  proie  à des  barbares. 

• Tant  mieux , dit  un  rêveur  soi-disant  flnancier. 
Qui  gouverne  l'état  du  haut  de  son  grenier  ; 

I .a  chute  des  beaux-arts  est  un  bien  pour  la  France  : 
f)es  revenus  du  roi  ma  main  tient  la  balance. 

Je  verrai  des  impôts  les  Français  affranchis  ; 

Vous  ennuyez  l'état,  et  moi  je  l'enrielus. 

J'ai  su  fertiliser  la  terre  avec  ma  plume  ; 

J'ai  fait  contre  Colbert  un  excellent  volume. 
l,e  public  n'en  sait  rien  ; mais  la  postérité 
^l'attend  pour  me  conduire  à l'immortalité  ; 

Et , pour  prix  des  calculs  où  mon  esprit  se  tue , 

Je  veux  avec  Jean-Jaeque  avoir  une  statue  *.  » 

« Taisez-vous , lui  répond  un  philosophe  altier. 

Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obscur  métier. 

Vous  gouvernez  l'état  ! quelle  triste  manie 
Peut  dans  ce  cercle  étroit  captiver  un  génie.’ 

Prenez  un  plus  haut  vol  : gouvernez  l'univers  ; 
Prouvez-nousque  les  monts  sont  formés  par  les  mers; 
Jetez  les  A|>ennins  dans  l'abime  de  l'onde; 

Descendez  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde. 
Pour  bien  connaître  l'àmc  et  nos  sens  inégaux , 

Allez  des  Patagons  disséquer  les  cerveaux  ; 
hit , tandis  que  Nedham  a créé  des  anguilles , 

Courez  chez  les  Lapons,  et  ramenez  des  filles. 

\dilà  comme  on  s'illustre  en  ce  siècle  profond. 

De  la  nature  enfin  mes  yeux  ont  vu  le  fond. 

Que  Dieu  parle  à son  gré , qu'à  sa  voix  tout  s'arrange  : 
Ce  trait  a ses  beautés  ; moi  Je  parle,  et  tout  change. 
Va , ne  t’amuse  plus  aux  finances  du  roi , 

Viens-t’en  créer  un  monde, et  soisdieu  comme  moi.  • 
A ces  discours  brillants , saisi  d'un  saint  scrupule , 
L'archidiacre  Triiblet  s'épouvante  et  recide; 

Et , pour  cliamier  la  cour,  qui  s'y  connaît  si  bien , 
Avec  un  récollet  fait  le  Journal  chrétien. 
lo-S  voilà  tous  les  deux  qui , commentant  .Moïse, 
Pour  quinze  sous  par  mois  sont  l'appui  de  l'Église. 
Ils  travaillent  long-temps  : leur  libraire  conclut 
Qu'il  va  mourir  de  faim,  mais  qu'il  fait  son  salut  >. 
Un  autre  fou  parait , suivi  de  sa  .sorcière  ; 

II  veut  réduire  au  gland  l'académie  entière. 

. Renoncez  aux  cités,  venez  au  fond  des  bois , 

• On  a lléj.X  vu  que  Jean-Jacques  Ruus.veau  le  Oeuevois  s'a- 
V iici  it'êcrire . ilans  une  lettre  à inunsieur  l'arctievèque  ite 
Caris,  que rtorujie  aurait  dû  lui  élever  une  statue,  a lui  Jean- 
Jaequet. 

• C’était  avec  l’atrlié  Juannet  que  l'alilw  Trulilet  fesalt  le 
.r.o/rnrtJ  rhrrtifn.  ta-  ri^ollet  Hayer  fi-sait  un  autre  Journal 
avec  ravorat  Sorel;  l'algié  üinouart  et  rabtié  Gaueiia!  en 
te-.vient  lieux  aulres.  bous  av  ions  aiurs  quatre  Journaux  tlieo- 

iu.Mjuey  R. 
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Mortels  ; vivez  contents  sans  secours  et  sans  lois  ; 
Ou , si  vous  persistez  dans  l aous  effroyable 
De  goûter  les  plaisirs  d'un  être  sociable , 

A mes  soins  vigilants  osez  vous  confier  : 

Je  fais  d'un  gentilhomme  un  garçon  menuisier. 

Ma  Julie,  avec  moi  perdant  son  pucelage. 

Accouche  d'un  fœtus , et  n’en  est  que  plus  sage. 
Rien  n'est  mal , rien  n'est  bien  ; je  mets  tout  de  ni  v eau 
Je  marie  au  dauphin  la  fille  du  bourreau  : 

I.es  Petites-Maisons , où  toujours  j'étudie , 

Valent  bien  la  Sorbonne  et  sa  théologie.  • 

Ainsi  sur  le  Pont-Neuf,  parmi  les  cliarlatans , 
L'échappé  de  Genève  ameute  les  passants. 

Grimpé  sur  les  tréteaux  qui  jadis  dans  Atbcne 
Avaient  servi  de  loge  au  chien  de  Diogène. 

Si  la  philosophie  a pris  ce  noble  essor. 

L'histoire  sous  nos  mains  va  s'embellir  encor. 

Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire, 
Sans  éclairer  l'esprit , surcliargent  la  mémoire. 

Allons , poudreux  valets  d’insolents  imprimeurs. 
Petits  abbés  crottés , faméliques  auteurs , 
Ressassez-rooi  l’étau , copiez-moi  Du  Gange  ; 

De  tous  nos  vieux  écrits  compilez  le  mélange. 
.Servez  d’antiques  mets , sous  des  noms  emprunli  s 
A l'appétit  mourant  des  lecteurs  dégoûtés. 

Mais  surtout  écrivez  en  prose  poétique  ; 

Dans  un  style  ampoulé  parlez-moi  de  pby  sique , 
Donnez  du  gigantesque  ; étourdissez  les  sots. 

.Si  vous  ne  pensez  pas , créez  de  nouveaux  mots; 

Et  que  votre  jargon , digne  en  tout  de  notre  ûge , 
Nous  fasse  de  Racine  oublier  le  langage. 

Jadis  en  sa  volière  un  riche  curieux 
Rassembla  des  oiseaux  le  peuple  harmonieux  ; 

Le  chantre  de  la  nuit,  le  .serin,  la  fauvette , 

De  leurs  sons  enchanteurs  égayaient  sa  retraite  : 

Il  eut  soin  d'écarter  les  lézards  et  les  rats. 

Ils  n'osaient  approcher  : ce  temps  ne  dura  pas. 

Un  nouveau  maître  vint.  Ses  gens  se  négligèrent  ; 
I.a  volière  tomba;  les  rats  s'cfi  emparèrent. 
lU dirent  aux  lézards  : • Illustres  compagnons. 

Les  oiseaux  ncsoirt  plus,  et  c’est  nous  qui  régnons. 

I.E  PÈRE  NICODÈME 

ET  JE  V.N.NOT. 

LE  PEIIE  NIC01>K.Xtr. 

Jeamiot , souvieas-toi  bien  qiuv  la  philosojiliie 
Est  un  démon  d'enfer  à qui  l'on  sacrifie. 

Archimède  autrefois  g;'ita  le  genre  humain  ; 

Newton  dans  notre  temps  fut  un  franc  libertin  ; 
Locke  a plus  corrompu  île  fennnes  et  do  (illes 
Que  Lass  à rhùjiital  n'a  conduit  de  familles. 

Tout  chrétien  qui  r.iisonne  ù le  cerveau  blcs.se: 
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lii'Kissoics  les  morttls  qui  n’ont  jamais  pensé. 

O bienlieureui  luirclier  ■,  Viret,  Cogé,  Noiinotte-, 
Que  de  tous  vos  écrits  la  pesanteur  dévote 
Toujours  pour  mon  esprit  eut  de  citarmes  puissauls  ! 
Le  ^clié  n'est , dit-on , que  l'abus  du  bon  sens  ; 

Et , de  peur  de  l'abus , vous  bannissez  l'usage. 

Ail  ! fuyons  saintement  le  danger  d'étre  sage. 

)>our  faire  ton  salut , ne  pense  point , Jeannot  ; 
Abrutis  bien  ton  âme , et  fais  voeu  d'étre  un  sot. 
aEAnnOT. 

J G sens  de  vos  discours  l'inOueuce  bénigne  ; 

Je  bâille,  et  de  vos  soins  je  me  crois  déjà  digne. 

J’ai  toujours  remarqué  que  l'esprit  rend  malin. 

Vous  vous  ressouvenez  du  bon  curé  Fautin, 

Qui,  préebont,  confessant  les  dames  de  Versailles, 
Caressait  tour  à tour  et  volait  ses  ouailles  ; 

Ce  cher  monsieur  Billard  et  son  ami  Grissel*, 
Grands  porteurs  de  cilice  et  chanteurs  de  missel, 

(Jiii  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  truvres  pies  : 
Tous  ces  gens-là,  mon  père,  étaient  de  grands  génies  ! 

LE  PÉBE  MCODÈUS. 

Mon  Ois , n'en  doute  pas , ils  ont  pliilosoplié  ; 

Et  soudain  leur  esprit , par  le  diable  échauffé , 

Brilla  de  tous  les  feux  de  la  concupiscence. 

Pans  les  bosquets  d'Eden  l'arbre  de  la  science 
Portait  un  fruit  de  mort  et  de  corruption  ; 
notre  bon  |ière  en  eut  une  indigestion  : 

Pour  lui  bien  conserver  sa  fragile  innocence. 

Il  oiU  fallu  planter  l'arbre  de  l'ignorance. 

JEAKXOT. 

C'est  bien  dit  : mais  souffrez  que  Jcaimot  l'Iiébété 
Propose  avec  respect  une  difliculté. 

IJo  tous  les  écrivains  dont  la  pesante  plume 
Barbouilla  sans  penser  tous  les  mois  un  volume, 

I.e  plus  ignare  en  grec , en  français , en  latin , 

C'est  notre  ami  Fréron  de  Quimper-Corentin. 

Sa  grosse  âme  pourtant  dans  le  vice  est  plongée  ; 

De  cent  mortels  poisons  Beizébut  l’a  rongée. 

Je  conclurais  de  là , si  j'osais  raisonner. 

Que  le  pauvre  d'esprit  peut  encor  se  damner. 

LE  PEBE  NICODÈKE. 

Oui , mais  c'est  quand  ce  pauvre  ose  se  croire  riche  ; 
C'est  quand  du  bel-esprit  un  lourd  pédant  s'enticlie  ; 

' Il  rat  beaucoup  quration  de  loirchcr  et  de  Nonnotte  dans 
diirérents  ouvrnera  en  prose  de  VoUaire;  Cofié,  régent  de 
r{ièIori(]iie  du  colléRe  Ma/ariu , auleiir  de  quelques  mauvai. 
ira  Iirochurcs  conire  VoUaire  et  Marinonlel , à roeeasion  de 
iltUioirc  ; Vlrct,  cordelier,  qui  a écrit  une  brochure  contre 
U IJinrr  du  corntu  de  Itouluiiivitlurn  ; elle  elalt  inlilulêe  Le 
PRauraii  dliier.  K. 

• Billanl,  linaneier  ri  dévot  de  proressiou,  avait  fait  une 
t'vnqueroute  considérable.  Le  pr-lit  peuple  du  quartier  Saint- 
Foslaclle.  qui  le  voyait  communier  souvent  et  aller  tous 
les  Jours  à plusieurs  messes , s'empressait  «te  lui  porter  son 
arueni . et  en  tut  la  dupe. 

le  parlement  en  lit  Jusliee,  elle  condamna  au  pilori.  M.l'ab- 
bèf.nsel,  son  direeleur.  fameux  par  des  .avenbires  de  lesta 
liv  tils.  rtc. . fut  Impliqué  dans  ratlaire;  mais  il  n'v  cul  point 
Uv  preuves  jutidépics  coiiln;  lui,  K. 


Quand  le  démon  d'orgneil  et  celui  de  la  faim 
Saisi.ssent  à la  gorge  un  maudit  écrivain  : 

Le  déloyal  alors  est  possédé  du  diable. 

Chez  tout  sot  bi'l-esprit  le  vice  est  incurable; 

Il  va  trouver  enlin , pour  prix  de  ses  travers , 
Desfontaines  et  Cliausson  dans  le  fond  des  enfers. 

Au  pur  sein  d'Abraham  il  eût  volé  peut-être. 

Si  dans  son  humble  état  il  eût  su  se  oonnaitre  ; 

Mais  il  fut  réprouvé  sitôt  qu’il  entreprit 
D'allier  la  sottise  avec  le  bel-esprit. 

Autrefois  on  hibou , formé  par  la  nature 
Pour  fuir  l'astre  du  jour  au  fond  de  sa  masure. 

Lassé  de  sa  retraite , eut  le  projet  hardi 
De  voir  comment  est  fait  le  soleil  à midi. 

Il  pria , de  son  antre , une  aigle  sa  voisine 
De  daigner  le  conduire  à la  sphère  divine. 

D’où  le  blond  Apollon  de  ses  rayons  dorés 
Perce  les  vastes  deux  par  lui  seul  éclairés. 

L'aigle  au  milieu  des  airs  le  porta  sur  ses  ailes; 

Mais  bientôt , ébloui  des  clartés  immortelles , 

Dont  l’éclat  n’est  pas  fait  pour  ses  débiles  yeux , 

Le  mangeur  de  souris  tomba  du  haut  des  deux. 

Les  oiseaux , accourus  à ses  plaintes  funèbres , 
Dévorèrent  soudain  le  courrier  des  ténèbres. 

ProOte  de  sa  faute;  et , tapi  dans  ton  trou. 

Fuis  le  jour  à jamais  en  Cdèle  hibou. 

JBANnOT. 

On  a beau  se  soumettre  à fermer  la  paupière. 

On  voudrait  quelquefois  voir  un  peu  de  lumière. 
J’entends  dire  en  tous  lieux  que  le  monde  est  instruit; 
Qu'avec  saint  Loyola  le  mensonge  s’enfuit; 
Qu'Aranda  dans  l'Espgne , écUirant  les  fidèles, 

A l'inquisition  vient  de  rogner  les  ailes. 

Chez  les  Italiens  les  yeux  se  sont  ouverts;  ^ 

Une  auguste  cité , souveraine  des  mers , 

Des  filets  de  Barjone  a rompu  quelques  mailles. 

Le  souverain  chéri  qui  naquit  dans  Versailles 
Annula,  m'a-t-on  dit,  ces  billets  si  fameux 
Que  les  morts  aux  enfers  emportaient  avec  eux 
Avec  discrétion  la  sage  Tolérauce 
D'une  éternelle  paix  nous  permet  l’espérance. 
D'abord , avec  effroi , j'entendais  ces  discours , 

Mais , par  cent  mille  voix  répétés  tous  les  jours , 

Ils  réveillent  enfin  mon  âme  appesantie; 

Et  j'ai  de  raisonner  la  plus  terrible  envie. 

LE  PÉBE  NICODÈXE. 

Ab!  te  voilà  perdu.  Jeannot  u’est  plus  à moi. 

Tous  les  coeurs  sont  gâtés...  l'esprit  bannit  la  foi  ! 

• L'>rchevrt|ue  «te  Pari» . Beanmont , extitrail  que  ceox  qui 
demandaleat  la  sacrementa,  à la  mort,  prraentauent  un  bilk-t 
i<itt«)è(le  leur  coofeueur.  Le  parltvnenl  crut  devoir  fidv  lr  cnn- 
tn;  CG  Jouit  nouveau  qu'on  voulait  imposer  aux  ciloyc-ns.  M.vl- 
I Itetireuaement  U w trompa  aur  ira  moyrav  : il  ordonna  d'adn}'- 
nivlrcr,  au  lieu  d'ordonner  simplement  «Penterrrr  ceux  «pie 
l'nrclicvCque  laisserait  mourir  sans  sarremenis.  Au  bout  de 
six  nviis,  <s  1)011  Chri.vl'vpbc  les  aurait  offerts  a t«>ut  le  mundo 
K. 


Digitized  by  Google 


7(3 


LES  SYSTÈMES. 


lAiprit  s'étend  partout...  O divine  bêtise  I 
Versez  tous  vos  pavots;  soutenez  mon  église. 

A quel  saint  recourir  dans  cette  extrémité  ? 

O mon  Gis  ! cher  enfant  de  la  Stupidité , 

Quel  ennemi  t'arrache  au  doux  sein  de  ta  mère  ? 

On  te  l’a  dit  cent  fois , malheur  à qui  s'éclaire  I 
^e  va  point  contrister  les  cœurs  des  nens  de  bien. 
Courage , allons , rends-toi  ; lis  le  Journal  chrétien. 
De  Jean-George , crois-moi , lis  le  discours  sublime  : 
trest  pour  ton  mal  qui  presse  un  excellent  régime. 
Tu  peux  guérir  encore.  Oui,  Paris  dans  ses  murs 
Voitencor,gréceà  Dim,  des  esprits  lourds,  obscurs, 
D’arguments  rebattus  déterminés  copistes , 

Tout  farcis  de  lambeaux  des  premiers  jansénistes. 
Jette-toi  dans  leurs  bras  ; dévore  leurs  leqons  ; 
Apprends  d'eux  à donner  des  mots  pour  des  raisons. 
Fais  des  phrases , Jeannot  ; ma  douleur  t'en  conjure  : 
Par  œ palliatif  adoucis  ta  blessure. 

Ne  sois  point  philosophe. 

aianiroT. 

Ah!  vous  percez  mon  cœur. 
Allons,  ne  voyons  goutte,  et  chérissons  l'erreur. 
C'est  vous  qui  le  voulez.  Mais  quel  fruit  tirerai-je 
De  demeurer  un  sot  au  sortir  du  collège  ? 

LE  PÈRE  mCODÉME. 

Jeannot , je  te  promets  un  bon  canonicat  : 

Et  peut-être  è ton  tour  deviendras-tu  prélat. 

LES  SYSTÈMES. 

" Lonque  te  seul  poissaot,  le  Mal  grand , le  muI  Mge, 
De  oe  inonde  en  six  jours  eut  achevé  l'ouvrage , 

Et  qu*il  eut  arrangé  tous  les  célestes  corps , 

De  sa  vaste  machine  il  cacha  les  ressorts , 

Et  mit  sur  la  nature  un  voile  impénétrable. 

J*ai  lu  chez  ûn  rabbin  que  cet  Être  ineffable 
Lu  jour  devant  son  trône  assembla  nos  docteurs , 
Fiers  enfants  du  sophisme , étemels  disputeurs  ; 

Le  bon  Hiomas  d'Aquin  •,  Scot  et  Bonaventure  «; 
Kt  jusqu'au  Provençal  élève  d'Épicure  ^ ; 

ROTES  DE  M.  DE  MORZA. 

* Root  n'üvont  dé  >aio(  Thomas  d*Aquin  que  dix-iepl  gros 
voluiMt  bien  avérés;  mais  nous  en  avons  vingt  et  un  d’Al- 
brrt  : aoMi  celut*4d  a été  surnommé  U Grxntd. 

^ Sont...  5oolestle(aim-tis  rival  de  Tbomas.  C'est  hü  qu'on 
a cru  nul  à propos  rinsUtuteur  du  dogmrde  V Immaculée  eon~ 
ceptioa^  mais  U fuUe  plus  Intrépide  défemeur  de  rt'niVrrw/ 
de  la  pari  de  la  ehote. 

* Booavesttarc...  Nous  avoos  de  saint  BoDaventare  le  Mi- 
mirde  l’âme,  rnitiérair*  de  t*eMprità  Dieu,  la  Diète  duêo- 
lut,  le  /loaignol  de  la  paesion,  le  Boi$  de  t'ie,  t*Mÿml” 
l*»H  de  famour,  les  Flammes  de  l’amour,  VAri  d'aimer,  les 
è ingteinq  mémoires,  les  Quatre  vertus  cardinales , tes  Six 
chemins  de  t'eternité,  les  Six  ailes  des  chérubins,  les  Six  ailes 
di't  séruphins,  les  f-iiiq  fêles  de  l'eiifital  Jésus,  etc 

* quirv^su-tcilu  pemUnl  quelque  temps  le  système 


Kt  ce  maître  René*,  qu'on  oublie  aujourd'hui, 
Grand  fou  persécuté  par  de  plus  fous  que  lui  ; 

Kt  tous  ces  beaux<esprits  dont  le  savant  caprice 
D'uii  monde  imaginaire  a bâti  l'édifice. 

• Çà,  mes  amis,  dit  Dieu , devinez  mon  secret . 
Dites-moi  qui  je  suis,  et  comment  Je  suis  fait  ; 
Ktfdans  un  su{>pléinent , üites^moiqui  vous  êtes, 
Quelle  force,  en  tout  sens,  fait  courir  lesconicles; 
Kt  pourquoi,  dans  ce  glolte,  un  destin  trop  fatal 
Pour  une  once  de  bien  mit  cent  quintaux  de  inni. 

Je  sais  que,  grôce  aux  soins  des  plus  nobles  génies. 
Des  prix  sont  proposes  par  les  académies  : 

J'en  donnerai.  Quiconque  approchera  du  but 
Aura  beaucoup  d'argent , et  fcrxi  son  salut.  •• 

Il  dit.  Thomas  se  lève  à l'auguste  parole; 

Thomas  le  jacobin,  r.ingc  de  notre  échoie. 

Qui  de  cent  arguments  se  tira  toujours  bien , 

Et  répondit  à tout  sans  se  douter  de  rien. 

« Vous  êtes,  lui  ditdl,  l’existence  et  l'esseucc  \ 
Simple  avec  attributs,  acte  pur  et  substance,  [lieu. 
Dans  les  temps , hors  des  temps , fin , principe , et  mi* 
Toujours  présent  partout,  sans  être  en  aucun  lieu.  • 
L'Êtemei , à ces  mots , qu'un  bachelier  admire , 

Dit  : ■ Courage , Thomas  ! * et  se  mit  h sourire. 
Descartes  prit  sa  place  avec  quelque  fracas , 
Qierchant  un  tourbillon  qu'il  ne  rencontrait  pas , 

Et  le  front  tout  poudreux  de  matière  subtile, 
N'ayant  jamais  rien  lu , pas  même  l'Êvangile  : 

« Seigneur,  dit'il  à Dieu , ce  bon  homme  Thomas 
Du  rêveur  Aristote  a trop  suivi  les  pas. 

Voici  mon  argument,  qui  me  semble  invincible  : 
Pour  être , c'est  assez  que  vous  soyez  possible 

d*Epknre.  En  effet , Il  ne  s'éloigne  pM  de  peiwer  que  riMmiM 
alioisâinei  : U vég^Uve,  qui  fait  ciicaler  tout»  les  nqoeon  ; 
U sensitive , qui  reçoit  toutes  les  tmpresskMU  ; et  la  raisonn*- 
ble,qol  loge  dans  la  poHrioo.  Mais  aussi  il  avoue  l’Ignorance 
éternelle  de  rbomme  sur  les  preakn  principes  des  ebostes  ; 
et  c'est  beaucoup  pour  un  philosophe. 

• Descartes  élalt  le  contraire  de  Gassendi  : oelnl-cl  cber 
chait,  et  rautre  croyait  avoir  trouvé.  On  sait  assez  que  toute 
ta  phUosoptiie  de  Descaries  n'esi  qu'on  roman  mal  tissu  qu’on 
Msedonne  plus  la  peine  ni  de  réfuter  ni  d'examiuer.  (^1 
bomiM  aujourd'hui  perd  son  tempe  à rerherclier  commfol 
dfsdés,  louniant  sur  eux-roémesdam  le  plein,  ont  produit 
dessoleiia,desptanéles,  des  terres  cl  des  mers?  I.cs  parlÎMus 
de  ers  chimères  les  appelaient  les  hautes  sdenres;  ils  se  mo> 
quaient  d'Aristote , et  ils  disali^nt  : Nous  avons  de  la  méthode. 
On  peut  comparer  te  système  deDesesrtes  h celtiide  Less  ; tous 
deux  ctaieut  fondés  sur  ta  synthèse.  iJe^carlA-s  \inl  dans  un 
temps  ou  la  raison  humaine  était  égarée.  Loss  se  mit  à phi- 
loso{d>er  en  France,  lor^e  l'argent  du  roy  aume  était  plus 

encore.  Tous  deux  elesèrent  leur  édititv  sur  des  vit^sjes. 
Les  tnurhlllons  de  Descaries  dureront  une  qu.irantalne  d'an- 
nées; ceux  de  Lass  nesubsi-slorent  que  dix-fmit  mois.  On  est 
plus  Idtdotrumpè  en  .nritlunélique  qu'en  phil'L^npldo. 

^ O sont  les  propres  pamh*s  sainl  'Iliomas  d'Aquin. 
D'ailleurs  toute  I.t  partie  métapli y ^iflue  dr  sa  .'k>uime  est  foodea 
sur  la  métaphysique  d'Aristote. 

• Voici  ou  est , ce  me  semble , le  defaut  de  cet  argument  in- 
genieux  de  Ilcscartes.  Je  c«iirlu.s  revistonoe  de  l’Eifr  néces- 
saire et  cleriicl , de  ce  que  j'ai  «pen;u  cl.iirom*  ni  que  qurtqua 
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Quant  il  votre  univers , il  est  fort  im;>nsant  : 

Mais , (|uand  il  vous  plaira , j'en  ferai  tout  autant  ’ ; 

El  je  puis  vous  former,  d'un  morceau  de  inalière, 
Kléments , animaux , tourbillons , et  lumière , 
lorsque  du  mouvement  je  saurai  mieux  les  lois.  > 
Dieu  sourit  de  pitié  pour  la  seconde  fois. 

I.'ineertain  Gassendi,  ce  bon  prêtre  de  Oi^ne, 

5c  pouvait  du  Breton  souffrir  l'audace  insigne, 

Et  proposait  à Dieu  ses  atomes  crochus 

rhose  rxiite  DécMsairement  et  de  toute  étemMé  ; quoi  i 
y aurait  quelq\wcbo*cqul  aurait  été  produit  du  ncanl  et  i.anH 
«auae.  ce  qui  est  abaurde  t donc  un  être  aexinié  touJcMirs  ih‘ 
rraaairaneot  et  de  lul-inème.  J'ai  donc  conclu  M>n  exiMence 
de  hiDpoaalbUlté  quil  ne  toit  pas,>et  non  de  la  p<'ssiliilite 
qu'il  soit  : cela  e»t  délient,  et  de%  ient  plu  délicat  encore  quand 
uo  oae  souder  U nature  de  cet  Être  étemel  et  m'-ceMairr.  I) 
faut  avouer  que  tout  ces  raitottnenu-nb  abntraib  sont  a^rjL 
inuUiea,  puisque  la  plupart  des  têtes  ne  les  comprennent  pas. 
Huerait  aasuirtncfit  d’une  horrible  Injustice,  et  d'unénomie 
riditule,  de  faire  dépeiMire  le  bonheur  et  le  inniheur  étrrrri 
dut$ehrehiiiDaindeqarli|ue»  arRummUque  les  neufdiximie 
des  bomnves  be  sont  pa*  en  état  de  compremtre.  trest  à quoi 
ne  preodrout  pas  fflrdf  tant  de  scolasliqucs  or];uriileu\  et  peu 
•entés  qui  osent  enseipner  et  menacer.  Quand  un  philosophe 
serait  le  maître  du  inonde , encore  dcYrail-ll  proposer  ses  opi* 
idsMis  madesleiDtiBl  ; c'est  ainsi  qu’en  usait  Marc-Aurele  et 
même  Julien.  Quelle  dilTérence  de  rca  qramU  hommes  a Ga- 
rasse, A Nonootte,  A l’obbé  Guyon , à l’autour  de  la  Cazrlle 
rrclf$iatiiqtie , àPaulian  l'es -jésuite,  et  a tant  d'autres  poli»- 
socit! 

■ DoiM*z-woi  de  In  «nnbVer  cl  dn  mf>uvrmeHt,  fije/rrai 
fil»  numdc.  Cea  paroles  de  Uescarles  sont  un  peu  téméraires  ; 
rites  n’auraient  pasélé  perndscs  a Platon.  Fasse  qu 'Archimède 
ait  dit  ' boonez-moi  un  point  fixe  dans  le  ciel , etJ'elllL'^eral 
la  terre;  U ne  s’a^ssait  plu>  que  de  trou\er  le  ie\ier.  Mais 
qu'avec  de  la  matiiTc  et  du  mouvrment  on  fasse  des  organes 
tentants  et  des  têtes  pensantes . tilbl  <|ue  Dieu  y aura  mU  une 
ame,  cela  est  Iden  fort.  Je  doute  niêine  que  Iiesr;trles  et  le 
p.  Merteniie  ensemble  eussent  pu  donner  a la  mvitiere  la  gra- 
» dation  vers  un  centre.  Apns  tout , DcM-arti-s  aY  ail  de  la  ma- 
tière et  du  mouvement;  nous  n’en  manquotis  pas.  Que  ne 
IravaiUalt-H?  que  ne  fesalt-il  un  petil  aulotnalr  de  monde? 
Avouons  que  dit»  (oubs  ces  iinaginaliont  on  uc  Yuil  que 
des  esifanU  qui  se  Jouent. 

^ Démocrite , f.plcurc , et  Lucr*-ce , avec  leur»  alon>r»  fkcli- 
nant  dans  le  vide,  étalent  pour  le  moins  aussi  enfants  que  [>t>- 
earles  avec  ses  tourbillons  tournoyant  dans  le  plHn  ; et  l'on 
vie  peut  que  déplorer  la  perte  d'un  temps  précieux  empioyu  a 
•tudier  térieutemettl  cas  fadaisot  par  des  homme»  qui  fuiraient 
pu  être  utiles. 

Ou  est  l’homme  de  bon  sens  qni  ail  Jamais  eoneu  claiiwienl 
que  des  atomes  ta  soient  assemblés  pour  aller  en  ligne  droite, 
et  pour  se  détourner  entuile  à gauche;  moyennant  quoi  il» 
ont  produit  des  astres , des  animaux , des  pensées  ? Pourquoi 
de  tant  de  fabricateurs  de  mondes,  ne  s'en  est-il  pas  trouvé 
un  seul  qui  soit  parti  d'un  principe  vrai  et  reçu  de  tous  le* 
liommes  ractonnablrs?  fts  ont  adopte  des  chimères . «dont 
voulu  les  expliquer  : mais  quel  le  explication  ’ Ils  ressemblaient 
parfaitement  aux  commeolali-urf  drt  anciens  historien*.  Iji 
lourde  Babel  avait  vingt  mille  pied»  de  haut;  donc  les  ma- 
tymsavalentde*  gruesdeplusdr  vingt  mille  plfilspourélevcir  , 
Vurs  pierres.  Ia  lit  du  rot  Og  était  de  quinze  pietls.  Ia  Ser- 
jvent,  qui  eut  de  longues  convcrsatijms  avec  ï;ve,  ne  put  lui 
parier  qu’en  hébreu  : car  il  di  vait  lui  parler  en  sa  langue 
|>our  être  entendu , cl  non  en  U langue  des  serpents  ; rt  l.v  c 
devait  parler  le  pur  liebreu,  puisqu'elle  était  la  mere  des  He- 
t'reux,  et  que  ce  langage  n'avaU  pu  encore  i>e  corrompre. 

( ‘est  sur  des  raisons  de  cette  force  que  furent  appuyés  lotig- 
tnnp»  tous  les  commentaires  et  tous  le»  systèmes.  Heriidotè'  ,v 
éH  que  le  S'dvil  avait  change  deux  fois  de  levant  et  de  con- 


Quoique  p:is.sés  de  mode , et  dès  long-temps  dèchui . 
Mai.s  il  ne  dis.*!!!  rien  sur  l'essence  suprême. 

Alors  un  petit  Juif,  au  long  nez , au  teint  bleuie , 
P.vuvre,  mais  satisfait , pensif  et  retiré. 

Esprit  subtil  et  creux , moins  lu  que  célébré, 

Cüclic  sous  le  manteau  de  Drscartes,  son  inail  re . 
Marchant  à pas  comptés , s'approcha  du  grand  Etre  - 
■ l'ardonnc/.-nioi , dit-il  en  lui  parl.mt  tout  lias, 
.Mais  je  pense,  entre  nous,  que  vous  n'e.xistcz  p.is 

chant;  et  sur  eHa  on  a rrcherchê  par  quel  mouvement  la 
phénomène  s'clait  opf*rc.  Ih's  savaiils  se  muiI  disUllr  le  cer- 
veau pour  comprendre  comment  ir cheval  d'Achille  avait  p,vrl« 
grec  ; comment  la  nuit  que  Jupiter  passa  arec  Alcménr  fut  une 
fuih  plus  longue  qu’elle  ne  devait  être,  sans  que  l'ordre  «ie  U 
nature  fût  dérangé;  comment  le  soleil  avait  m^uté  au  whi- 
per  d'Alrée  et  de  Thyeste  ; par  quel  secret  Hercule  était  revlo 
(rois  Jours  et  trois  nuits  rnsevrii  dans  le  ventre  d'une  l>a- 

leine  ; par  quel  art , au  son  d'un  instrument , les  murs  de 

Fnrm  on  a compilé  et  empile  des  écrits  sans  rKjmhrv  pè»ur 
loviiver  la  vérité  dans  les  plus  absurdes  et  le»  plus  insipides 
failles. 

■ Splnnsa,  dans  son  fameux  livre, si  peu  lu,  ne  parle  qii« 
de  Dieu  ; et  on  lui  a reproché  de  ne  point  coonaitre  de  Dieu. 
G'est  qu'il  n’a  pednt  séparé  la  Divinité  du  grand  Tout  qui 
existe  par  elle.  C'est  le  dieu  de  Straton , c’est  le  dieu  des  sUd- 

ciens  ; 

Jiiliitrr  est  snoilcumgiie  «Mrs  , qtiociiniqor  aHiTcrls. 

I.t'cviji , PMartalê,  cK  ix . v.  sa*. 

tr«s(  le  dini  d'Aralu*,  dans  te  sens  d'une  philosophie  atMla- 
t'jpu^e.  n lu  Üeo  vivimus,  muvejuur  et  sumus.  * ( Mtes  de$ 
JpAins,  chap.  xvii,  v.  28.) 

l.a  marche  de  Spinosa  est  plu»  géométrique  que  celle  de 
lotis  les  philosophes  de  l'aDliquité.  C’est  le  premier  atliw  qui 
ail  procitlè  par  cl  par  Ihéorcme». 

Bayle,  en  prenant  Li  diu-lrinede  .Spinoza  à la  lettre,  en  rai- 
vinnant  il'apré*  se*  pandi-s,  trouve  cette  doctrine  contradic- 
toire et  ridirule.  Fn  effet,  qn*est-ee  qu'un  Dieu  dont  tons 
l«»  être*  ser-ilenl  <le*  modilicalions?  qui  ser.iit  janlmler  rt 
|dante,  me  lecin  et  malade,  homicide  et  mourant  , deslruc- 
linir  cl  drIniM  ? 

Bayle  parait  op|>OM-r  à Spimjsa  une  dialectique  (ri**  sti]w‘> 
rietire.  yiai*  qurt  est  Ir  sort  «le  toute.*  les  «lUpiitcs  ! Jurleu  re- 
gardait Bayle  comme  un  a>ntpilal«‘ur  «riih*»*s  |>lus  «langerru»'-* 
que  relies  de  .Spinosa;  .Vrnauld  et  ses  partisans  buuthti'-Ml 
stir  Jurieu  corn  qic  sur  un  fanatique  absurde;  les  jésuites  oeru- 
salent  Arnauld  d'étre  au  fond  un  ennemi  «le  la  nligiori  : «q 
tout  Paris  voyait  dans  lesjmuih’*  le*  rorruptetirsde  la  r.ii^•vtt 
et  de  la  morale,  et  des  fabricateurs  de  lettre»  «le  caeiiet.  I'«mr 
.Spinosa , tout  le  monde  en  parlait , et  persoime  ne  lu  ün.iI  . 

Voici  l'anaiy.se  de  tous  se»  principe*  ; 

II  ne  peut  exister  qu'une  Mihstance;  car  qui  est  p;ir  soi 
doit  être  un,  et  ne  peut  être  limité.  l.a  suh.stance  doit  donc 
être  infinie. 

Il  est  impossible  qu'une  suhsianee  en  produise  une  autre, 
sans  qu'il  y ait  qu«‘lque  chose  de  commun  entre  elles.  Or  re 
quelque  choM  de  eommun  ne  peut  exister  avant  la  substance 
produite  ; donc  la  création  est  impossible. 

I!ne  suivslance  ne  peut  en  faire  une  autre , pulM|iie  étant  in- 
liuie  par  sa  nature,  un  infini  ne  peut  en  errer  un  auln*. 

Il  n'y  a donc  qu'un  infini  : donc  tout  est  m<Hle. 

L'intelligence  et  la  matière  existent  : donc  riolcMigcncc  cl 
l.i  matière  entrent  dans  la  nature  «ic  cet  iotiiii. 

I.a  sulxdance  étant  inliiiir,  doit  avoir  une  lulinile  d'atlfi- 
liuls  : donc  rinljnJlcd'aUrihuts  est  Dieu;  «lonc  Dieu  est  VHit. 

O svbtefuc  aéléa.s»c/  rvtule  par  l'humain  F«*nclon  . parlo 
siiMil  Lami . et  surtout  de  nos  Jours  par  M.  d«*  Oxi- 

dtllac,  par  M.  ral>t>i-  Fiuqiiet. 

Si  d‘»nu-'*lresadvers.urr>  peu  vent  wrvir  en  «pielijuc  s<*rtt‘  a la 
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fr  crois  l'avoir  prouvé  par  mes  malhéniatiques. 

.rai  de  plats  écoliers  et  de  mauvais  critiques  : 
Jnxe7.-nou8...  • A ces  mots , tout  le  globe  trembla , 
Kc  d'horreur  et  d'effroi  saint  Thomas  recula. 

Mais  Dieu,  clément  et  bon , plaignant  cet  infidèle , 
Ordonna  seulement  qu'on  purgeât  sa  cervelle. 

^e  pouvant  désormais  composer  pour  le  prix , 

Il  |>artit,  escorté  de  quelques  beaux-esprits. 

>08 docteurs, qui  voyaient  avec  quelle  indulgence 
Dieu  daignait  compatir  à tant  d'extravagance , 
fltalèreiit  bientôt  cent  belles  visions , 


pkiin*  d'un  auteur,  on  voit  que  Jamais  homme  n*a  êtétKVivtrt' 
d'Miurails  plus  mpec4aM«s.  H a éto  attaqué  por  deux  car- 
dinaux dec  plus  savants  rt  des  plus  Ini^nleux  qu'ait  nu  la 
Kranop,  tous  deux  chèru  ft  la  ctKir,  tous  deux  ministres  et 
ambassadeurs  à Rome.  Le  premier  lui  fait  la  guerre  en  beaux 
vers  lolios  dantioa«^Nri-Z»crrce;  le  second,  en  beaux  vers 
fiançais, dans  uneépHre  iostrucUve  et  agréable. 

Vuki  qoekpies  uns  des  vert  Utlns  : 

lH»rni«U  f ootplf  vus  psrUm  vesana  StrstonU 
HrsUtutt  contonHa . Miiwfue  errorUiua  luttt 
omniireni  .sptaoia  üei  fabrtcator,  et  orbem 
AppeUare  tiirani,  ne  qats  Iknu  Imperct  orbl. 

Tanquam  ewiet  dooittv  Ipss  donuin  qui  condidit , aiuu*. 

Mc  redtvlTa  aoto  sese  munlmlne  cpiOt 
ImpkLas,  bimltlwmque  alU  cjpul  estuitt  arce. 

.Si-iiirel  ei  totn  renun  rlomeramiDe  Dun>ea 
« uu>aruiU . rul  stot  pro  corpore  corpors  cunrU , 
i;t  cianctx  mmtea  pro  mente . «toiuique  perennt 
Vru  «lia  alqae  wo , fuga  teiupom  tpsa  caduc! 

IvtquI  iordoruoi  JugUt  devohitor  urüo. 
l’Aoa  pulev, 

.dJt/i-/.wcrrrw . br.  ui , vers  toi  rt  suiv. 

Voici  quelques  uns  dm  vers  français  : 

reue  de  roeiUter  dans  ce  sauTsgc  lien  : 

Honrtne , pbnU . animau»  . r»pm , rorpA . font  e<>t  ()|eo. 

.Sftinma  te  premier  connut  toon  existenee  : 

Je  »ul-'  l'étre  complet  et  rnnlque  substance; 
la  aiatlCre  et  re»prU  en  sont  im  attributs  : 

SI  je  n'embrasvils  tout , Je  n'exUleraH  plas. 
lYInrIpe  iinlverw^l , Je  comprends  toits  ies  . 

Je  iiiU  le  sourerain  de  tou»  1rs  autres  maître» , 
l.cs  membres  différrnti  de  ee  vaste  univers 
Ke  fomponent  qa'an  tout  dont  le<  modes  divers . 
han»  le»  aln , dans  les  ciciis  . sur  la  terre . et  sur  l'unde , 
Lmbt'lflvsieot  entre  eus  le  tbo.Vtre  du  inoD<le.  • 

Hr.R7U» , Dticourt  $nr  ia  porsit. 

Le  livre  du  Système  de  la  \alure,  qu’oo  ivoiis  a donné  de- 
puis pt'U , est  d'uQ  genre  tout  différent  ; c'est  une  Philippique 
œulre  l>ku.  L'auteur  préleodque  la  matière  existe  seule,  et 
qu’elle  produit  seule  la  sensation  et  la  pen.sée.  Pour  ai  ancer 
une  hiée  aussi  étrange,  il  faudrait  au  moins  Uieber  de  rappu)es 
Mtr  quHquc  principe,  et  c’est  ce  que  l'auteur  ne  fait  pas.  il  a 
pris  celle  opinkui  chex  Hobbes;  mais  llobl>e>  se  borne  à la 
.Mippoaer.  il  ne  rafUrroe  pas  : Il  dit  que  des  pbilusoplies  sa- 
vants ont  prétendu  que  tous  les  corps  ont  du  sentiuirnl.  « Qui 
* eorpora  omnia  sensu  esse  praxUta  susiioueranl.  •• 

Depuis  Brama,  Zoroastre,t‘lThaiil,Ju.viirà  nous , chaque 
plillobophè  a fait  son  systêtoc,  et  il  n'y  en  a pas  deux  <|ui 
sukiitdeméirfcatrls.  C'est  un  chaos  d'idées,  dans  lequel  per- 
sonne ne  s’est  cnlendu.  Le  priit  nombre  des  sages  e»l  toujours 
parvenu  à détruire  les  châteaux  enchantés,  mais  Jamais  à 
pouvoir  en  b&tlr  un  logeable.  On  voit  par  sa  raison  ce  qui 
tt'esi  pas;  on  ne  voit  point  ce  qui  est.  Dans  ce  conflit  étemel  de 
leioéritês  cl  dlgnorances,  ie  monde  est  toujours  allé  comme 
jl  va;  les  pauvres  ont  travaillé,  les  riches  ont  Joui,  1rs  ptiU- 
•onU  ont  gouverné,  les  philosophes  ont  argumenlé,  l.indis 
q'u-  les  Ignorants  se  partageairot  la  terre. 


7 15 

De  leur  esprit  pointu  nobles  inventions  : * 

Ils  parlaient,  disputaient,  et  criaienttous ensemble. 
Ainsi , lorsqu'à  dîner  un  amateur  rassemble  [teurs . 
Quinze  ou  vingt  raisonneurs,  auteurs,  commenL’i- 
Rimeurg,  compilateurs,  chansonneurs,  traducteurs, 
La  maison  retentit  des  cris  de  la  cohue  ; 

I.CS  passants  ébahis  s'arrêtent  dans  la  rue. 

D’un  air  persuadé , Malebraoche  assura 
Qu'il  faut  parler  au  Verbe,  et  qu'il  nous  répondra  *. 

Amauld  dit  que  de  Dieu  la  bonté  souveraine 
Exprès  pour  nous  damner  forma  la  race  humaine  ^ 
I..eibnitz  avertissait  le  Turc  et  leclirétien 
Que  sans  son  Itarmonie  on  ne  comprendra  rien  ^ ; 

• Par  quelle  fatalité  le  xvidèmede  Malebraivche  parail-il  re 
tomber  dans  celui  do  Spinoaa , comme  deux  vagura  qui  sem- 
blent SC  coœlMlIre  dans  une  tempête,  et  le  moment  d'aptes 
s'unissent  Puue  dans  l'autre? 

• Dieu,  dit  Molebranebe,  est  Ir  lieu  des  cxprils,  de  rntuv* 
i>  que  respocc  est  le  Heu  des  corps.  Notre  Ame  ne  peul  m*  d<»n- 
»nrr  d'idées...  Nœ  kiri's  sont  efüra«vs.  piii.vfiri-||«9  agisM-nt 
»sur  notre  esprit.  Or  rien  ne  peut  aKk  n*r  mdn- esprit  que 
w Dieu...  Donc  II  est  nécessaire  que  nos  id«éM  se  trouvent  daii.v 
>»  la  tmhsianci*  eflic.icc  de  la  DH  iQiU:.»(  Livre  iii,dc  Vtniint 
par,  part.  ii.  ) 

Voilà  les  propres  paroles  de  Malebranche.  Or,  ni  nous  ne 
pouvons  avoir  des  perceptions  que  dans  Dieu , nous  ne  pou- 
vons donc  avoir  de  M-iilimcnl  que  d.ins  lui,  ni  faire  aucune 
action  que  dans  lui  ; ci*la  me  parait  évident.  On  peul  donc  m 
inférer  que  iMUH  ne  sommesque  des  modilicalioiu  de  lui-même. 
Il  n'y  a donc  dans  l’univers  qu'une  hcule  .»ul>alancn.  Voila  le 
spinosisme,  le  stralimlsme  tout  pur.  El  M.Hlebranci>e  pmi>M! 
les  Illusions  qu'il  se  fait  à lui-même  JtiS(|u'a  vouloir  autnriMT 
son  système  par  des  passigi^s  de  saiiil  Haut  el  de  saint  Au- 

gii3lin 

Je  ne  dis  pas  que  ce  savant  prêtre  de  l'Oratoire  fût  spiivnsMe  ; 
à Dieu  ne  plaise  ! Je  dis  qu'il  servait  d'un  pl.il  dont  un  spiuo- 
sHte  aurait  mangé  très  volontiers.  Ou  snit  q le  depuis  U s'en- 
Indlnt  familk.-reii)i*fit  .imn;  le  Verl»r.  Eli!  pmm|uol  avec  t«» 
Vérité  plutôt  qu'avec  le  Sainl-E'.prM?  Nfriiî»  comme  il  n’y  .avait 
personne  en  Uers  dans  ia  conversation,  ikkls  ne  rendroit>i 
point  comple  de  ce  qui  s*e»t  dit  ; nous  mtus  oonlenlori»  de 
plaindre  iWprlt  humain,  de  gémir  snriKiuvmémes,  et  d'ex- 
liorler  net*  pauvre*  coiifrert-s  U*s  homme*  a rindufgeiKe. 

^ Il fautavouerqucccsysLéme,  qui  suppose  {|ue  {'Etre  tout 
puissant  et  tout  lion  a créé  expre»  de»  iniliioiis  de  miiUanU 
d'êtres  raisomiables  el  sensibles , itour  eu  f.vvorisiT  quelque» 
douraincs,  et  pour  tourmenter  toit*  li*s  autres  a toMtJ.imai*. 
parallra  toujours  un  peu  brutal  à quiconque  a des  niuMirs 
douces. 

• Notre  Ame  étant  simple  ( car  ou  suppose  que  soti  exis- 
tence et  sa  simplicité  sont  prouvéeti),  clic  |m'uI  residiT  d.ms 
réloik  du  NonI  ou  du  petit  Chien , et  notre  corps  veïtider  sur 
ce  glotte.  L'Ame  a des  IiKsts  la-hanl,  el  imlre  corps  fait  kri 
fonctions  correspondantes  a ces  Idées, à peu  prra  comme  un 
homme  prêche,  tandis  qu'un  aiilro  fait  les  geste*;  ou  pJutdi 
râiDcesl  l’horloge,  et  le  corps  sonne  Ici  Im  heures.  ||  y a de* 
gens  qui  ont  étudié  cela  sérieusement;  et  l’inventetir  de  ce 
système  est  celui  qui  a disputé  conUe  Newton,  et  qql  peut 
toêim*  avoir  eu  raison  sur  quelques  ^ints. 

Quant  aux  monndLS , tout  être  physique  étant  composé  doit 
être  un  résutlat  d'êtn»  simples  ; car  dire  qu'il  est  fait  ü'êirrs 
composes , c'esi  ne  rirndin>.  Des  momidrs  sans  pari  les  et  sans 
étendue  font  donc  retendue  et  ie*  parlirs  ; elles  n'ont  ni  Heu , 
ni  ligure,  ni  mouvement,  quoiqu'elles  constituent  des  corps 
qui  ont  figure  et  mouvement  dans  un  lien. 

Chaque  monade  doit  être  di/féreole  d'une  autre , sans  quoi 
ce  serait  un  double  emploi. 

Chaque  monade  doit  avoir  du  rapport  .ivre  toute*  les  au 
I très,  parce  qu'il  y a entre  le*  corps  dont  ces  mo'utdcs  loul 
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Que  Dieu , le  moixlc , ellKHis,  tout  ii'e^  litn  sans  monades. 

I.e  raurrier  des  I^poDS , dans  ses  turlupinades  * , 
'^'eut  qu'on  aille  au  détroit  où  vogua  Magellan , 
l'niir  se  former  l'esprit , disséquer  un  géant. 

Notre  consul  Maillet  non  pas  consul  de  Rome, 
.Sait  comment  ici-bas  naquit  le  premier  lionime  : 
D'abord  il  fut  poisson.  De  ce  pauvre  animal 
Le  berceau  Iris  changeant  fut  du  plus  lin  cristal; 

Kt  les  mers  des  Chinois  sont  encore  étonnées 
D'avoir,  par  leurs  courants,  formé  les  Pyrénées. 

( iliacun  fit  son  système  ; et  leurs  doctes  le^ns 
Semblaient  partir  tout  droit  des  Petites-Maisons. 

Dieu  ne  se  fdcha  point  .c’est  le  meilleur  des  pères; 
K.t . sans  nous  engourdir  par  des  lois  trop  austères. 
Il  veut  que  ses  enfants , ces  petits  libertins , 
S'amusent  en  jouant  de  l'œuvre  de  ses  mains. 

Il  renvoya  le  prix  à la  prochaine  année; 

Mais  il  vous  Gt  partir,  dès  la  même  journée, 

Kan  ange  Gabriel , ambassadeur  de  paix , 

Tout  pétri  d’indulgence , et  porteur  de  bienfaits. 

I.e  ministre  emplumé  vola  dans  vingt  provinces  ; 

1 1 visita  des  saints , des  papes , et  des  princes , 

De  braves  cardinaux  et  des  inquisiteurs , 

Dans  le  siècle  passé  dévots  persécuteurs. 

« Messeigneurs , leurdit-il , le  bon  Dieu  vous  ordonne 
De  vous  bien  divertir,  sans  molester  personne. 

Il  a su  qu'en  ce  monde  on  voit  certains  savants 
Qui  sont , ainsi  que  vous , de  Geffés  ignorants  ; 

Ils  n'ont  ni  volonté  ni  puissance  de  nuire  : 

Pour  penser  de  travers , hélas  ! faut-il  les  cuire  ? 

Un  livre,  croyez-moi , n'est  pas  fort  dangereux. 

Et  votre  signature  est  plus  funeste  qu’eux. 

En  Sorbonne , aux  charniers' , tout  se  mêle  d'écrire  : 
Imitez  le  bon  Dieu  qui  n'en  a fait  que  rire.  > 


ruMmbIsgr  une  anloo  nSersutrr.  Cm  rapports  entre  om  mo- 
natfm MfN/ùe»,  ûieleogam,  ne  pruventétra  que  dm  tdérn, 
dm  perceptions.  Il  n'y  s pas  de  rslsnn  pour  laquelle  une  mo- 
nocle, ayant  dm  rapports  avec  une  de  sm  compoenm,  n'en 
ait  pas  avec  toutm.  Chaque  monode  voit  donc  loulm  Im  au- 
tres, et  par  conséquent  mt  un  miroir  concentrique  de  l'uni- 
vrm.  Il  y s un  pays  où  cids  s'mt  enseigné  dans  dm  écoks  à 
dm  gens  qui  svalenl  de  la  barbeau  menton. 

■ On  s fait  assez  connaître  t1dce  d*anfrdisceciuer  dm  cer- 
vetlm  de  Palagons,  pour  voir  la  nature  de  l’Sme;  d'examiner 
Im  songea,  pour  savoir cnromeni  on  pense  dans  la  veille; 
cTendutre  ka  maladmdc  poU  résine,  ponr  empêcher  l'air  de 
nuire;  de  creuser  un  trou  Jusc|u'au  centre  de  la  terre,  pour 
voir  le  fru  central.  Et  ce  qu'U  y a de  déplorable , c'mt  que  ces 
fultm  ont  causé  dm  quaœllm  et  dm  infortunes. 

V Ou  connsll  aussi  le  système  vcalsemblsble  par  Irqurl  la 
mer  a formé  Im  montagnm , et  In  terre  mt  de  verre  ; mais  cetiil- 
l.v  n'a  encore  rien  de  biomte.  Certm , ceux  qui  ont  Inventé  la 
charrue , la  navette,  e(  Impoulim,  étatenl  dm  dJriu  bimfr- 
a.vnts , en  comparaison  de  fous  ces  rêveurs  ; et  II  mt  vrai  qu'un 
apéra.camiqiK  vaut  miens  que  ka  sysiémm  de  Cudworth , 
de  Wiston , de  Bumet , el  de  Wod  ward.  Car  cm  sy  stèiices  n'on  l 
appris  aucune  vérilé,  et  n'ont  fait  auenn  plaisir;  m.vls  l'opéra 
des  CNesizeUe  Oéserkifr  ont  faitpaaser  1res  agnubleincnt  le 
lemps  a plus  de  cenl  mille  bommea. 

V Ch-vniicrs  des  .Salnts-Iunuccnts , belle  place  de  Paris , près 
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1772, 

- Bji  hoiiinfurs de  papier,  d’où  vîennenHanl  d’in- 
Tant  de  |>etits  partis,  de  cabales,  de  brigues  ? [ trigues. 
S’agit-il  d’un  emploi  de  fermier-général , 

Ou  du  large  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal  ? 
Êtes-vous  au  conclave?  aspirex-vous  au  trône  ■ 

Où  l’on  dit  qu’autrefois  monta  Simon  Barjone?[diii 
Çà,que  prétendez-vous?  •«  De  la  gloire,  » • Ah!gro- 
aS;ijs-tu  bien  que  cent  rois  la  briguèrent  en  vain  ? 
Sais-  tu  ce  qu’il  coûta  de  périls  et  de  peines  [nrs , 
Aux Condés,  aux  Sullis,  aux  ColberU,  aux  Turen- 
Pour  avoir  uim  placeauliautdu  mont  sacré. 

De  sultan  lifoustapha  pour  jamais  ignoré? 

Je  ne  m’attendais  pas  qu’un  crapaud  du  Parnasse 
Eût  pu,  dans  son  bourbier,  s’en  (1er  de  tant  d’audace.  • 


du  PalaK-Royal,  et  noo  loin  du  LoUTre.  Cest  là  qu'oo  enterre 
Uhè»  le»  gueux  y an  lieu  de  les  porirr  hor»  de  la  vUie,  oomiDe 
on  fait  partout  ailleurs.  On  y voit  plusieurs  écrivains  qui  Tout 
les  plaeeU  au  roi , le»  lettres  des  cubiniéres  à leurs  amants , et 
1rs  criU<|ues  des  plécrs  nouvelles.  On  y a travaillé  loog-tcmps 
a V. -innée  littèrnire.  O y a le  style  à ciz>q  sous,  et  le  style  a 
dix  sous. 

Qu’on  écrive  lea  Imaçinations  âe  M.  les  Uéweùirry 

éTun  homme  de  quotité , 1rs  Sotiloqueg  d’une  âme  dévote  ; que 
Ton  condamne  1rs  idees  iniH'cs , el  que  l'on  cuodamiie  eusuitn 
ceux  qui  les  rejettent;  qu'on  donne  au  public  1rs  Lettres  de 
Thérèse  à Sophie,  ou  qu’on  dUe  en  mauvais  laUn*  « que  U 

• vraie  rrligloo  a cié,  selon  lavariclédes  lempv,  variée  rtdi- 
» verse  quant  à sa  forme  et  quant  à la  clarté  de  la  révëlaliuii , 
» et  que  cependant  elle  a toujours  été  ta  même  depuis  Adam , 

• quant  à œ qui  apparUenl  à la  substaocr;  • que  ces  beilni 
choses,  dis-je,  partent  des  ebaroierfSaints-lanooents,  ou  de 
rimpriiBrrie  de  la  veuve  Simon,  orla  est  bien  é|(al  : iiuitoiM 
te  bon  Dieu , fut  n’n*  « /di7  que  rire. 

Cooduons  surtout  qu'une  nation  qui  s'amuse  oonlioaelJr- 
ment  de  tant  dr  :»oUbes  doit  être  une  nation  extrêinroMat 
opulente  et  cxtrêsDrxDcot  heureuse,  puisqu’elle  est  si  oisive. 

ItOTES  DK  Sf.  DE  HORZA 

* Cr  tnVne  est  très  rrsprctablr.  Il  est  sans  doute  l'objet  d*n»e 
louable  émulation.  Simon,  liU  de  Jones,  nommé  Céphas  ou 
Pierre,  est  un  tris  Krand  saint;  mais  U n’eut  point  de  trdoe. 
Celui  au  nom  duquel  il  parlait  avait  défendu  exprcMément  à 
tous  ses  envovcsi  de  prendre  même  le  nom  de  dor/rur,  denwtt- 
tre , «t  avait  déclaré  que  qui  voudrait  être  le  premier  serait  le 
dernier.  Les  choees  sont  ehanieées  ; et  dans  la  Mille  des  temps  le 
trdiie  détint  la  réeompense  de  l'homüilé  passée. 

* f'rriim  reUftmem,  eUt  fsasTsai  ad  /armam  et  mWa- 
tioniê  pertpteuitmtem , etc. , psse  si  d'un  Ifm  bUo  rempli  de  im>> 
ledsiDni  et  de  barbsrtanes . Imputé  rtUMemort  S U .s<4i>onnr:  u 
est  InUtulé  : t)etrrminatia  Mme  /aeulUUU  parUienm  ïn  /<br//MM 
emé  tUului  BeUMlre;  farUiit,  trsr  : Crn«;ure  de  l»  fioullé  de  Utéo- 
lorlr  de  Parii  contrr  Ir  llrrr  gui  « pour  Uür  Belitaire;  à rarts, 
irsT.  ebes  h Tcuvr  Sknon , rtc. 

Vojrci  sont  les  trmte’Sept  vérités  opposées  UUSt  trente-sept  #>• 
piétés,  par  un  bachelier  uàioniste. 

— I.'ioteur  de  ccl  ouvrage  (Torpot)  élHt  vérUablruHml  baclicltrr 
m IbéutoBie  ; ituU  A)aat  renoncé  à crUe  tcieocc , Il  était  devenu  un 
des  plus  iTVKk  pbkloMpItrv  et  tiD  de»  pritnler»  Immiudc^  d'état  de 
rFiirope.  Oo  appfCJr  tiAa^uore  un  doctrur  oo  tirmrti'  d«*  la  (anillé 
de  Part» , gnl  n'r»l  ni  tnoUie  ni  aMorlé  au»  maHon»  de  Sorbonne  et 
dr  Navarre.  K. 

**  M.  de  Morra  n'ert  aolre  gor  Voltaire  hil-méior. 
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• Blonsieur , écoutei-tnoi  : j'arrive  de  Dijon , 

El  je  n'ai  ni  logii , ni  crédit , ni  renom. 

J'ai  faitde  méchants  vers,  et  vous  pouvnbien  croire 
Que  je  n'ai  pas  le  front  de  prétendre  k la  gloire  ; 

Je  ne  veux  que  Téter  à quiconque  en  jouit. 

Dana  ce  noble  métier  Tami  Fréron  m'instruit,  [mes; 
Monsieur  Tabbé  Profond  m'introduit  chez  les  da- 
A vec  deux  beaux-esprits  nous  ourdissons  nos  trames. 
!N' ous  serons  dans  un  mois  l'un  de  l'autre  ennemis  ; 
Mais  le  besoin  présent  nous  tient  encore  unit. 

Je  me  forme  sous  eux  dans  le  bel  art  de  nuire  : 

Voilà  mon  seul  talent;  c'est  la  gloire  oà  j’aspire.  • 

Laissons  là  de  Dijon  ce  pauvre  garnement 
Des  bâtards  de  Zoïle  imbécile  instrument  ; 

Qu'il  coure  à Tbâpital , où  son  destin  le  mène. 

Allons  nous  réjouir  aux  jeux  de  Melpoinène. .. 

Bon  ! j'y  voit  deux  partis  l'un  à l'autre  opposés  : 
I>on  dix  et  Luther  étaient  moins  divisés. 

I.'un  claque , l’autre  siffle  ; et  Tantre  du  parterre  ^ 
Et  les  cafés  voisins  sont  le  champ  de  la  guerre. 

Je  vais  cliercher  la  paix  au  temple  des  cliansons. 
J’entendscrier:  • LuIli.Campra, Rameau, Bouffons”, 

• Ce  f^rnement  de  Dijon  est  oa  docui^  Oénent,  maître 
de  quartier  dans  un  eolléfte  de  DIJob  , qui  a Cait  un  livre  oon- 
tre  BfM.  de  Saint-Lamberty  DdUle,  de  Watelet,  DonU,  et  plu* 
ftieurs  autres  persoonee.  L’auteur  des  Caba/ee  fut  maltnité 
daiwœ  livre,  oii  régue  un  air  deaufOsance,  on  UKKl'-cbifet 
tranchaot  qui  a été  tant  blAmé  par  tous  les  honnêtes  gens 
ilans  les  bonunes  les  plut  accrédilét  de  la  liltérature,  et  qui 
est  le  eombte  de  rinsolenoe  et  du  ridicule  dans  un  Jeune  pro- 
vincial sans  eipérienee  et  tant  génie.  — Il  i*e»t  couvert  d'op* 
pn^tre  par  des  llbdks  auatl  a0rrux  qu'aleurdes , que  la  po- 
lice n'a  pas  punk,  pareequ'dle  les  a ignorés.  Les  malbeureux 
qui  ont  composé  ^ tels  lUwlles  pour  vivre , comme  Clément , 
La  Beaumeile , Sabatier,  natif  de  Castres,  ressemblent  préci- 
BsInMcit  au  Pu^vre  Di^U,  qui  est  si  natureileraent  peint 
dans  1a  pièce  de  ce  nom.  U n’est  point  de  vie  plus  déplorable 
que  la  kur. 

^ C’est  prineipsiement  an  parterre  de  la  Comédie-Fran- 
f«lee,  a la  représeotaUon  des  pMœs  noOTelles,  que  les  cabales 
éclslent  avec  le  plus  d'emportement.  Le  parti  qui  fronde 
l’ouvrage  ét  le  parti  qui  le  soutient  se  rangent  chacun  d’un 
cdlé.  Les  émissaires  revivent  è la  porte  ceux  qui  entrent , et 
leur  disent  : Veoec-voiM  pour  siffler?  meltet-voua  là  \ venez- 
vous  pour  spfdaodir?  mettes- vous  Id.  On  a joué  quekiue/ois 
aux  dés  la  chute  ou  le  succès  «Tmie  tragédie  uouvclle  «u  café 
de  Procope.  Cee  cabales  oui  dégoUté  les  hommes  de  génie , et 
n'ont  pas  peu  tend  à décréditer  un  spectacle  qui  avait  Cnil  si 
long- temps  ta  ^olre  de  la  nation. 

• La  même  manie  a passé  à ropéra , et  a été  encore  plut  lu- 
multneuse.  Mais  les  cabales,  au  ThéAtre-Français , ont  un 
avantage  que  les  ea baies  de  l'Opéra  n’ont  pas  ; c'est  celui  de  la 
satire  raisonnée.  On  ne  peut,  à POpéra,  critiquer  que  des 
sons  : quand  on  a dit  : Cette ehaeonne,  celte  loureme  tlêpUil, 
on  a tout  dit  Mais  à la  Comédie  on  examine  des  Idées , des 
raisonnements,  des  passions,  1a  conduite,  rexposiUon,  le 
iirrud,  le  dénoûmenl,  le  langage.  On  peut  vous  prouvermé- 
Ihodiquemeot , ei  de  conséquence  en  conséqucirae , que  vous 
l’ira  un  sot  qui  avex  voulu  avoir  de  l’esprit , et  qui  avez  as- 
semblé quiiua  cénU  persemoes  pour  leur  prouver  que  vous 
m savez  plus  qu’eux.  Chacun  de  ceux  qui  vous  écoulent  est, 
sans  kü  savoir,  un  (tcu  jaloux  de  vous  ; U est  eu  druil  do  voiu 
criUquer,  et  vous  éUs  en  droit  de  lui  répondre.  Le  seul  mal- 
bru r cal  que  vous  êtes  trop  souvent  un  contre  mille. 

11  ru  vfi  aiitrtneiU  en  fait  de  nuisiqur  ; il  n’y  a que  le  potier 


Êtes-vous  pour  fa  France  ou  bien  pour  l'Italie  ? • 

« Je  suis  pour  mon  plaisir,  messieurs.  Quelle  folie 
Vous  tient  ici  debout  sans  vouloir  écouter  ? 

Ne  suis-je  à TOpéra  que  pour  y disputer  ? • 

Je  sors , Je  me  dérobe  aux  flots  de  la  cohue  ; 

Les  laquais  assemblés  cabalaient  dans  la  rue. 

Je  me  sauve  avec  peine  aux  jardins  si  vantés 
Que  la  main  de  Le  Nostre  avec  art  a plantés. 

D'autres  fous  h Tiastant  une  troupe  m'arrête. 
Tous  parlent  à-la-fois,  tous  me  rompent  la  tête... 

« Avez-vous  lu  sa  pièce?  il  tombe,  il  est  perdu; 

Par  le  dernier  journal  je  le  tiens  confondu.  » 

« Qui  ? dequoi  parlez- vous  ?d*où  vieot  tant  décoléra  f 
Quel  est  votre  ennemi  ? > « Qest  un  vil  téméraire , 
Ud  rimeur  iosoleat  qui  cause  nos  chagrins  : 

II  croit  nous  égaler  en  vers  alexandrins.  > 

« Fortbien  :devosdébatsjecoDCoisriinportaace.  • 

Mais  un  gros  de  bourgeois  vers  ce  cété  s'avénee. 

« Choisissez , me  dit-on,  du  vieux  ou  du  nouveau.  » 
Je  croyais  qu'on  paiiaitd'un  vin  qu'on  boitsaoa  eau, 
Et  qu'on  examinait  si  les  gourmets  de  France 
D'une  vendange  heu  reuse  avaientquelque  espérance  * 
Ou  que  des  érudits  balan^ient  doctement 
Entre  la  loi  nouvelle  et  le  vieux  TestamenL 
Un  jeune  candidat , de  qui  la  chevelure 
Passait  de  Ciodion  la  royale  coiffure  * , 

Me  dit  d’un  ton  de  maître , avec  peine  adouci  : 

« Ce  sont  DOS  parlements  dont  il  s'agit  ici , 

Lequel  préférez- vous  ?»  « Aucun  d’eux,  je  vous  jure. 
Je  n'ai  point  de  procès,  et,  dans  ma  vie  obscure. 

Je  laisse  au  roi  mon  maître , en  pauvre  citoyen , 

Le  soin  de  son  royaume , où  je  ne  prétends  rien. 
Assez  de  grands  esprits , dans  leur  troisième  étage , 
N'ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage 

qal  H^t  Jaloux  do  poUer,  rt  le  Docidni  du  muaideD , disait 
Hésiode.  Il  y faut  seulement  ajouter  encore  les  partisaus  da 
musicien;  mois  ceux-là  sont  ennemis,  et  ne  sont  point  Ja- 
loux. Dana  les  talents  de  l’esprit,  au  contraire , tout  le  monda 
est  Jaloux  en  secret  ; el  voUà  pourquoi  tous  les  gens  de  lettres , 
méprisés  quand  ils  n’ont  pas  réiusi , ont  été  persécutés  dès 
qu'ils  ont  eu  de  la  réputation . 

* 11  n’y  a pas  long-temps  que  les  Jeunes  conseillers  allaieot 
au  tribunal  les  cheveux  étalés  et  poudrés  de  blanc,  ou  blano 
poudrés. 

^ L'Europe  est  pleine  de  gensqul.  aymit  perdu  leur  fortune, 
veulent  faire  celle  de  leur  patrie  ou  de  quelque  état  voisin. 
Ils  présentent  aux  mlolstrea  dea  mémoires  qui  rétoNlront  les 
affaires  publiques  en  peu  de  t^ps;  et  en  aUendanl  Us  demao- 
dent  une  aumône  qu’on  leur  rehme.  Bois-GuUiebert , qui  écri- 
vit ronire  le  grand  Colbert , et  qui  ensuite  osa  atlrlbuer  sa 
dixmc  royale  au  nuirécbal  de  Vauban , s’elalt  ruiné.  Ceux  qui 
sont  assez  ignorauls  pour  le  citer  encore  aujourd’hui,  croyant 
citer  le  maréchal  de  Vaubaa,  ne  se  doutent  pas  que,  si  on 
suivait  ses  beaux  syslèmie , le  royaume  serait  auuitnUérable 
que  lui.  Celui  qui  a Imprimé  le  moyen  d'enrichir  l'élttl,  sous 
le  nom  du  coatlede  BoulalnvilUcrs,  est  mort  h l’héplUl.  Le  po- 
Ut  La  Jonclvcre,  qui  o donné  taot  d’argenl  au  roi  en  quatre 
volumes , demotidait  l'aum6ne.  Telli-s  si>ot  les  gens  qui  ensei- 
gnent l'art  de  s'enrichir  par  le  commerce  après  avoir  fait  ban- 
queroute , el  ceux  qui  fout  le  tour  du  motide  sans  sortir  dt 
leur  caliiiu’i  ■ el  ceux  qui , n'a)  nnt  jamais  possède  une  cliac* 
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Se  lont  mis , par  plaisir,  à régir  l’univers. 

Kant  quitter  leurgrenier,  ils  traversent  les  mers  ; 

Ils  raniment  l'état,  le  peuplent,  l’enrichissent  : [sent. 
I.eurs  marchands  de  papiers  sont  lesseuls  qui  gémis- 
Moi , j'attends  dans  un  coin  que  l’imprimeur  du  roi 
M'apprenne , pour  dix  sous , mon  devoir  et  ma  loi. 
Tout  confus  d’un  édit  qui  rogne  mes  finances , 

Sur  mes  biens  écornés  Je  règle  mes  dépenses; 
Hebuté  de  Plutus , Je  m’adresse  à Cércs  ; 

Ses  fertiles  trésors  garnissent  mes  guérets. 

I .a  campagne , en  tout  temps , par  un  travail  utile , 
Réfiara  tous  les  maux  qu’on  nous  fit  à la  ville. 

On  est  un  peu  flclié  ; mais  qu’y  faire?...  Obéir. 

A quoi  bon  cabaler,  qi^and  on  ne  peut  agir?  > 

• Mais,  monsieur,  des  Capets  les  lois  fondamentales, 
Kt  le  grenier  à sel,  et  les  cours  féodales, 

Kt  le  gouvernenient  du  chancelier  Duprat!  • 

• Monsieur,  Je  n’entends  rien  aux  matières  d'état  : 
Ma  loi  fondamentale  est  de  vivre  tranquille. 

I a Fronde  était  plaisante  *,  et  la  guerre  civile 
Amusait  la  grand’chambre  et  le  coadjuteur. 


nip,  rrfnpli!^H*nt  nos  emnié*n  de  frogimt.  D’aiikurs  la  lilU^ 
ralure  ne  biilKiale  pre»qtir  plu»  que  d'Iufamp»  pla^siat»  oii  de 
hlrllf».  JaniaU  celle  pro(r»»lon  si  Iwlle  n'a  élé  si  univenellc 
ni  siaviUe. 

* La  Fronde  en  eflet  était  fort  plaisante,  si  l’on  ne  regarde 
que  ses  riilicules.  Le  prétxident  Le  Co;;neuT , qui  chav>e  de 
l iiez  lui  son  Ida,  le  célébré  BarhaumonI , conseiller  au  par- 
lement, pour  avoir  opiné  en  faveur  de  la  cour,  et  qui  fait 
metlre  tes  chevaux  dans  la  rue;  Haclinumontqul  lui  dih:  Mon 
|iere.  mes  rlievaux  n'ont  p.’t»  opiné,  et  qui,  de  raillerie  en 
raillefle,  fait  boire  son  pérra  la  santé  du  cardinal  Mazarin, 
|irnscrlt  par  le  parlement;  le  çenttiliomme,  ami  du  coadju- 
teur qui  vient  pour  le  servir  dan»  la  guerre  civile,  et  qui. 
trouvant  un  de  ses  ramnradi’s  chez  ce  prélat , lui  dit  ; Il  n'est 
|Ms  Juste  que  les  deux  plus  grands  fous  du  niyaume  servent 
sous  le  même  drapt^u  ; Il  faut  se  partager.  Je  rais  rhez  le  car- 
dinal Vazarin  ; et  qui  en  effet  va  de  ce  pas  Uvltre  l«>s  troupes 
auxquelles  11  était  venu  se  Joindre  : ce  même  coadjuteur  qui 
prêche,  et  qui  fait  pleurer  des  femmi*s,  un  de  ses  convives  qui 
hur  dit  ; Mesdames,  »J  vous  sav  lez  ce  tpi’il  a gagoé  avec  vous, 
TOUS  pleureriez  bien  davantage;  ce  même  archevêque  qui 
va  au  partemeut  avec  un  poignard,  et  le  peuple  qui  crie  : 
trest  son  bréviaire!  et  toutes  les  expéditions  de  cette  guerre 
méditées  au  catMret , et  les  bons  mots . et  les  chansons  qui  ne  i 
Unissaient  point  ; tout  cela  serait  Iton  sans  doute  pour  un  opé-  | 
ra-comique.  Mais  les  fourberies,  les  pillages',  les  rapines.  In 
scélératesses,  les  assassinats,  les  crimes  de  loule  espèce  dont 
m plaisaateries  étairal  accompagnées,  fonnaienl  un  mélangé 
lihSeux  des  horreurs  de  U Uguc  et  drs  farces  d'Arlequln.  M 
c’Halent  des  gens  gravn,  des  pntret  ccnscripti  qui  ordon- 
naient ees  abominations  et  ces  ridicules.  Le  cardinal  de  Retz 
dit,  dans  ses  Mémoires,  • Que  le  parlement  fesait  par  des 
» arrêts  la  guerre  dvtle,  qu'il  aurait  oondamuée  luI-méme  par 
s les  arrêts  les  plus  sanglants.  * 

L'auteur  que  Je  cennroente  avait  peint  cette  guerre  de  singes 
daiu  le  SiécU  de  Louit  Xlf'  ; un  de  ces  magistrats  qui , ayant 
aclieté  leurs  charges  quarante  ou  cinquante  mille  francs,  se 
rroyaleut  en  droit  de  parler  Orgocllleusetnentaux  lettrés,  écri- 
vit a l'auteur  que  nvessieurs  pourraient  le  faire  repentir  d'avoir 
dit  on  veritn,  quoique  reconnues.  11  lui  répandit  : o Un  empe- 

• reurdelaChinedit  un  Jour  M'hlstoriographe  de  l'empire  ; Je 
» »><■}«  averti  que  vous  mettez  par  «rrit  me»  fautes;  tremblez. 

• l.'hlhtorlivgraphr  prit  siir-U'-ch.'Unp  drs  tablettes.  (Ju'osez* 

• V'M»  écrire  la?  — te  que  voir*.’  mnjvsie  vient  de  me  dire. 
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Barric,adez-vous  bien;  Je  m’enfuia;  serviteur.  • 

A peine  ai-je  quitté  mon  Jeune  énergumène , 

Qu’un  groupe  de  savants  m'enveloppe  et  m’entraîne 
D’un  air  d’autorité  l’un  d’eux  me  tire  à part... 

« Je  vous  godtai , dit-il , lorsque  de  Saint-Médard  ■ 
A ous  crayonniez  galment  la  cabale  grossière , 
Gambadant  pour  la  grâce  au  coin  d’un  cimetière  ; 
I.es  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépassés , 

I>es  fils  de  Loyola  sur  la  terre  éclipsés. 

Nous  applaudîmes  tous  à votre  noble  audace , 
Lorsque  vous  nous  prouviezqu’unmarouHeàbesart, 
Danssacrasseorgueilleuseàchargeau  genre  humain. 
S’il  eût  béché  la  terre , oiU  servi  son  prochain. 
Jouissez  d’une  gloire  avec  peine  achetée;  ' 
Acceptez  à la  fin  votre  brevet  d’athée.  » 

« Ah  ! vous  êtes  trop  bon  ; Je  sens  au  fond  du  cfciir 
Tout  le  prix  qu’on  doit  mettre  à cet  excès  d’honneur. 
Il  est  vrai , J’ai  raillé  Saint-Médard  et  la  bulle  ; 

Mais  J’ai  sur  la  nature  encor  quelque  scrupule. 
L’univers  m’embarrasse , et  Je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe , et  n’ait  point  d’horloger 

» l.’empervur  se  leeueillll , el  dU  : Ecrira  (oui,  nm  faulr»  te- 
» runt  rt’purécs.  * 

■ Onrotmait'tpfATMlKsmr  (lcsconvul»loii!Adp.S,vint-M«>danl, 

1 qui  durèrent  zi  long-temps  dam  la  populace.  H qui  fiirenl  cn- 
I trelenues  par  k président  Du  Bols,  le  consrillrr  C.irrtS  H d'au- 
tre» éi  *rgiiméne».  Iji  terre  a été  mille  fot>  itNMKlee  di;  mi- 
perstillnns  plu»  affreUM-x,  mal»  il  n'y  en  cul  de  plus 

aotlc  el  plu-v  avlll>.A.vnir.  L'hlxtoire  ü»-v  billfts  de  confeMtloii 
cl  ri'XpuUiun  de»  Jc»uile»  auccrdèrrnt  bienidt  à cc«  far-*- 
lie».  Otwervez  Biirtfmt  qui*  mmv  avons  une  liste  de  nd- 
rach-sopéré»  pasce»  malheiimu,  signée  ite  plus  dndnq  renls 
personnes.  Ijn  miracle»  d'hsculape,  ceux  de  Vrspa.sjen,  H 
d'Apollonlu»  de  Tbyaoe,  etc,  n’ont  pas  titc  plus  authcnli- 
que». 

Sltme  horloge  prouve  un  horloger,  si  an  palais  annonre 
un  architecle , comment  en  effet  l'uni v er»  ne  démontre  l-ll  pvi 
une  intelligence  suprême? Qui-lie  plante,  qin-l  anim.vl,  quel 
clément,  quel  a.slpe  ne  porte  pas  l'empreinte  de  celui  qn*- 
Platon  apiM'Ialtl'ctemcl  gcomclre?  Il  me  scmlde  que  le  cor|>» 
du  moindre  animal  ck'montre  une  prufundv’ur  ci  une  uniic 
de  dessein  qui  doivent  •^-la-fol»  nous  ravir  en  admiration,  et 
allcrer  notre  esprit-  Non  xeulemeiit  ce  cliéllf  insciir  est  une 
machine  dont  tovzs  le»  ressorts  sont  faits  exactement  l'un  pour 
l'autre  ; non  seulement  il  est  né,  msls  II  vil  paf  an  arl  que  noiiK 
ne  pouvons  ni  imiter  ni  oomprendre  ; mais  sa  vie  a un  rapport 
Immédiat  avec  U nature  entière , avec  tous  le»  ék-meiits , avec 
tous  les  astres  dont  la  lumien*  se  fait  M*ntir  à lui.  l.e  boh  il  U* 
rvchauffe.el  les  rayon»  qui  parlent  de  Sinus,  n qualn*-ct‘iit 
millions  de  lieues  au-dela  du  soleil , pénetmit  dans  scs  pr-til» 
yeux  , selon  toutes  les  règles  de  l'optique.  !>'il  ti'y  a pas  l.i  Im- 
mensité et  unité  de  desM-m  qui  déioonlreol  un  fabricab-ur 
Intelligent,  immense,  unique,  Inoomprrhensible,  qu'un  nmu 
dèmootredonc  le  contraire  ; mais  c'est  ce  qu'<jn  u*ajaQiai>  fait. 
Platon,  ^eH'ton,  Locke,  ont  etc  frappés  égaleuveiil  de  CA>tk 
graivde  vérité.  Ils  ctalenl  Uiébtes,  dai»  le  sens  le  plus  rii;oit 
reux  cl  le  plus  respectable. 

Des  objection»  ! on  nous  en  fait  sans  nombre  : des  ridicn- 
les!  on  croit  nous  en  donner  en  nous  appelant  cau»e-liiialier>; 
mais  des  preuves  contre  l'existence  d'une  intclllgintcc  suprê- 
me, on  n'en  a Jamais  apporté  aucune.  Spinosi  luI-inèitM*  e>t 
forcé  de  reconnaître  dite  inlclligence  ; et  Virgile  av.nnl  lui , et 
après  tant  d’autre»,  avait  dit  : it/ens  aqUni  mtifrm.  C’est  ce 
Mens  tvjifaf  qui  est  le  fort  de  la  dispute  entre  |i^  alhi*ei 

et  les  Uh'UIc»  , comme  l'a\  oue  le  geomelre  CU*rke  daus  »üq  ii 
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Miiie  abus , je  le  sais , ont  régné  dans  n\giise  ; 

Fleury  le  confesseur  en  parle  avec  frauehise  *. 

J'ai  pu  de  les  siffler  prendre  un  peu  trop  de  soin  : 

Kli!  quel  auteur,  bêlas  ! ne  va  jamais  trop  loin? 

De  saint  Ignace  encore  on  me  voit  souvent  rire  ; 

Je  crois  pourtantunDieu,puis(iu*il  faut  vous  ledire.» 

••  Ail  ! traître  ! ah  I malheureux  ! je  m'en  étais  douté. 
Va,  j'avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté, 

Alors  que  de  Maillet  insultant  la  mémoire^, 

Du  inonde  qu'il  forma  tu  combattis  Thistoire... 
Ignorant,  vois  l’effet  de  mes  combinaisons  : 

I.es  hommes  autrefois  ont  été  des  poissons; 

I.a  merde  l'Amérique  a marché  vers  le  Phase; 

Les  huîtres  d'Angleterre  ont  forme  le  Caucase  : 

Nous  te  l'avions  appris , mais  tu  t’es  éloigné 
Du  vrai  sens  de  Platon , par  nous  seuls  enseigné. 
Inh’lie!  oses-tu  bien  croire  une  essence  suprême?  >• 

• Mais,  oui.  » « />e  la  nature  as-tu  lu  le  Sysléme? 
Par  ces  propos  diffus  n’es-lii  pas  foudroyé  ? 

Que  dis-tu  de  ce  livre?  * ■ 11  m’a  fort  ennuyé  ®.  ■ 

vrejln  rKçUltTirT!  do  Dim;  livreleplusrhdgnôdoruifr»*  hn^-ir- 
df*rit‘nrdiiiairo,  lo  pluK  profond  et  lt>  plu.sM-rrt*  que  ixtus 
ayoiti  iurceU*^  maliere,  livre  .lupri’s  du(|Ui'I  ma  dr  IMalon  ne  ' 
Miut  qtic  dt*)>  mots , l't  auqtu'l  je  ne  pourrais  preft-rerque  Urna- 
litrrl  et  U candeur  de  LtK-ke. 

■ Fleury,  eélêbrr  parses  exce1U‘nlsdi>rours,  qui  sont  d’un 
Mtîe  écrivain  et  d'un  ciloyen  xi'lé,  connu  au-ssi  p.vr  mmi 
toire  tcrlfsuuttque , qui  rcKseinbk  trop  en  plusieurs  eudroîls 
a U tfètjende  dorée. 

^ O coHMiI  MflUlet  fut  un  de  ces  charlatan<«  dont  on  n dit 
qu’ils  voulaient  Imiter  Dieu,  et  créer  va  monde  bvcc  la  pa- 
nde.  C'«*ftt  lui  qui,  abusant  de  Thlstnlre  de  qurlqm*»  bouk- 
versemeuts  au-rés.  arrivés  darn  ce  glolie,  prétend  que  tes 
mers  avaknt  formé  ks  monlasnes , el  que  les  poissons  avaient 
i’ié  changés  en  hommes.  Aussi  quand  on  a imprimé  son  U- 
1 re , on  n’a  pas  manqué  de  le  dédkr  à Cyrano  de  Bergerac. 

* Il  y a des  morceaux  éloquents  dans  ce  livre;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  rst  diffus  rl  quelquefois  diklamateur  ; q^i'il  se 
contpeflil,  qu’il  afTirme  trop  souvent  ce  qui  est  en  question, 
i-tsiirloul  qu'il  est  fondé  sur  de  prétendues  exfk’riences  dont 
}.i  fauwié  rl  le  ridicule  sont  aujounnnii  reconnus  rt  sifflés 
«le  tout  le  monde.  Tenons- nous-en  k ce  drmkr  article,  qui 
iivt  le  plus  palpable  de  tous.  C’est  celte  fameuse  transmuta- 
tion qu'un  pauvre  Jésuite  anglais,  nommé  Needham,  crut 
avoir  faite,  de  Jus  de  mouton  et  de  blé  po«irrl,  en  petites  an- 
g«illles , lesquelles  produisaient  blenti^l  une  race  iiinorohrable 
d'angullks.  Nous  eu  avons  parlé  ailleurs. 

Oi>  dis.ilt  au  Jésuite  Needhazn  que  cela  n'éfait  bon  que  du 
temps  d'Aristote,  de  naraaUel,  de  F'lavieii-J«»séphe,  et  de 
Phiiun , ou  l'on  croyait  que  la  génération  s'opérait  par  la 
corruption,  et  que  le  limon  d’Egypte  forouit  des  rats.  Il  ré> 
(Kindit  que  noire  Sauveur  lui-même  et  ses  ap«Hres  avalent  dit 
plusieurs  fois  qu’il  f.aot  que  le  blé  pourrisse  et  meure  pour 
b-ver  et  pour  pnxluire , et  que  par  conséquent  .«ton  blé  pourri 
et  son  Jus  de  mouton  fcsalent  naître  des  races  d’.insi>ilk.s  In- 
bitllibiement.  On  avait  beau  lui  rv-pliquer  que  Jésus-Christ 
d.'iignail  >e  e«mformer  aux  idées  fausses  et  grossières  de* 
|Mvs.m<  gaiitém.s,  ainsi  qu'il  daignait  se  vélir  11  leur  mode, 
narter  kiir  larq^ge,  et  observer  titus  leur*  rites;  mais  que 
la  sagesse  incarnée  devait  bien  savoir  que  rien  ne  peut  nal* 
ire  s.ans  germe;  que  son  système  èUit  aussi  dangereux  qu'ex* 
Iravagaol  ; que  si  on  pouvait  former  des  anguilles  avec  du 
Jus  de  mouton,  on  ne  manquerait  pas  de  former  de*  hom- 
tttes  avec  du  Jus  de  perdrix  ; qu’alors  on  croirait  pouvoir 
se  passer  «k  Dieu,  el  que  les  albér»  s'empareraient  de  la 
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■ C’en  est  assez , ingrat  : ta  perfide  insolen.’e 
Dans  mon  premier  concile  aura  sa  récompense. 

' Va , sot  adorateur  d'un  fantôme  impuissant , 

Nous  t’avions  jn.squ’id  préservé  du  néant; 

Nous  t'y  ferons  rentrer,  ainsi  que  ce  grand  Eire 
Que  tu  prends  bassement  pour  ton  unique  maître. 
De  mes  amis,  de  moi,  tu  seras  méprisé.  • 

••  Soit.  • « Nous  insulterons  h ton  génie  usé.  • 

> J’y  consens.»  <x  Desfatras  de  brochures  sans  nombre 

Dans  ta  bière  à grands  flots  vont  tomber  sur  Ion  omlire.  ■ 
« Je  n'en  sentirai  rien.  • « Nous  t'abandonnerons 
Aux  puissants  Langlevieus , aux  immortels  Fréroiu  *.  » 

« Ah!  bachelier  du  diable,  un  peu  plusd'iiidulgence: 
Nous  avons , vous  et  moi , besoin  de  tolérance. 

Que  deviendrait  le  monde  et  la  société. 

Si  tout , jusqu'à  l'atltce , était  sans  citarité? 
Permettez  qu'ici-bas  cliacun  fas.se  à sa  tête. 
J’avouerai  qu’Épicure  avait  une  âme  honnête , 

Mais  le  grand  Marc-Aurèle  était  plus  vertueux. 
Lucrèce  avait  du  bon,  Cicéron  valait  mieux. 
Spinosa  pardonnait  à ceux  dont  la  faiblesse  ^ 

place.  Ni-cilliam  n'en démonlait  point  ; et,  ausxl  mauvais  ral* 
butineur  que  mauvais  cbiiiiUte,  il  per*i.vta  hmg  temps  à a« 
croire  rn-ateur  d'anguilles;  «le  sorte  que,  par  une  etrango 
bi/arriTio,  un  Jésuite  se  servait  des  propres  paroles  de  Jésus- 
Clirbt  pour  ébUilir  sou  opinion  ridkult',  et  les  albècs  se  ser- 
vaient de  rigmirancr  et  de  l'upiniatrrté  d'un  jesuile  p«Mir  mi 
conlirmer  dans  l'atiiéisme.  On  citait  partout  la  déeouverto 
de  Neeiiliam.  l'n  d««  plus  liitrKpiiks  alitées  m'assurall  que 
daiiH  la  ntén.igerie  «lu  prince  Cliarles  à BruxelU's,  Il  y avait 
un  lapin  qui  frsait  tous  les  mois  des  enfanta  à une  poule. 
Rnfiu  rexpérieiicc  (lu  Jésuite  fut  reconnue  pour  <x  qu'elle 
était  ; et  l«^  atluvis  furent  obligés  de  se  pourvoir  ailleurs. 

•C’est  <x  même  I.onglevlrux  La  Beaumelle,  dont  il  «*st 
parlé  dans  les  notes  sur  rt^lre  è M.  Dalcmitcrt , el  au- 
teurs. 

Ce  même  homme  s'est  depuis  associé  avec  Fréron  : rl  malgré 
tant  d'horreurs  et  de  basses.«es , Il  a surpris  U protection  d’une 
personne  respectable  qui  ignoraH  tes  excès  rldicuks  ; unis 
oportet  cogNosci  malos. 

Noos  ajouterons  k celte  note  que  Boileau  attaqua  loojourt 
des  personnes  «font  il  n'avait  pas  k moindre  sujet  de  te  plain- 
dre, et  que  noire  auteur  s’est  toujours  borné  à repousser  les  in- 
jures elk*  calomnies  «ks  Bol  kU  de  son  temps,  li  y avait  deux 
partis  k prendre,  celui  de  négliger  les  impostures  atroces  qu« 
La  Beaumelle  a vomies  petMlant  vingt  ans.  et  celui  de  l«^  re- 
lever. Nous  avons  Jugé  le  dernkr  parti  plus  Juste  et  plus  cuie 
venable. 

C’est  rendre  un  service  essentiel  à plus  de  cent  (amilks , «le 
faire  connaître  k.  vil  sc«‘lérat  qui  a osé  les  outrager. 

Les  ministres  d'état,  et  tous  ceux  qui  sont  chartccs  de 
maintenir  l'ordre  public,  doivent  savoir  que  ces  llbeiles  mt-- 
prisaÛes  sont  recherchés  dans  rAlleroagne,  dans  l'Angle- 
terre, dans  tout  Je  nord  ; qu’il  y en  a «k  toute  espèce;  qu'on 
les  lit  avidement,  comme  on  y boit  pour  du  vin  de  Bour- 
gogne 1rs  vins  faits  à Uége;  que  la  faim  et  la  malice  pro- 
duisent tous  ks  Jours  de  ces  ouvrages  in^mes,  écrits  quH- 
quiibls  avec  a.ssex  d'artifice;  que  la  curiosité  le*  dév«>re; 
qu'ils  font  pentJant  on  temps  ui>c  impression  dangereo«e; 
que  depuis  peu  IToirope  a été  inontlée  de  ces  seandaks,  «>l 
que  plus  U langue  française  a de  cours  dans  les  pays  étran- 
gers, plus  on  doit  remployer  contre  les  mallieureux  qui  en 
font  un  si  coupable  usage,  et  qui  sa  rendent  si  indifiM*s 
de  leur  patrie. 

k Daruch  Spinosa,  théologkn  eireonspccl,  et  fort  hon- 
rvélc  homme;  fkm»  l'appelons  kl  Bâiueb,  ptrœ  quec’t^ 
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D'un  ■iioU’ur  éternel  admirait  la  sagesse. 

Je  crois  qu’il  est  un  Dieu  ; vous  osez  le  nier  ; 
Eiaminons  le  fait  sans  nous  injurier. 

■ J'ai  désiré  cent  fois,  dans  ma  verte  jeunesse , 
De  voir  notre  saint-père , au  sortir  de  la  messe , 
Avec  le  grand  laima  dansant  un  cotillon; 

Bossuet  le  funèbre  embrassant  Fénelon; 

Kt,  le  verre  à la  main , Le  Tellier  et  Noailles  [les. 
Chantant  chez  Maintenon  des  couplets  dans  Versail- 
Je  préférais  Chaulieo,  coolant  en  pais  ses  Jours 
Entre  le  dieu  des  vers  et  celui  des  amours , 

A tous  ces  froids  savants  dont  les  vieilles  querelles 
Traînaient  si  pesamment  les  dégofUs  après  elles. 

> Des  charmes  de  la  pais  mon  coeur  était  frappé  ; 
J'espérais  en  jouir  : je  me  suis  bien  trompé. 

On  cabale  à la  cour,  à l'armée , an  parterre  ; 

Dans  Londres,  dans  Paris,  lesesprits  sont  en  guerre  ; 
Ils  y seront  toujours.  lai  Discorde  autrefois , 

Ayant  brouillé  les  dieus , descendit  chez  les  rois  ; 
Puis  dans  l’Ëglise  sainte  établit  son  empire. 

Et  l’étendit  bientôt  sur  tout  ce  qui  respire. 

Chacun  vantait  la  paix  que  partout  on  chassa. 

On  dit  que  seulement  par  grâce  on  lui  laissa 
Deux  asiles  fort  doux  : c'est  le  lit  et  la  table. 
Puisse-t-elle  y fixer  un  règne  un  peu  durable! 

L’un  d’eux  me  plaît  encore.  Allons , amis , buvons  ; 
Cabalons  pour  Uiloris,  et  fesons  des  chansons.  • 
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rétais  lundi  passé  diez  mon  libraire  Caille, 

Qui , dans  son  magasin , n’a  souvent  rien  qui  vaille. 
■ Fai , dit-il , par  bonheur,  un  ouvrage  nouveau , 
Nécessaire  aux  humains , et  sage  autant  que  beau. 
Cest  â l’étudier  qu’il  faut  que  l’on  s’applique  ; 

Il  fbit  seul  DOS  destins  : prenez , c’est  la  Tactique.  > 
« La  Tactique!  loi  dis-je  : hélas  ! jnsqu’i  présent 
rignorais  la  valeur  de  ce  mot  si  savant.  « 

• Ce  nom , répondit-il , venu  de  Grèce  en  France , 
Veut  dire  le  grand  art , ou  l’art  par  excellence  • ; 

•on  Térilable  non;  on  ne  lai  a donné  oHuI  df  Benoit  que 
par  erreur  ; il  ne  fut  JamaU  bapUié.  Nous  avons  fait  une 
note  plus  longue  sur  oe  sophUte  à la  suite  du  petit  poème  sur 
les  StfftfmeM. 

— Vers  1771,  les  quereUes  sur  les  deux  parlemenis,  les 
révotothns  du  aalnUlère,  et  1rs  dlspulra  sur  la  cause  unlver* 
selle,  augmentèrent  le  nombre  des  ennemis  de  Voltaire;  1rs 
philnaopbes  parurent  un  moment  vouloir  s'unir  aux  prêtres 
contre  lui  ; mais  cette  division  entre  des  hommes  qui  devaient 
rester  toujours  unis,  pour  défendre  la  cause  de  la  raison  et 
de  rhuEMullé,  ne  fut  point  duraNe.  CtU  à cette  querelle 
passagère  que  Vollaire  feil  allusion  à la  fin  des  Cat*iles.  K. 

• Tactiqitf  vient  originairement  do  verbe  lasso,  j'arrange. 
TifiWfiic  ost  proprement  l'art  d'aller  par  rangs  ; c'e»t  l'arran- 


Des  plus  noblei  MpriU  il  remplit  tous  les  voeui.  # 
J'achetai  sa  Tactique  » et  je  me  crus  heureux. 
J'espérais  trouver  l'art  de  prolonger  ma  vie , 
D'adoucir  les  chagrins  dont  elle  est  poursuivie. 

De  cultiver  mes  goûta , d'étre  sans  passion , 
D'asservir  mes  désirs  au  joug  de  la  raison , 

D'étre  juste  envers  tous,  sans  jamais  être  dupe. 

Je  m'enferme  chez  moi,  je  Ils;  je  ne  m'occupe 
Que  d'apprendre  par  caur  un  livre  si  divin. 

Mes  amisîc'était  Part  d'égorger  son  prochain,  [tre  * 
J'apprends  qu'en  Germanie  autrefois  un  bon  prd- 


gement  do  troopo.  Cot  ce  qui  fit  que  Pyrrlms,  en  voyant 
le  camp  des  Romains,  m les  trouva  pas  si  barbares. 

* On  ne  sait  eueore  qui  employa  le  premier  les  canons  dnns 
1rs  batailles  et  dans  les  sièges.  Une  invcnlioa  qui  a chaii::é 
entièrement  l'art  de  ta  guerre,  dans  loolc  U terre  connue, 
méritait  plus  de  recberebn;  mais  presque  toutes  les  origlr-* 
sont  Ignorées.  Qui  le  premier  Inventa  un  bateau?  qui  Ima- 
gina de  piler  une  branche  de  fresne,  de  raasq)^^^  uoa 
corde  faite  d'un  Intestin  d'animal , et  d'y  «joster  une  verse 
garnie  d'un  os  on  (Tun  fer  pointu  à un  bout , et  de  quatre 
piomesà  l'autre  bout?  qui  Inventa  la  navette,  les  fours,  et 
les  moulins?  De  cette  prodigieuse  mulUtude  d'arts  qui  secou. 
renl  notre  vie  ou  qui  la  détruisent,  il  n'y  en  a pas  un  dont 
rinventeur  soit  connu.  Cot  que  personne  n'Invriita  Part  en- 
fler. I.es  architectes  ne  sont  vèoui  que  do  milUers  de  slêcies 
après  les  cavernes  et  les  hotto. 

Les  CI)inoi.v  connaissaient  la  poudre  Inflammable,  et  la  fe- 
saieot  serviràleurs  diverlUsements  ingénieux,  à leurs  fêtes, 
deux  mille  ans  avant  que  lo  jésuites  Sball  et  Veriilot  foodin* 
sent  du  canon  pour  lo  oooquérants  tarUro,  vers  Tan  luao 
Ce  furent  donc  deux  religleax  allemands  qui  coselgnéreut 
l'usage  de  l’arUllene  dans  oette  vaste  partie  do  monde,  eotnma 
ce  fut,  dit-on,  un  autre  AllemBod,  nommé  Sehwartx,  ou  moine 
noir,  qui  trouva  le  secret  de  la  poudre  Inflammable  au  qualor- 
rii-miT  .siècle , sans  qu'on  ait  jamais  su  l’année  de  cette  Inven- 
tion. 

On  a prétendu  que  Rogo  Bacon,  moine  anglais,  anté- 
rieur d’environ  œnt  années  au  moine  allemand , était  le  véri- 
table Inventeur  de  la  poudre.  Nous  avocks  rapporté  aUleuis 
les  parolo  de  ee  Roger,  qui  se  troavent  dansmn  Opua  oo- 

jau , page  4M , grande  édition  d'Oxford « Noos  avons  une 

> preuve  do  eiplotions  subito  dans  ce  jeu  d’enfents  qu'on 
» fut  par  tout  le  monde.  On  enfonce  du  salpêtre  dans  une  balle 
» de  la  grosseur  d'un  ponce,  et  on  la  fait  crever  avec  un  bruit 
••  si  violent  qu'elle  surpasse  le  ni^ssement  du  tonorire,  et  il 
M en  sort  une  plus  grande  exhalaison  de  feu  que  celle  de  la 
* foudre.  • 

Il  y a bien  loin  sans  doute  de  celte  peUte  boule  de  simple 
salpêtre  à notre  artillerie;  mais  elle  a pu  mettre  sur  la  voi& 

Il  parait  qu'il  est  très  faux  que  lo  Anglais  eussent  eu», 
ployé  le  canon  dans  leur  victoire  de  Crécy  en  1340,  et  dans 
celle  de  PoiUers  dix  ans  après.  Les  acips  de  ta  Tour  de  Lon- 
dres, recoeilUs  par  Ryroer,  en  diraient  quelque  chose. 

Plusieurs  de  nos  bisloriens  ont  assuré  qu'il  existe  en- 
core, dans  la  ville d'Amberg du  haut  Palaünat,an  canon 
fondu  en  I30l,  et  que  ortie  dale  ot  encore  gravée  sur  la 

CUlSSM. 

Et  VOUS  jgstfmcot  conme  on  écrit  l'hUtoIre  ! 

On  écrivait  et  on  Imprimait  à Paris  celte  errenr  avec 
tant  d'aMuraocc,  que  je  lis  écrire  à M.  le  comte  de  Uobteio 
de  Bavière,  gnovemeor  du  pays  d'Amberg.  U donna  un  cer- 
tificat aulbenUqtie  qu'un  fondeur  de  canons,  nommé  Mar- 
tin, assez  fameux  pour  son  temps,  était  mort  en  1601.  On 
mit  un  petit  canon  sur  son  tombeau,  avec  la  date  ibOI.  Il 
eut  labonléd'envoyrrune  copie  figurée  de  nnacripUoo.  I)  cal 
étonnant  qu'on  ait  pris  I60l  pour  isoi  ; mais  les  hbtoncaa 
aiment  l’anUque  et  le  merveilleux. 

Je  n'ai  guère  plus  de  (ol  à la  bombarde  de  Froissart,  qui  avait 
plus  de  • cinquante  pledsde  long,  et  qui  Doenoit  si  grande uoiac 
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Pétrit,  pour  s'amuser,  du  soufre  et  du  salpêtre  ; 
Qu’un  énorme  boulet , qu'on  lance  avec  fracas , 

Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arriver  plus  bas; 

Que  d’un  tube  de  bronze  aussitôt  la  mort  vole 
Dans  la  direction  qui  fait  ta  parabole  *, 

Et  renverse , en  deux  coups  prudemment  ménagés , 
Cent  automates  bleus,  i la  Ole  rangés.  (tue. 
Mousquet,  poignard,  épée  ou  tranchante  ou  poin- 
Toot  est  1)00 , tout  va  bien , tout  sert , pourvu  qu’oo  tue. 

L'auteur,  bientôt  après,  peint  des  voleurs  de  nuit, 

Qui , dans  unehemin  creux , sans  tambour  et  sans  bruit , 
Discrètement  chargés  de  sabres  et  d'échelles , 
Assassinent  d’aburd  cinq  ou  six  sentinelles , 

Puis , montant  lestement  aux  murs  de  la  cité 
Où  les  pauvres  bourgeois  dormaient  en  adretc , 
Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes , 
Poignardent  les  maris , couchent  avec  les  dames, 
Écrasent  les  enfants , et,  las  de  tant  d'efforts. 
Boivent  le  vin  d'autrui  sur  des  monceaux  de  morts. 
Ix  lendemain  matin , on  les  mène  à l'église 
Rendre  grice  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprise , 
Lui  chanter  en  latin  qu'il  est  leur  digue  appui , 

Que  dans  la  ville  en  feu  l'on  n’eilt  rien  fait  sans  lui , 
Qu'on  ne  peut  ni  voler,  ni  violer  son  monde , 

Ni  massacrer  les  gens , si  Dieu  ne  nous  seconde. 

Etrangement  surpris  de  cet  art  si  vanté. 

Je  cours  chez  monsieur  Caille,  encore  épouvanté; 
Je  lui  rends  son  volume,  et  lui  dis , en  colère  : 

« Allez , de  Beizébut  détestable  libraire  ! 

Portez  votre  TacOque  au  chevalier  de  Tôt  ; 

Il  fait  marcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaoth. 

C’est  lui  qui , de  canons  couvrant  les  Dardanelles, 
A tuer  les  rlirétiens  instruit  in  infldèles. 

Allez , adressez-vous  à monsieur  Romanzof , 

Aux  vainqueurs  tout  sanglants  de  Bender  et  d'A  zof  ; 
A Frédéric  surtout  offrez  ce  bel  ouvrage , 

» an  decliquer,  qui!  semblait  que  tous  les  diables  (Teofer 

fusaeul  eu  clieiulu.  >>  C'Hait  apparemment  une  espèce  de 
baUste. 

Je  doute  beancoup  encore  du  regUtre  de  Du  Drach,  Iré- 
sorlec  dee  guerres  en  I sas  : A Henri  Fanmeclion,  pour  avoir 
» poudre  et  autres  eboses  nécessaires  aux  caiwna  devant  Puia- 
• guUlaome.  ■ Du  Gange  rapporte  ce  trait,  mais  U se  borne 
à le  rapporter.  U n’examUie  pobit  tll  y avait  alors  des  lié- 
soriers  des  gnerres.  Il  ne  s’informe  pas  st  on  assiégea  un  Pnis. 
gulllaume  ou  un  PutsguUliem  dans  le  Périgord.  Il  ne  parait 
pas  qu’on  ait  fait  le  moindre  exploit  de  guerre  en  Périgoiil 
en  l'an  13.18.  Si  l'on  entend  le  petit  hameau  de  PoIsgulllauiM 
en  Bouibonnals,  on  ne  voit  pas  qu'il  eOt  un  chiteau.  Il  faut 
donc  douter,  et  c'eat  presque  toujours  le  seul  parti  à prendre. 

Ce  qui  parait  certain,  c'eat  que  bois  motnaa  ont  cootri- 
hué  à détruire  les  bommes  cl  les  villes  par  PartiUrrie  ; et  en 
ajonlaut  à oea  trots  moin»  les  Jésuites  SbaU  et  Verbleat,  cela 
lara  duq. 

• Lorsqu'on  Ure  un  boulet , ou  qu'on  lance  une  flèche  boai- 
aontaiefflcnt,  elle  teod  a décrire  uoe  ligne  droite;  mais  la 
gravUatioa  la  fait  ilesorndra  oonlinuellement  ibins  une  autre 
ligne  droite  vers  le  oeolre  delatern;etdeces  deua  directloos 
se  compose  la  ligne  eourbe  ooomée  ponsèo/r , à laleltra,  al- 
lant an-dc/é.  St  un  canonnier  s'occupait  de  toutes  Ira  proprié- 
tés de  cette  ligne  courbe,  il  n'aurait  Jamais  Ir  temps  de  mellre 
le  leu  à son  caooii. 


Et  soyrz  convaincu  qu'il  en  sait  davantage. 

Lucifer  l'inspira  bien  mieux  que  votre  auteur  ’ ; 

Il  est  maître  passé  dans  cet  art  plein  d'horreur  ; 

Plus  adroit  meurtrier  que  Gustave  et  qu'Eugèiie. 
Allez;  je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine 
Sortit(  je  ne  sais  quand  ) des  mains  du  Créateur, 
Pour  insulter  ainsi  l'éternel  bienfaiteur, 

Pour  montrer  tant  de  rage  et  tant  d’extravagance. 
L'homme,  avec  ses  dix  doigts,  sans  armes , sans  dn- 
N’a  point  été  formé  pour  abréger  des  jours  [fense , 
Que  la  nécessité  rendait  déjà  si  courts. 

La  goutte  avec  sa  craie , et  la  glaire  endurcie 
Qui  se  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  vessie , 

La  fièvre,  le  catarrhe,  et  cent  maux  plus  affreux , 
Cent  charlatans  fourrés , encor  plus  dangereux , 
Auraient  suffi  sans  doute  au  mallieur  de  la  terre , 
Sans  que  l'homme  invenlàl  ce  grand  art  de  la  guerre. 

• Je  hais  tous  les  liéros , depuis  le  grand  Cyrus 
Jusqu'à  ce  roi  brillant  qui  forma  Lentulus  : 

On  a beau  me  vanter  leur  conduite  admirable. 

Je  m'enfuis  loin  d’eux  tous , et  je  les  dunne  au  diable.  > 
En  m'expliquant  ainsi , je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m'observait  avec  soin. 

Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épaulettes , 

De  son  grade  à la  guerre  éclatants  interprètes  ; 

Ses  regards  assurés , mais  tranquilles  et  doux , 
Annonçaient  ses  talents  sans  marquer  de  courroux; 
De  /(J  roclique,  enfirt,  c’était  l'auteur  lui-inénia. 

• Je  conçois , me  dit-il , la  répugnance  extrême 
Qu'un  vieillard  philosophe , ami  du  monde  entier. 
Dans  son  coeur  attendri  se  sent  pour  mon  métier  : 

H n'est  pas  fort  humain,  mais  il  est  nécessaire. 
L’boinme  est  né  bien  mécliaiit  : Caïn  tua  son  frère; 
Et  nos  frères  les  Uuns , les  Francs , les  Visigoths , 
Des  bords  du  Tauaïs  accourant  à grands  flots. 
N’auraient  point  désolé  les  rives  de  la  Seine , 

Si  noos  avions  mieux  su  la  tacti(|ue  romaine. 
Guerrier,  né  d’un  guerrier,  je  professe  aujourd'hui 
L'art  de  garder  son  bien , non  de  voler  autrui. 

Eb  quoi:  vous  vous  plaignez  qu'oa  cliertiièà  vous  défeadre  1 
Seriez-vous  bien  coulent  qu'un  Gotb  vhit  mettre  en  cendre 
Vos  arbres , vos  moissons  , vos  granges,  vos  châteaux  ? 
Il  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  trou  peaux . 
Il  est,  n'en  doutez  point , des  guerres  légitimes , 

Et  tous  les  grands  exploits  ne  sont  pas  de  grands  eriuies. 
Vous-méme , à ce  qu'on  dit , vous  cliaiitiez  autrefois 
Les  généreux  travaux  de  ce  cher  Béamois  ; 

Il  soutenait  le  droit  de  sa  naissance  auguste  : 

La  Ligue  était  coupable , Henri  quatre  était  juste. 
Mais , sans  vous  retracer  les  faits  de  ce  grand  roi , 

• Il  t’nt  élevé  sur  cea  vers  une  grande  dispute.  Lra  uu  ont 
pris  ctt  vers  pour  un  reproche,  Ira  autri-s  pour  une  louange. 
U rat  clair  qu'un  ne  peut  faire  un  plus  grand  éloge  d'on  gu.'r- 
rler  qu'en  le  metlaut  au-dessus  du  prince  Eugène  et  du  grand 
Gustave.  On  a dit  que  vouloir  condamner  a-tle  coinparaiaou, 
c’était  vouloir  faire  une  querelle  d'Allemand. 

a Le  roi  de  Prusse  a formé  lui-méme  tous  ses  généraux. 


ISî  DIALOGUE  DE  PÉGAS 

Ne  vous  souvient-il  plus  du  jour  de  Foiitenoy , ' 

Quand  la  colonne  anglaise,  arec  ordre  aniince , 
Marcliait  à ps  comptas  à travers  notre  armée? 

Trop  fortuné  badaud  !...  dans  les  mura  de  Paris 
\ ous  fesiez , en  riant , la  guerre  aus  beaux-esprits  ; 

De  la  douce  Gaussin  le  centième  idolltre. 

Vous  alliez  la  lorgner  sur  les  bancs  du  lliéâtre , 
r.t  vous  Jugiez  en  pis  les  talents  des  acteurs. 

Ili'las!  qu’euriez-vous  liit.Toas.eltous le» auteurs? 
Qu'aurait  fait  tout  Paris , si  Louis , en  personne , 
N’eût  passé , le  matin , sur  le  pont  de  Galonné , 
r.t  si  tous  vos  césars  à quatre  sous  pr  Jour 
N'eussent  bravé  l'Anglais , qui  prtit  sans  retour? 
Vous  savez  quel  mortel , amoureux  de  la  gloire , 

Avec  quatre  canons  ramena  la  v’ictoire. 

O fut  au  prix  du  sang  du  généreux  Grammont , 

Kt  du  sage  Lutteaux , et  du  Jeune  Craon, 

Que  de  vos  beaux-esprits  les  bruyantes  cohues 
Composaient  les  chansons  qui  couraient  dans  les  nies; 

Ou  qu'ils  venaient  gaiment , avec  un  ris  malin , 

Siffler  Jé/nrrantis,  Mérope,  et  l’Orphelin. 

Ainsi  que  le  dieu  Mars,  Apllon  prend  les  armes. 
L’Église , le  barreau , la  cour,  ont  leurs  alarmes. 

Au  fond  d’un  galetas.  Clément  et  Savatier  • 

É'ont  la  guerre  au  lion  sens  sur  des  tas  de  papier. 
Souffrez  donc  qu’iin  soldat  prenne  an  motus  la  défense 
D’un  artqui  fit  long-temps  la  grandeurde  la  France , 
Kt  qui  des  citoyens  assure  le  repos.  » 

Monsieur  Guibert  se  tut  après  ce  long  props  : 

Moi , Je  me  tus  aussi , n’ayant  rien  à redire. 

De  la  droite  raison  Je  sentis  tout  l'empire  ; 

.le  conçus  que  la  guerre  est  le  premier  des  arts. 

Et  que  le  peintre  heureux  do»  llourboas , des  Dayards  , 

F.n  dictant  leurs  leçons , était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  il  est  maître. 

Mais  Je  vous  l’avouerai , Je  formai  des  souhaits 
Pour  que  ce  beau  métier  ne  s'exerçât  Jamais , 

Kt  qu’enfin  l'équité  fit  régner  sur  la  terre 
L'impraticable  pix  de  l’abbé  de  Saint-Pierre 

• Yoyez  le»  note»  »ur  le  Dialogue  de  Pégase  et  du  l'ieil- 

u M.  Culbert  a fait  une  IragiMio  du  Cnuuétabte  de  Bout- 
kon,  dam  lai|iMlle  le  chevalier  Bayaid  dit  de»  eboMs  admlra- 
hlcs.  , . 

• I,'ld?e  d’une  paix  perpêluelle  entre  tou»  le»  hommes  est 
plus  chimérique  san»  doute  que  le  projet  d’une  langue  uni- 
verselle, Il  est  trop  vrai  que  la  guerre  est  un  Oéau  conbadlc- 
l.ilre  avec  la  nature  humaine  et  avec  presque  toute»  le»  rell- 
cUin»;  et  cependant  un  fléau  auasl  ancien  que  celte  nature 
liiimalnc,  et  antérieur  é toute  religion.  Il  e»t  auial  diflicilr 
il'enipëclier  le»  lioffime»  de  se  taire  la  guerre  que  d’empêcher 
le»  loup»  de  manger  des  moulons. 

lui  guerre  a quelque  chose  de  si  exécrable , que  plus  nos  na- 
tion» liarbare»  qui  sont  venue»  envahir,  ensanglanter,  rava- 
ger toute  noire  Europe,  se  sont  un  peu  policées , plus  elles  ont 
ailcHici  1rs  horreurs  que  la  guerre  rnUalnalt  après  cjirs. 

t’a  n'est  point  assurément  l’ouvrage  immense  de  Grotius, 
le  droit  prétendu  de  la  guerre  et  de  la  paix  , qui  a rendu  1rs 
hommes  moins  féroces;  ce  ne  sont  point  sescllaliona  de  Car- 
néade, de  Quinllllen,  de  Porphire,  d’Arisîole,  de  Juvru.vl,el 
Su  Pemtoleugue  ; ce  n'est  point  parce  qu’apréa  le  déluge  11 
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PÉGASE. 

Que  fais-lu  dans  ces  champs , au  coin  dune  masure! 


fat  déftn»dudeman«er  de*  aninuux  avec  leur  4me  et  leur  sans, 
comme  te  rapporte  Rarbelrac  son  commenUteur;  ce  n'est  point, 
en  un  mot,  par  tous  le*  argument*  profoodémeol  üivole»  il* 
Grotius  rt  de  Puffendnrf  ; c’eut  uniquement  parce  qu'on  ne 
volt  plus  parmi  nous  de*  lu>rdes  sauvage*  et  affamée*  aorflr 
de  leur  pay*  pour  en  détruire  un  autre.  Nos  peuples  ne  font 
plu*  la  guerre.  De*  roi*,  des  évt-ques,  de*  électeurs,  de* 
nateursydes  lM>urgmeslr«,  ont  un  certain  terrain  à défendre. 
De*  thomuM**  qui  sont  leurs  troupeaux  palaaent  dans  ce  to»« 
raln.  Le*  maître»  ont  peureux  la  laine,  le  lait,  la  peau , et  Iw 
cornes , avec  quoi  ils  efiirelleunent  des  ebien»  armés  d’un  ml- 
Iler,  pour  garder  te  pré,  et  pour  i^eodre  celui  du  voisio  dans 
l'occAsIfin.  (>s  chien»  se  battent  ; mais  le#  moulons,  le*  brruf», 
le*  Anes,  ne  se  battent  pas  : II*  atleodenl  patiemment  U <te- 
cUlon,  qui  leur  apprendra  A quel  maître  leur  laine,  leur* 
cornes,  leur  |>eau  apparlieodront. 

Quand  le  prince  Fugêne assiégeait  Lille,  le#  dametde  la  villa 
allèrent  à la  comédie  pendant  lout  le  siège  ; et  dès  que  la  eapi- 
tulatlMi  fui  faite , te  peuple  paya  tranquillement  à l'enipereur 
ce  gu’ll  payait  auparavanlau  roi  de  France.  Point  de  pillage, 
point  de  nia.-isacre,  point  d’esclavago,  comme  du  teœp*  de» 
Huns,  de*  Alain»,  de»  Vlsigolh»,  de»  Pran«. 

U duc  de  Marlborough  fesall  garder  trè»  »olgoeo»emmr 
tous  le#  domaine»  de  ce  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai , ci* 
toyeo  de  toute  l’Europe  par  son  amour  du  genre  humain; 
arnour  plu»  dangereux  peut-être  à »a  cour  que  soa  amour  da 
Dieu. 

Quand  le»  Françal»  eurent  remporté  la  célèbre  victoire  da 
Foulenoy,  tou»  Iw  hablUnUde  Tooroay  et  des  envlrooa  » em- 
presaèrent  de  loger  chei  eux  les  prisonnier»  blcaté»;  loo#  eu- 
Ttni  êoin  d’eux  comme  de  leur*  frère# , et  le*  femme*  ptodi- 
iruèient  tant  de  délicate»**»  sur  leur»  table»,  que  le*  médecin» 
elle*  chirurgien#  furent  obligé#  da  modérer  cet  exoéa  de  téia. 
devenu  dangereux. 

A Rosbach,  on  vit  le  roi  de  Praase  lui-même  Acheter  tout 
le  linge  d’un  chAleau  voisin  pour  le  service  de  no*  biassé*  ; 
et  quand  U le#  eut  fait  guérir,  U le*  renvoya  sur  leur  parole , 
eu  disant  : • Je  ne  pal»  m’accoutumer  A verser  le  sang  de» 
M Francis.  *• 

Quelle  hununlté , quelle  belle  Ame  le  prince  hérédiUlre  de 
BrunswieX  ne  déploya-l-ll  p»s  , loraqu'll  reçut  prisonnier  > 
CrevellcecorotedeGIsor»,  ce  Uls  du  nuréeb.1  de  Belle-Isie, 
cet  espoir  du  royaome , ce  Jeune  homme  st  vsleiireux , »i  in», 
trult,  »l  «imebl’eî  Le  prince  de  Brunswick  ne  sortit  point 
d'auprt»  de  son  Ut . el  le  iMign»  de  larmes . en  le  voysnt  expi- 
rer entre  ses  hra».  Il  pleuriil  celui  des  François  saqucl  il  rea- 
scmhloit  dovsotage 

pnrtoos  no»  reganis  chez  celle  noUoo  noaveUe  qui  mil  loot 
d'on  coup  pour  être  l'émuin  de»  plus  policées,  et  l'nsemple 
des  autres.  Voyons  un  comte  Alexis  Orlol  prendre  un  vsia- 
aean  turc  chargé  dea  femmet , dr»  racUveo  , des  meoblns , de 
For  de  l’argent,  de»  bijoux,  du  plu»  riclie  hacha  de  la  Turquie, 
et  lui  renvoyer  lout  A Conalanlloople.  Ce  même  hacha , qui^ 
que  temp»  aprè»  commande  on  corp»  d'armée  contre  te» 
Russes:  il  s’avance  hors  de#  rang#  avec  un  interprète , el  de- 
mande A parler.  *•  Avei-vous.  dil-II,  A votre  tête  an  comte 
■ Ortof?  — Non;  que  lui  voudrtei-vous?  — Mc  Jeter  à *es 
pieds,  H répliqua  le  Turc. 

Pouvons-nous  rien  ajouler  à ces  traits , sinon  l’acoiell , te» 
âUfutlons  nobles  et  «h  lteale» , les  fèU» , les  présentt , le»  bien- 
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LE  VIEILLARD. 

J'«xerce  un  art  utile,  et  je  sers  la  nature; 

Je  défriebe  un  désert , je  sème , et  je  bâtis  *. 

PÉGASE. 

Que  je  vois  en  pitié  tes  sens  appesantis! 

Que  tes  goûts  sont  changés , et  que  l'âge  te  glace  î 
ISe  reconnaiS’tu  plus  ton  coursier  du  Parnasse? 
Monte-moi. 

LE  VIEILLARD. 

Je  ne  puis.  Notre  maître  Apollon , 
Comme  moi , dans  son  temps , fut  berger  et  maçon . 

PÉGASE. 

Oui;  mais  rendu  bientôt  à sa  grandeur  première, 
Dans  les  plaines  du  ciel  il  sema  la  lumière  ; 

11  repritsa  guitare;  il  fit  de  nouveaux  vers; 

Des  Hiles  de  Mémoire  il  régla  les  concerts. 

Imite  en  tout  le  dieu  dont  tu  cites  l’exemple  : [pie  ; 
LesdoctesSccurs  encor  pourraientt'ouvrir  leurtem- 
Tu  pourrais , dans  la  foule  heureusement  guidé , 

Et,  suivant  d’assez  loin  le  sublime  Vade 
Retrouver  une  place  au  séjour  du  génie. 

LE  VIEILLARD. 

Hélas!  j’eus  autrefois  cette noble  mauie. 

D'un  espoir  orgueilleux  honteusement  deru , 

Tu  sais , mon  cher  ami , comme  je  fus  reçu , 

Et  comme  on  bafoua  mes  grandes  entreprises  : 

A peinej'abordai,  les  places  étaient  prises. 

Le  nombre  des  élus  au  Parnasse  est  complet  ; 

Nous  n’avons  qu’a  jouir , nos  pères  ont  tout  fait  : 
Quand  l’œillet,  le  narcisse,  et  les  roses  vermeilles , 
Ont  prodigué  leur  suc  aux  trompes  des  abeille.^, 

Les  bourdons  sur  le  soir  y vont  chercher  en  vain 
Ces  parfums  épuisés  qui  plaisaient  au  matin. 

Ton  Parnasse , d’ailleurs , et  ta  belle  écurie , 

Ce  palais  de  la  Gloire,  est  i antre  de  l’Envie. 

Homère , cet  esprit  si  vaste  et  si  puissant , 


fait*,  que  reçurent  le»  prisonniers  turcs  dan»  Péler»f>ourf!;, 
d‘une  impératrice  qui  leur  enseignait  la  guerre,  la  poiitesv>, 
et  la  générosité? 

Nous  ne  voyons  point  ()e  telles  leçons  dans  Grotius.  Tl  vous 
dit  bien , dans  son  chapitre  du  t}roit  de  niva^rr,  que  les  Juifs 
étaient  obligés  de  ravager  au  nom  du  Seigneur;  mais  il  ne 
trouve  chez  le  peuple  saint  aucun  trait  qui  ressemble  aux 
exemples  profanes  que  nous  venons  de  rapporter. 

Voilà  donc  le  dictame  que  rhumanité  des  gramb  cceiirs  ré- 
pand sur  les  maux  que  fait  U guerre  : mais  ces  consolations 
divines  nous  démontrent  que  la  guerre  est  infernale. 

• En  effet,  rK>tre  auteur  a défriché  quelques  terrain»  plu» 
rebelle.»  que  ceux  des  plu»  mauvaises  landes  de  Bonleaux  et 
de  la  Cliainpagnc  pouilleuse,  et  U»  ont  produit  te.  plus  beau  j 
froment  ; mais  ces  tentatives  très  longues  et  très  di»pciulieu-  < 
ses  ne  peuvent  être  imitées  par  des  colons.  Il  faudrait  que  te 
gouvernement  s'en  chargeât,  qu’il  recommandai  ce  travail 
immense  à un  intendant,  l'intendant  à un  subdeleguê,  li  qu'ou 
fit  venir  de  la  cavalerie  Mir  les  lieux. 

^ Vadé,  éerbaiti  de  la  Foire,  sous  le  nom  duquel  l'auteur  | 
de  TiTcv/un/se  sc  cacha  par  modestie  ■ 

i. 
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N'eut  qu’un  imitateur , et  Zoïle  en  eut  eent. 

Jegravis  avec  peineà  cette  double  cime 
Où  la  mesure  antique  a fait  place  à la  rime , 

Où  Melpomène  en  pleurs  étale  en  ses  discours 
Iles  rois  du  temps  passé  la  gloire  et  les  amours. 
Pour  contempler  de  prés  celte  grande  merveille, 

Je  me  mis  dans  un  coin  sous  les  pieds  de  Corneille. 
Bientôt  Martin  Fréron  * , prompt  à me  corriger, 
M’aper(;ut  dans  ma  niche , et  m'en  lit  déloger. 

Par  ce  juge  équitable  exilé  du  Parnasse , 

Sans  secours , sans  amis,  humble  dans  ma  disgrôcc, 
Je  voulus  adoucir  par  des  égards  llatteurs. 

Par  quelques  soins  polis , mes  frères  les  auteurs. 

Je  n’y  réussis  point;  leur  bruyante  séquelle 
A connu  rarement  l'amitié  fraternelle  ; 

Je  n'ai  pu  désarmer  Sabotier  *'  mon  rival. 

Le  Parnase  a bien  fait  de  n'avoir  qu'un  cheval  ; 


• Martin  Fréron;  Marlin  n’<*»l  pas  son  nom  de  baptême, 
ce  n'esl  que  son  nom  de  guerre.  II  s'esl  declialné , dit-on , pen- 
dant vingt  ans  contre  Tauleur  de  ce  dialogue,  pour  faire  ven- 
dre ses  feuilles,  a Qua  mensura  mensi  fuerill»,  eadeni  reme- 
H tietur  vobls.  » 11  s'est  attiré  l'Écouaise , et  nous  en  sommes 
bien  fAchés. 

^ L'abbc  Sabotier  ou  Sahalier,  natif  do  Castres , ne  s’est  pas 
cxerci*  dan»  le»  même.»  genre»  que  le  chantre  de  Henri  IV.  et 
le  peintre  qui  a dessiné  te  Sièete  de  JUjuu  X I F et  de  LauUXV; 
ainsi  il  ne  peut  être  son  rival.  S'il  s'elait  adonné  aux  mêmes 
études,  Il  aurait  été  son  maître. 

Cflt  abbé  avait  fait,  en  1771,  un  dictionnaire  de  litti-raturr , 
dans  lequel  il  prodiguait  de»  éloges  outré»;  il  ne  %et  vendit 
point.  Mais  il  en  tit  un  autre,  en  1773,  intitulé  tes  Trois  Siè- 
ciês,  dans  lequel  il  prodiguait  de»  calomnies,  et  il  se  vendit. 
Il  Insulta  MM.  Daleatbert,  de  Saint-lgimliert,  Marmontel, 
Thomas,  Diderot , Beauzée , lgi  Harpe,  Doliile,  et  vingt  autre» 
gens  de  lettn*»  vivants , dont  il  faudrait  respecter  la  mémoirs 
s'ils  étaient  morts- 

Mal»  eeltii  que  MM.  Sabotier  et  Clément  ont  décidré  avec 
l'achaniement  le  plusemportii  est  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans  qui  ne  pwuvatt  pas  se  défendre. 

Il  est  permis,  il  est  utile  de  dire  son  sentiment  sur  des  ou- 
vrages, surtout  quand  on  le  motive  par  des  raisons  solides, 
ou  du  moins  séduisantes.  S'il  ne  s’agissait  que  de  littérature , 
nous  dirions  qti'U  est  très  injuste  d'accuser  l’auteur  de  ta  Hen- 
riade  et  du  Siecle  de  Louis  XI  f',  occupé  de  célébrer  la  gloire 
des  grands  boromes  de  ce  siècle,  de  ne  le^  avoir  pas  rendu 
Justice.  Nous  dirions  que  personne  n'a  parff  avec  plus  de  sen- 
sibilité des  admirables  scènes  de  Corneille,  de  ta  pcrJccUoa 
désespérante  du  style  de  Racine  (comme  s'exprime  M.  La 
Harpe),  de  la  perfccUun  non  moins  dé.sespéranle  de  VJri  poé- 
tique, et  de  plusieurs  bi’llcs  èpüres  de  Boileau. 

Nous  dirions  que  sa  liste  de»  grand»  écrivains  de  ce  sii'xle 
mémorable  contient  VÊto^e  raisonné  de  l'inimitable  .Vofieiv , 
qu'il  regarde  oumme  supérieur  a tou»  les  comiques  de  l'anli- 
quîté;  celui  de  l.a  Fontaine,  qui  a surpassé  Fhèdre  par  sa 
naïveté  et  par  se*  grâces;  celui  de  Quinault,  qui  n'eut  ni 
modèles  ni  rivaux  dans  sesopéM.  Nous  dirions  qu'il  a rendu 
des  hommage» aux  BosaucI  , aux  Fénelon,  a tuas  les  hommes 
de  gâiic,  a 1«kis  le»  savants. 

Non.»  .iJoub*riOfïS  quM  aurait  été  imlljme  d’apprt^ier  leur» 
extrêmes  Ijeautèss’ll  n'avail  pas  connu  leur»  taules , insépa- 
rables de  la  falhlefc.»e  humdine;  que  c'eût  etc  une  grande  im- 
perlinenoe  de  mettre  sur  le  même  rang  Cinna  et  Perthorilr , 
PvItjfucU  et  Théodore;  et  d'admirer  egalement  les  excellen- 
te» fables  de  La  Fontaine,  cl  wll<*s  qui  sont  moin»  heureu- 
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Si  Dous  en  avions  deux,  ils  se  mordraient  sans  doute. 
J'ai  vu  les  beaux-esprits,  jesais  ce  qu'il  en  coûte. 


tl  fautptuspncore,Ufaut!uivoirdûic«roerdaD»leraèm« 

(HJ*  rage  une  l)eauU:  aa  niliru  de»  défauts,  et  ud  vice  delà»- 
gags , un  manque  de  Justesse  dans  ies  peusées  les  plus  subit* 
mes  : c'est  en  quoi  consiste  le  goût  Et  nom  pourrioRs  assu- 
rer que  Tauteur  du  Siécl*  de  LoyU  Xtf^,  apres  soixante  ans 
fie  travaux , était  peut-être  alors  aussi  en  droit  fk  dire  son  avis 
que  l’est  aujourd’hui  SI.  Sabotier. 

Mais  U s’agit  ici  d'accusations  plus  Importantes.  Cest  peu 
que  cet  abbé , dans  l'espérance  de  plaire  À ses  supérieurs , 
dont  il  Ignore  l’équilé  et  ledisceroeroeol.  Impute  à centlUlé- 
ratears  de  nos  Jours  des  aentlineuta  odieux  ; il  a la  cruauté  de 
les  appeler  indévoU , impies.  Il  dit  en  propres  mots  que  Fau- 
teur fie  la  Henriade  nie  i’immortalUé  de  l'dme.  Cétait  bien 
aSM2  de  lui  ravir  l’iroroortalllé  d'.4lzirt ^ de  Zaïre,  de  .Vé- 
rone, dont  nous  soiojnea  certains  qu'il  est  peu  jaloux , et  dont 
U ne  prend  point  le  parti.  11  est  trop  dur  de  dépouiller  une 
Ame  de  quatre  vingU  ans  de  la  seule  vie  qui  puisse  lui  rester 
dans  le  temps  a venir.  Ce  procédé  est  injuste  et  i^adroit, 
et  d'aulant  plus  maladroit  qu'il  nous  met  dans  la  nécessité  de 
révéler  quelle  est  l'Ame  de  l'abbé  daru  le  temps  présent. 

Nous  l’avons  vu  et  la,  et  nous  le  tenons  entre  nos  mains, 
te  Spinosafomnunlè,  expliqué,  éclairci,  embelli,  écrit  tout 
enUer  de  la  main  de  M.  l’obbé  Sabotier,  natif  de  Castres;  et 
nous  déposerons  ce  luonument  chez  un  notaire  ou  chex  un 
greflier,  dés  qu’il  nous  en  aura  donné  la  permission  ; car 
nous  ne  voulons  pas  disposer  d’un  tel  écrit  sans  l'aveu  de 
Fauteur.  C'est  un  égard  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres. 

Pour  les  poésies  légères  de  oc  grand  critique  et  de  ce  grand 
missionnaire,  nous  en  userons  un  peu  plus  librement.  Voici 
le»  pnruvfsde  la  pieté  de  cet  abbé,  qui  est  si  peu  indulgent 
pour  les  pécliis  de  son  proebalo;  voici  les  preuves  du  bon 
(V)ùt  de  celui  qui  trouve  le*  vers  de  MM.  de  Saint-Lambert , 
Deülle , de  La  Harpe,  si  mauvab  : 

Ku  sortant  de  la  prison  où  ses  mœurs  respectables  l’avalent 
(ait  rrofeniier  à SlraislK>urg,  il  s'amusa,  pour  se  dissiper,  A 
relire  un  conte  lutilulé  U...  mauvais  lieu.  Ce  conte  commence 
ainsi  ; et  remarquez  bien  que  nous  i'avoui  écrit  de  sa  main , 
de  la  même  p»sin  que  le  Spinott^. 

r>u  temps  que  h dame  PArii 
Tenakt  «rok  fluriMante 
l>c  jruK  d'Autour  S |u>tr  pris , 

IVuu?  écoll^n*  savante 
.Har  les  bords  «Je  U Seine  un  jour  le  pied  fbsu  : 

Ui  chose  assnrriuvnt  n'ctall  pss  merTeklIeuse  ; 

MaU  U chute  dans  i>su  n était  pat  périlleuse, 

Lunuru'un  mouM|urtaire  pavHa. 

It  crol  que  ce  «cralt  uoe  perle  publique 
(^c  I»  perte  de  tiut  «J'appas  : 
plein  d'ardeur  héroïque, 

Mjt'ü,  uBs^siLcr.  ciiciMse  et  pourpoint  bas,  etc. 

Nous  épargnons  tans  hésilpr,  aux  yeux  de  no»  chastes  lec- 
teurs, la  suite  de  ce  morceau  «léllcat.  Ce  n’rst  qu'un  échan- 
tillon de  l’élégante  poésie  de  M.  l'abbé  det  Trois  Siècles. 

Nous  lui  demandons  bien  pardon  de  publier  un  autre  mor- 
r«aa  de  sa  prose,  bien  plus  louchant  et  bien  plu»  décisif  (et 
bHiJours  de  sa  raahi , et  signé  Sabotier  de  Castre»  ) : 

N On  n'aime  Id  que  les  procfssions , le»  sermons , et  le»  ^ 
« messe».  Les  gpj»  qui  ont  eu  la  furce  de  secouer  icjotig  des  | 
» préjugés  de  l'enfance,  du  fanalismv  et  de  Fcrri'ur.  en  im  ! 
» mot  les  hommes  qui  pensent  bien , u'uM.ot  ss  faire  Donnai-  ! 
*•  Ire,  etc.,  etc.  » 

Nous  donnerons  le  reste,  si  cela  lui  fait  plaisir, 
logez  maintenant , lecteur,  s'il  sie<l  bien  A cc  galant  homme 
«letrjiiier  un  secrétnlrc  d'uue  de  nos  académk*»,  d'impie  et 
de  Rcelrrat,  et  d’en  dire  autant  de  nos  liticrateur»  les  plus 
Ulustrrs.  On  croit  qu*U  aura  incessamment  un  bénerkcc  : mal»  ! 


Il  fallut , malgré  moi , combattre  soixante  ans 
Les  plus  grands  écrivains,  les  plus  profonds  savants. 
Toujours  en  faction , toujours  en  sentinelle  : 

Ici  c'est  TabbéGuyon  plus  basc'estLa  Beaumelle 
Leur  nombre  estdaogereux.  J'aiine  mieux  désonaais 
Les  languissants  plaisirs  d'une  insipide  paix. 

Il  faut  que  je  te  fasse  une  autre  confidence  : 

La  poste,  comme  on  sait,  console  de  l’absenoe; 

Les  frères , les  époux , les  amis , les  anuuits , 
Surcliargent  les  courriers  de  leur  beaux  sentimeut.s. 
J’ouvre  souvent  mon  cœur  en  prose  ainsi  qu’en  rime  ; 
J’écris  une  sottise,  aussitôt  on  rimprime. 

On  y joint  méchamment  le  recueil  clandestin 
De  mon  cousin  Vadé,  de  mon  oncle  Bazin. 

Candide , emprisonné  dans  mon  vieux  secrétaire , 

En  criant,  Toul  est  bien,  s'enfuit  chez  un  libraire 
Jeanne  et  la  tendre  Agnès,  et  le  gourmand  Bonneau, 
Courent  en  étourdis  de  Genève  à Breslau. 

Quatre  bénédictins , avec  leurs  doctes  plumes , 
Auraient  peine  à fournir  ce  nombre  de  volumes. 

On  ne  va  point , mon  fils , füt-on  sur  toi  monté , 

Avec  ce  gros  bagage  à la  postérité. 

Pour  comble  de  malheur,  une  troupe  importune 
De  bâtards  indiscrets , rebut  de  la  fortune , 

Nés  le  long  du  charnier  nommé  des  Innocents, 

Se  glisse  ^ sous  la  presse  avec  mes  vrais  enfants. 

quelle  récompeme  aura  le  censeur  royal  qui  Uü  a fait  obtenir 
une  permk»ion  (aeitt*  d’outrager  la  vertu  et  le  bon  goût? 

On  du  quil  e»t  tonsuré,  et  qu'étant  bientôt  élevé  aux  di- 
galléa  de  l'Eglise , Il  croira  en  Dieu , ne  fkil<o  que  par  recon- 
naissance; car.  malgré  sou  kpinoslsme.  Il  saura  qu'il  n’y  a 
potnt  de  société  policée  qui  D'admette  un  Être  suprême , ré- 
munérateur de  la  vertu , et  vengeur  du  crime.  Nous  le  prions 
de  »e  souvenir  de  co  ver»  de  Voitairc: 

SI  Dieu  n'rxUtait  p«» , U faudrait  l'iaventer. 

Ce  philosophe  écrivait  il  n’y  a pas  kmg-terops , à un  grand 
prince  : •>  Cf^t  de  tous  1»  vers  médiocres  que  J’ai  jamais  faila , 
üle  moins  médiocre,  et  celui  doul  Je  auL»  le  moins  mécuu- 
n tenl.  • 

Il  avait  grande  raison  : on  athée  est  peut-être  presque  aus»i 
dangereux,  si  on  l'o»e  dire,  qu'un  fanatique;  car  si  le  fana- 
tique est  un  loup  enragé  qui  égorge  et  qui  suce  le  »an:4  pu- 
Mlquement,  en  croyant  bien  faire,  l'atliée  pourra  eoinoMUlm 
tou»  l«k  crimes  secrets , sachant  bien  qu’il  fait  mal , et  comp- 
tant sur  rimpunilé.  Voilà  pourquoi  les  deux  grands  législa- 
teun  Locke  et  Penn , qui  ont  admis  toutes  les  religions  dans 
la  Omline  ci  dans  la  Hensylvanie,  en  ont  fomeUemenl  exclu 
1rs  athées. 

a L’ahlw  Giiyon . auteur  d'un  Hl>eHe  Insipide  contre  notre 
auteur,  Inlituté  COraele  des  pMltuopkes. 

b Langlerlcl , ilit  La  Be.xumelle,  aulre  ecrlvAln  de  llbeltes 
.aussi  ridicules  qu’affreux  contre  la  cour.  Il  faut  pardonner  à 
«üire  auteor,  s'il  n'a  puni  c»»  gredins  qu’en  loiprlmanl  leurs 
noms . et  en  exposant  slmpleomil  leurs  calouinies. 

c On  a Imprimé  cinq  ou  six  volumes  des  prétendues  lettres 
«Je  notre  auteur  ; orU  n’e*l  pas  honnête.  Ou  m a falsifié  plo- 
sii-ur»;  cela  est  et>c»re  moins  Isuonèle;  mais  les  éditeur»  ont 
VfHilu  gagner  de  l'argent. 

d On  a glissé  dans  le  recueil  de  ses  onrrages  bien  des  mor- 
ceaux qui  ne  sont  pas  de  lui , comme  une  traduction  des  Ap«v 
crvphe»  de  Pabricltts,  qui  est  de  M.  Blgex;  un  dialogue  de 
rêriclès  et  Hune,  fort  rsümé,  dont  rauleur  est  « .Suard  ; 
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Od  est  trop.  Je  reoonce  à tes  neuf  immortelles  : 
J'ai  beaucoup  de  respect  et  d’estime  pour  elles  ; 

Mais  tout  change,  tout  s'use,  et  tout  ainour  prend  fin. 
Va , Tok  au  mont  sacré;  je  reste  en  mon  jardin. 

PÉGASE. 

Tes  dégofits  vonttrop  loin,  tes  chagrins  sont  injustes. 
Des  arts  qni  t’ont  nourri  les  déesses  augustes 
Ont  mis  sur  ton  front  chauve  un  brin  de  ce  laurier 
Qui  coiffa  Chapelain,  Desmarets,  Saint-Didier  *. 

des  vert  lac  la  mort  de  msdeisoiMlle  Leeouvietir,  Boina  eeU- 
més , comoKDçant  per  œiu<i  : 

Quel  coDtraAte  fnpp«  me»  yeux  f 
MetpMèM  ki  déMke 
Elève , avec  l'xrcu  det  dieu , 

Vu  BUgBÜIqae  mauolèe. 

OUe  pièce  est  da  ileur  Bonneval,  Jadis  fvécepleur  cbex 
M.  de  Montmartel  : s'il  a ea  Tavra  des  dieax , 11  n'a  pas  ea 
celui  d'Apollon. 

On  Ironve  daoa  la  «oUecUoo  des  onvraees  de  Voltaire  de 
prétendus  vers  de  M.  Clairaut , qui  n'eo  fit  Jamais  ; une  piece 
qui  a pour  titre  les  Avantages  de  la  raison  f dans  Ia(]uelle  il 
n'y  a ni  raison  ni  rlnw  : une  épilre  à nademoiseile  Sallé , qui 
•at  de  U.  Tbleriot  ; une  épUre  a l'obüé  de  Rulbeün . qui  est 
de  M.  Formont  ; des  vers  sur  la  mort  de  madame  du  Chdteiet , 
dont  noos  ignorons  rauteor  ; 

Des  vers  au  due  d’Oriéaosp  régent,  qu'il  n'a  Jamais  (ails; 

Une  ode  inUtuIée  le  y rai  Dieu,  qui  at  d'un  Jâuite  nommé 
Lefèvre; 

tlM  épftre  de  l'abbé  de  Grécoart,  platement  llcendeoae  , 
qui  commence  par  ces  mots  : Belle  maman,  eoÿcx  l'arbitre; 
da  vers  au  médecin  Silva  et  a l'oculiste  Geodinn  ; une  réponse 
k un  M.  de  B qui  commence  ainsi  : 

Otd.BOB  cher  B»...,  U ni  l'âaie  du  nwDde; 

Sa  cbakar  le  pénétre  et  m clarté  l'iMOde . 

BffeU  d'itoe  néne  actloo. 

Sa  pim  belle  prodocUon 
fiat  ectte  laalère  «tberée 
Doot  IfcwtoD  le  prenilcr  d'une  nalo  Inspirée , 

Sépara  tea  eonleara  par  b rétracUoa. 

La  beaux  vers  ! et  que  les  gens  qui  la  attribuent  à Vol- 
taire ont  le  goût  fitt,  et  que  leur  main  at  inspirtef 

Da  vers  à une  prétendue  marquise  de  T. , sur  la  philoso- 
phie de  Newton , dans  lesquels  on  trouve  cette  élégante  ti- 
rade : 

Tout  est  en  monvea>ent  ; U terre . loapeodiie , 
fin  atomes  lépera  nare  danA  l'étendue  : 

I.' espace , ou  plutôt  ENea,  dans  aon  immensité 
Babace  sur  «on  poUli  l'anlvers  agité, 
la  travaax  de  la  nuit,  les  phases,  soiU  prédites. 

Newton  da  presDlera  mots  retraça  la  orhttet. 

Et  la  éditsurs  sulasa , qui  ont  Imprimé  ea  bétlsa  mua 
de  Paris , ont  l'assuranoe  d’imprimer  en  nota  que  c’est  la  vé- 
ritable, Ir^n. 

On  a fait  pourtant  un  recueil  taninense  de  ca  (adalsa  bar- 
bera, sans  ooosuiter  Jamais  l’auteur,  ce  qui  at  aussi  in- 
croyable que  vrai.  Tant  pis  pour  tes  Ubraim  qui  ont  ainsi 
déshonoré  leur  art  rt  la  littérature. 

Cot  sur  quoi  Pauteur  disait  : On  (ait  mon  inventaire, 
quoique  je  ne  sote  pa  encore  mort;  et  chacun  y güsse  sa 
meubla  pour  la  vendre. 

• M.  cüteent  et  N.  Sabotier  ont  Imprimé  que  notre  auteur 
avait  pillé  le  poème  de  la  Renriade  d'un  poème  intitulé  Clo- 
vis, parM.  Saint-Didier.  Cela  est  eooore  peu  honnête,  car  ce 
Clovis  ne  parut  que  trois  aos  après  la  Henriadc;  mais  une 
erreur  de  trois  ans  at  peu  de  chose. 

Il  en  a échappé  une  de  quinze  aos  à M.  l'aljbé  SGbolier; 
lar  il  a Imprimé  que  noire  auteur  avait  pillé  son  Siecle  de 


N’as-tu  pas  vu  cent  fois  à la  tragique  scène , 

Sous  le  nom  de  Clairon  ^ l'altière  MeJpomène , 

Et  l'éloquent  LeJiain , le  premier  des  acteurs , 

De  tes  drames  rampants  ranimant  les  langueurs , 
Corriger,  par  des  tons  que  dictait  la  nature. 

De  ton  style  ampoulé  la  froide  et  sèdie  enflure  ? 

De  quoi  te  plaindrais-tu?  Parle  de  bonne  foi  : 
Cinquante  bons  esprits , qui  valent  mieux  que  toi 
N'ont-ils  pas , à leurs  frais , érigé  la  statue 
Dont  tu  n’étais  pas  digne,  et  qui  leur  était  due? 
Malgré  tous  tes  rivaux , mon  écuyer  Pigal 
Posa  ton  corps  tout  nu  sur  un  beau  piédestal  ; 

Sa  main  creusa  les  traits  de  ton  visage  étique, 

Et  plus  d'un  connaisseur  le  prend  pour  un  antique. 
Je  vis  Martin  Fréron , à le  mordre  attaché , 
Consumer  de  ses  dents  tout  l’ébène  ébréché. 

Je  vis  ton  buste  rire  à l'énorme  grimace 
Que  lit,  en  le  rongeant , cet  apostat  d’Ignace. 

Viens  donc  rire  avec  nous;  viens  fouler  à tes  pieds 
De  tes  sots  ennemis  les  fronts  humiüés. 

Aux  sons  de  ton  sifflet , vois  rouler  dans  la  crotte 
Sabotier  sur  Clément , Patouillet  sur  Nonnotte  * ; 

Louis  Xiy  dans  la  Annales  politiques  de  l'abbé  de  Salnt- 
Pteire;  mais  te  Siècle  de  Louis  XI y fut  imprimé,  pour  la 
première  foh,  eu  I7&2,  et  te  livre  de  l'abbé  tte  Sain(-Plerre 
en  I7G7;  sur  quoi  un  mauvais  plaibant,  se  souvi  oaot  mai  à 
propos  que  SaboUer  at  le  fils  d’un  mauvais  perruquier  ds 
Castro,  chassé  de  chez  s<ki  père , a écrit  qu'il  aurait  dû  pluUU 
^re  da  perruqua  pour  l'aulcur  de  la  Hcnriade , que  de  le 
dépouiller  erueilementde  sa  prélendu.s  lauriers,  et  d'exposer 
sa  télé  octi^ténairc  à la  rigueur  da  saisons. 

• Cet  homme  (Clément)  éialt  venu  de  Dijon  Ii  Paris  avec  sa 
tragédie  de  Charles  !•',  et  sa  traeédle  de  Médte.  Il  ne  put 
venir  à bout  de  la  faire  représenter.  La  faim  le  prosail;  Il 
s’engagea  avecuo  libraire  à lui  foumlrda critiqua  contre  la 
pretniera  livra  qui  auraient  du  suoca>s.  Il  oMinl  quelque  ar- 
gent à compte  sur  sa  saUres  à venir.  M.  de  Saint-Umbert 
doooalt  alors  M'a  Saisons,  M.  Delille  sa  taducllon  de  V|r- 
gUe,  M.  Dorât  son  poème  sur  la  decl.vmalion,  M.  Waleltt, 
ton  poème  sur  la  peinture.  Voila  l’ècolier  Clément  qui  se  met 
vite  a écrire  contre  co  mailra  de  l'art , et  qui  leur  donne  des 
leçons  comme  à da  dlvcipla  dont  il  serait  nié<v»ntcnl.  S’il 
n’avalt  eu  que  re  ridicule  on  nVri  aurait  pa*  p.irlé,  ou  ne  l’au- 
rait pas  connu  ; mais  pour  remlre  se.v  leçons  plus  piquantes, 
il  y mêle  da  traits  personnels  ; il  y outrage  une  dame  respec- 
table. Alors  on  sait  qu’il  existe,  la  police  met  mon  ihnlant 
dans  Je  ne  Mis  quelle  prison,  soit  Biectr^,  soit  le  Kfir-l’Êvè- 
que.  M.  de  Saint-Lambert  a la  générosité  de  solliciter  sa  gr.<ice, 
et  d’obtenir  son  élargissement.  Que  fait  le  critique  alors?  Il 
persuade  qu'on  ne  lui  a fait  cette  romTlion  que  pour  avoir 
enseigné  l’art  d’écrire,  pour  avoir  soutenu  la  cause  du  bon 
goût,  qui,  sans  lui,  allait  expirer  cDPfance.et  qu'il  est, 
comme  Fréron , victime  de  ca  grands  talenis. 

Sorti  de  prison,  il  fait  un  nouveau  libelle,  dans  lequel  il 
ioiulte  un  conseiller  de  grand'chamiire,  fils  d'un  magistrat 
de  la  chambre  da  comptes;  il  dit  Ingénieusement  qu’il  est  le 
fils  d’un  pûUssicr,  et  ce  magistrat  a dédaigné  de  te  faire  re- 
mettre & Bicétre..  Il  t’associe  depuis  k Frémn , A Saljotier,  et  a 
d’aulra  gens  de  oeUeapèce.  Il  broche  libelle  sur  libelle  con 
Ire  un  vieillard  solitaire,  retiré  depuis  trente ann^Vs,  «jiron 
peut  outrager  impunément.  Il  avait  écrit  auparavant  à ce 
même  solitaire  plosteun  lettra  dont  nous  avons  la  originaux 
entre  la  mains.  En  void  un  fragment  : 

••  logez,  monsieur,  si  votre  stlenco  peut  ne  pas  m'afOiger. 

• M Peut-être,  hélas!  vous  èta-vous  Imi^iné  que  vous  me  ser- 
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Leurs  clameurs  un  moment  pourront  te  divertir.  * 
LK  Vir.IlLABI). 

Les  cris  des  malheureux  ne  me  font  point  plaisir.  I 
De  quoi  viens-tu  flatter  le  déclin  de  mon  âge? 

La  jeunesse  est  maligne,  et  la  vieillesse  est  sage. 
l.e  sage  en  sa  retraite,  occupé  de  jouir, 

.Sans  chercher  les  humains,  et  pourtant  sans  les  fuir, 
^■e  s'embarrasse  point  des  bruyantes  querelles 

» rW  paypr  votre  amitié,  \oi  liicnfalU,  par  la  plus  noire 
kln^alitudf;  que  je  üi'rais  itssejt  bctie,  a5sez  criminel, 

•a  pour  nVtre  pas  pios  reconiinis&aiit  que  tant  d'nulresl  Ah  ! 
k>  motttieur,  ne  me  faite»  jms  l’injure  de  soupçonner  ainsi  ma 
e probité.  C’rsl  oe  bien  précieux  que  Je  voudrais  délivrer  de 
M Ia  contagion  générale;  vos  s«>upçons  le  flétriraient.  Votre 
»•  générosité,  voire  grandrur  d’aoie,  peuvent  en  conserver 
I»  et  en  relev  er  i’t^lal.  Ma  tendresse , mon  rèle , mon  respect , 

» voilà  mes  mhiIs  biens , Ib  sont  tous  k vous,  et  iU  y seront 
»' toujours,  etc.  A bijou,  ce  sixième  dt^mbre  I76tf.  Voici 
*•  mon  adresü-e  : A Ciémeul  fils,  ciicr  sou  père,  procureur  à 
»•  Dijon,  derrière  les  .Minlm»**.  » 

Il  a eu  depuis  rinlenllon  de  d<^.ivoner  «'tleleltre,  et  la 
probité  de  dire  qu'elle  était  fabif)e«‘.  Nous  la  conservons  pour- 
tant, quoique  ce  ne  soit  pa-s  une  pjjîce  bien  curieuse  ; mal»  c’est 
bMijour»  un  témoignage  subsistant  de  l'honneur  que  cette 
petite  rabaie  met  dans  sn  cumluite.  C'est  ce  qui  ft^sail  dire  a 
M.  Duclos , wcndalre  de  l'académie,  qu’il  ne  connaisvsalt  rien 
de  plus  méprisable  et  de  plu»  imrhant  que  ta  canaille  de  la  Ub 
téralure.  lirai  à croire  que  ,M.  Clément,  s'élant  marié,  devien- 
dra plus  juste  et  plu.s  sage;  qu'il  sera  plu»  roodrale;  <|u'il  ne 
calomniera  plus  des  persrmne-H  dont  il  n'eut  jamai.»  sujet  de 
se  plaindre  ; qu’il  n'a  même  Jamais  env  Isagées , et  qu'il  se  re- 
pentira d'avoir  débuté  dans  le  monde  par  une  coivduite  si  j 
infime.  ' 

pBl<»uillet  rat  un  ei-jràulle  qui  deliitviit , il  y a quelques  an- 
nées, <les  déclamations  decoliege  nommera  mantl<ments,  pour 
des  evê(}uesqui  ne  pouvaient  pas  en  faire.  Il  en  débita  un  con- 
tre notre  auteur  et  contre  d’autres  gens  de  lettres  : c'est  dt»m- 
jnage  qu'il  ait  été  brûlé  par  la  main  du  tKmrreau.  O Fatouil- 
lel  était  un  def  plus  fort»  écrivains  dans  le  genre  calomnieux 
que  nous  ayons  rus  depui»  Caro-sse. 

Nonnotteral  un  autre  ex-Jésul le,  «ligne compagnon  de  Pa- 
touiüet.  Il  a fait  dvux  gros  volumes  sous  le  titra  iV/irreMnttft 
f'vltairr,  et  qu'il  aurait  pu  intituler,  Erreurs  de  A'onnoffe,  Il 
rommimce  par  reprocJier  à l’auteur  di‘  l’Assut  sur  les  nufurs 
fi  l'r'i’irit  des  nalivnt,  d’avoir  dit  çue  l'iynoranrecAréfirHue 
n*K.irUe  le  r«*gne  des  empereurs  rom  uiis  roman*  une  Sainl- 
Hartlielcmi  continuelle;  et  l’Auleur  n'a  point  dit  cela.  Non nolte, 
potir  rendre  odieux  celui  qu’il  attaque , ajoute  de  sa  gn-tee  ce 
mot  chrttivnnc.  L’auteur  ne  parle  point  la  de»  autres  empe- 
reurs', il  p;iriedu  «mil  Dioclétien  que  (>a)erius  cngag>  a a être 
ticr>éculeur  après  dix  neuf  ans  d uii  régné  de  douceur  et  de 
tolérance.  Sur  quoi  l'auteur  avait  remarque  la  faute  qu'ont 
laite  tou»  leschronologblesde  placer  l’èredes  martyr»  la  p«v 
mièreanmV  de  ce  K'gitr  ; il  la  (allait  dater  de  l'an  3oj,  et  non  de 
l’an  1JS4. 

Il  fait  dire  à f'autctir  que  Dioclétien  ne  punit  que  quelques 
chrétiens,  qui  rttuent  des  hommes  brouillons,  empi-rtes,  ef/ue^ 
tieuT.  L'auteur  n'a  pas  dit  un  mot  de  rata , et  n'a  pu  le  dire.  Il 
ii'a  pxA  assez  oublié  SA  langue  pours4*s<>rvirdecetlerxpreMk)n, 
hommes  brvuiUons, 

Nonnotleaccuserauteurd’avoirditqueOiarlemagne  n'était 
«pi’un  iH'ureuv  brisind.  I.’auteur  n’a  rien  écrit  de  M'niblalfle. 
Aimvi  voMacn deux  pageslrribcalomiiira dont  ce  biiiNonnoile 
rat  convaincu.  M.  DamilavUlo  daigna  pmuirc  s«in  derejever 
«leux  ou  tralscenUerreuride  NonnoUe.  Klles  soiil  impri(n«*es  a 
Ia  suite  deTAs-Miiur /ci  d 

imtte  était  tout  étonné  qu'on  lui  manquiU  ainsi  de  rrajâect , à 
lui  qui  av  ail  eu  i’honneur  de  prêcher  dan»  un  village  de  Kran- 
chr^Conté.  et  de  régenter  en  «ixienie.  L’orgueil  a du  Iwn  ; et 
quand  i*  est  soutenu  par  l'igoorano*,  U cal  parfait. 


I)c5  auteurs  ou  des  rois,  des  moines  ou  des  belles. 

Il  regarde  de  loin  sans  dire  son  avis. 

Trois  états  |ioloiinis  doueeinent  envahis  ; 

Saint  Ignace  dans  Rome  écrasâ  par  saint  Pierre, 

Ou  Gléineiit  dans  Paris  acharné  sur  Le  Mierre. 

Dans  ses  dianips  cultivés , à l'abri  des  revers , 
Lesage  vit  tranquille,  et  ne  fait  point  devers. 
Monsieur  rabl>é  Terray,  pour  le  bien  du  royaume. 
Préféré  un  laboureur,  un  prudent  économe , 

A tous  nos  vains  écrits,  qu’il  ne  lira  jamais. 
Triptoléme  est  le  dieu  dont  je  veux  les  bienfaits. 

Vn  bon  cultivateur  est  cent  fois  plus  utile 
Que  ne  fut  autrefois  Hésiode  ou  Virgile. 

I.e  besoin,  la  raison,  l'instinct  doit  nous  porter 
A faire  nos  moissons  plutdt  qu’à  les  chanter; 

J’aime  mieux  t’atteler  toi-même  à ma  charrue , 

Que  d'aller  sur  ton  dos  voltiger  dans  la  nue. 
PEGASE. 

Ah  ! doyen  des  ingrats  ! ce  triste  et  froid  discours 
Est  d'un  vieux  impuissant  qui  médit  des  amours. 

Un  pauvre  homme  épuisé  se  pique  de  sagesse. 

Eh  bien  ! tu  te  sens  faible , écris  avec  faiblesse  ; 
Corneille  en  cheveux  blancs  sur  moi  caracola , 

Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  Attila  ; 

Je  suis  tout  lier  encor  de  sa  course  dernière. 

Tout  mortel  jusqu'au  bout  doit  fournir  sa  carrière , 
Et  je  ne  puis  souffrir  un  changement  grossier. 

Quoi  ! renoncer  aux  arts,  et  prendre  un  vil  métier  ! 
Sais-tu  qu'un  villageois  sans  esprit , sans  science , 
K’ayant  pour  tout  talent  qu'un  peu  d'expérience. 
Fait  jaunir  dans  son  champ  de  plus  riches  moissons 
Que  n'en  eut  Mirabeau  par  scs  doctes  leçons  ' ? 
Laisse  un  travail  pénible  aux  mains  du  mercenaire , 
Aux  journaliers  la  bêche , aux  maçons  leur  équerre  : 
Songe  que  tu  naquis  pour  mon  sacré  vallon; 

Chante  encore  avec  Pope,  et  pense  avec  Platon  ; 

Ou  rime  en  vers  badins  1rs  leçons  d’Epicure , 

Ft  ce  Système  heureux  qu’on  la  tialure. 

Pour  ia  dernière  fois  veux-tu  me  monter  ? 

LE  VIEILLAKD. 

Non. 

Apprends  que  tout  système  offense  ma  raison. 

Plus  de  vers , et  surtout  plus  de  philosophie. 

A rechercher  le  vrai  j’ai  consumé  ma  vie; 

J'ai  marché  dans  la  nuit  sansguide  et  sans  flambeau  ; 
llelas!  voit-on  plus  clair  au  bord  de  son  tombeau? 

A quoi  peut  nous  servir  ce  don  de  la  pensée, 

Cette  lumière  faible.  Incertaine,  éclipsée  ? 

Je  n'ai  pensé  que  trop.  Ceux  qui  par  charité 
Ont  au  fond  de  leur  puits  noyé  la  Vérité 
Font  re)>entir  souvent  l’imprudent  qui  l’en  tire. 

Je  me  tais.  Je  ne  veux  rien  savoir,  ni  rien  dire. 

* Il  A fort  encourxgc  ra^rlculture  par  son  livre  Intitule 
t'ydmi  (tes  hommes- 
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LE  TEMPS 
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Eh  bien  ! v^te  et  meurs.  Je  revoie  à Paris 
Présenter  mon  service  à de  profonds  esprits; 

Les  uns,  dans  leurs  greniers  fondant  des  républiques  ; 
Le^  outres  ébranchant  les  verges  monarcliiques. 

J'en  connais  qui  pourraient,  loin  des  profanes  yeux. 
Sans  le  secours  des  vers , élevés  dans  les  deux , 
Én)ules  fortunés  de  l'essence  éternelle, 

Tout  faire  avec  des  mots , et  tout  créer  comme  elle. 
Ils  ont  besoin  de  moi  dans  leurs  inventions. 

J'avais  porté  René  ‘ parmi  ses  tourbillons  ; 

Son  disciple  plus  fou^  mais  non  pas  moins  superbe. 
Était  monté  sur  moi  quand  il  parlait  au  Verbe. 

J ’ai  des  amis  en  prose , et  bien  mieux  inspirés 
Que  tes  héros  du  Pinde  aux  rimes  consacrés; 

Je  vais  porter  leursnomsdans  les  deux  hémisphères. 

LE  VIEILLABD. 

Adieu  donc;  bon  voyage  au  pays  des  chimères*’! 


LE  TEMPS  PUltSENT, 

PAR  M.  JOSEPH  LAEFICHAUD, 

m:  eLtsicms  ACAoLiiiFi^- 

1775. 

Dans  un  coin  de  mes  bois , loin  du  bruit  des  cités , 
Mes  tablettes  en  main , j'étais  tenté  d'écrire, 

Kn  vers  assez  communs,  d'utiles  vérités 
Qu'à  Paris  on  condamne,  ou  dont  on  aime  à rire. 

De  nos  pédants  fourrés  j'esquissais  la  satire, 
Ixirsquc  Je  vis  de  loin  des  filles,  des  gar<;ons,  [sons. 
Des  vieillards,  des  enfants,  qui  dansaient  aux  chan- 
Aux  transports  du  plaisir  ils  se  livraient  en  proie  : 

* René  Descarteft.  On  uit  qu'il  était  excellent  qéonirtre, 
mais  que  toute  sa  philosophie  D'est  fondée  que  sur  des  cht* 
mères. 

■*  On  tait  aussi  que  Malebranche  s'est  entretenu  raiDilIcre- 
ment  a«ec  le  Vertw.  qiio’quo  la  premh'ee  partie  de  son  livre 
sur  les  erreurs  des  sens  et  de  rimasinalion  soit  un  clief-d'cru- 
vre  de  philosophie. 

* Rien  n'est  plus  chimérique  en  effet  que  la  plupart  des  sy5^ 
ttoes  de  physique.  Burnet  et  Woodwart  n’unt  écrit  que  des 
fo!li-s  raisonnées  sur  le  dêlu,;e  universel.  Maloliranche  .1  in. 
venté  de  petits  tourbillons  mous  pour  expliquer  la  lumière  et 
les  couleurs;  et  cela  plus  de  viiiRt  ans  apres  que  ?iewlnn  avait 
fait  son  Opn'7Mc.  Maillet  a osé  dire  quels  mer  avait  forme  les 
monta{;ncs,  que  les  hommes  avaient  été  pobsims,  que  notre 
globe  eslde  verre,  qul^  est  le  débris  d'une  comète;  d'autres 
ont  retrouvé  le  monde  primitif,  la  lan;çuc  primlli>e,  la  ma- 
nière dont  les  métaux  se  formaient  dans  ce  monde  primitif. 
On  sait  qu'un  philosophe  très  doux,  très  modeste,  très  ju- 
dicieux , et  point  jaloux , a eu  le  secret  d'enduire  les  hommes 
de  poix  résine  pour  les  empêcher  de  loinlter  malades;  qu'il 
disséquait  des  géants  pour  cminaltre  la  nature  de  l’ilme,  et 
qu'il  prédisaii  l'aveni  r : de  tels  hommes  pouriaol  en  ont  im- 
pu»d 


PRÉSK.NT. 

J'éUiis  presque  joyeux  de  leur  bruyaiUe  joie. 

J’en  demandai  la  cause  ; un  d’eux  me  répondit  : 

« Nous  sf>mmestousheureux,àccqiron  nous  adit.  •* 

B Heureux!  c’e.st  un  giand  mot.  Il  est  vrai  que  petiUHiu 
Par  vos  travaux  constants  vous  méritez  de  l’étre. 
Virgile  et  Saint-Lambert  ont  quelquefois  vante 
A Mécène,  à Beauvau,  votre  félicité; 

Mais  ce  sont,  entre  nous , des  discours  de  poètes. 

De  douces  fictions,  d’élégantes  sornettes. 

Leurs  vers  étaient  heureux , et  vous  ne  l’étiez  pas. 

Le  bonheur  nous  appelle , et  fuit  devant  nos  pas  : 
Sous  le  dais,  sous  le  chaume , il  trompe  notre  vie. 
C'est  en  vain  qu’on  a dit  en  pleine  académie , 
ChoUeutest  agricole  ^ et  f'oltaire  et  fermier  ; 

L'art  qui  nourrit  le  monde  e.st  un  méchant  métier. 
Laissoii.s  là  ce  Choiseul  si  grand,  si  magnanime, 

Ce  Voltaire  mourant  qui  radote  et  qui  rime , 

Qu'un  fripon  persécute,  et  qui  dans  son  hameau. 
Rit  encor  des  Erérons  au  bord  de  son  tombeau. 
Songez  à vous,  amis;  contemplez  les  misères 
Qu'accumulent  sur  vous  des  brigands  mercenaires, 
Subalterne.s  tyrans  munis  d'un  parchemin, 
Ravissant  les  épis  qu’a  semés  votre  main> 

Vous  traînant  aux  cachots,  à la  rame,  aux  corvées; 
Tandis  que  de  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées 
Pressent  en  vain  vos  fils  mourants  entre  leurs  bras. 
Travaillez , succombez.  Invoquez  le  trépas. 

Mourez  sur  un  fumier,  le  seul  bien  qui  vous  reste  : 
Ou,  si  vous  survivez  à ect  état  funeste^ 

Sous  l'horrible  débris  de  vos  toits  écrasés. 

Sans  vêtements,  .sans  pain,  dansez,  si  vous  l'osez.  • 
A peine  eus-je  parie , mille  voix  éclatèrent  ; 

I Jusqu’aux  bords  étrangers  les  échos  rcpélèrenl  : 

! Ce  temps  affreux  n'est  plus  ; on  a brisé  nos  fers^. 

\ Justement  étonné  de  ces  nouveaux  concerts  : 

«<  Quel  Hercule,  disais-je,  a fait  ce  grand  ouvrage  ? 
Quel  dieu  vou.h  a sauvés  ? ••  Od  répond  : « C’est  uo  sage.  •• 
« Un  sage!  Ah!  juste  ciel!  à ce  nom  je  frémis. 

Un  sage  ! il  est  perdu  : c'en  est  fait , mes  amis. 

Ne  les  voyez-vous  pas  ces  monstres  scolastiques. 
Ces  partisans  grossiers  des  erreurs  tyranniques , 
Ces  superstitieux  qu'on  vit  dans  tous  les  temps 
Du  vrai  qui  les  irrite  ennemis  si  constants , [vue  } 
Rassemblant  les  poisons  dont  leur  troupe  est  pour- 
Socrate  est  seul  contre  eux , et  je  crains  la  ciguë.  • 
Dans  mon  profond  chagrin  je  restais  éperdu  : 

Je  plaignais  le  génie,  et  surtout  la  vertu. 

Ariston  mon  ^ ami  survint  dans  mes  bocages, 
i Que  j’avais  attristés  par  ces  sombres  images. 

On  connaît  Ariston,  ce  philosophe  humain, 
Dédaignant  les  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  main, 

•I>»  roi  Loub  XVf  venait  d'abolir  lp*rorvé«^,  et  de  <b*fen- 
dre  qu'on  poursuivit  nrbitnlremeat  ie«  üébiictirs  du  ii^c.  Ces 
deux  opérations  vi  simples  n'ont  rien  coûté  a la  couromic,  «I 
auraient  été  IcMlut  du  peuple.... 
k M.  le  man]uîsdeCouUorect. 
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LE  TEMPS  PRÉSENT. 


De  1.1  vérité  simple  ami  noble  et  Gdèle  ; 

Son  esprit  réunit  Euclide  et  Fontenelle  ; 

Il  rendit  le  courage  à mon  coeur  affligé. 

> Ne  vois-tu  pas,  dit-il,  que  le  siècle  est  diaiigé? 
Va,  de  vaines  terreurs  ne  doivent  point  t'abattre  : 


Quand  un  Sully  renaît , espère  un  Henri  Quatre.  • 
Ce  propos  ranima  mes  esprits  languissants  ; 

La  gaîté  renoua  le  Cl  de  mes  vieux  ans; 

Et,  revenant  citez  moi,  je  repris  mes  tablettes 
Pour  écrire  à loisir  ces  rimes  indiscrètes. 


f;;x  des  satires 
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MÉLKES. 


I.  A M.  DUCHÉ. 

Dans  tes  vers , Duciié , je  te  prie , 

Ne  compare  point  au  Messie 
Un  pauvre  diable  comme  moi  : 

Je  n'ai  de  lui  que  sa  misère. 

Et  suis  bien  éloigné , ma  foi , 
ü avoir  une  vierge  pour  mère. 

r.  SUE  UNE  TABATIÈRE  CONFISQUÉE. 

Adieu , ma  pauvre  tabatière  ; 

Adieu  je  ne  te  verrai  plus  ; 

Ni  soins , ni  larmes , ni  prière , 

Ne  te  rendront  à moi  ; mes  efTorts  sont  perdus. 
Adieu , ma  pauvre  tabatière  ; 

Adieu , doux  fruit  de  mes  écus  ! 

S’il  faut  à prix  d’argent  te  racheter  encore , 

J’irai  plutdt  vider  les  trésors  de  Plutus. 

Mats  ce  n'est  pas  ce  dieuque  l'on  veut  que  j’iniplore. 
Pour  te  revoir,  hélas!  il  faut  prier  PhéJnis... 

Qu'on  oppose  entre  nous  une  forte  barrière  ! 

Me  demander  des  vers  ! hélas  ! je  n'en  puis  plus 
Adieu,  ma  pauvre  tabatière  ; 

Adieu , je  ne  te  verrai  plus. 

ni.  SUR  NÉRON. 

De  la  mort  d'une  mère  exécrable  complice , 

Si  je  meurs  de  ma  main , je  Pat  bien  mérité  ; 

Car,  n’ayant  jamais  fait  qu'aetes  de  cruauté , 

J'ai  voulu , me  tuant . en  faire  un  de  justice. 

IV.  LE  LOUP  MORALISTE. 

Un  loup,  à ce  que  dit  l'histoire. 

Voulut  donner  un  jour  des  leçons  à son  fils. 

Et  lui  graver  dans  la  mémoire. 

Pour  être  honnête  loiip , de  beaux  et  bons  avis. 

> Mon  fils,  lui  disait-il , dans  ce  désert  sauvage , 

A rombre  des  forêts  vous  passerez  vos  jours  ; 

Vous  pourrez  cependant  avec  de  petits  ours 
Gofiter  les  doux  plaisirs  qu  on  permet  à votre  Sge. 


Contentez-vous  du  peu  que  j’amasse  pour  vous , 
Point  de  larcin  ; menez  une  innocente  vie; 

Point  de  mauvaise  compagnie  ; 

Choisissez  pour  amis  les  plus  honnêtes  loups  ; 

Ne  vous  démentez  point,  soyez  toujours  le  même  ; 
Ne  satisfaites  point  vos  appétits  gloutons  : 

Mon  fils , jednez  phitdt  Pavent  et  le  carême , 

Que  de  sucer  le  sang  des  malheureux  moutons , 

Car  enfin  quelle  barbarie  ! 

Quels  crimes  ont  commis  ces  innocents  agneaux  ? 
Au  reste,  vous  savez  qu’il  y va  de  la  vie  ; 

D'énormes  chiens  défendent  les  troupeaux. 

Hélas  ! je  m’en  souviens , un  jour  votre  grand-père 
Pour  apaiser  sa  faim  entra  dans  un  hameau. 

Dès  qu'on  s'en  aperçut  : O bête  carnassière  ! 

Au  loup  ! s'écria-t-on  ; l’un  s'arme  d’un  hoyau , 
L'autre  prend  une  fourche  ; et  mon  père  eut  beau 
Hélas  ! il  y laissa  sa  peau  : [faire. 

De  sa  témérité  ce  fut  là  le  salaire. 

Sois  sage  à ses  dépens,  ne  suis  que  la  vertu , 

Et  ne  sois  point  battant , de  peur  d'être  battu. 

Si  tu  m'aimes,  déleste  un  crime  que  j’abhorre  • 

Le  petit  vit  alors  dans  la  gueule  du  loup 
De  la  laine , et  du  sang  qui  dégouttait  encore  ; 

Il  se  mit  à rire  à ce  coup. 

« Comment , petit  fripon , dit  le  loup  en  colère. 
Comment , vous  riez  des  avis 
Que  vous  donne  ici  votre  père! 

Tu  seras  un  vaurien , va , je  te  le  prédis  : 

Quoi  ! se  moquer  déjà  d'un  conseil  salutaire  ! ■ 
L’autre  répondit  en  riant  : 

• Votre  exemple  est  un  bon  garant  ; 

Mon  père , je  ferai  ce  que  je  vous  vois  faire.  • 

Tel  un  prédicateur  sortant  d'un  bon  repaf 
Monte  dévotement  en  chaire , 

Et  vient,  bien  fourré,  gros,  el  gras. 

Prêcher  contre  la  bonne  chère. 

\.  ÉPITAPHE. 

Ci-git  qui  toujours  babilla , 

Sans  avoir  jamais  rien  à dire; 
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Dans  tous  les  li\Tes  farfouilla , 

Sans  avoir  jamais  pu  s'instruire, 

Et  beaucoup  d'écrits  barbouilla, 

Sans  qu'on  ait  jamais  pu  les  lire. 

VI.  ÉPIGRA.MME'. 

1712. 

Dancbet , si  méprise  jadis 
Fait  voir  aux  pauvres  de  génie 
Qu'on  peut  gagner  l’académie 
Comme  on  gagne  le  paradis. 

VII.  SUU  L.\  MOTTE. 

17M. 

La  Motte , présidant  aux  prix 
Qu’on  distribue  aux  bcaux^esprits. 

Ceignit  de  couronnes  civiques 
Les  vainqueurs  des  jeux  olympiques  : 

Il  fit  un  vrai  pas  d’écolier, 

F.t  prit,  avetigle  agonotbctc. 

Un  cliéne  pour  un  olivier. 

Et  Dujarry  pour  un  poète. 

VIII.  COUPLET 

V MADEMOISELLE  DUCI.OS. 

1711. 

Belle  Duclos, 

Vous  charmez  toute  la  nature  f 
Belle  Duclos, 

Vous  avez  les  dieux  pour  rivaux  ; , 

Et  Mars  tenterait  l’aventure , 

S'il  ne  craignait  le  dieu  Mercure, 

Belle  Duclos. 

IX.  épigr.amme:. 

17t5. 

Terrasson , par  lignes  obliques. 

Et  par  règles  géomctriqiie.s , 

Prétend  démontrer  avec  art 
Qu'Upmère  prend  toujours  l'écart  ; 

Que  ses  images  poétiques. 

Que  tant  de  richesses  antiques , 

I\'e  nous  charment  que  par  hasard. 

Il  s'en  avise  sur  le  tard  : 

Mais  quoi  que  ce  docteur  décide, 

' tes  vers  fi-*atpnl  partie  iTniM  lettre  à l'abbé  de  Cliau- 
tleu,  g, l'on  n'a  point  I coin  Ce.  K 


.MÊLÉES. 

D'un  ton  à gagner  son  procès , * 

Gacon , avec  même  succès , 

Peut  faire  un  rondeau  contre  Euclide. 

X.  NUIT  BLANCHE  DE  SULLY. 

1716. 

A HADAUE  DE  LA  VBILLIÈBE. 

Quelle  beauté,  dans  cette  nuit  profonde 
Vient  éclairer  nos  rivages  heureux  ? 

Serait.ee  point  la  nymphe  de  cette  onde 
Qu’amène  ici  le  satyre  amoureux  ? 

Je  vois  s'enfuir  la  jalouse  dryade , 

J e vois  venir  le  faune  dangereux  ; 

Non , ce  n'est  point  une  simple  naïade  ; 

A tant  d’attraits  dont  nos  coeurs  sont  frappés , 

A tant  de  grâce , à cet  art  de  nous  plaire , 

A ces  Amours  autour  d'elle  attroupés , 

Je  reconnais  Vénus,  ou  La  Vrillière. 

O déilé!  qui  que  ce  soit  des  deux. 

Vous  qui  venez  prendre  un  rhume  en  ces  lieux 
Heureux  cent  fois,  heureux  l’aimable  asile 
Qui  vers  minuit  possède  vos  appasi 
Et  plus  heureux  les  rimeurs  qu’on  exile 
Dans  ces  jardins  honorés  par  vos  pas  ! 

A UADAHE  DE  LISTENAY. 

Aimable  Listenay,  notre  fête  grotesque 
Ne  doit  point  déplaire  à vos  yeux  : 

I.CS  Amours,  en  chiants-lit  déguisés  dans  ces  lieux. 
Sont  toujours  les  Amours , et  l'habit  romanesque 
Dont  ils  sont  revêtus  ne  les  a pas  changés  : 

A'ous  les  voyez  encore  autour  de  vous  rangés  ; 

Ces  gucnillons  brillants , ces  masques,  ce  mystère. 
Ces  méchants  violons  dont  on  vous  étourdit. 

Ce  bal , et  ce  sabbat  maudit , 

Tout  cela  dit  pourtant  que  l’on  voudrait  vous  plaire. 

A MADAME  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Venez , charmant  moineau , venez  dans  ce  bocage  , 
Tous  nos  oiseaux , surpris  et  confondus , 
Admireront  votre  plumage; 

Les  pigeons  du  char  de  Vénus 
Viendront  même  vous  rendre  hommage. 

Joli  moineau , que  vous  dire  de  plus?  [dre! 
Heureux  qui  peut  vous  voir,  et  qui  peut  vous  enten- 
Vous  plaisez  par  la  voix,  vous  charmez  parles  yeux  ; 
Mais  le  nom  de  moineau  vous  siérait  un  peu  mieux. 
Si  vous  étiez  un  peu  plus  tendre. 
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»i.  SUR  M.  LE  DUC  D’ORLÉANS 

■T  UADÀUB  DS  BEBBI,  SA  SaLE 
1716. 

Ce  n'est  point  le  Bis , c'est  le  père  ; 

Cest  la  Bile , et  non  point  la  mère  ; 

A cela  près  tout  va  des  mieux. 

Ils  ont  déjà  fait  Étéocle  ; 

S’il  vient  à perdre  les  deux  yeux , 

C'est  le  vrai  sujet  de  Sophocle. 

XII.  A M«  LA  DUCHESSE  DE  RERRI, 

FILLE  DU  BÉGEBT. 

, 1716. 

Enfin  votre  esprit  est  guéri 
Des  craintes  du  vulgaire  ; 

Belle  duchesse  de  Berri , 

Achevez  le  mystère. 

Un  nouveau  Lot  vous  sert  d’époux , 

Mère  des  Moabites  : 

Puisse  bientôt  naître  de  vous 
Un  peuple  d’ Ammonites  ! 

XIII.  AU  RÉGENT. 

1716. 

Hon , monseigneur,  en  vérité , 

Ma  muse  n’a  jamais  chanté 
Ammonites  ni  Moabites. 

Brancas  vous  répondra  de  moi. 

Un  rimeur  sorti  des  jésuites 
Des  peuples  de  l’ancienne  loi 
Ne  connaît  que  les  Sodomites. 

xiT.  A U.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU. 

1716. 

Cher  abbé , je  vous  remercie 
Des  vers  que  vous  m’avez  prêtés  : 

A leurs  ennuyeuses  beautés, 

J’ai  reconnu  l’académie. 

La  Motte  n’écrit  pas  fort  bien. 

Vos  vers  m’ont  servi  d’antidote 
Contre  ce  froid  rhétoricien  ; 

Danchet  écrit  comme  La  Motte  : 

Mais  surtout  n’en  dites  rien. 

■ Ot  ilx  vns,  •tlrlbuéi  par  adeville  a Voltaire,  feraient 
ptéanmer  que  œ dernier  est  aussi  raulcur  du  couplet  sui- 
vant, oalare  son  poétique  ditsareu:  dans  ce  cas,  le  régent 
aurait  fait  grice  au  Jeuuc  Arouet.  CL. 


MÊLÉES. 

XV.  SUR  M.  DE  FONTENELLE. 

D’un  nouvel  univers  il  ouvrit  la  barrière; 

Des  mondes  infinis  autour  de  lui  naissants , 

Mesurés  par  ses  mains,  à son  ordre  croissants, 

A nos  yeux  étonnés  il  traça  la  carrière  ; 

L’ignorant  l’entendit,  le  savant  l’admira  : 

Que  voulez-vous  de  plus  ? il  fit  un  opéra. 

XVI.  AU  DUC  DE  LORRAINE  LÉOPOLD, 

ET  A MADAME  LA  DUCHESSE  SON  ÉPOUSE, 

En  leur  préreniant  la  tragédie  à'CEiife. 

1719. 

O vous,  de  vos  sujets  l'exemple  et  les  délices! 

Vous  qui  régnez  sur  eux  en  les  comblant  de  biens , 

De  mes  faibles  talents  acceptez  les  prémices. 

Cest  aux  dieux  qu’on  les  doit , et  vous  êtes  les  miens. 

XVII.  ÉPIGRAMME. 

1719. 

De  Beausse  et  moi,  criailleurs  effrontés , 

Dans  un  souper  clabaudions  à merveille , 

Et  tour  à tour  épluchions  les  beautés 
Et  les  défauts  de  Racine  et  Corneille. 

A piailler  serions  encor,  je  croi , 

Si  n’eussions  vu  sur  la  double  colline 
Le  grand  Corneille  et  le  tendre  Racine, 

Qui  se  moquaient  et  de  Beausse  et  de  moi. 

XVIII.  A MADEMOISELLE  LECOUVREUR  ‘ 
1719. 

Adieu , divinité  du  parterre  adorée , 

Vous,  Iris,  que  le  ciel  envoya  parmi  nous 
Pour  unir  à jamais  Minerve  et  Cythérée , 

Et  la  vertu  sincère  aux  plaisirs  les  plus  doux  ! 

Faites  le  bien  d’un  seul  et  le  désir  de  tous  ; 

Et  puissent  vos  amours  égaler  la  durée 
De  la  pure  amitié  que  mon  cœur  a pour  vous. 

XIX. 

SUR  LA  MÉTAPHYSIQUE  DE  L’AMOUR  ». 
17M. 

De  l’amour  la  métaphysique 
Est,  je  vous  jure,  un  froid  roman. 

‘ Adricnne  Lecoamor,  pour  laquelle  Voltaire  eut  plu»  que 
de  ramlUé.  Cea  vers  loiit  attrltiués , par  adevIUe , S son  U 
lustre  ami , dans  un  manuscrit  que  J’al  vu.  Ci. 

> Quatrain  de  Voltaire,  sekui  adeville.  Cl . 
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Fanchon,  reprenons  li  physique  : 

Mais , las!  que  j'y  suis  peu  savant  ! 

XX.  CHANSON'. 

1730. 

ConiiaisseZ'TOOs  Saiat-IMsaDt, 

Soi-disant 

GentiHionmw? 

C'est  le  plus  iiisuf&sant 
Suflisant 

Qui  soit  de  Paris  à Rome. 

XXI.  IMPROMPTU 

A MADEMOISELLE  DE  CIIAROLOIS, 

Knm  sa  bair  m coeDeuFau 

Frire  Ange  deCharolois, 

Dis-nous  par  quelie  aventure 
I.e  cordon  de  saint  François 
Sert  à Vénus  de  ceinture  * ? 

XXII.  A MADAME  DE'"*, 

En  loi  «Toyant  les  OEonet  layiUqua  de  Ftastoa. 

Quand  de  la  Guion  le  diamunt  directeur 
Disait  au  monde  : • Aimez  Dieu  pour  lui-méoie, 
Oubliez-vous  dans  votre  heureuse  ardeur;  • 

On  ne  crut  point  à cet  amour  extrême , 

On  le  traita  de  chimère  et  d'erreur  : 

On  se  trompait  ; je  cannais  bien  mon  cour, 

Et  c'est  ainsi , belie  Églé , qu'il  vous  aime. 

xxiii.  A LA  MÊME. 

De  votre  esprit  la  ton»  est  si  puissante , 

Que  vous  pourriez  vous  passer  de  beauté; 

De  vos  attraiu  la  grloe  est  si  piquante, 

Que  sans  esprit  vous  auria  micfaanté. 

Si  votrecoeur  ne  sait  pas  comme  00  aime, 

Ces  dons  charmants  sont  des  dons  superflus  : 

Un  sentiment  est  cent  fois  au.dessus 
Et  de  l'esprit  et  de  la  beauté  même. 

' Elleestde  VolUire, selon CtdevlUe.  Cl. 

* VolUJrc, sachant qa'on  ehADUUoei  vert  mrr«ird« 
hin  Twrtitirt,  y a^oata,  dlt*ona)d'aulm  conpleti  fort  plal- 
wntt.  Ce  portrait  donna  lieu  k «Tautret  plaiMDlertet  ; e'éUil 
le  ton  de  œtte  cour.  En  vold  un  échaoUllon  : 

Beeo  utet  rraaçeli , m «eanres  pai 
Qu’en  pirec  T«t  natte  délleaUa. 
mu»  à ran«e  : - CeM  pim  Pm 
Vn'tl  faut  appUqvcr  ica  aUfnaias.  » X , 


mêlées. 

XXIV.  A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

svB  SU  RLCemos  K L'Acvnéme  '. 

DÉCEMBaS  1720. 

Vous  que  l'on  envie  et  qu'on  aime , 

Entrez  dans  la  savante  cour  ; 

L'on  vous  prend  pour  Apollon  même 
Sous  la  figure  de  l'Amour. 

Déjà  vers  vous  l'académie 
A député  l'abbé  Gédoyn, 

Directeur  de  la  compagnie , 

Pour  avoir  en  son  nom  le  soin 

De votre  seigneurie. 

Heureux  ceux  qu'en  pareil  besoin 
On  traite  avec  cérémonie! 

XXV.  A LA  MARQUISE  DE  RUPELMONDE. 

Quand  Apoilon , avec  le  dieu  de  l'onde , 

Vint  autrefois  habiter  ces  bas  lieux , 

L'un  sut  si  bien  cacher  sa  tresse  blonde , 

L'autre  ses  traits , qu'on  méconnut  les  dieux  ; 
Mais  c'est  en  vain  qu'abandonnant  les  deux , 
Vénus  comme  eux  veut  se  cacher  au  monde  ; 

On  la  connaît  au  pouvoir  de  ses  yeux , 

Dès  que  Ton  voit  paraître  Rupelmonde. 

XXVI.  A MADAME  DE****. 

VFBS  1723. 

Si  ton  amour  n'est  qu'une  fantaisie , 

Qu'un  faible  godt  qui  doit  passer  un  jour  ; 

Si  tu  m'as  pris  pour  me  quitter,  Sylvie , 

Cruelle,  hélas  ! que  je  hais  ton  amour  ! 

Ton  changement  me  coûtera  la  vie. 

Viens  dans  mes  bras  te  livrer  sans  retour  ; 

Que  tes  baisers  dissipent  mes  alarmes  ; 

Que  la  fureur  de  tes  embrassements 
Ajoute  encore  à mes  emportements  ; 

Que  ton  amour  soit  égal  à tes  charmes. 

XXVII.  A M.  LOUIS  RACINE’. 

1733. 

Cher  Racine , j'ai  lu  dans  tes  vers  didactiques 
De  ton  lansénius  les  leçons  fanatiques. 

F Ledac  (drpnb  marteluJ  ) de  Rlcfaeliea  mt  reçu  le  13  dé. 
cembre  1730  S l'acedémiefraiiçein,  où  U pronoeça  ua  peUI 
dliGoani  assex  bon  pour  faire  croire  que  Voltaire,  qui  daigna 
qnetqnrfob  être  ion  feseor  dam  dre  cireomianco  S peu  préa 
pareillea,  ni  est  fauteur.  Ces  oiue  vers  sont  attribués  à Vol- 
taire par  Cldcville , bien  imtralt  de  toul  ce  que  comprUait  aou 
arni.  Ct. 

> O dizain , que  J’ei  extrait  d'un  mannacril  fait  sous  les 
yeux  de  Voltaire,  est  aussi  dans  les  Pièces  ittédttet  du  roéma 
auteur,  publiées  en  leao.  Cl. 

I Ces  vers  furent  sans  doute  composes  vers  la  lin  de  I73s, 
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Quelquefois  Je  t'admire , et  ne  te  crois  en  rien. 

Si  ton  style  me  plaît , ton  Dieu  n'est  pas  le  mien  ; 

Tu  m'en  fais  un  tyran  ; je  reux  qu'il  soit  un  père'; 
Ton  hommage  est  forcé,  mon  culte  est  volontaire  ; 
Mieux  que  toi  de  son  sang  je  reconnais  le  prix  : 

Tu  le  sers  en  esclave,  et  je  l'adore  en  fils. 

Crois-moi , n'affecte  plus  une  inutile  audace  : 

Il  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  ta  gr Ice. 
Soumettons  nos  esprits,  présentons-lui  nos  ooeurs. 
Et  soyons  des  chrétiens , et  non  pas  des  docteurs. 

xxTiii.  IMPROMPTU 

A H.  LE  COMTE  DE  VINDISGRATZ  •. 

17». 

Seigneur,  le  congrès  vous  supplie 
D'ordonn»  tout  présentement 
Qu'ou  nous  donne  une  tragédie 
Demain  pour  divertissement; 

Mous  vous  le  demandons  au  nom  de  Rupelmonde  : 
Rien  ne  résiste  à ses  désirs  ; 

Et  votre  prudence  profonde 
Doit  commencer  par  nos  plaisirs 
A travailler  pour  le  bonheur  du  monde. 


XXIX. 

SUR  LES  FÊTES  GRECQUES  ET  ROMAmES  *. 
1713. 

Chantez , petit  Colin , 

Chantez  une  musette  : 

«aoée  oâ  parut  la  pmaUve  édHIoki  da  poeme  de  U Crdce. 
lia  AireiU  ImpriiBét  eo  l7Si , à U fin  (Tune  édiUon  dandeatioe 
de  ta  Henriadt , pobUée  par  Tabbé  Desfimtatnei , août  le  ti- 
tre de  ie  lÀg^.  ô,. 

* Voltalze,  pasMAt  à Cambrai  arcc  madame  la  marqnlae 
de  Aopelmoode  pendant  le  ooncrte  de  ITSS,  et  aoupant  ebn 
madame  de  SaintOMüest,  tonte  la  compagnie  marqua  le 
deatr  qu'elle  aeait  de  Tcdr  jooer  la  tragédie  à'CEiipe  en  pré* 
•enoe  de  aoo  aotenr.  Ibia  la  eooédle  dea  Ptaidêwr»  ayant  été 
précédemment  annoncée  pour  le  leodonain,  à la  demande 
de  M.  de  Vlodlagrati , premier  plénipotentiaire  de  l'Empire , 
let  oonvivqi  chargèrent  Voltaire  de  lui  demander  la  r«|^ 
aentatlon  d'CEdtpr.  Le  poète , aans  aorttr  de  table , fit  eette 
rapèoe  de  plaoeC  impeompto . qatl  ae  chargea  de  porter  lol- 
méoe  à M.  de  VIndlagnts.  Il  obtint  facilement  ce  qn’on  de- 
mandait, et  rapporta  le  placel  à madame  de  Anpelmoodc, 
avec  cette  apoatllle  au  baa  : 

L* AaMror  Tom  St , ahaaMe  Rupehioeâe  • 
foar  décider  de  ùo$  piibdrfi  ; 

Jt  n'en  talc  pm  de  pim  parfait  n nMode 
Que  de  rtoeadre  à tm  dédis. 

Sttéi  qne  Toes  paries,  on  a*a  paade  répOqne  i 
Voua  aures  donc  Cirdilpa.  et  méma  aa  crttJdaè*. 

L’ordre  m|  doené  pour  qa’en  votre  laveur 
DeaialaroaiooeetlapUeeetrMtcar.  K. 

> Op«r«  doot  U miulque  est  de  Colin  d<  lUmoot , idU  dira 
one  leUie  (TsoUt  I7«s,  de  Toiture  à Héneolt  Ce  coontet 

dlHgramnullqiie  eet  de  Voltain , Mtoo  CUenlIe.  Cl. 

■ • U FueSIc  S'OCSlp.,  Volbin  «vui  denundee  U-mtme.  K. 
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Pauvre  petit  Colin, 

Chantex  un  air  badin. 

Quelque  Mélophilète, 

Quelque  nymphe  à lunette 
Vous  applaudira; 
biais  à l'Opéra 
L'on  vous  sifllera. 

XXX.  IMPROMPTU 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LDXBMBOUBO  , 

Qui  devait  lonper  avec  M.  le  duc  de  Ricnsim. 

Un  dindon  tout  à l'ail , un  seigneur  tout  è l’ambre , 

A souper  vous  sont  destinés  : 

On  doit , quand  Riefaelieu  parait  dans  une  chambre. 
Bien  défendre  son  coeur,  et  bien  bouober  son  nez. 

XXXI.  LES  DEUX  AMOURS.  . 

A MADAME  LA  MABQOISB  DE  aimLMOHDB. 

Certain  enfant  qu'avec  crainte  on  careaae , 

Et  qu'on  connaît  à son  malin  souris , 

Court  en  tons  lieux , précédé  par  les  Ris , 

Mais  trop  souvent  suivi  de  la  Tristesse; 

Dans  les  coeurs  des  humains  il  entre  avec  souplesse , 
Habite  avec  fierté,  a'eovole  avec  mépris. 

Il  est  un  autre  Amour,  fils  craintif  de  l'Estime, 
Soumis  dans  ses  chagrins , constant  dans  ses  désirs. 
Que  la  vertu  soutient,  que  la  candeur  anime , 

Qui  résiste  aux  rigoeurs,  et  erott  par  les  plaisirs. 
De  cet  amour  le  flambeau  peut  paraîtra 
Moins  éclatant , mais  ses  feux  soot  plus  doux  : 
Voili  le  dieu  que  mon  coeur  veut  pour  maître , 

Et  Je  ne  veux  le  servir  que  pour  vous. 

xxxii.  A MADAME  DE  LUXEMBOURG, 

En  lotenvorut  la  Heartadt. 

173d. 

Mes  vers  auront  donc  Paveotage 
D’attirer  vos  regards  sur  eux  : 

Ne  pourrai-je  jamais  attirer  vos  beaux  yeux 
Sur  l'auteur  comme  sur  l’ouvrage? 

XXXIII. 

SUR  UN  CHRIST  HABILLÉ  EN  JÉSUITE*. 

17Î4. 

Admirez  t'artiOce  extrême 
De  cet  moinee  iodustrieuz  ; 

* Cmven,  composé!  vm  ITM,  sontattrfboés  par  Odr- 
▼Ulaà  VolUlra,  qui  IcacUa,  aveenae  très  légtm  variaotop 
^ et  sans  se  nommer,  dans  le  Dktionnairt  phUoaophtque ^ ait 
mot  CONVCUIOTV.  Ci. 
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Il(  TOUS  ont  habillé  comme  eux , 

Mon  Dieu , de  peur  qu'on  ne  vous  aime. 

XXXIV.  TRIOLET. 

A M.  TITO.N  DU  TILLET. 

. D4p{chez-Tous , mo  nsieur  Titon  ; 

Enrichissez  votre  Hélicon  ; 

Placez-y  sur  un  piédestal 
Saint-Didier,  Danchet,  et  Nadal; 

Qu’on  voie  armés  du  même  archet 
Nadal,  Saint-Didier,  et  Danchet; 

Et  couverts  du  même  laurier 
Danchet , Nadal , et  Saint-Didier. 

XXXV.  A MAD.AME  DE 

Oui , Philis,  la  coquetterie 
Est  laite  pour  vos  agréments  ; 

Croyez-moi,  la  galanterie. 

Malgré  tous  les  grands  sentiments, 

Est  soeur  de  la  friponnerie. 

Vénus  versa  sur  vous  tous  ses  dons  précieux  ; 

Ce  serait  être  injuste  et  les  mal  reconnaître 
Que  de  vous  obstiner  à faire  un  seul  heureux , 
Lorsque  avec  vous  le  monde  entier  veut  l'être. 

Qu'est-oe  que  la  constance  ? un  vieux  mot  rebattu , 
Des  amants  ennuyeux  languissant  apanage; 

Mais  l’inQdélité  devient  une  vertu. 

Quand  on  a vos  attraits , votre  esprit , et  votre  âge. 

XXXVI.  IMPROMPTU 

Ecrit  sur  no  cahier  de  lettres  de  inadaae  la  ducliesse  Dc  Haise 
et  de  H.  DE  La  MaTrz-BoooaaT,  qui  avait  perdu  la  tue. 

Dans  ses  filets  elle  savait  vous  prendre 
Sitôt  qu'elle  se  laissait  voir  : 

Un  pauvre  aveugle  aussi  ressentit  son  pouvoir  ; 

Je  le  crois  bien,  car  il  pouvait  l'entendre. 

XXXVII.  A MADEMOISELLE*”, 

Qol  pfomU  an  baiier  à celai  qui  ferait  le*  meUlean  Tcra 

pour  ta  fête. 

Quoi  ! pour  le  prix  des  vers  accorder  au  vainqueur 
D'un  baiser  la  douce  caresse 
Céphise , quelle  est  votre  erreur  ! 

Vous  donnez  à l’esprit  ce  qui  n'est  dû  qu'au  coeur. 
Un  baiser  fut  toujours  le  prix  de  la  tendresse , 

Et  c'est  à l’amour  seul  qu'en  appartient  le  don  : 

Les  habitants  du  Pinde  en  leur  plus  grande  ivresse 
IVont  jamais  espéré  qu'un  laurier  d'Apollon. 


MÊLÉES. 

Des  vers  à mes  rivaux  je  cède  l'avantage  ; 

Ils  riment  mieux  que  moi , mais  je  sais  mieux  aimer  : 
Que  le  laurier  soit  leur  partage. 

Et  le  mien  sera  le  baiser. 

xxxvm.  ÉPIGRAMME. 

ITa  pas  long  temps , de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
On  me  montrait  le  buste  tant  parfait , 

Qu’onc  ne  sus  voir  si  c'était  chair  ou  pierre , 

Tant  le  sculpteur  l'avait  pris  trait  pour  trait. 
Adonc  restai  perplexe  et  stupéfait , 

Craignant  en  moi  de  tomber  en  méprise; 

Puis  dis  soudain  ; Ce  n’est  là  qu'un  portrait; 
L'original  dirait  quelque  sottise. 

XXXIX, 

A MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  VILLARS 

Ed  lui  eoToyant  la  Henriade. 

Quand  vous  m’aimiez,  mes  vers  étaient  aimables  : 
Je  chantais  dignement  vos  grâces,  vos  vertus; 

Cet  ouvrage  naquit  dans  ces  temps  favorables  : 

Il  eût  été  parfait;  mais  vous  ne  m'aimez  plus. 

XL.  IMPROMPTU 

A LA  MARQUISE  DE  CRILLON, 

A louper  dans  une  petite  maison  de  M.  ie  duc  de  Richelieu, 

Dans  le  plus  scandaleux  séjour 
La  vertu  même  est  amenée  ; 

Et  la  débauclie  est  étonnée 
De  respecter  ici  raniour. 

XLi.  A M.  L'ABBÉ  COUET, 

GBAKD-VICAIHE  DU  CARDINAL  DE  iXOAILLRS. 
En  lui  envoyant  la  tragédie  de  .Vuriamne 
30  AOUT  1725. 

Vous  m’envoyez  un  mandement. 

Recevez  une  tragédie. 

Afin  que  mutuellement 
Nous  nous  donnions  la  comédie. 

xLii.  A M.  DE  LA  FAYE. 

172 

Pardon , beaux  vers , I,a  paye , et  Polymnie  5 
I.as!  je  deviens  prosateur  ennuyeux. 

1 Non , cc  n'était  qu'en  langage  des  dieux 
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Qu’il  eût  fallu  parler  de  l'hamMuiie. 

Ôonnez-le-moi , cet  aimable  génie. 

Cet  art  charmant  de  savoir  enfermer 
L‘n  sens  précis  dans  des  rimes  heureuses; 

Joindre  aux  raisons  des  grdces  lumineuses; 

En  instruisant  savoir  se  faire  aimer  ; 

A la  dispute , autrefois  si  caustique , 

Oter  son  air  pédante.sque  et  Jaloux; 

Être  à-la-fois  juste,  sincère , et  doux , 

Ami , rival , et  poète , et  critique  : 

A ce  grand  art  vainement  Je  m'applique  ; 

Heureux  La  Paye,  il  n’est  donné  qu'à  vous. 

lUil.  INSCRIPTION 

#01  a CSE  STATCE  DE  L’AKOCa  DVSS  LES  JAEDISS  DE  EAISOSS. 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître; 

Il  l’est,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

XLiv.  A M.  DE  ClDEVïLLE, 

£criU  wr  un  exemplaire  de  ta  Hfiiriade. 

1730. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon , 

Censeur  exact,  ami  facile. 

Solide  et  tendre  Cideville , 

Accepte  ce  frivole  don  ; 

Je  ne  serai  pas  ton  Virgile , 

"Mais  tu  seras  mon  Pollion. 

XLV.  A.  M.ADAME  de  NOINTEL. 

A ses  écarU  Nointel  allie 
L’amour  du  vrai,  le  goût  du  bon  : 

En  vérité , c'est  la  Raison, 

Sous  le  masque  de  la  Folie. 

XLvi.  VERS 

Envova  à M.  Sïiïx , premlrr  mMecln  de  la  reine , 
avec  le  portraU  de  l'auteur. 

Au  temple  d’Êpidaure  on  offrait  les  images 
Des  humains  conservés  et  guéris  par  les  dieux  : 
Sylva,  qui  de  la  mort  est  le  maître  comme  eux , 
Mérite  les  mêmes  hommages. 

Esculape  nouveau , mes  Jours  sont  tes  bienfaits. 

Et  tu  vois  ton  ouvrage  en  revoyant  mes  traits. 

XLVII. 

A M.ADAME  LA  M.ARQUISE  D’USSÉ'. 
1730. 

L’Art  dit  un  Jour  à la  Nature  : 

■ Anne-TlieiKlore  ileCannisin,  mariée  en  riS  à M.  d'L'saé, 


• Vous  n’égalez  Jamais  les  œuvres  de  ma  main  ; 

Vous  agissez  sans  choix , vous  créez  sans  dessein  . 

Que  feriez-vous  sans  ma  i>arure? 

Un  teint  llétri  par  vous  s’embellit  par  mon  fard  ; 

C'est  moi  qui  d’une  prude  arrange  la  sagesse  ; 

Des  coquettes  beautés  Je  conduis  la  Gnesse , 

Et  mène  sous  mon  étendard 
Et  les  beaux-esprits  et  les  belles  ; 

J’ai  seul  dicté  sans  vous  les  vers  de  Fontenelles , 

Et  les  fables  du  sieur  Houdart.  » 

Ainsi , belle  d’Ussé,  l’Art  se  croyait  le  maître 
Et  le  monde  à son  char  paraissait  s'attacher  ; 

Mais  la  Nature  vous  Qt  naître. 

Et  l’Art  confus  s’alla  cacher. 

XLTiii.  CH.ANSON 

POCE  UADEEOlseLLE  CACSSIS , LE  JOCE  DE  SA  PÉTm. 

35  AOUT  1731. 

I.e  plus  puissant  de  tous  les  dieux , 

Le  plus  aimable,  le  plus  sage, 

Louison, c’est  l'Amour  dans  vos  yeux. 

De  tous  les  dieux  le  moins  volage, 

Le  plus  tendre  et  le  moins  trompeur , 

Louison , c’est  l’Amour  dans  mon  cœur. 

xiix.  PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  FAYE. 

Il  a réuni  le  mérite 
Et  d’Horace  et  de  Pollion , 

Tantôt  protégeant  Apollon , 

Et  tantôt  chantant  à sa  suite. 

Il  re<;ut  deux  présents  des  dieux. 

Les  plus  charmants  qu’ils  puissent  faire  ; 

I , 'un  était  le  talent  de  plaire  ; 

L'autre , le  secret  d’être  heureux. 

L.  ÉPIGRAMME 

SUR  L’ABBÉ  TERRASSON. 

1731. 

On  dit  que  l’abbé  Terrasson , 

De  I.OSS  et  de  La  Motte  apôtre , 

Va  du  b à l'Hélicon , 

N’étant  fait  pour  l’un  ni  pour  l’autre. 

Pour  avoir  un  léger  prurit. 

Il  se  fait  chatouiller  la  fesse. 

Manon  le  fouette , il  la  caresse  ; 

nu  de  celui  A qui  fut  écrite,  en  me,  la  lettre  du  M Juillet. 

Sa  belle-mére , Ieanne-FraD(;oise  Le  Preitre  de  V aulian . etttt 
morte  dés  ma.  Cm  vers  furent  composés  avant  la  mort  de 
Houdart  de  La  Molle.  Cu 
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Mais  il  b....  connne  il  écrit; 

Un  jour,  dans  la  cérémonie , 

On  l'étrillait , il  frétillait  ; 

Notre  p....  se  travaillait 
Dessus  sa  fesse  racornie. 

Entre  monsieur  l'abbé  Dubos , 

Qui , voyant  fesser  son  confrère , 

Dit  tout  haut,  approuvant  l'affaire  : 

• Frappez  fort,  il  a fait  Séthos.  > 

Li.  BÉPONSE  A M.  DE  FOBMONT. 

On  m’a  conté  (l’on  m’a  menti , peut-être  ) 
Qu’Apelle  un  jour  vint  entre  cinq  et  six 
Confabuler  chez  son  ami  Zeuxis  ■ : 

Mais , ne  trouvant  personne  en  son  taudis. 

Fit,  sans  billet,  sa  visite  connaître: 

Sur  un  tableau  par  Zeuxis  commencé 
TTn  simple  trait  fut  hardiment  tracé. 

Zeuxis  revint  ; puis , en  voyant  paraître 
Ce  trait  léger , et  pourtant  achevé. 

Il  reconnut  son  maître  et  son  modèle. 

Je  suis  Zeuxis , mais  chez  moi  j'ai  trouvé 
Des  traits  formés  de  la  main  d’un  A pelle  * . 

LU.  A M.  LE  MABÉCHAL  DE  BICHELIEÜ , 

En  lui  envoyant  plusieurs  pièces  détacliées. 

1781’. 

Quedecesvains  écrits,  enfants  de  mes  beaux  jours , 
La  lecture  au  moins  vous  amuse  : 

Mais , charmant  Richelieu , ne  traitez  point  ma  muse 
Ainsi  que  vos  autres  amours  ; 

Ne  l’abandonnez  point,  elle  sera  plus  belle  ; 

Votre  aimable  suffrage  animera  sa  voix. 

Richelieu , soyez-lui  fidèle. 

Vous  le  serez  pour  la  première  fois. 

* CélAlt  Protogines;  U demeursüt  alon  dans  un  iauda  de 
Hhodea.  Cu 

* M.  de  Formont  de  Kooen  étant  allé  chez  Voltaire , qni 
frsali  alors  ton  ê4^|our  ro  cette  vtlle«  et  ne  le  trouvant  pas, 
avait  laissé  sur  son  bureau  cet  impromptu  : 

Awls  devant  votre  pupitre 
Arec  rotre  ptiune  J'écris. 

Cela  semble  d'abord  un  titre 
Pour  facoQoer  dca  vers  poiU; 

Aussi  Je  roulais  voua  en  taire  ; 

Hais  ApoUoB  m’a  recoono; 

J'eus  beau  roulolr  rous  coatrelalre, 

De  lui  Je  o'âl  riea  eWeau. 

Je  reii  trop  que  c’est  temps  penlo , 

El  qu’il  ne  r^xnul  qu’A  VoUalrr. 

^ Otte  date  est  celle  que  CldeTlIte  donna  à en  vers  il  y « 
plus  de  quatre  vingt*  aos.  Cl. 


I LUI.  SUK  L*ESTABIPE 

i DU  B.  P.  GIRARD  ET  DE  LA  CADIÈRE. 

Cette  belle  voit  Dieu  ; Girard  voit  cette  belle  : 

AhI  Girard  est  plus  heureux  qu'elle! 

Liv.  MADRIGAL. 

JsnviEB  1732. 

Ah  ! Camargo , que  voua  êtes  inillante  ! 

Mail  que  Sallé , grands  dieux , est  ravissante  ! 

Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux* 
Elle  est  inimitable , et  vous  êtes  nouvelle  : 

Les  Nymphes  sautent  comme  vous , 

Mais  les  GrSces  dansent  comme  elle. 

Lv.  ËPIGRAMME. 

Néricault  dans  sa  comédie 
Croit  qu'il  a peint  le  glorieux  ; 

Pour  moi,  je  crois,  quoi  qu'il  nous  die. 

Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

LVI.  POUB  LE  POBTBAIT 

DE  MADEMOISELLE  SALLÉ. 

De  tous  les  coeurs  et  du  sien  la  maîtresse , 

Elle  allume  des  feux  qui  lui  sont  inoonnus  : 

De  Diane  c'est  la  prêtresse 
Dansant  sous  les  traits  de  Vénus. 

LVII.  A MADEMOISELLE  AÏSSÉ, 

En  lui  envoyant  du  rataliat  pour  restomae  '. 

1732. 

Va,  porte  dans  son  sang  la  plus  subtile  Oamnie  ; 
Change  en  désira  ardents  la  glace  de  son  cœur  ; 

Et  qu'elle  sente  la  chaleur 
Du  feu  qui  brdle  dans  mon  âme. 

iTiii.  IMPROMPTU, 

Ecrit  chez  madame  du  Dcftasd 
1732. 

Qui  vous  voit  et  qui  vous  entend 
Perd  bientôt  sa  philosophie  ; 

ê 

I • Ces  vers  sont  de  Volltire,  selon  adeville.  Mademoiselle 
AIssé , née  en  rtrcasale,  fut  élevée  avec  PnolMle-Veyle  el  d’jtr- 
lïenlal;  elle  mourut  Agée  de  Irente-huil  ans,  en  1703.  I.’au- 
leur  de  celle  note  possède  soo  portrait,  de  grandeur  natu* 
relie;  Il  a appartenu  loitg-lempa  au  romte  d'Argentel.  Q_ 
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Et  tout  soge  avec  du  Ueffand 
Voudrait  en  fou  passer  sa  vie. 

ux.  \ MAD.VME  DE  FONT  AINE-MARTEL , 

En  loi  eoTOJ’ant  le  Temple  de  tjmitie. 

1733. 

Pour  vous , vive  et  douce  Martel , 

Pour  vous , solide  et  tendre  autie , 

J'ai  biti  ce  temple  immortel. 

Mon  CŒur  est  digne  de  l’autel 
Où  rarement  on  sacrifie. 

C’est  vous  que  j’y  veu.v  encenser, 

Et  c’est  lù  que  je  veux  passer 
Les  jours  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

Lx.  A M.  BER.NARD. 

Ma  muse  épique , historique , et  tragique , 

Sur  un  vieux  luth , qu’il  faut  monter  toujours, 
S’en  va  raclant  quelque  air  mélancolique  ; 

Ton  flageolet  enchante  les  amours. 

Lorsqu’ Apollon  régla  notre  apanage. 

Il  nous  dota  de  présents  inégaux  ; 

J’eus  les  sifflets,  les  tounnents,  les  travaux  ; 

Toi , les  plaisirs.  Garde  bien  ton  partage. 

Lxi.  ÉPITAPHE. 

1733. 

Ci-gît  au  bord  de  l'ilippocrène , 

Un  mortel  long-temps  abusé  : 

Pour  vivre  pauvre  et  méprisé 
Il  se  donna  bien  de  la  peine. 

ixii.  A MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

LiepuU  (tuchvsscde  Riaiixjeu,  swur  de  madame  de  Bomixos. 

Vous  possédez  fort  inutilement 
F.sprit,  beauté,  grâce , vertu , franchise  ; 

Qu'y  manque-t-il  ? Quelqu’un  qui  vous  le  dise , 

Et  quelque  ami  dont  on  en  dise  autant. 

i.xni.  A MADEMOISELLE  DELAUNAY. 

173Î. 

Qui  vous  voit  un  moment  voudrait  vous  voir  toujours; 
Et  si  d’un  doux  regard  le  sort  me  favorise , 

De  mes  jours  près  de  vous  je  bornerai  le  cours. 

âlon  CŒur  vous  parle  avec  franchise, 

Et  des  vains  compliments  que  la  mode  autorise 
Ne  connaît  point  les  faux  détours. 


767 

Avec  vous  le  plaisir  arrive  ; 

A table,  à vos  côtés,  cet  aimable  convive 
Ne  manque  guère  de  s’asseoir. 

Il  verse  avec  le  vin  cette  gaîté  naïve 

Qui  brille  en  mots  plaisants,  sans  jamais  les  prévoir. 

Donne  aux  traits  du  bon  sens  une  pointe  plus  vive , 

Et  rend , en  unissant  les  grâces  au  savoir, 

La  science  agréable  et  la  joie  instructive. 

Sous  la  lyre  d’Anacréon 
Ainsi  s'exprimait  la  Sagesse , 

Ou  tantôt , sur  un  plus  haut  ton , 

Ferait  admirer  à la  Grèce 
Ses  augustes  traits  dans  Platon. 

De  l’une  et  de  l’autre  leçon 
Pesant  usage  avec  adresse , 

A la  plus  austère  raison 
Vous  ôtez  son  air  de  rudesse  : 

Votre  art , sans  affectation , 

Unit  la  vigueur  de  Lucrèce 
Au  tour,  à la  délicatesse 
De  la  maîtresse  de  Phaon. 

LXIV.  A LA  MÉ.ME. 

J’ai  deux  ressources  dans  ma  vie 
Le  sommeil  et  l’oisiveté. 

J’aime  mieux  la  tranquillité 
De  cette  douce  léthargie 
Qu'une  inutile  activité. 

L’ennuyeuse  Uniformité, 

Que  de  Paris  on  a bannie , 

Dans  ces  climats  est  établie  ; 

Et  sa  rivale  si  jolie,  • 

La  piquante  Diversité, 

Jamais  dans  notre  Normandie 
N'apporta  sa  légèreté. 

Sous  les  lois  de  son  ennemie. 

On  y prend  pour  solidité 
Cequ'aillcurs,  avec  vérité. 

On  nomme  froideur  de  génie. 

Et  le  jugement  eseorté 
De  quelque  brillante  saillie 
Y passerait  pour  la  folie. 

De  ces  sottises  dégoûté. 

Je  cours , de  la  Philosophie , 

Contre  les  efforts  de  l’ennui 
Implorer  le  solide  appui. 

Descarte , en  sa  nouvelle  école , 

Surprit,  éclaira  les  esprits; 

Sur  Aristote  et  ses  débris 
Nous  élevâmes  son  idole 
L’Anglais , en  tout  notre  rival , 

Veut  abattre  aujourdliut  ce  culte. 

Le  Français , toujours  inégal , 

Lui-niéme  approuve  cette  insulte. 

Moi , dans  mon  petit  tribunal , 
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Du  préjuge  national 
Et  des  passions  en  tumulte 
Évitant  le  ton  magistral , 

Pliilosoplie , J urisconsultc , 

Soit  que  je  juge  bien  ou  mal , 

Je  suis  au  moins  impartial. 

Par  la  clarté  la  plus  brillante 
Dissipant  une  affreuse  nuit, 
lyocke , en  sa  démarche  un  peu  lente , 

Vers  la  vérité  nous  conduit; 

Mais , dans  sa  route  fatigante , 

Avec  peine  un  lecteur  le  suit. 

D'un  air  trop  sombre  il  nous  instruit , 

Et  des  fleurs  la  couleur  riante 
Chez  lui  n'annonce  pas  le  fruit. 

Par  ces  fleurs  Malbrandie  sait  plaire  : 

Tout  cliez  lui  n'est  pas  vérité; 

Mais , de  ses  grlces  enchanté , 

L'esprit  ne  peut  être  sévère  , 

Quand  le  cœur  est  si  bien  traité. 

. S'il  dort , c'est  du  sommeil  d'Homère  ; 

Son  sommeil  même  est  respecté. 

Eh!  qu'importe  qu'il  nous  éclaire, 
Puisqu'ici-bas  tout  est  chimère? 

N'écoutons  point  un  vain  désir 
Pour  un  secret  impénétrable  ; 

Et , satisfaits  du  vraisemblable , 

Cherchons  seulement  le  plaisir. 

Lxv.  A LA  MÊME. 

Cette  tête  ne  s'emplit  pas 
De  chiffons  ni  de  babioles , 

Et  comme  celles  de  nos  folles 
N’est  grenier  à nicher  des  rats  ; 

Mais  logis  meublé  haut  et  bas. 

Plus  orné  que  palais  d'idoles. 

Où  sont  rangés  sans  embarras 
L'astrolabe  et  le  falbalas , 

Et  l'éventail  et  le  compas; 

Où , sous  bons  et  sûrs  cadenas , 

Sont  trésors  plus  chers  que  pistoles 
Ces  précieux  et  longs  amas 
Des  vérités  de  tous  états , 

Cette  richesse  de  paroles, 

Sans  le  clinquant  des  hyperboles  ; 

Ces  tours  heureux  et  délicats 
Qui  font  des  riens  les  plus  frivoles 
Des  choses  dont  on  fait  grand  cas. 

Lxvi.  A LA  MÊME. 

Un  des  quarante  peut  arranger  un  volume  ; 
Quelquefois  le  bon  sens  fait  un  livre  précis. 

Cest  là  le  fort  de  nos  esprits. 


MÊLÉES. 

Mais  chez  vous , comme  en  vos  écrits , 

Sexe  aimable , l'Amour  tient-il  toujours  la  plume? 

Lxvii.  A IA  MÊME. 

Vous  prêchez  pour  la  liberté 

Bien  mieux  que  Locke  en  son  grimoire  : 

Mais,  prouvant  à votre  auditoire 
Le  droit  de  choix  si  contesté , 

Vous  l'en  privez  en  vérité. 

Car  qui  peut  ne  pas  vous  en  croire  ? 

Lxviii.  ÉPITAPHE. 

1733. 

Ci-gtt  dont  la  suprême  loi 
Fut  de  ne  vivre  que  pour  soi. 

Passant , garde-toi  de  le  suivre  ; 

Car  on  pourrait  dire  de  toi  ; 

• Ci-git  qui  ne  dut  jamais  vivre.  > 

Lxix.  A M.  LINANT. 

1733. 

Connaissez  mieux  Toisiveté  : 

Elle  est  ou  folie  ou  sagesse; 

Elle  est  vertu  dans  la  richesse , 

Et  vice  dans  la  pauvreté. 

On  peut  jouir  en  paix  dans  l'hiver  de  sa  vie 

De  res  fruits  qu'au  printemps  sema  notre  industrie: 

Courtisans  de  la  gloire , écrivains  ou  guerriers , 

Le  sommeil  est  permis , mais  c'est  sur  des  lauriers. 

Lxx,  VERS  PRÉSENTÉS  A LA  REINE  ', 

Sur  la  teconde  élecUoa  du  roi  Stasisus  su  Irdoe  de  Pologne. 
1733. 

Il  fallait  un  monarque  aux  fiers  enfants  du  Nord  ; 

Un  peuple  de  héros  s'assemblait  pour  l’élire  ; 

Mais  l’aigle  de  Russie  et  l'aigle  de  l’Empire 
Menaçaient  la  Pologne,  et  maîtrisaient  le  sort. 

De  la  France  aussitât , son  trône  et  sa  patrie , 

La  Vertu  descendit  aux  champs  de  Varsovie. 

Mars  conduisait  ses  pas  ; Vienne  en  frémit  d’effroi  : 
La  Pologne  respire  en  la  voyant  paraître. 

• Peuples  nés,  lui  dit-elle,  et  pour  Mars  et  pour  moi, 
De  nos  mains  à jamais  recevez  votre  maître:  • _ _ 
Stanislas  à l'instant  vint,  parut,  et  fut  roi. 

■ Marie  Lerkilnska.  — On  lit  ce  titre  dans  un  manuserit 
de*  poésies  de  Voltaire,  qui  dut  compoMT  ces  ven  à la  fin  da 
ITS3  Cl.. 
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L\xi.  A M.  DE  FORCAI.QU1ER, 


i.x.\iv.  A M.  DE  CORLON, 


Qui  avait  eu  aea  clieveua  coupé»  par  uti  boulet  do  eanon 
au  sitijf  de  Kelil. 

OCTOBBB  1733. 

Des  bouleb  allemands  la  pesante  tempête 
A , dit-on , coupé  vos  cheveui  : 

Les  gens  d'esprit  sont  fort  heureux 
Qu'elle  ait  respecté  votre  télé. 

On  prétend  que  César,  le  phénix  des  guerriers , 
N'ayant  plus  de  cheveux , se  coiffa  de  lauriers  : 

Cet  ornement  est  beau , mais  n'est  plus  de  ce  monde. 

Si  César  noua  était  rendu , 

F.t  qu'en  servant  Louis  il  eût  été  tondu , 

Il  n’y  gagnerait  rien  qu'une  perruque  blonde. 

Lxxn.  A M.  LEFEBVRE, 


Qui  était  avec  l’auteur  à Monjeu,  cheaM.  le  duc  ne  Guis . 
alors  malade. 

17S4. 

Je  sais  ce  que  je  dois , et  n'en  fais  jamais  rien  : 

Au  lieu  d’aller  tûter  le  pouls  de  son  altesse , 
J’abandonne  son  litsans  dormir  dans  le  mien  ; 

Je  renonce  aux  dîners,  au  piquet,  à la  messe. 

Très  mauvais  courtisan,  bien  plus  mauvaisch  rétien, 
IJbertin  dans  l’esprit , et  rempli  de  paresse. 

Ah  ! monsieur  de  Corlon  ! que  vous  êtes  heureux  ! 
Plus  libertin  que  moi  sans  être  paresseux , 

On  vous  trouve  à toute  heure,  et  vous  savez  tout  fiire . 
De  gréce , enseignez-moi  ce  secret  précieux 
De  vous  lever  matin , de  dîner,  et  de  plaire. 


Eu  répofue  à des  vers  qu’il  avail  envoyés  S l’auteur. 

N’attends  de  moi  ton  immortalité  ; 

Tu  l’obtiendras  un  jour  par  ton  génie  : 

N’attends  de  moi  ta  première  santé; 

Ton  protecteur,  le  dieu  de  l’harmonie. 

Te  la  rendra  par  son  art  endianté  : 

De  tes  beaux  jours  la  fleur  n'est  point  flétrie. 
Mais  je  voudrais,  de  tes  destins  pervers. 

En  corrigeant  l'inflnence  ennemie , 

Contribuer  au  bonheur  d’une  vie 
Que  tu  rendras  célèbre  par  tes  vers. 

Lxxiii.  A MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

Oanslelempi  qu’elle  devait  épouser  M.  le  duo 
ne  Ricazueu 

1734. 

Guise,  des  plus  beaux  dons  avantage  céleste. 

Voua  dont  la  vertu  simple  et  la  gaîté  modeste 
Rend  notre  sexe  amant,  et  le  vôtre  jaloux  ; 

Vous  qui  ferez  le  bonheur  d'un  époux 
Et  les  désirs  de  tout  le  reste. 

Quoi  ! dans  an  recoin  de  Monjeu , 

Vos  doux  appas  auront  la  gloire 
De  finir  l'amoureuse  histoire 
De  ce  vobge  Richelieu! 

Ne  vous  aimez  pas  trop , c'est  moi  qui  vous  en  prie  ; 
C’est  le  plus  sûr  moyen  de  vous  aimer  toujours  : 

Il  vaut  mieux  être  amis  tout  le  temps  de  sa  vie 
Que  d’être  amants  pour  quelques  jours. 


' Cnvertfumitooaixuésaunajtd'avrflnsi.quelqu 

in"  *.™  '.‘"“'‘Nie  d’ÉlIntbcth-Sophle  de  Lorraine  av. 

le  due  lie  Richelieu.  Cl. 


ixxv.  A M.  LE  DUC  DE  GUISE, 


Qui  prêchait  Fauleur  h roocauon  dra  ven  précédent. 
1734. 

Lorsque  je  vous  entends  et  que  je  vous  contemple. 
Je  profite  avec  vous  de  toutes  tes  façons  : 
Vous-m'instruisez  par  vos  leçons . 

Et  me  gêtez  par  votre  exemple. 

Lxxvr. 

f 

A M»*  LA  DUCHESSE  DE  RICHELIEU. 
1734. 

Plus  mon  oeil  étonné  vous  suit  et  vous  obser  re , 

Et  plus  vous  ravissez  mes  esprius  éperdus  ; 

Avec  les  yeux  noirs  de  Vénus 
Vous  avez  l'esprit  de  Minerve. 

Mais  Minerve  et  Vénus  ont  reçu  des  avis; 

Il  faut  bien  que  je  vous  en  donne  ; 

Ne  parlez  désormais  de  vous  qu’à  vos  amis . 

Et  de  votre  père  à personne. 


LXXVII.  A MADAME  DU  CHATÉLET, 

En  lui  envoyant  un  traité  de  métapliysiqur. 

L’auteur  de  la  Métaphynique 
Que  l'on  apporte  à vos  genoux 
Mérita  d’etre  cuit  dans  la  place  publique  ; 

Mais  il  ne  brûla  que  pour  vous. 

«s 
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POÉSIES  MÊLÉES. 


A M-»  LA  DVCHESSE  DE  BOUILLON, 

Qui  vanbil  ton  portrait  bit  par  Cu.tair.TfE. 

Cesse , Bouillon , de  vanter  davanUge 
Ce  Clincbette  qui  peignit  tes  attraits  : 

Un  meilleur  peintre,  avec  de  plus  beaux  traits. 
Dans  tous  nos  coeurs  a tracé  ton  image, 

'Kt  cependant  tu  n'en  parles  jamais. 

Luix.  A LA  MÊME. 

Deux  Bouillon  tour  à tour  ont  brillé  dans  le  monde 
Par  la  beauté , le  caprice , et  Tesprit  : 

Mais  la  première  eût  crevé  de  dépit , 

Si , par  malheur,  elle  edt  vu  la  seconde. 

ixxx.  CONTRE  LES  PHILOSOPHES. 

sun  LK  souvBaxiN  Bixn 

I7S4. 

L'esprit  sublime  et  la  délicatesse , 

I.’oubli  charmant  de  sa  propre  beauté , 

I.’amitié  tendre  et  l’amour  emporté , 

Sont  les  attraits  de  ma  belle  maîtresse. 

Vieux  rèvasseurs , voua  qui  ne  sentez  rien , 

Vous  qui  cherchez  dans  la  philosophie 
L’Être' suprême  et  le  souverain  bien , 

Ke  cherchez  plus,  il  est  dans  Uranie.  ^ 

LXXXI. 

A M*“  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

rnaot  UM  collatioa  tur  une  moaUgne  appelée  Salnl-Blaiie, 
prés  de  Moojeu. 

I7M. 

Saint-Biaise  a plus  d’attraits  encor 
Que  la  montagne  du  Thabor. 

Vous  valez  le  fils  de  Marie; 

Mais  lorsqu'il  s’y  transfigura , 

Souvenez-vous  qu'il  y gagna , 

Kl  vous  y perdriez , Sylvie. 

* (>  huiuin , qu'on  lit  avec  de  légérrt  dlirérencea  dans  les 
Piéees  ittédiltt  dt  f'oUairtt  publiées  en  laso,  fait  parUe  d'un 
reeuell  écrit  par  Céran,  yalct  de  diaaibce  eopMede  l'ami 
d'Zmilie , rtérigirée  sons  le  nom  d'Uranle.  Cl.. 


Lxxxii.  A LA  MÊME. 

N'ymplie  aimable , nympne  brillante , 

Vous  en  qui  j’ai  vu  tour  h tour 
L'esprit  de  Pallas  la  savante 
El  les  grâces  du  tendre  Amour, 

De  mon  siècle  les  vains  suffrages 
N’enchanteront  pas  mes  esprits-. 

Je  vous  consacre  mes  ouvrages  : 

Cest  de  vous  que  j’attends  leur  prix. 

ixxxiii.  A LA  MÊME. 

Vous  m’ordonnez  de  vous  écrire , 

Et  l'Amour,  qui  conduit  ma  main , 

A mis  tous  ses  feux  dans  mon  sein , 

Et  m'ordonne  de  vous  le  dire. 

LxxxiT.  A LA  MÊME. 

Allez,  ma  muse,  allez  vers  Émilie; 

Elle  le  veut  : qu’elle  soit  obéie. 

De  son  esprit  admirez  les  clartés , 

Ses  sentiments , sa  grâee  naturelle , 

Et  désormais  que  toutes  ses  beautés 
Soient  de  vos  chants  l’objet  et  le  modèle. 

Lxxxv.  A LA  MÊME, 

Qui  Mupult  avec  bmieoap  deprétra. 

Uneertain  dieu,  dit-on,  dans  sonenfiuice. 
Ainsi  que  vous , confondait  les  docteurs; 

Un  autre  point  qui  fait  que  je  l'enoense. 
C’est  que  l’on  dit  qu'il  est  maître  des  coeurs. 
Bien  mieux  que  lui  vous  y régnes , Thémire  ; 
Son  règne  au  moins  n’est  pas  de  ce  séjour  ; 
Le  vdtre  en  est , c’est  celui  de  l’amour  : 
Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  empire. 

LxxxTi.  A LA  MÊME, 

Umqu'elle  tppnoall  rsIgéliK. 

Sans  doute  vous  serez  oél^re 
Par  les  griuids  calcula  de  l'algèbre 
Où  votre  esprit  est  absorbé  : 

J’oserais  m’y  livrer  moi-méme  ; 

Mais , hélas!  A t H — B 
N’est  pas  = â je  vous  aime. 

Lxxxvii.  IMPROMPTU. 

17S&. 

Sais-tu  que  celui  dont  tu  parles 
D'Apollon  est  le  favori , 


Digitized  by  Google 


POÉSIES  MÊLÉES. 


Q j'il  est  le  Quint.Curce  de  Charles 
KirUoinéredu  grand  Henri.’ 

Lxxxviii.  VERS 

EeriU  an  bwd*oae  lettre  de  nud&ine  av  CUATOar  A nudane 
BC  CBAUrWNIU. 

173â. 

Cest  rardiitecte  ■ d'Émilie 
Qui  oe  petit  mot  vous  écrit  ; 

Je  me  sen  de  sa  plume , et  non  de  son  génie  ; 

Mais  je  vous  aime,  aimable  amie  : 

Ce  seul  mot  vaut  beaucoup  d'esprit. 

txxxix.  RÉPONSE  A M.  DE  FORMONT, 

AU  nOM  DE  MADAME  DU  CHATELET. 

173S. 

Chacun  cherche  le  paradis  : 

Je  l’ai  trouvé,  j'en  suis  certaine. 

Les  vrais  plaisirs , la  raison  saine , 

La  liberté , tous  gens  maudits 
Par  la  sainte  Église  romaine. 

Habitent  dans  ce  beau  pays  ; 

Les  préjugés  en  sont  bannis  ; 

Le  bonheur  est  notre  domaine. 

Vous , heureux  proscrit  du  jardin* 

Qu'a  chanté  la  Bible  chrétienne , 

Venez  au  véritable  Éden , 

Si  vous  m'en  croyez  souveraine  ; 

Venez;  de  cet  aimable  lieu 
Les  plaisirs  purs  ouvrent  l'entrée  : 

Vous  savez  qu'il  est  plus  d'un  dieu 
Et  plus  d'un  rang  dans  l'empyrée. 

xc.  A MADAME  DE  FLAMARE.NS, 

Qui  avait  hrOlé  son  manchoo,  parce  qu'U  allait  plus  a 
la  mode. 

il  est  une  déesse  inconstante , incommode , 

Bizarre  dans  ses  goâts,  folle  en  ses  ornements. 

Qui  parait , fuit , revient , et  naît  en  tous  les  temps  ; 
Protée était  son  père,  et  son  nom  est  h Mode. 

Il  est  un  dieu  charmant,  son  modeste  rival,  * 
Toujours  nouveau  comme  elle , et  jamais  inégal , 

Vif  sans  emportement,  sage  sans  artifice  : 

Ce  dieu , c'est  Je  Mérite.  On  l'adore  dans  vous. 

Mais  le  Mérite  enfin  peut  avoir  un  caprice; 

Et  ce  dieu  si  prudent , que  nous  admirons  tous , 

A la  Mode  à son  tour  a fait  un  sacrifice. 

■ OnbAtiuaitaiorsl«c«iAlnu«eaR]r;rtVoHairrdirlcr.iU 
ruurraEc.  K 
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Vous  que  pour  Flamarens  nous  voyons  soupirer , 
Vous  qui  redoutez  sa  sagesse , 

Amants,  commencez  d’espérer  : 

Klamarens  vient  enfin  d’avoir  une  faiblesse. 

inSCBIPTlOIV 

focs  L'eaSE  OUI  SZSFEaEZ  LES  CESSEES  DO  MAKCHOK. 

Je  fus  manchon , je  suis  cendre  légère  ; 

Flamarens  me  brdia , je  l’ai  pu  mériter  ; 

Et  l’on  doit  cesser  d'exister 
Quand  on  commence  à lui  déplaire. 

xci.  A M.  •••, 

Qui  était  à raroiéc  d'Italie. 

1735. 

Ainsi  le  bal  et  la  tranchée. 

Les  boulets , le  vin  et  l’amour. 

Savent  occuper  tour  à tour 
Votre  vie,  aux  devoirs,  aux  plaisirs  attachée. 

Vous  suivez  de  Villars  les  glorieux  travaux , 

A de  pénibles  jours  joignant  des  nuits  passables. 

Eh  bien  ! vous  serez  donc  le  second  des  héros , 

Et  le  premier  des  gens  aimables. 

xcii.  A MADAME  DU  CHATELET. 

Lorsque  Linus  chante  si  tendrement. 

Crois-tu  que  l’amour  seul  l'anime  ? 

Non  ; il  sait  l'art  d'exprimer  dans  son  chant 
Plus  d’amour  que  son  coeur  n'en  sent  ; 

Et  j’en  sens  plus  qu'il  n’en  exprime. 

xcin.  A M.  GRÉGOIRE, 

DÉPUTÉ  DU  GOaasnCB  de  mabaolls. 

Voyageur  fortuné , dont  les  soins  curieux 
Ont  emporté  les  pas  aux  confins  de  la  terre , 

Vous  avez  vu  Papbos , Amathonte , et  Cythère , 

Et  vous  pouvez  voir  en  ces  lieux 
Hébé , Mars,  et  Vénus , réunis  sous  vos  yeux. 

xciv.  QUATRAIN 

POVH  LE  POETEAtT  DE  HADEWNSEUE  LECOCVDF.ca. 

Seule  de  la  nature  elle  a su  le  langage  ; 

Elle  embellit  son  art,  elle  en  cliangra  1rs  lois. 
L’esprit , le  sentiment , le  gofit  fut  son  partage , 
L’amour  fut  dans  ses  yeux , et  paria  par  sa  voix. 

*» 
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POÉSIES  MÊLÉES. 


c.  ÉPIGR.\MME. 


DEVISE  POUR  MADAME  DU  CH.ATELET. 

Du  repos,  des  riens , de  l'étude, 

Peu  de  livres,  point  d'eoDuyeuv , 

Un  ami  dans  la  solitude. 

Voilà  mon  sort  ; il  est  heureux. 

xcvi.  A M.ADAME  DU  CH.ATELET, 

En  lui  envoyant  VHUtoire  de  CharUe  XJl. 

Le  voici  ce  héros  si  fameux  tour  à tour 
Par  sa  défaite  et  sa  victoire  : 

S’il  eût  pu  vous  entendre  et  vous  voir  à sa  cour, 

Il  n’aurait  jamais  joint  (et  vous  pouvez  m’en  croire) 
A toutes  les  vertus  quil’ont  comblé  de  gloire 
Le  défaut  d’ignorer  l’amour. 

xcvii.  ÉPIGRAMME. 

Quand  les  Français  à tétefolle 
S’en  allèrent  dans  l’Italie, 

Ils  gagnèrent  à l’étourdie 
F.t  Gène,  etNaple,  et  la  v....„ 

Puis  ils  furent  chassés  partout , 

Et  Gène  et  Naple  on  leur  6ta  ; 

Mais  ils  ne  perdirent  pas  tout  ; 

Car  la  v leur  resta. 

xcviii.  A M.  CLÉMENT, 

• 'de  mo.ntellies  , 

«}ui  iT«lt  «Ireué  «tes  vm  k l'aatnir,  en  l'ethorlinl  à ne  pa* 
nbandonner  la  poésie  pour  la  physique. 

Un  certain  chantre  abandonnaitsa  lyre; 

.Nouveau Kepler,  un  télescope  en  main. 
Lorgnant  le  ciel , il  prétendait  y lire , 

Et  décider  sur  le  vide  et  le  plein. 

Un  rossignol , du  fond  d’un  bois  voisin , 
Interrompit  son  morne  et  froid  délire; 

.Ses  doux  accents  réveillèrent  soudain 
(A  la  nature  il  faut  qu’on  se  soumette); 

Et  l’astronome , entonnant  un  refrain , 

Reprit  sa  lyre , et  brisa  sa  lunette. 


lanvln  ITM. 

On  dit  qu’on  va  donner  Alzirt. 

Rousseau  va  crever  de  dépit,  ' 

S’il  est  vrai  qu’encore  il  respire  : 

Car  il  est  mort  quant  à l’esprit  ; 

Et  s’il  est  vrai  que  Rousseau  vit , 

C’est  du  seul  plaisir  de  médire. 

CI.  SUR  M.  DE  LA  CONDAMINE, 


1736. 

Ma  muse  et  son  compas  sont  tous  deux  au  Pérou  : 

Il  suit,  il  examine;  et  je  peins  la  nature. 

Je  m’occupe  à chanter  les  pays  qu’il  mesure  : 

Qui  de  nous  deux  est  le  plus  fou  f 

cil.  SUR  LE  CH.ATEAU  DE  CIREV. 

FÉVIIEB  1736. 

Un  voyageur  qui  ne  mentit  jamais 
Passe  à Cirey , l’admire , le  contemple  ; 

Il  croit  d’abord  que  ce  n’est  qu’un  palais; 

Mais  il  voit  Émilie  ; « Ah  ! dit-il , c’est  un  temple. 

cm.  A MADAME  DU  CH.ATELET. 

De  Oirv,  ou  il  élaU  poidiinl  mis  evil,  et  ou  II  lui  avoil  dcri; 
de  Hatb. 


On  dit  qu’autrefois  Apollon , 

Chassé  de  la  voûte  immortelle , 

Devint  berger  et  puis  maçon. 

Et  laissa  là  son  violon 
Pour  la  houlette  et  la  truelle. 

Je  suis  cent  fois  plus  malheureux  : 

Votre  présence  m’est  ravie  ; 

Je  ne  vois  donc  plus  vos  beaux  yeux  ; 

Je  vous  perds , diarmante  Emilie  ; 

C’est  moi  qui  suis  chassé  des  cieiix. 

Pour  vous,  dans  ce  triste  séjour, 

. Je  m’adonne  à l’architecture  ; 

I.es  talents  ne  sont  pas  enfants  de  la  nature , 

Ils  sont  tous  enfants  de  l’Amour. 

CIV.  A MADEMOISELLE  GAUSSIN. 
1736. 

Ce  n’est  pas  moi  qu’on  applaudit . 
C’estïous  qu’on  aime  et  qu’on  admire; 


Qui  êlfllt  occupé  (le  la  mfsore  d’un  dqiré  du  mërldieii 
nu  IVrou,  tum|ue  VolUtre  fcuil  Mzire. 


xcix.  ÉPIGRAMME. 

Ou  dit  que  notre  ami  Coypel 
Imite  Horace  et  Raphaël  : 

A les  surpasser  il  s’eflbree; 

F.t  nous  n’avons  point  aujourd’hui 
De  limeur  peignant  de  sa  force , 

.Ni  peintre  rimant  comme  lui.  ’ i 
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El  vous  damnez , cliariiiante  AIzire , 

Tous  ceux  que  Guzman  convertit. 

cv.  A M.  FALLU, 

INTC.XDAIVT  DF.  HOll.lXS. 

1736. 

Pope  l'Anglais , ce  sage  si  vanté , 

Dans  sa  morale  au  Parnasse  embellie , 

Dit  que  les  biens , les  seuls  biens  de  la  vie , 

Sont  le  repos , l'aisance , et  la  santé. 

Il  s’est  m^ris  ; quoi  ! dans  l’heureux  partage 
Des  dons  du  ciel  faits  à l’humain  séjour. 

Ce  triste  Anglais  n’a  pas  compté  l’amour  ! 

Que  je  le  plains!  il  n’est  heureux  ni  sage. 

cvi.  A M.  DE  LA  CHAUSSÉE, 

Eo  répoose  à ion  ÉpUn  S Clio. 

1736. 

Igtrsque  sa  muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau , 

Elle  te  donna  son  pinceau , 

Sage  et  modeste  La  Chaussée. 

cvii.  A M.  DE  VERRIÈRES. 

1736. 

Élève  lieureux  du  dieu  le  plus  aimable. 

Fils  d’Apollon , digne  de  ses  concerts , 
Voudriez-vous  être  encor  plus  louable? 

Re  me  louez  pas  tant,  travaillez  plus  vos  vers. 

I.e  plus  bel  arbre  a besoin  de  culture  : 

Émondez- moi  ces  rameaux  trop  épars  ; 

Rendez  leur  sève  et  plus  forte  et  plus  pure. 

Il  fMit  toujours,  en  suivant  la  nature, 

La  corriger  : c’est  le  secret  des  arts. 

cviii.  SONNET 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

17W. 

On  a vanté  vos  murs  bdtis  sur  l'onde , 

Et  votre  ouvrage  est  plus  durable  qu’eux. 

Venise  et  lui  semblent  faits  pour  les  dieux  ; 

Mais  le  dernier  sera  plus  cher  au  monde. 

Qu'adinirons-nous  dans  ce  dieu  merveilleux 
Qui,  dans  sa  course  éterneile  et  féconde, 
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Embrasse  tout,  et  traverse  à nos  yeux 
Des  vastes  airs  la  compagne  profonde  ? 

L’invoqnons-nous  pour  avoir  sur  les  mers 
Bâti  ces  murs  que  la  cendre  a couverts , 

Cet  Ilion  caclié  dans  la  poussière? 

..\insi  que  vous  il  est  le  dieu  des  vers , 

Ainsi  que  vous  il  répand  la  lumière  : 

Voilà  l'objet  des  vœux  de  l’univers. 

cix.  IMPROMPTU  A M.  THIERIOT, 

Qui  s'éUit  fait  peindre  la  Henriade  à la  main. 

1730. 

sSi  je  royais  ce  monument , 

Je  dirais , rempli  d'allégresse  ; 

• Messieurs , c’est  mon  plus  clier  enfant 
Que  mon  meilleur  ami  caresse.  > 

ex.  A M.  DE  LA  RRUÈRE, 

Sur  SCO  opéra  InUtulé , /rj  f'oyaget  ét  VJm’mr, 
1736. 

L’Amour  t’a  prêté  son  flambeau  : 

Quinanit,  son  ministre  fidèle. 

Ta  laissé  son  plus  doux  pinceau  : 

Tu  vas  jouir  d’un  sort  si  Iieau 
Sans  jamais  trouver  de  cruelle. 

Et  sans  redouter  un  Boileau. 

cxi.  A M.  RERNARD, 

aima  de  l'uit  d'aisfr. 

LES  TROIS  BERNARDS. 

En  ce  pays  trois  Bernards  sont  connus  : 

L’un  est  ce  saint,  ambitieux  reclus , 

Prêcheur  adroit , fobricateur  d'oracles  ; 

L’autre  Bernard  est  celui  de  Plutus, 

Bien  plus  grand  saint,  fesant  plus  de  miracles; 
Et  le  troisième  est  l’enfant  de  Pliébus , 

Gentil  Bernard , dont  la  muse  féconde 
Doit  faire  encor  ies  délices  du  monde. 

Quand  des  deux  saints  l'on  ne  parlera  plus. 

cxii.  SI.XAI.N. 

De  ces  trois  Bernards  que  l'on  vante . 

I.e  premier  n'a  rien  qui  me  tente  ; 

- Il  dînait  iii.al , et  souvent  tard  ; 
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Mais  inon  plaisir  serait  extrfine 
De  dîner  cîiea  l'autre  Bernard , 

Si  j'y  rencontrais  le  troisième. 

cxiii.  INVITATION  AU  MÊME. 

Au  nom  du  Pinde  et  de  Cytlière , 

Gentil  Bernard , sois  averti 
. Que  l'art  d’aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  l'art  de  plaire  •. 

cxiv.  A MADAME  DE  BASSOMPIEUBE, 

ABBESSE  DE  POUSSAI. 

Avec  cet  air  si  gracieux 
L'abbesse  de  Poussai  me  chagrine,  me  blesse. 

De  Montmartre  la  jeune  abbesse 
De  mon  héros  combla  les  vceux  ; 

Mais  celle  de  Poussai  l'edt  rendu  malheureux  : 

Je  ne  saurais  souffrir  les  beautés  sans  faiblesse. 

CXT.  pool  LX  POBTRAIT 

DE  JEAN  BERNOUILLI. 

Son  esprit  vit  la  vérité , 

Et  son  cœur  connut  la  justice  ; 

Il  a fait  l'honneur  delà  Suisse , 

Et  celui  de  l'humanité. 

cxvi.  lÆ  PORTRAIT  MANQUÉ. 

A KAMNE  LA  ÜAlHiCISS  ■£■***>. 

On  ne  peut  bire  ton  portrait  : 

FolMre  et  sérieuse , agaçante  et  sévère , 

Prudente  avec  l’air  indiscret , 

Vertueuse , coquette , à toi-méme  contraire , 
lo  ressemblance  échappe  en  rendant  chaque  trait. 

Si  l'on  te  peint  constante , on  t’aperçoit  légère  : 

Ce  n'eet  jamais  toi  qu'on  a fait. 

Fidèle  au  sentiment  avec  des  goâts  volages, 

Tous  les  cœurs  à ton  char  s'enchaînent  tour  à tour  : 
Tu  plais  aux  libertins , tu  captives  les  sages , 

Tu  domptes  les  plus  fiers  courages , 

Tu  fais  l’office  de  l'Amour. 


* MadftiDe  la  miniulie  du  Châtelet  On  sait  que  Bernard 
a fait  un  po«ine  do  d'aimer.  K. 

’ SI  c*eat  la  marquiie  de  Bouffler»,  né(  Beauvau-Craoo , 
mcre  de  l'abbé,  cfaeraUer,  manfuis  de  BuufSen , eea  vers  sont 

pa>Airrieur«  au  mois  d'avril  I7M , époque  de  son  mariage  avec 
François-Louis  de  BoufQrrs.  Cl» 
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On  croit  voir  cet  enfant  «i  te  voyant  paraître; 

Sa  jeunesse , ses  traits , son  art , 

Ses  plaisirs , ses  erreurs , sa  malice  peut-être  ; 
Serais-tu  ce  dieu , par  hasard  ? 

cxvti.  VERS 

MU  AU  ba  d’on  poitraU  de  Lsmiri. 

Il  fut  dans  l’univers  connu  par  ses  ouvrages 
Et  dans  son  pays  même  il  se  fit  respecter  ; 

Il  éclaira  les  rois , il  instruisit  les  sages  : 

Plus  sage  qu'eux , il  sut  douter. 

cxviii.  SUR  J.-B.  ROUSSEAU. 

1736. 

Rousseau , sujet  au  camouflet , 

Fut  autrefois  chassé , dit-on , 

Du  théltre  è coup  de  sifflet , 

De  Paris  è coup  de  bâton  : 

Chez  les  Germains  chacun  sait  comnw 
Il  s'est  garanti  du  fagot; 

Il  a faitenfln  le  dévot. 

Ne  pouvant  faire  l’honnéte  homme. 

cxix. 

A M«* *  LA  MARQUISE  DU  CHAfELET. 

Tout  est  égal , et  la  nature  sage 
Veut  au  niveau  ranger  tons  les  humains  : 

Esprit , raison , beaux  yeux , charmant  visage. 
Fleur  de  santé,  doux  loisir,  jours  sereins , 

Tons  avez  tout  ; c’est  lè  votre  partage. 

Moi , je  parais  un  être  infoituné , 

De  la  nature  enfant  abandonné. 

Et  n’avoir  riencemble  mon  apanage  : 

Mais  vous  m’aimez , les  dieux  m'ont  tout  donné. 

cxx.  ÉPIGRAMME. 

Certain  émérite  envieux , 

Plat  auteur  du  Cajtritteux , 

Et  de  ces  Afeux  chimériqtat , 

Et  de  tant  de  vers  germaniques , 

Et  de  tous  ces  sales  écrits , 

D’un  père  infime  enfants  proscrits. 

Voulait  d'une  audace  hautaine 
Donner  des  lois  à Melpomène, 

Et  régenter  ses  broris , 

Quand  du  sifflet  le  bruit  utile , 

Dont  aux  pièces  de  ce  Zoïle 
Nous  étions  toujours  assourdis , 

Pour  notre  repos  a bit  taire 
I.a  voix  débile  et  téméraire 
De  ce  doyen  des  étourdis. 
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cxxi.  RÉPONSE  A M.  DE  LINANT.  ] 

Mais  TOUS , Linant , que  le  ciel  a doté 
De  minois  rond , de  croupe  rebondie , 

Et , qui  plus  est , de  cet  art  enchanté 
Par  qui  l'esprit  se  joint  à l'harmonie. 

Votre  Apollon , dieu  de  la  poésie , 

Est  bien  aussi  le  dieu  de  la  santé. 

cxxii.  À MADAME  DU  CHATELI'n', 

A qui  rauteur  avait  envoyé  une  bague  ou  sou  portrait  était 
gravé. 

Barier  grava  ces  traits  destinés  pour  vos  yeux  ; 

Avec  quelque  plaisir  daignes  les  reconnaître  : 

I.es  vdtres  dans  mon  coeur  furent  gravés  bien  mieux  ; 
Mais  ce  fut  par  un  plus  grand  maître. 

cxxiii.  IMPROMPTU  • 

Fait  dans  ka  lardliu  de  Cîrey.  en  se  promenant  au  dair  de 
la  lune. 

Astre  brillant,  favorable  aux  amants. 

Porte  ici  tous  les  traits  de  ta  douce  lumière  : 

Tu  ne  peux  éclairer,  dans  ta  vaste  carrière , [tants. 
Deux  coeurs  plus  amoureux,  plus  tendres,  plus  cons- 

cxxiv.  A MADAME  DU  CHATELET, 

sa  nscavaar  son  rasmarr. 

Traits  cbarmants , image  vivante 
Du  tendre  et  cher  objet  de  ma  brûlante  ardeur. 
L'image  que  l’amour  a gravée  en  mon  coeur 
Est  mille  fois  plus  ressemblante. 

exxT.  A MADAME  DU  CHATELET. 

Mon  coeur  est  pénétré  de  tout  ce  qui  vous  toudie; 
De  la  félicité  je  vous  fais  des  leçons; 

Mais  j’y  suis  peu  savant  : un  mot  de  votre  bouche 
Vaut  bien  mieux  que  tous  mes  sermons. 

CXXVI.  POUR  LB  POBTRAIT 

DE  M“  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

Les  dieux , en  lui  donnant  naissance 
Aux  lieux  par  la  Saxe  envahis. 

Lui  donnèrent  pour  récompense 
Le  goût  qu’on  ne  trouve  qu’en  France, 

El  l'esprit  de  tous  les  pays. 
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cxxvii.  A M.VDAME  D’ARCE.M  AI.  ’, 

LF.  feox  DE  SAIIVTE-IEASSE  SA  EAmoSAE- 

Jean  fut  un  saint  ( si  l'on  en  eroiU'histoire 
De  saint  Matthieu  ) qui  buvait  Peau  du  ciel , 

D’un  rocher  creux  fesait  son  réfectoire , 

Et  tristement  soupait  avec  du  miel. 

Jeanne,  au  rebours,  sainte  sans  prud'bomii 
Au  sentiment  unissait  la  raison , 

Sans  opulence  avait  bonne  maison , 

Et  de  l’esprit  était  la  bonne  amie  ; 

On  l’adorait , et  c’était  bien  raison. 

Or  TOUS , grand  saint , mangeur  de  sauterelle , 
Dans  vos  déserts  vivex  avec  les  loups , 

Prêchez , jeûnez , priez  ; mais  vous , la  belle , 
Quand  vous  voudrez  j’irai  souper  chez  vous. 

cxxviii.  A M.  JORD.AN  , 

A BEILIX. 

1735. 

Un  prince  jeune,  et  pourtant  sage, 

Un  prince  aimable,  et  c’est  bien  plus , 

Au  sein  des  arts  et  des  vertus. 

Jordan , vous  donne  son  suffrage  ; 

Ses  mains  mêmes  vous  ont  paré 
De  ces  fleurs  que  la  poésie 
Sous  ses  pas  fait  naître  à son  grc. 

Par  vous  ce  prince  est  adoré , 

Et  chaque  jour  de  votre  vie 
A Frédéric  est  consacré. 

Si  je  n’étais  pas  à Cirey , 

Que  je  vous  porterais  d'envie! 

cxxix.  ÉPIGRAMME 

I 

SUR  L'ABBÉ  DBSFONTAINES, 

Qui  K prowuitall  ooain  rallraelioe. 

1736. 

Pour  l'amour  anti-physique 
Desfontaines  flagellé 
A , dit-on , fort  mal  parlé 
Du  système  newtonique. 

Il  a pris  tout  à rebours 
la  vérité  la  plus  pure; 

Et  ses  erreurs  sont  toujours 
Des  péchés  contre  nature. 

■ leuim  Du  Bouchet,  mariée  aa  conte  d'Art-ulai  en  oel» 
hn  1737,  morte  m décembre  1771.  Cl. 
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cxxx. 

LABUÉ  DtSFO^TAI^ES  ET  LE  RAMOSEUR, 

OU  L1  RAMONEUR  RT  L'aBBB  DESFONTAINES. 

CONTE  PAK  FEU  OE  LA  FATE. 

. 1738. 

Un  ramoneur  à face  basanée , 

Le  fer  en  main , les  yeux  ceints  d'un  bandeau. 
S’allait  glissant  dans  une  cheminée , 

Quand  de  Sodome  un  antique  bedeau , 

Qui  pour  l'Amour  prenait  ce  Jourenceau , 

Vint  endosser  son  échine  inclinée 
I.' Amour  cria  ; le  quartier  accourut. 

Un  verbalise;  et  Desfontaine  en  rut 
Ëst  encagé  dans  le  clos  de  Bicétre. 

On  vous  le  lie , on  le  fait  dépouiller. 

Un  bras  nerveux  se  complaît  d’étriller 
Le  lourd  fessier  du  sodomite  prêtre. 

Filles  riaient , et  le  cuistre  écorché 

Criait  ; • Monsieur,  pour  Dieu , soyez  touché  ; 

Usez , de  grâce , et  mes  vers  et  naa  prose.  » 

Le  fesseur  lut;  et  soudain,  plus  fâché , 

Du  renégat  il  redoubla  la  dose , 

Vingt  coups  de  fouet  pour  son  vilain  péché, 

Kt  trente  en  sus  pour  l'ennui  qu'il  nous  cause. 

cxxxi.  VERS 

tcrili  a la  marge  d'un  raamiscrU  de  madame  du  Cn.tTELEt 
sur  Newton. 

Penser  avec  solidité, 

Kt  d'un  style  brillant  et  sage 
Oser  écrire  avec  courage 
Ce  que  le  génie  a dicté; 

Etre  femme,  avoir  en  partage 
Kt  la  grandeur  et  la  beauté, 

.Sans  être  vaine  ni  volage  ; 

Sur  les  hommes , en  vérité , 

C'est  avoir  par  trop  d’avantage. 

cxxxii.  A M.  H...., 

ANGLAIS, 

Qui  avnil  comparé  l'auteur  auaoleil. 

T.e  soleil  des  Anglais , c'est  le  feu  du  génie , 

Cest  l'amour  de  la  gloire  et  de  l'humanité , 

Celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté  : 

Voilà  leur  Apollon , voilà  leur  Polymnie. 

I.C  feu  que  Prométhée  au  ciel  avait  surpris 
West  point  dans  les  climats , il  est  dans  les  esprits  ; 
Le  nord  n'en  cieint  point  les  flammes  immortelles  ; 


Partout  vous  en  portez  les  vives  étincelles. 

Vous  brillerez  partout,  dans  la  chaire,  au  sénat; 
Vous  servirez  le  prince , et  beaucoup  mieux  l'éut  ; 

Et , né  pour  instruire  et  pour  plaire , 

Ce  feu  que  vous  tenez  de  votre  illustre  père 
A dans  vous  un  nouvel  éclat. 

cxxxiii.  A MADAME  DE  BOUFFLERS, 

En  lui  envoyant  on  exemplaire  de  ta  Henriada. 

Vos  yeux  sont  beaux,  mais  votre  âme  est  plus  belle  ; 
Vous  êtes  simple  et  naturelle, 

Kt,  sans  prétendre  à rien , vous  triomphez  de  tous  ; 
Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Gabrielle, 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  edt  dit  de  vous , 

Mais  l’on  n’aurait  point  parlé  d'elle. 

CXXXIV. 

A M"'  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIÈRE, 

AV  nos  DE  ■ADAUE  LA  DUCHEASC  DE 

£o  lui  coToyant  une  navette. 

L’emblème  frappe  ici  vos  yeux  ; 

Si  les  Grâces , l’Amour,  et  l’Amitié  parfaite. 
Peuvent  jamais  former  des  nœuds. 

Vous  devez  tenir  b navette. 

cxxxv.  A MADAME  DU  BOCCAGE. 

J'avais  fait  un  vœu  téméraire 
De  chanter  un  jour  à-la-fois 
I>es  grâces  , l’esprit , l'art  de  plaire , 

Le  talent  d’unir  tous  ses  lois 
I.es  dieux  du  Pinde  et  de  Cythère  : 

Sur  cet  objet  Axant  mon  choix , 

Je  cherchais  ce  rare  assemblage , 

Nul  autre  ne  put  me  toucher  ; 

Mais  hier  je  vis  Du  Boccage , 

Kt  je  n'eus  plu»  rien  à cherclier. 

cxxxvi.  LES  SOUHAITS. 

SONNET. 

Il  n'est  mortel  qui  ne  forme  des  vœux  : 

L’un  de  Voisin.convoite  la  puissance  ; 

L'autre  voudrait  engloutir  la  flnance 
Qu'accumula  le  beau-  père  d’Évreux. 

Vers  les  quinze  ans , un  mignon  de  couclictie 
Demande  à Dieu  ce  visage  im|>os(cur 
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Minais  friand , cuisse  ronde  et  douillette 
Du  beau  de  Gesvre , ami  du  promoteur. 

noy  versifie , et  veut  suivre  Pindare; 

Du  Bousset  cliaute , et  veut  passer  Lambert. 

En  de  tels  vœux  mon  esprit  ne  s'égare  : 

Je  ne  donande  au  grand  dieu  Jupiter 
Que  l’estomac  du  marquis  de  La  Fare , 

Et  les  c DOS  de  monsieur  d’Aremberg. 

cxxxvii.  A M.  L'ABBÉ, 

servis  cxBDiHSL  SC  Bcsais. 

Votre  muse  vive  et  coquette , 

Cher  abbé,  me  parait  plus  faite 
Pour  un  souper  avec  l’Amour 
Que  pour  un  souper  de  poète. 

Venez  demain  chez  Luxembourg , 

Venez  la  tête  couronnée 
De  lauriers , de  myrte , et  de  fleurs  ; 

Et  que  ma  muse  un  peu  fanée 
Se  ranime  par  les  couleurs 
Dont  votre  jeunesse  est  ornée. 

cxxxviii.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

r , 

BILLET  DE  CONGÉ. 

1740. 

Hon , malgré  vos  vertus , non , malgré  vos  appas , 
Mon  êroe  n’est  pas  satisfaite  ; 

Non , vous  n'étes  qu’une  coquette 
Qui  subjugue  les  cœurs,  et  ne  vous  donnez  pas  *. 

cxxxix.  L’ÉPIPH.ANIE  DE  1741. 

Stuart,  chassé  par  les  Anglais, 

Dit  son  rosaire  en  Italie  ; 

Stanislas , ex-roi  polonais. 

Fume  sa  pipe  en  Austrasie; 

L’empereur,  chéri  des  Français, 

Vit  i l’auberge  en  Francanie  : 

La  belle  reine  des  Hongrois 
Se  rit  de  cette  épipliaiiie. 

• Le  roi  écrivit  u bu  : 

Kvn  IBC  MiU  le  prix  d«  To«  divins  «ppas: 

Mats  M prétoiaex  pu  qn>Ue  soU  Mtisfalte. 

Trsltr«i  vous  mt  quittes  pour  suivre  une  coquette  : 

Mot , )c  M vous  qutUenls  put. 


CXL.  A M.  DE  LA  COUNE, 

AITTCUH  DK  C.VIlOceT  II,  TBXCélXS. 

En  lui  envoraiit  celle  de  Uabonet  le  sro|ilièle. 

1741. 

Mon  cher  La  Noue,  illustre  père 
De  l’invincible  Mahomet, 

Soyez  le  parrain  d’un  cadet 

Qui  sans  vous  n'est  point  sdr  de  plaire. 

Votre  fils  est  un  conquérant  ; 

Le  mien  a l’honneur  d'être  apétre , 

Prêtre,  fripon,  dévot,  brigand  : 

Faites-en  raumdnier  du  vêtre. 

CXLI.  SUR  LA  HANQUEROUTE 

d’on  HOMUÉ  MICHEL, 

iicsvciai-ccsÉBeL 

Michel , au  nom  de  l'ÉterncI , 

Mit  jadis  le  diable  en  déroute; 

Mais , après  cette  banqueroute , 

Que  le  diable  emporte  Michel  ! 

cxLii.  VERS 

Gravés  au  bu  (Tan  portrait  de  MAuriavca. 

1741. 

Ce  globe  mal  connu  qu’il  a su  mesurer. 

Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde  ; 

Son  sort  est  de  fixer  la  fortune  du  monde'. 

De  lui  plaire , et  de  l'éclairer. 

ex  LUI. 

SUR  LF.S  DISPUTES  ER  MÉTAPHYSIQUE. 
1741. 

l'els , dans  l'amas  brillant  des  rêves  de  Miltoa , 

On  voit  les  habitants  du  brillant  Plilégéton , 
Entourés  de  torrents  de  bitume  et  de  flamme , 
Raisonner  sur  l’essence , argumenter  sur  l’âme , 
Sonder  les  profondeurs  de  la  fatalité , 

Et  de  la  prévoyance  et  de  la  liberté. 

Ils  creusent  vainement  dans  cet  abîme  iminenM. 
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cxuv.  A M.  MAUKICE  DE  CLARIS, 

QttI  avait  eoroyi  k Tautear  qd  |K>eiiie  mr  la  Rrdoe. 
1741. 

l.orsque  voua  me  parlez  dei  giActs  naturetlea 
Du  hérop  Totn  commandant  ■ , 

El  de  la  d4ité  qu’on  adore  à Bruxelles  > , 

C'est  un  langage  qu’on  entend, 
grâce  du  Seigneur  est  bien  d’une  autre  espèce; 
Moins  TOUS  me  Pexpliquez , plus  vous  en  parlez  bien  ; 

Je  l’adore,  et  n’y  comprends  rien. 

I.’attendre  et  l’ignorer,  voilà  notre  sagesse. 

Tout  docteur,  il  est  vrai , sait  le  secret  de  Dieu  ; 
Élus  de  l'autre  monde , ils  sont  dignes  d'envie. 

Mais  qui  vit  auprès  d’Émilie, 

Ou  bien  auprès  de  Richelieu , 

Est  un  élu  dans  cette  vie. 

CXLT.  SUR  LE  MARIAGE 

mi  rua  do  doce  de  VEmss  avec  la  nue  d'un  àncie.<<  doge. 

Venise  et  la  mère  d’ Amour 
Naquirent  dans  le  sein  de  Fonde; 

Ces  deux  puissances  tour  à tour 
Ont  été  la  gloire  du  monde. 

Cest  pour  éterniser  un  triomphe  si  beau 
Qu’aujourd'hui  l’Amour  sans  bandeau 
Unit  deux  coeurs  qu'il  favorise  ; 

Et  c'est  un  triomplie  nouveau 
Et  pour  Vénus  et  pour  Venise. 

CXLVI. 

A M-‘  LA  PRINCESSE  ULRIQUE  DE  PRUSSE. 

Souvent  un  peu  de  vérité 

Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge  : 

Cette  nuit,  dans  l’erreur  d'un  songe, 

Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 

Je  vous  aimais,  princesse,  et  j'osais  vous  le  dire! 
Les  dieux  a mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  dté  ; 

Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

cxLvii.  LA  MUSE  DE  SAINT-MICHEL. 

1744. 

Notre  monarque,  après  sa  maladie 
Etait  à Metz , attaqué  d'insomnie. 

Ah  ! que  de  gens  l’auraient  guéri  d’abord  ! 

«. 

* U.  V d«c  (le  Ridielleu.  K, 

■ l.a  nuniuiM  du  ClUlelet  ébll  alon  à BnxelW.  K. 
uuÙ-'*T7*i''cl^*****^*  * eolier  en  oonvalciceiioe  le  18  au- 


Le  poète  Ruy  dans  Ptuis  versifie  ' 

La  pièce  arrive,  on  la  lit,  le  roi  dort. 

De  Saint-Micbei  la  muse  soit  bénie  ■ ! 

cxLViii.  VERS 

Gravés  tuAesMS  de  la  porte  de  ta  aalerle  de  Voivaiar , 
a CItejr. 

1744. 

Asile  des  beaux-arts,  solitode  oà  mon  coeur 
Est  toujours  demeuré  dans  une  paix  profonde , 
Cest  vous  qui  donnez  le  bonheur 
Que  promettrait  en  vain  le  monde. 

exux.  PORTRAIT 

DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALIirSB. 

Être  femme  sans  jalousie. 

Et  belle  sans  coquetterie  ; 

Bien  juger  sans  beaucoup  savoir. 

Et  bien  parler  sans  le  vouloir  ; 

N’étre haute,  ni  familière; 

N’avoir  point  d’inégalité  : 

Cest  le  portrait  de  La  Vallière  ; 

U n’est  ni  fini , ni  flatté. 

CL.  IMPROMPTU. 

174». 

Mon  Henri  quatre,  et  ma  Zaïre , 

Et  mon  Américaine  ^tlzire , 

Ne  m’ont  valu  jamais  un  seul  r^rd  du  roi  : 

J’avais  mille  ennemis  avec  très  peu  de  gloire. 

Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi 
Pour  une  farce  de  la  Foire. 

CLi.  A L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE, 

ÉLISABETH  PÉTBOWNA, 

En  loi  «voyant  un  exeniplalte  de  In  Hatrvtit , qn'etie  avau 
demandé  à rauteur. 

Sémiramis  du  Nord , auguste  impératrice , 

Et  digne  fille  de  Niniis  ; 

Le  ciel  me  destinait  à peindre  les  vertus , 

Et  je  dois  rendre  grâce  à sa  bonté  propice  ; 

Il  permet  que  je  vive  en  ces  temps  glorieux 
Qui  t’ont  vu  commencer  ta  carrière  immortelle 
Au  Irfine  de  Russie  il  plaça  mon  modèle; 

Cest  là  que  j'élève  mes  yeux. 

CLii.  ÉPIGRAMME. 

Connaissez-vous  certain  rimeur  obscur. 

Sec  et  guindé,  souvent  froid , toujours  dur, 

' Roy  était  cbcvalirc  de  Saint-Mkbcl.  E. 
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Ayant  U rage  et  non  l'art  de  ni^ire , 

Qui  ne  peut  plaire , et  peut  encor  moins  nuire  ; 
Pour  ses  mdfaits  dans  la  geôle  encagé , 

A Saint- Lazare  après  ce  fustigé , 

Chassé , battu , détesté  pour  ses  crimes , 

Honni,  berné,  conspué  pour  ses  rimes. 

Cocu,  content,  parlant  toujours  de  soi  ? 

Chacun  s'écrie  : • Eh  ! c’est  le  poète  Roy.  » 

cuit.  IMPROMPTU 

son  U loirTUss  oc  noas,  s rtaz. 

Toujours  rive , abondante , et  pure , 

Un  doux  penchant  règle  mon  cours  : 

Heureux  l'ami  de  la  nature 
Qui  voit  ainsi  couler  ses  jours  ! 

eux.  A MADAME  DE  POMPADOllR, 

Ak>rsBU(lm»D'£noi.K,qaiTe(wade|aMtbioomédie  oui 

peUts  appaiteiiKiiIs. 

Ainsi  donc  vous  réunissez 
Tous  les  arU,  tous  les  goûts,  tous  les  talents  de  plaire  : 
Pompadour,  vous  embellissez 
La  cour,  le  Parnasse , et  Cythère. 

Cliarme  de  tous  les  coeurs , trésor  d'un  seul  mortel , 
Qu'un  sort  si  beau  soit  éternel  ! 

Que  vos  jours  précieux  soient  marqués  par  des  fêtes! 
Que  la  paix  dans  nos  champs  revienne  avec  Louis! 
Soyez  tous  deux  sans  ennemis. 

Et  tous  deux  gardez  vos  eonquéles. 

CLV.  A MADAME  DE  BOÜFFLERS, 

OUI  s'AresLAti  HAnsunts. 

Cbamoa  sor  Fair  des  FoüeM  d'Eipagiu. 

Votre  patronne  en  son  temps  savait  plaire  ; 

Mais  plus  de  coeurs  vous  sont  assujettis. 

Elle  obtint  grâce , et  c’est  à vous  d’en  faire , 
Vous  qui  causez  les  feux  qu’elle  a sentis. 

Votre  patronne,  au  milieu  des  apôtres , 

Baisa  les  pieds  du  maître  le  plus  doux  : 

Belle  Boufllers , il  eût  baisé  les  vôtres , 

Et  saint  Jean  même  en  eût  été  jaloux. 

CLvi.  QUATRAIN 

SDK  LI  MAMCHAL  DE  SAXE. 

Ce  héros  que  nos  yeux  aiment  à contempler 
A frappé  d’un  seul  coup  Fenvie  et  l’Angleterre  ; 

Il  force  l'histoire  à parler. 

Et  les  courtisans  â se  taire. 


MÈLEES. 

CLVii.  A M.VDAME  DE  POMPADOUR. 

En  hU  «voyant  dt  rButain  de  frmnee , éc 

preaklent  HSsaolv. 

174&. 

Le  voici , ce  livre  vanté. 

Les  Grâces  daignèrent  récrite 
Sous  les  yeux  de  la  Vérité  ; 

Et  c'est  aux  Grâces  de  le  lire. 

CLTiii.  INSCRIPTIONS 

Niaca  sur  la  nouveUe  porte  de  Itevera,  étevAe  na  rbrrnenr 
de  Louis  XV. 

1746. 

(Do  odU  de  Paria.) 

Au  grand  homme  modeste , au  plus  doux  des  vein- 
Au  père  de  l'état,  au  maître  de  nos  coeurs,  [queurs , 
(En  dedans  de  la  ville.) 

Ace  grand  monument , qu’âeva  l’abondance. 
Reconnaissez  Nevers , et  jugez  de  la  France. 

(En  dedans  delà  porte.) 

Dans  ees  temps  fortunés  de  gloire  et  de  puissance , 
Où  Louis,  ré^dant  les  bienfaits  et  l'effroi , 
Triomphait  des  Anglais  aux  champs  de  Fontenoy , 
Et  fesait  avec  lui  triompher  sa  clémence; 

Tandis  que  tous  les  arts , armés  et  soutenus , 
Embellissaient  l’état  que  sa  main  sut  défendre; 
Tandis  qu’il  renversait  les  portes  de  la  Flandre 
Pour  fermer  à jamaix  les  portes  de  Janus , 

I.es  peuples  de  Nevers,  dans  ees  jours  de  victoire , 
Ont  voulu  signaler  leur  bonheur  et  sa  gloire. 
Etalez  à jamais , augustes  monuments 
Le  zèle  et  la  vertu  de  ceux  qui  voua  fondèrent; 
Instruisez  l’avenir  : soyez  vainqueurs  du  temps , 

Ainsi  que  le  grand  nom  doot  kors  mains  vous  ornèrent 

eux.  A M.  CLÉBfENT  DE  DREUX. 

1746. 

On  voit  sans  peine , à vos  rimes  gentilles 
Dont  vous  ornez  ce  salutaire  don , 

Que  dans  vos  champs  les  lauriers  d'Apollon 
Sont  cultivés  ainsi  que  vos  lentilles. 

Si,  dans  son  temps , ce  gourmand  d’Ésaii 
Pour  un  tel  mets  vendit  son  droit  d'atœsse , 
Cest  payer  cher,  il  faut  qu’on  le  confesse  ; 

Mais  de  surcroît  si  ce  Juif  eût  reçu 
D’aussi  bons  vers , il  n’aurait  jamais  en 
De  quoi  payer  les  fruits  de  cette  espèce. 
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CW.  COUPLETS 

Chanlét  par  PoUefilneUe  « fl  adressés  k M.  if  corolf  t»*Ei' , qui 
avait  fait  venir  In  marionneltfs  à Snoaux. 

1746. 

PolidiiDelle , de  grand  ceeur, 

Prince , TOUS  remercie  : 

En  me  fesant  beaucoup  d'honneur 
Vous  faites  mon  enrie  ; 

Vous  possédez  tous  les  talents , 

Je  n’ai  qu’un  caractère  ; 

J’amuse  pour  quelques  moments, 

Vous  savez  toqjours  plaire. 

On  sait  que  vous  faites  mouvoir 
De  plus  belles  madiuies; 

Vous  Ôtes  sentir  leur  pouvoir 
ABruxelle.àMalines: 

I es  Anglais  se  virent  traiter 
En  vrais  polichinelles; 

Et  vous  avez  de  quoi  dompter 
Les  remparts  et  les  belles. 

CLXi.  A MADAME  DUMONT, 

Qui  avoU  wlmie  des  ven  à rauteur,  en  lui  demandant  d'en* 
lier  avec  aa  flile  aui  Hlea  de  Versailln  pour  le  mariage  du 
dauptUn. 

1747. 

Il  faut  au  due  d’ Ayen  montrer  vos  vers  charmants  : 
De  notre  paradis  il  sera  le  saint  Pierre  ; 

Il  aura  les  clefs  ; et  j’espère 
Qu’on  ouvrira  la  porte  aux  beautés  de  quinze  ans. 

CLXII. 

Snr  ee  que  l'auteur  occupait  k Sceaux  la  cliainbre  de  M.  de 
SalNT.Am.tias,  que  madame  la  ducheiu  nu  Mains  appe- 
lait ton  berger.  i 

1747. 

J’ai  la  diambre  de  Saint-Aulaire , 

Sans  en  avoir  les  agréments  ; 

Peut4!tre  à quatre-vingt-dix  ans 
J’aurai  le  cœur  de  sa  bergère  : 

Il  faut  tout  attendre  du  temps , 

Et  surtout  du  désir  de  plaire. 

CLXIII. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

Vous  en  qui  je  vois  respirer 
Du  grand  Condé  l’dine  éclatante , 

Dont  l’esprit  se  fait  admirer 
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lorsque  son  aspect  nous  eneli.'inte,  . 

Il  faut  que  mes  talents  soient  protégés  par  vous  . 

Ou  toutes  les  vertus  auront  lieu  de  se  plaindre; 

Et  je  dois  être  à vos  genoux , 

Puisque  j’ai  des  vertus  et  des  grdees  h peindre. 

CLXIV. 

\ M ADAM  E LA  MARQUISE  DU  CHATELET , 

IX  nxm  qo'EUE  a mcC  a sceacx  ix  ndu  n'imé. 
1747. 

Être  Pliébus  aujourd’hui  je  desi  re , * 

Non  pour  régner  sur  la  proue  et  les  vers. 

Car  i du  Maine  il  remet  cet  empire  ; 

Non  pour  courir  autour  de  Tuaivers, 

Car  vivre  à Sceaux  est  le  but  où  j’aspire  ; 

Non  pour  tirer  des  accords  de  sa  lyre. 

De  plus  doux  chants  font  retentir  ces  lieux  ; 

Mais  seulement  pour  voir  et  pour  entendre 
l4i  belle  Issé  qui  pour  lui  fiit  si  tendre. 

Et  qui  le  fit  le  plus  heureux  des  dieux. 

CLXV.  A LA  MÊME. 

PARODIE  DE  LA  SARABAIIDE  DISSE. 

1747. 

Cliarmante  Issé , vous  nous  faites  entendre 
Dans  ces  beaux  lieux  les  sons  les  plus  flatteurs  ; 

Ils  vont  droit  à nos  cœurs  : 

Leibnitz  n’a  point  de  monade  plus  tendre , 
Newton  n’a  point  d’a:z  plus  enchanteurs  ; 

A vos  attraits  on  les  eût  vus  se  rendre  ; 

Vous  tourneriez  la  tête  ù nos  docteurs  : 

Bemouilli  dans  vos  bras , 

Calculant  vos  appas. 

Eût  brisé  son  compas. 

cLxvi.  A MADAME  DU  CHATELET, 

Qui  dlDAtt  avec  r AO  leur  dam  un  cclléga,  rt  qui  avait  toupl 
la  veille  avec  loi  dam  ane  bOlellerIc. 

M’est-il  permis , sans  être  sacrilège , 

De  révéler  votre  secret? 

Vénus  vint , sous  vos  traits  , souper  au  cabaret , 

Et  Minerve  aujourd'hui  vient  dîner  au  collège. 

CLXVii.  A UN  BAVARD. 

Il  faudrait  penser  pour  écrire; 

Il  vaut  encor  mieux  effacer. 
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I.es  autran  quelquefois  ont  écrit  sans  penser, 

Comme  on  parie  souvent  sans  avoir  rien  h dire. 

ctxvui.  IMPROMPTU 

£rrlt  >ur  la  fruUte  da  (uiiK  de  M.  le  duc  i>a  I.A  VaujCbs  , 

> qui  rauteui  allait  dea>aoda  la  romance  de  liairMU  de 

f'etfy. 

Envoyez-moi  par  charité 
Cette  romance  qui  sait  plaire , 

Et  que  je  donnerais  par  pure  vanité , 

Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  la  faire. 

cuiz. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  D•ORLÉA^S, 

Qui  demandait  des  vert  pour  nne  de  set  dames  d'atoor. 

Que  pourrait-on  dire  de  plus 
De  la  nymphe  qui  suit  vos  traces  ? 

Un  jeune  objet  qui  suit  Vénus 
Doit  être  mis  au  rang  des  Grâces. 

CLXZ.  A MADAME  DE  POMPADOUR. 

I.CS  esprits , et  les  coeurs , et  les  remparts  terribles, 
Tout  cède  i ses  efforts,  tout  fléchit  sous  sa  loi  ; 

Et  Berg-op-Zoom  et  vous,  vous  êtes  invincibles; 

Vous  n'avez  cédé  qu'à  mon  roi  : 

Il  vole  dans  vos  bras,  du  sein  de  la  victoire; 

Le  prix  de  ses  travaux  n'est  que  dans  votre  coeur  ; 
Rien  ne  peut  augmenter  sa  gloire, 

Et  voua  augmentez  son  bonheur. 

cLxxi.  SUR  LE  SERIN 

DS  MADEMOISELLE  DE  BICBELIEU. 

i ‘appartiens  à l'Amour;  non, ‘j'appartiens  aux  G ràccs; 
Non , j'appartiens  à Richelieu  ; 

L'un  dans  ses  yeux , les  autres  sur  ses  traces , 

A la  méprise  ont  donné  lieu. 

CLXxii.  A M.  DE  LA  POPÉLLNIÈRE, 

En  loi  envoyant  un  exemplaire  de  Simirûtnii. 

1748. 

Mortel  de  l'e^ièce  très  rare 
Des  solides  et  beaux  esprits, 

Je  vous  offre  un  tribut  qui  n'est  pas  de  grand  prix  : 
Vous  pourriez  donner  mieux , nuis  vos  charmants  écrits 
Sont  le  seul  de  vos  biens  dont  vous  soyez  avare. 


CLXxiii.  VERS 

KMtêtt  par  une  penxloQnAlre  du  couvent  de  Beaune  avant 
la  rrprèaeuUUon  de  la  Mort  de  Céear^  pour  la  fête  de  ta 
prieure. 

1748. 

Osons-nous  retracer  de  féroces  vertus 
Devant  des  vertus  si  paisibles  ? 

Osons-nous  présenter  ces  spectacles  terribles 
A ces  regards  si  doux , à nous  plaire  assidus  ? 

César,  ce  roi  de  Rome , et  si  digne  de  l'être , 

Tout  héros  qu'il  était , fut  un  injuste  maître; 
Etvous  régnez  sur  nous  par  le  plus  saint  des  droits  : 
On  détestait  son  joug , nous  adorons  vos  lois. 

Pour  nous  et  pour  ces  lieux  quelle  scène  étrangère 
Que  ces  trouÜes , ces  cris , ce  sénat  sanguinaire , 

Ce  vainqueur  de  Pharsale,  au  temple  assassiné. 
Ces  meurtriers  sanglants , ce  peuple  forcené  ! 
Toutefois  des  Romains  on  aime  encor  l'histoire , 
Leur  grandeur,  leura  forfiüls  vivent  dana  la  mémoire. 

La  jeunesse  s'instruit  dans  ces  faits  éclatants  ; 

Dieu  lui-méme  a conduit  ces  grands  événements  ; 
Adorons  de  sa  main  ces  coups  épouvautables  , 

Et  jouissons  en  paix  de  ces  jours  favorables 
Qu'il  fait  luire  aujourd'hui  sur  les  peuples  soumis, 
Éclairés  pas  sa  grâce,  et  sauvés  par  son  Fils. 

CLXXIV. 

SUR  LE  PANÉGYRIQUE  DE  LOUIS  XV. 

1748. 

Cet  éloge  a très  peu  d'effet  ; 

Nul  mortel  ne  m'en  remercie  ; 

Celui  qui  le  moins  s'en  soucie 
Est  celui  pour  qui  je  Ta!  fait. 

CLXXV.  ÉPIGRAMME 
SUE  BOYEB,  THSATIIf,  ÉvAqOB  DE  MIEErtHE 
Qui  ixpirait  an  canUnalaL 

En  vain  la  fortune  s'apprête 
A t'omer  d'un  lustre  nouveau  ; 

Plus  ton  destin  deviendra  beau , 

Et  plus  tu  nous  paraîtras  bête. 

Benoit  donne  bien  un  chapeau , 

Mais  il  ne  donne  point  de  tête. 

CLXXVI.  IMPROMPTU 

A MADAME  DU  CHATELET, 

Déguisée  en  Turc,  et  oondolsant  eo  hel  saoilami  de 
Boemeas,  déguisée  en  wUaoe. 

Sous  cette  barbe  qui  vous  caclie , 

Beau  Turc,  vous  me  rendez  jaloui  1 
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Si  trous  ôtiez  votre  moustache 
Roxaoe  le  serait  de  vous. 

CLXXvii.  AU  ROI  STANISLAS. 

Le  ciel , comme  Henri , voulut  vous  éprouver. 

L.S  bonté , la  valeur,  i tous  deux  fut  commune  ; 

Mais  mon  héros  St  changer  la  fortune , 

Que  votre  vertu  sait  braver. 

ci.xxvm.  A M.  DE  PLEEN, 

g j1  attendait  raoirar  dwi  nudane  de  Gaarnoia,  où  roo 
davtll  lin  ta  PtteHU. 

Comment , Ecossais  que  vous  êtes , 

Vous  voiil  parmi  nos  poètes  ! 

Votre  esprit  est  de  tout  pays. 

Je  serai  sans  doute  Bdèle 
An  rendez-vous  que  j’ai  promis  ; 

Mais  je  ne  plains  pas  vos  amis , 

Car  cette  veuve  aimable  et  belle , 

Par  qui  nous  sommes  tous  séduits , 

Vaut  cent  fois  mieux  qu'une  pucelle. 

CLXXix.  A MADAME  DU  CHATELET. 

Il  est  .deux  dieux  qui  font  tout  ici-bas , 

J’entends  qui  font  que  l'on  plaît  et  qu'on  aime  : 

Si  ce  n'est  tout,  du  moins  je  ne  crois  pas 
Être  le  seul  qui  suive  ce  système.  ' 

Ces  deux  divinités  sont  l’Esprit  et  l'Amour, 

Qui  rarement  vivent  ensemble  ; 

L’Intérêt  les  sépare,  et  diacun  a sa  cour. 

Heureux  celui  qui  les  rassemble  ! 

Assez  d'ouvrages  imparfaiu 
Sont  les  fruiU  de  leur  jalousie. 

Ils  voulurent  pourtant  un  jour  faire  la  paix  : 

Ce  jour  de  paix  fut  unique  en  leur  vie; 

Mais  on  ne  l'oubliera  jamais , 

Car  il  produisit  Emilie. 

CLXXX.  ÉTRENNES  A LA  MÊME, 

10  non  K mmin  as  aacmaas. 

Une  étrenne  frivole  à la  docte  Uranie! 

Peut-on  la  présenter?  oh!  très  bien , j'en  réponds. 
Tout  lui  plaît,  tout  convient  à son  vaste  génie  : 

I-es  livres,  les  bijoux,  les  compas,  les  pompons. 
Les  vers , les  diamants , le  biribi , l'optique , 
L'algèbre,  les  soupers,  le  latin , les  jupons , 
L’opéra,  les  procès,  le  bal,  et  la  physique*. 

■ lEPOHSE  oe  MADAME  DU  CHATELET. 

BâM  ! ▼OIM  aTcs  oublié, 

Obm  eette  loagae  hlrMle, 

Dr  ptaoor  la  trodra  aaiilié  : 

Je  docioerab  toot  le  reste  pour  elle. 
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CLXxxi.  A MADAME  DE  BODFFLERS. 

Le  nouveau  Trajan  des  I.orrains , 

Comme  roi , n’a  pas  mon  hommage; 

Vos  yeux  seraient  plus  souverains; 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m’engage. 

Je  crains  les  belles  et  les  rois  : 

Ils  abusent  trop  de  leurs  droits  ; 

Ils  eiigent  trop  d’esdavage. 

Amoureux  de  ma  liberté , 

Pourquoi  donc  me  vois-je  arrêté 
Dans  les  chaînes  qui  m'ont  su  plaire  ? 

Votre  esprit , votre  caractère , 

Font  sur  moi  ce  que  n’ont  pu  faire 
Ni  la  grandeur  ni  la  beauté. 

CLXXXII.  VERS  SUR  L’AMOUR. 

1749. 

L'Amour  règne  par  le  délire 
Sur  ce  ridicule  univers  : 

Tantôt  aux  esprits  de  travers 
Il  fait  rimer  de  mauvais  vers; 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

L'cril  en  feu , le  fer  à la  main , 

Il  frémit  dans  la  tragédie; 

Non  moins  touchant  et  plus  humain , 

Il  anime  la  comédie; 

Il  affadit  dans  l’élégie , 

Et  dans  un  madrigal  badin 
Il  se  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie , 

De  Virgile  jusqu'à  Chaulieu, 

Sont  aussi  soumis  à oe  dieu 
Que  tous  les  états  de  la  vie. 

CLXxxni.  A M.  DESTOUCHES. 

1749. 

Auteur  solide , ingénieox , 

Qui  du  théâtre  êtes  le  maître , 

Vous  qui  fîtes  le  Glorienx , 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l'êtr 
Je  le  serai , j'en  su»  tenté , 

Si  mardi  ma  table  s’honore 
D'un  convive  si  souhaité  ; 

Mais  je  sentirai  plus  rneoro 
De  plaisir  que  de  vanité. 
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CLXxxiy.  COMPLIMENT 

Ailmaé  ra  roi  H r nuuluiM  la  priocnwa  de  La 

RodiK'acK'ToN  I lur  le  théâtre  de  LanévilU!,parVoi.TAiae, 
qal  veoatt  (Ty  jouer  le  rdle  de  l'aaaeaaeur  dant  t’tkmrdtrU. 

O roi  dont  la  vertu,  dont  la  loi  noua  est  chère. 

Esprit  juste , esprit  vrai , cœur  tendre  et  généreux , 
Nous  devons  chercher  i vous  plaire , 

Puisque  vous  nous  rendez  heureux. 

Et  vous,  Olle  des  rois,  princesse  douce,  affable, 
Princesse  sans  orgueil , et  femme  sans  humeur, 
l>c  la  société , vous , le  charme  adorable , 

Pardonnez  au  pauvre  assesseur. 

CIAXXV.  CHANSON 

Coapoice  pour  la  Baarqulae  de  Soonim. 

Pourquoi  donc  le  Temps  n'a.t>il  pas , 

Dans  sa  course  rapide , 

Marqué  la  trace  de  ses  pas 
Sur  les  diarmes  (TArmide? 

Cest  qu'elle  en  jouit  sans  ennui , 

Sans  regret,  sans  le  craindre. 

Fugitive  encor  plus  que  lui , 

Il  ne  saurait  l’atteindre. 

CLXXXTI.  AU  BOI  STANISLAS, 

A LA  cumau!  Bc  VBéana  ne  umeviLir.. 

Des  jeux  où  présidaimtles  Ris  et  les  Amours 
La  carrière  est  bientôt  bornée  ; 

Mais  la  vertu  dure  toujours  : 

Vous  êtes  de  toute  l'année. 

Nous  lésions  vos  plaisirs , et  vous  les  aimiez  courts  ; 
Vous  laites  è jamais  notre  bonheur  suprême , 

Et  vous  nous  donnez , tous  les  jours , 

Un  spectacle  inconnu  trop  sauvent  dans  les  cours  : 
C'est  celui  d'un  roi  que  l'on  aime. 

CLXxxvii.  A MADAME  DU  BOCCAGE. 

En  vain  Milton,  dont  vons  suivez  les  traces. 
Peint  l'ige  d'or  comme  un  songe  effacé  ; 

Dans  vos  écrits , embellis  par  les  Grâces , 

On  croit  revoir  un  temps  trop  tôt  passé. 

Vivre  avec  vous  dans  le  temple  des  Muses , 

Lire  vos  vers , et  les  voir  ap^audis. 

Malgré  l'enfer,  le  serpent  et  ses  roses , 

Charmante  Êglé,  voilé  le  ParadU. 

CLxxxviii.  A LA  MÊME, 

Sor  8CH1  P*ro4i$  perrfir. 

Par  le  nouvel  essai  que  vous  faites  briller. 

Vous  nous  contraignez  tous  à vous  rendre  les  armes  : 


Continuez,  Iris,  à nous  humilier; 

On  vous  pardonne  tout  eu  faveur  de  vos  charmes. 

CLxxxix  ÉPITAPHE 

BE  HAUAME  DU  CHATELET. 

L’univers  a perdu  la  sublime  Emilie  ! 

Elle  aima  les  plaisirs , les  arts,  la  vérité. 

Les  diœix , en  lui  donnant  leur  âme  et  leur  génie , 
N’avaient  gardé  pour  eux  que  l’immortalité. 

cxc.  A MADAME  DE  POMPADOUB, 

Qui  trouvait  quNsne  ealUo  aervie  à aoo  dloer  était 
graaaouUlelta. 

Grassouillette,  entre  noos,  me  semble  un  peu  rail- 
Je  vous  le  dis  tout  bas,  bdle  Pompadourctle.  [Irttc. 

cxci.  A H.  D’ARNAUD, 

Qui  lui  avait  aUrmé  d«s  vert  trèa  flatteon. 

Mon  cher  enfant,  tous  les  rois  sont  loués 
Lorsque  l'on  parle  à leur  personne  ; 

Mais  ces  éloges  qu’on  leur  donne 
Sont  trop  souvent  désavoués. 

J’aime  peu  la  louange,  et  je  vous  la'pardonne; 

Je  la  chéris  en  vous , puisqu’dle  vient  du  cœur. 

Vos  vers  ne  sont  pas  d'un  Batteur  ; 

Vous  peignez  mes  devoirs , et  me  fiites  connaître , 
Non  pas  ce  que  je  suis,  mais  ce  qae  je  dois  être. 
Poursuivez , et  croissez  en  grâces , en  vertus  : 

Si  vous  me  louez  moins , je  vous  louerai  bien  plus. 

cxcii.  A MADAME  DE  POMPADOUB, 

BsssiSAjrr  cas  vén. 

Pompadour,  ton  crayon  divin 
Devait  dessiner  ton  visage  : 

Jamais  une  plus  belle  main 
N’aunit  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

cxctii.  A LA  MÊME, 

Artès  ims  ssladie. 

Laebésis  tournait  son  fuseau , 

Filant  avec  plaisir  les  beaux  jours  d'Isabelle  ; 
Taperçus  Atropos  qui , d'une  nuin  cruelle , 
Voulait  couper  le  fil , et  la  mettre  au  tombeau. 
J'en  avertis  l'Amour  ; mais  il  veillait  pour  elle , 

Et  du  mouvement  de  son  aile 
n étourdit  la  Parque,  et  brisa  son  ciseau. 
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CXCiV.  IMPROMPTU  A LA  MÊME, 

In  rninni  n u tollrttr,  le  Irndenuln  d’une  reprémitiilinn 
d'.ltzrn  nu  tliùKre  den  pctlU  appartcinenU,  ou  elle  avnU 
Joue  le  rdic  d'Alziie. 

Otte  Américaine  parfaite 
Trop  de  iarnies  a fait  couler, 

Ne  |iourrai-je  me  consoler, 

Et  voir  Vénus  à sa  toilette? 

cxcv.  VERS 

FaiU  e«  peneant  eu  vlltnge  de  Lawfelt- 
17S0. 

Rivage  teint  de  sang , ravagé  par  Beilone , 

Vaste  tombeau  de  nos  guerriers , 

J'aime  mieux  les  épis  dont  Gérés  te  couronne, 

Que  des  moissons  de  gloire  et  de  tristes  lauriers. 
Fallait-il,  justes  dieux!  pour  un  maudit  village. 
Répandre  plus  de  sang  qu'aux  bords  du  Simoïs? 

Ah  ! ce  qui  parait  grand  aux  mortels  éblouis 
Est  bien  petit  aux  yeux  du  sage! 

cxcvi.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

O lils  aîné  de  Prométbée , 

Vous  eûtes,  par  son  testameot. 

L'héritage  du  feu  brillant 
Dont  la  terre  est  si  nul  dotée. 

On  voit  encor,  mais  rarement. 

Des  restes  de  ce  feu  diarmant 
Dans  quelques  françaises  cervelles. 

Chez  nous , ce  sont  des  étincelles  ; 

Chez  vous , c'est  un  embrasement. 

Pour  ce  Boyer,  ce  lourd  pédant. 

Diseur  de  sottise  et  de  messe , 
li  connaît  peu  cet  élément; 

Et , dans  sa  fanatique  ivresse. 

Il  voudrait  brdler  saintement 
Dans  des  flammes  d'une  autre  espèce. 

cxcvii.  IMPROMPTU 

ses  tiiCK  aoSF.  dchasoér  par  le  uZme  roi. 

Piiénix  des  beaux-esprits , modèle  des  guerriers , 
Cette  rose  naquit  au  pied  de  vos  lauriers. 

cxcviii.  PL.ACET 

RWR  DR  aORRR  K ODl  LE  ROI  DE  PRESSE  DEVAIT  DE  L'aRCEST. 

Grand  roi,  tous  vos  voisins  vous  doivent  leur  estime. 
Vos  sujets  vous  doivent  leurs  eocurs; 


MÊLÉES. 

Vous  recevez  partout  un  tribut  légitime 
D'amour,  de  respect , et  d'honneurs. 

Chacun  doit  son  hommage  à votre  ardeur  gueri'ièra. 
O vous  qui  me  devez  quelque  mille  ducats , 

Prince,  si  bien  payé  de  ia  nature  entière , 

Pourquoi  ne  me  payez-vous  pas  ? 

cxcix.  AU  ROI  DE  PRUSSF> 

J’ai  vu  la  beauté  languissante 
Qui  par  lettres  me  consulta 
Sur  les  blessures  d'une  amante  : 

Son  bon  médecin  lui  donna 
La  recette  de  l'inconstance. 

Très  bien , tans  doute , elle  en  usa , 

En  use  encore,  en  usera 
Avec  longue  persévérance  ; 

I.e  tendre  Amour  applaudira  ; 

Certain  prince  aimable  en  rira , 

Mais  le  tout  avec  indulgence. 

Oui,  grand  prince,  dans  vos  états 
On  verra  quelques  infidèles  : 

J’entends  les  amants  et  les  belles; 

Car  pour  vous  seul  on  ne  l'est  pas. 

cc.  A LA  MÉTRIE, 

QuIétaituiRlade. 

Je  ne  suis  point  inquiété 
Si  notre  joyeux  La  Métrie 
Perd  quelquefois  cette  santé 
Qui  rend  sa  face  si  fleurie. 

Quelque  peu  de  gloutonnerie. 

Avec  beaucoup  de  volupté , 

Sont  les  doux  emplois  de  sa  vie. 

Il  se  conduit  comme  il  écrit; 

A la  nature  il  s’abandonne; 

Et  chez  lui  le  plaisir  guérit 
Tous  les  maux  que  le  plaisir  donne. 

CCI. 

IMPROMPTU  A M.  DE  MAUPERTUIS, 

Qui  ÊtAlt  S U toilette  du  roi  de  Prusse  sree  t'auteur,  lorsquR 
ce  priiioe,  enoore  R le  Oeur  de  son  iige,  leur  St  reioAniose 
qu'ii  avait  des  cheveux  biaocs. 

Ami , vois-tu  ces  cheveux  blancs 
Sur  une  tête  que  j'adore? 

Ils  ressemblent  à ses  talents  : 

Ils  sont  venus  avant  le  temps , 

Et  comme  eux  ils  croîtront  encore. 
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ccii.  AUTRE  IM1’R0M1>TLI 

Mm  L'N  CAniXOUhFX  DortAÉ  FAH  LR  BOI  DR  l'IlLftaK, 

Kt  ou  prt'Aiüait  la  priiicpAAO  Aurme. 

Jamais  dans  Atliène  et  dans  Home 
On  n'eut  de  plus  beaux  jours , ni  de  plus  digne  prix. 
J'ai  vu  le  Gis  de  Mars  sous  les  traits  de  Paris , 

Et  Vénus  qui  donnait  la  pomme. 

CCIII. 

AÜX  PRINCESSES 

ULRIQUE  ET  AMÉLIE. 

Si  Pûris  venait  sur  la  terre 
Pour  Juger  entre  vos  beaux  jeux , 

Il  couperait  la  pomme  en  deux  , 

Et  ne  produirait  plus  de  guerre. 

cciv.  AUX  MÊMES. 

Pardon , charmante  Ulric  ; pardon , belle  Amélie  ; 
J'ai  cru  n'aimer  que  vous  le  reste  de  ma  vie. 

Et  ne  servir  que  sous  vos  lois  -, 

Mais  enGn  j'entends  et  je  vois 
Cette  adorable  soeur  dont  l'Amour  suit  les  traces  '. 
Ali  I ce  n'est  pas  outrager  les  trois  Grâces 
Que  de  les  aimer  toutes  trois. 

ccv. 

BVB  LE  Of.PABT  DO  Bol  DE  VBtSSE  DK  eosTDAN  DOCR  BKBMS. 

1750. 

Je  vais  donc  vous  quitter,  ô champêtre  séjour. 
Retraite  du  vrai  sage,  et  temple  du  vrai  juste! 

J’y  voyais  Horace  et  Salluste , 

J'étais  auprès  d'un  roi,  mais  sans  être  à la  cour. 

Il  va  donc  étaler  des  pompes  qu'il  dédaigne , 

D’un  peuple  qui  l'attend  contenter  les  désirs; 

Il  va  donc  s’ennuyer  pour  donner  des  plaisirs,  [gne  ? 
Que  j'aimais  riiomme  en  lui  ! pourquoi  faut-il  qu’il  rè- 

ccvi.  A M.  DARGET. 

1751. 

Bonsoir,  monsieur  le  secrétaire, 

De  la  part  d’un  vieux  solitaire 
Qui  de  penser  fait  son  emploi, 

Et  pourtant  n'y  proGte  guère. 

O désert,  puissiez-vous  me  plaire, 

• 

* Madame  la  m.irgrave  de  Bareuth.  K. 

s. 


MÊLÉES.  785 

K!  puissé-jp  y vivre  avec  moi  \ 

.SanS'.Souci,  beaux  lieux  qiron  renumine, 

Je  suis  encor  trop  près  d'un  roi , 

Mais  trop  éloigné  d’un  grand  homme. 

ccvii. 

A monslfur.  iDnn).Ieur  ie  Joyeux  dp.  I.a  Metp.ie, 

FlPau  (lea  médecina  pt  de  U mrtancutie. 

1751. 

Allez, courez,  joyeux  lecteur. 

Et  le  verre  à la  main,  coiffé  d’une  serviette. 

De  vos  désirs  brdlants  communiquez  l'ardeur 
Au  sein  de  Phyllis  et  d’Annette. 

Chaque  âge  a scs  plaisirs  : je  suis  sur  mon  déclin; 

Il  me  faut  de  la  solitude , 

A vous  des  amours  et  du  vin. 

De  mes  jours  trop  usés  j'attends  ici  la  fin 
Entre  Frédéric  et  l’élude. 

Jouissant  du  présent,  exempt  d’inquiétude. 

Sans  compter  sur  le  lendemain. 

ccviii.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

1751. 

Je  baise  avec  transport  un  livre  si  charmant  : 

Le  seigneur  de  Sainl-Jamc  et  celui  de  Versailles 
Ne  peuvent  faire  un  tel  présent  : 

Et  je  m'écrie  en  vous  lisant , 

Comme  en  parlant  de  vos  batailles  : 

• Non,iln’estpointderoiquipuissecnfaireauUnl.  » 

ccix.  AU  MÊME. 

1751. 

On  dit  que  tout  prédicateur 
Dément  assez  souvent  ce  qu'il  annonce  en  chaire  ; 
Grand  roi,  soit  dit  sans  vous  déplaire. 

Vous  êtes  de  la  même  humeur. 

Vous  nous  annoncez  avec  zèle 
Une  importante  vérité; 

Et  vous  allez  |K>urtant  à l’immortalité, 

F.n  nous  prêchant  l'âme  mortelle. 

CC.X.  AU  MÊME. 

1751. 

Affuble  d'un  bonnet  qui  couvre  de  ses  bords 
Le  peu  que  les  destins  m’ont  donné  de  visage, 

Sur  un  grabat  étroit  où  gît  mon  maigre  corps. 
Oublié  des  plaisirs,  et  mis  au  rang  des  morts,  ‘ 

Que  fais-je,  à votre  avis? j’enrage. 

Il  est  vrai , .Salomon , que  dans  un  bel  ouvrage 
Vous  m’avez  enseigné  qu’il  faut  savoir  vieillir, 

kO 
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SouITrir,  mourir,  s'anéantir. 

Faute  de  mieux , grand  roi , c'est  un  parti  fort  sage. 

Je  fais  assez  gatment  ce  tnste  apprentissage, 

Du  mal  qui  me  poursuit  je  brave  en  paix  les  coups. 

Je  me  sens  assez  de  courage 
Pour  affronter  la  nuit  du  ténébreux  rivage , 

Mais  non  pas  pour  vivre  sans  vous. 

ccxi. 

SL'B  LK  ^AISSa^’(;Ë 


ccxiv.  A M.  MLNG.AED, 

Qui  demaodaU  un  billcl  pour  voir  A'nninr  au  speclacle  lim 
la  cour  a Berlin, 

Qui  sait  si  fort  intéresser 
Mérite  bien  qu’on  le  prévienne; 

Oui , parmi  nous  viens  te  placer. 

Nous  dirons  tous  : « Qu'il  y revienne,  r 

ccxv.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Kn  lui  renvoyant  la  clef  de  chambellan  et  la  croix 
de  son  ordre. 


DU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

t7ôl 

Rejeton  de  cent  rois , espoir  fragile  et  tendre 
D'un  héros  adoré  de  nous. 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  pouvoir  entendre 
Les  mauvais  vers  qu’on  fait  pour  vous! 


17Ô3. 

Je  les  reçus  avec  tendresse. 

Je  vous  les  rends  avec  douleur; 

Comme  un  amant  jaloux , dans  sa  mauvaise  humeur. 
Rend  le  iiortrait  de  sa  maîtresse. 

ccxvi. 

A M"'  LA  DUCHI^SSE  DE  SAXE-GOTHA. 


ccxii.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Je  n’ai  point  cultivé  votre  terre  fertile. 

J'en  ai  TU  les  progrès , et  j’en  goûte  les  fruits,  [le , 
O séjour  des  neuf  Sœurs,  où  .Mars  même  est  tranquil- 
Paré  des  dons  divers  qu'à  mes  yeux  tu  produis. 

Tu  seras  mon  dernier  asile! 

le  renvoie  au  héros  dont  je  suis  enchanté 
Cet  ampoulé  fatras  d’un  ministre  entêté , 

Triomphe  du  faux  goût  plus  que  de  l'innocence; 

Et  je  garde  la  vérité, 

Que  TOUS  daignez  m’offrir  des  mains  de  l'éloquence, 
ccxiii.  ÉPIGRAMME 

SUB  LA  MOBT  DB  M.  d’aDBE.' 

NBVEO  DE  M.  DE  FONTENELLR. 

« Qui  frappe  là  ? . dit  Lucifer. 

> Ouvrez , c’est  d'Aube.  . Tout  l'enfer, 

A ce  nom , fuit  et  l’abandonne. 

« Oh , oh  ! dit  d’Aube , en  ce  pays 
On  me  reçoit  comme  à Paris  : [ne.  » 

Quand  j’allais  voir  quelqu’un,  je  ne  trouvais  person- 


' Ancien  inlcndtnldcSolMoin.bonmicfort  iiistnill  mal 

al  conlrollaant,  que  tout  le  monde  le  fuv«i|.  Ce*l  lui  dont 
mtperie.l.TiMie»  DispuUt  de  M.deBhulierin.  Oulrecencux 
M.  ue  Fonteuclle  avait  encore  on  frère , qui  était  nrf  tre  Quel 
qu  un  lui  deniand.iit  un  jour  ce  que  fcsalt  «ui  frère  ; L 
tiulm  il  dit  la  meue,  et  U Kir  il  ne  sait  ci  iiu’il  dit.  K 


1763. 

Grand  Dieu,  qui  rarement  fais  naître  parmi  nous 
De  grâces,  de  vertus,  cet  heureux  assemblage. 
Quand  ce  chef. d’œuvre  est  fait,  sois  un  peu  plus  ja- 
De  conserver  un  tel  ouvrage  ; [loux 

Fais  naître  en  sa  faveur  un  éternel  printemps; 
Étends  dans  l’avenir  ses  belles  destinées , 

Et  raccourcis  les  jours  des  sots  et  des  méchants 
Pour  ajouter  à ses  années. 

ccxvii.  A LA  MÊME. 

Loin  de  vous  et  de  votre  image. 

Je  suis  sur  le  sombre  rivage; 

Car  Plombirre  est,  en  vérité. 

De  Proserpine  l'apanage. 

Mais  les  eaux  de  ce  lieu  sauvage 
Ne  sont  pas  celles  du  Léthé  ; 

Je  n’y  bois  point  l’oubli  du  serment  qui  n.'eugage; 
Je  m occupe  toujours  de  ce  charmant  voyage 
Que  dès  long-  temps  j’ai  projeté  ; 

Je  veux  vous  porter  mon  hommage  ; 

Je  n attends  rien  des  eaux  et  de  leur  triste  usage. 
C’est  le  plaisir  qui  donne  la  santé. 

CCXVIII. 

A M»'  LA  MARQUISE  DE  DELESTAT, 

Qui  SC  plaignait  qu'on  lui  avait  pria  deux  contrats  au  Jeu , 
et  qui  cboUll  l'auteur  pour  arbitre. 

1754. 

Vous  vous  plaigne*  à tort,  on  ne  vous  a rien  pris; 
C’est  vous  qui  ravissez  des  biens  d’un  plus  haut  prix; 
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Qui  sur  nos  libertés  ne  eessrz  d entréprcndre. 

Votre  cœur  attaqué  sait  trop  bien  se  défendre  ; 

Et  la  mère  des  Jeux,  des  Grâces,  et  des  His, 

Vous  condamne  à le  laisser  prendre. 

ccxtx.  A M'-'*  DE  L.V  G.\L.\IS1ÈRE, 

louant  le  r6le  dr  Ludnde  dans  l’OntcU. 

J'allais  pour  vous  au  dieu  du  Pinde, 

El  j'en  implorais  la  faveur. 

11  me  dit  : « Pour  chanter  Lucinde 
n faut  un  dieu  plus  séducteur.  • 

Je  cherchai  loin  de  l’IIippocrène 
Ce  dieu  si  puissant  et  si  doux  ; 

Bientôt  je  le  trouvai  sans  peine. 

Car  il  était  à vos  genoux. 

Il  me  dit  : « Garde-toi  de  croire 
Que  de  tes  vers  elle  ait  besoin  ; 

De  la  former  j'ai  pris  le  soin. 

Je  prendrai  celui  de  sa  gloire.  • 

eexx.  A M.  DE  ClDEVIl.T.E. 

SUR  LES  LIVRES  DF.  DOXt  CALMET. 

1751. 

Ses  antiques  fatras  ne  sont  point  inutiles; 

Il  faut  des  passe-temps  de  toutes  les  façons , 

Et  Ton  peut  quelquefois  supporter  les  Varrons, 
Quoiqu'on  adore  les  Virgiles. 

ccxxi.  Alix  HABITANTS  DE  LYON. 

1751. 

Il  est  vrai  que  Plutus  est  au  rang  de  vos  dieux , 

Et  c’est  nn  riche  appui  pour  votre  aimable  ville  : 

Il  n’est  point  de  plus  bel  asile; 

Ailleurs  il  est  aveugle , il  a chez  vous  des  yeux. 

Il  n’était  autrefois  que  dieu  de  la  richesse; 

Vous  en  faites  le  dieu  des  arts  ; 

J’ai  vu  couler  dans  vos  remparts 
I.es  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Permesse. 

ccxxii.  LNSCRIPTION 

Poen  LE  POHIRAIT  DF,  M.  DE  LlTZrj.aOLBC . 

1754. 

Il  eut  un  cœur  sensible,  une  âme  non  commune; 

Il  fut  par  ses  bienfaits  digne  de  son  bonheur  ; 

Ce  bonheur  disparut;  il  brava  l’infortune. 

Pour  l’homme  de  courage  il  n’est  point  de  malheur. 


MÊLÉES. 

ccxxiii,  IMPROMPTU 

A M.  DE  CHENEVIKRKS, 

A qui  Voi.TAinr.  avAli  flom.'imlt*  sa  confos^ioD , et  qui  lui  •‘tv&ii 

Vous  tHes  <l.ins  la  saison 
Des  plus  aimables  faiblesses  : 

IhiissieZ'VOUs  servir  vos  maîtresses 
Comme  vous  servez  Apollon! 

Entre  des  vers  et  vos  Disettes 
Goûtez  le  destin  le  plus  doux  : 

Votre  confesseur  est  jaloux 
Des  jolis  péchés  que  vous  faites. 

ccxxiv.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 
l'.Vî. 

O Salomon  du  Nord , ô philosoplie  roi , 

Dont  Tunivers  entier  contempUTil  la  safresseî 
laCS  sages,  empressés  de  vivre  sous  ta  loi , 
Retrouvaient  dans  ta  cour  roraclerle  la  Grèce  : 

La  terre  en  t’aiimirant  se  baissait  devant  toi  ; 

Et  Berlin , à ta  voix  sortant  de  la  poussière, 

A l'égal  de  Paris  levait  sa  tête  altière, 

A Tombre  des  lauriers  moLssonnés  à Molvîtz. 
Appelés  sur  tes  bords  des  rives  de  la  Seine, 

Les  arts  encouragés  ücfricliaieiU  ton  pays; 
Transpl.intés  par  leurs  .soins,  cultivés,  et  nourris, 
Le  palmier  du  ParnAassecl  l'olive  d’Ailiène 
S'élevaient  sous  tes  yeux  enchantés  et  surpris; 

La  Chicane  à tes  pieds  avait  mordu  l'arène, 

Et  ce  monstre,  chassé  du  palais  de  Thémis, 

Du  timide  orphelin  n'excitait  plus  le.s  cris. 

Ton  hras  avait  dompté  le  démon  de  la  guerre  ; 

Son  temple  était  fermé,  tes  états  .'igrandis, 

Et  tu  mettais  Bourbon  au  rang  de  tes  amis. 

Mais  parjure  à la  Franco , ami  de  l’Angleterre, 

Que,  deviendront  les  fruits  de  tes  nobles  travaux? 
L'Europe  retentit  du  bruit  de  ton  tonnerre; 

Ta  main  de  la  Discorde  allume  les  flambeaux; 

Les  cliamps  sont  hérisses  de  tes  licres  cohortes , 

Et  déjà  de  Leipsick  tu  vas  bri.ser  les  portes. 
Malheureux  ! sous  tes  pas  tu  creuses  des  tombeaux 
Tu  viens  de  provoquer  deux  terribles  rivaux. 

Le  fer  est  aiguisé,  la  flamme  est  toute  prête. 

Et  la  foudre  en  éclats  va  tomber  sur  la  léle. 

Tu  vécus  trop  d'un  jour,  monarque  infortuné! 

Tu  perds  en  un  instant  ta  fortune  et  ta  gloire; 

Tu  n’es  plus  ce  héros , ce  sage  couronne , 

Entouré  des  beaux*arts,  suivi  de  la  victoire  ! 

Je  ne  vois  plus  en  toi  qu’un  guerrier  effréné, 

Qui , la  flamme  à la  main,  se  frayant  un  passage, 

1 Désole  les  cités,  les  pille,  les  ravage, 

Su. 
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Foule  les  droits  sacrés  des  peuples  et  des  rois, 
Offense  la  nature , et  fait  taire  les  lois. 

ccxxv.  VERS 

tooa  Sna  au  au  bas  dc  ponmAiT  de  ooa  calbct. 

1757. 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre , 
Son  travail  assidu  perça  l'obscurité  : 

Il  fit  plus  ; il  les  cnit  avec  simplicité , 

Et  fut,  par  ses  vertus , digne  de  les  entendre. 

ccxxvi.  VERS 

POCB  erVE  au  av  bas  du  portrait  du  duc  de  roua.r, 
CÉRéRAL  des  CRISOSS, 

Qui  oonqntt  la  Vallellne. 

1758. 

Sur  un  plus  grand  théUtre  il  aurait  dd  paraître  : 

Il  agit  en  héros , en  sage  il  écrivit.  [tre , 

Il  fut  même  un  grand  homme  en  combattant  son  mat- 
Et  plus  grand  lorsqu'il  le  servit. 

CCXXVII. 

A M>“  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS, 

Sur  une  énignie  InlnlelUaible  qu’elle  avait  doonre  A deviner 
a l’auteur  *.  , 

Votre  énigme  n’a  point  de  mot  : 

Expliquer  chose  inexplicable 
Est  d'un  docteur,  ou  bien  d’un  sot  ; 

L’un  à l’autre  est  assez  semblable  : 

Mais  si  l'on  donne  à deviner 
Quelle  est  la  princesse  adorable 
.Qui  sur  les  coeurs  sait  dominer 
Sans  chercher  cet  empire  aimable , 

Pleine  de  godt  sans  raisonner. 

Et  d'esprit  sans  faire  l'habile  ; 

Cette  énigme  peut  étonner. 

Mais  le  mot  n’est  pas  difficile. 

* Votai  Dette  énigme,  que  Voltaire  appelait  une  attrape  Fon- 
mmapna  : 

Jt  nrtfl  éta  arosulm«ns  rhorreor  et  le  mofléle  ; 

J'il  mlTt  lei  CéMra , et  cals  encor  pacelle  ; 

Soit  qo^t  pleuve , soit  tonne , 

/e  vais  à rabrruroir; 

Et  U place  que  J'abandonne 
Ke  sera  prise  par  perAonoe 
(ju'll  a'ait  phsC  sur  son  noucbnir 
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CCXXVIII. 

A M«  LA  MARQUISE  DE  CHAUVEUW, 

Dont  l'époux  tvaU  chanté  les  sept  péchés  mortda. 

1758. 

Les  sept  péchés  que  mortels  on  appelle 
Furent  cliantés  par  monsieur  votre  époux  : 

Pour  l'un  des  sept  nous  partageons  son  zèle , 

Et  pour  vous  plaire  on  les  commettrait  tous. 
C'est  grand'  pitié  que  vos  vertus  défendent 
Le  plus  chéri , le  plus  digne  de  vous , 

Lorsque  vos  yeux  malgré  vous  le  demandent. 

ccxxix.  INSCRIPTION 

1 

POUB  LA  TOMBE  DE  PATU. 
aarTEHRRE  I7as. 

Tendreet  pure  amitié,  dont  j'ai  senti  les  charmes. 
Tu  conduisis  mes  pas  dans  ces  tristes  déserts; 

Tu  posas  cette  tombe  et  tu  gravas  ces  vers. 

Que  mes  yeux  arrosent  de  larmes. 

ccxxx.  A MADAME  LULLIN, 

Ed  luieoToyaot  un  bouquet,  le  fl  Janvier  i7GS,Jour  auquel 
elle  avait  cent  ana  accomplia. 

Nos  grands. pères  vous  virent  belle; 

Par  votre  esprit  vous  plaisez  à cent  ans  : 

Vous  méritiez  d'épouser  Fontenelle, 

Et  d'étre  sa  veuve  long-temps. 

ccxxxi.  ËPIGRAMME  SUR  GRESSET. 

1759. 

Certain  cafard , jadis  jésuite , 

Plat  écrivain,  depuis  deux  jours 
Ose  gloser  sur  ma  conduite. 

Sur  mes  vers,  et  sur  mes  amours  ; 

En  bon  chrétien  je  lui  fais  grâce , 

Chaque  pédant  peut  critiquer  mes  vers; 

Mais  sur  l’amour  jamais  un  fils  d’Ignace 
Ne  glosera  que  de  travers. 

CCXXII.  ÉPIGRAMME. 


Savez-vous  pourquoi  Jérémie 
A tant  pleuré  pendant  sa  vie? 

C’est  qu'en  prophète  il  prévoyait 
Qu'un  jour  I.e  Franc  le  traduirait. 
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ccxxMii.  LES  POUR. 

1760. 

Pour  vivre  eu  paix  joyeusemenl , 
Croyez-uioi , n’offensez  personne  : 

C'est  un  petit  avis  qu'on  donne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignaii. 

Pour  plaire  il  faut  que  l'agrément 
Tous  vos  préceptes  assaisonne  : 

Le  sieur  Le  Franc  de  Pompignan 
Pense-t-il  donc  être  en  Sorbonne? 

Pour  instruire  il  faut  qu’on  raisonne , 
Sans  déclamer  insolemment; 

Sans  quoi  plus  d'un  sifflet  fredonne 
Aux  oreilles  d’un  Pompignan. 

Pour  prix  d’un  discours  impudent, 
Digne  des  bords  de  la  Garonne , 

Paris  offre  cette  couronne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

Dédié  par  le  Kleur  A.... 

ccxx.xiv.  LES  QUE. 

Que  Paul  Le  Franc  de  Pompignan 
Ait  fait  en  pleine  académie 
Un  discours  fort  impertinent , 

Et  qu’elle  en  soit  tout  endormie; 

Qu’il  ait  bu  jusques  à la  lie 
Le  calice  un  peu  dégoûtant 
De  vingt  censures  qu'on  publie , 

Et  dont  je  suis  assez  content  ; 

Que,  pour  comble  de  châtiment. 

Quand  le  public  le  mortifie , 

Un  Fréron  le  béatifie. 

Ce  qui  redouble  son  tourment  ; 

Qu’ailleurs  un  noir  petit  pédant 
Insulte  à la  philosophie , 

Et  qu’il  serve  de  truchement 
A Cbaumeix  qui  se  crucifie; 

Que  l’orgueil  et  l’hypocrisie 
Contre  ces  gens  de  jugement 
Étalent  une  frénésie  , 

Que  l’on  siffle  unanimement  ; 

Que  parmi  nous  â tout  moment 
Cinquante  espèces  de  folie 


Se  succèdent  rapidement , 

Et  qu’aucune  ne  soit  jolie  ; 

Qu'un  jésuite  avec  courtoisie 
S’intrigue  partout  sourdement. 

Et  reproche  un  peu  d’hérésie 
Aux  gens  tenant  le  parlement; 

Qu’un  janséniste  ouvertement 
Fronde  la  cour  avec  furie  : 

Je  conclus  très  patiemment 
Qu’il  faut  que  le  sage  s’en  rie. 

Prononcé  pu  le  sle«  T 

ccxxxv.  LES  QUI. 

Qui  pillajadis  Métastase, 

Et  qui  crut  imiter  Maron? 

Qui , bouffi  d’ostentaUon , 

Sur  ses  écrits  est  en  extase? 

Qui  si  longuement  paraphrase 
David  endépild’Apollon, 

Prétendant  passer  pour  un  vase 
Qu’on  appelle  d’élection  ? 

Qui , parlant  â sa  nation , 

Et  l'insultant  avec  emphase , 

Pense  être  au  haut  de  l’Hélicon 
Lorsqu’il  barlwtcdans  la  vase? 

Qui  dans  plus  d'une  périphrase 
A ses  maîtres  fait  la  leçon  ? 

Entre  nous , je  crois  que  son  nom 
Commence  en  J'',  finit  en  use. 

Oir«l  par  ItAiirqSXAC' 

ccxxxvi.  LES  QUOI. 

Quoi  ! c’est  Le  Franc  de  Pompignan, 
Auteur  de  chansons  judaïques , 
Barbouilleur  du  f'ieux  Testament , 

Qui  fait  des  discours  satiriques? 

Quoi  I dans  des  odes  hébraïques , 

Qu’il  translata  si  tristement. 

A-t-il  pris  ces  propos  caustiques 
Qu’il  débite  si  lourdement? 

Quoi  I verrait-on  patiemment 
Tant  de  pauvretés  emphatiques  f 
I.’ennui , dans  nos  temps  véridiques. 

Ne  se  pardonne  nullement. 
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Quoi!  Pompignan  Jans  ses  répliques 
MVnnuiera  comme  ci-devani? 

Nous  le  |H)ursuivrons  très  gaîinent 
Pour  ses  fatras  mélancoUques. 

Présctitê  par  Arxoi  d. 

ccxxxvii.  LES  OUI. 

Oui  , ce  Le  Eranc  de  Ponipigiian 
Est  un  terrible  personnage  ; 

Oui , ses  psaumes  sont  un  ourratçe 
Qui  nous  fait  bAiller  louitueinent. 

Oui,  de  province  un  président 
Plein  d'orgueil  et  de  verbiage 
^ous  |>arait  un  pauvre  pédant, 

Malgré  son  riche  mariage. 

Oui , tout  riche  (ju'il  est , je  gage 
Qu’au  fond  de  l'âme  il  se  repent. 

Son  mémoire  est  impertinent; 

Il  est  bien  lier,  mais  il  enrage. 

Oui,  tout  Paris,  qui  l'envisage 
Comme  un  seigneur  de  Monlauban , 

Le  chansonne,  et  rit  au  visage 
De  ce  Le  E'ranc  de  Pompignan. 

Exsayé  par  SIatthieu  Bauajt. 

ccxx.wiii.  LES  NON. 

Non,  clier  Le  Franc  de  Pompignan , 

Quoi  que  je  dise  et  que  Je  fasse , 

Je  ne  peu.v  obtenir  ta  grâce 
De  ton  lecteur  peu  patient. 

Non , quand  on  a maussadement 
Insulté  le  public  en  face. 

Ou  ne  saurait  impunément 
Montrer  la  sienne  arec  audace. 

Non,  quand  tu  quitteras  la  place 
Pour  retourner  à Montauban , 

Les  sifliels  partout  sur  ta  trace 
Te  suivront  sans  ménagement. 

Non,  si  le  ridicule  passe. 

Il  ne  passe  que  faiblement. 

Ces  couplets  seront  la  préface 
Des  ouvrages  de  Pompignan. 

Itepomlu  par  I,,cql'ia  .Xr.Aar.. 
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ccxxxix.  LES  FRÉBONS. 

D’où  vient  que  ce  nom  de  Fréroo 
Est  l'emblème  du  ridicule? 

Si  quelque  maître  Aliboron , 

Sans  esprit  comme  sans  scrupule , 

Brave  les  moeurs  et  U raison  ; 

Si  de  Zoîle  et  de  Chausson 
Il  SC  montre  le  digne  émule , 

Les  enfants  disent  ; « C'est  Fréroo.  » 

Sitôt  qu'un  libelle  imbécile 
Croqué  par  quelque  polisson 
Court  dans  les  cafés  de  la  ville , 

• Fi  ! dit-on , quel  ennui  ! quel  stjriel 
C’est  du  Fréron , c’est  du  Fréronl  • 

Si  quelque  pédant  fanfaron 
Vient  étaler  son  ignorance; 

.S'il  prend  Gillot  pour  Cicéron; 

S'il  vous  ment  avec  impudence. 

On  lui  dit  ; • Taisez-vous , Fréron.  « 

L'autre  jour  un  gros  ex-jésuite , 

Dans  le  grenier  d'une  maison , 

Rencontra  lille  très  instruite 
Avec  un  beau  petit  garçon. 

Le  bouc  s’empara  du  giton. 

On  le  découvre , il  prend  la  fuite. 

Tout  le  quartier  â sa  poursuite 
Criait  : « Fréron , Fréron , Fréron.  • 

Lorsqu'au  drame  de  monsieur  Hume 
On  b.'ifoualt  certain  fripon , 

Le  parterre , dont  U coutume 
Est  d'avoir  le  nez  assez  bon. 

Se  disait  tout  haut  ; « Je  présume 
Qu'on  a voulu  peindre  Fréron.  n 

Cependant , lier  de  son  renom , 

Certain  maroufle  se  rengorge; 

Dans  son  antre  à loisir  il  forge 
Des  traits  pour  l'indignation. 

Sur  le  papier  il  vous  dégorge 
De  ses  lettres  le  froid  poison, 

.Sans  songer  qu'on  serre  la  gorge 
Aux  gens  du  métier  de  Fréron. 

Pour  notre  petit  embryon , 

Délateur  de  iirqj'essioii  ' , 

* PniKUtlement  te  Kr.vnc  de  Pompignan , qui , dans  son 
I)isc<nirt  lit  rrcrplion  a rocadénita  IronçaiAe,  avait  indllecUv 
ment  dénoncé  Volt, vire,  D.ilpmbcrt,  Diderot,  et  aulrea  gens 
de  lettres,  comrne  phUosophes.  Voyez  ce  que  Voltaire  tlU 
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Qui  du  mensonge  est  la  Irompelle, 

Déjà  sa  réputation 

Dans  le  monde  nous  semble  faite  ; 

C'est  le  perroquet  de  Fréron . 

ccxL.  RONDEAU. 

1760. 

En  riant  quelquefois  on  rase 
D'assez  près  ces  extravagants 
A manteaux  noirs,  à manteaux  blanc 
Tant  les  ennemis  d'Atlianase, 

Honteux  ariens  de  ces  temps , 

Que  les  amis  de  l'hyposlase. 

Et  ces  sots  qui  prennent  pour  base 
De  leurs  ennuyeux  arguments 
De  Baîus  quelque  paraphrase. 

Sur  mon  bidet , nommé  Pégase , 
réclabousse  un  peu  ces  pt'dants  ; 

Mais  il  faut  que  je  les  écrase 
En  riant. 

ccxLi.  VERS 

SravCsau  bas  d'une  estampe  où  Too  voit  un  ine  qui  se  meta 
braire  en  regardant  une  lyre  suspendue  a un  arbre. 

Que  veut  dire 
Cette  lyre? 

C'est  Melpomène  ou  Clairon. 

Et  ce  monsieur  qui  soupire 
Et  fait  rire , 

N'est.ce  pas  Martin  Fréron? 

CCXLII. 

A M.  LE  CO.MTE  DE  SAINT-ÉTIENNE, 

Qui  avait  adressé  U l'anteur  une  épitre  sur  la  ertmédie 
de  i'Acoasrtise. 

1760. 

Vous  m'avez  attendri , votre  épitre  est  charmante; 

En  philosophe  vous  pensez.  [mante  ; 

T.indane  est  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  char- 
Et  c'est  vous  qui  l'embellissez. 

ccxLiii.  VERS 

rocit  une  zsTAure  rte  pmtse-Leu'.na.ND. 

1761. 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels; 

Il  Ot  tout  pour  son  peuple,  et  sa  fille  l'imite  : 

dre  hypocrilrect  draprrséruicnrt.a  propos  de  ce  Ditcourt, 
dans  sa  lettre  du  s mai  I7S0,  a Saurin.  Cl. 


7»l 

Zoroastre , Osiris , vous  edtes  des  autels , 

Et  c'est  iui  seui  qui  ies  mérite. 

CCXLIV.  AÜ  PÈRE  BETTINELU. 

Compatriote  de  Virgile, 

Et  son  secrétaire  aujourd'hui , 

C'est  à vous  d'écrire  sous  lui  ; 

Vous  avez  son  âme  et  son  style. 

CCXLV. 

SUR  LA  MORT  DE  L'ABBÉ  DE  LA  COSTE, 

QUI  ÉTAIT  COISOAUNÉ  ACX  GALÉREI. 

1761. 

La  Coste  est  mort  ; il  vaque  dans  Toulon , 

Par  ce  trépas,  un  emploi  d'importance  : 

Ce  bénéfice  exige  résidence. 

Et  tout  Paris  y nomme  Jean  Fréron. 

ccxtvi.  A M.  LE  COMTE  DE***, 

Au  sujet  de  rimpératrice.reiDe. 

Marc-Aurèle , autrefois  des  princes  le  modèle. 

Sur  les  devoirs  des  rois  instruisit  nos  aïeux  ; 

Et  Thérèse  fait  à nos  yeux 
Tout  ce  qu'écrivait  Marc-Aurèle. 

ccxLVii.  chanson 

E.X  L’HoasTcn  UE  XAimE  LE  FRAxe  DE  eoencitAN. 

ET  DE  aÉTÉaL.VO  PÈEE  EX  DtEV,  SOX  PatEB  , L'iTiqCB  OV  PUT, 

Lesquels  ont  été  comparés,  dans  un  discours  poMlc, 
a Moïse  el  a Aaron. 

A'ota  benè  que  maître  I.e  Franc  est  le  Moïse , et  maître  du 
Puy,  l' Aaron;  et  que  maître  Le  Fnnc  a donné  de  l'ai* 
gent  à maître  AUboron , dit  Fréron,  pour  être  préconiaé 
dans  ses  liellcs  reuiUes. 

Sur  l'air  de  la  musette  de  Rameau  ; semz  lei  lom,  etc. 
(dans  les  Talent*  tyriquet), 

1761. 

Moïse,  Aaron, 

Vous  êtes  des  gens  d'importance; 

Moïse,  Aaron, 

Vous  avez  i'air  un  peu  gascon. 

De  vous  on  commence 
A ricaner  licaucoup  en  France; 

Mais  en  récompense 
Le  veau  d'or  est  cher  à Fréron. 

Moïse , Aarou , 

Vous  êtes  des  gens  d'importance; 
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De  l'oinpi  - gnan.  Et  ec  nurK|llu  bril- 


II  a recrépi  sa  chapelle 
Kt  tous  ses  vers  ; 

Il  poursuit  avec  un  saint  zèle 
Les  gens  pervers. 

Tout  son  clergé  s'rn  va  chantant  : 
Et  vive  le  roi , etc. 

En  aumusse  un  jeune  jésuite 
Allait  devant; 

Gravement  marchait  à sa  suite 
.Sir  Pompignan , 

En  beau  satin  de  président. 

Et  vive  le  roi , etc. 

Je  suis  marquis,  robin,  poete. 
Mes  citers  amis; 
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Vous  voyez  que  je  suis  proplicle 
En  mon  pays. 

A Paris  c’est  tout  autremeiu. 

Et  vive  te  roi , etc. 

J’ai  fait  un  psautier  Judaïque , 

On  n'en  sait  rien; 

J’ai  fait  un  beau  panégyrique , 

Et  c’est  le  mien  : 

De  moi  je  suis  assez  content. 

Et  vive  le  roi,  etc. 

Je  retourne  5 la  cour  en  |H)sle 
Charmer  les  grands; 

Je  protège  l'abbé  l.a  Costa 
Et  mes  parents; 

Je  suis  sifné  par  les  méchants. 

Et  vive  le  roi,  etc. 

Bientôt  il  revient  à Versaille 
D’un  air  humain. 

Aux  ducs  et  pairs,  ô la  canaille. 

Serrant  la  main  ; 

Récitant  ses  vers  dignement. 

Et  vive  le  roi , et  Simon  Le  Franc , 

Son  favori , 

Son  favori  ! 

CCLII. 

A M«*  LA  MARQUISE  DE  SAINT-AUBIN, 

Aoteuida  livre  inUlulé  te  Dan'jer  dei  tiaisoiu  • . 

J'ai  lu  votre  charmant  ouvrage  : 

Savez-vous  quel  est  son  effet? 

On  veut  se  lier  davantage 
Avec  la  muse  qui  l'a  fait. 

ccLiii.  LES  RENARDS  ET  LES  LOUPS. 

VABLE. 

1763. 

Les  renardsetlesloupsfurent  long-temps  en  guerre  : 
Nos  moutons  respiraient;  les  bergres  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt  les  renards  de  nos  champs  ; 
Les  loups  vont  désoler  la  terre  : 

Nos  bergers  semblent , entre  nous , 

Un  peu  d'accord  avec  les  loups. 

* Madame  üucrest  de  Saint- Aubin , mi-re  de  madame  de 
Oulia,  qui  dit,  dans  le  premier  vulume  de  se»  Mémoires , 
que  CCS  quatre  vers  étaient  le  commencement  d’une  lettre  ecm- 
^Ur  de  choses Jhillcases.  Le  Danser  des  tiaisons  est  en  trois  vo- 
hnsca  in- 13,  ditiw  cliacun  eu  deux  pariic-t.  Cl.. 
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ccuv.  CHANSON, 

Sur  l’air  D'nn  inconnu. 

Simon  Le  Franc,  qui  toujours  se  rengorge , 
Traduit  en  vers  tout  le  t ieux  Testament  : 
Simon  les  forge 
Très  durement  ; 

Mais  pour  la  prose , écrite  horriblement , 

Simon  le  cède  à son  puîné  Jean-George. 

CCLV.  A LA  SIGNORA  JULIA  URSINA, 

DE  YEMSË, 

Qui  at  ait  adreaeé  une  lettre  très  datleuse  et  très  agréable  k 
VuLT-vlIiE  sans  se  taire  connaître. 

Êtes-vous  la  déesse  Isis , 

Sous  son  grand  voile  méconnue  ? 

Êtes-vous  la  mère  des  Ris? 

Mais  quelquefois  elle  était  nue. 

Nous  voyons  de  vous  un  écrit 
Plein  de  raison , brillant,  et  sage; 

Mais  en  nous  montrant  tant  d'esprit , 

Ne  cachez  plus  votre  visage. 

ccLvi.  IMPROMPTU 

A U. SE  DAME  DE  GENEVE, 

Qui  prêchait  l’auteur  sur  la  Trinité. 

Oui , j’en  conviens , chez  moi  la  Trinité 
Jusqu’il  présent  n’avait  pasfait  fortune; 

Mais  j'aperçois  les  trois  Grâces  en  une  : 

Vous  confondez  mon  incrédulité. 

ccLvii.  LNSCRIPTION 

POUR  LA  STATUE  DE  LOUIS  XV,  A REIIIS. 
1763. 

Esclaves  qui  tremblez  sous  un  roi  conquérant , 
Que  votre  front  touche  la  terre. 

Levez-vous , citoyens , sous  un  roi  bienfesant  : 
Enfants,  bénissez  votre  père. 

tcLviii.  AUTRE, 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Peuple  tidcle  et  juste,  et  digne  d’un  tel  maître. 
L’un  par  l’autre  chéri , vous  méritez  de  l’étie. 

ccLix.  AUTRE. 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d’eux  ; 

C’est  un  père  entouré  de  scs  enfants  heureux. 
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CCLX.  A L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE 

CATUEBINK  II  , 

Qui  iHTitaUraateurâ  faire  un  voyage  dans  ses  élais. 

Dieux  qui  m'ôtez  les  yeux  et  les  oreilles , 
Reudez-leS'iiioiJe  pars  au  même  instant. 
Heureux  qui  voit  vos  augustes  merveilles  , 

O Catherine!  heureux  qui  vous  entend! 

Plaire  et  régner,  c'est  là  votre  talent  ; 

Mais  le  premier  me  touche  davantage. 

Par  votre  esprit  vous  étonnez  le  sage , 

Qui  cesserait  de  l'être  en  vous  voyant. 

CCLXI. 

SUR  LE  BUSTE  DE  M-*'  DE  BRIOISNE. 

1764. 

Brionne , de  ce  buste  admirable  modèle , 

Le  fut  de  la  vertu  comme  de  la  beauté  ; 

L’amitié  le  consacre  à la  postérité , 

Et  s'immortalise  avec  elle. 

CCLXII.  A MADAME  EUE  DE  BEAUMOKT. 

1764. 

L’histoire  dit  ce  qu'on  a fait  ; 

Un  bon  roman , ce  qu'il  faut  faire. 

Vous  nous  avez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  l’art  de  plaire  : 

Et  l’on  peut  dire  en  cette  affaire 
Que  le  peintre  a fait  son  portrait. 

CCLXIil. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  TREMBLAYE, 

«a  U luujiTioii  F-v  mis  et  es  peose  de  so.v  vovace 

D'ITALIE 

Ce  Chapelle , ce  Bachaumont , 

Ont  fait  un  moins  heureux  voyage  ; 

Tout  est  épigramnie  ou  chanson 
Dans  leur  renommé  badinage. 

Vous  parlez  d’un  plus  noble  ton  ; 

Et  je  crois  entendre  Platon 
Qui , revenant  de  Syracuse , 

Dans  Athéné  emprunte  la  muse 
De  Pindare  et  d'Anacréon. 

ccLxiv.  AU  MÊME. 

Ce  beau  lac  de  Genève , où  vous  êtes  venu, 

Du  Cocyte  bientôt  m’offre  les  rives  sombres  ; 


■MÊLÉES. 

1 Vous  êtes  un  Orphée  en  ces  lieux  descendu 
Pour  venir  enchanter  les  ombres. 

CCLXV.  A MADAME  DU  BOCCAGE, 

APRÈS  SOS  TOYACB  D’rTALlB. 

Sur  ces  bords , fameux  dans  l’histoire, 

Que  vous  venez  de  parcourir, 

Qu’avez-vous  admiré?  Des  débris  pleins  de  gloire, 

Où  rien  n’a  pu  vous  retenir, 

Des  noms  d’éternelle  mémoire. 

Ces  chefs-d’œuvre  vantés , vous  les  avez  vus  tous; 

Ils  ont  mérité  vos  sufffizes; 

Mais  vous  n’avez  rien  vu  dt*  piu- charmant  que  vous, 

Ni  de  plus  beau  que  vos  ouvrages. 

CCLXVI. 

COUPLETS  A M,  DE  LA  MARCHE, 

PEEDIER  PRÉSIDENT  AU  PARLEMENT  DE  DOVRCOGIfl, 

Qui  avait  fait  des  vers  pour  sa  fiJle. 

Plus  d'un  amant  sur  sa  Ijtc  a formé 
Les  tendres  sons  qui  charment  les  amantes. 

Un  père  a fait  des  chansons  plus  touchantes  : 
Pourquoi  cela.’ c’est  qu’il  a mieux  aimé. 

Je  suis  bien  loin  de  blasphémer  l'Amour; 

C’est  un  grand  dieu  ; je  le  sers , et  je  jure 
De  le  servir  jusqu’à  mon  dernier  jour  : 

Mais  il  faut  bien  qu’il  cède  à la  nature. 

ccLxvii.  PARODIE 

U'UNE  ANCIENNE  lipIGEAHIII. 

1766. 

Voici  donc  mes  Lettres  Secrétes; 

Si  secrètes , que  pour  lecteur  • 

Elles  n’ont  que  leur  imprimeur. 

Et  ces  messieurs  qui  les  ont  faites. 

ccLxvin.  ÉPIGBAMME. 

Aliboron,de  la  goutte  attaqué. 

Se  confessait  ; car  il  a peur  du  diable  : 

Il  détaillait,  de  remords  siilToqué , 

De  ses  méfaits  une  liste  effroyable  ; 

Chrétiennement  chacun  fut  expliqué, 

.Stupide  orgueil,  mensonge  , ivrognerie. 

Basse  impudence , et  noire  hypocrisie  : 

Il  ne  croyait  en  oublier  aucun. 

Le  confesseur  dit  ; > Vous  en  passez  ua.  • 
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• L'ii  ? de  par  Dieu  ! j’en  dis  assez , je  pense.  » 

< Eli  ! inun  aiiii,  le  péché  d'ignorance!  > 

CCLXI.C.  A M.  MAUMONTEL. 

t705. 

On  nous  écrit  que  maître  Aliboron, 

Etant  requis  de  faire  pénitence  ; 

• Est-ce  un  péché , dit -il , que  l’ignorance?  • 

Un  sien  confrère  aussitôt  lui  dit  : « Non  ; 

On  peut  très  bien , malgré  V.^n  litléraire. 

Sauver  son  âme  en  sc  fesant  huer  : 

En  conscience,  il  est  permis  de  braire; 

Mais  c’est  péché  de  mordre  et  de  ruer.  ■ 

ccLxx.  A M.  DE  LA  HARPE, 

Qutsvaltpronoocé  an  compliment  en  vers  sur  le  théâtre  de 
Femcy,  avant  une  représentation  H'Alzirc. 

1705. 

Des  plaisirs  et  des  arts  vous  honorez  l’asile , 

11  s’embellit  de  vos  talents  : 

C’est  Sophocle  dans  son  printemps , 

Qui  couronne  de  fleurs  la  vieillesse  d’Eschyle. 

CCLWI. 

COUPLETS  D’UN  JEUNE  HOMME  ■, 

Oiaoléa  à Femey,  te  1 1 auguste  , veille  de  Sainte-Claire , 

a mademoiselle  Cuunus. 

Sur  l'air,  Annette,  d tdçe  de  çvtnse  atu. 

Dans  la  grand’  ville  de  Paris 
On  se  lamente , on  fait  des  cris  ; 

Le  plaisir  n'est  plus  de  saison  ; 

La  comédie 
N’est  plus  suivie  : 

Plus  de  Clairon. 

Melpomène  et  le  dieu  d’Amour 
La  conduisirent  tour  à tour  ; 

En  France  elle  donne  le  ton. 

Paris  répète  : 

« Que  je  regrette 
Notre  Clairon  ! • 

Dès  qu'elle  a paru  parmi  nous 
Nos  bergers  sont  devenus  fous  : 

Tircis  vient  de  quitter  F.inchon. 

Si  l’infidèle 
Laisse  .sa  belle, 

C’est  pour  Clairon. 

• Ce  jcjinc  homme  él.iil  VotUdre,  alors  dan.s  s,v  soixante- 
ou.'U’rm:  aunér.  Ci.. 


m 

Je  suis  à peine  en  mon  printemps, 

Et  j’ai  déjà  des  sentiments  ; 

/'otis  éles  un  petit  fripon. 

.Sois  bien  discrète; 

La  faute  est  faite , 

J’ai  vu  Clairon. 

Clairon,  daigne  accepter  nos  fleurs; 

Tu  vas  en  ternir  les  couleurs  ; 

Ton  sort  est  de  tout  effacer. 

La  rose  expire; 

Mais  ton  empire 
Ne  peut  passer  ■. 

CCLXXII. 

VERS  A MESDAMF.S  D.  L.  C.  ET  G., 

Préscotéa  par  du  enfant  de  dix  ana , en  I7«s. 

A tout  âge  il  est  dangereux 
De  vous  voir  et  de  vous  entendre  : 

Sans  faire  un  choix  entre  vous  deux, 

A toutes  deux  il  faut  se  rendre. 

f 

A MADAME  D.  L.  C. 

Par  vous  l’amour  sait  tout  dompter. 

Songez  que  je  suis  de  son  âge  ; 

Et , si  vous  avez  son  visage. 

Dans  mon  coeur  il  peut  habiter. 

A MADAME  O. 

Avec  tant  de  beauté, de  grâce  naturelle, 

Qu’a-t-clle  affaire  de  talents  ? 

Mais  avec  des  sons  si  touchants , 

Qu’a-t-elle  affaire  d’étre  belle  ? 

CCLXXIII. 

A M.  LE  CO.MTE  DE  SCHOWALOW, 

Qui  avait  adressé  un«  épftre  A rautnir. 

\ 

Puisqu’il  faut  croire  quelque  chose. 

J’avouerai  qu’en  lisant  vos  séduisants  écrila 
Je  crois  à la  métempsycose. 

Orphée , aux  bords  du  Tanals , 

Expira  dans  votre  pays. 

COUPLET  AJOUTE  PAR  M. 

N(mi5  Rormnn  prtves  de  Vaiilo; 

Wrttis  avonK  m passer  Rameau  ; 

I^ous  perdomt  Vollaire  et  Cltiroa 
Rien  ii'esl  fuDO.stc> 
r.ir  II  non»  re&le 
I Monsieur  l'rcrou. 
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Prés  du  lac  de  Genève  il  vient  se  faire  entendre  ; 

En  vous  il  renaît  aujourd’hui  ; 

Et  vous  ne  devez  pas  attendre 
Que  le*  femmes  jamais  vous  battent  comme  lui. 

ccLxxiv.  A M.  L*ABBÉ  DE  \ OlSENüN , 

Qui  lui  avait  envoyé  l'opéra  à'habrlle  rt  Gfrtrudr,  tiré  du 
conte  intitulé,  l'£ducatitm  d'une  fille  * 

I7tl5. 

J’avais  un  arbuste  inutile 

Qui  languissait  dans  mon  canton  ; 

Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greflcr  mon  .sauvageon  : 

Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu’un  peu  de  vin  grossier  et  plat  ; 

Mais  un  gourmet  l’a  rendu  digne 
Du  palaii  le  plus  délicat. 

Ma  bague  était  fort  peu  de  chose, 

On  la  taille  en  beau  diamant  : 

Honneur  à l’enchanteur  charmant 
Qui  fait  cette  métamorphose  ! 

CCLXXV. 

COUPLET  A MADAME  CRAMER, 

POra  LE  CHEVLUER  DE  BOOITIEBS. 

1706. 

Mars  l’enlève  au  séminaire  ; 

Tendre  Vénus,  il  te  sert  ; 

Il  écrit  avec  Voltaire; 

Il  sait  peindre  avec  Huliert; 

Il  ftit  tout  ce  qu’il  veut  faire , 

Tous  les  arts  sont  sous  sa  loi  ; 

De  grâce , dis-moi , ma  chère , 

Ce  qu’il  sait  faire  avec  toi. 

réponse  de  m.  L’ABBÉ  DE  VOISFJtON. 

, Vm  joli»  vers  à mon  adre«c 
ImmortallMTOOt  Favart; 

C’est  ApoUoo  qui  le  caresse 
Ouind  vous  loi  Jetei  un  reB.vrd. 

Oe  dieu  l’a  placé  daas  la  clasw 
De  ceux  qui  parent  ses  Jardins  : 

Sa  délicatesse  ramasse 

Les  fleura  qui  tombent  de  vos  ni.nns. 

Il  vous  a choisi  pour  son  maître  ; 

Vos  richesses  lui  font  Imnm’ur. 

Il  vous  fait  respirer  l’odeur 

Des  bouquets  que  vous  (ailes  naître.  » 


ccLxxvt.  A M.  DUMOÜRlEZj 

ACTFL’E  Dü  POEME  DE  nlCilaEDET. 

1706. 

Vous  ne  parlez  que  d’un  moineau , 

Et  vous  avez  une  volière  ; 

Il  est  chez  vous  plus  d’un  oiseau 
Dont  la  voix  tendre  et  printanière 
Plaît  par  un  ramage  nouveau. 

Celui  qui  n’a  plumes  qu’aux  ailes. 

Et  qui  fait  son  nid  dans  les  cœurs , 

Répandit  sur  vous  ses  faveurs  : 

Il  vous  fait  trouver  des  lecteurs, 

Comme  il  vous  a sotimis  des  belle*. 

CCLXXVIl. 

AU  PRINCE  DE  BRUNS'WICK. 

Vers  prononcés  A Fcrney  par  mademoiielle  CflWtEnl*. 
J.VNVIER  1716. 

Quoi  ! vous  venez  dans  nos  hameaux  ! 
Corneille,  dont  je  tiens  le  .sang  qui  m’a  fait  naître. 
Corneille  à cet  honneur  eût  prétendu  peut-être  : 

Il  aurait  pu  vous  plaire;  il  peignait  vos  égaux. 

On  vous  reçoit  bien  mal  en  ce  désert  sauvage  : 

Les  respects  à la  fin  deviennent  ennuyeux. 

Votre  gloire  vous  suit,  mais  il  faut  davantage; 

Et  si  j’avais  quinze  ans  je  vous  recevrais  mieux. 

ccLxxviii.  A MADAME  DE  SCALOER, 

Qui  Jouait  parfaiU^ment  du  vlolon> 

AUGUSTE  1766. 

Sous  tes  doigts  l’archet  d’Apollon 
Étonne  mon  âme , et  l’enchante  ; 

J’entends  bientôt  ta  voix  touchante. 

J’oublie  alors  ton  violon  ; 

Tu  parles,  et  mon  cœur  plus  tendre 
De  tes  chants  ne  se  souvient  plus  : 

Mais  tes  regards  sont  au-dessus 
De  tout  ce  que  je  viens  d’entendre. 

CCLXXIX. 

A MADAME  DE  SAIM-JULIEN, 

Qui  était  à Fcrney. 

AUOIISTB  1766. 

J’étais  dans  ma  solitude 
Sans  espoir  et  sans  lien. 
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Et  de  n'aspirer  à rien 
C'était  nia  pénible  étude  ; 

Je  vous  vois  : je  sens  très  bien 
Qu'il  faut  que  mon  cœur  desire  ; 

Et  vous  me  forcez  à dire 
L'oraison  de  saint  Julien. 

CCLXXX.  SÜR  LA  MORT  Dü  DAUPHIN. 

1766. 

Connu  par  ses  vertus  plus  que  par  ses  travaux , 

Il  sut  penser  en  sage,  et  mourut  en  héros. 

CCLXXXI. 

A MADAME  LA  MiiHQUISE  DE  M., 

Heudant  son  voyage  S Ferney. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à paraître  ; 

On  put  souvent  les  méconnaître, 

On  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

CCLXXXII.  A M.  DESRIVIÈRES, 

âEJtGfcaVr  AUX  mAnÇAlSEJS, 

Qui  avait  adrp»b<^à  Taut^r  Ia  livre  intitulé, 

Loûin  d'un  soldat. 

Soldat  digne  de  Xénophon , 

Ou  d'un  César,  ou  d'un  Biron , 

Ton  écrit  dans  les  cœurs  allume 
Le  feu  d'une  héroïque  ardeur  : 

Ton  régiment  sera  vainqueur 
Par  ton  courage  et  par  ta  plume. 

CCLXXXIII.  SUR  J.-J.  ROUSSE-VU. 

Cet  ennemi  du  genre  humain , 

Singe  manqué  de  l’ Arétin , 

Qui  se  croît  celui  de  Socrate  ; 

Ce  cliarlatan  trompeur  et  vain , 

Changeant  vingt  fois  son  mithridate; 

Ce  basset  hargneux  et  mutin , 

Bâtard  du  chien  de  Diogène , 

Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  fesse , ou  qui  renchaîne , 

Ou  qui  lui  présente  du  pain. 

ccLxxxiv.  REPONSE 

A MM.  DE  LA  HARPE  ET  DE  CHABANON, 

loi  avainit  donné  des  vers  à l’occAslon  de  saint  François,  | 
son  patron,  en  octobre  17<I7. 

• Ils  ont  berné  mon  capuchon-, 

Rien  n'est  si  gai  ni  si  coupable. 


nt  donc  ces  enfants  du  diable?  > 
saint  François , mon  patron. 

1 Darpe , c'est  Chabanon  ; 

Ce  couple  agréable  et  fripon 
A Vénus  vola  sa  ceinture. 

Sa  lyre  au  divin  Apollon , 

Et  ses  pinceaux  à la  Nature. 

« Je  le  crois , dit  le  peuailloii  ; 

Car  plus  d'une  fille  m'assure 
Qu'ils  m’ont  aussi  pris  mon  cordon.  » 

ccLxxxv.  A M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

1767. 

Un  descendant  des  Iluns  veut  voir  mondramescytlie; 
Ce  Hun , plus  qu'Attila  rempli  d'un  vrai  mérite , 

A fait  des  vers  français  qui  ne  sont  pas  communs. 
Puissiez-vousdans  les  miens  en  trouver  quelques  uns 
Dont  jamais  au  Parnasse  Apollon  ne  s'irrite! 

Ceux  qu'on  rime  à présent  dans  la  Gaule  maudite 
Sont  bien  durs  et  bien  importuns. 

Il  faut  que  désormais  la  France  vous  imite  ; 

Nos  rimeurs  aujourd'hui  sont  devenus  des  Hum. 

ccLxxxvi.  VERS 

ixniR  LE  emniAiT  ds  ■.  ne  la  kadc. 

1768. 

Avec  tous  les  talents  le  Destin  l'a  fait  naître , 

Il  fait  tous  les  plaisirs  de  la  société  : 

Il  est  né  pour  la  liberté , 

Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître. 

CCLXXXVII.  LE  HUITAIN  BIGARRÉ. 

AU  SIEL'H  DE  LA  BLETTBBU, 

Aussi  suffisant  pArsounage  que  traducteur  losuffiMiiL 
I7G8. 

On  dit  que  ce  nouveau  Tacite 
Aurait  dil  garder  le  tacdt  : 

Ennuyer  ainsi , non  licet. 

Ce  petit  pédant  prestolet 
Movet  bilem  (la  bile  excite). 

En  français  le  mot  de  sifllet 
Convient  beaucoup  decet) 

A ee  translateur  de  Tacite. 

ccLxxxviii.  A L’ABBÉ  DE  LA  BLETIEBIE, 

Auteur  d’une  Fie  de  Julien , et  traducteur  de  TaOTI.  ' 
Ï87U. 

Apostat  comme  ton  héros, 

Janséniste  signant  la  bulle , 
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Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos 
Que  de  bon  cœur  je  dissimule; 

Je  t*e:(cuse  et  ne  me  plains  pas  : 

Mais  que  l’a  fait  Tacite , hélas  ! 

Pour  le  tourner  en  ridicule? 

CCLXXXIX. 

REMERCIEMENT  D'UN  JANSÉNISTE 

Aü  SAINT  DIACRE  FRANÇOIS  DE  PARIS. 

D.ins  un  recueil  divin  p.ir  Montgeronformd, 

Jadis  le  pieux  La  Blettrie 
Attesta  que  la  toux  d’un  .saint  prêtre  enrhumé 
Par  le  bienheureux  diacre  en  trois  mois  fut  guérie. 
L’espoir  d’un  vain  fauteuil  d’académicien 
A ce  traître  depuis  fit  accepter  la  bulle  : 

Tu  punis  l’apostat,  saint  diacre,  et  tu  lis  bien. 

Chez  le  dévot , chez  l’incrédule 
Il  n’est  qu’un  renégat  méprisé  de  tous  deux  ; 

Chez  les  grands  il  rampe  et  mendie; 

H tiansforme  Tacite  en  un  cuistre  ennuyeux. 

Et  n’est  point  de  l’académie. 

ccxc.  A M.  SAURIN, 

SOI  LA  TRADCCTIOS  DE  TACITE  TAS  LA  SLETTESIE. 

17G8. 

Un  pédant,  dont  je  tais  le  nom, 

En  inlisible  caractère 
Imprime  un  auteur  qu’on  révère. 

Tandis  que  sa  traduction 

Aux  yeux , du  moins , a de  quoi  plaire. 

Le  public  est  d’opinion 
Qu'il  edt  dd  faire 
Tout  le  contraire. 

ccxci.  A M.  MARIN, 

Sorniioe  La  Blettsbie  diult  que  Voitaibe  srall  oublié  J 
de  se  faire  eiilerrer. 

Je  ne  prétends  point  oublier 
Que  mes  œuvres  et  moi  nous  avons  peu  de  vie  ; 

Mais  je  suis  très  poli  ; je  dis  à la  Blettrie  ; 

• Ah!  monsieur,  passez  le  premier!  • 

ccxcii.  LA  CHARITÉ  MAL  REÇUE. 

Un  mendiant  poussait  des  cris  perçants; 

Cboiseul  le  plaint,  et  quelque  argent  lui  donne. 

Le  drdle  alors  insulte  les  passants  ; 

Choiseul  est  juste  : aux  coups  il  l’abandonne. 


Cher  La  Blettrie,  apaise  ton  courroux; 

Reçois  l'aumône  et  souffre  en  paix  les  coups. 

ccxciii. 

A UNE  JEUNE  DAME  DE  GENÈVE, 

Qui  avait  chanté  dans  un  repas. 

Que  j’ai  godté  le  plaisir  de  l’entendre! 

Que  j’ai  senti  le  danger  de  la  voir! 

Dans  tous  ses  traits  l'Amour  mit  son  pouvoir; 
Même  on  m’a  dit  qu’il  lui  fit  un  cœur  tendre  : 
Je  suis  venu  trop  lard  pour  y prétendre. 

Mais  assez  tôt  pour  l'aimer  sans  espoir. 

ccxciv.  A MADAME  DU  BOCC.AGE, 

Qui  avait  adressé  S r.viihvir  un  comptinient  m vace, 
h l'occaston  de  sa  fête. 

1768. 

Qui  parle  ainsi  de  saint  François? 

Je  crois  reconnaître  la  sainte 
Qui  de  ma  retraite  autrefois 
Visita  la  petite  enceinte. 

Je  crus  avoir  sainte  Vénus, 

Sainte  Pallas,  dans  mon  village  : 

A isèment  je  les  reconnus , 

Car  c’était  sainte  Du  Boccage. 

L’Amour  même  aujourd'hui  se  plrât 
Que , dans  mon  cœur  étant  fétée, 

Elle  ne  fut  que  respectée  : 

Ah  ! que  je  suis  un  pauvre  saint! 

ccxcv.  PORTRAIT 

DE  HADAME  DE  SAIRT-iDI  IRN. 

L’esprit,  l’imagination, 

Les  grilces , la  pliilosophie , 

L’amour  du  vrai , le  goût  du  bon , 

Avec  un  peu  de  fantaisie; 

Assez  solide  en  amitié, 

Dans  tout  le  reste  un  peu  légère  : 

Voilà,  je  crois,  sans  vous  déplaire, 

Votre  portrait  fait  à moitié. 

ccxcTi.  ÉPITAPHE 

nu  PAPE  CLEMENT  XIII. 

1769. 

Ci-git  des  vTais  croyants  le  mufti  téméraire. 

Et  de  tous  les  Bourbons  l’ennemi  déclaré  : 
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De  Jésus  sur  la  terre  il  s’csl  dit  le  vicaire; 

Je  le  crois  auioiird’Imi  mal  avec  son  curé. 

ccxcvii.  A M"'  L\  COMTESSE  DE  B... 

A quoi  peut-on  servir  sur  la  (in  d e sa  vie , 

Ah!  croyez-moi,  choisissez  mieux  : 

Sans  doute  un  vieil  aveugle  ennuie  ; 

Cest  un  aveugle  enfant  qu’il  faut  à vos  beaux  yeux. 

ccxcviii.  A M. 

Beau  rossignol  de  la  belle  Italie , 

Votre  sonnet  cajole  un  vieux  hibou, 

Au  mont  Jura  retiré  dans  un  trou. 

Sans  voix  , sans  plume , et  surtout  sans  génie. 

Il  veut  quitter  son  pays  morfondu  ; 

Auprès  de  vous,  à Naple  il  va  se  rendre  : 

S’il  peut  vous  voir,  et  s’il  peut  vous  entendre , 

Il  reprendra  tout  ce  qu'il  a perdu. 

ccxcix.  SUR  UN  RELIQUAIRE. 

Ami , la  Superstition 
Fit  ce  présent  à la  .Sottise  : 

Ne  le  dis  pas  à la  Raison  ; 

Ménageons  l'honneur  de  l'Eglise. 

ccc.  A M. 

SUR  I.’l.MI>ÉBATRICF.  DE  RlSStE ’. 

Tu  cherches  sur  la  terre  un  vrai  héros,  un  sage , 

Qui  méprise  les  sots  et  leur  fasse  du  bien  , 

Qui  parle  avec  esprit,  quijpense  avec  courage  : 

Va  trouver  Catherine , et  ne  cherche  plus  rien. 

ccci.  A MADAME  DE  ***, 

Qui  av.iil  filt  présent  d’un  rosier  à i’auteur. 

Vous  embellissez  la  retraite 
Où , loin  des  sots  et  de  leur  bruit , 

Dans  le  sein  d’une  étude  abstraite , 

De  la  paix  je  goûte  le  fruit. 

C’est  par  vos  bienfaits  qu’il  arrive 
Que  le  plus  charmant  arbrisseau , 

Au  verger  que  ma  main  cultive , 

Va  prêter  un  éclat  nouveau  : 

De  ce  don  mon  ilme  est  touchée. 

Ainsi , dans  rûge  heureux  d’Astrée , 

La  main  brillante  des.talents , 

En  dépit  des  traits  de  l’envie, 

■J’ai  son*  Im  yeux  une  «ipie  de  ce  madrigal , avec  ce  titre  : 
mirmadfmoist'lfc  àt  Cl. 


•Sur  les  épines  de  la  vie 
Sema  les  roses  du  printemps. 

cccii.  SUR  CATHERINE  H. 

Ses  bontés  font  ma  gloire,  et  causent  mon  regret; 
Elle  daigne  à mes  vers  accorder  son  suffrage  : 

Si  j’étais  né  plus  tard , elle  en  serait  l’objet  ; 

Je  réussirais  davantage. 

CCCIII. 

A MADEMOISELLE  DE  VAUDEUIL. 

1769. 

La  figure  un  peu  décriipite 
D’un  vieux  serviteur  d’Apollon 
Etait  dans  la  barque  à Caron , 

Prête  à traverser  le  Cocyte. 

Le  maître  du  sacré  vallon 
Dit  ù sa  muse  favorite  ; 

« Écrivez  à ce  vieux  barbon.  ” 

Elle  écrivit  ; je  ressuscite. 

ccciv. 

A M.  LE  CHANCELIER  DE  MAUPEOÜ. 

1771. 

Je  veux  bien  croire  à ces  prodiges 
Que  la  Fable  vient  nous  conter  ; 

A CCS  héros,  à leurs  prestiges. 

Qu'on  ne  cesse  de  nous  citer; 

Je  veux  bien  croire  à ce  fier  Diomède 
Qui  ravit  le  Palladium; 

Aux  généreux  travaux  de  l’amant  d’Andromède; 

A tous  ces  foux  qui  bloquaient  Ilium; 

De  tels  contes  pourtant  ne  sont  crus  de  personne  : 
Mais  que  Maupeou  tout  seul  du  dédale  des  lois 
Ait  su  retirer  la  couronne; 

Qu’il  l’ait  seul  rapportée  au  palais  de  nos  rois; 
Voilà  ce  que  je  sais , voilà  ce  qui  m’étonne. 

J’avoue  avec  l’antiquité 
Que  ces  héros  sont  admirables  : 

Mais  par  malheur  ce  sont  des  fables  ; 

Et  c’est  ici  la  vérité. 

cccv. 

SUR  M»«  LA  AURQUISE  DE  MONTFERRAT, 

Aulse  à ubie  entre  un  jésuite  et  un  minUtre  protnUol. 

Les  malins  qu"I|?nace  engendra, 

Les  raisonneurs  de  jxin.sénistes, 

Kt  leurs  cousins  les  calvinistes, 

Se  disputent  à qui  l'aura. 


Digitized  by  Google 


800 


POÉSIES  MÊLEES. 


Les  Grâces,  dont  elle  est  l'ouvrage, 

Ontdit  : • Elle  est  notre  partage, 

C'est  à nous  qu’elle  restera.  > 

cccvt. 

A M.  LE  PRÉSIDENT  DE  FLEURIEU, 

Qiii  reprochait  h Tautaur  de  n’avoIr  pas  répondu  à l^]De  dt 
ses  lettres , et  d'avoir  écrit  à sou  üls , H.  ue  La  TotihioTE. 

Également  à tous  je  m’intére.sse; 

Je  vois  partout  les  vertus,  les  talents. 

Que  l’on  écrive  au  père,  â la  mère,  aux  enfants. 
C’est  au  mérite  qu'est  l’adresse. 

cccvii.  AD  LANDGRAVE  DE  HESSE  ■, 

Au  nom  (Tune  ânmp  S qui  ce  prince  avait  donne  une  ïx>ite 
Ornée  de  son  portrait 

J’ai  baisé  ce  portrait  charmant , 

Je  vous  l'avouerai  sans  mystère  : 

Mes  niles  en  ont  fait  autant  ; 

Mais  c’est  un  secret  qu’il  faut  taire  ; 

Une  fille  dit  rarement 
Ce  qu’elle  fit,  ou  voulut  faire. 

Vous  trouverez  bon  qu’une  mère 
Vous  parle  un  peu  plus  hardiment; 

Et  vous  verrez  qu’également 
En  tous  les  temps  vous  savez  plaire. 

cccvm.  A M. 

omciea  rcs.se,  qci  avair  servi  contre  les  tcrcs. 

Sur  on  présent  que  lui  avait  fait  l'impératrice  de  Russie. 

4 Reçois  de  cette  amazone 
I.e  noble  prix  de  tes  combats  ; 

C’est  Vénus  qui  te  le  donne , 

Sous  la  figure  de  Pallas. 

cccix.  IMPROMPTU 

Fait  devant  un  rigoriste  qui  pariait  de  vertu  avec  un  peu 
de  pédanterie. 

Le  dieu  des  dieux  assez  mal  raisonna 
Lorsqu’à  Vénus  le  bon  homme  ordonna 
D’étre  à jamais  de  grâces  entourée  : 

Cest  à Minerve,  et  pédante  et  sucrée. 

Que  ces  conseils  dévalent  être  adressés. 

Écoutez  bien , gens  à morale  austère  ; 

■ Fréiiéric  II,  né  en  I7M,  mort  en  I7sa.  Voltaire  était  en 
eorrevpondancc  avec  ce  prince.  Cl. 


Sans  nos  avis  la  beauté  songe  à plaire , 

Et  la  vertu  n’y  songe  pas  assez. 

ceex.  A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

I77Î. 

Les  talents,  l’esprit,  le  génie, 

Chez  Clairon  sont  très  assidus; 

Car  chacun  aime  sa  patrie  : 

Chez  elle  ils  se  sont  tous  rendus  ' 

Pour  célébrer  certaine  orgie 
Dont  je  suis  encor  tout  confus. 

Les  plus  beaux  moments  de  ma  vie 
Sont  donc  ceux  que  je  n’ai  point  vus! 

Vous  avez  orné  mon  image 

Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  : 

Ma  gloire,  en  dépit  des  jaloux. 

Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage. 

cccxi.  A M. 

Croyez-moi , je  renonce  à toutes  les  chimères 
Qui  m’ont  pu  .séduire  autrefois. 

I.es  faveurs  du  public,  et  les  faveurs  des  rois. 
Aujourd’hui  ne  me  touchent  guères. 

I.e  fantôme  brillant  de  l’immortalité 
Ne  se  présente  plus  à ma  vue  éblouie. 

Je  jouis  du  présent , j’achève  en  paix  ma  vi» 

Dans  le  sein  de  la  liberté; 

JeTadorai  toujours,  et  lui  fus  infidèle. 

J’ai  bien  réparé  mon  erreur; 

Je  ne  connais  le  v rai  bonheur 
Que  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 

cccxii. 

A M>“  LA  COMTESSE  DE  BRIONNE, 

Que  l'auteur  reconduisait  S Genève. 

Oui , vous  avez  raison , j’applaudis  à vos  yeux  ; 

J'en  suis  plus  satisfait  cent  fois  que  vous  ne  l’êtes. 

Je  vous  vois , il  suffit  : un  autre  fera  mieux. 

Je  voudrais  voir  ce  que  vous  faites. 

cccxiii.  QUATRAIN 

Ecrit  au  crayon  ciiez  madame  Maiixet,  da  Femey , au  tiaa 
d'un  purlrait  que  la  nièce  de  cette  dama  envoyait  a aa 
famille. 

Si  le  Sort  injuste  et  jaloux 
Condamne  votre  Adèle  aux  tourments  de  l’absence , 

* L'inauguration  de  la  statue  de  Voltaire , fête  célébrée  chez 
mademoiselle  Clairon,  en  octobre  1773.  Cette  actrice , habiUee 
en  prêtresse  d'A[mllon , posa  une  eouronne  de  laurier  sur  le 
buste  de  l'auteur  de  Zairr,  et  récita  une  ode  de  Mirmontel  ea 
•oo  hooneur.  K. 
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Tou«  lu  traits  vons  diront  que,  malgré  U distance, 
Son  cœur  est  au  milieu  de  vous. 

cccxiv.  Slift  LE  VOL 

Fait  par  le  cootnMeor  dn  finances  de  tout  t'arfçent  mU  en  dépdt 
par  de*  pirticutteri  chei  Maçon . banquier  du  roi. 

1773. 

Au  temps  de  la  grandeur  romaine, 

Horace  disait  à Mécène  : 

« Quand  cesserez-vous  de  donner?  n 
Ce  discours  peut  nous  étonner  : 

Chez  le  Wekhe  on  n'est  pas  si  tendre. 

Je  dois  dire,  mais  sans  douleur, 

A monsei^ur  le  contrôleur  : 

« Quand  cesserez-vous  de  me  {trendre  ? b 

CCCXT. 

SLR  LA  DESTRUCTION  DES  JÉSUITES 

•n  1773. 

C enestdoncfait,  Ignace,  nn  moine  vous  condamne  : 
C'est  le  lion  qui  meurt  d’un  coup  de  pied  de  l'âne. 

CCCXVtv 

A M.  GUENE.AU  DE  MONTBELLIARD. 

Dans  le  s^our  d'Euclide,  un  compagnon  d'Horace, 
Par  des  vers  délicats,  pleins  d'esprit  et  de  grâce, 
Veut  en  vain  ranimer  mes  esprits  langnissanis  : 

Ma  Muse  eut  qnelqne  feu,  l'âge  vient  la  morfondre. 
Que  votre  épouse  et  vous  me  prêtent  leurs  Ulents, 
Alors  je  poorrai  vous  répondre. 

cccxTii.  A L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

(77Ï. 

Il  est  bien  vrai  que  l'on  m'annonce 
Les  lellm  de  maître  Clément  : 

II  a beau  m'écrire  souvent, 

11  n'obtiendra  point  de  réponse; 

Je  ne  serai  pas  assez  sot 

Pour  m'embarquer  dans  res  querelles  : 

Si  c’eût  été  Clément  Marot , 

Il  aurait  eu  de  mes  nouvelles. 


MÊLÉES. 

I cccxviii.  IMPROMPTU 

Kcril  de  ConéTC  à mcsdeur*  me*  ennemi* , au  sujet  de  mon 
portrait  en  Apollon  * 

t774. 

Oui,  mc.ssicurs,  c’est  ma  fantaisie 
De  me  voir  peint  en  Apollon  ; 

Je  conçois  votre  jalousie , 

âlais  vous  vous  plaignez  sans  raison  ; 

Si  mon  peintre,  par  aventnre, 

Tenté  d'égayer  son  pinceau , 

En  Silène  eût  mis  nu  figure, 

Vons  auriez  tous  place  au  tableau  : 

Messieurs,  vous  seriez  nu  monlure. 

cccxtx.  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

Sur  le  mot  immorlali , que  œ petnee  avait  tait  oirtlre  au  tui 
d'un  butte  de  porceUiae  qui  repreaenle  l’auteur , cl  qu'il  lui 
envoya  en  1773. 

■Vous  êtes  généreux;  vos  bontés  souveraines 
Me  font  de  trop  riches  présents  ; 

Vous  me  donnez  dans  mes  vieux  ans 
Une  terre  dans  vos  domaines. 

ceexx.  SUR  L’ESTAMPE 

Mi«  par  le  libraire  Li  Jtv  i la  lete  d'un  conunenlaiie  lur  M 
//mrlorfe , a<i  le  polirait  de  voeruit  al  entre  ceoi  de  La 
Bmihelii  et  de  Fanas  >. 

1774. 

Le  Jay  vienl  de  metlrc  Voltaire 
Entre  La  Beaumelle  et  Fréron  : 

Ce  serait  vraiment  un  Calvaire, 

S il  s'y  Irmivail  nn  bon  larron. 

cixxxi.  A M.  DECROIX, 

SIB  nu  tEU*  MtSE^TÙ  LE  JOlll  DE  SAINT  MAXCOIS. 

Pourquoi  vous  plaisez-vous,  avec  ce  doux  langage, 

A me  reproclier  mon  patron? 

Ne  me  raillez  pas  davantage , 

Monsieur,  et  gardez  son  cordon. 

■ On  voit  encore  dans  le  salon  voisin  de  U cloambre  de  Vol- 
lalre . a perni'7 . un  Ubiean  que  madame  de  Genlis  appelle  une 
enaeipne  d tiùrre . et  qui  rrprésonte  Voltaire  oITram  la  Hra. 
rindc  t Apollon,  en  présence  de  sn  ennemis  nagelICa  par  les 
Furies,  r al  vu  aussi , en  1125  et  en  ISZ7 . ce  tableau , de  l'in- 
vention de  Iiuil,ime  nenis.  et  c'rat  béa  probablement  celui  au 
aqlcl  tluqiicl  celte  épigramme  tut  composée,  ( l. 

> Le  Jay  avait  bit  remettre  par  le  sieur  Hosset . libralrr  a 
Lyon , une  épreuve  de  cette  etbnipe  4 Vollaire , qui . poor  lé. 
pim*e . lui  fil  tenir  rr>  quatre  ver*.  K. 
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CCCXXII. 

INSCRIPTION  SUR  LTLE  DE  MALTE. 

Ce  rocher  Bourcilleax,  qne  défend  la  vaillance, 
bat  le  rempart  de  Rome  et  l'ccueil  de  Byzance. 

cccxxni. 

ÉPITAPHE  DE  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

)7T5. 

Ici  gll , ou  plutôt  frétille 
Voisenon,  frère  de  Chaulieu. 

A sa  Muse  vive  et  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu  ; 

Car  je  m'en  vais  au  même  lieu , 

Comme  un  cadet  de  la  famille. 

cccxxiv. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  ClIASTELLUX, 

QiiÉ  aTaJt  eDToyé  t l’autetir  «on  dlacoun  de  récepUoo  1 l’acadê. 
mie  Fraorauc,  lequel  traitait  du  gutil, 

1773. 

Dans  ma  jeunesse,  avec  caprice, 

Ayant  voulu  Uler  de  tout , 

Je  bltis  un  Temple  du  GoiM  ; 

Mais  c'était  un  mince  étlilice. 

Vous  en  élevez  un  pltis  heait; 

Vous  y logez  auprès  du  maître  : 

Et  le  Goût  est  un  dieu  nouveait 
Qui  vous  a nommé  son  grand-prêtre 

cccxxv.  IMPROMPTU  SUR  M.  TURGOT. 

Je  crois  en  Tiirgot  fermement  : 

Je  ne  sais  pas  ce  i|u'il  veut  faire; 

Mais  je  sais  que  c'est  le  contraire 
De  ce  qu'on  lit  jusqu'à  présent. 

cccxxvi. 

A M.  LE  PRINCE  DE  BELOSELSKI. 

I7TS. 

Dans  des  climats  glacés  Ovide  vit  un  jour 
Une  fille  du  tendre  Orphée; 

D'un  beau  feu  leur  âme  échautfee 
Fi'  des  chansons,  des  vers,  et  siirlout  lit  raniour. 

Les  dieux  bénirent  leur  tendresse , 

Il  en  naquit  un  fils  orné  de  leurs  talents  ; 

Vous  en  êtes  issu  : connaissez  vos  parents. 

Kl  tous  vos  titres  de  iiohtesse. 


c.tcxxvii. 

RÉPONSE  A MADEMOISELLE 

De  Ptaisaocel  département  du  Gers),  âgée  de  tt  aw. 
1775. 

A l'âge  de  douze  ans  faire  d'aussi  beaux  vers  ■ 

Pour  un  vieillard  octogénaire , 

C'est  lui  donner,  Églé,  le  plus  charmant  salaire 
Que  puissent  briguer  ses  concerts. 

Je  crois  votre  estime  sincère; 

Mais  quittez  les  moutons , les  bois,  et  la  fongère  ; 

Allez  sur  des  bords  pins  heureux 
Charmer  les  beaux-esprits,  et  captiver  les  dieux  : 
Quand  on  a vos  talents,  on  naquit  pour  leur  plaire. 

cccxxviii.  A M.  L'.VBBÉ  DELILLE 

Vous  n'ètes  point  savant  en  tu; 

D'un  Français  vous  avez  la  grâce  ; 

Vos  vers  sont  de  ^irgilius , 

Et  vos  épitres  sont  d’Horace. 

cccxxix.  \ M.  LEK.AIN. 

Acteur  sublime , et  soutien  de  la  scène , 

Quoi  ! vous  (|uitlez  votre  brillante  eoiir 
Votre  Paris,  embelli  par  sa  reine  ! 

De  nos  beaux-arts  la  jeune  souveraine  » 

Vous  fait  partir  pour  mon  triste  séjour! 

On  m'a  conté  que  souvent  elle-même , 

Se  dérobant  à la  grandeur  suprême , 

Sèche  en  secret  les  pleurs  des  malheureux  • 

Son  moindre  charme  est,  dit-on,  d'être  belle. 
Ah!  la'issons  là  les  héros  fabuleux  : 

Il  faut  du  vrai,  ne  parlons  plus  que  d'elle. 

• Voici  Iw  ver»  auxquels  iN'pondaU  Vollalre. 

Vooj  qui  d'ilofiterc  emlMHiclunt  la 
Dn  rhanirea  de  la  Crère  egalit  le»  roorerta , 

Vous  qui  d’.4narrron  et  do  berfpr  cTAdineta 
Votsaei  les  tateels  divers , 

Permellci  qaVn  ce  Jo«r,  marque  par  fita . 

Coe  Jeune  berjr^f e éprise  de  roa  ver# , 

Toaa  offre  une  dr»  Oeurt  qui  relgBent  aa  koBlette. 

• Cei  vert  doivent  être  du  raoi»  d’avril  177«.  L’abbé  DelUle. 
qui  était  alors  chea  le  patrlarrhe . dit  en  lisant . s«r  U façade  de 
U chapelle,  l’iiKcriptioci  DfO  ertxit  f'oiutire  ; • Voilà  «n 
s Itrand  mot  enire  deux  grands  noms,  a Quelques  mois  plus  tard 
madaniede  ncnlls  vitrinscrlpUon.  et  elle  dit  dans  set  H/motreâ 
qu’elle  en  frémit.  CVtalt  sans  doute  à cause  du  gnmd  mat.  Cu 

• Mjric-Antolupttr. 
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Friiil  Un  génie  et  du  talent  : 

Mais  ne  [lerdei  point  l'espérance , 
Allez  toujours  à voire  but 
Ln  reroriiiaiit  notre  lin.inre. 

On  ne  peut  inampier  son  sajiit , 
Quand  on  fait  celui  de  la  France. 


ccciicx.  A MADAME  DE  FLORIAN, 

QdI  voiiLiit  que  l'auteur  vécût  long -temps 
sirrmat  1776. 

'Vous  veniez  arrêter  mon  3me  fugitive  : 

Ah  ! madame , je  le  vaU  bien , 

De  tont  ce  qu'on  possède  on  ne  veut  perdre  rien; 
On  veut  uue  son  esclave  vive. 

cccxxzi. 

VERS  AU  CHEVALIER  DE  TIVAROL. 

t777. 

En  vain  ma  muse  surannée 
Voudrait,  ainsi  qne  vous , rimer  drs  vers  aisés; 

Je  sens  que  ma  force  est  bornée. 

Ma  chaleur  est  élemte,  et  mes  sens  sont  usés: 
Mais  vous  brillez  à votre  aurore  ; 

Vous  êtes  l'ami  des  neuf  Steurs , 

Et  je  vois  vos  talents  éclore 
Avec  les  plus  belles  couleurs. 

Seize  lustres  brisent  mon  èire; 

Je  respire  avec  peine  l'air  ; 

Mais  vous  commencez  à paraître , 

Et  l'on  voit  le  printemps  renaître 
Des  tristes  débris  de  l'hiver. 

cccxxxii.  A M.  LE  PRIJÎCE  DE  LIGNE. 

■Sous  un  vieux  chêne  un  vieux  liibou 
Prétendait  aux  dons  du  génie  ; 

Il  fredonnait  dans  son  vieux  trou 
Quelques  vieux  airs  sans  harmonie  : 

En  charmant  cygne,  au  cou  d'argent, 

Aux  soQs  remplis  de  meliMlie, 
lie  fit  entendre  au  cliat-liiiaut, 

Et  le  triste  oiseau  siir-le-cliamp 
Mourut,  dit-on,  de  jalousie. 

Non , beau  cygne , c'c.st  trop  mentir, 

Il  n'avait  pas  tant  de  faiblesse  ; 

Il  eût  expiré  de  |>laisir, 

Si  ce  n'eût  été  de  vieillesse. 

cccxxxiii.  A M.  NECKER, 

nistcrms  cisBsti.  nés  fisisczs. 

1777. 

On  vous  damne  comme  béréliqiic; 

On  vous  damne  bien  aitircnient 
Pour  votre  pl.an  économifiue , 


cccxxxiv.  A M.  D IIERMENCIIES, 

•ISOS  DS  COSITIHT.  ivc.  . 

Oui  avait  joué  la  comédie  i Pemcy . et  chanté  des  oonplets  S U 
louange  île  l anleor.  ror  falr  é'iee  la  torctUetlt . t |j  aulle 
d'une  petite  pièce  où  II  tesall  le  rûlc  d'un  magicien. 

De  nos  hameaux  vous  êtes  l 'enchanteur; 

De  mes  écrits  vous  voilez  la  faiblesse  ; 

Vous  y mettez , par  un  art  séducteur 
Ce  qu'ils  n'ont  point,  la  grêce , la  nubles-se. 

C'est  bien  raison  qu'un  sorcier  si  flatteur 
Pour  son  épouse  ail  une  enchanteres.se. 

cccxxxv.  A MADA.ME  DE  SAINT-JULIEN 

Dans  un  désert  un  vieux  hibou 
Tombait  sons  le  fardeau  del'Jge  : 

Un  serin  fil  près  de  son  trou 
bniler  sa  voix  et  son  plumage. 

Que  faites-vous,  serin  charmantf 
Pourquoi  prodiguer  vos  merveilles. 

Sans  pouvoir  ê ce  chat-huant 
Rendre  des  yeux  et  des  oreilles  1 

cccxxxvi.  A M.VDAME  DENLS. 

Si  par  ba.sard,  pour  argent  ou  pour  or  , 

A vus  boulons  vous  trouviez  un  remède 
Pciit-élre  vous  seriez  moins  laide, 

Mais  vous  seriez  bien  laide  encor. 

ca'.xxxvii.  A M.  "• 

Je  le  ferai  bientôt  ce  voyage  étemel 
Dont  on  ne  revient  jioint  au  séjour  de  la  vie  ; 

En  vain  votis  prétendez  que  le  Iiieu  d'Israèl 
Daignera  me  prêter , comme  au  bonhomme  Élie, 
ün  beau  cabriolet  des  remises  dn  ciel. 

Avec  quatre  clicvaiix  de  sa  grande  écurie; 

Dieu  fait  depuis  ce  temps  moins  de  cérémonie  : 

I.e  luxe  était  permis  dans  le  Vieux  Testament; 

De  la  nouvelle  loi  la  rigueur  le  condamne; 

'Tout  change  sur  la  terre  cl  dans  le  firmament  : 
Elle  eut  un  carrosse,  et  Jésus  n'eut  qu'un  âne. 
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CCCXXXYIII. 
sua  LE  MARIAGE 

DE  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

\Tn 

n est  vrai  que  le  dieu  d'amour, 

Fatigué  du  plaisir  volage, 

Loin  de  la  ville  et  de  la  cour, 

Dans  nos  champs  a fait  un  voyage. 

Je  l'ai  vu,  ce  dieu  séducteur  : 

Il  courait  après  le  bonheur. 

Il  ne  l’a  trouvé  qu'au  village. 

cccxxxix.  A M.  PIG.ALLE, 

sccLrriva . 

OEue<  par  le  roi  de  blre  les  stalnn  du  nuréclul  de  sm  et  de 
VOLTSiaS. 

Le  roi  connaît  votre  talent  : 

Dans  le  petit  et  dans  le  grand 
Vous  produisez  oeuvre  parfaite  : 

Aujourd'hui,  contraste  nouveau , 

Il  veut  que  votre  heureux  ciseau 
Du  héros  descende  an  trompette. 

cccxL.  A MADAME  DU  DEFFAND, 

Pour  t'wvmr  «le  ne  pouvoir  aller  avec  die  voir  l'opéra  de 
Rot  and. 

rtvam  f778. 

De  ce  Roland  que  l'on  nous  vante 
Je  M puis  avec  vous  aller,  ô Du  DefTaml, 

Savourer  la  musique  el  douce  et  ravissante  I 
Si  Tronchhi  le  permet.  Quinault  me  le  défend. 

CCCXLI.  A MADAME  HÉBERT'. 

ini. 

Je  perdais  tout  mon  sang,  vous  l'avez  conservé  ; 
Mes  yeux  étaient  éteints,  et  je  vous  dois  la  vue. 

Si  vous  m'avez  deux  fois  sauvé , 

Grâce  ne  vous  soit  point  rendue. 

Vous  en  lailos  autant  pour  la  foule  inconnue 
De  cent  mortels  infortunés  ; 

Vos  soins  sont  votre  récompense  : 

Doit-on  de  la  reconnaissance 
Pourles  plaisirs  que  vous  prenez? 

• Celle  «lame  avait  conseillé  I Voltaire  de  prendre  de  la  purée 
«k  fève*,  à cause  de  son  cracfaemeDl  de  sanx.  et  lui  av;iit  imJl- 
un  remède  contre  iioe  fluiion  sur  les  yeux.  Ci.. 


CCCXLIi. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  S.AINT-M.ARC , 

Sur  les  vert  qu'il  fit  pronoocer  lor«  du  couroaaemeol  de  I au* 
tcur  au  Tbéltre>Fnoçaia. 

Vous  daignez  couronner,  aux  jeux  de  Melpomène. 
D'un  vieillard  affaibli  les  efforts  impuissants  : [blancs, 
Ces  lauriers , dont  vos  mains  couvraient  mes  cheveux 
Etaient  nés  dans  votre  domaine. 

On  sait  que  de  son  bien  tout  mortel  est  jaloux; 
Chacun  garde  pour  aoi  ce  que  le  ciel  lui  donne  * 

Le  Parnasse  n'a  vu  que  voua 
Qui  sdl  partager  sa  couronne 

cccxLiii.  A M.  GRETRY, 

SL’H  SON  OPÉRA  DD  JUGEMENT  DE  MIDA3. 

Iteprésenlé  sam  succès  devant  une  noenbreme  uietnblée  de 
grnds  teifoeurs . cl  très  applaudi  quelques  Jours  après  sur 
le  (béâire  de  Paria. 

La  cour  a dénigré  tes  citants. 

Dont  Paris  a dit  des  merveilles 
Hélas  I les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

cccxLtv.  ÉPIT.APHE  DE  M.  JAYEZ, 

MllSimi  DI  L'ÉVittCtLI  k NÛXOlf. 

Demandée  par  sa  veuve  k Voltilre. 

I 

Sans  superstition  ministre  des  autels. 

Il  fut  plus  citoyen  que  prêtre  ; 

Il  instruisait,  aimait,  aoulageait  les  mortels. 

Et  fut  digne  de  Dieu,  si  quelqu'un  le  peut  être. 

CCCXLV.  ADIEUX  A LA  ME. 

ins. 

Adieu;  je  vais  dans  ce  pays 
D'où  ne  revint  point  feu  mon  père  ; 

Pour  jamais  adieu , mes  amis , 

Qui  ne  me  regretterez  guère. 

■Vous  en  rirez,  mes  ennemis  ; 

C'est  le  requiem  ordinaire. 

Vous  en  tâterez  quelque  jour; 

Et  lorsqu'aux  ténébreux  rivages 
Vous  irez  trouver  vos  ouvrages, 

Vous  ferez  rire  â votre  tour. 

Quand  sur  la  scène  de  ce  monde 
Chaque  homme  a joué  son  rôlel , 

En  partant  il  est  â la  ronde 
Uecondiiit  â coups  de  sifllft 
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sas 


Dam  leur  dernière  maladie 
J'ai  vu  des  gens  de  tous  élats, 

Vieux  évêques,  vieux  magistrats , 
Vieux  courtisans  à l'agonie  : 
Vainement  en  cérémonie 
Avec  sa  clochette  arrivait 
L'attirail  de  la  sacristie , 

Le  curé  vainement  oignait 
Notre  vieille  dme  à sa  sortie  ; 

Le  public  malin  s'en  moquait  ; 

La  satire  un  moment  parlait 
Des  ridicules  de  sa  vie  ; 

Puis  à jamais  on  l'oubliait  ; 

Ainsi  la  farce  était  flnie. 

Le  purgatoire  ou  le  néant 
Terminait  cette  comédie. 

Petits  papillons  d'un  moment , 
Invisibles  marionnettes , 

Qui  volez  si  rapidement 
De  Polichinelle  an  néant , 

Dites-moi  donc  ce  que  vous  êtes. 

Au  terme  où  je  suis  parvenu , 

Quel  mortel  est  le  moins  à plaindre? 
C’est  celui  qui  ne  sait  rien  craindre, 
Qui  vit  et  qui  meurt  inconnu. 


VERS  LATINS. 


I.  INSCRIPTION 

ai»és  sri  cas  roars  no  caiTtio  M ciaiv. 
I7M. 

Hcc  ingens  incrrpta  domus  Ht  parva  -,  sed  ævum 
Degitur  hic  felix  et  bene,  magna  sat  est. 

II.  AUTRE, 

CBà\ÉS  iCSSI  k CIBBT. 

Hic  Tirtutis  amans,  vuigi  cnntemptor  et  aulc , 
Cultor  amidtic  vates  latet  abditus  agro. 

III.  VERS  SUR  LE  FEU 

<7SS. 

tgnis  uhique  latet , naturam  amplectihir  omnem, 
Cmicta  parit , rénovât . dividit,  unit,  alil. 


IV.  VERS 

POUR  lE  PORTRAIT  DU  PAPE  BEltOIT  XTV. 

ms. 

Lambertinus  hic  est,  Rome  decus  et  pater  orhit , 
Qui  munduiii  scriptis  docuil , virtutibus  ornât. 

V.  AU  CARDLNAL  QUIRIM. 

1745. 

i Sic  veneranda  suis  plaudebat  Roma  Quirinis , 
Laiisanliciiia  redit,  Homa(|ue  surgit  adliuc; 

I Nonjam  Marie  ferox,  dîrisquesuperbalriumphii 

Plus  mulcere  orbem  quam  domuisse  fuit. 

VI.  A M.  AMaMAîS', 

SeOtTAIta  DI  ■.  t SaiiMADILl  01  nAfLIS  i 
Onl  avait  adreaiédojoliiveiilaüi»^  Voltiii». 

iras. 

Tu  vatem  vates  laudatus  Apolline  laudas, 
Concedisque  tua  dccerptas  fironte  coronas. 
Carminibns  nostram  petisad  certaminamusaro  : 
0 ntinam  videar  tibi  respondere  paratus  ! 

Sed  quondam  dulcis  vox  deOcit,  a^uc  labora 
Nunc  defesans,  iners,  ignava  silentia  servans, 
Semper  amans  Phmbi,  non  exauditus  ab  illu , 

Te  miror,  victus;  non  invidus,  arma  repono. 

VII.  INSCRIPTION 

PlOPOtti  pool  L’iCOLI  DI  CIIIOMII 
Arle  manusregitur,  genins  præhicet  utrique. 

Mil.  VERS 

POUR  LE  PORTRAIT  DE 
Musarom  amicus , judex,  patronna  fuit. 
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VERS  ANGLAIS. 


I.  TO  LAUUA  IIARI.EY'. 

(W. 

Laura,  woulJ  you  know  llie  passion 
You  liave  kindled  iu  my  brcast? 

■Vold  U tradoclioa  : 

* UttK  BitUf. 

DMm>TOQ«  CBOOBlln,  B«ri«T , U fwiMlon 
Que  <l«ni  moD  Kla  rom  •?»  allam^c  t 
BIca  légère  teran  une  Inrllaelion 

Qal  par  dea  mou  pourrali  étreciprlmee. 

Lt  férHable  aOMkur  a’esprtine  par  \m  veut  ; 

Bb  M UafiB*  «•>  oiBtaa  trBmpBur  qtM  d’autrea. 


Trifling  is  llie  inclinalion 
Tliat  by  words  can  be  express'd. 

In  my  silence  see  llie  loyer  ; 

True  love  is  by  silence  known  : 

In  my  eyes  you’ll  beat  discover 
Ail  tbe  [lower  of  jour  own. 

II.  SLR  LES  .ANGL.VIS. 

Capricious,  proud,  llie  same  axe  avails 
To  cliop  oir  mouarchs'  heads,  or  liorses'  tails'. 

Liaee  daoa  mea  regarda,  «ma  découvrtreamiaat. 
Charmante  Rarier,  Urai  le  peurolr  dea  vAirca. 

Fier  et  blurre  inglala,  qui  dea  mémea  eeutaeBB 
Coopei  la  téta  aai  rota  et  la  queue  aui  cbevRos. 
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